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I.  L'empereur  prépare  la  patx  à  TÉgliie. 

L'emperkur  GoDstantin  Pogonat  fit  arec  le 
calife  Moayia  une  paix  avantageuse  pour 
trente  ans ,  Fan  m  cent  soixante^x-sept , 
uanéme  de  son  règne,  et  Moavia  mourut 
trois  ans  après,  Fan  soixante  de  l'hégire,  six 
ont  qoatre^Tingt  de  Jésus-Christ  (1).  11  étoit 
^  de  quatre-vingt  ans ,  et  en  avoit  régné 
îiogt  L'année  préœdente  il  avoit  fait  réparer, 
à  la  prière  des  chrétiens,  le  dôme  de  1  église 
dïdesse,  tombé  par  un  tremblement  de 
terre (2).  De  son  temps,  mourut  Agatbon,  pa- 
triarche des  jacobites  à  Alexandrie  ^  Fan  six 
ceat  soixante-dix-huit,  cinquante-huit  de  Fhè* 
^re,  et  eut  pour  snccesseur  Jean ,  (|ui  tint  le 
siège  hait  ans.  II  rebâtit  Féglise  de  SaintrMarc, 
H  prit  grand  soin  des  pauvres  pendant  une  di- 
sette de  trois  ans.  Moavia  eut  pour  successeur 
soQ  fils,  Ié«d,  à  qui  il  avoit  fait  prêter  le  ser- 
BMQt  par  les  musulmans,  dix  ans  auparavant. 
Le  traité  que  Femp^eur  Constantin  avoit  fait 
trec  eux  lui  attira  des  ambassades  des  Avares 
et  des  antres  peuples  d'Occident,  qui  luide- 
ittodërent  aussi  la  paix.  Il  la  leur  accorda,  et 
fat  ainâ  en  repos  de  tous  côtés  pendant  le  reste 
<lesonr^ne. 

n  songea  aussitôt  à  rétablir  la  paix  dans 
ITgliae,  divisée  depuis  le  règne  d'Héradius, 
«m  bîsaieal  (3).  Constantin,  patriarche  de  Cou- 
^ioople,  mourut  Fan  six  cent  soixante-dix- 
w,  après  avoir  avoir  tenu  le  siège  un  an  et 
uoitmois,  et  eut  pour  successeur  Théodore , 
P'^ ,  sjrnceîle  et  trésorier  de  Féglise  de 
CoostantiiMiple.  Il  voulut  écrire  au  pape  in- 


Ton  ni* 


(9)  Abolf.  Chr.  Or.  Elm. 

1.VIII,  C.7. 

(9)  Tlieoph.  p.  909. 


continent  après  son  ordination  ;  mais  il  crai- 
gnit que  ,  s'il  envoyoit  une  lettre  syuodique 
suivant  la  coutume,  elle  ne  fût  pas  reçue,  non 
plus  que  celles  de  ses  prédécesseurs  (1).  C'est 
pourquoi  il  envoya  seulement  une  lettré  d'ex- 
nortation  à  la  paix,  et  elle  fat  rendue  an  pape 
Donus.  Ensuite  l'empereur  demanda  au  même 
Théodore  et  à  Macaire ,  patriarche,  d' Anlio- 
che,  résidant  à  Gonstantinople,  quelle  étoit  la 
cause  de  leur  division.  Ils  répondirent  que  Fon 
avoit  introduit  de  nouvelles  manières  de  par- 
ler des  mystères ,  soit  par  ignorance ,  soit  par 
une  curiosité  excessive  ;  et  que,  depuis  le  com- 
mencement de  ces  questions,  il  n'y  avoit  point 
eu  d'assemblée  de  la  part  des  deux  sièges  pour 
éclaircir  la  vérité.  C'est  ce  qui  fit  râvoudre 
Fempereur  à  convoquer  un  concile. 

Il  écrivit  pour  cet  efiet  au  pape  Donus  une 
lettre  où  il  dit  que  le  temps  ne  permet  pas  de 
faire  une  assemblée  parfaite,  c'est-à-due  un 
concOe  universel ,  apparemment  à  cause  des 
évoques  de  la  haute  Syrie,  de  Palestine,  d'E- 

gpte  et  d'Afrique ,  qui  se  trouvoient  sous  la 
mination  des  musulmans  (2).   Ensuite  il 
{rie  le  pape  d'envoyer  des  hommes  sages  et 
ien  instruits,  qui  apportent  les  livres  néces- 
saires pour  agiter  et  décider  toutes  les  ques- 
tions avec  les  deux  patriarches,  Théodose  de 
Constantinople  et  Macaire  d'Antioche,  leur 
promettant  une  entière  sûreté ,  même  pour  le 
retour,  en  cas  qu'ils  ne  pussent  convenir. 
Après  cela ,  ajoute -t-fl ,  nous  serons  justifiés 
au  jugement  de  Dieu ,  car  nous  pouvons  ex- 
horter tous  les  chrétiens  à  l'union ,  mais  nous 
ne  voulons  contraindre  personne.  Envoyez- 
nous  de  votre  sainte  église  trois  hommes  ou 
plus,  si  vous  voulez ,  et  de  votre  concile  jus- 

(1)  Sacra  Go9i(,(4.Goiie.p.m.  (i)P.m,a 
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qu'à  douze  évoques  ,  compris  les  métropoli- 
tains. On  voit  ici  la  différence  des  députés  du 
f)ape  et  de  ceux  des  évéques  d'Italie  ou  de  tout 
'Occident ,  car  c'est  ce  que  les  Orientaux  ap- 
peloient  son  concile. 

L'empereur  continue  :  Notre  patriarche  et 
celui  d  Antioche  nous  ont  fort  pressé  d'ôter 
Yitaliendes  d^ptlques,  disant  que  l'on  y  6it 
mention  d'Honorius  pour  Thotmeor  du  siège 
apostolique  de  Rome(1) ,  et  qu'ils  ne  peu- 
vent souffrir  que  l'on  fasse  mention  de  ses 
successeurs .  jusqu'à  ce  que  l'on  se  soit  éclairci 
touchant  les  mots  dont  on  dispute  entre  les 
deux  sièges.  C'est  que  les  deux  patriarches  de 
Constantinople  et  d' Antioche  étoient  monothé- 
lites  ;  ainsi,  de  tous  les  papes ,  ils  ne  tenoient 
pour  orthodoxe  qu'Honorios.   Mais .  ajoute 
l'empereur ,  je  n'ai  pas  consenti  que  Vitalien 
fût  6té  des  dyptiques  ,  premièrement  pour 
garder  l'égalité  et  montrer  que  je  tiens  les  uns 
et  les  autres  pour  orthodoxes,  ensuite  par  re- 
connoissance  de  l'amitié  que  Yitalien  nous  a 
témoignée  de  son  vivant  dans  le  mouvement 
de  nos  tyrans  :  c'est  la  révolte  de  Mézèce  (2). 
Et  ensuite  noUA  avons  ordonné  au  patrice 
Théodore,  exarque  d'Italie,  de  donner  à  ceux 
qui  viendront  de  votre  part  toutes  sortes  de 
secours,  soit  pour  le  transport,  soit  pour  la  dé* 
pense  du  voyage ,  et  de  vous  donner  même 
des  vaisseaux  de  gu^re  pour  yous  escorter, 
s'il  est  besoin.  La  lettre  est  datée  du  douiième 
d'août,  indictiou  sixième ,  o'est^-dire  l'an  six 
cent  soixante*-dix^hait. 


n.  Mort  de  Donug.  Agaihon ,  pape. 

Mais,  avant  qu'elle  arrivât  à  Rome,  le  pape 
l)ouus  mourut  et  fut  enterré  à  Saint-^PIerre, 
l'onzième  d'avril  six  cent  soixantenlix-neuf, 
après  avoir  tenu  le  saint-siège  un  an  citid^  mois 
et  dix  jourd  (3).  En  une  ordination  il  nt  dix 
prêtres  et  cinq  diacres ,  et  d'ailleurs  six  évé- 
ques. Après  sa  molrt,le  saint-siège  vaqua  deut 
mois  et  quinze  jours  ^  et  on  ordonna  Agathon , 
moine  sicilien  de  naissance ,  qui  tint  le  saint* 
siège  deux  ans  et  demi.  Il  étoit  d'une  douceur 
et  d'une  gaieté  merveilleuse  eïiv^rs  tout  le 
monde.  La  lettre  que  l'empereur  Constantin 
avoit  adressée  à  sou  prédécesseur  lui  fut  ren-» 
due  par  le  secrétaire  Epiphane ,  et  il  se  mit 
aussitôt  en  devoir  d'y  satisfaire. 

UL  Eglim  d*Aiigletent, 

Cependant  saint  Yilfrid,  archevêque  d'York, 
arriva  à  Rome,  se  plaignant  d'avoir  été  injus- 
tement déposé.  Il  gouverna  son  siège  paisi- 
blement pendant  quatre  ans  depuis  son  ré- 
tablissement ,  c'est-à-dire  tant  que  la  reine 
Eteldrite  demeura  avec  le  roi  Ecfrid.  Cette  1 


princesse  garda  toujours  sa  virginité,  quoique 

mariée  deux  fois,  premièrement  avec  le  prince 

Tombert,  pendant  peu  de  temps,  ensuite  avec 

le  roi  Ecfrid  pendant  douze  ans  (1).  Comme  il 

n'y  avoit  personne  en  qui  elle  eût  plus  decon- 

flance  que  saint  Yilfrid  ,  le  roi  lui  offrit  des 

terres  et  de  grandes  soounes  d'argent  s'il  per- 

suadoii  à  la  reine  d'habiter  avec  lui.  Enfin,  ne 

pouvant  V  réussir,  il  lui  permit  ce  qu'elle  lui 

demandolt  depuis  si  long-temps ,  de  se  retirer 

dans  un  monastère.  Elle  reçut  le  voile  des 

mains  de  saint  Yilfrid  ,  et  ensuite  il  l'établit 

abbesse  du  monastère  d'Elge  ou  Ely ,  qu'elle 

fonda  ,  et ,  outre  la  grande  oonunonauté  de 

filles ,  il  y  en  eut  une  d'hommes.  Sept  ans 

après  cette  fondation,  elle  mourut  l'an  six  cent 

soixante-dix-neuf,  et,  seize  ans  après  sa  mort, 

son  corps  fut  trouvé  entier,  ce  que  l'on  attribua 

au  mérite  de  sa  pureté. 

Après  sa  retraite,  le  roi  Ecfrid  épousa  Er- 
menburge  ,  qui ,  ayant  pris  saint  YiUrid  en 
aversion,  représenta  élo<{uemment  au  roi  sa 
puissance  séculière,  ses  richesses,  le  nombre 
de  ses  monastères,  la  grandeur  des  bâtiments , 
la  multitude  de  ses  vassaux ,  qui  le  suivoient 
vêtus  et  armés  magnifiquement.  Le  roi  entra 
dans  les  sentiments  de  sa  femme,  et  persuada 
à  saint  Théodore  de  Cantorbéry  de  déposer 
saint  Yilfrid  (3),  et  d'ordonner  en  sa  place 
trois  évéques,  savoir  ;  Bosa  pour  le  pays  des 
Déires,  à  Hagulstad,  Eata  pour  les  Berniciens, 
à  York,  et  Eadhède  à  Lindisfarne.  On  les  éta- 
blit en  l'absence  de  saint  Yilfrid,  qui  aUa 
trouver  le  roi  et  l'archevêque ,  et  leur  de* 
manda  pourquoi  ils  lui  ôtoient,  sans  qu'il  l'eût 
mérité ,  les  biens  qu'il  tenoit  de  la  piété  des 
rois.  Ils  lui  répondirent  devant  tout  le  peuple  : 
Ifous  ne  vous  accusons  de  rien,  mais  nous  ne 
révoquerons  pas  notre  jugement.  C'étoit  Tan 
six  cent  soixante^lix-huit,  huitième  du  règne 
d'Ecfrid.  Saint  Théodore  exerçoit  une  pleine 
autorité  sur  toutes  les  églises  d'Angleterre  (3). 
Yinfrid,  évêque  des  Merciens,  l'ayant  choqué 
par  quelque  désobéissance,  il  le  déposa,  et  or- 
donna à  sa  place  Sexvulfe  »  fondateur  et  abbé 
d'un  monastère.  Yinfrid  retourna  au  sien  et  ▼ 
finit  saintement  ses  jours.  Théodore  établit 
aussi  évéque  de  Londres  ou  d'Essex  Ercon^ 
valde,  illustre  par  sa  sainteté,  et  honoré  le 
trentième  d'avril(4}.  Sebbi ,  roi  du  même  pays 
d'Essex,  étoit  si  pieux ,  qu'il  auroit  embrassé 
depuis  long-tèkups  la  vie  monastique,  s'il 
avoit  pu  y  bireconsentir  la  reine,  son  épouse. 
Enfin,  étant  attaqué  de  la  maladie  dont  il  moa-* 
rut,  il  fit  venir  l'évéque  de  Londres,  et  reçut 
avec  sa  bénédiction  l'habit  monastique ,  qu'U 
avoit  tant  déshré.  C'est  le  premier  exemple  que 
je  sache  de  cette  dévotion  si  flréquente   dana 


(1)  P.598,D. 

(>}  Sup.liT.  xx\ix,n.4S. 


(3)  AnaM. 


(1)  Vita  per  EddL  c.  S3. 
Sup.  lit.  XXXIX,  n.  46.  Bed. 
IV,  Hist.  c.  10.  ViU8.  Ed. 
t*  8.  Act.  B. 

[t)  Bed.  IV,  Hist.  c.  11. 


^hfeMM 


(3)  Bed.Ep,B6d.lV,Hl9r, 
c.  S.  ^ 

(4)  Mart.  B.  80  apr.  fl^ 
iVy  Hist.  c  11. 
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h  deniers  sièdes  de  mourir  en  habit  do  re- 

n  arri?a  dans  le  même  temns,  Tan  six  cent 
joiiante^iineuT,  qu'an  jeune  nomme,  nommé 
Iiiuna,fat  hissé  pour  mort  dans  un  combat(l). 
kmi  été  trouvé  par  les  ennemis,  il  fut  guéri 
f(  teoa  |)risonnier,  et  on  Fencliatnoit  la  nuit  de 
leur  qa'il  ne  s'enfbtt.  Il  avoit  un  frère,  nommé 
Toma,  prêtre  et  abbé  d'un  monastère,  qui,  le 
cropot  mort^  chercha  son  corps ,  et ,  en  ayant 
lroo?é  on  qui  lui  ressembloit ,  l'emporta  dans 
nomoDastère,  l'enterra  honorablement,  et  di- 
«itioavent  la  messe  pour  la  délivrance  de  son 
kiffî).  Le  frère  vivant  en  sentitreffet,  car  sou- 
Talilsetrouvoitlibre  de  ses liensdepuis tierce, 
qni  éloit  l'heure  de  la  messe.  Le  comte,  qui  le 
iflioit  prisonnier,  lui  demanda  s'il  avoit  un  ca- 
ndère  ;  il  répond  que  non ,  mais ,  ajouta-t-il, 
l'si  nn  frère  prêtre,  qui,  me  croyant  mort,  dit 
H)aventla  messe  pour  moi ,  et ,  si  j'étois  dans 
ItQtre  vie,  monÀme  seroit  délivrée  des  peines 
fa  ses  prières.  Après  qu'il  fut  guéri,  le  comte 
If  Tendit  à  un  autre  qui  ne  put  non  plus  le 
tair  atCadié,  car ,  encore  que  l'on  employât 
Uéreotes  sortes  de  liens ,  il  se  trouvoit  sou- 
rat  libre  aux  mêmes  heures.  Enfin,  ce  der- 
iiiiTinattre  le  renvoya  sur  sa  parole  ,  et  il  se 
racheta.  Etant  revenu  ensuite  trouver  son 
frère,  il  apprit  de  lui  que  les  temps  où  il  avoit 
M  délié  et  soulagé  en  diverses  manières 
ctoient  ceox  ou  Ton  célébroit  la  messe  pour 
Ml  et ,  sur  son  récit ,  plusieurs  furent  excités 
3  prier,  donner  l'aumône  et  offrir  le  saint  sa- 
crifice poor  les  morts  auxquels  ils  s'intéres- 
^t.  Bède  ,  qui  rapporte  cette  histoire,  dit 
Uîoir  apprise  d'un  de  ceux  qui  l'avoient  ouï 
noooler  a  celui  même  à  qui  elle  étoit  arrivée. 

IV.  Saint  VOfrid  en  Frise. 

^t  Yilfrid ,  se  voyant  injustement  chassé 
'tsoD  siège,  rèM)lut ,  nar  le  conseil  des  évé- 
^t  ses  confrères ,  d'aller  à  Rome  deman- 
^  justice  au  pap^.  Il  laissa  sous  la  cou- 
<U|e  de  ces  évéques  plusieurs  milliers  de 
iMaes(|a'il  gouvernoit ,  et  s'embarqua  avec 
"^dercs  et  sa  suite  (3).  Ses  ennemis,  croyant 
fiil  iroit  par  la  France  occidentale ,  qui  étoit 
if  pins  court,  envoyèrent  devant  des  présents 
«toiThéodoric  et  à  Ebroïn,  le  priant  deTen- 
fojer  plus  loin  en  exil,  ou  de  tuer  ses  compa- 
>i^et  le  dépouiller  de  tout  $  mais  ils  prirent 
l^luiVinfrid,  évéque  de  Lictfeld,  qui  étoit 
3<tei  chassé  de  son  siège,  Farrétèrent ,  lui  6tè- 
'^  toat  son  argent ,  et  tuèrent  plusieurs  de 
ceui  qui  1  accompagnoient. 

^m  saint  Yilfrid,  il  passa  droit  au  levant 
^  Frise,  dont  les  habitants  étoient  encore 
P^^v^).  Leur  roi  Algise  ne  laissa  pas  de  le 
rNXYoir  honorablement,  et  lui  permit  de  pré- 
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cher  l'Evangile  à  ses  sujets.  Il  le  fit  avec  grande 
application ,  et  l'année  se  trouva  plus  abon- 
dante qu'à  l'ordinaire  en  poisson  et  en  toutes 
sortes  de  fruits  ,  ce  que  les  peuples  attribué* 
rent  au  dieu  qu'il  préchoit.  Ajnsi  il  bantisii 

Sresque  tous  les  seigneurs  et  plusieurs  milliers 
u  peuple ,  et  fut  le  premier  ppôtre  de  ce 
pays  (1).  Cependant  Ebroïn  envoyai  des  gens  à 
Algise,  roi  des  Frisons  ,  avec  des  lettres  où  il 
lui  promettoit  un  boisseau  plein  de  sous  d'or 
s'il  fui  envoyoit  l'évêque  Vilnrid  ou  sa  tête.  Le 
roi  fit  lire  cette  lettre  publiquement  à  son  dî- 
ner, en  présence  de  saint  Yilfrid  et  ses  compa-i 
gnons ,  des  envoyés  d'Ebroïn  et  d'un  grand 
peuple,  puis  il  la  prit,  la  déchira  et  la  jeta  au 
feu,  en  disant  aux  porteurs  :  Dites  de  ma  part 
à  votre  maître  ,  Ainsi  puisse  le  Créateur  dé* 
truirele  royaume  et  la  vie  de  celui  qui  se  par- 
jure* et  ne  garde  pas  les  traités,  hk  envoyés 
s'en  retournèrent  confus. 

Saint  Yilfrid ,  ayant  passé  l'hiver  en  Prise , 
en  partit  au  commencement  du  printemps,' 
Tan  six  cent  soixante-dix-neuf,  pour  continuer 
son  voyage  de  Rome.  Il  passa  chez  Dagobert , 
roi  des  Frs^nçois  en  Austrasie,  qui  le  reçut 
avec  grande  amitié,  se  souvenant  des  obliga- 
tions qu'il  lui  avoit.  Car  ce  roi,  après  la  morf 
de  Sigebert  III,  son  père,  fut  envoyé  en  Ir- 
lande par  Grimoald ,  maire  du  palais ,  et  n'en 
fut  rappelé  que  vingt  ans  après ,  en  six  cen| 
soixante-quatorze  (2).  Les  seigneurs  d' Austra- 
sie s'adressèrent  pour  cet  effet  à  3aint  Yilfrid , 
qui  le  renvoya  avec  une  escorte,  et  toutes  les 
choses  nécessaires  pour  le  conduire  en  son 
royaume.  Le  roi  Dagobert  vouloit  lui  donner 
l'évéché  de  Strasbourg,  le  plus  grand  qu'il  y 
eût  dans  ses  états  :  et,  comme  il  refusa ,  il  lui 
fit  de  grands  présents,  et  lui  donqa  Adéo- 
dat,  évéque  de  Toul,  pour  l'accompagner  i 
Rome. 

Ils  arrivèrent  chez  Berchter  ou  Pertarit,  rot 
des  Lombards,  prince  humble,  paisible^  et 
craignant  Dieu,  qui  les  reçut  tres-bumame-t 
ment,  et  dit  à  saint  Yilfrid:  Yos  ennemis 
m'ontenvoyé  d'Angleterre  promettre  degrands 
présents  si  je  vous  retenois  et  vous  emj^hois 
d'aller  à  Rome  ;  car  ils  vous  traitent  d'évêque 
fugitif.  Je  leur  ai  répondu  ;  Etant  banni  de 
mon  pays  en  ma  jeunesse ,  j'ai  demeuré  chez 
le  roi  des  Huns,  qui  étoit  païen,  çt  qui  me 
promit  avec  serment ,  au  nom  de  son  idole  de 
ne  me  jamais  livrera  mes  ennemis.  Quelque 
temps  après,  ils  lui  envoyèrent  offrir  un  bois- 
seau de  sous  d'or  s'il  m'abandonnoit  à  eux.  Il 
le  refusa,  disant  que  ses  dieux  le  feroient 
périr  s'il  faussoit  son  serment.  A  plus  forte 
raison,  moi,  qui  connois  le  vrai  Dieu,  je  ne 
perdrai  pas  mon  Âme,  quand  il  s'agiroit  de 
gagner  tout  le  monde.  Il  donna  donc  une  es- 
corte honorable  au  saint  évéque  pour  le  con- 
duire jusqu'à  Rome. 


I  Bed.iv,Hist.c.SS. 
^.  Beé.  lY,  Uist.  e.  tt. 


(3)  Ed.  c.  S3,  11. 

(4)  P.  S5. 


(1)  C.  80. 


(8)  Sap.  i.  XXXIX,  n.  80. 
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V.  Condle  de  Rome  pour  saint  Yilfrîd. 


I 


Il  arriva  heureusement,  et  trouva  que  Ton 
y  étoit  déjà  informé  du  sujet  de  son  voyage , 
parle  moine  Coënvald,  queVarchevéque  Théo- 
dore avoit  envoyé  de  son  côté  avec  ses  let- 
tres (1).  Le  pape  Agathon  assembla  donc  un 
concile  de  pms  de  cinquante  évéques  dans  la 
basilique  du  Sauveur .  au  mois  d'octobre  six 
cent  soixante-dix-neuf  (2).  Après  que  le  pape 
eut  dit  sommairement  le  sujet  du  concile , 
André  d'Ostie  et  Jean  de  Porto  firent  leur 
rapport  des  actes  qu'ils  avoient  été  chargés 
d'examiner  avec  d'autres  évéques,  Unt  contre 
saint  Vilfrid  que  de  sa  part.  Ayant  tout  consi- 
déré, disent-ils,  nous  ne  le  trouvons  convaincu 
canoniquement  d'aucun  crime  qui  méritât  la 
déposition  :  au  contraire ,  nous  voyons  qu'il  a 
eardé  la  modération  convenable ,  sans  exciter 
de  sédition  pour  se  rétablir.  Il  s'est  contenté 
de  protester  devant  les  évéques  et  d'appeler 
au  saint-siége ,  où  Jésus-Christ  a  étabh  la  pri- 
mauté du  sacerdoce. 

Le  pape  ordonna  ensuite  que  1  on  fît  entrer 
saint  Vilfrid ,  qui  étoit  à  la  porte  de  la  salle.  On 
lut  sa  requête ,  où  il  prenoit  le  titre  d'évéque 
de  Saxe ,  et  marquoit  qu'il  avoit  déjà  insU-uit 
le  pape,  et  de  vive  voix,  et  par  écrit.  Il  se 
plaignoit  qu'on  Vavoit  déposé  injustement, 
et  ordonné  trois  évoques  à  sa  place.  Je  n'ose, 
disoit-il,  accuser  Théodore,  parce  quil  a  été 
envoyé  par  le  saint-siége;  mais,  si  vous  jugez 
que  je  ne  sois  plus  évéque,  je  me  soumets 
humblement  ;  je  vous  prie  seulement  de  chas- 
ser par  votre  autorité  les  usurpateurs  de  mon 
diocèse.  Si  l'archevêque  et  les  évéques,  mes 
confrères,  trouvent  à  propos  d'augmenter  le 
nombre  des  évéques ,  qu'ils  les  choisissent  dans 
un  concile ,  et  les  tirent  du  cierge  de  la 
même  église ,  j'obéirai  absolument  aux  décrets 
du  saint  siège.  On  voit  ici  que  \e  Prmcipal 
prétexte  de  la  déposition  de  saint  Vilfrid  étoit 
que  le  pays  avoit  besoin  d'un  plus  grand  nom- 
bre d'évèques. 

\près  la  lecture  de  sa  requête ,  le  pape  loua 
sa  conduite  et  sa  soumission ,  et  le  concile  pro- 
nonça qu'il  seroit  rétabli  dans  son  évéché , 
aue  ceux  qui  y  avoient  été  mis  irrégulièrement 
seroient  chassés(3)  ;  mais  que  les  évéques  qu  il 
choisiroitavec  le  concile,  assemblé  sur  les  lieux 
pour  lui  aider,  seroient  ordonnés  par  1  arche- 
vêque :  le  tout  sous  peine  de  déposition  et 
d'anathême  contre  les  évéques,  les  prê- 
tres, et  les  diacres,  et  d'excommunication 
contre  les  autres ,  même  contre  les  rois.  Saint 
Vilfrid  demeura  encore  à  Rome  plus  de  quatre 


mois. 


YI.  Concile  pour  députer  à  Constantinople. 
En  effet,  il  assista  au  concile  que  le  pape 


Agathon  tint  le  troisième  jour  de  Pâques , 
c'est-à-dire  le  mardi  vingt-septième  mars  six 
cent  quatre-vingt ,  afin  de  nommer  des  dépu- 
tés pour  aller  à  Constantinople,  suivant  le  dé- 
sir de  l'empereur  (1).  Ce  condle  fut  de  cent 
vingt-cinq  évoques,  assemblés  de  toutes  les 
parties  d'Italie  (-2)  Premièrement  des  provin- 
ces immédiatement  soumises  au  saint- siège, 
la  Campanie ,  les  Brutiens ,  la  Calabre,  et  les 
autres  plus  voisines  de  Rome  et  de  la  Sicile. 
Ensuite  de  la  province  de  Milan ,  dont  Tar- 
chevéque  Mansuet  assistoit  au  concile  avec 
Jean  de  Bergame,  Anastase  de  Pavie,  et 
plusieurs  autres.  Mansuet  est  honoré  comme 
saint  le  dix-neuviéane  de  février,  Jean,  l'on- 
zième de  juillet  ;  et  le  roi  Cunibert  avoit  pour 
celui-ci  un  respect  particulier  (3).  Anastase 
avoit  été  évêque  arien  ;  mais  il  se  convertit  si 
bien,  qu'il  est  honoré  comme  saint  le  trentième 

de  mai  (4).  ,  „         . 

L'archevêque  Mansuet  tint  son  concile  après 
ou  devant  càui  de  Rome,  et  Damien,  alors 
prêtre,  et  depuis  évêque  de  Pavie,  écrivit  la 
lettre  synodale  à  Tempereur  (5).  Il  y  rapporte 
les  exemples  de  tous  les  empereurs  qui   ont 
fait  tenir  les  conciles  pour  condamner  les  hé- 
résies (6).  Il  marque  que  les  évéques,  au  nom 
desquels  il  parle ,  sont  sujets  des  rois  Lom- 
bards très-chrétiens ,  Pertarit  et  Cunibert ,  son 
fils,  qu'il  avoit  faitreconnoitre  de  son  vivant. 
La  lettre  du  concile  de  Milan  finit  par  une  ex- 
position de  foi  qui  reconnott  expressément  en 
Jésus-Christ  deux  volontés  et  deux  opérations. 
Damien ,  auteur  de  cette  lettre ,  est  honoré 
comme  saint  le  douzième  d'avril  (7).  On  voit 
dans  le  concile  de  Rome  les  autres  évéques  de 
la  domination  des  Lombards  ;  ceux  de  la  pro- 
vince d'Istrie,  dont  le  métropolitain  est  Aga- 
thon évêque  d' Aquilèe  ;  ceux  de  la  Pentapole 
et  de  la  Toscane  (8)  ;  puis ,  Théodore,  arche- 
vêque de  Ravenne ,  âivec  les  autres  évéques  de 
l'exarhat  encore  soumis  aux  Romains  (9).  Il  y 
avoit  long-temps  que  les  archevêques  de  Ra- 
venne refusoient  au  pape  l'obéissance  qu'ils  lui 
dévoient;  mais  Théodore  y  satisfit,  et  se  pré- 
senta au  pape  Agathon  (10).  Après  les  évéques 
immédiatement  soumis  au  pape ,  on  voit  dans 
les  souscriptions  du  condle  de  Rome  celle 
d'Adéodat  de  Toul,  de  Vilfrid  d'York,  do 
Félix  d'Arles  et  de  Taurin  de  Toulon  (11). 
Adéodat ,  Félix  et  Taurin  se  disent  tous  trois 
légats  du  concile  des  Gaules  :  ce  qui  fait  croire 
qu'il  s'en  étoit  tenu  effectivement  un  pour  ce 
sujet;  mais  saint  Vilfrid  prend  aussi  la  qualité 
de  légat  du  concile  de  Bretagne ,  dont  il  est 
bien  certain  que  les  évéques  ne  l'avoient  pas 


(1)  C.  iS. 

(«;  T.  0,  Conc.  p.  579. 


(3)  £d.  c.  SK». 


(i)  Ed.c.50. 

(2)  T.  6,  Conc.  p.  69i. 

(3)  Mart.  R.  19  fcb.  it 
jnl.  Paul.  IV,  Hisl.  c.  8.  Id. 
IV,  Hist.  c.  44. 

(4)  Mart.  R.  30  mai. 

(5)  Paul.  IV,  Hlsl.  c.  4. 
(0)  T.  6,  Cooc.  p.OOi. 


(7)  Mart.  R.  «  apr.Bon. 
1. 10,  p.  91,  t.  6,  Conc.  p. 
704,  D. 

(8)  P.  708. 

(9)  Anastas.  in  Dono.  et 
Agalh. 

(10)  Inf.  n.SS. 

(11)  T.O,  Conc.p.697,  D. 
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eoToyé  (1).  Or,  il  étoit  ordinaire  dans  les 
actes  ecclésiastiques  de  nommer  concile  les 
éréques  d'une  même  province ,  quoiqu'ils  ne 
fusent  pas  assemblés  ;  et  saint  Yiirrid ,  sans 
a  aroir  la  commission ,  pouvoit  hardiment 
rendre  témoignage  de  la  foi  des  églises  bri- 
taoniqaes. 

VU.  Lettres  à  l'empereur. 

n  ne  nous  reste  de  ce  concile  que  les  deux 
lettres  à  l'empereur ,  Tune ,  au  nom  du  (mpe 
CD  particulier,  l'autre,  au  nom  du  concile  : 
toates  deux  adressées ,  non-seulement  à  Gon- 
suotin,  mais  à  ses  frères,  Héraclius  et  Tibère, 
qui  portoient  aussi   le  titre  d'augustes.  La 
kUreda  pape  est  très-longue ,  suivant  le  style 
4o  temps  ;  mais  en  yoici   la   substance  (2)  : 
XoQs  avons  reçu  avec  une  grande  consolation 
Tos  lettres  adressées  au  pape  Donus,  notre  pré 
dêcessenr ,  par  lesquelles  vous  nous  exhortez  à 
euminer  la  vraie  foi.  Aussitôt  j'ai  conmiencé 
à  diercber  des  personnes  telles  que  le  malheur 
k  temps  et  l'état  de  cette  province  permet  de 
Itt  troover.   J'ai  pris   le  conseil  de  mon 
dergé,  et  des  évéques  voisins  de  ce  siège  ; 
mas  il  a  fallu  du  temps  pour  assembler  ceux 
que  noas  attendions  des  provinces  plus  éloi- 
gnées, où  mes  prédécesseurs  ont  envoyé  pre- 
mier la  foi ,  sans  parler  de  mes  maladies  con- 
tiooelles. 
OoDc,  pour  vous  rendre  l'obéissance  que 
nous  vous  devons ,  nous  vous  envoyons  nos 
Ténénbles  frères ,  les  évéques  Abondantius , 
Jean  et  un  antre  Jean  et  nos  chers  fils  Théo- 
dore et  Gecnrge,  prêtres,  Jean,  diacre,  et  Con- 
stantin, souMiacre  de  notre  église;  Théo- 
(bre,  prêtre,  légat  de  l'église  de  Kavenne, 
ivec  des  moines ,  serviteurs  de  Dieu  (3).  Ce 
Best  pas  par  la  confiance  que  nous  avons  en 
kor  savoir  ;  car ,  comment  pourroit-on  trou- 
ver la  science  parfaite  des  Eoritnres  chez  des 
gens  qui  vivent  au  milieu  des  nations  barbares, 
H  qui  gagnent  à  grande  peine  leur  nourriture 
dttqœ  jour  par  leur  travail  corporel  ?  Seule- 
iKnt  DOQs  regardons  avec  simplicité  de  coeur 
la  foi  <rae  nos  pères  nous  ont  laissée ,  deman- 
<lant  à  IKeu,  comme  notre  principal  avantage, 
<le  conserver  et  le  sens  et  les  paroles  de  leurs 
<iêcisioiis,  sans  rien  ajouter  ni  diminuer.  Nous 
ïTons  donné  à  ces  députés  quelques  passages 
des  pères ,  avec  les  livres  même  pour  vous  les 
présieQter  quand  vous  l'ordonnerez ,  et  vous 
expliquer  la  foi  de  cette  église  apostolique , 
votre  mtoe  spirituelle,  non  par  l'éloquence 
^lière ,  dont  ils  sont  dépourvus ,  mais  par 
h  sinoérité  de  la  foi  que  nous  avons  apprise  dès 
Icberœan,  et  nous  vous  supplions  de  les  écou- 
ter favorablement. 
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le  pape  explique  ensuite.la'/o'  ^^  l'Eglise  su 
h  trinité  et  l'incarnation  *,  principalement  pa 


sur 

r 


(1)  TQai.6,Conc.p.t887. 
(t)Tooi.O,Goiicp.030. 


(3)  P.  034. 


rapport  à  ta  question  des  deux  volontés  ;  sur 
laquelle  il  dit  nettement ,  que  les  trois  person- 
nes divines  n'ayant  qu'une  nature  n'ont  aussi 
qu'une  volonté;  mais  qu'en  Jésus-Cbriât,  comme 
il  y  a  deux  natures ,  il  y  a  deux  volontés  et 
deux  opérations.  Il  soutient  que  le  saint-siéçe 
n'a  jamais  erré  ,  et  ne  s'est  jamais  écarté  du 
chemin  de  la  vérité,  en  vertu  de  la  promesse 
faite  à  saint  Pierre ,  et  que  ses  prédécesseurs 
n'ont  jamais  cessé  d'exnorter  les  béréti(jues 
pour  les  ramener.  Ensuite,  il  prouve  la  distmo- 
tion  des  deux  volontés,  par  les  passages  de 
l'Ecriture  expliquée  par  les  pères.  11  y  joint  la 
définition  du  concile  de  Cbalcédoine ,  et  celle 
du  cinquième  concile;  puis,  plusieurs  pas- 
sages des  pères  grecs  en  original ,  et  des  pères 
latins  traduits  en  grec  ,  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  de  saint  Grégoire  de  Nys§e,  de  saint 
Jean  Ghrysostôme ,  de  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie ,  de  saint  Hilaire ,  de  saint  Athanase ,  du 
prétendu  saint  Denis,  de  saint  Ambroise,  de 
saint  Léon.  Le  pape  Agathon  fait  l'application 
de  tous  ces  passages ,  et  ajoute  :  On  y  pourroit 
joindre  ceux  qui  ont  combattu  pour  le  concile 
de  Cbalcédoine,  savoir,  Jean ,  èvêque  de  Scy- 
thopolis,  Euloge  d'Alexandrie,  Ephrem  et  le 
grand  Athanase  d'Antioche(l). 

D'ailleurs ,  il  rapporte  les  passages  des  an- 
ciens hérétiques ,  qui  ont  soutèbu  qu'il  n'y 
avoit  en  Jésus-Christ  qu'une  opération  et  une 
volonté  ;  d'Apollinaire ,  de  Sévère ,  chef  des 
acéphales ,  de  Nestorius ,  de  Théodose  d'A- 
lexandrie (9) ,  puis  des  nouveaux  hérétiques, 
c'est-à-dire  des  monothélites,  Cyrus,  Théo- 
dore de  Pharan,  Sergius,  Pyrrhus,  Paul  et 
Pierre  de  Constantinoçle,  et  relève  leurs  con- 
tradictions. Après  avoir  ainsi  prouvé  la  vérité 
delà  foi  catholique ,  il  exhorte  l'empereur  à  se 
servir  de  sa  puissance  pour  la  soutenir,  et  dé- 
livrer l'Église  de  ceux  qui  la  combattent.  Puis 
il  ajoute  :  Si  l'évéque  de  Constantinople  ensei- 
gne avec  nous  cette  doctrine,  il  n'y  aura  plus 
de  division  ;  s'il  embrasse  la  nouveauté ,  il  en 
rendra  compte  au  jugement  de  Dieu  (3).  Il 
finit  en  priant  l'empereur  de  donner  une  en- 
tière liberté  à  quiconque  voudra  parler  pour 
la  foi  catholique.  Telle  est  la  foi  particulière 
du  pape  Agathon. 

La  lettre  synodale  est  aussi  en  son  nom ,  et 
de  tous  les  synodes  soumis  au  concile  du  saint- 
siége ,  c'est-à-dire  de  toutes  les  provinces  d'Oc-  ' 
cident.  Elle  contient  en  substance  les  mêmes 
choses  que  la  lettre  précédente.  Les  évéques  y 
avouent  de  même  leur  peu  de  science  ;  et,  par- 
lant des  légats ,  ils  disent  (4)  :  Vous  nous  avez 
ordonné  d'envoyer  des  personnes  de  bonnes 
mœurs ,  et  bien  instruites  dans  les  Ecritures. 
Quant  aux  mœurs,  quelque  pures  qu'elles 
soient,  personne  n'ose  s'y  confier  ;  quant  à  la 
science,  si  on  la  réduit  à  celle  delà  religion,  il 


(1)  P.  630, 637, 640,  ôiS, 
049, 652, 653, 656, 657, 664. 
I      (2)  P.  065, 66S. 


(3)  P.  660, 773. 676. 677, 
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n'y  a  que  la  connoissance  de  la  Tcrité  ;  s'il  s'a- 
git de Téloquenee  séculière»  nous  ne  croyons 
pas  que  personne  de  notre  temps  se  puisse 
Tanter  dé  la  posséda  parfaitement.  Nos  pays 
sont  continuellement  agités  par  la  Tureur  de 
diverses  nations  ;  ce  ne  sont  que  oomtmts ,  cour- 
ses )  brigandage.  Au  milieu  de  ces  barbares, 
notre  Tie  est  pleine  d'inquiétudes  ;  et  nous  sub- 
sistons du  travail  de  nos  mains,  parce  que  l'an- 
den  patrimoine  des  églises  a  été  consumé  petit  à 
petit  par  diverses  calamités.  Il  ne  nous  reste 
pour  tout  bien  que  la  foi;  notre  plus  grande 
gloire  est  de  la  conserver  pendant  notre  vie , 
notire  avantage  ét«*nel  est  de  mourir  pour  elie« 
Les  lettres  montrent  elles-mêmes  combien  cet 
aveu  est  sincère ,  le  fond  de  la  doctrine  est 
excellent  ;  mais  le  style  est  embarrassé ,  et  les 
firéquentes  répétitions  produisent  une  longueur 
eEoessive. 

Lés  évéques  s'excusent  d'envoyer  si  lard  les 
légats  A  cause  de  la  longueur  du  chemin,  et 
qu'une  grande  partie  d'entre  eux  s'étend  jus* 
qu'A  rONcéan.  Nous  espéricms,  ajoutent-ils.  que 
Théodore  le  philosophe,  archevêque  de  la 
grande  fle  rie  Bretagne,  viendroit  avec  des 
évêques  du  pays^  aussi  bien  que  plusieuis 
autres  de  divers  lieux  $  afin  de  vous  écrire  au 
nom  de  tout  notre  oondle,  et  que  tous  eussent 
connoisaancê'de  ce  qui  se  passeroit.  Vu  prind*» 
paiement  queplusieursde  nosconfr^ies  sont  au 
milieu  des  nations  barbares ,  savoir,  des  Lom- 
bards^ des  Sclav^s,  des  Francs,  des  Goths  et 
des  Bretons.  Ils  sont  tous  fort  curieux  de  ce 
qui  se  fait  touchant  la  foi  ;  et  autant  qu'ils  pevh- 
vent  nousaider  étant  d'aocordavecnous,  autant 
nous  seroient-ils  contraires  s'ils  étoient  scan- 
dalisés sur  cet  artide.  Nous  vous  envoyons  des 
personnes  qui  vous  présenteront  la  confession 
de  foi  de  tous  tant  que  nous  sommes  d'évêqmss 
du  Septentrion  et  de  TOcddent ,  non  pour  dis- 
puter comme  d*une  doctrine  incertaine,  et  su- 
jette au  changement  (i).  Et  ensuite  :  Nous 
recevons  comme  nos  flnères  tous  les  évêques 
qui  veulent  enseigner  avec  nous  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  cette  confession  de  foi  :  et  nous 
condamnons  tous  ceux  qui  la  rejettent ,  et  ne  les 
souffrirons  jamais  en  notre  compagnie  qu'ils 
ne  se  soient  corrigés.  Cette  seconde  lettre  est 
souscrite  par  le  pape  et  par  tous  les  évêques 
quiassistoient  au  oonoHe  de  Rome  (2)« 

Vm.  Voyages  de  saint  Benott  Biscop. 

Vers  le  même  temps ,  et  peut-être  avant  le 
concile,  le  pape  renvoya  en  Angleterre  saint 
Benott  Biscop,  qui  étoit  venu  à  Rome  pour  la 
cinquième  fois.  Il  y  fit  son  quatrième  voyage 
vers  l'an  six  cent  soixante-dix ,  après  avoir 
cédé  A  Fabbé  Adrien  le  monastère  de  saint 
Pierre  de  Cantorbéry ,  et  en  rapporta  quantité 
de  livres  ecclésiastiques ,  qui  lui  avoient  été 


(1)  P.  585,  oss,  G. 


(2)  P.  67t,>79,  C. 


partie  vendus ,  pariie  donnés  (1).  En  repassant 
A  Vienne ,  il  en  retira  encore  plusieurs  fpïil 
avoit  achetés  et  laissés  chez  ses  amis.  Étant 
revenu  en  Ângleten^. ,  il  raconta  au  roi  Egfrid 
de  Northumbre  tout  ce  qu'il  avoit  fait  dans  ses 
voyages  pour  le  service  de  la  religion  ;  tout  ce 
qu'il  avoit  appris  A  Rome  et  ailleurs  touchant 
la  discipline  ecclésiastiaue  et  monastique,  et 
lui  montra  les  livres  et  les  rdiques  qfi'ii  avoit 
apportés.  I^e  roi  le  prit  en  telle  afieclion ,  qu'il 
lui  donna  une  terre  de  soixanlendix  familles , 
c'est-A-dûre  d'autant  decharrues ,  afin  d'y  bAtîr 
un  monastère  en  l'honneur  de  saint  Pierre.  Il 
le  bAtit  en  l'embouchure  de  la  rivière  de  Vire , 
d'où  lui  vint  le  n(»n  de  Viremouth:  c'étoitl'an 
six  cent  soixante-quatorze ,  quatrième  du  r^ne 
d'Egfirid ,  indiction  seconde. 

Un  an  après  Benott  passa  en  Gaule ,  et  em- 
mena des  maçons  pour  bAtir  aon  église  de 
pierre,  et  voûtée  A  la  romaine.  Et ,  comme  il 
n'y  aroit  point  encore  de  verriers  dans  la  Bre- 
tagne, il  en  fit  aussi  venir  de  Gaule,  et  mit  des 
vitres  aux  fenêtres  de  l'église ,  et  des  autres 
bâtimmts.  C'est  ainsi  que  les  Ângloîs  appri* 
rent  l'art  de  la  verrerie.  Il  fit  aussi  venir  de 
deçA  la  mer  tout  ce  qui  étoit  néœssaire  poilr 
le  service  de  l'autel  et  de  l'église ,  et  qu'il  ne 
pouvoit  recouvrer  dans  le  pays,  soit  vases, 
soit  ornements.  Enfin,  pour  avoir  ce  qui  ne  se 
tiouvoit  pas  même  en  Gaule ,  il  retourna  une 
cinquième  fois  A  Rome.  Mais,  avant  ce  dernier 
voyage ,  il  fonda  un  autre  monastère.  Car  le 
roi  ]^rid,  voyant  le  bon  usage  qu'il  avoit  fait 
de  la  première  terre ,  lui  en  donna  une  de  qua- 
rante familles  en  un  lieu  nommé  Girve,  ou 
Jarou ,  A  deux  lieues  de  Viremouth,  pour  y 
ftmder  un  monastère  en  l'honneur  de  saint 
Paul.  I^  prêtre  Géolfrid  en  fut  le  premier 
abbé  ;  et  ces  deux  monastères  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  étoient  teUement  unis,  que 
c'étoit  comme  une  seule  communauté.  Benoit 
Biscop  mit  aussi  un  abbé  A  saint  Pierre,  à 
cause  de  ses  fréquents  voyages ,  et  ce  fut  saint 
Estervin,  son  parent.  Etant  donc  allé  A  Rome 
pour  la  dnquième  fois,  ii  en  rapporta  une 
multitude  innombrable  de  livres  de  toutes 
sortes,  et  quantité  de  rdiques.  Il  en  rapporta 
aussi  plusieurs  images  des  saints  pour  orner 
son  église  de  saint  Aerre.  Il  obtint  du  pape 
Agathon  un  privil^  suivant  Tordre  qu'il  en 
avoit  reçu  du  roi  Egfrid,  pour  conserver  la 
liberté  du  monastère.  Enfin,  pour  y  établir  le 
chant  et  les  cérémonies  romaines,  il  pria  le 
pape  d  envoyer  avee  lui  Jean ,  chantre  de  l'é* 
glise  de  Saint-Pierre,  et  abbé  de  Saint-Martin 
de  Rome  ;  ce  que  le  pape  lui  accorda. 

Le  pape  Agathon  chargea  l'aUié  Jean  d'une 
oottumssîon  plus  importante,  qui  étoit  de 
s'informer  exactement  quelle  étoit  la  foi  de 
l'église  d'Angleterre,  et  en  fiiire  son  rapport  A 
Rome  (3).  Car  le  pape  vouhnt  connottre  l'état 

(1)  Vit*  t.  Èy  Art.  p.|Oi,       (t)  Itodtv,  BM.  c.  m. 
Sup.  hv.  XXXIX,  n.  i3. 
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df  œCte  province  aussi  bien  que  des  autres ,  par 
npport  principilement  à  Thércsie  des  rnono* 
tbéiites.  L'abbe  Jean  emporta  avec  lui  les  actes 
ifk  ooodle  tenu  à  Rome  sous  le  pape  saint 
Martin.  Quand  il  fut  arrivé  en  Angleterre ,  il 
asiiito  à  on  oondle  que  Tarcbevéque  Théodore 
assemUaau  sujet  de  cette  mtoie  hérésie,  la 
dixième  année  du  roi  Egfrid,  le  quinzième 
des  calendes  d'octobre,  indiction  huitième, 
C(9t4-dire  l'an  six  cent  quatre- vingt,  le  dix- 
«ptième  de  septembre.  Le  lieu  de  ce  concile 
ie  Bominoit  Hetfdd.  L'église  d'Angleterre  y  fit 
n  profession  de  foi ,  et  déclara  qu'elle  rece voit 
la  doq  conciles  généraux ,  et  le  concile  du 
pape  saint  Martin,  anatbématisant  ceux 
qQÏIscondamnoient,  et  recevant  ceux  qu'ils 
rerevoient  (i).  On  donna  à  l'abbé  Jean  un 
exemplaire  de  ce  concile  pour  le  porter  à  Rome. 
Loi  de  son  o6té  donna  à  transcrire  dans  le  mo- 
oastére  de  saint  BenoU  Biscop  le  concile  du 
|)ape  saint  Martiq. 

Il  j  laissa  par  écrit  Tordre  de  la  célébration 
<b  Mes  pour  toute  l'année ,  dont  plusieurs 

Et  des  copies,  et  y  enseigna  de  vive  voix 
tt  romain.  I^  plus  habues  chantres  ve- 

aient  l'entendre  de  tous  les  monastères  du 
pay», et  plusieurs  Tin vitoient  à  venir  chez  eux. 
Eafin,  1  abbé  Jean  s'embarqua  pour  retourner 
iRoaie;  mais  peu  de  temps  après  qu'il  eut 
passé  la  mer,  u  tomba  malade ,  et  mourut. 
Ses  «mis  firent  p^ter  son  corps  à  Saint-Mar- 
tÎB  de  Tours ,  ou  il  fut  enterré  nonorablement. 
Dysfoit  paMé  en  venant;  car  il  avoit  dévo- 
liûD  à  ce  saint ,  dont  son  monastère  de  Rome 
yortoit  le  nom.  Les  moines  l'y  avoient  reçu 
^taUement ,  Tavoient  prié  d'y  repasser  à 
M  retour,  et  lui  avoient  aonné  des  personnes 
Nr  l'aider  dans  son  voyage.  Sa  mort  n'em* 
Nn  pas  que  la  confession  de  foi  des  Anglois 
M  fàt  portée  à  Rome  |  et  reçue  avec  grande 
Btiafaction  du  pape  et  de  tous  ceux  qui  la  vi- 

SaintBenolt  Biscopoma  ses  deux  monastères 
fa  images  qu'il  avoit  apportées  de  Rome.  Au 
M  de  régUse  de  Saint-Pierre,  il  mit  celle  de 
h  yi<ïge  et  les  douse  apôlres  ;  à  la  muraille 
^Êridiooale,  les  histoires  de  l'Evangile  ;  à  la 
i^trionale,  les  visions  de  l'Apocalypse  (2). 
Car  toutes  ces  images  étoient  de  plates  pein- 
^.  De  sorte  que  œux  même  qui  ne  savoient 
I^Ure,  entrant  dans  cette  église,  trouvoient 
«  toQg  côtés  des  objets  agréables  et  utiles , 
Topmt  Jésus-Christ  et  ses  saints ,  et  rappelant 
^kar  mémoiro  la  grâce  de  son  incarnation , 
^  la  tcrrenr  de  son  dernier  jugement.  Ainsi  en 
P^  Bédé ,  qui  avoit  ces  peintures  devant  les 
T^  (3).  Benoit  Biscop  mit  dans  le  monastère 
V  saint  Paul  des  images  qui  marquoient  la 
^<|oonle  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament. 
<v  etemiAe,  Isaac  portant  le  bois  de  son  sa- 
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criGce ,  et  Jésus-Christ  portant  sa  croix  ;  le 
serpent  d'airain  et  Jésus- Christ  crucifié. 

IX.  Retour  de  laint  YUfrkl. 

Après  le  concile  de  Rome,  saint  Yilfrid  par^ 
tit  pour  retourner  en  Angleterre,  jjor  ordre 
du  concile ,  dont  il  devoit  montrer  lejugement 
à  l'archevêque  Théodore  et  au  roi  Egfrid  (1). 
Il  obtint  aussi  un  privilège  du  pape  Agathon,  en 
faveur  de  son  monastère  de  Ripon.  Pour  la 
consolation  des  églises  d'Angleterre,  il  emporta 
quantité  de  reliques,  écrivant  les  noms  des 
saints  dont  chacune  étoit,  et  quantité  d'autres 
meubles  pour  l'ornement  des  églises  (2).  Ayant 
passé  les  plaines  de  Lombardie  eties  montagnes 
des  Alpes  ^  il  entra  sur  les  terres  des  François , 
où  il  apprit  que  son  ami ,  le  roi  Dagobert ,  ve- 
noit  d'être  tué  en  trahison  par  la  conspiration 
des  duos,  et  du  consentement  des  evéques. 
C'est-à-dire  parle  parti  d'Ebroïn,  qui  avoit 
alors    toute    Tautorité  en  Neustrie  ,   sous 
le  nom  du  roi  Théodoric ,  et  qui  avoit  établi 
même  en  Austrasie  plusieurs  taux  évéques  en 
la  place  des  légitimes,  comme  Yaimer  à  Troyes, 
et  Pharamond  à  Mastrict  ;  car,  en  général ,  l'é- 
glise de  France  tomba  depuis  ce  temps  en  une 
grande  désolation  (3).  Le  roi  Dagobert  II  fut 
enterré  à  Stenay,  et  y  est  hcMMuré  comme  mar- 
tyr depuis  plusieurs  sièdes  ;  suivant  l'usage  du 
temps ,  où  l'on  donnoit  ce  titre  à  tous  ceux  qui, 
ayant  bien  vécu,  avoient  été  tués  injustement. 
Plusieurs ,  dans  les  derniers  temps,  l'ont  con- 
fondu avec  Dagobert  I^,  son  aïeul ,  plus  connu 
que  lui,  è  qui  ils  ont  attribué  la  fondation  des 
églises  et  des  monastères  fondés  par  le  second , 
principalement  en  Alsace  (4). 

Le  roi  Théodoric ,  qui  régnoit  déjà  en  Neus- 
trie  et  en  Bourgogne ,  commença  alors  à  régner 
aussi  en  Australe,  et  réunit  toute  la  puissance 
des  François.  Ainsi  fut  accomplie  la  prophétie 
de  saint  Eloy  ;  car,  du  vivant  du  roi  Clovis  se- 
cond ,  il  eut  de  nuit  une  vision  qu'il  raconta  de 
cette  s(Mrte  (5)  :  Je  voyois  le  soleil  brillant 
avec  un  grand  édat,  vers  la  troisième  heure 
du  jour  disparottre  toutd'un  coup.Gomme  jere- 
gardois  attentivament  ce  prodige,  je  voyois 
comme  une  lune  en  quartier  se  lever  environnée 
en  rond  de  trois  étoiles,  et  suivre  le  cours  ordi- 
naire du  soleil.  La  lune  s'évanouit ,  et  les  étoiles 
demeurèrent  ;  dks  avancèrent  jusque  vers  le 
midi ,  se  frappèrent  l'une  et  l'autre  de  leurs 
rayons ,  et  la  plus  belle  disparut  subitement. 
Les  deux  autres  sembloient  se  joindre  ;  mais , 
en  un  moment,  l'une  s'obscurcit  et  disparut  ; 
la  dernière  continua  à  suivre  le  cours  du  soleil 
augmentant  tou^urs  en  lumière ,  en  sorte  que , 
quand  elle  amva  au  couchant,  die  serobloit 
fins  éclatante  que  le  soleil  même.  Telle  fut  la 


f  (1)  Vita  per  Ed.  c.  31. 

(2)  C.  31,  i*. 

(3)  V.Mab.Pref.part.  I, 

88CC« 


(4)  V.Ab.Hist.ord.S.B. 
1. 1,  p.  632. 

(5)  Vlta  S.  Elig.  lib.  11, 
c.  31. 
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vision  de  saint  Eloy.  Saint  Ouen ,  qui  la  rap- 
porte, ne  la  voyoit  encore  accomplie  <iu'en  par- 
tie ;  car  il  écrivoit  du  yivant  de  Gliilpéric.  En 
Yoid  l'explication  entière.  Le  soleil  étoit  le  roi 
Clovis  second,  qui  r^oit  seul  en  France,  et 
mourut  peu  de  temps  après.  La  lune  étoit  la 
reine  sainte  Bathilde ,  les  trois  étoiles  ses  toois 
fils ,  Clothaire ,  Childéric  et  Théodoric ,  avec 
lesquels  elle  ré^:na  quelque  temps.  Après  sa 
retraite,  ils  se  firent  la  guerre,  et  Clothaire 
mourut  bientôt.  Childéric  fut  tué  quelque  temps 
après ,  et  Théodoric  demeura  enun  seul  roi  des 
ïrançois ,  comme  avoit  été  son  père. 

Saint  Yilfrid ,  arrivant  en  France  (1) ,  un  des 
évéques  qui  avoient  Tait  périr  le  roi  Dagobert 
vint  au  devant  de  lui  avec  une  grande  armée , 
à  dessein  de  prendre  toute  sa  soite,  tuer  ceux 
qui  résisteroient,  vendre  les  autres  à  l'encan, 
et  le  mettre  en  prison  lui-même ,  pour  le  réser- 
ver au  jugement  d'Ebroïn.  Mais  saint  Yilfrid 
lui  parla  si  fortement,  qu'il  le  réduisit  à  lui 
demander  pardon.  Il  acheva  heureusement  son 
voyage ,  et  arriva  en  Angleterre. 

Cependant ,  en  France,  la  vengeance  divine 
éclata  sur  Ebroïn  (2).  Trois  ans  après  la  mort 
de  saint  Léger,  c'est-ft-dire  en  six  cent  quatre- 
vinfft-un^  un  seigneur,  nommé  Hermanfroy, 
qu'A  avoit  dépouillé  de  ses  biens,  et  q|u'il  m&- 
naçoit  encore  de  mort,  le  guetta  un  dunanche 
avant  le  jour  ;  et  ^  comme  ilsortoit  de  sa  maison 
pour  aller  à  matmes ,  il  lui  déchargea  sur  la 
tète  un  si  grand  coup  d'épée  qu'il  ea  mourut. 
On  v(Ht  par  cet  exemple  qu'en  ce  temps-là  les 
plus  grands  seigneurs ,  les  plus  occupés  et  les 
moins  pieux,  ne  se  dispensoient  pas  d'aller  aux 
offices  publics ,  même  de  la  nuit. 


X.  Arrivée  des  légats  à  CoiMiaDUiiople. 

Les  légats  du  pape  Agathon  arrivèrent  à 
Gonstantinople  le  dixième  jour  de  septembre , 
indiction  neuvième,  l'an  six  cent  quatre-vingt, 
et  furent  reçus  par  l'empereur  Constantin ,  à 
Foratoire  de  saint  Pierre ,  dans  le  palais  (3).  Ils 
lui  présentèrent  les  lettres  du  pape ,  et,  après 
les  avcMT  reçues,  il  les  exhorta  à  traiter  Tamire 
de  la  foi  sans  contention  et  sans  aigreur  ,  non 
par  des  propositions  philosophiques ,  mais  par 
rEcriture ,  les  pères*  et  les  conciles.  Il  leur 
donna  du  temps  pour  repasser  leurs  instruc- 
tions ,  et  cependant  les  fit  loger  dans  la  maison 
de  Placidie ,  avec  ordre  de  leur  fournir  toutes 
les  choses  nécessaires.  Le  même  jour,  dixième 
de  septembre ,  l'empereur  écrivit  à  George , 
patriarche  de  Constantinople.  Car  Théodore 
ne  l'étoit  plus,  quoiqu'il  vécût  encore;  et  on 
avoit  mis  à  sa  place  George,  prêtre,  trésorier 
et  syncelle, qui  tint  le  siégesix  ans.  L'empereur 
lui  ordonnoit,  par  sa  lettre,  d'assembler  à 


(1)  YiU  per  Ed.  e.  31,  c        (8)  Ânast.  In  AgaUi.  Y. 
I.  Baron,  hoc  an.  n.a9. 

(S)  G.  8i. 


Gonstantinople  tous  les  métropolitains  et  les 
évéques  dépendants  de  son  siège;  et  d'avertir 
Macaire,  patriarche  d'Antioche,  qui  étoit  à 
Gonstantinople,  d'en  faire  autant,  pour  exa- 
miner la  question  de  la  foi  (1).  Car,  ajoute 
l'empereur,  nous  y  avions  exhorté  le  pape  Do- 
nus;  et  Agathon,  qui  vient  de  lui  suô^èder, 
nous  a  envoyé ,  tant  de  sa  part  que  de  la  part 
de  tout  son  concile,  des  légats  qui  sont  main- 
tenant à  nos  pieds ,  et  nous  ont  rendu  leurs 
lettres.  Le  dimanche ,  les  légats  du  pape  furent 
invités  à  venir  en  procession  à  Teglise  de 
Notre-Dame  de  Blaquernes  ;  et,  pour  leur  faire 
plus  d'honneur ,  l'empereur  leur  envoya  du 
palais  des  chevaux  et  un  cortège  (2). 

XI.  Sixième  condie  général,  première  seuion. 

Enfin ,  le  concile  s'assembla  pour  la  première 
fois  le  septième  de  novembre  six  cent  quatre- 
vingt  ,  qui  étoit  la  vingt-septième  année  depuis 
que  Constantin  avoit  commencé  à  régner  avec 
son  père ,  la  treizième  depuis  son  consulat ,  ou 
depuis  la  mort  de  son  père,  indicticm  neu- 
vième (3).  Le  lieu  de  la  séance  fut  un  salon  du 
palais ,  nommé  en  latin  trullus ,  c'est-à-dire  le 
dôme.  L'empereur  étoit  assis  à  la  première 
place,  accompagné  de  treize  de  ses  principaux 
officiers,  qui,  par  son  ordre,  assistèrent  au 
concile. 

Il  n'y  avoit  à  cette  première  séance  qu'en- 
viron quarante  évéques  de  Thrace  et  des  parties 
d'Asie  les  plus  voisines  ;  les  autres  n'ayant  pu 
encore  arriver.  Les  trois  légats  du  pape  sont 
nommés  les  premiers,  sav(Mr  :  les  prêtres 
Théodore  et  George,  et  le  diacre  Jean,  qui  fut 
depuis  pape;  ensuite,  George,  patriarche  de 
Constantinople;  Pierre,  prêtre  et  moine  légat 
du  siège  d\^exandrie;  Macabre,  patriarche 
d'Antioche,  en  personne;  George,  prêtre  et 
moine ,  légat  de  Théodore ,  vicaire  au  si^e  de 
Jérusalem ,  qui  apparemment  étoit  vacant. 
Après  les  patriarches  sont  nommés  les  légats 
du  concile  de  Rome ,  savoir  :  Jean ,  évêque  de 
Porto  ;  Abundantius,  évêque  de  Paterne  ^  Jean 
de  Rège;  Théodore,  prêtre,  député  de  Théo- 
dore ,  archevêque  de  Ravenne ,  en  particulier  ; 
Îuis  Basile ,  évêque  de  Gortyne  en  Crète  ; 
'héodore  d'Ephèse,  Sisinnius  d'Héraclée  en 
Thraee,  George  de  Cyzique,  Pierre  de  Nico- 
médie,  Photius  de  Nicée,  Jean  de  Chalcédoine , 
T|)éoaore  de  Mélitine ,  Sisinnius  d'Hiéraplc 
enPhrygie,  Macrobe  de  Séleucie  en  Isaurie, 
et  les  autres  jusqu'au  nombre  de  quarante- 
trois.  Qù  il  faut  remarquer  que  les  députés  des 
absents  tiennent  le  rang  des  sièges  dont  ils  sont 
députés,  quoiqu'ils  ne  soient  que  simples  prê- 
tres. Aprà  tous  les  évéques,  sont  nommés  six 
prêtres,  tant  abbés  que  moines,  dont  le  dernier 
est  Etienne,  disciple  de  Macaire,  patriarche 


(f  )  S.  Niceph.  Chr.  Th. 
an.  10,  Gonst  p.  tou.  Sacr. 
t.  0,  Cooc.  p.  500. 


(i)  Anast. 

(3)  Aa.  if  p.  eoo. 
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(TAnUoche  ;  les  antres  sont  de  Sicile,  de  Rome 
tt  de  Coostantinople. 

L  ordre  de  la  séance  étoit  tel  :  Tempereur 
auimliea,  ayant  ses  ofiSciersà  ses  cOtés;  en- 
suite, à  la  gauche ,  qui  éloit  la  plus  honorable , 
les  légats  du  pape  et  de  son  concile ,  et  celui  de 
Jéra^em  ;  à  la  droite  étoient  les  deux  patriar- 
dies  de  Constantinople  et  d'Antiodie ,  le  légat 
d  Alexandrie ,  Té  véque  d'Ephèse ,  et  les  autres 
dépendants  de  Constantinople  et  d'Ântioche. 
Lk Evangiles  étoient  au  milieu  de  rassemblée. 
Lepatriaraie  d'Alexandrie  et  le  yicaire  de  Jé- 
rusalem n'ayoient  pu  venir  au  concile,  parce 
qoUs  étoient  sous  la  domination  des  Arabes  ; 
ft,  par  la  même  raison ,  il  n'y  Tint  aucun  évé- 
qoe  des  provinces  dépendantes  de  ces  deux  pa- 
triarches, non  plus  que  d'Afrique. 

Les  légats  du  pape  parlèrent  les  premiers 
et  dirent ,  adressant  la  parole  à  Tempereur  : 
U  j  a  environ  quarante-six  ans  que  Sergius , 
éréqae  de  ce  siège ,  et  d'autres ,  ont  intro- 
duit de  nouvelles  expressions  contre  la  foi , 
enseignant  qu'il  n'y  a  en  Jésus-Christ  qu'une 
volonté  et  une  opération  (1).  Le  saintrsiége  a 
rejeté  cette  erreur  et  les  a  eidiortés  à  la  quitter, 
mais  inutilement  jusqu'ici.  C'est  pourquoi  nous 
demandons  à  votre  majesté  que  ceux  qui  sont 
du  côté  de  l'église  de  Constantinople  disent 
d'où  est  venue  cette  nouveauté.L'empereur  or- 
donna à  Geoi^e  de  Constantinople  et  à  Ma- 
caire  d'Antioche  de  s'expliquer  sur  cette  pro- 
g)sitioD.  Macaire  d'Antioche,  avec  son  disciple 
Ltienne,  et  deux  évéques  au  nom  du  siège  de 
Constantinople ,  Pierre  de  Nicomédie  et  Salo- 
mon  de  Clane ,  répondirent .  Nous  n'avons 
p<^t  proposé  de  nouveauté  ;  mais  ce  que  nous 
iyons  ai^^ris  des  conciles  oecuméniques  et  des 
PfTes,  approuvé  de  ceux  qui  ont  rempli  ce 
siège  de  Constantinople ,  Sergius,  Paul ,  Pyr- 
rhus et  Pierre ,  d'Honorius ,  pape  de  Tancienne 
Rome,  et  de  Gyrus ,  pape  d  Alexandrie.  Nous 
croyons  et  enseignons  comme  eux  touchant  la 
Tolonté  et  l'opération ,  et  nous  sommes  prêts  de 
le  prouver. 

L'empereur  dit  :  Si  vous  voulez  le  prouver, 
ixms  ne  vous  permettons  de  le  faire  que  comme 
voQs  avez  dit,  par  les  conciles  et  par  les  pères. 
Selgneor,  dit  Macaire,  ordonnez  que  le  garde 
des  chartes  de  cette  église  apporte  les  livres 
^  conciles  de  la  maison  patriarcale.  L'empe- 
renr  l'ordonna ,  et  George ,  diacre  et  garde  des 
diartes,  étant  sorti  du  concile  et  entré  dans  la 
bibliothèque  patriarcale,  revint  peu  de  temps 
dprès,  apportant  les  livres  des  conciles  cecumé- 
iûqne8(2].  L'empereur  lui  ordonna  de  les  don- 
iKr  à  lire,  et  le  moine  Etienne,  disciple  de 
Jhcaire  d'Antioche,  ayant  pris  le  premier  vo- 
lonie  du  concile  d'Ephèse ,  en  fit  la  lecture.  Et 
Tenant  au  discours  ae  saint  Cyrille  à  l'empe* 
^  Tbéodose ,  qui  conunence ,  La  gloire  des 
«mines,  il  y  lut  ces  paroles  :  L'appui  de  votre 
^ire  est  le  même  Jésus^hrist  par  qui  les 
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rois  régnent ,  et  les  princes  rendent  justice  ;  car 
sa  volonté  est  toute-puissante.  Sur  quoi  Ma- 
caire d'Antioche  dit  :  Le  voilà,  seigneur ,  j'ai 
1)rouvé  une  volonté  en  Jésus-Christ.  Mais  les 
égats  de  Rome  se  levèrent  avec  quelques  évé- 
ques de  la  dépendance  de  Constantinople  et  les 
magistrats ,  et  ils  crièrent  :  Macaire  £d>use  de 
ce  passage ,  saint  Cyrille  parle  de  la  volonté  di- 
vine de  Jésus-Christ,  puisqu'illa  nomme  toute- 
1)uissante  ;  et  d'ailleurs  il  ne  dit  point  une  vo- 
onté  avec  la  marque  du  nombre.  Après  que 
ce  premier  volume  du  concile  d'Ephèse  eut  été 
lu  tout  entier ,  l'empereur  fit  lire  aussi  le  se- 
cond ^  puis  il  dit  :  C'est  assez  pour  aujourd'hui 
d'avou*  lu  les  actes  du  concile  d'£[dièse  :  lapr^ 
mière  fois  on  lira  ceux  de  Chalcédoine.  Ainsi 
finit  la  première  action  ou  session  du  sixième 
concile. 

XU.  Seconde  session. 

La  seconde  fut  tenue  trois  jours  aprè8,8avoir, 
le  dixième  de  novembre ,  en  présence  de  l'em- 
pereur et  de  ses  treize  officiers.  Les  mêmes 
évéques  et  les  mêmes  députés  y  assistèrent  (i). 
Paul,  secrétaire  de  l'empereur,  dit,  en  s'adres- 
sant  à  lui  :  Votre  piété  se  souvient ,  et  tout  le 
concile  aussi ,  qu'après  la  lecture  du  concile 
d'Ephèse  vous  avez  jugé  à  propos  de  lire  celui 
de  Ghaloédoine.  L'empereur  l'ordonna,  et  An- 
tiochus ,  lecteur  et  notaire  du  patriarche  de 
Constantinople ,  ayant  commence  à  en  lire  le 

Sremier  volume ,  vint  à  cet  endroit  de  la  lettre 
e  saint  Léon  à  Flavien  :  Chaque  nature  fait 
ce  qui  lui  est  propre  avec  la  participation  de 
l'autre.  Le  verbe  opère  ce  gui  convient  au 
verbe ,  et  la  chair  ce  qui  conviait  à  la  chair  ; 
l'un  brille  par  ses  miracles ,  l'autre  succombe 
aux  mauvais  traitements.  Alors  les  légats  de 
Rome  se  levèrent  et  s'écrièrent  :  Vous  voyez , 
seigneur ,  que  ce  père  enseigne  clairement  deux 
opérations  naturelles  en  Jésus-Christ,  sans 
confusion  et  sans  division  >  et  il  enseigne  dans 
ce  discours  que  le  concile  a  dit  être  l'appui  de 
la  foi  orthodoxe.  Que  dit  à  cela  le  vénérable 
Macaire  et  ceux  de  son  parti?  Macaire  dit  : 
Pour  moi ,  seigneur ,  je  ne  dis  point  deux  opè* 
rations  ;  et  je  ne  vois  point  que  Léon ,  d'heu- 
reuse mémoire ,  l'ait  dit  en  ce  passage.  Croyez- 
vous  donc,  dit  l'empereur,  qu'il  ait  dit  une 
opà-ation  ?  Macaire  répondit  :  Je  ne  parle  point 
de  nombre,  je  dis  seulement  l'opération  théan- 
drique,  suivant  saint  Denis.  L'empereur  re- 
prit :  Et  comment  entendez-vous  cette  opéra- 
tion théandrique  ?  Macaire  répondit  :  Je  n'en 
jlige  point.  On  acheva  la  lecture  du  concile  de 
Clmlcédoine,  et  l'empereur  remit|ceUe  du  cin- 
quième concile  à  la  session  suivante. 

JOU.  Troisième  session. 

La  troisième  session  du  sixième  concile  fut 
tenue  trois  jours  après  la  seconde ,  c'est-à-dire 

(1)  p.  eis. 
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le  treizième  de  novembre.  Le  lecteur  Ântio- 
chus,  commençant  à  lire  le  cinquième  concile, 
trouva  d'abord  une  pièce  intitulée  :  Discours 
de  Menas,  archevêque  de  Constanlinople,  à 
Vigile .  pape  de  Rome,  sur  ce  qu'il  n'y  a  ou'une 
volonté  en  Jésus-Christ  (1).  A  ces  mots ,  les  lé- 
gats de  Rome  se  levèrent  et  s'écrièrent  :  Sei- 
gneur ,  ce  livre  est  falsifié.  Qu'on  ne  lise  point 
ce  prétendu  discours  de  Menas  à  Vigile  ;  il  est 
supposé.  Mais  faites  eiLaminer  ce  volume  du 
cinquième  concile ,  et  vous  serez  convaincu 

Ïie  ce  discours  n'y  a  été  mis  que  depuis  peu. 
ar  Menas  mourut  la  viogt-unième  année  de 
Justinien ,  et  le  cinquième  concile  fut  assemblé 
la  vingt-septième,  lorsque  Eutychius  étoit 
évoque  de  cette  vUle.  L'empereur  et  les  ma- 
gistrats avec  quelques  évéques  examinèrent 
le  livre ,  et  remarquèrent  aue  l'on  avoit  ajouté 
au  commencement  trois  cania^,  qui  n'avoient 
point  le  chiffre  ou  signature  que  1  on  avoit  ac- 
coutumé d'y  mettre  ;  mais  le  premier  chiffre 
étoit  au  quatrième  cahier  ^  le  second  au  suivant, 
et  aiosi  du  reste.  D'ailleurs,  l'écriture  des  trois 
cahiers  ajoutés  étoit  différente  de  l'andenne 
écriture  du  même  volume.  Ainsi  l'empereur 
dit  t  Qu'on  ne  lise  point  ce  discours  ;mais  qu'on 
liae  la  préface  du  cinquième  concile. 

On  lut  donc  le  premier  volume,  puis  le  se- 
cond ;  et  i  la  septième  session  on  trouva  deux 
prétendus  écrite  du  pape  VigHe,  l'un  adressé  à 
rempereur  Justinien ,  Tautre  à  l'impératrice 
Tbéodora,  où  étoientces  paroles  :  Nousana- 
thémalisons  aussi  Théodore  de  Mc^ueste, 
qui  ne  confesse  pas  que  Jésus  -  Christ  soit 
un  hyposiase  «  une  pmonne  ,  une  opéra- 
tion  (2).  Les  légats  de  Rome  se  levèrent  en- 
core et  s'écrièrent  :  A  Dieu  ne  plaise,  seigneur: 
Vigile  n'a  point  dit  une  opérati(»i.  Ces  écrits 
ne  sont  point  de  lui  :  on  a  aussi  ialsifié  ce  vo- 
lume. Car  si  Vigile  avoit  enseigné  une  seule 
volonté ,  et  que  le  concile  l'eût  approuvé ,  on 
«uroit  employé  ce  terme  d'une  op^tion  dans 
la  définition  du  oondle.  En  la  lisant  vous  v^^ 
lei  la  vérité.  On  lut  dans  son  ordre  la  défini- 
tion de  foi  tout  entiéfe,  et  il  ne  s'y  trouva 
rien  touchant  une  opération.  Les  légats  deman- 
dèrent que  celivre  fût  examiné  pour  découvrir 
la  supposition ,  ce  que  l'empercâir  remit  à  une 
autre  fois ,  et  ordonna  de  continuer  la  lec- 
lnre<3). 

Apiiès  qu'elle  fut  achevée ,  l'empereur  de- 
manda au  concile  et  aux  magistrats  s'il  leur 
faroissoil  que  Macaire  d'Antioche  eût  bien 
prouvé^  oonune  il  avoît  pronns,  qu'il  n'y  a 
qu'une  volonté  et  une  opération  en  Jésus- 
Christ.  Ils  répondirent  que  non ,  et  l'empereur 
ordonna  que  Macaire  et  ceux  de  son  parti 
prouveroient  leur  doctrine  par  les  passages  des 
P|ëres ,  suivant  leur  promesse.  Macaire  et  les 
siens  demandèrent  du  temps  pour  apporter  les 
passages^  et  l'empereur  ordonna  que  ce  seroit 


ii)  P.ôi3,  D. 


(a)  P.  fiSO,  680«  Dec* 


à  la  prochaine  session.  Mais  George  de  6on- 
stantinople ,  et  les  évéques  de  sa  dépendance, 
demandèrent  qu'on  lût  les  lettres  du  pape  Aga- 
Uion  et  de  son  concile  à  Teroperenr ,  ce  qu'ils 
remirent  aussi  à  la  session  suivante. 

XIV.  Quatrième,  dnquiéine  et  dixième  leMion. 

Ce  fut  la  (quatrième ,  tenue  deux  jours  après, 
savoir,Ie  qumzième  de  novembre.  On  y  lut  les 
deux  lettres  du  pape  et  de  son  conçue,  tra- 
duites en  grec  par  Dio^ène,  secrétaire  de  l'em- 
pereur. Dans  la  cinj^uième  sessi(m,tenue  trois 
semaines  après,savoir,le  septième  de  décembre, 
Macaire  d'Antioche  •  suivant  Tordre  de  l'em- 
pereur ,  produisit  deux  volumes ,  qui  conte- 
noient  des  passages  extraits  des  pères  (i).  Le 
premier  avoit  pour  titre  »  Passages  des  saints 
pères,  qui  enseignent  que  Jésus-Christ  n'a 
<|u'une  volonté ,  qui  est  celle  du  père  et  du 
Saint-Esprit.  Après  que  tous  les  deux  volumes 
eurent  été  lus ,  l'empereur  dit  :  Si  Macaire  et 
les  si^is  ont  d'autres  passades ,  ik  les  produi- 
ront dans  la  prochaine  session.  Il  le  fit  dans  la 
sixième ,  tenue  seulement  deux  mois  après ,  le 
douzième  de  février  six  cent  quatre-vingt- 
un  (2).  Ce  jour  il  produisit  un  autre  recueil 
de  passages ,  qui  fut  aussi  lu  ;  et ,  après  que 
Macaire  eut  déclaré  qu'il  n'avoit  point  d'autres 
passages  à  produire ,  l'empereur  ordonna  que 
ces  trois  volumes  seroient  scellés  de  la  part 
des  magistrats,  des  légats  de  Rome,  et  du 
siège  de  Constanlinople ,  ce  uni  fut  exécuté. 

Alors  les  légats  du  pape  airent  :  Sei^eur , 
par  tous  ces  passages ,  Macaire  d'Antioche , 
Etienne,  son  msciple,  Pierre,  évéque  de  Nico- 
médie ,  et  Salomon  de  Clanée ,  n'ont  encore 
rien  montré  touchant  l'unique  volonté  et  Tu- 
nique opération  (3).  Ils  ont  même  tronqué  ces 
passages  ou'ils  ont  produits  ;  car  ils  ont  mis  ce 

?'  ni  regarde  la  volonté  unique  de  la  trintté , 
sq^liquant  à  Tincarnation  :  ils  ont  retranché 
ce  qui  convient  au  sujet ,  et  regarde  propre- 
ment Tincarnation.  C'est  pourquoi  nous  sup- 
plions votre  majesté  que  Ton  apporte  du  palais 
patriarcal  de  cette  vflle  les  livres  originaux 
d'où  sont  tirés  les  passages  qu'ils  ont  produits, 
pour  les  collationner ,  et  nous  prouverons  Til- 
lusion.  De  plus  nous  avons  en  main  un  volume 
contenant  plusieurs  passages  des  pères ,  oui 
prouvent  clairement  les  deux  volontés  et  les 
deux  opérations ,  et  plusieurs  passages  des  hé- 
rétiques ,  qui  soutiennent  une  volonté ,  comme 
Macaire  et  les  siens.  Nous  vous  demandons 
qu'ils  soient  lus.  L'empereur  remit  le  tout  à  la 
prochaine  session. 

XY.  ScpCième  setsk». 

Ce  fut  la  septième ,  tenue  le  lendemain  trei- 
zième de  février.  Le  recueil  des  passages  des 


(i)  P.  7,  S30. 
(2)  Fev.  Q»i. 


(3)  P.  720. 
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pères  e(  des  hérétiques  produits  par  les  légats 

da  pape  fut  lu  tout  entier  par  Etienae,prétre  et 

Daîoe,  qui  étoit  de  leur  suite  (1).  L'empereur 

Irar  demanda  s'ils'avoient  d'autres  passages  à 

prodaire.  Ils  répondirent  :  Quoique  nous  puis« 

sons  en  rapporter  beaucoup  d'autres,  nous 

Buas  contentons  de  ceux-ci ,  pour  ne  vous  pas 

enniijrer.  Mais  nous  tous  supplions  que  1  on 

denuinde  au  archevêques  George  et  Macaire 

$0s  ooafiennent  de  fout  le  contenu  dans  tes 

dnixiettres  du  pape  Â^thon  et  de  son  con- 

rk  (2).  George  et  Macaire  demandèrent  copie 

dp  ces  Icttt» .  pour  véritier  les  passages  sur 

cfliiép  la  binltothéque  de  Gonstantinople , 

lOBl  que  de  faire  réponse.  Ce  que  Temperenr 

lear  accorda ,  et  ordonna  que  le  recueil  des 

psBiges  produits  par  les  Romains  seroit  scellé 

fomme  ceux  de  Macaire,  tant  de  la  part  des 

Mgistfttifaa  des  deux  partis  $  cequi  tai  fait. 

3tVI.  BuUiëme  session. 

La  huitième  session  fut  tenue  trois  semaines 
«près,  savoir,  le  septième  jour  de  mars,  in- 
diction neuvième ,  Pan  six  cent  quatre- vingt- 
nn.  L'empereur  dematida  à  George  de  Gou- 
stantioople,  à  Macaire  d'Ântioche  et  aux  évé- 
qnes  de  leur  dépendance,  s'ils  convenoient  du 
Ms  des  deux  lettres  du  pape  Agathon  et  de 
^  condle.  Le  patriarche  Geot^  répondit  : 
^Hgnenr ,  les  ayant  lues ,  et  ayant  examiné  les 
iifres  qui  sont  diez  moi  dans  la  bibliothèque 
ptriaitale ,  j*ai  trouvé  tous  les  passages  des 
P^  qui^  sont  rapportés  conformes ,  sans 
^QCfme  diflerenoe.  Je  m*j  accorde,  je  le  con- 
fese,  et  je  le  crois  ainsi.  Théodore ,  évèque 
<f  Epllèse,  dit  ;  Seigneur,  je  confesse  et  je  crois. 
((Knme  il  est  contenu  en  ces  deux  lettres ,  qu'il 
y  i  deux  natures ,  deux  volontés  et  deux  opé- 
rations en  Jésus-Christ.  Sisinnius  d'Héraciée 
^  Tlrace,  Geoi^  de  Cyzique ,  Jean  de  Chal- 
«Wne,  Sisinnius  d'Hiéraple  en  Phrygie, 
Gwgc  de  Byzie  en  Thrace ,  Croire  de  Mi- 
^|cne,  André  de  Méthymne,  Sergius  de  Sélym- 
brip,Domitîns  de  Prusiade ,  et  Genès  d'Anas- 
^>ple jcn  dirent  autant  (3). 

Mais  Théodore ,  évoque  de  Mélitine  en  Ar- 
>!^ie ,  s*a  van^  au  milieu  de  l'assemblée ,  et 
{lit  :  Seigfneur ,  je  suis  un  homme  rustique ,  et 
1^  demande  qu  on  lise  ce  papier.  Jean ,  secré- 
^  de  l'empereur ,  en  nt  la  lecture.  H  oon- 
^t  en  substance  :  Les  pères ,  dont  les  deux 

Ptis  rapportent  les  passages ,  ont  paru  avant 
(injoiéme  concile  ;  et  toutefois  aucun  des 
J^bie  conciles ,  ni  le  cinquième ,  n^a  ordonné 
^^^  enseigner  toudiant  Tmcarnation ,  sinon 
^  natures  en  une  personne.  Et  nous  de- 
iiiADdons  à  votre  majesté,  quia  tant  de  zèle 
pwrnnion  des  églises,  de  ne  point  permettre 
l^p  Von  passe  les  bornes  de  nos  pères,  ni  que 
>'«  accuse  aucun  des  morts  :  soit  qtt'U  ait  cn- 

^^?M,C.  Gombef. iMTO  Âd «n^.  $± 

i)  Aaast.  in  Agath.  t.       <a)  P.  79t,  791. 


seigné  une  opération  et  une  volonté ,  ou  deux 
opérations  et  deux  volontés,  à  moins  qu'il  ne 
soit  du  nombre  des  hérétiques  condanmés  par 
les  conciles. 

L'empereur  ordonna  à  Théodore  de  déclarer 
ceux  qui  a  voient  fait  avec  lui  cet  écrit  (1).  Il 
nomma  Pierre,  évéquede  Kicomédie,  Saiomon 
de  Glanée,  Antoine  d'Hypèpe,  et  quelques-uns 
du  conseil  du  patriarche  de  Gonstantinople, 
savoir  :  George,  diacre  et  garde-chartes;  Anas- 
thase,  diacre,  notaire  et  défenseur  des  vais- 
seaux ;  Etienne  et  Denis ,  tous  deux  diacres  et 
chanceliers  ;  Anastase,  prêtre  et  moine ,  et  en- 
fin Etienne,  prêtre  et  mœue,  disciple  du  pa- 
triarche d'Antioche.  L'empereur  lui  demanda 
encore  :  Qui  vous  a  donné  ce  papier  que  vous 
avez  présenté  ?  Théodore  de  Mélitine  répondit  : 
C'est  cet  abbé  Etienne.  Et  il  le  montra  debout 
derrière  le  siège  où  étoit  assis  Itfacaire  d^An- 
tioche. 

On  passa  outre  à  recevoir  les  sufira^es  des 
évéques  de  la  dépendance  de  Gonstantinople, 
etGeor^,  évéque  de  Gamuliane,  dit  .*  Je  r^ 
cois ,  seigneur,  les  deux  lettres  du  jpape  Aga- 
thon ;  je  m'y  conforme ,  je  crois  ei  je  confesse 
deux  volontés  naturelles  et  deux  opératicms. 
Platon  de  Ginna  et  Théodore  de  Vérisse  en 
dirent  autant  ;  et,  après  que  ces  quatorze  eu- 
rent fait  leur  déclaration  en  particulier,  tous 
les  autres  évéques  dépendants  de  Gonstanti- 
nople s'écrièrent  qu'ils  étoient  du  même  sen- 
timent, qu'ib  croyoient  deux  volontés  et 
deux  opérations,  et  anathématisèrent  ceux 
qui  n'en  admettoient  qu'une. 

Alors  on  revint  A  Théod<»ia  de  Mélittoie,  et 
on  lui  ordonna  de  se  lever,  et  de  parottre  au 
milieu  de  l'assemblée  avec  les  év^es  et  les 
clercs  qu'il  avoit  nommés ,  comme  étant  de 
son  sentiment;  tous  le  désavouèrent,  hormis 
Etienne ,  disciple  de  Macaire ,  et  dirait  «  Il 
nous  impose  une  fausseté  ;  l'écrit  qu'il  a  pré- 
senté a  été  fait  à  notre  insu ,  et  nous  sommes 
i>rêts  à  confesser  la  foi  orthodoxe  (2).  Toute- 
bis  on  déclara  que  récrit  de  Théodore  don^ 
noit  un  soupçon  contre  eux,  et  que,  pour  s'en 
purger,  ils  donneroient  en  une  autre  ses- 
sion leur  confession  de  foi  par  écrit,  en  pré- 
sence des  saints  Évangiles. 

Ensuite  George  de  Gonstantinople  s'appro- 
cha de  l'empereur,  et  (fit  :  Seigneur,  ordonnée 
que  l'on  mette  dans  les  dyptkpies  le  nom  du 
pape  Yitalien ,  car  il  en  a  été  6té  sur  une  re- 
quête qui  vous  fut  présentée  de  la  part  de 
mon  4^1ise,  de  Macaire  d'Antioche  et  des 
évéques  qui  se  trouvoient  à  Gonstantinople  à 
cause  du  retardement  des  légats  envoyât  de 
Rome.  Faites-nous  aussi  rendre  la  requête, 
vous  verrez  aussitôt  ceux  qui  oomnwniqiient 
à  relise  catholique,  ou  qui  s'en  séparent  poor 
seule  personne.  L'empereur  l'ordonna 


ainsi ,  et  le  concile  s'écria  :  Longnea  aanées 
au  grand  empereur  Gcmstantin  !  Longues  an- 


■^ 


(1)  P.  736. 
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nées  à  l'empereur  catholique,  au  conserva- 
teur de  la  foi ,  à  Tempereur  pacifique ,  au 
nouveau  Constantin ,  au  nouveau  Tbéodose , 
au  nouveau  Marcien ,  au  nouveau  Justinien. 
Longues  années  au  pape  orthodoxe  Agathon  ! 
au  patriarche  George  !  au  sénat  ! 

Apres  ces  acclamations,  l'empereur,  à  la 
prière  du  concile,  ordonna  à  Macaire  d'An- 
tioche  de  déclarer  sa  foi  sur  la  trinité ,  l'in- 
carnation et  les  deux  volontés,  et  s'il  s'ac- 
Gordoit  aux  lettres  du  pape  Agathon  (1).  Ma- 
caire répondit  :  Je  ne  dis  point  deux  volontés 
ou  deux  opérations ,  mais  une  volonté  et  une 
opà'ation  théandrique.  Le  concile  dit  :  Puis- 
que Macaire  ne  s'accorde  pas  aux  lettres  du 
pape  Agathon,  que  nous  avons  tous  reçues, 
nous  sommes  d'avis  qu'il  se  lève  de  son  siège 
pour  répondre.  Alors  cinq  évéaues  dépendant 
du  siège  d'Antioche,  savoir,  Macrobe  de  Se- 
leude  en  Isaurie ,  Eulalius  de  Zénopole,  Con- 
stantin de  Dalisande ,  et  Théodore  d'Olba ,  se 
levèrent  et  déclarèrent  qu'ils  recevoient  les 
lettres  du  pape  Agathon,  et  qu'ils  croyoient 
deux  volontés  et  deux  opérations. 


XVII.  Macaire  ooDdanuié. 

L'empereur  fit  ensuite  apporter  par  Photin , 
son  secrétaire ,  les  trois  volumes  de  passages 

Produits  par  Macaire  et  scellés.  Après  une 
lacaire  les  eut  reconnus,  l'empereur  lui  de- 
manda à  quels  desseins  il  avoit  extrait  ces  pas- 
8ag[es.  C'est ,  dit  Macaire ,  touchant  la  volonté 
umque  du  père  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
et  du  Saint-Esprit.  Et  que  croyez- vous,  dit 
l'empereur,  touchant  l'incarnation?  Macaire 
commença  à  expliquer  sa  créance  ;  mais  comme 
il  fit  mention  d'une  confession  de  foi  qu'il  avoit 
donnéeà l'empereur,  l'empereur  en  ordonna  la 
lecture  (2);  elle  étoit  longue,  et  catholique 
dans  le  reste  ;  mais  il  y  soutenoit  expressément 

Iue  Jésus-Christ  n'avoit  que  la  seule  volonté 
ivine.  Il  condamnoit,  entre  les  hérétiques, 
saint  Maxime  avec  ses  disciples,  le  traitant  de 
manichéen  et  de  païen,  et  comptoit,  entre  les 
docteurs  dont  il  s'autorisoit,  le  pape  Hono- 
rius,  cœnme  Serçius  et  Cyrys  (3).  Quoique  sa 
créance  fût  manifeste  par  cet  écrit,  l'empe- 
reur et  le  concile  ne  laissèrent  pas  de  le  faire 
expliquer  de  vive  voix ,  et  de  lui  demander 
s'il  confessoit  deux  volontés  et  deux  opérations 
en  Jésus^hrist.  Macaire  répondit  :  Je  ne  dis 
point  deux  volontés  ou  deux  opérations,  quand 
on  devToit  me  coui»er  tous  les  membres  l'un 
après  l'autre  et  me  jeter  dans  la  mer. 

L'empereur  et  le  concile  ordonnèrent  au 
diacre  George  d'apporter  de  la  bibliothémie 

Ctriarcale  les  livres  des  pères ,  pour  vérifier 
I  passages  produits  par  Macaire.  Les  livres 
étant  apportes,  le  consul  Pierre  conféra  un 


(i)  P.  710. 

(S)  P.  7il|  TU,  748, 6. 


(8)  P.7i0,  D;  758,  C. 


volume  de  saint  Athanase  avec  le  premier  vo- 
lume des  extraits  de  Macaire,  représenté  par 
Diogène,  secrétaire  de  l'empereur.  Le  premier 
passage  étoit  tiré  du  concile  de  saint  Athanase 
contre  Apollinaire;  mais  Macaire  en  avoit 
retranché  la  suite,  qui  fut  lue,  et  qu'il  faisoit 
contre  lui  (1).  L'empereur  lui  demanda  pour- 
quoi il  avoit  ôté  ces  paroles  si  importantes. 
Macaire  répondit  :  J'ai  fait  ces  extraits  suivant 
mon  dessein.  Il  fit  la  même  réponse  sur  un  se- 
cond passage  qui  se  trouva  tronqué.  Sur  quoi 
le  concile  s'écria  :  Il  s'est  manifestement  dé- 
claré hérétique  (2).  Anathème  au  nouveau 
Dioscore!  Malheur  au  nouvel  Apollinaire! 
Il  mérite  d'être  privé  del'épiscopat!  qu'il  soit 
dépouillé  de  son  pallium  ! 

Il  en  fut  dépouillé  en  effet  par  Basile  de  Crète; 
et  comme  il  étoit  debout  au  milieu  de  l'assem- 
bléeavec  son  disciple  Etienne,  Théophane,  abbé 
de  Baeïs,  leur  demanda  :  Jésus-Christ  a  voit-il 
une  volonté  humaine  et  implacable?  Us  répon- 
dirent :  Nous  ne  connoissons  point  en  J^us- 
Christ  de  volonté  humaine,  mais  bien  la  divine, 
sans  volontés  charnelles,  ni  pensées  humaines, 
suivant  le  passage  de  saint  Athanase,  qui  vient 
d'être  lu  (3).  Théophane  répondit  :  Si  vous 
aviez  mis  le  passage  entier,  on  auroit  trouvé 
que  saint  AUianase  appelle  volontés  charnelles 
et  pensées  humaines  celles  qui  smi  coupa- 
bles et  voluptueuses,  et  qui  viennent  de  la 
suggestion  du  démon.  Je  ne  les  attribue  pas 
non  plus  à  Jésus-Christ,  Dieu  m'en  préserve, 
mais  seulement  une  volonté  naturelle,  telle 

3 ne  Dieu  l'avoit  mise  en  Adam.  Or,  je  vous 
emande  :  Adam  avoit-il  une  Âme  raisonna- 
ble? Oui,  répondirent-ils.  Théophane  ajouta  : 
Avoit-il  une  volonté  naturelle?  Etienne  ré- 
pondit :  Il  avoit  une  volonté  de  choix  et  de 
libre  arbitre;  car,  avant  son  péché,  il  avoit 
une  volonté  divine,  et  vouloit  avec  Dieu.  Do- 
mitius,  évêque  de  Prussiade,  dit  :  Quel  ab- 
surde blasphème!  Si  Adam  vouloit  avec  Dieu, 
il  étoit  donc  aussi  créateur  ?  Les  Romains  ajou- 
tèrent :  Si  Adam  ,  avant  son  péché,  avoit  une 
volonté  divine ,  il  étoit  donc  consubstantiel  à 
Dieu,  sa  volonté  étoit  invariable  et  vivifiante. 
Comment  est-il  donc  changé  et  tombé  dans  la 
mort?  Ne  savez-vous  pas  que  saint  Cyrille  dit 
de  Jésus-Christ  :  Comme  il  est  considîstantiel , 
il  a  la  même  volonté  que  son  père ,  une  même 
substance  n'a  qu'une  même  volonté. 

Théophane  pressa  Macaire  et  Etienne  de  ré- 
pondre par  OUI  ou  par  non  sur  la  question  ,  Si 
Adam  avoit  une  volonté  naturelle,  offrant  de 
le  prouver  par  les  pères.  Ils  ne  voulurent  ja- 
mais en  convenir,  ni  le  nier;  mais  l'empereur 
et  le  concile  ordonnèrent  à  Théophane  de  rap- 
porter ses  preuves ,  et  il  cita  un  passage  de 
saint  Atlianase  et  un  de  saint  Augustin  D'oui 
le  concile  conclut  :  Si  le  premier  Adam  a  eu 
une  volonté  naturelle,  comment  le  second 

(1)  T.  8.  p.  OiO,  n.  1,  0.       (3)  Aiust.  in  Agit. 

(2)  P.  750, 757,  £.700. 
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Adam  ne  ranra-t-il  pas  ene  dans  sa  nature  hu- 
Dttioe(f}?  Si  donc  il  a  pris  une  Tolonté  im- 
pfcodde  dans  sa  nature  humaine ,  et  qu'ayant 
ks  siècles  il  eut  avec  le  père  et  le  Saint-Esprit 
nw  yolontë  diyine ,  il  est  clair  qu'il  faut  re- 
cooDonre  en  lui  deux  volontés. 
Oq  continua  la  vérification  des  passages  pro- 
duits par  Macabre ,  et  on  en  examina  encore 
trois  :  on  de  saint  Ambroise ,  un  du  Livre  des 
ooms  divins  attribué  à  Denis ,  un  de  saint  Jean 
ChrjFsostûme,  qui  est  ainsi  nommé  dans  les 
Ides  da  concile  (2).  On  vit  que  tous  trois 
3Toient  été  tronqués  ;  après  quoi ,  Tempereur 
noil  le  reste  à  une  autre  session. 

XVIIL' Neaviéme  session. 

Ce  fnt  la  neuvième  tenue  le  lendemain ,  hui- 
tiàne  de  mars.  Macaire  d'Antioche  n'y  assista 
pis^et  il  ne  parott  plus  au  concile ,  ni  personne 
poar  son  siège ,  jusqu'à  la  quatorzième  ses- 
âoQ  (3).  Constantin,  diacre  et  primicier  des 
notaires  du  patriarche  de  Gonstantinople,  aver- 
tit que  quatre  évéques,  savoir,  Pierre  de  Ni- 
cooMMlie,  Salomon  de  Glanée,  Antoine  d'Hy- 
pêpeel  Théodore  de  Mélitine,  demandoientà 
entrer  avec  sept  clercs,  dont  le  dernier  étoitle 
ffioiœ  Etienne,  disciple  de  Macaire.  C'est  qu'ils 
ivoieot  été  exclus  du  concile,  comme  suspects 
dhérésie.  On  les  fit  entrer  ;  puis  on  continua 
1  eianoea  du  premier  volume  des  passages  pro- 
ihitspar  Macaire  (4).  On  vint  à  un  passage 
de  saint  Athanase  sur  ces  paroles  de  Jésus- 
Clffist(5):  Mon  père,  s'il  est  possible  que 
œ  calice  s'éloigne  de  moi  ;  où  samt  Athanase 
dit:  Il  montre  ici  deux  volontés,  l'une  hu- 
maine, qui  est  celle  de  la  chair,  et  l'autre  di- 
^oe.  Sur  quoi  Basile ,  évéque  de  Gortyne , 
dit  :  Voyez ,  seigneur,  loin  de  prouver  l'unique 
f(kù\éy  comme  ils  promettoicnt ,  ils  ont  prouvé 
(lairement  les  deux  volontés  par  ce  passage. 
Le  moine  Etienne  répondit  :  Saint  Grégoire 
^  théologien  prouve  clairement  Tunique  vo- 
lonté de  JésuA^hrist,  en  disant  :  Son  vouloir 
Qétoit  point  contraire  à  Dieu,  étant  tout  divi- 
^  (6).  Basile  répondit  :  Quelle  volonté  pré- 
^ez-vons  qui  ait  été  divinisée?  la  divine  ou 
1  humaine?  Si  vous  dites  que  c'est  la  divine, 
ce  qui  est  divin  n'a  pas  besoin  d'être  divinisé  ; 
^ c'est  l'humaine,  il  a  deux  volontés  ;  et  vous 
1^ prouverez,  malgré  vous,  par  ce  même  pas- 
^.  Domitius  de  Prussiade  dit  :  Je  demande 
f^  le  moine  George,  condisciple  d'Etienne, 
^t  interrogé  sur  la  doctrine  de  Tyane.On  l'in- 
^^ea,  et  il  répondit  :  Il  dispute  toujours 
coDtitlesentiment  des  pères,  c'est  leur  ennemi. 

Oo  examina  ensuite  un  passage  de  saint  Cy- 
^,  qui  se  trouva  tronqué;  puis  le  concile 


(t)AthaB.n,oont.Apo1. 
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dit,  parlant  à  Etienne  (1)  :  Tant  s'en  faut  que 
vous  et  Macaire,  votre  maître,  ayez  prouvé 
l'unique  volonté  de  Jésus-Christ  par  ce  volume 
que  vous  avez  produit  (2)  ;  au  contraire ,  nous 
y  avons  trouvé  que  saint  AUianase  enseigne  clai- 
rement deux  volontés  ;  quoique  vous  ayez  tron- 
qué et  obscurci  les  passages  à  votre  ordinaire. 
C'est  pourquoi,  comme  convaincu  d'avoir  cor- 
rompu la  doctrine  des  pères,  et  suivi  celle  des 
hérétiques,  nous  vous  déclarons  déchus  de 
toute  dignité  et  fonction  sacerdotale.  Quant  aux 
évéques  et  aux  clercs  ici  présents,  qui  se  sont 
repentis,  et  ont  confessé  avec  nous  la  foi  or- 
thodoxe, nous  ordonnons  qu'ils  reprendront 
leurs  places,  à  la  chju^e  de  donner  leur  con- 
fession de  foi  par  écrit  à  la  première  session  (3). 
Le  concile  s'écria  :  Longues  années  à  l'empe- 
reur ;  chassez  l'hérétique  !  Malheur  au  nouvel 
Eutyques,  malheur  au  nouvel  Apollinaire! 
Chassez  Tnérétique  !  On  chassa  en  ^t  le  moine 
Etienne,  et  les  clercs  de  Rome  le  poussèrent  par 
les  épaules  hors  de  l'assemblée  (4).  L^  quatre 
évéques  et  les  six  clercs  suspects  dirent  qu'ils 
étoient  prêts  de  donner  leur  confession  de  foi. 
Le  concile  déclara  que ,  dans  la  prochaine  ses- 
sion ,  on  vérifieroit  le  recueil  des  passages  pro- 
duits par  les  Romains ,  sans  examiner  les  deux 
autres  volumes  produits  par  Macaire,  attendu 
que  les  passages  qu'ils  contenoient  ne  faisoient 
point  au  sujet.  Ainsi  finit  la  neuvième 
session. 

XDL  Dixième  sessioD. 

La  dixième  fut  tenue  dix  jours  après,  savoir, 
le  dix-huitième  de  mars.  Il  y  assista  environ 
douze  évéques  de  plus  que  dans  les  pru- 
dentes, entre  autres  Philaleth  de  Césarée  en 
Cappadoce,  Platon  d'Ancyre  en  Galatie^  Ma- 
rin de  Sardes,  Justin  de  Tyane,  Alypius  de 
Gangres,  Isidore  de  Rhodes  (5).  L'empereur  fit 
apporter  le  recueil  des  passages  des  pères  pro- 
duits par  les  Romains.  Après  qu'on  eut  levé 
le  sceau,  Salomon,  diacre  et  notaire  du  pa- 
triarche de  Gonstantinople,  en  commença  la 
lecture.  Le  titre  portoit  :  Passages  des  pères , 
pour  montrer  deux  volontés  et  deux  opérations 
en  Jésus-Christ.  Le  premier  passage  étoit  de  la 
seconde  lettre  de  saint  Léon  à  l'empereur  Léon, 

3ui  fut  coUationné  à  l'original ,  tiré  du  trésor 
e  l'église  de  Gonstantinople,  écrit  en  parche- 
min ,  et  couvert  d'argent  (6).  On  collationna 
ensuite  un  passage  de  saint  Ambroise  avec  un 
livre  en  papier  très-ancien  tiré  de  la  bibliothè- 
que patriarcale  (7).  Ce  qui  montre  que  saint 
Ambroise  étoit  depuis  long-temps  traduit  en 
grec.  Le  troisième  passage  étoit  aussi  de  saint 
Ambroise,  et  fut  coUationné  sur  un  livre  latin 
rapporté  par  les  Romains ,  et  interprété  par 
Constantin ,  (n*étre  de  l'église  de  Gonstantinople 
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et  grammairien  latin.  On  vérifia  ainsi  sur  les  li- 
rres  de  la  bibliothèque  patriarcale  de|Constanti- 
nople  tous  les  passages  contenus  au  recueil  des 
Romains ,  et  ils  se  trouvèrent  conformes.  Il  y 
avoit  trente-neuf  passages  tirés  de  treize  pères , 
savoir ,  saint  Léon ,  saint  Ambroise ,  saint  Jean- 
Chrysostôme ,  saint  Athanase ,  saint  Grégoire 
de  Nysse ,  saint  Cyrille  d'Alexandrie ,  saint 
Epiphane,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Augustin ,  saint  Justin,  martyr ,  saint  Ephrem 
et  saint  Athanase,  tous  deux  patriarches  d' An- 
tioche ,  et  Jean  de  Scy thopolis.  Il  y  avoit  aussi 
quelques  passages  de  l'empereur  Justinien. 
Comme  samt  Ephrem  et  saint  Athanase  étoient 
les  plus  nouveaux,  le  concile  rendit  témoi- 
gnage que  leur  autorité  et  leur  sainteté  étoient 
reconnue  (1). 

Après  les  passages  des  pères ,  on  vérifia  dans 
le  même  recueil  les  passages  des  hérétiques, 
qui  ne  reconnoissoient  qu'une  volonté  et  une 
opération  en  Jésus-Christ.  Il  j  avoit  quinze 

Sssages  de  six  auteurs  :  Thémistius,  Antime, 
vôre,  Paul,  Théodose  et  Théodore.  Et  tous 
ces  passages,  tant  des  pères  que  des  hérétiques, 
sont  rapportés  tout  au  long  dans  les  actes  du 
concile  (2).  Les  légats  du  pape  demandèrent  que 
Ton  y  insérât  un  passage  d'Apollinaire,  (pi  n'é- 
toit  pas  dans  leur  recueil,  et  qui  soutenoit  aussi 
une  opération  ;  ce  qui  leur  tut  accordé. 

Ensuite  les  quatre  évéques  et  les  six  clercs, 
qui  avoient  été  suspects,  présentèrent  des 
libelles  de  leurs  confessions  de  foi,  et  firent 
serment  sur  les  saints  Evangiles.  Les  libelles 
étoient  tout  conformes  à  celui  de  Pierre,  évé- 
que  de  Nicomédie,  métropolitain  de  Bithynie, 
mii  fut  lu  et  inséré  dans  les  actes.  Enfin 
George ,  député  de  Jérusalem ,  demanda  la  lec- 
ture de  la  lettre  de  saint  Sophrone  à  Sergius, 
qui  fut  remise  à  la  prochaine  session  (3). 

XX.  Onzième  fessiOD. 

Ce  fut  la  onzième,  tenue  deux  jours  après , 
c'est-à-dire  le  vingtième  de  mars  six  cent  qua- 
tre-vingt-un. Il  y  assista  environ  trente  évo- 
ques de  plus  <}ue  dans  les  précédentes.  On  lut 
la  lettre  de  samt  Sophrone ,  patriarche  de  Jé- 
rusalem, à  Serçius,  patriarche  de  Constanti- 
nople  (4).  Ensuite  les  légats  du  pape  Agathon 
dirent  :  Nous  savons  que  Ton  a  trouvé  chez 
Macaire  et  Etienne,  son  disciple,  des  écrits  con- 
formes à  ceux  des  hérétiques,  qu'on  les  leur  a 
ùléSj  et  qu'ils  sont  dans  le  trésor  des  chartes 
patnarcaies  de  cette  ville;  nous  demandons 

S'ils  soient  apportés.  George,  garde  des 
irtes ,  convint  que  ces  papiers  étoient  dans  le 
trésor,  et  les  apporta  par  ordre  de  l'empereur, 
n  y  avoit  deux  volumes  et  un  cahier  de  papier. 
On  lui  demanda  si  c'étoient  des  ouvrages  de 
Macaire  ;  il  répondit  (5)  :  On  les  a  trouvés  dans 
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le  palais  de  Philippe  en  un  appartement  qui 
appartient  au  monastère  de  Chrysopolis,  avec 
différents  autres  livres.  Ils  sont  de  la  main  do 
Tabbé  Etienne,  et  par  le  titre  on  voit  que  ce 
sont  des  ouvrages  de  Macaire  et  d'Etienne.  On 
en  commença  la  lecture  par  le  cahier  dont  le 
ti  tre  étoi  t ,  Copie  du  libelle  présenté  à  l'empereur 
par  Macaire ,  patriarche  d'Antioche.  L  empe-- 
reur  et  le  conale  dirent  s  Nous  savons  ce  qu'il 
contient,  qu'on  lise  un  de  ces  volumes.  Le  titre 
portoit ,  Discours  adressé  à  l'empereur.  Sur 
quoi  Théoi)hane,  abbé  de  Baïes,  dit  :  Un  tel 
discours  doit  être  présenté  et  lu  dans  le  sénat  ; 
cependant  Macaire ,  a  oommencé  par  en  en^ 
voyer  des  copies  en  Sardaigne,  à  Rome  et  ea 
d'autres  lieux ,  ce  qui  est  contre  les  lois  de  l'É- 
glise. L'empereur  dit  :  Nous  n'avons  point  de 
connoissance  d'avoir  reçu  de  tels  disœurs  de 
Macaire ,  mais  seulement  quelques  papiers 
que  nous  n'avons  pas  encore  lus,  et  que  nous 
vous  donnerons  ;  car  le  concile  doit  les  con-> 
noltre.  On  lut  le  discours  qui  se  trouva  plein 
d'erreurs,  et  soutenant  clairement  une  volonté 
et  une  opération.  Le  titre  du  second  volume 
étoit  I  Discours  envoyé  par  Macaire  à  Luc , 
prêtre  et  moine  d'Afrique,  qui  avoit  écrit 
touchant  la  nouvelle  hérésie  des  maximiens, 
c'est-à-dire  la  doctrine  catholique  soutenue 
par  saint  Maxime  (1).  Le  concile  en  ayant  ouï 
une  partie ,  et  voyaqt  que  ce  n'étoit  qu'une  ré- 
Tutation  composée  de  (syllogismes  à  la  manière 
d'Aristote,  contruire  aux  conciles  et  aux  pères, 
on  interrompit  la  lecture,  et  défendit  de  passer 
outre.  On  trouva  dans  le  môme  volume  un 
troisième  discours  de  Macaire ,  dont  le  concile 
empêcha  de  même  d'achever  la  lecture.  Seule- 
ment on  ordonna  d'extraire  de  ces  quatre 
écrits  de  Macaire  quelques  passages  conformes 
à  ceux  des  hérétiques  produits  par  les  Ro- 
mains ;  et  on  les  inséra  aux  actes  du  concile , 
faisant  la  comparaison  des  uns  et  des  autres. 

A  la  Gn  de  la  session,  l'empereur  dit  : 
Comme  nous  sonunes  occupés  aux  affaires  de 
l'état,  nous  ordonnons  que  les  patrices  Con- 
stantin et  Anastase,  et  les  ex-consids  Po- 
lyeucte  et  Pierre  se  trouveront  au  concile  de 
notre  part  (2).  Vu  que  la  plupart  des  points  de 
cette  waire  et  les  plus  importants  ont  été  trai- 
tés en  notre  présence. 

XXI.  Douzième  session. 

La  douzième  session  fut  tenue  deux  jours 
après,  savoir,  le  vingt-deuxième  de  mars. 
Quoique  l'empereur  fût  absent,  son  siège  y 
étoit,  et  des  deux  côtés  les  quatre  magistrats 
qu'il  avoit  nommés.  Il  y  avoit  environ  quatre^ 
vingts  évéques ,  car  le  nombre  en  croissoit 
toujours  ;  mais  il  n'y  avoit  personne  au  nom 
du  siège d'Antiocbe.  Constantin,  primicier  des 
notaires  du  patriarche  de  Constantinople   dit  c 
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\m  savez  qu'à  la  dernière  session  Tempereur 
dit  que  iMacaire  lui  avoit  donné  des  papiers 
qn  il  o'ayoit  pas  encore  lus ,  et  qu'il  vous  en- 
fo,« croit;  Jean,  patrice  et  quêteur,  est  à  la 
purte  chargé  de  <iuelques  papiers  (1}.  Mais 
if ajDt  que  de  le  faire  entrer,  on  fit  lire  à  Vor- 
dinaire  les  actes  de  la  session  précédente.  Le 
qoéteor  Jean  présenta  deux  papiers  et  deux 
Ûrres,  le  tout  scellé  de  cire ,  d'un  sceau  con- 
tenant le  monogramme  de  l'empereur.  Après 
(]Qoi  le  concile  le  fit  retirer,  et  ordonna  la  lec- 
tiirede  ces  pièces  (2). 

On  y  trouva  une  copie  de  la  lettre  de  Ser- 
eins, patriarche  de  Gonstantinople ,  à  Cyrus, 
alorsevéquedePhasis,  quei'ai  rapportée  en 
ynlieu  (3).  Les  prétendus  discours  de  Menas 
i  vigile,  et  de  Vigile  à  Justinien  et  àThéo- 
in ,  mii  furent  de  nouveau  rejetés.  On  lut 
DAiile  la  lettre  de  Sergius  au  pape  Honorlus, 
HIaréDODse d'Honorius  (4).  Pour  vérifier  ces 
fopio  le  concile  ordonna  à  George ,  garde- 
dûtes,  d*aller  quérir  les  registres  et  les  au- 
tres pièces  originales  gardées  dans  le  trésor  des 
ikirtes  patriarcales  de  Gonstantinople  (5), 
Cependant  le  concile  envoya  à  Macaire  les  no- 
làres  qui  écrivoient  les  actes  avec  trois  évô- 
loes,  savoir,  Jean  de  Ré^e .  George  de  Cizi- 
<pe  et  Domitius  de  Prusiaae ,  pour  lui  faire 
nconDOltre  ses  écrits.  Les  trois  évéques  v  allè- 
rent accompagnés  de  Paul  et  Jean ,  secrétaires 
df  l'empereur,  et  d'Agathon,  lecteur  et  notaire 
liQ  patriarche  de  Gonstantinople.  Et ,  étant  de 
WoQT,  ils  dirent  :  Suivant  les  ordres  de  votre 
puuleor  et  du  concile .  nous  sommes  allés  à 
a  maison  patriarcale,  et,  étant  entrés  dans  une 
'^bre  où  est  Macaire ,  nous  lui  avons  de- 
^uodéfii  ce  sont  ses  ouvrages  (6).  Les  ayant 
l«s,  ouverts  et  vérifiés,  il  a  dit  :  Oui,  assuré- 
^nl,  ce  sont  mes  ouvrages ,  je  les  reconnois. 
>'3osltti  avons  montré  de  même  les  trois  vo- 
^li^i  et  le  papier  qui  ont  été  lus  aujourd'hui  ; 
'^1 1»  ayant  vérifiés ,  îl  a  dit  :  Oui ,  je  les  re- 
^«nois;  je  les  présentai  k  l'empereur  l'année 
Itesée. 

^jeorge  le  garde- chartes  revint  aussi  ap- 
f^l  les  livres  et  les  registres  qu'il  avoit  pu 
roaier  dans  le  trésor.  1^  lecteur  Antiochus 
?n|  avec  lui  un  registre  de  diverses  lettres ,  et 
)  ^^rifia  celle  de  Sergius  à  Cyrus^  qui  se  trouva 
^moe  avec  le  livre  de  Macaire.  On  vérifia 
«  iWme  la  lettre  de  Sergius  au  pape  Hono- 
^^;  Pob  George  représenta  roriginal  latin  de 
«réponse  d'Honorius  avec  la  traduction  grec- 
JJ^- L'original  fut  vérifié  par  Jean ,  évéque 
^Porto,  rundes  légats  romains,  et  tout  se 
^m  conforme  (7).  Les  magistrats  demande- 
nt l'avis  du  coneile  mu  ces  lettres  ;  mais  le 
^'^e  remit  à  s'en  expliquer  dans  la  pro- 
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Ensuite  les  magistrats  demandèrent  de  la 
part  de  l'empereur  si  Macaire  pourroit  être 
rétabli  dans  son  siège ,  en  cas  quil  fût  péni-i 
tent.  Le  concile,  ayant  repris  en  peu  de  mots 
les  crimes  de  macaire,  ses  mouvements  sédi- 
tieux, les  falsifications  des  pères,  son  opiniâtreté 
dans  Terreur,  dit  qu'il  n  étoit  pas  possible  de 
le  jamais  reconnottre  pour  évéque ,  et  pria  ait 
contraire  que  l'empereur  le  bannit  de  Conslanti- 
nople  avec  ses  sectateurs.  Alors  les  évéques  et 
les  clercs  de  la  dépendance  du  siège  d'Antio- 
che  s'approchèrent  des  magistrats,  et  leur 
dirent  *.  jf  ous  vous  prions  de  demander  à  l'enn 
pereur  que  l'on  nous  donne  un  autre  arche^ 
véque  à  la  place  de  Macaire ,  afin  que  le  siég^ 
d' Antioche  ne  demeure  pas  vacant  ;  et  les  ma«« 
gistrats  s'en  chargèrent. 

XXII.  Treitième  sMiioii.  GondamnalUm  d'Honorins. 

La  treizième  session  fut  (enue  six  jours  après 
la  précédente,  savoir,  le  vingt-huitième  do 
mars ,  il  n'y  assista  personne  au  nom  du  siège 
d' Antioche.  Le  concile  prononça  en  ces  termes 
le  jugement  qu'ilavoit  promis:  Ayant  examina 
les  prétendues  lettres  dogmatiques  de  Sergius 
de  Gonstantinople  (1)  à  Gyrus,  et  les  réponses 
d'Honorius  à  âergius;  et,  les  trouvant  éloi« 
gnées  de  la  doctrine  des  apôtres,  des  décrets 
des  conciles  et  des  sentiments  de  tous  les  pères, 
an  contraire,  conformes  à  la  fausse  doctrine 
des  hérétiques,  nous  les  rejetons  entièrement, 
et  les  détestons  comme  propres  à  corrompre 
les  Ames.  En  rejetant  leurs  dogmes  impies, 
nous  croyons  aussi  que  leurs  noms  doivent 
être  bannis  de  l'Eglise  :  savoir,  de  Sergius,  ia« 
dis  évéque  de  cette  ville  de  Gonstantinople , 
qui  a  commencé  d'écrire  sur  cette  erreur,  de 
Gyrus  d'Alexandrie,  de  Pyrrhus^  Paul  el 
Pierre,  aussi  évéques  de  Gonstantinople,  de 
Théodore ,  évéque  de  Pharan  ;  de  tous  lesquels 
le  pape  Agathon  a  fait  mention  dans  sa  lettre 
à  1  empereur,  et  les  a  rejetés.  Nous  les  décla- 
rons tous  frappés  d'anathème..  Avec  eux  nous 
cro}rons  devoir  chasser  de  l'Eglise  et  anathé- 
matiser  Honorius,  jadis  pape  de  l'ancienne 
Rome;  parce  que  nous  avons  trouvé  dans  sa 
lettre  à  Sergius ,  qu'il  suit  en  tout  son  erreur, 
et  autorise  sa  doctrine  impie.  Nous  avons  aus4 
examiné  lalettresynodiquedeSophrone,  d'heu- 
reuse mémoire,  jadis  évéque  de  Jérusalem j 
nous  l'avons  trouvée  conforme  à  la  vraie  foi , 
à  la  doctrine  des  anôtres  çt  des  pères ,  et  l'avons 
reçue  comme  utue  à  l'Eglise  -,  et  nous  avons 
ordonné  que  son  nom  sera  mis  dans  les  dyp^ 
tiques  (2). 

Les  magistrats  demandèrent  ensuite  que  le 
garde-chartes  produisit  tous  les  ^rits  qui  se 
trouvoient  dans  le  trésor,  composés  par  les 
personnes  qui  venoient  d'être  condamnées.  Puis 
ils  ajoutèrent  :  Quant  à  la  demande  desévéqoes 
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et  des  clercs  dépendaûts  d' Anlioche ,  pour  y 
ordonaer  un  évéque,  nous  en  avons  fait  notre 
rapport  à  l'empereur  ;  et  il  a  ordonné  qu'ils 
fassent  à  l'ordinaire  un  décret  d*élection  qui 
lui  sera  i»'ésenté.  Gela  fut  exécuté,  et,  ayant 
la  Gn  du  concile,  Théophane,  abbé  de  Baies  en 
Sicile ,  qui  aroit  si  bien  soutenu  la  foi  contre 
Macaire  dans  la  huitième  session ,  fut  ordonné 
évéque  d'Antiocbe,  comme  on  voit  par  les 
souscriptions  (1). 

George,  garde-chartes,  exécutant  Tordre 
qui  lui  avoit  été  donné ,  représenta  première- 
ment la  lettre  de  Cyrus,  encore  évéque  de 
Phasis,  à  Sergius  de  Gonstantinople  (2) .  écrite 
cinquante-six  ans  auparavant ,  pendant  la  qua- 
torzième indiction,  c'est-à-dire  en  six  cent 
vingt-six,  et  elle  fut  lue  (3).  On  lut  ensuite 
la  lettre  du  même  Gyrus,  devenu  patriarche 
d'Alexandrie,  à  Sergius ,  touchant  la  réunion 
des  théodosiens  avec  les  neuf  fameux  articles 
de  cette  réunion^  (pii  avoient  été  comme  le 
signal  dumonothélisme.  Puis  on  lut  plusieurs 
passages  du  discours  de  Théodore  de  Pharan 
a  Sei^us  d'Arsinoé ,  et  un  passage  d'un  dis- 
cours dogmatique  de  Pyrrhus  de  Gonstantino- 
ple. On  lut  encore  dans  un  registre  un  passage 
de  la  lettre  de  Paul  de  Gonstantinople  au 

Fipe  Théodore;  et  dans  une  autre  lettre  de 
ierre  de  Gonstantinople  au  pape  Yitalien  (4). 
Comme  on  la  lisoit,  les  légats  du  pape  aver- 
tirent les  magistrats ,  que  les  passages  des  pères 
qu'dle  contenoit  étoient  tronqués;  c'est  pour- 
quoi la  lecture  n'en  fut  pas  continuée.  Le  con- 
cile ajouta  :  Vous  voyez  par  ces  lectures  que 
Pyrrhus ,  Paul  et  Pierre ,  Théodore  et  Gyrus , 
ont  soutenu  une  opération  et  une  volonté  en 
Jésus-Clurist,  et  que  le  pape  Agathon  a  eu 
raison  de  les  rejeter.  G'est  pourquoi  nous  or- 
donnons qu'ils  seront  6tés  des  sacrés  dypti- 
ques ,  frappés  d'anathème ,  et  leurs  écrits  sup- 
primés (5). 

XXm.  Lettre  des  patriarches  de  CoDStantinopIe. 

Les  magistrats  dirent  :  S'il  parolt  que  les 
successeurs  de  Pierre ,  évéque  de  Gonstanti- 
nople, savoir,  Thomas,  Jean  et  Constantin, 
ayant  écrit  des  lettres  ou  des  discours  sur  la 
nouvelle  erreur,  George,  gardçMîhartes,  les 
rapportera;  et  les  libelles  qu'ils  pourroient 
avoir  demandés  à  des  évéques  ou  à  d'autres 
touchant  la  même  erreur.  Le  garde-chartes  dit  : 
Voici  le  registre  qui  contient  la  copie  des 
lettres  synodales  de  Thomas,  de  Jean  et  de 
Constantin ,  et  l'original  de  la  lettre  synodale 
de  Thomas  au  pape  Yitalien ,  encore  scellée. 
Car  elle  ne  put  être  envoyée  à  cause  de  l'incur- 
sion des  Sarrasins,  qui  aura  continuellement, 
comme  vous  savez ,  pendant  les  deux  ans  de 


(i)  Anast.  In  Agath.  p.  (3)  P.  g5i,  G.  Sup.  ibid. 

1057,  B.  n.4a. 

<2)  p.  OiS,  C.  Sup.  tir.  (4)  P.wr,«oo,D;iwi,C. 

xxxvn,  n.  41.  (5)  p.  904. 


son  pontiGcat.  Cette  incursion  des  musul- 
mans dura  sept  ans ,  depuis  la  vingt- sixième 
année  de  l'empereur  Constant  jusqu'à  la  cin- 
quième de  son  fils  Constantin,  e'est-à-dire  de 
six  cent  soixante-six  à  six  cent  soixante- 
treize  (1).  Les  musulmans  attaquèrent  Gon- 
stantinople avec  une  grande  flotte,  donnant 
tous  les  jours  des  combats,  depuis  le  mois 
d'avril  jusqu'au  mois  de  septembre.  Ils  biver- 
noient  à  Cyzique ,  et  recommençoient  l'année 
suivante.  Enfin  ils  se  retirèrent  après  de  gran- 
des pertes.  On  leur  brûla  quantité  de  vaisseaux 
par  le  feu  grégeois,  c'est-à-dire  le  feu  de  naft 
qui  brûle  dans  l'eau,  et  qui  fut  alors  inventé. 
Ces  sept  années  de  guerre  comprennent  tout  le 
pontificat  du  patriarche  Thomas,  qui  com- 
mença en  six  cent  soixante-huit,  et  finit  en  six 
cent  soixante-onze. 

Le  lecteur  Agathon  prit  donc  la  lettre  orî* 
ginale  de  Thomas,  et,  ayant  ôté  la  bidie, 
c'est-à-dire  le  sceau ,  il  en  fit  la  lecture,  et  la 
copie  du  registre  fut  trouvée  conforme.  On  lut 
dans  le  même  registre  les  lettres  synodales  des 
patriarches  Jean  et  Constantin  à  AÏacaire  d'AA- 
tioche;  le  concile,  n'y  ayant  rien  trouvé  de 
contraire  à  la  foi ,  fit  faire  serment  au  garde- 
chartes  que  2  quelque  recherche  qu'il  eût  faite, 
il  n'avoit  point  trouvé  que  personne  eût  donné 
à  ces  trois  patriarches  des  libelles  qui  attri- 
buassent à  Jésus-Christ  une  seule  volonté  et 
une  seule  opération  (2).  En  conséquence,  le 
concile  déclara  que  la  mémoire  des  trois  pa- 
triarches Thomas,  Jean  ^et  Constantin  demeu- 
reroît  en  son  entier,  et  qu'ils  dévoient  être 
mis  dans  les  dypliques.  On  ne  parle  point  de 
Théodore,  successeur  de  Constantin,  parce 
qu'il  vivoit  encore  ;  et  que  si  l'on  avoit  quel- 
que soupçon  contre  lui,  on  pouvoit  le  Taire 
expliquer  lui-même.  11  faut  donc  croire  qu'il 
se  soumit  sans  résistance  aux  décisions  du 
concile. 

On  ordonna  ensuite  à  George  d'apporter  les 
libelles ,  qu'il  disoit  avoir  trouvés ,  donnés  par 
diverses  personnes  à  Sergius,  Pyrrhus,  Pau] 
et  Pierre  de^Constantinople,  afin  de  les  suppri^ 
mer.  George  les  apporta ,  et  de  plus  une  autre 
lettre  du  pape  Honorius  à  Sergius,  et  un  livre 
où  étoit  une  lettre  de  I^rrhus  au  pape  Jean. 
La  lettre  d'Honorius  étoit  en  latin,  avec  la  tra^ 
duction  grecque  ;  on  la  lut  telle  que  je  l'ai  rapH 
portée  (3).  Puis  an  lut  celle  de  Pyrrhus ,  et  lei 
autres  pièces  que  George  avoit  représentées 
Le  concde  déclara  qu'elles  tendoient  toutes  à  Ij 
même  impiété,  et  ordonna  qu'elles  seroieni 
brûlées  sur-le-champ  ;  ce  qui  fut  exécuté  (4)i 

XXIV.  Quatorriéme  session  ;  térifieation  d'écritures. 
La  quatorzième  session  fut  tenue  le  cin^ 

(I)  S.  Nicep.  Hist.  p.  82,  pro  Act.  0,  Syn.  c.  2,  s  d 
et  ibid.  PeUu.  Theoph.  an.  (3)  P.OOS.Snp.  l.xiuivu| 
85,  p.  800,  an.  85,  p.  804.       D.  7. 
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qidéme  jour  d'avril.  On  y  Toit  pour  la  pre- 
mière fois  Théophane,  nouveau  patriarche 
d'Ânlkidie ,  à  la  place  de  Macaire ,  ce  qui 
moatre  qu'il  avoit  été  ordonné  depuis  la  der- 
nière session^  apparemment  le  trente-unième 
de  mars ,  qm  cette  année ,  six  cent  quatre- 
Tîn^-mi ,  éloit  un  dimanche.  On  procéda  à 
rexamen  de  la  ratification  du  cinquième  con- 
cOe,  déjà  reconnue  dans  la  troisième  session. 
Et  preoii^^niHit  George ,  garde-chartes,  rap- 
poita  les  deux  volumes  en  parchemin  du  cin- 
quième oDDcile ,  avec  le  rôle  en  papier,  qui 
etoit  roriginal  de  la  septième  session,  et  il 
aflbma  par  serment  que  c'étoient  les  mômes 
qui  avoient  été  apportés  la  première  fois  (1).  11 
représenta  de  plus  un  volume  en  papier  du 
mâne  «xxicile ,  qu'il  avoit  trouvé  depuis  dans 
b  bibliothèque  patriarcale. 

Qwlqaes  évéques  se  levèrent,  et,  prenant 
eo  main  ces  volumes,  ils  examinèrent  soigneu- 
sement les  endroits  suspects,  et,  après  les  avoir 
omierés  avec  le  volume  en  papier  qui  venoit 
d'être  représenté  etavecd*autres  anciens  exem- 
plaires en  papier  du  cinquième  concile,  ils  di- 
rent: Noos  avons  trouvéqueles  deux  volumes 
eo  parchemin  et  le  rôle  en  papier  de  la  septième 
session  sont  conformes  entre  eux  (2);   mais 
qu'on  y  a  ajouté  le  prétendu  discours  de  Me- 
nas à  Vigile,  et  ceux  de  Vigile  à  Justiuien  et  à 
Théodora,  et  qu'ils  n'ont  été  ni  faits  ni  écrits 
dans  le  temps  du  cinquième  concile ,  car  on  a 
inséré  an  premier  volume  trois  cahiers  qui 
contiemient  le  prétendu  discours  de  Menas,  et 
dans  le  second  volume,  à  la  septième  session , 
no  a  changé  le  quinzième  cahier  et  on  en  a 
aJQoté  un  de  quatre  feuillets  avant  le  seizième, 
qoi contient lesprétendus  discours  de  Vigile  à 
Justinien  et  à  Théodora ,  et  ces  deux  csdiiers 
ajoutés  n'ont  point  de  chiflre.  Mous  jugeons 
que  ces  discours  ont  été  malicieusement  fabri- 
Qués,  sous  le  nom  de  ces  personnes,  contre  la 
ooctrine  catholique ,  puisqu'ils  ne  se  trouvent 
m  dans  les  anciens  exemplaires  entiers  qui 
sont  rapportés ,  ni  dans  celui  qui  vient  d'être 
trouvé  a  la  bibliothèque  patriarcale.   C'est 
pourquoi  nous  ordonnons  ({ue  le  rôle  de  pa- 
fier  et  les  deux  volumes  soient  barrés  et  ém- 
ets aux  endroits  falsifiés  ;  que  les  faussaires  et 
les  discours  qu'ils  ont  supposés  soient  anathé- 
matiaés. 

Macrobe ,  évéque  de  Séleude  en  Isaurie , 
dit  (3)  :  Je  déclare  que  j'ai  un  livre  du  cin- 


LIVRE  QUARANTIÈME. 


il 


Fat  trouvé  falsifié  à  la  septième  session.  J'ai 
demandé  à  Philippe  à  qui  il  l'avoit  donné.  Il 
ma  dit  que  c'étoit  au  moine  Etienne ,  disciple 
de  Macaire.  L'écriture  des  endroits  falsifiés 
est  assurément  de  la  main  du  moine  George , 
qm  éloit  aussi  avec  Macaire  ;  car,  entrant  diez 
loi  du  temps  qu'il  étoit  mon  patriarche,  j'ai  vu 
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souvent  le  moine  George  écrire,  et  je  sais  fort 
bien  que  c'est  de  son  écriture.  Je  demande 
qu'il  soit  interrogé.  On  fit  venir  le  moine 
George  au  milieu  de  l'assemblée ,  et ,  ayant 
considéré  le  livre  rapporté  par  l'évé^e  Ma- 
crobe, il  dit  :  C'est  le  même  livre  <|ui  appar- 
tenoit  à  Philippe  ,  car  il  étoit  voism  du  père 
Etienne,  qui  a  été  condamné  avec  l'hérétique 
Macaire.  Quand  Théodore ,  alors  patriarche 
de  cette  ville,  disputa  sur  la  foi  avec  Macaire , 
Macaire  et  Etienne  tirèrent ,  à  ce  qu'ils  di- 
soient, du  palais  patriarcal  des  copies  des  pré- 
tendus écnts  de  Vigile  ;  nous  les  èoîvtmes 
dans  ces  cahiers  ,  et  ils  les  donnèrent  à  l'em- 
pereur, après  quoi  ils  s'enhardirent  et  les  mon- 
troient  à  tous  ceux  qui  venoient  diez  eux. 
Philippe  donc  montra  son  livre  à  Etienne  , 
et  Im  dit  :  J'ai  apporté  d'Occident  ce  livre  du 
cinquième  concile ,  voyez  s'il  est  bien.  E- 
tienne  lui  dit  qu'il  y  man^oit  quelque  chose, 
et  Philippe  le  pria  de  le  faire  suppléer.  Etienne 
me  fit  écrire  ces  prières ,  je  les  écrivis  et  les 
lui  donnai  :  il  est  vrai  que  c'est  mon  écriture. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  cet  exemplaire 
qu'ils  ont  ajouté  les  prétendus  discours  ae  Vi- 
gile ;  ils  les  ont  mis  à  tous  ceux  qui  sont  tom- 
bés entre  leurs  mains.  Ils  en  ont  recouvré  un 
exemplaire  latin  qu'ils  disoient  avoir  acheté 
six  sous  d'or  de  la  veuve  du  patrice  Innocent. 
Mais,  pour  cet  article ,  Constantin ,  prêtre  de 
la  grande  église  et  grammairien  latin,  en  est 
parfaitement  instruit. 

Constantin  fut  interrogé  et  dit  :  Bu  tem  ps 
du  patriarche  Paul^  Fortunius,  évéque  de  Car- 
tbage,  étant  venu  en  cette  ville ,  et  devant  as- 
sister à  l'oiBce  dans  la  srande  église ,  on  de^ 
manda  en  quel  rang  il  devoit  s'asseoir,  devant 
les  métropolitains  ou  après  (1).  Pour  lesavoir, 
le  patriarche  Paul  fit  diercher  le  livre  du  cin- 
quième concile ,  et  il  y  trouva  son  rang.  En 
cherchant  ce  livre,  on  trouva  aussi  par  occa- 
sion un  exemplaire  latin  du  même  concile. 
Le  patriarche  le  tira  de  la  bibliothèque  et  me 
dit  :  Voyez  s'il  est  entier ,  le  conférant  sur  le 
rôle  en  papier  qui  en  est  l'original.  Je  trou- 
vai le  latin  défectueux  dans  la  septième  ses- 
sion. Le  patriarche  Paul  me  dit  :  Prenez  avec 
vous  le  diacre  Serons ,  qui  écrit  si  bien  en  la- 
tin ,  et  faites-lui  ajouter  ce  qui  manque.  G'é- 
toient  les  prétendus  discours  de  Vigile.  Je  les 
traduisis  ea  latin,  et  Sergius  les  éorivit,  puis 
l'écrivain  Théodore,  qui  avoitsa  boutique  près 
saint  Jean  Phocas,  les  ajouta  au  livre  latin.  Le 
diacre  Sergius,  étantaussi  interrogé,  confirma 
le  même  fait. 

Alors  le  concile  s'écria  :  Anathème  au  pré- 
tendu discours  de  Menas  à  Vigile!  Anathème 
à  ceux  qui  l'ont  fabriqué  ou  &rit!  Anathème 
aux  prétendus  discours  de  Vigile  à  Justinien 
et  à  Théodora  !  Anathème ,  en  un  mot,  à  ceux 
qui  ont  falsifié  les  actes  du  cinquième  con- 
cile (2)  !  Anathème  à  ceux  qui  ont  enseigné, 
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qui  enseignent  ou  enseigneront  une  seule  vo- 
lonté et  une  seule  opération  en  Jésus-Christ  ! 
Aux  quatre  saints  conciles,  mémoire  éternelle! 
Au  saint  concile ,  cinquième  mémoire  éter- 
nelle! Longues  années  à  l'empereur  Constan- 
tin !  Fils  de  Dieu  ,  donnez-lui  la  vie ,  donnez- 
lui  la  victoire. 
Théodore  de  Trimithonte  et  les  autres  évô- 

Îues  de  Chypre  demandèrent  la  lecture  d'un 
iscours  de  saint  Athanase  sur  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  :  Maintenant  mon  àme  est  trou- 
blée (1).  11  fut  lu  ,  et  le  concile  y  trouva  clai- 
rement les  deux  volontés.  Ensuite  Domitiusde 
Prusiadedit  :  Je  vous  donne  avis  qu'un  nommé 
Polychrone,  prêtre  et  moine,  soutient  les  er- 
reurs de  Nacaire  et  d'Etienne  ,  et  trompe  les 
simples.  Jugez-vous  à  propos  de  le  faire  venir, 
afln  qu'il  explique  sa  foi  ?  On  ordonna  qu'il 
seroit  amené  à  la  prochaine  session. 

Le  concile  fut  interrompu  quelque  temps 
parles  fêtes  de  Pâques,  qui  cette  année,  six 
cent  quatre-vinfft-un,  étoit  le  quatorzième  d'a- 
vril. Le  dimanche  de  Toctave,  Jean,  évêque 
de  Porto,  le  premier  des  députés  d'Occident, 
célébra  la  messe  solennelle  en  latin ,  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Sophie,  en  présence  de  l'empe- 
reur et  du  patriarche  ;  on  y  fit  plusieurs  accla- 
mations en  latin  à  la  louange  de  l'empereur,  et 
cet  honneur^  fait  aux  députés  d'Occident,  donna 
une  grande  joie  au  peuple  et  à  tout  le  concile. 

XXV.  Quinzième  session.  Polychrone. 

La  quinzième  session  fut  donc  tenue  trois 
semaines  après  la  précédente  ,  et  le  vingt- 
sixième  d'avril.  On  fit  entrer  Polychrone,  et 
on  lui  ordonna  de  déclarer  sa  créance.  Il  ré- 
pondit :  Je  donnerai  ma  confession  de  foi  par 
les  œuvres,  sur  un  mort ,  en  priant  le  fils  de 
Dieu  de  le  ressusciter  ;  s'il  ne  ressuscite  pas , 
me  voici  :  le  concile  et  l'empereur  feront  de 
moi  ce  qu'il  leur  plaira  (2).  Le  concile  dit  : 
Nous  voulons  savoir  quelle  confession  de  foi 
vous  prétendez  faire  sur  le  mort.  Polychrone 
répondit  :  Quand  ie  Vj  mettrai,  vous  la  lirez. 
Le  concile  dît  :  Voilà  le  mort  tout  prêt  ;  don- 
nez votre  confession  de  foi.  Polychrone  tira 
un  papier  scellé  d'un  sceau  où  étoit  gravé  le 
monogramme  de  Polychrone,  confesseur,  c'est- 
à-dire  apparemment  de  l'évêque  de  Ctési- 
Î honte,  que  l'on  dit  avoir  été  martyrisé  sous 
>écius.  On  fit  lire  cet  écrit ,  où  Polychrone , 
parlant  à  l'empereur ,  disoit  (3)  :  J'ai  vu  une 
multitude  d'hommes  vétusde  blanc;  et,  au  mi- 
lieu d'eux,  un  personnage  dont  je  ne  puis 
exprimer  la  puissance ,  qui  m'a  dit  :  L'empe- 
reur Constantin  fait  une  nouvelle  confession 
de  foi  ;  va  promptement  lui  dire  qu'il  se  garde 
de  la  faire  ou  de  la  recevoir.  Ensuite ,  étant 
venu  d'Héraclée  à  Chrysopolis,  comme  j'étois 
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sur  la  terrasse,  environ  la  septième  heure  du 
jour,  je  vis  un  homme  revêtu  d'un  habit  très- 
blanc,  qui  médit  :  Celui  qui  ne  confesse  pas 
une  volonté  et  une  opération  tbéandrique  n'est 
pas  chrétien  (1).  Je  dis  :  C'est  ce  que  le  très- 
sage  empereur  Constantin  a  défini  par  avance 
une  volonté  et  une  opération  théandrique.  Il 
me  répondit  :  Il  a  très-bien  fait.  Le  condle 
demanda  à  Polychrone  si  cet  écrit  étoit  de  sa 
main,  et  si  c'étolt  celui  qu'il  vouloit  metti^e  sur 
le  mort,  et  il  convint  de  l'un  et  de  l'autre. 

Les  magistrats  et  le  concile  ordohnèrent  que 
l'épreuve  du  mort  se  feroit  en  public,  et,  étant 
sortis  du  palais ,  ils  se  rendirent  dans  la  cour 
du  bain  du  Zeuxippe,  accompagnés  d'un  grand 
peuple  :  le  mort  (ut  étendu  sur  un  lit  garni 
d'argent.  Polyclirone  mit  sur  ce  corps  sa  con- 
fession de  foi,  lui  parla  bas  pendant  plusieurs 
heures,  et  dit  enfin  :  Il  m'est  impossible  de 
ressusciter  le  mort.  Le  peuple ,  qui  étoit  pré- 
sent ,  s'écria  :  Anathème  au  nouveau  Simon  ! 
Anathème  à  Polychrone  l'imposteur  !  Les  ma- 
gistrats et  le  concile  rentrèrent  dans  le  palais , 
et  ordonnèrent  à  Polychrone  de  déclarer  s'il 
confessoit  deux  volontés  et  deux  opérations  en 
Jésus-Christ.Il  répondit  :  Je  confesse  ce  qui  est 
écrit  dans  le  papier  que  j'ai  présenté  et  qae  j'ai 
mis  sur  le  mort.  Je  crois  une  volonté  et  une  opé- 
ration théandrique  ,  et  je  ne  dis  antre  chose. 
Le  concile  dit  :  Puisque  Polychrone  a  persévéré 
dans  son  erreur  jusqu'à  la  vieillesse,  et  que 
maintenant ,  étant  averti  par  nous,  il  a  voula 
tenter  le  Saint-Esprit,  composantun  écrit  plein 
de  blasphème,  et  disant  impudemment  qu'il 
ressusateroit  un  mort  en  confirmation  de  sa 
foi ,  nous  l'avons  déjà  soutnis  à  l'anathème 
dont  parle  saint  Paul;  et  toutefois,  pour  la 
conviction  du  peuple ,  que  lui  et  ses  complices 
ont  séduit ,  nous  avons  consenti  qu'il  exécutât 
publiquement  sa  proposition  insensée.  Nous 
avons  fait  apporter  le  mort  qu'il  avoit  ciierrhé 
lui-même,  et  nous  l'avons  laissé  murmurer 
auprès  autant  qu'il  a  voulu,  jusqu'à  ce  qu'il  a 
déclaré  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire  (2).  C'est 
pourquoi  nous  ordonnons  que  comme  impos«^ 
leur  et  hérétique  manifeste  il  soit  dépouiUè  de 
tout  rang  et  fonction  sacerdotale.  Après  qu'il 
fut  ainsi  déposé,  le  concile  s'écria  t  Anathème 
à  l'hérétique  Polychrone  et  à  ses  complices , 
Macaire  et  Etienne  !  La  trinité  les  a  déposés 
tous  trois. 

XXVI.  Selxième  session. 

Depuis  cette  session  jusqu'à  la  suivante ,  il 
y  eut  un  intervalle  de  trois  mois  et  demi , 
peut-être  pour  attendre  la  commodité  de  l'em- 
pereur ,  qui  devoit  assister  à  la  conclusion  du 
concile.  Enfin  la  seizième  session  fut  tenue  le 
neuvième  jour  d'août  de  la  même  année  sit 
cent  quatre-vingt-un  (3).  Il  y  eot  encore  xx/k 
plus  grand  nombre  d'évêques  (4).  Théophile  ^ 
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pniderdes  notaires  de  Constantinople ,  dit  : 
JeToosayertîs  que  Constantin,  qui  se  dit  pré- 
tr?  de  l'église  d'Apamée  en  Syrie ,  est  à  la 
purtffCt  demandée  entrer  pour  tous  instruire 
lie  qaelqne  chose  concernant  la  question  pré- 
imtp.  On  le  fit  entrer,  et  il  dit  :  Si  j'avois  été 
(xi  Doas  n'aurions  pas  reçu  la  perte  que  nous 
ITOU  sonSerte  cette  année  dans  la  guerre  de 
Bulfirie.  Eo  effet,  les  Bulgares ,  nation  bar^ 
hvtfajaat  passé  le  Danube,  commencèrent 
iJorsà faire  des  courses  dans  la  Tbrace ,  et 
Ifmpereor  Constantin  fut  contraint  de  faire 
avec  eax  une  paix  honteuse  et  de  leur  jmyer 
inbQ((l).  Le  prêtre  Constantin  continua: 
Tii  toqIu  dès  le  commencement  entrer  dans 
le  concile  et  vous  exhorter  à  faire  quelqu'ac- 
nminodenient  sans  persécuter  les  uns  ni  les 
ntres,  je  reux  dire ,  ni  ceux  qui  disent  une 
îulooté,  ni  ceux  qui  en  disent  deux.  J'allai 
imaver  le  patrice  Théodore  et  le  priai  de  par- 
Irrde  moi  au  concile.  Maintenant,  si  vous 
l'unimmez ,  j'écrirai  en  syriaque  ce  que  Dieu 
lo'adooDé  sur  la  foi,  et  on  le  traduira  en  grec. 
Le  concile  dit  :  Comme  vous  nous  avez  ex- 
pliqué vos  pensées  en  n*ec,  déclarez  aussi 
îotrpfoi.  n  demandaun  délai  de  six  jours,  qui 
M  fot  refusé ,  parce  qu'il  avoit  demandé  lui- 
aéne  i  être  oui.  Il  dit  donc  :  Je  reconnois 
<lmi  oatures  comme  il  a  été  dit  à  Chalcédoine, 
H  deux  propriétés.  Pour  les  opérations,  je 
fin  dispote  point  si  vous  les  admettez  comme 
propriétés;  mais  je  ne  reconnois  qu'une  to- 
wicdela  personne  du  verbe ,  c'est-à-dire  de 
9  «brislance;  car,  pour  dire  la  vérité ,  je  ne 
«8  ce  qae  veut  dire  en  grec  hypostase.  Or,  je 
&  la  volonté  de  la  personne  du  verbe ,  même 
iprèslmcamation  ;  car  le  père  et  le  fils  et  le 
sint  Esprit  ne  sont  qu'une  volonté.  On  lui 
«hnaoda  si  cette  unique  volonté  qu'il  reconnois- 
«nien  Jésos-Christétoit  de  la  nature  divine  ou 
^}^  nature  humaine.  Il  répondit  :  C'est  de  la  di- 
^ité(2).  On  lui  demanda  si  la  nature  humaine 
«teJésus-Christ  avoit  une  volonté,  il  répondit: 
Oui,  une  volonté  naturelle ,  car  il  Teut  depuis 
«naissance  jusqu'à  la  croix ,  et  c'est  ce  que 
jippdle  une  propriété.  Quoi  donc  !  lui  dit-on, 
i^ns-Ghrist  depuis  sa  croix  quitta^-il  la  na^ 
iitrp  homaine  ?  11  répondit  :  La  volonté  hu- 
VBtne  ne  demeura  pas  avec  lui ,  mais  avec  la 
^ir  et  le  sang  ;  car  il  n'a  plus  besoin  de  boire 
w  de  mango* ,  de  domrir  ou  de  marcher.  On 
1^  pressa  ainsi  :  Tous  avez  dit  que  la  personne 
*i/erbeavoît  une  volonté  ;  vous  avez  dit  en- 
^(eqne  son  humanité  avoit  une  volonté  na- 
^lle  ;  comment  donc  ne  reconnoissez-vous 
<^]ésus<:farist qu'une  volonté?  11  Ta  quittée, 
'Twndil-il,  avec  la  chair  et  le  sang.  Et  on  le 
Pws»  jusqu'à  dire  que  Jésus-Christ  s  étoil 
Jy>liné  de  sa  chair.  Il  reconnut  que  c'étoit  la 
j^rine  de  Macaire  d'Antioche ,  et  y  persista, 
J^l  qu'il  ne  ponvoit  croire  autrement.  Alors 
veoodle  s'écria  :  C'est  l'opinion  des  mani- 
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chéens,  c'est  la  créance  d'Apollinaire.  Ana** 
thème  à  lui  et  à  ses  dogmes  !  Chassez  le  ma<^ 
nichéen  !  Ainsi  Constantin  d'Apamée  fut  duuné 
du  concile. 

Ensuite  George,  patriarche  de  Constantino^ 
pie  ,  dit  :  Je  vous  demande  en  grâce  ^  avec 
quelques  évéques  dépendants  de  ce  siège,  que^ 
s'il  est  possible ,  les  personnes  ne  soient  point 
anathématisées  nommément  dans  les  acclama^ 
lions,  c'est-à-dire  Sergius  ^  Pyrrhus,  Paul  et 
Pierre.  Le  concile  répondit  :  Il  faut  que  ceut 
qui  ont  une  fois  été  déclarés  coupables  et  diéê 
des  sacrés  dyptiques  par  notre  sentence^  soient 
aussi  anathématisés  nommément.  George  dé^ 
Clara  qu'il  cédoit  à  l'avis  du  plus  grand  nombre, 
et  ils  firent  plusieurs  acclamations  à  la  louange 
de  l'empereur  (1);  pais  ils  souhaitèrent  lon-^ 
gués  années  au  pape  Agathon  ,  à  George  de 
Constantinople ,  a  Théophane  d'Antioche,  an 
concile  et  au  sénat.  Ils  crièrent  ensuite  :  Ana*- 
thème  à  Théodore  de  Pharan,  hérétique,  à  Ser- 
gius, à  Cyrus  !  Anathème  à  Honorius,  héréti*» 
que,  à  Pyrrhus,  à  Paul,  à  Pierre ,  à  Macaire, 
à  Etienne,  àPolvchrone  et  à  tous  les  hérétiques  ! 
Les  magistrats  demandèrent  au  concile  s'ilre»- 
toit  quelque  chose  à  examiner  touchant  l'affaire 
présente  ;  le  concile  répondit  que  non ,  et  que, 
dans  la  prochaine  session,  ils  dresseroietit  la  coif 
Session  de  foi  avec  l'assistance  du  Saint-Esprit. 

La  dix-septième  session  fut  tenue  un  mois 
après,  savoir  :  l'onzième  de  septembre  six  cent 
quatre^vingt-'Un ,  la  dixième  indiction  étant 
commencée  à  Constantinople.  On  n'y  fit  autre 
chose  que  de  convenir  de  la  définition  de  foi 
qui  fut  publiée  de  nouveau  dans  la  session  sui*^ 
vante.  Aussi  oeUe^ci  ne  se  trouve  point  dans 
les  exemplaires  grecs,  et  ils  n'en  comptent  que 
dix-^ept. 

XXVn.  Fm  du  concile. 

La  dernière  session  du  concile,  et  la  dit^ 
huitième  selon  les  latins,  fut  tenue  le  seizi^e 
de  septembre.  L'empereur  y  assista  en  per- 
sonne ,  et  il  y  eut  plus  de  cent  soixante  érèh 
ques  (2).  On  y  lut  la  définition  de  foi  du  coup- 
elle, où  il  déclare  premièrement  qu'il  adhéré 
aux  cinq  conciles  précédents ,  et  rapporte  léd 
svmbolcsde  Nicée  et  de  Constantinople ,  pdis 
il  remarque  les  auteurs  de  l'erreur  qu'il  con- 
damne, savoir  :  Théodore  de  Pharan,  Sergius, 
Pyrrhus,  Paul  et  Pierre  de  Constantinople ,  le 
pape  Honorius ,  Cyrus  d'Alexandrie,  Macaire 
d'Antioche  et  Etienne,  son  disdple  (3).  Il  ap- 
prouve les  deux  lettres  du  pape  Agathon  et  aé 
son  concile  comme  conformes  au  concile  dé 
Chalcédoine  et  à  la  doctrine  de  saint  Léon  et  dé 
saint  Cyrille;  enfin  il  explique  le  mystère  de 
Tincarnation,  prouve  et  décide  qu'il  y  a  en  Jé^ 
sus-Christ  deux  volontés  naturelles  et  dent 
opérations  naturelles,  et  défend  d'enseignef 
autre  chose  sous  peine  de  déposition  pour  les 
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clercs  et  d'anathème  pour  les  laïques  ;  ensuite 
sont  les  souscriptions  des  légats  et  de  cent 
soixante^inq  évémies. 

Le  concile  confirma  encore  cette  définition 
de  foi  par  plusieurs  acclamations,  et  réitéra 
les  anathèmes  contre  les  hérétiques;  entre  les- 
quds  Honorius  ne  fut  pas  oublié.  Puis  on  fit 
lire  un  discours  adressé  à  Tempereur,  suivant 
la  coutume,  où  les  pères  louent  sa  piété,  et 
rapportent  en  substance  ce  qu'ils  ont  fait  dans 
le  concile,  répétant  encore  ranathème  contre 
les  hérétiques.  Ils  y  louent  aussi  le  pape  Aga- 
thon,  et  disent  que  saint  Pierre  a  parlé  par  sa 
bouche.  Enfin  ils  prient  l'empereur  d'autoriser 
leur  décision  par  sa  souscription,  et  par  ses 
édits.  Les  souscriptions  sont  encore  à  la  fin  de 
ce  discours  (1).  Après  qu*il  eut  été  lu,  les  évé- 
ques  réitérèrent  à  l'empereur  de  yive  Yoix  la 
prière  de  souscrire  la  définition  de  foi,  ce  qu'il 
promit.  Mais  auparavant  il  représenta  que  Ci- 
tonat,  archevêque  de  Cagliari  en  Sardaignc, 
a  voit  été  accusé  de  crime  d'état,  et  justifié  (2). 
C'est  pourquoi  il  pria  le  concile  de  le  recevoir 
et  lui  faire  souscrire  la  définition  de  foi.  Après 
donc  <}ue  Citonat  et  un  autre  évéque  eurent 
souscrit,  Tempercur  souscrivit  tout  le  dernier. 
Le  concile  pria  l'empereur  que,  pour  la  sû- 
reté de  la  foi,  on  donnât  à  chacune  des  chaires 
Satriarcales  un  exemplaire  de  la  définition 
e  foi  souscrit  de  sa  main  ;  ce  qu'il  accorda. 
On  en  fit  donc  cinq  copies,  qui  furent  données 
aux  légats  du  pape ,  et  des  deux  patriarches 
absents,  et  à  ceux  de  Gonstantinople  et  d'An- 
tioche  qui  éloient  présents.  Le  concile  écrivit 
au  pape  Agathon  une  lettre  où  il  dit  entre 
autres  choses  :  Nous  avons  condamné  ceux 
cmi  se  sont  écartés  de  la  foi ,  suivant  la  con- 
oamnation  portée  par  vos  lettres.  Ils  y  nom- 
ment toutefois  Honorius,  dont  le  pape  n'avoit 
point  parlé;  mais,  depuis  sa  condamnation, 
on  nefe  séparoit  plus  des  autres.  Vous  appren- 
drez tout ,  disent-ils ,  par  les  actes  que  nous 
vous  envoyons.  Enfin  ils  prient  le  jpape  de  con- 
firmer par  ses  lettres  leur  définition  de  foi , 
c'est-à-dire  de  marquer  son  consentement. 
Cette  lettre  est  souscrite  par  les  légats  d'Orient, 
et  par  cinquante-cinq  évéques  :  1  empereur  fit 
un  édit  pour  l'exécution  de  la  décision  du 
concile,  où  Honorius  est  encore  nommé  comme 
fauteur  de  l'hérésie,  et  contraire  à  lui-même  (3) . 
La  doctrine  catholique  sur  les  deux  volontés 
y  est  expliquée  fort  au  long,  et  l'empereur 
conclut  en  ces  termes  :  Nous  défendons  à  qui 
que  ce  soit  de  plus  disputer  touchant  une  ou 
deax  volontés  ou  opérations.  Et  ensuite  :  Qui- 
conque contreviendra  à  la  présente  constitu- 
tion, s'il  est  évéque,  clerc  ou  moine,  il  sera 
déposé  (4).  S'il  est  en  dignité,  il  en  sera  privé, 
et  ses  biens  confisqués.  S'il  est  simple  particu- 
lier il  sera  banni  de  Constantinopleet  oe  toutes 
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nos  villes.  Ainsi  finit  le  sixième  concile  obcu*- 
ménique,  troisième  de  Constantinople. 

On  ne  se  contenta  pas  d'ôter  des  dyptiques 
les  noms  de  ceux  qui  avoient  été  condamnés  , 
on  6ta  aussi  leurs  images  des  églises,  c'est-^- 
dire  celles  de  Cyrus ,  Sergius ,  Paul ,  Pyrrhus 
et  Pierre  (  1  ) .  Pour  les  vivants,  savoir,  Macaire, 
Etienne,  Anastase,  Léonce,  Polychroneet  Epi- 
phane,  ils  présentèrent  tous  ensemble  une  re- 
quête à  l'empereur,  pour  être  envoyés  au  pape, 
ce  qui  leur  fut  accordé;  et  Rome  leur  rat 
donnée  pour  le  lieu  de  leur  exil  (2). 

XXVm.  Mort  d'Agalbon.  Léon  U  pape. 

Les  légats  du  pape  Agathon,  étant  à  Constan- 
tinople, obtinrent,  à  sa  prière,  une  lettre  de 
l'empereur,  par  laquelle  il  modéroit  la  somme 

Ïiie  l'on  avoit  accoutumé  de  donner  pour  l'or- 
ination  du  pape,  à  condition  toutefois  que  le 
pape  nouvellement  élu  ne  seroit  ordonné  qu'a- 
près que  le  décret  d'élection  auroit  été  porté  à 
Constantinople,  suivant  Tancienne  coutume, 
et  que  l'empereur  auroit  donné  son  consente- 
ment. Le  pape  Agathon  vécut  peu  après  le 
concile.  Il  donna  au  clergé  de  Rome  une  dis- 
tribution d'argent,  et  deux  mille  cent  quarante 
sous  d'or  pour  le  luminaire  de  l'église  des 
apôtres ,  et  de  Sainte-Marie-Majeure.  11  fit  ea 
une  ordination  dix  prêtres  et  trois  diacres ,  et 
d'ailleurs  dix^huit  évéques.  Après  avoir  tenu 
le  siège  deux  ans  et  demi,  il  mourut,  et  fut 
enterré  à  Saint-Pierre  le  dixième  de  jan- 
vier, jour  auquel  l'Eglise  l'honore  comme 
saint  (3). 

On  élut  à  sa  place  Léon  Sicilien,  fils  de  Paul, 
qui  sa  voit  le  grec  et  le  latin,  étoit  éloquent, 
instruit  des  saintes  Ecritures  et  du  chant  ecclé- 
siastique ,  appliqué  à  instruire,  aimant  les  pau- 
vres et  la  pauvreté  (4).  Son  ordination  fut  dif- 
férée à  Tordinaire  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  reçu 
le  consentement  de  l'empereur;  et  Ton  rap- 
porte à  cette  élection  de  Léon  une  formule  qui 
reste  de  la  relation  gue  l'on  envoyoitdc  Rome 
pour  cet  effet  (5).  Cependant  les  légats,  qui 
avoient  assisté  au  concile ,  arrivèrent  à  Rome 
au  mois  de  juillet  six  cent  quatre-vingt-deux, 
indiction  dixième,  apportant  des  lettres  de 
l'empereur,  pour  remettre  à  l'élise  romaine 
les  contributions  de  blés  que  foumissoieut  les 
patrimoines  de  Sicile  et  de  Cal^re,  et  d'autres 
impositions  dont  l'église  étoit  surchargée  (6). 
Aussi  les  légats  furent  reçus  à  Rome  avec 
grande  joie.  Ils  apportèrent  les  actes  du  con- 
cile, et  deux  lettres  de  l'empereur  en  confir- 
mation :  l'une  au  pape  Léon,  l'autre  à  tous  les 
conciles  dépendant  du  saint-siége^  c'est-à-dire 
aux  évéques  d'Occident  qui  lui  avoient  écrit  (7). 


(1)  Anast.  in  Agalh. 
(i)  Ëp.Coiist.  t.  0.  Gonc. 
p.  1101,  E.    . 

(3)  Martyr.  R.  lOjanv. 

(4)  Anast.  in  Léo. 


(5)  Ap.P.Gon.Ghr.p.tOO. 

(0)  £p.  Léon.  t.  c.  Conc. 
p.liia.A.Anast.in  Joan.V. 

(7)  T.  0,  Conc.  p.  uoo. 
11S5,  T.  not.  p.  %H, 
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Dus  la  lettre  au  pape ,  Tempereur  parle  ainsi 
deceUed'Agalhoo  :  Nousravons  fait  lire  publi- 
qoement;  et  elle  a  été  trouvée  conforme  aux 
»aiDl£S  Ecritures ,  aux  conciles  et  aux  pères. 
Ainsi  nous  Tarons  tous  reçue  avec  joie,  comme 
û  saiot  Pierre  eût  parlé.  Il  n'y  a  eu  que  Ma- 
oire  d*Âatioche  qui  a  refusé  opiniâtrement  de 
i)  rooformer ,  comme  tous  verrez  par  les  ac- 
tes. Lui  et  ses  complices  nous  ont  prié  de  les 
m>oyer  à  tous,  ce  que  nous  avons  fait,  et 
ooQs  laisscHis  tout  ce  qui  les  regarde  à  votre  ju- 
ganent  paternel.  A  la  fin,  il  prie  le  pape  de 
loienToyer  au  plus  tôt  un  légat. 

Enfin,  après  que  le  saint-siége  eut  vaqué 
dix  mois,  le  pape  Léon  II  fut  ordonné  le  di- 
Bttocbe  dix-neuvième  d'octobre  six  cent  qua- 
tre-vingt-deux ,  par  trois  évéques ,  André 
d'Oslie,  Jean  de  Porto,  un  des  légats  au  con- 
de,  et  Placentin  de  Yélitre,  parce  que  le  siège 
d'AUnoe  étoit  vacant.  L'année  suivante  il  ren- 
TOfiàConstantinopIe  Constantin,  sous-diacre 
n^ionnaire  du  saint-siège,  qui  avoil  assisté  au 
concile  chargé  d*une  lettre  pour  Fempereur  du 
septième  de  mai ,  indiclion  onzième  six  cent 
(pûtre-vingl-trois ,  où  il  dit ,  parlant  des  ac- 
tes da  concile  :  Les  ayant  soigneusement  exa- 
mnés,  nous  les  avons  trouvé  conformes  à  ce 
que  les  légats  nous  avoient  ranporté  ;  et  nous 
ixns  TU  que  ce  sixième  concile  a  suivi  exac- 
tonent  les  cinq  précédents.  Nous  avons  eu 
tnssi  très-açréable  Tédit  de  votre  piété ,  qui , 
nec  la  déasion  du  concile ,  fait  comme  un 
{dÛTe  à  deux  tranchants  pour  exterminer  les 
bérésies.  C'est  pourquoi  nous  consentons  à  la 
définition  du  saint  concile  sixième ,  et  la  con- 
firmons par  Tautorité  de  saint  Pierre,  le  re- 
orant  comme  les  cinq  autres  concHes  (1). 
Nous  anathématîsons  les  inventeurs  de  la  nou- 
'dJe  erreur,  savoir:  Théodore  de  Pharan, 
Cjros d'Alexandrie,  Sergius,  Pyrrhus,  Paul 
et  Pierre  de  Gonstantinople ,  et  encore  tiono- 
rius^qui,  au  lieu  de  purifier  cette  église  apos- 
tdiqucparla  doctrine  des  apôtres,  a  pensé 
leQvmerla  foi  par  une  trahison  profane.  Nous 
anathématîsons  aussi  Macaire,  jadis  évéquc 
d'Anlioche,  Etienne,  son  disciplc,ou  plutôt  son 
naître,  limnosteur  Polychrone,  et  tous  leurs 
^mblables.  Nous  avons  fait  tous  nos  efibrts , 
coDune  vous  nous  y  exhortez  par  votre  lettre, 
pooT  les  instruire  et  les  ramener  à  la  vraie  foi, 
Buûs  ils  sont  demeurés  opiniâtres  (2) . 

Macaire  et  les  autres  condanmés  par  le  con- 
fie et  rdégués  à  Rome  y  furent  enfermés  en 
divers  monastères  (3).  11  y  eu  eut  deux  à  qui 
^  pape  rendit  la  communion ,  savoir  :  Anas- 
^,  prêtre,  et  Léonce,  diacre  de  Téglise  de 
Gonstantinople,  qui  avoient  été  envoyés  avec 
^  autres,  quoique  le  concile  ne  les  eût  pas 
^thématîsés.  Le  pape  les  reçut  à  la  commu- 
nion le  jour  de  l'Epiphanie  six  cent  quatre- 
^iogt-tnris ,  après  qu'ils  eurent  donné  leur  con- 


fession de  foi  par  écrit,  et  anathématiséleshé-* 
rétiques. 

XXIX.  Douzième  concile  de  Tolède. 

Le  pape  Léon,  ayant  reçu  les  actes  du 
sixième  concile ,  se  hâta  d'en  faire  part  aux 
évéques  d'Espagne,  où  il  étoit  arrivé  un  grand 
changement  depuis  deux  ans.  Le  roi  Vamba 
étant  tombé  malade,  en  sorte  qu'il  avoit  perdu 
la  mémoire],  l'archevêque  de  Tolède  lui  donna 
la  pénitence,  et  le  revêtit  de  l'habit  monasti- 
que (1).  Etant  revenu  à  lui ,  il  se  crut  obligé 
à  demeurer  en  cet  état,  et  renonça  au  royaume, 
déclarant  son  successeur  Ervigê,  parent  du  roi 
Cbindasuinle.  Cette  déclaration  se  fit  en  pré- 
sence des  seigneurs  par  un  acte  solennel,  où 
ils  souscrivirent  le  dimaudbe  quatorzième  d'oo 
tobre,  ère  sept  cent  dix-huit,  c'est-à-dire  l'an 
six  cent  quatre- vingt,  et  le  dimanche  suivant 
Ervige  fut  couronné  roi  des  Yisigoths  (2). 
Mais  on  dit  qu'il  avoit  fait  donner  à  Vamba  un 
breuvage  empoisonné,  pour  s'attirer  la  cou- 
ronne par  cet  artifice. 

Incontinent  après ,  il  assembla  un  concile  à 
Tolède,  que  l'on  compte  pour  le  douzième,  où 
se  trouvèrent  trente-cinq  évéques,  et  à  leur 
tête  Julien  de  Tolède ,  avec  trois  autres  mé- 
tropolitains, savoir,  ceux  de  Se  ville,  de  Brague 
et  ae  Mérida.  On  y  voit  aussi  quatre  abbés 
et  quinze  seigneurs  (3).  Le  concile  commença 
le  neuvième  de  janvier ,  et  finit  le  vingt-cin- 
quième ,  la  première  année  du  règne  d'Er- 
vige,  ère  sept  cent  dix-neuf,  c'est-à-dire  l'an 
six  cent  quatre-vingt-un.  Le  roi  y  présenta  un 
écrit,  par  lequel  il  prioit  les  évéques  de  luiassu- 
rer  le  royaume  qu'il  tenoit  de  leurs  sufiDrages.  Il 
demandoit  la  confirmation  des  lois  faites  contre 
les  juifs,  et  l'abrogation  de  celle  qui  condam- 
noit  à  perdre  leur  dignité  ceux  qui  avoient  dé- 
serté ou  manqué  de  se  trouver  à  l'armée. 

Le  concile  fit  treize  canons,  dans  le  premier 
desquels  il  dit  :  Nous  voyons  évidemment ,  et 
par  écrite  comment  notre  sérénissime  prince 
est  venu  à  la  couronne.  Nous  avons  vu  la  no- 
tice souscrite  par  les  seigneurs  du  palais,  de- 
vant lesquels  Yamba  a  reçu  l'habit  de  rdigion 
et  la  tonsure;  son  décret  où  il  désire  qu'Ervige 
lui  succède  ;  et  une  instruction  à  notre  véné- 
rable frère  Julien,  évéque  de  Tolède,  où  il  lui 
marque  avec  quel  soin  on  doit  célébrer  l'ouc- 
tion  d'Ervige  :  et  cet  écrit  est  souscrit  de  la 
main  de  Vamba.  Ayant  lu  toutes  ces  pièces, 
nous  avons  cru  y  devoir  donner  notre  confir- 
mation. C'est  pourquoi  nous  déclarons  que  la 
main  du  peuple  est  délivrée  de  toute  obligation 
du  serment ,  par  lequel  il  étoit  engagé  à  Vamba; 
et  qu'il  doit  reconnoitre  pour  seul  maître  le  sé- 
rénissime prince  Erviçe,  que  Dieu  a  choisi,  que 
son  prédécesseur  a  institué,et  cequi  est  plus,  que 


a;  P.  1116,  tin,  B. 
<J)  P.  11». 


(3)  Ânast  m  Léo. 


(1)  Ep.  i,  ad  Simpl.  p. 
1260,  G.  Luc.  Tul.  lib.  3. 
(S)  Cbr.  Reg.  Visig. 


(3)  T.  6,  Cooc.  p.  12il 
Isid.  Pac.  p.  9. 
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lout  le  peuple  a  désiré.  Quiconque  s'élèvera 
contre  lui  sera  frappé  d'anathème. 

Le  second  canon  dit  en  substance  :  Souvent 
ceux  qui  étanC  en  santé  ont  désiré  la  pénitence, 
se  trouvent  hors  d^état  de  la  demander  dans  la 
maladie,  ayant  perdu  la  parole  et  la  connois- 
sauce.  On  ne  laisse  pas  toutefois  de  leur  don- 
ner le  dernier  viatique,  et  on  ne  croit  pas  leur  ' 
pénitence  infructueuse.  Par  le  viatique,  j'en- 
tends ici  l'absolution ,  comme  en  d'autres  can- 
nons. Le  concile  continue  :  Il  y  en  a  qui  ,étant 
revenus  en  santé ,  prétendent  quitter  la  toiH 
sure  et  Thabit  de  religion^  assurant  impudem- 
ment qu'ils  ne  se  sont  pomt  tenus  de  ce  vœu , 
Kroe  qu'ils  n'ont  point  demandé  la  pénitence, 
ais  comme  le  baptême  que  les  enfants  ont 
reçu  sans  connoissance  ne  laisse  pas  de  les  en- 
gager, ainsi  ceux  qui  ont  reçu  la  pénitence 
sans  le  savoir  l'observ^ont  inviolablement,  et 
nous  leur  interdisons  le  retour  à  toute  fonc- 
tion militaire.  Nous  n'approuvons  pas  toute- 
fois que  les  évéques  donnent  légèrement  la 
pénitence  à  ceux  qui  ne  la  demandent  pas ,  et 
nous  leur  défendons,  sous  peine  d'un  an  d'ex- 
communication. On  voit  bien  que  ce  canon  est 
fait  exprès  pour  exclure  Yamba  de  toute  es- 
pérance de  remonter  sur  le  trône.  Aussi  il  ne 
parott  pas  qu'il  y  ait  pensé,  il  demeura  dans  le 
monastère ,  et  y  mourut  au  bout  de  sept  ans. 
Au  reste ,  c'est  le  premier  exemple  d'une  pa- 
rdlle  entreprise  des  évéques .  de  dispenser  les 
sujets  du  serment  de  Gdélité  fait  à  leur  prince, 
et  d'interdire  l'exercice  de  la  puissance  tempo- 
relle sous  prétexte  de  pénitence. 

On  ordonne  encore  en  ce  concile  que  les 
évéques  rendront  la  communion  ecclésiastique 
à  ceux  que  le  princeaura  reçus  en  grâce,  et  que 
ceux  qui  auront  manqué  de  se  trouver  à  l'ar- 
mée ne  perdront  point  le  droit  de  porter  té- 
moignage, nonobstant  la  loi  du  roi  Vamba  qui 
estabrogeie.  Il  semble  que  le  nouveau  roi  £r- 
vige  cherchoit  à  décrier  le  gouvernement 
f^aé  (1).  Car  dans  ce  même  concile  Etienne, 
évéque  de  Mérida,  se  plaignit  que  Vamba  l'a- 
voit  contraint  par  violence  à  établir  un  évéque 
de  nouveau  dans  un  village.  On  lut  plusieurs 
canons  contre  les  érections  d'évéchés  dans  les 
lieux  trop  petits ,  et  on  cassa  l'érection ,  sans 
toutefois  déposer  le  nouvel  évéque  ;  mais  on 
lui  destina  le  premier  évêcbé  vacant.  Au  reste, 
on  défendit  sous  peine  d'anathème  de  mettre 
un  évéque  dans  le  lieu  qui  n'en  a  jamais  eu  , 
comme  s'il  ne  pouvoit  pas  y  avoir  des  causes 
d'en  ériger  de  nouveau.  Il  est  dit  que  révéque 
de  Tolède  aura  le  pouvoir  d'ordonner  tous  les 
évéques  d'Espagne,  suivant  le  choix  du  prince, 
pourvu  que  lui-même  les  juge  dignes  ;  mais 
le  nouvel  évé<}ue  après  son  ordination  sera 
tenu  dans  trois  mois  de  se  présenter  à  son 
métropolitain  pour  recevoir  ses  instructions. 
Ainsi  on  6te  aux  comprovinciaux  le  droit  d'é- 
lire les  évéques ,  et  au  métropolitain  le  droit 

(1)  C.  8, 4, 5, 6,  T. 


de  le  sacrer  pour  attribuer  tout  au  roi  et  à  Té- 
véque  de  Tolède.  On  condamne  l'usage  de  quel-- 
ques  évéques,  qui,  offrant  plusieurs  fois  le  sa- 
crifice en  un  jour,  ne  communioient  qu'au  der- 
nier; et  on  déclare  qu'ils  doivent  communier  à 
chaque  sacrifice.  On  renouvelle  les  lois  contre 
les  juifs.  Le  roi  Ervige  donna  un  édit  en  con-* 
firmation  de  ce  concile  (1). 

XXX.  Treizième  concile  de  Tolède. 

Environ  trois  ans  après,  c'est-à-dire  l'aa 
six  cent  quatre-vingt-trois,  le  quatrième  de  no- 
vembre ,  la  quatrième  année  du  règne  d'Er- 
vige,  ère  sept  cent  vinçt-un,  on  tint  encore  un 
concile,  qm  fut  le  treizième  de  Tolède.  Il  com- 
mença à  l'ordinaire  par  la  confession  de  foi , 
c'est-à-dire  le  symbole  de  Nicée ,  que  dès  lors 
on  chantoit  à  la  messe  dans  les  églises  d'Espa- 
gne ;  puis  on  fit  treize  canons ,  dont  environ 
la  moitié  regardent  des  intérêts  temporels  (2). 
On  rétablit  dans  leurs  droits,  leurs  biens  et 
leurs  dignités,  tous  ceux  qui  avoient  été  con- 
damnés comme  complices  de  la  révolte  de  Paul 
contre  le  roi  Yamba  (3)  :  tant  on  prenoit  soin 
de  révoquer  les  ordonnances  de  ce  prince.  On 
défend  de  mettre  aux  fers  ou  à  la  question  les 
officiers  du  palais  et  les  clercs,  quand  ils  sont 
accusés ,  ni  de  procéder  contre  eux  avec  trop 
de  rigueur  (4).  On  remet  tous  les  arrérages 
des  tributs,  jusqu'à  la  première  année  du  rè- 
gne d'Ervige.  On  défend  sous  peine  d'ana- 
thème  de  faire  aucun  mal  à  la  postérité  du  roi 
Ervige,  ni  de  la  reine  Liubigotone,  son  épouse. 
On  défend  aux  veuves  des  rois  de  se  remarier^ 
ni  à  personne,  même  à  un  roi,  de  les  épouser, 
comme  si  c'étoit  un  crime.  Défense  aux  serfs 
et  aux  affranchis,  excepté  à  ceux  du  fisc,  d'a- 
voir aucune  charge  dans  le  palais,  ou  dans  les 
terres  royales.  Il  n'y  a  que  la  volonté  du  roi 
et*  le  consentement  des  seigneurs  qui  peut 
autoriser  les  évéques  à  faire  de  tels  rèçlenients. 

Ceux  qui  suivent  sont  plus  ecclésiastiques. 
On  défend  aux  évéques  et  aux  ministres  de  l'E- 
glise de  dépouiller  les  autels ,  les  couvrir  de 
cilices,  éteindre  les  luminaires,  ou  mettre  dans 
les  églises  d'autres  marques  de  deuil,  pour  sa- 
tisfaire leurs  passions  et  leurs  ressentiments 
particuliers  (5).  Nous  avons  vu  que  c'étoit  la 
manière  d'interdire  les  églises.  Gaudence,  évé- 
que de  Valérie,  fit  représenter  au  concile,  par 
son  député,  qu  étant  dangereusement  malade 
il  a  voit  été  soumis  aux  lois  de  la  pénitence  par 
l'imposition  des  mains.  Il  demandoit  s'il  lui 
étoit  permis  de  célébrer  la  messe  et  de  faire  ses 
autres  fonctions.  Le  concile  répond  qu'il  les 
peut  exercer ,  après  avoir  reçu  la  réœncilia- 
tion.  Parce  que,  suivant  les  canons,  ceux  qui 
étant  en  péril  de  mort  reçoivent  la  pénitence 


(1)  C.  9. 

(2)  '^   %  1253,  1255,  B. 

(3)  O  p.l.Sup.ltY.XXXIX, 
n.51. 
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ans  se  confesser  coupables  d'aucun  crime , 
pn?eot  même  être  promus  aux  ordres.  C'est 
la  disposition  d'un  canon  du  quatrième  con- 
nlede  Tolède  (1)  :  et  il  est  remarquable  qu'à 
h  mort  on  donnât  la  pénitence  publique  par 
prâaution ,  même  aux  évêques.  Ce  treizième 
ooodleoûnflrma  tous  les  canons  du  précédent, 
rtlûii  ?oit  l'intérêt  qu'y  a  voit  le  roi  (2).  Il 
dore  trois  jours  ;  et  quarante-huit  évêques  y 
assistaient,  dont  les  quatre  premiers  étoient 
métropolitains.  En  suite  des  évêques  sont  cinq 
abbés»  puis  les  trois  chefs  du  clergé  de  Tolède, 
l'aitfaiprétre,  rarchidiaqre  et  le  primicier  :  en- 
suite vingt-sept  députés  d'évéques  absents,  et 
enfin  vingt-six  seigneurs.  Le  roi  confirma  le 
cmdle  par  deux  édits. 

A  peine  ce  concile  étoit  fini ,  et  les  évêques 
rrtouraés  chez  eux ,  quand  Pierre ,  notaire  de 
réalise  romaine,  arriva  en  Espagne,  apportant 
les  kltres  du  pape  Léon ,  et  la  définition  du 
œocile  de  Constantinople  (3). 

XUL  Lettres  do  pape  Léon  en  Espagne. 

D  y  avoit  quatre  lettres:  la  première  aux 
érétpies  d'Espaçne ,  où  il  leur  apprenoit  que 
le  «xièoie  concile  universel  avoit  été  cél^ré 
pendant  l'indiction  neuvième,  pendant  la- 
foelle ,  en  efiet ,  il  avoit  été  achevé  selon 
h  Romains ,  qui  ne  commençoient  Vindio- 
tion  qu'au  vingt-Hiuatrième  de  septembre  (4). 
U  pape  continue  :  La  lettre  du  pape  Agathon 
à  Outre  prédécesseur ,  et  celle  de  notre  concile 
«ni  élé  examinées  et  approuvées.  On  y  a  con- 
âuQoé  Théodore  de  Pharan ,  Cyrus  d'Alexan- 
We,  Sergius,  Pyrrhus,  Paul  et  Pierre  de  Cour 
^tinople  et  Honorius,  qui  au  lieu  d'éteindre 
tosa  naissance  la  flanune  derhérésie,  comme 
iloûiivenoit  à  Fautorité  apostolique,  l'a  fomen- 
&  par  sa  négligence.  Il  ajoute  ensuite  :  Et 
pvœ  que  les  actes  du  concile  ne  sont  pas  en- 
core adievés  de  traduire  de  grec  en  latin,  nous 
TOUS  envoyons  cependant  la  définition ,  avec 
K  discours  à  l'empereur ,  et  son  édit }  et  nous 
fï^scaen  verrons,  si  vous  le  désirez,  touslesac- 
^qnandibseront  traduits.  Nous  vous  prions 
^  de  faire  oonnoitre cette  définition  du  con- 
cileàtons  les  évêques  et  à  tout  le  peuple  de  vo- 
freproyince,d*y  faire  souscrire  tousles  évêques, 
^  de  nous  envover  vos  souscriptions,  pour 
«déposer  près  la  confession  de  saint  Pierre. 

U  seconde  lettre  est  adressée  à  Quirice,  ar- 
theréqaedeTolède}  ce  qui  montre  que  le  pape 
«  saYoil  pas  encore  sa  mort,  quoique  Julien, 
^  successeur,  fût  é vêque  dès  le  mois  d'octobre 
siceutqnatre-vingt.  La  troisième  lettre  à  un 
comte,  pommé  Simplicius ,  et  la  quatrième  au 
^  £r?ige ,  toutes  tendantes  à  même  fin ,  de 
aïre  recevoir  en  Espagne  la  définition  du 

Jl)  Cooc.  IV,  c.  >i.  Snp.        (3)  Conc.  Toi.  1*,  c.  9, 3, 
•l^v»,  n*  *^.  («  P.  1840,  tm, 

>*>  vil  a. 
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sixième  concile  oecuménique.  Ce  qui  étoit  né- 
cessaire, parce  que  l'Espagne  n'y  avoit  eu  au- 
cune part  :  ses  évêques  n'y  avoient  point  été 
appelés ,  ni  au  concile  de  Rome,  d'où  on  avoit 
député  à  Constantinople.  Dans  la  lettre  au 
roi ,  la  condamnation  d'Honorius  est  encore 
marquée  en  ces  termes  :  Et  Honorius ,  qui  a 
laissé  tlétrir  la  règle  de  la  tradition  apostoli- 
que qu'il  avoit  reçue  entière  de  ses  prédéces- 
seurs. Tant  le  pape  a  soin  de  montrer  que 
cette  faute  personnelle  ne  porte  point  de  pré- 
judice au  saint-siége. 

Ces  lettres  arrivèrent  donc  en  Espagne  lors- 
que les  évêques  venoient  de  se  séparer  après 
le  treiinèmc  concile  de  Tolède  ;  et,  comme  on 
ne  pouvoit  les  rassembler  pendant  l'hiver,  on 
leur  envoya  les  actes  venus  de  Rome,  pour  les 
examiner  chacun  chez  eux;  et  la  réception  so- 
lennelle fut  remise  au  concile,  qui  devoitse  te- 
nir un  an  après ,  suivant  la  coutume. 

XXXn.  Mort  de  Léon  U.  BenoU  n,  papa. 

Cependant  le  pape  Léon  II  mourut,  après 
avoir  tenu  le  saintnsiége  un  an  et  sept  mois  et 
fait  eni  une  ordination  neuf  prêtres  et  trois  diar 
cres ,  et  d'ailleurs  vingt-trois  évêques  (1).  De 
son  temps ,  l'église  de  Ravenne  fut  entièrement 
remise  sous  la  disposition  du  saint-siége  ;  et 
l'empereur  envoya  des  lettres  portant  que,  l'ar- 
chevêque de  Ravenne  étant  mort ,  le  nouvel 
élu  iroit  à  Rome  se  faire  ordonner.  Le  pape, 
de  son  côté ,  fit  une  ordonnance ,  par  laquelle 
il  déchargeoit  l'archevêque  de  ce  qu'il  avoit 
accoutumé  de  payer  à  l'église  romaine ,  pour 
l'usage  du  palbum  et  pour  d'autres  devoirs. 
Mais  il  défendit  de  wirc  l'anniversaire  de 
Maur,  archevêque  de  Ravenne,  qui  avoit  voulu 
se  soustraire  à  réglise  romaine ,  et  on  obligea 
ses  successeurs  de  rendre  au  saint-siége  le  type 
ou  ordonnance  de  l'empereur,  qu'ils  avoient 
obtenu  pour  établir  leur  indépendance.  Le 
pape  Léon  bâtit  une  église  à  Rome  ,  prés 
Samte-Bibiène,  où  il  mit  les  corps  des  saints 
Simplicius,  Fauslin,  Béatrix  et  de  quelques 
autres  martyrs ,  et  la  dédia  au  nom  de  saint 
Paul.  U  fit  aussi  bâtir  près  le  Voile  d'Or  une 
église  en  l'honneur  de  saint  Sébastien ,  et  une 
en  l'honneur  de  saint  George.  11  fut  enterré  à 
Saint-Pierre  le  vingt-huitième  de  juin,  jour 
auquel  l'Eglise  célèbre  sa  mémoire  (2). 

Pour  lui  succéder  on  élut  Benoit ,  Romain  de 
naissance,  fils  de  Jean ,  bien  instruit  des  saintes 
Ecritures  et  du  chant  ecclésiastique  (3) .  Il  avoit 
servi  l'Eglise  dès  son  enfance ,  et  exercé  di- 
gnement la  prêtrise.  Il  étoit  amateur  de  la 
pauvreté,  humble,  doux,  patient  et  libéral.  II 
reçut  des  lettres  de  l'empereur  Constantin, 
adressées  au  clergé ,  au  peuple  et  à  l'armée  de 
Rome,  portant  permission  d'ordonner  sans 
retardement  celui  qui  auroit  été  élu  pape  j 


(1)  Aoast.  in  LeoD.  Pap. 
Conc.  Chr. 


(S)  Martfr.  R.28 juin. 
(3)  Anast.  in  Bened. 
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c'est-à-dire  que,  sans  envoyer  a  Constanli- 
nople,  il  sufuroit  cpie  Texarqae  de  Ravenne 
consentit  au  nom  de  Tempereur  (1).  Le  pape 
Benoit  écrivit  au  notaire  Pierre,  qui  étoit  en 
Espagne .  pour  le  presser  d'exécuter  la  com- 
mission ae  Léon ,  son  prédécesseur  (2). 

XXXIII.  Quatoniéme  concile  de  Tolède. 

Pour  y  satisfaire ,  il  auroit  fallu  assembler 
on  concile  général  de  toute  l'Espagne  ;  ce  qui 
n'étant  pas  possible  par  divers  obstacles ,  le 
roi  ordonna  d'assembler  les  conciles  de  chaque 
province,  premièrement  à  Tolède  celui  de  la 

Jrovince  carth^^noise  (3).  Tous  les  dix-sept 
véques  de  la  province  s'y  trouvèrent,  et  à 
leur  téie  rarcbevôque  Julien  ;  et  les  cinq  au- 
tres métropolitains  y  envoyèrent  des  députés, 
savoir,  Cyprien  de  Tarraffone,  Sunifred  de 
Narbonne,  EltiennedeMérida,  LuibadeBrague, 
et  Florensid  de  Séville.  On  compte  ce  concile 
pour  le  çfuatorzième  de  Tolède.  Il  conunença 
le  dix-hmtième  des  calendes  de  décembre ,  la 
cinquième  année  d'Ervige ,  ère  sept  cent  vingt- 
deux  ,  c'est-à-dire  le  (patorzième  de  novem- 
bre six  cent  quatre  vmgt-quatre,  et  finit  le 
vingtième  du  même  mois. 

Les  évéques  y  disent  en  substance  :  Nous  de- 
vons examiner  les  actes  qui  nous  ont  été  en- 
voyés de  Rome,  parce  que,  suivant  les  ca- 
nons, on  doit  assembler  un  concile  général 
pour  les  causes  de  foi.  G'est-i-dire  qu'ils  ne 
tenoient  pas  le  concile  de  Constantinople  pour 
général ,  parce  qu'ils  n'y  avoient  point  été  ap- 
pelés, eux  qui  faisoient  une  partie  si  considé- 
rable de  l'Église.  C'est  pourquoi  ils  ne  vou- 
loient  point  recevoir  sa  décision  sans  examen. 
Us  ajoutent  :  Après  avoir  comparé  ces  actes 
avec  les  quatre  anciens  conciles ,  nous  les  ap- 
prouvons, nous  les  recevons  avec  respect, 
comme  conformes ,  et  leur  donnons  rang  après 
eux  (4).  Ils  ne  parlent  point  du  cinquième, 
parce  qu'il  n'avoit  rien  décidé  touchant  la  foi. 
Ils  explicfuent  ensuite  leur  créance  touchant 
l'incarnation,  et  confessent  expressément  deux 
volonté».  Avec  leurs  souscriptions  à  la  défini- 
tion du  concile ,  ib  envoyèrent  au  pape  Benott 
un  livre  où  ib  expliquoient  plus  au  long  leur 
créance  ;  mais  le  pape  y  trouva  quelques  ex- 
pressions dont  il  ne  rut  pas  content ,  entre  au- 
tres celle-ci  :  La  volonté  a  engendré  la  vo- 
lonté ;  et  cette  autre  :  En  Jésus-Christ  il  y  a 
trois  substances.  Le  pape  le  fit  remarquer  à 
celui  oue  les  Espagnols  avoient  envoyé ,  et  ils 
réponoirent  au  pape  la  même  année  ce  qu'ils 
jugèrent  à  propos  (5). 

Le  pape  Èenott  fit  son  possible  pour  la  con- 
version de  Macaire  d' Antioche ,  qui  étoit  tou- 
jours en  exil  à  Rome  (6).  Il  lui  donna  un  terme 


(1)  Papebr.CoQC.  Chr,  p. 

[i)  T.  0,  Conc.  p.  1978. 
Cknc.  T.  U»  c.  1. 


(i) Ci,  5, 6, 7, 8, 0,10. 

(5)  ConcTol.xiv4iOO,£. 

(6)  Concilie.  II.  Act.l. 
p.80S»D.t.7yConc. 


I  de  six  semaines  ^  pendant  lesquelles  U  lui  en- 
voyoit  tous  les  jours  Boniface,  son  conseiller, 
pour  l'exhorter  ;  mais  jamais  Macaire  ne  voulut 
se  convertir  (1).  Ce  pape  ne  tint  le  siège  que  dix 
mois  et  douze  jours,  et  ne  laissa  pas  d'ordonner 
douze  évéques  (2).  Il  répara  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  celle  de  Saint-Laurent-de-Lucine,  et 
orna  celle  de  Saint-Yalentin  et  de  Sainte-Marie- 
aux-Martyrs,  qui  est  la  Rotonde  (3).  Il  laissa  au 
clergé  et  aux  monaatères  trente  livres  d'or.  Il 
fut  enterré  à  Saint-Pierre  le  huitième  de  mai 
six  cent  quatre-vingt-six,  et  est  compté  entre  les 
saints.  Le  saint-siège  vaqua  deux  mois  et  demi . 

XXXIY.  Mort  de  Constantin.  Jostinien  II;  empereor. 

De  son  temps,  l'empereur  Constantin  en- 
voya à  Rome  les  cheveux  de  ses  deux  fils,  Ju»- 
tinien  etHéradius,  qui  forent  reçus  par  le 

Sape,  le  clergé  et  l'armée.  C'étoit  une  espèce 
'adoption  usitée  en  ce  temps-là.  et  odm  qui 
recevoit  les  cheveux  d'un  jeune  nomme  étoit 
regardé  comme  son  père  (4).  L'empereur  vou- 
lut donc  faire  cet  honneur  au  pape ,  ou  à  saint 
Pierre.  II  mourut  au  mois  de  septembre  six 
cent  quatre-vingt-cinq,  la  quatorzième  indic- 
tion étant  commencée.  Il  avoit  rémé  dix-sept 
ans,  et  fut  enterré  à  Constantinople,  dans  l'e- 
glise  des  Apôtres.  Justinien ,  son  fik  aîné,  lui 
succéda,  âgé  seulement  de  seize  ans  (5). 
George,  patriarche  de  Constantinople,  survé- 
cut trois  ans  au  concile  œcuménique,  et  mou- 
rut, par  conséquent ,  en  six  cent  quatre-vingt- 
quatre.  Après  sa  mort ,  Théodore  fut  rétabli , 
et  tint  le  siège  encore  trois  ans. 

L'empereur  Constantin ,  Tannée  précédente 
de  sa  mort  •  avoit  renouvelé  la  paix  avec  Ab- 
delmélic ,  nouveau  calife  des  musulmans  (6)  ; 
car  Yézid  mourut  dès  l'an  soixante-quatre  de 
l'hégyre,  six  cent  quatre-vingt-trois  de  J.-C., 
et  son  ffls  Moavia  II  ne  régna  que  sept  se- 
maines. Il  ne  laissa  point  d'enfants ,  et  Mé- 
rotian ,  de  la  même  famille  d'Ommia ,  fut  re- 
connu calife  en  Syrie  ;  tandis  qu' Abdella ,  fils 
de  Zoubéir^  l'étoit  en  Egypte  et  en  Arabie. 
Méroûan  ne  régna  que  dix  mois ,  et  mourut 
âçé  de  soixante-dix  ans,  l'an  soixante-cinq  de 
l'hégyre ,  six  cent  quatre-vingt-cinq  de  J.-G. 
Son  ms  Abdelmélic  lui  succéda ,  défit  Abdalla, 
et  termina  la  guerre  civile  qui  duroit  iiepuis 
trente-cinq  ans.  Abdelmélic  étoit  âgé  dC  qua- 
rante ans,  et  en  régna  plus  de  vingt. 

Au  commencement  de  son  règne  ,  l'an 
soixante-six  de  l'hégyre,  six  cent  quatre-vingt- 
cinq  de  J.-G.,  les  jacobites.  après  la  mort  de 
Jean,  firent  patriarche  d  Alexandrie  Isaac, 
qui  tint  le  siège  près  de  trois  ans ,  et  mourut 


(1)  Anast. 

(8)  Papcbr.  Conc.  Chr. 
p.  100. 

(3)  Mart7r.R.7mai.Bol. 
1. 13,  p.  100. 

(i)  Paul.  diac.  iv»  Hist. 
c.  58. 


(5)  S.  Nioepb.  Hist.  2i» 
Theoph.  p.301.  Ânast.in  Jo. 
V. 

(G)  Theod.  p.  300, 30S. 
S.  Niceph.  Chr.  p.  415, 
Theoph.  an.  15, 9Ù,  p.  aoo. 
Eimac.  et  Aholf. 


U  de  J.4I  MO.  ] 


LIVRE  QUARANTIÈME. 


25 


Tan  de  Thégyre  soixante-neaf,  de  J.-G.  six 
rmt  quatre-vingt-huit  (1).  Son  successenr  fut 
SfiDoa,  Syrien,  à  qui  ceux  de  sa  secte,  dans 
rhîstoire  de  sa  vie,  attribuent  des  miracles, 
l'o  ambassadeur  de  l'Inde  lint  lui  demander 
nn  évéque  et  des  prêtres ,  mais  il  refusa  de  le 
foire  sans  ordre  du  gouyemcur  dTgypte. 
L'ambassadeur  s'adressa  à  un  autre ,  qui  le  lui 
aroorda  ;  ce  qui  causa  de  grands  troubles.  Si- 
mn  écrivit  une  lettre  synodique,  touchant  la 
foi,  à  Julien, patriarche  d'Antioche.  Il  mourut 
après  sept  ans  et  neuf  mois  de  pontificat ,  Tan 
Viatre  ceot  seize  de  Diodétien ,  sept  cent  de 
J.-€. ,  et  le  siège  d'Alexandrie  vaqua  trois  ans. 

XXXV.  Saint  Ambert,  etc. 

Eo  France,  saint  Ouen,  archevêque  de 
Rooen ,  ayant  procuré  la  paix  entre  les  Fran- 
çois de  Neustrie  et  d'Austrasie,  vint  en  appor- 
ter la  noQvelIe  au  roi  Théodoric  III,  à  Clichv , 
près  de  Paris,  où  se  tenoit  l'assemblée  des 
prélats  et  des  seigneurs  ;  et ,  y  étant  tombé 
malade,  Q  pria  le  rd  de  lui  donner  pour  suc- 
oeaseor  Ansbert,  abbé  de  Fontendle,  souhaité 
par  le  dergé  et  le  peuple  de  Rouen  (2).  Saint 
Oneii  mourut  au  même  lieu  le  vingt-quatrième 
d'août,  jour  auquel  TEglise  honore  sa  mè- 


îre ,  après  quarante-trois  ans  d'épiscopat  (3) . 
Hs  ans  avant  sa  mort ,  c'est-à-aire  1  an  six 


cent  iraatre-vingt-un ,  Varanton  étant  maire 
du  paJaia ,  le  roi  Théodoric  avoit  accordé  à 
saint  Oaen  un  privil^e  considérable,  que 
dans  retendue  de  sa  province  on  n'étabU- 
roît  sans  son  consentement  ni  évêque,  ni 
abbé ,  ni  ocMnte,  ni  autre  juge.  Sitôt  que  saint 
Ouen  fat  mort,  le  roi  Théodoric  manda  saint 
Ansbert,  sous  prétexte  de  le  consulter  sur 
(ludones  aflbires,  comme  il  avoit  accoutumé, 
car  il  ètoit  même  son  confesseur.  Saint  Ans- 
bort ,  se  doutant  du  sujet  pour  lequel  il  étoit 
mandé ,  refusa  d'abord  d'aller  à  Clichy  ;  mais, 
les  ordres  ayant  été  réitérés ,  il  obéit  et  fut  or- 
donné archevêque  de  Rouen  par  saint  Lam- 
bert» archevêque  de  Lyon,  et  les  autres  prélats 
de  ranamblée. 

Saint  Ansbert  étoit  né  dans  le  Yexin ,  d'une 
famille  noble  ;  son  père  l'àvoit  engagé  à  pro- 
mettre d'épouser  Angadrème,  fllle  de  Ro- 
bert, chancelier  du  roi  Clotaire  III  (4).  Mais 
la  fille ,  voulant  se  consacrer  à  Dieu ,  obtint 
par  ses jprières  d'avoir  le  visage  couvert  de 
lèpre.  Ses  parents  et  son  fiancé  consentirent 

Ï'èlle  suivit  sa  vocation  ;  elle  reçut  le  voile 
i  mains  de  saint  Ouen ,  et  fut  depuis  abbesse 
d'Oroér,  c'est-à-dire  l'oratoire  auprès  de  fieau- 
vais.  Saint  Ansbert  succéda  à  Robert  en  la 
cfaarge  dediancelier,  et  avança  toujours  dans 


(!)  Ehnae.  c  SS,  p.  07.  Sup.  1.  xxxviii,  n.  M.  Frld. 

Ckr.  Oricot  p.  a04.  Mjss.  ap.  Coint.  an.  081.  n. 

(S)  Vila.  S.  Aud.  Ub.  It,  99. 

c  ».  (i)  Act.  SS.  Ben.  t.  i^  p. 

(S)  llvtfr.  R.  94  ang.  104$. 


la  piété  au  milieu  de  la  cour.  Enfin  il  la  quitta 
secrètement ,  et  s'en  alla  seul  à  Fontenelle,  où 
saint  Yandrégisille  le  reçut  à  la  profession  mo- 
nastique, après  l'avoir  éprouvé  selon  la  règle. 
Il  se  distingua  tellement  par  sa  veriu,  que  le 
saint  abbé  le  prit  en  affection ,  et  le  fit  ordon- 
ner prêtre  par  saint  Ouen  ;  ce  qui  n'empécba 
pas  Ansbert  de  pratiouer  le  travail  des  mains 
comme  auparavant.  Saint  Lambert,  second 
abbé  de  Fontenelle^  ayant  été  ordonné arche- 
véciue  de  Lyon  en  six  cent  soixante-dix-huit, 
saint  Ansbert ,  dont  il  prenoit  souvent  les  con- 
seils, fut  élu  abbé  à  sa  p!ace  tout  d'une  voix,  et 
instruisit  la  communauté  par  ses  exemples  en- 
core plus  que  par  ses  discours  (1).  Sa  charité  se 
répandit  même  au  dehors.  Il  bâtit  dans  le  mo- 
nastère trois  hôpitaux,  où  il  retiroit les  pauvres  ; 
et  plusieurs  séculiers  venoient  le  consulter  sur 
leurs  besoins  spirituels,  et  lui  confesser  leurs 
péchés.  Plusieurs  se  firent  moines ,  pluiseurs 
donnèrent  de  leurs  biens  au  monastère. 

Etant  archevêque  de  Rouen ,  il  prêcha  assi- 
dûment, il  soulagea  les  pauvres,  il  répara 
les  églises,  et  pour  cet  effet  abandonna  les 
droits  qu'il  pouvoit  prétendre  sur  les  cures.  La 
cinquième  année  de  son  pontificat,  seizitoe 
du  roi  Théodoric,  six  cent  quatre-vinst-neuf 
de  J.-G. ,  il  tint  un  concile,  où  assistèrent 
quinze  autres  évêques,  dont  étoient  les  arche- 
vêques de  Tours  et  de  Rheims  (2).  Il  y  accorda 
un  privilège  à  l'abbaye  de  Fontenelle,  por- 
tant entre  autres  choses  que  les  moines  y  obser- 
veroient  la  règle  de  saint  Benoit,  et  que,  s'ils 
y  manquoient,  ils  seroient  réformés  par  les 
évêques  assemblés. 

XXXYL  Jean  Y,  pape. 

A  RomCj  Jean  Y  fut  ordonné  pape  le 
dixième  de  juin  six  cent  quatre-vingt-six.  II 
étoit  Syrien ,  de  la  province  d'Antioche,  fils  de 
Gyriaque  (3).  G'est  lui  qui ,  étant  diacre ,  avoit 
été  lé^at  du  pape  Agatbon  au  sixième  ooncfle. 
Il  étoit  savant ,  courageux  et  très-modéré.  Son 
élection,  suivant  la  coutume,  interrompue 
depuis  long-temps  ^  se  fit  d'un  consentement 
unanime  dans  l'église  de  Latran,  d'où  il  fut 
mené  ensuite  au  palais  épiscopal.  Il  fut  or- 
donné, comme  IÀ>n  II ,  par  les  trois  évêques 
d'Ostie ,  de  Porto  et  de  Velitre.  Ge  pape  remit 
sous  la  disposition  du  saint-siège  les  églises  de 
Sardaigne,  dont  les  ordinations  lui  apparte- 
noient  d'antiquité  ;  mais  on  les  avoit  accordées 
pour  un  temps  aux  archevêques  de  Cagliari .  De- 

fiuis ,  comme  ils  abusoient  de  ce  droit ,  ils  en 
ùrent  interdits  par  un  décret  du  pape  saint 
Martin.  Donc  Gitonat,  archevêque  de  Ga- 

Îliari,  ayant  ordonné  Novellus  pour  l'église  de 
'orres  sans  la  permission  de  Jean  Y,  ce  pape 
tint  un  concile  où  Novellus  fut  remis  sous  l'o- 
béissance du  saint-siège  par  un  acte  authentique, 

(1)  Sap.  1.  xxxoc,  n.  87.       (8)  Asut.  Papeb.  Gooat. 
(l)T.0,Coiic.p.l4O. 
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qui  fut  gardé  dans  les  archives  de  Féglise  ro- 
maine. Ce  pape  fut  aiDig^é  d*une  longue  mala- 
die ,  en  sorte  qu'à  grande  peine  pou  voit-il  faire 
les  ordinations  des  évéques  ;  et  toutefois,  pen- 
dant un  an  que  dura  son  pontificat,  il  en  or- 
donna treize  pour  divers  lieux.  Il  laissa  dix- 
neuf  cents  sous  d*or  au  clergé  et  aux  monas- 
tères ,  et  fut  enterré  à  Saint-Pierre ,  le  second 
jour  d'août  six  cent  quatre-vin^-sept.  Le  saint 
siège  vaqua  deux  mois  et  demi. 

XXXVn.  GoDon,  pape. 

Le  clergé  de  Rome  avoit  de  l'inclination 
pour  rarchiprétre  Pierre,  Tannée  pour  le 
prêtre  Théodore.  Le  clergé  assemblé  attendoit 
à  la  porte  de  Téglise  de  Latran ,  que  l'armée 
avoit  envoyé  fermer ,  et  n'y  laissoit  entra*  per- 
sonne ,  tandis  qu'elle  étoit  assemblée  dans  Té- 
glise  de  Saint-Etienne.  Aucun  des  deux  partis 
ne  vouloit  céder ,  et  Ton  porta  de  part  et  d'au- 
tre plusieurs  paroles  sans  effet.  Enfin,  les  évé- 
ques  et  le  clergé  convinrent  d'entrer  dans  le 
^lais  épisoop»!  de  Latran ,  et  de  choisir  une 
tierce  personne,  savoir,  le  prêtre  Gonon.  Ce- 
toit  un  vieillard  vénérable  par  sa  bonne  mine 
et  ses  cheveux  blancs ,  vrai  dans  ses  paroles^ 
simple,  paisible,  qui  jamais  ne  s' étoit  mâe 
dans  les  affaires  séculières.  Il  étoit  né  en  Si- 
cile, et  originaire  de  Thraoe.  Aussitôt  qu'il 
fût  élu,  tous  les  magistrats  avec  les  prin- 
cipaux citoyens  vinrent  le  saluer  par  le»  ac^ 
clamations  de  louanges.  L'armée,  voyant  que 
le  clergé  et  le  peuple  étoient  d'accord  et 
avoicnt  souscrit  au  décret  de  son  élection,  se 
laissa  fléchir  au  bout  de  quelques  jours  et  y 
souscrivit  aussi.  Ainsi  les  trois  corps,  le  clergé, 
la  milice  et  le  peuple  envoyèrent  ensemble  des 
députés  à  rexar(|uc  Théodore,  suivant  la  cou- 
tume, pour  avour  son  consentement. 

L'empereur  avoit  écrit  au  pape  Jean  une 
lettre  datée  du  treizième  des  calendes  de  mars, 
la  seconde  année  de  son  règne ,  indiction  quin- 
zième, c'est-à-dire  du  septième  février  six 
cent  quatre-vingt-sept  (  1  ] .  Par  cette  lettre,  l'em- 
pereur dit  en  substance  :  Ayant  appris  que  les 
actes  du  sixième  concile  étoient  chez  quelques- 
uns  de  nos  officiers  en  cette  ville  de  Gonstan- 
linople,  et,  ne  croyant  pas  qu'autre  aue  nous  les 
dût  garder,  nous  avons  assemblé  les  patriar- 
ches avec  les  lésais  de  votre  sainteté ,  le  sénat , 
les  métropolitains ,  et  les  évéques  qui  se  sont 
trouvés  en  cette  ville,  les  officiers  du  palais, 
de  nos  gardes ,  et  des  armes  de  différentes  pro- 
yinoes.  Nous  avons  fait  apporter  en  leur  pré- 
sence les  actes  du  concile;  et,  après  qu'ils  en 
ont  ouï  la  lecture ,  nous  les  avons  fait  sceller , 
pour  les  garder  soigneusement,  et  empêcher 

Si'ils  ne  puissent  être  corrompus  ni  altérés, 
e  quoi  nous  avons  cru  vous  devoir  donner 
oonnoissance.  Cette  lettre  n'arriva  ^  Rome  que 
du  temps  du  pape  Gonon;  et  de  son  temps 

(1)  Tom.6,Gonc.p.liil,D. 


l'empereur  donna  encore  deux  lettres  en  fa- 
veur de  l'église  romaine  (i).  Par  la  première , 
il  remettoit  la  capitation  que  payoient  les  pa- 
trimoines des  Brutiens  et  de  Lucanie  :  par  la  ! 
seconde,  il  ordonnoit  la  restitution  des  serfs  ' 
de  ces  patrimoines  et  de  ceux  de  Sicile,  que 
la  milice  retcnoit  en  gage  (2).  Théodore,  pa- 
triarche de  Gonstantinople,  mourut  cette  année  ; 
six  cent  quatre-vingt-sept,  ayant  tenu  le  siège 
^ndant  trois  ans  depuis  son  rétablissemcat. 
bon  successeur  fut  Paul,  laïque .  secrétaû'e  de 
l'empereur,  qui  tint  le  siège  six  ans  et  huit 
mois. 

Le  pape  Gonon,  étant  simple  et  peu  expéri- 
menté dans  les  affaires ,  se  laissa  persuader  par 
mauvais  conseil,  et  contre  la  coutume,  mal- 
gré la  répugnance  du  clerçé,  d'établir  pour 
recteur  du  patrimoine  de  Sicile ,  Gonstantin , 
diacre  de  l'église  de  Syracuse,  homme  méchant 
et  artificieux*  Peu  de  temps  après,  il  s'éleva 
une  sédition  contre  Gonstantin,  à  cause  des 

i>rocès  qu'il  suscitoit  à  divers  particuliers  ;  et 
e  gouverneur  de  la  province  le  mit  dans  uae 
étroite  prison. 

XXXVm.  Saint  Kflioi  de  VirUbovg. 

Du  temps  du  même  pape^  saint  Kilien  vint 
à  Rome,  et  y  reçut  sa  mission  pour  prêcher 
les  infidèles.  Il  étoit  d'une  illustre  famille  d'E- 
cosse ,  c'est-à-dire  d'Irlande,  et  Irès-bieo  in- 
struit des  saintes  lettres  (3).  Etant  évéquc. 
quoiqu'il  fût  extrêmement  aimé  de  son  cierge 
et  de  son  peuple ,  le  désir  d'une  plus  grande 
perfection  le  porta  à  quitter  son  pays j  et  il  per- 
suada à  quelques-uns  de  ses  disciples  de  1  ac- 
compagner. Ils  passèrent  en  Austrasie,  et  s'ar- 
rétèfent  à  Yirtzbourg  sur  le  Mein,  où  corn- 
mandoit  alors  un  duc,  nommé  Gosbert,  encore 
païen.  L'agrément  du  lieu,  et  le  beau  naturel 
des  habitants,  invita  Rilien  à  y  demeurer.  Il 
le  proposa  à  ses  compagnons.  Mais  aupara- 
vant, dit-il,  allons  à  Roma  comme  nous 
avons  résolu  dans  notre  pays  ;  visitons  les  égU- 


prêcher  l'Evangile,  iis  s  y 
cordèrent  tous;  mais,  étant  arrivés  à  Rome, 
ils  trouvèrent  que  le  pape  Jean  étoit  mort. 
Saint  Kilien  fut  tiés-pien  reçu  par  le  pape 
Gonon,  qui,  voyant  sa  foi  et  sa  doctrine , 
lui  donna  de  la  part  de  saint  Pierre  le  pou- 
voir d'instruire  et  de  convertir  les  infidèles.  II 
retourna  à  Yirtzbourg,  accompagné  du  prêtre 
Coloman ,  et  du  diacre  Totnan.  Ils  y  prêchè- 
rent ;  le  duc  Gosbert  les  fit  venir ,  saint  Kilico 
l'entretint,  le  convertit»  le  baptisa;  et  ua 
grand  nombre  suivit  son  exemple.  Gosbcri 
avoit  épousé  la  femme  de  son  frère  ;  mais  saint 
Kilien  ne  voulut  pas  lui  faire  de  peine  sur  ce 


(i)  AnastinCon. 
(3)  Tbeûph.ui.l7jp.80t, 
et  an.  %,  p.  303,  S.  i^Ticepli. 
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(3)  Act.  SS.  BcD.  t  S.  p. 
Wt. 


Biriige ,  jusqu'à  ce  qn'Q  le  y It  bien  affermi 
kash  foi.  Alors  il  lui  dit  :  Mon  cher  fils, 
vuos  serez  en  tout  agréable  à  Dieu  si  vous 

Grez  encore  vous  résoudre  à  quitter  votre 
me.  car  rotre  mariage  n'est  pas  légitime. 
Go6bert  lui  répondit  rYous  ne  m'avez  encore  rien 
fropocé  de  si  difficile ,  mais,  puisque  j'ai  quitté 
loat  le  reste  pour  l'amour  de  Dieu ,  je  quitta 
ni  eooore  ma  femme ,  quoiqu'elle  me  soit  trés<* 
(kre,  f 'n  ne  m'est  pas  permis  de  la  garder.  Il  re- 
Bil  à  eiécater  cettie  séparation  après  un  voyage 
de  guerre ,  où  il  était  pressé  craller .  Cepen- 
àot  sa  femme,  nommée  Geilane,  pensoitcon* 
tinoellement  à  se  venger  ;  et,  prenant  le  temps 
k  l'abseaoe  du  duc ,  elle  envoya  de  nuit  un  de 
isgeos  pour  égorger  le  saint  et  ses  compa- 
gDoos.  m  cfaantûient  ensemble  les  louanges 
de  Dieu  ;  saint  Kilien  les  exhorta  à  soutenir 
inéreosement  ce  combat,  qulls  désiroient  de- 
Fus  si  Iong*temp0,  et  ils  eurent  tous  la  tête 
inuicbée.  On  les  enterra  la  môme  nuit  à  la 
liile  et  en  cachette  avec  leurs  coffres,  la  croix, 
lETiogile  et  les  ornemaits  pontificaux.  G'é- 
tiA  l'an  six  cent  quatre-vingt-neuf,  le  hui- 
liÊflie  de  juillet ,  jour  auquel  l'Eglise  les  ho^ 
lûK  comme  martyrs  (1  ) . 
Leduc  Gosbert  étant  revenu,  demanda  où 
^^àmi  les  s^viteurs  de  Dieu.  Geilane  dit 
quelle  ne  savoit  ce  qu'ils  étoient  devenus  ; 
mis  le  meurtrier  se  découvrit  lui-même.  Il 
œoroit  de  Cous  côtés .  et  disoit  en  tremblant 
^Kilien  le  brûloit  d'un  feu  très-cruel.  Gos* 
1^  assemUa  tous  les  chrétiens,  ses  sujets,  et 
desanda  ce  que  l'on  devoit  faire  de  ce  misera* 
Ue.  Hais  Geilaqe  suscita  un  homme  plus  élo* 
VKQtque  les  autres,  qui  dit  :  Seigneur,  pen- 
sai i  tous,  et  à  tous  tant  que  nous  sommes, 
fÀ  a?<ms  reçu  le  baptême  de  ces  étrangers  ^ 
^.  pour  éprouver  si  leur  Dieu  esi  aussi  puis- 
ât qu'ils  disent  f  faites  détacher  ce  malheu* 
r^,  et  le  laiaseï  en  liberté ,  nous  verrons  si 
^  Dieu  les  vengera.  Sinon ,  ne  trouvez  pas 
Buorais  que  je  le  dise,  nous  voulons  servir 
bpande  Diane  comme  nos  pères,  qui  s'en 
^1  bien  trouvés.  Ainsi  fut  fait,  mais  le 
meurtrier,  étant  délivré,  entra  en  fureur,  et 
V  déchira  à  belles  dents  jusqu'à  la  mort.  Les 
^^iens  ea  louèrent  Dieu,  mais  sa   ven- 
^ce  s'étendit  plus  loin.  Geilane  fut  possé* 
dêe  du   malin  esprit  qui  l'agita  tellement, 
•peDe  en  mourut  ;  le  duc  Gosbert  fut  tué  par 
^  domestiques  ;  Hétan ,  son  fils ,  fut  chassé  de 
Wï état  par  les  François  Orientaux;  et  il  ne 
^^  personne  de  cette  race.  Saint  Kilien  est 
*oore  comme  le  patron  de  Virtzbourg ,  dont 
^tefois  il  ne  fut  jamais  évéque,  car  ce  siège 
ûefutèrigé  que  cinquante  ans  après. 

HXQL  Mort  de  Conoo.  Sergîos,  pape. 

^  pape  Conon  ne  tint  le  siège  que  onze 
"^c  et  trois  jours ,  pendant  lesquels  il  fut 
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long-temps  malade(l);  en  sorte  qu'à  peine  putnl 
faire  les  ordinations  d'évêques ,  qu'il  consacra 
toutefois  au  nombre  de  seize.  Durant  sa  der- 
nière maladie,  l'archidiacre  Pascal ,  voulant 
s'emparer  de  l'or  qu'il  avoit  légué  au  clergé  et 
aux  monastères,  écrivit  à  Jean,  exarque  de 
Ravenne ,  surnommé  Platys,  et  lui  promit  de 
lui  donner  cet  or ,  afin  qu'il  le  fit  élire  pape. 
L'exaroue  s\  accorda,  et  envoya  aussitôt  à 
Rome  des  cmciers  de  sa  part  pour  gouverner 
la  ville ,  et  élire  Pascal  sitôt  que  Gonon  so'oit 
mort.  Il  mourut  et  fut  enterré  à  Saint-Pierre , 
le  vingt-deuxième  d'octobre  six  c«[it  quatre» 
vingt-huit,  et  le  saint-siége  vaqua  près  de  trois 
mois. 

Après  sa  mort,  le  peuple  romain  se  divisa , 
une  partie  élut  l'archidiacre  Pascal,  une  autre 
rarchiprêtre  Théodore ,  et  ceux-ci  furent  les 
plus  diligents  à  se  saisir  de  la  partie  intér 
rieure  du  palais  patriarcal  de  Latran.  Le  parti 
de  Pascal  s'empara  de  la  partie  extérieure  de** 
puis  l'oratoire  de  saint  Sylvestre  et  la  basilique 
de  Julie.  Gomme  chacun  soulenœt  opiniâtre-* 
ment  son  pape,  les  premiers  magistrats,  la 
plus  grande  partie  du  clergé,  de  k  milice  et 
du  peuple,  conduits  par  quelques  évéques ,  so 
rendirent  au  palais  impérial;  et,  api^  avoir 
lon^-temps  examiné  les  moyens  de  finir  cette 
division ,  ils  s'accordèrent  à  choisir  le  prêtre 
Sergius;  et,  le  tirant  du  milieu  du  peu|de, 
ils  le  menèrent  à  l'oratoire  de  saint  Césaire , 
martyr,  qui  étoit  dans  le  même  palais  (2).  De 
là,  ils  le  conduisirent  avec  des  acclamation^ 
de  louanges  qui  étoient  une  espèce  de  litanies , 
jusqu'au  palais  patriarcal  de  Latran  ;  et  quoi^ 

5 ne  les  portes  en  fussent  fermées  et  barrica<« 
ées  par  dedans,  le  parti  de  Sergius,  étant  le 
plus  fort ,  y  entra.  L'archiprétre  Théodore  sa 
soumit  aussitôt ,  et  vint  saluer  et  baiser  Ser- 
gius ;  mais  l'archidiacre  Pascal  ne  vouloit  point 
céder,  et  ne  vint  le  saluer  que  malgré 
lui. 

Sergius  étoit  originaire  d'Antioche ,  mais  né 
à  Palerme  en  Sicile,  et  fils  de  Tibère.  Il  vint  à 
Rome  sous  le  pape  Adéodat,  et  entra  dans  le 
clergé.  Comme  il  avoit  de  l'inclination  au 
chant ,  il  fut  mis  sous  la  conduite  d'un  des 
plus  habiles  chantres,  etordonné  acolyte  ;  maor 
tant  ensuite  par  degrés,  il  fut  ordonné  prêtre 
du  titre  de  Sainte-Susaune  par  le  pape  Lton  II, 
et  il  alloit  soigneusement  célébrer  la  messe  en 
divers  cimetières.  Enfin ,  sept  ans  après ,  il  fu( 
élu  pape. 

Cependant,  l'archidiacre  Pascal  envoya  i 
Ravenne,  et  par  ses  promesses  persuada  à 
l'exarque  Jean  Platys  de  venir  à  Rome ,  ac- 
compagné de  ses  officiers.  Il  arriva  si  secrète- 
ment ,  que  la  milice  romaine  n'alla  point  au* 
devant  de  lui  avec  ses  enseignes  jusqu'au  lieu 
accoutumé.  Mais,  trouvant  âsrgius  reconnu  d^ 
tout  le  monde ,  il  ne  put  rien  faire  pour  Pas-- 

(1)  Anast.  ia  Coa.  Baron,  aji.  603,  d.  3,  6S7j 

(2)  Y.  Greg.  ix^  £p.  1     n.3.Not.iuMartjr9l.  Iaoy. 
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cal ,  et  ne  laissa  pas  de  préteodre  que  ,  poar 
consentir  à  l'ordination  ae  Sergius ,  Téglisc  de 
Saint-Pierre  devoit  lui  payer  les  cent  livres 
d'or  que  Pascal  lui  avoit  promises.  Sergius  se 
récrioit,  disant  (]u'il  n'avoit  rien  promis,  et 
qu'il  lui  étoit  impossible  de  donner  cette 
somme.  Même  pour  exciter  la  compassion  pu- 
blique, il  fît  descendre  les  lampes  et  les  cou- 
ronnes à  porter  les  cierges ,  suspendues  de- 
puis long-temps  devant  l'autel  et  la  confession 
de  saint  Pierre ,  et  les  donna  pour  gages.  Mais 
Texarque  n'en  fut  point  touché ,  et  il  fallut  lui 
donner  les  cent  livres  d'or.  Sergius  fut  donc 
<»*donné  pape  le  vingt-deux  novembre  six 
cent  quatre-vingt-huit ,  et  tint  le  siège  treize 
ans  et  près  de  neuf  mois  (1).  Quelque  temps 
après  Pascal  fut  privé  de  la  charge  d'archidia- 
cre cour  des  enchantements  et  d'autres  su- 
perstitions, et  enfermé  dans  un  monastère, 
où  cinq  ans  après  il  mourut  impénitent.  Peu 
après  FcHrdination  du  pape  Sergius,  c'est-à- 
dire  en  six  cent  quatre-vingt-neuf,  Pertha- 
rite ,  roi  des  Lombards ,  mourut  ayant  r^é 
dix-huit  ans  (2).  On  loue  sa  piété,  et  dès  le 
commencement  de  son  règne,  pour  rendre 
grâce  à  Dieu  qui  l'avoit  délivré  de  ses  enne- 
mis ,  il  bâtit  à  Pavie  le  monastère  de  Sainte- 
Agathe;  et  la  reine  Rodelinde,  son  épouse,  fit 
bâtir  près  de  la  même  viUe  une  église  de  la 
Yierge ,  ou'elle  orna  magnifiquement.  De  son 
temps  et  du  pape  Agathon,  indiction  huitième, 
qui  est  l'an  six  cent  quatre-vingt ,  il  y  eut  une 
grande  peste  pendant  trois  noibis.  Quelqu'un 
eut  révélation  qu'elle  ne  cesseroit  point  que 
l'on  n'eût  élevé  un  autel  à  saint  Sébastien ,  ce 
qui  fut  fait,  après  en  avoir  apporté  des  reli- 
ques de  Rome ,  et  la  peste  cessa  aussitôt.  C'est 
la  première  fois  que  je  trouve  saint  Sébastien 
invoqué  pour  la  peste.  Le  successeur  de  Per- 
tharite  fut  son  fils  Gunibert,  qui  régnoit  déjà 
avec  lui  depuis  dix  ans. 

XL.  Quinzième  concile  de  Tolède. 

En  Espagne  ^  l'an  six  cent  quatre-vingt-huit, 
ère  sept  cent  vmgt-six ,  le  onzième  de  mai,  fut 
tenu  le  quinzième  concile  de  Tolède,  la  pre- 
mière année  du  roi  Egica,  gendre  et  successeur 
d'Erviffe  (3).  Soixante-un  évêques  y  assistè- 
rent ,  dont  les  cinq  premiers  sont  les  métropo- 
litains de  Tolède,  deNarbonne,  de  Séville, 
de  Brague  et  de  Mérida  ;  de  plus  neuf  abb^, 
l'archidiacre  et  le  prémicier  de  Tolède ,  cinq 
prêtres  pour  des  évêques  absents,  et  dix-sept 
comtes.  Ils  s'assemblèrent  dans  Feglise  du  pa- 
lais, dédiée  à  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Le  roi 
Egica  V  étoit  en  personne ,  et ,  après  s'être  pros- 
terné devant  les  évêques ,  suivant  la  coutume, 
il  fit  lire  un  mémoire ,  où  il  leur  demandoit 
conseil  touchant  deux  serments  qu'il  avoit  faits 


(l)PaiU.dlacy.Hiit.c. 
(S)  Id.  IV,  C  5. 


(3)  T.  6,  Gonc.  p.  liOi. 
Isid.  Pac.  p.  0. 


au  roi  Erviçe,  et  qui  paroissoient  contraires. 
Car ,  disoit-il ,  quand  il  me  donna  sa  fille  en 
mariage ,  il  me  fit  jurer  de  prendre  la  défense 
de  ses  enfants  contre  tous  ceux  qui  les  vou- 
droient  attaquer  ;  et ,  au  temps  de  sa  mort ,  il 
me  fit  promettre  de  ne  me  porter  pour  roi 
qu'après  avoir  fait  serment  de  rendre  justice  à 
tous  les  peuples  de  mon  obéissance.  Or,  je 
crains  de  ne  pouvoir  défendre  ses  enfants ,  sans 
refuser  la  justice  à  plusieurs  qu'il  a  dépouillés 
injustement  de  leurs  biens,  et  à  des  nobles 
qu'il  a  réduits  en  servitude,  soumis  à  la  tor- 
ture, ou  opprimés  par  des  jug^nents  in- 
justes. 

Le  concile  commença  à  l'ordinaire  par  la 
confession  de  foi  ;  puis  on  lut  un  grand  dis- 
cours pour  répondre  aux  plaintes  du  pape  Be- 
noit, touchant  deux  propositions  avancées  au 
concile  précédent  :  que  la  volonté  a  engendré 
la  volonté,  et  qu'il  y  a  trois  substances  en 
Jésus-Christ  (i).  Les  évêques  du  concile  de 
Tolède  s'efforcent  de  justifier  ces  expressions 
par  la  raison  et  par  l'autorité  des  pères.  Pour 
la  première,  ils  déclarent  qu'ils  ont  entenda 
la  volonté  essentiellement,  et  non  relative- 
ment ;  et  que  l'on  dit  en  ce  sens  que  le  verbe 
est  sagesse  de  sagesse.  Pour  la  seconde  propo- 
sition^ ils  disent  que  Jésus-Christ  est  composé 
de  la  divinité,  de  l'àme  et  du  corps,  qui  sont 
trois  substances;  quoiqu'on  puisse  aussi  n'y 
en  reconnoltre  que  deux,  prenant  l'âme  et  le 
corps  pour  une  seule  substance  de  l'humanité. 
Ils  concluent  leur  réponse  en  ces  termes ,  par- 
lant des  Romains  (2)  :  Après  cela,  s'ils  sont 
d'un  autre  avis  que  les  pères,  il  ne  faut  plus 
disputer  avec  eux;  mais  nous  espérons  que 
les  amateurs  de  la  vérité  estimeront  notre  ré- 
ponse, quoique  les  ignorants  ne  la  goûtent  pas. 
Les  pères  du  concile  viennent  ensuite  aux  deux 
serments  du  roi  Egica,  et  déclarent  ou'ils  ne 
sont  point  contraires;  puisqu'il  ne  laut  pas 
croire  qu'il  ait  promis  de  soutenir  les  intérêts 
de  ses  beaux-frères  autrement  que  selon  la 
justice.  Mais  en  cas  qu'il  fallût  choisir,  le 
dernier  serment  fait  en  faveur  du  peuple 
devroit  l'emporter;  puisque  le  bien  public  est 
préférable  à  tous  les  intérêts  particuliers.  Le 
roi  Egica  confirma  par  son  ordonnance  les 
décrets  du  concile. 

XLI.  Saint  Julien  de  Tolède. 

Saint  Julien  de  Tolède,  qui  y  présidoit,  les 
composa.  Il  étoit  natif  de  'TolMe,  de  raoe  de 
juifs,  mais  de  parens  chrétiens  (3).  Il  fut  lié 
d'une  étroite  amitié  avec  le  diacre  Gudila ,  et 
ils  avoient  formé  le  dessein  de  vivre  en  soli- 
tude ;  mais,  n'ayant  pu  l'exécuter,  ils  s'appli- 
quèrent ensemble  à  procurer  le  salut  du  pro- 
chain. Julien  fut  ordonné  diacre^  puis  prêtre, 

(1)  Sup.  n.  88.  Felii.  Toled.  ap.  1.  Boli.  8 

(i)  p.  1303,  B.  1306,  E.     Mart.  t.  0,  p  785. 
(3)  laid.  Pac.  p.  0,  10. 
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H  enfin  la  hidtiënie  année  de  Yamba  qui  est 
r»  six  cent  ouatre-vingt ,  il  fut  ordonné  évé- 
qne  de  Tolède,  après  la  mort  de  Quirice,  et 
remplit  tous  les  devoirs  d'un  bon  pasteur; 
sappliqiuint  particulièrement  à  maintenir  la 
dîsapline.  Il  composa  plusieurs  écrits,  dont 
Félix,  son  successeur,  nous  a  laissé  le  catalo- 
gue; mais  il  ne  nous  en  reste  que  trois. 

Le  premier  est  intitulé  des  pronostics,  c'est- 
à-dire  de  la  considération  des  choses  futu- 
res (i).  Il  l'adressa  à  Idalius,  évéque  de  Bar- 
celone, son  ami;  et  il  en  raconteainsi  l'occasion  : 
Comme  nous  étions  ensemble  à  Tolède  le  jour 
de  la  passion  de  Notre  Seiffueur,  nous  entra- 
înes dans  un  lien  retiré,  cherchant  le  silence 
coDvenable  à  cette  fête.  Assis  chacun  sur  un 
fit,  nous  primes  en  main  l'Ecriture  sainte,  et 
Boos  lisions  la  passion  en  comparant  les  évan- 
giles. Quand  nous  fûmes  arrivés  à  un  certain 
passage,  dont  il  ne  me  souvient  pas  mainte- 
nant, nous  nous  sentîmes  touchés;  nous  sou- 
pirâmes, nous  fûmes  remplis  d'une  consola- 
tion céleste,  et  élevés  à  une  haute  contempla- 
tk».  Nos  larmes  interrompirent  la  lecture; 
noos  commençâmes  à  nous  entretenir  avec 
ime  douceur  inexplicable ,  et  je  crois  que  vous 
onbliàtes  alors  la  goutte  dont  vous  étiez  tour- 
raenlé.  Nous  cherchâmes  donc  ce  que  nous 
seiTMis  après  la  mort,  afin  que  la  pensée  vive 
et  sérieuse  des  choses  futures  nous  éloignât 
plus  sûrement  des  choses  présentes.  L'ouvrage 
est  divisé  en  trois  livres.  Dans  le  premier,  il 
traite  de  l'origine  de  la  mort  ;  dans  le  second , 
de  rétat  des  âmes  avant  la  résurrection ,  où  il 
établit  assez  au  long  le  feu  du  purgatoire; 
dans  le  troisième,  il  traite  de  la  résurrection  et 
de  rétat  des  bienheureux.  Il  rapporte  plu- 
uenrs  oassages  des  pères,  particulièrement  de 
saint  ôrégoire ,  de  saint  Augustin  et  de  Ju- 
lien Pomâ%. 

Le  second  ouvrage  que  nous  avons  de  saint 
Julien  de  Tolède  est  un  traité  du  sixième  âge 
du  monde,  contre  les  juifs,  qui  prétendoient 
montrer  que  le  Messie  n'éloit  pas  venu,  parce 

S'il  ne  devoit  venir  qu'au  sixième  âge  (2). 
,  ils  comptent  mille  ans  pour  diaque  âge,  et 
on  n'étoit  alcHrs  qu'au  cinquième  millénaire, 
suivant  leur  calcm.  Comme  ils  ébranloient 
qudi|aes-uns  des  fidèles,  le  roi  Ervige,  qui 
régnoit  alors,  ordonna  à  Julien  de  leur  ré- 
pondre, et  ille  fit  en  trois  livresqu'illui  adressa. 
tens  le  premier,  il  demande  aux  juifs  où  ils 
ont  pris  que  le  Christ  doive  naître  dans  le 
sixième  millénaire,  et  leur  montre  par  l'an- 
den  Testament ,  sans  avoir  besoin  de  cette 
soppotation,  que  le  Messie  est  déjà  venu.  Il 
montre  la  même  dbose  dans  le  second  livre, 
par  le  nouveau  Testament;  et  dans  le  troi- 
sième il  prouve  que  le  sixième  âge  est  arrivé, 
et  méaie  le  sixième  millénaire,  suivant  le  cal- 
col  des  Septante,  qu'il  prétend  être  le  seul 

(i)  BU.  PP*  tom.  8,  p.       (1)  BiU.  PP.  tom.  4,  p. 
470.  M». 
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véritable  (i).  Il  compte,  lorsqu'il  achevoit  cet 
ouvrage,  l'ère  sept  cent  vingt-quatre,  et  l'an 
six  cent  quatre-vmgt-six  depuis  la  naissance 
de  Jésus-Christ. 

Son  troisième  ouvrage  est  l'histoire  de  la 
guerre  du  roi  Yamba  contre  le  duc  Paul,  re- 
belle (2).  On  comploit  aussi  entre  ses  œuvres 
deux  apologies  pour  la  foi  :  la  première  au 
pape  Benoit,  la  seconde  à  un  autre  pape,  qui 
est  insérée  au  cinquième  concile  de  Tolède.  Il 
avoit  fait  diverses  poésies,  entre  autres  des 
hymnes  et  des  épita^hes.  Il  y  avoit  plusieurs 
lettres  de  lui,  et  plusieurs  sermons;  des  messes 
et  des  oraisons  pour  les  fêtes  de  toute  l'année. 
Il  tint  le  siège  de  Tolède  dix  ans,  un  mois  et 
dix-sept  jours,  et  mourut  le  sixiàne  de  mars, 
la  troisième  année  d'Egica,  ère  sept  cent 
vingt-huit,  qui  est  l'an  six  cent  quatre-vingt- 
dix.  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  huitième 
de  mars  ;  et  Sisbert  fut  son  successeur  (3). 

XLU.  Travaax  de  saint  Vilfirid. 


En  Angleterre ,  saint  Yilfrid ,  étant  revenu 
de  Rome ,  après  avoir  été  absous  par  le  pape 
Agathon,  alla  trouver  Ecfrid,  roi  de  Nor- 
thambrc,  quil'avoit  chassé,  et  lui  présenta 
humblement  le  décret  du  saint-siège,  sooscrit 
de  tout  le  concile  de  Rome,  avec  les  bulles  et 
les  sceaux  (4).  Le  roi  fil  assembler  les  grands 
et  le  clergé ,  et  fit  lire  ces  lettres  en  leur  pré- 
sence ;  mais ,  comme  ils  y  trouvèrent  des  choses 
qui  ne  leur  plaisoient  pas,  ils  rejetèrent  ce 
décret ,  et  dirent  qu'il  avoit  été  obtenu  par  ar- 
gent. Ainsi ,  Yilfrid  fat  condamnée  neuf  mois 
de  prison ,  par  ordre  du  roi  et  par  le  conseil 
des  évéques  qui  occupoient  son  aiooëse.  Chi  ne 
lui  laissa  que  l'habit  qu'il  portoit,  on  chassa 
tous  ses  domestiques,  et  on  ne  permit  pas 
même  à  ses  amis  de  le  voir.  La  reine  Ermen- 
burge  lui  6ta  son  reliquaire ,  etle  tint  suspendu 
dans  sa  chambre  ou  dans  son  chariot  quand 
elle  voyageoit. 

Saint  Yilfrid  fat  mis  d'abord  dans  une  prison 
très-obscure ,  où  ses  gardes  l'entendoient  chan- 
ter les  psaumes,  et  voyoient  une  lumière  oui 
les  épouvantoit.  Le  roi  offroit  de  lui  rendre 
une  partie  de  son  évéché ,  s'il  vouloit  renoncer 
au  décret  du  pape  ;  mais  il  répondit  qu'il  per- 
droit  plutôt  la  tête  (5).  Comme  il  eut  guéri  avec 
de  l'eau  bénite  la  femme  du  gouverneur,  celui- 
ci  ne  voulut  plus  le  garder;  et  le  roi  le  fit 
transférer  à  une  autre  prison ,  où  il  voulut  le 
faire  mettre  aux  fers  ;  mais  on  ne  put  jamais  en 
faire  de  justes ,  ils  étoient  toujours  trop  grands 
ou  trop  petits.  Enfin  la  reine  fut  subitement 
frappée  de  maladie  dans  un  monastère  gou- 
verné par  Ebé,  tante  du  roi.  La  sainte  abbesse 
lui  représenta  l'injustice  qu'il  faisoit  à  saint 


(1)  P.  a5i,A. 

(i)  Dodiéne  tom.  1,  p. 
8S1.  Sop.  llb.  XXXIXy  D«  Si. 
Feltx.  «p.  BoU. 


(3)  Man.  R.  8  Mart 
(i)  Snp.n.O.YilaperEd. 
e.83. 

(ft)  c.  u,  39,  sa. 
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Yilfrid,  et  lui  persuada  de  le  laisser  en  li- 
berté ,  et  lui  rendre  ses  reliques  et  ses  compa- 
gnons (1). 

Saint  Yilfrid  en  profita  pour  aller  prêcher 
rEvangile  dans  le  pays  de  Sussex  et  d'Wes- 
sex ,  c'est-«à-dire  des  Saxons  méridionaux  et 
occidentaux  (â).  Ethelvalc,  roi  de  Sussex, 
ayoit  été  baptisé  depuis  peu  dans  le  pays  des 
Merciens,  à  la  persuasion  du  roi  Ynlrére,  qui 
fût  son  parrain  ;  mais  tout  son  peuple  étoit 
encore  païen.  Il  reçut  donc  avec  joie  saint  Yil- 
frid, et  écouta  ses  instructions.  Le  saint 
homme ,  étant  au  milieu  de  ces  infidèles ,  les 
exhortoit  premièrement  à  la  pénitence  ;  puis , 
pendant  plusieurs  mois ,  il  leur  racontoit  au 
long  les  œuvres  de  Dieu,  depuis  le  commence* 
ment  du  monde  jusqu'au  jour  du  jugement , 
ils  quittèrent  donc  Tidolàtrie ,  les  uns  Tolon- 
tairemetit,  les  autres  contraints  par  les  ordres 
du  roi  :  et  on  en  baptisoit  quelquefois  plusieurs 
milliers  en  un  jour.  Saint  Yilirid  baptisoit  les 
seigneurs  et  les  gens  de  guerre ,  et  quatre  prê- 
tres qui  Taccompagnoient  baptisoient  le  reste 
du  peuple. 

Sa  prédication  fut  soutenue  par  des  grâces 
sensibles.  Depuis  trois  ans,  il  n'avoit  point  plu 
dans  le  pays,  et  la  famine  y  éloit  telle,  que  des 

Juarante  et  cinquante  personnes ,  poussés  de 
ésespoir,  se  prenoient  par  la  main  et  se  pré* 
cipitoient  dans  la  mer.  Dès  le  jour  qu'ils  com- 
mencèrent à  recevoir  le  baptême,  il  vint  une 
pluie  douce  qui  ramena  1  abondance.  Ils  ne 
savoient  pêcher  que  des  anguilles  :  saint  Yil- 
frid leur  apprit  à  prendre  toute  sorte  de  pois- 
son (3).  Le  roi  lui  donna  la  terre  où  lui-même 
faisoit  son  séjour,  qui  étoit  de  quatre-vingts 
familles ,  nommée  alors  Séluse,  depuis  Selsey, 
qui  est  une  péninsule.  Saint  Yilfrid  y  fonda  un 
monastère ,  et  exerça  les  fonctions  épiscopales 
pendant  cinq  ans,  depuis  Tan  six  cent  qua- 
tre-vingt qu'il  revint  de  Rome,  jusqu'en  six 
cent  quatre-vingt-cinq  que  mourut  Ëcfrid,  roi 
de  Northumbre  ;  et  ce  monastère  de  Selsey  fut 
depuis  un  siège  épisccmal.  Saint  Yilfrid,  pen- 
dant ce  temps,  assista  Cédualla,  roi  d'Wcssex, 
chassé  de  son  pays ,  qui ,  étant  rétabli  la  même 
année  six  cent  quatre-vingt-cinq ,  l'appela  chez 
lui  pour  se  servir  de  ses  conseils,  et  lui 
donna  la  quatrième  partie  de  File  d'Wicht,  en- 
core toute  païenne.  Le  saint  évêque  y  envoya 
le  clerc  Bernouin,  son  neveu,  avec  un  prêtre, 
pour  travailler  à  la  conversion  de  ce  peuple. 


XLin.  Saint  Cathbert,  évoque. 

La  même  année  que  le  roi  Ecfrid  mourut ,  il 
fit  (»*donner  évêque  de  Landisfame  saint  Cuth- 
bert ,  qui  menoit  la  vie  d'anachorète  dans  une 
petite  fle  voisine,  nommée  Famé.  Il  fut  appelé 
à  servir  Dieu  dès  sa  première  jeunesse.  Oar, 


(1)  C.  S7, 80.  (3)  £d  C.  49,  Boi.  IV,  e. 

(S)  B«l.  lY,  WkL  c.  11.       10. 


comme  il  gardoit  un  troupeau ,  la  nuit  étant  en 
prière,  i  1  vi  t  monter  au  ciel  Tàme  de  saint  Aidan , 
et  fut  tellement  touché  de  cette  vision,  qu'il  alla 
se  rendre  moine  à  l'abbaye  de  Mailros,  située 
dans  le  pays  des  M erciens,  mais  habitée  par  les 
Irlandois  (1).  Il  fut  un  des  moines  envoyés  pour 
fonder  Fabtoye  de  Rippou  $  mais,  quand  on  l'en  t 
donné  à  saint  Yilfrid ,  il  s'en  retira  avec  les 
autres  du  rit  irlandois ,  et  retourna  à  Mailros , 
dont  il  fut  prieur  quelque  temps  après  (2).  Il 
sortoit  quelquefois  pour  aller,  dans  les  lieux 
écartés  ou  inaccessibles,  instruire  les  paysans , 
que  tous  les  autres  ecclésiastiques  négligeoient 
à  cause  de  leur  pauvreté  et  de  leur  rusticité ,  et 
quelquefois  il  demeuroit  avec  eux  jusqu'à  trois 
semaines  ou  un  mois,  et  baptisoit  ceux  qui  n'é- 
toient  pas  encore  chrétiens.  Il  faisoit  quantité 
de  miracles*  Son  abbé  l'ayant  ensuite  envoyé 
au  monastère  de  LIndisfame,  il  y  trouva  des 
moines  déréglés,  qu'il  ramena  par  sa  douceur 
et  sa  patience  (3).  Il  versoit  des  larmes  lorsqu'il 
célébroit  la  messe ,  et  qu'il  entendoit  des  con- 
fessions des  pécheurs.  Après  avoir  été  douze 
ans  prieur  de  Lindisfarne ,  il  se  retira  dans  Ttle 
de  Farne  pour  y  vivre  en  solitude.  Il  y  subsis^ 
toit  du  travail  de  ses  mains,  et  négligeoit  tel- 
lement sofa  corps ,  qu'il  ne  se  déchaussoit  pen- 
dant plusieurs  années  que  le  jeudi  saint  pour  la- 
ver ses  pieds.  D  fit  encore  là  plusieurs  miracles. 
Saint  Cuthbert  avoit  passe  plusieurs  années 
dans  cette  solitude ,  quand  samt  Théodore  de 
Gantorbéry  tint  un  concile  en  présence  du  roi 
Ecfrid,  l'an  six  cent  quatre-vingt-quatre,  où  il 
fut  élu  tout  d'une  voix  évêque  de  Lindis- 
farne (4).  On  lui  envoya  plusieurs  courriers 
sans  pouvoir  le  tirer  de  son  monastère  ;  il  fallut 
que  le  roi  y  allât  lui-même  avec  saint  Tru- 
muin ,  évêque  des  Pietés ,  et  plusieurs  per- 
sonnes considérables ,  encore  eut-on  bien  de  la 
peine  à  le  persuader.  Son  ordination  fut  diffé- 
rée à  l'année  suivante,  et  célébrée  à  York,  en 
présence  du  roi,  le  jour  dePâques  vingt-sixième 
de  mars  six  cent  quatre-vingt-cinq.  Sept  évo- 
ques y  assistèrent ,  et  à  leur  tête  saint  Théo- 
dore. Saint  Cuthbert,  étant  évêque,  continua  de 
garder  les  observances  monastiaues ,  s'appli- 
quant  toutefois  avec  un  grand  som  à  l'instruc- 
tion de  son  peuple.  Il  visitoit  tout  son  diocèse, 
jusqu'aux  moindres  villages  4  pour  donner  des 
avis  salutaires ,  et  imposer  les  mains  aux  nou- 
veaux baptisés ,  afin  qu*ils  reçussent  la  grâce 
du  Saint-Esprit ,  c'est-À-dire  donner  la  confir- 
mation (5).  11  fit  encore  plusieurs  miracles 
pendant  son  épiscopat ,  principalement  pour  la. 
guérison  des  malades.  Mais  il  mourut  au  bout 
de  deux  ans,  l'an  six  cent  quatre-vingt^-^ept,  le 
mercredi  vingtième  de   mars,  jour  auquel 
l'Eglise  honore  sa  mémoire  (6). 


«*« 


(I)  Ben.  IV,  HUi.  e.  S7. 
Id.VitaS.Gatbb.e.4.Ac(. 
SS.  Beo.  tom.  21,  p.  S77. 
Boll.  20  mari.  t.  S,  p.  03. 
Sup.  Inr.  xxxviu,  il  Itt. 

(S)  C.7,8,«. 


(8)  C.  10,  n,  18, 10. 

(4)  G.  U.  BcD.  IV,  nuL 

c.  28. 

(5)  vite  c.  28. 

(0)  C  Sft,  HM.  e.  89. 
martyr.  R.  20  Mart. 
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XLIV.  SAlDtViirrtd  rétabli. 

GnaMbnt  saint  Théodore  de  Cantorbéry , 
içe  de  pins  de  quatre-vingts  ans,  et  attaqué  de 
(rajoratês  maladies ,  vonlut  se  réconcilier  avec 
aial  Yilfrid  (f }.  Il  le  pria  de  le  venir  trouver 
1  Londres,  avec  Ercombalde  ou  Archembaud, 
éréfoe  du  lieu,  et  leur  fit  une  confession  de 
toute  sa  vie,  dans  laquelle ,  adressant  la  parole 
liaiotViirrid,  il  dit  :  Le  plus  grand  remords 
ipe  je  sente  est  le  consentement  que  j'ai  donné 
i  la  volonté  des  rois ,  pour  vous  dépouiller  de 
TU6 biens,  et  vous  envoyer  en  exil,,  sans  au- 
cune faute  de  votre  part.  Je  m'en  confesse  à 
Di»  et  à  saint  Pierre ,  et  je  vous  prends  tous 
ini à  témoin  que  ie  ferai  mon  possible,  en 
reparation  de  ce  péché ,  pour  vous  réconcilier 
iytc  toos  les  rois  et  les  seigneurs  mes  amis. 
Diea  m'a  révélé  que  ma  vie  doit  finir  avant 
otleanoée;  c'est  pourouoi  Je  vous  conjure  de 
(ODseDtir  que  je  vous  établisse  de  mon  vivant 
ircbeTéqne  dans  mon  siège.  Car  je  sais  que 
TuQsétesle  mieux  instruit  de  votre  nation, 
dus  toutes  les  sciences ,  et  dans  la  discipline 
nnuine.  Saint  Yilfrid  répondit  :  Que  Dieu  et 
flût  Pierre  vous  pardonnent  tous  nos  diflë- 
rnits,  je  prierai  perpétuellement  pour  vous , 
tomme  votre  ami ,  commencez  par  envoyer  des 
lettres  à  tous  vos  amis  ;  afin  qu41s  me  rendent 
quelque  partie  de  mes  biens ,  suivant  le  décret 
iusaint-siége.  Nous  délibérerons  ensuite  dans 
une  grande  assemblée  sur  votre  successeur. 

£a  exécution  de  cet  accord ,  saint  Théodore 
«ri^it  à  Alfrid ,  roi  de  Northumbre ,  qui  avoit 
accédé  à  son  frère  Ecfrid  en  six  cent  quatre- 
^iagt-cinq  (2).  Il  écrivit  aussi  à  Ethelred,  roi 
^Merdens,  à  Elflède,  abbesse  de  Stréneshal^ 
^ià  ses  autres  amis  (3).  Sur  ces  lettres ,  le  roi 
Alfrid  rappela  le  saint  évéque  la  seconde  an- 
BKde  son  régne,  c*est-à-dire  sur  la  fin  de  Tan 
»  cent  quatre-vingt-six ,  et  lui  rendit  pre> 
Buérement  son  monastère  de  Hagulstalde ,  et 
quelque  temps  après  son  siège  épiscopal  d'York 
^le  monastère  de  Ripon ,  chassant  les  évéques 
^^aii|gefs  que  l'on  avoit  mis  à  sa  place.  Saint 
ViUhd  demeura  ainsi  en  repos  pendant  cinq 
un 

XLT.  Cédneiia  et  Ina ,  rotg  d'Wessex. 

CédoaDa^  roi  d'Wessex,  qui  l'avoit  si  bien 
^  chei  loi ,  quitta  son  royaume  au  bout  de 
^  ans,  c'est-à-dire  l'an  six  cent  quatre- 
^-fant,  et  s'en  alla  à  Rome,  désirant  d'être 
^M  près  des  tombeaux  des  apôtres ,  et  pas^ 
^  incootinent  après  à  la  vie  étemelle  (4).  Dieu 
1«  locorda  l'un  et  l'autre.  Etant  arrivé  à 
1^,  il  fut  baptisé  le  samedi  saint,  dixième 
^^  six  cent  quatre-vingt-neuf ,  par  le  pape 
^^^pis,  qui  le  nomma  Pierre.  Incontinent 


après,  il  tomba  malade ,  portant  encore  l'habit 
blanc ,  et  mourut  le  vingtième  du  même  mois, 
âgé  d'environ  trente  ans.  Le  pape  lui  fit  faire 
deux  épitaphes,  l'une  en  vers  latins,  et  l'autre 
en  prose.  Son  successeur  dans  le  royaume 
d'Wessex  fut  Ina ,  qui  fit  des  lois  pour  son 
peuple  dans  une  grande  assemblée  de  seigneurs 
et  de  sages,  où  ètoient  deux  évéques,  Hedda 
et  Erchembald.  Entre  ces  lois  on  remarque 
celles-ci  qui  concernent  la  religion.  On  doit 
baptiser  les  enfants  dans  un  mois  après  leva 
naissance  (1).  L'esclave  qui  aura  travaillé  le 
dimanche  par  ordre  de  son  maître  sera  mis  en 
liberté,  l'homme  libre  sera  réduit  en  servitude. 
On  payera  à  l'Eglise  les  prémices  des  fruits  à 
la  Saint-Martin.  Défendu  de  se  battre  dans  led 
églises  sous  peine  de  cent  vingt  sous  d'amende  ; 
et  la  même  peine  est  imposée  à  celui  qui  porte 
faux  témoignage  devant  l'évèque,  ou  qui 
rompt  la  paix  dans  la  ville  épiscopale  (2).  Ce- 
lui qui  tue  le  filleul  ou  le  parrain  aoit  l'amende 
commeun  parent.  Car  ces  lois  comme  les  autres 
lois  barbares  n'ont  que  des  peines  pécuniaires. 
Saint  Benoit  Biscop  mourut ,  vers  le  même 
temps,  dans  son  monastère  deYiremouth,  après 
l'avoir  gouverné  seize  ans.  Pendant  sa  der- 
nière maladie ,  il  exhorta  souvent  ses  frères  à 
garder  fidèlement  la  règle  qu'il  leur  avoit 
donnée ,  Tayaut  tirée  de  ce  qu'il  avoit  trouvé 
de  meilleur  en  dix-sept  monastères ,  qu'il 
avoit  visités  dans  ses  voyages  (3).  11  leur  re- 
commanda de  conserver  la  belle  et  nombreuse 
bibliothèque  qu'il  avoit  apportée  de  Rome, 
pour  le  service  de  l'Eglise;  et  ne  pas  souffrir 

Ju'elle  fût  gâtée  ni  dissipée.  Il  leur  défendit 
'avoir  égard  à  la  naissance  dans  le  choix  d'tm 
abbé ,  mais  seulement  aux  mœurs ,  et  leuf 
ordonna  de  s'y  conduire  suivant  la  règle  du 
grand  saint  Benoît ,  défendant  en  particulier 
d'élire  son  frère!,  qu'il  en  jugeoit  indigne.  Il 
mourut  en  six  cent  quatre-vingt-dix ,  le  dou- 
zième de  janvier ,  jour  auquel  l'Eglise  honore 
sa  mémoire  (4). 

XL VI.  Fin  de  saint  Théodore  de  Cantorberr. 

La  même  année,  mourutsaint  Théodore,  af* 
dievéque  de  Cantorbéry,  âgé  de  quatre-vingt- 
huit  ans ,  après  ving-deux  ans  d'épiscopat.  Il 
fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Pierre  avec 
ses  prédécesseurs,  et  on  honore  sa  mémoire 
le  jour  de  sa  mort,  dix-neuvième  de  septem** 
bre  (5).  C'est  le  premier  entre  les  Latins  qui  ait 
composé  un  pénitentiel ,  c'est-à-dire  un  recueil 
de  canons  pour  régler  les  pénitences  des  diffé^* 
rents  péchés.  Plusieurs  le  copièrent  et  firent  des 
recueils  semblables,  qui  furent  depuis  mêlés  à 
celui  de  Théodore  ;  en  sorte  qu'il  ne  se  trouve 


î»)  Ml.  cil. 
^)!n.iv,Hlil.e.ld. 


(i)  Ben.  V,  Hist.  c.  7,  et 
Epist. 


(i)  Tom.5,Conc.p.lSSi, 
n.  0. 


11. 


(a)C.«,S,4,S,6,7,  9, 

(3)  Tila  HH.  I,  n.  1, 1. 1, 


act.  SS.  Ben.  p.  1007.  Boll« 
ajan.t.l. 

(i)  Martyr.  H.  lljan. 

(5)  Ben.  V,  Ust.  c  8b 
Mart.  R.  10  sept, 
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plus  dans  sa  pureté.  Ce  qui  est  le  plus  con- 
stamment de  lui  sont  certains  chapitres  ou  ar- 
ticles, au  nombre  de  six-vingt,  qui  contiennent 
le  sommaire  de  la  discipline  des  Grecs  et  des 
Latins.  Toici  ce  que  j'y  trouve  de  plus  remar- 
quable (1).  Les  nouveaux  baptisés  portoient 
pendant  sept  jours  sur  la  tête  le  voile  qui  leur 
avoit  été  mis ,  c'étoit  un  prêtre  qui  l'ôtoit.  Il 
n'étoit  pas  permis  aux  baptisés  de  manger  avec 
les  catéchumènes.  Le  dimanche  on  n'alloit 
point  en  bateau,  ni  en  chariot,  ni  à  cheval  ;  et 
on  ne  faisoit  point  de  pain  (2).  On  voit  dans  la 
yie  de  saintCuthbertque  la  reine  même  n'alloit 
pas  en  chariot  le  dimanche.  On  ne  mangeoit 
point  de  sang  ni  d'animaux  étouffés  (3).  Chez 
les  Grecs,  les  laïques  mémecommunioient  tous 
les  dimanches ,  et  on  excommunioit  ceux  qui  y 
manquoient  trois  fois  de  suite.  Quoique  les  pé- 
nitents ne  dussent  point  communier ,  on  com- 
mençoit  par  grâce  à  leur  permettre  au  bout 
d'un  an  ou  de  six  mois.  Les  nouveaux  mariés 
étoient  un  mois  sans  entrer  dans  l'église  ;  puis 
ils  faisoient  quinze  jours  de  pénitence  avant 
oue  de  communier.  Les  femmes  n'entroient 
oans  l'église  que  quarante  jours  après  leurs 
couches.  Les  obligations  pour  les  morts  étoient 
accompagnées  de  jeûne  (4). 

Les  enfants  qui  étoient  dans  les  monastères 
mangeoient  de  la  chair  jnscpi'à  quatorze  ans. 
L^  garçons  pouvoicnt  se  faire  moines  à  quinze 
ans,  les'fiUesà  seize.  L'abbé  de  voit  être  élu  par 
les  moines ,  et  à  son  ordination  on  lui  donnoit 
le  bâton  pastoral.  Les  moines  grecs  n'avoient 
point  d'esclaves,  les  Latins  en  avoient.  Les  pé- 
nitences étoient  déjà  fort  abrégées  :  les  plus 
grandes ,  comme  pour  l'homicide  volontaire), 
n'étoient  que  de  sept  ans ,  ou  bien  il  falloit  re^ 
noncer  à  porter  les  armes.  Pour  la  fornication, 
fl  n'y  avoit  qu'un  an  de  pénitence  ;  pour  l'a- 
dultère trois  ans.  On  permet  de  prier ,  mais 
non  de  dire  la  messe  pour  celui  qui  s'est  tué 
Yolontairement.  Ceux  qui  ont  été  ordonnés  par 
lesEcossois,  c'est-à-dire  les  Hibernois,  et  par 
les  Bretons  schismatiques,  doivent  être  réhabi- 
lités par  l'imposition  des  mains,  et  leurs 
églises  réconciliées.  On  ne  doit  donner  aux 
Bretons  ni  le  saint-chrème ,  ni  l'eucharistie , 
qu'après  quïls  sont  réunis  à  l'Eglise  (5). 

Le  successeur  de  saint  Théodore  dans  le 
siège  de  Cantorbéry  fut  Britouald,  auparavant 
abbé  du  monastère  de  Raculf ,  dans  le  pays  de 
Kent  (6).  Ilétoit  savant  dans  les  Écritures,  et 
bien  instruit  de  la  discipline  ecclésiastique  et 
monastique  ;  mais  nullement  comparable  à  son 
prédécesseur.  Il  ne  fut  élu  que  deux  ans  après 
sa  mort,  savoir,  le  premier  jour  de  juillet 
six  cent  quatre-yingt-aouze ,  et  sacré  encore 
un  an  api^ ,  le  dhnanche  vingt-neuvième  de 


(1)  Tom.  0,  SpIcU.  t.  0^ 
Cràc.  App.  p.  1875. 
(S)  €.«,7,80. 

(3)  VU.S.Gatlib.G.10,i7, 


(4)  C.  IS,  16, 17,  «1, 77. 

(5)  G.  3,  S,  si,  46,  53, 55, 
03,80,87,108,118. 

(0)  Ben.v.Hist.c.O.Act. 
SS.  Bw.  1 3,  p.  5S0. 


juin  six  cent  quatre-vingt-treize,  par  (îodouin, 
archevêque  ae  Lyon  (1).  Il  est  dit  qu'il  fut 
ordonné  archevêque  de  Bretagne  par  le  pape 
Sergius,  ce  qui  signiBe  apparemment  cpi'il  re- 
çut le  pallium  de  sa  part,  u'est  le  premier  An- 
glois  naturel  qui  fut  archevêque  de  Cantor- 
béry ;  et  il  tint  ce  siège  trente-sept  ans. 

XLVU.  Saint  Soidbert  de  Frise. 

Pendant  la  vacance  du  siège  de  Cantorbéry, 
saint  Suidbert  fut  ordonné  évêque  pour  la 
Frise,  où  il  avoit  été  envoyé  par  saint  Egbert. 
Celui-ci  étoit  un  ncd>le  anglois,  qui  se  retira 
en  Irlande,  et  y  embrassa  la  vie  monas- 
tique (2).  Etant  prêtre  et  plein  d'un  grand 
zèle ,  il  entreprit ,  l'an  six  cent  quatre-vingt- 
six,  de  passer  en  Frise  pour  travailler  à  la  con- 
version des  Germains,  dont  les  Anglois  tiroient 
leur  origine.  Quoiqu'il  en  fût  détourné  par  des 
songes,  qu'il  croyoit  venir  de  Dieu,  il  ne  laissa 
pas  de  s'embarquer;  mais,  ayant  pensé  faire 
naufrage  dès  le  jport,  il  abandonna  l'entreprise, 
et  travailla  utilement  à  la  réunion  des  Irlan- 
dois  schismatiques  (3).  Un  de  ses  compagnons, 
nommé  Vicbert.  qui  avoit  aussi  demeuré 
long-temps  en  Hibernie,  menant  la  vie  d'ana- 
chorète dans  une  grande  perfection  ,  s'embar- 
qua ,  passa  en  Frise ,  et  pendant  deux  ans  de 
suite  prêcha  TÉvangile  à  cette  nation  et  à  son 
roi  Ratbod  ;  mais ,  voyant  qu'il  n'y  faisoit  au- 
cun fruit,  il  revint  en  Hibernie  servir  Dieu  en 
silenrc,  et  profiter  au  moins  aux  siens  par  son 
exemple. 

Saint  Egbert,  voyant  qu'il  n'avoit  pu  passer 
en  Frise  et  que  Yicbert  n'y  avoit  rien  fait  , 
essaya  d'y  envoyer  encore  des  hommes  zélés  et 
vertueux.  Il  en  choisit  douze ,  dont  le  princi- 
pal étoit  Villebrod,  Anglois,  néenNorthumbre 
vers  l'an  six  cent  cinquante^huit  (4).  Dès  Ykge 
de  six  ousept  ans  •  son  père  le  mit  dans  l'abbaye 
de  Ripon,  où  il  rut  élevé  sous  la  conduite  de 
saint  yilfrid  et  y  embrassa  la  vie  monastique. 
A  l'âge  de  vingt  ans,  et  vers  l'an  six  cent 
soixante  dix-huit,  il  en  sortit  du  consentement 
de  son  abbé,  pour  aller  en  Irlande  se  perfec- 
tionner auprès  de  saint  Egbert  (5).  Il  étoit 
prêtre,  et  Âgé  de  trente-trois  ans ,  quand  il  fut 
envoyé  en  Frise  par  ce  saint  qui  vécut  iosqu'à 
l'an  sept  cent  vingt-neuf,  et  mourut  âgé  de  qua- 
tre-vingt-dix ans ,  le  vingt-quatrième  d'avril  : 
jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mémoire  (6). 
Les  douze  missionnaires  étant  arrivés  en  Frise 
l'an  six  cent  quatre-vingt-dix,  furent  très^bien 
reçus  par  Pépin,  duc  des  François,  et  maire  du 
palais .  surnommé  de  Héristal.  Il  venoit  de 
conquérir  sur  Ratbod  la  Frist  dtérieure ,  en- 
tre le  Rhin  et  la  Meuse  ;  c'est  pourquoi  il  les 


(1)  Anast.  in  Serg. 
(S)  T.  3,  Act.  iS7»  Ben. 
v,  Hist.  c.  10. 
(3)  Ben.  V,  c.  10, 23. 


(i)  ViU  per  Alcuin.  t.  3, 
Act.  B.  p.  005. 
(5)  Ben.  V,  Hist  c.  19. 
.(0)  Martyr*  RM  «p. 
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jeDToya  prêdier,  et  leur  donna  sa  protection, 
(lèfaDdant  de  lenr  faire  aucun  déplaisir,  et  fai- 
sant des  grâces  à  ceux  qui  embrassoient  la  foi  : 
ce  qui  produisit  en  peu  de  temps  la  convarsion 
iun  gnmd  nonabre  d'idolâtres. 

Alors  les  missionnaires  choisirent  Suidbert, 
1  on  d'oitre  eux ,  pour  être  ordonné  évéque. 
Avant  que  de  venir  en  Frise ,  il  étoit  prêtre  et 
sbbé  du  monastère  de  Daoor,  sur  les  confins  de 
i'Eoosse.  Ils  le  renvoyèrent  en  Angleterre,  où 
a  triMnra  le  siège  de  Gantorbéry  vacant  dans 
fîDlenFane  entre  la  mort  de  saint  Théodore  et 
l'ordînatioa  de  Britoualde,  c'est-4i-dire  l'an 
sixoenlq[iiatre-vii^t-douze.  Saint  Suidberts'a- 
éeasa  donc  àsaint  Yilfrid,  archevêque  d'York, 
alors  exilé  dans  le  pays  des  Merciens,  qui  l'or- 
Amna  évéque.  A  son  retour  en  Germanie,  il 
pssà  €hez  les  Bructères  ou  Boructuaires,  peu- 
pies  des  environs  de  Cologne,  et  en  convertit 
liteneors.  Mais  peu  de  temps  après,  ces  peu- 
pla ayant  été  défaits  par  les  Saxons,  les  nou- 
veaux dirétieiis  se  dispersèrent  de  toutes  jpar ts, 
et  sûBt  Soidbert  alla  trouver  Pépin,  qui,  à  la 
nrommandation  de  sa  femme  Piectrude ,  lui 
donna  poor  se  retirer  une  île  dans  le  Rhin ,  où 
fl  bâtit  on  monastère,  nommé  Yerden ,  et  en- 
soile  Keisers vert ,  c'est-^à-dire  rUe  de  Tempe- 
reor.  Saint  Suidbert  y  mourut  l'an  sept  cent 
trëit^  et  l'Église  honore  sa  mémoire  le  premier 
ioordenmrs(l). 

SuntVilfrid  ayant  été  rétabli  dans  son  siège, 
les  anciens  prétextes  de  querelles  se  renouve- 
lèroit,  en  sorte  qu'il  étoit  tantôt  bien ,  tantôt 
■ad  avec  le  roi  Aurid  (2).  On  vouloit  priver  le 
■ooaalére  de  Ripon  de  ses  terres  et  de  ses  do- 
■nines;  on  vondmt  en  Taire  un  siège  épisoopal, 
«I  préjudice  de  la  liberté  accordée  par  le  pape 
Apth^n  ;  enOn,  on  vouloit  que  le  saint  évéque 
»  soumit  aux  règlenaents  que  rarchev^e 
Théodore  avoit  faits  pendant  leur  division. 
Saint  Yilfrid,  ne  pouvant  céder  en  tous  ces 
points  à  la  volonté  du  roi ,  fut  encore  chassé 
ëe  Northombre  au  bout  de  cinq  ans,  c'est-à- 
fire  en  six  cent  quatre^yingt-dix-sept,  et  se  re- 
tÎTidiez  son  ami  Ethelred,  roi  des  Merciens  , 
qui  le  reçut  avec  grand  honneur,  et  lui  donna 
l'éréché  de  Lichfeld ,  vacant  par  la  mort  de 
Sexnlfe. 

XLVm.  Troisième  concile  de  Sarragoce. 

En  Espagne,  cette  même  année  six  cent' 
fatre-vingt-onze,  quarantième  du  roi  Egica, 
ère  sept  cent  vingt-neuf,  il  se  tint  un  concile 
à  Sarragoce,  que  l'on  compta  pour  le  troisième, 
et  on  y  fil  cinq  canons  (3).  Le  premier  défend 
aux  évéques  de  faire  les  dédicaces  des  églises 
na  autre  jour  que  le  dimanche.  On  défend  de 
receroir  les  séculiers  à  loger  dans  les  mona* 
siéres ,  si  ce  n'est  les  pauvres ,  à  qui  on  doit 
llnspitalité.  Les  afiranchis  de  l'Eglise  sont 

(l)  Martjr.  R.  1  mart.         (3)  TomAConc,p.l311. 
(1)  Sup.  B.  il.  Eddt.  c.     Cl,  3, 4. 
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tenus,  dans  l'an  après  la  mort  de  Tévéque^ 
de  représenter  à  son  successeur  leurs  lettres 
d'affranchissement,  sous  peine  d'être  remis  en 
servitude  ;  mais  il  faut  que  Tévéque  les  aver- 
tisse de  le  faire ,  pour  ne  pas  donner  lieu  aux 
vexations.  Le  dernier  canon  est  le  plus  re- 
marquable, et  porte  que  les  veuves  des  rois, 
non-seul^oaent  ne  pourront  se  remarier,  comme 
il  avoit  déjà  été  ordonné  au  troisième  oondie  de 
Tolède,  mais  seront  obligées  à  prendre  l'habitde 
religieuses ,  et  à  s'enfermer  dans  un  monastère 
pour  le  reste  de  leur  vie  (1) .  La  raison  du  con- 
cile est  le  manque  de  respect ,  et  même  les  in- 
sultes auxquelles  elles  s'exposoient  en  demeu- 
rant dans  le  monde. 


XLDL  Goncne  m  Tnlh, 

^  Gomme  les  deux  derniers  conciles  généraux 
n'avoient  point  fait  de  canons ,  les  (mentaux 
jugèrent  à  propos  d'y  suppléer ,  onze  ans  après 
le  sixième  concile ,  c'est-à^lire  l'an  six  cent 
quatre-vingt-douze,  indiction  cinquième  (2). 
Pour  cet  eftt ,  l'empereur  Justinien  convoqua 
un  concile,  où  se  trouvèrent  deux  cent  onze 
évêques ,  dont  les  principaux  étoient  les  qua- 
tre natriarches,  Paul  de  Gonstantinople,  P^rre 
d'Alexandrie ,  Anastase  de  Jérusalem ,  George 
d'Antioche.  Ensuite  sont  mnnmés  dans  les  sous- 
criptions, Jean  de  Justinianople ,  Gvriaque  de 
Gésarée  en  Cappadoce,  Basile  de  Gortyne  en 
Crète,  oui  se  dit  tenir  la  place  de  tout  le  con- 
cile de  1  église  romaine ,  comme  il  avoit  dit  en 
souscrivant  au  sixième  concile.  Mais  il  est 
certain  d'ailleurs  qu'il  y  avoit  en  cdui-d  dea 
légats  du  saint-siège  (3).  Ce  concile  s'assem- 
bla, comme  le  sixiâie,  dans  le  dôme  du  palais, 
nommé  en  latin  trullus^  dont  le  nom  lui  est 
demeuré.  On  le  nomme  aussi  en  latin  quù- 
nisexie ,  en  grec  penthecte  ;  comme  qui  dûx)it , 
cinq-«ixiéme ,  pour  marquer  qu'il  n  est  que  le 
supplément  des  deux  conciles  précédents: 
quoique  proprement  c'en  soit  un  particulier. 
On  voulut  y  faire  un  corps  de  discipline, 
oui  servit  désormais  à  toute  l'Eglise  ;  et  on  le 
distribua  en  cent  deux  canons  (4).  Première- 
ment, on  proteste  de  conserver  la  foi  des 
apôtres  et  des  six  conciles  généraux ,  oondan^ 
nant  nommément  les  erreurs  et  les  personnes 


qu'ils  ont  condamnées.  Ensuite,  on  déclare  les 
canons  que  l'on  prétend  suivre,  savoir,  lea 
quatre-vingt-cinq  attribués  aux  apôtres ,  mais 
on  rejette  les  constitutions  attribuées  à  saint 
Clément,  conune  altérées  par  les  hérétiques. 
On  reçoit  les  canons  de  Nicée ,  d'Ancnrre ,  de 
Néocâarée,  de  Gangres,  d'Antioche,  de 
Laodicée  ;  des  conciles  généraux  de  Gonstanti- 
nople, d'Ephèse,  de  Ctialcédoine  ;  ceux  de  Sar^ 
dique ,  de  Cartha^e ,  du  concile  de  Gonstanti- 
nople sous  Nectaire,  et  Théophile  d'Alexan- 
drie. Ce  doit  être  le  concile  tenu  en  trois  cent 


(1)  Sup.  n.  38. 

(i)  T.G,Goiic.p.llS4. 


(S)  Ânast.  in  Ser. 
(i)  G.  i,  a,  p.  iiWk 
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Jaatre^Tingt-qaatorze,  à  la  dédicace  de  Téglise 
e  Ruffin  ;  mais  nous  n'en  avons  point  les  ca- 
nons (  1  ) .  Le  concile  approuve  encore  les  épltres 
canoniques  de  saint  iJenis  et  de  saint  Pierre, 
tons  deux  d'Alexandrie,  desaintGl'^irethau- 
matarge ,  de  saint  Athanase ,  de  saint  Basile , 
de  saint  Grégoire  deNysse,  de  saint  Grégoirede 
Nazianze,  de  saint  Ampbiloque,  deThimo- 
fhée,  deThéophile  et  de  saint  Cyrille,  tous  trois 
d'Alexandrie ,  de  Gennade  de  Constantinople , 
enfln  le  canon  publié  par  saint  Cjrprien  pour  la 
seule  église  d'Afrique.  Il  est  difficile  d'entendre 
quel  est  ce  canon ,  si  ce  n'est  la  préface  du  oon- 
dle  de  saint  Cyprien ,  où  il  dit  qu'aucun  ne 
prétend  être  évéque  des  évéques,  ou  obliger 
ses  collègues  à  obéir  par  une  crainte  tyranni- 
que.  Le  concile  défend  de  supposer  d'autres 
canons  sous  de  faux  titres. 

L.  Mariages  des  clercs. 

Entrant  dans  le  détail,  il  commence  par  la 
pureté  du  clergé ,  et  dit  :  Les  Romains  s'attil- 
dient  à  l'exactitude  de  la  rè^le ,  ceux  qui  dé- 
pendent du  siège  de  Constantinople  ont  plus  de 
eondescendance  :  nous  mêlons  1  une  et  l'autre 
afin  d'éviter  l'excès  (2).  C'est  pourouoi  ceux 
qui  ont  été  mariés  deux  fois  jusqu  au  quin- 
zième de  janvier  delà  dernière  indiction,  qua- 
trième de  l'an  six  mil  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf,  seront  déposés  )  mais  ceux  dont  les  ma- 
riages ont  été  rompus  avant  ce  temps ,  seront 
conservés  dans  leur  rang ,  à  la  charge  de  de- 
meurer interdits  de  toute  fonction.  Uindiction 
quatrième,  l'an  six  mil  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf  delà  création  du  monde,  suivant  les  Grecs, 
répond  àl'an  six  centquatro-vingt-onzcdeJ.-C. 
Le  concUe  continue  :  Pour  l'avenir  nous  renou- 
vellerons le  canon  qui  défend  d'ordonner  évé- 
que, prêtre,  diacre,  ouenquelquerangdudergé 
que  ce  soit,  quiconque  a  été  marié  deux  fois^  ou 
à  eu  une  concubine  après  son  baptême ,  ou  qui 
aura  épousé  une  veuve  ou  une  femme  répudiée, 
une  courtisanne,  une  esclave  on  une  comé- 
dienne (3).  Et  comme  dans  les  canonsdes  ap^Hres 
on  ne  trouve  que  lâs  lecteurs  et  les  chantres ,  à 
qui  il  soit  permis  de  se  marlei'  après  leur  oitlina- 
tion,  ftousledéfendonsdésormaisauxsous-dia- 
cres,  aux  diacres  et  aux  prêtres,  sous  peine  de 
déposition  ;  que  si  quelqu'un  d'eux  veut  se  ma- 
rier, qu'tt  le  fasse  avant  que  d'entrer  dans  ces 
trois  ordres. 

Nous  savons  que  dans  léglise  romaine  on 
tient  pour  règle  que  ceux  qui  doivent  être 
ordonnés  diacres  ou  prêtres  promettent  de  ne 
plus  avoir  de  commerce  avec  leurs  femmes, 
mais  pour  nous,  suivant  la  perfection  de  l'an- 
cien canon  apostolique ,  nous  voulons  que  les 
mariages  des  hommes  mû  sont  dans  les  ordres 
sacrés  subsistent,  sans  les  priver  de  la  oHupa- 
gnie  de  leurs  femmes ,  dans  les  temps  couve- 


(1)  $ap.l.xiX|n.ftl.Sup. 
l.  vu,  n.  a». 
(t)  G.  S. 


(1)  C.Ap.lO,n.C.Tnin. 

0,  Apoit.  a». 


nables  (1).  En  sorte  que  si  cpdqu'un  est  ju{ 
digne  d'être  ordonné  sous-diacre ,  diacre^  € 
prêtre ,  il  n'en  sera  point  exdus ,  pour  éti 
engagé  dans  un  mariage  légitime  ;  et ,  dans 
temps  de  son  ordination,  on  ne  lui  fera  poil 

I promettre  de  s'abstenir  de  la  compagnie  de 
émme,  pour  ne  pas  désbworer  le  mariage,  qi 
Dieu  a  institué  et  béni  par  sa  présence.  Not 
savons  aussi  que  les  pères  du  concile  de  Ca 
thageont ordonné  que  les  sous-diacres,  les  di 
cres  etles prêtres  s'abstinssent deleursieminc 
selon  les  termes  prescrits  ;  afin  que,  suivant 
tradition  apostolique ,  nousobservionsle  tem 
de  chaque  chose ,  principalement  du  jeûne 
de  la  prière.  Car  il  faut  que  ceux  qm  appi^ 
chent  de  l'autel  gardent  une  parfaite  coni 
nenoe  dans  le  temps  qu'ils  toucnent  les  chos 
saintes ,  afin  que  leurs  prières  soient  exaucéi 
Donc  quiconque  au  mépris  des  canons  des  ap 
tresosera  priver  un  prêtre,  un  diaereou  unsoi 
diacre  du  commerce  l^itime  avec  sa  femm 
qu'il  soit  déposé  (8). 

Ce  qui  est  dit  dans  ce  canon,  que  le  conej 
de  Carthage  ordonne  aux  prêU'es  de  s'absl 
nir  de  leurs  femmes  selon  les  termes  prescril 
est  pris  à  contre-sens,  par  malice  ou  par  ign 
rance.  Ce  canon  est  du  cinquième  concile  < 
Carthage ,  tenu  l'an  quatre  cent,  où  il  est  di 
que  les  sous-diacres,  les  diacres,  les  préti 
et  les  évêques  s'abstiendront  de  leurs  femmi 
suivant  les  anciens  statuts ,  et  seront  comi 
n'en  ayant  point  (3).  La  version  grecque 
ce  canon  a  rendu  les  mots  latins  priora  si* 
iuia  nar  cetix-ci,  idious  horous^  qui  peuvc 
signifier  les  termes  propres;  car  le  traducte 
kvoiiln propria  pour  priora ^  suivant  un  a 
tre  exemplaire  (4).  Cependant  les  pères  \ 
concile  de  Trulle  ont  supposé  que  ce  can* 
n'obli^it  les  clercs  à  la  conUnence  qu'en  ce 
tains  jours,  et  n'ont  pas  voulu  voir  qu 
comprend  même  les  évêques.  Or ,  ils  ont  eu 
mêmes  reconnu  que  les  évêques  dévoient  s'a 
stenir  entièrement  de  leurs  femmes.  Car 
parlent  ainsi  (5)  :  Ayant  appris  qu'en  Afriq 
et  dans  d'autres  lieux  les  évêques  ne  Te 
point  de  difficulté  d'habiter  avec  les  femn 
après  leur  ordination,  au  grand  scandale  i 
peuples,  nous  leur  défendons  d'en  user  aii 
à  l'avenir,  sous  peine  de  déposition.  Et  ensu 
ils  ordonnent  que  la  femme  de  celui  qui  < 

Sromu  à  Tépiscopat,  s'élani  séparée  de 
'un  commun  consentement ,  après  qu'il  au 
étéordonné,  entrera  dans  un  monastère  éu 
gué  de  l'habitation  de  l'évêque,  qui  toatef 
potwoira  à  sa  subsistance  (6). 

Dans  un  autre  canon ,  Ik  parlent  ainsi  < 
prêtres  qui  étoieni  barbares ,  c'es^-è-^dire  s 
paremment  en  Italie  et  dans  lea  autres  pi 


(1)  Gaa.  Tran.  13. 

(S)  C.  Ap.  9. 

(3)  Sup.l.xx,n.i3.GoDC 
Carth.  S,  c.  3. 1. 1.  Gonc.  p. 
iSlS,  A. 


(i)  Cad.  EedflS.  Afric 
a$,  t.  eod.  p.  1001,  D. 
(5)  C.  Troll,  ta. 
(0)  G.  48. 
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kni  latin  :  S'ils  croient  devoir  s'élever  au*- 
èsoâ  da  canon  des  apôtres,  qui  défend  de 
^tler  sa  fenupe  sous  prétexte  de  religion , 
dbke  plus  i[a'il  n'est  ordonné,  se  séparant 
èleiffs  femmes  d'an  commun  consentement; 
ms  knus  défendons  de  plus  demeurer  avec 
riks,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  pour 
Buos  montrer  par-Ui  que  leur  promesse  est 
ffectire  (1).  Et  nous  ne  leur  donnons  cette 
permission  qu'à  cause  de  la  petitesse  de  leur 
roorage,  et  la  légèreté  des  mœurs  étrangères. 
C  6l-à4tfe  que ,  selon  eux ,  c'est  une  imper- 
ktioQ  d'aspirer  à  la  continence  parfaite. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  canons  du  concile  de 
Trulle  ont  depuis  servi  aux  Grecs  et  à  tous  les 
drétieos  d*Orient  de  règle  universelle  tou- 
(iaotla  continence  des  clercs,  et  ils  y  sont  ei| 
neuflir  depuis  mille  ans.  G'est-^-dire  ou'il 
lêl  Doint  permis  aux  clercs  qui  sont  dans 
1» ordres  sacrés,  de  se  marier  après  leur  or- 
faatioQ  ;  que  les  évéques  doivent  garder  la 
QiiDtiDeDce  parfaite ,  soit  qu'ils  aient  été  aupa- 
nvut  mariés  ou  non;  que  les  prêtres,  les 
facres  ^  les  sous-diacres  déjà  mariés  peuvent 
•arder  leurs  femmes,  et  boiter  avec  elles, 
t^é  les  jours  qu'ils  doivent  approcher  des 
mato  mystères. 

LI.  Autres  eanclnfl. 

Leoondle  renouvelle  les  défenses  faites  aux 
dures  de  loger  avec  des  femmes  suspectes,  et 
il  étend  cette  défense  aux  eunuques ,  même 
lûqœs.  Défense  aux  clercs  de  tenir  cabaret, 
|Bi$(Itt'il  leur  est  même  défendu  d'y  entrer. 
iJefeose  aux  clercs  et  aux  moines  d'assister 
«u spectacles ,  soit  des  courses  de  chevaux, 
^l  da  théâtre  (â).  Les  clercs ,  même  conviés 
m  noces ,  doivait  se  lever  quand  les  farceurs 
?  entrent.  Défense  aux  clercs  de  porter  ni  dans 
il  Tille ,  m  en  voyage,  un  autre  habit  que  celui 
ijû  confient  à  leur  état.  Les  clercs  déposés  par 
I^ crimes,  el  réduits  au  rang  des  laïques, 
^iis  ont  subi  celte  peine  volontairement,  por- 
^niDt  les  cheveux  courts  comme  les  clercs  ;  si 
'est malgré  eux ,  ils  auront  les  cheveux  longs 
c^Aune  les  laïques.  Donc  les  clercs  en  Orient 
eloieQt  dès  lors  distingués  par  leur  habit,  et 
^  portoient  pas  les  dieveux  longs  comme  ils 
^portent  à  présent. 

Poor  la  juridiction  des  évêques ,  on  renou- 
^le  canon  qui  la  maintient  sur  les  ^lises 
fc  la  campagne,  qu'ils  gouvernent  depuis 
^ieans(3);  et  c^ui  de  Ghalcédoine,  qui 
^ansi^e  de  Gonstantinopleles  mêmes  pré- 
^tif  es  qu'au  siège  de  Rome ,  avec  le  second 
f^i  le  troisième  à  Alexandrie,  le  quatrième 

^  Aoiioche ,  et  le  dnquième  à  Jérasalem  (4) . 

^  incursions  des  barbares ,  c'est-à-dire  prin- 

ôpalement  des  musulmans,  avoient  empêché 


plusieurs  évêques  de  prendre  possession  des 
églises  pour  lesquelles  ils  avoient  été  ordonnés^ 
ni  d'y  faire  leurs  fonctions  (1).  Le  concile  leur 
conserve  leur  rang  et  leur  pouvoir,  pour  or- 
donner des  clercs  et  présider  dans  l'église. 
C'est  l'origine  des  évêques  in  parnbt^s  iiyfide^ 
lium.  Il  y  avoit  aussi  plusieurs  clercs .  que  les 
incursions  des  barbares  avoieni.  contraints  i 
quitter  leurs  églises  ;  mais  le  concile  veut  qu'ils 
y  retournent  sitôt  que  les  hostilité  seront  pa^ 
sées  (2).  Ces  mêmes  incursions  des  barbares 
sont  encore  rapportées,  comme  la  raison  dé 
ne  plus  tenir  les  conciles  qu'une  fois  l'année. 

LU.  Sacrements  et  eérémonles. 

n  n'est  point  permis  de  baptiser  dans  les  orsH 
toires  domestiques,  ni  même  d'y  célébrer  la 
lithurgie,  Sans  le  consentement  del'évêque.  On 
n'exigera  rien  de  ceux  à  cpii  on  donne  la  sainte 
communion.  Le  communiant  ne  recevra  point 
l'eucharistie  dans  un  vase  d'or,  ou  de  qiielr 
qu'autre  matière ,  mais  dans  ses  mains  erpir 
sées  Tune  sur  l'autre  ;  parce  qu'il  n'y.  a  poinî 
de  matière  si  prédeuse  que  le  corps  de  l'îiommei 
qui  est  le  temple  de  Jésus-Ghnst  (3).  Âueiiai 
laïque  ne  se  communiera  lui-même .  en  i^é- 
senced*un  évêque,  d'un  prêtre  ou  4'tm  ditr 
ere.  On  ne  donnera  point  l'eucharistie  au^ 
morts.  Car  il  est  dit ,  Prenez  et  ipangez  :  ee 
que  le  mort  ne  peut  faire  (4).  En  carême 
on  célébrera  tous  les  jours  la  messe  des  pré- 
sanctifiés ,  excepté  les  samedis ,  les  dimancnes, 
et  le  jour  de  l'annonciation.  On  célébrera  tpu- 

e*  »urs  la  messe  à  jeun ,  même  le  jeudi  saint  (5). 
éfense  de  distribuer  une  grappe  de  raisin 
avec  l'eucharistie,  comme  il  se  pratiquoit  en 
quelques  églises,  on  ia  bénbra  séparément 
comme  des  prémices.  Défense  d'offrir  à  l'autel 
du  miel  et  du  lait. 

On  passera  toute  la  semaine  de  Pàqqes  en 
fêtes  et  en  dévotion ,  sans  aucun  spectacle  pu- 
blic. Défense  de  s'absenter  de  réglisé  pendant 
trois  dimanches ,  sans  empêchement  néces- 
saire, sous  peine  de  déposition  pour  les  clercs 
et  d^excommunication  pour  les  laïques  (6)  On 
doit  jeûner  le  samedi  saint  jusqu'à  ihinnit  ; 
mais  il  est  défendu  de  jeûner  les  autres  sainâ- 
dis ,  même  en  carême ,  suivant  le  cation  des 
apôtres  ;  et  l'égUse  romaine  doit  diatiger  s(m 
usage  contraire  (7).  Ce  canon  est  une  des  causés 
qui  a  fait  rejeter  à  RotHe  ce  condle  (8).  Il  eSt 
défendu  de  manger  des  œuté  et  dû  frotha^e^  lès 
dimanches  et  les  samedis  de  earêitld ,  coiiiine 
faisoient  les  Arméniens,  dont  oit  condamne 
quelques  autres  usages  (9) ,  savoir,  de  ûe  point 
mêler  d'eau  au  vin  de  l'eucharistie ,  de  présen- 
ter aux  prêtres  de  la  viande  cuite  dans  les 


(i:  c,  10. 
tt)ats.ia/ 


(i)  G.  Galch.  as.  Sup.  1. 
xni,  n.  ao. 


(1)  C.Trull.37. 

(2)  G.  S,  18. 

(3)  G.  23,  31,  59, 58, 83, 
101. 

(4)  MaUh.  xxvt. 

(5)  C.  38, 20, 52,  S7. 


55. 


(0)  G.  55,  se,  80,  SO. 

(7)  G.  Ap.  05. 
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églises,  et  de  n'admettre  dans  le  clergé  cme 
ceux  qui  étoient  de  race  sacerdotale  (1)  ;  dé- 
fense de  manger  da  sang  de  quelqu'animal 
que  ce  soit,  sous  peine  aux  clercs  de  déposi- 
tion, aux  laïques  d'excommunication. 

Défense  de  faire  dans  les  églises  les  fêtes 
nommées  agapes.  Défense  de  tenir  cabaret 
dans  l'enceinte  des  églises ,  ou  d'y  vendre  des 
viandes,  ou  d'autres  marchandises.  Il  a  été  re- 
marqué plus  d'une  fois  que  les  églises  étoient 
accompagnées  de  plusieurs  bâtiments  compris 
dans  une  même  enceinte  (2).  Défense  aux  ma- 
ris d'habiter  avec  leurs  femmes  dans  l'enceinte 
des  églises ,  ou  de  profaner  ces  mêmes  lieux 
en  quelqu'autre  manière.  Défense  de  faire 
entrer  une  bête  dans  une  église ,  si  ce  n'est  en 
voyage,  par  une  absolue  nécessité  de  mettre 
la  bête  à  couvert  (3).  Défense  à  aucun  laïque 
d'entrer  dans  le  sanctuaire ,  c'est-à-dire  dans 
l'enceinte  de  Fautel,  si  ce  n'est  à  l'empereur 
pour  faire  son  offrande ,  suivant  une  ancienne 
tradition,  dont  nous  avons  vu  un  exemple 
quand  saint  Basile  reçut  l'oSrande  de  l'empe- 
reur Valens  (4).  On  chantera  dans  Féglise  sans 
confusion ,  et  sans  forcer  la  nature  pour  crier, 
mais  avec  beaucoup  d'attention  et  de  dévotion; 
et  on  n'y  chantera  rien  que  de  convenable  (5). 
On  n'ajoutera  point  au  trisagion  :  CruciBé  pour 
nous  (6).  Défense  de  gâter  ou  déchirer  les  li- 
vres de  l'Ecriture  sainte  ou  des  pères ,  de  les 
vendre  aux  parfumeurs,  ou  les  perdre  en 
quelqu'autre  manière,  s'ils  ne  sont  impar- 
faits ,  ou  déjà  gâtés  par  Teau  ou  par  les  vers  (7). 
Pour  rendre  à  la  croix  l'honneur  qui  lui  est 
dû ,  il  est  défendu  de  la  marquer  dans  le  pavé 
que  l'on  foule  aux  pieds ,  suivant  une  loi  de 
Théodose  le  jeune  (8).  En  plusieurs  images 
Jésus -Christ  étoit  représenté  sous  la  forme 
d'un  agneau,  que  saint  Jean  montroit  au 
doigt  (9).  Le  concile  ordonne  oue  désormais  on 
peigne  Jésus-Christ  sous  sa  forme  humaine, 
comme  plus  convenable. 

LDI.  Moiûe8,eto. 

Quant  aux  moines,  quoique  saint  Basile  ne 
permette  de  les  recevoir  qu'à  dix-sept  ans,  ce 
concile  le  permet  dès  l'âge  de  dix  ans,  sous 

{prétexte  que  l'Eglise  avance  toujours  en  per- 
éction  (10).  On  ne  permet  d'être  reclus  qu'à 
ceux  qui  ont  passé  trois  ans  dans  un  mona- 
stère ,  et  on  défend  de  souffirir  dans  la  ville  des 
vagabonds,  qui  se  disoient  ermites,  portant  de 
longs  cheveux  et  des  habits  noirs.  Aucun  crime 
n'empêche  d'être  reçu  dans  les  monastères, 

Suisqu'ils  sont  faits  pour  les  pénitents.  Défense 
c  parer  d'habits  précieux  et  de  pierreries  les 


(1)  C.3i,  83, 67,00. 
(«)  C.  74, 70, 07. 
(3)  C.00.8S. 
(i)  Sup.  1.  XVI,  D.  31. 
5)  C. 75,81. 

[0)  Sup.liv.xxxix,D.3l. 
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(7)  08, 73. 

(8)  An.  G.  Neminl.  lie. 
Hb.  f,  rit.  8. 

(0)  C.  8a. 

(10)  C.  40,41,«,43,4i, 


filles  qui  vont  prendre  l'habit  dé  religieuses , 
pour  ne  pas  faire  croire  ou'elles  quittent  le 
monde  à  regret.  Défense  de  convertir  à  des 
usages  profanes  les  monastères  une  fois  consa- 
crés par  l'autorité  de  Tévêque,  ni  de  les 
donner  à  des  séculiers ,  comme  il  s'étoit  pra- 
tiqué. 

Quant  aux  mariages ,  il  est  défendu  au  père 
et  au  fils  d'épouser  la  mère  et  la  fille ,  ou  les 
deux  sœurs,  ou  à  deux  frères  d'épouser  les 
deux  sœurs,  au  parrain  d'épouser  la  mère  de 
l'enfant,  d'épouser  la  fiancée  d'un  autre,  aux 
cathoUques  d'épouser  des  hérétiques.  Ceux  qui 
assemblent  et  nourrissent  des  femmes  débau- 
chées seront  déposés  s'ils  sont  clercs,  excom- 
muniés s'ils  sont  laïques.  Défense,  sous  peine 
d'excommunication,  de  faire  des  peintures 
déshonnêtes.  Défense,  sous  la  même  peine,  de 
friser  ses  cheveux  avec  artifice.  Défense  de  se 
baigner  avec  des  femmes.  Défense,  même  aux 
laïques,  déjouer  aux  dés.  Les  farceurs,  les 
danses  sui*  les  théâtres ,  les  combats  contre  les 
bêtes ,  sont  défendus.  Ceux  qui  contrefont  les 
possédés  seront  chargés  de  travaux  rudes  , 
comme  s'ils  l'étoient  effectivement  (1). 

On  condamne  à  six  ans  de  pénitence  les  de* 
vins  et  ceux  qui  les  consultent,  les  meneurs 
d'ours,  les  diseurs  de  bonne  aventure ,  et  ces 
sortes  de  charlatans.  On  condamne  aussi  plu- 
sieurs autres  superstitions  restées  du  paga- 
nisme ,  comme  d'invoquer  Bacchus  pendant  la 
vendange ,  les  danses  publiques  de  femmes , 
les  déguisements  d'hommes  en  femmes ,  ou  de 
femmes  en  hommes,  l'usage  des  masques  co- 
miques ,  satiriques  ou  tragiques  ;  car  ils  étoiait 
difierents  pour  ces  trois  sortes  de  spectades. 
On  défend  aussi  d'allumer  aux  nouvelles  lunes 
des  feux  devant  les  boutiques  ou  les  maisons , 
et  de  sauter  dessus,  de  donner  des  gâteaux  de 
Noël ,  sous  prétexte  de  couches  de  la  Sainte- 
Vierge,  q[ui  n'a  point  étéencoudies;  de  lire 
dans  l'église  les  fausses  histoires  des  martyrs , 
composées  pour  les  déshonorer  par  les  ennemis 
de  la  vérité.  On  doit,  au  contraire,  les  mettre 
au  feu  (2). 

Les  hérétiques,  dont  le  baptême  est  jugé 
bon,  sont  reçus  en  faisant  leur  abjuration  par 
écrit,  et  on  leur  donne  le  sceau  du  Saint-Es- 
prit avec  l'onction  du  saint-chrème,  au  front , 
aux  yeux ,  au  nez ,  à  la  boudie  et  aux  oreil- 
les (3).  Ceux  dont  le  baptême  n'est  pas  jugé 
valable  sont  traités  comme  les  païens  ;  on  les 
fait  catéchumènes^  puis  on  les  baptise  Et , 
pour  faire  cette  distinction ,  on  suit  les  règles 
données  par  saint  Basile  à  Amphiloque  (4).  On 
les  suit  aussi  touchant  la  dispensation  de  la 

Sénitence,  pour  la  proportionner  à  la  qualité 
u  péché  et  aux  forces  du  pénitent  ;  et  c'est  le 
dernier  canon  de  ce  concile  de  Tndle.  L'em^ 
pereur  Justinien  y  souscrivit  le  premier  avec 
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,  qoi  étoit  an  priviléffe  de  sa  di- 
pité.  On  laissa  ensuite  la  place  da  pape  ;  puis 
bquatre  patriarches  souscrivirent ,  et  tous  les 
mtres  éréques,  laissant  la  place  de  quelques 
aknCs.  On  ne  voit  point  la  souscription  des 
i^ts  du  pape  ;  et  toutefois  Atbanase  dit 
fae,  s'éCant  laissé  surprendre,  ils  y  souscri- 
nreot  (1). 

UV.  Le  pqie  njette  ce  concile. 

L'empereur  Justinien  voulut  obliger  le  pape 
Scrgins  à  souscrire  lui-même  à  ce  concile  (2). 
Dlai  fo  envoya  un  exemplaire  en  six  tomes, 
msaii  de  sa  main ,  des  trois  patriarches  d* A- 
kuodrie,  de  Constantinople  etd'Antioche,  et 
fe  autres  prélats ,  afln  que  le  pape  y  souscri- 
vit à  la  première  place  (3).  Mais  le  pape  ne 
îooiut  point  recevoir  ces  tomes ,  ni  les  ouvrir 
pour  la  lire,  persuadé  que  ce  concile  étoit 
«il;  et  l'empereur,  pour  témoigner  au  pape 
no  indignation,  envoya  à  Rome  un  magis- 
trien,  nommé  Serions ,  qui  emmena  à  Gon- 
sUotinople  Jean,  evéque  de  Porto,  et  Boni- 
boe,  conseiller  du  saint-siége. 
Eosoite  il  edvoya  Zacharie,  son  protospa- 
tiire,c'est-i-dire  comme  premier  écuyer,  avec 
on  ordre  pour  enlever  de  même  le  pape.  Mais 
iaoilioe  ae  Ravenne,  de  la  duché  de  Penta- 
poie  et  des  quartiers  voisins ,  entreprit  d'em- 
pMier  cette  violence.  Zacharie ,  les  voyant 
voir  à  Rome  de  tous  côtés ,  en  fut  épouvanté, 
^  pria  le  pape  de  faire  fermer  et  garder  les 
portes.  11  se  réfugia  tremblant  jusque  dans  la 
cbfflbre  du  pape ,  le  priant  avec  larmes  d'a- 
voir pitié  de  lui ,  et  de  lui  sauver  la  vie.  Ce- 
poxiant  l'armée  de  Ravenne  entra  par  la  porte 
^  Saiot-Piorre ,  et  vint  jusqu'au  palais  de 
l'tran,  demandant  avec  empressement  à  voir 
1^  pape,  car  le  bruit  oonroit  qu'on  Fa  voit  en- 
^ê  la  nuit.  Comme  ils  trouvèrent  toutes  les 
inrtes  fermées,  ils  menacèrent  de  les  mettre 
i  bas  si  on  n'ouvroit  promptement.  Alors  Za- 
darie,  se  croyant  perdu,  se  cacha  sous  le  lit 
^  pape,  tellement  hors  de  lui,  qu'il  n'avoit 
phs  de  raison.  Le  pape  le  rassura,  et  lui  dit 
l^pe  rien  craindre  ;  puis  il  sortit  hors  de  la 
nsilkiae  du  pape  Théodore,  et,  ayant  fait 
^rir  ks  portes,  il  se  mit  dans  le  siège, 
^nmié  sous  les  apôtres,  pour  se  montrer  à 
lûQt  le  monde.  Il  reçut  avec  honneur  les  sol- 
bts  et  le  peuple ,  qui  étoient  venus  en  foule 
Pw  le  voir,  et  apaisa  leurs  esprits  par  la 
^^^^Kcnr  de  ses  paroles.  Mais  ils  ne  voulurent 
point  se  retirer,  ni  cesser  de  garder  le  palais 

C^râtal  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent   chassé 
aleosement  de  Rome  le  protospataire  Za- 
dttrie, 

LV.ynstinien  chassé.  Léonce,  empereur. 
L'finperear  Justinien ,  qui  l'avoit  envoyé, 

(t;  Am.  in  Serg.  (3)  Anast.  in  Serg. 

^P»l.dlac.vi,MI. 


fut  chassé  de  Constantinople  dans  le  même 
temps  (1).  Il  s'étoit  rendu  très-odieux  par  sa 
mauvaise  conduite ,  ayant  rompu  mal  à  propos 
la  paix  avec  les  Bulgares  et  les  musulmans  (2). 
Ses  principaux  ministres  étoient  cruels,  en- 
tre autres  Etienne ,  eunuque  persan ,  son  sa- 
cellaire  ou  trésorier  particulier ,  et  Théodore, 
qui  de  moine  reclus  étoit  devenu  logothète, 
ou  trésorier  général.  Le  patriarche  Paul  mou- 
rut l'an  six  cent  quatre-vingt-treize ,  après 
avoir  tenu  le  siège  sept  ans ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Callinique,  prêtre  et  trésorier  de  l'é- 
glise de  Blaquernes,  qui  tint  le  siège  douze 
ans  (3).  L'empereur,  voulant  faire  quelques 
nouveaux  bâtiments,  pria  ce  patriarche.de 
faire  des  prières ,  afin  que  l'on  put  abattre  une 
église  de  la  Yierge  qui  étoit  près  du  palais.  Le 
patriarche  lui  dit  (4)  :  Nous  avons  des  prières 
pour  la  fondation  d'une  église,  mais  je  n'ai 
point  appris  qu'il  y  en  ait  pour  sa  destruction. 
Et  comme  l'empereur  le  pressoit ,  le  patriar- 
che dit  :  Loué  soit  Dieu ,  qui  soufre  tout  main- 
tenant et  toujours,  et  dans  les  siècles  des  siè- 
cles. Amen.  Aussitôt  on  abattit  Tèglise  pour 
faire  place  au  nouveau  bâtiment,  et  on  la  re^ 
bâtit  ailleurs. 

Peu  de  temps  après  Justinien  commanda  à 
Etienne,  patrice  et  gouverneur  de  Constanti- 
nople, de  faire  de  nuit  un  grand  massacre  du 
peuple  de  la  ville,  en  commençant  par  le  pa- 
triarche (5).  La  même  nuit ,  le jpatrice  Léonce 
s'embarquoit  pour  sortir  de  Constantinople, 
après  avoir  fait  la  guerre  en  Orient  avec  b^u- 
coup  de  réputation,  il  avoit  été  trois  ans  en 

Srison,  et  venoit  d'être  déclaré  ^uvemenr 
e  Grèce,  avec  ordre  de  partir  le  jour  même. 
Etant  donc  prêt  de  s'enmarquer ,  il  prenoit 
congé  de  ses  amis,  entre  lesquels  étoient  Paul, 
moine  et  astronome,  et  Grégoire  de  Cappa- 
dooe,  abbé  du  monastère  de  Florus,  qui  l'a- 
voient  souvent  visité  dans  sa  prison,  etl'a- 
voient  assuré  qu'il  seroit  empereur.  Vous 
voyez,  leur  disoit-il,  combien  vos  promesses 
sont  vaines  ;  quand  ie  serai  une  fois  hors  d*ici, 
je  n'attends  qu'une  fin  malheureuse.  Ils  lui  ré- 
pondirent :  Tous  en  verrez  l'accomplissement 
si  vous  ne  perdez  point  courage,  croyez-nous 
seulement ,  et  nous  suivez.  Ils  allèrent  à  la 
prison ,  la  firent  ouvrir,  feignant  que  c'étoit 
l'empereur,  et  en  tirèrent  beaucoup  de  braves 

Î[ens,  que  Léonce  fit  armer  avec  les  siens,  et 
es  mena  à  la  place  en  criant  :  Tous  les  chré- 
tiens à  Sainte-  Sophie  !  et  fit  faire  le  même  cri 
par  tous  les  quartiers.  Le  peuple,  alarmé, 
s'assembla  au  baptistère  de  la  grande  église. 
Léonce,  avec  ses  deux  moines  et  les  princi- 
paux de  son  parti,  alla  trouver  le  patnarche, 
déjà  troublé  de  l'ordre  qu'avoit  reçu  le  patrice 
Etienne.  Léonce  lui  persuada  de  venir  au 
baptistère,  et  de  crier  :  C'est  ici  le  jour  qu'a 


(1)  s.  Niceph.  Hist.  p.a5.        (4)  Theoph.  p.  907. 
(t)  Theoph.  an.  0,p.300.       (5)  Riceph.  Hist.  p.  95. 
(3)  S.  niceph.  Chr. 
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fait  le  Seigneur  (1).  Tout  le  ipeuple  s*écria  : 
Qu'on  déterre  les  os  de  Justiniea ,  œmme  s'il 
eût  été  déjà  mort;  et  ils  coururent  tous  à 
THippodrome.  Le  jour  étant  venu,  on  y  amena 
îustmien.  Le  peuple  crioit  qu'on  le  fit  mourir; 
mais  Léonce  épargna  sa  i^ie,  à  cause  de  Ta- 
mitié  qu'il  avoit  portée  à  son  père  Constantin. 
I)  se  contenta  de  lui  faire  couper  le  nez,  et  de 
renvoyer  en  exil  à  la  ville  de  Chersonne.  Il 
ayoit  r^né  dix  ans,  et  c'étoit  Tan  six  cent 
^piatre-tingt- quatorze.  Léonce  fut  aussitôt 
prpçiainé  empereur. 

LVI.  Seizième  concile  de  Tolède. 

En  Espagne  cependant ,  il  ee  tint  deux  oon- 
dles,  le  seizième  et  le  dix-septième  de  To- 
lède (2).  Le  fHremier  se  tint  la  sixième  amièe 
ta  toi  Egica ,  ère  sept  cent  trente-un,  c'est-à- 
dire  Tan  six  cent  quatre-vingt-treize,  le  se- 
cond jour  de  mai.  Cinquante-neuf  évéques  y 
assist&rent  avec  cinq  abbés,  et  trois  députa 
d'évéques  absents.  Le  roi  y  ètoit  en  personne, 
accompagné  de  seize  comtes.  On  y  fit  dix  ca- 
nons ae  discipline,  dont  le  premier  ordonne 
que  les  juifs,  qui  se  convertiront  sincèrraient, 
seront  exempts  des  tributs  qu'ils  payoient  au 
fisc,  eonfirmant  au  surplus  les  lois  précédentes 
eoptre  ceux  qui  demeureront  endurcis.  On 
défend  tons  les  restes  d'idolâtrie  :  d'honorer  des 
pierres,  des  fontaines  ou  des  arbres ,  d'obser- 
ver les  augures,  ou  pratiquer  des  enchante- 
ments (3).  L'exécution  en  est  recommandée 
aux  évéques,  aux  prêtres  ou  aux  juges. 

Ceux  qui  pèchent  contre  la  nature  sont  con- 
damnés à  être  séparés  des  chrétiens  pour  toute 
leur  vie,  recevoir  cent  coups  de  fouet,  être 
rasés  par  infamie  et  bannis  à  perpétuité. 
Geux-ci,  non  plus  que  les  idolâtres,  ne  rece- 
vront la  communion  qu'à  la  mort,  et  encore 
après  une  digne  pénitence.  Celui  ^ui  aura 
Toulu  se  tuer  par  désespoir  sera  privé  de  la 
communion  pour  deux  mois  (4). 

Il  y  avoit  en  Espagne  plusieurs  églises 
abandonnées,  parce  qu  elles  étoient  trop  pau- 
vres pour  entretenir  un  prêtre  (5).  On  y 
oCfroit  rarement  le  sacrifice,  et  elles  tomboient 
en  ruine.  En  sorte  que  les  juifs  s'en  mo- 
quoient ,  et  disoient  qu'on  n'a  voit  rien  gagné 
à  détruire  leurs  svnagogues,  puisque  les  égli- 
ses des  chrétiens  étoient  en  plus  mauvais  état. 
Pour  y  remédier,  le  concile  ordonne  aux  évé- 
ques a'employer  en  réparation  le  tiers  du  re- 
venu des  églises  de  la  campagne  que  les  ca- 
nons leur  accordoient  (6).  Que  s'ils  ne  prennent 
point  ce  tiers,  les  prêtres  qui  servent  ces  égli- 
ses en  feront  les  réparations.  Nous  avons  vu 
que  saint  Ansbert,  archevécpie  de  Rouen, 
^atiquoit  ce  qu'ordonne  ce  concile  (7).  Il  con- 


(!)  F*.  117. 

(9  y  T.  ô,  Cône.  p.l|7. 

(3)  n.  ft. 
(♦)C.a,4. 


(5)  P.  13S0. 

(6)  C.  5. 

(7)  Sop.  n.  94. 


tinue  :  On  ne  donnera  point  plusieurs  églises 
à  un  même  prêtre;  mais  celles  qui  auront 
moins  de  dix  serfs  seront  unies  a  d'autres. 
Quelques  prêtres  employoient  pour  le  sacri- 
fice leur  pain  ordinaire,  aont  ils  coupoîent  une 
croûte  ronde,  et  l'oifroient  sur  l'autel  (1).  Le 
concile  ordonne  de  ne  se  servir  pour  ce  saint 
usage  que  d'un  pain  entier,  qui  soit  blanc,  fait 
exprès,  et  en  petite  quantité;  puisqu'il  ne  doit 
pas  charger  restomac,  n'étant  que  pour  la 
nourriture  de  l'àme ,  et  qu'il  doit  être  facile 
à  conserver  dans  une  petite  boite  (2).  On  fai- 
soit  donc  dès  lors  des  hosties  à  peu  près  comme 
elles  sont  aujourd'hui. 

Sisbert ,  archevêque  de  Tolède,  ayant  con- 
spiré avec  plusieurs  autres  contre  le  roi  Egica, 
Sour  lui  faure  perdre  le  roj^aume  et  la  vie,  fut 
éposé,  privé  de  tous  ses  biens ,  et  mis  en  la 
puissance  du  roi,  i|ui  le  condamna  à  une  pri- 
son perpétuelle  :  il  fut  même  ordonné  qu'il 
ne  recevroit  la  communion  qu'à  la  mort,  si  le 
roi  ne  lui  faisoit  grâce.  A  sa  place,  le  concile 
fit  évêque  de  Tolède  Félix  de  Séville ,  dont 
le  siège  fut  rempli  par  Faustin  de  Brague ,  cl 
on  donna  pouf  successeur  à  celui-ci  Félix  d( 
Portugal.  Ainsi  on  ne  faisoit  pas  de  scrupule 
en  Espagne  de  transférer  les  évêcjues  (3) 
Ceux-ci,  en  souscrivant  au  concile,  prirent  touj 
les  titres  de  leurs  nouveaux  sièges.  Ce  fu 
apparemment  cette  conjuration  qui  obligea  h 
concile  à  renouveler  les  promesses  de  prêté 
ger  la  postérité  du  roi  après  sa  mort,  les  pei- 
nes contre  les  rebelles,  et  les  malédiction 
prononcées  au  quatrième  concile  de  Tolède  (4] 
On  ordonne  en  celui-ci  que  dans  toutes  le 
églises  cathédrales,  et  toutes  les  paroisses  d 
la  campagne ,  on  dira  tous  les  jours  la  messi 
pour  le  roi  et  ses  enfants,  excepté  le  vendred 
saint.  On  y  ordonne  encore  que,  quand  ui 
concile  aura  été  tenu ,  chaque  évêque  le  pu 
bliera  dans  six  mois  en  son  synode,  compos 
des  abbés,  des  prêtres  et  de  tout  le  clergé 
avec  le  peuple  de  la  ville  épiscopale  (5).  Le 
évéques  de  la  province  de  Narbonne  n'avoieti 
pu  assister  à  ce  concile,  à  cause  d'une  pes( 
qui  ravageoit  le  pays,  c'est  pourquoi  le  n 
ordonne  qu'ils  s'assembleront  à  Narbonr 
pour  en  souscrire  les  décrets. 

LVn.  Dernier  concile  de  Tolède. 

L'année  suivante,  septième  d'Egica,  ère  sc] 
cent  trente-deux,  c'est-à-dire  l'an  six  cei 
quatre-vingt-quatorze,  le  neuvième  de  noven 
bre ,  fut  tenu  le  dix-septième  concile  de  T< 
lède,  dans  l'église  de  Sainte-Léocadie.  On  y  1 
huit  canons  (6;.  Premièrement,  il  est  ordoui 
qu'au  commencement  de  chaque  concile  c 
passera  trois  jours  en  jeûne,  pendant  lesque 

(1)  C  6.  (i)  Sop.  Ub.  XXXVII» 

(S)  Y.MAbOI.deÂxymo.  40. 
es.  C5)C.?,«* 

(3)  C.  s,  0, 10,  la.  (0)  T.  0,  Cktte.  p,  idc 


iidii.-cm.] 

OD  traitera  de  la  foi ,  de  la  oorrection  des  évé- 
foes,  et  des  antres  matières  spirituelles ,  sans 
qoaacan  séculier  y  assiste  (1).  Depuis  le  corn- 
Dmament  du  carême  jusqu'au  jeudi-saint,  le 
bqKBtère  sera  fermé  etsceuédusceauderéyé- 
^,  et  OD  ne  l'ouTrira  qu'en  cas  de  très^ande 
nécessité.  11  est  marqué  que  le  jeudi-saint  on 
éppailloit  les  autds ,  comme  Ton  fait  encore. 
1/  néme  jour,  chaque  évéque  observera  la  cé- 
rânooie  de  laver  les  pieds.  On  renouvelle  la 
défense  aux  prêtres  d'employer  à  leur  usage  les 
Tases  sacrés,  ou  les  ornements  de  l'église,  les 
T6Ddre  ou  les  dissiper  (2).  Quelques-uns  di- 
sMt  des  messes  des  morts  pour  les  yiyapts , 
tua  l'intention  de  leur  causer  la  fnort.  lie  con-^ 
c3e  défend  œ  sacrilège,  sons  peine  de  dépo» 
fliiûQ  pour  le  prêtre ,  de  prison  perpétuelle ,  et 
fexooBuiiunication  jusqu'à  la  iport,  tant  contre 
lii  que  contre  celui  qui  l'aura  excité  h  le 
amiDettre.  On  ordonne  des  litanies  ou  prière! 
fiXqm  tous  les  mois  (3). 
U  juifs  d'Espagne  étant  convaincus  d'avoir 
anspiré  contre  Tétat  et  contre  les  chrétiens , 
4 d'afûir  traité  avec  ceux  d'outre-mer,  ap- 
IwemmpDt  d'Afrique,  ils  sont  condamnés  à 
itiî  tous  dépouillés  de  leurs  biens ,  réduits  en 
Mritade  pernétuelle,  et  distribués  aux  chré- 
tlcBs,  suivant  la  volonté  du  roi .  A  la  charge  que 
Intrs  maîtres  ne  leur  permettront  aucun  exer- 
citt  de  leurs  cérémonies ,  et  leur  ôteront  leurs 
olaots  à  Fàge  de  sept  ans ,  pour  les  faire  éle- 
ver chrétiennement ,  et  les  marier  à  des  chré* 
tieos.  Ce  dix-septième  oondle  de  Tolède  est  le 
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a;  G«c.  XVI»  xvn,  •  a. 


(9)  G.  8, 4,  s,  ê. 


dernier  dont  nous  ayons  quelques  actes ,  en- 
core n'y  a-t-il  point  de  souscriptions  qui  fassent 
connottre  les  évêques  qui  y  assistèrent.  Désor- 
mais,pendant  environ  cent  cinquante  ans,nous 
ne  trouverons  plus  guère  de  monuments  de 
Valise  d'Espagne. 

LYin.  Léonce  chassé.  Tibère  Apsimare,  empereur. 

Nous  ne  parlerons  guère  non  plus  de  l'Afri- 
que ,  car  c'est  le  temps  où  elle  tomba  sous  la 
puissance  des  musulmans  (1).  Gomme  ils 
a  voient  pris  Garthage,  l'empereur  y  envoya 
le  patrice  Jean,  grand  capitaine,  la  seconde 
année  de  9m  r^ne,  six  cent  quatre-vingt- 
quio^  de  J. -G.  Jean  chassa  les  musul- 
ipani  de  toutes  les  places  qu'ils  occupoient  ; 
mais  ils  revinrent  Tannée  suivante  avec  de  plu^ 
grandes  forces ,  reprirent  Garthage  et  les  autres 
villes,  et  éteignirent  ainsi  la  puissance  des  Ro- 
mains en  Airique,  où  ils  avoient  commandé  huit 
cent  cinquante  ans,  depuis  l'an  six  cent  huit  de 
Rome,  quand  Garthage  fut  prise  par  Scipion. 
Les  musulmans  l'ont  depuis  continuellement 
possédée  jusqu'à  présent.  Après  cette  perte , 
l'armée  romaine ,  n'osant  retourner  vers 
Léonce,  fît  un  autre  empereur,  savoir,  Apsi- 
mare,  qu'ils  surnommèrent  Tibère.  Il  vint  à 
Constantinople,  y  entra  par  intelligence,  prit 
|jéonce ,  lui  fit  couper  le  nez ,  et  le  renferma 
dans  le  monastère  de  saint  Dalmace.  G'étoit 
l'an  six  cent  quatre-vingt-seize ,  troisième  de 
son  règne  ;  et  Apsimare  en  régna  sept. 


m» 


(I)  nMepha.  ao.  S,  p.  800, 
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I.  Saint  Viflèbrod  en  FriM. 

SàiMT  Yillebrod  et  les  antres  missionnaires 
anglois  travailloîent  avec  snccès  à  la  conver- 
sion des  Frisons  Jsous  la  protection  de  Pépin 
l'ancien,  maire  du  palais  (1).  Ce  prince  l'en- 
vcqra  à  Rome  vers  Tan  six  cent  quatre-vingt- 
douze,  pour  recevoir  du  pape  Sergius  la  béné- 
diction apostolique,  et  apporter  des  reliques, 
pour  mettre  dans  les  églises  qu'il  fonderoit ,  à 
ui  place  des  temples  des  idoles.  A  son  retour,  il 
continua  à  prêcher  les  Frisons,  sujets  des  Fran- 
çois ;  puis  il  retourna  à  Rome  avec  des  pré- 
sents et  des  lettres  de  Pépin ,  qui  prioit  le  pape 
de  l'ordonner  évéque  pour  ce  peuple.  Le  pape 
Sergiusleconsacraarcnevéque  desFrisonsdans 
l'église  de  Sainte-Cécile ,  le  jour  de  la  fête  de 
cette  sainte,  vingt-deuxième  de  novembre,  l'an 
six  cent  quatre-vingt-seize  (2).  Il  lui  donna  le 
pallium ,  et  le  nom  de  Clément,  au  lieu  de  son 
nom  barbare  de  Yillebrod ,  sous  lequel  toute- 
fois il  est  plus  connu.  Le  pape  le  renvoya  aus^ 
sitôt  à  son  peuple,  et  il  ne  demeura  que  qua- 
torze jours  à  Rome.  Pépin  lui  donna  la  place 
pour  établir  son  siège  épiscopal  dans  la  ville, 
nommée  Yiltbourg  par  les  anciens  habitants , 
el  Trqfectiim  par  les  Gaulois  romains,  au- 
jourd'hui Utrecht.  Saint  YiUebrod  y  bâtit  une 
telise  sous  le  titre  de  Saint-Sauveur,  et  y  éta- 
blit sa  résidence  (3).  Gomme  il  convertit  un 
grand  nombre  d'infidèles  de  tous  côtés  pendant 
cinquante  ans  qu'il  prédia ,  il  fonda  plusieurs 
autres  églises  et  qudques  monastères ,  et  éta- 
blit de  nouveaux  évéqnes. 

Â  Texemple  des  missionnaires  de  Frise, 
deux  prêtres  anglois,  qui  avoient  long-temps 
demeuré  en  Irlande,  passèrent  en  Germanie, 
chez  les  peuples  qu'ils  nommoient  les  anciens 
Saxons ,  parce  que  ceux  de  la  Grande-Bretagne 
en  étoient  venus  (4).  Ces  prêtres  se  nommoient 
tous  deux  Evalde ,  mais  pour  les  distinguer  on 
nommoit  l'un  le  blanc ,  l'autre  le  noir,  suivant 
la  différence  de  leur  poil.  Etant  entrés  chez  un 
fermier,  ils  le  prièrent  de  les  faire  conduire  au 
feigneur  du  pays ,  ce  qu'il  leur  promit ,  et  les 
retmt  quelques  jours.  Cependant  les  barbares 


<1)  Snp.  1.XI,  n.  40.  Ben. 
v»  Hift.  e.  18. 

(t)  VitiS.'Will.perAle. 
e.7i  1. 1^  Act.  6.  Anast.  Iq« 


lerff. 
(8)  Ep.  07,  Bonifiie.  ad 


Steph._pap. 
(4)  Ben.  v, 


s'aperçurent  que  ces  deux  étrangers  étoient 
d'une  autre  reliffion;  car  ils  s'apnliquoient 
continuellement  à  la  psalmodie  et  à  la  prière , 
et  ofiroient  tous  les  jours  à  Dieu  le  saint  sacri- 
fice, portant  avec  eux  des  vases  sacrés,  et 
une  planche  consacrée  qui  leur  servoit  d'autel. 
C'est  la  première  fois  que  je  trouve  un  autel 
portatif.  Les  barbares  craignirent  qtie  si  ces 
étrangers  parloient  à  leur  seigneur  ils  ne  le 
fissent  chrétien ,  et  que  tout  le  pays,  petit  à  pe- 
tit, ne  fût  contraint  à  changer  de  religion. 
Ainsi  ils  les  prirent  brusquement ,  et  les  firent 
mourir  ;  ils  tuèrent  Evalue  le  blanc  d'un  coup 
d'épée,  et  déchirèrent  Evalde  le  noir  par  de 
longs  et  horribles  tourments.  Le  seigneur, 
l'ayant  appris ,  fut  tellement  irrité  de  ce 
qu'on  n'avoit  pas  laissé  venir  vers  lui  ces 
étrangers ,  ^u'ii  fit  brûler  le  village ,  et  tuer 
tous  les  habitants.  Les  corps  des  martyrs  jetés 
dans  le  Rhin  furent  découverts,  par  une  lu- 
mière miraculeuse,  que  leurs  meurtriers  virent 
eux-mêmes.,  et  Pépin  les  fit  apporter  honora- 
blement à  Cologne.  L'Eglise  honore  leur  mé- 
moire le  cinquième  d'octobre ,  qui  fut  le  jour 
de  leur  martyre  {i). 

Saint  Yillebrod  alla  prêcher  l'évangile 
même  dans  la  partie  de  Frise  qui  obéissoit  à 
Ratbod  ;  et  ce  prince  le  reçut  avec  honneur , 
mais  il  ne  profita  point  de  ses  instructions.  Le 
saint  évéque  passa  chez  les  Danois ,  peuples 
très-farouches,  à  qui  commandoit  Ongende, 
plus  cruel  que  toutes  les  bétes  ;  il  ne  laissa  pas 
de  le  traiter  avec  honneur,  mais  il  demeura 
endurci,  et,  saint  Yillebrod,  voyant  qu'il  n^y 
avoit  rien  à  espérer  en  ce  pays ,  se  contenta 
d'en  amener  trente  jeunes  enfants,  et  retourna 
en  France  ;  mais,  craignant  les  accidents  d'un 
si  long  voyage,  il  les  instruisit  et  les  baptisa 
en  ch^in(2}.  Dans  les  confins  des  Danois  et 
des  Frisons  ,  étoit  une  Qe  à  l'embouchure  de 
l'Elbe,  qui  portoit  alors  le  nom  de  leur  dieu 
Fosite  (3).  Les  païens  la  révéroient  tcAement , 
qu'ils  n'osoicnt  toucher  aux  animaux  qui  y 

Kissoient,  ni  parler  en  puisant  de  l'eau  d'une 
ataine  qui  l'arrosoit.  Le  saint  homme  ayant 
été  jeté  dans  cette  fle  par  la  tempête ,  y  de« 
meura  quelques  jours,  attendant  le  temps  fa«- 


Hist.  c.  11. 


Cl)  Martyr.  R.  d  oct- 
(S)  Yita.  c.  V. 


(3)  C.  10. 
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mnhfe.  D  baptisa  trois  honmies  dans  la  fon- 
liioe,  et  fit  tuer  quelques  animaux  pour  les 
Teoger.  Les  paiens  cro^oient  que  ceux  qui  en 
ivoient  mangé  mourroient  subitement ,  ou  que 
da  moios  ils  deviendroient  furieux;  mais, 
Tojant  qu'il  ne  leur  en  arrivoit  aucun  mal , 
ib  hirent  étonnés ,  et  rapportèrent  la  chose  à 
knrdocRatbod.  Celui-ci,  voulant  venger  ses 
(fieQx(l),  fit  jeter  le  sort  trois  fois  par  jour 
yndant  trMs  jours ,  suivant  1* ancienne  super- 
itilioa  des  Gmnains  (2),  sur  le  saint  évéque 
dses  compagnons;  il  n'y  en  eut  qu'un  sur 

&'  k  sort  tomba,  et  qui  soufErit  le  martyre. 
lod  fit  venir  le  saint,  et  lui  fit  de  grands 
iqiroches  du  mépris  qu'il  faisoit  de  sa  reli> 
àoQ  ;  mais,  étonné  de  la  fermeté  de  ses  répon- 
se», fl  le  renvoya  à  Pépin  avec  honneur  :  le 
sûntéTéqne  continua  de  prêcher  dans  La  Frise 
hnçoise.  On  raconte  de  lui  plusieurs  miracles. 
ftuis  l'ile  de  Yalqueren  en  Zélande ,  comme 
il  Toaloît  briser  une  idole,  celui  qui  en  avoit 
kfoitie  loi  donna  un  coup  d'épée  sur  la  tête, 
ifeot  il  ne  fut  point  blesse  (3).  Ceux  qui  ac- 
ampagnoient  l'évéïpe  vouloient  punir  de 
norl  œt  attentat.  Mais  le  saint  homme  délivra 
de  ieon  mains  Tidolâtre,  qui  toutefois  mourut 
misérablement  trois  jours  après. 

n.  Saint  Yulfran. 

La  réputation  de  saint  Yillebrod  attira  en 
Frise  saint  Yulfran,  pour  travailler  à  la  même 
<nTre  (4).  11  étoit  né  à  Maurillac ,  à  présent 
MiDy,  en  Gàtinois,  dont  son  père  étoit  séi- 
foeor  ;  et  il  donna  cette  terre  au  monastère  de 
footendle,  en  six  cent  quatre-vingt-cinq.  Il 
ht  élo  archevêque  de  Sens  après  la  mort  de 
•^fflbert,  vers  l'an  six  cent  quatre-vingt-dix, 
f  ayantgouvemécetteéfflise  quelques  années. 
^  fat  inspiré  d*aller  prêcher  en  Frise.  D'abord 
il  alla  à  Rouen  trouver  saint  Ansbert ,  qui , 
ijant  été  abbé  de  Fontenelle,  étoit  encore 
^pnmie  le  père  de  cette  communauté  (5).  Saint 
foUfaii  en  tira  quelles  moines  pour  aller 
HCC  hii  prêcher  en  Fnse  ;  et,  s'étant  embarqué 
1^0  port  de  ce  monastère ,  il  entra  par  la  Seine 
«IBS  1  Océan.  Comme  ils  étoient  près  la  côte 
teMorios,  aujourd'hui  de  Flanchre,  l'heure 
fjant  venue  d'ofibir  le  saint  sacrifice,  on  jeta 
n  ancres  et  on  arrêta  le  vaisseau.  Le  saint 
fYéqoe  célébrant  la  messe ,  et  en  étant  venu 
)  l'endroit  où  le  diacre  lui  devoit  présenter  la 
pl«ne,  il  étendit  la  main  pour  la  recevoir.  Le 
Jjcre  qui  étoit  Yandon ,  moine  de  Fontenelle , 
wQ  fat  depuis  abbé,  se  prosterna  à  ses  pieds. 
«lui  avoua  qu'en  voulant  laver  la  patène  il 
^voil  laissé  tomber  dans  la  mer.  Saint  Yul- 
wa  se  mit  à  genoux ,  et ,  après  avoir  fait  sa 
l*«fe,  il  ordonna  au  diacre  de  mettre  la 
^^  i  rendrcHt  où  la  patène  étoit  tombée. 


(1)  C.  1!. 

;^J^deMor.G«m. 


(4)  Vlta  tom.  S,  Ad.  SS. 
B.  p.  35T. 
fe  (5)  Sop.  I.  XL,  n.  n. 


Elle  revint  du  fond  de  l'eau  chercher  sa  main; 
tous  les  assistants  louèrent  Dieu,  et  le  saint 
évéque  acheva  la  messe.  La  patène  fut  gardée 
à  Fontenelle ,  où  il  la  donna  depuis  en  faisant 
le  voeu  monastique.  Il  y  donna  aussi  son  ca- 
lice ,  et  l'autel  qu'il  portoit  dans  ses  voyages , 
consacré  aux  quatre  coins,  et  contenant  au 
milieu  des  reliques. 

Etant  arrivé  en  Frise,  il  fut  écouté  et  con- 
vertit plusieurs  idolâtres.  Il  baptisa  entre  au- 
tres le  fils  du  duc  Ratbod ,  qui  mourut  portant 
encore  l'habit  blanc.  G'étoit  la  coutume  de  ces 

S  Liens  de  faire  mourir  en  l'honneur  de  leurs 
eux  celui  sur  qui  tomboit  le  sort.  Gomme 
on  menoit  à  la  mort  un  jeune  homme  nommé 
Ovon ,  saint  Yulfran  pria  le  duc  Ratbod  de  lui 
donner  la  vie,  et  il  étoit  prêt  à  l'obtenir 
auand  les  païens  s'y  opposèrent,  en  disant  : 
&i  ton  Christ  le  peut  délivrer  de  la  mort,  il 
sera  à  toi  le  reste  de  ses  jours.  Le  saint  accepta 
la  condition  ;  on  pendit  Ovon,  qui  demeura  au 
gibet  pendant  deux  heures;  et  le  saint  se  mit 
en  pnère.  Sitôt  qu'elle  fut  finie ,  la  corde  se 
rompit .  Ovon  tomba  à  terre ,  et  par  Tordre  du 
saint  se  releva  en  pleine  santé.  Il  dit  depuis 
que,  lorsqu'il  étoit  pendu,  il  s'imaginoit  être  ac  - 
câblé  de  sommeil ,  et  soutenu  par  la  ceinture 
du  saint  attachée  autour  de  son  corps.  Il  fut 
baptisé,  et  depuis  moine  de  Fontenelle  et  prê- 
tre ,  et  laissa  dans  le  monastère  plusieurs  titres 
et  plusieurs  h'vres  écrits  de  sa  main,  qu'il 
avoit  très-bonne. 

Saint  Yulfran  délivra  aussi  plusieurs  autres 
de  la  mort  (i).  Le  sort  tomba  un  jour  sur  les 
enfants  d'une  veuve^  dont  l'un n'avoit que  sept 
ans ,  Fautre  que  cinq  ;  et  ils  dévoient  être 
noyés  dans  la  mer ,  car  il  y  avoit  diverses  ma- 
nières d'immoler  ces  espèces  de  victimes.  On 
les  exposa  en  un  lieu  où  la  haute  marée  devoit 
arriver  ;  et  comme  elle  commençoit  à  gagner ,. 
le  plus  grand  tenoit  son  petit  frère  entre  ses 
bras,  s'efforçant  de  le  retirer  de  l'eau.  Le  duc 
étoit  présent  au  spectacle  avec  une  multitude 
infinie  de  peuple ,  sans  avoir  pitié  de  ces  in- 
nocents. Saint  Yulfran  lei^  demanda ,  et  le  duc 
lui  dit  :  Si  ton  Christ  les  peut  délivrer,  (p'ils 
soient  à  lui.  Le  saint  évéque  ayant  fait  sa 

f>rière,  la  mer,  en  s'élevant,  laissa  à  sec  le 
ieu  où  étoient  les  enfants  prêts  à  mourir  ;  il 
alla  les  prendre  à  ses  deux  mains,  les  rendit 
à  leur  mère  désolée ,  et  les  baptisa.  On  crut 
qu'il  avoit  marché  sur  les  eaux  ;  et  une  grande 
multitude  se  convertit. 

m.  Fin  de  laint  Ansbert. 

Saint  Ansbert,  archevêque  de  Rouen,  fut 
rendu  suspect  à  Pépin ,  comme  lui  ayant  été 
contraire  en  un  différent  qu'eurent  les  sei- 
gneurs françois  pour  le  partage  du  royaume. 
On  croit  que  ce  fut  en  six  cent  quatre-vingt- 
douze  ,  après  la  mort  du  roi  Théodoric.  Pépin 

(1)  G.  8. 
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le  relégaa  au  monastère  d'Âumont,  sur  la 
Sambre ,  en  Hainault ,  où  le  saint  évéque  édi- 
fia les  moines  par  son  assiduité  au  jeûne  et  à 
la  prière ,  et  composa  pour  eux  quelques 
traités  spirituels  ^ui  ne  se  trouvent  plus  (1). 
Gomme  Pépin  étoit  sollicité  de  le  relég:uer  en- 
core plus  loin ,  le  saint  homme  lui  envoya  Ha- 
dulfe,  abbé  d'Aumont,  et  se  justifia  si  bien, 
que  Pépin  lui  permit  de  retourner  à  son  dio- 
cèse. Mais,  lorsqu'il  se  disposait  à  partir,  il 
mourut  la  quatrième  année  de  Childebert  III, 
c'est-à-dire  ran  six  cent  quatre-vingt-dix-huit. 
Après  sa  mort  on  le  revêtit  des  ornements 
pontificaux,  comme  pour  aller  àTautel,  et 
on  rapporta  le  corps  à  Fontenelle.  L'Eglise  ho- 
nore sa  mémoire  le  neuvième  de  février  (2). 

IV.  Goneiloi  d'Angleterre. 

En  Angleterre,  saint  Britwalde ,  archevêque 
de  Cantorbéry ,  tint  plusieurs  conciles  (3).  Le 
premier  fut  celui  de  Bécancelde ,  en  six  cent 
quatre-vingt-quatorze,  où  assista  Tobie,  évé- 
gue  de  Rochester,  avec  des  abbés  et  des  ab- 
pesses ,  des  prêtres ,  des  diacres ,  des  seigneurs, 
et  Yitred,  roi  de  Kent.  Ce  prince  y  promit  de 
conserver  la  liberté  et  l'immunité  des  églises 
et  des  monastères  ;  en  sorte  que  personne  n'u- 
surpât rien  de  leurs  biens,  et  n'empêchât  les 
élections  canoniques .  reconnoissant  qu'il  ap- 

Ertient  à  l'évêque  métropolitain  de  gouverner 
I  églises,  de  choisir  et  d'établir  les  évêoues. 
Le  second  concile,  où  présida  saint  Britwalde  , 
fut  celui  de  Bergamstède ,  la  cinquième  année 
du  roi  Vitred ,  c  est-à-dire  en  six  cent  quatre- 
yingt-dix-sept.  Gybmond ,  évéque  de  Roches- 
ter, y  assista  avec  les  autres  ecclésiastiques, 
et  le  roi  accompagné  de  seigneurs  (4).  En  ce 
concile  on  fit  vingt-huit  canons  ^  qui  peuvent 
aussi  être  comptés  pour  lois,  puisque  tes  deux 

Suissances  concouroient,  et  Qu'ils  ordonnoient 
es  amendes  et  d'autres  punitions  temporelles 
outre  les  spirituelles.  On  y  conserva  la  sûreté 
(St  |a  liberté  des  églises  ;  on  punit  les  adultères, 
ceux  qui  travaiUent  le  dimanche,  qui  sacri- 
fient aux  démons,  qui  mangent  de  la  chair  les 
J'ours  de  jeûne.  On  règle  la  forme  des  serments, 
lont  l'évêque  est  exempt  comme  le  roi  (5). 

V.  Mort  de  Sergini.  Jeao  IV ,  pape. 

A  Rome,  le  pape  Sergios^ramena  par  ses  in- 
structions à  runité  de  l'Eglise  l'archevêque 
d'Aquilée  et  ses  suSragants,  qui  avoient  tenu 
un  concile,  où  par  ignorance  ils  faisoient  dif- 
ficulté de  recevoir  le  cinquième  concile  gé- 
néral (6).  n  répara  et  orna  plusieurs  ^lises, 
et  fit  faire  entre  autres  un  grand  encensoir  d'or. 


(1)  VIUS.Ansb.tom.a, 

(9)  Martyr.  R.  0  fev. 

(3)  T.  6,  Gûne.  p.  19S0. 

(4)  T.e,  1877. 


(S)  C.  1,  t,  3,  4, 5,  ô,  7, 
|0,ll,19,13,U,15,t6,17, 
18, 19, 80,  81. 

(O;  Paul  diac.  vi^  Hist.  e. 
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avec  ses  colonnes  et  son  convarde,  où  l'oi 
brûloit  des  parfums  les  jours  de  fête  pendan 
la  messe.  Il  ut  transférer  le  corps  du  pape  sain 
Léon  du  fond  de  la  salle  secrète  de  rcgli& 
Saint-Pierre,  où  il  étoit  caché,  et  lui  fit  u] 
tombeau  dans  un  lieu  public  de  la  même  église 
qu'il  orna.  U  ordonna  que  l'on  chantât  à  l 
messe  Agnus  Dei  pendant  que  Ton  rompoi 
les  hosties,  ce  qui  duroit  quelque  temps,  comm 
il  a  été  marqué  (t).  Le  pape  Sergius  institu 
des  processions  qui  dévoient  sortir  de  Saint 
Adrien  pour  aller  à  Sainte-Marie  ep  quatr 
fêtes,  savoir,  l'annouciation,  la  nativité  de  l 
Sainte- Vierge ,  sa  dormilion,  c'est-à-dire  sj 
bienheureuse  mort ,  la  fête  de  saint  Siméon 

3ue  les  Grecs  nommoient  Hypapante,  c'est-à 
ire  rencontre,  et  que  nous  ap|»Blons  la  puri 
fication  de  la  Vierge.  On  voit  par-là  Taq 
tiquité  de  ces  fêtes.  Ce  pape  ordonna  pou 
divers  lieux  quatre-vingt-oix-sept  évéques 
entre  autres  Damien,  archevêque  deRavennc 
En  deux  ordinations  au  mois  de  mars  ^  il  fj 
dix-huit  prêtres  et  quatre  diacres.  Il  tmt  1 
saint-siége  treize  ans  et  près  de  neuf  mois,  ^ 
fut  enterré  à  Saint-Pierre  le  vingt-huitième  d 
septembre  sept  cent  un  (2) ,  indiction  quin 
zième,  sous  le  règne  de  Tibère  Apsimare  (3 
On  voit  par  son  épitaphe  qu  il  ne  fut  conn 
pape  qu'après  la  mort  de  Théodore,  son  cou 
pétiteur  ;  qu'il  fut  chassé  de  Rome ,  et  en  de 


ces  du  peuple ,  et  qu'étant  sacré  et  rétabli  dac 
son  siège  il  excommunia  les  usurpateurs  se 
Ion  les  canons. 

Après  la  mort  du  pape  S^^us,le  saint-sië^ 
vaqua  environ  un  mois  et  vingt  jours  ;  puis  c 
élut  Jean  VI ,  Grec  de  nation ,  ^  le  rempl 
trois  ans,  deux  mois  et  douze  jours,  sous  1 
règne  de  Tibère.  En  une  seule  ordination 
fit  neuf  prêtres  et  deux  diacres;  et  d'ailleui 
quinze  évalues  pour  divers  lieux  (4).  De  se 
temps  Théophybcte,  chambellan  de  l'erop 
reur ,  natrice  et  exarque  d'Italie ,  vint  à  Ron 
de  Sicue.  Les  troupes  de  toute  Vltalie,  l'ayai 
appris ,  s'assemblèrent  tumultuairement 
Rome  jpour  le  maltraiter.  Mais  le  pape  s'y  oi 
posa,  u  ferma  les  portes  de  la  ville ,  envoi 
des  évéques  au  camp,  où  les  soldats  étoie 
assemblés ,  et  par  ses  exhortations  salutair 
il  apaisa  la  séaition.  Queluue  temps  aprèi 
Gisulfe ,  Lombard ,  duc  de  Bénévent ,  vint  t 
vagcr  la  Campanie  sans  que  personne  lui  r 
sistàt,  pillant,D|^ant,  et  enlevant  beaucoup 
captifs  (5),  Alors  le  pape  envoya  desévêqu 
avec  de  grandes  sommes  tbrées  des  trésors  1 
l'église  romaine,  racheta  tous  les  captifs, 
obligea  Gisulfe  a  se  retirer  avec  ses  troupe 


tmm 


(1)  Sop.  1.  XXXVI»  n.  15. 
(8)  Ap.  Baron,  an.  701, 
n.o. 
(8)  Sup.  l  xmi- 80. 


(4)  Anast. 

(5)  Id.ctPaiil.diae.Ui 
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VI.  Monastères  de  Farfe  et  de  Salnt-YInoent. 

Le  mène  Gisulfe  donna  la  place  où  Tut  Tonde 
k  monaslère  de  Saint-Yincent,  par  trois  hom- 
mes nobles  de  Bénéyent,  enfants  de  deux 
frères,  nommés  Paldon,  TasonetTaton  (1). 
k  désir  de  la  perfection  évangélique  les  fit 
résoadie  à  quitter  leurs  pays  et  leurs  richesses, 
et  aller  visiter  les  monastères  de  Gaule.  Ils  di^ 
reot  à  leurs  paronts  qu'ils  alloient  à  Rome , 
comme  ils  y  allèrent  en  effet ,  et  partirent  aveo 
un  équipage  de  chevaux  et  de  valets  convena- 
ble à  leur  condition.  Mais ,  quand  ils  furent 
sortis  de  leur  province,  ils  renvoyèrent  leurs 
rdets  et  leurs  chevaux ,  et  dirent  qu'ils  avoient 
fidt  vœu  d*aller  à  Rome  seuls  et  à  pied.  En- 
saitc  ils  donnèrent  leurs  habits  à  des  pauvres 
(p1ls  rencontrèrent ,  et  se  revêtirent  ne  leurs 
binons. 

Ils  arrivéa^nt  dans  le  pays  des  Sabins  au  mo- 
Dastère  de  Farfe,  dont  l'abbé  les  reçut  chari- 
tablement (2).  Il  étoit  né  en  Gaule ,  dans  la 
Maurienne ,  et ,  étant  déjà  prêtre ,  il  eut  dévo- 
tkm  d'aller  a  Jérusalem  visiter  les  saints  lieux. 
n  y  demeura  trois  ans ,  priant  Dieu  de  lui  faire 
(ODDOttre  sa  volonlé  ;  enfin  une  nuit  il  vit  en 
dormant  une  personne  qui  tenoitun  pain  d'une 
liante  merveiDeuse ,  et  lui  dit  :  Prenez  ce  pain, 
Tftireï-vons,  et  sachez  qu'il  ne  vous  manqiiera 
jamais.  Il  revint  en  Italie,  s'arrêta  dans  les 
febins  5  et  fonda  un  monastère  par  le  secours 
de  Paroald ,  duc  de  Spolète ,  en  un  lieu  nommé 
Acatien.  Dès  le  sixième  siècle ,  saint  Laurent, 
éyéqne  de  Spolète ,  surnommé  l'Illuminateur. 
foor  avoir  guéri  plusieurs  aveugles,  avoit 
foQJé  en  ce  lieu  le  monastère  de  Farfe ,  où  il 
M  ses  jours  (3).  L'église  étoit  dédiée  à  la 
Sfflite-Yier^  ;  mais  Thomas  la  trouva  aban- 
doonée,  et  le  monastère  ruiné.  Il  le  rétablit 
fl  bien ,  qu'il  ftit  depuis  très-riche  et  très- 
hmmx  pendant  plusieurs  siècles;  et  on  prétend 
qu'il  eut  dans  sa  dépendance  plus  de  six  cents 
^lises.  On  en  rapporte  la  fondation  à  l'an  six 
cent  quatre- vingt  ;  et  Thomas ,  après  l'avoir 
gouverné  trente-cinq  ans,  mourut  l'an  sept 
cent  quinze .  le  dixième  de  décembre. 

Tel  étoit  le  vénérable  Thomas ,  qui  reçut 
ks  trots  cousins,  Paldon ,  Tason  et  Tatou.  En 
leur  lavant  les  pieds,  suivant  la  règle  de  Thos- 

C'  litè  monastupie ,  il  vit  à  la  délicatesse  de 
corps  qu'ils  n'étoient  pas  tels  que  mar- 
quoit  la  pauvreté  de  leurs  habits ,  et ,  ayant 
appris  leur  dessein,  il  s'oSrit  de  les  conduire  à 
Rome,  d'où  il  les  ramena  chez  lui ,  afin  qu'ils 
apprissent  les  pratiques  de  la  vie  monastique 
avant  que  d'aller  plus  loin.  Leurs  parents  af- 
ffigês  de  leur  fuite  ,  vinrent  les  diercher  à 
Farfe,  et  Fabbé  Thomas  les  obligea  à  leur  par- 
W.  Ils  demeurèrent  fermes  dans  leur  résolu- 
tion, mais  Thomas  leur  persuada  de  ne  point 
qttitter  l'Italie ,  et  leur  montra  dans  le  voisi- 

^1}  AcU  SS.  Bea.  t.  S,  p.        (8)  Ibid.  p.  i85. 
OS.  (3)  Act.  tJ|  p.  itt. 
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nage  un  lieu  propre  pour  leur  établissement. 
C'étoit  un  oratoire  de  saint  Vincent ,  sur  le 
bord  du  fleuve  Voltorne  ,  à  mille  pas  de  sa 
source.  Des  deux  côtés  du  fleuve  éloient  des 
bois  qui  ser voient  de  retraite  à  des  voleurs. 
Vous  y  rendrez ,  leur  dit-il,  la  sûreté  aux 
voyageurs,  la  fertilité  à  la  terre  avec  le  secours 
de  Dieu.  11  alla  lui-même  trouver  le  duc  Gi- 
sulfe, et  en  obtint  le  don  de  celte  place.  Les 
trois  cousins  y  allèrent  sans  rien  porter  ;  mais 
la  nuit  même  uii  homme  inconnu  leur  apport4 
de  la  farine  et  du  vin.  Paldon  fut  établi  le  pre- 
mier abbé  de  ce  monastère  de  saint  Vincent , 
Eres  la  source  de  Voltorne ,  qui  fut  depuis 
•ès-célèbre.  On  en  rapporte  la  fondation  ^ 
l'an  sept  cent  trois ,  et  Paldon ,  après  l'avoir 
gouverné  dix-sept  ans ,  mourut  Tan  sept  cent 
vingt,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  II ,  l'on- 
zième jour  d'octobre. 

Vn.ViMza^rold'Epagne. 

En  Espagne ,  le  roi  Egîca  étant  mort ,  soil 
fils  Vitiza  ,  qu'il  avoit  déjà  associé  à  la  cou- 
ronne, lui  succéda  l'ère  sept  cent  trente-neuf , 
c'est-à-dire  l'an  de  J.-C.  sept  cent-un,  et  ré^ 

Î[na  neuf  ans  (1).  Il  fit  tenir  un  concile  dans 
'^lise  de  Saint-Pierre  ,  près  de  Tolède ,  pat 
les  évêques  et  les  seigneurs  pour  le  règle-^ 
ment  de  son  royaume ,  mais  il  n'en  reste  ni 
actes  ni  canons.  C'est  le  dix-huitième  et  der- 
nier concile  de  Tolède.  Vitiza  usa  de  clémence 
au  commencement  de  son  règne ,  rappela  les 
exilés  et  soulagea  son  peuple;  maisdans  la  suite 
il  commit  desinjustices,  et  s'abandonna  à  la  dé- 
bauche. Il  avoit  plusietnrs  femmes  tout  ensem- 
ble et  plusieurs  concubines;  les  grands  suivirent 
son  exemple .  il  s'étendit  au  reste  du  peuple, 
et  même  au  dergé.  Gonderic  étoit  alors  arche- 
vêque de  Tolède ,  illustre  par  sa  sainteté ,  et 
même  par  ses  miracles.  Il  eut  pour  successeur 
Sinderède  qui ,  par  un  zèle  mal  réglé ,  traita 
rudement  des  honunes  anciens  et  vénérables 
de  son  clergé.  Le  roi  Vitiza  l'y  excitoit ,  crai- 
gnant la  vertu  de  ces  personnages ,  qui  lui  ré- 
sistoient  en  face ,  et  lui  reprochoient  ses  cri- 
mes. Se  voyant  donc  maltraités  par  leur  ar- 
chevêque, lis  appelèrent  au  pape  ;  mais  Vitiza, 
craignant  que  leur  autorité  ne*détoumàt  le 
peuple  de  son  obéissance,  non-seulement  per- 
mit, mais  commanda  à  tous  les  clercs  d'avoir 
des  fenunes  et  des  concubines  publiques,  même 
plusieurs  s'ils  vouloient ,  et  de  ne  point  obéir 
aux  constitutions  romaines  qui  le  defendoienf . 
Cette  licence  produisit  une  corruption  ex- 
trême. Enfin  Vitiza  donna  l'archevêché  de 
Tolède  à  son  frère  Opna ,  déjà  archevêque  de 
Séville  du  vivant  de  âinderède ,  violant  dou- 
blement les  canons  (2).  Il  rappela  les  juifs,  et 
donna  plus  de  privilèges  à  leurs  synagogues 

que  n'en  avoîent  les  églises. 

-  — -^ — — ^i»^— — ^ 

(1)  Rodcric.  lib.  il,  c.  15.         (S)  C.  16, 17. 
bid.  Paoens.  p.  10,11. 
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VIU.  ConciledeNesterfcld. 


En  Angleterre ,  Tan  sept  cent  trois ,  le  roi 
Alfred  assembla  un  concile  à  Nesterfeld ,  à 
cinq  lieues  de  Ripon ,  où  se  trouvèrent  pres- 
que tous  les  évéques  de  Bretagne,  et  Berthuald, 
archevêque  de  Gantorbéry,  y  présida  (1).  Saint 
Yilfrid  fut  invité  à  s'y  présenter  avec  promesse 
de  lui  faire  raison  suivant  les  canons.  Il  y 
Tint,  mais  on  ne  lui  tint  point  parole,  car  les 
évéques  et  les  abbés  qui  avoient  usurpé  les 
biens  de  son  monastère ,  soutenus  par  le  roi , 
excitèrent  de  grandes  contestations,  voulant 
l'obliger  àse  soumettre  aux  décrets  deFarche- 
véque  Théodore.  Saint  Yilfrid  répondit  hum- 
blement qu'il  vouloit  obéir  en  tout  aux  canons. 

Ensuite  il  leur  reprocha  fortement  leur 
obstination,  et  leur  demanda  de  quel  front  ils 
osoient  préférer  aux  décrets  des  papes  Aga- 
thon,  Benoit  et  Sergius,  ceux  que  Théodore 
avoit  faits  pendant  la  discorde.  Ils  ne  lui  ré- 
pondirent rien  de  raisonnable  ;  mais  un  des 
serviteurs  du  roi ,  qui  Tavoit  nourri  dès  l'en- 
fanœ ,  sortit  de  sa  tente  secrètement  et  vint 
trouver  saint  Yilfrid ,  car  ce  concile  se  tenoit 
dans  une  plaine  où  iLs  campoient.  Cet  homme 
avertit  le  saint  évéque  qu  on  vouloit  le  sur- 
prendre en  exigeant  de  lui  une  souscription 
oont  fl  ne  pût  se  dédire,  afln  de  le  dépouUler  de 
œ  qu'il  avoit,  tant  en  Northumbre  que  dans  le 

Sysdes  Merciens.  On  le  pressa  en  effet  de  le 
re  ,  et  Tarchevéque  et  te  roi  l'avoient  ainsi 
décidé;  mais  ses  ennemis  même  trouvèrent 
que  c'étCMt  trop  maltraiter  un  homme  si  célè- 
bre que  de  le  priver  de  tous  ses  biens  sans 
qu'il  fût  coupable  d'aucun  crime ,  et  conclu- 
rent de  le  réduire  à  son  monastère  de  Ripon, 
à  la  dbarge  qu'il  promit  par  écrit  d'y  demeu- 
rer en  repos,  de  n  en  point  sortir  sans  permis- 
non  du  roi ,  et  de  n'exercer  aucune  fonction 
éfriscopale.  Saint  Yilfrid,  élevant  sa  voix, 
leur  répondit  hardiment  :  Pounjuoi  me  vou- 
lez-vous réduire  à  cette  extrémité,  que  je  me 
oondamne  moi-même?  Ne  scandaliserai-je  pas 
sans  sujet  ceux  qui  savent  que,  depuis  près  de 
quarante  ans,  ie  porte,  tout  indigne  que  je 
suis,  le  nom  d'évêque?  Après  la  mort  des 
^nds  hommes  envoyés  par  saint  Grégoire , 
j'ai  déraciné  le  premier  l'erreur  des  Ecossois, 
ep  ramenant  toute  la  nation  des  Northumbriens 
à  l'observaticm  de  la  vraie  pâque  et  de  la  ton- 
sure en  forme  de  couronne.  Je  leur  ai  appris 
les  répons  et  les  chants  alternatifs ,  et  j'y  ai 
établi  la  vie  monastique  selon  la  règle  de  saint 
Benoit,  que  personne  n'y  avoit  encore  appor- 
tée. Quant  à  cette  nouvelle  question  que  vous 
formez  contre  moi ,  j'en  appelle  hardiment  au 
siège  apostolique,  et  j'invite  quioon^e  d'en- 
tre vous  me  veut  déposer  à  venir  aujourd'hui 
avec  moi  y  recevoir  le  jugement.  L'archevê- 
que et  le  roi  dirent  :  Il  se  rend  dès  là  digne 
d'être  oondanmé  ,  en  préférant  le  jugement 

<1)  Ytti  per  Eddf.  c.  U.  Sap.  1.  xi|  a.  M. 


des  Romains  au  nôtre.  Le  roi  oBroit  de  le  con- 
traindre à  main  armée,  mais  les  évéques  le 
firent  ressouvenir  de  la  sûreté  qu'il  lui  avoit 
promise.  Ainsi  le  concile  se  sépara,  et  saint 
Yilfrid  retourna  librement  chez  Ethelred,  roi 
des  Merciens.  Ses  ennemis  déclarèrent  les  moi- 
nes de  Ripon  excommuniés ,  en  sorte  que  ,  si 
qudou'un  du  peuple  leur  avoit  fait  bénir  des 
viandes  par  le  signé  de  la  croix ,  on  les  jetoit 
comme  si  elles  eussent  été  offertes  aux  ido- 
les (1). 

IX.  Saint  Yilfrid  jatUùé  k  Rome. 

Cependant  saint  Yilfrid  passa  la  mer  ayec 
quelques-uns  des  siens,  et  alla  à  Rome,  où  ils 
se  présentèrent  au  pape  Jean  YI  et  lui  deman- 
dèrent à  genoux  de  recevoir  leur  mémoire, 
déclarant  qu'ils  ne  venoient  accuser  personne  , 
mais  seulement  se  défendre  contre  ceux  qui 

E)urroient  les  accuser.  Le  pape  et  le  clergé  de 
ome  les  reçurent  charitablement;  tandis 
qu'ils  attendoient  la  réponse  du  saint-siège  ,  il 
arriva  des  députés  de  la  part  de  B^thuald,  ar- 
chevêque de  Gantorbéry,  diargés  d*une  accu- 
sation par  écrit  contre  saint  Yilfrid  (2).  Le  pape 
assembla  un  concile  de  plusieurs  évéques  avec 
son  clergé.  Saint  Yilfrid  s'y  présenta,  et  on  y 
lut  sa  requête,  par  laquelle  il  demandoit  l'exé- 
cution des  décrets  du  pape  Agathon  et  de  ses 
successeurs ,  Benoit  et  Sergius ,  pour  lui  con- 
server son  évéché  d'York  et  ses  monastères 
dans  les  royaumes  des  Merciens  et  de  Nor- 
thumbre, onrant  de  rendre  à  l'archevêque  de 
Gantorbéry  le  respect  qui  lui  étoit  dû  selon  les 
canons  (3).  Après  la  lecture  de  cette  requête , 
on  le  renvoya,  et  on  Gt  entrer  les  députés  de 
l'archevêque  Berthuald,  qui  proposèrent  leurs 
accusations ,  et  le  concUe  promit  de  les  enten- 
dre à  loisir  les  uns  et  les  autres. 

On  les  Gt  venir  ensemble,  saint  Yilfrid  d'un 
côté  avec  les  prêtres  et  les  diacres  qui  l'ao 
compagnoient  ;  de  l'autre ,  les  députés  de  l'ar- 
chevêque Berthuald ,  qui  dirent  que  l'évêque 
Yilfrid  avoit  méprisé  en  plein  concile  les  dé- 
crets de  l'évêque  de  Gantorbéry,  établi  par  le 
saint-siège  sur  toutes  les  églises  britanni- 
ques (4).  Saint  Yilfrid  se  leva ,  et  sa  vénérable 
vieillesse  donnant  plus  de  poids  à  ses  paroles, 
il  dit  :  Gomme  j'étois  au  concile,  on  m'envoya 
un  évê(|ue  demander  si  je  voulois  me  soumet- 
tre au  jugement  de  l'archevêque.  Je  répondis 
qu'il  falloit  auparavant  savoir  quel  étoit  ce  ju- 

Î cément.  Il  me  dit  que  l'archevétiue  ne  le  vou- 
oit  point  déclarer  avant  que  j'eusse  promis 
par  écrit  de  m'y  soumettre.  Qudou'étrange 
que  fût  cette  proposition,  je  promis  ae  me  sou- 
mettre au  jugement  de  Tarchevêque  en  tant 
ou'il  seroit  conforme  aux  canons  et  au  concile 
au  pape  Agathon  et  de  ses  successeurs. 
Après  cette  réponse,  le  concile  de  Rome  dé- 


(1)  C.4S»4S. 
(S)  G.  47. 


(3)  a  4S,49. 

(4)  G.  50. 
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dm  que  Féréqae  Yilfrid  s'étoit  défendu  ca- 
inok|uement;  puis  les  évéques  qui  le  compo- 
soient  se  mirent  à  parler  grec ,  en  souriant 
(t  dirent  plusieurs  choses  entre  eux  que 
1(5  Andois  n'entendoient  point.  Enfin  ils  di- 
rent: Vous  savez,  mes  frères,  que,  suivant  les 
doûDS,  cdui  qui  ne  prouve  point  le  premier 
èef  d'accusation  n'est  pas  admis  à  prouver  les 
isires.  Toutefois,  pour  le  respect  de  Tarche- 
îè|oe  et  de  Tévéque  Yilfrid ,  nous  examine- 
nxB  à  loisir  tous  les  articles.  Ils  renvoyèrent 
im»  les  parties ,  et,  ccmtinuant  à  s'assembler , 
ils  tinrent,  pendant  quatre  mois ,  soixante-dix 
en^Rgations.  Saint  Yilfrid  y  fut  pleinement 
JQStifié,  et  les  actes  de  ce  concile  furent  lus  à 
bnte  voix  devant  tout  le  peuple ,  suivant  la 
oontame  des  Romains.  Ceux  qui  avoient  vu 
saint  Yilfrid  du  temps  du  pape  Agathon  le  re- 
eonnoîsBoient  et  s'étonnoient  avec  indignation 
qa'oo  l'accusât  de  nouveau.  Enfin ,  le  pape  Jean 
fereDToya  absous,  et  écrivit  une  lettre  aux 
itox  rois  Ethelrea  des  Merciens,  et  Alfrid  de 
Aorthombre ,  où  il  parle  ainsi  :  Nous  admo- 
DestoDsBerthoald,  évéque  deCantorbéry,  d'as- 
sembler un  concile  avec  Tévéque  Yilfrid , 
qo'il  y  fasse  venir  les  évéques  Boza'  et  Jean,  et 
câpres  les  avoir  ouïs  il  termine,  s'il  se  peut, 
leur  diSërent  dans  son  concile ,  sinon  qu'il  les 
nnvoie  au  saint-siège  pour  être  jugés  par  un 
roodle  plus  nombreux ,  sous  peine  à  celui  qui 
wfujera  de  s'y  trouver  d'être  rejeté,  non-seu- 
koeat  de  tous  les  évéques ,  mais  de  tous  les 
Wes  (l)«  Le  pape  exhorte  ensuite  les  deux 
rois  à  procurer  l'exécution  de  ce  décret  (2). 
ton  avoit  été  intrus  dans  le  siège  d'York  à  la 
pbœ  de  saint  Yilfrid ,  et  Jean ,  dans  le  siège 
dlagustad,  à  la  place  d'Eata ,  tous  deux  par 
laatorîté  de  Farclievéque  Théodore  (3). 

Saint  Yilfrid,  après  un  jugement  si  favora- 
Ne^  Tooloit  demeurer  à  Rome  et  y  finir  sa  vie 
déjà  fort  avancée,  dans  le  détachement  de  tou- 
^  les  choses  du  monde.  Mab  le  pape  et  tout 
son  ooDcilelni  commandèrent,  en  vertu  de  l'o- 
liéisBaiice  qu'il  avoit  promise,  de  retourner  en 
Anj^terre  pour  la  ocmsolation  de  ses  peuples 
et  b  joie  de  ses  amis.  Il  emporta  de  Rome  des 
fdiqoes ,  et  des  étoSes  de  pourpre  et  de  soie 
pwr  Tomemeot  des  églises ,  et  repassa  en 
ft9BKx.  Mais  il  fut  attaqué  d'une  grande  ma- 
b&;  en  sorte  qu'après  avoir  marché  quel- 
<pe  temps  à  cheval  il  fallut  le  porter  dans  un 
Ifaacard  jusqu'à  Meaux,  où  il  arriva  réduit  à 
l'atrèmité.  Après  avoir  resté  quatre  jours 
tt«  pouvoir  prendre  aucune  nourriture,  saint 
Midid  lui  apparut,  et  lui  promit  encore  qua- 
^  ans  de  vie.  Il  guérit  en  effet  peu  de  jours 
^,  et  repassa  heureusement  en  Angle- 
tore  (4). 

X.  Saint  Adamnan,  abbé. 

Le  roi  Alfrid  reçut  vers  ce  temps-là  saint 


Adamnan,  prêtre  et  abbé  de  Hy,  député  de  la 

Ert  de  sa  nation ,  c'est-à-dire  des  Uibemois. 
!  séjour  qu'il  fit  en  Northumbre  lui  donna 
occasion  d'observer  les  pratiques  de  l'église 
angh'cane ,  et  les  plus  savants  l'exhortèrent  à 
s'y  conformer,  puisque  c'étoit  celle  de  l'église 
universelle ,  préférable  à  l'usage  des  Hiber- 
nois,  qui  étoient  en  si  petit  nombre  et  réduits 
à  un  petit  coin  du  monde  (1).  Saint  Géolfrild , 
abbé  de  Yiremouth ,  dont  il  visita  le  mona- 
stère ,  fut  un  de  ceux  qui  entreprirent  de  le 
persuader,  voyant  sa  sagesse,  son  humilité  et 
sa  piété.  Il  lui  dit  touc^nt  la  tonsure  cléri- 
cale :  Mon  frère ,  vous  qui  prétendez  à  la  cou 
ronne  immortelle,  pourquoi  en  portez-vous 
une  imparfaite  à  votre  tète  ?  Si  vous  cherchez 
la  compagniede  saint  Pierre,  pourquoi  imitez- 
vous  la  tonsure  de  celui  qu'il  a  anathématisé  ? 
Adamnan  repondit  :  Sachez,  mon  frère,  qu'en- 
core que  je  porte  la  tonsure  de  Simon ,  je  ne 
laisse  pas  de  détester  ses  erreurs;  et,  comme  fl 
étoit  vertueux  et  instruit  des  Ecritures ,  il  se 
rendit,  et  préféra  aux  coutumes  de  son  pays  ce 
qu'il  apprit  en  Angleterre. 

Il  écrivit  en  trois  livres  la  vie  de  saint  Co- 
lomban,  premier  abbé  de  Hy,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  grand  saint  Colomban.  H 
composa  de  plus  une  description  des  lieux  saints 
sur  la  relation  d'un  évéque  de  Gaule,  nommé 
Arculfe,  qui  avoit  fait  le  voyage  de  Jérusa- 
lem (2).  Nous  avons  l'un  et  l^autre  ouvrage. 
Dans  le  second,  il  décrit  une  église  de  la  vallée 
deJosaphat,  où  Ton  montroitïe  sépulcre  de  la 
Sainte-Vierge;  mais,  ajoute-t-il,  on  ne  sait  en 
quel  temps ,  par  qui ,  ni  comment  son  corps 
en  a  été  6té,  ni  en  quel  lieu  il  attend  la  résur- 
rection (3).  On  croyoit  donc  dès  lors  que  la 
Sainte-Yierge  étoit  morte  à  Jérusalem,  comme 
il  le  marque  ensuite  expressément;  mais  on  ne 
croyoit  pas  encore  qu'elle  fût  ressuscitée  (4). 
Il  dit  qu'au  lieu  où  saint  Jean  vivoit  dans  le 
désert,  il  y  avoit  des  sauterelles  dont  les  pau- 
vres vivoient,  les  faisant  cuire  avec  de  l'huile, 
et  des  arbres  dont  les  feuilles  larges  et  longues 
avoient  la  couleur  du  lait  et  le  goût  du  mid. 
Il  prétend  que  c'est  ce  que  l'Evangile  appelle 
miel  sauvage  (5).  Arculfe  avoit  aussi  été  à 
Constantinople,  où  il  marque  que  l'on  gardoit  la 
vraie  croix  ^  et  qu'on  la  montroit  solennelle- 
ment les  trois  jours  delà  semaine  sainte.  Saint 
Adamnan  donna  ce  livre  au  roi  Alfrid,  qui  le 
renvoya  avec  de  grands  présents. 

Etant  de  retour  chez  lui,  il  voulut  ramener 
à  l'observance  de  l'église  son  monastère  de  Hy^ 
et  tous  ceux  qui  en  dépendent  ;  ce  qui  ne  Im 
fut  pas  possible.  Mais,  ayant  passé  en  Irlande, 
I  il  persuada  presque  tous  les  autres  par  ses  ex- 
hortations modestes.  Ayant  célèbre  la  pàq[ue 
avec  eux  suivant  l'ordre  de  l'Eglise,  il  revint 


(i)C.5t 
(DSop. 


(3)  G.  5S.  ^ 

(4)  G.  63;  M. 


(i)  Ben.v,  Hist.  c.  10»  Ib. 

'(a)6.v»His(.c.lO.Sap.l. 
xxxnr,  n.  15. 


(3)  T.4yAct.SS.Ben.p; 
SOS,  Ub.  I,  c.  13. 
il)  Lib.  Il,  c.  8.  S5. 

(5)  Matib.in,4.Ub.ni,e 
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à  son  tle,  ob  il  recommença  ses  instances  avec 
ses  moines ,  mais  inutilement  ;  il  mourut  le 
vingt-troisième  de  septembre  de  la  même  an- 
née ,  que  Ton  croit  être  sept  cent  cinq. 

XI.  L'empereur  Justlnien  rétabli. 

L'empereur  Justinien  se  rétablit  cette  an- 
née. Gomme  il  passoit  la  mer  pour  aller  cher- 
cher le  secours  des  Bulgares ,  il  survint  une 
furieuse  tempête  (i).  Un  de  ses  gens  lui  dit: 
l^ometlez  à  Dieu  que  s'il  vous  rend  l'empire 
vous  ne  vous  vengerez  d'aucun  de  vos  enne- 
mis. Justinien  lui  répondit  en  colère  :  Au  con- 
traire, je  veux  que  Dieu  me  fasse  périr  si  je 
Sardonne  à  pas  un.  Ayant  obtenu  le  secours 
es  bulgares,  il  vint  à  Gonstantinoplc,  y^Dti*a 
par  un  aqueduc,  et  s'en  rendit  maître.  Tibère 
Apsimare  s'enfuit,  mais  il  fut  prisj  et  Justinien 
le  Ûi  enchaîner,  et  promener  par  toute  la  ville 
avec  Léonce,  son  prédécesseur.  Puis  il  les  fit 
amener  à  T  Hippodrome.  Pendant  le  spectacle, 
on  les  étendit  par  terre  devant  son  siège,  et  il 
leur  tint  le  pied  sur  la  gorge  pendant  la  pre- 
fnière  course  de  chevaux,  qui  dura  une  Petite 
heure.  Le  pçuple  crioit  cependant  (2)  :  Tu  as 
marché  sur  Taspic  et  le  basilic ,  et  tu  as  foulé 
aux  pieds  le  lion  et  le  dragon.  Ensuite  Justi- 
nien leur  fit  couper  la  tête  à  l'un  et  à  l'autre. 
Apsimare  a  voit  régné  sept  ans,  et  Justinien  en 
régna  encore  six  depuis  son  rétablissement.  Il 
fit  crever  les  yeux  à  Callinique,  ^triarche  de 
Gonstantinople.  et  l'envoya  en  exil  à  cause  du 
mal  qu'il  avoit  dit  de  lui  au  couronnement  de 
Léonce  ;  et  il  mit  à  sa  place  Cyrus ,  qui  étoit 
reclus  dans  l'Ile  Amastris ,  et  qui ,  comme  il 
passoit  par-là  ,  lui  avoit  prédit  son  rétablisse- 
ment (3) . 

XU.  Mort  d'AbdelmoUé.  Oualid,  calife. 

La  même  année  sept  cent  cinq,  quatre-vingt- 
sixième  de  rh^ire ,  le  calife  Abdelmelic  mou- 
rut, et  son  filsOulit,  ou  plutôt  Oualid,  lui  suc 
céda.  Du  temps  d'Abdelmclic ,  les  jacobites 
firent  patriarcne  d'Alexandrie  après  Simon, 
un  nommé  Alexandre,  l'an  quatre  cent  vinc^t 
de  Dioclétien ,  sept  cent  vingt -quatre  de 
J-G.  (4).  Il  tint  le  siège  plus  de  vingt  ans, 
sous  une  rude  persécution  ;  car  il  paya  par 
deux  fois  un  triout  de  trois  dinars.  G'est  ainsi 
que  les  Arabes  nommoient  le  sou  d'or  des  Ro- 
mains. Le  calife  avoit  donné  le  gouverne- 
ment d'Egypte  à  son  frère  Abdelaziz .  qui  fit 
faire  le  dénombrement  des  moines,  et  exigea 
d'eux  un  dinar  par  tête ,  et  c'est  le  premier 
tribut  qu'ils  payèrent.  Le  calife  Oualid  fit  bâ- 
tir une  mosquée  magnifique  à  Damas,  sa  ca- 


(I)  Theoph.aii.7.  Aps.p. 
•if,  C.S.  Nioepb.  p.  «7. 
(1)  Pi.  70. 
(S)  Sitp.P.T. 


(4)  Theopb.  n.  7,p.31t. 
Ebnac.  e.  13,  p.  70.  M.  18. 
p.  06.  Ch.  Or.  p.  toi,  Sap. 
I.  XL»  H.  84. 


pitale,  et  pour  cet  effet  il  fit  abattre  la  grande 
église  dédiée  à  saint  Jean ,  qui  étoit  à  âté  de 
la  mosquée,  et  fort  beUe.  On  dit  qu'il  en  offrit 
aux  chrétiens  quarante  mille  dinars  (i),et  que 
comme  ils  les  refusèrent ,  il  la  prit ,  et  la  Gt 
abbatre  sans  leur  rien  donner. 

Xm.  Mort  de  Jeta  YI.  Jean  YU  el  Sltlimicis,  papes. 

Sitôt  que  l'empereur  Justinien  fat  rétabli , 
il  envoya  à  Rome  le  concile  de  Trulle  pour  le 
faire  confirmer  par  le  pape  Jean  VU,  qui  te- 
noit  alors  le  saint-siége  (2).  Jean  YI  étoit  mort 
vers  le  commencement  de  cette  année  sept 
cent  cinq,  et  après  un  mois  et  dix-huit  jours 
de  vacance,  on  avoit  ordonné  Jean  Yll,  Grec 
de  nation ,  fils  de  Platon ,  savant  et  éloquent 
pour  le  temps.  Il  tint  le  saint-siège  deux  ans 
sept  mois  et  dix-sept  jours,  sous  les  empereurs 
Tibère  et  Justinien.  Ôelni-ci  lui  envoya  deux 
métropolitains  chsu*gés  des  volumes  du  concile 
de  Trulle,  et  d'une  tettre  par  laquelle  il  le  coii- 
juroit  d'assembler  un  concile  et  oonfinner 
ce  qu'il  approuveroitdans  ces  volumes,  et  re- 

{'eter  le  reste.  Le  pape  Jean  YII,  par  une  foi- 
desse  humaine,  craignant  de  déplaire  à  l'em- 
pereur, lui  envoya  ces  vcdumes  sans  y  avoir 
rien  corrigé. 

De  son  temps,  Aribert ,  roi  des  Lombards  , 
rendit  à  l'église  de  Saint-Pierre  le  patrimoine 
des  alpes  (>)ttiennes,  à  présent  le  mont  Génè- 
bre ,  et  le  mont  Génis ,  usurpé  depuis  long- 
temps par  cette  nation;  et  l'acte  de  la  donation 
fut  ecnt  en  lettres  d'or  (3).  Ce  pape  t'épata 
plusieurs  églises,entre  autres  celle  de  la  Sainte- 
Vierge  ,  nommée  l'ancienne ,  où  il  établit  sa 
demeure  pendant  son  pontificat.  II  orna  di- 
verses églises  d- images ,  entre  lesquelles  étoit 
son  portrait.  Il  fit  faire  un  calice  d  or  du  poids 
de  vingt  livres,  ou  trente  marcs,  orné  de  pier- 
reries. Il  ordonna  dix-huit  évéques  en  plu- 
sieurs lieux.  On  Tenterra  à  Saint-Pierre  de^ 
vant  un  oratoire  de  la  Yierge ,  qu'il  avoit  fait  i 
bâtir ,  et  orné  les  murailles  de  peintures  en 
mosaïque ,  qui  coûtèrent  une  ^nde  somme 
d'argent.  Il  y  fut  enterré  le  quinze  des  calen* 
des  de  novembre.  Indiction  sixième,  sous  le 
règne  de  Justinien,  c'est-à-dire  le  dix  huitième 
d'octobre  sept  cent  sept,  et  le  saint-siége  vaqua 
trois  mois.  Après  cet  intervalle ,  on  ordonna 
pape  Sisinnius,  Syrien  de  nation.  Quoiqu'il  fût 
aiuîgè  de  la  goutte  jusqu'à  ne  pouvoir  porter 
ses  mains  à  sa  bouche,  il  avoit  le  courage 
ferme ,  et  une  telle  affection  pour  son  peuple , 
qu'il  entreprit  la  réparation  des  murs  de  Rome. 
Mais  il  ne  tint  le  saint-siége  que  vingt  jours  ^ 
et  mourut  subitonent.  Il  avoit  ordonné  un 
évéque  pour  Tile  de  Corse.  On  l'enterraà  Saint^^ 
Pierre  le  septième  de  février,  indiction  sixième, 
sous  lerègne  de  Justinien,  c'est-à-dire  l'an  sept 
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cent  bait  ^  et  le  Saint-Siège  taqua  un  mois  et 
dii-neof  joiffs. 

Xnr.  Salol  Bonel  de  Glemont 

Cest  à  peu  près  le  temps  où  saint  Bonet , 
éréqDc  de  Oermont ,  Tint  à  Rome.  Il  étoit  na- 
tif de  h  même  yille ,  capitale  de  TÂUTergrie , 
et  de  race  de  sénateurs  (1).  Etant  Tenu  à  la 
ooorde  Sigebert  III,  roi  d'Austrasic,  il  fut 
(fabord  son  éclianson,  puis  son  référendaire, 
qui  étoit  comme  un  chancelier.  Le  roi  Gliildé- 
rie,  nereu  de  Sigebert  ^  lui  ayant  donné  le 

ruTernement  de  MarseiUe  et  de  la  Provence, 
s'avançoit  touiours  en  vertu ,  rachetoit  les 
oiptifs,  s'appliquoit  au  ^eûne  et  à  Foraison, 
et  à  réconcilier  les  ennemis.  Son  frère  Avitll, 
èréque  de  Glermont ,  avoit  succédé  en  ce  siège 
à  saint  Project,  en  six  cent  soixante -qua- 
torze (2).  Après  ravoir  gouverné  environ 
qoiiiie  ans ,  se  voyant  près  de  sa  fln ,  il  dési- 
^  fionet  pour  sou  successeur,  du  consente- 
meot  de  son  église.  G'étoit  Tan  six  cent  quatre- 
Tiogt-huit;  et  Pépin,  maire  du  palais,  qui 
^veraoit  alors  la  France  sous  le  roi  Theo- 
doric,  lui  fit  donner  son  agrément  et  les  lettres 
Décessaires;  ainsi,  saint  Bonet  fut  ordonné 
éréqne  de  Glermont.  Alors  il  redoubla  ses 
j«iDes  jusqu'à  psser  deux  et  trois  jours ,  et 
quelquefois  quatre,  sans  manger.  Il  s  appliq|ua 
âQx  Teilles ,  à  la  lecture  et  à  la  retraite ,  prm- 
dpalement  le  carême.  Ses  larmes  étoicnt  si 
aboQdantes ,  que  son  eapuce  en  étoit  trempé, 
naerçoit  riK>spitalité,  faisoit  de  grandes  au- 
niAnes,  et  teiioit  des  conférences  avec  ses  prê- 
tres, pour  lés  instlniire  des  canons. 
Ëiàiite,  craignant  que  son  ordination  n'eût 
^irrégulière^  parcequMl  avoitsuccédé  à  son 
frère  encore  vivant,  il  alla  au  monastère  de 
SoligiiaCj  près  de  Limoges,  consulter  saint 
TiUoa,  disciple  de  saint  Eloy.  qui  lui  conseilla 
^quitter  Vépiscopat ,  où  il  étoit  entré  contre 
les  canons  ?  il  obéit,  et  fit  ordonner  à  sa  place 
Nodobert,  avec  le  consentement  du  roi.  Saint 
Boœtse  retira  ensuite  dans  Tabbaye  de  Man- 
lieu,  MagniLocus^  ainsi  nommée  d'unecclé- 
^tique,  nommé  Ma^nus^  qui  y  avoit  porté 
i^  reliques  de  saint  Sebastien ,  c'est-à-dire  de 
i>  poussière  de  son  tombeau  (3).  Saint  Genès , 
éféque  de  Glermont,  y  fonda  vers  Tan  six 
cent  cinquante-six ,  sur  son  propre  fonds,  un 
iBooastère  qui  subsiste  encore,  dont  il  établit 
Erode  pour  premier  abbé.  Ce  fut  là  où  saint 
^oœt  se  retira,  et  y  prit  Thabit  monastique 
^(îs  Van  six  cent  quatre-vinst-dix-neuf.  Ce- 
V^oàasi  les  hérésies  de  Novalien  et  de  Jovi- 
^  se  renouvelèrent  dans  le  diocèse  de  Gler- 
^t ,  et  les  moines  de  Manlieu  publièrent  une 
lettre  pour  les  réfuter.  Après  q^e  saint  Bonet 
Qit  deniearé  chez  eux  environ  un  an ,  il  partit 

(t}Aa.S5.Bai.tei.t,       (3)  Act^S.  Ben.  to.  S,  p. 
'"*•  401. 
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pour  aUer  à  Rome  visiter  ks  sépulcres  des 
apôtres,  ayant  auparavant  distribué  tous  ses 
biens  aux  églises  et  aux  monastères.  En  pas- 
sant à  Lvon ,  il  réconcilia  l'archevêque  avec 
le  duc  de  Bourgogne.  Il  séjourna  quelque 
temps  au  monastère  de  llle-Barbe ,  et  visita 
celui  d'Agaune.  Etant  entré  en  Italie,  il  fut 
très-favorablement  reçu  par  Aribert.  roi  des 
Lombards ,  qui ,  s'étant  recommandé  à  ses 

trières ,  remporta  la  victoire  sur  le  jeune  roi 
iectbert,  son  compétiteur  ;  ce  qui  arriva  Tan 
sept  cent  cinq.  Enfin,  saint  Bonet  arriva  à 
Rome;  et,  après  avoir  visité  les  lieux  saints, 
il  ramena  plusieurs  captifs  qu'il  avoit  déli- 
vrés (i).  Il  répandit  quantité  d'aumônes  pen- 
dant ce  voyage ,  et  fit  plusieurs  miracle.  A  son 
retour ,  il  demeura  quatre  ans  à  Lyon ,  et  y 
mourut  vers  Tan  sept  cent  neuf.  S^  reliques 
furent  depuis  rapportées  à  Glermont ,  et  rS- 
glise  honore  sa  mémoire  le  quinzième  de  jan- 
vier (2). 

XV.  Saint  Tétrique  d'Auxerre. 

Vers  le  même  temps,mourut  saint  Tétrique, 
évéque  d' Auxerre,  qui  succéda  à  Scobilion  vers 
Tan  six  cent  soixante-cinq,  et  tint  ce  siège 
quinze  ans  (3).  II  avoit  été  abbé  du  monastère 
de  Saint-Grermain,  et  Ton  compte  quatorze 
moines  de  cette  maison ,  et  entre  eux  six  abbés, 
qui  devinrent  évêques  d'Auxerre.  Saint  Té- 
trique, dès  la  première  année  de  son  pontifi- 
cat, régla  dans  un  synode  comment  les  abbés 
et  les  archiprétres  de  diverses  églises  du  dio- 
cèse dévoient  venir  faire  l'office  dans  l'église 
cathédrale  de  Saint-Etienne ,  dont,  par  consé- 
quent, le  clergé  n'étoit  pas  assez  nombreux 
pour  y  satisfaire  continuellement.  La  première 
semaine  de  janvier,  c'étoient  les  moines  de 
Saint-Germain ,  la  seconde  le  clergé  de  Saint- 
Amatre,  la  troisième  Saint-Pierre,  la  qua- 
trième Saint-Julien,  et  ainsi  des  autres  mar- 
qués pour  chaque  mois,  excepté  le  mois  de 
septembre ,  où  peut-être  on  donnoit  des  va- 
cances pour  la  vendange.  L'économe  de  l'é- 
glise fournissoit  à  ce  clergé ,  pendant  leur  se- 
maine, la  rétribution  nécessaire,  et  ceux  qui 
venoient  trop  tard ,  ou  s'acquittoient  négligem- 
ment de  l'ofuce,  étoient  privés  de  vin  pendant 
quarante  jours.  Que  si  le  vidame  ou  le  cellerier 
manquoit  à  fournir  ce  qui  leur  étoit  dû ,  on 
Tenfermoit  dans  un  monastère ,  pour  faire  pé- 
nitence au  pain  et  à  l'eau  penoant  six  mois. 
Le  vidame ,  vice^dominus,  gouvernoit  la  mai- 
son de  révêque  en  particulier.  L'économe  avoit 
l'administration  de  tous  les  hiensderéfflise(4). 
Dans  le  siècle  précédent  j  saint  Aunacaire,  évo- 
que d'Auxerre ,  avoit  fait  un  règlement  à  peu 
près  semblable.  Saint  Tétrique  fut  tué,  comme 
il  dormoit,  par  son  archidiacre,  nommé  Re- 
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genfroy,  le  dix-huitiéme  de  mars,  et  est  ho- 
noré comme  martyr.  Après  sa  mort ,  le  siège 
d' Auxerre  vaqua  trois  ans. 


XVI.  Mort  de  saint  Lambert. 

G*étoit  sans  doute  un  effet  du  désordre  qui 
régnoit  en  France  sous  les  rois  fainéants ,  et  la 
mort  de  saint  Lambert  nous  en  fournit  un 
exemple  plus  illustre  (1).  Après  qu'il  eut  été 
sept  ans  hws  de  son  siège  de  Maëstricht ,  retiré 
dans  le  monastère  de  Stavelo,  la  mort  d'E- 
brùin  donna  lieu  à  Pépin  de  chasser  Phara- 
mond,  usurpateur  de  ce  siège,  et  d*y  rétablir 
saint  Lambert,  à  la  prière  de  tout  le  clergé  et 
de  tout  le  peuple ,  vers  l'an  six  cent  quatre- 
vingt-un.  II  recommença  donc  à  s'acquitter  de 
ses  fonctions  avec  un  très-grand  zèle  ;  et  trou- 
vant encore  des  païens  dans  la  Toxandrie, 
Eut  pays  voisin  de  Maëstricht ,  il  s'appliqua  à 
ir  conversion,  adoucit  leur  barbarie  par  sa 
patience,  et  abattit  plusieurs  temples  et  plu- 
sieurs idoles. 

Mais  deux  frères,  Gallus  et  Riolde,  pil- 
loient  les  biens  de  l'église  de  Maastricht ,  et  se 
rendoient  insupportables  par  leurs  violences. 
Les  amis  et  les  parents  de  saint  Lambert  en 
furent  tellement  mdignés,  que ,  se  voyant  pous- 
sés à  bout,  ils  les  tuèrent.  Les  deux  frères 
étoient  parents  de  Dodon ,  domestique  de  Pé- 

fiin,  qui  possédoit quantité  de  terres  et  de  serfs. 
1  résolut  de  venger  leur  mort  sur  Tèvéque 
même  ;  et,  ayant  assemblé  quantité  de  gens  ar- 
més, il  vint  l'attaquer  à  Leodium^  sur  la 
Meuse,  alors  simple  village,  aujourd'hui  la 
grande  ville  de  Liège.  Saint  Lambert  reposoit 
après  matines ,  quand  un  de  ses  serviteurs , 
nommé  Baldouée,^i  étoit  de  garde  et  veilloit 
auprès  de  lui,  sortit  dehors,  et  vit  l'armée  de 
Dodon  qui  venoit  en  plusieurs  troupes.  Etant 
arrivés,  ils  rompirent  les  palissades  et  les 
portes,  et  montèrent  sur  le  toit.  Baldouée  cou- 
rut avertir  le  saint  évéque ,  qui  commençoit  à 
s'endormir.  Dans  le  premier  mouvement,  il 
prit  une  épée  pour  se  défendre  \  mais ,  pen- 
sant à  Dieu  et  se  confiant  en  lui ,  il  jeta  l'épée 
à  terre ,  aimant  mieux  mounr  (jue  de  mettre 
la  main  sur  ces  méchants.  Aussitôt  ils  entrè- 
rent, et  donnèrent  de  leurs  lances  contre  les 
murailles.  Deux  neveux  de  l'évéque  les  chas- 
sèrent à  coups  de  bâton  ;  mais  il  leur  dit,  et 
'aux  autres  qui  l'accompagnoient  :  Si  vous 
m'aimez  véritablement,  aimez  Jésus -Christ 
comme  moi ,  et  lui  confessez  vos  péchés  ;  pour 
moi ,  il  est  temps  que  j'aille  vivre  avec  lui.  Un 
autre  de  ses  neveux  lui  dit  :  N'entendez- vous 
pas  comme  ils  crient  de  mettre  le  feu  à  la  mai- 
son pour  nous  bnUer  tous  vifs?  Alors  saint 
Lambert  dit  à  ses  neveux  :  Souvenez-vous  que 
vous  êtes  coupables  de  ce  crime,  c'est-à-dire 
de  la  mort  des  deux  fr^^  ;  allez  maintenant 
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en  reoevonr  la  juste  récompense.  Ensuite , 
ayant  fait  sortir  tout  le  monde  de  sa  chambre , 
il  se  prosterna  les  bras  étendus  en  forme  de 
croix ,  et  se  mit  à  prier  avec  effusion  de  lar- 
mes. Les  ennemis  entrèrent  dans  la  maison , 
payèrent  au  fil  de  Tépée  tous  ceux  qu'ils  y 
trouvèrent,  et  un  d'eux,  étant  monté  sur  le 
toit  de  la  chambre  où  étoit  le  saint  évéque ,  lui 
lança  un  dard  dont  il  le  tua.  Ainsi  mourut  saint 
Lambert,  le  dix-septième  de  septembre,  l'an 
sept  cent  huit,  ou  environ,  après  quarante 
ans  de  pontificat ,  depuis  l'an  six  cent  soixante- 
huit,  qu'il  succéda  à  saint  Théodard  (Ij.  Soitk 
corps  fut  mis  dans  une  barque,  et  rapporté 
à  Alaëstricht,  où  il  fut  enterré  dans  réglise  de 
Saint-Pierre  ;  mais  depuis  il  fut  reporté  à. 
Liège,  et  il  est  honoré  comme  martyr  (2). 

&)n  successeur  fut  saint  Hubert,  son  dis- 
ciple ;  il  étoit  de  la  noblesse  d'Aquitaine  et  de 
la  cour  du  roi  Théodoric  (3).  On  dit  qu'un 
jour  de  fête  solennelle^  tandis  que  les  autres 
du*étiens  étoient  à  l'église,  il  alla  à  la  chasse  , 
où  il  vit  un  cerf  qui  portoit  une  croix  entre  son 
bois,  et  entendit  une  voix  qui  le  menaçoit  de 
l'enfer,  s'il  ne  se  convertissoit  ;  qu'aussitôt  il 
descendit  du  cheval ,  et  promit  d'obéir  à  Tordre 
du  ciel.  Quoi  qu'il  en  soil ,  il  passa  en  Austra- 
sie ,  attiré  par  le  mérite  de  Pépin ,  maire  da 
palais  ;  et,  ayant  ouï-parler  des  vertus  de  saint 
Lamb^t,  il  se  rendit  auprès  de  lui  à  Maës- 
tricht ,  et  entra  dans  son  clergé.  Quoiqu'il  fût 
encore  jeune ,  il  avoit  été  marié,  et  avoit  un 
fils,  nommé  Florebert,  qui  lui  succéda  dans 
Tépiscopat. 

XVn.  Constantin,  pape. 

La  même  année  sept  cent  huit ,  le  quatrième 
de  mars ,  on  ordonna  pape  Constantin,  Sjrrien , 
homme  d'une  extrême  douceur,  qui  tint  le 
saint-siège  sept  ans  et  quinze  jours  (4).  C'est  le 
septième  pape  de  suite  venu  de  Syrie  ou  de 
Grèce.  Jean  V  étoit  Syrien ,  Conon  de  Thrace  ^ 
Sergius,  Syrien  ;  Jean  VI  et  Jean  VII,  Grecs  ; 
Sisinniuset  Constantin,  Syriens.  Peut-être  la 
persécution  des  Arabes ,  et  les  fréquentes  ré- 
volutions de  l'empire ,  obligeoient  plusieurs 
Grecs  et  Orientaux  à  se  réfugier  à  Rome.  Le 

Kipe  Constantin  ordonna  Félix  archevêque  de 
avenue,  qui,  soutenu  parla  puissance  sé- 
culière ,  refusa  de  faire  à  l'église  romaine  les 
promesses  que  ses  prédécesseurs  avoient  ac- 
coutumé de  faire ,  comme  on  voyoit  dans  let 
archives.  Mais  peu  de  temps  après,  Tempereu] 
Justinien  envova  à  Ravenne  lliéodore,  pa- 
trice  et  général  de  l'armée  de  Sicile,  qui  prit 
la  ville,  et  emmena  l'archevêque  et  tous  let 
rebelles  chargés  de  chaînes  à  Gonstantinople  , 
et ,  ayant  fait  crever  les  yeux  à  l'archevêque 
Félix ,  l'envoya  en  exil  dsins  le  Pont  ;  ce  qui 


(1)  Sop.  liv.  xxxn,  n.4S.    an.068,ai. 
(ij  Martyr.  R.  17  wp.  (4)  AMft. 
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fat  regardé  à  R<»ae  comme  mie  pmiition  di- 

XVm.  Saiot  Vilfrid  rétabli. 

De  œ  temps ,  plusieurs  Anglois  de  tout  sexe 
H  de  toute  conaition  venoîent  à  Rome  par 
derolîoo ,  même  des  nobles ,  des  ducs  et  des 
mis.  L'un  d*eux  fut  Coënred ,  roi  des  Mer- 
6'fis ,  qui  aToit  travaillé  au  rétablissement  de 
î>aint  Yiirrid  (f  ).  Ce  saint  évéoue,  à  son  retour 
de  Rome,  étant  arrivé  dans  le  pays  de  Kent, 
fBToya  des  députés  à  Tarchevéquc  Britualde , 
fû  promît  d^adoucir  le  jugement  prononcé 
i  jntrelni  au  concile  deNesterfeld.  Car  il  a  voit 
Tvçu  des  lettres  de  ses  députés  à  Rome,  et,  tou- 
rbe de  l'autorité  du  pape ,  il  se  réconcilia  sîn- 
rmement  avec  saint  Vilfrid  (2).  Ce  saint  alla 
tinurer  Ethelred,  son  ancien  ami,  qui,  après 
Hiiir  régné  trente-un  ans  sur  les  Merciens , 
«tftuit  fait  moine  en  sept  cent  quatre,  dans  le 
mioastère  de  Bardeney,  dont  il  fut  depuis 
abbé.  Ils  s'embrassèrent  avec  larmes ,  saint 
Viifrid  lui  montra  la  sentence  du  pape,  et 
L'helred,  l'ayant  lue ,  promit  de  l'appuyer  de 
titut  sou  crédit.  Il  pria  aussitôt  le  roi  Coënred 
««  successeur,  de  le  venir  trouver ,  et  lui  ût 
jorer  d^obéir  aux  décrets  du  saint- siège.  En- 
Mûte,  par  le  conseil  dTthelred,  saint  Vilfrid 
«iivoya  un  prêtre  et  un  abbé  à  Alfrid ,  roi  de 
N^^rtbumbre ,  pour  le  prier  de  trouver  bon 
qo  il  lai  présentât  les  lettres  du  pape  ;  mais  le 
njî  répondit  que,  tant  qu'il  vivroit,il  ne  chan- 
trTinX  point  ce  qui  avoit  été  ordonné  par  les 
"^éques  de  presque  toute  la  Bretagne  (3).  Il 
bciba  malade  peu  de  temps  après,  et,  croyant 
qw  c'étoit  une  punition  de  sa  désobéissance  au 
siint-siége ,  il  recommanda  à  son  successeur 
ip  taire  la  paix  avec  l'évéque  Vilfrid. 

Alfrid  mourut  Tan  sept  cent  cinq  (4),  et  son 
sorcesseur  Eadulfe ,  loin  de  faire  justice  à  saint 
\  ilfrid ,  lui  ordonna  de  sortir  dans  six  joursde 
wa  royaume,  menaçant  de  faire  mourir  tous 
oTiix  qu'il  trouveroitde  ses  compagnons.  Mais, 
as  bout  de  deux  mois ,  il  fut  chassé  lui-même, 
ft  le  fils  d' Alfrid  ,  encore  enfant ,  régna  à  sa 
place.  La  première  année  de  son  règne,  Ber- 
iboald,  archevêque  de  Cantorbéry,  vint  en 
^o^thumb^e  avec  tous  ses  évêques  et  ses  ab- 
b&s,  et  les  premiers  du  royaume  (5).  On  tint 
10  concile  près  la  rivière  de  Nid ,  le  jeune 
m  Osred  y  assista  avec  ses  seigneurs ,  les  trois 
n^>ques  ae  son  royaume,  les  abbés,  et  £1- 
ifde ,  abbesse  de  Strenshal,  dont  on  estimoit 
lîtrl  les  conseils ,  saint  Vilfrid  étoit  présent. 
Quand  le  roi ,  les  évéques  et  les  seigneurs  fu- 
rent assis ,  l'archevêque  Britualde  dit  :  Prions 
Dieu,  que  par  son  Saint-Esprit  il  mette  la  paix 
dans  nos  cœurs.  Nous  avons,  l'évéque  Vil- 
frid et  mot ,  des  lettres  du  saint  siège  qui  doi- 


I;  Paul  diic.  lY,  Hisi  c.  (3)  G.  55,  50. 

r.  (4)  Bc.Ep. 

fr,  Edd.  VIU  c.  54.  Sap.  (5)  G.  37. 
■.9. 
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vent  être  lues  en  votre  présence.  Après  qu'elles 
eurent  été  lues,  Bertefrid,  le  plus  considérable 
entre  les  seigneurs  de  Nortnumbre ,  en  de- 
manda l'interprétation  pour  lui  et  pour  les  au- 
tres qui  n'entendoient  pas  le  latin  ;  l'archevê- 
que leur  en  dit  la  substance,  savoir,  que  le 
pape  ordonnoit  aux  évéques  anglois  de  se  ré- 
concilier avec  Vilfrid ,  et  lui  rendre  ses  églises  y 
ou  d'aller  tous  ensemble  à  Rome  pour  y  être 
jugés  (1).  Les  évéques  opposés  dirent  qu'ils 
s'en  tenoient  à  ce  qu'avoit  ordonné  l'ar- 
chevêque Théodore  et  le  roi  Ecfrid ,  et  ce  qu'ils 
avoient  réglé  eux-mêmes  avec  le  roi  Alfrid  au 
concile  de  Nesterfeld  ;  l'abbesse  Elflède  rendit 
témoignage  de  la  dernière  volonté  du  roi  Al- 
frid pour  le  rétablissement  du  saint  évêque. 
Alors  Bertefrid  dit  au  nom  du  jeune  roi  :  La 
volonté  du  roi  et  des  seigneurs  est  que  nous 
obéissions  en  tout  aux  ordres  du  saint-siège  et 
du  roi  Alfrid  ;  car,  quand  nousétionsassiégésà 
Bébambourg  et  réduits  à  l'extrémité ,  nous  fî- 
mes VŒU  d'exécuter  cet  ordre  du  pape ,  si 
Dieu  accordoit  à  notre  jeune  prince  le  royaume 
de  son  père.  Aussitôt  les  cœurs  des  ennemis 
furent  changés,  ils  traitèrent  avec  nous,  et 
nous  fûmes  délivrés.  Après  ce  discours,  les 
évêques  consultèrent  entre  eux ,  et  la  conclu- 
sion du  concile  fut  que  tous  les  évéques ,  le  roi 
et  les  seigneurs  feroient  de  bonne  foi  k  paix 
avec  l'évéque  Vilfrid,  et  lui  rendroient  ses 
deux  monastères  deRipon  et  d'Hagidstad  avec 
tcus  leurs  revenus.  Ils  s'embrassèrent  tous , 
communièrent  ensemble  ;  et,  après  avoir 
rendu  grâce  à  Dieu ,  ils  se  retirait  chacun 
chez  eux. 

XIX.  Mort  dd  saint  Vilfrid. 

Quelque  temps  après ,  saint  Vilfrid  tomba 
malade  à  Hagulstad ,  comme  il  l'avoit  été  à 
Meaux ,  et  encore  plus  violemment.  Tous  les 
abbés  et  les  anachorètes  du  pays  y  accouru- 
rent, et  se  mirent  en  prières  avec  les  moines 
du  lieu,  et  demandèrent  à  Dieu  de  lui  rendre 
la  connoissance  et  la  pan>le,  afin  qu*il  pût 
donner  ordre  à  ses  maisons  et  partager  ses 
biens;  ils  furent  exaucés,  le  saint  évêque  re- 
vint en  santé,  et  vécut  encore  un  an  et  demi  (2). 
Peu  de  temps  avant  sa  mwt ,  étant  à  Ripon  en 
présence  de  deux  abbés  et  huit  moines  de  ses 
plus  confidents ,  il  fit  ouvrir  son  trésor  par 
celui  qui  en  gardoit  lesclefs.  et  tirer  devant  eux 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'or,  a'argent  et  de  pier- 
reries, et  en  fit  quatre  parts.  La  première, 
pour  les  églises  de  Sainte-Marie  et  de  Saint- 
Paul  de  Rome  ,  la  seconde  pcfur  les  pauvres, 
la  troisième  pour  les  prévôts  de  ses  deux  mo- 
nastères de  Ripon  et  d' Hagulstad ,  afin  qu'ils 
eussent  de  quoi  faire  des  présents  aux  rois  et 
aux  évéques ,  la  quatrième ,  pour  être  parta- 
gée à  ceux  qui  l'a  voient  suivi  dans  ses  voyages* 
Ensuite,  il  établit  le  prêtre  Tatbert,  son  paraît , 


(1)  Sup.  n.  0. 
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prcTÔt  à  Rijpon ,  car  il  en  étoit  toujours  abbé. 
Ayant  ainsi  réglé  ses  affaires,  il  passa  dans  le 
pays  desMcrciens,  à  la  prière  du  roi  (>oënred, 
qui  Youloil  prendre  ses  avis  pour  le  règlement 
de  sa  vie^  les  abbés  du  pays  youloient  aussi 
Tcntretenir  sur  Télat  des  monastères  qu'il  j 
avoit  établis  (1).  Après  les  avoir  yisités,  et  fait 
des  libéralités  de  terres  ou  d'argent  comptant, 
il  vint  au  monastère  d'Oundle ,  aujourd'hui 
dans  le  comté  de  Nortampton,  où  il  tomba  ma- 
lade de  sa  dernière  maladie.  Peu  de  temps  au- 
paravant, en  marchant  à  cheval  avec  le  prê- 
tre Tatbert ,  il  lui  avoit  raconté  toutes  les  ac- 
tions de  sa  vie,  comme  prévoyant  sa  mort, 
c'étoit  une  espèce  de  confession  qui  se  prati- 
quoit  quelquefois  par  humilité ,  différente  de 
la  confession  sacramentelle.  Etant  donc  tombé 
malade  en  ce  lieu ,  il  donna  sa  bénédiction  à 
ses  disciples,  et  mourut  le  vingt-quatrième 
d'avril  sept  cent  neuf,  la  quatrième  année  du 
règne  d'Osred  en  Northumbre.  Il  étoit  âgé  de 
soixante-seize  ans ,  et  en  avoit  passé  quarante- 
cinq  dans  répiscopat  (2).  Son  corps  futreporté  à 
Ripon,  revêtu  d'habits  sacerdotaux,  et  Tatbert, 
abbé  de  ce  monastère ,  fit  célébrer  tous  les 
jours  pour  lui  une  messe  particulière  ;  et  tous 
les  ans,  le  jour  de  son  anniversaire ,  il  faisoit 
distribuer  aux  pauvres  la  dtme  de  ses  tnHi- 
peaux,  outre  les  aumônes  journalières  (3).  Le 

Erétre  Aca  succéda  à  saint  Yilfrid  dans  Tab- 
aye  d'Hagulstad. 

Coënred ,  roi  des  Merciens,  après  six  ans  de 
règne,  quitta  son  royaume  la  même  année 
sept  cent  neuf,  et  vint  à  Rome ,  où  il  embrassa 
la  vie  monastic]ue,  et  acheva  ses  jours  dans 
les  prières ,  les  jeûnes  et  lesaumônes.  Il  amena 
avec  lui  Offa,  roi  des  Saxons  orientaux,  qui, 
étant  jeune ,  bien  fait  et  chéri  de  son  peuple , 
quitta,  pour  Jésus-Christ,  sa  femme,  son  pays 
et  son  royaume,  et  embrassa  aussi  à  Rome  la 
vie  monastique.  Tous  deux  y  moururent 
promptement,  comme  ils  Tavoient  souhaité. 

XX.  Saint  Âdelme,  fvé(iae. 

La  même  année  sept  cent  neuf  mourut  saint 
Adelme,  ou  Althelme,  premier  évêque  de 
Schirburn;  il  étoit  d'une  famille  noble  du 
royaume  d'Wessex ,  et  fut  d*abord  instruit  par 
Tabbé  Adrien  dans  le  monastère  de  Saint-Au- 
gustin de  Cantorbéry ,  où  il  apprit  le  latin  et 
le  grec  (4).  Etant  retourné  dans  son  pays,  il 
se  tit  moine  au  monastère  nommé  alors  Mel- 
dun ,  et  depuis  Malmesbury ,  fondé  de  nou- 
veau par  un  solitaire  irlandois,  nommé  Mai- 
dulfe;  d'abord  il  vécut  en  ermite,  mais, 
n'ayant  pas  de  quoi  subsister,  il  se  mit  à  ensei- 
gner,  et  plusieurs  de  ses  disciples  embrassè- 
rent à  son  exemple  la  profession  monastique; 
ce  qui  produisit  un  monastère  depuis  fort 


(1)  C.  60, 61. 

(S)  B.  v,  Hist.  C  SO. 

(3)  Ib.cai. 


(i)  £log.toin.3,Âct.SS. 
Ben.  p.  aia,  Vita  tom.  &  p. 
7,516. 
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jusqu'à  ce  que  sa  santé  roblig< 
tourner  chez  lui.  Ilfut  le  premier  des  Anglois 
qui  apprit  les  règles  de  versification  latine.  Il 
cultiva  aussi  la  poésie  angloise ,  et  fit  en  sa 
langue  vulgaire  des  cantiques  pour  retenir 
le  peuple,  qui,  étant  encore  demi-barbare, 
se  retiroit  promptemcnt sitôt  que  la  messeétoit 
dite.  Adelme  se  mettoit  sur  un  pont  à  la  sortie 
de  la  ville ,  et  chantant  lui-même  ses  cantiques 
retenoit  le  peuple  agréablement,  et  leur  insi- 
nuoitles  vérités  de  la  religion,  qu'ils  n'au- 
roient  pas  écoutées  dans  des  sermons. 

Outre  la  poétique,  il  étudia  aussi  les  lois 
romaines,  le  calcul  et  l'astronomie;  et  la  ré- 
putation de  sa  doctrine  fut  si  grande,  qu'il 
étoit  consulté  non-seulement  par  ses  compa- 
triotes ,  mais  par  des  étrangers ,  comme  les 
Ecossois,  et  qu'il  venoit  des  François  s'in- 
struire sous  lui.  II  ne  les  formoit  pas  moins  à 
la  vertu  qu'aux  sciences,  et  s'y  exerçoit  lui- 
même  sérieusement.  Il  ne  sortoit  point  du 
monastère  sans  nécessité,  il  s'appliquoit  à  la 
lecture  et  à  l'oraison,  et,  pour  se  mortifier, 
se  mettoit  quelquefois  dans  une  fontaine  jus- 
qu'aux épaules ,  même  durant  les  nuits  a*hi- 
vcr ,  et  y  récitoit  le  psautier.  Il  fut  ordonné 
prêtre  par  Leuther,  évêque  d'Wessex,  qui 
confirma  l'établissement  du  nouveau  mona- 
stère de  Meldun ,  et  l'en  fit  abbé  Tan  six  cent 
soixante-quinze ,  à  la  prière  des  autres  abbés 
de  son  diocèse.  Ce  monastère  s'accrut  considé- 
rablement sous  Adelme,  la  réputation  de  sa 
doctrine  et  de  sa  piété  lui  attirant  des  disciples 
de  tous  côtés.  Pendant  qu'il  en  étoit  abbé ,  il  fut 
chargé,  par  un  concile  tenu  dans  le  royaume  des 
Merciens,  d'écrire  contre  les  erreurs  des  Bre- 
tons^ et  en  ramena  plusieurs  à  l'observation 
légitime  de  la  pâque  (1). 

L'an  sept  cent  cinq ,  saint  Heddi ,  évêque  de 
Worchester,  ou  d'Wessex,  étant  mort,  le  dio- 
cèse fut  prtagé  en  deux.  On  en  donna  un  à 
Daniel,  dont  le  sié^e  fut  à  Winchester.  On  mit 
l'autre  siège  à  Schirburn ,  et  saint  Adelme  ca 
fut  ordonné  évêque  en  sa  vieillesse,  par  l'ar- 
chevêque Britualde,  son  ancien  compagnou 
d'étude  et  de  la  vie  monastique.  Après  l'avoir 
consacré  il  le  tint  quelque  temps  auprès  de 
lui  pour  profiter  de  ses  conseils.  Saint  Adelme 
ne  vécut  que  quatre  ans  dans  l'épiscopat ,  et 
mourut  l'an  sept  cent  neuf,  le  vingt-cinquième 
de  mai ,  jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mé- 
moire (2).  Il  est  fameux  par  ses  écrits.  Outre 
le  livre  contre  les  erreurs  des  Bretons ,  il  en 
écrivit  un  en  prose  et  en  vers.  Nous  avons  ces 
deux  traités  ^  et  dans  le  dernier  il  fait  l'éloge  de 
plusieurs  saints,  entre  autres  de  saint  Benoit, 
qu'il  loue  comme  le  premier  maître  de  la  vie 
monastique.  Il  avoit  aussi  écrit  des  huit  vices  , 
quelques  énigmes ,  et  quelques  lettres.  L'abbe 


(1)  B.  V,  Hbt.  c.  19. 


{%)  Martyr.  R.  95  mai. 
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Adrim  ^  qui  aTOil  été  mattrc  de  saîDi  Adeltne, 
Bounit  la  même  aanée  sept  cent  neuf. 

XXL  Pietés  quittent  le  schisme. 

SaÎQt  Cêolfrid ,  disciple  et  successeur  de 
sÛQt  Benoit  Biscop ,  gouvernoit  alors  les  deux 
iDi>Dastères  de  Yiremouth  et  de  Jarrou(l).  Il 
avilit  été  à  Rome  avec  son  maître,  et  étoit 
uv»-instruit  de  tout  ce  qui  regardoit  sa  pro- 
fesi^m ,  plein  de  ferveur  et  de  zèle.  Il  accrut 
ts  revenus  de  ses  monastères ,  y  flt  plusieurs 
«citoîres  ,  les  pourvut  d'ornements  et  de  vases 
sècrés.  Surtout  il  augmenta  la  bibliothèque 
que  Benoit  avoit  commencée.  Il  y  ajouta  trois 
ibles  de  la  nouvelle  version ,  c'est-à-dire  de 
saint  Jérôme ,  qu'il  avoit  apportées  de  Rome, 
rî  un  livre  de  cosmographie  d'un  ouvrage  mer- 
Tpîlleux.  Il  obtint  du  pape  Sergius  un  privi- 
lège semblable  à  celui  que  Benoit  avoit  obtenu 
du  pape  Agathon  ;  et  ce  dernier  fut  confirmé 
•Sans  un  concile  par  les  souscriptions  des  évo- 
ques et  da  roi  Alfred. 

Vers  Tan  sept  cent  dix ,  Naïton ,  roi  des 
Pktes  f  qui  habitoit  la  partie  septentrionale  de 
la  Bretagne,  nommée  à  présent  Ecosse,  in- 
struit par  la  méditation  fréquente  des  Ecritu- 
re, renonça  à  l'erreur  qu'il  avoit  suivie 
ji»qa  alors  louchant  l'observation  de  lapà- 
que,  et  ramena  tout  son  peuple  à  Tobser- 
MDce  catholique  (2}.  Les  Pictesavoient  eu  pour 
apùtre  saint  Colomban  l'ancien ,  qui ,  étant  Ir- 
laodois,  leur  avoit  enseigné  les  traditions  de 
Mtt  pays  (3).  Le  roi  Naïton,  voulant  donc  ra- 
aener  ses  sujets  aux  observances  catholiques, 
pour  le  faire  avec  plus  de  facilité  et  d'auto- 
rité ,  chercha  du  secours  chez  les  Ânglois  ^  et 
cDfoja  des  députés  à  saint  Céolfrid ,  le  priant 
é^  1  instruire  sur  ce  sujet.  Il  lui  demandoit 
aussi  des  architectes  pour  bâtir  dans  son  pays 
ne  église  de  pierre  à  la  manière  des  Romains  : 
promettant  de  la  faire  dédier  en  l'honneur  de 
saint  Pierre,  et  de  suivre  avec  son  peuple  l'u- 
sage de  réglîse  romaine ,  autant  que  l'éloiçne- 
m^nt  et  la  différence  du  langage  le  pourroieut 
permettre.  Saint  Céolfrid  lui  envoya  des  ar- 
chitectes j  et  lui  écrivit  une  grande  lettre ,  où 
3  prouve  doctement  que  l'on  doit  célébrer  la 
pik|oe  comme  l'église  catholique ,  la  troisième 
semaine  du  premier  mois,  et  toujours  le 
(fimanche.  Il  J  marque  les  divers  cycles 
f  Ensèbe ,  de  Théophile ,  de  saint  Cyrille ,  et 
enfin  celui  de  Denis  le  petit,  qui  duroit  encore. 
Quant  à  la  tonsure,  il  reconnoit  que  c'est  une 
chose  indifférente  en  soi  ;  mais  il  soutient  que 
r«»  doit  préférer  celle  de  saint  Pierre,  où  la 
couronne  étoit  entière ,  à  celle  de  Simon  le 
ma^den.  qui  n'étoit  que  par  devant.  Il  suppose 
cette  iraïution ,  dont  û  ne  paroit  pas  que  per- 
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Si 


(i)  Act.  SS.  Ben.  t.  s, p. 
»U. 


(S)  Act.  SS.  Ben.  t.  3,  p. 
soi,  Ben.  v.  c.  as. 
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sonne  doutât  alors.  Cette  lettre  ayant  été  lue 
en  présence  du  roi  Na'jton  et  de  plusieurs 
hommes  doctes ,  et  ayant  été  traduite  exacte- 
ment en  sa  langue ,  il  se  leva  du  milieu  des 
seigneurs  entre  l^uels  il  étoit  assis ,  se  mit  à 
genoux,  et  rendit  grâce  à  Dieu  d'avoir  été 
assez  heureux  pour  recevoir  d'Angleterre  un 
tel  présent.  Je  savois  déjà  bien ,  ajouta-t-il , 
que  c'étoit  la  vraie  manière  de  célébrer  la 
pàque.  Mais  j'en  vois  maintenant  si  clairement 
la  raison ,  qu'il  me  semble  que  je  n'y  enteu- 
dois  rien  auparavant.  C'est  pourquoi  je  voua 
déclare  que  je  veux  toujours  l'observer  ainsi 
avec  tout  mon  peuple ,  et  j'ordonne  que  tous 
les  clercs  de  mon  royaume  prennent  aussi  cette 
tonsure.  Cet  ordre  fut  aussitôt  exécuté ,  et  paf 
tout  le  pays  des  Pietés  on  6t  faire,  par  ordre 
public ,  des  copies  du  cycle  pascal  de  dix-neuf 
ans  au  lieu  de  celui  de  quatre-vingt-quatre  ans 
dont  on  se  servoit  auparavant. 

XXII.  Le  pape  à  Goiutâotioople. 

Cependant  l'empereur  Justinien  envoya  uii 
ordre  au  pape  Constantin  de  venir  à  Constan- 
tinople.  Le  pape  obéit ,  et  s'embarqua  à  Porto, 
le  cinquième  d'octobre,  indiction  neuvième, 
c'est-à-dire  l'an  sept  cent  dix  (1).  Il  fut  suivi 
par  deux  évoques ,  trois  prêtres  et  ouelques 
autres  clercs  en  petit  nombre.  Pendant  son 
absence ,  Jean ,  surnommé  Rizocope ,  psitrice 
et  exarque,  vint  à  Rome,  où  il  égorgea  Satil, 
diacre  et vidame;  Pierre,  trésorier;  Sergius, 
prêtre  et  abbé  ;  Sergius ,  ordonnateur,  ve  là 
il  alla  à  Ravenne ,  où,  par  un  juste  jugement 
de  Dieu,  il  mourut  d'une  mort  honteuse.  Le 
pape,  ayant  passé  l'hiver  à  Otrante ,  arriva  à 
Constantinopie  et  de  là  à  Nicomédie,oùretnp^ 
reur  le  vint  trouver  de  Nicée.  Le  dimanche,  le 
pape  célébra  la  messe  devant  l'elnpereur,  qui 
communia  de  sa  main ,  le  pria  d'intercéder 

I)our  ses  péchés ,  et  renouvela  tous  les  privi- 
éges  de  l'Eglise,  après  quoi  il  le  renvoya.  On 
ne  dit  point  quel  étoit  le  sujet  de  ce  voyage  ;  et 
ce  qu'on  y  voit  de  plus  remarquable .  c'est  que 
le  pape  reçut  partout  de  très-grands  nonneurs. 
Il  rentra  à  Rome  le  vingt-quatrième  d'octo- 
bre, indiction  dixième,  l'an  sept  cent  onze, 
ayant  été  un  an  entier  à  son  voyage,  pen- 
dant lequel  il  ordonna  douze  évéqiies  en  divers 
lieux. 

XXUI.  Mort  de  Justinien.  Phl]ippiqiie,emperear. 

Trois  mois  après  la  nouvelle  vint  à  Romti 
que  l'empereur  Justinien  avoit  été  tué,  et 
Philippique  mis  en  sa  place;  et  on  en  fut  af- 
fligé ,  parce  que  le  nouvel  empereur  étoit  hé- 
rétique (2).  Justinien  se  rendit  si  odieux  par  ses 
cruautés,  que  l'arméequ'il  avoit  envoyée  contre 
la  ville  de  Chersonne,  pritle  parti  des  assiégés. 


(1)  Anast. 


(S)  S.  Niceph.  p.  80.  Tb , 
ftn.  e»p«810. 
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et  proclama  pour  empereur  un  Arménien, 
nommé  Bardane ,  qui  y  étoit  en  exil ,  et  l'ap- 
pela Philippîque.  Il  vint  droit  à  Constantino- 
ple ,  et  cependant  on  envoya  contre  Justinien 
qui  en  étoit  sorti,  et  qui  fut  pris.  On  lui  coupa 
la  tête ,  que  Philippique  envoya  en  Occident , 
et  jusqu'à  Rome.  Tit)ère,  fils  de  Justinien, 
étoit  à  Constantinople ,  et  se  réfugia  dans  Fé- 
glise  de  Blaquerne,  où  il  teuoit  d'une  main 
un  des  pieds  de  la  sainte  table,  de  l'autre 
main  la  vraie  croix ,  et  avoit  des  reliques  à 
son  cou.  Mais  deux  patrices ,  Maur  et  Jean  , 
étant  survenus,  ce  dernier  entra  dans  le  sanc- 
tuaire, et,  sans  s'arrêter  aux  larmes  d'Anas- 
tasie ,  mère  de  Justinien  et  aïeule  de  Tibère , 
qui  éloit  présente  et  se  jetoit  à  leurs  pieds, 
il  arracha  Tibère  du  lieu  saint,  après  lui  avoir 
ôlé  la  croix  qu'il  posa  sur  l'autel,  et  le  reli- 
quaire qu'il  mit  lui-même  à  son  cou.  On  en- 
leva le  jeune  homme  hors  de  l'église,  et, 
l'ayant  étendu  par  terre,  on  l' égorgea.  Telle 
fut  la  fin  de  Justinien  et  de  son  fils  (1).  Bar- 
dane ou  Philippique  étoit  monothélile,  comme 
ayant  été  instruit  dès  l'enfance  par  l'abbé 
Elienne,  disciple  de  Macaire  d'Antioche.  Long- 
temps avant  que  d'être  empereur,  il  alla  voir 
un  jour  un  reclus  du  monastère  deCallistrate, 
qui  étoit  astrologue  et  lui  dit  que  l'empire 
lui  étoit  destiné.  Bardane  en  fut  troublé; 
mais  le  reclus  lui  dit  :  Si  Dieu  l'ordonne ,  j 
résisterez- vous  ?  Or,  je  vous  avertis  que  l'on 
a  mal  fait  de  tenir  le  sixième  concile.  Abolis- 
sez-le quand  vous  régnerez ,  et  votre  règne 
sera  long  et  heureux.  Bardane  le  lui  promit 
avec  serment  (2).  Mais  quand  il  vit  Léonce 
empereur  à  la  place  de  Justinien ,  il  alla  trou- 
ver le  reclus ,  qui  lui  dit  :  Ne  vous  pressez 
pas,    vous  serez  empereur.    Il  y  retourna 
voyant  régner  Apsimare,  et  le  reclus  lui  dit 
encore  :  Ne  vous  pressez  point ,  l'empire  vous 
attend.  Apsimare,  l'ayant  appris,  fit  fouetter 
Bardane,  lui  fit  raser  la  tête,  et  l'envoya 
chargé  de  fers  à  Céphalonie ,  mais  Justinien 
étant  rétabli  le  rappela  (3). 

Philippique,  étant  donc  parvenu  à  l'empire, 
tint  parole  à  son  reclus  ;  car,  avant  que  n'en- 
trer dans  le  palais ,  il  en  fit  ùter  l'image  du 
sixième  concile  qui  étoit  dans  le  vestibule,  di- 
sant qu'il  n'y  entreroit  point  autrement  (4). En- 
suite il  fit  tenir  un  concile  oÉi  le  sixième  con- 
cile général  fut  condamné,  et  le  reclus  devint 
aveugle  la  même  année.  L'empereur  fil  aussi 
chasser  de  l'église  le  patriarche  Cyrus,  le  con- 
fina dans  le  monastère  de  Chora ,  et  mit  à  sa 
place  Jean ,  monothélite  comme  lui.  Germain, 
métropolitain  de  Gy  zique  (5) ,  fa  vorisa  aussi  cette 
entreprise  de  l'empereur,  aussi  bien  qu'André, 
évéque  de  Crète,  Nicolas,  savant  médecin 
et  questeur,  Elpîde,  diacre  de  la  grande  église, 
Antiochns,  garde  des  chartes,  et  plusieurs 


Cl)  Agalh.  l.  6,  Conc.  p. 
1405,  Â.  Theopb.  p.  819. 
(i;  Sup.  I.  XV,  Q.  54. 


(«)  Ib.  n.  57. 
(4)  Agath.Ep. 
W  S.  Nie.  p.  31. 


autres,  tant  évêques  que  sénateurs  ;  et  Philip- 
pique persécuta  ceux  qui  ne-  voulurent  pas 
souscrire  à  ce  concile,  jusqu'à  en  bannir 
quelques-uns.  Il  fit  mettre  dans  les  dyptiques 
les  noms  de  Sergius,  d'Honorius,  et  aes  au- 
tres que  le  sixième  concile  avoit  condamnés , 
releva  leurs  images.  Peu  de  temps  après,  ayant 
trouvé  dans  le  j^ais  les  actes  du  sixième  con- 
cile, écrits  de  la  main  d'Agathon ,  alors  diacre 
et  bibliothécaire  de  la  grande  église  de  Con- 
stantinople, il  les  fit  brûler  publiquement. 

Il  envoya  au  pape  Constantin  une  lettre  où 
son  erreur  étoit  exprimée  ,  mais  le  pape  la  re- 
jeta de  l'avis  de  son  conseil  (1).  Le  zèle  du  pén- 
ible en  fut  excité ,  et  on  éleva  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  une  image  qui  contenoilles  six  con- 
ciles généraux.  Le  peuple  alla  plus  loin ,  il  ne 
souffrit  point  que  l'image  de  l'empereur  hé- 
rétique fut  portée  dans  l'église,  ni  son  nom 
prononcé  à  la  messe  :  il  ne  voulut  recevoir 
ni  ses  lettres  ni  sa  monnoie.  Il  refusa  de  re- 
connoltre  Pierre,  envoyé  de  Ravenne  avec  des 
lettres  de  l'empereur  pour  avoir  le  gouverne- 
ment de  Rome,  et  Grislofle,  qui  en  étoit  en 
possession ,  lui  résista  à  main  armée.  Il  y  eut 
un  combat  dans  la  rue  sacrée  devant  le  palais, 
où  plus  de  vingt-cinq  hommes ,  tant  de  l'un 
que  de  l'autre  parti,  furent  tués.  Enfin  le  pape 
envoya  des  évêques  avec  des  évangiles  et  des 
croix  qui  apaisèrent  la  sédition.  Le  parti  de 
Pierre  étoit  le  plus  foible ,  et  lui-même  dé- 
sespéroit  de  sa  vie  ;  mais  l'autre  parti  se  retira 
à  l'ordre  du  pape:  ce  qui  releva  celui  de 
Pierre ,  comme  s'il  eût  été  victorieux.  Peu  de 
temps  après,  on  apprit ,  par  des  lettres  de  Si- 
cile,que  Philippique  avoit  été  déposé,  et  Anas- 
tase,  catholique,  reconnu  empereur.  Ce  qui 
couvrit  les  hérétiques  de  confusion.  Toutrfois, 
Pierre  obtint  à  la  fin  le  gouvernement  de 
Rome. 


XXIV .  Philippiqae  déposé.  Anastase  II,  empereur. 

Philippique  demeuroit  oisif  dans  son  palais, 
tenant  des  discours  d'un  homme  sensé ,  mais 
menant  une  vie  honteuse ,  car  il  étoit  débau- 
ché et  dissipateur  (2).  Ainsi  la  troisième  année 
de  son  règne  qui  étoit  Tan  sept  cent  qua- 
torze ^  sa  négligence  ayant  donné  occasion  à 
une  incursion  des  Bulgares ,  les  principaux 
officiers  des  troupes  de  sa  maison,  nommées  en 
latin  obsequiumj  conspirèrent  contre  lui.  La 
veille  de  la  Pentecôte,  comme  il  dormoit,  fai- 
sant la  méridienne  après  un  grand  repas  qu'il 
avoit  donné  aux  plus  nobles  de  Constantino- 
ple, on  le  fit  lever ,  et  on  le  mena  à  THipfK)- 
drome,  où  il  eut  les  yeux  crevés.  Le  lendemain, 
jour  de  la  Pentecôte,  le  peuple  étant  assemblé 
dans  la  grande  église,  on  élut  empereur  Arlé- 
mius,  premier  secrétaire,  et  on  le  nomma 


(1)  Anast. 

(8)  S.  Niccph.  p.  aa.Th. 
an  %  p.  Agatb.  ËpU.  tom. 
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Asasiase.  U  Ait  proclamé  d'un  commun  con- 
joiement  da  sénat,  du  clergé,  des  troupes 
fiitf  troaToientà  Gonstantinople  et  de  tout  le 
feople  de  la  TîUe ,  et  couronné  dans  le  sanc- 
tuaire par  le  patriarche  Jean.En  môme  temps, 
\a&  les  évéques  présents  et  tout  le  clergé  fl- 
int proclamer  le  sixième  concile,  et  remet- 
tre son  image  avec  celle  des  cinq  autres  au 
liead'oû  Philippique  Tavoit  ôtée  jK)ur  y  met- 
trr  la  sienne'  avec  celle  de  Sergius.  L'empe- 
reur Anastase  écrivit  au  pape  Constantin 
w  lettre  par  laquelle  il  faisoit  profession  de 
h  foi  catholique  ,  et  recevoit  le  sixième  con- 
cile (f).  Cette  lettre  fut  rendue  au  pape  par 
Scbûiastiqae,  chambellan  de  Tempereur,  patri- 
ce,  et  exarque  d'Italie ,  qui  ensuite  s'en  alla  à 
Rareniie. 

Jean,  patriarche  de  Gonstantinople,  écrivit 
«ssi  au  pape  Constantin  une  grande  lettre ,  où 
Jse|daiQt  que  la  tyrannie  du  règne  passé  l'a 
op^  de  lui  envoyer  à  l'ordinaire  ses  lettres 
Jfaodiques  (2).  Il  ajoute,  parlant  de  Philippi- 
^:  Il  Tooloit  mettre  dans  ce  siège  un  homme 
quin'éloit  point  du  corps  de  notre  Eglisç,  et 
fttiavmt  les  mêmes  erreurs  que  lui  ;  mais,  par 
■^instances  de  notre  clergé,  il  me  flt  ordon- 
ner maLn^  ma  résistance;  et  après  avoir  dit 
CiiDffle  Philippique  flt  anathématiser  le  si  \ième 
concile,  il  ajoute  :  Quelques-uns  me  disoient 
^  tout  bas  qu'il  falloit  rejeter  le  concile  de 
Ûcédoine,  connue  étant  le  fondement  du 
Hiième  concile,  je  ne  dis  point  combien  il 
lia  tourmenté  pour  m'obliger  à  vous  écrire, 
coofonnément  à  son  erreur,  ni  de  quel  mena- 
?iDent  j'ai  eu  besoin  pour  retenir  et  modérer 
^  niai  que  je  ne  pou  vois  empêcher.  L'apocri- 
ùire  que  vous  avez  ici  peut  vous  en  rendre 
leoioigiiage,  lui  à  qui  dans  le  fort  du  mal  j'ai 
^ré  avec  serment  la  pureté  de  ma  foi.  Il 
^t  ensuite  expressément  qu'il  reconnoit  en 
J:^-Christ  deux  volontés  naturelles  et  deux 
'feralions  naturelles,  et  qu'encore  que  Phi- 
^Ppique  ait  brûlé  l'exemplaire  du  sixième  con- 
^  qui  étoit  dans  le  palais,  il  n'y  a  rien  ga- 
N;  car,  ajoute-t-il,  nous  avons  conservé 
^%|eusenient  par  devers  nous  les  actes  de  ce 
^le,  où  sont  les  souscriptions  des  évéques 
•<tle  l'empereur  (3);  et  d'ailleurs  nous  avons 
'^emplâtre  écrit  de  la  main  de  Paul ,  depuis 
f^fque  de  cette  église.  Enfln  il  prie  le  pape  de 
jj  pardonner  le  passé  et  de  lui  envoyer  ses 
*ttressynodiques  en  signe  de  charité  mutuelle, 
'«wne  de  son  côté  il  envoyoit  les  siennes  avec 
^  lettre.  Il  ne  paroit  point  que  le  pape 
'^tantin  y  ait  fait  de  réponse,  mais  le  diacre 
^Satbon  en  mit  copie  à  la  fin  des  actes  du 
^ïiène  concile  avec  un  avertissement  qui 
^Q»ËDce  ainsi  (4). 

Moi  Âgathon,  indigne  diacre  et  garde- 
ries de  la  grande  église  de  Coustantinople , 


t)AD»t 

,^  T«n.  0,  Concil.  p. 
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(3)  P.  1413,  Bî  UIO,  C. 

(4)  Epil.  Agath.  p.  1408, 


protonolaire  et  second  chancelier  du  vénérable 
conseil  patriarcal ,  il  y  a  environ  trente-deux 
ans,  étant  encore  jeune  dans  l'ordre  des  lecteurs 
et  notaires,  je  servis  au  saint  concile  sixième 
œcuménique,  dont  j'écrivis  de  suite  tous  les 
actes  avec  Paul,  de  sainte  mémoire,  depuis  pa- 
triarche de  cette  église,  alors  laïque  et  secré- 
taire de  l'empereur,  et  avec  quelques  autres. 
Je  mis  au  net  de  ma  main  en  lettres  ecclésias- 
tiques tous  les  volumes  des  actes  qui  furent 
scellés  et  déposés  dans  le  palais  impérial  pour 
y  être  gardés  sûrement  avec  la  déGnition  de 
foi  du  même  concile.  J'écrivis  de  même  les  co- 
pies souscrites  de  la  définition  de  foi  qui  furent 
données  aux  cinq  sièges  patriarcaux ,  par  or- 
dre de  l'empereur  Constantin,  de  pieuse  mé- 
moire, qui  l'ordonna  ainsi,  afin  que  la  foi  fût 
à  couvert  de  toute  falsification  ou  altération. 
Or,  Dieu  m'ayantfaitla  grâce  de  vivre  jusqu'à 
ce  jour,  j'ai  résolu  d'écrire  le  présent  exem- 
plaire de  ma  propre  main,  principalement  à 
cause  de  ce  que  je  vais  dire.  Il  racon!e  ensuite 
comment  l'empereur  Philippique  a  fait  brûler 
l'exemplaire  du  sixième  concile  écrit  de  sa 
main ,  qu'il  avoit  trouvé  dans  le  palais ,  comme 
Philippique  a  été  déposé  et  Anastase  couronné 
empereur.  Comme  1  image  du  sixième  concile 
a  été  rétablie,  et  comme  le  patriarche  a  écrit 
au  pape.  Les  trente-deux  ans,  depuis  le  sixième 
tenu  en  six  cent  quatre-vingt-un,  marcjuent 
l'an  sept  cent  treize;  et  les  lettres  ecclésiasti- 
ques, Qont  Agathon  dit  qu'il  se  servit  en  met-^ 
tant  les  actes  au  net,  sont  quelque  forme  par- 
ticulière d'écriture,  apparemment  plus  belle 
que  pour  les  actes  vulgaires.  Au  reste,  ce  récit 
est  important,  pour  faire  voir  avec  quel  soin, 
les  actes  du  sixième  concile  furent  écrits  et 
conservés. 

XXV.  Musulmaus  eo  Espagne. 

En  Espagne ,  le  royaume  des  Goths  fut  éteint 
l'an  sept  cent  treize  (1).  Le  roi  Yitisa  avoit  fait 
aveugler  le  fils  du  roi  Réccsvindc ,  nommé 
Théofrède,  dont  le  fils  Roderic,  étant  soutenu 
par  les  grands,  se  révolta  contre  lui,  le  fit 
aveugler  lui-même ,  et  fut  proclamé  roi,  ère 
sept  cent  quarante-neuf,  l'an  sept  cent  onze  ; 
mais  il  ne  régna  qu'un  an ,  car  l'année  sui- 
vante, sept  cent  douze ,  ère  sept  cent  cinquante, 
l'an  quatre-vingt-treize  de  l'hégire,  les  Arabes 
musulmans,  déjàmaitresderAfrique,  passèrent 
en  Espagne.  Le  gouverneur  d'Afrique,  pour  le 
calife  Oualid,  étoit  un  vieillard,  nommé  Mousa 
ou  Moïse,  qui  y  envoya  d'abord  quelques 
troupes  sous  la  conduite  de  Tarie.  Le  roi  Ro- 
drigue voulut  s'opposer  à  lui  avec  une  armée; 
mais ,  comme  les  Goths  indignés  de  sa  révolte, 
et  jaloux  de  sa  puissance  ne  lui  étoient  pas 
fidèles,  il  fut  défait,  et  les  Arabes  s'établirent  en 
Espagne.  L'année  suivante,  sept  cent  treize, 
Mousa  y  passa  lui-même  et  s'avança  jusqu'à 

(1)  Roder.  ToH.  I.  u,  c  17, 18.  Isid.  Pacen.  p  11. 
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Tolède.  L'archevêque  Sindércde  avoit  fui  de 
peur  des  Arabes,  abandonnant  son  troupeau 
contre  les  canons,  et  s'ctoit  retiré  à  Rome  (1). 
Oppa,  fibdu  roi  Egica,  usurpateur  de  ce  si^e, 
rendit  la  ville  à  Mousa,  oui  nt  mourir  les  prin- 
cipaux ,  et  soumit  toute  l'Espagne  jusqu'à  Sa- 
ragoce,  qu'il  trouva  ouverte  (2).  11  brûloit  les 
viUes,  faisoit  mettre  en  croix  les  citoyens  les 
plus  puissants,  é^geoit  les  jeunes  gens  et  les 
enfants,  et  mettoitla  terreur  partout.  Les  villes 
qui  restoient  demandèrent  la  paix  et  se  sou* 
mirent;  toutefois,  plusieurs  habitants  s'enfui- 
rent dans  les  montagnes ,  et  plusieurs  y  péri- 
rent de  faim  et  de  misère  ;  les  Arabes  firent 
leur  capitale  de  Gordoue,  qui  l'avoit  été  sous 
les  Romains.  Ainsi  finit  le  royaume  des  Goths 
en  Espagne,  ayant  duré  près  de  trois  crats  ans, 
depuis  Fan  quatre  cent  quinze  qu'ils  y  entrè- 
rent, sous  la  conduite  d'Ataulple,  jusqu'à  cette 
annÀ  sept  cent  treize. 

XXVL  Mort  de  Gonstantin.  Grégoire  U,  pape. 

Félix,  archevêque  de  Ra venue,  ayant  été 
rappelé  de  son  exil  (3) ,  se  réconcilia  avec  le 
pape  Gonstantin,  et  donna  sa  confession  de  foi 
et  les  lettres  que  ses  prédécesseurs  avoient  ac- 
coutumé de  remettre  aux  archives  de  l'église 
romaine  ;  aussi  le  pape  le  rétablitdans  son  siège, 
tout  aveugle  qu'il  étoit.  Benoit,  archevêque  de 
Milan,  vint  aussi  à  Rome  pour  faire  ses  priè- 
res, et  se  présenter  au  pape  ;  il  disputa  pour  le 
droit  de  consacrer  l'évê^pie  de  Pavie,  mais  il 
perdit  sa  cause ,  parce  que  de  toute  antiquité 
ce  droit  appartenoit  au  pape.  L'évêque  de  Pavie 
étoit  en  ce  temps4à  Pierre,  illustre  par  sa 
vertu,  et  qui  avoit  gardé  la  virginité,  et  que 
l'Eglise  honore  le  septième  de  mai  (4).  Le  pape 
Gonstantin  mourut  après  sept  ans  de  pontificat, 
et  fut  enterré  à  Saint-Pierre  le  neuvième  avril, 
indiction  treize,  l'an  sept  cent  quinze,  sous 
l'empereur  Anastase.  ifn  une  ordination ,  il 
avoit  fait  dix  prêtres  et  deux  diacres ,  et  en 
divers  lieux  soixante- «pâtre  évêques  (5). 
Après  sa  mort,  le  saint-siége  vaqua  quarante 
jours.  Ensuite  on  ordonna  pape  Grégoire  II , 
natif  de  Rome,  fils  de  Marcel,  et  il  tint  le  saint- 
siège  quinze  ans  huit  mois  et  vingt  jours,  sous 
quatre  empereurs,  Anastase,  Ttùèodose,  Léon 
et  Gonstantin.  11  avoit  été  élevé  dès  sa  tendre 
jeunesse  dans  la  maison  patriarcale  de  Latran, 
sous  le  pape  Sergius,  et  fut  sous-diacre,  sa- 
cellaire  et  bibliothécaire  (6).  Il  suivit  à  Con- 
stantinople  le  pape  Gonstantin ,  et  l'empereur 
l'ayant  interrogé  sur  plusieurs  articles ,  il  sa- 
tisfit à  toutes  ses  (questions  par  d'excellentes 
réponses ,  car  il  étoit  fort  insânit  de  l'Écriture 
samte,  et  s'expliquoit  heureusement.  Ses 
moeurs  étoient  pures ,  son  courage  ferme ,  et  il  1 


soutint  vigoureusement  les  droits  de  l'Église. 
Dès  l'entrée  de  son  pontificat  il  commença  à 
réparer  les  murs  de  Rome ,  mais  divers  incon- 
vÀients  qui  survinrent  l'empêchèrent  d'ache- 
ver. Il  répara  diverses  églises  ruinées,  il  reçut 
de  Jean,  patriarchede  Gonstantinople,  une  lettre 
synodale,  et  y  fit  réponse;  mais  la  m^e  année, 
seconde  de  l'empereur  Anastase,  Jean  fut  dé- 
posé, et  Germam,  évêquede  Gyzique,  trans- 
féré à  Gonstantinople  le  onziènïe  d'août,  in- 
diction treizième.  Tan  sept  cent  quinze  (1). 
L'acte  de  sa  translation  portoit  au'elle  étoit 
faite  par  le  suffrage  et  l'approbation  des  prê- 
tres ,  des  diacres  et  de  tout  le  clergé ,  du  sénat 
et  du  peuple  de  Gonstantinople ,  en  présence 
de  Midiel,  prêtre  et  apocrisiaire  du  siège  apos- 
tolique, et  des  autres  prêtres  et  évêques,  sous 
Tempereur  Arlémius.  Germain  étoit  fils  de 
Justmien .  patrice  que  l'empereur  Constantin 
Pogonat  ut  mourir  pour  avoir  trempé  dans  la 
mort  de  Gonstant ,  son  père,  et  en  fnéme  temps 
il  rendit  Germain  eunuque  (2). 

XXVn.  Anastase  dépo8é.Tliéodose/piiU  Léon,  empereurs. 

Yalid,  calife  des  musulmans ,  ayant  régné 
neuf  ans  et  huit  mois,  mourut  l'an  quatre- 
vingt  -  quinze  de  l'hégire,  sept  cent  quinze 
de  J.-G. ,  et  son  frère  Soliman  lui  suc- 
céda (3).  Il  fit  de  grands  préparatifs  pour  ar* 
mer  une  flotte  contre  les  Romains  ^  ce  que 
l'empereur  Anastase  ayant  appris,  il  voulut 
le  prévenir,  et  arma  promptement  une  flotte 
qu'il  fit  commander  par  Jean,  diacr^de  la 
grande  Eglise,  qui  étoit  alors  logothète  ou  tré- 
sorier général.  Les  troupes  de  l'obsequium,  qui 
étoient  les  plus  puissantes,  se  mutinèrent  à 
Rhodes,  où  étoit  le  rendez- vous  général,  et  tuè- 
rent le  diacre  Jean,  après  quoi  la  flotte  se  dis- 
sipa, et  les  rebelles,  retournant  à  Gonstantino- 
ple, passèrent  à  Adramy  te  en  Natolie,  où,  ajant 
trouvé  un  receveur  des  revenus  publics,  nommé 
Théodose,  qui  ne  songeoit  qu'à  vivre  en  paix, 
ils  le  forcèrent  à  être  leur  chef,  le  proclamè- 
rent empereur,  et  le  rendirent  maître  de  Gon- 
stantinople. Anastase,  ne  pouvant  lui  résister, 
prit  l'habit  monastique,  et  fut  confiné  à  Tbessa- 
lonique,  après  avoir  régné  deux  ans  et  neuf 
mois. 

Théodose  étoit  catholique  comme  lui,  mais 
il  ne  régna  qu'un  an  et  deux  mois.  Léon,  qui 
commandoit  les  troupes  des  provinces  orien- 
tales, tenoit  toujours  le  parti  d'Arthémius  ou 
Anastase,  et  défendoit  ces  provinces  contre  les 
musulmans.  Il  s'avança  jusqu'à  Nicomédie , 
où  il  prit  le  fils  de  l'empereur  Thcodose,  qui, 
se  sentant  le  plus  foible,  consulta  le  patriar- 
che Germain  et  le  sénat  :  et  Léon  lui  ayant 
promis  sûreté,  il  lui  céda  l'empire.  Il  fut  or- 


<l)  Snp.  n.  10. 

;  (9)  Rod.  ni,  c.  10. 
(3}  Anast.  Snp.  n.  17. 


(4)  Paul.  diac.  iv,  Hist. 
c.  ult.  Martyr.  K.  7  mai.  . 

(5)  V.Papb.conat. 
^  (o;  Anait.  etPape. 


(1)  Theophil.  an.  2,  p. 

(i)  Aoasi.  Zonar.  I.  U, 
n.22. 


(3)  Elmacc.  13,U.  Th. 
an.  8.  Ârte.  p.  3ia.  S.  r¥ic« 
p.  33, 34. 
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donné  derc  avec  son  fils,  et  ib  passèrent  le 
n$te  de  leur  vie  en  paix  (1).  Théodose  mou- 
rat  à  Epbèse,  et  fit  mettre  sur  son  tombeau 
krgeyay  c'est-à-dire  en  çrec  santé.  Quelques- 
ttib  disoient  qu'il  s'y  faisoit  des  miracles  (2). 
Ainsi  Léon  fat  reconnu  empereur  le  yingt- 
rinquiéme  de  mars  sept  cent  dix-sept,  et  ré- 
tms  vingt-quatre  ans  (3).  Mais  ces  fréquentes 
nTolations  affoiblirent  exlrt^'mement  Tempire 
d  la  Tille  de  Gonstantinople ,  les  études  s'a- 
néantirent <»  et  Tart  militaire  se  perdit:  les 
nmrtres,  les  captivités,  les  prises  de  villes 
fnrrat  fréquentes,  les  ennemis  couroîent  im- 
punément les  terres  de  l'empire,  et  les  musul- 
mans venoient  jusqu'aux  portes  de  Constanti- 
■npie. 

XXVIII.  Clercs  portant  les  armes. 

L'Italie  étoit  en  proie  aux  Lombards.  Ils 
prirent  Ciimes  au  préjudice  de  la  paix,  et  refu- 
«mt  de  la  rendre,  quelqu'instance  que  le 
pape  Grégoire  II  leur  en  fit,  les  menaçant  par 
â»  lettres  de  la  colère  de  Dieu  pour  cette  su- 
perciierie ,  et  leur  offrant  de  grands  présents 
»  ib  rendoient  cette  ville.  Le  pape  très-affligé, 
mais  se  confiant  en  Dieu ,  s  appliquoit  à  en- 
cDorager  par  ses  lettres  le  peuple  de  Naplcs  et 
leduc  Jean,  qui  y  oommandoit,  suivant  ses  or* 
ibts.  Ils  surprirent  de  nuit  la  ville  de  Gumes , 
ayant  à  leor  tôte  le  duc  Jean  et  un  sous-diacre, 
nuomié  TiiécNlime;  et  le  pape  ne  laissa  pas  de 
donner  pour  la  racheter  trente  livres  d'or  qu'il 
a^oit  promises.  Ce  sous-diacre,  à  la  tête  des 
troupes,  est  remarouable ,  aussi  bien  que  le 
èacre  qui  commandoit  la  flotte  de  l'empereur 
Anastase  (4).  On  voit  quelque  temps  aupara- 
vant Zéoon  y  diacre  de  l'église  de  Pavie,  qui, 
I  étant  revêtu  des  armes  du  roi  Cunibert,  se 
fit  tœr  pour  lui  dans  un  combat. 

Dans  ce  même  temps  du  pape  Grégoire  II, 
Sâvaric,  évéque  d'Auxerre,  étant  de  grande 
■aissaBce ,  oonmiença  à  s'écarter  des  devoirs 
iie  sa  profession,  et  à  s'occuper  d'affaires  tem- 
purdJes  plus  qu'il  ne  convenoit  à  un  évéque  ; 
fo  sorte  qu'il  attaqua  à  main  armée  les  pays 
dOrl^DS,  de  Nevers,  de  Tonnerre,  d'Avalon 
H  de  Troyes,  et  les  joignit  à  ceux  de  son 
obééssaoce  (5).  Enfin,  comme  il  marchoit  avec 
uoe  grande  troupe  vers  la  ville  de  Lyon  pour 
la  subjuguer,  il  périt  d'un  coup  de  foudre; 
ceioît  sous  le  règne  de  Dagobert  III,  l'auto- 
rité  royale  étant  presque  éteinte  en  France , 
et  les  guerres  civiles  fréquentes.  Pépin, 
landen  maire  du  palais ,  étoit  mort  l'an  sept 
GCttt  qoatorze,  au  mois  de  décembre,  après 
avoir  goovenié  pendant  vingt^sept  ans. 

XXDL  Saint  Rigobert,  archevêque  de  Reims. 

n  laissa  entre  autr^  enfants,  Charles,  de- 


J,  Tbeoph.  p.  3S7. 
it)  Gcdr.  km.  l,p.450, 

.3)  S.  Ilk.  p.  a4,  B. 


(i)  Paul.  diac.  v,  Hist.  c. 
40. 

(5)  T.  \,  ib.  Lat).  Hist. 
Ep.  Ânt.  c.  26. 


puis  surnommé  Martel,  à  qui  la  même  année 
naquit  un  fils  qui  fut  baptisé  par  saint  Yille- 
brod,etnommé Pépin,  comme  son  aïeul.  Char- 
les succéda  à  la  puissance  de  son  père ,  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  opposition ,  principalement 
de  la  part  de  Reinfroi,  maire  du  palais  d'Aus- 
trasie,  et  de  Chilpéric  II,  qu'il  avoit  fait  dé- 
clarer roi.  Charles,  leur  faisant  la  guerre,  vou- 
lut se  saisir  de  Reims ,  mais  il  en  trouva  les 
portes  fermées  ;  et  saint  Rigobert,  qui  en  étoit 
évéque,  s'étoit  saisi  des  clefs.  Il  logeoit  sur 
une  des  portes,  et  Charles  lui  cria  de  la  faire 
ouvrir,  afin  qu'il  pût  aller  faire  ses  prières  à 
Téglise  Notre-Dame  (1).  Saint  Ris^obert  lui 
répondit  :  Je  ne  vous  ferai  point  ouvrir  que 
je  ne  voie  quel  sera  l'événement  de  cette  que- 
relle; car  ie  ne  veux  pas  vous  abandonner 
cette  ville  dont  je  suis  chargé,  pour  la  piller 
comme  vous  en  avez  déjà  pillé  d'autres,  (ùhar^ 
les  en  colère  le  menaça  que,  s'il  revenoit  victo- 
rieux, il  ne  le  laisseroit  nas  à  Reims.  Il  tint 
parole,  et,  étant  devenu  le  maUre,  il  chassa 
saint  Rigobert  de  son  siège,  quoique  ce  saint 
évéque  mt  son  parrain,  et  mit  à  sa  place  Mi- 
Ion,  qui  jouissoit  déjà  de  l'évéché  de  Trêves, 
quoiqu'il  ne  fût  clerc  que  par  la  tonsure ,  et 
qui  occupa  injustement  ces  deux  grands  sièges 
pendant  quarante  ans. 

Saint  Rigobert  avoit  succédé  dans  le  siège 
de  Reims  à  saint  Rieul,  dont  il  étoit  parent  (2). 
Il  rétablit  la  discipline  dans  son  clergé,  et  fut 
le  premier  qui  leur  fit  un  trésor  commun  du 
revenu  de  plusieurs  terres  qu'il  leur  donna. 
On  en  compte  six  qui  comprenoient  plus  de 
quarante  manses  ou  familles,  et  dont  la  prin- 
cipale étoit  Grermicourt,  que  Pépin  lui  avoit 
donnée.  Le  clergé  de  Reims  vivoit  du  revenu 
de  ses  terres,  et  les  serfs  qui  les  habitoient 
lemr  rendoient  toutes  sortes  de  services,  comme 
de  faire  la  cuisine,  chauffer  le  bain,  enterrer 
les  morts.  Saint  Rigobert ,  étant  banni  de  son 

Says,  se  retira  en  Gascogne  ;  car  l'Aquitaine 
toit  du  parti  de  Chilpéric.  On  lui  permit  en- 
suite de  revenir  à  Reims,  mais  sans  le  rétablir 
dans  son  siège  ;  et  il  se  contenta  d'avoir  la  li- 
berté de  dire  k  messe  sur  l'autel  de  Notre- 
Dame  ,  et  de  visiter  quelques  autres  églises. 
Il  dcmeuroit  à  Germicourt,  où  il  mourut,  l'an 
sept  cent  trente-trois ,  le  quatrième  de  jan- 
vier, jomr  auquel  l'Eglise  honore  sa  mémoire; 
son  corps  fut  depuis  transféré  au  monastère 
de  Saint-Thierry  (3). 

XXX.  Gapitalaire  de  Grégoire  II. 

Les  conversions  continuoient  dans  la  Ger- 
manie, et  nous  trouvons  un  capittilaire  ou 
instruction,  donné  par  le  pape  Grégoire  II  à 
Martinieu,  évéque ,  George,  prêtre ,  et  Doro- 
thée, sous-diacre,  tous  deux  de  l'église  ro- 


(1)  Flod.  Hist.  II,  c.  12. 

(2)  Hinem.  PraïS.in  Vil. 
S.  Kigod.  riod.  II,  ilist.  c. 


ll.Vit.  ap.  BoII.  ijan.  101, 
p.  174 
(3)  Mart.R.  4Jaa. 
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maine,  qu'il  envoyoit  en  Bavière  (1).  Ce  capi- 
tulaire  est  daté  du  quinzième  mars,  la  troisième 
année  de  Tempereur  Anastase,  c'est-à-dire 
Tan  sept  cent  seize,  il  contient  treize  articles  ; 
et  le  pape  y  parle  à  peu  près  ainsi  : 

Après  avoir  rendu  nos  lettres ,  tous  délibé- 
rerez avec  le  duc  de  la  province  pour  faire 
une  assemblée  des  prêtres,  des  juges  et  de  tous 
les  principaux  de  la  nation;  et,  ayant  examiné 
les  prêtres  et  les  ministres ,  vous  donnerez  le 
pouvoir  de  sacrifier,  de  servir  et  de  chanter  à 
ceux  dont  vous  trouverez  l'ordination  cano- 
nique et  la  foi  pure,  et  leur  ferez  observer  la 
tradition  de  l'église  romaine;  vous  défendrez 
aux  autres  toute  fonction,  et  leur  donnerez  des 
successeurs;  vous  pourvoirez  en  chaque  église 
que  l'on  y  célèbre  la  messe,  les  offices  du  jour 
et  de  la  nuit,  et  la  lecture  des  saintes  Écritu- 
res ;  vous  établirez  des  évéchés ,  ayant  égard 
à  la  distance  des  lieux  et  à  la  juridiction  de 
chaque  duc,  et  vous  réglerez  les  dépendances 
de  chaque  siège;  s'il  y  en  a  trois,  quatre  ou 
plus,  vous  réserverez  le  principal  siège  pour 
un  archevêque  ;  et,  ayant  assemblé  trois  évé- 
ques,  vous  en  ordonnerez  de  nouveaux,  par 
l'autorité  de  saint  Pierre;  si  vous  trouvez  un 
homme  digne  de  remplir  la  place  d'archevê- 
que, vous  nous  l'enverrez  avec  vos  lettres, 
ou  vous  l'amènerez  avec  vous.  Si  vous  n'en 
trouvez  pas  de  capable,  vous  nous  le  ferez 
savoir,  afin  que  nous  en  envoyions  d'ici. Vous 
recommanderez  à  ceux  que  vous  ordonnerez 
évêques  de  ne  point  faire  d'ordinations  illicites, 
maniuant  en  particulier  les  irrégularités,  de 
conserver  les  biens  de  l'Eglise,  et  en  faire 

Iuatre  parts,  de  ne  faire  les  ordinations  que 
ans  les  temps  marqués,  et  n'administrer  le 
baptême  qu*à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  hors 
les  cas  de  nécessité.  Au  reste,  toute  la  religion 
est  soumise  à  l'évêque,  et  tous  les  chrétiens 
obligés  à  lui  obéir  (2). 

Touchant  le  mariage,  enseignez  qu'on  ne 
doit  ni  le  condamner  sous  prétexte  de  conti- 
nence, ni  donner  occasion  à  la  débauche,  sous 
prétexte  de  mariage.  Défendez  le  divorce ,  la 
polygamie ,  les  conjonctions  incestueuses  entre 
parents  ;  enseignez  que  la  continence  est  préfé- 
rable au  mariage  ;  ne  permettez  pas  que  Ton 
juge  immonde  aucune  viande,  sinon  celle  qui 
aura  été  immolée  aux  idoles,  ou  que  Ton 
s'arrête  ni  aux  songes ,  ni  aux  augures.  Dé- 
fendez les  enchantements,  les  maléfices  et  les 
observations  de  certains  jours;  défendez  de 

{'eûner  le  dimanche ,  et  aux  fêtes  de  Moël ,  de 
'Epiphanie  et  de  l'Ascension ,  et  de  recevoir 
les  offrandes  de  ceux  qui  sont  en  division.  En- 
seignez que  tous  ont  besoin  de  pénitence  pour 
les  péchés  journaliers  ;  enseignez  la  résurrec- 
tion des  corps  et  l'éternité  des  peines  de  l'en- 
fer, rejetant  ceux  qui  prétendent  que  les  dé- 


(1)  BiTlèretom.eyCoiic. 

p.  mi. 


(S)  G.  t,a,8,4>5,e. 


mons  reviendront  à  la  dignité  angélique  (1). 
Telle  est  l'instruction  du  pape  Grégoire  II , 
pour  la  Bavière. 


XXXI.  Saint  Rapert  de  SalUbourg. 

Cette  province  avoit  alors  deux  évêques 
fameux ,  saint  Rupert  de  Saltzbourg  et  saint 
Corbinien  de  Frisingue ,  tous  deux  François. 
Saint  Rupert  ou  Robert,  suivant  notre  pro- 
nonciation ,  étoit  de  la  race  des  rois  de  France, 
et  évêque  de  Worines  la  seconde  année  du  rè- 
gne de  Chilpéric  III ,  l'an  six  cent  quatre- 
vingt-seize  (â).  Sa  réputation   étant   venue 
jusqu'à  Théodon,   duc   de  Bavière,  il    lui 
envoya  des  députés  pour  le  prier  instamment 
de  venir  instruire  la  province  du  Norique.  Le 
saint  évêque  y  envoya  d'abord  des  missionnai- 
res ,  puis  il  y  alla  lui-même  ;  et  le  duc,  plein  de 
joie,  vint  au  devant  jusqu'à  Ratisbonne,  où  il  le 
reçut  avec  grand   honneur.   Saint  Rupert, 
l'ayant  instruit  tant  de  la  morale  que  de  la  foi 
catholique,  le  baptisa  avec  plusieurs  de  la  na- 
tion ,  tant  des  nobles  que  du  peuple.  Il  est  cer- 
tain que ,  dès  le  temps  du  roi  Théodoric  V  , 
les  Bavarois  avoient  reçu  la  religion  chré- 
tienne, comme  il  paroit  par  leurs  lois.  Il  faut 
donc  croire  qu'il  s'y  étoit  mêlé  des  hérétiques 
dont  le  baptême  étoit  nul ,  comme  des  bonosia- 
ques  ou  pnoliniens,  ou  que  la  négligence  des 
rois  fainéants  les  avoit  laissé  retomber  dans 
l'idolâtrie. 

Le  duc  Théodon ,  étant  converti ,  promit  à 
saint  Rupert  de  choisir  un  lieu  pour  établir 
un  siège  épiscopal ,  et  de  bâtir  des  églises  et 
des  logements  pour  les  ecclésiastiques.  Le  saint 
évêque  s'embarqua  sur  le  Danube,  et  vint 
jusqu'aux  frontières  de  la  Pannonie  inférieore, 
prêchant  la  foi.  En  revenant,  il  arriva  à  Lau- 
réac,  autrefois  métropole  du  Morique,  et  à 
présent  nommé  Lorch ,  où  il  guérit  plusieurs 
malades  par  ses  prières,  et  convertit  plusieurs 
personnes.  Ensuite,  ayant  appris  qu'en  un  lieu 
nommé  Juvare  il  y  avoit  eu  quantité  d'édi- 
fices merveilleux  alors,  presque  ruinés  et  cou- 
verts d'arbres,  il  y  alla  lui-même ,  et  demanda 
ce  lieu  au  duc  Théodon,  qui  le  lui  accorda 
volontiers  avec  les  terres  des  environs  à  Té- 
tendue  de  deux  lieues.  Saint  Rupert  y  élablit 
son  siège  épiscopal,  bâtit  une  belle  église  en 
l'honneur  de  saint  Pierre,  avec  un  cloître  et 
les  logements  des  clercs,  c'est-à-dire  des  moi- 
nes, pour  y  célébrer  l'office  tous  les  jours.  Ce 
monastère  de  saint  Pierre  de  l'ordre  de  saint 
Benoit  subsiste  encore  à  présent  à  Saltzbourg, 
qui  est  l'ancienne  Juvare;  mais  le  siège  épis- 
copal a  été  transféré  i  Téglise  de  Saint- 
Rupert. 

Ce  saint  évêque,  ayant  besoin  d'ouvriers 
pour  l'aider  à  prêcher  l'Evangile,  retourna  en 

(I)  G.  7, 8, 9, 10,  If ,  ta,       (8)  Act.  SS.  Ben.  (om.  p; 
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jim  pajs,  et  en  amena  douze ,  avec  Erentnide, 
9oiéce,qai  s*étoit  consacrée  à  Dieu  (1).  Il 
foodapour  elle  un  monastère  en  Thonneur  de 
kSuDle-Vierge,  sur  une  montagne  prochaine. 
Od  le  nomma  Monberl,  c'est-à-dire  le  mont 
ks  Ko&nains,  et  elle  en  fut  la  première  ab- 
ksse.  11  [continuoit  à  visiter  assidûment  tout 
If  pys,  à  bâtir  des  églises ,  et  à  ordonner  des 
rkrcs.  EnGn,  après  s*étre  donnéun  successeur, 
floioiinit  Fan  sept  cent  dix-huit,  le  jour  de 
Piques,  vingt-septième  mars ,  jour  auquel  l'E- 
glise  honore  sa  mémoire  (2) . 

XXXn.  Saint  Corbinien  de  Frisingue. 

Saiot  Corbinien  étoit  né  à  Châtres,  près  de 
Puis.  Dès  sa  jeunesse ,  il  se  donna  à  Dieu ,  et 
ut  retira  près  de  l'église  de  Saint-Germain  de 
Chaires,  où  avec  ses  domestiques  il  forma  un 
petit  monastère  (3).  Plusieurs  personnes  ve- 
BMent  recevoir  ses  instructions ,  et  lui  faisoient 
des  offrandes,  dont  il  ne  prenoit  que  le  néces- 
fâre  pour  vivre ,  et  donnoit  le  reste  aux  pau- 
vres. Sa  réputation  vint  jusqu'à  Pépin ,  maire 
dQ  palais,  qui  se  recommanda  à  ses  prières  ; 
ft,  comme  les  plus  grands  seigneurs  venoient 
k  visiter,  il  quitta  sa  cellule  au  bout  de  qua- 
torze ans  de  retraite,  s'en  alla  à  Rome,  et  se 
présentaau  pape,  qui  devoit  être  Constantin  11 
loi  découvrit  ses  peines  intérieures,  et  la 
(Tiiote  qu'il  avoit  que  les  visites  et  les  offran- 
des des  séculiers  ne  fussent  cause  de  sa  perte  ; 
oab  le  pape ,  ayant  pris  l'avis  de  son  conseil , 
cnil  devoir  mettre  une  si  grande  lumière  sur 
ie  chandelier,  et  l'ordonna  évéque  :  l'ayant 
(ail  passer  partout  les  degrés ,  il  lui  donna  le 
pllium  et  le  pouvoir  de  prêcher  pr  tout  le 
Donde  avec  la  bénédiction  de  samt  Pierre. 
Corbinien  se  soumit,  quoiqu'avecune  extrême 
répognance ,  et  revint  prêcher  par  toute  la 
bide  avec  un  grand  succès,  tant  sur  les  peu- 
ples que  sur  les  moines  et  le  clergé.  La  négli- 
ence  de  la  plupart  des  évêques,  et  la  chute 
delà  discipline  dans  les  Gaules,  avoit  apparem- 
Mt  excité  le  pape  à  cette  mission  extraordi- 
naire. 

Saint  Corbinien,  allant  trouver  Pépin  qui 
i avoit  mandé,  renœntra  un  voleur,  nommé 
Albert,  que  Ton  aDoit  pendre,  et ,  n'ayant 
pQ  obtenir  que  l'exécution  fût  différée  jusqu'à 
'^qa'il  eût  parlé  à  Pépin ,  il  tira  à  part  le  vo- 
^QT,  lui  fit  faire  une  ccmfession  de  tous  ses  pé- 
^,  et  promettre  de  changer  de  vie  et  de 
<l<ùUer  le  siècle;  il  lui  flt  le  signe  de  la  croix 
^la  tête  et  sur  la  poitrine ,  et  le  laissa  entre 
les  mains  des  exécuteurs  (4).  Enfin,  il  continua 
^  chemin ,  et  pria  Pépin  de  lui  donner  Adal- 
J^nf  on  mort.  L'ayant  obtenu,  il  envoya 
w  lieu  du  supplice ,  où  il  se  trouva  encore  vi- 
vant le  troisième  jour  au  soir.  On  regarda  cet 


X  Ad.  t.  3,  p.  48. 
'iMutyrol.  Rom.  Vt 
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(3)  Act.  SS«  Ben.  t.  5,  p. 
600. 
(«)  C.  7. 


événement  comme  un  miracle  ;  et  Adalbert , 
sincèrement  converti ,  s'attacha  à  son  libérateur, 
et  fut  un  de  ses  plus  fidèles  disciples.  Cepen- 
dant saint  Corbinien ,  ne  pouvant  souffrir  les 
respects  qu'on  lui  rendoit,  se  retira  à  son  an- 
cien monastère  de  Saint-Germain  de  Châtres, 
et  y  demeura  encore  sept  ans.  Mais,  comme  sa 
réputation  croissoit  toujours ,  il  résolut  de  re- 
tourner à  Rome ,  et  de  demander  au  pape  de 
le  décharger  de  l'épiscopat ,  et  lui  permettre 
de  vivre  du  travail  de  st%  mains  dans  un  mo- 
nastère, sous  la  conduite  d'un  supérieur. 

Pour  se  mieux  cacher  il  évita  le  grand  che- 
min par  les  Gaules ,  et  ]iassa  par  la  Germanie , 
il  arriva  dans  la  Norique,  où  il  s'arrêta 
quelque  temps  à  prêcher  pour  fortifier  dans 
la  foi  ce  peuple  nouvellement  converti  par  les 
travaux  ae  saint  Rupert.  11  fut  très-bien  reçu 
par  le  duc  Théodon ,  par  ses  enfants  et  les  sei- 

Sueurs  du  pays ,  qui,  dans  la  première  ferveiur 
e  leur  conversion,  chérissoient  les  évêques. 
Le  duc  le  pria  de  venir  chez  lui ,  et,  n'ayant 

Îu  le  retenir,  le  renvoya  chargé  de  présents. 
*héodon  lui-même  sala  à  Rome  vers  ce 
temps-là ,  l'an  sept  cent  seize ,  indiction  qua- 
torzième, et  fut  le  premier  de  sa  nation 
qui  fit  ce  pèlerinage.  11  mourut  peu  de  temps 
après. 

Son  fils  Grimoald ,  à  qui  il  avoit  donné  le 
gouvernement  d'une  province,  reçut  aussi 
saint  Corbinien  en  passant  ;  et ,  ayant  goûté  ses 
instructions ,  il  le  supplioit  de  ne  le  point  quit- 
ter, offrant  de  lui  donner  une  part  dans  son 
domaine  avec  ses  enfants  (1).  Enfin ,  il  le  fit 
conduire  par  ses  officiers  jusqu'en  Italie. 

Saint  Corbinien ,  étant  arrivé  à  Rome  pour 
la  seconde  fois ,  l'an  sept  cent  dix-sept ,  comme 
l'on  croit ,  se  présenta  au  pape  Grégoire  11 ,  et 
se  jeta  à  ses  pieds  (2).  Le  pape  le  fit  asseoir 
auprès  de  lui;  et  le  saint  évêque,  lui  ayant 
offert  de  grands  présents ,  lui  expliqua  tout 
ce  qui  lui  déplaisoit  dans  sa  vie  ,*  comme  ou 
l'accabloit  d'honneurs  et  de  biens,  sans  que  la 
clôture  ni  les  murailles  pussent  le  mettre  en 
sûreté ,  le  conjurant  avec  larmes  de  le  délivrer 
de  la  dignité  dont  le  saint-siège  l'avoit  chargé, 
et  de  lui  permettre  de  s'enfermer  dans  un  mo- 
nastère, ou  lui  donner  dans  un  bois  écarté 
qudque  petit  champ  à  cultiver.  Le  pape  ad- 
mirant son  humilité  le  congédia ,  et  assembla 
un  concile ,  où  il  fut  conclu  tout  d'une  voix 
que  Corbinien  devoit  retourner.  Le  pape  le  fit 
venir,  et  le  saint  homme  ne  pouvant  résister 
aux  raisons  des  assistants  ni  à  l'autorité  du 
pape ,  il  se  retira  de  Rome  fort  triste ,  et  re- 
tourna en  Bavière. 

Il  fut  arrêté  par  les  gardes  que  le  duc  Gri- 
moald avoit  mis  sur  la  frontière,  avec  ordre 
de  ne  le  point  laisser  passer ,  qu'il  ne  promit 
d'aller  trouver  le  duc  (3).  Mais  le  saint  homme, 
étant  arrivé  à  son  palais,  lui  manda  qu'il  ne 


(1)  Anast.  in  Greg.  n. 
(S)  Vita  c.  15,  et  ibid. 
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la  verroit  point  qu'il  n*eût  quitté  Piltrade, 
yeuve  de  son  frère  Théodoalde,  qu'il  avoit 
épousée  ;  et .  comme  le  prince  n'obéissoit  pas , 
il  demeura  rerme  dans  son  refus,  leur  faisant 
parler  continuellement  pour  les  amener  à  la 
pénitence.  Au  bout  de  quarante  jours ,  ils  pro- 
mirent de  se  séparer;  ci  le  saint  évéque  les  fit 
venir  en  sa  présence.  Ils  se  prosternèrent  tous 
deux,  et,  lui  embrassant  les  pieds,  confessè- 
rent qu'ils  avoient  grièvement  péché.  Saint 
Gorbinien  leur  mit  la  main  sur  la  tète,  y  fit  le 
signe  de  la  croix ,  et  leur  imposa  pour  péni- 
tence des  aumônes,  des  jeûnes  et  des  prières. 
Ensuite  il  entra  dans  la  maison,  et  mangea 
avec  eux.  Il  établit  son  siège  à  Frisingue,  au- 
paravant nommé  Fruxine ,  où  il  fit  ^tir  une 
église  en  l'honneur  de  la  Sainte-Vierge  et  de 
saint  Benoit,  et  y  mit  des  moines  pour  faire 
l'office  (l).Teis  furent  les  commencements  des 
églises  de  Bavière. 

XXXm.  Mont  Cassin  rélabU. 

Cependant  le  pape  Grégoire  II  travailloit  à 
lélablir  en  Italie  la  discipline  monastique. 
Pour  relever  le  monastère  du  mont  Cassin, 
ruiné  par  les  Lombards,  environ  cent  quarante 
ans  auparavant,  il  y  envoya  Pétronax,  citoyen 
de  Bresse,  qui ,  étant  venu  à  Rome  par  piété, 

Î^  avoit  embrassé  la  vie  monastique  (2).  Avec 
ui  le  pape  envoya  quelques  frères  du  mona- 
stère de  Latran,  fondé  du  temps  du  pape  Pe- 
lage II,  parles  moines  du  mont  Cassin,  réfugiés 
à  Rome.  Pélronax  et  sa  troupe,  étant  arrivés 
au  mont  Cassin.  y  trouva  quelques  solitaires 
qui  vivoient  en  grande  simplicité ,  dans  les 
ruines  de  l'ancien  monastère.  Ils  formèrent 
avec  eux  une  même  communauté,  dont  ils 
établirent  pour  supérieur  Pétronax,  qui  fut 
ainsi  le  sixième  abbé  depuis  saint  Benott.  Il 
rétablit  le  monastère,  augmenta  l'ancienne 
église  de  Saint  Martin ,  et  y  éleva  un  autel  en 
l'honneur  de  la  Sainte-Vierge  et  des  saints 
martvrs  Faustin  et  Jovite,  et  y  mit  le  bras  de 
l'un  d'eux  qu'il  avoit  apporté  de  Bresse,  sa  pa- 
trie ,  où  ces  saints  avoient  souffert  le  martjre. 
Ainsi  dès  lors,  on  divisoit  les  reliques  en  Occi- 
dent. Ce  rètablissemeotdumont  Cassin  arriva 
l'an  sept  cent  dix-huit,  et  depuis  ce  temps  il 
fut  très-fameux ,  et  considéré  comme  la  source 
d'où  l'on  devoit  puiser  la  pure  observance  de 
la  règle  de  saint  Benoit.  Pétronax  fut  considé- 
rablement aidé  dans  cette  oeuvre  par  les  trois 
coiJsins  Paldon,  Tason  et  Talon,  qui,  environ 
quinzeans  auparavant,  avoient  (bndé  le  mona* 
stère  de  Saint-Vincent,  prés  la  source  du  Vul- 
turne  à  douze  milles  ou  quatre  lieues  du  mont 
Cassin  (3). 
Le  pape  Grégoire  JI  rétablit  encore  à  Rome 


(1)  Otto.  Frisîng.  llv.  V, 
Chr. 
,  (S)  Sup.Uv.X]UUV,Q.a4. 


Paal  diac.  Hist.  Léo.  mars. 
Cbr.  Cas6,  lib.  i,  e.  4. 
(3)  Sup.  n.  6. 


les  monastères  qui  étoient  près  de  l'église  de 
Saint-Paul,  réduits  en  solitude  depuis  long- 
temps, et  y  établit  des  moines  pour  chanter 
les  louanges  de  Dieu  jour  et  nuit  (1).  Toutefois 
il  y  avoit  un  monastère  d'hommes  dansTéglise 
même  de  Saint-Paul,  l'an  sept  cent  treize,  sous 
le  pape  Constantin  (2).  Grégoire  II  fit'  encore 
un  monastère  d'un  hôpital  de  vieillards,  qui 
étoit  derrière  l'église  deSainte-Marie-Majeure, 
et  rétablit  le  monastère  de  Saint-André ,  dit  de 
Barbara ,  tellemiînt  abandonné ,  qu'il  n'y  res- 
toit  pas  un  moine.  L'une  et  l'autre  commu- 
nauté venoicnt  chanter  l'office  tous  les  jours  et 
toutes  les  nuits  dans  l'église  de  SainterMarie. 
Après  la  mort  d'Honesta,  mère  du  pape  Gré- 

!pre ,  il  donna  à  Dieu  sa  maison ,  et  y  bâtit  de 
ond  en  comble  un  monastère  en  l'honneur  de 
sainte  Agathe,  auqud  il  donna  des  maisons 
dans  la  ville  et  des  terres  à  la  campagne.  11 
fit  dans  la  même  église  de  Sainte-Agathe  uu 
ciboire  ou  tabernacle  d'argent,  du  poids  de  sept 
cent  vingt  livres ,  six  arcs  d'argent  de  quinze 
livres  cl^cun ,  et  dix  corbeilles  de  douze  li- 
vres, sans  les  autres  offrandes.  Tout  cet  argent 
monte  à  neuf  cent  trente  livres,  autrement 
mille  trois  cent  quatre-vingt-quinze  marcs. 

XXXIV.  Fin  de  »aint  Céolfrid. 

I 

LesAnglois  oontinuoient  leurs  pèlerinages  à 
Rome ,  et  saint  Céolfrid ,  abbé  de  Viremouth , 
finit  ses  jours  en  y  retournant  (3).  Voyant  (jue 
son  grand  âge  ne  lui  permettoit  plus  d'm- 
struire  ses  disciples ,  ni  de  leur  montrerrexem- 

f)le  de  la  régularité  jiarfaite  ,  après  y  avoir 
ong-temps  pensé,  il  jugea  plus  à  propos  de 
faire  élire  un  autre  abbé,  et  d'aller  mourir 
à  Rome ,  où  il  avoit  déjà  été  en  sa  jeunesse 
avec  saint  Benott  Biscop,  son  maître.  Les  moi- 
nes s'efforcèrent  de  le  retenir  en  pleurant ,  et 
lui  embrassant  les  genoux.  Mais  il  se  pressa 
de  partir  craignant  de  mourir  en  chemin ,  ou 
d'être  retenu  par  les  seigneurs  du  pays  :  et  le 
troisième  jour,  depuis  qu'il  eut  déclaré  son  des- 
sein ,  on  célébra  la  messe  de  grand  matin ,  les 
assistants  y  communièrent ,  et  puis  ils  s'as- 
semblèrent dans  l'église  de  Saint-Pierre ,  et 
il  leur  donna  la  paix  sur  les  degrés  de  Tau  tel , 
l'encensoir  à  la  main.  On  chanta  les  litanies, 
interrompues  par  les  gémissements  des  frères, 
et  on  entra  dans  l'oratoire  de  saint  Laurent  qui 
étoit  au  dortoir ,  où  il  l«ur  dit  le  dernier  adieu, 
Ils  les  conduisirent  jusqu'au  bord  de  la  rivièr« 
avec  une  croix  d'or  et  des  cierges  allumés,  porn 
tés  par  des  diacres.  Ils  se  mirent  à  çenoux ,  il 
fit  encore  une  prière,  puis  il  partit  avec  sa 
suite,  laissant  environ  six  cents  moines  dam 
les  deux  monastères  de  Jaron  et  de  Viremouth^ 
Sitôt  qu'il  fut  parti ,  ils  élurent  tous  d'une  yoiii 
pour  leur  abbé  Hudicrt,  qui  aussitôt  alla  trou- 


(1)  Anast. 

(2)  Act.  ap.  R.  Y.  n.  an. 
J  713,  n.  7. 


(3)  Ben.deScx.  Act.VU 
ei  Ben.  t.  2,  Act.  SS.  Bea 
p.  1010,  et  t.  3,  p.  202. 
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saint  Céolfrid ,  car  il  n'a  voit  pas  encore 
pttféla  mer.  Il  approuva  ce  choix,  et  prit 
même  du  noiivol  abbé  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  le  pape  Grégoire  II;  mais, 
Mant  en  France,  il  tomba  malade,  et  mourut  a 
Lanières,  le  vendredi  yingt-cinquième  de  sep- 
lflnt>re.  Tan  sept  cent  seize,  Agé  de  soixante* 
qnatorce  ans ,  dont  il  avoit  été  prêtre  quarante- 
$fpc  ans ,  et  abbé  trente-cinq.  Il  fut  enterré 
ém  le  monastère  des  saints  martyrs  Speusi  ppe, 
£3eosippe  et  Mélésippe ,  à  demi-lieue  de  la 
TiUe.  aaJQord'hui  nommé  Saint-Géome,  pour 
dire  les  saints  jumeaux. 

La  même  année  sept  cent  seize,  les  moines 
libeniois  de  Tlle  de  Hy  quittèrent  enfin  leur 
sdiisnie,  et  se  rangèrent  à  Tobservance  de  ré- 
alise catholique  touchant  la  pâque  et  la  tonsure 
^cciêsiasliqDe(l).  Dieu  se  servit  pour  un  si 
;Taad  bien  de  saint  Egbert,  Anglois,  qui  avoit 
embrassé  la  vie  monastique  en  Irlande.  Etant 
faan  an  monastère  de  Uy,  il  y  fut  reçu  avec 
beanooup  d'bonneor  ;  et ,  comme  il  étoit  très- 
bien  instruit  et  trés-zâé,  il  persuada  à  ces 
bans  moinea  de  quitter  leur  mauvaise  tradi- 
liûn.  On  croit  qu'ils  prirent  en  même  temps 
b  régie  de  saint  Benoit.  Saint  Egbert  demeura 
encore  treize  ans  dans  cette  lie,  et  y  mourut 
Tan  sept  cent  yinfft-six,lejour  de  PAques, 
Tingt-qnatrième  d  avril,  jour  auquel  l'Église 

'     (2). 


XHY.  CommifnceroeDl  de  saint  Booifaoe  de  Mayence. 

La  plus  grande  lumière  de  Téglise  d*  Angle- 
tore  en  ce  temps-là  fut  saint  Boniface ,  apô- 
tre de  r  Allemagne.  Il  naquit  à  Wcssex,  et 
romme  Von  croit  à  Kirlon  ^  dans  la  comté 
de  Oevonsfajre,  vers  Tan  six  cent  quatre- 
^ingt(3).  Son  nom  anglois  étoit  AVinfrid ,  et 
drs  renJance  U  embrassa  la  vie  monastique, 
au  même  lieu  où  estaujourd'hui  la  ville  d'Excs- 
ter.  Ensuite  il  passa  dans  le  monastère  de 
Nnscelle,  où  les  études  étoient  meilleures.  Il 
y  apprit  la  grammaire,  la  poétique  et  les  in- 
terprétatioiis  de  TEcriture  sainte ,  tant  dans  le 
SfPtts  historique  et  littéral ,  que  dans  les  sens 
ipiritnels,  et  fut  ensuite  lui-même  employé  à 
les  enseigner.  Son  abbé  le  fit  ordonner  prêtre 
ï  r^e  <|e  trente  ans ,  vers  Tan  sept  cent  dix, 
après  ^iKH  il  commença  avec  un  grand  zèle  à 
instruire  les  peuples,  et  travailler  au  salut  des 
âmes  (f }.  Une  affaire  pressée  ayant  obligé  les 
êvéques  de  la  province  à  tenir  un  concile  sans 
attendre  les  ordres  de  Brituald ,  archevêque 
àf  CantiCNrbéry,  on  lui  envoya,  avec  la  permis- 
sion da  roi  Ina ,  le  prêtre  Winfrid  pour  lui  en 
rendre  compte ,  et  depuis  ce  temps  les  évêques 
rappdèrent  souvent  aux  conciles. 

Loîn  de  se  plaire  à  FesUme  qu'il  avoit  ac- 


<i)  Be4.  5,  Hift.  e.  SS. 
U9%.  taHL  a,  SS.  Ben.  p. 
i^i  MartjT.  HUêg. 


(8)  Act.  SS  B.  t.  i,  p.  i, 
etc.  89. 
(4)  G.  3^  4. 


quise,  il  résolut  de  quitter  son  pays  pour  tra- 
vailler à  la  conversion  des  infidèles;  et ,  ayant 
obtenu  avec  peine  le  consentement  de  son  aobé, 
et  de  la  communauté ,  il  partit  accompagné  de 
deux  autres  moines,  et  passa  en  Frise,  vers 
Tan  sept  cent  seize.  Mais  il  y  trouva  la  guerre 
allumée  entre  Charles,  prince  des  François,  et 
le  roi  Ratbod,  qui  avoit  rétabli  Tidolâtrie  dans 
la  Frise,  auparavant  sujette  aux  François, 
et  persécutoit  les  chrétiens.  Winfrid  vint  à 
Utrecht  lui  parler;  mais,  voyant  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  faire  pour  la  religion  dans  ce  pays, 
il  repassa  en  Angleterre  avec  ses  compagnons, 
et  retourna  au  monastère  de  Nuscelle. 

Le  roi  des  Frisons  avoit  écouté  les  instruo* 
tions  de  saint  Vulfran ,  et  étoit  prêt  à  recevoir 
le  baptême.  Il  entroit  déjà  dans  les  fonts^ 
quand  il  conjura  le  saint  évêque  de  lui  dire  ou 
éioit  le  plus  grand  nombre  des  rois  et  des  prin* 
ces  de  la  nation  des  Frisons ,  s'ils  étoient  au 
paradis  qu'il  lui  promettoit,  ou  dans  l'enfer 
dont  il  le  menaçoit  (  1  ) .  Ne  vous  y  trompez  pas, 
seigneur,  dit  saint  Vulfran,  les  princes  vo# 
prédécesseurs ,  qui  sont  morts  sans  baptême , 
sont  certainement  damnés;  mais  quiconque 
croira  désormais ,  et  sera  baptisé ,  sera  dans  la 
joie  étemelle  avec  Jésus-Christ.  Alors  Ratbod 
retira  le  pied  des  fonts  baptismaux,  et  dit  : 
Je  ne  me  puis  résoudre  à  quitter  la  compagnie 
des  princes ,  mes  prédécesseurs,  pour  demeu- 
rer avec  un  petit  nombre  de  pauvres  dans  ce 
royaume  céleste.  Je  ne  puis  croire  ces  nou** 
veautés,  et  j'aime  mieux  suivre  les  anciens 
usages  de  ma  nation.  Quoi  que  lui  pût  dire 
saint  Yulfran,  il  demeura  dans  son  opiniâ- 
treté ,  tandis  que  plusieurs  Frisons  se  oonver- 
tissoient. 

Il  ne  laissa  pas  ensuite  de  demander  saint 
YilldM'od,  qui  prêchoit  dans  le  même  pays, 
pour  le  consulter  avec  saint  Yulfran ,  et  trou* 
ver  quelque  moyen  de  se  faire  chrétien  sans 
quitter  sa  religion.  Saint  Yillebrod  répondit  à 
ses  envoyés  :  Après  que  votre  prince  a  mé^ 
prisé  les  avis  de  notre  frère  le  saint  évêque 
Vulfran ,  comment  recevra-t-il  les  miens?  Je 
l'ai  vu  cette  nuit  attaché  d'une  chatae  ardente, 
c'est  pourquoi  je  suis  assuré  qu'il  est  déjà  dans 
la  damnation  éternelle.  Saint  Yillebrod, ayant 
ainsi  parlé ,  ne  laissa  pas  de  se  mettre  en  de- 
voir d'aller  trouver  le  roi  Ratbod  ;  mais  il  ap- 
prit en  chemin  qu'il  étoit  mort  sans  baptême, 
et  retourna  sur  ses  ipA.  G'étoit  l'an  sept  cent 
dix-neuf.  Quant  à  samt  Yulfran ,  ayant  prêché 
en  Frise  pendant  cinq  ans,  il  ordonna  Géric 
pour  son  successeur  dans  l'église  de  Sens ,  el 
retourna  à  l'abbaye  de  Fontenelle,  où  il  acheva 
saintement  sa  vie,  l'an  sept  cent  vingt,  le 
vingtième  de  mars ,  jour  auquel  l'Eglise  ho- 
nore sa  mémoire  (2). 

Peu  de  temps  après  la  retour  du  prêtre 


(1)  Sup.n.2,c.9.VU.S.        (S)  Martyrol.  Rom.  SQ 
Vulf.  t.  3,  Act.  SS.  JBen.  p.    mart. 
361. 
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HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[Au  de  J. -0.719. 


Winrrid  dans  sou  monastère  de  Nusœlle  , 
Tabbé  mourut,  et  la  communauté  voulut  le 
mettre  à  sa  place ,  mais  il  le  refusa ,  et  s*en 
alla  à  Rome  avec  des  lettres  de  recommanda- 
tion de  son  évéque  (1).  C'étoit  Daniel ,  évéque 
de  Wincester,  célèbre  par  sa  vertu  et  sa  doc- 
trine. Winfrid,  étant  arrivé  à  Rome,  se  pré- 
senta au  pape  Grégoire  II ,  et  lui  expliqua  le 
désir  qu'il  avoit  de  travailler  à  la  conversion 
des  infidèles.  Le  pape  le  regarda  d*un  air  se- 
rein, et  lui  demanda  s'il  avoit  des  lettres  de 
son  évéque.  Winfrid  tira  de  dessous  son  man- 
teau une  lettre  cachetée  pour  le  pape,  et  une 
autre  ouverte ,  qui  étoit  une  recommandation 
générale  à  tous  les  chrétiens,  suivant  la  cou- 
tume, dont  j'ai  marqué  la  formule  en  parlant 
de  Marculfe  (2).  Le  pape  lui  fit  signe  de  se  re- 
tirer ;  et ,  ayant  lu  à  loisir  les  lettres  de  l'é- 
véque  Daniel,  il  eut  plusieurs  conférences 
avec  Winfrid ,  en  attendant  le  temps  propre 
pour  sou  voyage,  c'est-à-dire  le  commence- 
ment de  Tété.  Alors  il  lui  donna  des  reliques 
qu'il  demandoit ,  avec  une  commission  de  prê- 
cher TEvançile  à  toutes  les  nations  infidèles 
où  il  pourroit  arriver,  les  baptiser  suivant  l'u- 
sage de  l'église  romaine ,  et  avertir  le  pape 
de  ce  qui  lui  seroit  nécessaire  pour  l'exé- 
cution de  sa  commission  (3).  La  lettre  est 
du  quinzième  de  mai ,  la  troisième  année 
du  règne  de  l'empereur  Léon  II ,  indic- 
tion seconde ,  c'est-à  dire  l'an  sept  cent  dix- 
neuf. 

Avec  cette  lettre,  Winfrid  passa  d'abord  en 
Lombardie,  où  il  fut  reçu  honorablement  du 
roi  Luitprand.  Ensuite  il  traversa  la  Bavière, 
et  vînt  enThuringe ,  et  commença  à  exercer  sa 
commission.  Il  prêcha  aux  grands  et  au  peu- 
ple pour  les  ramener  à  la  connoissance  de  la 
vraie  religion ,  alléxée  et  presque  éteinte  par 
de  faux  docteurs.  Car,  bien  qu'il  y  trouvât  des 
évéques  et  des  prêtres  zélés  pour  le  service  de 
Dieu  ^  il  y  en  avoit  d'autres  qui  s'étoient  aban- 
donnes à  l'incontinence,  et  il  fit  son  possible 
par  ses  exhortations  pour  les  ramener  à  une 
vie  conforme  aux  canons. 

Cependant ,  ayant  appris  la  mort  deRatbod, 
roi  des  Frisons ,  il  eut  une  grande  joie  de  voir 
la  porte  ouverte  en  ce  pays-là  pour  l'Evan- 
gile; et  il  y  passa  aussitôt  pour  seconder  les 
travaux  de  saint  Villebrod,  sons  la  protection 
du  prince  Charles ,  devenu  maître  de  la  Frise. 
Il  ut  part  de  ces  heureuses  nouvelles  à  Kugg 
ou  Edburge,  abbesse  dans  le  pays  de  Kent,  la 

Jiriant  en  même  temps  de  lui  envover  desactes 
es  martvrs.  Dans  sa  réponse,  i'abbesse  le 
prie  d'offrir  des  messes  pour  l'àme  d'un  de 
ses  parents  ^  et  lui  envoie  cinquante  sous  d'or 
et  un  tapis  d'autel.  Winfrid  travailla  trois  ans 
en  Frise  avec  saint  Villebrod ,  convertit  beau- 
coup de  peuple,  mina  des  temples  d'idoles  et 
bâtit  des  églises. 


Saint  Villebrod ,  se  voyant  fort  àjçé ,  le  choi- 
sit pour  son  successeur;  mais  Winfrid  s'en, 
excusa;  et,  comme  le  saint  évêoue  le  pressoit 
fortement,  il  lui  dit  enfin  que  le  pape  l'avoit 
destiné  aux  nations  de  la  Germanie  orientale, , 
et  le  pria  de  permettre  qu'il  exécutât  sa  pro-i 
messe.  Saint  Villebrod  y  consentit,  et  lui  donna 
sa  bénédiction.  Winfrid  partit  aussitôt,  et  ar- 
riva dans  la  Hesse  à  un  lieu  nommé  Amana- 
burch,  ou  Omenbourg,  appartenant  à  deux 
frères  qui,  portant  le  nom  de  chrétiens ,  exer-, 
çoient  l'idolâtrie  (1).  Il  les  convertit,  et  uni 
grand  noiiÂre  de  peuple^  et  bâtit  un  mona- 
stère daus  ce  lieu ,  que  Im  donnèrent  les  deuxi 
seigneurs.  Ensuite  il  s'avança  aux  confins  de 
la  Hesse ,  vers  la  Saxe,  où  il  convertit  et  bap- 
tisa plusieurs  milliers  d'infidèles. 

XXXVI.  Commencement  de  saint  Grégoire  d'Utrecht. 

En  ce  voyage,  Winfrid  avoit  avec  lui  un 
jeune  homme ,  nommé  Grégoire ,  qui  fut  un 
de  ses  principaux  disciples.  11  étoit  François , 
de  noble  race,  fils  d'Albéric,  dont  la  mîère, 
Adèle  ou  Adule ,  étoit  fille  du  roi  Dagobert  II. 
Winfrid,  passant  de  Frise  en  Hesse,  arriva  à 
Païens ,  autrement  Falqz ,  près  de  Trêves ,  où 
Adèle  avoit  fondé  un  monastère  dont  elle  étoit 
abbfôse  (2).  Il  y  fut  reçu  avec  grande  charité , 
et  après  qu'il  eut  célébré  la  messe ,  comme  il 
faisoit  presque  tous  les  jours ,  il  se  mit  à  table 
avec  I'abbesse  et  sa  famille.  Pendant  le  repas, 
on  fit  lire  l'Ecriture  sainte  par  le  jeune  Gré- 
goire ,  âgé  d'environ  quinze  ans ,  revenu  de- 
{mis  peu  de^  écoles  et  de  la  cour,  et  encore 
aïque;  on  lui  donna  le  livre,  et  après  avoir 
reçu  la  bénédiction  il  commença  à  lire ,  et  s'en 
acquitta  fort  bien.  Alors  le  saint  prêtre  lui  dit  : 
Vous  lisez  bien ,  mon  fils ,  si  vous  entendez  ce 
que  vous  lisez.  Le  jeune  homme  dit  qu'il  le 
sa  voit  bien ,  et  recommença  à  lire.  Le  prêtre 
l'arrêta ,  et  lui  dit  :  Mon  fils ,  ce  n'est  pas  ce 
que  je  demande ,  mais  que  vous  m'expliquiez 
ce  que  vous  lisez  en  votre  langue  maternelle. 
11  avoua  qu'il  ne  le  pouvoit,  et  le  saint  prêtre 
lui  dit  :  Voulez-vous  que  je  le  fasse  ?  Je  vous 
en  prie,  répondit-il.  Alors  Winfrid  lui  dit  : 
Recommencez  et  lisez  distinctement  ;  d*où   il 

firit  occasion  d'instruire  I'abbesse  et  toute  s« 
àmille.  Ainsi  on  voit  que  ces  lectures  se  fai- 
soient  en  latin.  Grégoire  fut  si  touché  du  dis- 
cours de  Winfrid ,  qu'aussitôt  il  alla  trouvei 
I'abbesse,  son  aïeule,  et  lui  dit  qu'il  vouloi 
aller  avec  le  saint  homme  pour  apprendre  TE 
criture  sainte  et  devenir  son  disciple.  Elle  lu 
refusa  d'abord  de  le  laisser  suivre  un  homnit 
qu'elle  ne  connoissoit  point ,  et  ne  savoit  où  i 
alloit.  Si  vous  ne  me  donnez  point  de  cheval 
dit  Grégoire,  ie  le  suivrai  à  pied.  Enfin  il  tint 
si  ferme  qu'elle  lui  donna  des  valets  et  det 
dievaux  ,  et  lui  permit  d'aUer. 


(1)  Vit.  c.  6. 
(S)  Ap.  Bonif.  Epist.  38. 
Snp.  llv  XXX»,  D.  88. 


(3)  VilaperOtbel.  lib.i, 
c.  9.  Ep.l,  Greg- 1. 6|Gonc. 
p.  1437. 


(1)  Vit.  c.  7. 


(9)  T.  3,  Act.  SS.  p.  Mt 
V.  t.  3,  p.  538. 


à»  éb  J.-C  m.] 

Ce  Tojrage  fot  trës-rnde,  Driacipalement 
pour  an  jeune  homme  nourri  dans  les  délices 
ée  h.  maison  de  son  père  ;  car,  quand  ils  en- 
trèreoldans  laThuringe^ils  la  trouvèrent  brû- 
lée et  ruinée  par  les  Saxons  païens  qui  étoient 
Toisifis.  Lie  peuple  étoit  si  pauvre ,  qu*à  peine 
avoit-il  de  quoi  vivre  ;  encore  Talloit-il  le  faire 
T€nir  de  loin.  Ainsi  les  missionnaires  étoient 
réduits  à  subsister  du  travail  de  leurs  mains. 
Soavenl  la  crainte  des  païens  les  obligeoit  à  se 
réTugio:  dans  la  ville  avec  les  gens  du  pays  y 
ft  T  TÎTre  long-temps  fort  à  1  étroit,  jusqu'à 
ce  que  Ton  eût  assemblé  des  troupes  suffi- 
sanles  pour  les  repousser. 

XXXVn.  Saint  Bonifice ,  éréque. 

Aptes  ayoir  ainsi  travaillé  quelcpe  temps, 
^Inirid  «lYoya  à  Rome  un  des  siens  ,  avec 
nae  lettre  où  il  rendoit  compte  au  pape  du 
^Qocès  de  sa  mission ,  et  le  consultoit  sur  quel- 
ques difficultés.  Le  pape ,  par  sa  réponse ,  Tin- 
Mta  à  Tenir  ;  il  obéit,  et  arriva  à  Rome  pour 
la  seconde  fois,  accompagné  de  plusieurs  de 
ses  disciples.  Le  pape,  rayant  appris,  or- 
donna qu'il  fût  bien  reçu  dans  la  maison  d'bos- 
pîlalilé  ;  puis ,  l'ayant  fait  venir  à  Saint- 
Pierre  ,  il  rinterrogea  sur  la  foi  de  l'Eglise. 
Winfirid  lui  demanda  du  temps  pour  écrire  sa 
eoofessioo  de  foi ,  et  la  lui  apporta.  Le  pape  la 
lui  rendit  quelaues  jours  après,  et.  Tayaut 
bit  asseoir,  Texnorta  à  conserver  cette  doo- 
trine  et  à  l'enseigner  aux  autres.  Il  passa 
vesque  tout  le  jour  à  conférer  avec  lui ,  lui 
faisant  plusieurs  questions  sur  les  matières 
de  la  religion  et  sur  la  conversion  des  infi  • 
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Enfin   il  lui  déclara  qu'il  vouloit  le  faire 
?véque  pour  ces  peuples  qui  n'avoient  point 
de  pasteur.  Le  saint  prêtre  se  soumit ,  et  le 
joor  de  l'ordination  fut  marqué  le  dernier  no- 
vembre sept  cent  vingt- trois,  fête  de  saint 
André.  Le  pape  lui  changea  de  nom  en  même 
temps,  lui  donnant  celui  de  Boniface,  sous 
lequel  il  est  plus  connu.  Il  lui  flt  faire  un  ser- 
ment, daté  de  la  septième  année  de  Tempe- 
rear  Léon ,  indiction  sixième,  qui  est  la  même 
année  sept  cent  vingt-trois ,  par  lequel  il  pro- 
met de  garder  la  pureté  de  la  foi  et  Tunilé  de 
l'Eglise ,  de  concourir  toujours  avec  le  pape , 
et  procurer  ses  avantages  et  ceux  de  Téglise 
romaine ,  de  n'avoir  point  de  communion  avec 
W  évéques  qui  n'observeront  pas  les  canons , 
n  les  empêcher  selon  son  pouvoir,  ou  d'en 
avertir  le  pape  (1).  Ce  serment  étoit  écrit  de 
sa  uain,  et  il  le  mit  sur  le  corps  de  saint 
Pwrre^  ce  qui  montre  qu'il  fut  ordonné  dans 
réglîse  du  Vatican. 

Le  pape ,  de  son  côté ,  lui  donna  un  livre  de 
ODons  pour  loi  servir  de  règle  dans  sa  oon- 
doite ,  et  le  chargea  de  six  lettres  (2)  :  la  pre- 

(1)  Ap.  OthloD.  lib.  1, 14.     et  t.  0,  Conc.  Ep.  S.  34,  et 
<S;  Ap.  OlUoD.  c.  10, 17,     p.  1439,  etc. 


mière  à  Charles  Martel ,  où  il  lui  recommande 
l'évéque  Boniface ,  envoyé  aux  infidèles  qui 
habitent  la  partie  orientale  du  Rhin.  Car  la 
domination  des  François  s'étendoit  au  delà  de 
ce  fleuve,  bien  avant  dans  la  Germanie.  La 
seconde  lettre  est  adressée  à  tous  les  évéques, 
les  prêtres ,  les  diacres ,  les  ducs ,  les  comtes , 
et  à  tous  les  chrétiens,  que  le  pape  exhorte  à 
bien  recevoir  Boniface  et  ceux  de  sa  suite,  et 
lui  donner  des  vivres  et  tous  les  secoiurs  né- 
cessaires ;  mais  il  menace  d'anaUième  ceux  qui 
s'opposeront  à  son  ministère.  Elle  est  datée  du 

{premier  décembre  sept  cent  vingt-trois,  le 
endemain  de  Tordination  de  Boniface  ;  et  les 
cinq  autres  étoient  apparemment  de  même 
date.  La  troisième  lettre  est  adressée  au  clergé 
et  au  peuple  que  Boniface  devoit  gouverner, 
et  marque  les  règles  qu'il  devoit  observer 
dans  ses  fonctions ,  qui  sont  les  mêmes ,  mot 
pour  mot,  que  celles  de  Tinstitution  envoyée 
en  Bavière  l'an  sept  cent  seize.  La  quatrième 
lettre  est  adressée  auxchrétiensdeThuringe,et 
particulièrement  à  leurs  cinq  princes ,  qui  y 
sont  nommés  (1).  Le  pape  les  félicite  de  ce 
qu*ils  ont  résisté  aux  païens,  qui  vouloient  les 
ramènera  Fidolàtrie,  les  exhorte  à  la  persé- 
vérance, à  rattachement  pour  réalise  ro- 
maine et  robéissance  à  Boniface.  La  cmquième 
lettre  est  à  tout  le  peuple  de  Thuringe,  c'est- 
à-dire  aux  païens,  que  le  pape  exhorte  à  se 
convertir  en  recevant  les  instructions  de  Boni- 
face,  se  faire  baptiser,  lui  bâtir  une  maison  et 
des  églises  pour  eux.  La  dernière  est  à  tout  le 
peuple  des  anciens  Saxons.  On  appeloit  ainsi 
ceux  de  Germanie ,  à  la  différence  de  ceux  qui 
avoienl  passé  dans. la  Grande-Bretagne.  Le 
pape  les  exhorte  à  quitter  l'idolâtrie,  et  leur 
recommande  Boniface.  11  faut  croire  que  ce 
saint  évêque,  qui  connoissoit  le  génie  de  ces 
peuples ,  avoit  fait  dresser  ces  lettres ,  sachant 
l'eflfet  que  l'on  en  devoit  attendre. 


XXXYin.  TransUtion  de  saint  Lambert  à  Liège. 

Cependant  on  rapporta  à  saint  Hubert, 
évêque  de  Maëstricht ,  plusieurs  visions ,  par 
lesquelles  on  disoit  que  saint  Lambert,  son 

f)rédécesseur ,  ordonnoit  que  de  Maastricht  on 
e  rapportât  à  Liège  (2) }  car  les  miracles  qui 
s'y  étoient  faits  dans  la  maison  où  il  avoit  été 
tué ,  avoient  excité  les  fidèles  à  y  bâtir  une 
église  (3).  Saint  Hubert  ne  se  rendit  pas  aisé- 
ment ,  il  ordonna  un  jeûne ,  et ,  quand  il  crut 
avoir  connu  la  volonté  de  Dieu ,  il  assembla  les 
évéques  ses  voisins ,  et  fit  transférer  en  grande 
solennité  le  corps  de  saint  Lambert  la  troisième 
année  de  son  pontificat,  c'est-à-dire  vers  l'an 
sept  cent  vingt-un  (4).  On  l'enterra  au  lieu 
même  de  son  martyre;  on  y  bâtit  ensuite  une 
église  magnifique ,  et  les  miracles  qui  s'y  firent 


(1)  Sup.  n.  S7. 
(8)  Sup.  0.  10. 


78. 


(3)  Act.  SS.  Ben.  t.  3,  p. 


(4)  Ib.p.Sl. 
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y  altirèrent  tin  ^ând  peuple.  Ainsi  Leodium 
ou  Liéffe»  qui  n'étoil  qu'un  petit  village  à  une 
lieue  de  Tongres,  dans  une  Tallée  agréable , 
devint  une  grande  ville,  et  Ton  y  transféra 
le  si^e  épisoopal ,  qui  de  TiHigres  avoit  passé 
à  Maëstricht. 

XXXIX.  Goncfle  de  Rome. 

Tandis  que  saint  Bonifaoe  étoit  encore  en 
Frise,  le  pape  Grégoire  II  tînt  à  Rome  un 
concile  dans Téglise  de  Saint-Pierre,  la  cin- 
quième année  de  Tempereur  Léon ,  et  la  se- 
conde de  son  fils  Constantin,  le  cinquième 
d'avril,  indiction  quatrième.  Fan  sept  cent 
vingt-un  (1).  Constantin  étoit  né  Tan  sept  cent 
dix-neuf,  et  avoit  été  baptisé  le  iour  de  Noël 
par  saint  Germain,  patriarche  de  Gonstanti- 
nople  (â).  En  cette  cérémonie,  il  salit  Fcau  sa- 
crée de  ses  excréments ,  ce  qui  lui  attira  depuis 
le  surnom  de  Copronyme.  L'année  suivante, 
sept  cent  vingt,  son  père  le  fit  couronner  le  jour 
de  Pâques,  trente-unième  de  mars  (3). 

Au  concile  de  Rome ,  outre  le  pape  qui  y 
présidoit,  assistèrent  vingt-deux  évéques,  entre 
lesqoels  il  y  avoit  trois  étrangers ,  Sindèrede 
d'Espagne,  qui  avoit  quitté  rarchevéché  de  To- 
lède, comme  il  aété  dit,  Sédulius,  Ecossois  delà 
Grande-Bretagne,  et  Fergust  Picte,  d'Ecosse  (4). 
Tout  le  clergé  de  Rome  assistoit  aussi  au  con- 
cOe.  Le  pape  en  fit  l'ouverture  en  disant  que 
plusieurs  cnrétiens  en  Italie  oontractoient  des 
mariages  illicites  avec  des  femmes  consacrées 
à  Dieu  et  des  parentes.  Les  évéques  répondirent 
qu'il  falloit  anathématiser  tous  ceux  qui  com- 
mettoient  de  tels  crimes^  Romains,  Lombards, 
on  de  quelque  nation  qu'ils  fussent.  Après  quoi, 
le  pape  prononça  devant  le  corps  de  saint  Pierre 
la  sentence  comprise  en  dix-sept  canons,  dont 
le  premier  porte  :  Si  quelqu'un  épouse  une 
prétresse ,  qu'il  soit  anathème  ;  ce  qu'ils  firent 
sur  chaque  canon.  On  nonunoil  prétresse, 
presbytera^  celle  dont  le  mari  avoit  été  ordonné 
prêtre,  et  il  lui  étoit  défendu  de  se  marier, 
même  après  la  mort  de  son  mari.  On  condamne 
celui  qui  épouse  une  diaconesse,  une  reli- 
gieuse, sa  commère,  la  femme  de  son  frère, 
sa  nièce,  la  femme  de  son  père  ou  de  son  fils, 
sa  cousine ,  sa  parente  ou  son  alliée ,  celui  qui 
aura  enlevé  une  veuve  ou  une  fille.  On  pro- 
nonce anathème  en  particulier  contre  un  nommé 
Adrien  et  une  diaconesse ,  nommée  Epiphanie, 
qui  s'étoient  mariés  au  préjudice  de  leur  ser- 
ment; et  Tanathème  s  étend  à  leurs  com- 
plices (5).  On  condamne  ceux  qui  consultent 
les  devins  ou  les  aruspices ,  et  se  servent  d'en- 
diantements  ou  de  caractères,  ceux  qui  usur- 
pent des  tCTres  Hu  préjudice  des  lettres  aposto- 
liques, enfin  les  clercs  qui  laissent  croître  leurs 
ciieveux  (6).  Ce  concile  est  souscrit  non-seule- 


(1)  T.  5,  Gonc.  p.  Ii55. 
.<8)  Th.  p.  S,  p.  S». 
(3)  M.  an.  i. 


(4)  Sup.  n.  25. 

(5)  C.  14, 15, 15. 
(0)  C.  7,  «,  1$. 


ment  par  les  évéqiles ,  mais  eticore  par  qua- 
torze prêtres  et  quatre  diacres. 


XL.  TransUlioa  de  Mint  Augustin. 

Vers  ce  temps-là ,  c'est-à-dire  comme  Ton 
croit,  l'an  sept  cent  vinçt-deux  (1],  Luitprand, 
roi  des  Lombards,  apprit  que  les  Sarrasins,  qui 
s'étoient  rendus  maîtres  de  la  Sardaigne ,  pro- 
fanoient  le  sépulcre  de  saint  Augustin ,  dont 
les  reliques  y  avoient  été  apportées  du  temps 
de  la  persécution  des  Vandales  (2).  Liiitprand , 
affligé  de  cette  indignité ,  et  poussé  par  les 
exhortations  de  Pierre,  évéque  de  Pavie,  en- 
voya des  ambassadeurs  en  Sardaigne  avec  une 
grande  quantité  d'or  et  d'argent  pour  racheter 
le  corps  de  ce  grand  saint ,  et  l'apporter  à  Pa- 
vie ,  où  11  faisoit  sa  résidence  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté (3).  Les  reliques  de  saint  Augtistin  furent 
mises  dans  l'église  du  monastère  de  Saint- 
Pierre,  que  ce  roi  avoit  fait  bâtir  hors  la  ville, 
et  que  l'on  appeloit  le  ciel  d'or  $  mais ,  dès  le 
siècle  suivant ,  elle  poria  le  nom  de  Saint-Au- 
gustin. On  fait  mémoire  de  cette  translation  le 
vingt-huitième  de  février  (4). 

XLI.  PéUge,  roi dAstnrie. 

En  Espagne ,  quoique  les  musulmans  fussent 
les  maîtres  presque  partout^  la  religion  chré- 
tienne ne  laissoit  pas  de  subsister  comme  dans 
le  reste  de  leur  empire  ;  il  s'y  conserva  môme 
quelque  peu  de  clurétiens  indépendante  de  leur 
puissance.  Ce  fut  dans  les  montagnes  des  Astu- 
ries,  où  ik  élurent  pour  souverain  Pelage, 
fils  de  Fafila ,  de  la  race  royale  des  Goths.  On 
met  le  commencement  de  son  règne  l'ère  sept 
cent  cinquante-six  f  c'est-à-dire  Tan  sept  cent 
dix-huit  (5).  Les  chrétiens  avoient  apporté  dans 
les  Asturies  une  arche  ou  coffre  plein  de  reli- 
ques, qu'ils  regardèrent  depuis  comme  la  sauve- 
garde de  leur  état.  Ils  prétendoicnt  que  cette 
arche  étoit  venue  de  Jérusalem ,  du  temp  de 
l'empereur  Hcraclius  et  du  roi  Sisébut.  Qu'un 
prêtre  nommé  Philippe,  voulant  la  sauver  du 
pillage  des  Perses,  1  avoit  apportée  par  mer  en 
Afrique  (6)  ;  et  que  l'Afrique  ayant  été  envahie 

fmr  les  infidèles,  un  évéque,  nommé  Fulgens, 
'avoit  transférée  en  Espagne  àCarthagène, 
l'ère  six  cent  cinquante-neiu,  qui  est  l'an  six 
cent  vingt-un.  Long-temps  après,  elle  fut  trans- 
férée à  Tolède,  et  y  demeura  jusqu'à  la  con- 
quête des  musulmans.  Alors  die  fut  empor- 
tée ,  et  mise  enfin  à  Oviédo ,  comme  le  lieu  le 
plus  sûr  entre  ces  montagnes ,  l'ère  sept  cent 
soixante-treize ,  Tan  sept  cent  trente-cinq. 

Les  Sarrasins  ayant  appris  l'élection  de  Pe- 
lage, lui  envoyèrent  Alcaman,  un  de  leurs 


(1)  Aet.  SS.  Ben.  t.  3,  p. 

437. 

(S)  Sup.  1.  V,  XXX.  n.  tu 
(S}  Paul  diac.  vi,  ifist.  c. 


48  58. 
(i)  Mart.  R.  i8  fer. 
(5)  Sebait.Salni.lnit. 
(0)  Sup.  L  xxxvUy  n.  10. 


chefs,  et  Oppa,  évéqne  de  SéyiUe,  Gis  du  roi 
Uti2a,qui.  par  son  intelligence  avec  eux, 
aroitaidéà  la  perte  des  Goths.  Ils  apportoient 
ie$  présents,  et  menoicnt  une  grande  armée. 
Fdage,  averti  de  leur  arrivée,  se  retira  dans 
anecaTerae,  nommée  aujourd'hui  Covadonga, 
qui  fut  aussitôt  environnée  de  l'armée  des  Sar- 
rasins. L'évéque  Oppa  s'approcha ,  et  dit  à  Pé- 
lige:  Vous  savez,  mon  irére ,  que  toutes  les 
iiirres  de  TEspagne  réunies  n'ont  pu  résister 
aai  Arabes?  Combien  moins  le  pourrez-vous 
dans  ce  trou  de  montagne  ;  croyez  mon  con- 
id,  traitez  avec  eux  et  vous  jouirez  de  tous 
TUS  biens.  Pelage  répondit  :  Nous  espérons  que 
(ip  celte  petite  montagne  que  vous  voyez  vien- 
•ira  le  saiut  de  l'Espagne  et  le  rétablissement 
de  la  puissance  des  Goths  ;  et  que  Dieu ,  après 
MIS  avoir  châtiés,  ne  nous  ôtera  pas  sa  mi- 
aèricorde.  C'est  pourquoi  nous  ne  craignons 
pniot  cette  multitude  (Tinfidèles. 
Alors  l'évéque,  se  tournant  vers  l'armée  des 
^bes,  dit  :  Avancez ,  nous  ne  réduirons  à  la 
Polices  geDS-d  que  par  la  force.  On  commença 
•iiioc  à  les  attaquer  à  coups  de  frondes  et  de 
Ntes  sortes  d'armes.  Mais  la  roche  de  la  ca- 
Tmie,  que  les  chrétiens  re^ardoient  comme 
ttosacrée  à  la  Sainte-Vierge ,  rcpoussoit  les 
pmt»  et  les  traits  contre  les  infidèles.  Les 
Htféliens  sortirent  sur  eux,  en  tuèrent  un 
ir»-grand  nombre,  entre  autres  Alcaman,  leur 
fW,  prirent  l'archevêque  Oppa,  et  mirent 
(t  faite  les  autres,  dont  plusieurs ,  ayant  ga- 
toé  la  montagne ,  furent  accablés  par  un  quar- 
txT  de  rocher  qui  se  détacha ,  et  les  précipita 
tns  une  rivière  qui  coule  au-dessous.  Les 
^Tftiens  regardèrent  cette  victoire  comme  un 
■iiracte.  Vers  le  môme  temps,  ils  défirent  les 
'r^npes  de  Munuza ,  qui  avoit  été  l'un  des 
1«atre  principaux  chefs  des  Arabes  en  la  cou- 
rte d'Espagne,  et  commandoit  à  Gijon,  dans 
b  iDéme  province  d'Asturie.  11  fut  tué ,  et  son 
>naée  tellement  dissipée ,  qu'il  ne  resta  pas 
^  ^  Arabe  dans  Tenceinte  de  ces  monta- 
?W8,  qae  l'on  nommoit  en  ce  temps-là  Pyré- 
^.  aussi  bien  que  celles  qui  séparent  la 
fïance  et  l'Espagne.  Alors  les  chrétiens  se 
''^semblèrent,  et  repeuplèrent  les  villes  rui- 
*«,  rétablirent  les  églises,  et  rendirent grâ- 
'^àlMeu. 

Jiaitt  le  même  temps ,  étoient  célèbres  pour 
Jttr  Tcrtu  et  leur  doctrine  Pridéric ,  évéque 
Hcca  dans  la  Bétique ,  Urbain ,  archevêque 
*•  Tolède,  et  Evantius,  archidiacre  de  la 
"^église,  qui  soutenoicnt  la  religion  au 
^^  des  infidèles.  Mais  un  évéque ,  nommé 
^bade,  jeune  et  bien  fait,  fut  brûlé  par 
*^  ^ff^rts  d'un  dief  arabe ,  nommé  Munuza , 
îBtreque cdui  dont  il  vient  d'être  parlé  ;  et 
Mernicï  fit  mourir  plusieurs  autres  chré- 

■QS. 

XUL  Pmécutioii  sons  les  mosolinanf . 

D&  éloieiit  aussi  persécutés  en  Orient.  Le  ca« 
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life  Soliman  mourut  l'an  de  Thégire  quatre- 
vingt-dix-neuf  de  J.-C.  sept  cent  dix-sept ,  et 
eut  pour  successeur  Omar,  son  cousin  (1). 
Dès  le  temps  de  Soliman ,  Masalmas  ou  Mous- 
sima,  son  frère,  assiégeoit  Constantinople, 
mais  il  fut  obligé  de  lever  le  siège  le  quin- 
zième d'août  sept  cent  dix-huit,  après  avoir 
perdu  sa  flotte;  ce  qui  fut  attribué  à  l'inter- 
cession de  la  Sainte-Vierge.  La  même  année 
il  y  eut  un  grand  tremblement  de  terre  en 
Syrie ,  dont  le  calife  Omar  prit  occasion  de  dé- 
fendre le  vin  dans  les  villes,  et  pervertit  plu- 
sieurs chrétiens.  Il  exemptoit  de  tributs  les 
apostats ,  et  faisoit  mourir  ceux  qui  demeit- 
roiciit  fermes  9  ainsi  il  y  eut  plusieurs  martyrs. 
Il  défendit  de  recevoir  le  témoignage  d'un 
chrétien  contre  un  musulman,  et  écrivit  à 
l'empereur  Léon  une  lettre  dogmatique, 
croyant  lui  persuader  d'embrasser  sa  religion. 
Aussi  passoit-il  pour  fort  dévot  musulman  (2). 
Il  abolit  la  malédiction  que  ses  prédécesseurs 
prononçoient  contre  Ali  $  et  après  sa  mort  on 
trouva  dans  une  chambre  ou  il  s'enfermcHt 
une  corde  suspendue,  où  il  s'appuyoit  quand 
il  étoit  fatigué  dans  la  prière. 

Les  chrétiens  de  Damas  se  plaignirent  à 
Omar  que  Valid,  son  prédécesseur,  leur  avoit 
6té  léglise  de  Saint-Jean,  en  bâtissant  la 
grande  mosquée,  et  lui  rapportèrent  les  let- 
tres de  Chaled ,  qui  avoit  conquis  Damas  pour 
les  musulmans,  par  lesquelles  il  promettoit 

Î|ue  leurs  églises  ne  seroient  ni  détruites  ni 
crmées  (3).  Omar  leur  promit  la  même  somme 
de  quarante  mille  dinars,  que  Valid  leur 
avoit  offerte,  mais  ils  la  refusèrent,  et  ob- 
tinrent que  tout  ce  qui  étoit  de  l'èfflise  leur 
fût  rendu  (4),  car  la  mosquée  étoit  plus 
grande.  Les  musulmans  le  trouvèrent  mau- 
vais ,  et  un  d'eux  représenta  que  le  traité  de 
Chaled  n'étoit  que  pour  la  partie  de  Damas , 
qui  s'étoit  rendue  à  composition.  Mais  que 
dansTautre  partie,  qui  avoit  été  prise  de  force, 
toutes  les  églises  appartenoient  aux  musul- 
mans. Après  bien  des  disputes,  on  convint 
que  l'église  de  Saint-Jean  demeureroit  aux 
musulmans,  et  qu'ils  abandonneroient  leur 

S  rétention  sur  toutes  les  autres.  Omar  leur  en 
onna  ses  lettres ,  qui  comprcnoient  aussi  les 
monastères  et  les  églises  des  environs  (5).  Il  ne 
régna  que  deux  ans  cinq  mois,  et  mourut 
l'an  de  l'hégire  cent  un,  sept  cent  vingt  de 

J.-C 

Son  successeur  fut  Yésid ,  fils  d' Abdelmé* 
lie,  et  frère  de  Soliman,  qui  régna  quatre 
ans(6).  La  seconde  année  de  son  règne  il  pa- 
rut un  imposteur  syrien,  qui  trompa  les  juiis, 
en  se  disant  le  Messie,  fils  de  Dieu.  Deux  ans 
après,  c'est-à-dire  en  sept  cent  vingt-trois,  un 


Cl)  Theoph.  p.  33i.  (i)  Sop.  n.  12. 

(S)  Elmac.  c.  15.  (5j  Theoph.  ao.  4, p.  33S, 

(3)  Ëhoac.  c.  15,  p.  77.  (6)  Elmac.  c.  10.  Theoph. 

V.  Blbl.  Orent.  Denuchal.  Ibid. 

toi,  et  Jabia.  p.  471. 


64 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


C  An  de  J.-C.  72) 


aatre  imposteur  tromp  le  calife  Yésid  (1). 
G'éloU  un  juir  de  Laoaicée  en  Phénicie ,  de- 
meurant à  Tibériade,  surnommé  Saranta  Pé- 
chys,  c'est-à-dire,  en  grec  du  temps,  quarante 
coudées,  apparamment  à  cause  de  sa  grande 
taille.  Il  vint  trouver  le  calife  dont  il  con- 
noissoitla  légèreté,  et  lui  parla  ainsi  :  L'affec- 
tion que  je  vous  porte,  seigneur,  m^oblige  à 
vous  proposer  un  moyen  facile  de  vous  con- 
server trente  ans  dans  cette  dignité.  Le  ci- 
life,  qui  aimoit  la  vie  et  le  plaisir ,  promit  de 
faire  tout  ce  qu'il  lui  proposeroit.  Le  juif  re- 
prit ;  Faites  écrire  incessamment  par  tout  vo- 
tre empire  une  lettre  circulaire ,  portant  ordre 
d'effacer  toutes  les  peintures  qui  sont  dans  les 
églises  des  chrétiens,  soit  sur  des  planches  de 
bois ,  soit  en  mosaïque  sur  les  murailles  , 
soit  sur  les  vases  sacrés  et  les  ornements 
d'autel;  de  les  supprimer  entièrement.  Et 
même  toutes  sortes  d'images  qui  sont  dans 
les  places  publiques  pour  l'ornement  des  vil- 
les. Il  ajouta  malicieusement  ce  dernier  article 
Eur  cacher,  sous  cette  défense  générale,  la 
ine  particulière  contre  les  chrétiens.  Le  ca- 
life crut  cette  promesse,  et  envoya  Tordre 
par  toutes  les  provinces  pour  ôter  les  saintes 
images  et  les  autres  figures.  Comme  les  chré- 
tiens s'enfuyoient  plulôt  que  de  renverser  de 
leurs  propres  mains  les  saintes  images,  les 
émirs  ou  gouverneurs,  envoyés  pour  ce  sujet , 

Îr  employoient  des  juifs  et  des  Arabes,  qui  brû- 
oient  les  images,  et  enduisoient  ou  grattoient 
les  murailles  des  églises.  Le  calife  Yésid  mou- 
rut Tannée  suivante,  septcent  vingt-quatre,  de 
Tbégire  cent  cinq ,  et  son  Gis  Walid,  qui  régna 
vingt  ans  après,  fit  mourir  honteusement  le 
juif  qui  Tavoit  trompé.  Cependant  le  succes- 
seur immédiat  d'Yésid  fut  son  frère  Hicham, 
fils  d'Abdelmélic ,  qui  permit  de  rétablir  les 
saintes  images;  et  il  y  avoit  plusieurs  lieux 
où  Tordre  d'Yésid  n'avoit  pas  encore  été  porté. 

XLm.Commencement  de  Léon  Isaurien. 

L'empereur  Léon  parut  d'abord  fort  con- 
traire aux  juifs.  Car,  l'an  sept  cent  vingt-deux, 
sixième  de  son  règne,  il  les  contraignit  de  se 
faire  baptiser;  mais  ils  se  lavoient  ensuite 
comme  pour  effacer  le  baptême,  et  mangeoient 
avant  de  recevoir  l'eucharistie  (2).  Il  fit  aussi 
baptiser  par  force  les  montanistes,  qui  entrè- 
rent en  un  tel  désespoir,  qu'au  jour  nommé 
ils  se  brûlèrent  dans  leurs  églises. 

Le  même  empereur,  irrité  de  ce  que  le 

Gpe  Tempêchait  de  dépouiller  les  églises  de 
irs  richesses  en  Italie,  comme  il  faisoit  dans 
les  autres  lieux ,  tenta  plusieurs  fois  de  lui 
faire  perdre  la  vie,  et  de  faire  ordonner  un 
autre  pape.  Un  capitaine ,  nommé  Basile,  Jour- 
dain ,  cartulaire  ,  et  Jean ,  sous-diacrc  ,  sur- 


*(1)  Id.  Conc.  7.  Ad.  $»  t. 
p.  386,  B. 


(9I\  Theopli.an.0,p.337. 


nommé  Lurion,  ayant  résolu  ensemble  de  tuer 
le  pape  Grégoire ,  Marin,  écuyer  de  l'empe- 
reur et  duc  de  Rome,  envoyé  de  Constanli- 
nople ,  approuva  ce  dessein  par  ordre  de 
Tempereur.  Mais  Marin ,  étant  tombé  en  pa- 
ralysie ,  fut  obligé  de  se  retirer  ;  ce  qui  fit 
manquer  l'entreprise.  Le  patrice  Paul,  envoyé 
ensuite  en  Italie  en  qualité  d'exarque ,  reprit 
ce  même  complot  ;  mais  les  Romains  le  dé- 
couvrirent, et  firent  mourir  Jourdain  et  Jean 
Lurion.  Basile  se  fit  moine,  et  s'enferma  pour 
le  reste  de  ses  jours. 

Après  Marin ,  Tempereur  envoya  un  autre 
écuyer  pour  faire  déposer  le  pape  ;  et  l'exar- 
que Paul,  ayant  tiré  quelques  troupes  tant  de 
Ravenne  que  de  l'armée  qu'il  avoit  dehors, 
les  envoya  vers  Rome.  Mais  les  Lombards  se 
joignirent  aux  Romains  pour  la  défense  du 
pape,  et  empêchèrent  les  troupes  de  Texarque 
d'approcher  de  Rome. 

XLIV.  Progrés  de  saint  BoniOice  en  Germanie. 

Cependant  saint  Boniface,  étant  parti  de 
Rome  avec  les  lettres  du  pape ,  vint  en 
France  trouver  Charles  Martel,  qui  lui  en 
donna  une  adressée  à  tous  les  évêques,  ducs, 
comtes,  vicaires,  domestiques <,  et  autres  of- 
ficiers, afin  qu'il  pût  aller  librement  avec 
une  telle  sauve-garde  (1).  Il  retourna  donc 
dans  la  Hesse,  et  donna  la  confirmation  par 
l'imposition  des  mains  à  plusieurs  qui  avoient 
déjà  reçu  la  foi.  Mais  il  en  trouva  qui  refusè- 
rent d'écouter  ses  instructions.  Les  uns  sacri- 
fioient  aux  arbres  et  aux  fontaines  ;  d'autres 
consulloient  les  aruspices  et  les  devins,  exer- 
çoient  des  prestiges  et  des  enchantements,  ob* 
ser voient  le  vol  ou  le  chant  des  oiseaux.  Quel- 
ques-uns exerçoient  en  cachette  toutes  ces 
superstitions,  quelques-uns  à  découvert.  Les 
mieux  convertis  conseillèrent  à  saint  Boniface 
d'abattre  un  arbre  d'une  grandeur  énonne, 
qu'ils  appeloient  le  chêne  de  Jupiter,  au  même 
lieu  où  est  aujourd'hui  la  ville  de  Geismar. 

Quantité  de  païens  s'assemblèrent  à  ce  spec^ 
tacle,  et  ils  donnoient  des  malédictions  se- 
crètes à  l'ennemi  de  leurs  dieux.  Mais  Tarbrc, 
ébranlé  par  quelques  coups  de  cognée,  se 
fendit  en  quatre  parties  égales  ;  ce  qui  parut 
si  miraculeux  aux  barbares,  qu'ils  bénirent 
Dieu  et  crurent  en  lui.  Le  saint  évêque  fil  bâlir 
du  bois  de  cet  arbre  un  oratoire  en  Thonneur 
de  saint  Pierre ,  et  passa  de  la  Hesse  dansl 
Thuringe. 

XLY.  lostracUons  de  Térâque  Daniel. 

On  peut  rapporter  à  ce  temps-là  une  lettre 
que  Daniel ,  évêque  de  Wincestar ,  écrivit  2 
Boniface ,  son  disciple ,  pour  lui  donner  quel- 
ques avis  touchant  la  manière  de  convertir  cei 

<1)  VU.  c.  8.  Inter.  Bon.  Ep.  34. 


terbares  (I).  Tous  ne  devez  pas ,  dît-it ,  corn- 
bsttre  dirccleinent  les  généalogies  de  leurs 
ùa\  diea\;  accordez  leur  quils  sont  nés  les 
DOS  des  aoires  par  runion  des  deux  sexes 
conmeles  hommes,  afin  de  leur  montrer  an 
mus  qn1ls  n*étolent  point  auparavant.  Quand 
ib  s.TOQt  oonlraints  d^avouer  que  les  dieux 
oo(  cummenoé,  demandez-leur  encore  s'ils 
cruicnt  que  ce  monde  a  eu  un  commencement, 
•mqo'il  a  toujours  été.  S'il  a  commencé,  qui 
lacréé?Sansdouteavant]acréationdu  monde, 
ib  œ  tnmveront  point  de  lieu  où  des  dieux 
fi^drés  aient  pu  subsister  et  habiter.  Car 
j  appelle  monde  non-seulement  cette  terre  et 
œciel  visible,  mais  encore  tous  les  espaces 
qoe  l€S  païens  se  peuvent  imaginer  S'ils  sou- 
tieooentque  le  monde  a  toujours  été,  appli- 
^m-Tons  à  réfuter  cette  erreur  par  plusieurs 
preaves  ;  demandez-leur  cependant  qui  gou- 
^ernoit  le  monde  avant  que  les  dieux  fussent 
B^,  et  comment  ils  ont  pu  s'assujettir  le 
Doode  qui  satisistoit  toujours  avant  eux? 

D'où  ils  croient  que  soient  venus  le  premier 
iim  et  la  première  déesse?  et  si  les  dieux  et 
W  déesses  en  produisoient  encore  d*autres? 
Sib  Q'engendrent  plus,  quand  ils  ont  cessé? 
S'ils  engendrent  encore,  le  nombre  des  dieux 
^  donc  inGni  ?  Les  hommes  ne  savent  point 
^1  est  le  plus  puissant ,  et  il  est  bien  à  crain- 
dre de  choquer  un  dieu  plus  grand  que  celui 
qo'oQ  sert.  Ûemandez-leur  s'ils  croient  les  de- 
voir servir  pour  une  félicité  présente  et  tempo- 
^ ,  ou  pour  une  future  et  éternelle.  Si  c'est 
ia  iemporelle ,  qu'ils  nous  disent  en  quoi  les 
puens  sont  maintenant  plus  heureux  oue  les 
•iirètieos.  Ce  que  gagnent  à  leur  sacrinoe  les 
im\  qui  ont  tout  sous  leur  puissance  ;  pour- 
quoi ils  pennetlent  que  les  nommes  aient  de 
foui  lear  donner  ?  S'ils  ont  besoin ,  que  ne 
prameol-ils  d'eux-mêmes  ce  qu'il  y  a  de  meii- 
Ifor?  S'ils  n*en  ont  fias  besoin,  c'est  donc  inu- 
^hffient  que  l'on  croit  les  apaiser  par  de  telles 
(Grandes. 

Voos  devez  leur  faire  ces  objections ,  et  les 
«1res  semblables,  non  en  leur  insultant ,  mais 
)Tec  noe  grande  modération  ;  et  de  temps  en 
i^ps  il  faut  comparer  ces  supers. itions  avec 
^  doctrine  chrétienne  pour  les  combattre 
^uement  ;  afin  que  les  payens  soient  plu- 
tôt coofas  qu'aigris,  qu  ik  rougissent  de  l'ab- 
rité de  leurs  opinions,  et  ne  croient  pas  que 
BOQs  ignorions  leurs  fables  et  leurs  cérémonies 
^ioables.  11  faut  encore  leur  dire  :  Si  les 
<n<Hiisont  tout-puissants  et  justes,  non-seulc- 
BKQtils  récompensent  ceux  qui  les  servent, 
^  ils  punissent  ceux  qui  les  méprisent  ;  et 
j*ik  font  run  et  l'autre  en  cette  vie,  pourquoi 
*^  épargnent-ils  les  chrétiens  qui  détour- 
^l  tout  le  monde  de  leur  service  ?  D'où  vient 
^  les  chrétiens  ont  des  terres  fertiles  qui  por- 
^^du  vm,  de  l'huile  et  toutes  sortes  de  biens, 
^P^t  laissé  aux  païens  et  à  leurs  dieux 
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que  des  terres  toujours  glacées ,  où  Ton  pré- 
tend qu'ils  régnent  encore ,  chassés  de  tout  le 
reste  du  monde?  Il  faut  leur  représenter  son- 
vent  la  grandeur  du  monde  chrétien ,  en  com- 
paraison duquel  ils  sont  si  peu  de  chose,  eux 
qui  demeurent  dans  leur  ancienne  erreur. 
£t  afin  qu'ils  ne  vantent  pas  l'empire  de  leurs 
dieux  comme  légitime,  parce  que  leur  nation 
les  a  toujours  reconnus ,  il  faut  leur  appren- 
dre que  ridolàtrie  régnoit  autrefois  par  tout 
le  monde ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  récon- 
cilié à  Dieu  par  la  grâce  de  Jésus -Christ. 
Telles  sont  les  instructi(His  de  Vévéque  Daniel 
à  Boniface. 

XLYI.  Suite  des  progrés  de  saint  Boniface. 

On  voit  par  plusieurs  autres  lettres  le  com- 
merce que  saint  Boniface  entretenoit  avec  ses 
amis  d'Angleterre.  Cependant  il  arriva  en  Thu- 
ringe  où  il  parla  aux  princes  et  aux  chefs  du 
peuple,  les  excitant  a  revenir  à  la  religion 
chrétienne  qu'ils  avoient  abandonnée  (1).  Car 
elle  y  a  voit  élé  introduite  par  Théodoric,  fils 
de  Clovis ,  quand  il  conquit  cette  province  ; 
mais  l'autorité  des  rois  de  France  s'affoiblis- 
sant,  la  Thuringe  avoit  été  opprimée  et  ravagée 
par  des  tyrans  ;  et  le  peuple  qui  restoit  s'étoit 
.oumis  à  la  domination  des  Saxons. 

De  plus  il  y  étoit  entré  de  faux  frères  uni 
introduisirent  l'hérésie  sous  le  nom  de  reli- 
gion; on  en  marque  quatre  entre  les  autres, 
qui  menoient  une  vie  scandaleuse  et  qui  exci- 
tèrent une  grande  guerre  contre  saint  Boniface, 
mais  il  les  repoussa  fortement  armé  de  la  vé- 
rité. La  foi  se  renouvela  et  la  moisson  fut 
grande,  quoiqu'il  y  eût  peu  d'ouvriers ,  encore 
soufiroient-ils  une  grande  disetle  des  choses 
nécessaires  à  la  vie ,  et  ils  se  trouvèrent  réduits 
à  de  grandes  extrémité  ;  mais ,  le  nombre  des 
fidèles  venant  à  croître,  le  nombre  des  mis- 
sionnaires s'accrut  aussi. 

On  rétablit  bientôt  les  églises,  et  on  b&tit  un 
monastère  à  Ordof  à  cette  occasion  (2).  Saint 
Boniface ,  prêchant  et  baptisant  dans  la  Thu- 
ringe ,  avoit  fait  dresser  ses  tentes  sur  le  bord 
de  la  rivière  d'Or.  Une  nuit ,  le  lieu  où  il  cam- 
poit  fut  environné  d'une  grande  lumière ,  saint 
Michel  lui  apparut ,  et  l'encouragea  dans  son 
entreprise.  Le  matin ,  il  célébra  la  messe  au 
même  lieu ,  et ,  en  ayant  demandé  la  propriété 
au  seigneur  à  qui  il  appàrtenoit.  il  le  ciéfncha  et 
y  bâtit  un  église  en  l'honneur  ae  saint  Michel, 
avec  un  monastère  où  les  moines  subsistoient 
du  travail  de  leurs  mains. 

XLYII.  Lettre  du  pape  à  saint  Bonifiée. 

Alors  saint  Boniface  écrivit  au  pape  Gré- 
goire 11 ,  pour  lui  rendre  compte  du  fruit  de 


(i)  VU.  c.  8,  Gr. m,  Hisl.        (i)  Olh.  1. 1,  c,  93- 
e.  40. 
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sat  misrion  et  des  traverses  qu'il  y  rencontroit, 
et  le  pape  lui  répondit  par  une  lettre  datée  de 
)a  huitième  année  de  Fempereur  Léon  et  la 
cinquième  de  Constantin,  indiction  huitième, 
le  quatrième  jour  de  décembre,  c*est-à-dire 
Tan  sept  cent  vingt-quatre  (1).  Il  lui  dit  en- 
treautres  dioses  :  rfe  vous  laissez  point  étonner 

Bir  les  menaces,  ni  abattre  par  la  crainte; 
ieu  TOUS  protégera ,  ayez  seulement  une 
ferme  confiance  en  lui ,  puisque  tous  prêchez 
la  vérité.  Quant  à  Tévéque  qui  avoit  jusqu'ici 
à  instruire  cette  nation ,  et  qui  soutient  à  pré- 
sent qu'une  partie  est  de  son  diocèse,  nous 
avons  écrit  au  patrice  Charles,  l'exhortant  pa- 
ternellement à  le  réprimer,  et  nous  croyons 
qu'il  y  donnera  ordre. 

Deux  ans  après ,  le  pape  Grégoire  II  écrivit 
encore  une  lettre  à  saint  Boniface  pour  répon- 
dre à  celle  qu'il  lui  avoit  envoyée  pjar  le  préire 
Deuval,  où  il  le  consultoit  sur  i)lusieur8  points 
de  discipline  (2).Yoici-les  principales  décisions 
de  cette  décrétale.  On  devroit  défendre  les  ma- 
riages entre  parents,  tant  qu'ils  peuvent  se 
reconnottre;  mais,  pour  user  d'indulgence  y 
principalement  envers  une  nation  si  barbare , 
on  peut  permettra  de  se  marier  après  la  qua- 
trième génération  (3). 

Si  une  femme  est  attaquée  de  maladie  qui  la 
rende  pour  toujours  incapable  du  devoir  con- 
jugal ,  le  mari  peut  se  remarier ,  mais  il  doit 
donner  à  la  femme  malade  les  secours  néces- 
saires (4).  Cette  décision,  prise  à  la  rigueur, 
sèroit  contraire  à  l'Evangile  et  à  saint  Paul, 
comme  Gratien  Ta  observé  :  c'est  pourquoi  on 
là  regarde  encore  comme  une  condescendance 
pour  les  Germains  nouvellement  convertis.  Le 
pape  continue  :  Les  enfants  offerts  en  bas  âge 
par  leurs  parents  pour  la  vie  monastique, 
n'ont  plus  la  liberté  de  se  marier,  étant  consa- 
crés à  Dieu  par  cette  oGErande*  Un  prêtre  ac- 
cusé par  le  peuple ,  sans  témoins  certains ,  sera 
reçu  à  se  purger  par  serment  (5). 

Il  ne  faut  pas  mettre  deux  ou  trois  calices 
sur  l'autel  en  célébrant  la  messe,  mais  un 
^ul ,  puisqu'il  est  dit  que  Jésus  prit  le  ca- 
lice (6).  On  voit  ici  la  raison  pourquoi ,  sui- 
vant l'ordre  romain,  on  ne  consacroit  qu'un 
seul  calice ,  quelque  nombreuse  que  fût  la  mul- 
litude  des  communiants.  Il  n'est  pas  jiermis  de 
manffer  des  viandes  immolées,  quoiqu'on  ait 
iait  dessus  le  signe  de  la  croix.  Il  est  permis 
aux  lépreux  de  recevoir  la  communion,  mais 
non  pas  de  manger  avec  ceux  qui  se  portent 
l^n  (7). 

"  Tous  ne  devez  pas  éviter  de  parler  et  même 
de  manger  avec  les  prêtres  et  les  évéques  dont 
la  vie  est  corrompue  et  scandaleuse,  puisque 
souvent  on  les  ramène  pluUyt  par  cette  condes- 


(i)  Gr.  Ep.  s.  t.  G,  CoDC. 
p.  1446. 

(S)  Gr.i^.t8.t.O,GoDe. 

p  1448. 

(8)  Ci. 


(4)  C.  2,  32,  q.  7,  Quod. 
Propos. 

(5)  C.  3, 7. 

(6)  C.  5.  Sop.  1.  XXXVI 

n.  10. 

(7)  G.  6, 10. 


cendance  que  par  les  réprimandes  (1).  You^ 
devez  en  user  oe  même  à  1  égard  des  seigneurs 
qui  vous  donnent  du  secours.  La  lettre  est  da-* 
tée  du  dixième  des  calendes  de  décembre,  1^ 
dixième  année  de  Léon  et  la  septième  de  Con-i 
stantin,  indiction  dixième,  c'est  le  vingt-^ 
deuxième  de  novembre  sept  cept  vingt-six . 

XLVni.  Lettre  de  saint  Bonirace  à  Tévéque  Daniel. 

Saint  Boniface  consulta  son  ancien  évéquc 
Daniel ,  touchant  ses  prêtres  scandaleux  et  sé^ 
ducteurs ,  qui  apporloient  un  grand  obstacle  4 
sa  mission.  Quelques  personnes,  dit-il ,  s'abs- 
tiennent des  viandes  que  Dieu  nous  a  données, 
OHume  le  pain  et  le  reste ,  ne  vivant  que  d^ 
lait  et  de  miel  (2).  Quelques-uns  soutienpenl 
que  ceux  qui  ont  commis  des  homicides  et  def| 
adultères ,  persévérant  dans  leurs  crimes,  peu-^ 
vent  être  ordonnés  prêtres ,  ce  qui  nuit  beau-^ 
coup  au  peuple ,  toujours  prêt  à  écouter  iai 
docteurs  indulgents.  Etant  obligés  à  chercher 
de  la  protection  à  la  cour  de  France ,  nous  m 
pouvons  éviter  la  communication  corporelle 
avec  ces  gens-là,  comme  les  canons  l'ordonneo  t 
seulement  nous  ne  communicms  point  avec  eux 
pour  la  célébration  de  la  messe,  et  nous  ne 
prenons  point  leur  conseil.  C'est  sur  quoi  je 
demande  votre  avis  ;  car,  sans  la  protection  di^ 
prince  des  François ,  je  ne  puis  gouverner  le 
peuple  ni  défendre  les  prêtres ,  les  moines  ei 
les  servantes  de  Dien ,  ni  empêcher  les  oéré- 
monies  palames  et  TidolÂtrie  dans  la  Ger- 
manie. 

Cependant ,  Je  crains  qu'en  cette  communi- 
cation il  n'y  ait  du  péché  ;  car  je  me  souviens 
qu'au  temps  de  mon  ordination ,  le  pape  Gré- 
goire me  ut  jurer  sur  le  corps  de  saint  Pierre, 
que  j*éviterpis  la  communication  avec  ces 
sortes  de  gens,  si  je  ne  pouvois  les  con- 
vertir (3). 

Je  vous  prie  encore  de  m'envoyer  le  livre 
des  prophètes ,  que  Tabbc  Ouimbert ,  autrefois 
mon  maître ,  a  laissé  en  mourant,  où  six  pro- 
phètes sont  en  un  même  volume  écrit  en  lettres 
fwt  distinctes.  Vous  ne  pouvex  m'envoyer  une 
plus  grande  consolation  dans  ma  vieillesse, 
car  je  ne  puis  trouver  de  livre  semUable  en  ce 
payfrK»  ;  et ,  ma  vue  s'aflbiblissant ,  je  ne  pois 

I^liis  distinguer  aisément  les  lettres  menues  et 
iées  ensemble.  On  voit,  par  ce  qui  reste  de 
chartes  et  de  manuscrits  de  ce  temps-là ,  com- 
bien récriture  ordinaire  étoit  défigurée  par  les 
liaisons  ;  et,  conune  les  lunettes  n'étoient  pas 
encore  en  usage ,  dès  que  la  vue  s'afibiblissou 
on  avoit  besmn  de  lettres  plus  grosses  (^)* 
Saint  Boniface  continue  :  Cependant ,  je  v^ 
envoie,  par  le  j^tre  Fortère,  de  petits  pré- 
sents^, savoir ,  une  chasid)le  qui  n'est  pas  toute 
de  soie,  mais  mêlée  de  poil  de  chèvre,  et  u^ 
serviette  à  long  poil  pour  essuyer  vos  pieds,  ti 


MH 


(1)  C.  M. 

(S)  Bonif.  Ep.  8. 


(S)  Sop.  n.  8^; ,  ^ 
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te  ronsole  sur  ce  qu'il  avoit  perdu  la  yue. 

Xons  ayons  la  réponse  de  Tévéque  Daniel , 
où  il  cQQsole  Boniface  à  son  tour,  et  lui  con- 
seiUe  de  suivre  les  exemples  des  saints,  en 
Mipportant  patiemment  ce  qu'il  ne  peut  corri- 
m  (i).  Quant  aux  prêtres  homicides,  dit-il, 
pusque,  suivant  les  canons ,  on  ne  leur  ac- 
corde la  communion  qu'à  la  mort,  même 
après  avoir  fait  pénitence,  comment  peut-on 
leor  ooDfierle  gouvernement  des  âmes ,  quand 
lis  ne  se  corrigent  point?  Et  pour  l'adultère 
impénitent,  comment  fera-t-il  les  fonctions 
du  sacerdoce,  puisque,  selon  les  saints  décrets, 
relui  qui  a  épousé  une  veuve  ou  une  seconde 
(fmme  en  est  exclus  ?  Au  reste ,  vous  nepouvez 
Mva»  séparer  des  faux  frères  pour  les  choses 
arporefles  sans  sortir  de  ce  monde,  comme 

saint  Paul  (2)  :  Il  suffit  que  vous  vous  en 


1}  Ap.  Scrr.  p.  SOO.  ap.        (8)  1  Cor.  v,  10. 

te.  aa.  «n,  D.  ê$. 


sépariez  dans  Toblation  sacrée.  11  lui  rapporte 
ensuite  les  maximes  de  saint  Augustin  pour 
tolérer  les  méchants  que  Von  ne  peut  corriger, 
et  ne  pas  diviser  l'Eglise  sous  prétexte  de  la 
purger  (1).  Il  Texhorte  à  user  de  condescen- 
dance au  milieu  de  ces  peuples  barbares. 

La  réputation  de  saipt  Boniface  s'étendoit 
déjà  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe , 
et  Ton  parloit  en  tous  lieux  de  ses  travaux 
apostoliques ,  ce  qui  lui  atliroit  de  la  Grande- 
Bretagne  quantité  de  serviteurs  de  Dieu ,  en- 
tre autres  des  lecteurs,  et  d'autres  instruits  en 
d'autres  arts ,  dont  plusieurs  embrassèrent  la 
vie  monastique ,  et  retirèrent  les  Germains  de 
l'idolâtrie  ;  car  ils  se  dispersoient  au  loin  et 

Îiréchoient  dans  les  villages  et  les  bourgades , 
es  uns  dans  la  Hesse ,  les  autres  dans  la  Thu- 
ringe  (2). 

(1)  Sup.  Uv.  XX,  n.  46.         (a)  ViUib.  VU.  c.  8,  d.  U. 
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I.  L^empcreur  Léon  attaque  les  images. 

Pendant  Télé  de  Tannée  sept  cent  Yingt-six , 
iudiction  neuvicme ,  il  hortit  une  épaisse  fu- 
mée, Ciimme  d'une  fournaise  ardente,  entre 
les  lies  Théra  et  Théréi»ia  de  T Archipel  (1  )  ;  la 
mer,  s*élevant  à  gros  bouillons,  jeta  quantité 
de  pierres  ponces  de  tous  c6;es,  sur  les  terres 
voisines  d  Asie  et  d'Europe,  et  il  parut  une 
lie  nouvelle  près  de  Tile  Hiéra.  Quoique  de 

rareils  accidents  arrivent  de  temps  en  temps, 
empereur  Léon  prit  celui^i  pour  un  prodige 
et  potir  une  marque  de  la  colère  de  Dieu  irrité, 
à  ce  qu  il  croyoit,  de  Thonneur  que  Ton  ren- 
doit  aux  images  de  Jésus-Christ  et  des  saints. 
Car  il  s'étoit  mis  dans  Fesprit  que  c'étoit  une 
idolâtrie ,  ayant  appris  cette  opinion  des  mu- 
sulmans. 11  y  fut  confirmé  par  un  nommé  Beser, 
Syrien,  né  de  chrétiens,  qui,  étant  pris  par  ces 
infidèles,  avoit  apostasie  et  embrassé  leur  reli- 
gion, et  depuis,  étant  délivré,  éloit  revenu 
chez  les  Romains  (2).  L'empereur  Léon  en  fai- 
soit  cas  à  cause  de  la  force  de  son  corps  et  de  la 
conformité  de  leurs  sentiments.  11  fut  encore 
appuyé  dans  cette  erreur  par  Constantin ,  évé- 
que  de  Macolie  en  Phrygie. 

Donc ,  après  la  dixième  année  de  son  régne , 
Fan  de  J.-C.  sept  cent  vingt-sept,  ayant  as- 
semblé le  peuple,  il  dit  publiquement  que 
faire  des  images  étoil  un  acte  d  idolâtrie;  et 
que,  par  conséquent,  on  ne  devoit  pas  les 
adorer  (3).  Le  peuple  gémit  à  ce  discours, 
l'empereur  n'en  dit  pas  davantage  alors,  et 
tÂcha  de  donner  un  autre  sens  à  ses  paroles  ; 
mais  saint  Germain ,  patriarche  de  Constant! - 
nople,  lui  résista  fortement,  soutenant  que  les 
images  avoient  toujours  été  en  usage  dans  1  £ 
glise,  et  déclarant  qu'il  étoit  prêt  à  mourir 
poiu:  leur  défense. 


IL  Lettres  de  saint  Germain  de  Constantinople  pour  les 

images. 

11  essaya  aussi  de  ramener  à  la  raison  les 
évéques  qui  étoient  dans  les  sentiments  de 
l'empereur,  particulièrement  Constantin ,  évé- 


(1)  Theoph.an.lO,p.J:^8. 
S.  Niceph.  p.  37. 
(t)  Tbeopli.an.7,p.330. 


(3)  VU.  S.  Stoph.  jun.  t. 
1,  Anal.  Gr.  p.  il)K. 


que  deNacolie,  auteur  de  cette  hérésie  (!]. 
Nous  avons  trois  lettres  que  Germain  écrivit 
sur  ce  sujet.  1^  première  à  Jean,  évéque  de 
Synnadc  en  Phrygie,  mélropolilaiu  de  Con- 
stantin, où  il  dit  :  Le  patrice  laraisem'a  rendu 
votre  lettre  où  vous  parlez  de  l'évéque  de  Na- 
rolie.  Je  vous  déclare  donc  qu'avant  que  j 
l'eusse  reçue,  cet  évéque  étant  venu  ici ,  nous 
entrâmes  en  discours,  et  j'examinai  son  senti- 
ment touchant  ce  que  j'avois  ouï  de  lui.  Et 
voici  la  défense ,  car  il  faut  vous  dire  tout  en 
détail.  Ainsi  ayant  oui,  dit-il,  ces  paroles  de 
lÉcriture  :  Tu  ne  feras  aucune  image  pour  Ta- 
dorer,  soit  de  ce  qui  est  au  ciel,  soit  de  ce  qui  est 
sur  la  terre  :  j'ai  dit  qu'il  ne  falloit  point  adoror 
les  ouvrages  des  hommes,  mais  au  reste  nous 
croyons  les  saints  martyrs  dignes  de  tout  hon- 
neur et  nous  implorons  leur  intercession.  Je 
lui  répondis:  La  foi  chrétienne,  son  culte  et 
son  adoration  se  rapportent  à  Dieu  seul,  comme 
il  est  écrit  (2)  :  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton 
Dieu ,  et  tu  le  serviras  seul.  C'est  à  lui  seul 
que  s'adresse  notre  doxologie  et  no^  culte. 
La  doxologie  est  cette  prière  que  l'Eglise  ré- 
pète si  souvent  :  Gloire  soit  au  père  et  au  Gis 
et  au  Saint-Esprit.  Saint  Germain  continue  : 
Mous  n'adon  ns  point  de  créattves,  à  Dieu  ne 
plaise,  et  nous  ne  rendons  point  à  des  servi- 
teurs comme  nous  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à 
Dieu.  Quand  nous  nous  prosternons  devant 
les  empereurs  et  les  princes  de  la  terre,  ce 
n'est  pas  pour  les  adorer  comme  Dieu.  Le  pro- 
phète Mathan  se  prost  rna  en  terre  devant  Da- 
vid qui  n'étoit  qu'un  homme,  et  il  n'en  est 
point  repris.  Et  quand  nous  permettons  de 
taire  des  images,  ce  n'est  pas  pour  diminuer 
la  perfection  du  culte  divin.  Car  nous  n'en  fai- 
sons aucune  pour  représenter  la  divinité  invi- 
sible, que  les  anges  même  ne  peuvent  com* 
prendre. 

Mais,  puisque  le  fils  de  Dieu  a  bien  voulu 
se  faire  homme  pour  notre  salut,  nous  faisons 
l'image  de  son  humanité  pour  fortifier  notre 
foi ,  montrant  qu'il  n'a  pas  pris  notre  nature 
par  imagination ,  comme  ont  enseigné  quel- 
ques anciens  hérétiques,  mais  réeflement  et 
véritablement.  C*est  à  celte  intention  que  nous 


(i)  Conc.  7,  i,  Act  t.  7, 
p.soo. 


(9)  Deut.vi,f3. 
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saluons  ces  images  ^  et  que  nous  leur  rendons 
llkNiDeur  et  le  culte  convenable,  pour  nous 
rappeler  la  mémoire  de  son  încarnalion.  Kous 
disons  de  même  Timage  de  sa  sainte  mère, 
swntraot  qu'élant  femme  et  de  même  nature 
({oe  nous,  elle  a  conçu  et  enfanté  le  Dieu  tout- 
paissant.  Noas  admirons  aussi  et  nous  csti- 
Doos  heureux  les  martyrs,  les  apôtres,  les 
prophètes  et  tous  les  autres  saints  qui  ont  été 
vrais  sarviteurs  de  Dieu ,  éprouvés  par  leurs 
boDiies  œuvres,  par  la  prédication  de  la  vérité 
et  la  patience  dans  les  souffrances,  qui  sont 
ses  amis  et  oot  acquis  un  grand  crédit  auprès 
^  lui  ;  et  nous  peignons  leurs  images  en  mé- 
nuire  de  leur  courage  et  du  service  agréable 
qp*ib  ont  rendu  à  Dieu.  Non  que  nous  prélen- 
ilioi» qu'ils  participent  à  la  nature  divine,  ni 
que  nous  leur  rendions  Thonneur  et  Fadora- 
tkn  due  à  Dieu ,  mais  pour  montrer  Taffection 
que  nous  leur  po  tons ,  et  pour  fortifier  par  la 
peinture  la  créance  des  vérités  que  nous  avons 
innises  par  Ic^  oreilles.  Car ,  étant  composés 
ile chair  et  de  sang,  nous  avons  besoin  d'as* 
sorer  aotre  âme  même  par  la  vue. 

Saint  Germain  conclut  ainsi  sa  lettre  :  Nous 
iToos  exposé  tout  cela  à  Tévéque  de  Nacolie , 
qoi  l'a  reçu ,  et  a  déclaré  devant  Diçu  qu'il  le 
teooit ainsi,  et  qu'il  ne  diroit  ou  feroit  rien 
foi  put  scandaliser  les  peuples.  Vous  ne  devez 
<iooc  point  fatiguer  les  évéques  de  votre  pro- 
TÎDce,  ni  vous  scandaliser  vous-même  pour  ce 
ajct,  mais  seulement  l'envoyer  quérir,  lui 
lire  cette  lettre,  et  l'obliger  à  y  donner  son 
consentement. 
Constantin,  évéque  de  Nacolie,  qui  étoit 

frtenr  de  cette  lettre,  la  tint  secrète,  et  ne 
rendit  point  à  son  métropolitain,  c'est  pour- 
1»)i  le  patriarche  Germain  écrivit  ainsi  à  Con- 
^Dlin  lui-même  :  Jean ,  métroplitain  de 
Smoade ,  m'a  écrit  que  vous  ne  lui  aviez  point 
Fendu  ma  lettre  (1).  Je  suis  fort  alQigé  que 
^'Ws  ayez  été  si  peu  touché  de  la  crainte  de 
Ueu,  de  la  charité  et  de  l'honneur  que  les 
iBemhres  de  Jésus-Christ  se  doivent  les  uns 
w\  autres.  C'est  pourquoi  je  vous  enjoins  de 
''endre  par  vous-même  incessamment  ma  lettre 
pfêcédenteà  votre  métropolitain,  de  voussou- 
aellre  mtièrement  à  lui  suivant  l'ordre  de 
lépiscopat ,  et  de  persévérer  dans  la  résolution 
qoc  TOUS  avez  témoignée  de  suivre  nos  senti- 
"ftenls  sans  vous  appuyer  sur  votre  propre 
s^.  Car  je  crois  que  vous  n'avez  pas  oublié 
que  vous  m'avez  prié  d'accepter  votre  renon- 
nalkm  à  répiscopat,  sous  prétexte  que  Ton 
^wloii  se  soulever  contre  vous ,  pour  un  crime 
*«l  vous  ne  vous  sentiez  point  coupable.  A&- 
«rant  que  vous  n'aviez  rien  dit ,  ni  rien  fait 
«injurieux  à  notre  Seigneur  ni  à  ses  saints  au 
^^l  de  leurs  images ,  seulement  que  vous 
*^z  proposé  la  doctrine  de  l'Écriture,  qu'il 
J^Taut  rendre  à  la  créature  aucun  honneur 
«vin.  Je  vous  lus  ce  que  j'écrivois  à  votre 

0  Tarn.  7,Conc.  p.  t05,  B. 


mêtropolitan  ;  vous  déclarâtes  que  vous  eu 
étiez  d'accord,  et  je  vous  en  donnai  copie.  Ne 
scandalisez  donc  pas  le  peuple  innocent,  mais 
souvenez-vous  du  terrible  jugement  de  Dieu 
contre  les  auteurs  du  scandale  ;  et  sachez  que, 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  rendu  ma  lettre  à 
votre  métropi)litain,  je  vous  défends  au  nom 
de  la  sainte  trinité  de  faire  aucune  fonction 
d'évéque,  car  j'aime  mieux  user  de  quelque 
rigueur  que  me  rendre  moi-même  coupable 
devant  Dieu. 

Le  patriarche  Germain  écrivit  encore  à 
Thomas,  évéque  de  Claudiopolis,  qui  s'étoit 
déclaré  contre  les  images  (1).  Il  lui  dit  entre 
autres  choses  :  Vous  avez  été  long-temps  avec 
nous,  nous  logions  ensemble,  vous  proposiez 
quclc|uefois  des  questions  de  l'Écriture,  sans 
c|ue  jamais  vous  nous  ayez  dit  un  mot  sur  les 
images  des  saints,  de  Jésus-Christ,  ou  de  sa 
sainte  mère.  Vous  avez  gardé  un  profond  si- 
lence sur  ce  sujet  (2).  Tou'efois,  j'apprends 
qu'étant  de  retour  en  votre  ville,  vous  avez 
fait  ôter  les  images  comme  par  une  commune 
résolution,  un  dessein  arrêté.  J'ai  peine  à  le 
croire ,  mais  je  suis  obligé  de  vous  en  dire  mon 
seniimi^nl.  Souvenez-vous  premièrement  que 
nous  devons  éviter  en  tout  les  nouveautés; 
mais  principalement,  quand  ce  peut  être  une 
occasion  de  scandale  au  peuple  tidèle,  et  que 
Ton  s'oppose  à  une  coutume  établie  depuis 
long<temps  dans  rÉglise.  D'ailleurs,  nous  de- 
vons réfuter  les  calomnies  que  les  infidèles  ra- 
massent contre  l'Église,  et  montrer  sa  noble 
et  divine  immobilité.  Or,  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  les  juifs  et  les  vrais  idolâtres  nous 
ont  fait  ce  reproche ,  sans  autre  dessein  que  de 
noircir  notre  foi.  Car  ils  ne  se  soucient  pas  de 
nous  détourner  des  ouvrages  des  hommes ,  eux 
dont  tout  le  culte  y  est  attaché,  qui  ne  con- 
noissent  rien  au-dessus  des  choses  sensibles, 
qui  ne  font  qu'abaisser  en  toutes  manières  la 
nature  divine,  l'enfermer  dans  un  lieu,  et  la 
représenter  par  des  images  corporelles.  Quant 
aux  Sarrasins  ou  musulmans,  il  leur  reproche 
la  pierre  noire  de  la  maison  carrée  de  la 
Mecque,  qui  est  le  principal  objet  du  pèleri- 
nage (3). 

Il  s'étend  ensuite  sur  la  pureté  de  la  religion 
chrétienne,  qui  n'a  pour  objet  d*adoration 
qu'un  seul  vrai  Dieu  invisible  et  inaccessible 
dans  sa  gloire.  Au  contraire,  dit-il,  les  idolâ- 
tres croient  faire  un  dieu  qui  n'étoit  point  au- 
paravant ;  et,  quand  il  est  détruit ,  ils  croient 
n'avoir  plus  de  dieu ,  s'ils  n'en  font  un  autre 
semblable.  Les  honneurs  qu'ils  leur  rendent 
sont  pleins  de  dissolution  et  de  toutes  sortes 
d'actions  et  de  paroles  déshonnétes  (4).  Mais  au 
contraire  les  images  des  saints  qui  sont  chez  les 
chrétiens  ne  servent  qu'à  les  exciter  à  la  vertu, 
comme  feroient  les  discours  des  gens  de  bien. 
Caria  peinture  est  une  histoire  abrégée  et  tout 


(t)  T.  1,  Conc.  p.  198.  * 
(S)  P.  299. 


(3)  V.Bibl.Orient.p.07. 
{M  P.aOi,  303,£. 


70 


HISTOIRE  DU  GHRlStlANISME. 


[An  de  J.-C.  7ts. 


tse  rapporte  à  la  gloire  du  père  céleste.  Quand 
nous  adorons  Timage  de  Jésus-Christ,  nous 
n*adorons  pas  les  couleurs  appliquées  sur  du 
bois  :  c'est  le  Dieu  invisible  qui  est  dans  le  sein 
du  père  que  nous  adorons  en  esprit  et  en  Té^ 
rite  (1).  Et  ensuite,  depuis  la  Bn  des  persécu- 
tions ,  on  a  tenu  plusieurs  conciles  oecuméni- 
ques ,  qui  ont  fait  des  canons  sur  des  sujets 
bien  moins  importants  que  celui  des  images. 
Cependant  ils  n  auroient  pas  dû  le  laisser  sans 
examen ,  si  cette  ancienne  coutume  nous  cou- 
duisoit,  comme  Ton  prétend,  à  l'idolâtrie  con- 
tre la  défense  des  saintes  Ecritures ,  et  nous 
éloignoit  de  Dieu.  Car  celui  qui  a  promis  aux 
apôtres  d*étre  avec  eux  iusqu*à  la  fin  du  siècle, 
l'a  promis  aussi  aux  évéaues ,  au!  dévoient 
après  eux  gouverner  TEglise.  Et  puisqu'il  a 
dit  qu'il  seroit  au  milieu  de  deux  ou  trois  as- 
semblés en  son  nom,  il  n'auroit  pas  abandonné 
de  si  grandes  multitudes  assemblées  par  le  zèle 
de  sa  religion,  sans  leur  communiquer  son  in- 
spiration et  sa  conduite ,  d'autant  plus  que 
cette  coutume  n'est  pas  seulement  établie  dans 
un  ^tit  nombre  de  villes  ou  dans  les  moins 
considérables,  mais  presque  dans  tous  les  pays, 
et  dans  les  premières  et  les  plus  illustres 
églises. 

Il  répond  ensuite  à  l'objection  tirée  de  l'E- 
criture, où  Dieu  défend  de  faire  aucune  image 
de  ce  qui  est  au  ciel  ou  sur  la  terre  (2).  Le  sens, 
dit-il ,  en  est  manifeste ,  que  la  nature  divine 
est  invisible  et  incompréhensible  ,  et  qu'il  ne 
faut  pas  s'imaginer  qu'elle  ait  rien  de  sembla- 
ble avec  les  images  corporelles.  Caraprèsavoir 
dit  (3)  :  Vous  n'avez  vu  aucune  image  lors- 
que le  Seigneur  vous  a  parlé  sur  le  mont  Ho- 
rcb  ;  il  ajoute  aussitôt  :  Ne  vous  trompez  pas 
en  faisant  quelque  sculpture,  et  le  reste.  Tant 
pour  les  faire  souvenir  du  veau  d'or  ,  que 
pour  les  détourner  de  la  coutume  des  Egyp- 
tiens, qu'ils  connoissoient.  C'est  ce  que  dit  saint 
Paul  aux  Athéniens  (4)  :  Qu'étant  enfants  de 
Dieu  ,nous  ne  devons  pas  croire  que  la  nature 
divine  soit  semblable  à  l'or,  à  l'argent  ou  à 
l'ouvrage  des  hommes.  Or,  nous  ne  reconnois- 
sons  qu'un  Dieu ,  nous  n'adorons  que  lui ,  et 
nous  n'offrons  cju'à  lui  le  sacrifice  par  Jésus- 
Christ.  Et  ensuite  :  Les  chrétiens  ne  rendent 
aucun  culte  ni  aucun  honneur  aux  images  de 
leurs  parents  ou  de  leurs  amis;  mais  en  regar- 
dant l'image  d'un  saint,  nous  rendons  gloire  à 
Dieu.  Et  encore  :  On  ne  doit  pas  être  scanda- 
lisé de  ce  qu'on  présente  aux  images  des  saints 
des  lumières  ou  des  parfums.  Ce  sont  des  sym- 
boles de  leurs  vertus  pour  signifier  leur  lu- 
mièlre  spirituelle,  et  l'inspiration  du  Saint-Es- 
prit (5).  Et  encore:  Ce  qui  est  bien  important, 
c'est  que  Dieu  a  fait  souvent  des  miracles  sur  des 
images,  dont  il  y  a  plusieurs  histoires ,  comme 
des  guerisons  des  malades ,  dont  nous  avons 


(1)  P.300,B. 

(«)  Exod..\X,4;Dcat.V|8. 

(3)  Deul.  lY,  t3. 


(i)  Act.  XV11,  ao. 
(S)P.311,Ci3U,B;Ib. 
B. 


nous-mémerexpèrienoe,  des  charmes  rompus, 
des  apparitions  en  songe  ;  et,  ce  qui  est  hors  de 
doute  et  sans  contredit ,  l'image  de  la  Sainte- 
Vierge  qui  étoit  à  Sozopolis  de  Pisidie ,  a  ré- 
pandu de  sa  main  peinte  un  parfum  liquide: 
il  y  en  a  plusieurs  témoins  (1).  Il  ne  parle  que 
des  images  de  la  plate  peinture ,  et  il  n'y  en 
avoit  point  d'autres  dans  les  églises ,  suivant 
l'usage  que  les  Grecs  conservent  encore  ;  c'est 
pourquoi  saint  Germain ,  parlant  de  la  statue 
de  bronze  que  l'hémorroîsse  dressa  en  Thon- 
neur  de  Jésus-Christ ,  ajoute  (2)  :  Nous  ne  di- 
sons pas  cela  pour  dire  que  flous  devions  avoir 
des  statues  de  bronze.  C'est  ce  qui  m'a  paru 
de  plus  rematqnable  dans  ses  trois  lettres. 

m.  LeUre  du  pape  h  saint  Germain. 

tl  ne  manqua  pas  d'écrire  au  papeGr^oire 
ce  qui  se  passoit  en  une  affaire  si  importante  ; 
et  le  pape  lui  fit  réponse  par  une  grande  lettre^ 
où  d  abord  il  le  félicite  sur  la  vigueur  avec 
laduelle  il  défend  la  doctrine  de  T  Eglise  (3). 
Elle  ne  s'est  jamais  trompée,  dit  le  pape,  quoi- 

3u'on  se  l'imagine  ;  et  cette  tradition  n'a  rien 
e  commun  avec  la  pratique  des  païens  (4).  Il 
faut  regarder  l'intention  et  non  pas  l'action. 
Si  les  prophéties  n'ont  pas  été  accomplies  par 
rincarnation  du  fils  de  Dieu ,  il  ne  faut  pas 
peindre  ce  qui  n'a  pas  été  ;  mais,  puisque  tout 
s'est  passé  réellement ,  qu'il  est  né .  qu'il  a 
fait  des  miracles,  qu'il  a  souffert,  qu'il  est  res- 
suscité, plût  à  Dieu  que  le  ciel,  la  terre,  la 
mer^  tous  les  animaux,  toutes  les  plantes,  pus- 
sent raconter  ces  merveilles  parla  parole,  par 
l'Ecriture .  ou  par  la  peinture. 

On  appelle  idoles  les  images  de  ce  qui  n'est 
point,  et  qui  ne  subsiste  que  dans  les  fables  et 
les  inventions  frivoles  des  païens.  Mais  l'E- 
glise n'a  rien  de  commun  avec  les  idoles  ;  à 
Dieu  ne  plaise,  nous  n'avons  jamais  adoré  des 
vaches,  ni  le  veau  d'or ,  ni  regardé  la  créature 
comme  un  Dieu,  ni  reçu  les  mystères  de  Bécl- 
phégor  (5).  Que  si  quelqu'un  veut  imiter  les 
juifs  en  accusant  l'Eglise  d'idolâtrie,  à  cause 
des  vénérables  images,  nous  le  regardons 
comme  un  chien  qui  aboie  en  vain ,  et  nous 
lui  dirons  comme  aux  juifs  :  Plût  à  Dieu 

S  l'Israël  eût  profité  des  choses  sensibles  que 
ieu  lui  avoit  ordonnées  pour  le  mener  à  lui; 
qu'il  eût  aimé  le  saint  autel  plutôt  que  les  va- 
elles  de  Samarie,  la  verge  d'Aaron  plutôt  que 
Astarte,  et  la  pierre  dont  l'eau  étoit  sortie 
plutôt  que  Baal.  C'est  ainsi  que  l'église  ro- 
maine étoit  d'accord  avec  celle  de  Constant!- 
nople. 

L'entreprise  de  l'empereur  Léon  contre  les 
images  lui  attira  une  révolte  des  peuples  de 
la  Grèce  et  des  Gydades^  qui  armèrent  une  flotte 


E. 


(1)  P.  315. 

(i)  Sup.iiY.xVyn.20.Ibid. 


E. 


(3)  Goiie.T,Act.i9P* 


(4)  P.  883. 
<6)  P.  »7. 
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ms  prétexte  de  zële  pour  la  religion,  menant 
irec  eox  un  nommé  Cosmc  pour  le  couronner 
empereur  (1).  Les  chefs  de  celte  armée  étoient 
Anllîen^  qui  commandoit  en  Grèce,  et  Etienne. 
S'kaot  approchés  de  Constantinople,  ils  don- 
Bflmf  une  bataille  le  dix-huitième  d'avril, 
iadictlon  dixième ,  Fan  sept  cent  vingt-sept. 
Les  reliolles  y  furent  entièrement  défaits; 
A^Ôen  se  jeta  dans  la  mer  tout  armé,  Cosme 
H  Etienne  furent  pris ,  et  eurent  la  tète  tran- 
chef. 

1?.  Germain  ehasié.  Anastasè,  patriarche 

Ce  succès  encouragea  Tempereur  Léon  à 
pnécttter  les  catholiques,  et  il  nt  de  nouveaux 
fffxis  Dour  gagner  le  patriarche  Germain,  qui 
létoit  déclaré  contre  les  rebelles.  L'empereur, 
Tajant  fait  Tenir,  empldyoit  pour  le  persuader 
ks  paroles  les  plus  flatteuses  (â).  Le  patriarche 
loi  dit  :  Nous  avons  bien  ouï  dire  que  les  sain- 
tes images  dévoient  être  ôtées  ^  mais  non  sous 
Tutre  règne.  Léon  Tayaut  pressé  de  dire  sous 
quel  emneretir,  il  répondit,  sous  Gonon.  Léon 
npprit  :  Il  est  vrai  que  mon  nom  de  baptême 
est  Gonon  (3).  Et  le  patriarche  reprit  :  A  Dieu 
De  plaise,  seig^ieur ,  que  ce  mal  s^accomplisse 
900$  Totre  r^ne.  Celui  qui  Texécutera  est  un 
imècuteur  de  Tantechrist,  et  tend  à  renverser 
le  mystère  de  rincarnatlon.  Ensuite,  voyant 
l'empereur  irrité  de  ce  discours ,  il  le  fit  sou- 
pir de  ce  qu'il  avoit  promis  à  son  couronne- 
oeol  ;  et  ooitime  11  avoit  pris  Dieu  à  témoin 
fQ  il  ne  cbatigeroit  rien  à  la  tradition  de  TE- 
^ne.  L*empereur  n'en  fut  point  touché  ;  mais 
li  continua  dé  parler  au  patriarche ,  pour  en 
tir^,  s'il  pouvoit,  quelque  discours  ouensant, 
albi  de  le  faire  déposer  comme  séditieux.  Il 
etoit  aidé  dans  ce  dessein  par  Anastase  ^  disci- 

tet  syncdle  du  patriarcne  ;  car  il  ètoit  dans 
m^ncs  sentiments  que  Tempereur ,  qui  lui 
svoit  promis  de  le  mettre  à  la  place  de  Ger- 
■fiain  dans  le  si^e  de  Constantinoplc.  Le  saint 
patriarche,  qui  nignoroit  pas  la  mauvaise  dis- 
piBition  d' Anastase ,  se  contenta  de  lui  repré- 
^ter  sa  trahison  avec  sagesse  et  douceur. 
Mais,  voyant  que  son  égarement  étoit  sansre- 
(w ,  il  lui  dit  un  jour  comme  ils  entroient 
citezrempereur,  et  qu'Anastase  le  suivant  avoit 
«arche  sur  sa  robe  :  Ne  vous  pressez  point , 
▼nos  a'entrfvez  que  trop  t6t  dans  rhippodrome. 
^Aastase  Ait  troublé  de  cette  parole,  aussi  bien 
VK  ceux  qui  Fentcndirent  ;  mais  elle  fut  vé- 
fifiéeqninze  ans  après,  quand  l'empereur  Con- 
^tin  fit  déposer  honteusement  Anastase, 
I^  sept  cent  quarante^uatre.  Gar  ceci  sepa^ 
>Ât  en  sept  cent  vingt-neuf.  L'empereur  prit 
W  fn  aversion  le  patriarche  Germain,  accu- 
tint  dldoU^trie  tous  les  empereurs  ses  prédé- 
'^^seurs,  tous  les  èvéqueset  tous  les  chrétiens. 


^  1  TbeQDii.  an.  10,  p.     3il. 
^.  H»(.  Mile.  lilt.  ai.  (3)  Frag.  Epist.  in  Grec. 

\ij  Tteopha.  an.  It,  p.    Cod.  OrieAl^  CaneBum. 
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Car  il  étoit  trop  ignorant  pour  comprendre  la 
différence  du  culte  relatif  et  absolu.  Et  il  ne 
condamnoit  pas  seulement  la  vénération  des 
images  ,  il  rejetoit  encore  Tintercession  des 
saints,  et  avoit  leurs  reliques  en  horreur. 

Au  commencement  de  Tannée  suivante,  sept 
cent  trente,  indiction  treizième,  le  septième 
de  janvier,  il  tint  un  concile  où  il  fit  un  décret 
contre  les  images,  et  voulut  obliger  le  pa- 
triarche d'y  souscrire  ;  mais  le  saint  vieillard 
le  refusa  courageusement,  et  aima  mieux  re<- 
noncer  à  sa  dignité  (1).  Il  ôta  son  pallium .  et 
dit  entres  autre  paroles  dignes  d'un  docteur  de 
l'Eglise  :  Il  m'est  impossible ,  seigneur,  de  rien 
innover  contre  la  foi  sans  un  concile  OBCumé- 
nique.  L'empereur,  irrité,  envoya  au  palais  pa- 
triarcal des  officiers  armés  pour  Ten  chasser  à 
coups  de  poing,  et  avec  outrage,  quoiqu'il  fût 
âgé  de  quatre-vingts  ans.  II  se  retira  dans  sa  mai- 
son paternelle,  au  lieu  nommé  Platanie ,  pour  y 
pratiquer  la  vie  monastique ,  laissant  daw  une 
extrême  délation  la  ville  de  Gonstaatînople , 
dont  il  avoit  tenu  le  siège  ijuatone  ans  cinq 
mois  et  trois  jours.  Il  finit  samiement  ses  jours 
dans  cette  retraite ,  et  l'Eglise  honore  sa  mé- 
moire le  douzième  de  mai  «2).  Les  Grecs  ho- 
norent le  même  jour  Vabbé  Etienne ,  que  saint 
Germain  fit  venir  de  Palestine  pour  réformer 
les  moines  de  Constantinoplc,  et  le  vingt- 
sixième  de  juin  ils  font  mémoire  de  Jean, 
évéque  des  Goths ,  d'au  delà  du  Pont-Euxin , 
que  ces  peuples,  afirès  l'avoir  élu,  envoyèrent  à 
saint  Germain  pour  l'ordonner;  mais,  crai- 
gnant qu'il  ne  fut  infecté  par  le  commerce  des 
hérétiques,  il  l'envoya  en  Ibérie  pour  être 
sacré  par  les  évéquesau  pays ,  qui  le  pouvoient 
mieux  oonnottre.  Saint  Germain  avoit  composé 
un  ouvrage  que  nous  n'avons  plus,  où  il  dé- 
fendoit  saint  Grégoire  de  Nysse  contre  ceux 
qui  Vaccusoient  d'(Nrigémsme ,  et  on  lui  attri- 
bue quelques  écrits ,  que  les  meilleurs  criti- 
ques croient  être  d'un  autre  Germain,  pa- 
triarche de  Constantinoplc  ,  plus  nouveau  de 
cinq  cents  ans  (3). 

Sitôt  que  saint  Germain  eut  été  chassé  et  le 
vingt-deuxième  du  même  mois  de  janvier  sept 
cent  trente ,  Anastase  fut  ordonné  patriarche 
de  Constantinople ,  et  mis  en  possession  à  main 
armée.  Il  donna  tout  pouvoir  à  la  cour  sur 
l'Eglise  ;  et  l'empereur  Léon,  se  sentant  ainsi 
autorisé ,  commença  à  faire  exécuter  par  force 
son  décret  contre  les  images. 

V.  Violenoeà  Cooslanttnopla. 

Le  grand  palais  de  Constantinople  avoit  un 
vestibule  nommé  Chalqué,  parce  qu'il  étoit 
couvert  de  lames  d'airain ,  et  proche  de  la 
place,  nommée  Calcopratèa,  c est-à-dire  le 


(t)  Theoph.an.l0,p.3i0. 

(2.  Vait'T.  R.  21  mal. 

Bol.  lis  p.M.  Meook  Bas. 


is  mai.SOjQin. 

(S)  Plot.Gûd.S3a»p.M4. 
V.  Dupin.  t.  7,  p.  280. 
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marché  an  cuivre  (1).  Dans  ce  vestibule  éloit 
élevée  une  image  de  Jésus-Christ  sur  la  croix, 
qui  étoit  en  vénération  singulière.  On  disoit 
que  le  grand  Constantin  Tavoil  fait  faire  en 
mémoire  de  la  croix  qui  lui  apiparut  au  ciel  ; 
et  on  en  racontoit  plusieurs  miracles,  entre 
autres  celui-ci  (2).Un  marchand,  nomméThéo- 
dore,  ayant  perdu  tout  son  bien  par  un  nau- 
frage, emprunta  cinquante  livres  d  or  d'un  juif, 
nommé  Abraham,  et  lui  donna  pour  caution 
JésiK-Christ,  représenté  en  cette  image.  Après 
quoi  il  fit  un  voyage  très-heureux ,  le  juif  se 
convertit .  et  on  nomma  cette  image  Antipho- 
nétès,  c'est-à-dire  le  répondant. 

L'empereur  Léon  voulut  commencer  par 
cette  image,  et  envoya  pour  rabattre  un  de  ses 
écuyers,  nommé  Jouiu  (3).  Des  femmes,  qui  se 
trouvèrent  présentes,  s'efforcèrent  par  leurs 
prières  de  le  détourner  de  ce  sadrilége  ;  mais , 
sans  s'arrêter  à  elles,  il  monta  à  une  échelle ,  et 
ikNnna  trois  coups  de  hache  dans  le  visage  de  la 
figure.  Les  femmes  tirèrent  l'échelle,  firent  tom- 
b^  Jouin,  le  tuèrent  sur  la  place,  et  le  mirent  en 
pièces.  Toutefois  l'image  fut  abattue  et  brûlée, 
et  l'empereur  fit  mettre  à  la  place  une  simple 
croix,  avec  une  inscription,  pour  marquer  qu'il 
en  avoit  ôté  l'image  (4).  Car  les  iconoclastes  bo- 
noroient  la  croix,  pourvu  qu'elle  n'eût  pas  de 
crucifix  ;  ils  n'en  vouloient  au'aux  images  qui 
avoient  figure  humaine.  Les  remmesquiavoient 
massacré  Jouin,  coururent  au  palais  patriarcal, 
et,  jetant  des  pierres,  elles crioientcontre  Anas- 
lase(5)  :  Infâme  ennemi  de  la  vérité,  as-tu  donc 
usurpé  le  sacerdoce  pour  renverser  les  choses 
sacrées?  Anastase,  outré  de  cette  insulte,  courut 
à  l'empereur,  et  obtint  que  ces  femmes  fussent 

S  unies  du  dernier  supplice.  On  fit  mourir  aussi 
ix  autres  personnes,  huit  hommes  et  deux  fem- 
mes, pour  cette  même  image,  et  l'église  grec- 
Îue  les  honore  comme  martyrs  le  neuvième 
'août  (6) .  Plusieurs  chrétiens  d'Occident  furent 
témoins  de  cette  violence  :  il  y  en  avoit  de  Rome, 
de  fVance,  du  paysdes  Vandales,  dcMauritanie, 
de  Gothie ,  et  ils  portèrent  chez  eux  ces  tristes 
nouvelles  (7). 

Commel'empereur Léonétoit  ignorant,  il  per- 
sécuta principalement  les  gens  d'étude^  et  abitlit 
les  écoles  des  saintes  lettres,  qui  avoient  sub- 
sisté d€|mis  le  çrand  Constantin  (8).  11  y  avoit 
à  Constantinople,  près  du  palais,  une  bibliothé- 

3ue  fondée  par  les  empereurs,  contenant  plus 
e  trente  mille  volumes.  Le  bibliothécaire, 
nommé  LcBcuménique ,  étoit  un  homme  d'un 
mà*ite  distingué  ;  et  il  en  avoit  douze  autres 
sons  lui ,  qui  enseignoient  gratuitement  la  re- 


(1)  V.  Gang.  C.  P.  Chr. 
lib.  Il,  p.lli,  etc.,  et  lib  iv, 
D'  0,  p.  S5. 

(i)  Narr.deAntiphon.a. 
Auct.  Bibl.  PP.  Comber.  p. 
011. 

(3)  Gieg.  Ep  1,  tom.  7, 
Cooc.  p.  10,  A.  ViUS.  Step. 
p.  415. 


(i)  Gang.  lib.  Il,  p.  110. 
(5)  VI(aS.Stcph.p.il5. 
(0)  Mcnol.  Martyr.  R.  0 
aug- 

(7)  Theoph.  D.3,  t.  p.333, 
B. 

(8)  Constant.  Monas.  p. 
87,  V.  Cang.  C.  P.  Gh.  lib. 
il,  n.  a,  p.  151. 


ligion  et  les  sciences  profanes.  Leur  mérite  étoit 
si  reconnu,  qu'il  n'étoit  pas  permis,  même  aux 
empereurs,  de  rien  faire  d'extraordinaire  sans 
les  consulter.  L'empereur  Léon  fit  son  possible 
par  menaces  et  par  promesses  pour  les  amener 
à  son  opinion  touchant  les  images;  mais  enfin, 
désespérant  d'y  réussir,  il  fit  c  ntourer  la  biblio- 
thèque de  fascines ,  et  de  bois  sec ,  et  la  brûla 
avec  les  livres  et  ceux  qui  les  gardoient.  En- 
fin il  voulut  obliger,  tant  par  la  violence  que 
par  caresses,  tous  les  habitants  de  Constanti- 
nople à  ôter  toutes  les  images  de  Jésu&-Clirist , 
de  la  Vierge  et  des  saints ,  quelque  part  qu'elles 
fussent ,  les  brûler  au  milieu  de  la  ville ,  et 
blanchir  toutes  les  églises  peintes.  Et,  comme 
plusieurs  refusoient  d'obéir ,  on  coupa  la  tétc 
à  quelques-uns,  d'autn^s  furent  mutilés  de 
quelque  partie  du  corps.  Plusieurs ,  tant  clercs 
que  moines  et  simples  laïques,  souffrirent  le 
martyre  en  cette  occasion  (1). 

VI.  Révolte  en  Italie. 

La  nouvelle  de  cette  persécution  étant  portée 
eu  Italie,  on  abattit  le»  images  de  l'empereur, 
et  on  les  foula  aux  pieds  ;  et  les  Lombards , 

Erofitant  de  Toccasion ,  firent  des  courses  dans 
I  Pentapole.  Dés  l'onzième  indiction,  c'esl-À- 
dire  Fan  sept  cent  vingt-huit,  les  Lombards 
ayant  surpris  Sutry  en  Toscane ,  le  pape  fil  tant 
envers  le  roi  Luitprand  par  lettres  et  par  pré- 
sents, qu'il  rendit  la  place,  quoique  dépouillée 
de  tout  ;  mais  ensuite  il  convint,  avec  l'exarque 
Eutychîus,  de  joindre  leurs  forces,  afin  que  le 
roi  pût  soumettre  à  son  obéissance  les  ducs  de 
Spolète  et  de  fiènévent,  et  que  l'exarque  se 
rendit  maître  de  Rome  pour  exécuter  les  or- 
dres qu'il  avoit  depuis  long-temps  contre  la  per- 
sonne du  pafie.  Le  roi .,  ayant  soumis  les  deux 
ducs,  vint  aux  portes  de  Rome,  d'où  le  pape 
sortit,  et  lui  parla  si  fortement,  que  le  roi  se 
prosterna  à  ses  pieds ,  et  promit  de  ne  faire  mal 
à  personne.  11  ôla  même  ses  armes ,  et  mit  de- 
vant le  corps  de  saint  Pierre  son  manteau,  son 
baudrier  et  son  cpée  dorée,  une  couronned'or  et 
une  croix  d'argent.  A  près  avoir  fait  sa  prière^  il 
pria  le  pape  de  recevoir  aussi  Texarque  à  la  |)aix  ; 
ce  qui  fut  fait.  Le  roi  Luitprand  se  retira  ainsi  ; 
et  l'exarque  Eutyehius  entra  dans  Rome. 

Tandis  qu'il  y  séjournoit ,  Tibère,  surnommé 
Pétasc ,  se  révolta  dans  la  Toscane ,  voulant 
se  faire  reconnoitre  empereur,  et  attira  à  son 
parti  trois  villes,  Manture,  Lune  et  Blcdc, 
qui  lui  prêtèrent  serment.  L'exarque  eunuque 
et  timide  en  fut  fort  alarmé  ;  mais  le  pape  l'en* 
couragea,  et  envoya  avec  lui  et  avec  son  ar- 
mée les  premiers  du  clergé.  Ils  arrivèrent  à 
Manture,  où  Pétase  fut  tué ,  et  sa  tête  envoyée  à 
Constantinople.Touteroisremperetrnes'apaisa 
pas  envers  les  Romains.  Ensuite,  ayant  fait  son 
décret  contre  les  images,  il  l'envoya  à  Rome , 
promettant  au  pape,  s'il  acquiesçoit,  de  le  ~^ 
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reroir  en  ses  bonnes  grâces,  nonobstant  tout 
le  passé ,  et  le  roenacanl  de  le  faire  déposer 
»il  liopécboil  Texéi'ulion  de  ses  ordres  (1). 
Mais  le  pape,  voyanl  Fimpiété  de  ses  ordon- 
oaoccs,  se  prépara  à  résister  à  Fempereur 
comme  à  un  ennemi  de  TEglise,  et  écrivît  de 
liitts  eûtes  aux  fidèles  pour  les  préserver  de 
celle  Douvelle  erreur.  Les  peuples  de  la  Pcn- 
bpuie,  et  l*arméc  de  la  Vénetie,  rejelèreut 
Tordre  de  l'empereur,  et  déclarèrent  qu'ils 
combaUruient  vigoureusement  pour  la  défense 
do  pape.  Ils  anathématisèrent  Paul ,  exarque 
deRavenne,  celui  qui  Ta  voit  envoyé,  c'est-à- 
dire  Fempereur  et  ceux  qui  lui  obéissoient. 
Ils  se  choisirent  des  chefs;  et  enfln  foute  FI  la- 
lie,  par  délibération  commune,  résolut  d'élire 
no  aatre  empereur  et  de  le  mener  à  Cons- 
boUnaple,  mais  le  pape,  espérant  la  convcr- 
sioo  de  Léon ,  arrêta  Fexécution  de  ce  dessein. 
Cependant  £\hiiarat ,  duc  de  Naples,  avec 
son  fib  Adrien ,  étant  maître  de  la  Campanie , 
piTSoada  au  peuple  de  cette  province  d'obéir  à 
iempereur  et  de  tuer  le  pape  ;  mais  les  Ro- 
nains  le  prirent  avec  son  61s  et  les  tirent 
noorir  tousdeux;  ensuite  ils  chassèrent  Pierre, 
doc  de  Rome,  disant  qu'il  avoit  écrit  à  Fem- 
pereur contre  le  pape.  A  Ravenne ,  le  peuple 
fol  divisé,  les  uns  tenoient  le  parti  de  l'cmpe- 
Rur,  les  autres  celui  du  pape  et  des  catho- 
liqoos  :  ils  en  vinrent  aux  mains  et  tuèrent  le 
patrice  Paul^,  exarque  de  Ravenne.  Plusieurs 
places  de  1  Emilie  et  Auxume  ^  dans  la  Penta- 
pule,  se  rendirent  aux  Lombards.  EnCn,  ils 
prirent  Ravenne  même ,  comme  il  paroit  par 
DDe  lettre  du  pape  Grégoire  11 ,  à  Ursus,  duc 
de  Venise,  ou  plutôt  de  la  province  de  Ra- 
Tfone  nommée  Yénétie ,  ou  il  dit  :  Puisque 
pwr  nos  péchés  la  ville  de  Ravenne  a  été  prise 
par  la  nation  infâme  des  Lombards ,  et  que 
imrqae  demeure  à  Venise  comme  nous  Fa- 
çons appris ,  vous  devez  vous  joindre  à  lui ,  et 
combattre  avec  lui  pour  nous ,  afin  que  Ra- 
Tiniie  soît  rendue  à  l'empire  et  remise  sous 
l'obéissanGe  de  nos  maîtres,  Léon  et  Constantin. 
Bon  autre  côté,  l'empereur  envoya  à  Ma  pies 
k  palrice  Eutychius,  eunuque ,  qui  avoit  été 
marque  de  Ravenne.  Celui-ci  envoya  un  de 
^  gens  à  Rome  avec  ses  lettres,  portant  ordre 
(ie  taer  le  pape  et  les  premiers  de  la  ville  ;  ce 
^i  ayant  été  découvert ,  les  Romains  vou  bien t 
tuer  le  patrice  lui*méme^  mais  le  pape  s'y  op- 
posa si  fortement  qu'il  Fempécha.  Ils  anathé- 
antisèrent  donc  le  patrice  Eutychîus,  els'o- 
Uigèroit  tous  par  serment,  grands  et  petits,  à 
Mirir  plutôt  que  de  permettre  aue  Fon  fit 
^ucQQ  mal  an  pape  qui  défendoit  la  foi  avec 
^de  z^.  Le  patrice  Eutychius  envoya  des 
^tés  an  roi  Luttprand  et  aux  ducs  des 
I^bards ,  leur  promettant  de  grandes  som- 
tiKss'ib  vouloient  abandonner  le  pape.  Mais, 
t^w&oissant  la  mauvaise  volonté  du  patrice 
pv  ses  lettres ,  ils  se  joignirent  aux  Romains , 
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et  firent  le  même  serment  pour  la  défense  du 
pape.  Grégoire,  de  son  côlé,  pour  s'attirer  un 
plus  grand  secours  de  la  part  de  Dieu ,  répan- 
doit  de  très-grandes  aumônes,  s'appliquoit  à 
la  prière  et  au  jeûne ,  et  faisoit  tous  les  jours 
des  processions.  Et ,  quoiqu'il  espérât  en  Dieu 
plus  qu'aux  hommes ,  il  ne  laissoit  pas  de  ren- 
dre grâce  au  peuple  de  sa  bonne  volonté ,  il 
Fexhortoil  doucement  à  faire  du  progrès  dans 
la  vertu ,  et  à  conserver  la  foi ,  mais  en  même 
temps  à  ne  se  pas  départir  de  laffection  et  de 
la  fidélité  qu'il  devoit  à  Fempire  romain  ;  et 
toutefois  les  Grecs  ont  accusé  le  pape  Gré* 
goire  II  d'avoir  soustrait  l'Italie  à  Fobeissance 
de  l'emper(>ur,  mais  il  en  faut  plutôt  croire 
ceux  qui  ont  écrit  en  Italie. 

Vn.  Mort  de  Grégoire  II.  Grégoire  III,  pape. 

Lenouveau  patriarche  de  Constantinople,Ana* 
stase ,  envoya  sa  lettre  synodique  au  pape  Gré- 
goire II ,  qui ,  le  voyant  soutenir  Fhèresie  des 
Iconoclastes,  ne  crut  pas  le  devoir  recounoltre 
pour  son  confrère ,  mais  il  lui  écrivit  pour  Fa- 
vcrtir  que,  sil  ne  revenoità  la  foi  catholique,  il 
seroit  privé  du  sacerdoce  (1).  Le  pape  Gré- 
goire Il  ne  survécut  pas  long-temps ,  et  fut  en- 
terré à  Saint-Pierre,  le  treizième  de  fé\tier, 
indiction  quatorzième.  Fan  sept  cent  trente-un, 
après  avoir  tenu  le  saint-siège  quinze  ans  huit 
mois  et  huit  jours.  11  fit  cinq  oroinalions,  qua- 
tre au  mois  de  septembre,  et  ordonna  trente- 
cinq  prêtres  et  quatre  diacres,  outre  cent  cin- 
3uante  évéques.  Il  fit  faire  un  calice  d'or  orné 
e  pierreries  du  poids  de  trente  livres ,  et  une 
patène  d'or  de  vingt-huit  livres  et  demie.  Il 
donna  au  clergé  et  aux  monastères  deux  mille 
cent  soixante  sous  d'or,  et  deux  mille  pour  le 
lumiuaire  de  Saint-Pierre.  L'Eglise  Fnonore 
entre  les  saints  le  treizième  de  février  (2). 

De  son  temps ,  il  y  eut  quelques  diflerents 
entre  les  évoques  de  Frioul  et  de  Grade.  Scré- 
nus ,  évéque  de  Frioul ,  ayant  usurpé  quelques 
droits  sur  Uonat ,  patriarche  de  Grade ,  le  pape 
Grégoire  II  lui  écrivit  en  st*pt  cent  vingt-neuf, 
lui  représentant  qu'il  lui  avoit  accordé  le  pal- 
lium  à  la  prière  du  roi  des  Lombards,  maisàcon- 
dition  de  se  contenter  de  ce  qu'il  avoit  possédé 
jusqu'alors,  sans  faire  aucune  entreprise  sur 
personne  (3).  Il  lui  enjoint  donc  de  se  contenir 
dans  ses  bornes,  qui  éloienl  celles  de  la  domi- 
nation des  Lombards.  11  écrivit  aussi  à  Donat, 
patriarche  de  Grade,  aux  évéques,  au  duc 
Marcel  et  au  peuple  ue  Yénétie  et  d'istrie,  les 
avertissant  de  prendre  ga  de  ^ue  les  Lombards 
ne  prissent  occasion  de  ce  différent  entre  les 
évéques ,  pour  entreprendre  sur  leur  pays  (4). 
Sérénus  étoit  proprement  patriarche  d'Aquilée, 
résidant  à  Frioul,  et  Donat  patriarche  d'A- 
quilée, résidant  à  Grade,  sur  les  terres  des  Ro- 

(1)  Anast.  in  Gr.  Theop.  (S)  £p.  li,  t.  0»Coiic.  p. 
an.  i3,p.dia.  1450. 
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mains.  Aprëé  la  mort  de  Sérénus,  Calliste, 
homme  noble,  archidiacre  de  Trévise ,  fat  or- 
donné patriarche  d'Aouilée  à  Frioul  avec  la 
faveur  du  roi  Luitprand  (1  ).  Il  y  a  voit  à  Frioul 
un  év^ue  particulier  qui  étoit  alors  Amalor, 
et  le  patriarche  sujet  des  Lombards,  ne  pou- 
vant demeurer  à  Frioul  parce  qu'il  eût  été 
trop  exposé  aux  incursions  des  Romains,  de- 
meuroit  à  Cormone  (2).  Calliste,  fier  de  sa  no- 
blesse, en  fut  choqué,  et  ne  put  souflBrir  que 
cet  évéque  demeurât  dans  la  capitale  avec  le 
duc  et  les  Lombards,  tandis  qu'il  étoit  avec  le 
petit  peuple.  Il  fit  donc  en  sorte  de  chasser 
Amator  de  la  ville  de  Frioul,  et  s'établit  dans 
sa  maison.  Pemmo,  qtd  étoit  alors  duc  de 
Frioul ,  en  fut  irrité  ;  et,  de  concert  avec  plu- 
sieurs Lombards,  il  prit  le  patriarche  Calliste, 
le  mena  en  un  château  nommé  Ponce ,  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  l'y  voulut  précipiter.  Mais 
il  se  contenta  de  le  mettre  en  prison ,  où  il  ne 
lui  donnoit  que  du  pain.  Le  roi  Luitprand, 
rayant  appris,  entra  en  ^nde  colère,  6ta  la 
duché  À  Pemmo,  et  la  donna  à  son  fils  Rachis* 

Après  la  mort  du  pape  Grégoire  II ,  le  saint- 
Aiége  ne  vac^ua  que  trente-cinq  jours(3],  car, 
lorsqu'on  faisoit  ses  funérailles ,  tout  le  peuple 
de  Rome,  comme  par  inspiration  divine,  en- 
leva de  force  le  prêtre  Grégoire  qui  y  assistoit, 
et  l'élut  pape.  C'étoit  un  Syrien  très-doux , 
trés-sage,  et  bien  instruit  des  saintes  Ecritures. 
Il  savoit  les  psaumes  par  cœur,  et  s'éloit 
etercé  k  en  pénétrer  les  sens  cachés  ;  il  savoit 
le  grec  et  le  latin ,  parloit  bien ,  prèchoit  avec 
force  et  agrément.  Il  étoit  grand  amateur  des 
pauvres ,  et  donnoit  l'exemple  de  toutes  les 
vertus.  Il  tint  le  saint-siège  dix  ans  et  neuf 
mois.  Les  anciens  auteurs  le  nomment  souvent 
Grégoire  le  jeune ,  et  le  confondent  quelque- 
fois avec  son  prédécesseur,  principalement  les 
Grecs. 

Vm.  Première  leUr«  à  Tempereur. 

Le  pape  Grégoire  III ,  dès  le  commence- 
ment de  son  pontificat ,  écrivit  à  Tempereur 
Léon,  pour  répondre  à  une  lettre  qu'il  avoit 
écrite  à  lui  ou  à  Grégoire  II  (4).  La  réponse 
du  pape  commence  ainsi  :  Nous  avons  reçu 
pendant  la  quatorzième  indiction  de  votre  rè* 

S  De  la  lettre  de  votre  majesté  de  la  même  in- 
iction,  et  celle  de  la  guinxième,  de  la  pre- 
mière et  des  suivantes  jusqu'à  la  neuvième. 
Pendant  le  règne  de  Léon ,  l'indiction  quator*- 
lième  ne  ae  rencontre  qu'en  l'an  sept  cent 
Ireate-on  ;  mais  par  la  quinzième  et  les  neuf  sui- 
vantes ,  il  faut  entendre  les  dix  premières  an- 
nées de  son  règne,  pendant  lesquelles  il  parut 
catholique.  Le  pape  continue  :  Nous  gardons 
soigneusement  vos  lettres  dans  Fégltse  de 
Sainl-Pierre  atee  celles  de  vos  prédèces- 


(1)  PMI.  mt.  Vi,Hlst.c.        (8)  Aaa^l.  în  Qt.  III. 
15.  a;  Atmi  tom.  7»  Cône. 
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seurs.  Dans  ces  lettres,  scellées  de  votre  sceau 
et  souscrites  de  votre  main  avec  le  cinabre, 
vous  confessez  notre  sainte  foi  dans  toute  sa 
pureté,  et  vous  déclarez  maudit  quiconque 
ose  contrevenir  aux  décisions  des  pères  (1). 
Qui  vous  oblige  donc  maintenant  à  regarder 
en  arrière  après  avoir  si  bien  marché  dix  ans 
durant?  Pendant  tout  ce  temps  ,  vous  n*avez 
point  parlé  des  saintes  images ,  et  maintenant 
vous  dites  qu'elles  tiennent  la  place  des  idoles , 
et  que  ceux  qui  les  adorent  sont  des  idolâtres. 
Vous  ordonnez  de  les  abolir  entièrement ,  H 
vous  ne  craignez  point  le  jugement  de  Dieu 
en  scandalisant ,  non  -  seulement  les  fidèles  , 
mais  les  infidèles.  Pourquoi,  comme  empereur 
et  chef  des  chrétiens ,  n'avez-vous  pas  inter- 
rogé les  hommes  savanset  pleins  d'expérience? 
Ils  vous  auroient  appris  pourquoi  Dieu  a 
défendu  d'adorer  les  ouvrages  des  hommes  ? 
Les  pères  nos  maîtres,  et  les  six  condles,  nous 
ont  laissé  cette  tradition ,  et  vous  ne  recevez 
pas  leur  témoignage.  Nous  sommes  obligés , 
parce  que  vous  êtes  grossier  et  ignorant ,  de 
vous  écrire  des  discours  grossiers,  mais  pleins 
de  sens  et  de  la  vérité  de  Dieu.  Nous  vous 
conjurons  de  quitter  votre  présomption  et 
votre  orgueil ,  et  de  nous  écouter  humblement . 
Dieu  a  ainsi  parlé  à  cause  des  idolâtres  qui  ha- 
bitoient  la  terre  promise,  etadoroient  des  ani- 
maux d'or,  d'argent  et  de  bois ,  des  oiseaux  et 
toutes  sortes  de  créatures,  et  disoient  :  Yoilâ  nos 
dieux,  et  il  n'y  en  a  point  d'autres.C'est  pour  cela 
que  Dieu  a  défendu  les  ouvrages  des  nommes, 
nuisibles  et  maudits ,  inventés  par  le  démon. 
Mais  il  y  en  a  que  Dieu  même  a  ordonnés 

Kur  son  service ,  comme  les  tables  de  la  loi , 
rche  et  les  chérubins.  N'étoit-ce  pas  des 
ouvrages  de  mains  d^hommes  ?  Dans  les  der- 
niers temps ,  Dieu  a  envoyé  son  fils  qui  s'est 
incarné ,  a  paru  dans  Jérusalem ,  a  fait  plu- 
sieurs actions  sensibles.  Ceux  qui  l'avoient  vu 
l'ont  peint  conune  ils  l'avoient  vu.  On  a  peint 
de  même  saint  Jacques,  parent  de  Notre  Sei- 
gneur, saint  Etienne  et  les  autres  martyrs. 
Ces  images  s'étant  répandues  par  tout  le 
monde,  on  a  cessé  d'adorer  le  démon  pour 
les  adorer,  non  d'un  culte  de  latrie,  mais  d'un 
culte  relatif.  Et  ensuite ,  pourquoi  ne  pei- 
gnons-nous pas  le  père  de  Jésus-Christ?  Parce 
qu'il  est  impossible  de  peindre  la  nature  di- 
vine. Si  nous  l'avions  vu ,  nous  le  peindrions 
de  même ,  et  vous  diriez  que  ce  seroit  une 
idole.  Vous  dites  que  nous  adorons  des  pier- 
res ,  des  murailles  et  des  planches.  Il  n'est 
pas  ainsi ,  seigneur,  c'est  pour  nous  faire  sou- 
venir de  ceux  dont  ce  sont  les  noms  et  les  inui«* 
ges,  et  pour  éleviar  en  haut  notre  esprit  ram- 
pant et  grossier  (2).  Nous  ne  les  regardons 
pas  comme  des  dieux  ;  k  Dieu  ne  plaise , 
nous  ne  mettons  pas  noire  espérance  en  ces 
images.  Mais,  si  c'est  celle  de  Notre  Seigneur , 
nous  disons  :  Seigneur  Jésin-Chrtet,  fils  de 


(I)  P.  10. 
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Dira,  spcourez- nous,  sauvez -nous.  Si  c'est 
rHlf  de  sa  sainte  mcre ,  nous  disons  :  Sainte 
mère  de  Dieu ,  priez  votre  fils  qu'il  sauve  nos 
fanes.  Si  c*esi  d*un  martyr  :  Saint  Etienne, 
(pli  avez  ré|)andu  votre  sang  pour  Jésus- 
Christ,  et  qui  avez  auprès  de  fui  tant  de  cré- 
dit comme  premier  martyr,  priez  pour  nous. 

Et  ptisnite  nous  aurions  pu ,  comme  ayant 
la  paissance  et  l'autorité  de  saint  Pierre , 
prnixmcer  des  peines  contre  vous  (f  )  ;  mais , 
puisque  vôus  Vous  r^tes  donné  vous-même  la 
wlédiction ,  qu'elle  vouis  demeure.  Et  ensuite 
OraiidnHt  mieui  qUe  l'on  vous  nommât  héré- 
liqac  que  persécuteur  et  destructeur  des 
ttiotés  images.  Mais  le  nom  d'hérétique  ne 
m$  convient  pas,  puisque  vous  combattez  ce 
foi  pst  clair  comme  la  lumière.  Ayant  un  si 
irrind  évéque  que  notre  confrère  le  seigneur 
(^mnain,  vbtts  deviez  le  consulter  comme 
ïotre  bèrt ,  Itd  qui  a  une  si  grande  expérience 
des  mWei  ecclésiastiques  et  politiques,  à 
présent  âgé  de  quatre- vingt-^umzë  ans,  qui 
iserri  tant  de  patriarches  et  d'empereurs.  Vous 
iR?et  laissé ,  pour  écouter  ce  méchant  et  in- 
MsôEphésien.  fils  d'Apstmare,  et  ses  sem- 
blables ,  comme  Théodose ,  évéqùe  d'Ephèse , 
luD  des  chefs  des  iconoclastes  (2).  Le  pape 
rapporte  ensuite  l'etemple  de  Constantin  Po- 
fmU  qui  fit  assembler  le  sixième  coiicile  et  le 
Ht  exécuter  en  s'y  soumettant  le  premier  (3) , 
pois  il  ajoute  :  Vous  voyez ,  seigneur,  que  les 
«feisîOtts  de  l'Eglise  n'appartiennent  pas  aux 
«ûpereors,  mais  aux  évoques.  C'est  pourquoi, 
RMnme  les  évéques  oui  sont  préposés  aux 
^lises  s'abstietinent  des  affaires  publiques , 
te  empereurs  doivent  s'abstenir  des  aiiaires 
(ïtTlésiastiques ,  el  se  contenter  de  celles  qui 
Iput  sont  confiées.  Mais  la  concorde  desém- 
preurs  et  des  évoques  fait  une  seule  puis- 
^^uice,  quand  on  traite  les  affaires  avec  paix  et 
ïfarité. 

Vous  nous  avez  écrit  d'assembler  un  concile 
<>^iniménique  ;  il  ne  nous  semble  pas  à  propos. 
C  est  rons  qui  persécutez  les  images ,  arrêtez , 
H  Tt>us  tenez  en  repos  ;  le  monde  sera  en  paix , 
^  1«  scandales  cesseront.  Supposez  que  le 
^**^eest  assemblé  ;  où  est  l'empereur  pieux 
PûOfy  prendre  Séance  suivant  la  coutume, 
^^^^'ompensi*  ceux  qui  parleront  bien,  et 
ÇwsQivre  ceux  qui  s'écartent  de  la  vérité  ? 
J/«s^néme  êtes  rebelle,  et  agissez  en  barbare. 
J^Toyez-votts  pas  que  votre  entreprise  contre 
p  inapes  n'est  que  révolte  et  présomption  ? 
^  églises  jouissolent  d'une  paix  profonde 

Ïand  vous  avez  excité  les  combats  et  les  séan- 
te. Cessez ,  et  il  n'est  point  besoin  de  con- 
nfc.  n  lui  marque  ensuite  comme  tout  l'Oc- 
Q'ienl  est  révolté  contre  lui,  depuis  qu'on 
Rappris  les  violences  qu'il  a  commises  à 
^^ntlnople.  On  a  jeté ,  dit-il ,  par  terre 
vos  images,  on  les  a  foulées  au  pied  (4).  Les 


;î 


P.  135  C 
g^'îjCiDc.7,Âct.  1,  p.55 


(3)  8up.l.XL,n.ll,27,p. 
18  C. 

(4)  P<  19,C.Sop.  n.  6. 


Lombards ,  les  Sarmates  et  les  autres  peuples 
du  Nord  ont  fait  des  courses  dans  la  malheu- 
reuse Décapole,  et  ont  pris  Ravennc  même, 
dont  ils  ont  chassé  vos  magistrats ,  et  en  ont 
mis  de  leur  part.  Ils  veulent  traiter  de  même 
vos  places  les  plus  proches  de  nous  et  Rome 
aussi ,  sans  que  vous  puissiez  nous  défendre. 
Voilà  ce  que  vous  vous  êtes  attiré  par  votre 
imprudence. 

Vous  croyez  nous  épouvatiter  en  disant  î 
J'enverrai  a  Rome  briser  l'image  de  saint 
Pierre;  et  j'en  ferai  ctilever  le  pape  Gré- 
^ire ,  charge  de  chaînes ,  comme  Constantidé 
fil  à  Martin.  Sachez  que  les  pàpës  sont  les 
médiateurs  et  les  arbitres  de  la  paix  entré 
rOrient  et  l'Occident  ;  nous  ne  craignons  point 
vos  menaces ,  à  une  lieue  de  Rome  vers  la 
Campanie  nous  sommes  en  sûreté.  La  hètà- 
pole .  dont  parle  ici  le  pape  Grégoire  111 ,  est 
la  même  province  que  l'on  appeloit  plus  ordl*- 
nairement  Pentapolé ,  et  doht  Ravenne  étoit  là 
capitale  (1). 

IX.  Seconde  lettre  du  pape  k  l'empereur. 

L'empereur  Léon  écrivit  encore  au  pape,  tjuî 
lui  répondit  en  ces  termes  :  J'ai  reçu  votre 
lettre  par  Rufiin,  votre  ambassadeur,  et  là 
vie  m'est  devenue  insupportable ,  voyant  que, 
loin  dé  vous  repentir,  vous  demeurez  dans 
vos  mauvaises  dispositions  (3).  Vous  dites  : 
J'ai  l'empire  et  le  sacerdoce.  Vos  prédéces- 
seurs le  pouvoient  dire ,  eux  qui  ont  fondé  et 
orné  les  églises .  et  les  ont  protégées  de  con- 
cert avec  les  évéques.  Au  contraire,  vous 
avez  dépouillé  et  défiguré  les  églises  que 
vous  avez  trouvées  magnifiquement  ornées  (3). 
Que  sont  nos  églises,  sinon  les  ouvrages  des 
hommes  ^  des  pierres,  du  bois,  de  la  chaux , 
du  morUer  ?  Mais  elles  sont  ornées  par  les 
peintures  et  les  histoires  de  Jésus-Christ  et 
des  saints.  Les  chrétiens  y  emploient  leUrs 
biens .  les  pères  et  les  mères ,  tenant  entre 
leurs  iras  leurs  petits  enfants  nouveaux  bap- 
tisés ,  leur  montrent  du  doigt  les  histoires , 
ou  aut  jeunes  gens  ou  aux  gentils  convertis; 
ainsi  ils  les  édifient ,  et  élèvent  leUr  esprit  et 
leur  cœur  à  Dieu.  Vous  en  avez  détourné  te 
simple  peuple  pour  le  jeter  dans  l'oisiveté, 
les  chansons,  les  fables,  le  son  des  lyres,  des 
flûtes,  et  de  semblables  badlneries,  au  lieu 
des  actions  de  grâce  et  des  louanges  de  Dieu. 

Ensuite  il  lui  marque  ainsi  la  différence  de 
l'empire  et  du  sacerdoce  (4).  Gomme  il  n'est 

Cis  permis  à  l'évêque  de  regarder  dans  le  pft- 
is  et  de  donner  les  dignités  temporales , 
ainsi  Tempereur  ne  doit  pas  regarder  dans  les 
églises  pour  faire  les  élections  du  clergé, 
consacrer  ou  administrer  les  saéremeuts,  ou 
même  v  participer  sans  le  prêtre.  Ghacim  de 
nous  doit  demeurer  dans  sa  vocation  (5). 

(DBaud.Lei.  (i)  P.a6>D. 

(2)  T.  7,  Conc.  p.  Î3.  <*)  i  Ck)r.  vn,  20. 

(3)  P.  ao. 
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Voyez- vous,  seigneur,  la  différence  desév<*- 

Î[ues  et  des  princes  ?  Si  quoiqu'un  vous  a  of- 
cnsé  vous  confisquez  sa  maison ,  vous  le  dé- 
pouillez ou  le  bannissez ,  ou  lui  ôtez  même  la 
vie.  Les  évoques  n'en  usent  pas  ainsi ,  mais 
si  quelqu'un  a  péché  et  s'en  confesse,  au 
lieu  de  l'étrangler  ou  de  lui  couper  la  tétc , 
ils  lui  mettent  au  cou  l'évangile  et  la  croix , 
ils  l'emprisonnent  dans  le  trésor  de  l'église , 
la  diaconie ,  ou  la  salle  des  catéchumènes ,  ils 
lui  imposent  des  jeûnes ,  des  veilles,  des  priè- 
res, et,  après  l'avoir  bien  corrigé,  Us  lui  don- 
nent le  sacré  corps  et  le  précieux  sang  de 
Notre  Seigneur ,  et  l'envoient  pur  et  sans  ta- 
che devant  Dieu.  Un  pape  qui  parloit  ainsi 
étoit  bien  éloigné  de  prétendre  6ter  à  l'empe- 
reur sa  puissance  temporelle,  non  plus  que 
^n  prédécesseur. 

Il  continue  :  Vous  nous  persécutez  et  nous 
tyrannisez  par  la  main  de  vos  soldats  et  par 
les  armes  de  la  chair  (1)  Pour  nous,  nous 
sommes  nus  et  sans  armes,  nous  n'avons 
point  d'armées  terrestres,  mais  nous  invo- 
quons Jésus-Christ,  chef  de  toutes  les  créa- 
tures, supérieure  toutes  les  armées  des  vertus 
célestes ,  avant  qu'il  vous  livre  à  Satan  p:ur 
sauver  voire  âme,  suivant  la  parole  de  l'apô- 
tre. Et  ensuite.  Vous  demandez  pourquoi  dans 
les  six  conciles  il  n'est  point  parlé  des  images  ; 
je  réponds  qu'on  n'y  a  point  parlé  non  plus 
s'il  faut  manger  du  pain  et  boire  de  l'eau, 
nous  avons  reçu  les  images  par  une  ancienne 
tradition,  les  évéques  eux-mêmes  en  por- 
toient  aux  coni'iles ,  et  aucun  de  ceux  qui  ai- 
motent  Dieu  ne  voyageoitsans  images. 

Le  pape  Grégoire  III  envoya  cette  lettre  et 
la  précédente  par  le  prêtre  George ,  qui  eut 
assez  de  foiblesse  pour  n'oser  la  rendre  à 
l'empereur  (2).  Il  la  rapporta  à  Rome,  et 
confessa  sa  faute  au  pape ,  qui ,  lui  ayant  fait 
de  grands  reproches  vouloit,  le  déposer  dans 
uu  concile  ;  à  la  prière  des  évéques  il  se  con- 
tenta de  le  mettre  en  pénitence,  et  le  renvoya 
avec  les  mêmes  lettres.  L'empereur  fit  retenir 
en  Sicile  les  lettres  sans  permettre  que  le 
prêtre  George  les  apportât  à  Constantinople , 
et  le  tint  lui-même  en  exil  pendant  prés  d'un 


an. 


X.  Saint  Bonibee,  archevêque. 


En  AUemame,  saint  Boni  face,  ayant  appris 
l'ordination  du  pape  Grég(»ire  III,  lui  en- 
voya des  députés  avec  des  lettres  pour  l'assu- 
rer de  son  obéissance ,  lui  rendre  compte  de 
sa  mission ,  et  lui  demander  la  résolution  de 
plusieurs  difficultés  (3).  Le  pape  lui  accorda 
non-seulement  la  communion  et  l'amitié  du 
saint -siège  qu'il  demandoit,  mais  encore  le 
pallium  et  le  titre  d'archevêque.  Il  lui  en- 
voya des  reliques  et  d'autres  présents  avec 
une  lettre,  où,  après  avoir  déclaré  la  nouvelle 


(1)  An.  p.  S7,  R. 
(t)  Anai  in  Gr.  m. 


(S)  Vit.V.l.c.S,perOtb. 
1. 1,  c.  M. 


dignité  qu'il  lui  donne,  il  ajoute  (1)  :  Et  parce 
que  vous  nous  assurez  que  par  la  grâce  dn 
Dieu  il  s'est  converti  une  si  grande  quantité 
de  peuple,  que  vous  ne  pouvez  sufiireà  leur 
instruction  ,  nous  ordonnons  que,  suivant  les 
canons  et  rautorilé  du  saint-siége^  vous  éta> 
blissiez  des  évéques  dans  des  lieux  où  le 
nombre  des  fidèles  sera  multiplié,  prenant 
garde  toutefois  à  ne  pas  avilir  l'épisoopat ,  et 
à  ne  point  faire  de  consécration  d'évéque  sans 
y  en  appeler  deux  ou  trois.  Quant  au  prêtre 
qui  vint  nous  trouver  l'année  passée,  et  qui 
prétend  avoir  été  absous  de  ses  crimes,  sachez 
qu'il  ne  nous  a  fait  aucune  confess  on,  et  n'a 
reçu  aucune  absolution  de  nous.  Il  nous  de- 
manda seulement  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  notre  fils  Charles.  Ceux  qui  ont  été 
baptisés  par  les  païens  doivent  être  baptisés 
encore  au  nom  de  la  sainte  trinité.  De  môme 
ceux  qui  ont  été  baptisés  par  un  prêtre  qui 
sacrifie  à  Jupiter  et  mange  des  viandes  immo- 
lées, ou  qui  doute  s'ils  ont  été  baptisés  (2). 
11  faut  croire  que  le  baptême  administré  par 
ces  païens  n'étoit  pas  selon  la  forme  de  l'E- 
glise, car  nous  n'avons  pas  les  questions  de 
saint  Boni  face  pour  savoir  les  circonstances 
des  cas  pniposés. 

Le  pape  continue  :  On  peut  offrir  pour  les 
morts  véritablement  chrétiens,  mais  non  pas 
pour  les  impies.  On  doit  observer  les  degrés 
de  parenté  pour  les  mariages  jusqu'à  la  sep- 
tième génération.  Et,  si  vous  le  pouvez,  dé- 
tournez les  hommes  de  se  remarier  plus  de 
deux  fois.  C'est-à-dire  que  l'Eglise  n'approu- 
voit  pas  les  quatrièmes  noces  sans  les  con- 
damner absolument  (3).  Les  parricides  ne  re- 
cevront la  communion  qu'à  la  mort  en  viatique, 
et  toute  leur  vie  s'abstiendront  de  chair  et  de 
vin ,  et  jeûneront  le  lundi ,  le  mardi  ei  le  ven- 
dredi. Ceux  qui  vendent  leurs  esclaves  aux. 
infidèles  pour  les  immoler  feront  la  même 
pénitence  que  les  homicides.  Défendez  autant 
que  vous  pourrez  à  vos  nouveaux  chrétiens  de 
manger  de  la  chair  de  cheval ,  et  leur  imposiez 
pénitence  (4).  Cette  lettre  ne  peut  être  écrite 
avant  l'an  sept  cent  trente-deux. 

Saint  Boniface ,  l'ayant  reçue ,  fut  encou- 
ragé dans  sa  mission  et  bâtit  deux  églises, 
l'une  à  Frislar,  en  l'honneur  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul ,  une  autre  à  Hamanabourg,  en 
l'honneur  de  saint  Michel;  il  joignit  à  chacune 
un  monastère  nombreux.  Le  monastère  de 
Frislar  étoit  dans  la  Hesse  sur  TEder,  à  l'en- 
droit de  la  ville  qui  en  porte  encore  le  nom  ; 
son  premier  abbé  fut  saint  Vigbert,  moine 
anglois  du  pays  de  Wessex,  qui  passa  en  Ger- 
manie étant  déjà  prêtre ,  pour  travailler  avec 
saint  Boniface.  Il  étoit  fort  exact  dans  Tob- 
servance  de  la  règle,  et,  s'il  étoit  appelé  pour 
ouïr  la  confession  de  quelqu'un ,  il  ne  parloit 


(1)  T.  0,  Cooc.  p.  1406. 
Ep.i. 
(%)  C.l,i,». 


(3)  C.  3, 5,  S. 

(i)C.S,7,8. 
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i  fMnoime  en  chemin ,  ou  ne  parloit  que  de 
dioses spirituelles  (1).  Il  mourut  en  sept  cent 
quarante-sept,  et  Vé^Use  honore  sa  mémoire 
letiei2ièmedaoûl(2). 

XI.  Eglise  d*Ang1eterre. 

Saint  Boniface  entretenoit  un  commerce 
andnoel  de  lettres  avec  l'église  d'Angleterre, 
èml  il  tiroil  de  ffrands  secours ,  et  dont  nous 
voyons  l'état  à  la  fin  de  l'histoire  de  Bède, 
rùsept  cent  trente-un  (3).  Brictuald  ,  arche- 
réqoe  de  Cantorbéry,  mourut  cette  même  an- 
Me,  le  neuvième  de  janvier,  après  avoir  teim 
le  siège  trenle-sept  ans  six  mois  et  quatorze 
jours.  Son  successeur  fut  Tatwin,  de  la  pro- 
TJDce  des  Merciens ,  auparavant  prêtre  dans 
ifinonasIèredeB  iuduD.  II  fut  sacré  à  Cantor- 
bery,  par  Daniel  de  Wincesler,  AduUe  de  Ro- 
diêter  et  deux  autres  évéques ,  le  dimanche 
dixième  de  juin,  la  même  année  sept  cent 
trpnle-un.  Tatwin  étoit  un  homme  constdé 
rable  par  sa  piété  et  par  sa  prudence,  et  bien 
ubtroil  des  saintes  lettres.  Il  reçut  le  pallium 
do  pape  Gr^oire  III,  et,  après  avoir  gouverné 
dois  ans  l'élise  de  Cantorbéry ,  il  mourut  le 
(noliéme  de  septembre  sept  cent  trente-qua- 
tre (4).  Son  successeur  fut  Norlhelme,  moine 
rt  prêtre  de  Londres. 

Adolfe,  évéque  de  Rochester,  avoit  succédé 
en  ce  siège  à  Thomas ,  mort  eu  Tau  sept  cent 
Tingt-six.  Celui-ci  étoit  très^^avant,  disciple  de 
lan-hevéque  Théodore  et  de  l'abbé  Adrien.  Il 
9Toil  le  grec  et  le  latin  comme  sa  langue  na- 
turelle, et  étoit  instruit  des  sciences  ecclésias- 
tiques et  profanes.  En  Northumbre,  Vilfrid  II 
^l  évéque  d'York ,  ayant  succédé  à  Jean , 
suocesseur  de  saint  Vilfrid.  Jean  éoit  disciple 
<ie  saint  Théodore  de  Cantorbéiy,  il  fut  morne 
)  S(rcnéchal ,  et  succéda  dans  Tévéché  d'Ha- 
riblad  è  Eata,  qui  y  avoit  été  mis  après  l'ex- 
paision  de  saint  Vilfrid  (5).  Jean  succéda  aussi 
en  sept  cent  quatre  à  Bosa,  mis  à  la  place  de 
ainl  Vilfrid  danslévéché  d'York,  mais  il  le 
^i  à  ce  saint  quand  il  fut  rétabli  (6).  Saint 
Vilfrid  étant  mort  en  sept  cent  neuf,  Jean  lui 
^^Mxéda,  et  reprit  le  gouvernement  de  l'église 
^^'^'ork  ;  mais  huit  ans  après,  se  sentant  cassé 
^  vieillesse,  il  ordonna  à  sa  place  Vilfrid, 
Vff\tt  de  son  clergé ,  et  se  retira  au  mona- 
*re  deBéverley,  au'il  avoit  fondé.  11  y  mourut 
qtuire  ans  après.  Van  sept  cent  vingt-un ,  le 
^l^iième  de  mai,  jour  auquel  l'Eglise  célèbre 
tt  mémoire  (7).  Bède  raconte  de  lui  plusieurs 
i^les  considérables ,  et  témoigne  que  la 
vie  monastique  faisoit  de  grands  progrès  dans  le 
^ysde  Norihumbre,  à  la  faveur  de  la  paix  , 
^  le  temps  où  il  Gnit  sou  histoire ,  c'est-à- 


1  Va.iom.  i.  AGt.SS. 
J«- p.  674.  Ep.  58,  inCcr 

;*  Marljr.  R.i3aaz 
,  f  Beo.v.Hi$l.c.ttrt.L 


(i)  Gcnns. 

(5)  Act.  SS.  Ben.  t.  3,  p. 
433. 

(6)  Supp.  1.  XL,  n.  3. 

(7)  Martyr.  R.  7  mal,  I. 
V,  Hbt.  c.  9, 3«  4, 5,  e. 


dire  l'an  sept  cent  trente-un.  On  n*eut  pas 
soin  de  la  continuer  après  lui ,  et  pendant  plu- 
sieurs siècles  nous  na  connoissons  plus  si  dis-^ 
tinctement  réjglise  d'Angleterre. 

Vilfrid  le  jeune  avoit  été  moine  dans  l'ab* 
baye  de  Strénéchal ,  et  depuis  vidame  et  abbé 
dans  l'église  d'York  ;  aussi  croit-on  que  cette 
église  étoit  servie  par  des  moines,  comme  la 
plupart  des  cathéarales  d'Angleterre  (1).  II 
orna  son  église  de  vases  précieux,  et  s'appliqua 
à  l'instruction  de  son  peuple  et  au  soulage- 
ment des  pauvres.  Après  avoir  gouverné  1  é- 
glise  d'York  pendant  quinze  ans ,  depuis  sept 
cent  dix-sept  jusqu*en  sept  cent  trente-deux,  il 
Gt  ordonner  Egbert  à  sa  place ,  et  se  retira 
pour  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  le  repos  et 
la  prière.  Egbert  étoil  frère  du  roi  Ëdbert,  qui 
régnoil  alors  en  Northumbre  (2).  Dès  son  en- 
fance il  avoit  été  mis  dans  un  monastère ,  et 
gouverna  l'église  d'York  pendant  trente-quatre 
ans.  Au  commencement  de  son  pontiticat , 
c'est-à-dire  l'an  sept  cent  trente-cinq ,  il  reçut 
du  pape  Grégoire  III  le  pallium  et  la  dignité 
archiépiscopale  ;  ainsi  il  fut  le  second  arche- 
Téque  d'York,  comptant  saint  Paulin  pour  le 
premier. 

XII.  Lettre  de  Bède  À  Egbert. 

Le  vénérable  Bède  vi voit  encore ,  et ,  l'an 
sept  cent  trente-quatre,  il  écrivit  k  l'évéqne 
Egbert  une  lettre ,  qui  est  un  illustre  témoin 
gnage  de  son  amitié  pour  ce  prélat ,  et  de  son 
zèle  pour  l'Eglise.  L'année  précédente  oui  étoit 
la  seconde  du  pontiUcat  d'Egbert  «  Bèae  avoit 
passé  quelques  jours  à  instruire  dans  le  mo- 
nastère d'York,  et  l'évéque  Tavoit  prié  d'y 
revenir  Tannée  suivante;  mais,  étant  tetena 
par  la  maladie  qui  lui  survint ,  et  qui  fut  ap- 
paremment la  même  dont  il  mourut,  il  sup- 
pléa a  sa  visite  par  cette  lettre.  Avant  toutes 
choses,  dit-il,  évitez  les  conversations  inu- 
tiles, et  vous  appliquez  à  la  méditation  des 
saintes  Ecritures ,  principalement  des  épttres 
de  saint  Patil  à  Timothée  et  à  Tite  ,  du  pasto* 
rai  de  saint  Grégoire  et  de  ses  homélies  sur  les 
Evangiles  (3).  Comme  il  ne  convient  pas  d'em- 
ployer les  vases  sacrés  à  des  usages  profanes , 
il  n'est  pas  moins  indécent  que  celui  qui  est 
consacré  au  service  des  autels  se  répande  au 
sortir  de  l'église  en  des  discours  ou  des  ao 
lions  indignes  de  son  rang.  Ayez  toujoiu*s  avec 
vous  des  personnes  capables  de  vous  aider  et 
vous  soutenir  dans  les  tentations  ;  et  ne  faites 
pas  comme  certains  évéques,  qui  ne  sont  ac- 
compagnés que  de  gens  de  plaisir  et  de  bonne 
chère ,  capables  de  les  divertir  par  des  entre- 
tiens frivoles.  Et  ensuite  : 

Parce  que  votre  diocèse  est  si  grand ,  que 
vous  ne  pouvez  seul  aller  partout ,  même  en 
un  an ,  il  est  nécessaire  que  vous  établissies( 


(1)  Pœta  AnnoD.  tom.  4, 
Act.  SS.  p.  5,500 


(%)  P.5«l. 

(3^  P.iO,edJt.Ptrî|.lMO. 
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fies  préires  dans  cj^aquc  village  pour  instruire 
et  administrer  les  sacrements  ^  et  ils  doivent 
principalement  avoir  soin  que  tout  le  monde 
sache  par  cœur  le  symbole  etForaison  domini- 
cale, et  que  ceux  qui  n'entendent  ps  le  latin , 
le  chantent  en  leur  langue ,  soit  laïques  ,  soit 
clercs  ou  moines  (1).  C'est  pour  cela  que  je 
les  ai  traduits  en  anglois,  en  faveur  de  plu- 
sieurs prêtres  ignorants.  On  dit  quil  y  a  plu- 
sieurs villages  dans  les  montagnes  inaccessi- 
bles de  notre  nation ,  où  jamais  on  n*a  vu  d'é- 
vôques  exercer  aucune  fonction  spirituelle ,  ni 
personne  pour  instruire  ;  et  toutefois  aucun 
de  ces  villages  n'est  exempt  de  payer  des  re- 
devances à  révéque.  Ainsi ,  loin  de  pr(}cher 
Rratuilement,  suivant  le  précepte  de  AoU*e- 
Seigneur,  on  reçoit  sans  prêcher  l'argent 
qu'il  a  défendu  de  prendre ,  Et  ensuite  : 

Le  meilleur  moyen  pour  rétablir  notre 
^lise  est  de  multiplier  les  évéques  ;  car  qui  ne 
voit  combien  il  vaut  mieux  partager  à  plu- 
sieurs ce  fardeau  immense  cjue  S'en  acca- 
bler un  seul?  C'est  pourauoi  le  saint  pape 
Gr^oire ,  écrivant  à  l'archevêque  Augustin , 
avoit  ordonné  d'instituer  douze  évêques,  dont 
celui  d'York  seroitle  métropolitain(2).  Je  vou- 
drois  que  vous  remplissiez  ce  nombre  avec  le 
secours  du  roi  :  c'étoil  Céolulfe ,  roi  de  Nor- 
thumbre ,  prince  très-pieux.  Bède  continue  : 
Je  sais  que  par  la  négligence  des  rois  précé- 
dents ,  et  leurs  libérabtés  inconsidérées,  il 
B'est  pas  aisé  de  trouver  un  lieu  vacant  pour 
ériger  un  évéché.  C'est  pourquoi  J'estimerois  à 
propos  de  |vendre  pour  cet  effet  quelque  mo- 
nastère y  et ,  pour  obvier  à  l'opposition  de 
l'abbé  et  des  moines,  on  pourroit  leur  permet- 
tre de  dioisir  l'évéque  d'entre  eux  ou  de  le 
prendre  dans  le  territoire  qui  foxHt  le  nouveau 
diocèse.  Ce  qui  en  rendra  l'exécution  plus  fa- 
cile ,  c'est  le  nombre  înQni  de  lieux  qui  por- 
tent très-mal  à  propos  le  nom  de  monastères , 
quoiqu'il  n'y  ait  point  d'observance  mona- 
stique. 

Car  vous  savez  que  de  purs  séculiers ,  sans 
aocuoe  expérience  ni  aucune  affection  pour  la 
vie  régulière,  donnent  aux  rois  de  l'argent,  et 
en  achètent  des  terres  sous  prétexte  d'y  fonder 
des  monastères,  et  en  font  assurer  la  propriété 
à  leurs  héritiers  par  des  letires  des  rois ,  con- 
firmées par  les  évéques  (3).  Là  ils  vivent  avec 
toute  sorte  de  licence,  gardant  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  et  y  rassemblent,  sous  le  nom 
de  moines ,  ceux  qui ,  pour  leur  indocilité  , 
sont  chassés  des  vrais  monastères ,  ou  qu'ils  en 

Cvent  débaucher ,  ou  qu'ils  trouvent  vaga- 
ds ,  ou  leurs  vassaux ,  à  qui  ils  donnent 
l'habit  etse  font  promettre  obéissance.  Ils  pré- 
tendent être  tout  ensemble  abbés  et  gouver- 
neurs de  provinces  ou  offiders  du  roi,  et  don- 
nent à  leurs  femmes  de  semblables  monastères 
à  gouverner.  Ce  seroit  donc  un  grand  bien 

(1)  p.  50.  Sup.  1.  XXXVI,  37/ 

(s;  P.  M.  Gr.XU,  £p.l5.        C3)  p.  $7, 59. 
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d'employer  utilement  ces  terres  ocpiipées  par 
des  gens  qui  ne  font  que  du  scandale ,  et  du 
moins  sont  inutiles  à  l'Eglise  et  à  l'élat.  Nous 
avons  vu  que  dans  le  siècle  précédcqt  il  y 
avoit  en  Espagne  de  ces  faux  monastères  sans 
discipline,  dont  saint  Fructueux  de  Brague  se 
plaignoit  (1). 

Bède  dit  que  cet  abus  régnoit  en  Angleterre 
depuis  environ  trente  ans,  et,  continuant  de 
donner  ses  avis  à  Tévéque  Égbert,  il  l'exhorte 
à  faire  instruire  soigneusement  le  peuple  de 
la  foi  et  des  mœurs  (2) ,  d'enseigner  combien 
est  salutaire  la  fréquente  communion  tellr 
qu'elle  se  pratique  en  Italie ,  en  Gaule ,  en 
Afrique,  en  Grèce  et  par  tout  l'Orient.  Mais, 
ajoute-t-il,  les  laïques  de  notre  province  sont 

f)resque  tous  si  éloignés  de  cette  dévotion,  que 
es  plus  pieux  ne  communient  qu'a  Noël  ,  à 
l'Epiphanie  et  à  Pâques ,  quoiqu'il  y  ait  une 
infinité  de  personnes  d'une  vie  très-pure ,  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe ,  qui,  sans  aucune  dif- 
ficulté, pourroient  communier  tous  les  diman- 
ches et  les  fêtes  des  apôtres  et  des  martyrs , 
comme  vous  avez  vu  faire  à  Rome  ;  même  les 
gens  mariés  le  feroient  volontiers  si  on  leur 
montroit  les  bornes  de  la  continence ,  c'esi-à- 
dire  qu'ils  doivent  la  garder  en  s'approchant 
des  sacrements. 

La  même  année  sept  cent  trente-cinq  mou- 
rut le  vénéraUe  Bède ,  si  fameuiL  f9ar  ses 
écrits  (3) .  Il  naquit  l'an  six  cent  soixanle-treize, 
en  ]V(»*thumbre ,  aux  confins  de  l'Ecosse,  dans 
le  territoire  du  double  monastère  de  Viremoath 
et  de  Jarow.  A  l'âge  de  sept  ans,  ses  parents  le 
mh*ent  dans  ce  monastère  pour  y  être  élevé,  et 
il  demeura  premièrement  à  Viremoath ,  sous 
saint  Benoit  Biscop ,  qui  l'avoit  fondé ,  pais 
sous  saint  Céolfrid,  à  Jarow  »  où  il  passa  le 
reste  de  ses  jours  (4).  Toute  sa  vie  tut  em- 
ployée à  s'instruire  dans  les  sciences  et  méditer 
l'Ecriture  sainte ,  sans  se  dispenser  des  exer- 
cices réguliers,  c'est-à-dire  de  la  psalmodie  et 
du  travail  des  mains,  qui  étoit  en  vigueur  dans 
ce  monastère.  Sans  en  sortir,  il  apprit  le  latin, 
le  grec ,  la  versification  latine,  l'astronomie, 
Tarithmètique,  en  un  mot,  toutes  les  sciences. 
Il  eut  pour  maître  dans  l'Ecriture  sainte ,  en- 
tre autres,  le  moine  Trumbert,  disciple  de  saint 
Céadda,  évêque  de  Lichfeld  ;  il  apprit  le  chant 
de  Jean,  archidiacre  de  Rome ,  amené  en  An- 
gleterre par  saint  Benoit  Biscop.  Bède  eut 
aussi  pour    maîtres  des   disciples  de   saint 
Théodore  de  Cantorbéry  et  de  l'abbé  Adrien(5) . 
A  l'âge  de  di^-neuf  ans,  il  Ait  ordonné  diacre, 
quoique,  selon  les  canons,  il  en  fallût  vingt- 
cinq  ,  mais  quelquefois  le  mérite  en  faisoîl 
dispenser  (6).  A  trente  ans,  il  fut  ordonné  pré- 
Ire  ,  l'an  sept  cent  deux ,  et  il  reçut  l'un  et 
l'autre  ordre  des  mains  de  Jean,  alors  évéque 


(i)  Sud.  I.  x\xix,  n.  13. 
Reg.  s.  Fruct.  c.  IS. 
(S)  P.  64, 60. 
(3)  Act.  SS.  Ben.  t.  4,  p. 


534,  530. 
(4)  Sup. 

v5)  Sup.  B.  iV;  Hist.  C.  3« 
(6)  Sup. 
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Iflainilitad  et  depuis  d'York ,  et  par  le  corn- 
aaodeaient  de  saînl  Céolfrid,  son  abbé ,  car  le 
Dooaslère  de  Jarow  éloit  dans  le  diocèse  d'Ha-* 
jiBl<>Ud(l).  Depuis  que  Bède  fut  prêtre ,  il  s'ap- 
pliqua à  écrire  principalement  sur  TEcriture 
suote.  Il  composa  premièrement  sa  petite  ex- 
plieation  sor  Tépttre  de  saint  Jean,  puis 
leiplicatioD  sur  l'apocalypse ,  dédiée  à  Hu- 
bert, surnommé  Eusèbe,  depuis  son  abbé. 
Eosuite  il  oonmienia  les  actes  des  apôtres  par 
Tordre  d*Aoca  ,  qui  fut  évéque  d'HaguIstad , 
depuis  Tan  sept  cent  neuf.  Il  expliqua  ensuite 
IVvao^ile  de  saint  Luc  ,  puis  les  trente  ques- 
tiûos  sur  les  livres  des  rois,  à  la  prière  de  Nor- 
iklne,  alons  prêtre  de  Londres,  et  depuis  ar- 
éevéque  de  Gantorbéry.  Ensuite  il  donna  le 
eoumenlaire  sur  Samuel,  dont  il  commença  le 
troisième  livre  après  la  mort  de  Vahbé  saint 
Geolfrid ,  c'esl-à-dire  en  sept  cent  seize.  Il 
ànaareipUcation  sur  saint  Marc  long-temps 
iprés  celle  de  saint  Luc  ;  il  en  Ct  une  sur  saint 
hol  ei  sur  les  épttres  canonicpies ,  recueillie 
arec  on  grand  travail  des  écrits  de  saint  Au* 
fasdn.  U  acheva  le  livre  des  six.  âges  du 

Léon 

vingt- 

fBtre. 

Cet  ouvrage  de  Bède  lui  attira  des  reproches 
àequeiciues  ignorants,  qui  letraitoientd'héré- 
tifiie ,  jusqu'à  faire  contre  lui  des  chansons , 
prêleMiant  ^'il  disoit  que  Notre  Seigneur  ne 
(étoit  pas  incarné  dans  le  sixième  Âge  du 
iKnde.  Le  fondement  de  cette  calomnie  étoit 
qoefiède,  préférant  avec  saint  Jérôme  Torigi- 
ttl  hébreu  à  la  version  des  septante,  comprit 
«ûias  de  cinq  mille  ans  jusqu'à  la  venue  de 
i«»s4:hrist.  Ainsi  c'étoit  la  même  objection 
in  juifs,  réfutée  environ  quarante  ans  aupara- 
^par  saioUulien  de  Tolède.  Bède,  sensible- 
Ml  alarmé  de  cette  accusation  d'hérésie,  écri- 
vit nue  lettre  apologétique  à  un  moine,  nommé 
^^m ,  où  il  justifie  doctement  sa  chro- 
^im,  el montre  qu'il  n'y  a  aucun  fondement 
1 1  opiaion  vulgaire  qui  couroit  alors ,  que  le 
Moedevoit  dur^six  mille  ans  ;  en  un  mot, 
91e  Ton  ne  doit  chercher  par  aucune  conjec- 
Ive  le  temps  de  la  fin  du  monde ,  que  Dieu  a 
mia  nous  tenir  caché. 

fiède  écrivit  aussi  la  vie  des  cinq  abbés  qui 
aToieot  gouverné  jusqu'alors  les  deux  mona- 
fn$  de  Viremouth  et  de  Jarow,  savoir,  saint 
«QoU  Bisoop ,  saint  Geolfrid ,  Estervin,  Sige- 
vûl  el  Yitbert  ;  ce  qui  comprend  Thistoire  de 

L'iûsloire  ecelésiastique  des  Anglois  fut  un 
«  ses  derniers^ouvrages  (2).  Il  y  fut  principa- 
«ûml  exdté  ni  aidé  par  Tabbé  Albin ,  disci- 
Iw  de  saint  Théodore  et  d'Adrien .  çui,  étant 
J^instruit  de  tont  ce  qui  regardoit  l'église 
jj^lorbériet  les  pays  voisins,  en  envoya 
je  bons  mémohres  à  Bède  par  Northelme ,  prê- 
^  k  I/>ndres ,  qui  lui  rapporta  encore  plu- 
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^^)  Act  p.  SSS, 


(S)  Epiât  ad  Aeg.  Geol. 


sieurs  choses  de  vive  voix.  Northelme  alla 
ensuite  à  Rome ,  et ,  avec  la  permission  du 
pape  Grégoire  III ,  chercha  dans  les  archiva 
de  l'église  et  eu  tira  plusieurs  lettres  de  saint 
Grégoire  et  des  autres  papes ,  qu'il  apporta  à 
Bède  pour  les  insérer  dans  son  histoire.  Da- 
niel ,  évoque  de  Wineester ,  lui  fournit  quel- 
ques mémoires  touchant  l'histoire  ecclésiasti- 
que des  provinces  de  Wessex  et  de  Sussex,  et  de 
File  de  Wicht.  Il  apprit  des  moines  de  Lestin- 
gqen  la  conversion  île  Merce  et  d'Essex  par  le 
ministère  desévéqucs  Cexldi  et  Céadda.  L'abbé 
Eli  l'instruisit  de  l'histoire  d'Estangle.  Pour 
celle  de  Northumbre ,  son  pays ,  il  en  savoit 
beaucoup  par  lui-même ,  et  apprit  le  reste  des 
ipoines  de  Lindisfarne  et  de  plusieurs  autres 
personnes.  C'est  Bède  qui  rena  ainsi  compte  de 
ses  auteurs  au  roi  Céodulfe,  à  qui  il  dédie  son 
histoire.  Elle  est  divisée  en  cinq  livres,  dont  le 
premier  commence  à  l'entrée  de  Jules-César 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  finit  à  la  mort  de 
saint  Grégoire.  Les  quatre  livres  suivants  con- 
tiennent tout  ce  qui  étoit  arrivé  depuis,  prin- 
cipalement touchant  la  religion,  et  j'en  ai  rap^ 
porté  ceçiuim'a  semblé  de  plus  remarquable. 

Bède  joignit  à  son  histoire  un  épitome  pu 
abrégé  contenant  les  dates  des  principaux  faits, 
et  finissant  de  même  à  Tan  sept  cent  trente-un , 
car  ce  qui  est  au  delà  a  été  ajouté  depuis.  U  le 
finit  par  un  sommaire  de  sa  vie  et  un  catalogua 
des  ouvrages  qu'il  avoit  publiés  jusqu'à  cette 
année,  la, cinquante-neuvième  de  son  âge.  Cç 
sont  des  explications  sur  la  plupart  des  livres 
de  l'Ecriture ,  tirées  des  ouvrages  des  pères , 
principalement  de  saint  Augustin;  des  traités 
du  bissexte  et  de  Téquinoxe  par  rapport  au 
compute  ou  calcul  de  la  pâque,  qu'il  avoit  éti|r 
dié  avec  soin  à  cause  de  Terreur  des  Bretons 
et  des  Irlandois.  Un  martyrologe,  plusieurs 
vies  des  saints,  son  histoire  et  quelques  autres 
ouvrages  moins  importants  que  nous  avons 
pour  la  plupart  ;  mais  on  lui  en  attribue  plu- 
sieurs qui  ne  sont  pas  de  lui.  Il  passa  sa  vie 
dans  une  grande  innocence  et  une  application 
continuelle  à  servir  l'Eglise,  soit  en  étudiant, 
soit  en  instruisant  par  écrit  et  de  vive  voix,  et 
mourut  dans  son  monastère  de  Jarow ,  Tau 
sept  cent  trente-cinq ,  âgé  de  soixante-trois 
ans.  Un  de  ses  disciples,  nommé  Cuthbert,  de- 
puis abbé  de  Jarow ,  nous  a  laissé  les  circon- 
stances de  sa  mort  en  cette  manière  : 

Environ  quinze  jours  avant  Pâques ,  il  fut 
attaqué  d'une  grande  difficulté  de  respirer , 
quoique  sans  douleur  (l).Il  passa  en  joie  et  en 
actions  de  grâce  toutle  temps  qui  restoit  jusqu'à 
r Ascension,  qui  fut  le  vingt-sixième  de  mai , 
donnant  tous  les  jours  des  leçons  à  ses  disci- 
ples, et  employant  à  chanter  des  psaumes  le 
reste  du  temps,  même  la  plus  granae  partie  de 
la  nuit.  Il  disoit  souvent  des  passages  deTEcri* 
ture  convenables  à  l'état  où  il  se  trouvoit ,  et 
il  en  avoit  traduit  quelques  endroits  en  vers 

(1)  Act.  536. 
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au^lois.  En  ces  derniers  jours  de  sa  vie,  il  tra- 
yailloit  à  deux  ouvrages  ,  une  traduction  de 
Tévangile  de  saint  Jean  en  anglois  et  des  ex- 
traits du  livre  des  notes  de  saint  Isidore  de  Sé- 
Tille  ;  il  en  dicta  encore  le  jour  de  T  Ascension, 
et,  à  l'heure  de  none ,  il  dit  à  Cuthbert  :  J'ai 
quelque  chose  de  prix  dans  ma  cassette ,  du 
poivre ,  des  mouchoirs ,  des  parfums  ;  cours 
Tite,  et  amène-moi  les  pr^^tres  de  notre  mona- 
stère, afin  que  je  leur  fasse  de  petits  présents  de 
ce  que  Dieu  m'a  donné.  11  parla  a  chacun  d'eux, 
les  priant  de  célébrer  des  messes  et  de  faire 
des  prières  pour  lui ,  puis  il  mourut  étendu 
sur  le  pavé  de  sa  celtule ,  en  chantant  Gloria 
PairL^  plein  de  conGance  et  de  joie.  L'Eglise 
honore  la  mémoire  de  Bède  le  vingt-septième 
de  mai ,  et  les  ancit^ns  n'ont  point  fait  difficulté 
de  lui  donner  le  nom  de  saint  (1).  Depuis  on 
lui  a  attribué  particuh'érement  le  titre  de  vé- 
nérable, dont  on  ne  voit  pas  d'autre  raison,  si- 
non que  Ton  qualifioit  ainsi  les  plus  saints 
moines.  Ses  ouvrages  furent  estimés  dès  son 
temps,  et,  peu  après  sa  mort,  saint  Boniface 
les  demanda  à  Egbert,  archevêque  d'York ,  à 
Hubert,  et  ensuite  à  Cuthbert,  abbé  de  Jarow, 
comme  lui  devant  être  fort  utiles  dans  sa  mis- 
sion (2). 

Céolulfe ,  roi  de  Northumbre ,  à  qui  Bède 
avoit  dédié  son  histoire,  proBta  tellement  de 
cet  ouvrage  .  que  Tan  sept  cent  trente-sept  il 
quitta  son  royaume,  quil  gouvemoit depuis 
neuf  ans,  et  embrassa  la  vie  monastique  à  Lin- 
disfarne,  sous  la  conduite  de  saint  Cuthbert(3). 
il  porta  dans  ce  monasttre  ses  trésors,  et  lui 
donna  plusieurs  terres;  mais  il  en  aflbiblit  un 
peu  l'observance;  car,  de  son  temps,  on  per- 
mit l'usage  du  vin  et  de  la  bière ,  au  lieu 
Ju'auparavant  on  n'y  buvoit  que  de  l'eau  ou 
u  lait.  11  vécut  vingt-deux  ans  dans  le  mo- 
nastère ,  et  mourut ,  a^mme  l'on  croit ,  Tan 
sept  cent  soixante,  le  quinzième  de  janvier,  et 
est  honoré  comme  saint. 


XIII.  Sarrasins  en  France. 

L*église  de  France  étoit  alors  affligée  par 
les  incursions  des  Arabes  musulmans,  car, 
ayant  soumis  l'Espagne ,  ils  se  rendirent  maî- 
tres aussi  de  ce  que  les  Goths  possédoient  au 
deçà  des  Pyrénées.  Dès  Tau  sept  cent  dix-neuf, 
ère  sept  cent  cinquante-sept,  ils  prirent  Nar- 
bonneety  mirent  garnison,  conduits  par  Zama, 
qui  les  commandoit  pour  le  calife  Yest  (4).  L'an 
sept  cent  vingt-un,  neuf  ans  après  leur  entrée 
en  Espagne ,  Zama  assiégea  Toulouse  ;  mais 
elle  fut  secourue  par  Eudo,  duc  d'Aquitaine, 
Zama  tué  et  les  musulmans  mis  en  fuite  (5). 
Ils  revinrent  en  sept  cent  vingt-cinq  avec  plus 


(1)  Martyr.  R.  Î7  mal 
(S)  V..\]abill.t.3,Act.p. 

55  i,  n.  a5.  Bon.  Ed.  S,  95,  p. 

160. 


(3)  Act.  SS.Ben.  t.  4,p. 
174. 

(i)  Isid.  Hispal.  p.  15. 

(5;  Roderic.  \\\s\.  Arab. 

C.  U. 


de  succès ,  sons  la  conduite  d'Abdérame^  et  fi* 
rent  quelques  couquétes(l).  Toutefois,  ils  fu- 
rent encore  repoussés  par  les  François  sous  la 
conduite  d'Eudes,  et  en  un  seul  jour  il  y  en  eut 
trois  cent  soixante-quinze  mille  de  tués,  comaie 
portoit  sa  lettre  au  pape  Grégoire  II  (2).  Elle 
ajoutoit  qu'il  n'étoit  mort  dans  ce  combat  que 
quinze  cents  François,  qu'Eude  avoit  distribué 
à  son  armée  trois  éponges  que  le  pape  lui  avoit 
envoyées  l'année  précédente  de  celles  qui  ser* 
voient  à  sa  table  ;  qu'elles  avoicnt  été  parta- 
gées en  petits  morceaux  sur  le  point  de  la  ba- 
taille ,  et  qu'aucun  de  ceux  qui  en  avoicnt 
reçu  n'a  voient  été  blessés.  Après  cette  victoire, 
Alby,  Rhodes  et  Castres  furent  reprises  sur  les 
Sarrasins  *.  car  c'est  ainsi  que  nos  auteurs  ap- 
pellent d'ordinaire  les  musulmans.  Quelques- 
uns  toutefois  en  ce  temps-là  les  nommoient 
Vandales,  parce  qu1ls  en  avoient  pris  la  place, 
et  de  là  vint  que  les  Arabes  eux-mêmes  nom- 
ment l'Espagne  Andalous,  nom  qui  est  resté 
à  une  des  dernières  provinces  qu'ils  ont  oc- 
cupée. 

Les  Sarrasins  firent  un  dernier  effort  sur 
la  Erance  en  sept  cent  trente-deux,  sous  la 
conduite  du  même  Abdérame,  qui  FanDée 

f précédente  avoit  passé  le  Rhône  et  pris  Ar- 
es (3).  D'un  côté  ils  s*avancèrent  le  long  du 
R  hône  et  de  la  Saône,  jusqu*à  la  ri  vièred'  Yonne, 
et  prirent  Avignon,  Viviers,  Valence,  brûlè- 
rent les  monastères  deGrigny.  ruinèrent  celui 
de  rile-Barbe,  et  grand  nombre  d^églises  (4)  : 
prirent  Lyon,  Mâcon,  Chàlons,  Besançon, 
fieaune,  Uijon  et  Auxerre.  Enfin  ils  assiégè- 
rent Sens,  mais  Févéque  Ebbon  fit  avec  les 
siens  une  sortie  si  vigoureuse,  qu'il  les  re- 
poussa et  les  mit  en  fuite  (5).  Ainsi  leurs  pro» 
grés  furent  arrêtés  de  côté-là.  Saint  Ebbon 
avoit  été  moine,  puis  abbé  de  Saint-Pierre-Ie- 
Vif.  Il  succéda  à  (jréric  dans  le  siège  de  Sens  ; 
et,  après  cette  victoire  sur  les  Sarrasins,  il  se 
retira  et  finit  ses  jours  en  solitude. 

A  çauche ,  Abdérame  en  personne  attaqua 
l'Aquitaine,  se  fiant  à  la  division  qui  étoit 
entre  les  Francs.  Car  Charles-Martel  y  éioit 
venu  l'an  sept  cent  trente -un  pour  faire  la 
guerre  à  Eudc^,  qui  avoit  peine  à  souffrir  son 
autorité  (6).  Abdérame  entra  donc  l'année  sui* 
vante  dans  cette  province  désolée,  et  d'abord, 
ayant  passé  la  Garonne,  il  ruina  les  villes  de 
Béarn ,  aujourd'hui  Lescar,  Oléron  et  Auch. 
Il  prit  Aire,  Dax  et  Lapurde,  que  l'on  croit 
être  Rayonne  (7).  11  ravagea  le  pays  de  Com* 
mingeetdeRigorre.Abdérameavoitsans  doute 
grand  intérêt  d'être  maître  de  ce  pays  et  des 


Cl)  Annal.  Nazarr.  et 
Patnu.  Coint.  Annal.  725, 
n,  8. 

(2)  Anasl.  in  Grog,  i,  V. 
Cuint.  an.  7i5,  n.    fO,  etc. 

(3}  Kuderic.  Arab.  c.  13. 
Coint.  an  7Jâ,  n.  il,  2i, 
etc. 
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pissages  des  Pyrénées,  pour  empêcher  les 
fnioçois  d'aller  au  secours  des  restes  des 
Gu(hs,  qui  se  maintenoient  indépendants  dans 
les  montagnes  d'Asturie.  Après  la  Gascogne, 
Iff  Sarrasins  prennent  Bordeaux,  dont  ils  brû- 
lot les  églises  (1).  Ils  passent  la  Garonne  et  la 
Durdogne,  et  défont  en  bataille  Eudes,  qui 
Tioloit  s'opposer  à  eux.  Rien  ne  leur  résiste; 
ik  prennent  Agen ,  Périgueux ,  Saintes ,  et 
«Gd  Poitiers,  où  ils  brûlent  Féglise  de  Saint- 
Hibire,  et  menaooient  de  traiter  de  même 
Saio(-Marlin  de  Tours. 

Alors  Charles-Martel,  oubliant  sa  querelle 
particolière  pour  l'intérêt  public,  Tint  au  se- 
aQfs  d'Eudes,  et,  leurs  troupes  étant  jointes , 
il>  se  trouvèrent  en  présence  des  Sarrasins. 
^pl  jours  se  passèrent  en  escarmouches,  en- 
fa  ils  en  vinrent  en  une  bataille  générale,  ou 
ks  François,  plus  grands  et  plus  forts  que  les 
Arabes,  les  urent  plier  en  un  moment  (2).  Ab- 
éèramefut  tué  lui-même,  et  la  nuit  termina 
le  combat.  Le  lendemain  les  François,  voyant 
if  camp  des  ennemis  sur  pied,  et  leurs  tentes 
totes  dressées,  les  envoyèrent  reconnottre, 
cnivant  quik  vouloient  recommencer  la  ba- 
tûlle,  mais  il  ne  s'y  trouva  plus  personne.  Tou- 
^m,  craignant  quelqu'embuscade,  ils  ne  les 
pxirsoivirent  point,  et  se  contentèrent  de  pil- 
krlear  camp.  Cette  fameuse  bataille  se  donna 
p^  de  Poitiers,  un  samedi,  au  mois  d'octobre 
^  cent  trente.  Quelques-uns,  même  des  an- 
^^  ïoai  mal  confondue  avec  celle  où  Eudes 
ipnporta  seul  une  si  grande  victoire  sur  les 
^^tfrâsios  en  sept  cent  vingt-cinq  (3). 

XIY.  Martyrs  par  les  Sarrasins. 

^  La  victoire  de  Charles  arrêta  les  progrès  des 
^^rrasins,  et  peu  après  il  reprit  sur  eux  tout 
^^  qiills  avoient  pris  dans  les  Gaules  (4).  Mais 
'^  églises  se  sentirent  long-temps  de  leurs 
[avages  (5).  On  Ignore  la  suite  des  évêques  de 
b plupart  des  villes  qu'ils  avoient  occupées; 
Jdans  les  catalogues  qui  en  restent  on  trouve 
fs?ides considérables,  depuis  la  fin  du  sep- 
[jwûe  siècle  jusqu'au  neuvième.  On  compte 
pinsiears  martyrs  en  ces  diverses  incursions  des 
^^Ds.  Saint  Théofred  étoit  abbé  de  Car- 
Jwi,oaMonastîeren  Velay,  dans  le  diocèse  du 
J^y,  lorsqu'ils  inondèrent  ces  provinces  (6). 
J^crlit  ses  moines  que  les  ennemis  vien- 
Wenl  dans  deux  jours  les  attaquer ,  et  leur 
^jf^onna  de  se  retirer  dans  la  forêt  prochaine, 
l^et  tout  ce  qu'ils  pourroient  emporter.  Pour 
1111,0  crut  ne  devoir  pas  abandonner  l'église 
^  loi  avoit  été  confiée.  Etant  demeuré  seul, 
"^  prosterna  devant  la  porte  de  l'église  dé- 
""à  saint  Pierre,  et  y  demeura  en  prière. 


1  CooUij^j.Fred.c.1,8. 
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Les  barbares,  irrités  de  ce  que  les  moines  leur 
étoient  échappés  avec  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
précieux ,  voulurent  obliger  l'abbé  à  les  dé- 
couvrir ;  et  comme  il  le  refusa,  ils  le  cbargè- 
rent  de  coups,  et  le  laissèrent  demi-mort.  Le 
lendemain,  qui  étoit  leur  grande  fête,  ils  se 
préparoient  à  faire  un  sacrifice,  le  saint  abbé 
ramassa  ses  forces ,  et  s'approdia  d'eux  pour 
leur  faire  des  reproches  de  leur  impiété.  Ils  en 
furent  d'autant  plus  surpris,  qu'ils  le  croyoient 
mort  ;  et  celui  qui  présidoit  au  sacrifice  lui 
jeta  à  la  tête  une  grosse  pierre,  dont  il  le 
blessa  mortellement.  Après  que  les  Sarrasins 
se  furent  retirés,  les  moines  le  trouvèreni 
étendu  par  terre,  et  le  portèrent  dans  sa  cellule, 
où  il  vécut  encore  six  ou  sept  jours.  Il  est  ho- 
noré comme  martyr  le  dix-neuvième  d'octo* 
bre,  et  connu  du  peuple  sous  le  nom  de  saint 
Chaire  (1).  On  rapporte  sa  mort  à  Tan  sept 
cent  vingt-huit,  et  à  une  des  premières  irrup- 
tions des  Sarrasins. 

Mais  on  rapporte  à  celle  de  l'an  sept  cent 
trente-un  le  martyre  de  saint  Porcaire,  abbé 
de  Lérins  (2).  G'étoit  le  second  du  nom,  car 
le  premier,  dont  saint  Gésaire  d'Arles  fut  dis- 
ci|ue,  vivoit  deux  cents  ans  auparavant.  Ce- 
lui-ci gouvemoit  au  moins  cinq  cents  moines, 
quand  les  Sarrasins,  après  avoir  pris  Arles 
et  défait  les  François,  se  répandirent  dans  la 
province  voisine.  Saint  Porcaire,  ayant  eu  ré- 
vélation de  la  ruine  de  son  monastère,  ex- 
horta ses  disciples  à  sou£Dir  constamment  les 
tourments  (3).  Il  cacha  les  reliques  de  son 
église,  fit  embarquer  seize  enfants  et  trente- 
six  jeunes  moines,  et  les  envoya  en  Italie. 
Voyant  deux  de  ses  moines,  Colomb  et  Eleu- 
thère,  plus  épouvantés  que  les  autres,  il  les  fit 
cacher  dans  une  grotte  sur  le  bord  de  la  mer. 
Les  autres  demeurèrent  auprès  de  lui,  et  se 
préparèrent  à  la  mort  par  la  prière  et  la 
sainte  communion. 

Les  Sarrasins,  trouvant  l'Ile  sans  défense,  y 
entrèrent  aisément.  Ils  firent  prisonniers  les 
cinq  cents  moines,  séparèrent  les  vieillards,  et 
les  tourmentèrent  les  premiers  pour  intimider 
les  autres,  à  qui  ils  faisoient  de  grandes  pro- 
messes s'ils  vouloient  embrasser  leur  religion. 
Mais,  les  trouvant  fermes,  ils  les  firent  tons 
mourir  en  diverses  manières  ;  et  en  gardèrent 
seulement  quatre  jeunes,  forts  et  bienfaits , 
qu'ils  enfermèrent  dans  le  vaisseau  de  leur 
capitaine.  Colomb,  condamnant  sa  timidité,  sor- 
tit de  la  grotte ,  et  fut  aussitôt  tué  avec  les 
autres.  L^  Sarrasins,  ayant  abattu  les  églises 
et  rasé  tous  les  bâtiments,  s'embarqu^ent ,  ei 
arrivèrent  à  Agat  en  Provence,  où  les  quatre 
moines,  ayant  trouvé  moyen  de  descendre  du 
vaisseau,  se  sauvèrent  par  les  bois,  et  arrivè- 
rent à  Arluc  pendant  la  nuit.  Y  ayant  trouvé 
une  barque,  ils  repassèrent  à  Lérins  ^  et  le  ma- 
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lin  ils  trourèrent  les  corps  de  leurs  frères 
massacres  et  déchirés  de  coups.  Aux  cris  que 
leur  fit  jeter  ce  triste  spectacle,  Eleuthère  sor- 
tit de  sa  cayerne  ;  et,  après  avoir  mêlé  ses  lar- 
mes avec  les  leurs,  ils  enterrèrent  les  morts. 
Ënsuile  ils  allèrent  ed  lUlie  chercher  ceux 
que  saint  Porcaire  y  avoit  envoyés  ;  et,  étatit 
revenus  à  Lérins,  ils  réparèrent  le  motiastère, 
dont  Eleuthère  ptit  la  conduite.  L'Eglise  fait 
mémoire  de  ces  martyrs,  c'est-^-dire  de  saint 
Porcaire  et  des  cinq  cents  moines ,  le  jour  àe 
leur  mort,  douzième  d'août  (1).  Quclques-mis 
la  rapportent  à  une  incursion  des  Sarrarins, 
arrivée  en  sept  cent  trente-neuf  (2). 

Dans  le  territoire  de  Vienne,  plustetti*s  des 
moines  et  des  autres  furent  tués  par  les  Sarra- 
sins, plusieurs  mis  en  fuite,  les  églises  brû- 
lées, tout  ravagé,  suivant  la  prédiction  de 
Tabbé  saint  Clair  (3),  mort  vers  Tan  six  cent 
soixante,  soixante  -  dix  ans  auparavant.  A 
Luxeu,  l'abbé  Mellin  ou  Milet  fut  tué  avec  ses 
moines  ;  le  monastère  demeura  quinze  ans  Sans 
abbé,  et  la  psalmodie  perpétuelle  y  cessa  (4). 
Le  monastère  de  Bèse  fat  aussi  ruiné  par  les 
Sarrasins  dans  Titicurslon  de  Tan  sept  cetit 
trenie-un.  A  Saint-Seine,  près  de  Dijon,  ils 
tuèrent  deux  moines^  Altigien  et  Hilariu,  ho- 
norés comme  martyrs  dans  ce  ihonastère  le 
vingt-troisiètue  d'août  (5).  Il  est  remarquable 
que  tous  ces  martyrs  se  rencoutrêreilt  datis  le 
même  mois  et  sur  la  itiéme  route  ;  ce  qui  fait 
croire  qu'ils  sont  de  la  mémo  â&ûée  et  de  la 
même  incursion. 

XY.  Aatrfes  saints  de  Fraliée. 

Les  Sarrasins,  ayant  été  défaits  par  Charles- 
Martel  au  mois  d'Octobre  Sept  cent  trente-deux, 
firent  encore  de  grands  ravages  à  leur  retour, 
tiiant  tous  les  chrétiens  qu'ib  rencontroient, 
et  brûlant  les  monastères  et  les  lieux  saints  (6). 
Saint  Pardulfe  ou  Pardoux  étoit  alors  abbé  de 
Gdcret,  capitale  de  la  Marche.  Le  bruit  cotirant 
qu'ils  viendroieùt  aussi  à  son  monastère,  il  dit  à 
ses  moines  :  Mes  enfants,  s'ils  viennent  à  la  porte 
de  cette  maison,  dooiiez-leut*  à  boire  et  à  man- 
ger, car  iis  sont  fatigués  du  ch(*min.  Les  moi- 
nes préparèrent  un  chariot  couvert ,  et  le  lui 
amenèrent,  pour  le  conduire  en  stlreté  dans 
les  lieux  déserts;  mais  le  saint  homme  déclara 

Îue  de  sa  vie  il  ne  sortiroit  point  du  monastère, 
'ous  les  moines  s'enfuirent,  et  il  demeura  seul 
avec  un  courage  intrépide.  Seulement  un  ser- 
viteur, nommé  Eufrasius,  se  cacha  pour  voir 
ce  qui  arriveroit.  Comme  il  aperçut  les  enn^ 
mis  de  loin,  il  courut  dire  au  saint  abbé  :  Mon 
père ,  ne  cessez  point  de  prier,  ils  sont  près  de 
la  porte. 


(1)  Martyr.  R.  12  aug. 
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Saint  Pardoux  se  prostenMT,  et  dit  :  Seignenr, 
dissipez  cette  nation  qsààhne  la  guerre ,  et  iie 
nerraettez  pas  qu'dft!  entre  aujourd'hui  dans 
la  porte  de  ce  mofiastère.  Ils  s'arrêtèrent  tout 
d'un  coup ,  ef ,  après  avoir  long^teuips  parlé 
ensemble  en  leuf*  langue,  ils  continuèrent  leur 
cliemia.  Saint  Pardout  étoit  célèbre  par  Ta u- 
stérMé  de  sa  vie  et  sestniracles  ;  il  fut  le  pre- 
mier abbé  de  ce  monastère  de  Ouéret ,  et  mou- 
futcinaans  après  ^  eu  sept  cent  trente-sept ,  le 
dimancnc,  sixième  d'octobre.  Ses  reliques  âont 
au  prieuré  d'Arnac,  près  de  Pompadour. 

Ce  fut ,  comme  l'on  croit ,  cette  même  année 
sept  cent  trente-deux,  et  au  retotu*  de  cette  t  ic- 
toire  sur  les  Sarrasins,  que  Charles-Martel 
exila  saint  Eucher,  évoque  d'Orléans  (i).  Ce 
saint  étoit  natif  de  la  ville  même ,  mais  il  avoit 
été  moine  à  Jumiège ,  et  en  fut  tiré  malgré  lui 
pour  succéder  à  Savane ,  son  oticle.  Il  y  avoit 
seize  ans  qu'il  gouvernoit  ce  diocèse  a  Vec  grand 
succès,  s'attirant  Taffection  de  tout  le  monde, 
quand  quelques  envieux  le  rendirent  suspect 
à  Charles,  lui  et  toute  sa  ikmille.  On  croit  qtic 
le  sujet  fut  le  zèle  avec  lequel  saint  Eucher 
s'opposoit  aux  usurpations  des  bietis  de  TÉ- 
glise,  que  Charles  dotmoit  Souvent  à  des  laïques 
pour  fournir  k  la  dépense  de  diverses  guerres 
qu'il  eut  à  soutenir,  particulièrement  contre 
les  Sarrasins.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Charles,  pas- 
sant à  Orléans  pour  retoiirtiet  à  Paris,  or 
donna  à  Tévéque  Eucher  de  le  suivre ,  et  l'en- 
voya ensuite  à  Cologne  avec  tous  ses  parents. 
Le  saitit  évéque  rendit  gthce  à  Dieu  ue  tout , 
et  se  fit  tcUemetit  aimer  des  évéques,  du  clergé 
et  du  peuple ,  qu'il  disposoit  comme  il  vouloit 
de  leurs  biens.  Charles,  en  étant  averti ,  crai- 
gnit qu'il  ne  formât  uii  parti  contre  lui  ;  c'est 
pourquoi  il  l'envoya  secrètement  dans  le  pays, 
nommé  alors  Hasnanie,  à  présent  Haspengau , 
avec  ordre  au  duc  Robert  de  le  garder.  Mais 
Eucher  ayant  aussi  gagné  les  bonnes  grâces  de 
ce  duc,  il  fi^isoit  de  ses  biens  tout  ce  qu'il  vou- 
loit, soit  pour  Iqs  pauvres ,  soit  pour  les  moi- 
nes. 11  obtint  de  lui  la  permission  de  se  retirer 
dans  le  monastère  de  Sarcing,  fondé  par  saint 
î'i'udon  ou  saint  lYon,  mort  environ  trente-cinq 
ans  auparavant.  Saint  Ëuchet*  y  finit  ses  jours 
la  sixième  année  de  son  exil,  c'est-à-dire  l'an 
sept  cent  trente-huit ,  le  vingtième  de  février, 
jour  auquel  l'Église  honore  sa  mémohre  (2)« 

XVI.  Concile  de  Rome  pour  les  images. 

Le  mépris  que  l'empereur  avoit  fait  des  let- 
tres du  pape  Grégoire  III ,  et  la  manière  dont 
il  avoit  traité  le  prêtre  Geotçe,  son  légat ,  Voblf^ 
gèrent  à  assembler  un  concile  k  Rome  Tan  sippt 
cent  trente-deux  (3),  comme  Ton  croit ,  dans 
IVglise  de  Saint-Pierre.  Il  s'y  trouva  quatre- 
vingt-treize  évéques,  dont  les   principaux 


''  (1)  Vita  lom.  8,  Act.  SS. 
Ben.  p.  590.  Boll.  20  feb.  t. 
5,  p.  90S. 


(8)  Martyr.  R.  80  febr. 
(8)  Anast.  in  Greg.  lu^ 
Sap.D.8,0. 
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éKHeût.  outre  le  pape,  Antoine ,  archevêque 
de  Grade,  et  Jean,  évéque  de  Ravenne.  Les 
prêtres ,  les  diacres  et  tout  le  clergé  de  Rome 
;  assistoient ,  avec  les  nobles ,  les  consuls  et  le 
rpste  du  peuple.  £n  ce  concile,  il  fut  ordonné 
qv  quiconque  mépriseroil  Fusage  de  FEglise 
loQciîant  la  vénération  des  saintes  images ,  qui- 
aioqae  les  ôteroit,  les  détruiroit,  les  profane- 
itHt  on  en  parleroit  atec mépris,  seroit  privé 
dn  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ ,  et  séparé 
d^  la  communion  de  TÉglise.  Ce  décret  fut 
i^mmi  soleunellement  par  tous  ceux  qui 
iîsistoient  au  concile ,  et  on  y  joignit  les  au- 
torités des  Dapes  précédents.  Ensuite  le  pape 
<Dwa  par  Constantin,  défenseur,  des  lettres  à 
l>mpereur  Léon,  qui  furent  retenues  conune 
!rt  précédentes ,  et  le  porteur  Constantin  mis 
en  une  étroite  prison,  où  il  demeura  prés 
duo  an.  Puis  on  lui  ôta  les  lettres  de  force , 
<i.  après  ravoir  menacé  et  maltraité ,  on  le 
rmvoya.  Toute  Fltalie  en  corps  envoya  une 
requête  à  Feinçereur  pour  le  rétablissement 
^images  ;  mais  elle  rut  aussitôt  ôl^  à  ceux 
qai  m  étoicnt  chargés ,  par  le  patrice  Sergius , 
ruoverneur  de  Sicile;  on  les  retint  huit  mois, 
fi  (m  les  renvoya  honteusement.  Le  pape  ne 
bissa  pas  d*ccrire  encore  sur  ce  sujet ,  tant  à 
Imipereur  qu'au  patriarche  Anastase ,  et  en- 
voya à  Constantinople,  par  le  défenseur  Pierre, 
b  lettres  qui  furent  aussi  sans  effet. 

XVn.  Pera^cuti^n  à  eauie  des  images. 

An  cmitraire,  Tetnpereur  Léon,  irrité  contre 
•'pape  et  contre  Fltalie  tévoltée,  arma  une 
fnmde  Hotte  qu'il  y  envoya  ;  mais  elle  fit  nau- 
w?c  dans  la  mer  Adriatique.  Sa  fureur  en 
aoementa  ;  il  haussa  du  tiers  la  capitation  de 
Ulabre  et  de  Sicile,  faisant  tenir  registre  de  tous 
W  curants  mâles  qui  naissoient;  et  il  conûsqua, 
^  les  terres  de  son  obéissance ,  les  patrimoi- 
Q«  de  Saint-Pierre  de  Rome ,  montant  à  trois 
talents  d'or  et  demi,  qui  font  deux  cent  vingt- 
qpalre  mille  livres  (1).  En  Orient,  il  persécuta 
^fotannieni  ceux  qui  soutcnoient  Fhonneur 
fe  saintes  images  ;  mais  il  ne  les  faisoit  pas 
i»«rir,  de  peur  qu1ls  ne  fussent  honorés 
owime  martyrs.  Il  se  contentolt ordinairement 
^  les  bannir,  après  les  avoir  emprisonnés  et 
tourmentés.  Les  Grecs  n'ont  pas  laissé  de  con- 
*rTer  la  mémoire  de  ceux  qui  souffrirent 
<laû5  cette  persécution  des  iconoclastes  ;  et  on 
jw  trouve  la  plupart  dans  le  ménologe  de 
Ifmpereur  Basile.  Mais  il  n'est  pas  toujours 
^  de  discerner  sous  quel  empereur  ils  ont 
^<Tt-,  et  on  a  quelquefois  confondu  Léon 
Isanrien  avec  Léon  Arménien,  qui  ne  régna 
^  dans  le  siècle  suivant  (2). 

XVHL  Saint  Jean  Damase  écrit  pour  \e$  images. 
Dyavoit  en  Orient  un  grand  défenseur  des 

^h  Theoph.  an.  10,  p,    .  (î)  Tom.  0,  Ital.  Sacr.  t. 
•^'  Canif. 
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saintes  images ,  mais  il  étoit  hors  de  la  puis- 
sance de  Fcmpereur  (i),  C'étoit  Jean,  né  à  Da- 
mas ,  d'une  famille  illustre  et  chrétienne ,  et 
d'un  père  vertueux ,  qui  le  fit  instruire  dans 
toutes  les  sciences  profanes  et  dans  les  saintes 
lettres.  Ensuite  il  renonça  aux  richesses  de 
son  père,  et  se  fit  moine  avec  Gôme,  depuis 
évéque  de  Majume.  Ils  entrèrent  tous  deux 
dans  le  monastère  de  Saint-Sabas ,  prés  de  Jé- 
rusalem, et  Jean  y  passa  s^  vie.  Il  fut  sur- 
nommé Mansour  et  Ghrysorroas  (2)  :  le  pre- 
mier nom  signifie  racheté ,  le  second  fleuve 
d'or;  et  c'est  le  nom  grec  d'un  des  fleuves  qui 
passent  à  Damas.  On  l'attribua  à  Jean  pour 
son  éloquence ,  mais  il  est  plus  connu  parmi 
nous  sous  le  nom  de  Damascène  (3). 

Quand  il  eut  appris  Tordre  que  l'empereur 
Léon  avoit  donne  en  sept  cent  trente  contre 
les  saintes  images,  il  écrivit  pour  leur  dé- 
fense un  premier  discours,  qui  commence  par 
ces  paroles  convenables  à  l'humilité  de  la  pro- 
fession monastique  :  Je  de  vois  plutôt,  connois- 
sant  mon  indignité,  garder  un  perpétuel  si- 
lence ,  et  me  contenter  de  confesser  à  Dieu  mes 
péchés.  Mais ,  voyant  l'église  fondée  sur  la 
pierre,  agitée  d'une  violente  tempête ,  je  ne 
crois  pas  devoir  me  taire,  parce  que  je  crains 
Dieu  plus  que  je  ne  crains  l'empereur.  Au 
contraire ,  c'est  ce  qui  m'excite  ;  car  l'autorité 
des  princes  est  d'un  grand  poids  pour  séduire 
les  sujets.  Il  y  en  a  peu  qui  méprisent  leurs 
commandements  injustes ,  et  qui  considèrent 
que  les  rois  de  la  terre  sont  soumis  au  roi  cé- 
leste, et  doivent  obéir  aux  lois.  Il  tnet  pour 
fondement  de  Son  discours,  que  l'Eglise  ne 
peut  errer ,  et  qu*il  n'est  pas  permis  de  la 
soupçonner  d'un  abus  aussi  grossier  que  Tido* 
lâtne  ;  puis ,  entrant  en  matière  : 

Je  sais,  dit-il,  que  celui  qui  ne  ment  point 
a  dit  :  Tu  n'auras  point  de  dieux  étrangers,  et 
tu  ne  te  feras  point  de  sculpture  ni  d'imaj^es  de 
ce  qui  est  au  ciel  ou  sur  la  terre.  Aussi  je  n'a- 
dore qu'un  seul  Dieu ,  et  je  n'attribue  qu'à  lui 
seul  le  culte  de  latrie.  Je  n'adore  point  la  créa- 
ture ,  mais  le  créateur,  qui  s'est  lait  créature 
pour  être  semblable  à  moi.  J'adore  avec  ce 
grand  roi  le  corps  qui  est,  pour  ainsi  dire,  sa 

Eourpre.  J'ose  faire  une  image  de  Dieu  invisi- 
le ,  non  en  tant  qu'il  est  visible ,  mais  en  tant 
qu'il  s'est  rendu  visible  pour  nous.  Mais  Diea 
a  dit  par  Moïse  :  Tu  ne  feras  point  d'images. 
Apprenez  comment  Moïse  l'explique  lui-même 
dans  le  Deutéronome  (4)  :  Le  Seigneur  nous  a 
parlé  du  milieu  du  feu  ;  vous  n'avez  vu  aucune 
image,  vous  avez  seulement  ouï  sa  voix  ;  de 
peur  qu'en  regardant  le  ciel,  et  voyant  le 
soleil ,  la  lune  et  les  étoiles ,  vous  ne  vous 
laissiez  séduire  pour  les  adorer  et  les  servir. 
Voyez-vous  que  son  dessein  n'est  que  de  vous 
détourner  d'adorer  la  créature  au  lieu  da 


(1  )  Sinax.  Basil,  ap.  Boll.        (3)  Theopb.an.i,  Cop.  p, 
0  mai,  p.  iog.  850. 

(î)  V.  Gr.  (i)  Dcut.  VI,  14. 
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créaleur ,  et  d'attribuer  à  quelqu'aatre  qu'à 
lui  le  culte  de  latrie.  Ce  préce|>te  étoit  donc 
pour  les  juifs  enclins  à  Fidolâtrie  ;  mais  pour 
nous  9  à  qui  il  est  donné  de  connollre  parfaite- 
ment la  nature  divine,  qui  avons  passé  Ten- 
fance,  nous  savons  ce  qu'il  est  possible ,  et  ce 
qu'il  est  impossible  de  représenter  par  des 
images.  Comment  pourroit-on  faire  une  image 
de  celui  qui  n'a  ni  figure  ni  bornes?  ou  pein- 
dre par  des  couleurs  celui  qui  n'a  point  de 
corps?  Mais  depuis  qu'il  s'est  iaithonmie ,  vous 
pouvez  faire  Timage  de  sa  forme  humaine. 
Vous  pouvez  peindre  sa  naissance  de  la  vierge, 
son  baptême  aans  le  Jourdain,  sa  transfi^^ura- 
tion  sur  leThabor,  ses  tourments,  sa  croix,  sa 
sépulture,  sa  résurrection,  son  ascension.  Ex- 
primez tout  cela  par  les  couleurs,  aussi  bien 
que  par  les  paroles.  Ne  craignez  rien. 

Il  explique  ensuite  les  différentes  significa- 
tions du  mot  d'image  et  du  mot  d'adoration. 
Le  fils  de  Dieu  est  l'image  vivante  du  père.  Les 
idées  de  Dieu  sont  les  images  des  choses  qu'il 
veut  faire.  Les  choses  sensibles  sont  des  images 
des  choses  insensibles  ;  ainsi  l'Ecriture ,  pour 
s'acconunoder  à  notre  foiblesse ,  attribue  quel- 
quefois à  Dieu  et  aux  anges  des  figures  corpo- 
relles. Ainsi  pour  représenter  la  trinité ,  nous 
employons  la  comparaison  du  soleil ,  de  sa  lu- 
mière et  de  son  rayon ,  de  la  source  et  du  ruis- 
seau. Nous  appelons  encore  image  le  signe  des 
choses  futures  ;  ainsi  l'arche  d'alliance ,  la  verge 
d'Aaron,  et  l'urne  de  la  manne  signifioient  la 
Sainte-Vierge  :  le  serpentd'airain  signifioit  Jé- 
sus-Christ en  croix  ;  la  mer  et  la  nuée  signi- 
fioient le  baptême.  On  nomme  encore  image 
ce  qui  conserve  la  mémoire  des  dboses  pas- 
sées, soit  par  lettres,  comme  quand  Dieu 
écrivit  sa  loi  sur  des  tables ,  et  ordonna  d'é- 
crire la  vie  des  hommes  qui  lui  étoient  chers, 
soit  par  d'autres  monuments  sensibles,  comme 
l'urne  et  la  verge  qu'il  fit  garder  dans  l'arche. 
Otez  donc  toutes  sortes  d'images ,  et  dédarez- 
Yous  contre  celui  qui  les  a  fait  faire ,  ou  rece- 
vez-les toutes  chacune  comme  il  lui  convient. 

L'adoration  se  prend  en  deux  manières.  Il 

a  celle  que  nousrendons  à  Dieu,  seul  adora- 
le  par  sa  nature,  et  qui  s'appelle  latrie;  il  y 
en  a  une  autre  que  nous  rendons  à  cause  de 
Dieu  à  ses  amis  et  à  ses  serviteurs ,  comme 
quand  Josué  et  David  adorèrent  des  anges ,  ou 
aux  lieux  et  aux  choses  consacrées  à  Dieu ,  ou 
aux  princes  qu'il  a  établis  (i).  Comme  quand 
Jacob  adora  Êsaû,  son  frère  aine,  et  quand  Jo- 
seph fut  adoré  par  ses  frères  (2).  Il  y  a  aussi 
une  adoration,  qui  n'est  qu'un  honneur  rendu 
réciproquement ,  comme  entre  Abraham  et  les 
enfants  d'Emor  (3).  Otez  donc  toute  adoration, 
ou  recevez-les  toutes  dans  les  occasions  con- 
venables. 

N'est-ce  pas  un  seul  Dieu  et  un  seul  légis- 
lateur? Pourquoi  donc  ordonne-t-il  des  choses 
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contraires?  Pourquoi  fait-il  couvrir  le  propi- 
tiatoire de  chérubins  faits  de  mains  d'hommes? 
L'arche,  l'urne  et  le  propitiatoire,  ne  sont-ce 
pas  les  ouvrages  des  hommes,  faits,  selon  vous, 
d'une  matière  vile?  Le  tabernacle  tout  entier 
n'est-il  pas,  comme  dit  l'apôtre,  la  copie  et 
l'ombre  des  choses  célestes(i)?  La  même  loi, 
oui  défend  les  images ,  ordonne  donc  de  faire 
des  images  :  Et  ensuite  : 

Le  bois  sacré  de  la  croix  n'est-il  pas  ma- 
tière? Et  le  lieu  du  calvaire  et  la  pierre  du 
saint  sépulcre,  source  de  notre  résurrection  : 
et  les  lettres  dont  les  Evangiles  sont  écrits,  et 
la  sainte  table ,  et  l'or  et  l'argent  dont  ou  fait 
les  croix  et  les  vases  sacrés  ;  enfin  le  corps  et 
le  sang  de  Notre  Seigneur.  Tout  cela  n'est-il 
pas  matériel  ?  Otez  donc  le  culte  et  la  vénéra- 
tion de  toutes  ces  choses,  ou  convenez  que 
l'on  peut  honorer  les  images  de  Dieu  incar- 
nées de  ses  amis.  On  voit  ici  combien  de 
choses  sensibles  les  iconoclastes  respectoient 
encore. 

Saint  Jean  Damascène  aioute  :  Si  c'est  pour 
obéir  à  la  loi  que  vous  vouiez  ôter  les  images , 
vous  pouvez  aussi  recevoir  le  sabbat  et  la  cir- 
concision. Mais  sachez  que,  si  vous  obser- 
vez la  loi ,  Jésus-Christ  ne  vous  profitera  de 
rien  (2)  :  Et  ensuite,  ils  disent:  Contentez- 
vous  de  faire  l'image  de  Jésus-Christ  et  de  sa 
mère.  Quelle  absurdité!  Ne  voyez-vous  pas 
que  vous  vous  déclarez  ouvertement  ennanis 
des  saints ,  puisque  vous  ne  désapprouvez  pas 
leurs  images ,  mais  les  honneurs  qu'on  leur 
rend  (3).  Et  ensuite  :  Le  temple  de  Salomon 
étoit  orné  tout  à  Tentour  de  diérubins ,  de 
palmes,  de  grenades,  de  bcBufs,  de  lions. 
N'est-il  pas  plus  décent  d'orner  les  murailles 
de  la  maison  de  Dieu  d'images  des  saints  que 
d'animaux  sans  raison  ?  Nous  ne  voulons  pas 
peindre  Jésus-Christ  sans  les  saints  qui  com^ 
posent  sa  cour.  Que  l'empereur  de  la  terre  se 
dépouille  de  la  sienne  avant  que  de  dépouiller 
son  maître.  Et  ensuite  :  Autrefois  on  ne  bâtis- 
soit  point  de  temples  aux  hommes,  et  on  ne 
célébroit  point  la  mort  des  justes  par  la  joie , 
mais  par  les  larmes;  au  contraire,  celui  qui 
a  voit  touché  un  mort,  fût-ce  le  corps  de  Moïse, 
étoit  réputé  immonde  (4).  Otez  donc  ces  fêtes 
instituées  en  l'honneur  des  saints  contre  les 
maximes  de  l'ancienne  loi,  ou  recevez  leurs 
images ,  que  vous  prétendez  être  contraires  à 
la  loi.  Mais  vous  ne  pouvez  abolir  ces  fétcrs 
établies  par  les  apôtres  et  les  pères.  Car,  de- 
puis l'incarnation  du  verbe,  nous  sommes 
vraiment  sanctifiés ,  délivrés  par  ses  soufiran- 
ces,  immortels  par  sa  résurrection.  Depuis  ce 
temps,  nous  honorons  la  mort  des  saints  par  la 
joie  et  non  par  le  deuil.  Et  ensuite  :  L'ombre 
I  ou  la  ceinture  des  apôtres  guérissoit  les  mala— 
des ,  et  chassoit  les  démons  :  pourquoi  leur 
image  ne  scra-t-elle  pas  honorée  ?  Ou  n'adorez 


(1)  Crenes.xxxm. 
(S)  G«n€f .  UVI. 


(3)  Gènes,  xxni. 


(1)  Hebr.  vili,5. 
(J)  Gai.  v,  «. 


(S)  3  Rcg.  VI,  f  0. 
(i)  Num.  xix,  11. 
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rien  de  matériel ,  oa  ne  soyez  point  novateur, 
(!(  n'ébranlez  pas  les  bornes  éternelles  plantées 
par  vos  pères,  qui  ont  établi  les  usages  de 
relise,  DOD-seulement  par  leurs  écrits,  mais 
pria  tradition.  Ici  saint  Jean  Damascènerap- 
jDrte  le  fameux  passage  de  saint  Basile ,  tiré 
de  soD  lifre  du  Saint-Esprit  et  de  celui  de  saint 
Paul  :  Demeurez  ferme,  et  conservez  les  tra- 
ditions que  vous  avez  reçues  de  nous ,  soit  de 
Tire  voix,  soit  par  lettres  (1). 

Eosaite  il  répond  à  Tobjection  tirée  de  saint 
E|Nphane,  qui  déchira  un  rideau  où  étoit 
|)eiote  une  image  (2).  Saint  Jean  Damascène 
dit  premièrement  que  cet  écrit  n*est  peut-être 
pis  de  saint  Epiphane,  ensuite  qu'il  a  pu  en 
osT  ainsi  pour  corriger  qnelquesabus,  connue 
saint  Athaoase  ordonna  d'enterrer  les  reliques 
dFs  saints  pour  abolir  la  mauvaise  coutume  des 
E^ptiens,  qui  gardoient  leurs  morts  sur  des 
iils.  Car  que  saint  Epipbane  n*ait  pas  prétendu 
abulir  les  images,  on  le  voit  par  son  église  qui 
«est  encore  à  présent  ornée.  Enfin  son  auto- 
rité seule  ne  prévaudroit  pas  à  celle  de  toute 
lE^lise. 

Saint  Jean  Damascène  rapporte,  à  la  fin  de 
K  discours,  plusieurs  passages  des  pères  en 
laveur  du  culte  des  images.  Premièrement  de 
^iot  Denis ,  qu'on  appelle  vulgairement  V  A- 
nopagite;  puis  de  saint  BasUe,  de  saint  Gré- 
?oire  de  Nysse ,  qui  doit  avoir  été  touché  ius- 
fo'aia  larmes  de  la  peinture  du  sacrifice  d'A- 
braham ;  de  saint  Jean  Ghrysostôme,  de  Léon, 
êrégae  de  Naples  en  Chypre ,  et  sur  ce  dernier 
il  ajoute:  Quel  est  le  meilleur  interprète  de 
aint  Epiphane ,  ce  saint  évéque  qui  a  prêché 
dans  la  même  île  de  Chypre ,  ou  ceux  qui  ]^- 
bt selon  leur  sens  particulier?  Lt  ensuite, 
Ojaen  plusieurs  évéques ,  et  plusieurs  empe- 
reurs clffétiens,  distingués  par  leur  piété, 
br  doctrine  et  leur  sainte  vie;  on  a  tenu 
l^usieurs  conciles,  d'où  vient  que  personne 
Q a  condamné  le  culte  des  images?  Nous  ne 
souffrirons  pas  qu'il  paroisse  que  nous  ayons 
n  divers  sentiments,  et  varié  sekm  le  temps, 
^  peor  que  les  infid^es  ne  regardent  notre 
foi  comme  un  ieu  et  une  raillerie.  Nous  n'obéi- 
roos  point  à  1  ordre  de  l'empereur ,  qui  veut 
r^overser  la  coutume  de  nos  pères.  Les  princes 
jMeui  ne  prétendent  pas  abolir  les  usages  de 
l'Eglise.  Ce  n'est  pas  agir  en  père,  mais  en  vo- 
Ifar,  que  de  commander  avec  violence,  au 
lieu  de  persuader  par  raison ,  témoin  le  second 
c(mciled'Ephèse,  que  l'on  appelle  encore  le 
l^gandage  (3).  Ce  n'est  pas  aux  princes  qu'il 
appartient  de  décider  sur  ces  matières,  mais 
>Qi  conciles.  Ce  n'est  pas  aux  princes ,  c*cst 
>Qi  ap6tres  et  à  leurs  successeurs  que  Jésus- 
Ckrist  a  donné  la  puissance  de  lier  et  de  délier. 
Quand  ce  seroit  un  ange,  dit  saint  Paul ,  qui 
vous  précheroit  un  autre  évangile  que  celui 
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que  vous  avez  reçu  (1).  N'ajoutons  pas  le  reste, 
pour  leur  donner  lieu,  par  notre  douceur ,  de 
changer  de  sentiment.  Que  si,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  ils  persistent  opiniâtrement  dans  leur 
erreur,  alors  nous  prononcerons  ce  qui  suit , 
c'est-à-dire  l'anathème.  Ces  paroles  font  croire 
que  ce  discours  fut  publié  incontinent  après 
l'édit  de  l'empereur  Léon  contre  les  images , 
c'est-à-dire  l'an  sept  cent  trente,  avant  que  l'on 
eût  appris  en  Palestine  l'exil  du  patriarche 
saint  Germain ,  dont  il  n'est  parlé  que  dans  le 
discours  suivant. 

XIX.  Second  et  troisième  discours. 

Au  commencement  du  second  discours,  saint 
Jean  Damascène  se  reconnott  obligé  de  parler 
pour  soutenir  la  vérité ,  parce  qu'il  a  i^u  le 
talent  delà  parole,  c'est-à-dire  la  commission 
déparier  dans  l'Eglise,  ce  qui  semble  marquer 
que  dès  lors  il  étoit  prêtre.  Il  ajoute  que  quel- 
ques enfants  de  l'Eglise  l'ont  engagé  à  compo- 
ser ce  second  discours ,  parce  que  plusieurs 
n'entcndoient  nas  bien  le  premier.  Il  marque 
les  divers  artiuces  du  démon  pour  séduire  les 
hommes,  l'athéisme,  l'idolâtrie,  les  hérésies. 
Maintenant,  ajoute-t-il,  ce  même  imposteur, 
qui  a  fait  adorer  autrefois  jusqu'aux  images 
desbétes,  non-seulement  aux  gentils,  mais 
aux  Israélites  ^  prend  une  autre  forme  pour 
troubler  la  paix  de  l'Eglise  ;  car  il  s'est  élevé 
des  gens  qui  disent  que  les  merveilles  que  Je- 
sus-Christ  a  opérées  pour  notre  salut,  et  les 
combats  que  les  saints  ont  rendus  contre  le  dé- 
mon ,  ne  doivent  pas  nous  être  proposés  dans 
des  images  pour  les  admirer ,  les  honorer,  les 
imiter  ;  il  déclare  encore  qu'il  ne  veut  pas  pro- 
noncer anathème  contre  les  auteurs  de  cette 
erreur,  parce  qu'il  attend  leur  correction.  II 
emploie  les  mêmes  preuves  que  dans  le  pre- 
mier discours  ;  mais,  pour  expliquer  les  paroles 
de  la  loi  qui  semblent  condamner  les  images , 
il  ajoute  :  Il  faut  examiner  l'intention  pour 
connoltrela  vérité  d'un  discours.  Dans  l'Evan- 
gile il  est  parlé  des  ténèbres,  de  Satan,  de 
l'enfer  ;  nous  ne  laissons  pas  de  le  recevoir  avec 
le  respect  et  l'adoration  convenable  ;  mais  nous 
rejetons  avec  horreur  les  écrits  des  manichéens 
et  des  autres  hérétiques,  quoiqu'ils  contiennent 
le  nom  de  Dieu.  Ainsi,  qpand  il  s'agit  des 
images ,  il  faut  voir  l'intention  de  celui  qui  en 
parle. 

Il  insiste  ainsi  sur  la  différence  des  deux 
puissances,  la  spirituelle  et  la  temporelle.  Jé- 
sus-Christ, dit  saint  Paul ,  a  établi  dans  son 
Eglise  des  apôtres ,  des  prophètes ,  des  pas- 
teurs et  des  docteurs  (2)  ;  il  ne  dit  pas  des  en^. 
pereurs ,  ce  ne  sont  pas  les  rois  qui  voué.' qi^l 
parlé  de  la  part  de  Dieu ,  mais  les  àpôU'és  et 
les  prophètes. 

Le  gouvernement/ poljitiqo^  a^Ail^^  *ux 
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empereurs;  le  gonvernenient  de  TEglise  aux 
pasteurs  et  aux  docteurs.  Cette  violence ,  mes 
frères,  est  uo  brigandage.  Saiil  déchira  le  man- 
teau de  Samuel,  et  perdit  son  royaume.  Jésa- 
bel  persécuta  Elie,  et  fut  mangée  des  chiens; 
Hérode  Gt  mourir  saint  Jean ,  et  mourut  rongé 
de  vers.  Et  maintenant  on  vient  d'envoyer  en 
exil  le  bienheureux  Germain  et  plusieurs  au* 
très  pères,  dont  nous  ne  savons  pas  les  noms, 
n'est-ce  pas  un  brigandage  ?  Et  ensuite  s^adres- 
sant  à  l'empereur  :  Nous  vous  obéissons,  sei- 

S^neur ,  en  ce  qui  regarde  la  vie  civile ,  comme 
es  tributs  et  les  impositions  ;  mais  dans  les 
matières  ecclésiastiques  nous  reconnoissons  nos 
pasteurs.  Les  ohrétieDsd'Oriefitregardoienten- 
core  les  empereurs  de  Constantinople  comme 
leurs  princes  légitimes,  ils  conservoient  les 
lois  romaines  et  la  langue  grecque,  en  la- 
quelle écri  voit  saint  Jean  Damascène.  Il  ajoute 
ensulie  :  Les  manichéens  ont  composé  un  evan- 

R'ie  selon  saint  Thonaas;  faites-en  un  selon 
«ipereor  Léon.  Je  ne  reconnois  point  un 
empereur  qui  usurpe  le  sacerdoce.  Je  sais  que 
Vafefiseo  usa  ainsi,  persécutant  la  foi  catholi- 
que ,  bien  qu'il  portât  le  nom  de  chrétien ,  et 
Zenon ,  et  Anastase ,  et  Héradius ,  et  Constan- 
tin, qui  fut  en  Sicile,  et  Bardanne,  surnommé 
Phllippkiae.  Aoe  discours,  saint  Jean  Dama- 
scène  joint  les  ménMs  passages  qu'il  avoit  rap- 
portés à  la  fin  dn  premier ,  mais  il  y  en  ajoute 
Îiielqnes  autres  de  saint  Chrysostôme,  de  saint 
robroise,  de  saint  Maxime  et  dé  saint  Ana- 
stase d'Antiocfoe. 

Le  troisième  discours  pour  les  images  ne 
contient  presque  rien  qui  ne  soit  dans  les  deux 
premiers  ;  mais  il  est  suivi  d*un  plus  grand 
nombre  de  passades. 

JOL  Lettres  de  saint  BoDifaoe. 

Tandis  que  la  foi  étoit  ainsi  attaquée  en 
Orient ,  elle  faisoit  de  grands  progrès  en  Ger- 
manie parles  travaux  de  saint  Boniface.  Après 
la  fondation  des  monastères  de  Frislar  et  d'Ha- 
manbourg,  c'est-à-dire  vers  Tan  sept  cent 
trente-deux  (1),  il  passa  en  Bavière,  où  com- 
mandoit  le  duc  Hubert,  et  en  visita  les  églises. 
Saint  Corbinien,évéquc  de  Frisingue,  étoit  mort 
dès  Tan  sept  cent  trente ,  le  huitième  de  sep- 
tembre ,  jour  auquel  TEglise  honore  sa  mé- 
moire (2) ,  et  saint  Boniface  trouva  la  Bavière 
ti^ublée  par  un  hérétique,  nommé  Eremvolf , 
oui  ramenoit  le  peuple  à  Tidolâtrie  ;  il  le  con- 
damna  selon  les  canons ,  et ,  en  ayant  déli  vré  le 

Siys  et  rétabli  la  discipline,  il  retourna  k  son 
ocèse. 

Quelque  temps  après ,  il  écrivit  en  ces  termes 
èNorthelme,  archevêque  de  Canlorbéry  (3)  : 
'  î^JPPI^îl® J^^  souvenir  de  moi  dans  vos 
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saintes  prières,  pour  affermir  mon  esprit  agité 
par  les  différents  assauts  des  nations  germa- 
niques ,  et  que  je  ne  sois  pas  moins  uni  à  vous 
par  la  communion  et  la  charité  fraternelle, 
que  je  l'étuis  à  votre  prédécesseur  Bertuald 
lorsque  j'étois  sorli  de  mon  pays.  Je  vous  prie 
instamment  de  m* envoyer  copie  de  la  lettre  qui 
contient  les  questions  de  Tévéque  Augustin, 
avec  les  réponses  du  pape  saint  Grégoire,  où 
entre  autres  articles  il  est  dit  qu*il  est  permis 
aux  fidèles  de  se  marier  à  la  troisième  généra- 
tion (1).  Examinez  soigneusement  si  cet  écrit 
est  die  saint  Grégoire,  car  ceux  qui  gardent 
les  archives  de  Téglise  romaine  disent  qu'a- 
près l'y  avoir  cherché  avec  les  auti*es  lettres 
du  même  pape ,  on  ne  Vj  a  point  trouvé.  Je 
vous  demande  aussi  voU'e  conseil  sur  une  bute 

Îue  j'ai  commise  en  permettant  un  mariage. 
In  homme,  ayant  tenu  un  enfant  au  haptén^e, 
a  épousé  la  mère  devenue  veuve.  Les  Romains 
disent  que  c'est  un  péché  capital  ;  ils  ordon- 
nent aux  parties  de  se  séparer ,  et  assurent  que 
sous  les  empereurs  chrétiens  ce  mariage  seroU 
un  crime  digne  d'une  peine  capitale,  ou  da 
moins  d'être  expié  par  un  pèlerinage  perpé- 
tuel. Apprenez-moi  si  vous  avez  trouve  dans 
les  décrets  des  pères ,  dans  les  canons  ou  dans 
l'Ecriture ,  que  ce  soit  un  si  grand  crime  ;  car 
ie  ne  puis  comprendre  pourquoi  en  un  oerlain 
lieu  la  parenté  spirituelle  rend  le  mariage  si 
criminel ,  puisque  nous  sommes  tous  frères  par 
le  baptême;  apprenez*moi  aussi  en  quelle  an- 
née oe  rincarnation  arrivèrent  les  premiers 
missionnaires  envoyés  par  saint  Grégoire  aux 
Aiiglois.  Saint  Boniface  consulta  sur  la  même 
question  de  mariage  avec  la  oommère,  Pec- 
thlème,  jn'emier  évéque  de  M aisonbl^nche  en 
Northumbre ,  et  l'abbé  Duddon ,  qui  avoit  été 
son  disciple.  Il  le  prie  encore  de  ud  envoyer 
des  traités  des  pères  sur  l'Ecriture. 

Le  prêtre  Eoha  étoit  chargé  de  celte  lettre, 
et  d'une  autre  à  Tabbesse  Edbur^e  (2),  parla- 

Suclle  saint  Boniface  la  remercie  du  secours 
es  livres  et  d'habits  qu'elle  lui  a  donnés,  et 
la  prie  de  lui  écrire  en  lettres  d'or  les  épltres 
de  saint  Pierre ,  pour  donner  pins  de  respect 
aux  hommes  grossiers,  et  contenter  sa  dévo- 
tion envers  le  saint  apôtre,  qu'il  regardoit 
comme  le  i>atron  de  sa  mission.  Dans  une  au- 
tre lettre ,  il  se  plaint  à  la  même  abbesse  des 
oppositions  qu'if  rencontre  dans  cette  œuvre  ; 
c  est ,  dit-il ,  de  tous  c6tés  travail  et  fureur , 
combats  au  dehors,  crainte  au  dedans.  Les  ar- 
tifices des  faux  frères  sont  pires  que  la  malice 
des  païens  (3).  Il  y  a  plusieurs  lettres  de  saint 
Boniface  à  cette  abbesse  Edburge,  que  Ton 
croit  avoir  gouverné  le  monastère  de  Yinburn 
en  Wessex;  mais  il  y  avoit  une  autre  Edburge^ 
abbesse  de  Tanet ,  nommée  )dus  co^nairemeot 
Bugga ,  à  qui  saint  Boniface  écrivit  aussi  deux 
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Mres(l).  Lb  prêtre  Ed)a,  compagnon  des 
tnraux  de  saint  Boniface,  fut  depuis  évéque 
ifllndit. 

Od  peut  rapporter  à  ce  temps  la  lettre  de 
léT^ue  Northelmc  à  saint  Boni  face,  puisqu'il 
loi  donne  le  titre  d*archevôque  (2).  11  le  féli- 
nie  delà  conversion  des  Saxons,  lui  témoi- 
p»  qu'il  fait  mémoire  de  lui  à  la  messe  et  aux 
prières  journalières,  et  lui  demande  la  même 
srâ(¥  (3}  Il  7  a  deux  lettres  de  deux  rois  qui 
^^mbleot  être  du  même  temps,  au  moins  la 
pmuiAre,  qui  fait  mention  au  prêtre  Eoba* 
Qle  est  de  SigebaJde ,  roi  ^e  Wessex ,  qui  de- 
ouodc  ep  gra^  à  SJ^int  Boqifa^e  d'êlre  son 
rtftjoeavec  Daniel,  et  djt  :  Sacliez  qVeq  cé- 
lérant  la  n^esse  j^  (ai$  réciter  yotro  poof 
(mm  celui  de  pos  évêques.  Célébrer  ]# 
Qr\ie  daqs  te  s^yh  4^  ce  lyemps-l^  sig^itîe  ;»ott- 
'mt  y  assister ,  et  ;^'atfxil?ue  au»  laïques.  ïi'&  4- 
tri/  lettre  g»i  d'Ae]})uai4e ,  ^oi  4' j:s(angle ,  qui 
fmi  m  «on  pom  et  de  U>np  le^  p^onasUîres  de 
^iV)aume,  tcn^ignajoi  que ,  suivant  le  dé- 
sir de  saint  Jfoniface,  il  prie  |pK)ur  lui  aux  me»- 
iftetaux  sept  beuTies  lô^uoqîales  (4).  Il  se  re- 
nimiQande  à  se$  prières,  et  dit  que  Tou  en- 
verra de  part  et  uaiutre  les  noms  des  morts, 
«fiûde  DTier  pour  euj:.  Elbîlbert,  roi  de  Keut, 
lui  parle  de  raU)esse  Bugga ,  lui  cpvope  uq 
1^  d'argent  et  q^elqu*au|rcs  pr^és^ots  (5)  ;  et 
loi  demande  deux  faucons ,  par/ce  qi^'il  ue  ^*«fi 
ttwivQit  pas  4e  »}  Jwus  d4AS  spn  p^f^fum, 


m. 


TOja^  de  saint  Bonifiice  h  Rome. 


Saint  Bontface  fit  on  troisième  ▼oyage  à 
^  Tan  smi  cent  treiite4ittit,  tant  pour 
'«■fénr  avec  le  pape  Grégoire  III ,  «piMl  n*a- 
Tià  jaiaais  yu ,  que  pour  se  recommander  aux 
^"irâ  des  saints ,  étant  déjà  fort  avancé  en 
M^^i^}.  11  fut  trôs-bien  reçu  par  le  pape, 
luQiBte  il  l'écrivit  aux  siens  en  Allemagne ,  et 
^trémeomit  respecté ,  tant  par  les  Romains 
]^  par  les  étrangers  ;  en  sorte  qu'il  étoit  suivi 
^  Hae  {(ranie  midtitude  de  François ,  de  Ba va- 
^.d'Aaglois  et  d'autres  nations.  Il  demeura 
^  Italie  la  plus  grande  partie  de  Tannée  ;  et , 
^  avoir  viaité  les  tombeaux  des  saints ,  il 
NoMigé  du  pape,  qui  le  renvoya  en  sept  cent 
^"'Ole-neuf,  chargé  de  présents  et  de  rdiques 
^^  trois  lellues ,  la  première  adressée  à  tous 
J>  é?éqi}es  et  les  abbés ,  pour  leur  recomman- 
J^  saint  fioniface ,  et  les  exhorter  à  lui  donner 
^  ouvriers  pour  sa  mission  (7).  La  seconde 
'^  est  aAressée  aux  peuples  de  Germanie , 
^^eaox  ooDvertis.  Le  pape  y  nomme  les 
^l^^inapeiiB  et  les  Hessiens,  et  plusieurs  autres 
'^^■i^ttes,  et  ea  général  tous  ceux  qui  sont  du 
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côtéderOrient,  ce  qu'il  faut  entendre  par 
rapport  au  Rhin  (1).  Il  les  exhorte  à  se  rendre 
dociles  aux  instructions  de  Boniface,  et  à  re- 
cevoir les  évoques  et  les  prêtres  qu'il  ordonnera 
par  Tautorité  dusaint-siége,  puis  il  ajoute  : 
Que  s'il  veut  ramener  ceux  qui  s'écartent  du 
droit  chemin  de  la  foi  ou  de  la  discipline  ca- 
nonique, ne  vous  y  opposez  point,  mais  faites 
qu'ils  obéissent  sous  peine  de  s'attirer  la  dam- 
nation. Pour  vous,  qui  êtes  baptisés  au  nom 
de  Jésus-Chrisi,  abstenez-vous  de  tout  culte 
du  paganisme ,  et  détournez-en  vos  sujets.  Re- 
jetez les  devins  et  les  scH'ciers,  les  sacrifices 
des  morts,  des  bois  et  des  fontaines,  les  augu- 
res, les  caractères,  les  encfaant^nents  et  les 
maléfîces ,  et  toutes  les  autres  superstitions  qui 
avoient  cours  en  votre  pays.  La  troisième  lettre 
est  adressée  aux  évéques  de  Bavière  et  d'Alle- 
magne, savoir  ,  Vigon  d'Augsbourg ,  Luidon 
de  Spire ,  comme  Ton  croit ,  Kudolt  ou  Rodc^f 
de  Constance ,  Yivilon  de  Lorch  ou  de  Passau , 
et  Adda  ou  Heddon  de  Strasbourg.  Ainsi ,  il  y 
en  aquatre  d'Allemagne  et  un  seul  de  Bavière, 
savoir  ,  Vivilon ,  ordonné  par  le  pape  même 
ajHrès  la  mort  de  Théodore.  Le  pape  exhorte 
ces  évéques  à  recevoir  favorablement  Boniface, 
et  écouler  ses  instructions  ;  à  rejeter  les  héré- 
tiques et  les  faux  évoques  de  quelque  part 
qu'ib  viennent,  particulièrement  les  Bretons; 
k  délivrer  leurs  peuples  de  tous  les  restes  des 
superstitions,  et  cél^rer  un  concile  près  le 
Danube ,  à  Augsbourg  ou  en  tel  lieu  que  Boni** 
face  jugera  à  propos  (2), 

XXU.  Saint  YOlibalde  et  ^aint  YuAéMde. 

Pendant  ce  voyage  de  Rome ,  saint  Boniface 
invita  plusieurs  Anglois,  principalement  des 
prêtres,  à  venir  travailler  à  sa  mission  de  Ger« 
manie  ;  et  il  y  attira  entre  autresVillibalde  et 
Vun^alde ,  frères  qui  étoient  ses  parents  (3). 
Yiliibalde,  que  les  Allemands  nomment  aussi 
Bilibalde,  naquit  en  Angleterre  vers  l'an  sept 
cent,  et  entra  dès  l'enfance  dans  un  mona- 
stère (4).  Yers  Tan  sept  cent  vingt,  il  quitta 
son  pays  pour  aller  a  Rome  avec  son  père 
Richard  et  son  frère  Yunébalde ,  alors  ftgé  de 
dix-neuf  ans.  Le  père  mourut  en  chemin,  et  fut 
enterré  à  Lucques ,  où  il  est  honoré  comme 
saint  (5).  Les  deux  frères  arrivèrent  à  Rome , 
où  Yiliibalde,  deux  ans  après,  laissa  son 
frère,  et  partit  pour  la  terre  sainte  avec  deux 
autres  jeunes  Anglois.  Yunébalde  reçut  a  Rome 
la  tonsure ,  y  étudia  l'Ecriture  mainte ,  et  y  de- 
meura sept  ans,  après  lesquels  il  retourna  en 
Angleterre,  principalement  dans  le  dessein 
d'attirer  au  service  de  Dieu  quelqu'un  de  sa 
famille ,  et  il  en  gagna  plusieurs.  Ensuite ,  il 
retourna  à  Rome ,  emmenant  avec  lui  un  troi- 


(i)  V.  nol.  Sierrar.  in  £p. 
128.  S.  Bonif.  et  Coint.  ao. 
73S,  n.  t3. 

(2)  y,  Goint.  ao.  aS7. 


r3)  VU.  s.  Yuneb.  n.  7. 
(i)  Toni.3,Acl.SS.Ben. 
p.  180. Vlla  S.Yîmb.  p.  365. 
(5;  Martyr.  R. 
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sième  frère  dont  on  ne  sait  pas  le  nom.  C'est  à 
ce  second  voyage  que  saint  Boniface,  ayant 
appris  qu'il  étoit  à  Rome ,  lui  parla  etFinvita, 
comme  son  parent ,  devenir  prendre  part  à  ses 
travaux.  Yunébalde  se  laissa  persuader,  et 
suivit  de  près  saint  Boniface ,  enunenant  avec 
lui  son  frère  et  quelques  autres,  dont  étoit 
saint  Sébald,  honoré  à  Nuremberg  comme 
l'apôtre  du  pays ,  le  dix-neuvième  août.  Avec 
cette  compagnie,  saint  Yunébalde  se  rendit  en 
lliuringe ,  auprès  de  saint  Boniface. 

Cependant,  Villitudde  et  ses  compagnons 
avoient  vu  bien  du  pays.  S'étant  embarqués  à 
Naples ,  ils  passèrent  premièrement  dans  F  Asie 
mineure ,  puis  en  Phénicie ,  et  furent  quelque 
temps  arrêtés  à  Emèse  par  les  Sarrasins,  qui 
les  prenoient  pour  des  espions.  Etant  délivrés , 
ils  visitèrent  toute  la  Palestine,  puis  passèrent 
à  CiHistantinople ,  d'où  ils  revinrent  en  Italie 
avec  des  légats  du  pape  et  des  ambassadeurs  de 
remjpereur.  On  peut  voir,  dans  la  vie  de  saint 
Yillibalde,  l'état  des  saints  lieux  que  l'on  visi- 
toit  alors. 

Il  revint  en  Italie  sept  ans  après  qu'il  avoit 
ouitté  Rome,  et  dix  ans  après  qu'il  étoit  sorti 
de  son  pays ,  c'est-à-dire  vers  l'an  sept  cent 
vingt-huit.  Par  le  conseil  d'un  évéque,  il  alla 
au  mont  Gassin ,  et  y  demeura  dix  ans  sous  la 
conduite  de  l'abbé  Pétronax  (1).  Les  moines  y 
étoient  encore  en  petit  noml)re ,  mais  l'abbé  les 
instruisoit  avec  un  grand  zèle  et  une  grande 
discrétion.  La  première  année,  Yillibalde  fut 
chambrier  de  1  église ,  qui  étoit  comme  un  sa- 
cristain ;  la  seconde  année  doyen ,  c'est-à-dire 
ayant  l'inspection  de  dix  moines  :  il  fut  huit 
ans  portier,  quatre  ans  au  monastère  d'en  haut, 
quatre  ans  à  celui  d'en  bas  ;  car  cette  charge , 
suivant  la  règle  de  saint  Benoit ,  étoit  regardée 
comme  fort  importante,  et  ne  se  donnoit  qu'à 
des  vieillards  ou  aux  moines  les  plus  discrets  (2) . 
Pendant  ces  dix  années,  Yillibalde  prit  grand 
soin  de  s'instruire  de  toutes  les  pratiques  de  la 
règle  de  saiut  Benoit. 

Ensuite,  un  prêtre  espagnol,  qui  demeuroit 
au  mont  Cassin ,  ayant  pris  congé  de  l'abbé 
Pétronax  pour  aller  à  Rome ,  emmena  Yilli- 
balde avec  lui.  Le  pape  Grégoire  III ,  l'ayant 
appris,  le  fit  venir  et  l'interrogea  sur  ses 
voyages ,  et  comment  il  avoit  évité  les  insultes 
des  infidèles.  Yillibalde  lui  raconta  tout  par 
ordre,  et  entre  autres  comme  il  s'étoit  baigné 
dans  le  Jourdain.  Le  pape  Uà  dit  ensuite  : 
L'évéque  Boniface  m'a  prié  de  vous  faire  reve- 
nir du  mont  Cassin ,  et  de  vous  envoyer  inces- 
samment vers  lui  chez  les  François  pour  tra- 
vailler à  leur  instruction.  Je  vous  prie  et  vous 
ordonne  de  l'aller trouver.Yillîbalde  répondit  : 
Je  suis  prêt  à  vous  obéir,  si  vous  me  faites 
donner  congé  par  mon  abbé  suivant  la  règle. 
Allez,  reprit  le  pape,  sans  vous  inquiéter, 
mon  commandement  vous  suffit -.l'abbé  Pétro- 
nax n'a  pas  droit  de  me  résister,  quand  je  vou- 


drois  l'envoyer  quelque  part  lui-même.  Yilli- 
balde se  soumit,  offrant  d'aller  non-seulement 
là ,  mais  partout  où  le  pape  lui  ordonneroit  ; 
et  il  prit  le  chemin  de  'Thuringe. 

XXin.  ETéchés  en  Bavière. 

Saint  Boniface ,  étant  parti  de  Rome  en  sept 
cent  trente-neuf,  arriva  à  Pavie ,  où  il  fut  reçu 
chez  le  roi  Luitprand ,  et  prit  un  peu  de  repos 
que  demandoit  sa  vieillesse  (1).  De  là  il  paissa 
en  Bavière ,  tant  par  inclination  qu'à  la  prière 
du  duc  Odilon,  et  y  demeura  long-temps  pré- 
chant la  parole  de  Dieu.  Il  y  rétablit  la  pureté 
de  la  foi,  et  chassa  des  séducteurs,  dont  les 
uns  se  disoient  faussement  évéques  et  les  autres 
prêtres ,  et  qui ,  par  divers  artifices ,  avoient 
perverti  une  grande  multitude  et  scandalisoient 
tout  le  peuple  parleur  vie  impure.  Du  consen- 
tement du  duc  Odilon,  il  divisa  la  province  de 
Bavière  en  quatre  diocèses ,  et  y  établit  quatre 
évéques.  Le  premier  fut  Jean ,  dans  la  ville  de 
Saltzbourg ,  dont  il  tint  le  siège  pendant  sept 
ans;  le  second  fut  Erembert,  neveu  de  saint 
Corbinien,  àFrisingue;  le  troisième  Goibalde, 
à  Réginum ,  nommé  depuis  Ratisbonne  (2). Ces 
trois  furent  ordonnés  par  saint  Boniface.  Le 
quatrième  évéque  de  Bavière  fut  Yivilon,  déjà 
ordonné  par  le  pape,  dont  le  siège  fut  uxé  à 
Patave,  qui  est  Passau. 

Saint  Boniface  rendit  compte  au  pape  Gré- 
goire III  de  ce  qu'il  avoit  fait  en  Bavière,  et 
le  pape  lui  fit  réponse  par  une  lettre  où  il  dit  : 
Nous  rendons  grâce  à  Dieu  de  ce  que  nous 
apprenons  par  vos  lettres ,  que  vous  avez  con- 
verti en  Germanie  jusqu'à  cent  mille  âmes , 
avec  le  secours  de  Charles,  prince  des  Fran- 
çois (3).  Le  pape  approuve  l'étal)lissement  des 
nouveaux  évêchés  en  Bavière,  et  ajoute  : 
Quant  aux  prêtres  que  vous  y  avez  trouvés, 
SI  on  ne  connof t  point  ceux  qui  les  ont  ordon- 
nés ,  et  que  l'on  doute  que  ce  fussent  des  évé- 
ques ,  ils  doivent  être  ordonnés  de  nouveau , 
supposé  qu'ils  soient  catholiques  et  de  bonnes 
mœurs.  Quant  à  ceux  qui  sont  baptisés  suivant 
les  diverses  langues  de  ces  peuples,  pourvu 
qu'ils  soient  baptisés  au  nom  de  la  sainte  trini té, 
il  faut  les  confirmer  par  l'imposition  des  mains 
et  le  saint-chrême.  Vous  avez  tout  nouvoir  de 
corriger ,  s'il  est  besoin ,  l'évéque  ^fivil ,  que 
nous  avons  ordonné.Quant  au  concile  que  vous 
devez  tenir  sur  le  Danube,  de  notre  autorité , 
nous  voulons  que  vous  y  soyez  présent  ;  car 
l'œuvre  que  vous  avez  oitreprise  ne  vous  per- 
met pas  de  demeurer  en  un  lieu  ;  mais ,  comme 
les  chrétiens  sont  encore  rares  en  ces  pays  oc- 
cidentaux ,  après  les  avoir  fortifiés ,  vous  de- 
vez prêcher  partout  où  Dieu  vous  ouvrira  le 
chemin,  ordonner  de  notre  autorité  des  évéques 


(1)  Sup.  I,  xu,  D.  39. 


(S)  Reg.  c. 


(i)  YiU  per  VUUb.  0,  D. 

(2)  Vid.  tom.  3,  Act.  SS. 
Ben.  p.  347. 


(3)  Oth.  lib.  I,  c.  3S.  Ep. 
7.  Greg.  tom.  0,  Orne.  p. 
1474. 
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iansleslieax  que  Tons  trouverez  convenables. 
>e  TOUS  dégoûtez  pas  ^  mon  cher  frère,  d'en- 
tnfprendre  des  voyages  rudes  et  en  divers 
iîpux,  pour  étendre  au  loin  la  foi  chrétienne, 
i)ini  en  vue  la  récompense  étemelle.  Cette 
Wtre  est  datée  du  quatrième  des  calendes  de 
oovembre ,  la  vingt-troisième  année  du  règne 
du  très- pieux  seigneur  Tempereur  Léon ,  et  la 
uDgtième  de  l'empereur  Constantin,  son  Gis, 
ifididioD  huitième,  c'est-à-dire  vingt-neuvième 
d octobre  sept  cent  trente-neuf,  et  la  date  est 
remarquable  pour  montrer  que  le  pape  recon- 
tunsûii  toujours  pour  seigneur  l'empereur 
Leoo. 


ÎXIV.  Le  pape  demande  du  secours  à  Charles-Martel. 

Ultalie  fut  alors  troublée  par  la  révolte  de 
Trasimond,  duc  de  Spolette,  contre  le  roi 
LnUprand,  son  maître,  qui,  l'ayant  pour- 
soivi,  il  se  réfugia  à  Rome  ;  le  pape  Grégoire, 
aîec  Etienne ,  duc  de  Rome ,  refusèrent  de  le 
rendre  au  roi  (1).  Il  vint  donc  assiéger  Rome, 
et  eole?a  quatre  villes  qui  en  dépendoient. 
Mais  Trasimond ,  avec  le  secours  des  Romains, 
rentra  dans  Spolette.  D'ailleurs  le  roi  Luit- 
prand  6ta  le  duché  de  Bénévent  à  Gisulfe  pour 
m  bas-âge .  et  le  peuple ,  qui  le  soutenoit ,  se 
juçnit  à  ceiui  de  Spolette  et  aux  Romains 
cuitre  le  roi  des  Lonà>ards. 

Le  pape  Grégoire ,  voyant  qu'ils  ne  lui  pou- 
Toient  résister,  s'adressa  à  Charles-Martel ,  et 
loi  envoya  deux  légations  pendant  Tannée 
^  cent  quarante-un  (2).  Ses  légats  étoient 
cnargés  de  grands  présents ,  entre  autres  des 
cMsdu  sépulcre  de  saint  Pierre,  avec  de  ses 
(^ines,  et  ils  venoient  demander  du  secours 
owtre  les  Lomlmrds ,  à  condition  que ,  s'il 
Taccordoit,  le  pape  se  retireroit  de  Fobéis- 
^  defempereur  qui  ne  secouroit  point  l'I- 
^ie,  et  donneroit  le  consulat  de  Rome  à 
Qiarjes.0n  n'avoit  jamais  ouï-parler  en  France 
dîme  pareille  légation  venue  de  Rome.  Il  reste 
^  lettres  du  pape  Grégoire  III,  écrites  à 
(Cite  occasion ,  dont  la  première  porte  en  sub- 
^tfuice  (3)  :  Mous  sommes  dans  une  extrême  af- 
OK'tJoo,  voyant  que  le  peu  qui  nous  restoit 
l^noée  passée ,  pour  la  nourriture  des  jpauvres 
et  le  laminaire  des  églises ,  est  mamtenant 
(oQsomé  par  les  violences  de  Luitprand  et 
dUildebrand,  rois  des  Lombards.  Cest  que, 
Utprand  étant  tombé  malade ,  les  Lombards 
«Turent  qu'il  alloit  mourir,  et  reconnurent 
poor  roi  son  neveu  Hildebrand ,  qui  régna  de- 
puis avec  lui  (4).  La  lettre  continue:  Ils  ont 
détruit  toutes  les  métairies  de  Saint-Pierre ,  et 
«Jevé  le  bétail  qui  y  restoit. 

Quoique  nous  ayons  eu  recours  à  vous,  il 
^  nous  en  est  venu  jusqu'à  présent  aucune 

dî  Paol.  IV,  HUt.  e.  55.  (3)  Ep.  5,Gr.  1 0,  Couc. 
AMrt.  m  zacha.  p.  i472. 

Jï:  Fredeg.  Conlln.  8,  c.        (4)  Paul,  v,  Hist.  c.  55. 


consolation.  Nous  voyons  que  vous  ajoutez 

fdus  de  foi  aux  faux  rapports  de  ces  rois  qu'à 
a  vérité  que  nous  disons ,  et  nous  craignons 
que  votre  conscience  n'en  soit  chargée  ;  car  ils 
nous  insultent  et  disent  :  Vous  avez  eu  recours 
à  Charles ,  qu'il  vienne  maintenant  avec  l'ar- 
mée des  François ,  et  qu'il  vous  tire  de  nos 
mains.  Oh  !  qudle  douleur  nous  perce  le  cœur 
à  ces  reproches,  voyant  des  enfants  si  puis- 
sants ne  faire  aucun  effort  pour  défendre  leur 
mère  spirituelle ,  la  sainte  Eglise  de  Dieu ,  et 
son  peuple  particulier.  Mon  cher  fils ,  le  prince 
des  apôtres  pourroit  bien  défendre  sa  maison 
et  son  peuple,  et  se  venger  de  ses  ennemis  ; 
mais  il  éprouve  le  coeur  de  ses  fidèles  enfants. 
Ne  croyez  pas  les  rois  des  Lombards ,  quand 
ils  vous  disent  que  le  duc  de  Spolette  et  le  duc 
de  Bénévent  sont  coupables.  Ce  sont  tous  men- 
songes. Le  seul  crime ,  pour  lequel  ils  perse* 
cutent  ces  ducs ,  est  de  n  avoir  pas  voulu  l'an- 
née passée  nous  attaquer  de  leur  côté ,  comme 
ont  l'ait  les  rois  au  préjudice  de  leur  traité  ; 
car,  au  reste,  ils  étoient  prêts  de  leur  obéir. 
Pour  vous  assurer  de  la  vérité ,  envoyez  ici 
quelque  personne  fidèle ,  qui  voie  de  ses  yeux 
la  persécution  que  nous  souffrons,  le  mépris 
de  l'Eglise ,  le  pillage  de  ses  biens ,  les  larmes 
de  ses  pèlerins.  Il  unit  en  conjurant  Charles, 
par  le  jugement  de  Dieu ,  et  dans  les  termes  les 
plus  pressants ,  de  ne  pas  préférer  l'amitié  du 
roi  des  Lombards  à  celle  du  prince  des  apôtres. 
Il  ajoute  enfin  :  Le  porteur  de  ces  lettres, 
Ancbard  ,  votre  fidèle  serviteur,  vous  dira  de 
vive  voix  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux ,  et  que 
nous  lui  avons  enjoint.  C'étoit  apparemment 
l'offre  d*abandonner  l'empereur,  et  de  se  sou- 
mettre à  Charles,  dont  la  lettre  ne  parle 
point. 

Comme  elle  n'eut  point  d'effet ,  le  pape  Gré- 
goire écrivit  encore  une  lettre  pour  presser 
Charles,  où  il  dit  en  parlant  des  Lombards  (1): 
Ils  ont  ôté  tout  ce  qui  étoit  destiné  au  lumi- 
naire de  Saint-Pierre ,  et  ce  qui  a  été  offert 
par  vos  parents  et  par  vous.  L'église  de  Saint- 
Pierre  est  dépouillée  et  désolée.  On  voit  par- 
là  que  les  princes  françois  avoient  fait  dès  lors 
à  Téglise  romaine  des  offrandes  considérables, 
et  on  voit  aussi  qu'il  n'ctoit  pas  question  de 
lui  conserver  des  principautés  et  des  seigneu- 
ries, mais  seulement  des  patrimoines  et  des 
domaines  utiles  pour  l'entretien  des  pauvres 
et  du  luminaire. 


XXV.  M(yrt  de  Charles-Martel. 

Ce  qui  avoit  empêché  jusque-là  Charles- 
Martel  de  rompre  avec  les  Lombards,  c'est  le 
besoin  qu'U  avoit  d'eux  pour  repousser  les 
Sarrasins  (2).  Ces  derniers  entrèrent  encore  en 
France  en  sept  cent  trente-sept,  remontèrent 
le  Rhône  et  prirent  Avignon.  Mais  Charles^ 


(1)  Ep.  6,  p.  1474. 


(S)  Fredeg.  Contin.  S,  c. 
100.  Chr.  FoDtanel.  c.  0. 
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Marte)  la  reprit,  puis  ensuite  Narbonoe,  et 
le  reste  de  la  Gotliie ,  et  chassa  les  Sarrasins. 
Ils  revinreat  deux  ans  après,  en  sept  cent 
trente-neuf,  prirent  Arles,  Avignon,  Mar- 
seille, Orange,  Aix,  Ap4  et  plusieurs  autres 
yilles  de  la  même  {évince  ;  ils  ravagèrent 
aussi  celles  d'Èqibrun  et  de  Vienne  (1).  Alors 
Charles  envoya  des  ambassadeurs  avec  des  pré- 
sents à  Luitprand ,  roi  des  Lombards ,  pour  lui 
demander  m  secours,  qu1l  lui  accorda,  et 
marcha  aussitôt  avec  toute  son  armée.  Les  Sar- 
rasins ,  rayant  appris ,  se  retirèrent ,  et  Charles 
reprit  Arigoon  et  toute  }à  Provence  jusqu'à 
Marseille.  £tant  revenu  en  France,  il  tomba 
malade  à  Terberie-snr-Oise ,  où  arriva  la  der- 
nière l^ation  du  pape.  U  }a  reçnt  avep  grand 
honneur,  et  envoya  à  Ronpe  des  présents  ma- 
gnifiques par  Grimon ,  abbé  de  Gorbie ,  et  Sir- 
gebert,  fedm  M  monastère  de  Sainjt-Penîs , 
dont  il  fut  depuis  abbé  ($2).  Charles  avoit  en 
pour  conlessenr  Martin ,  nioine  de  la  mémn 
abbaye  de  Corbie,  qnî  moipf'nt  Vm  sept  cent 
Yinjj^-six ,  et  iest  bonc^ré  eopnme  saint  le  yingt- 
ai^ième  de  noveinbre  (3). 

Charles  distribua  ensuite  le  royaunpe  des 
François  à  sm  dm%^  fil^,  Carioman  et  Pépin. 
Carloman ,  qui  éloit  Talné .  eut  F  Austrasie ,  la 
Souabe,n<HnméedepnisrAilemagne,et)[a  Tbu- 
rÎMe.  Pépin  eut  la  Bourgogne ,  la  Neustrie  et 
la  Provence.  Enfin  Cbar|es-Martd  mourut  à 
Quersy-sujyOfee  la  même  année  sept  cent  qua- 
rante-un ,  après  avoir  régne  yingt-siiL  ans , 
sous  le  titre  de  maire  du  palais  ou  de  prince 
des  François.  H  fut  enterré  dans  réalise  4e 
Saint-Dêms ,  près  de  Paria  ^  qu'il  avoit  enri* 
chie  de  plusieurs  dons  considérables. 

XXyi.  Mort  de  Grégoire  DI. 

Le  pape  Gnégoire  III  mourut  la  même  année 
septc^itquarante-un  (4).  Il  répara  et  orna  plu- 
sieurs églises  de  Rome ,  entre  autres  celle  de 
Saint-Pierre,  où  il  fit  amener  six  colonnes  prè- 
eieuses  que  rexarque  Ëutychius  lui  avoit  don- 
nées, et  les  pkça  autour  du  sanctuaire ,  des 
deux  cùtés,  devant  la  confession  de  saint 
Pierre ,  auprès  de  six  anciennes ,  y  mit  des  ar- 
chitraves ,  resr^ues  d'argent  et  ornées  de  fi- 
£res  {  d'un  côté  du  Sauveur  avec  ses  apôtres, 
Tautre  de  la  sainte  mère  avec  des  vierges. 
Au  dessus  étoientdesUs  et  des  phares,  ou  chan- 
deliers d'argent.  Dans  la  même  église ,  il  fit 
un  oratoire  du  côté  des  hommes ,  en  Thonneur 
de  tous  les  sw4s,  où  il  mit  e^e  autres  un  vase 
de  prix ,  une  couronne  avec  une  croix  pen- 
dante «ar  Tautel,  une  mmfe  de  la  Sainte- 
Yierge,  une  patène  et  un  calice,  le  Umi  d'or, 
orné  de  pierreries.  Il  y  avoit  autour  de  cet 
autel  plus  de  vingt  croii^.  A  l'église  de  Sainte- 
Marie-Najeure,  dans  rorakHme  4e  la  cràche, 


(1)  Id.  c.  11.  Coiiit.  jo. 
739.  Paivl.  Vf,  Qi»t  c.  5#. 

(2)  Fred.  Goûa.  c.  100. 


(S)  MabUl.toia.ayAct.p. 
462. 
(i)  Âoast. 


il  fit  une  image  de  la  vierge,  tenant  le  Sau- 
veur,  toute  d'or,  ornée  de  pierreries.  A  l'é- 
glise de  Saint-André ,  il  en  mit  une  pareille  de 
cet  apôtre.  L'or  de  ces  différentes  offrandes , 
dont  le  pc»ids  est  marqué,  monte  à  soixante- 
treize  livres ,  l'argent  à  trois  cent  soixante- 
seize  livres;  mais  il  y  en  a  beaucoup  plus  dont 
le  poids  n'est  pas  exprimé.  En  réparant  plu- 
sieurs églises ,  il  y  fit  faire  des  peintures ,  aussi 
bien  que  dans  les  salles  qui  étoient  à  Saitii- 
Pûcrre ,  et  qu'il  trouva  ruinées. 

A  l'oratoire  de  tous  les  saints  qu'il  bAlit  à 
Saint-Pierre,  il  ordonna  que  les  moines  des 
trois  monastères ,  qui  scrvoient  cette  ^lise ,  y 
viendcoient  célébrer  les  viçiles  et  les  heures , 
et  que  les  prêtres  sen^ainiers  y  diroient  les 
messes.  Il  bâtit  un  monastère  près  Téglise  de 
Saint-Chrysogone ,  afin  que  les  moines  y  fissent 
l'office  jour  et  nuit  comme  k  Saint-Pierre,  sans 
être  sous  la  d<^pendance  du  prêtre  titulaire  de 
cette  église,  tl  leur  donna  des  terres  et  des 
serfs ,  et  plusieurs  personnes  pieuses  leur  don- 
nèrent à  son  exemple.  ïl  y  avoit  près  de  La- 
tran  un  ancien  monastère,  ^éîié  a  saint  Jean 
l'évangéliste.  à  saint  Je^nJBaf liste  et  à  saint 
Pancrace ,  alors  entièrement  ibandonué.  I^e 

Cape  Grégoire  y  donna  des  terres,  et  retira  les 
iens  aliénés  en  rendant  le  prix.  Il  y  établit 
un  abbé  et  des  moines,  pour  faire  jour  cl  nuit 
l'office  divin  dans  l'église  du  Sauveur,  comme 
on  faisojt  à  Saint-Pierre.  Il  ordonna  gue  le 
sous-diacre  oblatiopnaire  fpurniroit  dn  palaia 

Satriarcal  le  luminaire  et  les  objations ,  c'est- 
-dire  le  pain  et  le  vin  aux  égli$e$  des  cime- 
tières de  Rome,  pour  y  dire  la  messe  ai^  îum 
de  leur  fête  ;  et  le  pape  régloit  quel  prêtre  la 
devoit  célébrer.  On  voit  encore  à  Rome ,  dans 
l'église  de  Saint-Paul,  une  ancienne  inscription 
qui  marque  les  offrandes  que  ce  pape  y  avoit 
assignées  pour  les  cinq  messes  qui  s'y  célc- 
broient  tous  les  jours  (i).  Ce  pape  jQt  trois  or- 
dinations au  mois  de  décembre ,  où  il  ordonna 
vingt-trois  prêtres  et  trois  diacres ,  et  d'ail- 
leurs quat|*e  -  Yingl3  évêques  pour  divers 
lieux. 

De  son  temps,  une  grande  i^rtie  des  mu- 
railles de  Rome  tut  rebâtie ,  et  il  en  fournil  la 
dépense.  Il  donna  aussi  de  grandes  sommes  à 
Trasimond  ^  duc  de  Spolette ,  ppur  retirer  un 
château  qui  donnoit  occasion  d'attaquer  sou- 
vent le  duché  de  Rome ,  et  il  l'umt  au  do- 
n^aine  de  l'empire;  mais  Trasimond  ne  tint 
pas  la  parole  qu'il  .avoit  donnée  pour  le  recou- 
vremcnjL  de^  quatre  villes  de  la  duché  de  Rome, 
que  le  roi  Luitprand  avoit  prises  à  son  ocra- 
i^on.  Grégoire  III,  ayant  tenu  le  sajnt-sicge  dix 
ans  huit  mois  et  vingt  jours,  mourut  le  dixième 
de  novembre  sept  cent  quarante-un,  fiit  en- 
terré à  Saint-Pierre  le  vingt-huitième,  et  le 
saint-siége  vaqua  huit  jours.  Il  est  compté 
entre  les  saints  (2). 
Ce  même  pape  Grégoire  III  envoya  le  pal- 

(1)  Ap.BaroD.an.741,n.ie.      (2)  Minier.  R.  as  non 
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[iom  i  Yillîcaire ,  archev^e  de  Vienne  (1). 
Mais  ce  prélat ,  YOjant  son  église  pillée  et  ré- 
duite à  uo  état  indécent,  se  relira  dans  le  mo- 
UÂlére  d'Agaume  Van  sept  cent  quarante ,  et 
T  fioit  ses  jours.  C'est  que  les  Francs ,  poussés 
d  OD  mauvais  conseil ,  tournoient  à  leur  usage 
ks  bieos  des  églises.  Celle  de  Lyon  fut  aussi 
piDée,  et  Tune  et  l'autre  demeurèrent  quel- 
ques années  sam  éy^ciues ,  Lyon  après  la  iport 
de Folcoad,  e(  Vienne  après  la  retraite  de 
Viliicaire.  Oq  ^ccim  (^incipaleiuent  Charles- 
Martel  de  ces  usurpa'  ions  des  biens  saqrés.  ]E)|| 
Hiet,  il  ôta  une  grande  partie  des  revenus  de 
r«[iise  d'Auxerre  pour  les  distribuer  à  six 
pnnœs  bavarois,  ne  laissant  à  Févéque  Ai- 
Éife  que  oeot  manaes  ou  familles  de  serfs  (2). 
(k  leicose  par  la  nécessité  des  guerres  ooutre 
bSirrasios  el  contre  les  Frisons,  et  les 
SttQDf  idûiâtFes. 

nvn.  Mort  de  Léon  ÇonslAot^.  Copronyme,  ^emperiHir. 

Li  même  aimée  'que  moururent  Charles- 
Martel  et  Gfégoire  III .  mourut  aussi  Tempe- 
mt  Léon ,  e'est-à-dire  Fan  sept  cent  guaraute- 
u,  iiidicfion  neuvième,  le  dix-huitième  de 
iiia,  a|Nrès  avoir  réf né  vingt-quatre  aos  deux 
«»e(  Yingl-cinq  jours  (3).  Constantin,  sop 
fr,  qai  régnoiC  avec  lui  depuis  vingt-un  ans , 
oDomeooa  alors  ^  régner  seul ,  et  régna  en- 
core trente-quatre  apis.  On  lui  donna  par  déri- 
âoo  le  surnom  deCopronyme ,  à  cause  de  Tac- 
HihKde  son  baptême  (4).  On  Tappela  aussi 
CabaUîn ,  parce  qu'il  prenoit  plaisir  à  se  frot- 
'«rde  Oente  et  d  urine  de  cheval,  soit  par  un 
^t  extraordinaire ,  soit  par  <|uelque  super- 
^itioQ.  Enfin  il  étoit  grossier,  brutal ,  sangui- 
lairejmpuëique.  il  fut  ennemi  des  images 
'PMiieson  père,  et  accusé  de  méprisa,  non- 
^ement  les  saints ,  mais  Jésus-Christ  même, 
H  iHte  adooné  à  la  magie.  On  le  haïssoit  tel- 
loMirt  que,  dès  le  conamenc^nent  de  son  rè- 
^,  Artabase,  ^i  avoit  épousé  sa  soeur  Anne, 
^  un  parti  considérable  contre  lui.  Il  étoit 
OBopilate  et  comte  de  l^obsequium ,  et  connu 
pooT  catholique.  Constantin  étant  passé  en 
^  pour  faire  la  giierre  aux  Arabes  la  se- 
jwidp  année  de  son  règne ,  indiction  dixième , 
'* sept  cent  quarante-deux,  Artabase,  qui  y 
2^t  mk  ,  eut  d'abiird  quelqu'avantage  sur 
Jjet  r oraigea  à  8(  retirer  à  Armoriiun  en 
ftrygie  (5).  Lui  cependant  vint  à  Constanti- 
*1iJe,oè  Ton  fit  croire  9U  peuple  que  Con- 
'^ârtia  avoit  été  tué.  Le  peuple  et  le  patriardie 
^«■slasc  reoureot  cette  nouvelle  avec  une 
^^Mide  joie:  on  cria  anatbème  contre  Constau- 
^ ,  le  traitant  de  scélérat  et  dimpie ,  et  ajou- 
^  qtfil  le  faUoit  déterrer,  et  on  proclama 


.^Ji)  Anasi.  Ado,  Chr..  ao. 
.  ^'C.  tt,  ar.  Aattf,  t 

i,iaijBup.  ^. 


(3)  Theopb.  an.  24,  p. 
346. 
(i)  Thcoph.  ibid. 

($;  TJI^Q(#.luiJ,p.347, 
348. 


empereur  Artabase.  Le  patriarche  Anastase, 
tenant  la  vraie  croix,  jura  devant  le  peuple, 
par  celui  qui  a  été  attaché ,  que  Constantin  Im 
avoit  dit  :  ]Ne  croyez  pas  que  le  fils  de  Marie, 
que  l'on  appelle  Christ,  soit  le  fils  de  Dieu; 
c'est  un  pur  homme  ;  Marie  Ta  enfanté,  comme 
Marie ,  ma  mère ,  m'a  mis  au  monde.  A  ce^ 
mots,  le  peuple  cria  ,  Qu'il  soit  déterré.  Ar- 
tabase rétablit  les  saintes  images  par  toutes  lep 
yilles  do  sou  obéissance. 


XXYUh  PatfîivrcM  d'AntJoche  M  4'A|tx9^e. 

Les  Arabes  miysulm^ns  profi^èrei^  dis  cette 
division  des  Romains,  et  Brept  sur  eux  pUir 
sieurs  captifs  (1).  Le  calife  Ich^m  réguQit  epr 
core ,  et  rannée  précédente ,  derpièrp  4^  L^a> 
il  fit  piourir  tous  les  chrétiens  pris  en  guerre^ 
dans  toutes  les  villes  de  sou  empire  ^  ua  d'^u|: 
fut  Eustacl)e ,  fils  du  patrice  Marin ,  qui,  apr^ 
avoir  résisté  à  plusieyrs  vipjences  qu'oi^  lui  tU- 
pour  Vobligcr  a  renoncer  i  la  foi ,  rnoon^t 
martyr  à  Cbarrès  en  Mésopotamie ,  où  ses  re- 
liques firent  de«  miracles.  Il  'y  eut  pjjisîeiira 
autres  martyrs.  Toutefois ,  ce  même  caJifc 
Icham  ayant  pris  en  affection  up  moine  svriea 
nommé  Etienne ,  homme  rustique,  mais  pieux, 
proposa  aux  chrétiens  d'Orient  de  s'élire  s'ils 
vouloient  un  patriarche.  Ils  crurent  que  ce 
bon  mouvement  venoit  de  Dieu;  car  il  y  avoit 
quarante  ans  que  le  siège  d'AflUocbe  éloit  va- 
cant par  l'opposition  d^  Arabes.  Les  catholi- 
ques ordonnèrent  donc  Etienne,  et  depuis  il 
n'y  eut  plus  d'obstacle  à  T^edion  des  patriar- 
ches d'Aniloche.  Du  même  temps,  Côuie  éloit 
patriarche  melquite  d'Alexanarie,  ayant  éii 
ordonné  la  septième  année  d' Icham ,  sept  cent 
trente  de  J.-C.  C'étoît  un  homme  ample,  c|m 
ne  sa  voit  ni  lire  ni  écrire,  et  dont  le  métier 
étoit  de  faire  des  aiguilles.  Il  alla  trouver 
Icham  à  Damas ,  et,  par  le  secours  de  quelques 
savants ,  il  obtint  les  églises  dont  las  jaeobiies 
s'éioieDi:  emparées  ;  ^  le  ealifie  lui  donna  des 
lettres  à  cet  effet  pour  le  gouverneur  d'Egypte. 
Il  rentra  même  dans  l'église  patriarcal,  ncHa- 
mée  la  Césarienne ,  dont  les  melquites  avoient 
été  exclus  pendant  quatre-vingtAtix-sept  ans, 
que  Ton  peut  compter  depuis  l'an  six  cent 
quarante  (2),  et  la  prise  d'Alexandrie  par  les 
musulmans ,  jusqu'à  l'an  sept  cent  tjnente-fiept. 
Les  melquites  d'Alexandrie  faisoient  leurs 
prières  dans  l'élise  de  Saint-Sabas.  Les  ja- 
cobil^  avoient  oecupé  toutes  les  autres  égli- 
ses d'Alexandrie  et  du  iiesle  de  l'Egypte  ;  et^ 
quand  il  mouroit  un  énréque  dans  quelque 
ville,  Je  patriarche  jacobite  en  ordonnoît  un 
autre  à  la  {dace.  Il  en  donaoit  même  aux  Vu- 
biens  ,  qui ,  depms  ce  temps-là ,  devinient  ja- 
cobites.  Les  melquites  av<Hent  seulement  une 
église  au  lieu  nonuné  CasritrSama  ^  et ,  quand 
l'évêque  mouroit,  ils  envoyoîent  à  l'archevé- 

(1)  Theoph.  an.8>  p.349.    (2)  S9p.liji».  xxxviu,  p.S3. 
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que  de  Tyr  poar  leur  en  donner  un  autre. 
L'année  de  la  mort  dlcham ,  «pi  est  l'an  sept 
cent  quarante-trois,  Gosme  quitta  Thérésie  des 
monothélites ,  qui  avoit  régné  chez  les  mel- 
quites  d'Alexandrie  depuis  le  patriarche  Gy- 
rus ,  et  revint  avec  son  peuple  à  la  créance 
orthodoxe  (1). 

Les  patriarches  jacobites  d'Alexandrie,  sous 
le  cahre  Icham ,  furent  Gosme ,  qui  succéda  à 
Alexandre  Tan  cent  huit  de  l'hégire,  sept  cent 
Yingt-six  de  J.-G.,  puis  quinze  mois  après 
Théodore  ^  qui  tint  le  siège  onze  ans  (2) .  EniOn , 
Tan  cent  ymgt  de  l'hégire  ,•  quatre  cent  soixante 
de  Dioclétien,  sept  cent  trente-huit  de  J.-G. , 
les  jacobites  d'Alexandrie  élurent  patriardie 
Chail  ou  Michel ,  qui  tint  le  sié^e  vingt-trois 
ans.  A  Antioche ,  le  patriarche  jacobite  Atha- 
nase  étant  mort,  Jean  lui  succéda  la  première 
année  d'Icham.  Ses  évéques  se  soulevèrent 
d'abord  contre  lui ,  mais  ils  firent  la  paix ,  et 
il  tint  le  siège  jusqu'au  règne  d'Abdalla  Saf- 
fah ,  qui  commença  Tan  sept  cent  quarante- 
neuf.  A  Jérusalem ,  Théodore ,  patriarche  mel- 
Îuite',  ayant  tenu  le  siège  trente-cinq  ans, 
!lie  lui  succéda  la  dix-septième  année  d'I- 
cham, sept  cent  quarante-quatre  de  J.-G.,  et 
tint  le  siège  trente-quatre  ans. 

XXIX.  Martyrs  en  Orient. 

Le  calife  Icham  mourut  Fan  de  l'hégire  cent 
vingt-cinq  (3),  sept  cent  quarante-trois  de 
J.-£.,  après  avoir  régné  plus  de  dix-neuf  ans. 
Apres  sa  mort ,  la  maison  d'Ommia  tomba  tout 
à  coup,  et  ne  subsista  que  sept  ans,  pendant 
lesquels  il  y  eut  quatre  califes.  Le  premier  fut 
Oualid  II ,  fils  d'Yésid  II ,  et  neveu  d'I- 
cham (4)  ;  mais  il  ne  régna  que  quinze  mois ,  et 
fut  déposé  pour  ses  débauches  et  son  impiété 
contre  sa  religion.  Il  ne  laissa  pas  de  persécu- 
ter les  chrétiens.  Il  fit  couper  la  langue  à 
Pierre,  métropolitain  de  Damas,  où  il  faisoit 
sa  résîaence ,  parce  qu'il  réfutoit  ouvertement 
l'impiété  des  Arabes  et  des  manichéens  :  il  l'en- 
voya en  exil,  dans  l' Arabie-Heureuse,  où  il 
mourut  (5). 

Pierre  de  Majume  s'attira  aussi  le  martjnre 
dans  le  même  temps.  Etant  malade ,  il  appela 
les  magistrats  des  Arabes  qui  étoient  ses  amis , 
car  il  avoit  la  recette  des  impôts  publics,  et 
leur  dit  :  Je  prie  Dieu  de  vous  récompenser  de 
la  visite  que  vous  me  faites;  mais  je  veux  que 
vous  soyez  témoins  de  mon  testament  que  voici . 
Quiconque  ne  croit  pas  au  père,  au  fils  et  au 
Saint-Esprit,  et  à  la  trinité  consubstantielle, 
est  aveugle  de  l'âme ,  et  digne  du  supplice 
éternel  comme  Mahomet,  votre  faux  prophète, 
précurseur  de  l'antechrist.  Renoncez  donc  à 
ces  fables ,  je  vous  en  conjure  aujourd'hui ,  et 

(1)  Theoph.  an.  i,  p.3i0. 
(3)  Ghr.  Orient,  p.  ioe. 
Elmac. 
(3)  Elm.  c.  7,  p.  81. 
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(4)  G.  9. 

(5)  Theoph.  an.  S,  p.3iO, 


j'en  prends  à  témoin  le  ciel  et  la  terre.  Il  leur 
dit  plusieurs  autres  choses  sur  ce  sujet ,  et,  bien 

Su'ils  en  fussent  irrités,  ib  résolurent  de  pren* 
re  patience,  le  regardant  comme  un  malade 
en  aélire.  Mais,  quand  il  fut  guéri,  il  com- 
mença à  crier  plus  haut  :  Anathème  à  Maho- 
met et  à  son  livre  fabuleux ,  et  à  tous  ceux  qui 
y  croient.  Alors  on  lui  coupa  la  tête  ;  samt 
Jean  Damascèue  fit  son  éloge  ;  l'Eglise  l'ho- 
nore comme  martyr  le  vingt-^mième  de  fé- 
vrier ,  et  Pierre  de  Damas  le  quatrième  d'oc- 
tobre (1). 

XXX.  Alphonse  le  cathoU(pie. 

En  Espagne ,  les  chrétiens  se  rdevoient  peu 
à  peu.  Le  roi  Pelage  étant  mort ,  l'ère  sept 
cent  soixante-quinze ,  qui  est  Fan  sept  cent 
trente-sept  (2),  son  fils  Fafila  lui  succéda ,  mais 
il  ne  régna  que  deux  ans ,  et  eut  pour  succes- 
seur Alphonse,  mari  desasœurErmésinde,  et 
fils  de  Pierre,  duc  de  Cantabrie,  descendu  du 
roi  Récarède.  Le  roi  Alphonse  surnommé  le 
catholique,  gagna  plusieurs  victoires  sur  les 
Arabes  affoiblis  par  les  pertes  qu'ils  avoient 
faites  en  France,  et  leur  enleva  plusieurs 
villes.  On  en  compte  jusqu'à  trente-une,  dont 
les  principales  sont  :  Lugo ,  Tuy ,  Portugal , 
Brague,  métropole  de  Lusitanie,  Salamanque, 
Zamora,  Avila,  Ségovie,  Astorça,  Léon.  Il 
tua  tous*  les  Arabes  qui  les  habitoient ,  et  em- 
mena avec  lui  les  chrétiens  en  Asturie,  en 
sorte  que  ces  villes  demeuroient  désertes.  Mais 
il  en  repeupla  quelques  autres ,  du  noml>re 
desquelles  fut  Burgos.  Il  repeupla  aussi  Lugo 
en  Galice  sur  le  Migino,  et  y  établit  un  évéqae, 
nommé  Odoaire,  qui  rebâtit  l'église  et  la  vUle, 
et  cultiva  les  terres  des  environs  (3).  Le  roi 
Alphonse  bâtit  de  nouveau  ou  répara  plusieurs 
églises,  et  régna  glorieusement  pendant  dix* 
huit  ans ,  après  lesquels  il  mourut ,  laissant 
pour  successeur  son  fils  Froïla,  l'an  sept  cent 
cinquante-sept,  ère  sept  cent  quatre-vingt- 

![uinze.  Alphonse  et  son  épouse,  Ermésinde, 
ùrent  enterrés  au  monastère  de  Sainte-Marie, 
près  de  Gangas. 

Plusieurs  monastères  subsistoient  encore  en 
Espagne ,  même  sous  la  domination  des  Ara- 
bes (4).  On  le  voit  entre  autres  par  la  sauve- 
garde que  deux  capitaines  de  cette  nation  ac- 
cordèrent aux  habitants  de  Gonimbre  et  des  en- 
virons, en  date  de  l'ère  sept  cent  soixante-douze, 
qui  fait  l'an  sept  cent  trente-quatre.  Cette  date 
porte  que  les  dirétiens  payeront  le  double  des 
Arabes  ;  chaque  église  vingt-cinq  livres  pesant 
d'argent ,  les  monastères  cinquante  ;  les  cathé- 
drales, cent  ;  les  chrétiens  auront  un  comte  à  Go- 
nimbre 2  et  un  autre  à  Goadatha  ou  Aguéda ,  de 
leur  nation,  pour  leur  rendre  justice  ;  mais  ils  ne 
pourront  faire  mourir  les  coupables  sans  l'ordre 

(1)  Martyr.  R.  il  febr.  4        (8)  DIpl.an.TU,  ap.Mor. 

octob.  1.  Vf. 

(S)  Sebut.  Sallamaot.  p.        (4)  Sindoral  Hiltoria,  p. 
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dpralcaîdeoa  de  l'algoazil  arabe,  (juiconCr- 
DKra  leur  jugement.  Ils  mettront  des  juges  dans 
lespedls  heax.  Si  un  chrétien  tue  un  Arabe  ou 
lui  fait  injure,  il  sera  jugé  par  Talgnazil  ou 
likaide,  selon  la  loi  des  Arabes.  Si  un  chré- 
tien abuse  d'une  fille  arabe ,  il  se  fera  musul- 
Dian  et  l'épousera,  sinon  il  sera  mis  à  mort; 
$0  abuse  d'une  femme  mariée ,  on  le  fera  mou- 
rir. Si  un  chrétien  entre  dans  une  mosquée  ou 
larle  nul  d'Allah,  c'est-à-dire  de  Dieu  ou  de 
Mabooiet,  0  se  fera  musulman  ou  sera  mis  à 
Bort.  Les  évéques  des  chrétiens  ne  maudiront 
point  les  rois  musulmans  sous  peine  de  mort. 
1/!»  prêtres  ne  diront  leurs  messes  qu'à  portes 
fermées,  sous  peine  de  dix  livres  d'argent.  Les 
Booastéres  seront  en  paix  en  payant  les  cin- 
gle li?res.Le  monastère  deLorI]«in  ne  payera 
rien,  dit  l'auteur  de  la  sauve-garde,  parce 
qoe  ces  moines  me  montrent  de  bonne  foi  le 
pbiar  et  reçoivent  bien  les  musulmans.  Il 
posséderont  leurs  biens  en  paix ,  viendront  à 
Conimbre  en  toute  liberté ,  et  ne  payeront  rien 
^  ce  qu'ils  adièteront  ou  vendront ,  à  la 
àatfe  de  ne  point  sortir  de  nos  terres  sans 
nogé.  Le  naonastère  de  Lorban  subsiste  en- 
«re,  et  est  à  présent  l'ordre  de  Clteaux.  Cette 
pièce  peut  faire  juger  de  la  manière  dont  les 
dirétiens  vivoient  sous  la  puissance  des  Ara- 
iKsdans  le  reste  de  l'Espagne. 

XXXI.  Zacharie,  pape. 

A  Rome,  le  sncœsseur  du  pape  Grégoire  III 
htZadiarie,  Grec  de  nation,  uls  de  Poly  chrone, 
«rtooné  le  vingt  -  huit  de  novembre  sept  cent 
^Qtfaote-un ,  qui  tint  le  saint-siége  dix  ans 
^  mois  et  treize  jours  (1).  Il  étoit  rempli 
<le  douceur  et  de  bonté ,  et  si  éloigné  de  la 
^oigeance ,  qu'il  chargea  de  biens  et  d'hon- 
von  ceux  qui  Favoient  persécuté  avant  son 
Nificat.  Il  aima  le  clergé  et  le  peuple  ro- 
nuin  jusqu'à  exposer  sa  vie  dans  le  trouble 
rà  étoit  alors  l'Italie  par  la  révolte  des  ducs 
«Spolette  et  de  Bénévent ,  contre  le  roi  Luit- 
PWDd  (2). 

2acbarie  lui  enyoya  une  légation ,  et  fit  tant 
Pv  ses  exhortations  qu'il  en  tira  promesse  de 
jJJ'dre  les  quatre  villes  qu'il  avoit  prises  de  la 
«Qché  de  Rome.  D'un  autre  côté ,  le  roi  s'étant 
j^seo  campagne  l'an  sept  cent  quarante-deux, 
"Miction  dixième ,  pour  prendre  Trasimond , 
^^deSpolelte ,  le  pape  persuada  aux  Romains 
«  «Toyer  leurs  troupes  au  secours  du  roi  contre 
^  duc,  qui  leur  avoit  manqué  de  parole.  Ainsi 
rraamond,se  voyant  abandonné,  se  rendit 
?  ^.  î  1^*  l'obliçea  à  entrer  dans  le  clergé  (3). 
*^ite,conMne  leroi  difieroit  d'accomplir  sa 
P[^«>«se  pour  la  restitution  des  quatre  villes , 
^,  pape  Zacharie  sortit  de  Rome  accompagné 
«eréques  et  de  clercs,  et  l'alla  trouver  à  In- 
"^na, aujourd'hui  Terni,  à  douze  milles 
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(3)  Paul,  diacvi;  Hist.  c. 


de  Spolette.  Le  roi  lui  fit  de  grands  honneurs, 
et  ils  s'assemblèrent  dans  l'église  de  Saint-Ya- 
lentin ,  évéque  de  Terni ,  et  martyr,  qui  est 
honoré  le  quatorzième  de  février  (1).  Le  pape 
exhorta  le  roi  à  épargner  le  sang  et  chercher 
la  paix ,  et  le  toucha  tellement  qu'il  obtint  la 
restitution  des  quatre  villes.  Le  roi  en  fit  un 
acte  de  donation ,  et  rendit  encore  à  saint 
Pierre  le  patrimoine  de  Sabine ,  pris  depuis 
environ  trente  ans  ,  ceux  de  Nami,  d'Ossimo, 
d'Ancône  et  quelques  autres,  et  confirma  la 
paix  pour  vingt  avec  la  duché  de  Rome. 
Il  rendit  aussi  tous  les  captifs  qu'il  retenoit 
de  différentes  provinces  des  Romains,  avec 
ceux  de  Ravenne.  Il  y  avoit  donc  deux  parties 
en  ce  traité,  l'intérêt  public  de  la  duché  de  Rome 
toujours  indépendant  de  l'empire,  et  l'intérêt 
particulier  de  l'église  romaine  pour  ses  pa- 
trimoines. 

Le  lendemain,  qui  étoit  dimanche,  le  pape, 
à  la  prière  du  roi ,  ordonna  un  évéque  dans 
l'église  de  Saint-Yalentin ,  et  il  accompagna 
cette  cérémonie  d'une  telle  piété ,  que  plu- 
sieurs des  Lombards  qui  y  assistoient  avec  le 
roi,  lui  voyant  prononcer  les  prières,  en  furent 
touchés  jusqu'aux  larmes.  Après  la  messe,  il 
invita  le  roi  à  dtner,  et  le  traita  si  bien ,  qu'il 
disoit  n'avoir  jamais  fait  si  bonne  chère.  Le 
lundi,  le  roi  prit  congé  du  pape ,  lui  donnant 
Agiprand,  duc  de  Glusi,  son  neveu,  et  trois 
autres  seigneurs  pour  l'accompagner  jusqu'aux 
villes  qui  dévoient  être  rendues ,  et  en  exé- 
cuter la  restitution.  G*étoit  Amérie ,  Horta  , 
Polymarte  et  Bléra.  Le  pape  les  ayant  toutes 
reçues ,  revint  à  Rome  victorieux ,  assembla 
le  peuple ,  et  rendit  grâce  à  Dieu  par  une  pro- 
cession générale ,  qui  sortit  de  Notre-Dame- 
des-Martyrs^  c'est-à-dire  de  la  Rotonde,  et  se 
termina  à  Samt-Pierre. 


XXXII.  Nouveaux  évéchés  en  Allemagne. 

Saint  Boniface ,  ayant  appris  en  Allemagne 
la  mort  du  pape  Grégoire  et  l'élection  de  Za^ 
charie,  lui  écrivit  pour  lui  témoigner  sa  sou- 
mission, et  lui  rendre  compte  de  l'érection  de 
trois  évêchés  en  Germanie  (2).  Ces  évêchés 
étoient  Yirsbourg  pour  la  Franconie,  ou 
France  orientale ,  Burabourg  pour  la  Hesse , 
et  Erfort  pourlaThuringe.  Le  premier  évéque 
de  Yirsbourg  fut  saint  Burchard,  Anglois  de 
naissance ,  que  saint  Boniface  fit  venir  en  Ger- 
manie ,  et  l'ordonna  évéque  l'an  sept  cent  qua- 
rante-un. Il  remplit  ce  siège  neuf  ans ,  et  l'E- 
glise honore  sa  mémoire lesccond  de  février  (3). 
Le  premier  évéque  de  Burabourg  fut  Yita , 
nommé  autrement  Albuin ,  parce  que  son  nom 
signifie  blanc.  La  ville  de  Burabourg  étoit 
près  de  Frislar,  et  ne  subsiste  plus  aujourd'hui, 
et  Erfort  n'eut  point  d' évéque  après  le  premier, 


(i)  Martyr.  R.  U  feb. 
(S)  Tom.6,CoQC.p.U94. 
Ep.  Bonif.  13a.  Vit.  per  Oth. 


1.  II. 
(3)  Acta  SS.  Ben.  t.  3,  p. 

eoo. 
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noiuaé  Adélar  :  à\ùA  de  Cds  (rois  éyéchés  il  n*y 
fi  que  odiii  de  Tirsbour^  qui  ait  subsisté  (1). 
àlaint  Boniftyce  demandoit  au  pape  de  conOr- 
mer  ces  établissements ,  afin  d'assurer  à  Ta- 
Tenir  les  bornes  des  diocèses. 

Il  ajoute  dans  sa  lettre  (2)  :  Sachez  aussi  que 
Car1r>man ,  duc  des  François ,  m'a  prié  d'as- 
sembler un  concile  dans  la  partie  du  royaume 
qui  est  sous  sa  puissance,  et  m'a  promis  de 
travailler  au  rétablissement  de  la  discipline 
ecclésiastique;  car,  à  ce  que  disent  les  anciens, 
il  V  a  plus  de  quatre-vingts  ans  que  les  Fran- 
çois nont  tenu  de  conciles,  ni  eu  d'archevê- 
ques, et  maintenant  la  plupart  des  sièges  épi- 
ScopaUx  sont  abandonnés  à  des  laïcs  avares 
pour  en  jouir,  ou  à  des  clercs  débauchés,  ou 
a  des  fermiers  publics,  comme  des  biens  pro- 
fanes. Si  je  dois  commencer  cette  affaire  à  la 
{)rière  du  duc ,  je  désire  avoir  en  main  vos 
ettres  avec  les  canotis.  Il  consulte  ensuite  le 
pape  sur  divers  points  de  discipline  réduits  à 
cino  (irincipaux  articles,  et  marque  ensuite 
quelques  petits  présents  qu'il  lui  envole.  Les 
quatre-vingts  ans  de  désordre  datis  l'église  de 
France  remontent  vers  Tan  sis  cent  soixante, 
au  règne  des  enfants  de  Glovls*  Il ,  nue  Ton 
compte  pour  les  premiers  rois  fainéants.  Tou- 
tefois ,  on  ne  croit  pas  devoir  étendre  à  toute 
ta  France  ce  que  dit  saint  Botiif^ce  de  la  ces- 
sation des  conciles  et  de  la  vacance  des  métro- 
C}les  (3).  Saint  Ansbert  titit  un  concile  à 
oued  en  six  cetit  quatre -vin^t-huit,  et 
l'otl  cuddott  distinctement  ceux  qui,  du  temps 
^e  saint  Boniface  ècrivoit,  remplissoient  les 
sièges  de  Rouen ,  de  Tours,  de  Sens,  de  Lyon 
et  quelques  autres  métropoles.  On  croit  plu- 
tôt que  cette  plainte  se  doit  réduire  aux  deux 
provinces  germatiiques  d'au  deçà  du  Rhin, 
qui  n'avoient  point  eu  d'archevêques  depuis  le 
règne  de  Dagobert,  et  le  pontificat  de  saint 
Amand,  second  évéque  de  Worms,  qui  étoit 
métropolitain  de  ces  deux  provinces  (4). 

XXXIII.  Lettre  du  pape  Zacharie. 

Le  pape  Zâicharie,  par  sa  réponse,  approuva 
rétablissement  des  trois  nouveaux  évéchés, 
avertissant  toutefois  saint  fioniface  de  se  sou- 
venir des  canons ,  qui  défendent  d'en  ériger 
dans  les  lieux  trop  petits ,  et  peut-être  est-ce 
la  raison  qui  a  fait  éteindre  ceux  de  Bura- 
Boùrg  et  d'Erfort  (3).  Il  ordonne  que  l'on 
tienne  un  concile  suivant  le  désir  de  Carlo- 
man.  Car,  aioute-t-il,  c'est  le  seul  moyen 
de  connoitre  le  sacerdoce,  et  ce  que  font  ceux 

3 ni  portent  le  nom  d'évêques.  Ensuite,  rêpon- 
ant  aux  consultations  de  Boniface ,  il  déclare 
que  dans  ce  coticile  futur  on  doit  interdire 


t(l)  Coint.  an.  74î,  n.  7. 

(1)  C.  2. 

(3)  Sttp.l.xu,n.3.CoiDt. 
an.  688»  n.7.  Goiat.  an.7ia, 
n.  10. 


(4)  Id.  an.  0i3,  n.  5, 027. 
n.  10. 

(5)  Ep.  1,  tom.  0,  Gonc. 
1498. 


tontes  fonctions  aux  étéques ,  slUx  prêtres  et 
aux  diacres  qui  seront  tombés  dans  l'adultère, 
ou  la  fornication,  qui  auront  eu  plusieurs  fenv- 
mes,  qui  auront  répandu  le  sang  des  chrétiens 
ou  des  païens,  ou  péché  de  quelqu*aulre 
manière  contre  les  canons  (1  ). 

Le  pape  Grégoire  IIl  avoit  permis  à  Boni- 
face  de  désigner  un  certain  prêtre  pour  son 
successeur.  Depuis  le  frère  de  ce  prêtre  avoit 
tué  l'oncle  du  duc  de  François  :  ce  qui  cau- 
soit  un  grand  trouble  suivant  les  lois  barbares, 
qui  pcrmettoient  la  vengeance  à  tous  les  pa- 
rents du  mort.  Boniface  avoit  consulté  sur 
cette  difiicullé  le  pape  Zacharie ,  qui  lui  ré- 
pond :  Nous  ne  pouvons  souffrir  que  de  votre 
vivant  on  élise  un  évêque  à  votre  place,  cela 
est  contre  toutes  les  règles.  Priez  Dieu  pen- 
dant votre  vie  qu'il  vous  donne  un  digne 
successeur ,  et  à  l'heure  de  votre  inort  vous 
pourrez  le  désiener  en  présence  de  tout  le 
tnonde,  afin  quil  vienne  ici  pour  être  or- 
donné :  nous  vous  accordons  en  cela  ce  que 
nous  n'accordons  à  aucun  autre. 

Un  laïque  de  grande  aut<n*ité  étoit  venu  trou- 
ver saint  Boniface,  et  lui  avoit  dit  qu'il  avoit 
obtenu  permission  du  pape  Grégoire  d'épouser 
la  veuve  de  son  oncle,  qui  d'ailleurs  étoit  sa 
parente  au  troisième  degré  ;  et  avant  son  tua- 
riaffe  avoit  fait  vœu  de  chasteté  et  porté  le 
voile.  En  mon  pays,  disoit  saint  Boniface, 
un  tel  mariage  passerait  pour  un  inceste 
abominable,  mais  ces  peuples  ignorants  et 
grossiers,  Allemands,  Bavarois,  Francs,  s'ils 
voient  pratiotter  k  Rome  quelque  chose  de  ce 
que  nous  détendons,  ils  soutiennent  qu'il  est 
permis  et  se  scatidalisent  contre  feious.  Ces 
paroles  font  voir  combien  saint  Bonlfoce  aroit 
raison  d'employer  auprès  de  ceè  barbares 
le  nom  et  l'autorité  du  pape.  Zaeharie  lui 
répond  sur  cet  article  :  Dieu  nous  garde  de 
croire  que  notre  prédécesseur  ait  accordé  une 
telle  permission  ;  il  ne  vient  rien  du  salnl-si<^ 
qui  soit  contraire  aux  saints  canons  (2). 

Quant  aux  superstitions  du  premier  Jotir 
de  janvier  (3) ,  aux  augures ,  caractères ,  en- 
chantements ,  et  telles  autres  observances 
païennes ,  que  vous  dites  se  pratiquer  à  Rome 
près  l'église  de  Saint-Pierre ,  sachez  que  nous 
les  jugeons  détestables  avec  tous  les  chrétiens, 
et  parcT  qu'elles  se  reiiouveloient  du  jour  que 
nous  tenons  la  place  du  saint  apôtre,  nous  les 
avons  toutes  retranchées  comme  atoit  fait  le 
pape  Grégoire,  notre  prédécesseur,  par  une 
constitution  dont  nous  vous  envoyons  copie. 

Il  y  a ,  disoit  saint  Boniface ,  des  évêques  et 
des  prêtres  de  la  nation  des  Fratics  plonges 
dans  l'adultère  et  la  débauche,  comme  II  parof 
par  les  enfants  qu'ils  ont  eus  depuis  leur  or- 
dination. Ils  ont  été  à  Rome ,  et  soutiennent 
![ue  le  pape  leur  a  permis  d'exercer  leurs 
onctions.  Nous  leur  soutenons  au  contraire 


(1)  C.  s,  s. 

(2)  G.  5. 


(3)  C.  6, 
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foe  11009  n'avons  jmtlalft  oaï-dire  que  le  saint- 
eté ait  jticé  cxmtre  les  canons  (i).  Ne 
(toTezpas,  dit  le|)ape  Zacharie,  qu'Usaient 
i^ena  la  permission  qu'ils  prétendent ,  mais 
inmissez-les  selon  les  canons  ;  car  nous  ne 
uuloos  point  que  vous  fassiez  autre  chose  que 
iT  qu'ils  ordonnent ,  et  ce  que  vous  avez  ap- 
pris de  ce  siège  apostolique.  Il  ne  noUs  cou- 
mi  d'enseigner  que  ce  que  nous  avons  appris 
des  pères. 

Sil  arrive  quelque  chose  de  nouveau ,  ne 
Wffoez  point  de  nous  en  avertir,  et  nous  vous 
nprmdrons  aussitôt  pour  y  remédier  :  car 
Mm  devez  savoir,  mon  très-cher  frère ,  que 
nios  TOUS  portons  dans  notre  cœur,  en  sorte 
([»  Doos  desirons  tous  les  jours  de  vous  voir. 
Ao  reste,  prenez  courage,  et  travaillez  à  Tceu- 
m»  où  Dieu  vous  a  appelé  ;  utic  grande  ré- 
'^Mïpense  vous  attend  ;  et ,  tout  pécheurs  que 
iioas  sommes,  nous  ne  cessotis  de  prier  Dieu 
<a  a  achève  eu  vous  ce  qu'il  a  commencé ,  et 
fie  saint  PieTe  coopère  avec  voUs.  Cette 
Irttie  est  datée  du  premier  jour  d'avril ,  la 
noçt-qnatrième  année  depuis  le  couronne- 
iKot  de  Constantin,  et  la  secondé  de  son  i-ègne 
^^Vm  la  mort  de  son  père,  indiction  onzième^ 
C^  caractères  marquent  l'an  sept  cent  qua- 
ïiDie-tfoid. 

Le  pape  écrivit  en  tnéme  temps  aut  trois 
i»QTeatit  évéques,  c'étoit  la  méhie  lettre 
p^nir  tous  trois ,  et  nous  avons  c(^lle  qtil  porte 
b'Dom  de  saint  Burchafd  de  Ylrsbour^  (2). 
Qie  conlient  la  confirmation  de  ces  nouveaux 
^ég«,  et  [défense  à  atlcUn  autre  qu'au  ti- 
^  da  pape  d'y  ordonner  des  évéques.  Il 
!  STrHt  aiissi  une  lettre  poUr  le  prince  Car-< 
i>«ttn,  mais  elle  ne  se  trouve  plus. 


XXIQV.  Goneile  ed  Germaoije. 

Ce  prince  exécuta  sa  promesse,  et  fit  effec- 
tif «nent  tenir  un  concile  en  Germanie,  on  ne 
^il  pas  en  quel  lieu  précisément  (3).  Il  est  daté 
^Q  wogt-onièine  avril  l'an  sept  cent  quarante- 
'^i^elCarlomanj  témoigueque,  par  le  conseil 
|i^!)miteursdeDieuet  des  seigneursdesa  cour, 
iU  assemblé  lesévéquesdeson  royaume,  savoir, 
(archevêque  Boniface,  les  évéques  Burchard^ 
Hê^eofrid ,  Yitta,  YiUebald ,  Dadan  et  Eddan, 
^^«c  Jeors  prêtres,  pour  donner  conseil  corn- 
^  OQ  pouvoit  rétablir  la  loi  de  Dieu  et  la 
^ÎMipUne  ecclésiastique  tombée  sous  les  prin- 
^^  précédents,  et  empêcher  le  peuple  fidèle 
^^  trompé  par  de  faux  prêtres  comme  par 
\  passé.  Résenfrid  ou  Ramfroy  étoit  évéque 
•«•  fi»logne.  y  illebald  est  celui  qui  étoit  venu 
^  Rome,  et  que  saint  Boniface  avoit  ordonné 
K^ier  évéque  d'Eichslat ,  l'automne  de  l'an- 


»  C7. 

J^  V.  Baron,  an.  7i«,ii. 
•  Uini.  aa.  eod.  n.  â,  an. 

;^i^3l,«.Zach.Ep.a, 

^*|C0QC.p.ttOl. 


(3)  Tom.  6,  p.  1534.VU. 
Bonif.  par  Oth.  lib.  i,  c.  34. 
Carlom.  Gapitul  i,  tom.  p. 
145. 


née  précédente  (1).  II  eut  pour  assistante  en 
cette  consécration  saint  Burchard  de  Virs- 
boui*g  et  Vizo,  évéque  d'AtisboUrg.  Entre  les 
six  évéques  du  concile  de  Germanie^*Vitta  étoit 
le  nouvel  évéque  de  Burabontg.  Dadan  étoit 
l'évéque  d'Utrecht,  qui  avoit  suctédé  à  saint 
Villebrod,  mort  en  sept  cent  trente-neuf,  le 
sepliéme  de  novembre ,  jour  auquel  VEglise 
honore  sa  mémoire  (2).  Eddan  étoit  évéque 
de  Strasbourg. 

Ce  concile  fit  seize  canons,  que  d'autres  ré^ 
duisent  à  sept.  On  confirme  (l'abord  les  évé- 
ques établis  par  l'archevêque  Boniface,  ^i  est 
qualifié  envoyé  de  saint  Pierre.  On  tiendra 
tous  les  ans  uh  concile  pour  la  réformatiou  de 
la  religion  en  présence  du  prince  ;  on  rendra 
aux  églises  les  biens  qui  leur  ont  été  ôtés  ;  leÉ 
prêtres  ou  les  cletcs  débauchés  ne  jouiront 
point  de  ces  biens ,  au  contraire  ils  seront  dé- 
gradés et  mis  eh  pénitetice.  Les  clercs  ûe  por- 
teront point  d'armes,  ne  combattront  point,  et 
n'iront  point  à  la  guerre ,  si  ce  n'est  ceux  qui 
sont  choisispour  y  célébrer  la  messe,  et  portet* 
les  reliques ,  savoir,  un  ou  deux  évêoues ,  que 
le  prince  pourra  mener  avec  leurs  chapelains 
et  leurs  prêtres.  C'est  la  première  fois  que  ië 
remarque  le  nom  de  chapelald.  Le  Concile 
poursuit  :  Chaque  commandant  pourra  me- 
ner un  prêtre  pour  juger  ceux  qui  confesseront 
leurs  péchés ,  et  leur  déclarer  letu'  pénitence. 
Nous  défendons  aussi  à  tous  les  serviteurs  de 
Dieu ,  c'est-à-dire  les  clercs ,  de  chasser  ou  de 
courir  les  bois  avec  les  chiens ,  ou  d'avoir  des 
éperviers  ou  des  faucons.  Chaque  prêtre  sera 
soumis  à  l'évéque  diocésain;  et  tous  les  ans  en 
catême  il  lui  rendra  compte  de  sa  foi  et  de  son 
ministère,  du  baptême,  des  prières,  de  la 
messe.  Et  quand  l'évéque,  suivant  les  canons  ^ 
visitera  son  diocèse  pour  confirmer  le  peuple  | 
le  prêtre  sera  touiours  prêt  à  le  recevoir  aveo 
le  peuplé  assemblé.  Le  jeudi  saint,  il  recevra 
de  Tévêquele  nouveau  chrême  (3).  Les  évé- 
ques et  les  prêtres  inconnus,  de  quelque  part 
qu'ils  viennent,  ne  seront  point  admis  au  mi- 
nistère avant  l'approbation  de  l'évéque  eu  son 
synode.  Chaque  évéque,  avec  le  Secours  du 
comte,  aura  soin  de  préserver  le  peuple  de 
Dieu  ae  toutes  les  superstitions  païennes ,  sa- 
crifices des  morts,  sorts,  divinations,  carac- 
tères, augures,  enchantements,  victimes  que 
Ton  immole  auprès  des  églises,  selon  les  céré- 
monies païennes ,  sous  le  nom  des  martyrs  et 
des  confesseurs ,  les  feux  qu'on  appelle  niedfyr^ 
toutes  cérémonies  semblables.  Les  personnes 
consacrées  à  Dieu,  ^ui^  de  ce  jour,  seront 
tombées  daiis  la  fornication ,  seront  mises  en 
prison  pour  faire  pénitence  au  pain  et  à  l'eau. 
Si  c'est  un  prêtre,  il  y  demeurera  deux  ans 
après  avoir  été  fouetté  jusqu'au  saujr,  et  l'é- 
véque pourra  augmenter  la  peine.  Si  c'est  un 


(1)  Ylta  Villeb.  c.  1 1,  t.     Ben.  n.  34. 161.  Mab.  Mart, 
4yAct.  SS.  Ben.  p.  381.  R.  7  nor. 

(9)  Vita  tom.  8,  Act.  S9.       (3)  V.  Ck)ne.  Saes.  c.  5, 
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clerc  oa  un  moine,  après  avoir  été  fouetté 
trois  fois ,  il  sera  un  an  en  prison.  De  même 
que  les  religieuses  voilées ,  et  elles  seront  ra- 
sées. Ce  n*étoit  donc  pas  encore  Fusage  de  ra- 
ser les  religieuses  en  leur  donnant  Thabit.  Les 
prêtres  et  les  diacres  ne  porteront  point  des 
manteaux  semblables  à  ceux  des  laïques, 
mais  des  chasubles.  C'étoit  donc  encore  l'habit 
ordinaire  des  ecclésiastiques.*  Les  moines  et 
les  religieuses  observeront  la  règle  de  saint 
Benott.  C'est  le  premier  canon  que  je  sache  qui 
ait  rendu  cette  règle  générale.  Mais  Fusage  Ta- 
voit  déjà  établie  pans  la  plupart  des  monastères. 
Le  pape  Zacharie,  ayant  appris  par  les  let- 
tres de  saint  Boniface  ce  qui  s'étoit  passé  en 
ce  concile  .écrivit  une  lettre  générale  adressée 
à  tous  les  François ,  où  il  approuve  le  concile , 
et  remercie  Dieu  de  ce  qu'ils  ont  chassé  de 
chez  eux  les  faux  prêtres  schismatiques,  ho- 
micides, concubinaires  (1).  Quelle  victoire, 
ajoute-t-il,  peut-on  espérer  quand  les  prêtres, 
qui  viennent  de  toucher  les  divins  mystères, 
et  de  présenter  aux  chrétiens  le  corps  du  Sei- 
gneur, tuent  de  leurs  mains  sacrilèges  les  chré- 
tiens à  qui  ils  dévoient  l'administrer,  ou  les 
Kïens  à  qui  ils  dévoient  prêcher  Jésus-Christ  ? 
ais  si  vous  avez  des  prêtres  purs  et  exenipts 
de  ces  crimes ,  et  si  vous  obéissez  en  tout  à  Bo- 
niface qui  vous  prêche  de  notre  part ,  toutes 
les  nations  infidèles  tomberont  devant  vous, 
et  après  la  victoire  vous  aurez  la  vie  étemelle. 

XXXV.  Lettres  de  uint  Boniface  k  Cothbert. 

Saint  Boniface  reçut  vers  le  même  temps  des 
lettres  et  des  présents  de  Cuthbert,  archevêque 
de  Cantorbéry,  par  un  diacre,  nommé  Cune- 
bert;  dans  sa  réponse  il  lui  fit  part  de  ce  con- 
cile (2).  Non,  dit-il,  que  vous  ayez  besoin  de  sa- 
voir les  règlements  de  notre  rusticité,  mais 
afin  que  vous  les  puissiez  corriger.  Il  rapporte 
sommairement  les  décrets  du  concile,  et  y 
ajoute  ce  qui  suit,  qui  n'est  point  dans  les  ca- 
nons :  Nous  avons  déclaré  que  nous  voulons 
garder  jusqu'à  la  fin  de  notre  vie  Îb.  foi  ca- 
tholique, l'union  et  la  soumission  à  l'église 
romame,  et  que  les  métropolitains  demande- 
ront le  pallium  au  saint-siége.  Nous  avons 
souscrit  à  cette  déclaration,  et  l'avons  en- 
voyée à  Rome,  où  elle  a  été  bien  reçue  du 
pape  et  du  clergé.  Nous  avons  ordonné  que 
tous  les  ans  les  canons  seroient  lus  dans  le 
concile,  et  que  le  métropolitain  veillera  sur 
les  autres  évêques,  pour  voir  s'ils  prennent 
le  soin  qu'ils  doivent  du  salut  du  peuple. 
Qu'il  les  avertira  d'assembler,  au  retour  du 
concile ,  les  prêtres  et  les  abbés  de  son  diocèse, 
pour  leur  en  recommander  l'observation.  Que 
chaque  évêc^uc  rapporte  au  concile  ce  qu'il  ne 
pourra  corriger  dans  son  diocèse,  comme  je 


Cl)  Ap.  Bonif.  Ep.  m.        (2)  Bonif.  Ep.  105,  t.  «, 
t.  0,  Gonc.  p.  15i5.  Conc.  p.  1505. 


dois ,  en  vertu  de  mon  serment ,  dénoncer  au 
saint-siéçe  les  abus  que  je  ne  puis  corriger  dans 
ma  provmce.  Boniface  exhorte  ensuite  Cuth- 
bert, archevêque  comme  lui,  à  s'acquitter  fidè- 
lement de  ses  devoirs,  se  plaignant  des  obsta- 
cles que  rencontroient  alors  les  bons  pasteurs. 
Combattons,  dit-il,  pour  le  Seigneur,  car 
nous  sommes  dans  des  jours  d'aflQiction  et 
d'angoisse.  Mourons ,  si  Dieu  le  veut ,  pour  les 
saintes  lois  de  nos  pères,  afin  d'arriver  avec 
eux  à  l'héritage  éternel.  Ne  soyons  pas  des 
chiens  muets,  des  sentinelles  endormies  ou  des 
mercenaires  qui  fuient  à  la  vue  du  loup; 
soyons  des  pasteurs  soigneux  et  vigilants, 
prêchant  aux  grands  et  aux  petits,  aux  riches, 
aux  pauvres,  à  tout  âge,  à  toute  condition , 
autant  que  Dieu  nous  en  donnera  le  pouvoir, 
à  propos  et  hors  de  propos ,  comme  saint  Gré- 
goire écrit  en  son  pastoral. 

Je  ne  puis  vous  taire  ce  qui  déplaît  ici  à 
tous  les  serviteurs  de  Dieu ,  que  l'honnêteté  et 
la  pudeur  de  votre  église  est  décriée ,  et  que 
Ton  y  pourroit  remédier,  si  un  concile  et  vos 

firinces  défendoient  aux  religieuses  et  aux 
èmmes  les  voyages  fréquents  à  Rome.  La 
plupart  y  perdent  leur  intégrité  ;  et  il  y  a  très- 
peu  de  villes  en  Lombardie,  en  France  ou  en 
Gaule,  dans  lesquelles  on  ne  trouve  quelque 
Angloise  prostituée;  c'est  un  scandale  à  toute 
l'Eglise.  Bède  parle  souvent  de  ces  fréquents 
pèlerinages  d'Angleterre  à  Rome  ,*  et  saint  Bo- 
niface lui-même ,  consulté  par  Tabbesse  Bngga, 
ne  l'en  détourne  pas  tout-à-fait,  mais  il  lai 
conseille  d'attendre  que  les  troubles  causés 
chez  les  Romains  par  les  menaces  des  Sarra- 
sins soient  apaisés  (1)  :  ce  qui  fait  voir  que 
dès  lors  on  craignoit  en  Italie. 

Il  ajoute ,  dans  la  lettre  à  l'archevêque  de 
Cantorbéry  (2)  :  Tout  honmie  laïque,  roi, 
gouverneur  ou  comte,  qui  prend  par  violence 
un  monastère ,  l'ôtant  de  la  puissance  ecclé- 
siastique pour  s'assujettir  les  moines ,  et  se 
mettre  en  possession  du  bien  acquis  par  le 
sang  de  Jésus-Christ  :  un  tel  homme  est  nommé, 
par  les  anciens  pères,  ravisseur,  sacnl^o, 
meurtrier  des  pauvres,  et  digne  d'un  terrible 
anathème  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ. 
Comme  il  s'en  trouve  chez  nous  et  chez  vous, 
nous  devons  sonner  la  trompette  contre  eux , 
de  peur  d'être  condamnés  par  notre  silence.  Il 
ajoute  un  mot  contre  la  curiosité  dans  les  ha- 
bits ,  et  les  ornements  superflus  qui  commen- 
çoient  à  s'introduire  dans  les  monastères. 

XXXVI.  Concile  de  Liptines. 

En  exécution  du  premier  canon  du  con- 
cile de  Germanie,  le  prince  Carloman  en 
assembla  un  le  premier  de  mars  sept  cent 
quarante  -  trois  à  Liptines,  maison  royale, 
aujourd'hui     Lestines    en    Cambresis    (3). 


(1)  Ep.20. 

(2)  Ep.  105,  la  fin. 


(3)  ToinAConc.p.l537. 
Tom.  1,  Capit.  p.  150.  Uinc, 
£p.37,t.J,p.057. 
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LIVRE  QUARANTE-DEUXIÈME. 


OT 


Suni  Booiface  y  inrésidoit  avec  un  évéque 
lommé  George,  et  Jean,  sacellaire,  tous  deux 
dp  la  part  du  pape.  Ou  y  fit  seulement  quatre 
canons.  Le  premier  porte  confirmation  du 
cûodle  précédent ,  dont  tous  les  évéques,  les 
mates  et  les  gouvemeurs  promettent  d'ob- 
server les  décrets;  tout  le  clei^é  se  soumet 
nx  anciens  canons ,  les  abbés  et  les  moines 
ffoMToit  la  règle  de  saint  Benoît.  Le  second 
raôun  regarde  les  biens  ecclésiastiques,  et 
mndère  la  disposition  du  concile  précédent, 
louchant  la  restitution  que  les  laïques  en  doi- 
Tent  (aire.  Il  est  donc  ordonné  qu'à  cause  des 
perres  présentes ,  le  prince  prendra  pour  un 
tflnps  une  partie  des  biens  de  F  Eglise  à  titre 
de  précaire  et  de  cens,  pour  aider  à  l'entretien 
ée  ses  troupes,  à  condition  de  payer  tous  les 
IBS  à  Téglise  ou  au  monastère  un  sou  valant 
4Nue  deniers  pour  chaque  famille  ;  en  sorte 
^  celui  à  qui  la  terre  de  l'église  aura  été 
bûllée,  venant  à  mourir,  elle  retournera  à 
réélise.  Mais  elle  pourra  de  nouveau  être 
bsillée  au  même  titre  de  précaire,  si  la  néces- 
âté  y  contraint,  et  que  le  prince  l'ordonne. 
ToQtefois,  l'église  ne  doit  point  souffirir  de 
rtiie  permission ,  et,  si  elle  est  pauvre,  on  lui 
rradra  sod  revenu  tout  entier.  Ce  précaire 
êioit  donc  une  espèce  de  fief  accordé  à  un 
homme  de  guerre  pour  faire  le  service,  et 
srafement  à  vie,  comme  ils  étoient  tous  alors. 
Le  sou  n'étoit  que  d'argent ,  et  valoit  vinfft- 
onqsoQS  de  notre  monnoie.  (1)  J'appelle  fa- 
■iUe  ce  qui  est  ici  nommé  casât  a ,  et  ailleurs 
mansus  oa  conjugium^  c'est-à-dire  une  mai- 
M)  avec  quelque  étendue  de  terres  suflBsantes 
pour  nourrir  une  famille  de  serfs. 

Le  troisîàne  canon  défend  les  adultères ,  les 
brestes  et  les  mariages  illicites ,  et  de  vendre 
am  païens  des  esclaves  chrétiens.  Le  dernier 
renouvelle  la  défense  des  superstitions  paîen- 
Hs,  sous  peine  de  quinze  sous  d'amende.  11  y 
a  ensuite  un  dénonà>rement  de  ces  supersti- 
tiuos  contenant  trente  articles,  dont  les  plus 
mnarquables  sont  des  sacrifices  aux  morts , 
d  autres  dans  les  bois  sur  des  pierres  aux  fon- 
Uines ,  d'autres  à  Mercure  ou  à  Jupiter ,  di- 
verses sortes  de  divinations,  entre  autres  par 
les  oiseaux ,  par  la  fiente  ou  l'éternuement  des 
rheraux  ou  des  bœufs,  par  le  cerveau  des  ani- 
naax.  De  l'éclipsé  de  la  lune,  et  des  femmes 
<pie  Ton  croyoit  qui  la  mangeoient.  D'une  fi- 
pnre  qu'ils  portoient  par  les  champs .  d'une 
qa'îb faisoient  de  pâte,  d'une  autre  de  dra- 
poQi  comme  une  poufMBe.  De  ce  qu'ils  se  fai- 
Mnt  <tes  saints  de  tous  les  morts  ;  ce  qui 
MmUe  être  Tmgine  de  la  facilité  que  l'on  avoit 
CB  ce  temps-là  à  honorer  d'un  culte  public 
Finàenrs  saints  douteux.  On  trouve  à  la  fin 
^  ce  concile  des  formules  en  langue  tudesque, 
des  TCDondations  et  de  la  profession  de  foi  que 
Ton  bit  au  baptême ,  par  où  l'on  voit  la  diffé- 


(t)  V.  unane.  Moo.  p.  e,.S,7f 
TtMC  III. 


rence  de  cette  langue  et  de  l'allemand  d'au- 
jourd'hui (1). 

XXXVIL  Concile  de  Sotaons. 

Le  prince  Pépin  fit  de  son  côté  tenir  un 
concile  à  Soissons  pour  la  partie  de  Franci 
qui  lui  étoit  soumise  :  vingt-trois  évéques  s'5 
assemblèrent  le  troisième  jour  de  mars ,  l'ao 
sept  cent  quarante-quatre ,  la  seconde  année 
du  roi  Childéric  ;  et  on  ne  doute  ]^s  que  saint 
Boniface  n'y  présidât  (2).  Il  y  avoit  des  prêtres 
et  d'autres  clercs,  et  le  prince  Pépin  y  assis- 
toit  avec  les  principaux  seigneurs.  On  y  fit 
dix  canons  :  le  premier  pour  la  conservation 
de  la  foi  de  Micée  et  des  autres  conciles ,  et  le 
rétablissement  de  la  discipline  déchue  sous  les 
princes  précédents.  Les  autres  canons  contien- 
nent les  mêmes  règlements  des  conciles  tenus 
dans  le  partage  de  Garloman;  ordre  d'assem- 
bler un  concile  tous  les  ans  ;  défense  aux  moi- 
nes d'aller  à  la  ffuerre ,  aux  clercs  de  chasser 
ou  porter  des  habits  séculiers ,  ou  de  loger 
avec  des  femmes  ;  défense  de  recevoir  des  évê^ 
ques  ou  des  prêtres  inconnus;  que  les  évêques 
empêcheront  les  superstitions  païennes;  que 
leslaïaues  s'abstiennent  des  mariages  illicites , 
de  la  débauche ,  des  parjures ,  et  qu'ils  défen- 
dent l'Eglise.  Ce  quil  y  a  de  particulier  au 
concile  ue  Soissons,  est  la  condamnation  de 
l'hérétique  Adalbert.  On  ordonna  de  brûler 
les  croix  (p'il  avoit  plantées  en  divers  lieux 
pour  sédmre  le  peuple  (3). 

Le  même  oondle  étabnt  et  ordonna  dans 
toutes  les  villes  des  évéques  légitimes,  et  deux 
archevêques  au-dessus  d'eux ,  Abel  pour  l'é- 
glise de  Reims,  et  Ardobert  pour  celle  de 
Sens  (4).  On  croit  qu'il  y  avoit  dans  ces  deux 
provinces  plusieurs  évêchés  vacants  on  possé- 
dés par  des  usurpateurs,  à  oui  par  conséquent 
il  fallut  pourvoir.  L'Eglise  de  Reims  étoit  dé- 
solée depuis  plus  de  trente^nq  ans  par  Fex- 
Kulsion  de  saint  Rigobert ,  et  l'intrusion  de 
lilon,  archevêque  de  Trêves,  qui  apparem- 
ment fut  déposé  en  ce  concile  (5).  Ardobert 
succéda  à  saint  Ebbon  archevêque  de  Sens,  soit 
qu'il  fût  déjà  mort ,  soit  qu'il  eût  renoncé  à 
l'épiscopat,  pour  demeurer  dans  sa  solitude 
d'Arce  ;  car  sa  mort  n'est  marquée  qu'en  sept 
cent  cinquante  (6).  Le  dernier  canon  de  ce 
concile  porte  que  quiconque  n'en  observera 
pas  les  décrets,  sera  jugé  par  le  prince  même 
avec  les  évêques  et  les  comtes,  et  condamné 
à  l'amende  suivant  la  loi.  Ainsi  comme  ces  as- 
semblées étoient  mixtes  d'évêques  et  de  sei- 
gneurs ,  on  joignoit  les  peines  temporelles  aux 
spirituelles. 


(I)  T.«,Conc.p.l5i!. 

(S)  T.  0 ,  Gouc.  p.  i55S. 
t.  Capit.  p.  155. 

(3)  Bonir  Ep.  135,  Can. 
S,  7. 


(i)  y.  Coint.  an.  7i5,  . 
10,  11,  etc. 

(5)  Sup.  I.  XLT,  n.  SO. 

(0)  VitaAct.SS.  Ben.p. 
ass,  V.  Coiot.  an.  750.  n. 
1,S  Sop  D.t3 
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Saint  Booifacé  écrivit  aa  inpc  Zacharie  pour 
lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit  fait  en  ce 
concile.  Il  louoit  le  zèle  de  Pépin,  et  de  Carlo- 
man,  et  le  secours  qu'ils  lui  donnoient  pour 
la  prédication  de  TErangile ,  et  demandoit  au 

Sape  le  pallium  pour  les  deux  archevêques 
Lbel  et  Ardobert  qui  venoient  d'être  établis 
dans  le  conçue .  et  pour  Grimon  qui  depuis 
dix  ans  étoit  arcnevéque  de  Rouen.  Saint  Bo- 
niface  instruisit  aussi  le  pape  des  deux  faut 
prophètes  qui  s'étoient  élevés  en  France  (1)  : 
Ad^ubert,  nommé  dans  le  concile  de  Soissons , 
et  Clément ,  qui  avoient  tous  deux  été  con- 
damnés et  mis  en  prison. 

Abel  ne  jouit  pas  long-temps  de  Tarche^ 
véché  de  Reims ,  ou  plutôt  il  ne  put  en  pren- 
dre possession  par  la  violence  de  Milon ,  qui 
se  maintint  quarante  ans  dans  son  usurpation , 
et  ne  mourut  qu'en  sept  cent  cinquante- 
trois  (2).  C'est  apparemment  ce  qui  lit  que 
saint  Boniface  ne  persista  pas  à  demander  le 

Kllium  pour  Abel ,  non  plus  que  pour  Ardo- 
rt  de  Sens,  peut-être  pour  ne  pas  faire  injure 
au  saint  arcnevéque  Eboon  quivivoit  encore. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  se  réduisit  à  demander 
au  pape  Zacharie  le  pallium  pour  le  seul  Gri- 
mon, archevêc|ue  de  Rouen ,  que  le  pape  con-' 
noissoit  par  Im-méme. 

Le  pape  en  fut  fort  surpris,  comme  il  témoi- 
gtia  par  sa  lettre  du  cinquième  novembre  de  la 
même  année  sept  cait  quarante-quatre,  la  trei- 
zième indiction  étant  commencée  (3),  et  manda 
à  Boniface  de  lui  en  expliquer  la  raism.  Dans 
la  même  lettre,  il  se  Justine  sur  deux  plaintes 
que  Ton  faisoil  de  lui.  On  nous  accuse ,  dit-il , 
de  commettre  une  simonie  en  obligeant  ceux 
à  qui  noua  acoordonsle  pallium  à  nous  donner 
de  l'argent.  Dieu  nous  en  garde.  Personne  n'a 
rien  pris  pour  les  trois  palliums  que  vous  avez 
demandés.  Nous  avons  aussi  donné  gratis  les 
lettres  émanées  de  notre  secrétairerie  pour 
votre  confirmation  et  votre  instruction.  Ana-* 
thème  à  quiconque  sera  assez  hardi  pour  ven- 
dre le  don  du  Saint-Esprit. 

Tous  nous  avez  mandé,  par  d'autres  lettres, 
que  vous  avez  trouvé  en  Bavière  un  faux  évé- 
que  qui  se  prétendoit  ordonné  par  nous  :  vous 
avez  bien  fait  de  ne  le  pas  croire,  car  il  vous  a 
dit  faux,  et  nous  vous  commandons  par  l'auto- 
rité desaintPierredene  pointsouffirir  l'exercice 
du  sacré  ministère  àquioonque  s'écarte  desca- 
nons. Et  parce  que  vous  nous  avez  demandé  si 
vous  deviez  avoir  droit  de  prêcher  dans  la  pro- 
vince de  Bavière  oue  notre  prédécesseur  vous 
a  accordée ,  loin  de  diminuer  le  pouvoir  qu'il 
vous  a  donné,  nous  l'augmentons;  en  sorte  que 
tant  que  vous  vivrez,  vous  corrigiez  par  notre 
autorité  tous  ceux  que  vous  trouverez  errer 
contre  la  foi  ou  les  canons,  non  seulement  en 
Bavière,  mais  par  toutes  les  Gaules. 


[AndeJ.-G.Tii 


(1)  Goint.  an.  734,  n.  35.    Ben.  p.  509. 
(S)  Fold.  to.  S.  Act.  SS.       (3)  Zac.  £p.  5. 


XXXVUl.  Le  pape  leoourt  Teurqne. 

Les  dates  de  ces  lettres  montrent  que  le  pape 
se  reconnoissoit  toujours  sujet  de  l'empereur 
de  Constantinople;  aussi  Zacharie  au  commen- 
cement de  son  poutiûcat ,  envoya ,  suivant  la 
coutume,  sa  lettre  synodique  portant  sa  con- 
fesssion  de  foi ,  accompagnée  d'une  lettre  à 
l'empereur  Constantin  (i).  Mais  ses  légats  ar- 
rivant à  Constantinople  trouvèrent  Artabase 
en  possession  du  palais.  Cependant  en  Italie 
le  pape  travailloit  pour  le  service  de  l'empire. 
L'été  de  l'onzième  indiction ,  c'est-à-dire  de 
l'an  sept  cent  quarante-trois,  la  province  de 
Ravenne  étant  pressée  par  le  roi  Luitprand 
qui  se  préparoit  même  à  marcher  pour  assié- 
ger la  ville,  l'exarque  Eutychius  avec  Jean , 
archevéaue  de  Ravenne  .tout  le  peuple  de  la 
môme  ville  et  celle  de  Penlapole  et  d*Emilie 
écrivirent  au  pape  pour  le  prier  de  venir  à 
leur  secours.  Il  envoya  au  roi  des  légats  avec 
des  présents;  mais,  n'ayant  rien  obtenu,  U  alla 
lui-même  à  Ravenne. 

Quand  il  y  arriva,  le  jpcuple  sortit  pour  le  re- 
cevoir, en  criant  :  Béni  soit  notre  pasteur  qui 
a  laissé  ses  ouailles,  et  est  venu  nous  délivrer 
nous  qui  allions  périr.  De  Ravenne,  le  papeen^ 
vova  au  roi  Luitprand  l'avertir  qu'il  alloit  lui- 
même  le  trouver.  Le  roi  ne  vouloit  point  le  re- 
cevoir; mais  le  pape^  méprisant  le  oéril,  sco-tit 
de  Ravenne ,  et  arriva  sur  le  Pô  le  vendredi 
vingt-huitième  de  juin.  Le  roi  l'envoya  rece- 
voir par  des  seigneurs  qui  l'amenèrent  à  Pavie-, 
mais  comme  c'étoil  la  veiUe  de  saint  Pierre,  il 
alla  d'abord  à  l'église  de  ce  saint ,  nommée  au 
ciel  d'or ,  et  y  fit  la  prière  de  noue.  Le  lende- 
main il  y  célébra  la  messe,  à  la  prière  du  roi, 
et  mangea  avec  lui.  Le  pape  le  pria  de  ne 
plus  envoyer  ses  troupes  dans  la  province 
de  Ravenne ,  et  de  lui  rendre  les  villes  qu'il 
lui  avoit  prises ,  particulièrement  Césènc.  Le 
roi  résista  long-temps,  mais  enfin  il  convint 
de  rendre  à  Ravenne  tout  le  territoire  qu'elle 
avoit  auparavant ,  et  les  deux  tiers  du  terri- 
toire de  Césène,  cardant  pour  sa  sûreté  l'autre 
tiers  et  la  ville  jusqu'au  premier  de  juin  de 
l'année  suivante,  afin  que  ses  ambassadeurs 
eussent  le  temps  de  revenir  de  Constantinople. 
Après  la  restitution  des  places  ,  le  pape  étant 
de  retour  à  Rome  célébra  encore  une  fois  la 
fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  apparem- 
ment le  jour  de  l'octave. 

XXXIX.  Concile  de  Rome. 

Quelque  temps  après ,  l'indiction  douzième 
étant  commencée,  le  pape  Zacharie  tint  un  con- 
cile à  Rome  dans  l'église  de  Saint-Pierre  avec 
quarante  évêques  tous  d'Italie,  vingtnleux  prê- 
tres et  six  diacres,  et  tout  le  reste  du  clergé  do 
Rome  (â).  Entre  tant  de  noms  il  ne  s'en  trouve 
presque  pas  un  barbare,  ce  qui  marque  qu'on 


(1)  Anast. 


(«)  T.  Oi  p.  IMO. 


4ideJ.4ITU.] 


r  rereroit  guère  dans  le  clergé  que  des  Ro- 
:mm,  Ge  ooncile  fit  quinze  canons ,  la  plupart 
^«dttDt  la  vie  cléricale  et  les  mariages  illi- 
its.  Il  est  défendu  aux  évéques  et  aux  clercs 
jeloçer  avec  des  femitaes,  de  porter  des  ha- 
!»b  sècaliers,  ou  de  grands  cheveux.  L'évoque, 
If  prélre  ou  le  diacre  venant  de  célébrer  la 
messe  ne  doit  point  porter  de  bAton  ni  avoir 
Li  lé!e  couverte  :  l'évéque  ou  le  prêtre  ayant 
lUtronison  ne  doit  point  faire  achever  la  messe 
pir  un  antre,  mais  continuer  jusqu'à  la  fin. 
iiB  ae  fera  les  ordinations  qu'au  (premier,  au 
^(rième,  au  septième  et  au  dixième  mois, 
cfft-à-dire  aux  Quatre*Tem|)s.  Les  clercs  ne 
phideront  point  devant  les  juges  séculiers, 
msleurs  différents  seront  jugés  par  révéque, 
H  ceux  des  évéques  par  le  pape  ;  ce  qu'il  laut 
iteodre  des  évéques  d'Italie.  Tous  les  évéques 
fù  50Qt  soumis  à  l'ordination  du  saint-siège, 
6t-^-dire,  omime  je  crois,  ceux  qui  suivant 
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à  saint  Sabid ,  évéque  et  martyr,  en  rcconno*^ 
sance  de  ce  qu'il  lui  avoit  prédit  son  rétablis" 
sèment  à  Pavie  (1).  Le  second  de  ces  saints 
étoit  Baodolin  qui  fit  plusieurs  mirades ,  et 
eut  le  don  de  prophétie.  Le  troisième ,  Théo- 
délape  à  Véronne ,  qui  avoit  les  mêmes  dons^ 
C'est  ici  où  Paul  diacre  finit  son  histoire  des 
Lombards.  Le  successeur  de  Luitprànd  fbt  soil 
neveu  Hildebrand,  qui  ne  répia  que  sept 
mois;  car,  s'étant  rendu  odieux  aux  Lom- 
bards, ils  le  déposèrent,  et  mirent  à  sa  place 
Rachis,  duc  deFrioul.  Le  papeZacharie  l'ayant 
appris ,  lui  envoya  une  légation,  et  le  roi  à  sa 
prière  accorda  la  paix  pour  vingt  ans  (2). 


XLI.  L'empereur  GonstanUnrélabli. 

Cependant  l'empereur  Constantin  étant  ren* 
tré  à  Constantinople  le  second  jour  de  novem- 
bre ,  indiction  douzième  l'an  sept  cent  quaratile- 


Ittigeétoient  ordonnés  par  le  pape ,  se  ren-  |  trois  (3),  Artabase  fut  pris  avec  ses  deux  fils 

Nicéphore  et  Nicétas,  et  ils  eurent  tous  trois 
les  yeux  crevés.  Ensuite  Constantin  les  fit  me- 
ner enchaînés  devant  le  peuple  pendant  unâ 
course  de  chevaux,  avec  le  patriarche  Anastase 
à  qui  il  avoit  aussi  fait  crever  les  yeux ,  et  qu'il 
fit  promener  dans  l'hippodrome,  monté  sur 
un  àne  à  reculons  $  et  toutefois  il  ne  laissa  pas 
de  le  conserver  dans  son  siège  ^  parce  qu'il 
étoit  ennemi  desimages  comme  lui.  ËonstantiUi 
étant  rétabli,  fit  chercher  les  légats  du  pape  Za- 
charie(4),  qui  étoient  demeurés  à  Constantino- 
ple pendant  le  règne  d' Artabase,  etles renvoya 


èwtà  Rome  tous  les  ans  le  quinze  de  mai. 
Osont  les  canons  les  plus  remarquables  de  ce 

cnâk  (I). 

XL.  Mort  da  roi  Laitprand. 

Le  roi  Luitprànd  mourut  l'an  sept  cent  qua- 
rante-quatre avant  le  terme  qu'il  avoit  pris 
pour  Idécution  de  son  traité.  Il  avoit  r^né 
tmi(e-un  anset  sept  mois  (2).  C*étoit  un  prince 
pieni,  chaste,  bon ,  vaillant  et  de  bon  conseil . 
V»iqu'il  n'eût  point  de  lettres.  Il  s'appliquoit 
ilâ  prière,  et  répandoit  de  grandes  aumônes. 
n  flt  bâtir  dans  son  palais  un  oratoire  du  Sau- 
Tepr,  et  établit  des  prêtres  et  des  clercs  pour 
U  danter  tous  les  jours  l'office  divin ,  ce 
<p  aocon  autre  roi  n'avoit  fait  auparavant.  Il 
iîitit  des  églises  dans  tous  les  lieux  où  il  avoit 
^tomé  de  demeurer .  entre  autres  Saint- 
ftrre  au  ciel  d'or  près  de  Pavie ,  deux  autres 
B*>Dastères,  Bercet  au  diocèse  de  Parme  sur  le 
Bkvt  Bardon  qui  fait  partie  de  l'Apennin ,  et 
^t-Aoastased'Olonne  (3).  Bercet  prit  le  nom 
^  saint  Rémi  à  cause  de  ses  reliques  qui  y  fu- 
'^t  apportées  par  saint  Mora  ou  Modcramne , 
^'^êqoe  de  Rennes  ;  car  ce  saint  évéque ,  allant 
^  le  voyage  de  Rome,  piussa  à  Râms,  où 
(A  loi  donna  de  l'étole,  au  cilice  et  du  mon- 
ade saint  Rémi  (4).  H  lë&  laissa  à  ce  monas- 
^  que  le  roi  Luitprànd  lui  donna ,  où  il  vint 
^  ses  jours  après  être  revenu  en  France ,  et 
s^  fait  ordonner  un  successeur.  H  mourut 
^«ûsept  cent  trente. 

Dq  temps  du  roi  Luitprànd ,  vécurent  trois 
Jjnts  en  Lombardie  (5).  Pierre ,  évéque  de 
^^ie,  qui  comme  parent  de  Luitprànd  fut 
^Ajue  temps  exilé  à  Spolette  par  ordre  du  roi 
■^^W ,  et  y  fit  bâtir  sur  son  fond  une  église 

Jll^-  *'  *»  ^  *»  8|  ">  ta,        (S)  Sop.  1.  XL,  n.  iO. 
^^^  (4)  AcU  SS.  Ben.  t.  9,  p. 


à  Rome ,  accordant  au  nape  deux  terres  du 
domaine  de  l'empire  qu'if  lui  avoit  demandées, 
et  dont  l'empereur  fit  don  à  l'égUse  romaine;  Û 
est  à  croire  que  le  pape  n'ap|n-it  que  bien  tard 
le  rétablissement  de  l'empereur  Constantin  ; 

Cuisqu^environ  un  an  après  il  datoit  encore  ses 
îttres  des  années  d' Artabase. 

XLtI.  Eglise  dOHent. 

Chez  les  musulmans  le  califle  Oulid  II  ajraiit 
été  déposé  et  tué ,  Yésid  III ,  son  cousin  ger- 
main, lui  succéda  le  sixième  mois  de  l'an  cent 
vingt-six  de  l'hégire,  c'est-à-dire  vers  le  tnoié 
d'avril  sept  cent  quarante -quatre  ;  mais  il  ne 
régna  que  cinq  mois  et  en  trouble ,  car  il  y  eut 
plusieurs  révoltes,  sous  prétexte  de  venger  la 
mort  d'Oulid  (5).  Yézid  eut  pour  successeur 
son  frère  Ibrahim ,  qui  ne  régna  que  deux 
mois ,  après  lesquels  il  céda  à  Mérouan ,  fils 
de  Mahomet ,  frère  du  calife  Abdelmélic.  Mé- 
rouan commença  donc  à  régner  au  commence- 
ment de  Tan  cent  vingt-sept  de  l'hégire ,  qui 
répond  à  l'an  sept  cent  quarante-cinq  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  il  ne  fut  jamais  paisible ,  et  ne  ré- 
gna que  cinq  ans.  Il  accorda  aux  chrétiens  md- 


^i.PiiiLdiic.vi,Hisl.e.     617 


(5)  Paul.  e.  ult. 


(1)  Sup.  I.  VIII,  n.  88. 

(2)  Anast.  in  Kac. 

(S)  S.niceph.  p.iO.Th. 
an.  3,   p.  35S,  D.  P.  363, 


343. 
(i)  Anast.  in  Zac. 
(5)  Elm.  1.  1,  c.  19. 


100 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[An  de  J.-C.  744. 


quites  d'élire  pour  patriarche  d' Antioche  Théo- 
philacte ,  prêtre  d'Edesse  distingué  par  sa  ver- 
tu ,  apr^  la  mort  d'Etienne  ;  et  par  des  letttres 
circulaires  il  ordonna  aux  Arabes  de  Thono- 
rer  (!}.  L*an  sept  cent  quarantensix  ^  indiction 
quatorzième ,  il  y  eut  au  mois  de  janvier  un 
grand  tremblement  de  terre  en  Syrie  et  en  Pa- 
lestine qui  renversa  plusieurs  églises  et  plu- 
sieurs monastères,  principalement  au  désert 
de  Jérusalem  (2). 

L'empereur  Constantin,  profitant  de  la  di- 
vision des  musulmans,  prit  Germanicie  et 
d'autres  places  en  Syrie  dont  il  amena  les  ha- 
bitants à  Constantinople  et  en  d'autres  lieux 
de  la  Thrace.  Mais  entre  ces  Syriens  étoient 

Slusieurs  monophysites  hérétiques ,  c'est-à- 
ire  qui  ne  reconnoissoient  qu'une  nature  en 
Jésus-Christ,  et  qui  ajoutoient  au  trisagion 
Crucifié  pour  nous ,  suivant  Finstitution  de 
Pierre  le  foulon. 

Anastase,  abbé  du  monastère  de  saint  Eu- 
thymius  en  Palestine ,  fut  accusé  de  favoriser 
cette  erreur  ;  l'abbé  Sergius  en  écrivit  à  saint 
Jean  Damascène,  ajoutant  qu' Anastase  assu- 
roit  que  Jean  lui-même  approuvoit  son  senti- 
ment, et  que  Jean,  patriarche  de  Jérusalem, 
qui  n'étoit  plus  au  monde,  avoit  aussi  été  de  ce 
même  avis  (3).  Saint  Jean  Damascène  écrivit 
sur  ce  sujet  à  l'abbé  Jourdain ,  témoignant 
avoir  également  peine  à  croire  ou' Anastase 
domiÂt  dans  cette  erreur,  ou  que  aergius  l'en 
accusftt  mal  à  propos  (4).  Au  fond,  il  dé- 
clare que  c'est  renouveler  l'erreur  de  Pierre 
ge  de  rapporter  au  fils  seul  le  trisagion. 
n'est  pas  sans  sujet,  dit -il,  que  les  sé- 
raphins ont  dit  Saint  trois  fois  (5),  et  non 
pas  deux  ou  quatre,  ou  mille  fois,  et  qu'ils 
n'ont  dit  qu'une  seule  fois  Seigneur,  mais 

Kur  montrer  la  trinité  des  personnes  et 
mté  de  substance.  Ainsi  cette  manière  de 
louer  Dieu  que  l'Eglise  a  apprise  d'eux  se 
rapporte  à  toute  la  trinité;  c'est  pour  cette 
raison  que  nous  plongeons  trois  fois  au  bap- 
tême ,  une  fois  en  nommant  chaque  per- 
sonne (6).  C'est  pour  cela  que  dans  l'oblation 
des  divins  mystères,  après  que  le  peuple  a  chan- 
té le  trisagion,  le  prêtre  ajoute  :  Yous  êtes  saint, 
roi  des  siècles,  votre  fils  unique  est  saint,  et 
votre  Saint-Esprit.  Au  contraire,  à  l'élévation 
du  pain  sacré  de  l'eucharistie ,  nous  disons  : 
Un  saint,  un  seigneur,  un  Jésus-Christ.  On 
trouve  dans  la  liturgie  attribuée  à  saint  Jean 
Chrysostôme  ces  paroles  citées  par  saint  Jean 
Damascène  (7).  Il  prie  celui  à  qui  il  écrit,  que 
sa  lettre  soit  lue  publiquement  dans  TEglise, 
que  l'on  exhorte  l'abbé  Anastase  à  finir  cette 
dispute,  et  se  rendre  à  l'autorité  des  pères. 


<1)  Theoph.  an.  4,  Gons. 
p.  853. 

(2)  Id.  an.  5. 

(3)  Sap.  Ub.  XXIX,  n.  31. 
Th.  an.  C. 


(4)  Damascenas  Epist.  de 
Trisag  fol.  445. 

(5)  Isa.  Vf. 

(0)  Fol.  487,  401. 

(7)  T.  6,  ad  Gr.  p.  007, 
100. 


Quant  à  Jean  de  Jérusalem,  il  assure  qu'il  n'a 
jamais  tenu  cette  doctrine.  Et  il  n'a  jamais  rien 
enseigné,  dit-il,  qu'il  ne  m'ait  communiqué 
comme  à  son  disciple.  Pourquoi  n'en  a-t-on 
rien  dit  de  son  vivant? 


XLIII.  OEuTres  de  saint  Jean  Damasccce. 

Outre  cette  lettre  et  les  traités  contre  les 
images,  dont  j'ai  parlé  en  leur  Ueu,  nous  avons 
grand  n(»nbre  d'écrits  de  saint  Jean  Damas- 
cène, qui  fut  en  son  temps  le  docteur  de 
l'Orient.  Ses  ouvrages  sont  dogmatiques  ou 
moraux.  Le  plus  considérable  des  traités  de 
doctrine  est  l'exposition  de  la  foi  orthodoxe, 
qui  est  un  corps  entier  de  théologie ,  et  qui  a 
servi  depuis  de  modèle  à  la  plupart  des  scolas- 
tiques.  Il  est  divisé  en  quatre  livres,  dont  le 
premier  comprend  les  attributs  de  la  trinité. 
En  parlant  du  Saint-Esprit,  il  dit  qu'il  procède 
du  père,  et  se  repose  dans  le  verbe  (1)  ;  et  ail- 
leurs, qu'il  procède  du  père,  et  est  commu- 
niqué à  toutes  les  créatures  par  le  fils.  Mais 
il  ne  dit  point  qu'il  procède  du  fils.  Dans  le 
second  livre,  il  traite  de  la  création,  des  anges, 
du  monde  visible,  où  il  mêle  beaucoup  de  fhi- 
losophie  naturelle,  suivant  les  principes  d'A- 
ristote  qu'il  avoit  fort  étudiés  ;  et  il  est  un  des 

I)remiers  qui  a  mêlé  cette  doctrine  à  la  théo- 
ogie.  Il  explique  de  même  la  nature  de 
r£[)mme ,  et  s'étend  beaucoup  sur  les  facultés 
de  l'âme  et  des  passions  (2).  Il  parle  de  la  li- 
berté de  l'homme ,  de  la  providence  divine  et 
de  la  prédestination  qui ,  selon  lui ,  ne  s'étend 
point  aux  choses  qui  sont  en  notre  pouvoir, 
mais  seulement  la  prescience;  car,  dit-il.  Dieu 
ne  veut  point  le  péché,  et  ne  contraint  pas  à 
la  vertu.  Il  finit  ce  second  livre  par  la  chute 
de  l'homme.  Dans  le  troisième  livre ,  il  traite 
de  l'incarnation,  qu'il  explique  avec  beaucoup 
d'exactitude,  principalement  la  distinction 
des  deux  natures  et  des  deux  volontés,  contre 
les  hérétiques  qui  régnoient  en  Orient.  La  li* 
berté  de  Jésus-Christ  étoit,  dit-il  (3),  plus 
excellente  que  la  nôtre,  en  ce  que,  pour  se  dé- 
terminer, il  n'avoil  besoin  ni  d'examen,  ni  de 
délibération.  Il  n'ignoroit  rien ,  même  comme 
homme ,  et  en  lui  sont  cachés  tous  les  trésors 
de  la  sagesse  et  de  la  science. 

Dans  le  quatrième  livre ,  après  avoir  traité 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  (4) ,  et  de 
quelques  questions  qui  restoient  sur  l'incama- 
tiou ,  il  vient  aux  sacrements  (5),  et  parle  pre- 
mièrement du  baptême,  et  à  cette  occasion  de 
la  foi,  du  mystère  de  la  croix  et  de  l'adoration 
à  l'Orient.  Puis  il  vient  à  l'eucharistie ,  et  dit 
entre  autres  choses  :  Si  la  parole  de  Dieu  est 


(1)  Lib.  I,  c.  7, 10. 

(2)  Lib.  Il,  c.  12, 14,  J5, 
25, 20, 30,  etc. 

(3)  Lib.  m,  c.  14,  21. 

(4)  Colow.  11. 


(5)  Lib.  IV,  c  10, 11,  tJ, 
13, 14.  V.  du  PcrroD.  Eue. 
Aul.  35,  p.  043.  Perp.  l.VUl, 
C.4. 
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riraote  et  efficace,  et  si  le  Seigneur  a  fait  tout 
œqulla  voulu  :  s'il  a  dit  :  Que  la  lumière 
soit,  et  elle  a  été  faite;  si  le  ciel  et  la  terre  et 
kml  ce  que  le  inonde  a  de  beau ,  a  été  fait  par 
b  parole  du  Seigneur,  et  rhomme  cette  créa- 
ture si  admirable  ;  si  le  verbe  Dieu  lui-même, 
sestfail  homme,  parce  qu'il  Ta  voulu,  et  s'est 
formé  nn  corps  du  sang  très-pur  de  la  Sainte- 
Vienrc,  ue  peut-il  pas  faire  le  pain  son  corps, 
et  le  vin  son  sang?  Et  ensuite  :  comment  cela 
tfrifcra-t-U  ?  disoit  la  Sainte- Yierge.  Et  Fange 
lai  répoDd  :  Le  Saint-Esprit  surviendra  en 
TOUS,  et  le  reste.  Et  maintenant  vous  deman- 
dez^ comment  le  pain  devient-il  le  corps  de 
Jésus-Christ ,  et  le  vin  et  l'eau  son  sang.  Je 
réponds  aussi  :  Le  Saint-Esprit  survient ,  et 
opère  cette  merveille,  au-dessus  de  la  raison  et 
delà  pensée.  Et  encore  :  C'est  le  corps  vrai- 
BK&tQni  à  la  divinité,  le  corps  pris  de  la  Sainte- 
Vierge;  non  que  le  corps  qui  est  monté  au 
nel  en  descende,  mais  parce  que  le  pain  môme 
H  le  vin  sont  changés  au  corps  et  au  sang  de 
Uen.  Si  vous  demandez  la  manière  dont  cela 
te  lait,  il  vous  suiBt  d'entendre  que  c'est  par 
ie  Saint-Esprit,  conmie  le  Seigneur  s'est  fait 
^la  Sainte-Vierge  une  chair  pour  lui-même. 
Noos  n'en  savons  pas  davantage,  sinon  que  la 
parote  de  Dieu  est  vraie,  efficace  et  toute-puis- 
siole,  et  la  manière  incompréhensible. 

Saint  Jean  Damascène,  après  avoir  suffis 
flunent  parlé  de  Jésus-Christ,  vient  ensuite 
ib  Sainte-Vierge ,  dont  il  raconte  la  généa- 
kfie ,  h  naissance ,  l'éducation  au  temple ,  le 
Binage  suivant  les  traditions  qu'il  croyoit  Té- 
ntables,  et  qui  ont  eu  depuis  encore  plus  de 
^rânoe(l).  Il  montre  qu'il  faut  honorer  les 
ttnts et  leurs  reliques,  et  insiste  sur  le  culte 
<b  images.  Il  donne  le  catalogue  des  saintes 
Eoitores  :  dans  l'ancien  Testament  il  suit  le 
QBOQ  des  Hébreux,  mais  il  ajoute  au  nouveau 
W  canons  des  apôtres.  Il  reprend  ensuite  quel- 
^  questions  qu'il  avoit  omises,  et  finit  par 
^  qui  regarde  la  fin  du  monde. 

Entre  les  autres  traités  dogmatiques  de  saint 
i«9n Damascène,  le  plus  singulier  est  la  dis- 
pute contre  un  Sarrasin,  ou  plutôt  l'instruction 
^\à  manière  dont  on  lui  doit  répondre  (2). 
^  y  voit  les  principales  objections  que  les 
iDQ<Qlmans  proposoient  ordinairement  aux 
^lïéiicns,  sur  la  divinité  du  verbe ,  Tincarna- 
^  la  cause  du  mal  et  le  libre  arbitre,  et  que 
^  chrétiens  employoient  l'autorité  de  l'Al- 
<^m  pour  les  convaincre.  Saint  Jean  Damas- 
^les  réfute  plus  au  long  dans  son  traité  des 
^^^^^9  où  il  insiste  principalement  sur  ce 
V^  Mahomet  n'avoit  donné  aucun  témoignage 
^  sa  mission  (3). 

Ce  traité  comprend  cent  trois  hérésies  (4)  en 
*ntanl  d'artides,  dont  les  quatre-vingts  pre- 
Qôers  sont  tirés  de  saint  Epiphane ,  suivant 


^n:V.  xaBi.de  la  Sainte 
>»7Se  C.  15. 16, 17,  18. 


(3)  Hasr.  101. 

(4)  Cotol.Mon.Gr.t.i^p. 

878. 


les  nestoriens,  les  eutychiens,  et  leurs  diffé 
rentes  sectes ,  puis  plusieurs  autres  inconnus 
d'ailleurs.  Les  uns  chantoient  les  louanges  de 
Dieu,  en  dansant  avec  des  femmes;  d'autres 
mettoient  toute  la  religion  dans  les  bonnes 
œuvres,  sans  aucune  étude  de  l'Ecriture  (1)  ; 
d'autres  prioient  toujours  debout  sans  jamais 
fléchir  les  genoux  :  d'autres  croyoient  Tàme 
mortelle  ;  d'autres  blâmoient  des  paroles  et  des 
actions  de  Dieu  même  ;  d'autres  méloient  au 
christianisme  des  superstitions  païennes.  Il 
n'oublia  pas  les  monothélites  ni  les  icono- 
clastes. 

Le  principal  ouvrage  moral  de  saint  Jean 
Damascène,  sont  les  parallèles,  c'est-à-dire 
la  comparaison  des  sentences  des  pères  avec 
celles  de  l'Ecriture  (2).  Elles  sont  rangées  par 
matières  suivant  Tordre  de  l'alphabet  grec , 
et  divisées  en  trois  livres  Uy  a  encore  plusieurs 
sermons  sur  différentes  fêtes  et  plusieurs  hym- 
nes. Car  les  Grecs  reconnoissoient  ce  saint 
pour  l'un  des  principaux  auteurs  des  hymnes 
qu'ils  chantent  dans  leur  office.  Enfin  on  lui 
attribue  l'histoire  indienne  de  Barlaam  et  Jo- 


Jean  Damascène;  mais   l'Eglise  honore  sa 
mémoire  le  sixième  de  mai  (3). 

XLIV.  Ck>mmencement  de  saint  Sturme- 

En  Allemagne,  saint  Boniface,  voulant 
établur  solidement  la  religion,  fonda  le  fameux 
monastère  de  Fulde  par  les  soins  de  saint 
Sturme,  un  de  ses  plus  fidèles  disciples  (4). 
Sturme  étoit  né  en  Bavière,  de  parents  nobles 
et  chrétiens ,  qui  prièrent  saint  Boniface  d'en 
prendre  soin ,  comme  plusieurs  autres  qui  lui 
oiBrirent  leurs  enfants.  Le  saint  évéque, 
l'ayant  mené  en  Hesse ,  le  mit  au  monastère 
de  Frislar  sous  la  conduite  de  saint  Yighert , 
qui  s'appliqua  soigneusement  à  son  instruc- 
tion. Le  jeune  homme  apprit  les  psaumes  par 
cœur,  et  lisoit  assidûment  l'Ecriture  sainte  , 
dont  il  cherchoit  les  sens  spirituels.  Sa  vie 
étoit  très-pure,  son  humilité  et  sa  charité  le 
rendoient  aimable  à  tout  le  monde.  Il  fut  or- 
donné prêtre  du  consentement  de  toute  la 
communauté,  et  commença  à  prêcher  aux 
peuples  des  environs  ,  et  à  faire  des  miracles , 
guérissant  des  malades  et  délivrant  des  possé- 
dés. Après  avoir  exercé  pendant  environ  trois 
ans  les  fonctions  de  prêtre ,  il  fut  inspiré  de 
se  retirer  dans  le  désert,  et  communiqua  cette 
pensée  à  saint  Boniface,  qui  l'approuva  comme 
venant  du  ciel.  Il  lui  joignit  deux  compa- 
gnons, les  instruisit  soigneusement,  leur 
donna  sa  bénédiction ,  et  leur  dit  :  Allez  dans 
la  forêt  de  Bochone ,  ainsi  nommée  à  cause 


(t)  32S. 

(2)  An.  99,  102. 

(3)  Mart.  Rom.  6  mai. 


Boll.  1. 15,  p.  108. 

(4)  Vil.  S.  Sturm.  t.  ♦. 
Act.SS.Ben.p.270. 
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des  hêtres,  et  cherchei-y  un  lieu  propre  pour 
des  seryiteurs  de  Dieu. 

Etant  entrés  dans  ces  lieux  sauYi^ges ,  ils 
ne  voyoîent  que  le  ciel,  et  la  terre  couverte 
de  grands  arbres.  Au  bout  de  trois  jours ,  ils 
arrivèrent  à  Hirsfeld ,  et  crurent  que  c'étoît 
le  ]ieu  que  Dieu  leur  avoit  destiné.  Ils  y  bâ- 
tirent de  petites  cabanes  couvertes  d'écoroes 
d'arbres ,  et  jr  demeurèrent  long-temps ,  s'ap- 
pliquant  aux  jeûnes,  aux  veilles  et  à  la  prière. 
Tels  furent  les  commencements  du  monastère 
de  Hirsfeld  Tan  sept  cent  trente-six.  Quelque 
temps  après ,  saint  Sturme  alla  trouver  saint 
Bonifaoe ,  et  lui  6t  la  description  de  la  nou- 
velle demeure.  Saint  Boniface  lui  dit  :  Je 
crains  que  vous  ne  soyez  pas  en  sûreté ,  car 
vous  savez  qu'il  y  a  tout  proche  des  Saxons 
bien  farouches;  cherchez  un  lieu  plus  éloigné. 
Saint  Sturme,  étant  retourné  à  son  désert, 
prit  deux  de  ses  compagnons  avec  un  bateau 
pour  remonter  la  rivière  de  Fulde.  Mais  après 
trois  jours  de  chemin ,  ne  trouvant  rien  q^i  le 
oontentAt ,  il  revint  à  Hirsfeld.  Saint  Boniface 
l'ayant  mandé ,  il  alla  le  trouver  à  Frislar, 
et  lui  rendit  compte  de  son  voyage  ;  mais  le 
saint  évéque  lui  ordonna  de  chercher  encore ,  ' 
en  rassurant  que  Dieu  avoit  préparé  dans  ce 
désert  une  habitation  à  ses  serviteurs.  Sturme 
partit  seul  monté  sur  un  Ane,  chantant  des 
psaumes,  et  priant  continuellement.  Il  s'arré- 
toit  où  la  nuit  le  prenoit,  mais  de  peur  que 
les  bétes  ne  mangeassent  son  âne ,  il  couppit 
du  bois,  et  l'enfermoit  d'une  manière  de  haie  ; 
pjour  lui ,  après  avoir  fait  sur  son  front  le 
signe  de  la  croix ,  il  dormoit  tranquillement. 
Un  jour,  étant  arrivé  au  grand  chemin  de 
Mayence,  il  rencontra  une  grand  multitude 
de  Sdavons  qui  se  baignoient  dans  la  Fulde. 
G'étoit  un  peuple  venu  du  Nord ,  qui  depuis 
plus  d'un  siècle  ravageoit  Tempire ,  et  s'éten- 
doit  bien  avant  dans  la  Germanie.  Ils  se  mo- 

Înèrent  du  «aint  homme,  mais  ils  ne  lui 
rent  aucun  mal.  EnGn  il  trouva  un  lieu  tel 
qu'il  le  cherchoit  depuis  si  long-temps  ;  et 
Tayaut  bien  examiné  et  soigneusement  re- 
marqué, il  en  porta  la  nouvelle  à  saint  Boni- 
face  qui ,  sachant  que  ce  lieu  appartenoit  au 
!>rince  Carloman,  le  lui  demanda  pour  y 
onder  un  monastère  :  ce  que  personne,  ajoute- 
t-il ,  n'a  encore  entrepris  dans  la  partie  orien- 
tale de  votre  royaume.  Carloman  le  lui  ac- 
corda volontiers  avec  l'étendue  de  quatre 
miUe  pas  tout  à  l'entour ,  et  en  fit  expédier 
une  lettre  de  donation.  11  assembla  môme  tous 
les  nobles  du  pays,  et  leur  persuada  de  don- 
ner chacun  ce  qu'ils  avoient  dans  ce  lieu  des- 
tiné au  monastère. 


XLV.  Fondation  da  monastère  de  Folde. 

Saint  Sturme  en  commença  donc  avec  sept 
autres  moines  l'établissement  la  neuvième 
année  après  la  fondation  d'Hirsfeld,  qui  est 


l'an  s^t  cent  quarante-quatre ,  indictioii  dou- 
zième, le  douzième  jour  du  premier  mois, 
c'est-4i-dire  de  mars.  Au  bout  de  deux  mois , 
saint  Boniface  y  vint  lui-même  avec  quantité 
d'ouvriers ,  qui  aidèrent  aux  moines  à  défri- 
cher le  lieu ,  et  à  bâtir  l'élise  ;  car  ils  travailr 
loient  de  leurs  mains,  et  se  servoient  eux- 
mtoies.  Le  saint  se  retiroit  pour  prier  sur  une 
montagne  voisine,  que  Ton  appeloit,  pour  ce 
sujet,  Mont-l'Evéque.  Il  revmt  l'année  sui- 
vante ,  donna  aux  moines  plusieurs  instruc- 
tions sur  leur  manière  de  vivre ,  et  les  fit  con- 
venir de  n'user  ni  de  vin ,  ni  d'aucune  boisson 
forte ,  mais  seulement  de  petite  bierre.  Il  leur 
donna  saint  Sturme  pour  abbé ,  et  continua 
tant  qu'il  put  de  les  visiter  tous  les  ans.  Le 
monastère  prit  le  nom  de  la  rivière  de  Fulde 
sur  laquelle  il  étoit  bâti. 

On  y  suivoit  la  règle  de  saint  Benoit,  et 
pour  la  mieux  observer,  les  moines  s'avisèrent 
d'envoyer  aux  grands  monastères  apprendre 
leurs  pratiques ,  et  saint  Boniface  chargea 
saint  Sturme  de  cette  commission.  Il  partit 
avec  deux  frères ,  la  quatrième  année  après  la 
fondation  du  monastère,  c'est-à-dire  Fan 
sept  cent  quarante-sept,  allu  à  Rcmie,  visita 
tous  les  monastères  d'Italie ,  entre  autres  le 
mont  Gassin ,  et  ^nploya  un  an  entier  à  ce 
voyage.  A  son  retour,  il  forma  sa  commu- 
nauté de  Fulde  sur  ce  qu'il  avoit  appris  des 
observances  les  plus  parfaites  (1).  Le  monas- 
tère croissoit  de  jour  en  jour,  plusieurs  s  y 
donnoient  avec  leurs  biens ,  et  sa  réputation 
s'étendoit  de  tous  côtés  aux  monast^es  éloi<- 
gués.  Saint  Sturme  eut  la  consolation  d'y  voir 
environ  quatre  cents  moines,  sans  compter 
les  novices  et  d'autres  personnes  moins  consi- 
dérables ,  dont  le  nomnre  étoit  très^aad  (â). 

XLVI.  Sainte  LIobe,  etc. 

Saint  Boniface  fonda  aussi  en  Germanie  des 
monastères  de  filles  ;  en  quoi  il  fut  principa- 
lement aidé  par  sainte  Liobe,  Angloise  et  sa 
parente  (3).  Dès  sa  première  jeunesse,  elle  iut 
consacrée  à  Dieu ,  et  mise  dans  le  monast^% 
de  Yirbum  sous  la  conduite  de  l'abbessc  de 
Tetta.  Elle  s'appliqnoit  au  travail  des  mains , 
mais  encore  plus  à  la  lecture,  en  sorte  qu'elle 
devint  savante  iusqu'à  faire  des  vers  latins, 
dont  elle  apprit  Vart  d'une  sainte  fille  nommée 
Edburge.  Elle  le  dit  dans  une  lettre  à  saint 
Boniface  qui  commence  ainsi  (4)  :  Je  vous  prie 
de  vous  souvenir  de  l'amitié  que  vous  portiez 
à  mon  père ,  qui  est  mort  il  y  a  huit  ans , 
et  de  prier  Dieu  pour  son  âme,  et  pour  ma 
mère  votre  parente ,  qui  vit  encore  accablée 
d'une  longue  maladie.  Il  n'y  a  personne  de  sa 
famiUe  en  qui  j'aie  tant  d'espérance  qu'en 
vous.  Je  ^vous  envoie  ce  petit  présent  pour 


(1)  Vita  sanct.  Liob.  c. 
10,  tom.  4»  Act.  p.  251. 

(2)  Vito  S.  Greg.  Ttaj. 


n.  10,  tom.  4,  p-  3S6. 

(3)  Vita  t.  4,  AcL  p.249. 

(4)  Apud  Bonir.  Ep.  36. 
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Mm  faire  souvenir  de  moi  malg^ré  la  distance 
d»  lieux.  C'est  que  saint  Boniface  étoit  dès 
kirs  en  sa  mission  de  Germanie,  d'où  il  lui 
i?mvit  aussi  et  aux  autres  religieuses  du 
Di^ie  monastère  pour  leur  demander  des 
prières,  afin  de  s'acquitter  dignement  de  son 
DJnbtcre  (i).  En  ces  lettres,  elle  est  nommée 
Lei)biguthe,  c'est-à-dire  aimée  de  Dieu. 

Ensuite  saint  Boniface  pria  Tabbesse  Tetta 
k  lui  envoyer  Liobe  pour  sa  consolation  et 
m  secours  ;  car  le  mérite  de  cette  sainte  fille 
loi  avoit  déjà  attiré  une  grande  réputation. 
Tetla  eot  bien  de  la  peine  à  s'en  nriver  ;  et 
fiint  fioniface ,  l'ayant  reçue  en  Allemagne , 
réélut  de  s'en  scarvir  pour  y  former  des  ra- 
iipeases ,  comme  il  se  servoit  pour  les  moines 
es  Sturme,  qu'il  appeloit  son  ermite.  Il  bàUt 

Selle  un  monastère  au  lieu  qui  fut  nommé 
ofsheim ,  c'est-à-dire  la  demeure  de  l'é* 
féque,  et  dont  une  ville  du  diocèse  de 
%eDoe  conserve  le  nom ,  car  le  monastère 
ae  subsiste  plus,  n  s'y  forma  une  grande  com- 
ffiooaaté,  a'où  furept  depuis  tirées  les  abbes- 
i»de  plusieurs  autres  monastères. 

l  ne  malheureuse  femme ,  courbée  d'infir- 
nilês  qui  couchoit  à  la  porle  du  monastère , 
(i  vifoit  de  ce  cm'on  lui  donnoit  de  la  table  de 
labbesse ,  ayant  eu  un  enfant  par  un  crime , 
le  jeta  de  nuit  dans  la  rivière  qui  passoit  près 
do  monastère  (2).  Une  autre  femme,  venant  le 
matin  paiser  de  l'eau ,  trouva  cet  enfant  mort, 
fi  remplit  tout  le  villa^  de  ses  cris ,  disant 

2^  ees  religieuses  baptisoient  ainsi  leurs  en- 
ts,  et  infectoicnt  1  eau  de  la  rivière.  Tout 
^  peuple  s'amassa  avec  indignation  ;  et  l'ab- 
h»e  nt  revenir  aussitôt  une  religieuse  qui 
f^t  sortie  par  sa  permission ,  et  qui  protesta 
^M  Dieu  de  son  innocence ,  le  priant  de 
Ure  connoltre  la  coupable.  L'abbesse  assem- 
Wa  les  religieuses  dans  l'oratoire ,  et  leur  fit 
fpcilertout  le  psautier  debout,  et  les  br^s 
«tendus en  croix,  puis  marcher  en  procession 
><ilour  du  monastère  trois  fois  le  jour,  à 
tiffce,  à  sexte  et  à  none.  A  la  troisième  fois , 
^4)e  en  présence  de  tout  le  peuple ,  s'appro- 
fha  de  l'autel,  et  devant  |a  croix  que  Ton 
alloit  porter,  elle  pria  Dieu  avec  larmes , 
'^îndant  les  mains  vers  le  ciel ,  de  les  délivrer 
dp  cet  opprobre.  Aussitôt  la  malheureuse  pé- 
^l^fresse  fut  saisie  du  démon ,  et  confessa  son 
nime  devant  tout  le  monde.  Le  peuple  rendit 
?ioire  à  Dieu  par  de  grands  cris ,  les  rcligieu- 
^  furent  justifiées;  mais  la  coupable  dc- 
ywira  possédée  tout  le  reste  de  sa  vie.  Sainte 
t^  fit  plusieurs  autres  miracles.  Elle  avoit 
^  sa  oonununauté  une  religieuse  nommée 
"|écle,  qui  l'avoit  suivie  d'Angleterre,  et 
P  fut  abbesse  à  Chizzingue  sur  le  Mein  dans 
fc  diocèse  de  Virzbourg  (3). 


XL  VU.  Baptême  in  nomiMPntna. 


Cependant  Yirgile  et  Sidonius,  prêtres  qui  tra- 
vailloient  en  Bavière  sous  la  conduite  de  saint 
Boniface,  écrivirent  au  pape  Zacbarie,  qu'il  s'é- 
toit  trouvé  dans  cette  provmce  un  prêtre  qui,  ne 
sachant  point  le  latin,  baptisoit  en  cette  forme  ; 
Baptisa  te  in  nominepatriaeifilia,  etSpi- 
ritua  Sancta  ,  et  que  Boniface  avoit  jugé  quç 
Ton  devoit  réitérer  le  baptême  ainsi  dfonnc  (1). 
Sur  quoi  le  pape  lui  écrivit  qu'il  s'étonnoit 
de  sa  décision.  Nous  ne  pouvons,  dit- il,  con- 
sentir que  l'on  baptise  de  nouveau  ceux  que  ce 
prêtre  a  baptisés  ainsi,  par  une  simple  igno- 
rance de  la  langue ,  sans  introduire  aucune 
erreur  \  puisqu'on  ne  baptise  point  ceux  mé- 
mos qui  ont  été  baptisés  par  les  hérétiques  » 
pourvu  que  ce  soit  au  pom  de  la  trinité, 

XLVm.  GéfUieb,  évèqae  déposé. 

Van  le  même  tcanps ,  c'est-à-dire  l'aii  sept 
cent  quarante-cinq ,  le  prinoe  Carloman  par  le 
oonseilde  saint  Boniface  fit  tenir  un  concile 
où  l'on  examina  plusieurs  clercs  bérétioues 
séduits  par  Adalbert  et  par  Clément,  et  Von 
déposa  Gévilieb ,  évéque  de  Mayence  (3).  U 
avoit  succédé  à  son  père  Gérold  qui ,  tout  évo- 
que qu'il  étoit ,  portapt  les  armes  pour  re- 
pousser les  Saxons,  fpt  blessé  à  mort  dans  qn 
combat.  Pour  le  consoler  on  lui  donna  son  fils 
pour  successeur ,  quoiqu'il  fût  encore  laïque 
et  à  la  cour.  Peu  de  tonps  après ,  il  suivit  le 

ftrince  Carloman  qui  marcboit  encore  contre 
es  Saxons.  Les  deux  armées  étant  campées  de 
part  et  d'autre  sur  une  rivière ,  Tévéqûe  Gé<- 
vilieb  envoya  un  valet  chez  les  ennemis  s'in- 
former exactement  du  nom  de  celui  qui  avoit 
tué  son  père  ;  l'ayant  trouvé ,  il  le  pria  de  ve- 
nir parler  à  son  maître.  Ils  se  rencontrèrent  à 
cheval  au  milieu  de  la  rivière ,  et  Gévilieb  lui 
porta  un  grand  coup  d'épée,  en  disant  que 
c'étoit  pour  venger  la  mort  de  son  père.  Le 
Saxon  tomba  mort  dans  l'eau  :  l'action  de  Gér 
vilieb  ne  fut  blâmée  de  personne,  et  il  conti- 
nua de  faire  ses  fonctions  d'évêaue. 

Mais  saint  Boniface  le  reprit  dans  leconeile, 
soutenant  qu'un  homme  coupable  d'homicide 
ne  pouvoit  exercer  le  sacerdoce.  Il  ajoute 
qu'il  l'avoit  vu  de  ses  [uropres  yeux  se  diver- 
tissant avec  des  oiseaux  et  des  chieus,  ce  qui 
n'étoit  point  permis  à  un  évéque.  Géviljeb  fut 
condamné  par  le  concile  et  déposé  de  Tépis- 
copat.  Il  menaça  d'abord  de  se  pourvoira 
Rome  \  mais  ensuite ,  voyant  le  jugement  du 
cpncUe  soutenu  par  l'autorité  ^ulière,  il  se 
soumit. 

XLIX.  LeUre  ao  roi  des  Mereiepi. 

Ce  fut  apparemment  de  ce  concile  que  saint 
Boniface  écrivit  à  Ethclbade,  roi  desRîerciens, 


't;  Ep.  î5. 

'■«)  c.  u. 


(3)  Olh.  1. 1,  c.  85.  Ad.  t. 
4,  p.  4SL 


(1)  Zac.  Ep.  0. 


(3)  Vit  S.  Boo.perûcik 
1,  c.  37. 
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car  il  y  parie  en  son  nom  et  de  sept  antres 
évéques ,  savoir,  Abel,  archevêque  cfe  Reims, 
saint  Burcard,  saint  Yillebalde  et  quatre  au- 
tres moins  connus  (1).  Il  commence  par  louer 
ce  roi  de  ses  aumônes  et  de  sa  vigueur  à  ré- 
primer les  violences  et  à  maintenir  la  justice 
et  la  paix  dans  son  royaume  ;  puis,  entrant  en 
matière,  il  dit  :  Nous  avons  appris  avec  bien 
de  la  douleur,  que  vous  n'avez  jamais  épousé 
de  femme  légitime ,  mais  que  vous  vous  aban* 
étmnei  à  la  débauche  même  avec  des  religieu- 
ses. Il  lui  rapporte  les  passages  de  FÉcnture 
qui  marquent  Fénormité  de  ce  péché,  compté 
entre  ceux  qui  excluent  du  royaume  de 
Dieu  (2) ,  puis  il  ajoute  :  Les  païens  mêmes  pu- 
nissent l'adultère  et  la  débauche  dans  l'an- 
cienne Saxe.  Si  une  fille  a  déshonoré  la  maison 
de  son  père,  ou  si  une  femme  a  manqué  de 
fidéli  té  à  son  mari ,  quelquefois  ils  la  contrain- 
gnent  à  se  pendre  elle-même,  et,  après  l'avoir 
brûlé<* ,  ils  pendent  sur  le  bûcher  celui  qui  Ta 
corrompue;  quelquefois  ils  assemblent  une 
troupe  de  femmes,  qui  mènent  la  coupable 
par  les  villages,  et,  Im  ayant  coupé  ses  habits 
jusqu'à  la  ceinture,  hi  déchirent  en  la  fouet- 
tant, et  la  pii|uant  avec  des  couteaux  jusqu'à 
ce  qu'ils  la  laissent  pour  oHVte. 

Il  lui  représente  ensuite  la  conséquence  de 
son  exemple  pour  ses  sujets,  que  la  nation  des 
Anglois  étoit  décriée  par  la  débaudie  en 
Fnmoe  et  en  Italie,  qu'en  punitipn  de  sembla- 
bles crimes  Dieu  avoit  abandonné  aux  Sarra- 
sins l'Espagne ,  la  Provence  et  la  Bourgogne. 
Que  la  débauche  attire  souvent  l'homicide, 
parce  que  les  malheureuses  qui  se  sont  laisse 
corrompre ,  détruisent  leurs  enfants  pour  cou- 
vrir leur  infamie,  et  les  font  périr  quant  au 
corps  et  quant  à  l'àme. 

Il  se  plaint  encore  que  ce  roi ,  sans  respecter 
les  privilèges  des  monastères,  en  usurpe  les 
biens ,  et  souffre  que  les  gouverneur^  imposent 
aux  moines  et  aux  prêtres  une  servitude  plus 
grande  que  sous  ses  prédécesseurs,  entre  les- 
quels il  lui  donne  l'exemple  des  rois  Céolred 
et  Osred  morts  malheureusement  en  punition 
de  semblables  excès. 

Il  accompagna  cette  lettre  de  deux  autres  : 
Tune  à  Edbert  archevêque  d'York ,  successeur 
de  Vilfrid  II ,  l'autre  au  prêtre  fiéréfrid  en 
qui  le  roi  avoit  confiance  (3).  Il  leur  marque 
qu'il  n'agit  en  cette  occasion  que  par  affection 
pour  la  patrie,  par  zèle  pour  le  salut  du  roi, 
et  pour  exécuter  l'ordre  du  pape ,  qui ,  l'en- 
voyant prêcher  aux  peuples  ae  Germanie .  l'a 
chargé  de  travailler  à  ramener  tous  les  chré- 
tiens qu'il  trouvera  ^arés  du  bon  chemin.  Il 
prie  l'archevêque  de  lui  envoyer  quelques  ou- 
vrages de  Bède ,  et  lui  envoie  de  son  côté  quel- 
!ies  lettres  de  saint  Grégoire  (p'il  a  reçues  de 
ome,  et  qu'il  ne  croit  pas  qm  se  trouvent  en 
Angleterre. 


(1)  £p.  lO.apodBar.aD. 
74S.Ep.  10. 


(S)  1  Cor.  VI,  10;  ni,  17; 
VI,  0.  Prof .  V,  30;  VI,  S6. 
(3)  Ep.  S,  10. 


L.  Âdalbert  et  Clément,  imposleun. 

Cependant ,  en  exécution  du  concile  ,  saint 
Boniface  écrivit  au  pape  Zacharie  deux  lettres, 
dont  celle  qui  nous  reste  commence  ainsi  (1)  : 
Depuis  près  de  trente  ans  que  je  me  suis  en- 
gagé au  service  du  saint-siège,  j'ai  toujours 
accoutumé  de  lui  faire  part  detoutcequim'ar- 
rive  d'agréable  ou  de  fâcheux ,  pour  être  sou- 
tenu de  ses  conseils.  Sachez  donc  que  depuis 
que  vous  m'avez  ordonné  de  présider  à  la  pro- 
vince de  France ,  j'ai  soufiert  de  grandes  per- 
sécutions, principalement  de  la  port  des  faux 
évêques ,  des  prêtres  et  des  clercs  impudiques, 
dont  l'un  nommé  Adalbert  est  Gaulois  de  na- 
tion ,  et  l'autre  nommé  Clément  est  Ëcossois. 

Adalbert  a  été  hypocrite  dès  sa  praniére 

I'eunessCp  disant  qu'un  ange  lui  a  apporté  de 
'extrémité  du  monde  des  reliques  d  une  sain- 
teté merveilleuse,  en  vertu  desquelles  il  pouvoit 
obtenir  de  Dieu  tout  ce  c^u'il  demanderoit  Par 
cette  industrie ,  il  s'est  insinué  dans  plusieurs 
maisons,  et  a  attiré  des  femmes  et  une  multitude 
de  paysans ,  qui  disoient  que  c'étoit  un  homme 
d'une  sainteté  apostolique,  et  qu'il  avoit  fait 
plusieurs  miracles.  Ensuite  il  a  gagné  par  ar- 

5 eut  des  évéques  ignorants,  qui  se  sont  or- 
onnés  absolument,  c'est-à-dire  sans  siège  dé- 
terminé, contre  les  canons.  Enfin  son  orgueil 
a  monté  jusqu'au  point  de  se  comparer  aux 
apôtres,  et  de  ne  vouloir  consacrer  des  églises 
m  en  leur  honneur,  ni  à  Thonneur  des  mar- 
tyrs ,  mais  en  son  nom.  Il  a  fait  de  petitescroix 
et  de  petits  oratoires  dans  les  campagnes,  près 
des  fontaines  et  partout  où  il  a  trouvé  bon ,  et 
y  a  fait  faire  des  prières  publiques,  en  sorte 
que  le  peuple  quittoit  les  anciennes  ^lises  pour 
s'y  assembler  au  mépris  des  évêques,  en  disant  : 
Nous  serons  aidés  par  les  mérites  de  saint 
Adalbert.  Il  a  donné  ses  ongles  et  ses  cheveux 
pour  les  honorer  et  les  porter  avec  les  reliques 
de  saint  Pierre.  Enfin,  ce  qui  est  le  plus  grand 
blasphème,  il  a  dit  au  peuple  qui  venoit  se 
prosterner  à  ses  pieds  et  se  confesser  :  Je  sais 
vos  péchés  ;  vos  plus  secrètes  pensées  me  sont 
connues,  il  n'est  pas  besoin  de  vous  confesser; 
vos  péchés  passés  vous  sont  remis,  allez  en 
paix  dans  vos  maisons,  sûrs  de  votre  absolu- 
tion. Enfin  par  ses  mœurs,  son  habit,  sa  dé- 
marche, il  imite  tout  ce  que  l'Évangile  attri- 
bue aux  hypocrites. 

L'autre  hérétique  nommé  Clément  rejette 
les  canons  et  les  conciles ,  les  traités  et  les  ex- 
plications des  pères ,  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Augustin,  de  saint  Grégoire.  Il  soutient  qu'il 
peut  être  évêque  après  avoir  eu  deux  fils  en 
adultère.  U  introduit  le  judaïsme,  trouvant  bon 
qu'un  chrétien  épouse  la  veuve  de  son  frère  ;  il 
dit  que  Jésus-Christ  descendant  aux  enfers  en  a 
délivré  tous  les  damnés,  même  les  infidèles  et  les 
idolâtres ,  et  avance  plusieurs  autres  erreurs 
touchant  la  prédestination.  C'est  pourqui^  je 


(1)  Bon.  Ëp.  ISS. 
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roos  prie  d'écrire  au  dac  Garloman,  que  ces 
jeux liéréliqaes  soient  mis  en  prison,  et  que 
personne  ne  leur  parle,  ou  ne  communique 
irec  eux.  Saint  Boniface  envoya  cette  lettre 
pr  le  prêtre  Oénéard  avec  les  pièces  qui  scr- 
Toirat  a  la  conviction  des  deux  imposteurs.  Il 
jiToit  aussi  une  lettre  pour  Gemmulus,  ar- 
càidiacre  de  l'église  romaine,  ancien  ami  de 
aiot  Boniface  9  qui  fit  le  rapport  au  pape  de 
fi  lettre  et  des  écrits  qu'il  avoit  envoya,  et 
poanoifit  la  tenue  d'un  concile  contre  Tespé- 
ruce  de  saint  Boniface  (1). 

U.  Goodto  de  Rome  contre  Âdalbert  et  Clément. 

n  fat  assemblé  à  Rome  le  vingt-cinquième 
if octobre,  la  vingt-sixième  année  du  règne  de 
GoDStantin,  la  cinquième  après  son  rétablisse- 
oeot,  indiction  quatorzième,  c'est-à-dire  l'an 
sept  cent  quarante-cinq  (2).  Le  pape  y  prési- 
Mt  à  sept  évéques  des  environs  (te  Rome  :  il 
j  iToit  dix-sept  prêtres  :  les  diacres  et  le  reste 
fa  clergé  étoient  présents,  c'étoit  dans  la  mai- 
^  patriarcale  de  Latran  dans  la  basilique  de 
TbêodMre,  les  Evangiles  étoient  au  milieu  de 
r»emblée.  Gr^oire,  notaire  régionaire  et 
Mendateur,  ouvrit  l'action  en  disant  :  Le 
v^dérable  prébre  Dénéard,  légat  du  très-saint 
vdieTéqne  Boniface  de  la  province  de  Ger- 
Banie,  est  à  la  porte,  et  demande  à  entrer; 
fiordoimez-vous  ?  On  le  fit  entrer ,  et  il  dit  : 
^Qgiieur,révéaue  Boniface  mon  maître,  ayant, 
"iivant  vos  (H^res,  assemblé  un  concile  dans 
i> province  des  François,  v  a  privé  du  sacer- 
m  les  faux  évéques  Adalbert  et  Clément,  et 
b  a  lait  mettre  en  prison  avec  l'autorité  des 
pnœs.  Os  demeurent  impénitents,  et  conti- 
nent  à  séduire  le  peuple.  C'est  pourquoi  ie 
^  présente  cette  lettre,  et  vous  prie  de  la 
Urebre  devant  le  saint  concile. 

Tbéophane,  notaire  régionnaire  et  sacellaire, 
lot  la  lettre  de  saint  Boniface  que  je  viens  de 
rapporter ,  après  quoi  le  pape  Zacharie  dit  : 
Vous  avez  oui  ce  qui  aété  lu  de  ces  impies  qui 
^  préfèrent  aux  apôtres.  Les  évéques  et  les 
Mto  dirent  :  Ce  sont  des  ministres  de  Satan 
^.<ks  précorseurs  de  l'antechrist.  Quel  est  le 
ttintqoi  a  jamais  donné  pour  reliques  au  peu- 
ple de  ses  cheveux  ou  de  ses  ongles  comme 
Adalbert  ?  Parce  qu'il  étoit  un  peu  tard,  le  pape 
^t  à  one  autre  fois  l'examen  de  leur  vie  et 
^kors  actions. 

I^  la  seconde  session,  le  pape  demanda  au 
Ntre  Oénéard  la  vie  d' Adalbert ,  et  les  au- 
jns  écrits  qu'il  avoit  en  main.  On  lut  d'abord 
l37ieqiu,'après  un  titre  magnifique,  commen- 
^mà  î II  est  né  de  parents  simples ,  et  a 
^  conrooné  de  la  grâce  de  Dieu  ;  car  avant 
^très-heoreuse  naissance,  sa  mère  crut  voir 
*>  Teaa  qui  sortoit  de  son  côté  droit  et  qui  si- 
Noitlagrâcequ'il  avoit  déjà  reçue.  On  n'in- 

„  j\^  s,Roalt  Ep.Ger.       (9)  Tom.  e,  p.  lUO. 
*  Hier.  BoBii:    ^  *^ 
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sera  que  ce  commencement  dans  les  actes  du 
concile;  mais  la  vie  y  fut  lue  tout  entière ,  et 
après  cette  lecture  le  pape  Zacbarie  dit  :  Que 
dites-vous  de  ces  blasphèmes ,  mes  très-saints 
frères  ?  Epipbane  évéque  dit  :  Certes ,  votre 
sainteté  a  été  inspirée  de  Dieu  d'avertir  notre 
frère  Boniface,  et  les  princes  des  François  pour 
faire  assembler  un  concile  après  un  si  long 
temps ,  et  vous  informer  de  ces  schismes  et  de 
ces  blasphèmes. 

Le  pape  demanda  à  Dénéard  s'il  avoit  en- 
core quelque  pièce  à  faire  lire.  Voici,  dit-il,  la 
lettre  dont  il  se  servoit.  qu'il  publioit  être  de 
Jésus-Christ  descendue  au  ciel.  On  la  lut  avec 
son  titre  en  ces  termes  :  Au  nom  de  Dieu ,  ici 
commence  la  lettre  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  est  tombée  à  Jérusalem ,  et  a  été 
trouvée  par  l'archange  saint  Michel  à  la  porte 
d'Ephrem,  lue  et  copiée  par  la  main  d'un  prê- 
tre ,  nommé  Icoré ,  qui  l'a  envoyée  à  la  ville 
de  Jérémie  à  un  autre  prêtre ,  nommé  Tala- 
sius,  et  Talasius  l'a  envoyée  en  Arabie  à  un 
autre  prêtre,  nommé  Léoban,  et  Léoban  l'a 
envoyée  à  la  ville  de  Vetfanie  où  elle  a  été  re- 
çue par  le  prêtre  Macruis  qui  l'a  envoyée  à  la 
montagne  de  l'archange  saint  Michel ,  et  la 
lettre  est  arrivée  par  les  mains  d*un  an^e  à  la 
ville  de  Rome  au  sépulcre  de  saint  Pierre , 
où  sont  les  clefs  du  royaume  des  cieux ,  et  les 
douze  prêtres  qui  sont  à  Rome  ont  fait  des 
veilles  de  trojs  jours  avec  des  jeûnes  et  des 
prières  jour  et  nuit. 

Lesactesn'enrapportentpasdavantage;  mais 
la  lettre  fut  lue  tout  entière ,  après  quoi  le 
pape  Zacharie  dit  :  Assurément,  mes  chers  frèr 
res,  cet  Adalbert  a  perdu  le  sens;  et  tous  ceux 
qui  reçoivent  cette  lettre  ont  aussi  peu  de  ju- 
gement que  des  enfants  ;  mais  de  peur  que  les 
esprits  l^ers  n'y  soient  encore  trompés ,  nous 
ne  pouvons  laisser  celte  affaire  sans  examen. 
Les  évéques  en  convinrent ,  et  le  reste  fut  re- 
mis à  une  autre  session ,  qui  fut  la  troisième. 

Le  prêtre  Dénéard  y  présenta  une  oraison 
composée  par  Adalbert,  qui  commençoit  ainsi  : 
Seigneur,  Dieu  tout-puissant,  père  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  alpha  et  oméga,  qui  est 
assis  sur  le  trône  souverain,  sur  les  chérubins 
et  les  séraphins.  Et  ensuite  :  Je  vous  prie  et 
vous  conjure ,  ange  Uriel ,  ange  Baguel,  ange 
Tubuel,  ange  Michael ,  ange  Inias ,  ange  Tu- 
buas ,  ange  Sabaoth ,  ange  Simiel.  Après  que 
l'oraison  eut  été  lue  tout  entière,  le  pane  Za- 
charie dit  :  Que  dites* vous  à  cela,  mes  frères  ? 
Les  évêmies  et  les  prêtres  répondirent  :  Qu'y- 
a-t-il  à  faire ,  sinon  de  brûler  ces  écrits ,  et 
d'anathématiser  les  auteurs  ?  Ces  noms  hors 
celui  de  Michel  ne  sont  pas  des  noms  d'anges, 
mais  du  démon.  Nous  ne  connoissons  suivant 
l'Ecriture ,  les  noms  que  de  trois  anges ,  Mi- 
chel, Gabriel,  Raphaël.  Le  pape  Zacharie  dit  : 
Vous  avez  raison  de  condamner  au  feu  tous 
les  écrits  d' Adalbert.  Mais  il  est  à  propos  de 
les  garder  dans  nos  archives  pour  sa  confusion 
étemelle.  Maintenant ,  puisque  tout  est  lu ,  il 
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faut  songer  à  les  juger  run  et  l'autre.  Le  con- 
cile prononça  sa  sentence  contre  Adalbert  et 
Clément ,  reprenant  sommairement  les  crimes 
de  chacun,  les  déposa  du  sacerdoce  avec  ana- 
théme  contre  eux  et  leurs  sectateurs,  s'ils  per- 
sistoicnt  dans  leurs  erreurs.  Le  pape  souscrivit 
avec  tous  les  évéques  et  les  prêtres.  Les  trois 
séances  de  ce  concile  portent  la  même  date , 
conune  ayant  été  tenues  le  même  jour. 

IM'  Lettre  du  pipe  à  saint  JPomfiMe. 

Ensuite  le  pape  Zacharie  envoya  les  actes 
du  concile  à  samt  Boniface  avec  une  grande 
lettre  datée  du  dernier  jour  d*octobre  la  même 
apnée  sept  cent  quarante-cinq  qui  sert  de  ré- 
ponse à  trois  lettres  de  saint  Boniface  dont  il  ne 
nous  reste  que  la  seconde  (1).  Sur  la  première 
le  pSLfe  )e  console  et  Vencourage ,  au  suiet  des 
oppositions  des  mauvais  chrétiens ,  et  des  in- 
cursions des  infidèles.  Rome  même,  dit-il,  a  été 
Îlusieurs  fois  ravagée  pour  ses  péchés,  mais 
Meu  a  bien  voulu  la  consoler.  Ordonnez  des 
jeûnes  et  des  processions  à  votre  peuple  ,  nous 
joindrons,  tout  indignes  que  nous  sommes,  nos 

t>rières  aux  vôtres.  Ensmte  le  pape  approuve 
e  concile  qui  venoit  d'être  tenu,  et  la  résolu- 
tion des  pripoes  françois  pour  ériger  un  siège 
métropolitain  à  Boniface  sur  la  frontière  des 
païens.  Il  ajoute  :  Quapt  à  ce  faux  évêque  que 
TOUS  nous  avez  dit  être  né  dans  l'adultère  et 
fils  d'im  derc  impudique  et  meurtrier,  nourri 
sans  discipline  et  coupable  de  plusieurs  crimes, 
qui  a  consacré  plusieurs  évéques  ses  sembla- 
pies  ,  vous  savez  que  nous  vous  avons  écrit 
plusieurs  fois  de  ne  souffrir  dans  le  ministère 
aucun  homicide  impudique  ou  pénitent.  Quant 
aux  personnes  qu'il  a  baptisées  ou  aux  églises 
qu'il  a  consacrées,  informez- vous  s'il  y  a  em- 
ployé le  nom  de  la  trinité ,  et  s'il  étoit  alors 
en  exercice  dq  sacerdoce ,  et  les  approuvez  en 
ce  cas.  On  croit  que  ce  faux  évêque  est  Gévi- 
lieb  deMayence.  Le  pape  approuve  encore  ce 
qui  avoit  été  ordonné  slu  concile  de  Leptine , 
que  chaque  famille  des  serfs  de  l'Eglise  paie- 
roit  douze  deniers  par  an,  pour  subvenir  aux 
guerres  contre  les  infidèles.  Sarrasins,  Saxons 
et  Frisons.  Quant  aux  prêtres  déposés  pour 
leurs  crimes ,  qui  au  lieu  de  bire  pénitence 
dans  des  monastères  alloient  à  la  cour  de- 
mander qu'on  leur  donnât  des  biens  d'églises, 
pour  les  dissiper  en  menant  ime  vie  séculière,  le 
pape  dit  qu'il  en  a  écrit  aux  princes  françois. 
Sur  la  seconde  lettre  qui  est  celle  oui'  fut 
lue  au  concile  de  Rome  touchant  Adawert  et 
Clément ,  le  pape  dit  ce  qui  a  été  fait  en  ce 
concile,  et  envoie  les  actes.  Sur  la  troisième,  il 
dit:  Quant  à  cet  autre  séducteur  nommé  Gé- 
Yilieb,  ci-devant  évêque ,  qui  sans  avoir  con- 
sulté personne ,  vient  nous  trouver ,  quand  il 
s^ra  ^rivé  on  fera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu.  £n- 

'  .1  •  ...  !   ■  ■ 

(1)  Zac.  £p.  9,  Ap.  Otb.  l  ii,  c.  7. 


fin  le  pape  approuve  le  choix  que  l'on  avoit 
fait  de  Cologne  pour  le  siège  de  Boniface.  Cette 
lettre  lui  fut  envoyée  par  les  soins  de  l'archi- 
diacre Gemmulus ,  qm  lui  écrivit  aussi  de  son 
chef  une  lettre  d'amitié  (1)  ;  et  cmnme  saint 
Boniface  lui  avoit  envoyé  un  vase  d'argent 
et  un  drap  de  toile,  il  lui  envoya  de  sou  côté 
deux  livres  de  poivre,  quatre  onces  de  cannelle 
et  quelques  autres  aromates. 

Apr^  la  somnission  de  Géviliebon  jugea  plus 
à  propos  d'établir  saint  Boniface  à  Mayence  (â). 
Cette  église  avoit  été  dans  les  premiers  temps 
métropole  de  la  province  romaine  nommée  la 

Jremiére  Germanie ,  ensuite  elle  fut  soupuse 
Cologne,  qui  devint  métropole  des  deux 
Germapies.  Worms  étant  devenue  métropole 
de  ces  deux  provinces ,  Mayence  lui  fut  sou- 
mise :  enfin  on  lui  rendit  la  dignité  de  métro- 
pole en  faveur  de  saint  Boniface.  Alors  sa  ju- 
ridiction s'étendit  sur  treize  évéchés:  Stras- 
bourg, Spire,  Worms,  Cologne,  Mége, 
Augsbourg,  Yirtzboiu*g,  Bpr^ourgtrmisféré 
depuis  à  Paderborn|  Erfort,  Eichstat,  Con- 
stance et  Coire. 


Lin.  Concile  de  Cloveshow. 

Cuthbert,archevêquedeCantorbéry,etEtlicl- 
balde,  roi  des  Merciens  ,  profitèrent  des  avis 
que  saint  Boniface  leur  avoit  donnés ,  comme 
il  paroit  par  un  concile  national  d'Angleterre 
tenu  à  Cloveshow  au  commencement  de  septem- 
bre. Tan  sept  cent  quarante ,  Vindiction  quin- 
zième finissant  (3).  Avecl'archevêqueCuthbert 
s'y  trouvèrent  l'évéque  de  Rochester.  trois 
évéques  du  pays  des  Merdens,  deux  de  Wessex, 
un  d'Estangle,  und'Essex,  un  de  Snssex,  deux 
de  deux  autres  provinces.  C'étoit  en  tout  douze 
évéques.  Il  y  avoit  aussi  plusieurs  prêtres  et 
moindres  clercs  ,  et  le  roi  Ethelbalde  y  assis- 
toit  en  personne  avec  les  grands  deson  royaume. 
L'archevêque  y  présenta  deux  lettres  du  pape 
Zacharie,  qui  furent  lues  et  expliquées  en  lan- 
gue vulgaire ,  contenant  des  avis  salutaires  à 
tous  les  nabi  tant  s  de  la  grande  Bretagne,  pour 
mener  une  vie  plus  réglée  ^  avec  des  menaces 
d'anathême  contre  ceux  qui  les  méprisoicnt.  Il 
y  a  apparence  qu'on  lut  aussi  la  lettre  de  saint 
Boniface  à  Cuthbert ,  puisqu'elle  se  trouve  à 
la  tête  de  ce  concile. 

Les  prélats  anglois  ayant  œnféré  ensemble, 
et  examiné  les  homélies  de  saint  Gré^ire ,  et 
les  décrets  des  pères ,  formèrent  trente  canoos 
qui  ne  contiennent  guère  que  les  avis  généraux 
aux  évéques  de  r^nplir  leurs  devoirs,  et  sui- 
vre les  anciennes  règles  ;  toutefois ,  ou  y  peut 
observer  quelques  particularités.  Quoicme 
l'Eglise  n'approuve  point  l'abus  par  lequel  des 
séculiers  se  sont  mis  en  possession  de  quelques 
monastères,  l'évéque  ne  doit  pas  laissa?  de  les 


(1)  Ap.  Bonif.  Ep.  14s.         (8j  Toip*0,Cqdc. 
(3)  Comt  an.  74a,  n.  U. 
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Tîsitcr ,  et  depoorvoir  qu'ils  ne  manquent  pas 
de  prêtres.  Tons  les  prêtres  doivent  savoir 
eijMiqaer  en  lang^ae  viugaire  le  symbole ,  To- 
lusoD  dominicale ,  les  paroles  de  la  câébra- 
tiûo  de  la  messe  et  de  l'administration  du 
kpténie,  et  des  autres  offices  ecclésiastiques. 
ils  chanteront  modestement  et  simplement 
nJTaat  Tusage  de  l'Eglise,  et  ceux  qui  ne 
parrcot  chanter,  se  contenteront  de  prononcer 
a  lisant.  On  àbieanef^  les  fêtes  de  toute  Fan- 
msuifant  le  martyrologe  romain.  C'estlapre* 
niére  fois  que  je  trouve  qu'il  en  soit  fait  men- 
tttiL»etoe  concile  entend  apparemment  celui  de 
fiède.  Onordonnaen  particulier  la  fêtede  saint 
Gré^re  et  celle  de  saint  Augustin,  son  disci- 
ple, le  >ingt-si»ème  de  mai.  On  exhorte  à  la 
Irapienle  communion  non-seulement  les  moi- 
Ms^mais,  entre  les  laïques,  les  enfants  qui  vi- 
leDtenowe  dans  l'innocence ,  et  les  personnes 
fhisâgées  qui  oessent  de  pécher  (1  ).  En  exhor- 
tant à  ranmône  ^  le  concile  blâme  l'abus  qui 
ommeoçoit  à  s'introduire ,  de  prétendre  par 
<in  aumûnes  diminuer  ou  commuer  les  peines 
oauDiques  imposées  par  le  prêtre,  pour  la 
atisfaction  des  péchés.  L'aumône  doit  plutôt 
lofaenter  la  pénitence  ;  mais  elle  ne  dispense 
pu  de  prier  et  de  jeûner ,  principalement  ceux 
inj  ont  besoin  dé  mortifier  leur  chair ,  pour 
Rnédieraux  néchés  qu'elle  leur  a  fait  com- 
mettre. Il  condamne  apssi  ceux  qui  préten- 
dûient  s'acquitter  de  leurs  pénitences  par  d'au- 
tns  personnes  qui  jeùnoient  ou  chantoient  des 
laiimes  pour  eux.  La  même  chair,  dit-il , 
qoi  a  porté  au  péché  doit  être  punie  :  et  s'il 
^\i  permis  de  satisfaire  par  autrui ,  les  ri- 
ches se  sauveroient  plus  aisément  que  les  pau- 
vm,  contre  la  parole  ex|»*esse  de  TEvan- 
|t3e(2).  L*arGhevéqueCuthbert  envoya  aussitôt 
par  un  de  ses  diacres  les  actes  de  ce  concile  à 
ttiat  fioniCace  de  Mayence ,  qui  l'en  félicita  par 
oae  lettre  obligeante. 

LIV.  Retraite  de  Garloman. 

La  même  année  sept  cent  quarante-sept ,  le 
prince  Garloman  quitta  le  monde  (3).  Il  avoit 
<kiaiié  de  glandes  preuves  de  s^  valeur,  par 
la  îictûires  qu'il  avoit  remportées  sur  les  Al- 
lemands, les  Bavarois  et  les  Saxons;  mais  il 
a  avoit  encore  plus  donné  de  sc|  piété  et  de  son 
UDûor  pour  la  religion ,  en  protégeant  saint 
Booifaoe,  faisant  tenir  plusieurs  conciles,  et 
répandant  ses  libéralités  sur  les  lieux  saints. 
Enfin,  se  viqrant  veuf,  il  renonça  au  monde, 
bot  parle  désir  du  ciel,  que  par  le^egret  d'avoir 
bit  tuer  une  grande  multitude  d'Allemands  ro- 
''elks»  en  8eptcentc[uarante-six(4].  Il  se^retira 
'une  Vannée  suivante,  septième  de  son  règne, 
Usant  à  son  frère  Fépiii  se^  é(ats,  c'est-À- 


Ji)  Cl,  IS,  la,  IS,  IV,  23,        (3)  Art.  SS.  Ben.  t.  S,  p. 
*'«.  123. 

{t:  Matth.  la,  23.  (i)  CopUn.  Fred.  c.  115, 

lie.An.  Fald. 
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dire ,  la  France  orientale  avec  la  tutelle  de  son 
Gis  Drogon. 
Garloman  prit  le  chemin  de  Rome,  et  nassa 

Sremièrement  au  monastère  de  Saint-Gai  fondé 
epuis  vingt-sept  ans,  au  lieu  de  la  retraite  et 
de  la  sépulture  de  ce  saint.  Il  y  avoit  une  église 
servie  par  quelques  clercs ,  et  les  miracles  qui 
s'y  faisoieot  y  attiroient  un  grand  concours 
de  peuple  et  beaucoup  d'offrandes  (1).  On  y 
donna  môme  des  terres,  mais  Valdran,  sei- 
gneur du  lieu ,  voyant  qu'on  abusoit  de  ce  r^ 
venu ,  et  qu'il  pouvoit  suffire  à  une  commu- 
nauté de  moines ,  demanda  à  Victor ,  comte  de 
Coire ,  un  saint  prêtre  nommé  Othmar  ou  Ad- 
domar  qu'il  avoit  dans  sa  maison ,  fA  lui  dpnu|i 
cette  église  avec  ses  dépendances.  Pour  mieux 
affermir  l'ouvrage ,  Yaldran  alla  trouver  Char- 
les -  Martel ,  et  lui  céda  la  propriété  de  l'ermi- 
tage de  Saint-Gai,  lepriantd'y  établir  Othmar  : 
ce  que  le  prince  accorda .  et  ordonna  d'y  foa- 
der  un  monastère.  Tels  lurent  les  commenpn- 
ments  de  la  fameuse  abbaye  de  Durgauge  ou 
de  Saint-Gai,  qui  devint  une  des  plus  céÈbres 
écoles  d'Allemagne.  On  en  rapporte  U  fondar 
tion  à  l'an  sept  cent  vingt.  Garloman  y  aU|i 
donc  faire  ses  prières,  et  écrivit  à  son  frère 
Pépin,  de  faire  à  sa  considération  quelque  do- 
nation à  ce  monastère,  puisqu'il  ne  pouvoit 
nJus  le  faire  lui-même,  ayant  tout  quitté,  et 
Pépin  l'exécuta. 

Garloman  continua  son  voyage,  et,  étant  ar- 
rivé à  Rome  avec  quelques-uns  de  ses  plus  (ir 
dèles  serviteurs,  iloffrità  saint  Pierre  plusieurs 
dons ,  entre  autres  un  grand  arp  d'argent  pe- 
sant soixante-dix  livres ,  c'est«À-dire  cent  cipq 
marcs  (â).  Il  s'offrit  lui-même  au  saint  apôtre , 
et  reçut  l'habit  mcmastique  de  la  main  du  pape. 
Ensuite  il  se  retira  au  mont  ScHracte ,  et  y  M- 
lit  un  monastère  en  l'honneur  du  pape  saint 
Sylvestre  ;  car  on  disoit  que  ce  saint  pape  s'y 
étoit  caché  pour  fuir  la  persécution.  Garloman 
demeura  quelque  temps  en  ce  monastère ,  mais 
plusieurs  nobles  françois ,  allant  à  Rome  ac- 
quitter leurs  vœux,  se  croyoient  obligés  de  ve- 
nir, en  passant,  saluer  un  prince  qui  avoit  été 
leur  maître.  Ainsi,  Garloman,  importuné  de  ces 
fréquentes  visites,  quitta  le  mont  Soracte,  et 
passa  au  mont  Gassin,  dans  le  monastère  de 
haint-Benott,  où  il  s'engagea  par  serment  de 
passer  le  reste  de  ses  jours  ,  c  est-à-dire  qu'il 
fit  VŒU  de  stabilité  suivant  la  règle.  L'abbé 
Pétronax  vivoit  encore,  et  Garloman  s'exerça 
sous  sa  conduite  aux  pratiques  les  plus  rigou- 
reuses de  la  vie  monastique  :  on  dit  même  qu'il 
servoit  à  la  cuisine ,  gardoit  les  troupeaux  à  }a 
campagne  et  travailloit  au  jardin  (3). 

LY.  Retraite  de  Rachis. 

Peu  de  temps  après ,  Rachis,  roi  des  Lom- 


(1)  SQp.  liv.  xxxvii,  n.  S. 
Act.  SS.t.2,p.2ftd,Mtrac. 
cil. 


Ci)  Anast.  in  Zac. 
(3)  Cbrqp.  Cfltt-  Ub.  I, 
c.  7. 
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bards ,  se  retira  aussi  au  mont  Cassin  ^  à  quoi 
ne  contribuèrent  pas  peu  les  exhortations  du 
pape  Zacharie(l).  Car  apprenant  queRachis 
avoit  assiégé  Pérouse ,  il  alla  le  trouver ,  lui 
fit  de  grands  présents .  et  le  pria  si  fortement 

au'il  lui  persuada  de  lever  le  siège.  Il  fit  plus, 
lui  inspira  tellement  l'amour  des  choses  spi- 
rituelles ,  que ,  peu  de  jours  après,  Rachis  re- 
nonça à  la  dignité  royale,  qu'il  avoit  portée 
cin<^  ans  et  demi  depuis  la  mort  de  Luitprand. 
Il  vint  à  Rome ,  reçut  Tbabit  monastique  de  la 
main  du  pape  Zacharie,  et  se  retira  au  mont 
Cassin ,  ou  il  finit  ses  jours  (2).  On  y  montroit 
encore,  trois  cents  ans  après,  une  vigne  qui 
portoit  son  nom,  et  qu'on  disoit  qu'il  avoit 

Îiantée  et  cultivée  de  ses  mains.  Sa  femme, 
'asia  et  sa  fille  Ratrude,  s'étant  retirées  avec 
lui ,  b&tirent  dans  le  voisinage,  par  la  permis- 
sion de  l'abbé  Pétronax ,  un  monastère  de 
filles,  au  lieu  nommé  Plombarioles,  où  eUes 
donnèrent  de  grands  biens,  et  y  paissèrent  le 
reste  de  leur  vie  dans  une  grande  régularité. 
La  retraite  de  Rachis  arriva  Tan  sept  cent  cin- 
quante, et  il  eut  pour  successeur  dans  le 
royaume  des  Lombards,  son  frère  Astolfe. 
Gisulfe,  duc  de  Bénévent ,  neveu  du  roi  Luit- 

Srand,  étant  venu  au  mont  Cassin,  fut  si  édi- 
é  de  la  piété  des  moines ,  qu'il  donna  au  mo- 
nastère tout  le  territoire  d'alentour;  et  sa 
femme,  nommée  Scauniberge,  changea  un 
temple  d'idoles,  qui  étoit  sur  le  mont  Cassin, 
en  une  église  à  l'honneur  de  saint  Pierre,  où 
elle  mit  des  images ,  et  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  le  service  divin.  L'abbé  Pétronax  mou- 
rut vers  l'an  sept  cent  cinquante,  après  avoir 
gouverné  ce  monastère  trente-deux  ans  (3).  Il 
en  Alt  le  sixième  abbé  depuis  saint  Benoit,  et 
eut  pour  successeur  Optât. 

LVI.  Lettre  du  roi  Zacbarie  en  France. 

Pépin  avoit  envoyé  à  Rome  le  prêtre  Ardo- 
bane,  du  consentement  des  évéques,  des  abbés 
et  des  seigneurs  pour  consulter  le  pape  Zacba- 
rie sur  plusieurs  points  de  discipline,  qui  se 
rapportoient  à  trois  chefs  principaux ,  l'ordre 
épiscopal,  la  pénitence  des  homicides  et  les 
conjonctions  illicites.  Les  seigneurs  françois 
envoyèrent  aussi  au  pape  pour  lui  donner  part 
du  choix  qu  'ils  avoient  fait  de  Mayence  pour 
être  métropole;  et  saint  Boniface  lui  écrivit 
par  saint  Burchard,  évéque  de  Virtzbourg,  qui 
alloit  à  Rome ,  se  plaignant  du  prêtre  Virgile 
qui,  ayant  rapporté  de  Rome  une  réponse  favo- 
rable touchant  le  baptême  administré  en  mots 
barbares,  s'étoit  vanté  à  son  retour  que  le 
pape  l'avoit  envoyé  pour  succéder  au  premier 
mourant  des  quatre  ë  vêques  que  saint  Boniface 
avoit  établis  en  Bavière,  qu'il  semoit  la  divi- 
sion ^tre  Boniface  et  le  duc  Odilon ,  et  qu'il 


(t)  Anast.  in  Zac.  (3)  Act.  SS.  Ben.  1 3,  p. 

(3)  CliroD.Ga».  lU>.i,c.S.    097. 


enseignoit  quelques  erreurs  (  1  ) .  Tout  cela  pa- 
rott  par  les  réponses  du  pape  Zacbarie. 

La  première  est  adressée  à  Pépin ,  maire  du 
palais,  aux  évéques,  aux  abbes  et  aux  sei- 
gneurs de  France,  qu'il  exhorteà  continuer  de 
faire  chacun  leur  devoir,  les  séculiers  en  com- 
battant contre  les  infidèles,  les  ecclésiastiques, 
en  les  assistant  de  leurs  prières  et  de  leurs  coih 
seils  (2).  Ensuite  il  répond  à  vin^t-sept  artides 
touchant  l'autorité  des  métropohtains,  les  évé- 
ques ,  les  prêtres  et  les  autres  clercs  coupables  ou 
condamnés  ;  les  prêtres  rebelles  ou  vagabonds  ; 
la  continence  desclercs,lesconjonctions  illicites 
et  les  homicides.  Sur  tous  ces  articles,  le  pape 
ne  fait  que  rapporter  les  anciens  canons  con- 
tenus dans  le  œàe  de  l'église  romaine,  c'est-à- 
dire,  les  canons  des  apôtres,  de  Nicée,  d'An- 
tioche  et  les  autres ,  avec  les  décrétales  des  pa- 
pes. Ce  qui  semble  montrer  que  ces  canons 
étoicnt  alors  peu  connus  deçà  oes  Alpes.  Cette 
lettre  est  accompagnée  d'une  particulière  à 
saint  Boniface ,  par  laquelle  le  pape  lui  recom- 
mande de  faire  assembler  un  concile,  où  ces 
décisions  soient  lues,  et  d'y  faire  aussi  amener 
les  trois  sacrilèges  Adalbert,  Godolbceet  Clé- 
ment, afin  que  leur  cause  y  soit  encore  exacte- 
ment revue  (3).  Il  ajoute  :  Que  s'ils  persistent 
dans  leur  opiniâtreté  à  se  dire  innocents,  en- 
voyez-les-nous avec  deux  ou  trois  évéques  des 
plus  vertueux  et  des  plus  sages,  afin  que  leur 
affaire  soit  approfondfie  et  terminée  devant  le 
saint-siége.  On  ne  connott  point  d'ailleurs  Go- 
dolface  ;  mais  il  est  remarquable  que  le  pane 
renvoie  encore  sur  les  lieux  la  cause  d' Adal- 
bert et  de  Clément  déjà  jugés  au  concile  de 
Rome,  peut-être  parce  qu'ils  n'y  avoient  pas 
été  présents.  Cette  lettre  est  datée  du  cinquième 
de  janvier ,  la  vingt-huitième  année  du  règne 
de  Constantin ,  la  sixième  de  son  rétablisse- 
ment ,  indiction  quinzième  :  ces  deux  derniers 
caractères  marquent  l'an  sept  cent  quarante- 
sept,  et  paroissent  les  plus  sûrs. 

LVII.  Réponse  à  saint  BoniliMe. 

L'année  suivante  le  pape  écrivit  à  saint 
Boniface ,  répondant  en  même  temps  à  plu- 
sieurs lettres.  La  première  question  étoit  tou- 
chant le  baptême,  dont  saint  Boniface  ne 
croyoit  pas  que  la  validité  dépendit  de  la 
vertu  du  ministre  ;  et  le  pape  lui  confirme 
cette  vérité  (4).  Mais  il  veut  que  l'on  baptise 
ceux  dont  le  baptême  est  incertain ,  ou  n'a 
pas  été  administré  au  nom  des  trois  personnes 
de  la  trinité  ;  et  il  ne  parle  point  de  baptiser 
sous  condition.  Il  ajoute  (5)  :  Vous  m'avez 
dit  que  vous  aviez  trouvé  des  imposteurs  en 
b^ucoup  plus  grand  nombre  que  les  prêtres 
catholiques,  qui  portent  faussement  le  nom 


(1)  Snp.  n.i7,  S3. 
(S)  Zac.  £p.  7. 
(3)  Ep.  8,  Ap.  Oth.  I.  II, 
C*8. 


(4)  Epfst.  10,  Ap.  OUiol 
c.  0. 
*  (5)  P.  1510,  E. 
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fèfàpKS  et  de  prêtres,  sans  avoir  jamais  été 
ifdoanés  par  de  vrais  évéques  :  se  moquant 
des  peajdes,  et  troublant  le  ministère  de 
l'ôrlfie,  trompeurs  et  vagabonds,  coupables 
d'homicides ,  d'adultères  et  de  crimes  abomi- 
nées, hypocrites  et  sacrilèges.  Plusieurs 
e«riaves  fugitifs  qui,  s'étant  fait  tonsurer,  se 
transformerait  en  ministres  de  Jésus-Christ 
qm  vi?mt  à  leurs  fantaisies,  sans  reconnoltre 
d^évéqaes  :  au  contraire  le  peuple  les  soutient 
mire  les  évéques,  de  peur  qu'ils  ne  répri- 
nenl  leurs  mœurs  criminelles.  Ils  assemblent 
j  part  le  peuple  qui  les  approuve  dans  des 
limx  diampétres  et  des  maisons  des  paysans , 
'«  iis  se  puissent  cacher.  Ils  ne  prêchent  point 
m  païens  la  foi  catholique,  et  ne  la  savent 
[Bs  eox-mémes.  Ils  n'enseiment  pas  aux 
c^édramènes  les  paroles  solennelles  de  la 
|in)fessîoD  de  foi,  et  des  renonciations  au  dé- 
(BOD,  et  ne  font  point  sur  eux  le  signe  de  la 
tnii  avant  le  baptême.  Partout  où  vous 
tn)iivmz  ces  ministres  de  satan ,  pnvez-les 
do  sacerdoce  en  concile  provincial ,  et  les 
Hxnnpttez  à  la  règle  monastique,  pour  finir 
ieor  rie  en  pénit^ce.  S'ils  ne  se  convertis- 
Hsl  pas,  vous  ne  perdrez  pas  le  mérite  de 
T(js  ioslractioas.  On  voit  ici  quels  étoient  les 
bai  frères  que  saint  Bonifaoe  avoit  à  com- 
battre dans  le  cours  de  sa  prédication. 

U  pape  omdanme  ensuite  un  prêtre  Ecos* 
^  nommé  Samson ,   qui   soutenoit  qu'on 

riToit  devenir  chrétiens  sans  baptême ,  par 
seak  imposition  des  mains  de  1  évê^e,  et 
phsbas  il  ajoute  :  Tous  nous  avez  écnt  aussi 
de  ce  Yirgile,  que  nous  ne  savons  si  on  nonmie 
F<^,  qui ,  parce  que  vous  le  confondez  sur 
terreurs,  s  efforce  de  vous  nuire  en  semant 
b  dÎTision  entre  vous  et  Odilon ,  duc  de  Ba- 
^,  et  disant  que  nous  Tavons  employé 
poor  remplir  U  place  d'un  des  quatre  évéques 
^  TOUS  y  avez  ordonnés.  Quant  à  sa  per- 
^ffse doctrine,  s'il  est  prouvé  qu'il  soutienne 
^il  j  a  un  autre  monde ,  et  d'autres  hommes 
^  la  terre ,  un  autre  soleil  et  une  autre 
^y  chassez-le  de  l'Eglise  dans  un  concile , 
^prés  ravoir  dépouillé  du  sacerdoce.  Nous 
a^oos  aussi  écrit  au  duc  de  Bavière  de  nous 
leoroyer,  afin  de  l'examiner  nous-même,  et 
^  jp^  suivant  les  canons.  Nous  avons  écrit 
^^ifgile  même  et  à  Sinodius'  des  lettres  me- 
l^&tes,  et  nous  vous  croyons  plutôt  qu'eux. 
^  pape  témoigne  dans  cette  même  lettre 
g^ver  un  écrit  touchant  la  foi ,  que  saint 
^^lùboe  lui  avoit  envoyé  en  son  nom  et  des 
joircs  évéques  de  France ,  et  rend  grâces  à 
^n  de  ce  qu'il  les  a  ramenés  à  l'unité  du 
^f-siége.  Il  écrit  une  lettre  particulière  à 
^èvéqpes  (1) ,  on  il  en  nomme  treize  des  qua- 
^proTinees  de  Mayence,  de  Reims ,  de  Rouen 
^^  Sens,  n  les  loue  de  leur  union  entre  eux 
'  ^^Use  romaine,  et  les  exhorte  à  agir  de  oon- 
^a? ec  Bonifaoe ,  légat  du  saint-si^e. 


Saint  Boniface  avoit  demandé  que  le  pape 
envoyât  un  évêque  en  France,  à  quoi  il  ré- 
pond :  Tant  que  Dieu  vous  conservera ,  il 
n'est  point  nécessaire  d'y  en  envoyer  d'autre 
qui  tienne  votre  place.  Envoyez  ceux  que 
vous  jugerez  à  propos  prêcher  l'Evangile  dans 
le  lieu  que  vous  réglerez,  et  procurez  la 
tenue  des  conciles.  11  approuve  ensuite  le 
choix  que  les  François  avoient  fait  de  Mayence 

^ur  être  la  métropole  et  le  siège  de  Bomface. 
lui  conseille  de  ne  le  point  quitter  ;  mais  il 
lui  permet  pour  le  soukgement  de  sa  vieil- 
lesse, d'ordonner  évêque  celui  qu'il  trouvera 
digne  de  lui  succéder ,  c'est-à-dire  un  coad- 
juteur.  Cette  lettre  est  datée  du  jpremier  de 
mai ,  la  vingt-neuvième  année  de  Constantin , 
indiction  première,  qui  est  l'an  sept  cent  qua- 
rante-huit. On  en  trouve  une  autre  datée  de 
trois  ans  après,  l'an  sept  cent  cinquante-un, 
par  laquelle  le  pape  confirme  en  faveur  de 
saint  Boniface  et  de  ses  successeurs  la  dignité 
de  métropole  à  l'Eglise  de  Mayence,  déclarant 
qu'eUe  a  sous  elle  les  villes  de  Tongres,  Co- 
logne, Wormes,  Spire  et  Utrecht.  et  toutes 
celles  de  Germanie  où  Boniface  avoit  établi  la 
foi{l). 

Cette  lettre  accompagna  la  réponse  d'une 
que  saint  Boniface  avoit  envoyée  au  pape  par 
le  prêtre  LuUe ,  où  il  lui  disoit  entre  autres 
choses  (2)  :  Il  y  a  dans  une  vaste  f<Hrêt  un  lieu 
sauvage  au  milieu  des  peuples  de  notre  mis- 
sion ,  où  nous  avons  bâti  un  monastère ,  et 
établi  des  moines  qui  vivent  selon  la  règle 
de  saint  Benoit  dans  une  étroite  abstinence, 
sans  chair,  ni  vin,  ni  bière,  sans  serviteurs, 
contents  du  travail  de  leur  mains.  J'ai  acquis 
ce  lieu  par  le  moyen  des  personnes  pieuses, 
et  principalement  de  Carloman  ci -devant 
prince  des  François ,  je  l'ai  dédié  au  sauveur, 
et  je  me  propose  avec  votre  consentement, 
de  m'y  reposer  quelque  jour  pour  le  soula- 
gement de  ma  vieillesse ,  et  cl'y  être  enterré 
après  ma  mort.  On  voit  bien  que  c'est  l'abbaye 
de  Fulde. 

Le  pape  Zacharie  répondante  cette  lettre 
accorde  à  saint  Boniface  un  privilège  pour  le 
monastère  de  Fulde,  et  il  y  en  a  une  lettre 
séparée,  par  laquelle  le  pape  l'exempte  de  la 
juridiction  de  tout  autre  évêque  excepté  du 
saint-siége;  en  sorte  qu'aucun  n'entreprenne 
d'y  célébrer  la  messe  s'il  n'y  est  invité  par 
l'abbé  (3).  C'est  le  premier  exemple  que  je 
sache  d'une  pareille  exception. 

Le  pape  continue  dans  la  lettre  principale  à 
répondre  aux  questions  que  LuUe  avoit  pro- 
fosées  dans  un  mémoire,  et  défend  aux  chré- 
tiens de  manger  de  plusieurs  viandes,  soit  par 
rapport  à  la  santé,  soit  pour  rapprocher  ces 
barbares  des  mœurs  des  autres  peuples  (4).  n 

CD  Zac.  Ep.  13.  Ap.  Olh.        (3)  Epist.  11,  Ap.  Othol, 
c-  *♦•  c.  IS.  Eplst.  u,  Othol.  u, 

C  15 

(4)  Art.  I,  a,  7,0,11,13. 


(S)  T.  6,  Conc. jp.  1530. 
Oth.  Ub.  u,  e.  11.  Boa.  Ep. 
141. 
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ajoute  :  Quant  au  feu  i^astal ,  notre  tradition 
est,  que  le  jeudi-saint,  pendant  que  Ton  con- 
sacre le  saint-chréme,  on  rassemble  Thuile  de 
toutes  les  lampes  de  l'église  en  trois  grandes 
lampes,  que  Ton  met  dans  un  lieu  secret  de 
Féglise  à  l'imitation  de  Tintérieur  du  taber- 
nacle ;  et  on  prend  soin  qu'elles  brûlent  conti- 
nuellement, en  sorte  que  cette  huile  puisse  suf- 
fire jusqu'au  troisième  jour.  Mais  nous  n'arons 
Eint  de  tradition  des  cristaux  dont  tous  par- 
:.  G'étoient  des  miroirs  ardents  ou  des  pier- 
res pour  faire  du  feu  nouveau.  On  voit  ici  que 
rasage  présent  de  Téglise  romaine  de  battre  le 
fusil  pour  allumer  le  cierge  pascal  n'est  pas 
de  la  première  antiquité.  Le  pape  continue  : 
n  seroit  bon  de  ne  point  ordonner  les  prêtres 
ayant  trente  ans  ;  mais  en  cas  de  nécessité,  on 
les  peut  ordonner  k  vingt-cinq  ans,  suivant  la 
loi  du  service  des  lévites.  Les  ordinations  que 
TOUS  ave2  faites  hors  des  temps  légitimes,  y 
étant  obligé  par  la  nécessité  et  la  pauvreté  des 
ordinants ,  nous  prions  Dieu  de  vous  les  par- 
donner ,  parce  que  c'est  le  zèle  de  la  foi  qui 
TOUS  a  fait  agir.  Telles  étoient  alors  les  dis^ 
penses  des  indulgences  pour  une  faute  oom- 
mise ,  non  des  permissions  de  la  commettre. 
Les  prêtres  promus  de  l'état  laïque,  après  avoir 
commis  des  crimes  qui  n'ont  été  découverts 
que  depuis  leur  ordination ,  doivent  être  dé- 
pouillés de  l'habit  sacerdotal ,  et  mis  en  péni- 
tence. 

Quant  à  Milon  et  à  ses  semblables  qui  nui- 
sent beaucoup  aux  églises,  exhortex-les  suivant 
le  précepte  de  l'apôtre  (1)  ;  s'ils  vous  écoutent, 
ils  sauveront  leurs  Ames ,  sinon  vous  ne  per- 
drez pas  votre  récompense.  C'est  Milon  usur* 
Kteur  du  siège  de  Reims ,  qui  vécut  encore 
ox  ans,  et  fut  tué  à  la  chasse  par  un  sanglier 

(1)  V.  Tim.  IV,  a. 


l'an  sept  cent  cinquante-trois  dans  une  furet 
près  de  Trêves,  qui  porte  encore  son  nom.  Le 
pap  ajoute  :  Pour  cet  évêque  meurtrier  et 
délMiucnè  qui,  après  sa  dégradation,  veut  en- 
core s'attribuer  les  biens  de  l'église,  il  faut  le 
rejeter  avec  horreur  (1).  Ce  dernia*  est  Gévi- 
lieb,  qui  voulut  quelque  temps  retenir  les 
biens  de  l'église  de  Mayence  ;  mais  ensuite  il 
donna  à  l'église  tout  ce  qu'il  avoit,  qui  étoient 
des  troupeaux  et  des  esclaves,  et  se  contenta 
d'une  terre  qu'on  lui  donna  pour  subsistance 
où  il  vécut  quatorze  ans  chrétiennement, 
observant  l'hospitalité,  sans  se  montrer  à 
Mayence,  si  ce  n'est  quelquefois  le  jeudi-saint 

g)nr  laver  les  pieds  dans  l'église  par  humilité, 
nfin  il  mourut  pénitent  l'an  sept  cent  soixante- 
cinq. 

Le  nape  Zacharie  continue  dans  sa  lettre  ) 
saint  Bonifaoe  :  Quand  les  païens  vous  persé- 
cutent, si  vous  pouvez ,  continuez  de  les  prê- 
cher ;  si  vous  ne  pouvez  les  souffrit',  vous  avet 
le  précepte  du  Seigneur,  de  passer  à  une  autre 
ville.  Pour  les  esclaves  qui  habitent  dans  les 
pays  des  chrétiens,  n'hésitez  point  à  leur  faire 
payer  tribut,  afin  qu'ils  reoonnoissent  que  œttc 
terre  a  un  maître;  autrement  ils  pourroient 
quelque  jour  se  l'attribuer  commepropre.  Ces 
esclaves  étoient  encore  païens.  Enfin  saint  fio- 
niface  avoit  demamlé  en  combien  d'endroili 
du  canon  de  la  messe,  il  falloit  faire  des  signes 
de  croix  (2)  :  ce  que  le  pape  marqua  dans  nvi 
mémoire  imrticulier  dont  11  chargea  le  prêtre 
Lulle.  Cette  lettre  est  datée  du  quatrième  de 
novembre  la  trente-deuxième  année  de  Cob- 
stantin ,  indiction  cinquième,  qui  est  Faii  sepi 
cent  cinquante-un. 


(I)  BrouTer.  vti.  Annal.    Meg. 
Trevir.  10, 15.  Scr  n,  Rer.       (S)  17. 


Al  *  J.-C.  isa.  ] 
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I.  Pépin ,  roi  de  France. 

SiiirrBarchard,  évéqaedcYirtzt)onrg,  trdita 
à  Rome  une  afiaire  plus  imporlaule  que  celles 
àmi  il  a  été  parlé  (1).  Car  uy  fut  envoyé  avec 
Fulrad.  chapelaiti  du  prince  Pépin,  pouf  con- 
sulter le  pape  Zacharie  touchant  les  rois  de 
France  qui ,  depuis  long-temps ,  n'en  avoient 
pla:)  que  le  nom  sans  aucune  autorité ,  savoir 
»il  étoil  à  propos  que  les  choses  demeurassent 
«v  cet  état.  Le  pape  répondit  que  pour  ne  point 
renverser  rorore,  il  valoit  mieux  donner  le 
9im  de  rot  à  celui  qui  en  avoit  le  pouvoir. 
CjHte  réponse  étant  rapportée  en  France,  Pépin 
fol  élu  roi  suivant  1  usage  des  François ,  et 
kacré  par  les  mains  de  saint  Boniface ,  arche- 
^<^qiie  de  Mayence,  accompagné  de  plusieurs 
iotrcs  évéques  (2).  Sa  femme  Bertrade  fut 
ao^si  reconnue  reine  :  et  celte  action  se  passa 
4  SuissonS)  Tan  sept  cent  cinquante-deux  et 
romme  Toq  croit  Te  premier  jour  de  mars. 
Pépin  régna  plus  de  seize  ans ,  et  en  lui  com- 
mpoca  la  seconde  race  des  rois  de  France. 
Chadéric  III ,  dernier  roi  de  la  première  race. 
i«iDe  prince  foible  et  méprisé,  fut  enferme 
dans  le  monastère  de  Sitiu  ou  de  Saint-Ber- 
tin,  et  son  fils  Théodoric  dans  celui  de  Fonte- 
neOe. 

Fulrad,  qui  eut  part  à  cette  négociation, 
naquit  en  Alsace  de  parents  nobles ,  et  y  pos- 
séda de  trèa^grands  biens  (3).  Il  étoit  prêtre  et 
anhi-chajpelain  du  palais,  ou  comme  il  est 
ummé  aulears,  archi-prétre  de  France,  c'est- 
«-dire  que  tout  le  clergé  du  palais  étoit  sous  sa 
oxiduile.  On  voit  par  une  lettre  que  saint  Boni- 
face  lui  écrivoit  combien  il  étoit  persuadé  de 
scQ  arédit  auprès  du  roi  Pépin  (4).  Dès  la  neu- 
>  iéme  année  du  règne  de  Chilpéric,  c'est-à-dire 
Tan  sept  cent  cinquante,  il  étoit  abbé  de  Saint- 
Beoift  en  France.  Il  fonda  en  son  pavs  les  mo- 
nastères de  Leberau  et  de  Saint-Uyppolitei 
anjoard'hui  Saint-Bilt,  près  de  Schelestat, 

Saint-Privat  dans  le  diocèse  de  Metz,  et  quel- 
ques autres. 


^1)  Ann.  Boiiel.  an.  740. 
hki.  an.  751. 

fi;  Ann.  Petar.  *IH. 
Xeitti.  710.  y.  MabiU. 
ton.  4.  AcU  SS.  Ben.  p. 
M.  a.  i.  Ont.  3.  Fredeg. 
c  ohiB.  Fiacm.  Inter  oper. 


Gregor.  Tur.  p.  100.  Goint 
an.  75a,  n.  lOi. 

(3)  Chr.  Fontenell.  c.  13. 
ann.  Fuld.  75i.  £log.  t  4. 
Act.  sanct.  Ben.  p.  p.  334. 

(4)  Bon.  Ep.  oa. 


n.  Concile  de  Yerberie. 

Le  roi  Pépin,  la  seconde  année  de  son  règne^ 
qui  fut  Tan  sept  cent  cinquante-trois ,  tint  a 
Yerberie  l'assemblée  de  la  nation,  où  furent 
faits ,  conune  Ton  croit ,  vingt-un  canons  dé 
discipline  ecclésiastique.  Ils  r^ardent  les  ma- 
riaçes  pour  la  plupart  (1).  Le  mariage  ait 
troisième  degré  de  parenté  est  nul  (2)  ;  en  sorte 
(pi*après  la  pénitence  faite,  les  parties  ont  la 
liberté  de  se  marier  à  d'autres.  Au  quatrième 
degré  on  leur  impose  seulement  pénitence  sans 
les  séparer  :  mais  on  n'accorde  point  de  per- 
mission pour  contracter  un  tel  mariage.  Celui 
qui  a  commis  inceste  avec  sa  belle-ûUe .  sa 
belle-mère,  sa  beUe-sœtlr,  ou  la  cousine  ae  sa 
femme,  ne  peut  jamais  se  remarier  ni  à  elle  ni 
à  autre  ;  et  la  femme  coupable  de  même.  Mais 
la  partie  innocente  peut  se  remarier  :  ce  qu'il 
faut  entendre  après  la  mort  de  l'autre.  Si  une 
femme  a  conspiré  contre  la  vie  de  son  mari,  et 
qu'il  ait  tué  un  homme  en  se  défendant,  il 
peut  la  quitter  et  se  remarier  quand  elle  sera 
morte  (3)  :  ce  qu'il  ne  pourrait  s'il  étoit  iugé 
coupable  d'homicide.  Mais  la  fenune  crimi- 
nelle ne  pourra  jamais  se  remarier.  En  un 
mot],  une  partie  de  la  pénitence  des  grands 
crimes  étoit  d'exclure  du  mariage  pour  tou- 
jours. 

Il  n'étoit  point  permis  à  un  autre  d^épouser 
celle  qui  avoit  été  Temme  légitime  ou  illégitime 
d'un  prêtre.  Le  prêtre  qui  a  donné  le  voile  à 
une  femme  malgré  elle ,  sera  déposé  (4).  Elle 
ne  peut  recevoir  le  voile  que  du  consentetnent 
de  son  mari  :  mais  s'il  y  a  consenti,  il  ne  peut 
en  épouser  une  autre.  La  servitude  rend  le 
mariage  nul;  en  sorte  que  celui  qui  a  épousé 
une  femme  serve  la  croyant  libre,  peut  en 
épouser  une  autre.  Il  en  est  de  même  de  là 
femme  libre  qui  a  épousé  un  serf  dont  elle 
ignoroit  l'état.  Les  esclaves  mariés  et  vendue 
séparément,  doivent  être  exhortes  à  demeurer 
comme  ils  sont.  Défense  aux  clercs  de  porter 
des  armes.  Les  ordinations  faites  par  des 
évêques  vagabonds  sont  nulles.  Ce  sont  les  ca- 
nons de  ce  concile  les  plus  importants  et  les 
plus  intelligiblest 


(1)  Goint  an.  753,  n.  1, 
tom.  G.  Gonc.  p.  157.  tom« 
t.  Capital,  p.  103. 


I 


f)  G  1,3,10,11^13^  18, 
(4)  G*  4;  0,13, 14, 10,  «r, 
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ni.  Mort  du  pape  Zacharie. 


Le  pape  Zacharie  mourut  au  mois  de  mars 
de  raonée  sept  cent  cinquante-deux,  tndiction 
cinquième,  après  avoir  tenu  le  saint-siége  dix 
ans ,  trois  mois  et  quatorze  jours.  Des  mar- 
chands vénitiens  ayant  acheté  à  Rome  quan- 
tité d'esclaves  de  Fun  et  de  Fautre  sexe,  les 
Youloient  mener  en  Afrique  pour  les  vendre 
auxinBdèles  (1).  Le  pape  rempécha  parce  que 
ces  esclaves  étoient  baptisés  ;  et  ayant  rendu 
aux  Vénitiens  le  prix  qu'ils  en  avoient  donné, 
il  les  mit  tous  en  liberté.  Il  rebàtft  presque  à 
neuf  le  palais  patriarcal  de  Latran  ;  il  y  flt  une 
salle  à  manger  ornée  de  marbre,  de  mosaïques 
et  de  peintures,  et  une  autre  devant  les  archi- 
ves, où  il  fit  peindre  une  carte  universelle  du 
monde.  Il  mit  à  l'église  de  Saint-Pierre  dans 
une  armoire  tous  les  livres  nécessaires  pour 
les  leçons  des  matines  pendant  toute  l'année.  Il 
donna  vingt  livres  d'or  de  revenu  pour  l'huile 
du  luminaire  de  la  même  éslise;  et  pour 
l'autel  un  tapis  tissu  d'or  et  orné  de  pierreries, 
où  étoit  représentée  la  nativité  de  Notre  Sei> 
ffneur.  Il  ut  faire  à  ses  dépens  une  couronne 
d'argent  du  poids  de  six-vingts  livres  pour 
porter  des  cierges  ou  des  lampes.  Il  acquit 
I)Iusieurs  fermes  à  l'église  par  diverses  dona- 
tions, et  fit  plusieurs  bâtiments  considérables. 
Ayant  trouvé  au  palais  patriarcal  le  chef  de 
samt  George  enfermé  dans  une  châsse  avec  une 
inscription  grecque  qui  le  faisoit  connottre,  il 
fat  ravi  d'avoir  découvert  ce  trésor,  assembla 
aussitôt  le  peuple,  et  transporta  solennelle- 
ment la    reli<|ue  à  la  diaconie    de   Saint- 
George  au  Yoile  d'or,  où  il  se  fit  plusieurs 
miracles. 

Ce  pape  établit  une  distribution  d'aumônes , 
que  lx>n  portoit  fréquemment  du  palais  pa- 
triarcal aux  pauvres  et  aux  pèlerins  qui  de- 
meuroient  à  Saint-Pierre.  Il  en  fit  aussi  dis- 
tribuer aux  pauvres  et  aux  malades  de  tous 
les  quartiers  de  Rome.  Il  aimoit  fort  ses  clercs, 
et  augmenta  plus  qu'au  double  leurs  pen- 
sions annuelles,  les  traitant  comme  un  bon 
père,  et  les  soulageant  en  tout.  Le  peuple 
même  vécut  en  sûreté  et  en  joie  sous  son  pon- 
tificat. Il  traduisit  les  dialogues  de  saint  Gré- 
goire en  grec ,  qui  étoit  sa  langue  maternelle, 
en  faveur  de  ceux  qui  n'entendoient  pas  le  la- 
tin. En  trois  orctinations au  mois  de  mars,  il 
fit  trente  prêtres  et  cinq  diacres ,  et  d'ailleurs 
quatre-vingt-cinq  évéques.  Enfin ,  il  fut  en- 
terré à  Saint-Pierre  le  quinzième  de  mars , 
jour  auquel  l'église  l'honore  entre  les  saints  (2). 
Le  saint-siège  vaqua  quinze  jours. 

IV.  Etienne  a,  pape. 

Après  la  mort  du  pape  Zacharie ,  tout  le 
peuple  élut  pour  lui  succéder  un  prêtre 
nommé  Etienne,  et  le  mit  en  possession  dupa- 


lais  patriarcal  de  Latran  ;  mais  le  troisièm 
jour  a  son  réveil,  s'étant  assis  pour  régler  se 
affaires  domestiques ,  tout  d'un  coup  il  jperdi 
la  parole  et  la  connoissance ,  et  mourut  le  len 
demain  (1).  Gomme  il  n'avoit  point  été  sacré 
on  ne  le  compte  point  entre  les  papes. 

Ensuite  tout  le  peuple  s'assembla  dans  Fé 
Çlise  de  Sainte-Marie-Majeure,  où,  après  avoi 
imploré  la  miséricorde  de  Dieu,  et  le  secour 
de  la  Sainte-Vierge,  ils  élurent  tout  d'un* 
voix  un  diacre  aussi  nommé  Etienne  secon< 
du  nom.  Il  étoit  Romain  de  naissance,  fils  é 
Constantin ,  qui  le  laissa  en  bas  âge ,  mais  i 
fut  élevé  dans  le  palais  de  Latran  près  des  pa 
pes ,  et  ils  le  firent  passer  par  tous  les  ordre 
ecclésiastiques  jusqa au  diaconat.  Après  soi 
élection ,  on  le  porta  selon  la  coutume  à  l'é- 

t^lise  de  Latran,  on  le  mit  en  possession  du  pa 
ais  patriarcal;  et  il  tint  le  saint-si^  cin< 
ans  et  vingt-huit  jours.  Il  aimoit  l'Eglise, 
conservoit  les  traditions  avec  une  grande  fer 
meté,  prêchoit  avec  force  la  parole  de  Dieu, 
et  étoit  toujours  prêta  secounr  les  pauvres, 
et  assister  les  veuves  et  les  orphelins.  Dès  le 
commencement  de  son  pontificat,  il  rétablil 
dans  Rome  quatre  anciens  hôpitaux  abandon- 
nés depuis  long-temps,eten  fonda  un  cinquième 
E>iu-  cent  pauvres.  Il  en  fit  deux  hors  de 
ome  près  1  église  de  Saint-Pierre ,  y  donna  de 
grands  biens,  et  les  unità  perpétuité  aux  deux 
diaconies  de  la  Sainte-Yiarge  et  de  Saint-Syl*^ 
vestre  qui  étoient  an  voisinage. 

Cependant,  Astolfe ,  roi  des  Lombards  »  pro- 
fitant de  la  foiblesse  des  Grecs ,  assiégea  Ra^ 
venue,  et  la  prit  (2).  L'exarque  Eutjchius 
s'enfuit  en  Grèce,  et  l'exarchat  finit  ainsi  en 
Italie  après  avoir  duré  environ  cent  quatre- 
vingts  ans,  depuis  Longin,  établi  sous  Justin  le 
jeune  (3).  Astolfe  poussant  sa  conquête  atta- 
qua ensuite  le  duché  de  Rome  ;  ce  cpii  obligea 
le  pape  Etienne  à  lui  envoyer  le  troisième  mois 
de  son  pontificat ,  le  diacre  Paul  son  frère  avec 
Ambroise  primicier ,  chargées  de  grands  pré- 
sents pour  traiter  de  la  paix  qu'ils  lui  firent 
promettre  pour  quarante  ans.  Mais  il  la  rom- 
pit au  bout  d'environ  quatre  mois ,  et  fit  de 
{grandes  menaces  contre  le  pape  et  le  peuple 
romain  ,  voulant  se  rendre  maître  de  toute  la 
province,  et  charger  la  ville  d'un  tribut  an- 
nuel d'un  sou  d'or  par  tête.  Le  pape  lui  en- 
voya les  abbés  de  Saint-Yincent  près  du  Yul- 
tume,  et  de  Saint-Benottdu  mont  Cassin,  pour 
lui  demander  la  conservation  de  la  paix,  mais 
Astolfe,  sans  même  les  écouter,  les  renvoya 
avec  mépris  à  leiurs  monastères,  leur  faisant 

{promettre  de  ne  pas  retourner  au  pape ,  qui , 
'ayant  appris ,  eut  recours  à  Dieu  suivant  sa 
coutume. 

V.  Monastérd  de  Nonantale. 
La  reine  Gisdtrude ,  femme  d' Astolfe ,  avoit 


(1)  Anait. 


(t)  Martyr.  R.  15.  Mart. 


(1)  Anast.  p.  su. 

{%)  Rob.  Hist.  Rit.  I.  iv,       (d)  Sop.  Itf  .xxxiv,o.  SO. 
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8B  finère  nommé  Anselme,  qui,  après  avoir 
rtèdnc  de  Frioal,  quitta  le  monde,  et  Fan 
<ept  cent  cinquante,  fonda  le  monastère  de 
Fiun  à  sept  lieues  où  vinet-deux  milles  de 
Modène  par  la  libéralité  du  roi  son  beau- 
frvre(l).  Après  qu'Anselme  y  eut  demeuré 
<|uelqiie  temps,  le  roi  lui  donna  encore  la 
(erre  de  Nonantule  à  deux4ieues  de  Modène, 
qa'Ansdme  et  ses  moines  défrichèrent  par  le 
(nfail  de  leurs  mains ,  et  y  fondèrent  une 
drUse  et  an  monastère,  la  troisiène  année  du 
résne  d'AsIolfe,  c'est-àhdire  Tan  sept  cent  cin- 
qaâmte-deox.  L'année  suivante,  l'église  fut 
ansacrée  en  l'honneur  de  tous  les  apôtres  par 
<rdre  dn  pape  Etienne  II  et  par  les  mains  de 
Sereios ,  archevêque  de  Ravenne.  Astolfe  con- 
ârma  cette  donation  par  une  charte  où  il  oblige 
«mlement  les  moines  à  lui  fournir  quarante 
tTochels  au  grand  carême,  et  autant  au  ca- 
rtee  de  saint  Martin ,  c'est-^-dire  à  Fa  vent. 
Isiolfe  alla  à  Rome  avec  Anselme,  et  offrit 
^le  lettre  sur  le  corps  de  saint  Pierre  pour 
aurque  de  sa  soumission  au  saint-siége.  Le 
pape  revêtit  Anselme  de  l'habit  monastique , 
lai  donna  le  bâton  pastoral,  leconsacrant  abbé, 
H  le  reoonunanda  à  Tarchevêque  Sergius,  qui 
Kûit  présent  avec  plusieurs  autres  évêques, 
car  cette  cérémonie  se  fit  en  plein  concile.  Le 
pape  permit  aussi  à  Anselme  d'emporter  le 
<trps  de  saint  Sylvestre.  Ainsi  on  peut  croire 
fie  la  guerre  que  le  roi  des  Lombards  faisoit 
j  Rome,  avoit  des  intervalles  pendant  l'hiver. 
Siiot  Anselme  fonda  plusieurs  hôpitaux,  en 
!  m  desquels  on  nourrissoit  deux  cents  pau- 
^  res  le  premier  jour  de  chaque  mois ,  et  on  di- 
soit  tous  les  ans  trois  cents  messes  pour  les 
Mrants  et  pour  les  morts.  Il  gouverna  cin- 
quante ans  le  monastère  de  Nonantule ,  et  eut 
»oos  sa  conduite  jusqu'à  onze  cent  quarante- 
qoatre  moines,  sans  les  enfants  et  les  no- 
nces. 

Après  qne  le  roi  Astolfe  eut  renvoyé  sans 
rien  faire  les  deux  abbés  députés  par  le  pape  (2), 
Jean^  silentiaire  de  l'empereur  Constantin,  ar- 
riva à  Rome  apportant  des  lettres  pour  le  pa{>e 
H  pour  le  roi  des  Lombards,  où  u  l'exhortoit 
a  rendre  les  places  qu'il  avoit  prises  sur  l'em- 
pire. Le  pape  Fenvoyaaussitôt  àRavenne  trou- 
ver le  roi  qui ,  sans  donner  de  réponse  pre- 
nne ,  se  contenta  d'envoyer  un  ambassadeur  à 
Constantinople  avec  Jean.  Le  pape  y  envoya 
aussi  des  députés  chargés  de  lettres  où  il  prioit 
)  empereur,  comme  il  avoit  déjà  fait  plusieurs 
fus,  de  venir  avec  une  armée  délivrer  Rome 
et  ritalie.  Mais  cette  députation  fut  encore 
sans  effet ,  et  l'empereur  tlonstantin  n'envoya 
aucun  secours. 

YI.  GaUfcs  Abaaides. 
Ses  troupes  étoient  occupées  en  Orient  pour 
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<l)  AeUsanct  Ben.  t.  5,       (t)  Anast. 

■il 

TOMB  III. 


profiter  de  la  division  des  musulmans ,  qui  ve» 
noient  de  changer  de  maître  (1).  Car  il  s'éleva 
contre  le  calife  Mérouan  un  parti  puissant , 
dont  le  chef  étoit  Ibrahim ,  fils  de  J\fahomet , 
fils  d'Ali,  chef  de  la  maison  d' Abas.  Cet  Abas 
étoit  onde  de  Mahomet,  le  prétendu  pro- 
phète, au  lieu  qu'Ommia,  cher  de  la  branche 
régnante,  n'étoit  son  parent  qu'en  un  degré 
éloigné.  Ibrahim  fut  reconnu  iman  à  la  Mec- 
que l'an  de  l'hégire  cent  vingt-sept,  de  J.-C. 
sept  cent  quarante-quatre;  mais,  quatre  ans 
après ,  il  fut  pris  par  Mérouan ,  qui  le  fit  mou« 
rir.  Son  frère  Abdalla,  surnommé  Aboulabas 
Sa£Eadi ,  soutint  le  parti ,  et  fut  reconnu  calife 
à  Goufa,  en  Arabie^  l'an  cent  trente-deux ,  le 
vendredi  douzième  jour  du  troisième  mois,  qui 
revient  au  dernier  octobre  sept  cent  quarante- 
neuf  (2).  Il  chassa  Mérouan  en  Syrie ,  en  Pa- 
lestine et  jusqu'en  Egypte,  où,  dans  le  déses- 
poir de  ses  affaires ,  il  ht  de  grands  maux  aux 
chrétiens  (3).  Il  en  tint  plusieurs  dans  les  fers  y 
entr'autres  Chaïl  ou  Michel,  patriarche  jaco- 
bite  d'Alexandrie,  qu'il  voulut  plusieurs  fois 
faire  mourir,  jusqu'à  Eaiire  apporter  l'épée 
toute  prête.  Enfin  Mérouan  fut  pris  et  tué  la 
même  année  cent  trente-deux,  sept  cent  cin- 
quante de  J.-C.  En  lui  finit  la  race  des  califes 
Ômmiades,  qui  avoit  régné  quatre-vingt-onze 
ans,  depuis  l'an  quarante-un  de  l'h^ire, 
quand  Moavia  fut  reconnu  calife  (4).  Alors 
Damas  cessa  d'être  la  capitale  de  cet  empire. 
La  maison  d'Ommia  se  conserva  seulement  en 
Espagne,  où  Abdérame,  petit-fils  du  calife 
Hicham,  se  retira  l'an  cent  trente -six  de 
l'hégire,  sept  cent  cinquante-six  de  J.-C.  et 
y  fut  reconnu  émir-almouménin,  c'est-à-dire 
prince  des  fidèles.  Il  s'établit  à  Cordoue ,  et 
régna  trente-trois  ans  (5). 

Abdalla  Saffah  ne  régna  que  quatre  ans  et 
neuf  mois,  et  mourut  le  dernier  mois  de  l'an 
cent  trente-six  de  l'hégire,  c'est-à-dire  en  juin 
sept  cent  cinquante-quatre  (6).  Il  fit  patriarche 
jacobite  d'Antioche  un  évêque,  nommé  Isaac, 
(^ui  avoit  été  à  son  service  avant  qu'il  fût  ca- 
life, avec  ordre  de  faire  mourir  quiconque  s'y 
opposeroit,  et  à  cette  occasion  u  y  eut  deux 
métropolitains  de  tués.  Isaac  envoya  sa  lettre 
synodique  à  Michel,  patriarche  jacobite  d'A- 
lexandrie ,  le  priant  de  le  recevoir  à  sa  com- 
munion ,  ou  de  le  venir  trouver.  Michel  ne 
voulut  point  le  recevoir,  et,  comme  il  se  pré- 
paroi t  à  partir,  la  nouvelle  vint  en  Egypte 
qu'Isaac  étoit  mort  à  Antioche ,  et  qu^in 
nommé  Athanase  s'étoit  intrus  à  sa  place  ;  mais 
il  mourut  le  second  jour,  et  un  autre,  nommé 
George,  fut  ordonné  patriarche  d'Antioche. 
Celui-ci  fut  chassé,  peu  de  temps  après,  par  le 
calife  Aboujafar  Almansor,  successeur  de  Saf- 
fah, en  faveur  d'un  évêque  de  ses  amis,  qu'il 


(1)  Elm.  1.  II,  c.  1. 

(9)  C.  S. 

(3)  Isid.  pac.  p.  831. 

(4)  Sup.  1.  XXXIX,  n.  8S. 


(5)  Theoph.ao.0,p.857, 
c.  Rod.  c.  IS. 
(O;  Elm.  p.  103. 
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mit  à  sa  place ,  et  qpi  n'écrivit  point  de  lettre 
synodiqne  au  patriarche  d'Alexandrie. 

L'empereur  Constantin  profita  donc  de  la 
guerre  civile  entre  les  Ommiades  et  les  Abas- 
ÈïâeSj  et  Van  sept  cent  cinquante-un ,  onzième 
de  son  règne ,  il  prit  Théodosiopole  et  Méli- 
tine,  et  soumit  les  Arméniens  (1).  Alors  Théo- 
dore ,  fils  du  vicaire  de  la  petite  Arménie ,  fut 
ordonné  patriarche  d*Antioche  pour  les  mel- 

Îuites,  a  la  place  de  Théophylacte ,  mort 
année  précédente ,  et  tint  le  siège  vingt-trois 
ans  (2). 

yn.  Conciles  des  iconoclastes. 

Constantin ,  enflé  de  ces  succès ,  tint  plu- 
sieurs conseils  contre  la  vénération  des  images, 
parlant  tous  les  jours  au  peuple  pour  lui  per- 
suader de  les  anolir.  Il  préparoit  ainsi  le  con- 
cile quMl  assembla  Tannée  suivante,  sept  cent 
cinquante  -  quatre ,  treizième  de  son  règne, 
indiction  septième.  Il  s'y  trouva  trois  cent 
trente-huit  évéques,  à  la  tête  desquels  étoient 
Grégoire  de  Neocésarée,  Théodose,  évéque 
d'Ephèse ,  ffls  de  Tempereur  Absimare ,  et  Si- 
slnnius ,  surnommé  Pastilas ,  évéque  de  Perge 
en  Pamphylie  (3).  Il  n'y  avoit  aucun  patriar- 
che ,  ni  personne  de  la  part  des  grands  sièges 
de  Rome,  d'Alexandrie ,  d'Antioche  ou  de  Jé- 
rusalem. Le  siège  de  Constantinople  étoit  va- 
lant, car  Anastase  étoit  mort,  la  mîme  an- 
née, d*une  maladie  nommée  en  grec  chor- 
dapse ,  c'est-A-dire ,  noeud  de  boyau ,  qui  lui 
faisoit  rejeter  les  excréments  par  la  bouche. 
Ce  concile  s'assembla  dans  le  palais  d'Hiérie, 
sur  la  côte  d'Asie .  vis-à-vis  Constantinople,  le 
dixième  jour  de  février,  et  dura  six  mois,  jus- 
qu'au huitième  d'août ,  Où  il  passa  dans  l'é* 
glise  de  Blaquernes  (4).  Alors  l'empereur  Con- 
stantin monta  sur  l'ambon.  et  tenant  par  la 
main  le  moine  Constantin ,  évéque  de  Sylée,  il 
cria  à  haute  voix  :  Longues  années  à  Constan- 
tin ,  patriarche  oecuménique  !  En  même  temps 
il  le  revêtit  de  l'habit  sacré  et  du  pallium.  Ce 
même  jour,  fut  terminé  le  concile,  dont  il  ne 
nous  reste  que  la  définition  de  fol ,  qui  a  pour 
titre  :  Définition  du  grand  et  saint  concile  oecu- 
ménique. 

Après  un  assez  long  préambule ,  le  concile 
dit  que  Jésus- Christ  nous  a  délivré  de  l'idolâ- 
trie, et  nous  a  enseigné  Tadoration  en  esprit 
et  en  vérité  (5).  Mais,  ajoute-t-il,  le  démon, 
ne  pouvant  souffrir  la  beauté  de  l'Eglise,  a  ra- 
mené l'idolâtrie  insensiblement,  sous  l'ajina^ 
rence  de  christianisme,  en  persuadant  d'ado- 
rer la  créature ,  et  de  prendre  pour  Dieu  un 
ouvrage  auquel  on  donne  le  nom  de  Jésus- 
Christ  (6).  C  est  pourquoi ,  comme  le  sauveur 
a  envoyé  autrefois  ses  apôtres  pour  la  des- 


(1)  TheoptL  an.  11,  p. 
8M. 

(9;  Eatych.  iiin.  t  a,  p. 
800. 

(3)  T.Conc.p.  18,£. 


(i)  Cang.  C.P.lîb.iv,c. 
23.  Vita  Steph.  Jan.  p.  4a. 
Conc.  Nie  a,  Act.  0,  t  7, 
p.  301». 

(5)  Gone.t.7,p.401. 

(6)  P.  408, 418. 


truction  des  idoles ,  'ainsi  il  a  suscité  mainte- 
nant ses  serviteurs  nos  empereurs ,  imitateun 
des  apôtres ,  pour  nous  instruire  et  renTortter 
les  inventions  du  démon.  C'est  ainsi  que  ces 
évéques  flatteurs  se  reoonnoissent  disciples  des 
empereurs,  dont  l'un  étoit  uo  enfant  dequa 
tre  ans ,  savoir  :  Léon,  fils  de  Constantin,  né 
le  vingt-cinquième  de  janvier  sept  cent  cin* 
quante ,  et  couronné  le  jour  de  la  Pentecôte, 
sixième  de  juin  sept  cent  cinqaante-un  (t). En- 
suite ils  déclarent  qu'ils  reçoivent  les  six  con- 
ciles oecuméniques ,  les  exprimant  chacnn  en 
particulier,  puis  ils  ajoutent  :  Ayant  donc  eia- 
miné  soigneusement  leur  doctrine,  nous  aïons 
trouvé  que  l'art  illicite  des  peintres  combat  le 
dogme  capital  de  notre  salut ,  qui  est  l'incar- 
nation de  Jésus-Christ ,  et  renverse  les  déGui* 
lions  des  six  conciles  (2).  La  peinture  établit 
l'erreur  de  Nestorius,  qui  divise  Jésus^^hrisl 
en  deux ,  et  ne  laisse  ps  d'appuyer  celles  d'A- 
rius,  de  Dioscore,  d  Entichés  et  de  Sévère, 
qui  enseignent  le  mélange  et  la  confusion  des 
deux  natures.  Car  le  peintre ,  ayant  fait  une 
imaçe,  la  nomme  Christ  :  or  le  nom  de  Christ 
signiOe  tout  ensemble  Dieu  et  homme.  Donc, 
ou  le  peintre  a  renfermé ,  comme  il  s'imagine, 
la  divmité  immense  dans  les  bornes  de  la  chair 
créée,  ou  il  a  confondu  les  deux  natures 
unies  sans  confusion.  Celui  qui  adore  l'image 
est  coupable  des  mêmes  blasphèmes,  et  la 
même  malédiction  tombe   sur  l'un  et  sur 
l'autre. 

Ils  chercheront  sans  doute  à  s'excuser,  en 
disant  :  Nous  ne  faisons  Fimage  que  de  la 
chair,  que  nous  avons  vue  et  touchée ,  et  qoi  a 
cotiversé  avec  nous  (3).  Mais  ils  retombent  par 
là  dans  l'impiété  de  Nestorius  ;  car  il  faut  con- 
sidérer que ,  selon  les  pères ,  la  chair  de  lésus- 
Christ,  sitôt  qu'elle  a  commencé  d'être,  a  été 
la  chair  du  verbe ,  sans  jamais  admettre  au- 
cune idée  de  séparation ,  mais  prise  toute  en- 
tière par  la  nature  divine,  et  entièremeol  di- 
vinisée. Comment  donc  en  peut-elle  être  sé- 
parée ?  Il  en  est  de  même  oe  sa  sainte  âme. 
Sitôt  qu'elle  a  été,  ça  été  l'àme  d'un  Dieu ,  et 
jamais  elle  n'a  été  séparée  de  la  divinité,  même 
étant  séparée  de  son  corps.  Comment  donq 
ces  insensés  prétendent-ils  peindre  la  dialr  de 
Jésus-Christ  comme  la  chair  d'un  pur  homme? 
C'est  supposer  qu'elle  subsiste  par  elle-même, 
et  lui  donner  une  autre  personne,  et  par 
conséquent  en  ajouter  une  quatrième  à  la  tri^ 
nité. 

La  vraie  image  de  Jésus-Christ  est  celW 
qu'il  a  faite  lui-même ,  lorsque  la  veille  de  si 
passion  il  prit  le  pain,  le  Dénit,  et,  ayant 
rendu  grâces ,  le  rompit  et  le  donna ,  disant  i 
Prenez ,  mangez  pour  la  rémission  des  péchés, 
ceci  est  mon  corps.  Et  de  même,  en  donnani 
le  calice ,  il  dit  :  Ceci  est  mon  sang  :  faites  ceci 


(1)  Theoph.an.O^p.957. 
D.  an.  10,  p.  358. 


(S)  Conc  p.in»420,425, 
etc. 

(3)  P.  UO. 
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n  mémoire  de  inoi(1);  pour  montrer  qu'il 

]j  piJDt  choisi  sous  le  ciel  d'autre  espèce  ni 

fnirp  forme ,  qui  puisse  représenter   son 

irariuilion.  Et  quelle  a  été  en  cela  Fintention 

V  Dipu  inflniment  sage  ?  sinon  de  nous  mon- 

irrr  (iairement  ce  qu'il  a  fait  dans  le  mystère 

>  m  iucarnatiou ,  c'est-à-dire  que  comme 

^  qu'il  a  pris  de  nous  n'est  que  l'essence  hu- 

MW  sans  subsistance  personnelle ,  pour  ne 

f^  faire  tomber  sur  la  divinité  une  addition 

if  personne,  ainsi  pour  son  image  il  nous  a 

'(nmaDdé  d'offrir  une  matière  choisie,  qui 

«^f  la  substance  du  pain ,  mais  sans  forme  ni 

dnirp  humaines ,  de  peur  que  Tidolàtrie  ne 

Mntroduisit.  Donc,  comme  le  corps  naturel  de 

l(^Qs-€hrist  est  saint ,  étant  divinisé ,  de  même 

l 'il  é ?ident  que  ce  qui  est  son  corps  par  in« 

mdm,  c'est-à-dire  sa  sainte  image,  est 

MDriiné  d'une  certaine  manière  et  divinisé  par 

îffâce.  Car  c'est  ce  que  Jésus-Christ  a  voulu 

fiir^^afloque,  comme  il  a  divinisé  la  chair 

^1  il  a  prise  par  une  sancliQcation  qui  lui  est 

ppre  et  naturelle  en  vertu  de  l'union ,  ainsi 

•f  paio  de  Teucharistie ,  comme  étant  la  vraie 

mt^  de  la  chair  naturelle ,  devint  un  corps 

4ii in,  étant  sanctifié  par  l'avènement  du  Saint- 

^prit  et  la  médiation  du  prêtre,  qui  fait  l'o- 

i'biioD.etrend  saint  ce  pain  qui  étoit  com- 

lotn.  Au  reste,  comme  la  chair  vivante  du 

^iirneur  a  reçu  l'onction  du  Saint-Esprit ,  qui 

^)z  divinité ,  ainsi  ce  pain  divin  a  été  rempli 

<io  SaJDt-Ësprit  avec  le  calice  de  son  sang  vi- 

Hfianl.  n  a  donc  été  démontré  que  c'est  la 

^nieima^ede  T  incarnation  de  Jésus-Christ , 

T'A  nous  a  de  sa  propre  bouche  enseigné  de 

îîirp. 

^>R  rerra  dans  la  suite  comment  les  catholi- 
l^-^réfutèrent  cette  objection,  et  tous  les  au  très 
^•phismes  de  ce  concile  (2).  Cependant  on  peut 
^*^fquer  qu'il  suppose  qu'on  adore  Teucha- 
^1^,  en  disant  que  Jésus -Christ  n'y  fait  pas 
firtiitre  sa  figure  humaine ,  de  peur  de  donner 
^"^Qàridolàtrie,  et  qu'il  le  nomme  un  pain 
<!niQ  et  un  corps  divin ,  et  le  calice  du  sang  de 
J  "Vis-Christ  ;  qu'il  reconnott  que  le  Saint-Es- 
P^iy  descend ,  et  que  c'est  un  sacrifice  offert 
F>^un  prêtre.  La  définition  du  concile  conti* 
BiK  ainsi. 

Ym.  Condamnation  des  images. 

Mais  ce  que  l'on  appelle  faussement  des  ima- 
f^ne  vient  pas  de  la  tradition  de  Jésus- 
^^,  des  apôtres  ou  des  pères,  elles  n'ont 
Hnt  de  prières  parUculières  pour  les  sancti- 
^.  et  demeurent  profanes  et  méprisables 
''«ïnie  le  peintre  les  a  faites.  Que  si  l'on  de- 
l^nde  pourquoi  nous  condamnons  les  images 
^  la  mère  de  Dieu ,  et  des  saints ,  qui  sont  de 
?^  hommes,  sans  avoir  la  nature  divine 
t«nne  Jésus-Christ,  nous  dirons  que  l'Eglise 


t)  P.  «5. 


(2)  Lib.  v,  xuil,  n.  36. 


est  entre  le  judaïsme  et  le  paganisme,  et  rejetf  e 
les  cérémonies  de  l'un  etde  l'autre,  du  Judaïsn  e 
les  sacrifices  sanglants,  du  paganisiAe  la  fabri- 
cation et  le  service  des  idoles ,  dont  l'art  dé- 
testable de  la  peinture  est  la  source  (1).  Car, 
n'ayant  point  d'espérance  de  la  résurrection , 
ils  ont  inventé  r^tte  illusion  pour  rendre 
présent  ce  qui  ne  1  etoit  point.  Mais  pour  les 
saints  qui  vivent  avec  Dit*u ,  c'est  leur  faire  in- 
jure que  de  les  représenter  avec  une  matière 
morte  par  l'art  des  païens. 

Le  concile  rapporte  ensuite  quelques  pai^ 
sages  de  l'Ecriture,  pour  autoriser  sa  déGni- 
tion,  et  quelques  passages  des  pères  (2},  savoir, 
de  saint  Epiphane ,  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  de  saint  Jean  Chrysostùmc,  de  saint 
Athanase ,  de  saint  Amphiloque ,  de  Théodore 
d'Ancyre,  d'Eusèbe  de  Césarée,  en  Palestine. 
Après  quoi  il  conclut  qu'on  doit  rejeter  de 
l'Eglise,  avec  abomination,  toute  image  peinte 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  et  défend  à 
toute  personne  à  l'avenir  d'en  faire  aucune, 
l'adorer ,  la  dresser  dans  une  église ,  ou  dans 
une  maison  particulière,  ou  la  cacher ,  sous 
peine,  aux  évéques,  aux  prêtres  et  aux  dia- 
cres, de  déposition  ;  aux  moines  et  aux  laïques, 
d'ana thème,  sans  préjudice  des  peines  portées 
par  les  lois  impériales.  Mais  il  ajoute  que, 
sous  prétexte  de  cette  défense  des  images ,  au-» 
cun  oe  ceux  qui  gouvernent  les  églises  ne 

Eourra  s'emparer  des  vases  sacrés ,  ni  des  ha« 
its,  des  voiles ,  et  des  autres  meubles  destinés 
au  service  divin.  Que  s'il  veut  les  changer^  il 
ne  le  pourra  que  du  consentement  du  patriar» 
che  de  Gonstantinople ,  et  par  ordre  de  l'em* 
pereur ,  afin  que  ce  ne  soit  pas  un  prétexte  de 
défigurer  les  églises.  Il  est  défendu  aussi  aux 
magistrats  et  à  tous  les  laïques  d'abuser  de  ce 
prétexte,  pour  se  rendre  maîtres  des  églises, 
et  les  réduire  en  servitude  comme  quelques- 
uns  avoient  fait. 

Le  concile  prononce  ensuite  plusieurs  arti-* 
clés  en  forme  de  canons  avec  anathème  à  cha- 
cun ,  dont  les  premiers  ne  contiennent  que  la 
doctrine  catholique  sur  la  trinité  et  l'incarna- 
tion (3)  Mais  il  y  en  ajoute  plusieurs  contre  les 
images  de  Jésus-Christ  et  des  saints.  Toutefois 
ilreconnolt  que  la  Sainte-Vierge  est  au-dessus 
de  toutes  les  créatures,  et  qu'on  doit  avoir  re- 
cours à  son  intercession,  comme  très-puissante 
auprès  de  Dieu  ;  et  que  tous  les  saints  qui  ont 
vécu  sous  la  loi  de  nature ,  la  loi  écrite ,  ou 
la  loi  de  grâce,  doivent  être  honorés  et  priés 
suivant  la  tradition  ecclésiastique. 

Après  cela,  les  empereurs  Constantinet  Léon, 
car  on  les  fait  toujours  parler  ensemble  suivant 
l'usage,  demandèrent  ail  concile  si  le  décret 
qui  venoit  d'être  lu  étoit  publié  du  consente- 
ment de  tous  les  évêques  (4).  Ils  répondirent  : 
Nous  croyons  tous  ainsi ,  nous  en  sommes  tous 


(1)  P.452,450,i57,4fll, 
(9)  P.  iôi,  473, 505, 508. 
512. 


(3)  ?..«>,  0,5 13, 5^4, 528. 

(4)  P.  53i,  539. 
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d*accord,  nous  avons  souscrit  avec  joie.  Ils 
firent  ensuite  plusieurs  acclamations  à  l'hon- 
neur des  empereurs ,  les  louant  entre  autres 
choses  d'avoir  aboli  Tidolàtrie.  Enfin  ils  pro- 
noncèrent anatbéme  nommément  contre  saint 
Germain  de  Gonstantinople,  Georges  de  Chy- 
pre et  saint  Jean  Damascène .  en  ces  termes  : 
Anathème  à  Germain,  double  en  ses  senti- 
ments, et  adorateur  du  bois!  Anathème  à 
George,  son  complice,  falsiGcateur  de  la  foi 
de  nos  pères!  Anathème  à  Mansour,  maudit  et 
favorable  aux  Sarrasins  !  Anathèmeà  Mansour, 
adorateur  d'images  et  faussaire!  Anathème  à 
Mansour,  injurieux  à  Jésus-Christ,  et  traître 
à  Tempire!  anathème  à  Mansour,  docteur 
d'impiété  et  mauvais  interprète  de  l'Ecriture. 
La  trinité  les  a  déposés  tous  trois.  Tel  est  le 
décret  du  faux  concile  de  Constantinople,  tenu 
par  les  iconoclastes. 

Le  vingtième  du  même  mois  d'août,  sept 
cent  cinquanle-qiiatre ,  l'empereur  Constantin 
alla  dans  la  place  publique  avec  le  nouveau 
patriarche  Constantin  et  les  autres  évéques  ; 
et  ils  publièrent  le  nouveau  décret  du  concile, 
répétant  les  anathèmescontreGermain,  George 
et  Jean  Mansour  (  1  ).  Ce  décret  étant  porté  dans 
les  provinces ,  on  vovoil  partout  les  catholi- 
ques consternés,  et  les  iconoclastes  changer 
les  vases  sacrés ,  et  défigurer  les  églises.  On 
brùloit  les  images,  on  battoit  ou  on  enduisoit 
les  murailles  qui  en  étoient  peintes ,  mais  on 
conservoit  celles  qui  n'avoient  que  des  ar- 
bres, des  oiseaux  ou  des  bétes,  principale- 
ment les  représentations  des  spectacles  profa- 
nes, comme  des  chasses,  ou  des  courses  de 
chevaux  (2).  , 

DL  Le  pape  appelle  les  François. 

Cependant  Aslolfe,  roi  des  Lombards ,  mena- 
çoit  les  Romains  de  les  passer  tous  au  filderépée 
s'ils  ne  se  soumettoient  à  sa  puissance  (3).  Le 
«pe  les  exhorta  à  implorer  la  miséricorde  de 
)ieu ,  fit  une  procession  où  l'on  portoit  plu- 
sieurs reliques ,  entre  autres  une  image  de  Je* 
sus-Christ ,  que  Ton  croyoit  n'avoir  point  été 
faite  de  main  d'homme.  Le  pape  la  portoit  sur 
ses  épaules ,  marchant  nu-pieds  comme  tout  le 
peuple  qui  avoit  la  cendre  sur  la  tête ,  et  pous- 
soit  de  m*ands  gémissements.  On  avoit  attaché 
à  la  croix  le  traité  de  paix  que  le  roi  des  Lom- 
bards avoit  rompu.  Le  pape  établit  de  sem- 
blables processions  tous  les  samedis. 

Enfin,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  retenir  le 
roi  des  Lombards ,  ni  par  prières ,  ni  par  pré- 
sents, après  lui  en  avoir  fait  d'immenses  par 
plusieurs  fois ,  voyant  d'ailleurs  qu'il  ne  recc- 
voit  aucun  secours  de  l'empereur,  il  résolut 
de  s'adresser  aux  François  à  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  Grégoire  III  etZacharie.  Ainsi 


K 


Cl)  Theoph.  an.  13,pag. 
850. 


(2)  Vit.  Steph.  p.  ii5. 

(3)  Anast.  in  Steph. 


le  pape  Etienne  écrivit  au  roi  Pépin  une  lettr 
pleine  de  vives  expressions  de  douleur,  qu'l 
envoya  secrètement  par  un  pèlerin.  Puis  pa 
une  autre  lettre  il  lui  manda  :  Envoyez  vous 
même  des  ambassadeurs  à  Rome ,  pour  m'en 
gager  à  vous  aller  trouver. 

Le  roi  Pépin  envoya  sa  réponse,  par  la 
quelle  il  accordoit  au  pape  tout  ce  qu'il  de 
mandoit  (1).  Le  porteur  lut  Droctegand ,  pr^ 
mier  abbédeGorze,  que  le  pape  renvoya  aj 
roi ,  avec  une  lettre  qui  ne  contient  que  d< 
actions  de  grâces ,  se  rapportant  du  surplus 
Broctegand ,  à  qui  il  s  étoit  expliqué  de  vi^ 
voix  (2).  Le  pape  écrivit  en  même  temps  à  toii 
les  ducs  des  François,  les  exhortant  de  venj 
au  secours  de  saint  Pierre ,  qu'il  nonune  leu 
protecteur ,  et  leur  promettant  de  sa  part  1 
rémission  de  leurs  péchés,  le  centuple  en^ 
monde ,  et  la  vie  éternelle  en  l'autre. 

Cependant  le  silentiaire  Jean  revint  de  Coi 
stantinople  avec  les  légats  que  le  pape  y  avo 
envoyés,  rapportant  les  propositions  du  roi  d^ 
Lombards,  et  une  lettre  de  l'empereur ,  p^ 
laquelle  il  ordonnoit  au  pape  d'aller  trouv^ 
ce  roi ,  pour  retirer  de  ses  mains  Ravenne  ] 
les  villes  qui  en  dépendoient.  C'est  toutie  s^ 
cours  que  l'empereur  envoyoit  à  l'Italie.  ï\ 
pape  envoya  au  roi  Astolfe  demander  un  saui 
conduit  pour  lui  et  pour  sa  suite.  Au  retoij 
de  son  député ,  arrivèrent  ceux  du  roi  Pépi^ 
Chrodegang ,  évéque  de  Metz ,  et  le  dac  Ani 
taire ,  qui  avoient  ordre  de  mener  le  pape  à 
roi  leur  maitre ,  comme  il  Tavoit  demandé. 

Chrodegang  étoit  né  en  Hasbaçne,  qui  ej 
à  peu  près  leBrabant,  de  la  première  nobles^ 
des  François  (3).  Il  fut  élevé  à  la  cour  de  Cha] 
les-Martel,  et  y  exerça  la  charge  de  référef 
daire.  Il  étoit  bien  fait ,  éloquent ,  même  Q 
latin,  outre  sa  lanpe  naturelle  qui  étoit  1 
teutonique.  Sa  chanté  étoit  grande  pour  nou| 
rir  et  protéger  les  pauvres.  Il  fut  élu  évéqij 
de  Metz  l'an  sept  cent  quarante-deux,  et  gou 
verna  cette  église  pendant  vingt-trois  ans  \ 
cin(]|mois;  il  fonda  plusieurs  monastères, 

3 ni  il  donna  de  grands  biens,  entre  autres  cel^ 
e  Gorze,  vers  l'an  sept  cent  quarante-hui{ 
qui  fut  depuis  une  école  célèbre  ;  Chrodegan 
étant  donc  arrivé  à  Rome  avec  Auctairc,  i\ 
trouvèrent  le  pape  prêt  à  partir  pour  all« 
trouver  le  roi  des  Lombards. 


X*  Le  pape  passe  en  Lombardie. 

En  effet ,  il  sortit  de  Rome  le  quatorzièn 
jour  d'octobre,  indiction  septième.  Tan  sel 
cent  cinquante-trois,  suivi  de  plusieurs  habl 
tants  de  Rome  et  des  autres  villes ,  qui  pleij 
roient  et  s'efforçoient  de  le  retenir ,  voyant  1 
péril  où  il  s'exposoit ,  d'autant  plus  qu'il  l 


(1)  Acla  SS,  Ben.  tom.        (9)  Epist.l.  Steph.  Cari 
i,  p.  â05.  Coint.  an.  753,  n.     10. 
52.  (3)  Boll.  6,  Mari.  t.  0,  i 

45f . 
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!f  portait  pas  bien  ;  mais  il  se  confioit  en  Dieu, 
rt  rpcDminandoit  à  saint  Pierre  son  troupeau. 
Quand  il  fut  proche  de  Pavie ,  le  roi  AstoUe 
iVToya  lui  dénoncer  qu'il  ne  fût  pas  assez  har- 
di pour  lui  parler  de  rendre  Rayenne,  Texer- 
dut  ou  les  autres  places  de  l'empire,  que  lui 
i^  les  rois  ses  prédécesseurs  avoient  prises  ; 
mais  le  pape  G(  réponse  qu'aucune  cramte  ne 
rtmp^krnerolt  de  les  demander.  Etant  arrivé , 
il  donna  au  roi  de  grands  présents,  et  le  pria 
iibtamment  de  restituer  à  chacun  ce  qui  lui 
appartenoit.  Astolfe  demeura  ferme  dans  son 
rpfos,  et  Tambassadeur  de  Gonstantinople 
Dfn  obtint  pas  davantage. 

Mais  ceux  du  roi  Pépin  pressèrent  fortement 
ie  roi  Astolfe  de  laisser  passer  le  pape  pour 
aller  en  France.  Astolfe  surpris  de  cette  pro- 
pij»iticm  fit  venir  le  pape,  et  lui  demanda  s'il 
Huit  résolu  à  ce  voyage.  Le  pape  lui  déclara 
franchement  que  c'étoit  son  dessein  ]  de  quoi 
Isuilfe  extrêmement  irrité  lui  envoya  secrè- 
tement de  ses  gens  pour  l'en  détourner;  enGn 
Q  fat  obligé  d'y  consentir ,  et  le  pape  partit  de 
Pa\  ie  le  quinzième  de  novembre,  indiction  sep- 
tième, la  même  année  sept  centcinquante-trois, 
arrompagné  de  George,  évéque  d'Ostie,  YU- 
caire.  évéque  deNomente,  quatre  prêtres,  trois 
diacres,  et  quelques  autres  clercsae l'église  ro- 
maine. Après  qu'il  fut  parti  le  roi  des  Lom- 
bards s'efforça  encore  de  rompre  son  voyage  ; 
ce  qui  Tobligea  de  se  presser  d  arriver  au  pas- 
sasre  des  Alpes  de  la  frontière  de  France  ;  et 
qoand  il  y  lut ,  il  rendit  grâces  à  Dieu  de  l'a- 
voir mis  en  sûreté 


XI.  Le  pape  en  France. 

Continuant  sa  marche,  il  arriva  au  mona- 
stère de  Saint-Maurice  en  Valais ,  où  on  étoit 
njovenu  que  le  roi  Pépin  se  trouveroit.  Après 
que  le  pape  y  eut  attendu  quelque  temps,  ar- 
rivèrent 1  abbé  Fulrad  archi-chapelain  du  pa- 
lais, et  le  duc  Rotard  envoyés  par  le  roi  pour 
prier  le  pape  de  venir  plus  avant  en  France , 
H  ils  le  conduisirent  lui  et  toute  sa  suite  avec 
^rand  hcmneur.  Leroi  Pépin  étoit  àThionville, 
quand  il  apprit  que  le  pape  avoit  passé  les  Al- 
pes (1).  Il  en  eut  une  grande  joie,  et  envoya 
au  devant  Charles,  son  fils  atné  âgé  de  douze 
ans,  pour  l'accompa^er  jusqu'à  Ponthyon  en 
Champagne,  où  le  roi  devoit  le  recevoir;  quand 
le  pape  en  fut  à  trois  milles  ou  une  lieue,  le 
roi  Tint  au  devant  de  lui ,  et  l'ayant  joint  des- 
<^eodil  de  cheval ,  et  se  prosterna  avec  la  reine 
u  femme,  ses  enfants  et  les  seigneurs  de  sa 
r^w  ;2).  n  marcha  même  quelque  temps  à 
ftÂé  de  son  cheval ,  lui  servant  d'écuyer.  Le 
pape  et  tous  les  siens  rendirent  grâces  à  Dieu, 
cbntant  à  haute  voix  des  hymnes  et  des  canti- 
ques  spirituels  jusqu'à  Ponthyon,  où  ils  arri- 


f\)  Fredec.  oontin.  4,  c.     Dudi.  t.  3,  p.  276. 
l».Jùmal.Meteiis.an.75a.       (a)  Anast. 


vèrent  le  jour  de  l'Epiphanie,  sixième  janvier 
l'an  sept  cent  cinquante-quatre. 

En  arrivant  le  pape  fit  de  grands  présents  au 
roi  et  aux  seigneurs  ;  mais  le  lendemain  il  pa- 
rut avec  tout  son  clergé  sous  la  cendre  et  le 
cilice,  et  se  prosterna  aux  pieds  du  roi  Pépin , 
le  conjurant  par  la  miséricorde  de  Dieu,  et 
par  les  mérites  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul ,  de  le  délivrer  lui  et  le  peuple  romain 
de  la  domination  des  Lombards  ;  et  il  demeura 
en  cette  posture  ,  jusqu'à  ce  que  Pépin  et  les 
seigneurs  lui  eussent  tendu  la  main;  car  il 
voulut  que  le  roi  lui-même  le  relevât  de  terre 
en  signe  de  délivrance  dont  il  l'assuroit  (1). 
Ensuite  le  pape  et  le  roi  s'assirent  dans  l'ora- 
toire ,  où  le  pape  réitéra  sa  prière ,  et  le  roi  lui 
promit  avec  serment  de  suivre  en  tout  ses 
avis,  et  de  faire  rendre  l'exarchat  de  Ravenne 
et  les  places  de  l'empire.  Mais  à  cause  de  l'hi- 
ver il  envoya  le  pape  avec  sa  suite  au  mona- 
stère de  Saint-Denis  près  de  Pans,  et  prit 
grand  soin  qu'il  y  fut  logé  commodément. 
Cependant  il  envoya  des  ambassadeurs  au  roi 
des  Lombards,  le  priant  par  le  respect  des 
saints  apôtres ,  de  ne  point  exercer  d'hostilités 
contre  Rome,  et  de  ne  point  obliger  les  Ro- 
mains à  des  superstitions  contraires  à  leurs  lois. 
Mais  cette  ambassade  fût  sans  effet. 


Xn.  Assemblée  de  Qolercy. 

Le  roi  Pépin  célébra  à  Carisiac  ou  Quiercy- 
sur-Oise  la  fête  de  Pâques,  qui ,  cette  année 
sept  cent  cinquante-quatre  étoit  le  quatorzième 
d'avril  (2).  Il  tint  l'assemblée  de  tous  les  sei- 
gneurs de  son  royaume ,  et  y  résolut  le  voyage 
d'Italie,  pour  le  secours  du  pape  qui  étoit  pré- 
sent ,  et  répondit  en  ce  lieu  à  divers  points  de 
discipline ,  sur  lesquels  il  fut  consulté.  Sa  ré- 
ponse contient  dix-neuf  articles  ;  dix  sur  le 
mariage,  cinq  sur  le  baptême,  quatre  tou- 
chant le  clergé.  Les  questions  sur  le  mariage 
regardent  son  indis.soiubilité.  11  y  est  défendu 
d'épouser  sa  commère,  soit  de  baptême,  soit  de 
confirmation  ;  ce  qui  montre  qu'à  la  confirma- 
tion il  y  avoit  aussi  des  parrains  (3).  On  met  en 
pénitencele  prêtre  qui,  ayant  de  Teau,  a  baptisé 
avec  du  vin  ;  mais  on  Texcuse  s'il  n'y  avoit 
point  d'eau.  Ce  n'est  pas  que  ce  baptême  soit 
approuvé,  mais  le  prêtre  est  exempt  de  peine 
canonique.  On  approuve  le  baptême  donné  en 
cas  de  nécessité  en  versant  de  l'eau  sur  la  tête 
avec  une  coquille  ou  avec  les  mains.  La  con- 
sultation fait  voir  que  cette  manière  de  bapti- 
ser par  infusion,  aujourd'hui  la  plus  com- 
mune, étoit  rare  alors;  et  que  l'on  baptisoit 
d'ordinaire  par  immersion.  On  voit  que  plu- 
sieurs prêtres  doutoient  de  la  validité  de  leur 
ordination  ;  ce  qui  venoit  de  ces  faux  évêques 
dont  se  plaignoit  saint  Boniface.  Le  pape 


(t)  Anast. 

(2)  Anast.  T.  0,  Cane.  p. 


(3)  C.4, 11, 12. 
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Etienne  résolut  la  plupart  des  questions  pro- 
posées ,  par  les  autorités  ou  les  anciennes  dé- 
crétales  de  saint  Léon ,  de  saint  Innocent ,  de 
saint  Sirice,  ou  des  canons  de  Chalrédoine, 
d'Antioche,  de  Néocésarée,  de  Garthage;  en 
cette  même  assemblée  de  Quiercy,  le  roi  Pépin 
fit  une  donation  au  pape  Etienne  et  à  l'église 
romaine  de  plusieurs  villes  et  territoires  d*I- 
talie  usurpés  par  les  Lombards,et  la  fit  tant  en 
son  nom ,  que  des  deux  princes  Charles  et  Car- 
loman  ses  enfants  (1). 

Cependant,  Carloman,  frère  du  roi  Pépin,  ar- 
riva en  France  (2).  Le  roi  Astolfe  avoit  obligé 
Tabbé  du  mont  Cassin  à  le  faire  sortir  du  mo- 
nastère pour  ce  voyage,  dont  le  motif  éloit, 
que  Carioman  détournât  le  roi  son  frère  de 
marcher  en  Italie.  U  y  fit  tous  ses  efforts, 
mais  Pépin  demeura  ferme  dans  sa  résolution, 
et  de  concert  avec  le  pape ,  il  renferma  Car- 
ioman dans  un  monastère  à  Vienne,  pour  y 
yivre  suivant  sa  profession.  Carioman  y  mou- 
rut l'année  suivante  sept  cent  cinquante-cinq, 
et  Pépin  renvoya  son  corps  au  mont  Cassin, 
dans  un  cercueil  d'or  avec  de  grands  pré- 
sents (3). 

Xm.  Maladie  da  pape. 

Le  pape  étant  revenue  Saint-Denis,  y  tomba 
malade  de  la  fatigue  de  son  voyage  et  de  Ti- 
négalité  des  saisons ,  et  fut  réduit  à  une  telle 
extrémité,  que  œux  de  sa  suite,  aussi  bien 
que  les  François,  désespéroient  de  sa  vie; 
mais  ayant  mis  sa  confiance  en  Dieu ,  un  ma- 
tin comme  on  croyoit  le  trouver  mort ,  on 
le  trouva  guéri  (4).  On  rapporte  une  lettre  de 
lui .  où  ii  raconte  C[u*étant  en  prière  dans  Té- 
glise  de  Saint-Denis  sous  les  cloches ,  îl  vit  de- 
vant Tautel  saint  Pierre  et  saint  Paul  avec 
saint  Denis ,  à  qui  saint  Pierre  dit  qu'on  lui 
accordoit  la  santé  du  malade  (5)  ;  que  saint 
Denis,  tenant  un  encensoir  et  une  palme,  ac- 
compagné d'un  prêtre  et  d'un  diacre,  vint  le 
trouver ,  et  lui  dit  :  La  paix  soit  avec  vous, 
mon  frère ,  ne  craignez  point ,  vous  retourne- 
rci  heureusement  à  votre  siège.  Levez-vous , 
et  consacrez  cet  autel  en  l'honneur  de  Dieu  et 
de  ses  apùtres  que  vous  voyez ,  en  célébrant 
une  messe  d'action  de  grâces.  Le  pape ,  se  sen- 
tant çuéri ,  voulut  aussitôt  accomplir  cet  or- 
dre; les  assistants  disoient  qu'il  révoit.  C'est 
pourquoi  il  leur  raconta  sa  vision ,  et  ensuite 
au  roi  et  aux  seigneurs.  C'étoit  l'an  sept  cent 
cinquante-quatre,  le  vingt-septième  juillet  et 
le  lendemam  vingt-huit ,  qui  eloil  un  diman- 
che ,  la  pape  fit  la  consécration  de  l'autel  qui 
lui  avoit  été  ordonnée. 

XIY.  Second  sacre  de  P^in. 

Dans  cette  même  messe,  il  fit  un  autre  céré- 


(1)  Ana»t.  iD  Had.  Inf.  (3)  Léo  Chr.  Cass.  10).  i, 

1.  XLVi,  n.  5.  c.  7. 

(2}    .nast.  inSteph.Act-  (i)  Anast. 

SS.  Be. ..  %,  4,  p.  iS7.  (*)  T.  6,  Cono.  p.  1549. 


monie  plus  remarquable,  car  il  consacra  c 
nouveau  pour  rois  de  France,  parronction  ( 
l'huile.  Pépin  et  ses  deux  fils  Charles  etCai 
loman,  avec  la  reine  Bertrade,  et  défond 
aux  seigneurs  françois ,  de  l'autorité  de  sait 
Pierre  sous  peine  d'excommunication ,  que  ji 
mais  eux  ni  leurs  descendants  se  donnasse] 
des  rois  d'une  autre  race  (1).  Childéric,  dernii 
roi  de  la  première  race,  étoit  mort  cette  ai 
née  dans  le  monastère  de  Sitiu  :  ce  qui  pei 
être  l'occasion  de  ce  nouveau  sacre  de  Pépii 
Le  pape  donna  en  même  temps  au  roi  et  à  s 
deux  fils  le  titre  de  patrices  des  Romains,  poi 
les  engager  à  la  protection  de  Rome  (-2).  (] 
croit  aussi  que  le  baptême  des  deux  jeuDi 
princes  avoit  été  différé  jusqu'alors,  et  que 
pape  fut  leur  parrain  (3)  ;  car  en  plusieurs  ( 
ses  lettres,  il  nomme  le  roi  Pépin  son  compèi 
spirituel,  la  reine  Bertrade  sa  commère ^  « 
les  deux  princes  ses  enfants  spirituels.  0 
noms ,  comme  sacrés  par  la  religion ,  êloiei 
alors  des  titres  d'honneur.  Le  roi  Pépin  avu 
eu  dessein  de  répudier  la  reine  Bertrade 
mais  le  pape  l'en  aétourna  par  des  avis  salu 
laires  auxquels  Pépin  se  rendit ,  et  peut-ôti 
fut-ce  la  raison  de  sacrer  avec  lui  cette  prio 
cesse  (4).  Le  pape  donna  de  grands  privilêg< 
à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  laissa  sur  FauU 
qu'il  avoit  consacré  son  pallium,  que  l'on  coi 
serve  encore  daus  ce  monastère.  Ce  fut  aus 
pendant  ce  séjour  du  pape  Etienne  en  Franc 
que  les  clercs  de  sa  suite ,  à  la  prière  de  Pépii 
enseignèrent  aux  François  à  mieux  chanta 
et  ce  chant  se  répandit  ensuite  en  plusieu 
églises. 

xy.  Guerre  m  Lambardie. 

Quoique  la  guerre  de  Lombardie  fût  rési 
lue,  le  roi  Pépin  par  le  conseil  dn  pape  envo] 
jusqu'à  trois  fois  des  ambassadeurs  au  roi  A 
tolfe ,  pour  lui  offrir  la  paix ,  s'il  vouloit  rei 
dre  à  l'Fglise  et  à  l'empire  ce  qu'il  av^ 
usurpé,  lui  promettant  même  de  grands  pr 
seuls (5)  :  comme  il  persista  dans  son  refus,  ï 

fin  marcha  contre  lui  j  mais  quand  ses  troui 
urentà  moitié  chemin  ,  il  envoya  encore  v1 
le  roi  des  Lombards ,  à  la  prière  du  pape, 
vouloit  éviter  l'effusion  du  sang  des  chrétic 
et  qui  de  son  côté  lui  écrivit ,  le  conjui 
par  tous  les  mystères ,  et  par  le  jour  du  ji 
ment .  de  faire  justice  à  l'Fglise  et  à  l'em] 
Astolfe  ne  répondit  au  roi  que  par  des  mena 
Pépin  fit  donc  avancer  ses  troupes  *  força! 

Sssages  des  Alp^ ,  et  réduisit  Astolfe  à  s^ 
*mer  dans  Pavie,  où  il  l'assiégea.  Aloi 
pape  le  pria  encore  d'épargner  le  sang 
tien:  on  fit  un  traité  entre  les  Romains  y  | 
François  et  les  Lombards ,  par  lequel  AsI 
et  tous  les  seigneurs  de  sa  nation  promi 


(1)  Frag.  ap.  Gr.Tur.  p. 
961. 

(2)  Coint  an.  754,  n.8S. 

(3)  U)îd.  Q.  S7. 


(4)  Sleph.  S,  Ep.  3, 1 
Gonc.  p.  178.  B.  liild.  M 
Valaf.  c.  «5. 
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ioos  de  grands  lermeots ,  et  par  écrit ,  de  ren- 
(ireiocessamment  Ravenne  et  plusieurs  autres 
Tin».  Après  quoi  Pépin  se  retira,  emmenant 
la  (Mages  des  Lombards  ,  nonobstant  les  re- 
nootrances  du  pape ,  qui  le  conjuroit  de  ne  se 
point  Ger  à  leurs  paroles,  et  de  faire  exécuter 
If  traité  en  sa  présence. 

Le  pape  Etienne  retourna  à  Rome,  accom- 
ugné  du  prince  Jérôme,  frère  de  Pépin,  de 
fabbé  Fulrad,  et  d'autres  seigneurs,  que  Pé- 
no  ini  ayoit  donnés  pour  le  conduire  (1). 
Quand  il  arriva  au  champ  de  Néron  auprès 
Hatican,  il  trouva  des  évéques  et  des  clercs 
(|Qi  fendent  au  devant  de  lui  en  chantant  et 
ptant  des  croix  ,  suivis  d'une  ffrande  mul- 
liiode  de  peuple,  criant  :  Dieu  soit  loué,  notre 
nsleur  ^t  venu  :  c'est  notre  salut  après 
m  (*2).  Le  pape  apporta  de  France  des  re- 
liques de  saint  uems  pour  lesquelles  il  fonda 
QD  monastère  de  moines  grecs. 

Ce  qu'il  avoit  prévu  arriva,  et,  quand  Pépin 
(lit repassé  en  France,  Astolfe,  bien  loin  de 
itodre  les  places  qu'il  avoit  promises,  reoom- 
Qtfnca  à  maltraiter  les  Romains  (3).  Le  pape 
»  avertit  le  roi  Pépin  par  une  lettre  dont  il 
dargea  Fabbé  Fulrad ,  et  il  y  parle  ainsi  (4)  : 
J«  TOUS  conjure  par  le  Seigneur  notre  Dieu , 
»  glorieuse  mère,  toutes  les  vertus  célestes , 
etsaiot  Pierre  oui  vous  a  sacrés  rois  (car  la 
kllreest  aussi  aoressée  aux  princes  ses  enfants) 
^  faire  tout  rendre  à  la  sainte  Eglise  de  Dieu, 
suivant  la  donation  que  vous  avez  offerte  à 
Biot  Pierre  votre  protecteur  )  et  de  ne  vous 
fias  Ger  aux  paroles  trompeuses  de  ce  roi  et 
de  ses  grands.  Car  nous  avons  remis  entre  vos 
naioi  les  intérêts  de  la  sainte  Eglise  ;  et  vous 
fodrei  compte  à  Dieu  et  à  saint  Pierre  au 
joor  dn  terrible  jugement  comment  vous  les 
^Qm  défendus,  u'est  à  vous  que  cette  bonne 
^nt  a  été  réservée  depuis  tant  de  temps  c 
aocon  de  vos  pères  n'a  été  honoré  d'une  telle 
r^.  C'est  vous  que  Dieu  a  choisi  pour  cet 
^.  par  sa  prescience^  de  toute  éternité. 
Ctf  œux qu'il  a  prédestinés ,  illes  a  appelés , 
^  ceax  qu'il  a  appelés,  jl  les  a  justitiés  (5). 
^^  ainsi  que  le  pape  Etienne  applique  les 
proies  de  saint  Paul  à  des  affaires  tempo- 
^le8.  D  se  remet  à  Fulrad,  et  ceux  qui  Tac* 
^pagnoioit ,  pour  raconter  au  roi  le  détail 
de  ce  que  souffroient  les  Romains. 

Quelque  temps  après,  le  pape  envoya  au  t(h 
^^  Vilcaire,  évéque  de  Nomente,  avec  une 
^^  lettre,  où  il  ajoute  de  nouveaux  tours 
JJ^^juence,  pour  le  presser,  en  disant  (6)  : 
^es(  pour  cela  que  le  roi  des  rois  vous  a  sou- 
'^tant  de  peuples,  afin  que  vous  releviez  la 
^ûte  Eglise.  Car  il  pouvoit  la  défendre  d'une 
^  manière,  s'il  lui  eût  plu  \  mais  il  a  voulu 
«prourer  votre  cœur.  C'est  pourquoi  il  nous  a 


'})  Anut.  ap.  Coint.  an. 
:î)  Anut      ^ 


(l)  Ep.  7,  Cod.  Carol. 

(5)  Rom.  vni,  50. 

(6)  Ëpist.  9y  Cod.  Carol. 


commandé  d'aUer  vers  vous,  et  de  faire  un  si 

Srand  voyage  au  travers  de  tant  de  fatigues  et 
e  périls.  Et  ensuite.  Sachez  que  le  prince  des 
apôtres  garde  votre  promesse;  et  si  vous  ne 
l'accomplissez ,  il  la  représentera  au  jour  du 
jugement.  îâ  seront  inutiles  les  excuses  le» 
plus  ingénieuses. 

XYI.  Sidge  de  Rome. 

Cependant  Astolfe  faisoit  avancer  ses  trou- 
pes, et  le  premier  jour  de  janvier  sept  cent 
cinquante-cinq,  elles  parurent  devant  Rome 

Sp'il  tint  assiégée  trois  mois,  ravageant  par  le 
er  et  par  le  feu  tous  les  dehors,  et  donnant 
des  assauts  tous  les  jours.  Il  fit  même  fouiller 
en  plusieurs  cimetières,  et  enlever  des  corps 
saints  (1).  Sept  semaines  après  ce  commence- 
ment du  siège,  le  pape  envova  en  France  par 
mer,  et  avec  grand  peine  Févéque  George  et 
le  comte  de  Tomaric  avec  l'abbé  Vernier,  que 
le  roi  avoit  envoyé  à  Rome,  et  qui  pendant  le 
siège  endossoit  la  cuirasse,  et  montoit  la  garde 
sur  les  murailles.  Ils  ètoient  chargés  de  deux 
lettres.  Tune  adressée  au  roi  Pépin,  l'autre 
aux  princes  ses  enfants  et  à  tous  les  François 
ecclésiastiques  et  laïques,  en  son  nom  et  de 
tous  les  Romains,  qui  ne  contiennent  rien  qui 
ne  soit  dans  la  première  (2).  Elles  commen* 
cent  ainsi  :  Nous  sommes  environna  d'une 
tristesse  si  amère^  et  pressés  d'une  angoisse  si 
extrême;  la  continuité  de  nos  maux  nous  tire 
tant  de  larmes,  ^'il  nous  semble  me  les  él^ 
ments  môme  doivent  le  raconter.  Ensuite  les 
Romains  font  ainsi  parler  Astolfe  ;  Ouvrez- 
moi  la  ville  et  livrez-moi  votre  pape  ;  sinon  je 
renverserai  vos  murailles,  et  vous  passerai 
tous  au  fU  de  Tépée,  et  je  verrai  qui  poiura 
vous  tirer  de  mes  mains.  Ensuite,  parbnt  des 
Lombards  :  Ils  ont  brûlé  les  églises,  brteé  et 
brûlé  les  images  ;  ils  ont  mis  dans  leurs  sacs 
impurs  les  dons  sacrés,  c'est*À-dire  le  corps  de 
Notre  Seigneur,  et  les  mangeoient  après  s'être 
remplis  de  viande.  Ils  ont  emporté  les  voiles 
et  les  ornements  des  autels  pour  leur  usage. 
Ils  ont  déchiré  de  coups  les  moines,  et  violé 
les  religieuses,  dont  ils  ont  tué  quelque»-unet. 
Ils  ont  brûlé  les  fcarmes  de  Saiut'-Pierre,  et 
de  tous  les  Romains,  emmené  les  b^tjaux, 
coupé  les  vignes  jusqu'à  la  racine ,  foulé  les 
moissons,  en  sorte  quil  ne  nous  reste  plus  do 
quoi  vivre.  Ils  ont  égorgé  quantité  de  serfs  de 
saint  Pierre  et  des  Romains,  et  emmené  les 
autres  en  captivité,  jusqu'à  arradier  du  sein 
de  leur  mère  les  enfants  à  la  mamelle  pour  les 
égorger.  Les  païens  mêmes  n'ont  jamais  fait 
'  tant  4e  maux. 

XVn.  Lettres  aa  nom  da  aafnt  Pierre. 

Enfin  le  pape ,  usant  en  cette  extrémité  d'un 
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(1)  Anast.  Ep.  4,  etc.  0,     Car.  Steph.  Ep.i,  t.6,  Godc. 
Gard.  p.  1635. 

(3)  Ep.  i,  etc.  0,  Cod. 
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artifice  sans  exemple  devant  ni  après  dans 
toute  rhistoîre  de  l'Eglise ,  écrivit  au  roi  et 
aux  François  une  lettre  au  nom  de  saint  Pierre, 
le  faisant  parler  lui-même,  comme  s'il  eût  en- 
core été  sur  la  terre  (1).  Le  titre,  imité  des  épt- 
tres  canoniques,  commence,  ainsi  :  Pierre 
appelé  à  Tapostolat  par  Jésus-Christ ,  fils  du 
Dieu  vivant.  Il  fait  parler  avec  lui  la  vierge, 
les  anges,  les  martyrs  et  tous  les  autres  saints, 
afin  que  les  François  viennent  promptement 
au  secours  de  la  source  de  leur  régénération , 
et  de  leur  mère  spirituelle.  Je  vous  conjure, 
dit-il,  par  le  Dieu  vivant,  de  ne  pas  permettre 
que  ma  ville  de  Rome  et  mon  peuple  soient 
plus  long-temps  déchirés  par  les  Lombards; 
afin  que  vos  corps  et  vos  âmes  ne  soient  pas 
déchirés  dans  le  feu  étemel ,  ni  que  les  brebis 
du  troupeau  que  Dieu  m'a  confié  soient  disper- 
sées, de  peur  qu'il  ne  vous  rejette,  et  vous 
disperse  comme  le  peuple  d'Israël.  Et  ensuite  : 
Si  vous  m'obéissez  promptement,  vous  en  re- 
cevrez une  grande  récompense  en  cette  vie, 
vous  surmonterez  tous  vous  ennemis,  vous 
vivrez  long-temps ,  mangeant  les  biens  de  la 
terre,  et  vous  aurez  sans  doute  la  vie  éter- 
nelle :  autrement  sachez  que  par  l'autorité  de 
la  sainte  trinité  et  la  grâce  de  mon  apostolat, 
vous  serez  privés  du  royaume  de  Dieu  et  de  la 
vie  étemeUe.  Cette  lettre  est  importante  pour 
connottre  le  génie  de  ce  siècle-là ,  et  jusqu'où 
les  hommes  les  plus  graves  savoient  pousser 
la  fiction  quand  ils  la  croyoient  utile.  Au  reste 
elle  est  pleine  d'équivoques  comme  les  précé- 
dentes. L'Eglise  y  signifie,  non  rassemblée  des 
fidèles,  mais  les  biens  temporels  consacrés  à 
Dieu  :  le  troupeau  de  Jésus-Christ  sont  les 
corps ,  et  non  pas  les  âmes  ;  les  promesses  tem- 
poreUes  de  l'ancienne  loi  sont  mêlées  avec  les 
spirituelles  de  TEvangiie,  et  les  motifs  les  plus 
saints  de  la  religion  employés  pour  une  a£&ire 
d'état. 

XVm.  DonaUon  de  Pépin. 


Pépin  se  rendit  à  des  instances  si  pressantes  : 
il  marcha  en  Lombardie  avec  toutes  ses  trou- 
pes, et  lorsqu'il  étoit  prêt  à  y  entrer,  arrivè- 
rent à  Rome  des  ambassadeurs  de  l'empereur 
Constantin,  savoir,  Grégoire,  premier  secré- 
taire ,  et  Jean ,  silentiaire ,  envoyés  par  le  roi 
Pépin  (2).  Le  pape  les  avertit  de  sa  marche 

S'ils  eurent  peme  à  croire,  et  les  envoya  en 
ance  accompagnés  d'un  légat  de  sa  part.  Ils 
Birent  la  mer,  et  arrivèrent  promptement  à 
arseiUe,  où  ils  apprirent  que  Pépio  étoit  déjà 
sur  les  terres  des  Lombards.  AflQigés  de  cette 
nouvelle ,  ils  s'efforcèrent  de  retenir  par  arti- 
fice le  légat  du  pape  à  Marseille  ;  et  Témpê- 
cher  d'aDer  trouver  le  roi  de  France,  mais  ils 
ne  purent  y  réussir.  Grégoire,  l'un  des  ambassa- 
deurs, prit  donc  les  devants,  et  ayant  joint  Pépin 
près  de  Pavie ,  il  le  pria  instamment  avec  de 


grandes  promesses,  de  rendre  à  l'empereur  IVa- 
venne  et  les  autres  places  de  l'exarchat.  Mais 
le  roi,  étant  engagé  par  la  donation  qu'il  avoit 
faite  à  Quîercy ,  répondit  qu'il  ne  souffriroil 
en  aucune  manière  que  ces  places  fussent  alié- 
nées de  la  puissance  de  saint  Pierre  et  du  droit 
de  l'église  romaine ,  assurant  même  avec  ser- 
ment que  ce  n'étoit  pour  la  considération  d  au- 
cun homme  qu'il  s'étoit  exposé  à  tant  de  com- 
bats ,  mais  pour  l'amour  de  saint  Pierre  et  le 
pardon  de  ses  péchés ,  et  <pie  qudques  tr^rs 
qu'onluipût  offrir,on  ne  lui  persuaderoitjamais 
d'6ter  à  saint  Pierre  ce  qu'il  lui  avoit  donné. 
Après  cette  réponse,  il  envoya  l'ambassadeur 
de  1  empereur  à  Rome  par  un  autre  chemin , 
et  pressa  tellement  le  siège  de  Pavie,  que  le 
roi  des  Lombards  lui  demanda  quartier,  et 
promit  d'exécuter  le  traité  de  l'année  précé- 
dente, et  de  rendre  toutes  les  places  (1).  Le  roi 
en  fit  une  donation  à  saint  Pierre ,  à  l'église 
romaine  et  à  tous  les  papes  à  perpétuité  ;  et 
elle  fut  gardée  dans  les  archives  de  cette  ^lise. 
Pour  lui  il  retourna  en  France,  taissant  la 
commission  de  retirer  les  ptaces  à  l'abbé  Fd- 
rad  son  conseiller ,  qui  se  rendit  à  Ravenne 
avec  des  députés  du  roi  Astolfe,  et  ensuite  dans 
toutes  les  villes  de  ta  Pentapole  et  de  l'Emilie, 
dont  il  emporta  les  defs  à  Rome,  et  les  posa 
avec  la  donation  du  roi  Pépin  sur  la  confession 
de  saint  Pierre.  Il  mit  ainsi  le  pape  en  posses- 
sion de  toutes  ces  villes  au  nombre  de  vingt- 
deux,  savoir,  Ravenne,  Rimini,  Pésaro,  Fane, 
Cesëne,  Siniffaille,  Jesi,  F(»-limpopoli ,  ForU, 
Castrocaro,  Monte-Fdtro,  Acerragio,  que  l'on 
ne  connott  plus,  Mont-Lucari ,  que  l'on  croit 
être  Nocéra,  Serravale,  San-Marigni,  Bobio, 
Urbin,  Caglio,  Luccoli  près  de  Candiano,  £u- 
gubio,  Comacchio  et  Nami.  C'est  le  dénom- 
brement qu'en  fait  Anastase.  Et  voilà  le  pre- 
mier fondement  de  ta  seigneurie  temporeUei 
de  l'église  romaine.  i 


XDC.  Eglise  dUtrecht. 


Saint  Boniface,  archevêque  de  Mayence, 
ayant  appris  l'élection  du  pape  Etienne  II ,  lui 
écrivit  pour  lui  demander  ta  communion  du 
saint-siège ,  ses  avis  et  sa  protection ,  à  l'exem- 
ple de  ses  trois  prédécesseurs ,  les  deux  Gré- 
goire  et  Zacbarie  (2).  Il  dit  qu'il  y  a  trente^ 
six  ans  qu'il  est  légat  du  saint -siège;  ce  qui 
marque  l'an  sept  cent  dnquante-quatre,  à 
compter  depuis  l'an  sept  cent  dix-huit.  H 
ajoute  (3)  :  Je  vous  prie  de  ne  pas  trouver 
mauvais  que  j'aie  envoyé  si  tard  vers  vous. 
J'ai  été  occupé  à  réparer  plus  de  trente  églises, 
que  les  païens  nous  ont  brûlées. 

Quelque  temps  après  saint  Bonifacc  écrivit 
encore  au  pape  Etienne  en  ces  termes  (4)  :  Da 
temps  de  Sergius,  un  prêtre  d'une  grande 


(f)  Steph,  Ep.  5,CkMl.Gir.3.    (S)  AiMSt. 


(1)  Gont.  4,  Fredeg.  n. 
Wt. 
(a)  Ep.  91. 


(d)  Sup.  1.  xu,  n.  34. 
(4)  Epte.  VI,  Sup.  XU, 
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T«rtu ,  nommé  Yillebrod ,  autrement  Clément, 
Hant  venu  à  Rome,  le  pa|)e  l'ordonna  évéque, 
H  l'envoya  prêcher  la  nation  païenne  des  Fri- 
soos.  Il  en  oonvertit  la  plus  grande  partie 
pendant  cinquante  ans  qu'il  y  préclia ,  ruina 
ks  temples  des  idoles,  bâtit  des  églises,  une 
fotre  autres  en  Fhonneur  de  saint  saureur, 
dDol  il  fit  son  siège  épîscopal  dans  la  yiHe 
d'Utrecht.  Il  y  daneura  jusqu'à  une  extrême 
Tidllesse ,  substitua.un  éTêque  à  sa  place  et  G- 
nit  en  paix.  Carloman,  prince  des  François, 
ne  recommanda  Tégllse  d'Utrecht  pour  y  or- 
domier  nn  évoque  :  ce  que  je  fis.  Maintenant 
léTéque  de  Cologne  soutient  que  ce  siège  lui 
appartient ,  à  cause  d'une  petite  église  dans 
Ulrecfal^  que  Yillebrod  trouva  ruinée  jus- 
qo  aux  fondements ,  et  l'ayant  rebâtie ,  la  dé- 
dia en  rhonneur  de  saint  Martin.  Il  rapporte 
qœ  le  roi  Dagobert  ayoit  donné  la  ville  d'U- 
tredit  avec  cette  église  ruinée  à  l'église  de  Co- 
kjgne,  à  condition  que  l'évêque  de  Cologne 
coQYertiroit  les  Frisons,  ce  qu'il  n'a  point  fait. 
Il  ne  les  a  pas  même  prêches ,  et  ils  sont  de- 
meorés  païens  jusqu'à  la  mission  de  Yillebrod. 
Maintenant  l'évêque  de  Cologne  veut  s'attri- 
buer  Utrecbt ,  et  en  supprimer  le  siège  épisco- 
paL  Je  lui  ai  répondu  que  la  commission  du 
saint-sîége  pour  y  établir  un  évêoue  qui  prê- 
che à  la  nation  des  Frisons  étoit  plus  considé- 
rable qae  la  fondation  d'une  petite  église  rui- 
■ée,  et  abandonnée  par  la  négligence  des 
évéqnes  de  Cologne  ;  mais  il  n'en  demeure  pas 
d'acxord.  Ayez  donc  la  bonté  de  me  mander  si 
TOtts  approuvez  ma  réponse ,  et  de  faire  copier 
dans  les  archives  de  cette  église  tout  ce  que  le 
pape  Sergius  a  écrit  à  ce  sujet  à  l'évêque  Yil- 
lebrod; ou,  si  vous  en  jugez  autrement ,  me 
k  faire  savoir,  afin  que  je  m'y  conforme  (1). 
Lévéqœ  de  Cologne  étoit  alors  Hildebert,  qui 
Benoit  de  succéder  à  Hildégaire ,  tué  par  les 
Saxons,  auxquels  le  roi  Pépin  l'avoit  envoyé 
poor  traiter  de  la  paix. 

XX.  LnOe ,  ardievéqae  de  Mayenoe. 

Ce  fut  peut-être  cette  entreprise  de  l'évêque 
de  Cologne  qui  obligea  saint  Boniface  à  re- 
tourner en  Frise ,  bien  que  chargé  d'années  et 
d'iofirmités.  Mais  il  n'entreprit  ce  voyage  que 
de  concert  avec  le  roi  ;  et,  après  avoir  con- 
verti et  baptisé  en  Frise  grand  nombre  de 
païens ,  il  revint  au  bout  d'un  assez  long  temps 
à  ses  ^lises  de  Germanie,  la  dixième  année 
de  la  fondation  de  Fulde ,  c'est-à-dire  l'an  sept 
cent  cinquante-quatre.  L'année  suivante  il  re- 
Ujuma  en  Frise  ;  mais ,  avant  que  de  jpartir, 
il  se  pourvut  d'un  successeur  dans  le  sicge  de 
Mayence,  et  œ  fut  le  prêtre  Lulle ,  un  de  ses 
plus  fidèles  disciples  (2).  Il  étoit  né  en  Angle- 
terre ,  et  avoit  été  moine  dans  le  monastère  de 
Maldube  ou  Malmesbury.  Il  passa  en  Germa- 

(1)  Coint.  an.  758,  n.  ao,  (%)  Ad.  Moct.  Ben.  I.  A, 
de  Am.  Fhld.  an.  753.        99i. 
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nie  vers  l'an  sept  cent  trente-deux,  avec  quel- 
ques autres ,  à  la  prière  de  saint  Boniface,  pour 
l'aider  en  ses  travaux  apostoliques.  Etant  déjà 

f)rétre ,  il  fut  envoyé  à  Rome  par  saint  Boni- 
ace  vers  le  pape  Zacharie,  en  sept  cent  cin- 
quante-un ,  comme  il  a  été  dit  (1) ,  et  trois  ans 
après  ordonné  évêque ,  en  sept  cent  cinquante- 
quatre,  suivant  la  permission  que  le  même 
pape  avoit  donnée  à  saint  Boniface  de  se  choi- 
sir un  successeur.  Pour  faire  agréer  ce  choix 
au  roi  Pépin,  saint  Boniface  ârivit  à  l'abbé 
Fulrad  en  ces  termes  (2)  : 

Je  ne  puis  assez  vous  rendre  grâces  de  l'a- 
mitié que  vous  m'avez  souvent  témoignée  dans 
mes  besoins  ;  mais  je  vous  prie  d'achever  ce 
que  vous  avez  si  bien  commencé,  et  de  rap- 
porter au  roi  que  mes  amis  et  moi  nous 
croyons  que  mes  infirmités  doivent  bientôt  ter- 
miner ma  vie.  C'est  pourquoi  je  le  conjure  de 
me  faire  savoir  dès  à  présent  quelle  grâce  il 
veut  faire  à  mes  disciples  après  ma  mort.  Car 
ils  sont  presque  tous  étrangers  :  quelques-uns 
prêtres,  répandus  en  divers  lieux  pour  le  ser- 
vice de  l'Eglise  ;  d'autres  sont  mornes ,  établis 
dans  nos  petits  monastères ,  où  Us  prennent 
soin  d'instruire  les  enfants.  Il  y  a  des  vieil- 
lards qui  ont  long-temps  vécu  avec  moi ,  me 
soulageant  dans  mon  travail.  Je  suis  en  peine 
d'eux  tous,  craignant  ou'ils  ne  se  dissipent 
après  ma  mort,  et  que  les  peuples  qui  sont 

f>rès  de  la  frontière  des  païens  ne  jperdent  la 
6i  de  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  je  vous  de- 
mande pour  eux  votre  conseil  et  votre  pro- 
tection. Je  vous  conjure  aussi ,  au  nom  de 
Dieu,  de  faire  établir  mon  fils  Lulle  et  mon 
confrère  en  l'épiscopat ,  pour  le  service  de  ces 
églises ,  afin  qu'il  soit  le  docteur  des  prêtres , 
des  moines  et  des  peuples.  J'espère  qu'il  en 
remplira  les  devoirs.  Ce  qui  me  touche  prin- 
cipalement ,  c'est  que  mes  prêtres  qui  sont  sur 
la  frontière  des  païens  mènent  une  vie  très- 
pauvre,  ns  peuvent  gagner  du  pain ,  mais  non 
des  habits,  si  on  ne  les  aide  conune  j'ai  fait. 
Faites-moi  savoir  votre  réponse ,  afin  que  je 
vive  ou  que  je  meure  plus  content. 

Saint  Boniface  ordonna  donc  Lulle  arche- 
vêque de  Mayence ,  du  consentement  du  roi 
Pépin ,  des  évêques ,  des  abbés ,  du  clergé  et 
de  tous  les  seigneurs  de  son  diocèse  (3) ,  puis 
lui  donna  ses  derniers  ordres  en  ces  termes, 
étant  prêt  à  partir  pour  la  Frise  :  Le  temps  de 
ma  mort  approche,  achevez,  mon  fils,  le  bâ- 
timent des  églises  (pie  j'ai  commencées  en  Thu- 
ringe  ;  apphquez-vous  fortement  à  la  conver- 
sion des  peuples  ;  achevez  l'église  de  Fulde ,  et 
m'y  faites  enterrer  (4).  Préparez  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  notre  voyage ,  et  mettez 
avec  mes  livres  un  linceul  pour  m'ensevelir. 
A  ces  motS)  Lulle  fondoit  en  larmes.  Saint  Bo- 
niface fit  aussi  venir  l'abbesse  liobe ,  et  Tex- 


I 


(1)  Siip.l.XLii,n.57. 

(a)  Ep.  ga. 

(d)  oud.  1.  m,  c.  ig. 


(i)  Villibald.  c.  11.  Vita 
S.  LiobsB  n.  ^0,  tom.  4,  p. 
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horia  à  ne  point  quitter  le  pays ,  ouoiqu'elle  y 
fût  étrangère,  et  ne  point  se  relâcher  dans 
Tobservance  de  ses  yœux  ,  soit  par  la  Toiblesse 
du  corps,  soit  par  la  longueur  du  temps ,  mais 
de  considérer  la  récompense  éternelle.  Il  la 
recommanda  à  Tévôque  LuUe  et  aux  anciens 
du  monastère  de  Fulde ,  qui  étoient  présents , 
leur  ordonna  qu'elle  fût  enterrée  avec  lui 
dans  le  même  sépulcre,  et  lui  donna  sa 
oucule. 

XXI.  Martyre  de  saint  BoDlfiiee. 

Enfln  saint  Boniface  [mrtit ,  et  par  le  Rhin 
descendit  en  Frise ,  où  il  convertit  et  baptisa 
plusieurs  milliers  de  païens ,  abattit  des  tem- 
ples et  éleva  des  églises  (1).  II  étoit  aidé  par 
Eoban,  qu'il  avoit  ordonné  évéque  d'Utrecht 
après  la  mort  de  saint  Villebrod ,  et  par  dix 
autres  compagnons,  trois  prêtres,  trois  diacres 
et  quatre  moines.   Il  avoit  maniué  un  jour 

Gur  la  confirmation  de  ceux  qu'il  venoil  de 
ptiser  apparemment  à  Pâques ,  et  qui  s'é- 
toient  retirés  chacun  chez  eux.  En  les  atten- 
dant il  campoit  avec  sa  suite  sur  la  Bourde, 
rivière  qui  séparoit  alors  la  Frise  orientale  de 
l'occidentale.  Le  jour  venu ,  on  vit  paroltre 
dès  le  oaatin ,  non  pas  les  néophytes  que  Ton 
attendoît,  mais  une  troupe  de  païens  fu- 
rieux ,  armés  d'écus  et  de  lances ,  qui  fondi- 
rent sur  les  tentes  du  saint  évéque.  Les  servi- 
teurs sortirent  pour  les  repousser  à  main  ar- 
mée; mais  saint  Boniface,  ayant  oui  le  bruit, 
appela  son  clergé ,  et  prenant  les  reliques  qu'il 
portoit  toujours  avec  lui ,  il  sortit  de  sa  tente 
et  dit  à  ses  gens  :  Mes  enfants ,  cessez  de  com- 
battre, l'Ecriture  nous  apprend  de  ne  pas 
rendre  le  mal  pour  le  mal.  Le  jour  qae  j^t- 
tends  depuis  long-temps  est  arrivé,  espérez  en 
Dieu ,  et  il  sauvera  vos  âmes.  Ensuite  il  ex- 
horta les  prêtres  et  ses  aulres  compagnons  à  se 
préparer  courageusement  au  martyre. 
^  Aussitôt  les  païens  les  attaquèrent  en  furie, 
Tépée  à  la  mam,  et  les  mirent  tous  à  mort  ; 
puis,  joyeux  de  leur  victoire,  ils  commencè- 
rent â  piller  le  camp.  Ils  emportèrent  les  cof- 
fres des  livres  et  les  châsses  des  reliques , 
croyant  j  trouver  quantité  d*or  et  d'argent. 
Ensuite  ils  allèrent  piller  les  bateaux  qui  por- 
toient  les  vivres ,  et  en  emportèrent  le  vin  sans 
ouvrir  les  vaisseaux  j  mais,  ayant  reconnu  ce 
que  c'étoit ,  ils  le  burent  avidement.  Quand  ce 
vint  au  partage  du  butin  et  des  trésors  qu'ils 
imaginoient  dans  ces  coffres,  ils  prirent  que- 
relle, en  vinrent  aux  mains,  et  plusieurs  fu- 
rent tués.  Ceux  qui  restèrent  coururent  avec 
joie  aux  coffres,  et  les  ayant  rompus,  ils  fu- 
rent bien  surpris  de  n'y  trouver  que  des  livres. 
De  dépit  ils  les  dispersèrent  dans  les  campa- 
gnes ,  les  jetèrent  dans  les  roseaux  des  marais, 
et  les  cachèrent  en  divers  lieux  -,  mais  long-» 
temps  après  ils  furent  trouvés  entiers ,  co  que 
Ton  regarda  comme  un  miracle. 

(1)  Yillib.  c.  il,  D.  84.  Y.  MaUU.  t.  4,  Ad.  p.  3. 


Le  martyre  de  saint  Boniface  arriva  le  do- 
quième  de  juin ,  Tan  sept  cent  cinquante-cinq , 
indiction  huitième ,  quarante  ans  après  qu'U 
fut  entré  en  Germanie,  trente-six  ans  après 
son  épiscopat ,  et  la  soixante-quinzième  année 
de  son  âge.  Les  compagnons  de  son  martyre 
furent  jusqu'au  nombre  de  cinquante-deux (!]. 
Peu  de  temps  après  sa  mort,  Cuthbert,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  ordonna  en  un  con- 
cile de  célébrer  sa  fête  tous  les  ans,  et  il  est 
encore  honoré  par  l'Eglise  universelle.  Le  bruit 
de  sa  mort  s'étant  répandu  dans  toute  la  pro- 
vince, les  chrétiens  rassemblèrent  une  grosse 
armée ,  et  au  bout  de  trois  jours  attaquèrent 
les  terres  des  païens,  qui  ne  pouvant  leur  ré- 
sister s'enfuirent,  et  il  y  eut  un  grand  nombre 
de  tués.  Les  chrétiens  pillèrent  leur  pays,  et 
emmenèrent  leurs  femmes,  leurs  enfants  et 
leurs  esclaves.  Les  païens,  qui  restèrent  abat- 
tus de  tant  de  maux,  rentrèrent  en  eux-mêmes 
et  se  convertirent  pour  la  plupart.  Ainsi  la 
mort  de  saint  Boniface  acheva  l'ouvrage  qu  il 
avoit  commencé  de  son  vivant. 

Son  corps  fut  porté  d'abord  à  Utrecht ,  où 
on  l'enterra.  Ensuite  l'archevêque  Lulle  leflt 
transférer  à  M  ayence ,  où  le  peuple  voulut  le 
retenir  )  mais  enfin  la  volonté  du  saint  Tut  exé- 
cutée, et  il  fut  enterré  dans  l'église  de  Fulde. 
On  y  rapporta  aussi  les  livres  que  les  païens 
a  voient  dispersés  après  sa  niort,  et  on  y  eu 
voit  encore  trois.  Le  premier  contient  les  ca- 
nons du  nouveau  Testament,  c'est-à-dire  lao- 
cienne  concordance.  Le  second ,  teint  du  sang 
du  martyr,  contient  la  lettre  de  saint  Léon  à 
Théodore  ne  Fréjus ,  le  traité  de  saint  Ambroise 
du  Saint-Esprit,  et  plusieurs  autres  ouvra- 
ges (2).  Le  troisième  est  un  livre  des  évangiles, 
que  l'on  dit  être  écrit  de  la  main  de  saint  Bo- 
niface. 

XXII.  Ecrits  de  saint  Boniface  et  ses  disdples. 

Les  œuvres  qui  nous  restent  de  lui  les  plus 
certaines  sont  ses  lettres  en  grand  nombre, 
recueillies  sans  ordre  avec  plusieurs  autres, 
qui  lui  sont  adressées  ou  écrites  par  ses  disci- 
ples (3).  J'en  ai  rapporté  les  plus  remarquables, 
qui  font  voir  son  zèle ,  sa  sincérité ,  son  humi- 
lité. On  lui  attribue  aussi  des  statuts ,  ou  in- 
structions au^  évéques  et  aux  prêtres,  en 
trente-six  articles,  où  l'on  peut  observer  ce 
qui  suit  (4)  :  Un  prêtre  ne  doit  aller  nulle  part 
sans  porter  avec  lui  le  saint-chrême,  l'huile 
bénite  et  l'eucharistie,  afin  d'être  toujours 
prêt  à  exercer  toutes  ses  fonctions.  11  doit  gar- 
der le  saint-chrême  sons  le  sceau,  sans  en 
donner  à  personne ,  sous  prétexte  de  médica- 
ment ou  autrement.  Ceux  que  l'on  baptise 
doivent  faire  en  leur  langue  les  raionciations 
et  la  profession  de  foi ,  afin  qu'ils  sachent  ce 


(1)  MabtU.  Act.  1. 1,  p. 
90.  Martyr.  R.  s  juin. 

(2)  Sup.  1.  XXIV,  n.  il. 


(3)  T.  6,  Conc.  p.  IWO. 
(*)  H.  *,  tT,  as,  3a,  3*. 


AMéeJ.'€L  755.] 


LIVRE  QUARANTE-TROISIEME. 


133 


m'ïls  intmettent.  Ceux  dont  le  baptême  est 
dnateax  doivent  être  baptisés  sans  scrupule 
avw  celle  protestation  :  Je  ne  te  rebaptise  pas  ; 
mais,  si  tu  n'es  pas  encore  baptisé,  je  te  bap- 
tise. C'est  le  premier  exemple  que  je  trouve  de 
baptéfne  sous  condition.  Gomme  divers  acci- 
draU  nous  empêchent  d'observer  pleinement 
le»  canons  touchant  la  réconciliation  des  péni- 
trats  ,  chaque  prêtre ,  aussitôt  au'il  aura  reçu 
leur  coofession,  aura  soin  de  les  réconcilier 
par  la  prière ,  c'est-à-dire  qu'il  n'attendra  pas 
que  la  pénitence  soit  accomplie.  Le  malade 
qui,  après  avoir  demandé  la  pénitence  aura 
perdu  la  parole  ou  la  connaissance ,  sera  non- 
^^ulement  réconcilié  par  rimposillon  des  mains, 
mais  rc<:cvra  l'eucharistie,  qu'on  lui  fera  cou- 
W  dans  la  bouche.  Ce  qui  semble  marquer  la 
sfole  espèce  du  vin.  Le  dernier  article  marque 
les  fêles  de  toute  Tannée  en  celte  sorle  :  Noël 
avec  les  trois  jours  suivants,  la  Circoncision, 
rEpiphanic,  la  Purification  ;  Pâques  avec  les 
trots  joars  suivants,  TAsccnsion,  la  Saint-Jean, 
b  Saint-Pierre ,  l'Assomption  de  la  Sainte- 
TtfTge,  sa  Nativité,  la  Saint-André.  Il  a  voit 
Hé  parlé  auparavant  de  la  Pentecôte. 

SdJnt  Boniface  doit  être  regardé  comme  Ta- 
pôtre  de  FAUemagne  et  le  restaurateur  de  la 
dtsnpline  en  France  ;  son  monastère  de  Fulde 
devint  réoole  la  plus  célèbre  de  toute  l'église 
d'Occident,  pendant  ce  siècle  et  le  suivant. 
Entre  ses  aisciples  les  plus  fameux ,  sont  saint 
Burcard,  évêquede  Virlzbourg.mort  quatre 
ans  auparavant ,  Tan  sept  cent  cmquante-un , 
W  second  Jour  de  février,  quoique  l'Eglise 
honore  sa  mémoire  le  quatorzième  jour  d'oc- 
tobre (1).  Il  eut  pour  successeur  dans  ce 
siéfe  megingaud,  autre  disciple  de  saint 
Boniface.  On  compte  encore  entre  eux  saint 
Lnlie,  archevêque  de  Mayence,  saint  Vili- 
baldc,  évêque  d'Eichester,  qui  a  écrit  la 
Yîe  de  son  maître,  saint  Grégoire  abbé,  qui , 
sans  être  évêque ,  gouverna  le  diocèse  d'U- 
trecfat  après  la  mort  de  saint  Eoban  :  saint 
Stonne ,  abbé  de  Fulde,  saint  Yinibald ,  abbé 
de  Hddenheim ,  frère  de  saint  Yilibalde  et  de 
sunle  Valpurge ,  abbesse. 

XJOn.  Concile  de  Vernon. 

La  même  année ,  sept  cent  cinquante-cinq , 
quatrième  du  règne  de  Pépin,  l'onzième 
de  juillet,  il  fit  assembler  à  Yernon-sur- 
Sdne,  un  concile  de  presque  tous  les  évêques 
drs  Gaules  pour  le  rétablissement  de  la  dis- 
cipline (2).  On  s'y  proposa  seulement  de 
corriger  les  plus  grands  abus ,  en  attendant 
on  temps  plus  favorable  pour  rappeler  la  per- 
fection des  anciens  canons ,  et  faire  cesser  les 
relâchements  introduits  par  nécessité.  En  ce 
(Dodle  on  fit  vingt-cina  canons ,  dont  les  pluâ 
remarquables  sont  :  Qu  il  y  aura  deux  conciles 


(t;  BUrt.  R.  U  oct. 


(2}  T.  6,  CoDC.  p.  1004. 


tous  les  ans.  Le  premier  au  premier  jour  de 
mars,  au  lieu  désigné  par  le  roi,  et  en  sa  pré- 
sence. Le  second  concile  sera  le  premier  jour 
d'octobre ,  à  Soissons  ou  ailleurs ,  selon  que 
les  évêques  en  seront  convenus  au  mois  de 
mars  L^s  métropolitains  appelleront  à  ce 
second  concile  les  évêques,  les  abbés  et  les 
prêtres  qu'ils  jugeront  à  propos.  Le  premier 
jour  de  mars  étoit  jusqu'alors  le  jour  de 
l'assemblée  générale  des  François  pour  les  af^ 
faires  publiques  ;  mais  Pépin  ,*  cette  même  an^ 
née ,  la  mit  au  premier  jour  de  mai  (1  ). 

Les  monastères  seront  réformés  par  les  évé» 
ques  ;  SI  réveque  ne  le  peut,  par  le  métropo- 
litain ;  si  le  métropolitam  n'est  pas  obéi ,  par 
le  concile,  si  les  abbés  ou  les  abbesses  n'o- 
béissent pas  au  concile,  ils  seront  excommuniés, 
et  d'autres  établis  avec  l'autorité  du  roi  (2). 
Une  abbesse  n'aura  point  deux  monastères, 
ne  sortira  du  sien  que  pour  cause  d'hostilité, 
ou  étant  mandée  par  le  roi,  une  fois  Tan,  et 
du  consentement  de  l'évêque.  Les  moines  ne 
pourront  aller  à  Rome,  ou  ailleurs,  sans  obé^ 
dience  de  l'abbé ,  mais  ils  pourront  passer  d'un 
monastère  relâché  dans  un  plus  réglé ,  avec  la 
permission  de  l'évêque.  Les  monastères  royaux 
rendront  compte  au  roi  de  leurs  biens,  les 
épiscopaux  à  l'évêque  (3).  On  appeloit  mo- 
nastères royaux  ceux  que  les  rois  avoient  fon- 
dés t  ils  étoient  indépendants  des  évêques ,  et 
soumis  seulement  à  l'inspection  de  l'archl- 
chapelain. 

Il  n'y  aura  de  baptistère  public  qu'au  lieu 
ordonné  par  l'évêque;  mais  les  prêtres  pour- 
ront baptiser  partout ,  en  cas  ae  nécessité  : 
hors  duquel  cas  aucun  prêtre  ne  s'ingérera  de 
baptiser,  ou  de  célébrer  la  messe,  sans  la  per- 
missicm  de  l'évêque  (4).  Ceux  qui  prétendent 
s'être  tonsurés  pour  l'amour  de  Dieu,  et  vi- 
vent de  leur  bien ,  et  sans  reoonnottre  de  su- 
périeur, seront  obligés  à  vivre  comme  moines 
dans  un  monastère ,  ou  comme  clercs  sous  la 
main  de  l'évêque.  Les  évêques  sans  diocèse, 
et  dont  même  l'ordination  n'est  pas  connue, 
ne  feront  aucune  fonction  sans  la  permission 
de  l'évêque  diocésain.  Défense  aux  évêques, 
aux  abbés ,  aux  laïques  même  de  prendre  au- 
cun salaire  pour  rendre  la  justice.  On  ne  doit 
point  observer  le  dimanche  judaïquement 
comme  les  peuples  faisoient  encore.  Tous  pè- 
lerins sont  exempts  de  péages.  Tous  les  ma- 
riages doivent  être  publics,  tant  ceux  des  no^ 
blés  que  ceux  des  innobles.  L'excommunié  ne 
doit  point  entrer  dans  l'église,  ni  boire  ou 
manger  avec  aucun  chrétien;  aucun  ne  doit 
prier  avec  lui ,  recevoir  ses  présents,  le  baiser 
ou  le  saluer  (5).  Celui  qui  communique  avec 
lui  à  son  escient,  est  aussi  excommunié.  En  suite 
de  ce  concile  de  Yernon ,  on  trouve  en  quelques 
exemplaires  huit  articles  attribués  à  un  concile 


Ci)  Canon.  4. 
^3)  Ann.  Petaf .  t.  S,  du 
Ches.  p.7. 
(3)  es, 6, 10, SO. 


(i)  C.  7,  8. 

(»}  G.  9,  i%,  H,  \5,  19, 
22,  25. 
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de  Metz,  qui  regardent  autant  le  temporel 

Îue  la  religion  ;  d*autres  rapportent  les  cinq 
erniers  articles  au  concile  de  Vernon,  et  les 
trois  premiers  à  celui  de  Compiègne,  de  Tan 
sept  cent  cinquante-sept  (1). 

[XXiy.  Saint  Otbmar  calomnié. 

Saint  Othmar,  abbé  de  Saint-«al,  fut  obliçé 
de  se  plaindre  au  roi  Pépin  des  comtes  Garm 
et  Roadard ,  qui  gouyemoient  la  province  du 
Haut- Rhin,  nommée  encore  alors  Alle- 
magne (2).  Ces  deux  seigneurs  s'approprioient 
I>ar  force  une  bonne  partie  des  biens  ecclésias- 
tiques de  leurs  gouvernements ,  entre  autres 
des  terres  du  monastère  de  Saint-Gall.  Saint 
Otbmar ,  craimant  que  l'indigence  ne  ruinât 
la  régularité  de  cette  maison ,  alla  trouver  le 
roi  Pépin ,  lui  représenta  La  violence  des  gou- 
verneurs, et  lui  déclara  que  lui-même  s'en 
rendroit  complice ,  s'il  ne  la  réprimoit.  Le  roi 

5 aria  à  l'un  et  à  l'autre,  et  les  menaça  de  sa 
isgrâce,  s'ils  ne  rendoient  incessamment  à 
TEglise  ce  qu'ils  avoient  usurpé.  Mais ,  étant 
retournés  dans  le  pa vs ,  loin  d'exécuter  les  or- 
dres du  roi ,  ils  ne  cherchèrent  qu'à  se  venger 
de  celui  qui  les  avoit  attirés.  Ainsi ,  comme 
saint  Otbmar  retoumoit  se  plaindre  au  roi , 
ils  envoyèrent  secrètement  des  soldats  pour 
le  ramener  chargé  de  chaînes ,  et  persuadèrent 
à  un  de  ses  moines,  nonmié  Lambert,  de  l'ac- 
cuser d'incontinence. 

On  assembla  un  concile  l'an  sept  cent 
cinquante  -  cinq  ,  où  présidoit  Sidonius  , 
évéque  de  Constance,  et  abbé  d'Augie  ou 
Richenou.  Le  vénérable  vieillard  Otbmar 
fut  amené  au  milieu  de  l'assemblée,  et  le 
moine  Lambert  dit  connottre  une  femme  dont 
il  avoit  abusé.  Saint  Otbmar  ne  répondit 
rien  d'abord^  mais  étant  pressé,  il  dit  :  J'a- 
voue que  j'ai  commis  beaucoup  de  péchés, 
mais  sur  cette  accusation  je  m'en  rapporte  à 
Dieu,  qui  voit  le  secret  de  mon  cœur.  Il  n'en 
dit  pas  davantage ,  ouoi  que  l'on  pût  faire  pour 
Tobliger  à  se  défendre ,  sachant  qu'il  le  feroit 
inutilement.  II  fut  donc  condamné  et  renfermé 
dans  le  château  de  Potame,  aujourd'hui  Bod- 
men,  où  non-seulement  on  ne  laissoit  entrer 
personne  pour  lui  parler,  mais  on  fut  quel- 

Înes  jours  sans  lui  donner  de  nourriture.  Un 
e  ses  moines  lui  en  apportoit  la  nuit.  Ensuite 
un  seigneur  nommé  Gozbert  ayant  obtenu  des 

!  gouverneurs  de  le  laisser  sous  sa  garde ,  l'en- 
carma  dans  une  Ile  du  Rhin  nommée  Stem, 
où  il  proflta  de  la  solitude,  pour  se  donner 
tout  entier  à  la  prière  et  au  jeûne.  Il  y  mou- 
rut quatre  ans  après,  la  septième  année  de 
Pépin,  c'est-è-dire  l'an  sept  cent  cinquante- 
neuf,  le  seizième  de  novembre,  jour  au- 
quel l'Eglise  honore  sa  mémoire  (3).  Il  avoit 


çouvemé  quarante  ans  le  monastère  de 
Saint-Gai,  où  son  corps  fut  rapporté  dix 
ans  après,  ayant  été  trouvé  entier.  Le  moine 
Lambert,  qui  l'avoit  accusé-,  fut  saisi  de  la 
fièvre  aussitôt  après  sa  calonmie  ;  et  la  maladie 
le  rendit  tellement  contrefait,  qu'il  ne  put  se 
dresser  ni  lever  la  tète  pendant  le  reste  de 
sa  vie.  H  confessa  son  crime  et  l'innocence  du 
saint. 

XXV.  Didier,  roi  des  Lombards. 

Astolfe ,  roi  des  Lombards ,  étant  mort  au 
commencement  de  l'an  sept  cent  cinquante- 
six  ,  Didier  duc  de  Toscane ,  entreprit  de  se 
faire  reconnottre  roi;  et  pour  vaincre  l'oppo- 
sition de  Rachis,  frère  d' Astolfe ,  auparavant 
roi  et  alors  moine  au  mont  Gassin,  Didier  eut 
recours  au  pape  Etienne,  et  lui  promit  de 
rendre  à  la  république,  c'est-à-dire  à  Tem- 

Eire,  les  villes  qui  restoienl  en  la  possession  des 
ombards(l).  Le  pape  ayant  pris  conseil  de 
l'abbé  Fulrad,  envoya  avec  lui  le  diacre  Paul, 
son  frère,  et  GhristoQe,  son  cqnseiller,  en  Tos- 
cane vers  Didier ,  avec  lequel  ils  condurent 
le  traité.  Après  quoi ,  le  pape  envoya  le  prêtre 
Etienne  à  Rachis  avec  des  lettres  pour  lui  et 
pour  tous  les  Lombards  ;  et  d'ailleurs  Fulrad 
mena  à  Didier  un  secours  de  François ,  et  lui 
prépara  celui  des  Romains;  ainsi,  Didier  fut 
reconnu  roi  des  Lombards  sans  combat.  En 
même  temps,  le  pape  envoya  un  légat  qui  se 
saisit  d'une  partie  des  villes  que  Didier  avoit 
promises,  savoir  »  Faïence,  tout  le  duché  de 
Ferrare  et  deux  autres  places. 

D'ailleurs ,  il  envoya  au  roi  Pépin  Geor- 
ges, évéque,  et  Jean,  sacellaire,  avec  l'abbé 
Fulrad ,  et  les  chargea  d'une  lettre  où  il  lui 
rend  compte  de  l'élection  de  Didier ,  priant 
Pépin  de  le  protéger,  s'il  accomplit  ses  pro- 
messes, et  cependant  d'envoyer  incessamment 
vers  lui,  pour  en  presser  l'exécution  (2).  Le 

Sape  ajoute  :  Nous  vous  prions  instanunent 
'agir  de  telle  sorte  du  côté  des  Grecs ,  que  la 
foi  catholique  soit  à  jamais  conservée ,  que 
l'Eglise  soit  délivrée  de  leur  malice,  et  qu'elle 
recouvre  tous  ses  patrimoines  pour  l'entretien 
du  luminaire  des  églises ,  et  la  nourriture  des 
pauvres  et  des  pèlerins.  Instruisez-nous  de  la 
manière  dont  vous  avez  parlé  au  silentiaire, 
c'est-^ire  à  l'ambassadeur  de  Constantino- 
le ,  et  envoyez-nous  copie  des  lettres  que  vous 
ui  avez  données ,  afin  que  nous  puissions  agii 
de  concert,  oonmie  nous  sommes  convenue 
avec  Fulrad. 


r, 


(1)  Gone.Metens.p.l050. 
Coiot.  «n.  745,  n.  908. 


(S)  Vit.  c.  4,  tom.4,  Act 
saiict.  Ben.  p.  157. 
(I)  Mart.  R.  10  dov. 


XXVI.  ConstanUn  persécute  les  catholiques. 

La  conduite  de  l'empereur  Constantin  fai 
voir  combien  le  pape  avoit  raison  d'excitei 
Pépin  à  venir  au  secours  de  la  religion  atla* 


(1)  Ana8t.inSttpb.Sap. 
I.  xoi,  $6. 


(1)  £p.  6,  God.  Car.  8. 
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qoéeparles  Grecs  (1).  Constantin  ayant  pris 
Tbéodosiopole  et  Mélitine ,  en  amena  des  Sy- 
rifos  et  des  Arméniens  à  qui  il  donna  des  ha- 
bitaUoDsen  Thrace,  la  quinzième  année  de 
SUD  règne,  ^i  éloit  Fan  sept  cent  cinquante- 
(iiiq,  ce  qui  aug^menta  le  nombre  des  héré- 
IkpKS    pauiiciens  ,  espèce    de  manichéens, 
D ailleurs,  en  exécution  de  son  concile  (2),  il 
moUnuoit  de  briser  ou  d'efiacer  les  images,  et 
<le  persécuter  les   catholiques ,  surtout   les 
moines  contre  lesquels  il  avoit  une  haine  par- 
tkulière.  Alors  les  plus  zélés  d'entre  eux  s'as- 
semblèrent,  tant  des  enyirons  de  Constantino- 
{de  que  de  la  province  de  Bithynie,  et  du  voi- 
Moage  de  Prusiade,  et  s'en  allèrent  au  mont 
Sijnt-Auxence ,  monastère  fameux ,  près  de 
Nicomédie,  dont  le  saint  fondateur  avoit  as- 
sblé  an  concile  de  Ghalcédoine  (3).  Etienne  en 
étoit  alors  le  sixième  abbé,  très-célèbre  pour 
is  rerlu  et  l'austérité  de  sa  vie.  Les  moines 
choisis  de  ces  divers  monastères  le  trouvèrent 
vcablé  de  douleur ,  à  cause  de  cette  hérésie, 
et  lui  dirent  :  Mon  père ,  nous  sommes  dans 
an  embarras  extrême ,  craignant  que  l'amour 
de  celte  vie,  si  naturel  à  l'homme ,  ne  nous 
C^ise  trahir  la  religion.  Etienne  leur  répondit  : 
Gomme  il  ne  reste  que  trois  endroits  qui  ne 
participent  point  à  cette  détestable  hernie ,  je 
TOUS  conseille  de  vous  y  retirer.  Il  v  a  le  voisi- 
nage dn  Pont-Euxin,  vers  la  Scythie,  l'île  de 
Chypre^  la  basse  Lycie,  Tripoli,  et  jusqu'à  Tyr 
H  k  Joppé  ;  enfin ,  Maples  et  l'ancienne  Rome. 
Vous  savez  que  les  évéques  de  Rome^  d'An- 
tioche,  de  Jérusalem  et  d'Alexandrie,  ont 
Don-seolement  anathématisé  l'erreur  des  ico- 
noclastes, mais  encore  n'ont  point  cessé  de 
charger  l'empereur  de  confusion ,  par  des  let- 
tres véhém^ites ,  le  traitant  d'apostat  et  d'hé- 
réâarque.  Le  très-vénérable  et  très-sage  prê- 
tre Jean  Damascène,  que  ce  tyran  ,  nommé 
Mansoor ,  n'a  point  cessé  de  lui  écrire ,  l'appe- 
bot  hérétique  découvert,  ennemi  des  saints, 
et  traitant  les  évéques  qui  lui  sont  soumis,  de 
parasites ,  et  de  gens  adonnés  à  la  bonne  chère 
et  aux  spectacles.  Etienne  ajouta  plusieurs  au- 
tres discours  de  consolation,  après  quoi  les 
moines  qui  l'étoient  venus  trouver ,  firent  une 
triste  prière,  se  dirent  le  dernier  adieu ^  et  se 
retirèrent  suivant  son  conseil.  Ainsi  tous  les 
moines  abandonnèrent  Constantinople.  Les  uns 
allèrent  vers  le  Pont-Euxin,  les  autres  en 
Chypre ,  les  autres  à  Rome. 


pour  lui  découvrir  leurs  affaires,  et  envoyé 
en  exil  dans  le  pays  des  Moabites ,  sa  patrie, 
par  ordre  de  Salem ,  gouverneur  de  Syrie,  fils 
d'Ali  et  frère  d'Abdalla,  par  conséquent  onde 
du  calife  Almansor  (1).  Le  même  Salem  défen- 
dit de  bâtir  de  nouvelles  églises,  ni  d'exposer 
en  public  aucune  croix ,  ou  de  dogmatiser  avec 
les  Arabes  touchant  la  foi  chrétienne.  G'étoit 
l'an  sept  cent  cinquante-six ,  seizième  de  l'em- 
pire de  Constantin.  L'année  suivante,  sept 
cent  cinquante-sept,  Salem  étendit  les  tributs 
des  chrétiens ,  en  sorte  que  tous  les  moines , 
les  reclus  et  les  stylites  en  payoient.  Il  fit  scel- 
ler les  trésors  des  églises ,  et  fit  venir  des  juifs 
pour  les  vendre;  mais  les  afTranchis les  ache- 
tèrent, j'entends  les  affranchis  des  églises.  Sa- 
lem fit  aussi  mourir  par  ordre  du  calife,  six 
des  principaux  d'entre  les  Perses,  de  la  secte 
des  mages,  qui  avoient  séduit  quelques-uns  de 
leur  nation ,  leur  persuadant  de  vendre  leur 
bien ,  et  se  jeter  tout  nus  de  dessus  les  murail- 
les de  leurs  villes ,  dans  la  folle  espérance  de 
voler  au  ciel  ;  mais  ils  se  brisèrent  en  tom- 
bant. 

Les  Arabes  défendirent  encore  aux  chrétiens, 
par  envie,  de  tenir  les  registres  piÂlics  (2); 
mais  ce  fut  pour  peu  de  temps,  et  ils  furent 
bientôt  contraints  de  les  leur  confier  de  nou  - 
veau,  ne  sachant  point  écrire  les  chifres  ;  car 
ils  étoient  encore  fort  ignorants.  Abdalla,  fils 
d'Ali ,    autre    oncle    du   calife  Almansor, 
fit  aussi  beaucoup  de  mal  aux  chrétiens  (3).  Il 
leur  défendit  d'apprendre  leurs  lettres,  appa- 
apparemment  les  lettres  grecques,  et  de  s'as- 
sembler de  nuit  dans  les  églises ,  dont  il  fit 
ôter  les  croix.  Nonobstant  b  persécution  des 
Arabes ,  on  ne  laissa  pas,  sous  le  règne  d' Al- 
mansor ,  de  bâtir  à  Emèse  une  église  ma- 
gnifique en  l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste , 
et  l'on  y  transféra  son  chef,  du  monast^ 
de  la  caverne,  où  il  avoit  été  trouvé  sous 
l'empereur  Marcien  l'an  quatre  cent  cin- 
quante-trois (4).  Cette  translation  se  fit  la 
vingtième  annéede  Constantin  sept  cent  soixante 
de  J.C.  quatrième  année  d' Almansor.  Deux 
ans  devant  l'an  sept  cent  cinquante  huit  (5). 
Politien  succéda  à  Cosme,  patriarche  mel- 
quite  d'Alexandrie,  et  tint  le  siège  quarante- 
six  ans. 


XXVn.  Persécation  par  les  Arabes. 

Les  chrétiens  étoient  aussi  persécutés  en 
Orient  par  les  Arabes  (4).  Théodore,  patriar- 
che melquite  d' Antioche ,  successeur  de  Tbéo- 
phylacte ,  ayant  attiré  leur  envie ,  fut  accusé 
d* écrire  souvent  à  l'empereur   Constantin, 


Cf)Tteopb,  p.  860. 

(%j  Sap.  n.  7. 

(3)  ViUS.  Sleph.  p.  liô. 


4S5,  4i0,  i51. 

(4)  Theoph. 

361. 


an.  16,  p. 


XXVm.  Mort.  d*Etienne  II.  Paol ,  pape. 

Le  pape  Etienne  II  ne  tint  le  saint-siégeque 
cinq  ans  et  vingt  huit  jours  (6).  Souvent  il  as- 
sembloit  son  clergé  dans  le  palais  de  Latran , 
et  l'cxbortoit  à  s'appliquer  fortement  à  l'étude 
de  l'Ecriture  sainte  et  auxlectures  spirituelles, 
pour  avoir  de  quoi  répondre  efficacement  aux 
ennemis  de  l'Eglise.  Il  fit  au  mois  de  mars  une 


(1)  Id.  an.  li. 

(S)  An.  19. 

(ft)  Theophan.an.S6. 

(4)  Tbeopban.  an.  ao,  p. 

368. 


(5)  Sup.  1.  xxviii ,  n.  43. 
Eutych.  tom.  8,  p.  300.  £1. 
p.  105. 

(6)  Anast. 
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ordination  d*onz6  prêtres  et  de  deux  diacres, 
et  ordonna  vingt  évéques  en  divers  lieux.  En- 
fin il  mourut,  et  fut  enterré  à  Saint-Pierre,  le 
vingt-sixième  d'avril,  indiclion  dixième,  Tan 
sept  cent  cinquante-sept.  Le  vingt-sixième  de 
février  de  la  même  année,  le  pape  Etienne 
avoit  accordé  à  Fulrad,  abbé  de  Saint* Denis,  un 
privilège  d'avoir  un  évéque  particulier ,  qui 
seroit  élu  par  Tabbé  et  les  mornes,  et  consacré 
par  les  évéques  du  pays,  pour  gouverner  ce 
monastère  et  lès  autres  que  Fulrad  avoit  fon- 
d^,  et  qui  étoient  tous  sous  la  protection  du 
saint-siége  (1).  Comme  on  vit  le  pape  Etienne 
à  l'extrémité ,  le  peuple  de  Rome  se  divisa  ; 
quelques-uns  étoient  pour  l'archi-diacre  Théo- 
phy lacté,  et  se  tenoient  assemblés  dans  sa 
maison,  les  autres  se  déclarèrent  pour  le  diacre 
Paul ,  frère  du  pape  Etienne  ;  c'étoit  la  plus 
grande  partie  des  magistrats  et  du  peuple. 
Pour  lui  il  ne  sortit  point  du  palais  de  Latran, 
rendant  à  son  frère  les  services  dont  il  avoit 
besoin  dans  sa  maladie.  Sitôt  qu'il  fut  enterré, 
le  parti  de  Théophylacte  se  dissipa.  Ainsi, 
après  un  mois  de  vacance,  Paul  fut  ordonné  le 
vingt-deuxième  de  mai  sept  cent  cinquante- 
sept,  et  tint  le  saint-siége  dix  ans  et  un  mois. 
Dès  sa  première  jeunesse,  sous  le  pape  Gré» 

Sire  III,  il  avoit  été  mis  avec  Etienne,  son 
jre,  dans  le  palais  de  Latran,  pour  être  in- 
struit de  la  discipline  ecclésiastique,  et,  le  papo 
Zacharie  les  ordonna  diacres  l'un  et  l'autre  : 
Paul  éloit  doux  et  charitable  ;  et  s'il  avoit  tant 
soit  peu  affligé  quelqu'un  par  la  malice  d'au«- 
trui,  il  travailloit  aussitôt  à  le  consoler.  Plu- 
sieurs rendoient  témoignage  que  la  nuit  il 
alloit  avec  ses  domestiques  visiter  dans  leurs 
maisons  les  pauvres,  principalement  les  ma^ 
lades  qui  ne  pouvoient  sortir  du  lit,  leur  don- 
nant abondamment  la  nourriture  et  les  autres 
secours.  Il  visitoit  aussi  de  nuit  k^s  prisons , 
délivroit  les  criminels  qu'il  trouvoit  en  danger 
de  mort,  et  payoit  pour  ceux  qui  étoient  re- 
tenus pour  dettes.  Il  sonlaçeoit  les  veuves,  les 
orphelins  et  tous  les  nécessiteux. 

Sitôt  qu'il  fut  élapape  et  avant  son  ordina- 
tion, il  écrivit  au  roi  Pépin,  pour  lui  donner 
5 art  de  la  mort  du  pape  Etienne  son  frère,  et 
e  son  élection,  lui  promettant  la  même  amitié 
et  fidélité,  jusqu'à  l'effusion  de  sang,  non-seu- 
lement en  son  nom,  mais  du  peuple  romain,  et 
lui  demandant  la  continuation  de  sa  protection. 
Immon,  envoyé  de  Pépin,  étoit  arrivéàRome 
dans  le  même  temps  ;  mais  le  pape  et  les  grands 
jugèrent  à  propos  de  le  retenir  jusqu'après  sa 
consécration,  afin  qu'il  pût  rendre  témoignage 
au  roi  de  leur  affection  pour  lui  et  pour  les 
François. 

XXIX.  Concile  de  Gompiégne. 

Le  roi  Pépin  tenoil  alors  à  Compiègne  l'as- 
semblée générale  de  la  nation,  que  l'on  compte 

(1)  T.  4.  Act.  S.  Ben,  p.  3dG. 


entre  les  conciles ,  comme  les  autres  de  ce 
temps-là,  parce  que  les  évéques  y  assistoient 
aussi  bien  que  les  seig  eurs  (1).  A  celui-ci ,  so 
trouvèrent  les  légats  que  le  pape  Etienne  avoit 
envoyés  en  France,  savoir  l'évêque  George  ei 
le  sacellaire  Jean  ;  et  leur  consentement  est 
expliqué  en  plusieurs  des  dix-huit  canons  de 
ce  concile  (2).  Ils  regardent  presque  tous  les 
mariages,  et  ont  grand  rapport  à  ceux  de  Yer- 
berie.  Il  y  a  plusieurs  cas  où  on  défend  aux 
hommes  ou  aux  femmes  de  se  marier ,  pour 
punition  des  incestes  (3).  Si  la  consommation 
du  mariage  est  contestée,  le  mari  en  est  cru 
plutôt  que  la  femme.  La  lèpre  est  jugée  une 
cause  de  dissolution  du  mariage,  avec  permis- 
sion à  la  partie  saine  de  se  remarier.  Il  est 
remarquable  que  les  seigneurs  marioient  vo- 
lontiers leurs  vassaux  dans  les  fiefs,  pour  les  y 
tenir  plus  attachés  (4).  Car  il  dit  que  celui  qui  a 
changé  de  femme  en  changeant  de  fief,  doit  la 
garder  la  dernière  ;  ce  qu'il  faut  entendre  après 
la  mort  de  la  première.  Ceux  qui  quittoicnt  leur 
pays  à  cause  du  droit  nommé  faïde,  ne  pou- 
voient se  remarier,  ni  leurs  fenmnes  non  plus  (5} . 
Ce  droit  de  faïde  étoit  la  vengeance  permise  par 
les  loix  barbares  aux  parents  d'un  homme  tué, 
quelque  part  qu'ils  trouvassent  le  meurtrier  (6). 
Le  baptême  administré  par  un  prêtre  qui 
n'est  pas  baptisé  lui-même,  ne  laisse  pas  d'être 
valable. 

En  cette  assemblée  de  Complète ,  le  roi 
Pépin  reçut  des  ambassadeurs  de  l'empereur 
Constantin;  qui,  entre  autres  présents,  lui 
envoya  des  orgues  ;  ce  que  tous  les  historiens 
ont  remarqué,  parce  que  ce  furent  les  premiers 
que  l'on  vit  en  France  (7).  Tassillon  duc  de 
Bavière  se  rendit  aussi  à  cette  assemblée,  et  y 
fit  hommage  au  roi  Pépin  avec  de  grands  ser^ 
ments ,  premièrement  en  touchant  les  reliques 
que  le  roi  portoit  toujours  avec  lui ,  ensuite 
les  tombeaux  de  saint  Denis  en  France,  dé 
saint  Germain  de  Paris  et  de  saint  Martin  de 
Tours ,  où  il  se  transporta  avec  les  seigneurs 
bavarois. 

XXX.  Bâtiments  du  pape  Paul. 

La  nnne  Bertradc  étant  accouchée,  cett(9 
année  sept  cent  cinquante-sept,  d'une  fille  qui 
fut  nommée  Gisèle ,  le  roi  Pépin  envoya  ail 
pape  Paul  par  Vulfard,  abbé  de  Saint-Martin 
de  Tours,  le  linge  dont  la  princesse  avoit  éH 
enveloppée  au  sortir  des  fonts  baptismaux  {8); 
et  le  pape  garda  ce  prrsent  comme  un  témoi-^ 
gnage  que  le  roi  vouloit  qu'il  tînt  Gisèle  pouï 
sa  fille  spirituelle,  comme  s'il  l'a  voit  lui-mémC 
levée  des  fonts.  Il  assembla  le  peuple  dans  Vé^ 
glise  de  Sainte-PétroniUe,  il  dédia  en  mémoire 


(I)  T.  6,  p.  1694. 
(S)  C.  0.1i,li. 
(3)  Sup.  n.  9. 
(i)  C.  6,  V.  Conc.  Verm. 
cil. 
(5)  V.  Caog.  GI(M8. 


(6)  G.  0. 

(7)  Annal.  Naiar.  Mas 
Til.  Laaresb.  Lois  Moiens 

(8)  Ann.Petay.Paul.Kp 
6,  Cod.  Carol.  t7. 


Jo  roi,  un  autel,  où  il  célébra  la  messe ,  et  dé- 
posa sous  Tautel  le  linge  qu'on  avoit  apporté. 
L'ëglîaede  Salnte-Pétrouilleétoit  au  Vatican, 
près  de  Saint-Pierre,  et  le  pape  Paul  y  fit 
tnnspcM'ter  le  corps  de  la  sainte,  l'ayant  tiré 
d  an  ancien  cimetière,  qui  portoit  son  nom  (1). 
Car  ces  cimetières,  qui  étoiont  liors  de  Rome, 
avoient  été  long-temps  néglige ,  et  les  bàti- 
awnts  qo*ils  oontenoienl  ruinés,  principalement 
lorsqu'Astolfe  assîégeoit  Rome.  Le  pape  Paul 
en  tira  donc  les  corps  saints,  les  transféra  so- 
iflinellenient  dans  la  ville,  et  les  fit  enterrer 
arec  rhonneur  convenable  dans  les  titres,  les 
diaconies ,  les  monastères  et  les  autres  égli- 
Si»  v^)-  ^  plus,  il  bàtlt  dans  sa  maison  pater- 
af'Ue  une  église  en  Thonneur  des  papes  saint 
£ti<tine,  martyr,  et  saint  Sylvestre,  confesseur, 
oâ  il  transféra  grand  nombre  de  ces  reliques. 
Et  pour  y  célébrer  le  service  divin,  il  fonda 
aoe  communauté  de  moines,  avec  de  grands 
rpTcnns,  comme  il  parolt  par  le  privilec^e  ac- 
nftûé  à  Tabbè  Léonce,  dans  un  concile,  et 
noscril  par  vingt-trois  évéques ,  dit-huit  pré~ 
Ira  tiloudres  des  éelises  de  Rome,  et  Tarchi- 
tecre.  La  date  est  du  second  Jour  de  juin ,  la 
nnrt-unième  année  du  règne  de  Constantin , 
iodictlon  quatorzième,  c'est-à-dire  l'an  sept 
<^t  soixante-Un  (3).  L'église  de  ce  monastère 
étnit  ornée  de  marbres  et  de  mosaïque,  le  ci- 
Ixrire  on  tabernacle étoit  d'argent,  la  commu- 
Biaté  des  moines  grecs  (4),  apparemment  de 
mtx  qui ,  suivant  le  conseil  ae  saint  Etienne 
d'Au^ence,  s'étoient  retira  à  Rome,  pour 
éviter  la  persécution  de  l'empereur  Constantin. 
Le  pope  PanlBt  bèUr  une  autre  église  à  Rome, 
dans  ta  rue  sacrée,  près  du  temple  de  Ro- 
mains, h  l'honneur  des  apôtres  saint  Pierre  et 
^nt  nul,  en  un  lieu  ou  ils  avoient  prié  au 
temps  de  leur  martyre  ;  et  où  l'on  pretendoit 
voir  encore  la  marque  de  leurs  genoux  sur 
la  pierre.  Il  fit  aussi  au  Vatican,  dans  l'enceinte 
d^  Téglise  de  Saint-Pierre ,  un  oratoire  de  la 
Sainte- Vierge,  qu'il  orna  de  mosaïques  et  de 
métaux  précieux,  entre  autres  d'une  statue  de 
la  vierge,  d'argent  doré,  du  poids  de  cent 
libres  ^  et  fl  y  bAtit  sa  sépulture. 

XXXI.  Lettres  du  pape  Paul  à  Pépin. 

La  plupart  des  lettres  du  pape  Paul  que 
was  avons,  sont  adressées  au  roi  Pépin,  pour 
demander  secours,  tantôt  contre  les  Grecs  qui, 
d^iotelligence  avec  les  Lombards,  vouloient  re- 
prendre Ravenne,  tantôt  contre  les  Lombards 
et  le  roi  Didier,  qui  chicanoit  toujours  sur  la 
rcstitntîoa  des  places  promises  par  son  traité. 
Je  B  entrerai  point  dans  le  détail  de  ces  affaires 
qvi  œ  soDt  ooe  temporelles,  quoique  ce  pape, 
a  1  exemj^e  ae  son  prédécesseur ,  les  confonde 
toajQors  avec  le  spirituel,  comme  si  les  Lom- 
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bards ,  chrétiens  et  catholiques  depuis  plus  de 
cent  cinquante  ans,  eussent  été  les  ennemis  de 
la  religion,  plutôt  que  les  Hérules  et  les  Gothg 
ariens ,  à  qui  les  papes  n'avoient  point  fait 
difficulté  d'obéir.  Ou  comme  si  le  roi  de  France 
n'eut  pas  été  libre  d'examiner  s'il  étoit  juste 
en  soi,  et  utile  à  son  état  de  faire  la  guerre  aux 
Lombards  (1).  Ce  qui  est  de  remarquable,  c'est 
que  les  lettres  de  ce  pape ,  aussi  bien  que  des 
autres,  sont  datées  du  règne  de  l'empereur  de 
Constantinople  comme  étant  toujours  le  vrai 
souverain  de  Rome  ;  et  le  sénat  et  le  peuple  de 
Rome,  écrivant  à  Pépin,  ne  nomment  point  le 
pape  leur  seigneur,  mais  seulement  leur  pasteur 
et  leur  père  (2). 

Il  est  vrai  que  le  pape  écrivant  à  Pépin 
contre  les  Grecs ,  n'oublia  pas  l'intérêt  de  la 
religion .  qu'ils  persccutoient  en  Orient  (3).  Et 
pour  le  lui  mieux  faire  connoitre ,  il  lui  en-* 
voya  copie  d'une  lettre  qu'il  avoit  reçue  du 

Eatriarcne  d'Alexandrie,  par  un  moine  nommé 
ôme  (4),  qui  montroit  l'intégrité  de  la  foi 
des  évéques  orientaux ,  et  leur  zèle  pour  sa 
conservation.  Il  apprit  que  Marin ,  prêtre  de 
l'église  romaine ,  se  trouvant  en  France,  avoit 
donné  à  George  ambassadeur  de  l'empereur 
Constantin  des  conseils  contraires  aux  intérêts 
du  roi  Pépin  et  aux  siens.  C'est  pourquoi  il 
pria  le  roi  de  faire  ordonner  évêque  le  prêtre 
Marin ,  pour  telle  ville  qu'il  plairoit  au  roi  de 
choisir  dans  ses  états.  AGn,  ajoute  le  pape, 
qu'il  se  repente  de  son  crime,  et  de  peur  que 
le  démon  trouvant  son  esprit  égaré ,  ne  le  perde 
sous  prétexte  de  l'élever.  C'est  une  espèce  de 
pénitence  assez  singulière  -,  mais  un  évêché  si 
éloigné  paroissoit  un  exil  à  un  prêtre  de  l'église 
romaine.  Aussi  le  roi  Pépin ,  qui  étoit  content 
de  Marin,  pria  le  pape  de  lui  donner  le  titre 
de  Saint-Chrysogone,  et  le  pape  lui  en  envoya 
les  provisions,  témoignant  qu'il  ne  désiroit 
(^ue  de  satisfaire  le  roi  (5).  On  voit  encore  dans 
1  affaire  suivante,  combien  le  pape  Paul  crai-« 
gnoit  de  déplaire  à  Pépin.  Remédius  ou  Rcmy. 


pour  les  instruire  dans  le  chant  ecclésiastique  | 
mais  avant  qu' ils  l'eussent  parfaitemen  t  appris, 
le  pape  rappela  Simcon  à  Rome.  L'archevêque 
Rémi  en  fui  fort  affligé,  comme  témoignoit  le 
roi.  Sur  quoi  le  pape  répondit  :  Soyez  assuré, 
que ,  sans  la  mort  de  George ,  qui  gouvernoil 
nos  chantres ,  nous  n'aurions  jamais  entrepris 
de  retirer  Siméon  du  service  de  votre  frere^ 
Nous  lui  avons  recommandé  d'instruire  très* 
soigneusement  les  moines ,  que  vous  avez  en-» 
voyés,  donnant  ordre  (]u'ils  soient  bien  logés, 
et  qu'ils  demeurent  ici  jusqu'à  ce  qu'ils  sachent 
parfaitement  le  chant  ecclésiastique.  Dans  une 


(1)  Sup.  I.  XXIX,  n.  U, 
S5;  I.  XXX,  n.  27,  49. 

(2)  Cod.  Urol.  Ep.  se. 
(S)  Epist  7,  Cod.  Carol. 
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I*  vi)  Cod.Carol.  Ep.tO.  Ib« 
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(5)  Cod.Car.Ep.a^.Em. 
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autre  lettre  il  dit  (1)  :  Nous  tous  envoyons  tous 
les  livres  que  nous  avons  pu  trouver,  savoir, 
rantiptK)nier,  le  responsal ,  la  dialectique  d' A- 
ristote ,  les  livres  de  saint  Denis  aréopagite,  la 
géométrie,  l'orthographe,  la  grammaire,  le 
tout  en  grec,  et  une  horloge  nocturne^  c'est- 
à-dire  qui  ne  dépendoit  point  du  soleil ,  soit 
qu'elle  eût  des  roues  comme  les  nôtres,  du  sahle 
ou  de  l'eau ,  comme  les  clepsydres  antiques. 

XXXn.  Persécution  en  Orient.  Saint  Etienne  d'Aoxence. 

L'empereur  Constantin  continuoit  de  persé- 
cuter les  catholiques  à  cause  des  saintes  images , 
particulièrement  les  moines,  qu'il  nommoit 
amnemoneutous,  c'est-à-dire  des  abominables, 
dont  on  ne  doit  pas  même  se  souvenir  (2).  La 
vingt-unième  année  de  son  règne  sept  cent 
soixante-un  de  J.-G. ,  il  fit  mourir  à  coups  de 
fouet  André,  moine  célèbre,  surnommé  le  Ca- 
lybite  ou  de  Crète ,  (pu  lui  reprochoit  son  im- 
piété ,  et  le  nommoit  nouveau  Valens  et  nou- 
veau Julien.  Ilsoufiritle  martyre  dans  le  cirque 
de  Saint-Mamas  hors  la  ville ,  et  l'empereur 
ordonna  qu'on  le  jetât  dans  la  mer  (3) ,  mais 
ses  sœurs  l'enlevèrent  et  l'enterrèrent  dans  un 
lieu  nommé  Ghrysis,  dont  on  Fui  a  aussi  donné 
le  nom.  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  dix- 
septième  d'octobre  (4). 

Vers  le  même  temps,  l'empereur,  ayant  ouï 
parler  de  saint  Etienne  abbé  du  mont  Saint- 
Auxence ,  envoya  vers  lui  un  patrice  nommé 
Calliste,  parfaitement  instruit  de  sou  hérésie, 
et  lui  dit  (5)  :  Dites-lui  que,  touché  de  sa  piété, 
je  lui  ordonne  de  souscrire  la  définition  de  notre 
concile,  et  portez-lui  des  dattes,  des  figues  et 
quelque  autre  nourriture  convenable  à  sa  pro- 
fession. Calliste  s'étant  acquitté  de  sa  com- 
mission ,  Etienne  lui  répondit  :  Sei^eur  pa- 
trice ,  je  ne  puis  souscrire  à  la  définition  de  ce 
faux  concile,  qui  contient  une  doctrine  héré- 
tique. Je  ne  veux  pas  attirer  sur  moi  la  malé- 
diction du  prophète  (6) ,  en  nommant  doux  ce 
quiestamer.Jesuis  prétàmourir  pour  l'adora- 
tion des  saintes  images,  sans  mesoucierde  l'em- 
Pereur  hérésiarque,  qui  a  bien  osé  les  rejeter, 
uis,  creusant  la  main,  il  dit  :  Quand  je  n'au- 
rois  que  cela  de  sang ,  je  veux  bien  le  répandre 
pour  l'image  de  Jésus-Christ.  Au  reste,  re- 
portez la  nourriture  qu'il  m'envoie  ?  Thuile 
au  pécheur  ne  jparfumera  point  ma  tête  (7). 

L'empereur,  irrité  de  cette  réponse,  renvoya 
le  patrice  et  des  soldats,  avec  ordre  de  tirer 
Etienne  de  sa  cellule,  l'amener  au  monastère 
d'en  bas  et  l'y  garder  jusqu'à  ce  que  l'empe- 
reur eût  résolu  ce  qu'il  en  feroit.  La  cellule  de 
saint  Etienne  étoit  un  trou  dans  le  sommet  de 
la  roche,  d'environ  une  coudée  et  demie  de 


(1)  Cod.Garol.Epist.S5, 
Emtiol. 

(S)  Theoph.ui.ai,p.363. 

(8)Cang.G.P.LUtp.l079 
n.O. 


(4)  Martyr.  R,  17  oct. 
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(6)  P  458.  Isa.  v,  80. 

(7)  Ps.  CXL,  5. 


large  et  de  deux  de  haut.  A  l'orient,  il  avoit 
creusé  une  petite  niche,  pour  faire  sa  prière, 
mais  si  basse  qu'il  n'y  pouvoit  tenir  que  cour- 
bé :  le  reste  de  la  grotte  étoit  découvert.  C'étoit 
plutôt  un  tombeau  qu'une  cellule  (i).  Ses  dis- 
ciples lui  ayant  demandé  pourouoi  il  s'étoit  mis 
si  à  Tétroit  :  C'est ,  dit-il ,  que  la  voie  qui  mène 
à  la  vie  est  étroite.  (2).  Il  demeuroit  donc  là, 
exposé  aux  ardeurs  de  Tété  et  aux  rigueurs  de 
l'hiver.  Son  habit  n'étoit  qu'une  tunique  de 
peau,  etil  portoit  par  dessus  une  chaîne  de  fer 
en  croix  depuis  les  épaules  jusqu'aux  reins, 
où  elle  étoit  clouée  à  une  ceinture  de  fer  et  à 
une  autre  sous  les  aisselles. 

Les  soldats  étant  arrivés  à  cette  céUule ,  en 
tirant  le  saint  homme ,  et  furent  obligés  à  le 
porter  (3).  Car  à  force  d'être  dans  ce  trou,  ses 
jaml)es  étoient  pliées,  et  il  ne  pouvoit  ni  les 
dresser,  ni  les  remuer ,  joint  la  foiblesse  causée 
par  son  extrême  abstinence.  Lessoldats,  surpris 
de  ce  spectacle ,  et  touchés  de  compassion ,  le 

f>rirent  à  deux ,  lui  faisant  mettre  les  mains  sor 
eurs  épaules  et  lui  tenant  les  genoux.  Ils  le 
portèrent  au  cimetière  de  Saint-Auxence,  où 
ils  l'enfermèrent  avec  ses  moines ,  et ,  s'étant 
assis  à  la  porte .  ils  attendoient  l'ordre  de  l'em- 
pereur. Cependant  saint  Etienne  chantoit  avec 
ses  moines  une  prière  qui  commence  :  Nous 
adorons ,  Seigneur^  votre  sainte  image  ;  et  en^ 
suite  une  autre  qui  dit  :  J'ai  rencontré  les  yù- 
leurs  de  mes  pensées  qui  m'ont  dépouillé.  I| 
vouloit  marquer  au'on  1  avoit  tiré  de  sa  retraite 
et  de  sa  contemplation.  Mais  les  soldats  qui 
l'entendoient  branloient  la  tête,  et  se  disoieni 
l'un  à  l'autre  :  Hélas!  ces  moines q|ue  Ton  mal' 
traite  ainsi  sans  sujet ,  ont  bien  raison  de  nouj 
appeler  des  voleurs.  Saint  ktienne  et  ceux  qu 
l'accompagnoient  demeurèrent  ainsi  enferméi 
sans  manger  pendant  six  jours;  le  septième , 
l'empereur  envoya  un  autre  officier,  qui  remil 
le  saint  homme  dans  sa  cellule.  Car  il  étoii 
obligé  de  partir  pour  la  guerre  contre  les  Scy 
thés,  c'est-à-dire  des  Bulgares,  qui  attaquèren 
les  Romains  au  mois  de  juin ,  la  vingt-deuxièmi 
année  de  Constantin,  indiction  première,  c'est 
à-dire  l'an  sept  cent  soixante-trois  (4).  Les  sol 
dats,  avant  que  de  partir,  se  reoommandèren 
aux  prières  de  saint  Etienne. 

XXXni.  Anne  calomniée. 

Mais  le  patrice  Calliste  ayant  tiré  à  part  m 
de  ses  moines  nommé  Sergius ,  lui  donna  d 
l'argent,  et  lui  en  promit  davantage  pour  ra< 
cuser  (5).  Sergius  ,  ayant  cherché  inutilemei 
les  moyens  de  lui  nuire  en  secret,  sortit  d 
monastère,  et  s'adressa  à  Aulicalame  intci 
dant  des  tributs  du  ^Ife  de  Nicomédfe ,  ave 
lequel  il  comnosa  un  libelle  d'accusation  à  Ten 
pereur ,  où  il  disoit  :  Premièrement  il  vous 


(1)  P.  43a,  485. 
(2X  Matth.  vu,  14. 
(S)  p.  450. 


(4)  Tbeoph.  p.  304. 

(5)  P.  401,  VlU. 
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;Da(bêmaUsé  comme  hérétique,  et  vous  dit 
ii5  injures.  Et  après  d'autres  accusations  fri- 
t<jl«,  ilajoutoit  :  lia  séduit  une  femme  no- 
Ue,  qu'il  lient  dans  le  monastère  d'en  bas, 
doà  elle  monte  la  nuit  à  sa  cellule ,  pour  leur 
ofame  coomierce.  G'étoit  une   veuve,  qui 
ùmi  point  d*enfants  vendit  tous  ses  biens  et 
^ua  son  pays  et  sa  famille ,  par  le  conseil 
ijnsaint  abbé  (1) ,  pour  embrasser  la  vie  mo- 
usdqne.  Il  changea  son  nom  en  celui  d'Anne, 
b  prit  pour  sa  fuie  spiritudle ,  et  la  mit  au 
Bwoaslére  des  femmes ,  qui  étoit  au  bas  de  la 
Dootagne,  la  recommanaant  particulièrement 
jlasapérieure  (2).  Les  calomniateurs sidK)mè- 
rat  une  esclave  qui  la  servoit,  lui  promet- 
lulde  Taffiranchir  et  de  la  marier  à  un  offi- 
ntrda  palais,  afiu  de  lui  faire  dire  ce  qu'ils 
^oaloienl  contre  sa  maîtresse  et  contre  Etienne. 
Ik  envoyèrent  le  libelle  d'accusation  par  un 
nuirrier  à  l'empereur  en  Scy  Ihie.  L'ayant  lu ,  il 
Trivit  aussitôt  en  ces  termes  au  patrice  Anthès, 
fi  il  a?oit  laissé  son  lieutenant  à  Constanti- 
ntpie.  Nons  vous  ordonnons  d'aller  au  plus  vite 
»  moal  d' Auxence ,  où  demeurent  des  femmes 
Qfrompoes,  qui  feignent  d'être  pieuses.  Emme- 
ea  de  la  une  nonunée  Anne ,  et  nous  l'envoyez 
ncamp  par  ces  mêmes  courriers,  en  dili- 
iMKe  (3).  Anthès  exécuta  Tordre  ponctuelle- 
ttflt.  n  arriva  au  monastère,  conune  les  re- 
Ijgieoses  chantotent  tierce.   Les  soldats  qui 
iammpagnoient  entrèrent  insolemment  dans 
l«fiise,  à  grand  bruit,  faisant  briller  en  l'air 
tnvs  épées  nues.  Le  chant  fut  changé  en  cris 
piioyables;  Tune  se  réfugioit  dans  la  balu- 
^  du  sanctuaire ,  une  autre  se  cachoit 
"ons  l'autel ,  une  autre  couroit  vers  la  monta- 
ge. L'abbesse  qui  étoit  en  retraite  dans  une 
^lole,  ayant  appns  ce  désordrc^i,  vint  hardi- 
>>^Dt,  et  dit  à  ces  hommes  :  Chrétiens,  si  vous 
J1WCI  en  Dieu ,  pourquoi  faites-vous  comme 
i^iiarbares infidèles?  Ils  lui  répondirent  dou- 
^y^i  (4)  :  Donnez-nous  Anne ,  l'amie  d'E- 
^;  l'empereur  en  a  besoin  à  l'armée.  La 
"l^^neore  1  apnela  avec  une  autre  nommée 
i^'Miano,  et  leur  dit  :  Allez ,  mes  enfants , 
v^tsTempereur ,  et  répondez  sagement  à  ses 
•Blffrogalions.  Allez  en  paix ,  allez  :  le  Sei- 
P^  soit  avec  vous  (5).  Elles  prirent  leurs 
J^nleaux ,  se  mirent  à  genoux ,  reçurent  sa 
«iKdiction ,  et  partirent. 
Qoand  elles  furent  arrivées  à  l'armée ,  l'em- 
P*w  les  fit  séparer;  et  ayant  fait  venir  Anne, 
y^  dit  :  Je  suis  persuadé  de  ce  que  l'on  m'a 
^t  de  voos ,  je  connois  la  foiblesse  des  femmes. 
i^^moi  donc  ocHument  cet  imposteur  vous 
'  ^i  renoncer  à  la  splendeur  de  votre  famille, 
f^;  ]»rendre  cet  habit  de  ténèbres  ?  11  nom- 
^^  ainsi  rhabit  monastique ,  parce  qu'il  étoit 
joff.  Anne  lai  répondit  (6)  :  Seigneur,  je  suis 
«wantTous,  tourmentez-moi,  tuez-moi;  fai- 
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(4)  P.  465. 

(5)  P.  464. 

(6)  P.  469. 


tes  ce  qu'il  vous  plaira ,  vous  n'entendrez  de 
moi  que  la  vérité.  Je  ne  connois  cet  houune 
que  comme  un  saint ,  qui  me  conduit  dans  la 
voie  du  salut.  L'empereur  ne  sut  que  lui  dire; 
il  demeura  assis ,  se  mordant  le  bout  du  doigt, 
et  remuant  l'autre  main  en  l'air ,  qui  étoit  son 
geste  ordinaire.  Il  fit  garder  Anne,  et  renvoya 
sa  compagne  malgré  elle  au  monastère  où  elle 
raconta  tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  l'abbesse  et 
à  saint  Etienne. 

L'empereur ,  étant  revenu  à  Constantinople, 
fit  enfermer  Anne  dans  la  prison  du  bain ,  qui 
étoit  très-obscure ,  avec  des  fers  aux  mains  (  1  ). 
Voulant  l'interroger,  il  lui  envoya  la  veille  un 
des  eunuques  de  sa  chambre,  pour  lui  persua- 
der ,  par  menaces  et  par  promesses ,  d  avouer 
publiquement  le  conunerce  criminel  dont  on 
t'accusoit avec  Etienne,  puisqu'elle  étoit  déjà 
convaincue  par  son  esclave.  Anne  soupira  du 
fond  du  cxeur,  et  lui  dit  :  Retire-toi,  mon 
ami ,  retire-toi  ;  la  volonté  de  Dieu  soit  faite. 
Le  lendemain  matin,  l'empereur,  ayant  assem- 
blé un  grand  peuple,  fit  venir  Anne  et  lui 
montrant  quantité  de  nerfs  de  bœuf,  lui  dit  (2)  : 
Je  te  les  ferai  tous  user  sur  le  corps,  si  tu  ne 
dédares  ton  mauvais  commerce  avec  Etienne. 
Elle  ne  répondit  rien;  et  aussitôt  huit  honunes 
robustes  la  prirent  par  les  deux  mains ,  et  re- 
tendirent en  l'air  en  forme  de  croix,  tandis 
que  deux  autres  la  frappoient  de  toutes  leurs 
forces ,  l'un  sur  le  ventre ,  l'autre  sur  le  dos. 
Elle  ne  disoit  que  ces  paroles  :  Je  ne  connois 
point  cet  homme  conune  vous  me  le  dites  ;  Sei- 
gneur, ayez  pitié  de  moi.  Alors  on  lui  con- 
fronta l'esclave,  qui  l'accusa  avec  serment, 
étendant  les  mains  contre  elle,  et  lui  crachant 
au  visage.  L'empereur,  voyant  qu'Aime  ne 
parloit  plus,  crut  qu'elle  étoit  morte  de  la 
violence  des  coups,  et  la  fit  jeter  dans  un  des 
monastères  de  Constantinople.  Il  n'est  plus 
parlé  d'elle  depuis. 

XXXIV.  George,  faux  moine. 

Mais  l'empereur  cherchant  toujours  un  pré-' 
texte,  pour  faire  mourir  Etienne,  fit  venir  le 
lendemain  un  jeune  homme  nommé  George  S3rn- 

clète,quiétoitundesesplusoonfidents,etluidit: 
M'aimeZ'VOus  jusqu'à  donner  votre  vie  pour 
moi  ?  George  l'en  assura  avec  serment.  L'empe- 
reur lui  dit  en  l'embrassant  -.  Voici  un  nouvel 
Isaac  ;  puis  il  ajouta  :  Je  ne  vous  en  demande  pas 
tant,  je  vous  prie  seulement  d'aller  au  mont 
d' Auxence,  et  de  persuader  à  ce  malheureux  qui 
y  demeure,  de  vous  recevoir  au  nombre  des 
siens,  puis  vous  reviendrez  ici  promptement  (3). 
George  obéit  avec  joie,  il  alla  sur  la  montagne, 
et  se  cacha  dans  les  broussailles ,  dont  il  sortit 
vers  le  midi ,  et  vint  crier  à  la  porte  du  mona- 
stère qu'il  s'étoit  égaré,  et  qu'il  craignoit 
d'être  dévoré  parles  botes,  ou  de  tomber  dans 


(1)  P.  466. 

(3)  P.  467,  468. 


(3)  P.46Q,470,471. 
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un  préèipiôë.  Saint  Etienne  ordonna  à  Marin, 
son  principal  disciple,  de  le  faire  entrer.  Il  se 
tnit  a  ^enoax ,  et  demanda  la  bédèdictidn  de 
Fabbé ,  (]ui  Reconnut  aussitôt  qu'il  étoit  dé  la 
cour  à  son  habit  et  à  son  visage  sani  barbe. 
Car  Tempereur  avolt  ordonné  à  tous  les  Hom- 
mes, même  aux  yieillards,  de  se  raser  etitlère- 
Sent.  George  avoua  qu'il  étoit  du  jfàhkii  dé 
empereur,  et  ajouta  :  Il  nous  a  tous  fait  ju- 
daïser;  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  tevetii^  dé 
cette  ertcur ,  et  Dieu  m*a  conduit  ici  :  ne  me 
l^ejetez  pas,  mon  vénérable  père,  de  votre 
compagnie,  et  ne  me  refusez  pas  le  saint  ha- 
bit. Samt  Etienne  répondit  :  Je  ne  le  puis 
faire ,  à  cause  de  la  défense  dé  Temperettr  ;  et 
je  crains  que  s'il  Tapprenoit,  il  ne  vous  reti- 
rât d'ici  au  péril  de  votre  âme.  George  reprit  s 
Tous  répondrez  à  Dieu  de  moi ,  si  vous  diffé- 
rez :  et  il  pressa  tant,  que  Fabbé  lui  donna 
Thabit  de  probation. 

Gepeqdailt  Tempereur  assembla  le  peuple  à 
Constantinople,  dans  le  théâtre  de  l'hippo- 
drome, et  se  tenant  sur  les  degrés ,  il  dit  :  Je 
ne  puis  vivre  avec  ces  ennemis  de  Dieu ,  qu'od 
he  nonline  point.  Le  j^uple  s'écria  :  Seiraeur, 
il  ne  reste  en  cette  tille  aucurie  trace  de  letir 
habit.  L'empereur  S'écria  en  colère  :  Je  he 

Suis  plus  souffrir  leurs  insultes.  Ils  m'ont  sé- 
ult  tous  les  miens ,  jusqu'à  George  Synclète, 
Qu'ils  ont  at'raché  d'auptès  de  moi  pour  le  faire 
moine.  Mais  mettons  en  Dieu  liolre  côhGatite , 
il  le  fera  bientôt  paroitrè.  prionà  Seulement. 
Après  que  George  ettt  norte  ti-ois  jourît  le  ^- 
tlt  habit,  saint  Etiènile lui  fit  une  grande  ex- 

Ïortation ,  lui  coupa  les  cheveux  et  le  revêtit 
e  l'habit  monastique;  tnâts ,  trois  jours  àjbrèS, 
cet  imposteur  quitta  U  montagne  et  tiift  au 
palais.  Ûèmpetetir  l'embrassa^  et  convoqua 
pour  le  lendemain  une  assemblée  générale  dé 
tout  le  tieuplë  dans  le  tuéme  théâtre  (1).  La 
foule  y  Uit  telle  qu1ls  s'étouflbient,  et  l'empe- 
reur s'toria  :  Dieu  a  exaucé  mes  prières ,  il 
m'a  découvert  cdui  que  je  cherchois.  Alors  il 
fit  parottre  George  devant  le  peuple ,  qui ,  le 
le  versant  en  habit  monastique  ^  s'écria  :  Mal- 
heur au  méchant,  qu'il  meure,,  qu'il  meure! 
ce  qu'ils  entendoient  d'Etienne.  L'empereur  fit 
dépouiller  George,  premièrement  de  l'épo- 
mide  ou  scapulaire  y  et  puis  de  la  cucuUe,  et 
on  les  jeta  parmi  le  peuple  qui  les  foula  aux 
pieds.  On  lui  ôta  ensuite  1  abalabe ,  ou  écharpe 
que  les  moines  portoient  au  cou,  et  qu'ib  croi- 
soient  sur  la  poitrine  (2).  L'empereur  la  prit 
entre  ses  mains  et  la  toumoitde  tous  côt^, 
demandant  ce  que  ce  pouvoit  être.  Un  séna- 
teur, nommé  Draconce,  répondit:  Jetez-la. 
seigneur,  c'est  un  cordeau  de  Satan.  EUe  fut 
aussi  foulée  aux  pieds  avec  la  ceinture  (3).  En- 
suite quatre  hommes  étendirent  George  par 
terre,  et,  l'ayant  mis  tout  nu,  lui  renversè- 
rent un  sceau  d'eau  sur  la  tête ,  comme  pour 


(1)  P.  175,  iU. 
(S)  Sap.  I.  XX,  n.  8, 


(3)  p.  i75. 


le  purifier.  Enfin  on  le  revêtit  d'un  habit  inili- 
taire  :  l'empereur  lui  mit  de  sa  inain  le  bau- 
drier avec  1  épée ,  et  le  déclara  son  écuyer. 

Aussitôt  il  envoya  au  mont  Saint-Auxence 
quantité  de  gens  artnés,  qui  dispersèrent  les 
moines,  mirent  le  feu  ait  monastère  et  à  Fé- 

Î^lise ,  et  les  réduisirent  eu  cendres  jusqu'aux 
bndements.  Ils  tirèrent  saint  Etienne  de  sa  ca- 
verne,* et  le  menèrent  k  la  mer,  le  frappante 
coups  de  bâton ,  le  prenant  à  la  gc^ge  et  lui 
déchirant  les  jambes  dans  des  épines.  Ils  lui 
crachoient  au  visage .  lui  disoient  des  injures , 
et  lui  insultoient  en  diverses  manières,  domine 
il  ne  pouvoit  marthèr,  ils  le  mirent  daas  une 
barque  et  le  menèrent  le  long  de  la  côte  au 
monastère  de  Philippique  (i),  près  de  Chryso- 
polis,  où  ils  l'enfermèrent,  et  en  avertirent 
rempereut,  qui  publia  une  défense  d'appro- 
cher du  mont  Saint-Auxence,  sous  peine  de 
la  vie. 

XXiV.  ÊTèques  euTôfés  à  Etienne. 

Ensnite  il  fit  venir  cinq  évéques ,  chefs  des 
iconoclastes:  Théodose  d'Ephêse,  Constantin 
de  Nicomédie ,  Constantin  de  Nacolie ,  Sisin- 
nius  Pastile ,  et  Basile  Tricacabe  avec  le  pa- 
trice  Calliste,  Gomboconon,  premier  secré- 
taire, et  un  autre  officier  nommé  Masare,  et 
les  envoya  à  Constantin ,  patriarche  de  Con- 
stantinople ,  pour  aller  tous  ensemble  an  mo- 
nastère de  ChrjrsopoliS  (2).  Mais  le  patriarche ^ 
Îtii  connoissoit  la  vertu  et  la  capacité  de  saint 
Itieune ,  refusa  d'y  aller.  Ils  portèrent  a^ec 
eux  la  définition  de  leur  concile ,  et ,  étant  ar- 
rivés au  lUonastère ,  ils  firent  leur  prière  à  lé- 
glise,  puis  ils  s'assirent  stir  les  degrés  du  bain, 
et  mahdèrent  saint  Etienne,  qui  vint  soutenu 
par  deux  hommes ,  avec  les  fers  aux  pieds.  Ce 
spectacle  leur  tira  des  larmes.  Théodose  d'E- 
phése  lui  dit  :  Homme  de  Dieu ,  comment  vouj 
étes-voùs  mis  dans  l'esprit  de  nous  tenir  pour 
hérétiques ,  et  de  croire  en  savoir  plus  que  les 
empereurs,  les  archevêques^  les  évéques  et 
tous  les  chrétiens  ?  Trâvaillons-nons  tons  à 
perdre  nos  âmes?  Saint  Etienne  lui  répondit 
gravement  :  Considérez  ce  que  le  prophète 
Elle  dit  à  Achab  (3)  :  Ce  n'est  pas  moi  qui 
cause  ce  trouble ,  mais  vous  et  la  maison  de 
votre  père.  C'est  vous   qui  avez  introduit 
une  houveauté  dans  l'Eglise;  On  peut  vous 
dire  avec  le  prophète  (4)  :  Les  rois  de  la 
terre,  avec  les  magistrats  et  les  pasteurs, 
se  sont  assemblés  contre  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  ,  formant  de  vains  projets.  Alors  Con- 
stantin de  Nicomédie ,  qui  étoit   un  jeune 
homme  de  trente  ans,  se  leva  pour  donner  un 
coup  de  pied  au  saint  abbé  assis  à  terre  ;  mais 
un  des  gardes  le  prévint ,  et  frappa  du  pied  le 
saint  homme  dans  le  ventre  ^  comme  pour  le 
faire  lever. 


(1)  P.  870.     , 

i%)  Sup.n.7,yUa,p.478. 


(3)  8  Reg.  xvin»  17. 

(4)  p.  470.  ft.  n,  t. 


LlVHË  QUAftANTE-TROlSIÈMÉ. 


UssènàCétiHCalHste  et  GoniboicoiKm  «fi^ê- 
tot  FéT^de  Gotidtatitlil ,  et  dirent  k  saint 
Elienne  :  Ymi  âYtz  à  choisir  des  dent ,  on  dé 
««vire,  dd  dé indtlrir  cdtnme  rebelle  à  Ifl  Idl 
ih  pères  et  dod  empereurs.  Il  répondit  :  Ma 
Tierst  Jésti^GhHst  ^  monatatitage  et  ma  gloire 
é^ nodrif  (kmt'  M  sainte  iitiage  (1  ).  Mais  ((u'on 
iàe  b  déflnilioti  de  votre  coticile ,  afin  que  je 
voie  ee  qu'elle  ootitient  de  raisonnable  contre 
hiimi^di.  CbhStàiitItt  de  Nslcolie  dydnt  lu  le 
b(re,  Définition  dd  Saint  concile,  i^ptièttie 
mifflénMttie ,  sttilii  Etienne  lui  fit  Signe  dé  la 
uln  de  s  altmer,  et  dit  :  Gottimetit  peut-où 
rnutiMT  saint  tin  codcile  qui  a  profané  les 
Hiiscs saintes?  Un  de  tos  érêques fl'a-t-il  pas 
déxcosé  par  ééê  getis  de  bieii,  datis  totre 
fmk,  d'avoir  foalé  aux  pieds  la  patène  des- 
âne  lut  saints  ftrf  stèi^s ,  parce  qil'On  y  yôjoit 
in  images  dfe  îéSas-Christ,  de  sa  mère  et  dé 
iuDrécursetir?  Yôus  rayez  fnaiùiend  darts 
iBrorictioDS,  et  excotunnltiiè  ses  accusateurs 
maitne  défeii^etlrs  dès  idoles.  Qu  t  a-i-il  dé 
pte  impie?  If'àtex-ttrus  pas  Oté  le  titt-e  dé 
iiolstdi apôtres,  itm  martyrs  et  aux  autres 
jvtes,  les  tiomituiÉit  simpletnent  apôtt'es  on 
ttrlm? 

Mais  odttnbëht  Ce  cdiicilé  ëst-il  0Bcum6til<{ue, 

»w  être  ajiprcNité  du  pape  de  Rome  i  quoi- 

^i  T  ait  fin  e^fabn  dùl  défeiîd  de  rêglél'  Sailè 

UlÂafhirei  ecclésidslidues  ?  Il  h'à  été  àp- 

rmi  ni  par  le  ijatriatrctie  d'ÂletaudHe,  tii 

Pircdoi  â^AutioChe  Oti  de  Jèrusaleiil.  OÙ  Sbtlt 

m  lettres?  Et  èdmtiiènt  appelle-i-^n  sep-- 

t>^  concile  d^Wi  (ful  tié  s'aëcorde  poiilt  dtec 

issit  |fré<rédeutS?  fiable  t-epfit:  Et  en  t^tioi 

noo^Ddtls  cômrërëdti  atix  sh  concilH?  Salrit 

bleonetépondlt  t  l^'dtit-ils  pas  été  às^mblés 

tedes  églisea)  et  en  éës  églises  ti't  avôit-11 

pi  dn  imageg  remues  et  adorées  par  les  |)ères? 

%Q(let-tnoi,  eyéque.  Basile  en  cotititiî,  et 

^l Etieniiè, leyarit  leS  fehx  iu  Ciel,  soupira 

Q  fond  do  cœur,  éteridit  les  mains  et  dit  • 

Wfonque  n'adore  pas  Not^ë  Seigneur  Jésus- 

*-Wst  renfermé  dans  sott  image ,  Selon  Thu- 

a«Bté,  qu'il  soit  ànâthème.  Il  votilolt  conti- 

>^.  mais  les  commissaires,  étonnés  de  Ist 

*rtê  évec  laquelle  il  purlbit  et  ccruvèi-ts  dé 

*^Qsioo,Sè  Icyèréht,  ordonndut  seulement 

9m  leai^rmât  (2).  Quaud  ils  fureiit  de  re- 

^  à  Codstantitidplé ,  rèmperénr  leur  de- 

janda  ce  qu'ils  ayoient  fait.  Lès  étéques  you- 

»^t  dissirinilë^  leiit  désataiitage ,  mais  Gsil- 

^  dit  :  Notts  sommes  yaincùs ,  ^ignettir  : 

^  hoinme  est  fort  en  raisons  et  méprise  la 

^Tt.  L  empereur,  otltré  de  colère,  écrivit  aus- 

s^Qoe  senteuce  potir  enyoïyer  le  saint  homme 

Qt  exil  dans  l'Ile  de  Proconêse ,  ptèS  de  l'Hel- 
w|»at. 

^QXVI  Edi  de  taint  Etienne  à  Proconèsè. 
Pendant  dix-sept  jours  que  saint  Etienne 

(<  H%.  1»  SI.  p;  490.  (a)  p.  481 
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demeura  à  Ghrysopôlis ,  il  né  prit  poiiit  de 
nourriture,  quoique  l'empereur  lui  en  eût 
enydyé  abondamment  (1);  mais  il  la  renioya 
comme  il  ayoit  fait  auparavant,  ne  yotilant 
rien  recevoir  d'un  excommunié.  Avant  qde  de 
partir,  il  guérit  le  supérieur  du  monastère 
abandonné  des  médecins.  Etant  arrivé  à  Pro- 
conèsè ,  il  se  logea  dans  uile  caverne  agréable, 
qu'il  trouva  dans  un  lieu  désert  sur  la  mer, 
près  d'iine  église  dé  àdinte  AUne,  et  se  riour- 
rissoit  des  héi-bes  qu'il  renconlroît.  Ses  disci- 
ples,  chassés  du  mont  Saiiit-Auxeiice.  dyant 
aj)prls  le  Iléil  de  son  ètll ,  ylnreUt  à  Prôcd- 
nése  se  rassembler  autour  de  lui ,  à  l'exception 
de  deux  qui  aposiasièrent ,  satoîr,  Sergius ,  le 


EliéHfaé,  qui  l'avOit  établi  prêtre  dti  monà* 
stère.  L'empel'eur  le  fit  chapelain  du  palais  de 
Sophie ,  et  ils  prirent  l'un  et  Tautre  l'habit  sé- 
Culiét.  Tdii^  les  aittrëà  disciples  de  saint 
Etienne ,  à'étant  remis  sbtis  Sri  fcotiduite,  flreht 
tlh  nouveau  hionastère  à  Proconèsè.  Sa  mère 
même  et  sa  sœfal-  quittèrent  le  nionastèl^e  des 
triëhinairès,  oiï  elles  êioiëtit  établies,  et  tlh^ 
relit  lé  th)Tlvër  dans  Cette  lie.  I*dtir  lui.  il  flt 
faire  Une  petite  cage  en  fotitie  de  colbiiné ,  dh 
il  S'enféi*inâ  boni-  cotilintièr  ses  austérités ,  la 


Oerhisiin  de  Godstàillinoplé ,  ^ui  fut  l'an  sept 
Cent  qtfinze  (3). 

La  faléhië  ahfaéé  sëbt  km  ^xante^trOiS  ; 
ylngt-ftbiàiètnë  dii  tègriè  dé  CdUètalntih,  COmé  • 
àurnbthihë  Cônatiilte  ^  éve^dé  d'Ëpiphadlè  eh 
Syrie,  fut  accusé  paf-  les  citoyens  devant  THik^ 
dore^  patHarchè  d*AritiOche ,  d'ayolt-  dissipé 
les  vises  sacrés  ;  et .  ne  poiitàilt  les  rèpi-ésett-. 
ter,  il  renonça  à  la  foi  catholique ,  et  eînbraàsa 
l'hérésie  des  iconoclastes  (3).  il  fut  condamné 
d'un  commhh  consentement  par  les  trbis  pa- 
triarches, Théodoré  d'Antioche,  Théodore  de 
Jéhisalem ,  Côrae  d'Alexandrie,  avec  les  évo- 
ques de  leur  dépendance  ;  et  le  Jour  de  la  Pen- 
tecôte ilsratiathématisèrent  chacufa  che*  eux, 
après  la  lecture  de  l'Evangile.  Vers  le  mémb 
temps ,  l'emperetir  Constantin  dcmàtidà  au  pa- 
triarche de  Cbhstatilinople  quel  mal  y  aùroit- 
il  de  dire  :  Mère  de  Christ,  ati  lieu  de  mère 
de  Dieu  ?  Le  oairlalrche  répondit  eu  Fémbras- 
sdnt  î  Ayez  pillé  de  ribtls^  seigiieui-,  tHëil  tous 
garde  d'une  telle  p^hsée.  Ne  voyez-Vous  pas 


entre  yous  et  moi.  Un  jour,  tehant  une  bourse 
pleine  d'or,  il  demanda  à  ceux  qui  étoient  pré- 
sents ce  qu'elle  valoit.  Elle  vaut  beaucoup , 
dirent-ils.  En  ayant  ôté  l'or^  il  leur  flt  encore 


(1)  P.  485,  480. 

(S)  Sup.  Hv.  XLI,  n.  aO. 


(8)  Theop.  ân.ts,  pM^. 
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la  même  question.  Hs  répondirent  qu'elle  ne 
Taloit  plus  rien  (1).  II  en  est  de  même,  dit-il, 
de  la  mère  de  Dieu  -,  tant  que  Jésus-Christ 
étoit  dans  son  sein ,  elle  valoit  beaucoup  ; 
après  qu'il  en  fut  sorti ,  elle  étoit  comme  les 
autres. 

XXlCVn.  Règle  de  Bidiit  Chrodegand. 

Saint  Chrodegand ,  évéque  de  Metz ,  étant 
allé  à  Rome ,  obtint  du  pape  Paul  les  corps 
des  trois  martyrs  saint  Gorgon ,  saint  Nabor  et 
saint  Nazaire ,  qu'il  mit  en  trois  monastères  (2): 
saint  Nabor  à  Saint-Hilaire ,  aujourd'hui  Saint- 
Avol  au  diocèse  de  Metz  ;  saint  Nazaire  à  Lo- 
resheim ,  fondé  près  de  Worms ,  Tan  sept 
cent  soixante-quatre ,  dont  le  premier  abbé  fut 
Gondeland,  frère  de  saint  Chrodegand.  11  mit 
les  reliques  de  saint  Gorgon  dans  le  mona- 
stère deGorze,  Tan  sept  cent  soixante-cinq. 

La  même  année ,  quatorzième  du  règne  de 
Pépin ,  saint  Chrodesand  présida  à  un  concile 
ou  assemblée  générale  de  la  nation  françoise , 
tenue  à  Altigny-sur-Aisne ,  dans  le  diocèse  de 
Reims  (3).  11  n'en  reste  que  les  noms  des  évé- 
ques  qui  y  assistèrent,  au  nombre  de  vingt-sept^ 
avec  dix-sept  abbés ,  et  une  promesse  réci- 
proque qu'ils  se  firent ,  que ,  quand  quelqu'un 
d'eux  viendroit  à  mourir,  chacun  feroit  dire 
cent  psautiers  et  célébrer  cent  messes  par  les 
prêtres,  et  que  l'évêque  diroit  lui-même 
trente  messes.  On  trouve  des  promesses  sem- 
blables en  d'autres  conciles  de  ce  temps-là. 
Les  évêqnes  les  plus  connus  de  cette  assemblée 
sont  saint  Ghrodeeand  de  Metz  ;  saint  Lulle  de 
Mayence ,  Remédius  de  Rouen ,  frère  du  roi , 
Megingaob  de  Virzbourg,  Villaire ,  évêque  du 
monastère  de  Saint-Maurice  en  Valais  (4).  Il 
y  en  a  plusieurs  autres ,  nommés  évêques  de 
certains  monastères,  comme  de  Lobes,  de 
Saint-Oyan  d'Eichsler,  parce  que ,  ayant  quitté 
leurs  sièges  épiscopaux ,  ils  s'étoient  retirés 
dans  des  monastères  dont  ils  étoient  abbés, 
gardant  le  titre  d'évêques.  Entre  les  simples 
abbés ,  Fulrad ,  l'archipelain ,  tient  le  premier 
rang  comme  abbé  de  Saint-Denis.  On  y  voit 
ensuite  ceux  de  Saint-Germain ,  de  Jumiéges, 
de  Fonlenelle ,  de  Centule,  de  Gorbie,  de  Re- 
bais ,  de  Sainte-Colombe  de  Sens. 

Saint  Chrodogand  est  principalement  célèbre 
par  la  communauté  des  clercs  qu'il  forma  dans 
son  église  avec  des  revenus  suffisants ,  pour  les 
décharger  de  tous  les  soins  temporels  (5;.  Il 
leur  donna  une  règle ,  qui  fut  depuis  reçue  par 
tous  les  chanoines,  et  que  nous  avons  encore. 
Le  nom  de  chanoines  ou  canoniques ,  se  don- 
noit  du  commencement  à  tous  les  clercs  ;  soit 
parce  qu'ils  étoient  écrits  dans  le  canon  ou  ca- 
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talogue  de  l'église,  soit  parce  qu'ils  yivoi^ 
selon  les  canons  ;  mais  depuis  on  le  prit  part 
culièrement  pour  ceux  qui  vivoient  en  couj 
mun,  à  Texemple  du  clergé  de  saint  Augustii 
et  avant  lui  de  saint  Eusèbe  de  Vorceil  (1)  ;  i 
c'est  pour  de  tels  chanoines  que  saint  Chrodi 
gand  composa  sa  règle,  presque  toute  tirée  i 
celle  de  saint  Renoit ,  autant  que  la  vie  monaj 
tique  pouvoit  convenir  à  des  clercs  servait 
l'Eglise,  ny  cite  souvent  Tordre  romain  et  Ij 
usages  de  Féglise  romaine. 

La  règle  de  saint  Chrodegand  dans  sa  pj 
reté,  ne  contient  que  trente-quatre  article! 
avec  une  préface ,  où  il  déplore  le  mépris  d 
canons,  et  la  négligence  des  pasteurs,  ^ 
clergé  et  du  peuple  (2).  Il  n'engage  pas 
clercs  de  cette  communauté  à  une  pauvr 
absolue,  mais  il  veut  que  quiconque  y  entr 
fasse  une  donation  solennelle  de  tous  ses  bi 
à  l'église  de  Saint-Paul  de  Metz  ;  pennetf 
de  s'en  réserver  l'usufruit  et  de  disposer  de  s 
meubles  pendant  sa  vie  (3).  Les  prêtres  aura 
la  disposition  des  aumônes  qui  leur  seront  doj 
nées  pour  leurs  messes ,  pour  la  confession,  ^ 
TassisCance  des  malades  :  si  ce  n'est  que  Ta^ 
mône  soit  donnée  pour  la  communauté.  C 
la  première  fois  que  je  trouve  des  atunônes 
rétributions  particulières  pcnir  des  messes, 
d'autres  fonctions  ecclésiastiques.  Saint  Ch 
degand  juge  plus  utile  de  donner  à  toute 
communauté,  parce  que  plusieiirs  ensemti 
obtiennent  plus  aisément  la  miséricorde  < 
Dieu,  qu'un  seul,  quelque  zélé  qu'il  soit. 

Poiu*  la  clôtive.  lescnanoines  ont  liberté  i 
sortir  le  jour  ;  mais  à  l'entrée  de  la  nuit  to 
doivent  se  rendre  à  Saint-Etienne,  qui  est 
cathédrale  de  Metz,  pour  chanter  complies  ( 
après  lesqudles  il  n'est  plus  permis  de  boii 
de  manger  ^  ni  de  parler ,  mais  on  doit  gardj 
le  silence,  jnsqu'après  cpie  l'on  aura  dit  prii^ 
le  lendemain.  Celui  qui  ne  s'est  pas  trouv^ 
complies ,  ne  peut  entrer ,  ni  même  frapper 
la  porte,  jusqu'à  ce  qu'on  vienne  aux  noct*^ 
nés.  C'est  que  le  peuple  y  venoit  ^core.  L' 
chidiacre,  le  primicier,  ni  le  portier  ne  d 
neront  aucime  dispense  de  cette  règle ,  dont 
ne  puissent  rendre  compte  à  l'évêque.  Tous  \ 
chanoines  logeoient  donc  dans  un  clottre  e 
tement  fermé ,  et  couchoient  en  différents  i 
toirs  communs,  où  chacim  avoit  son  lit.  Auc 
femme  n'entroit  dans  le  clottre,  ni  aucun  bj 
que  sans  permission.  Si  on  donnoit  à  man^ 
à  quelqu'un,  il  laissoit  ses  armes  hors  du 
fectoire,  et  aussitôt  après  le  repas  sortoil 
clottre.  Les  cuisiniers  mêmes,  si  on  en  prei 
de  laïques,  sortoient  aussitôt  qu'ils  avoi 
rendu  leur  service. 

Les  chanoines  se  levoient  la  nuit  à  de^ 
hetu^s  pour  les  noctimies,  comme  les  moin^ 
suivant  la  règle  de  saint  Benoit  (5) ,  et  m^ 
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b«n(  entre  les  nocturnes  et  les  matines  ou 
bodes,  un  intervalle,  pendant  lequel  il  étoit 
Mnda  de  dormir;  mais  on  devoit  apprendre 
iftpsaoïnes  par  cœur,  lire  ou  chanter  (!}. 
iVndaDt  le  jour ,  ceux  qui  se  trouvoient  trop 
kâde  relise,  entendantsonner  Toffice,  pou- 
\(ktA  le  réciter  au  lieu  où  ils  se  trouvoient. 
H  f^  défendu  aux  dercs  de  tenir  des  bâtons  à 
bmaiodans  Véglise,  sinon  pour  cause  d*in6r- 
Blé.  Les  cbancHncs  doivent  garder  entre  eux 
ie  nog  qu'ils  tiennent  dans  le  clergé ,  se  traiter 
If  et  re^Kct,  et  ne  se  point  nommer  simple- 
Mt  par  leur  nom.  Après  TofiSce  de  prime , 
<i  tirodra  le  chapitre  tous  les  jours.  On  y  lira 
nartjcle  de  la  règle,  des  homélies ,  ou  quel- 
fieavlre  livre  édiGant  :  Tévéque ,  ou  lesupé- 
MfTdoonera  ses  ordres,  et  y  fera  les  cor* 
nrtioiis.  An  sortir  du  chapitre ,  chacun  ira  au 
mnil  manuel  qui  lui  sera  prescrit. 

IX2CVin.  Nourriture,  vêtements,  etc. 

Qunt  à  la  nourriture,  depuis  PÂques  jus* 
fià  la  P(»iteo6te,  on  fera  deux  repas,  et  on 
fxan  manger  de  la  chair,  excepté  le  vendredi 
nlement.  De  la  Pentecôte  à  la  Saint-Jean ,  on 
In  deux  repas,  mais  sans  manger  de  chair. 
Delà  Saint-Jean  à  la  Saint-Martin,  deux  repas, 
HaiKtineoce  de  chair  le  mercredi  et  le  ven- 
Mi.  De  la  Saint-Martin  à  Noël,  abstinence 
^rrhair,  et  jeûne  jusqu'à  none.  De  Noël  au 
v^jeûne  jusqu  à  none,  le  lundi,  le  mer- 
<ndi  et  le  vendredi ,  avec  abstinence  de  chair 
«5  «leox  derniers  jours  :  les  autres  jours  deux 
Kp«s.  S*îl  vient  une  fête  en  ces  fériés ,  le  supé- 
ncur  pourra  permettre  la  chair.  En  carême, 
«  jeûnera  jusqu'à  vêpres ,  avec  défense  de 
JfigfT  hors  du  cloître.  Il  y  aura  sept  tables 
te  le  réfectoire  ;  la  première ,  pour  Févêque 
ï^t  les  hôtes  et  les  étrangers,  Farchidiacrc  et 
^iquerévéque  y  appellera  ;  la  seconde,  pour 
■^prttres;  la  troisième  pour  les  diacres;  la 
V»trième  pour  les  sons-diacres  ;  la  cinquième, 
l*Jf  les  antres  clercs;  la  sixième,  pour  les 
'•ws,  et  ceux  que  le  supérieur  voudra;  la 
*Pjwne,  pour  les  clercs  de  la  ville,  les  jours 
*j«e.  La  quantité  du  pain  n'est  point  bornée; 
*^  ils  auront  un  potage ,  deux  portions  de 
w  à  deux  ;  à  soupe  une  seule.  Entre  les 
JWBdcsde  carême,  on  compte  le  fromage.  La 
«»«oo  est  réglée  :  au  plus  à  dîné,  trois  coups  ; 
•»apé,  deux;  et  trois  coups  quand  il  n'y  a 
jp  an  repas.  Ceux  qui  s'abstiennent  de  vin 
^^\  de  la  bière.  Tous  les  chanoines  feront 
tt  «lisine  tour  à  tour,  excepté  l'archidiacre  et 
V^^V^  antres  officiers  occupés  plus  utile- 

J|Wir  les  vêtements ,  on  donnera  aux  anciens 
^les  ans  une  chappe  neuve;  aux  jeunes, 
•^  vieille.  Les  prêtres  et  les  diacres  qui  ser- 
ont ooQtinnellement  auront  deux  tuniques 
P^^,  on  de  la  laine  pour  eu  faire,  et  deux 

*J  c.  a,  «,  7,  g,  y.       I  (,)  Q^  80,  ai,  w,  i3,  ai,». 


chemises.  Pour  la  chaussure ,  tous  les  ans  un 
cuir  de  vache,  et  quatre  paires  de  pantoufles. 
On  leur  donnera  de  l'argent  pour  acheter  le 
bois  ;  et  toute  cette  dépense  du  vestiaire,  et  du 
chauffage  se  prenoit  sur  les  rentes  que  l'église 
de  Metz  levoit  dans  la  ville  et  à  la  campagne. 
Mais  les  clercs  qui  avoient  des  bénéCces,  dé- 
voient s'habiller.  On  appeloit  encore  alors  bé- 
néfice la  jouissance  de  certain  fonds  accordée 
par  l'évêque. 

On  aura  un  soin  particulier  des  chanoines 
malades,  s'ils  n'ont  de  quoi  subvenir  à  leurs 
besoins.  Ils  auront  un  logement  séparé,  et  un 
clerc  chargé  d'en  prendre  soin.  Ceux  qui  seront 
en  voyage  avec  l'évêque,  ou  autrement,  gar- 
deront autant  qu'il  leur  sera  possible  la  règle 
de  la  communauté  (1  ). 

Elle  étoit  gouvernée,  premièrement  par 
l'évêque  ;  et  sous  lui ,  par  l'archidiacre  et  le 
primicier,  que  rèvêcjue  pouvoit  corriger  et 
uéposer,  s'ils  manquoient  a  leur  devoir.  Il  y 
avoituncellerier,  un  portier,  un  infirmier 
et  des  custodes  ou  garuiens  des  trois  prind- 

S  les  églises,  Saint-Etienne,  Saint-Pierre  et 
inte-Marie^  qui  y  couchoient,  ou  tout  prcH 
che,  sans  préjuoice  de  la  régularité  (2). 

XXXIX.  Pénitences,  etc. 

n  est  ordonné  aux  clercs  de  se  confesser  à 
l'évêque  deux  fois  l'année  «  savoir,  au  com- 
mencement du  carême,  et  depuis  la  mi-août 
jusqu'au  premier  jour  ae  novembre  (3) ,  sauf 
à  se  confesser  dans  les  autres  temps,  toutes  les 
fois  qu'ils  voudront,  soit  à  l'évêque,  soit  à  un 
prêtre  député  de  sa  part.  Celui  qui  aura  celé 
quelque  péché  en  se  confessant  à  l'évêque,  ou 
cherchera  à  se  confesser  à  d'autres  ;  si  Tévéique 
le  peut  découvrir,  il  le  punira  de  fouet,  ou  de 
prison.  C'est  la  première  fois  (|ue  je  trouve  la 
confession  commandée,  maissamt  Ghrodegand 
regarde  ce  préœpte  comme  un  adoucissement 
des  anciennes  r^lcs,  qui  vouloient  que  Ton 
découvrit  aux  su^rieurs  toutes  les  mauvaises 
pensées.  Il  veut  que  les  clercs  reçoivent  le  corps 
et  le  sang  de  Notre  Seigneur  tous  les  diman- 
ches et  et  les  grandes  fêtes,  à  moins  que  leurs 
péchés  ne  les  en  empêchent. 

Le  chanoine  coupable  de  grand  crime,  ho- 
micide, fornication,  adultère,  larcin,  recevra 
d'abord  la  discipline,  puis  sera  mis. en  prison 
à  la  discrétion  du  supérieur,  sans  commun!-* 
cation  avec  personne  (4).  Au  sortir  delà  prison 
il  fera  encore  pénitence  publimie ,  si  le  supé- 
rieur juge  à  propos,  c'est-à-dire  qu'à  toutes 
les  heures  de  l'omoe  il  viendra  à  la  porte  de 
l'église^  et  y  demeurera  prosterné  jusau*à  ce  mie 
tous  soient  entr^  ;  puis  il  récitera  1  office  de- 
bout, demeurant  dehors.  Il  ^rdera  l'absti- 
nence, telle  qu'elle  lui  sera  imposée  par  le 
supérieur.  Pour  les  péchés  graves ,  comme  dé- 


(1)  C.  10, 95,  as. 

(S)  C.  ai,  87. 


(3)  eu. 
(i)  C.  17, 19. 
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«obéissance,  révolte,  miirmiire,  médisance, 
Ivrognerie,  transgression  du  jeune,  ou  de 

Îuelqne  autre  précepte  de  la  réglp,  il  y  ^ura 
eux  JidmonJtions  secrètes,  ppis  unepulïlique; 
et  si  le  coupable  ne  se  corrige,  il  sera  excom- 
munie  :  s'i)  est  trop  grossier  ou  trop  dur ,  pour 
être  touché  de  l'excommunication,  on  usera  de 
punition  corporelle.  Entre  pes  fautes  ^aves, 
on  compte  de  ne  s'être  pas  tenu  k  l4  crqix.  C'é~ 
toit  une  croix  au  milieu  du  cloUre,  pu  par  pé- 
nitence on  faisoit  demeurer  qnelqne  temps  de- 
bout, ou  à  genoux,  PQur  les  fautes  plus 
légères  (!)•  Quant  h  ces  Ipgères  fautes,  comme 
4'étro  venu  tard  à  rpiQ^  ou  à  table ,  avoir 
rompu  Qu  perdu  i^elque  cbose ,  la  peine  étoit 
arbitraire ,  et  toujours  moindre  pour  celui  qui 
s'accusoit  le  premier.  Il  est  défendu,  sous  peine 
d'excommunication  (3),  d'avoir  aucun  com- 
merce avec  rexcommunjé.  Il  est  aussi  défendu 
2|ux  p^rtîculi^s  4e  s'excommunier  ou  se  frap- 

Ser  Tun  Vautr^,  quelau^  sujet  qu'ils  préten^ 
ent  en  avoir  ;  mais  l'offensé  doit  demander 
justice  au  supérieur.  W  au  contraire  personne 
ne  doit  prendre  le  parti  du  cpupable,  sous 
prét^xtA  d'amitié  ou  de  patenté. 

Les  clercs  qui  n'étoient  point  de  la  commu- 
nauté, et  demeuroient  hors  du  cloître,  dans 
la  ville  de  Met| ,  d^Ypicnt  venir  les  dimanches 
et  les  fêtes  aux  nocturnes  et  aux  matines  dans 
la  cathédrale  :  ils  assistoient  au  chapiUre  et  à 
la  messe,  etmangeoient  au  réfectoire,  a  la 
septième  table  (fm  leur  étoit  destinée.  Les 
chanoines  pouvoient  avoir  des  clercs  pour  les 
servir,  par  permission  de  l'évéque.  Ces  servi- 
teurs étoient  sujets  à  la  correction,  et  dé- 
voient assister  aux  offices  en  habit  de  leur  or- 
dre, comme  les  clercs  du  dehors;  mais  ils 
n'assistoient  point  au  chapitre,  et  ne  man- 
geoient  point  au  réfectoire. 
Il  y  avoil  des  pauvres  nommés  matriculiers, 

Sarce  qu'ils  étoient  inscrits  dans  la  matricule , 
u  catalogue,  soit  du  Dùme,  c'est-à  dire  de 
la  cathédrale,  soit  des  autres  églises  (3).  Saint 
Chrodegand ,  voyant  que  l'on  négligeoit  de  les 
instruire  et  de  les  corriger,  ordonne  que  deux 
fois  le  mois  ils  viendront  le  samedi  à  l'église 
du  Dôme,  à  l'heure  de  tierce  ,  et  que  l'évéque 
leur  fera  lire  quelque  homélie,  pour  leur  in- 
struction :  ou  en  l'absence  de  l'évéque,  le  prê- 
tre custode  de  Saint-Etienne  leur  fera  quelque 
lecture,  ou  les  instruira  de  vive  voix.  Ils  se 
confesseront  au  même  prêtre  deux  fois  l'an 
en  carême ,  et  au  mois  d'octobre  ;  et  en  chaque 
matricule  il  y  aura  un  primicier  pour  veiller 
sur  leur  conduite.  En  venant  à  l'instruction, 
ils  découvriront  au  prêtre  custode  leurs  be- 
soips  spirituels  et  corporels  :  Irs  indociles  se- 
ront emcés  de  la  matricule ,  et  d'autres  mis  en 
leur  place.  Les  jours  d'instruction,  on  leur 
distribuera  du  pain,  du  vin ,  du  lard  ou  du  fro- 


m9g^,  et  de  l'argent  pour  1$  bois.  J'ai  pûsau  long 
cette  règle  dp  saint  Chrodegand,  parce  qu'elle 
fut  depuis  reçue  par  tou^  les  chanoines,  comme 
celle  de  saint  Benoit  par  les  mpipes.  Il  mourut 
l'an  sept  peut  soixante-six,  ^t  fut  enterré  à  lab- 
bayedeGorze,oùilavoit  choisi  sa  sépulture  (i). 

XL.  Mirades  de  saint  Etienne  d*Auxence. 

Cependant  saint  Etienne ,  dans  son  exîl  en 
l'ile  de  Proponèse,  faisoit  quantité  de  mira- 
des. Un  avenglp  le  vint  trouver,  et  le  pria  de 
le  guérir.  4prés  s'en  être  défendu  ^vfgc  beau- 
cpup  d'humilité,  il  dit  :  Avez-vou9  La  foi? 
Adorez-vQus  l'image  de  Jésus-Christ,  de  sa 
mère  et  des  saints  ?  Croyez-vpus  en  Dieii ,  qui 
guérit  même  par  les  images ,  comme  U  arriva 
$  la  convpirsipn  de  sainte  Marie  égyptienne  (2)? 
Je  crois,  répondit  l'aveugla,  et  j'a4pre;  et 
saint  Etienne  ajouta  :  Au  nom  du  Seigneur 
Jésus-Chr jst ,  qui  a  gui^ri  l>veugle,  ep  qui  tu 
crois ,  el  que  tu  adores  en  son  image,  regarde 
le  soleil  saqs  empîçhemfent.  Aqssitot  ses  yeux 
furent  ouverts ,  |1  s'en  alla ,  Jpnant  Dieu  et 
transporté  de  joie.  Une  femme  cyzique  lui 
amen^  son  fils  agi^é  du  démon  depuis  près  de 
neuf  4ns.  Il  pria  pour  lui  4^  dedans  ^^  cage , 
et  Vappelapt  par  son  npm ,  lui  pt  adorer  l'i- 
mage de  Jésus-Christ ,  après  quoi  il  le  renvoya 
guérj.  IDpe  feqme  poble  d'Héraidée  en  Thrace, 
affligée  depuis  sfpt  ans  4'un^  perfe  de  sang , 
yiu|^  trouvpf  saint  Etiepne  qui ,  ^iprès  ^voir 
prie,  fit  snr  e^^  le  signe  c{e  G|x>ix,  et  ïui  fit 
'4doT^j^  l'image  de  Jésus-Christ.  Elle  ^  sentit 
au  hovii  4^  trqis  jours  parfaitement  guérie.  11 
fit  [plusieurs  autres  mi|:^cl^s ,  prjncipjilement 
à  l'égard  de  ceux  qui  s^  trouvpiept  jsn  péril 
sur  1^  m^r.  Ciar  quand  il  \^  ypypit  agitée ,  il  j 
mettoit  ses  frères  en  prièf^e  ;  et  souvent  après; 
la  tempête  on  voyoit  les  yoyageurs  venir  le; 
remercier,  et  dire  que  d^ns  )e  péril  ^  Tavoîent 
viî  qui  conduisoit  leur  vaisseau  (3). 

L4  seconde  année  dfs  spn  exil,  c'est-à-dire  Tan 
sept  cent  soixante-quatre,  il  pe|rdit  sa  mère  et  sa  1 
sœur,  quj  la  suivit  sept  jours  après,  comme  eUe 
luiavoil  J)rédit.  Vers  le  même  temps,  un  soldat 
nommé  Etienne,  qui  servoit  da^s  le  corps  desl 
Arméniens  en  Thracé,  étant  perclus  de  la  moiliéi 
du  corps  et  courbé,  vint  à  Ffoconèse  trouver: 
le  saint,  qui,  lui  ayant  fait  adorer  l'imagel 
de  Jésus-Christ  et  celle  de  la  vierge,  le  ren- 
voya guéri  et  redressé  (4).  Ses  camarades 
lui  demandèrent  comment  la  chose  s'étoitj 
passée  ;  et  quand  il  leur  eut  di^  qu*il  avoit! 
adpré  ces  images,  ils  lui  dirent  en  fureur  :; 
Misérable ,  tu  as  idolâtré ,  et  le  dèuQncèrent  aU 
gouverneur  de  Thrace ,  qui  l'envoya  promp- 
tement  à  l'empereur.  L'empprenr  lui  demanda 
s'il  persistoit  dans  l'idolâtrie  (5).  Le  spldat  sei 


(1)  Vit.  s.  Landèb.  n.6, 
tom.  8.  Acta^  SS.  Ben.  p. 
71. 


(S)  G.  1,3, 8, 19, 13, 16, 18, 
31,  30,  33. 
(8)  G.  8i. 


(1)  V.  BoU.  6  Mart  t.  6, 
p.  458. 

(3)  Vit.  p.  480.  Sup.  ad. 
lib.  XXIV,  n.  85. 


(3}  P.  400,  408,  403. 
(4)  P.  40*. 
(S;  P.  405. 
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B(à  gepoox,  él  itt  anatiièiiie,  comme  ay^Qt 
de  séduit;  et  l-emperear  aussitôt  le  fit  ccotu-: 
iKiQ.  Mais  comme  il  retournoit  chez  lui ,  sou 
dieral  le  jeta  par  terre ,  et  le  foula  aux  pieds, 
a  sorte  qull  en  mourut.  L'empereur  prit  oc- 
(toioQ  de  ce  qui  étoit  arrivé  au  sddat  pour 
(appeler  promptemeot  saint  Etienne  ,  disant 
fft?  même  dans  son  exil  il  ne  cessoit  point  d'en- 
sagoer  au  peuple  Tidolâtrie. 

Ili.  Conlteioii  de  saint  Etienne  devant  l'empereur. 

n  le  fit  donc  ranyener  à  Cpnstaniinople  et  met- 
tre dans  la  prison  du  bain,  les  fers  aux  mains  et 
kentraye^  aux  piedb^.  Quelques  jours  après ,  il 
rinterro^ea  en  particulier  sif r  la  ferrasse  flu 
Phare,  étant  as9ié  entrp deux  ()e  ses  principaux 
(Acier»  (I).  En  y  allapf ,  le  ^int  se  fit  donner 
m  pièce  de  'monnoié ,  qi|'il  tepoit  pacbée  $ous 
MQ  habit  Sitôt  que  )  empereur  le  vit  entrer, 
i>  écria  :  yoyez  quel  homme  me  charge  de 
oloamiea.  La  saini  regardpit  k  teire  sans  rien 
nipondre.  |l»'empereur  jetant  sur  lui  un  re* 
pni  farooicbe,  lui  ait  :  Tu  ne  me  réppnds 
{oint,  misérable.  Saint  Etienne  répondit  : 
Stigoenr,  ay  vous  êtes  résolu  à  me  condamner, 
mr«i]rez-moi  au  supplice  :  si  vous  voulez  m'in- 

KtBTDcer,  modérez  votre  po)ère  ;  par  c*e^  ain$i 
les  lois  ordonnent  aux  juges  aen  user. 
jufereuf  MPIita  :  Dis-ipoi  quels  décrets 
«  tpels  precfsptes  des  pères  ayouç-nons 
Bèpnséa,  npur  te  dppneir  suiet  àe  mm  ifî^r 
1er  d'béfeâqpes  ?  S^jn^  Eileqqe  rîéppndit  : 
test  qu«  voua  ^vez  été  de^  égli$^$  le^  iiqagl^ 
fe  |£s  péi^  oi^t  rpçnes  et  adorées  de  toif t 
faqis.  I^'epnperpur  reprit  :  Impie,  ne  1^ 
K)û)e  paa  iiffiiges ,  ce  sont  de^  ido}es.  ^^ 
fioumeat  peuvent -elles  compatir  i|vec  )^ 
diùfessaînte9?'Qu*a  ^  conoîmim  ^  lumif&re 
ftîec  les  tfènébres  (2)  ? 

Sdgqenr^  réfKmdit  saint  Etienne,  le9  c^ré- 
tes  D*ont  jamais  ordonné  d'adorer  la  matière 
dus  les  images  :  nous  adorons  le  no^  de  ce 
fK  nous  voyons,  remontant  par  la  pensée 
fa.  ûdginanx.  Cette  vue  élève  notre  raison 
Ittqo'an  ciel,  et  fixe  notre  curiosité.  Est-il 


I  moins  que  d'avoir  perdu  le  sens,  qui  en 
{dotant  ce  que  Ton  voit  daoB  l'église,  adore 
b créature,  la  pierre.  For  ou  Vargent,  $ous 

Clexte  qu'elle  porte  le  nom  des  choses  saio- 
'  Hais  voua  autres,  sans  distinguer  {e  saint 
^  pmfane,  vous  n'avez  pas  eu  horreur  d'ap- 
fder  idole  l'image  de  Jésu^Cbrist,  comme 
j^iûUûa ,  et  cdle  de  la  mère  de  Dieu ,  comme 
■we ,  de  les  fonler  aux  pied3  et  de  les  brûler- 
Lemperenr  dit  :  Esprit  bouclié,  e$t-ce  qu'en 
boiabl  aux  pieds  les  images ,  pws  foulon^  aui: 
pieds  Jésa$-Ghrist  «  à  Dieu  ne  plaise. 


^«^?w». 


(8)  P.  iW. 


Alors  saint  Etienne  tirant  de  son  sein  la 
pièce  de  monnoie  qu'il  avoit  apportée  exprès, 
dit  à  l'empereur  :  Seigneur,  de  qui  est  cette 
image  et  cette  inscription?  L'empereur  sur- 

Sris  répondit  :  C'est  des  empereurs,  c'est-à- 
ire,  de  lui-même  et  de  son  fils  Léon.  Saint 
Etienne  continua  :  Seraije  donc  puni  si  je  la 
jette  à  terre ,  et  si  je  la  foule  aux  pieds  ?  Les 
assistants  dirent  :  Assurément,  puisqu'elle 
porte  l'image  et  le  nom  des  empereurs  invin- 
cibles. Le  saint  répondit  avec  un  grand  soupir  : 
Quel  sera  donc  le  supplice  de  celui  qui  foule 
aux  pieds  le  noip  de  Jesus-Christ  et  de  sa  mère 
4an$  leurs  images?  pe  sera-t-il  pas  livré  au  feu 
étemel  (1)?  Atpr$  il  jeta  la  pièce  de  monnoie 
et  n^arcba  4e$sus.  Ceux  qui  accompagnoient 
l'empereur  se  jetèrent  sur  lui  comme  dea 
bêtes  féroces ,  voulant  le  précipiter  de  la  tcr- 
ras$e  en  1>as  ;  mais  l'empereur  les  ep  eippêcha 
et  l'envoya  lié  par  le  cou ,  et  les  main$  derrière 
le  dos  à  la  maison  publique  nommée  le  pré- 
toire, voulant  le  faire  juRpr  selop  le$  lois, 
pour  avoir  foulé  auif:  pieds  l'image  fie  l'emT 
pereur. 

XLn.  Gontiimation  de  la  persécotiOD. 

Cependant,  plusieurs  officiera  ^t  plusieura 
soldats  étant  apeurés  d'adorer  les  images, 
l'empereur  les  fit  punir  rigoureusement  ep 
diverses  ipapiéres ,  et  il  fit  prêter  un  arment 
Repérai  à  tous  ses  sujets ,  de  pe  poipt  adorer 
les  images  (2).  }1  obligea  le  patnarche  Con« 
Stantin  à  monter  sur  l'ambrâ^  et  à  faire  le 
mêpie  serment  sur  la  yraie  croix  ;  après  quoi 
il  assista  à  la  table  de  l'enipereur,  couronné 
de  fleurs 2  entendant  la  musique,  et  mangeant 
de  la  chair,  au  mépris  de  la  profession  monas- 
tique qu'il  avoit  embrassée. 

Le  vinst-unième  d'août  de  l'indiction  qua- 
trième, Fan  sept  cent  soixante-six,  l'empe- 
reur, voulant  rendra  absolument  méprisable 
l'habit  monastique,  fit  passer  dan$  l'hippo- 
drome ce  qui  se  trouva  de  moines,  tenant 
chacun  une  femme  par  la  main ,  au  milieu  di| 
peuple  qui  crachoit  sur  eux ,  et  les  traitoit  in- 
dignement. Le  vingt-cinquième  du  même  mois, 
il  fit  aussi  mener  honteusement  dans  l'hippo- 
drome dix-neuf  officiers  des  plus  considérables, 
accusés  d'avoir  conspiré  contre  lui  :  mais  en 
effet .  parce  qu'il  étoit  jaloux  des  louanges  que 
tout  le  monde  leur  donnoit  pour  leur  force  et 
leur  bonne  mine.  11  en  fit  mourir  quelques- 
uns  pour  leur, piété,  et  parce  qu'ils  avoient 
été  yoir  saint  Etienne,  et  avoient  loué  haute- 
ment ses  soufl&rances.  On  en  remarque  huit 
entre  les  autres.  Constantin ,  patrice  qui  ayoit 
été  logothète  du  dr6mie,  ou  contrôleur  gé- 
néral des  postes  son  frère  ;  Stratégius ,  patrice 
et  domestique  des  excufoiteurs,  c'est-à-dire 
capitaines  des  gardes  (3).  Antiocbus ,  qui  avoit 


(1)  p.  495. 

{j)  Thèoj^.  n.  «J,  p.a07,       (S)  y.  Cap». 
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été  aussi  logothète  du  drôme  et  gouverneur 
de  Sicile.  David  spataire,  c'est-à-dire  écuyer 
et  comte  de  FObsequium ,  troupes  ainsi  nom- 
mées. Ttiéophy lacté,  protospatairc  ou  premier 
écuyer  et  gouverneur  de  Thrace.  Cliiystofle , 
écuyer  (1).  Constantin,  protostrator  ou  pre- 
mier écuyer  de  Tcmpereur,  fils  du  patrice 
Bardane.  Théophylacte ,  candidat  ou  garde  du 
corps.  L'empereur  les  fit  passer  dans  Thippo- 
drorae,  où  le  pape  cracha  sur  eux  et  les  cnar- 

Î^ea  de  malédictions.  Puis  il  condamna  les  deux 
réres  Constantin  et  Stratégius  à  perdre  la 
tète ,  fit  crever  les  yeux  aux  autres ,  et  les  en- 
voya en  exil ,  où  il  leur  faisoit  donner  tous  les 
ans  cent  coups  de  nerfs  de  bœuf. 

Enfin,  il  fît  sentir  sa  mauvaise  humeur  an 
patriarche  Constantin.  Le  trentième  du  même 
mois  d'août  sept  cent  soixante-six,  il  lui  suscita 
des  clercs  et  des  laïques  d'entre  les  confidents 
du  patriarche  même ,  qui  l'accusèrent  d'avoir 
mal  parlé  de  l'empereur,  et,  comme  il  le  nioit, 
ils  en  firent  serment  sur  la  vraie  croix.  Il  en- 
voya aussitôt  mettre  le  scellé  au  palais  patriar- 
cal, et  bannit  le  patriarche,  premièrement  dans 
rile  Hiérie,  puis  en  celle  du  Prince.Trois  mois 
et  demi  après,  savoir,  le  seizième  de  novembre 
de  la  même  année  sept  cent  soixante-six ,  in- 
diction cinquième ,  l'empereur  fit  ordonner  pa- 
triarche Nicétas  ,  eunuque ,  Sdave  d'ori- 
gine (2). 

Cenendant ,  il  continnoit  de  persécuter  les 
catholiques ,  évê^ues ,  moines ,  laïques ,  magis- 
trats et  particuliers.  11  défendoit  partout,  de 
vive  voix  et  par  écrit,  les  prières  adressées  à 
la  vierge  et  aux  saints.  Il  faisoit  déterrer  et 
consumer  les  reliques  les  plus  respectées ,  trai- 
toit  d'impies  ceux  qui  les  honoroicnt ,  et  les 
menaçoit  de  mort,  de  confiscation  de  biens, 
d'exil ,  de  tourments.  Il  fit  jeter  dans  la  mer  la 
châsse  de  sainte  Euphémie ,  qui  étoit  à  Chalcé- 
doine,  ne  pouvant  souffrir  Thuile  précieuse 
quiendégouttoiten  présence  de  tout  le  peuple. 
Af  ais  la  relique  fu  t  conservée  miraculeusement , 
et  retrouvée  en  Tile  de  Lemnos.  Cependant , 
l'empereur  fit  de  cette  église  un  atelier  pour 
forger  des  armes  j  et  les  ouvriers  faisoient  leurs 
ordures  dans  le  sanctuaire. 


XLin.  Concile  de  GentUly. 

L'empereur  Constantin  avoit  envoyé  des  am- 
bassadeurs en  France,  qui  furent  entendus 
dans  un  œncile  tenu  à  Geutilly ,  près  Paris. 
Car  le  roi  Pépin  y  célébra  la  fête  de  Pàque  de 
l'an  sept  cent  soixante-sept ,  qui  fut  le  dix- 
neuvième  d'avril  (3).  A  ce  concile ,  assistoient 
aussi  des  légats  du  pape  Paul ,  et  entre  eux  et 
les  Grecs  fut  agitée  une  question  sur  la  trinité, 
savoir,  si  le  Saint-Esprit  procède  du  fils 
oomme  du  père.  Car  les  Grecs  reprochoient 

(1)  Theoph.  p.  863.  (3)  V.  Coint.  an.  767,  n. 

(i)  Theoph.ao.t6;  p.870.    1, 9.  T.  0,  Conc.  p.  1703. 


dès  lors  aux  Latins  d'avoir  ajouté  au  symbole 
de  Constautinople  le  woi  filtoque.  11  y  fui  aussi 
parlé  des  images  des  saints ,  savoir,  s'il  falioit 
en  mettre  dans  les  églises.  Il  est  à  croire  que 
les  ambassadeurs  grecs  vouloieut  justifier  au- 
près de  Pépin  l'empereur,  leur  maître,  accusé 
par  les  Romains  de  troubler  la  religion  en 
Orient,  en  faisant  la  guerre  aux  images;  cl 

Îu'en  récriminant ,  ils  accusoient  les  Romaios 
'errer  sur  la  trinité.  On  ne  sait  point  ce  qui 
fut  décidé  en  ce  concile. 


XLVI.  Mort  du  pape  Paul.  Intrusion  de  Constanlio. 

L'été  suivant,  le  pape  Paul,  étant  demeuré 

gsndan  tles  grandes  chaleurs  à  l'église  de  Saint- 
aul,  tomba  malade,  et  mourut  le  vingt-anième 
de.  juin  sept  cent  soixante-sept,  après  avoir 
tenu  le  saint-siège  dix  ans  et  un  mois.  En  une 
ordination,  au  mois  de  décembre^  il  fil  douze 

frétres  et  deux  diacres ,  et  d'ailleurs  trois 
yéques  (1).  Ilfutd'abord  inhumé  à  Saint-Paul 
où  il  étoit  mort  ;  mais ,  trois  mois  après ,  on  le 
transféra  par  le  Tibre  à  Saint-Pierre,  cl  on 
l'enterra  solennellement  dans  la  chapelle  de  la 
vierge ,  qu'il  avoit  bâtie.  Il  est  honoré  comme 
saint  le  vingt-unième  de  juin  (2).  Le  saint- 
siège  vaqua  treize  mois ,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
trouble. 

Car,  oomme  le  pape  Paul  étoit  à  rextrémité, 
un  duc  nommé  Toton,  qui  demeuroil  depuis 
long-temps  à  Népi  avec  ses  frères  Constantin, 
Passif  et  Pascal ,  vint  à  Rome  avec  une  grande 
troupe  de  soldats  et  de  pavsans,  qu'il  avoit 
ramassés  tant  de  Népi  que  des  autres  villes  de 
Toscane  (3).  Ils  entrèrent  par  la  porte  Saint- 
Pancrace  ,  et  s'assemblèrent  dans  la  maison  de 
Toton ,  où  ils  élurent  pape  Constantin ,  son 
frère,  encore  laïque.  Ensuite,  revêtus  de  cui- 
rasses et  les  armes  à  la  main ,  ils  le  menèrent 
au  palais  patriarcal  de  Latran ,  et  le  firent 
monter  à  l'appartement  du  vidame.  Aussitôt, 
ils  firent  venir  George ,  évéque  de  Prenesie, 
pour  lui  donner  la  tonsure  cléricale.  L'évéque 
n'en  vouloit  rien  faire;  et,  se  prostemautà 
terre  aux  pieds  de  Constantin,  il  le  conjuroit 
par  tous  les  divins  mystères  de  quitta*  cette 
entreprise ,  et  de  ne  pas  introduire  dans  l'E- 
glise une  nouveauté  si  inouie.  Alais  plusieurs 
de  ces  séditieux  s'élevèrent  contre  Im ,  et  lui 
firent  de  si  terribles  menaces  que ,  saisi  de 
crainte ,  il  céda  et  fit  les  prières  de  la  dérica- 
ture  sur  Constantin,  qui  demeura  en  pos$essi(|i 
du  palais  de  Latran.  Le  lendemam  lundi, 
vingt-deuxième  de  juin ,  le  même  évéque  Von- 
donna  sous-diacre,  contre  les  canons,  daoi 
l'oratoire  de  Saint-Laurent,  du  même  palai^ 
Le  dimanche  suivant,  Constantin,  acoomjpagnr 
d'une  multitude  de  gens  arm^ ,  alla  à  Saint 
Pierre ,  où  le  même  ^êque  George  le  consa  ^ 


(1)  Anait.iaPaql.y.Pa-       (S)  Mari.R.S8jQio.  ^^ 
pebr.  "  (S)  Anait.  in  StcplL  lit 


iideJ.-G.7e7.] 

évéqne  de  Rome,  assisté  d'Eustrase,  évéque 
(TAlbane,  et  de  Citonat,  évéque  de  Porto;  et 
il  demeura  pendant  treize  mois  en  possession 
dfl  saint -si^e.  C'est  le  premier  exemple  à 
Romcd'une  pareille  intrusion.Gcorge ,  évéque 
lie  Prcneste,  consécrateur  de  Constantin,  fut 
ssisi,  peu  de  jours  après,  d'une  maladie  qui 
lui  ôta  le  jugement  ;  en  sorte  que  jamais  depuis 
il  ne  célébra  la  messe  ,  car  sa  main  droite  étoit 
lellement  retirée  qu'il  ne  la  pouvoit  porter  à 
a  bouche.  Il  mourut  ainsi  tremblant  et  lan- 
foissaot. 

XLV.  Prifoo  de  saint  Etienne. 

Saint  Etienne  étoit  toujours  dans  sa  prison , 
à  CoDstantinople.  Dès  qu'il  y  entra ,  il  prédit 
que  ce  seroit  sa  dernière  demeure ,  et  il  eut  la 
coosolalion  d*y  trouver  trois  cent  quarante- 
drai  moines  de  divers  pays  (1).  Les  uns  avoient 
le  oez  coupé,  d'autres  les  yeux  crevés,  ou  des 
mains  coupées,  pour  n'avoir  pas  voulu  sou- 
scrire contre  les  saintes  images.  Quelques-uns 
aroieot  perdu  les  oreilles;  d'autres  montroient 
des  marques  des  coups  de  fouets  qui  les  avoient 
déchirés  ;  d'autres  leurs  têtes  rasées  par  les  ico- 
noclastes; la  plupart  avoient  la  barbe  poissée 
et  Iknilée.  Etienne ,  voyant  les  traces  de  di- 
Tenes  souffirances  de  ces  saints  confesseurs, 
mnloit  grâces  à  Dieu,  qui  leur  avoit  donné  la 
patience ,  et  s'affligeoit  de  n'avoir  encore  souf- 
fert rien  de  semblable.  Pour  eux ,  ils  le  regar- 
dent comme  leur  pasteur  et  leur  mattre, 
râMitoient  ses  instructions ,  et  lui  découvroient 
leur  intérieur.  La  prison  du  prétoire  devint  un 
iDooastère  où  tout  l'office  se  faisoit  régulière- 
oient.  Les  gardes,  et  tous  ceux  qui  avoient  ouï 
parler  du  saint ,  l'admiroicnt  et  le  regardoient 
comme  un  ange  sur  la  terre. 

In  des  guichetiers  dit  à  sa  femme  :  Ma  mie , 
cette  folie  de  l'empereur  nous  fera  périr  ;  car 
Etienne  d'Auxence,  qui  est  maintenant  dans 
la  prison,  m'a  paru  comme  un  dieu  (2).  La 
tane  lui  fit  questions  sur  questions ,  et  tira  de 
hi  toute  la  manière  de  vie  du  saint  homme  ; 
pois,  à  son  insu,  elle  entra  dans  la  prison, 
fie  jeta  aux  pieds  du  saint,  et  lui  dit  :  Ne  me 
rejetez  pas ,  mon  père ,  tout  indigne  que  je 
^'s;  souffrez  que  je  vous  apporte  ce  qui  vous 
«t  nécessaire,  n'ayez  pas  horreur  de  mes  pé- 
diés  :  j'espère  que  Dieu  me  récompensera  de 
^  petit  service.  Saint  Etienne  pria  pour  elle  ; 
nais  il  refusa  de  rien  recevoir  ;  et ,  comme  elle 
le  pressoit ,  il  déclara  qu'il  n'a  voit  jamais  com- 
mmnqué  avec  les  hérétiques  ;  car  il  la  croyoit 
iconoclaste  (3).  Alors ,  elle  se  jeta  par  terre  et 
s'ccria  :  Dieu  me  garde ,  mon  père ,  de  jamais 
(léshonorer  l'image  de  Jésus-Christ,  de  sa  mère 
on  des  saints.  Je  sais  quelle  sera  la  punition  de 
^  qui  osent  le  faire.  Notre  saint  père  Ger- 
it^les  mettoit  au  rang  de  ceux  qui  crièrent  : 
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Crucifiez-le.  Je  vous  demande  seulement  de  ne 
me  point  découvrir  à  mon  mari  et  aux  autres 
gardes.  Ayant  ainsi  parlé,  elle  retourna  en  sa 
chambre ,  ouvrit  un  coflre  fermé  à  clé ,  où  elle 
cachoit  trois  images  de  la  vierge  tenant  son  fils 
entre  ses  bras ,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ; 
et ,  les  ayant  adorées  en  présence  de  saint 
Etienne ,  les  lui  donna  en  disant  :  Mettez-les 
devant  vous ,  mon  père ,  pendant  vos  prières , 
afin  que  vous  vous  y  souveniez  de  cette  pauvre 
pécheresse.  Il  consentit  alors  à  sa  demande  ;  et 
depuis ,  elle  lui  apporta ,  tous  les  samedis  et  les 
dimanches ,  environ  six  onces  de  pain  et  trois 
carafes  d'eau  ;  car  ce  fut  toute  sa  nourriture 
pendant  les  onze  mois  qu'il  passa  dans  le  pré- 
toire. 

XL VI.  Autres  martyrs. 

Un  jour,  comme  il  étoit  assis  avec  les  autres 
moines ,  on  vint  à  parler  des  cruautés  exercées 
pendant  cette  persécution ,  et  Antoine  de  Crète 
raconta  le  martyre  de  l'abbé  Paul  en  ces  ter- 
mes: Il  fut  pris  par  le  gouverneur  de  Tile, 
Théophane,  surnommé  Lardotyre,  oui  avoit 
fait  mettre  à  terre  d'un  côté  Timage  de  Jésus- 
Clirist  en  croix,  de  l'autre  Tinstrument  de  sup- 
plice que  l'on  nonune  catapdte.  Alors  il  lui 
dit  :  Paul,  tu  as  à  choisir  des  deux,  ou  de 
marcher  sur  l'image,  ou  d'aller  au  supplice. 
Paul  répondit  :  A  Dieu  ne  plaise.  Seigneur  Jé- 
sus, que  je  marche  sur  votre  image;  et,  se 
penchant  à  terre ,  il  l'adora.  Le  gouverneur  en 
colère  le  fit  dépouiller  et  étendre  sur  la  cata- 
pelte,  où  les  bourreaux,  l'ayant  serré  entre 
les  deux  ais,  depuis  le  cou  jusqu'aux  talons, 
et  attaché  psur  tous  les  membres  avec  des  dous 
de  fer,  le  pendirent  la  tête  en  bas.  et  allu- 
mèrent autour  un  grand  feu  dont  il  fut  con- 
simié  (1). 

Ace  récit,  tousles  pères fondoient en  larmes; 
mais  à  peine  Antoine  eut  fini ,  quand  le  vieil- 
lard Théostéricte  prêtre  du  monastère  de  Pé- 
licite ,  qui  avoit  le  nez  coupé  et  la  barbe  brû- 
lée avec  la  poix  et  la  naphte,  s'avança  et  dit  : 
On  ne  peut  rapporter  sans  gémir  la  cruauté 
du  gouverneur  d'Asie;  que  l'on  nomme  La- 
chanodracon.  Saint  Etienne  lui  dit  :  Parlez , 
mon  père,  vous  nous  encouragerez,  si  Dieu 
veut  que  nous  souffrions  aussi.  Théostéricte 
reprit  ainsi  :  Le  soir  du  jeudi  saint ,  comme  on 
célébroit  les  divins  mystères,  ce  gouverneur 
entra  par  ordre  de  l'empereur  avec  une  mul- 
titude de  soldats ,  fit  cesser  l'oifice ,  prit  trente- 
huit  moines  choisis,  qu'il  attacha  à  des  pièces 
de  bois  par  le  cou ,  et  par  les  mains  :  quant  aux 
autres ,  il  en  fit  déchirer  à  coups  de  fouet ,  il 
en  fit  brûler,  il  en  renvoya ,  après  leur  avoir 
fait  poisser  et  brûler  la  barbe ,  et  couper  le 
nez ,  dont  ie  suis  du  nombre  (2).  Non  content 
de  œla ,  il  brûla  le  monastère  depuis  l'écurie 
jusqu'aux  églises ,  réduisant  tout  en  cendres. 
1  emmena  tes  trente-huit  qu'il  avait  pris ,  les 
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i*i^t^'^     éim.  r,  X«dbi  Feiilree  ;  puis  il  fit 

mm^:  I.  imiouç»irâa«ttnle,  qui  les  enterra. 

1^  ww^ni^  jprkMit  ensuite  saint  Etienne, 

èi'  «-«^  *nn  4  *«  loorquelque  parole  de  con- 

>(M);»rw«         ^  yi  feiir  proposa  pour  exemple 

^«^«^    (/  ;^tvte  A^  Blaquernes,  qui  expira 

>s*««^  Ws  ^v«i||^  Af  nerf  de  bœuf  en  présence 

4t     j^iiMC^wr  ^  «t  Jean  abbé  du  monastère  de 

>i^<^NKr^  ^  ^«f  lempereur  fit  enfermer  dans 

•lu  NB^  V  A  jeM-  au  fond  de  la  mer  avec  une 

$»>«^  ytifffT^^  pour  n  avoir  pas  voulu  fouler 

¥i»v  ipiAfe^  riioatie  de  Jésus-Christ  fst  de  sa 

XLVI.  Suite  de  la  prison  de  saint  Etienne. 


Etienne ,  sachant  le  temps  de  sa  mort , 
appela  la  femmes  qui  le  nourrissoit ,  et  lui  dit  : 
lé  veux  passer  ces  quarante  jours  en  retraite 
et  en  prière ,  dans  Tabstinence.  Cessez  donc  de 
v^apporter  du  pain  et  de  l'eau  ;  car  je  sais  que 
ma  vie  finira  bientôt  (2).  Pendant  ce  temps,  il  ne 
cessa  d'animer  les  moines  prisonniers,  à  ne  point 
ie  décpurager  dans  la  persécution  ;  en  sorte  oue 
qudai^es  personnes'  pieuses  de  la  ville  se  cou- 
troiént  de  haillons,  pour  entre  dans  la  prispn 
ef  recevoir  sa  béneffiction  et  ses  instruction^. 
Le  trente-huitijème  jour  au  m^tin,  après  la 
prière  déprime,  il' appela  la  femme  qui  l'avoit 
Bervt,  et  rai  dit  en  présence  des  moines  :  Venez, 
bénite  femme ,  Dieu  vous  rende  au  centuple 
le  bien  que  vous  m*avez  fait  :  reprenez  vos 
Images,  qu'elles  tous  servent  de  protection 

g'  endant  votre  vie ,  et  de  gage  de  votre  foil 
uis  il  dit  avec  un  grand  soupir  :  Demain  je 
partirai  d'ici  pour  aller  à  un  autre  monde ,  et 
Un  autrie  jpge.  La  femme  pénétrée  de  douleur 

S  rit  ses  images,  et  les  emporta  enveloppées 
ans  un  mouchoir,  de  peur  des  iconoclastes. 
Gepeqdant  l'empereur  Constantin  célébroit 
la  fête  païenne  des  Brumales,  eh  l'honneur  de 
Bacchus,  nommé  par  les  anciens  Romains,  Bfu- 
mus  :  et  cette  fete  se  faisoit  le  vingt-quatrième 
de  novembre  (3).  L'empereur,  assis  dans  une 
galerie  avec  ses  courtisans,  jouoit  de  la  lyre, 
et  faisoit  des  libations  profanes.  Quelqu'un  lui 
vint  dire  que  le  chef  dès  abominables ,  Etienne 
d'Auxence,  a  voit  changé  le  prétoire  en  mo- 
nastère, où  Ton  passoitles  nuits  en  psalmodie. 
Et  tous  les  habitants  deConstantinople,  ajouta- 
i-il ,  courent  à  lui ,  pour  apprendre  à  idolâ- 
trer. L'empereur,  outré  de  colère,  appela  un 
officier  de  ses  gardes ,  et  lui  commanda  d'em- 
mener le  saint  hors  de  la  ville,  de  l'autre  côté 
de  la  mer ,  au  lieu  où  avoit  été  l'église  de 
'sainte  Maure  martyre,  qu'il  avoit  abattue  et 
changée  en  une  place  pour  les  exécutions  à 
mort,  n  y  invoquoit  aussi  les  démons ,  et  leur 
immola  te  fils  d  un  nommé  Suflamius.  Aussitôt 
il  ordonna  que  Ton  fit  dans  la  ville  des  re- 
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cherches  exactes  contre  tons  ceux  qui  avoieni  \ 
un  moine  pour  parent ,  ami  ou  voisin ,  ou  qui  I 
porloient  seulement  un  habit  noir  (1).  On  les  ' 
envoyoit  en  exil ,  après  les  avoir  déchirés  de  I 
coups.  JjCS  ennemis  avoient  le  plaisir  de  dé-  > 
noncer  qui  ils  vouloient  ;  les  esclaves  accusoieDi 
leurs  maîtres;  Constantinople  étoit  tout  eo 
pleurs. 

Tandis  que  l'on  menoit  saint  EUenne  au  lien 
de  Texécution,  l'empereur  sortit  du  palais,  et 
vint  à  la  place  publique,  où  étpil  ^n  bàlimi^Qi  I 
nommé  lé  Mille  (2).  On  y  avoit  autrefois  peint  i' 
les  six  conciles  œcuméniques,  pour  l'instruc-  il 
lion  du  peuple  ;  majs  il  les  fit  e^ac^,  et jpein-  it 
dre  à  la  place  des  courses  de  dicvaux.  En  ce  I 
lifîu  dope ,  comme  tout  le  mpnde  \fi  féUcitinl ,  \ 
(Idit  (3)  :  Mon  ame  est  san$  consolation,  à  ]j 
cause  de  ces  abominable^,  po  4^  ses  cour-  'h 
tisans  s'écria  :  Et  quelle  trace  ^n  reste-t-il,  \ 
mgi^QUT^  soit  à  Constantinople  çpit  d^ns  les  I 
autres  pay$  ?  Ne  sont  ils  pa$  tous  détruits  ?  ï 
Voilà  que  je  viens  encore  aujourd'hui  de  i 
rencontrer  Vennemi  de  la  vérité,  Etieupe  i 
d'Auxence ,  que  l'on  qiénoi^  pour  être  pppi  par  \ 
le  glaive.  L'ernperèur  lui  dit  :  pt  qu  y  '^-l-ll  \ 
de  plus  doux  poiur  Etienne ,  qu(S d'avoir  la  lé(£ 
coupée  ?  Je  suis  persuadé  qu'il  1'^  dé^ir^  iès, 

3u'il  a  été  arrêté.  Il  lui  faut  une  mort  plus 
ifficile.  Au3sitôt  il  poinpijanda  qu^  f'on  |:enU( 
ptijenne  ep  prison. 

Le  soir  il  appela  deux  frères  copstitués  eo 
digpité  2  si  ^ien  faits  de  corps  et  à'ésprit ,  qa« 
depuis  il  le3  fit  mourir  4^  jalousie  ;  i^es  ayant 
donc  fait  venir  pendant  son  çoiipér^  il  leur 
di|^  :  Allez  au  prétoire,  et  dites  de  pla  part  \ 
Etienne  4'Auxence  :  Vous  voye^  combien  j*^ 
soin  de  vous  :  je  vous  ai  firé  des  portes  de  la 
mort.  Au  moips  en  celte  extrémité ,  ayez  de  la 
complaisance  pour  nioi.  ^e  sais^  ajouta-t-il ,  sa 
dureté ,  il  me  dira  des  injures.  Alors  donnez- 
lui  tant  de  coups  sur  le  visage  et  sur  le  dos, 
!|u'il  expire  quand  vous  sortirez.   ïies  deui 
ir^res étant  arrivés  au  prétoire,  dirent  bien 
au  saint  homme  ce  que  Femp*  retir  leur  avoit. 
ordonné  de  dire; mais,  voyant  <{u'il  n'en  étoii: 
que  plus  ferme  dans  la  foi ,  ils  lui  baisèrent  Ic^i 
pieds,  et  reçurent  sa  bénédiction.  Etant  do 
retour,  ils  dirent  à  l'empereur  :  Ck)mme  nous 
l'ayons  trouvé  opiniâtre ,  nous  l'ayons  dèchîr! 
de  coups.  Il  est  étendu  sans  voix ,  et  nous  vqui 
assurons  qu'il  ne  vivr^  pas  jusqu'à  demaîu 
L'empereur  fit  un  grand  éclat  de  rire ,  et  con 
tipua  son  festin. 

P.V1U.  VvijiB  49  p(|int  Etimoe. 


(t)  P.  107. 


(3)  Vetiis.Cal.ap.Ro8.lv, 
Antiq.  c.  f,  et  15,  p.910,  f. 


Le  Qfatin  çaint  Etieqiie  dit  ndieu  au^  mo 

les,  se  reqpmipandant  à  leurs  prières^  cl  \ 

il  ôlji^r  le  scapulaire ,  l'écharpe  et  1^  ceinturi 

1  vouloit  quitter  aussi  la  cucfille^  mai$  ij[$  Ii 

dînent  Qi^'il  çevqit  mourir  avec  Fb^bU  dh 

(1)  VitaS.Steph.  78,73. 

(S)  Y.  CJLDg.  L.  G.  P.  p.        (3)  Vit.  p.  f  }8^  f  |4. 
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wstique.  Il  r^Kmdit  :  On  se  dépouille  pour 
(ombattre.  et  il  p'est  pas  jusle  que  ce  saint 
kbit  soit  deshonoré  par  le  peuple  insolent.  Il 
ne  garda  donc  que  la  tunique  de  peau  ;  et  assis 
arec  eux ,  il  les  entretenoit  de  piété.  L'empe- 
reur ayant  appris  que  }es  deux  frères  Favoient 
trompe,  sp  ^vsl  sur  ^es  hiiit  heures ,  etpour^nf 
au  yestibute  qu  paliiis,  cripit  :  A  Tâiide  !  tout  le 
iBoode  ||(  <^&aqdonne  !  q|i*^hjp  affaire  des  abo- 
Bioables  i  Et  ^ippe  ses  courtisans  venoient 
poor  ûaiwer  j^ yec  )ui ,  et  çQpUnuer  la  fête ,  il 
leur  dif  :  7p  ^^  ^uis  plf^^  yotire  empereur,  vous 
m  ave?  nj^  iiu(re ,  4pnt  vous  baisez  les  pjeds , 
etdûflt  yo||$  àepp^ndez  la  bénédiption.  Per- 
soam:  ne  pm^  f^on  parti ,  pour  le  faire  fpou- 
rir,  et  me  fné^tr^  reprit  en  rppps.  Conune  ils 
ioj  (jeiQi^n^pipff f  qui  éifûi  donc  cet  autr/s  ism- 
pereur,  i\  |eur  4j^  '  ^'^^  EM^i^Kie  d'Aui^eppe, 
le  chef  des  (|tiqfn}n^ble^  (i). 
A  peine  reut-il  nommé ,  que  cette  troifpjB 
sortit  en  fureur,  faisant  un  bruit  effroyable ,  et 
oourat  à  la  prison ,  où  ils  crièrent  aux  ^cardes  : 
DoDnez-oûiu  Etienqfi  d^Auxcnce.  Il  s'avança 
hardiment,  et  leur  dit  :  Je  suis  celui  que  vous 
ebmjiez.  Aussîtèt  ils  le  jetèreut  pÀ*  terre, 
atUcbèrent  des  cordei  aux  fers  qu'il  avoit  aux 
pieds,  et  le  traînèrent  dans  la  rue ,  le  frappant 
sur  la  tète,  et  par  tout  le  corps ,  à  cou^ps  de 

E'ed,  de  pierres,  et  de  butons.  En  sortant  de 
première  pofte  du  prétoire .  comme  il  ren- 
oûotra  roratoire  de  sai^t  Théodore ,  il  s'appuya 
des  mains  contre  terre,  et^  levant  un  peula  tête, 
iouroa  les  yeux  vers  le  ciel  pour  dire  au  saint 
lurtjir  le  dernier  adieu  (3).  Un  des  persécii- 
leor  no|nmé  Pbilomate  dit  :  ¥oyez  cet  abo- 
Dunabie  qui  yeut  ipourir  comme  un  martyr. 
Il  courut  à  d^  pompes  qui  étoiènt  la ,  pourre* 
loédier  aux  incendies;  pt  tirant  un  grand  pis- 
Ion  de  bois ,  il  en  frappa  le  saint  sur  la  tête , 
et  le  tua  sur-le-champ.  Philomate  tomba 
aossiU^t,  grinçant  les  dents ,  et  agité  du  démon, 
fui  le  tourmenta  jusqu'à  la  mort. 

On  continua  de  traîner  le  corps  de  saint 
EtieoDe,  en  sorte  que  ses  doigs  tomboient,  ses 
cMés  se  brisoient,  son  sang  arrosoit  le  pavé  : 
OQ  loi  jela  contre  1^  ventre  une  grosse  pierre, 
foi  Tonvrit  en  deux  :  ses  intestins  sortirent  et 
braiDûient  par  terre.  On  le  frappoit  tout 
Bnrt  qu'il  étoit ,  les  femmes  même  s'en  mé- 
fient, et  |es  enfants  que  l'on  faisoit  sortir  des 
toles,  par  ordre  de  rempereur,  pour  courir 
après  avec  des  pierres.  Si  quelqu'un  rencon- 
Irant  ce  corps  n'en  faisoit  autant,  il  étoit 
accusé  comme  ennemi  de  l'empereur.  Ceux 
joi  le  tralnoient  étant  arrivés  à  la  place  du 
oœuf ,  un  cabaretier  qui  faisoit  frire  du  pois- 
iOQ,  croyant  le  saint  encore  vivant ,  lui  donna 
on  grand  coup  de  tison,  dont  il  lui  cassa  le 
derrière  delà  tête,  et  la  cervelle  se  répandit. 
Mais  on  homme  vertueux  nommé  Théodore, 
foi  suiyoit,  faisant  semblant  de  tomber,  ra- 
Bussa  la  cervelie ,  Fenveloppa  dans  son  mou- 


choir, et  continua  de  suivre  pour  voir  où  Ton 
jetteroit  le  corps  (i  ).  Le  peuple  <|ui  le  (rainoit 
étant  arrivé  au  monastère  où  étoit  la  sœur  du 
saint,  viMiloit  Fen  faire  sortir,  et  l'obliger  à  lé 
lapider  de  ses  propres  mains  ;  mais  elle  s'étoit 
enfermée  dans  un  sépulcre  obiscur,  et  ils  ne  pu- 
rent la  trouver.  Enfin  ils  jetèrent  le  corps  dans 
la  fosse  où  avoit  été  l'église  de  saint  Pelage 
marlyp ,  dont  l'empereur  fit  la  sépulture  des 
criminels  et  des  païens.  Us  allèrent  lui  racon- 
ter leur  bel  exploit ,  il  les  reçut  avec  joie  ; 
s'étant  mis  à  la  table  avec  eux ,  il  s'éclatoit  de 
rire  au  récit  des  circonstances  de  cette 
HWt  (2). 

Elle  arriva  le  vingt-huitième  de  novembre, 
jour  auquel  l'Eglise  honore  la  mémoire  4e  saint 
Etienne  le  jenqe ,  car  on  le  nomme  ainsi  poiûr 
1^  distinguer  du  premier  martyr.  C'éioit  Tan 
sept  cent  soixante-sept,  et  il  étoit  dans  sa  cin- 
quant|>4roisième  année  (3).  Théodore  qui  avoit 
ramassé  une  partie  de  son  crâne  et  de  sa  cer- 
velle ,  porta  cette  relique  au  monastère  de 
Diiîs,  dont  l'abbé  la  serra  secrètement  dans  le 
sanctuaire  de  l'église  (4).  Mais  quelque  temps 
après  Théodore  tut  accusé  près  de  1  empereur 
comme  adorateur  des  iipages,  et  envoyé  en 
exil  en  Sicile  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 

^UC.  pDDS^fifiii,  p^farcl^e  de  Gppsiaptioopte  difr9^ 

^v     vUv* 

La  niêmc  année  sept  cent  soixante-sept ,  le 
sixième  d'octobre ,  au  commencement  de  l'in- 
diction  sixième ,  l'empereiir pf  amènera  Con- 
stantinople  le  pairiai'che  Constantin ,  de  l'ile 
du  Princq ,  où  il  étoit  en  lexjl.  Aprps  l>ypir 
déchiré  de  cpyps ,  en  sorte  qp'il  ne  pouvpjj 
marcher  ;  on  rapporta  d^ns  l'églisp  de  Saipte- 
Sopbie ,  et  on  1^  ut  asseoir  deyapt  lie  sanctuaire, 
à  1  endroit  pompié  Solea  (5). 

Un  seprétaire  de  l'emperepr  étoit  près  d<e 
lui ,  tenant  un  yplup^e  en  papier ,  où  étoi^t 
écrits  ses  crimes  ;  il  en  fit  la  lecture  en  présence 
de  tout  le  pieuple  et  du  patriarche  JXicétas, 
assis  sur  son  trône.  A  chaque  chef  d'^ccusa- 
tion,  le  secrétaire  frappoit  ppnstantin  au  vi- 
sage avec  le  livre.  Ensuite  on  le  fit  monter 


culons.  On  voit  ici  un  exemple  de  la  dé- 
gradatiop  qui  devoit  précéder  )a  peine  dp 

mort  (6). 

Le  lendemain .  jour  de  spectacle  dans  rWj^ 
podrome ,  on  Ipi  r^sa  la  tétp  entièrement ,  les 
cheveux ,  la  barbe ,  les  sourcils ,  et  l'ayapt  re- 
vêtu d'un  habit  de  laine  $an$  manches,  on  )p 
mit  à  r^urs  sur  up  âne ,  dont  il  (enpit  h 


(1)P.S1Ô,M7. 


(î)  P'  Hh 


(1)  Cang.  1,C.P.  p.  88. 
Vil.  p.  510,  511. 

^2;  Cai)«.  C.  P.  l  IV.  p. 
150. 

(3)B(artyrP»npy' 


(i)  p.  5SS. 

(5)  Tbeoph4D.  ^-  S7,  p. 

^71. 

(6)  Cang.  C.  P.  in,c.|i, 


140 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[An  de  J.-C.  M7. 


queue  entre  ses  mains  (i).  On  lui  Ct  ainsi  pas-  j 
ser  toute  la  carrière  an  milieu  du  peuple ,  qui 
crachoit  sur  lui  et  le  chargeoit  dinjures.  L'âoe 
étoit  mené  par  son  neveu,  à  qui  on  avoit 
coupé  le  nez.  Quand  ik  furent  arrivés  à  Ten- 
droit  où  les  chevaux  s'arrétoient,  on  le  jeta  à 
bas  de  Fane,  et  on  lui  mit  le  pied  sur  la  gorge. 
Puis,  rayant  fait  asseoir,  le  peuple  continua 
à  se  moquer  de  lui  jusqu*à  la  fin  du  specta- 
cle. 

Le  quinzième  du  même  mois,  l'empereur 
lui  envoya  dire  par  des  patrices:  Que  dites* 
TOUS  de  notre  foi  et  du  concile  que  nous  avons 
assemblé?  Le  malheureux  Constantin,  croyant 
apaisar  Tempereur,  répond  :  Votre  foi  est 
lx>nne .  et  vous  avez  bien  fait  de  tenir  ce  con- 
cile. Cest,  dirent  les  patrices,  ce  que  nous 
voulions  entendre  de  la  bouche  impure  (2),  va 
maintenant  aux  ténèbres  et  à  Tanathème.  Il 
fut  condamné  à  mort,  et  eut  la  tête  coupée  à 
l'ancien amphithé&tre  nommé  Cynégium,  Ueu 
ordinaire  des  exécutions.  On  pendit  sa  tête  par 
les  oreilles  dans  la  place  du  Mille,  où  elle  de- 
meura trois  jours  exposée  à  la  vue  du  peuple. 
Le  corps  fut  traîné  par  un  pied ,  et  jeté  avec 
les  sappliciés  ;  on  y  jeta  aussi  la  tête  au  bout 
de  trois  Jours  (3).  C'est  ainsi  que  le  patriarche 
Constantin  fut  traité  par  l'empereur  dont  il 
avoit  baptisé  les  deux  enfants  nés  de  sa  troi- 
sième femme  •  ce  qui  étoit  alors  r^rdé 
comme  une  alliance  spirituelle,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  entre  le  pape  et  le  roi  Pépin  (4). 

L.  Penécalion  continuée. 

Depuis  ce  temps,  l'empereur  Constantin 
fut  plus  emporté  que  devant  contre  les  catho- 
liques (5).  Il  fit  amener  Pierre,  fameux  sty- 
lite,  qui  n'obéissoit  point  à  ses  ordonnances 
impies ,  le  fit  lier  par  les  pieds ,  tout  vivant , 
traîner  parla  ville ,  et  jeter  à  la  place  de  Saint- 
Pélage.  Il  en  fit  jeter  d'autres  dans  la  mer , 
enfermés  dans  des  sacs,  où  des  pierres  étoient 
attachées.  D'autres  eurent  les  yeux  crevés,  le 
nez  coupé,  ou  furent  déchirés  de  coups.  Il 
exerçoit  des  cruautés  à  Constantinople  par  lui- 
même,  et  par  Antoine,  patrice  et  domestique, 
Pierre ,  maître  des  offices ,  et  les  soldats  qu'il 
avoit  imbus  de  son  erreur.  Dans  les  provinces , 
il  en^  faisoit  de  même  par  les  gouverneurs  , 
savoir  :  en  Natolie ,  par  Michel  Mélissène  ;  en 
Thrace,  nar  Michel  Lachanodracon ,  et  Mâ- 
nes chef  des  bucellariens,  soldats  destinés  aux 
exécutions  (6). 

Constantin  se  plaisoit  à  la  musioue ,  aux  fes- 
tins, aux  danses,  aux  discours  aéshonnêtes , 
et  si  quelqu'un  en  tombant ,  ou  souffrant  quel- 
que douleur,  crioit,  suivant  la  coutume  des 
chrétiens  :  Mère  de  Dieu ,  secourez-moi ,  ou , 


(1)  P.  873.  Goar.  not. 
(%)  Hist.Ma8C.  l.xxiiyp. 

nt. 

(8)  V.Gttig.C.P.lib.n» 


p.  108. 

(4)  Sap.  n.  30. 

(5)  Theoph.  p.  378. 

(6)  Add.  80,  p.  871,  B. 


s'il  étoit  snrpris  assistant  aux  offices  de  la 
nuit ,  ou  fréquentant  les  églises  ,  on  le  punis- 
soit  comme  ennemi  de  l'empereur,  et  on  le 
nommoit  abominable.  Ilchangeoit  les  monas- 
tères en  logements  de  soldats  iconoclastes. 
Ainsi,  il  leur  donna  celui  de  Saint-Dalmace, 
qui  étoit  le  premier  de  Constantinople,  ceux 
de  Callistrate,  de  Dius  et  de  Maximin  ;  il  y  en 
eut  d'autres  qu'il  ruina  de  fond  en  comble.  Il 
fit  mourir  les  personnes  distinguées  dans  la 
milice  ou  les  dignités,  qui  avoient  embrassé  la 
vie  monastique,  principalement  ceux  qui  Ta- 
voient  approché ,  et  avoient  été  confidents  de 
ses  infâmes  débauches;  craignant  la  honte 
qui  lui  reviendroit,  s'ils  L'S  découvroient.  Le 
patriarche  Nicétas ,  complaisant  à  l'empereor, 
ut  effacer  les  images ,  tant  en  mosaïque  qu'en 

Ennture  sur  du  mis ,  qui  étoient  dans  le  pa- 
is patriarcal  et  dans  le  monastère  d'Abra^ 
ham  (1). 

LI.  Lettre  da  faux  pape  Constantin. 

A  Rome,  le  faux  pape  Constantin  écrivit  au 
roi  Pépin  incontinent  après  son  ordination , 
par  un  envoyé  du  roi ,  chargé  d'appcH^ter  de 
Rome  des  actes  des  saints  (2).  Constantin  pré- 
tendoit  avoir  été  élu  par  le  peuple  malgré  lui, 
et  parloit  c(Hnme  l'homme  le  plus  humble  et 
le  plus  désintéressé,  ou  plutôt  le  secrétairequi 
composa  la  lettre,  le  fit  parler  de  la  manière 
la  plus  convenable  à  lui  attirer  la  protection  de 
Pépin  ;  car  c'est  à  quoi  tend  toute  la  lettre.  11 
dit  aussi  qu'il  lui  envoie  ce  que  l'on  a  pu  trou- 
ver d'actes  de  saints.  N'ayant  point  reçu  de 
réponse,  il  écrivit  une  seconde  lettre  encore 
plus  pressante,  où  il  prie  le  roi  de  ne  point 
ajouter  foi  aux  mauvais  rapports  que  l'on 
pourra  faire  contre  lui.  Il  ajoute  :  Nous  vous 
donnons  avis  que  le  douzième  d'août  dernier, 
indiction  cinquième,  c'est  l'année  sept  cent 
soixante-sept ,  est  arrivé  ici  de  Jérusalem  un 
prêtre  nommé  Constantin ,  apportant  une  let- 
tre synodique  de  Théodore  patriarche  de  Jé- 
rusalem ,  adressée  à  notre  prédécesseur  Paul , 
et  approuvée  par  les  deux  autres  patriarches 
d'Alexandrie  et  d' Antioche ,  et  par  plusieurs 
métropolitains  d'Orient.  Nous  l'avons  reçue 
avec  grande  joie ,  nous  l'avons  approuvée  et 
fait  lire  sur  Fambon  devant  le  peuple,  et  nous 
vous  en  envoyons  copie  en  latin  et  en  grec , 
afin  que  vous  voyez  quel  est  le  zèle  de  tous  les 
chrétiens  d*Orient  pour  les  saintes  images. 

La  lettre  synodique  de  Théodore  de  Jéru- 
salem est  sans  doute  la  même  qu'il  avoit  en- 
voyée ,  suivant  la  coutume ,  à  Côme  patriar- 
che d'Alexandrie ,  et  à  Théodore,  patriarche 
d' Antioche  (3).  Elle  contient  une  longue  ex- 
position de  foi  sur  la  trinité,  et  sur  Fincarna- 


(1)  P.  373.  Gang.  G.P.  1. 

IVy  p.  155. 

(S)God.Garol.Ëpift.g8. 


(3)Conc.mc.  S,Act.3i 
(.  7,  p.  79. 
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(ioD,  oà  il  n'oublie  pas  rexpression  des  deux 
natures  et  des  deux  volontés.  Il  reçoit  les 
six  œndles  CBCuméniques  ;  et  entre  les  per- 
âoooes  condamnées  jpar  le  sixième ,  il  n'omet 
pas  le  nom  d'Hononus.  EnGn  venant  au  point 
dml  a  s'agîssoit  principalement ,  il  dit  :  Nous 
RceTODS  et  embrassons  les  traditions  apostoli- 
ques, qui  nous  enseignent  d'honorer  et  adorer 
les  saints,  oonmie  les  serviteurs,  les  enfants 
H  ks  amis  de  Dieu  (1).  Nous  adorons  aussi 
arec  eux  les  saintes  images  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ ,  selon  son  humanité,  de  sa  sainte 
mère,  des  apôtres,  des  projf hèles,  des  mar* 
tjTs,  des  œufesseurs  et  des  justes.  Cette  dis- 
tinctioo  entre  les  confesseurs  et  les  justes  est 
remarquable ,  et  se  trouve  en  plusieurs  au- 
leors  de  ce  temps-là.  Il  semble  que  par  le  nom 
de  confesseurs  ils  n'entendoient  encore  que 
ceux  qui  a  voient  souflert  pour  la  foi ,  et  ((u'ils 
comprênoient  sous  le  nom  de  justes,  ou  justes 
parfaits,  les  autres  saints  que  Ton  a  aepuis 
Dûmmés  confesseurs. 


LII.  Gonstantiii ,  chassé. 

n  ne  parott  pas  que  le  roi  Pépin  ait  eu 
iocon  égard  aux  lettres  du  faux  pape  Con- 
stantin, ni  qu'il  ait  rien  fait  pour  autoriser 
«n  intrusion  (2).  Mais  à  Rome,  Christofle, 
primicier,  et  conseiller  du  saint-siége ,  avec 
»D  Gis  Sergius ,  sacellaire  ou  trésorier ,  ré- 
solurent de  mourir  plutôt  que  de  souffrir  une 
Qsorpation  si  indigne  du  siège  de  Saint-Pierre. 
Ils  feignirent  donc  de  vouloir  se  rendre  moi- 
nes «  et  demandèrent  congé  à  Constantin, 
daller  à  un  monastère  de  Saint-Sauveur  en 
Lombardie.  Le  pape  ayant  pris  le  serment  de 
Cbristofle,  apparônment  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  lui,  les  laissa  aller.  Mais 
comme  s'il  leur  eût  été  permis  de  se  parjurer 
pour  parvenir  à  une  bonne  œuvre  ;  quand  ils 
lurent  en  Lombardie ,  ils  quittèrent  le  chemin 
{in monastère,  où  Tabbé  les  attendoit ,  et  con- 
joroient  Théodice ,  duc  de  Spolette ,  de  les 
B»ner  au  ddà  du  Pô ,  vers  le  roi  Didier , 

E'ils  supplièrent  de  leur  prêter  secours  pour 
intr  1  Eglise  de  ce  scandale.  Cependant  le 
pape  Constantin  fit  une  ordination  de  huit 
prêtres  et  quatre  diacres ,  et  durant  tout  le 
l<nps  de  son  intrusion  il  ordonna  huit  évo- 
lues. 

CluistoOe  et  Sergius  ayant  pris  con^é  du 
roi  des  Lombards ,  vinrent  à  Riéti ,  d'où  S»^ 
Çins  prit  les  devants  avec  le  prêtre  Yaldipert , 
accompagné  d'habitants  de  Riéti  et  de  Forco- 
^n,  et  d'autres  Lombards  du  duché  de 
^lette.  Us  arrivèrent  à  Rome  inopinément  le 
^Oj^t-oeuvième  de  juillet,  veille  des  saints 
Abdon  et  Sennen ,  indiction  sixième  :  c'estnà- 
<<ire  Tan  .sept  cent  soixante-huit,  et  serendi- 
r^t  maîtres  du  pont  du  Sel.  Le  lendemain, 
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ils  vinrent  à  la  porte  de  Saint-Pancraoe ,  où 
étoient  en  garde  des  parents  de  Sergius ,  qui 
le  voyant  approcher,  lui  firent  signe  et  lui 
ouvrirent.  Ainsi  Sergius  et  Yaldipert  entrèrent 
à  Rome  accompagna  de  Lombards,  et  montè- 
rent sur  la  muraille  avec  un  étendard  ;  mais 
les  Lombards  n'osèrent  descendre ,  et  quittè- 
rent le  Janicule,  tant  ils  craignoient  les  Ro- 
mains. 

Toton  et  Passif,  frères  du  pape  Constantin, 
l'ayant  appris ,  coururent  avec  quelques  gens 
à  la  porte  de  Pancrace ,  suivis  de  Démétnus , 
sécandicier ,  et  de  Gratiosus ,  cartulaire ,  qui 
les  trahissoit,  étant  d'intelligence  avec  Ser- 
gius. Racipert  le  plus  brave  des  Lombards 
vint  charger  Toton  par  derrière  à  coups  de 
lance.  Passif  courut  porter  cette  nouvelle  à 
son  frère  Constantin  ;  ils  se  cachèrent  ensem- 
ble en  divers  lieux  du  palais  de  Latran,  et  s'en- 
fermèrent enfin  dans  l'oratoire  de  Saint-Gè- 
saire.  Théodore,  évéque  et  vidame  de  Con- 
stantin, étoit  avec  eux.  Mais  quelques  heures 
après,  les  chefs  de  la  milice  r<»naine  les  tirè- 
rent de  cet  oratoire ,  et  les  mirent  en  lieu  de 
sûreté. 

Le  lendemain  dimanche ,  dernier  de  juillet, 
le  prêtre  Yaldipert,  à  l'insu  de  Sergius,  as- 
sembla quelques  Romains ,  et  ils  dirent  au 
monastère  de  Saint- Yitus,  d'où  ils  tir^ent  le 

Srétre  Philippe,  et  le  menèrent  à  la  basilique 
e  Latran ,  criant  avec  joie  :  Philippe ,  pape, 
saint  Pierre  l'a  choisi.  Là  un  évéque  ayant  fait 
la  prière  sur  lui  selon  la  coutume,  il  donna  la 
paix  à  tout  le  monde ,  et  fut  introduit  dans 
le  palais  de  Latran ,  où  il  s'assit  dans  la  chaire 
pontificale ,  monta  en  haut ,  et  tint  sa  table 
suivant  l'usage  des  papes,  avec  quelques-uns 
des  principaux  de  l'Eglise  et  de  la  milice. 

un.  Etiemie  m,  pape. 

Christofle  arriva  le  même  jour;  mais  ayant 
appris  cette  élection,  il  en  fut  fort  irrité,  et 
jura  devant  tout  le  peuple ,  qu'il  ne  sortiroit 
point  de  Rome ,  que  Philippe  ne  fût  chassé  du 
palais  de  Latran.  Gratiosus  exécuta  cet  ordre 
aussitôt,  et  Philippe  s'en  retourna  modeste- 
ment à  son  monastère.  Le  lendemain  lundi , 
premier  d'août,  Christofle  assembla  les  évé- 
ques  et  les  premiers  du  clergé  et  de  la  mi- 
hce ,  les  citoyens  et  tout  le  peuple  de  Rome, 
et  ils  convinrent  d'élire  Etienne,  Sicilien,  fils 
d'Olivius.  Il  étoit  instruit  des  saintes  lettres , 
et  des  traditions  ecclésiastiques,  et  très-fidèle 
à  les  observer.  A  son  arrivée  de  Sicile  à  Rome, 
le  pape  Grégoire  III  le  mit  dans  le  monastère 

iari( 

palais  de  Latnin  :  puii 

donna  prêtre  du  titre  de  Sainte-Cécile,  le  gar- 
dant toutefois  près  de  lui ,  à  cause  de  la  pu- 
reté de  sa  vie.  Les  deux  papes  suivants , 
Stileone  II  et  Paul  )  Vj  retinrent  auasi;  et  il 
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Ésshin  Paal  datu  M  idaladie  dont  il  fflcrtitut , 
sans  s'éloigner  de  son  lit ,  jusqu'à  ce  qn'W  eût 
rendu  l'esprit.  Ensuite  il  se  retira  à  son  titre 
de  Sainte-Cécile ,  où  on  l'alla  prendre  pour 
l'élire  pape  ;  et  on  Famena  avec  de  grandes 
acclamations  au  palais  de  Latran ,  on  il  fut 
ordonné  suivant  toutes  les  règles. 

Sitôt  qu'il  fut  élu ,  quelques  méchants  ptï-- 
rent  Théodore ,  évoque  et  vidame  de  Gonstan- 
iû.^  lui  arrachèrent  lesyeuit,  liii  coupèrent 
a  langue  et  ronferinèrent  dans  le  monastère 
du  mont  Scaurus ,  m  il  mourut  de  faim  et  de 
soif,  demandant  de  l'eau  avec  des  cris  pitoya- 
bles. Ils  arrachèrent  aussi  les  yeux  à  Passif, 
le  mirent  au  monastère  de  Saint-Sylvestre ,  et 

Iiillèrent  le  bien  defun  et  de  l'autre.  Ils  prirent 
Constantin  lui-même ,  le  mirent  à  cheval  sur 
une  selle  à  femme,  avec  de  grands  poids  aux 
pieds ,  et  le  menèrent  ainsi  publiquement  au 
monaat^is  de  Gelles-Neuves.  Le  samedi  ma- 
tin, sixième  d*aoùt,  quelques  évéques ,  avec 
des  prêtres  et  des  clercs  s'assemblèrent  à  La- 
tran dans  la  basilique  du  Sauveur  :  ôti  y 
amena  Uonstantin ,  et  après  la  lecture  des  ca- 
nons ,  on  le  déposa  en  cette  sorte.  Maurien , 
80UA-diacre,  lui  ôta  du  Cou  l'oràHum  ou 
ètole,  et  la  lui  jeta  aux  pieds;  puis  il  cdupa  ses 
sandales.  Le  lendemain  dimanche,  septième 
d'août  ^  Etiehne  III  fut  consacré  èvéque  dans 
régUàe  de  Saint-Pierre;  on  lut. à  hàtite  vdix 
sur  Tambon,  itne  confession  publique  dti  peu- 
ple romain  ^  pour  n'atolr  pas  ehipéché  l'in- 
trusion dé  Constantin; 

Maii  les  violences  ne  cessèrent  psis  jnur 
cela  :  Gi'aciHs,  tribun  d'Alatre  ed  Campanic  ^ 
et  {Mirtisan  de  Constantin ,  fut  amené  à  Rome , 
mis  en  prison  ;  on  lui  atraeha  les  yeux  et  la 
langue.  Constantin  lui-même  fut  tiré  du  mo- 
nastère de  Celles-Neuves  :  on  lui  arraclia  les 
yeux ,  et  on  le  laissa  en  cet  état  étendu  dans  la 
rue.  Le  prêtre  Taldipert  accusé  d'avoir  voulu 
faire  tuer  Christofle,  le  j^rimicier,  et  livrer 
Bome  anx  Lombards,  fut  tiré  de  Motre-dànie- 
dcs-Martyrs,  c'est-à-dire  dé  là  Rotonde,  oii 
il  s'étolt  réfugié,  et  ttiis  dans  une  affreUâé 

Iirison  $  puis  on  lui  arracha  les  yeux ,  et  on 
ui  coupa  la  Idn^ue  si  cruellement ,  qu'il  en 
mourut.  C'est  amsi  que  l'oh  vivoit  à  Rome, 
qui  étoit  sans  maltt*e.  Le  pape  Etienne  111 , 
incontinent  après  son  ordination ,  envoya  en 
France  Sergius,  fils  de  Christofle,  et  alors  no- 

3ienclateur  de  l'église  romaine ,  vers  le  roi 
épin  et  les  princes  Ses  enfahts ,  avec  dès  let- 
Ïes  {lar  lesquelles  il  les  prioit  d'envoyer  à 
ome  des  évêques  savants  dans  l'Ecriture  et 
les  canons ,  pour  y  tenir  un  concile  sur  l'in- 
trusion du  faux  pape  Constantin. 

LIV.  Mort  de  Pépin.  GhArles  et  Garlotnari,  rois. 

Mais  Sergius ,  étant  en  France ,  dpprit  Id 
mort  da  roi  Pépin.  Ce  prince  atoit  souvent 
donné  des  marques  de  sa  piétéi  maiè  dous  ed 


atofls  une  àÈ^t  ^ingtilifirë  \  flàri^  hdë  lëiiré 
écrite  à  saint  Lulle ,  arcHciëqdë  de  Ma jr ence , 
pour  ordonner  des  ptières  pùbliqtiés  en  ac- 
tions de  grâces  de  rabondaheë  dès  fruits  de  là 
terre.  Nous  jugeotls à  jpropôs,  dil-il  (i  ) ,  que  cha- 
que èvéque  dans  son  diocèse  fasse  des  litanies  ; 
c'est-à-dire  des  processions  sahs  jeûUe ,  mais 
seulemctit  pour  louer  Died,  et  que  ehacud 
distribue  des  sllithônes  ei  hourHsse  des  pau- 
vres. Ordodbez  de  notre  part  que  èhàcuri 
donne  sa  dtme,  sdlt  qu'il  lé  tehille  ou  non. 
C'est  que  les  dltnes  n'étoient  du  eodimencc- 
ment  que  des  audlônes  volonlaireft  (^).  Un 
autre  mdnument  considérable  Aë  la  piété  du 
toi  Pépin ,  fut  Fabbaye  de  Prom .  qu'il  fonda 
à  la  prière  de  la  reine  Bertlié,  dans  la 
diocèse  de  Trêves  :  et  qui  devînt  très-Célè- 
bre. Le  premier  abné  fut  AsâuéruÈi  ;  et  on  en 
porte  la  fondation  à  l'an  sept  cent  Sctixadte. 

Avant  que  de  mourir  ^  le  roi  Pé|)ih  assembla 
à  Saint-Denis  tous  les  seigneut*s  et  les  évëdues 
de  son  royaume,  et  de  leùi*  codsentedîeilt,  il 
partagea  à  ses  deux  fils  Charles  et  Carloman  , 
qui  furent  couronnés  tous  deux  ,  et  sacrés  par 
les  évêques,  Bh  même  jôdr ,  le  dimanche  dix- 
huitième  de  septembre  sept  cent  soixante-huit, 
tharles  à  Novph ,  et  Carloman  &  Sdi^ns ,  du 
vivant  dû  roi  Icui-  père  (3).  Charles  étoit  âgé 
dé  vingt-un  ans ,  et  Carlornàh  de  dix-sçpt  : 
c'est  ce  Charles  ({ue  la  grandeur  de  ses  actions 
fit  depuiâ  nodiincr  Cnarleihagiie.  Le  roi  î^épin 
mourut  six  jours  après,  savoir  lé  vingt-qua- 
trième dé  septembre ,  âgé  de  cinquante-quatre 
ans,  dont  il  a  voit  régné  seize  et  dùatre  mois. 
Il  fut etitérré  fi  Saint-Denis,  ou  ilavoil donné 
de  grands  biens  (4). 

LY.  kgtiië  d^Ëltfà^. 

ta  même  antiée  sept  cent  soixddte-hult , 
mourut  Froïla  ,  roi  des  chrétiens  d'Espagne , 
après  fivoir  régné  onze  ans  et  trois  mois,  ayant 
succédé  à  Alphonse  le  catholique,  mort  l'an 
»îpt  cent  quatre-vingt-quinze,  c'est-à-dire, 
l'an  sept  cent  cinquante-sept.  11  Remporta  plu- 
sieurs victoires  contre  les  Arabes  ^  et  transféra 
à  Oviédo  l'évêché  qui  étoit  à  Lurfo,  bu  plutôt 
Lucus,  ancienne  ville  d' Asturie,  à  {n^sent  rui- 
née (5).  Oviédo  commença  pat*  un  monastère 
fondé  sous  ce  même  règne  par  dès  moines,  pour 
y  mettre  des  reliques  de  saint  Vincent.  Car  les 
chrétiens,  chassés  de  Valence  par  les  Arabes  , 
emportèrent  ses  reliques  par  mer,  jusqu'au 
cap ,  qui  en  a  pris  le  nom  de  saint  Vincent , 
dans  la  province  dAlgarve,  et  qui  se  nommoit 
auparavant  le  promontoire  sacré.  De  là  on  ré- 
pandit des  reliques  de  ce  saint  en  divers  lieux 
d'Espagne.  On  rapporte  au  l^ne  de  Frolla  la 


(1)  £p.  05,  int.  Boiiir. 
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fondaCioii  de  dit eH  tnotiflstères ,  dont  Tétat  ab 
]  Espace  éloit  réduite,  d'à  pas  permis  de  eOn- 
^ner  dMmétuoires  assetadthèntiques.  Frollâ 
nant  taé  de  sa  main  son  frère  Yinaran ,  fut 
toé  lai-méme  ^  et  eot  pomr  successeur  Auré- 
lios  soD  cousin  germain ,  qui  régna  six  ans. 

ITI.  Premier  capitalaire  de  Charles. 

On  rapporte  ad  commcncemetit  dd  rôçnè  de 
Charieseti  France .  iin  capitdlaire  qui  tend  à 
la  cooserration  dé  là  discipline  de  rÈglisc  (1). 
n?  (tarie  ainsi  :  A  la  priëre  de  tous  nos  sujets, 
rt  principalement  des  évéques  et  du  clergé , 
o.ias  défendons  absoldment  aux  servitelirs  de 
Dieu,  de  porter  les  armes,  de  combattre  ou 
li  aller  à  l'armée ,  ai  ce  n*est  ceux  qui  sont 
Mus  pour  le  service  divin ,  c'est-à-dire  pour 
rpjébrer  les  messes  et  portée  les  reliques  ,  sa- 
w,  tin  ou  deux  évéques,  avec  des  prêtres 
rhapelains.  Et  chaque  prince  aura  un  prêtre 
arec  lai  pour  imposer  la  pénitence  à  ceux  qui 
njofesséroot  leurs  péchés.  Les  prêtres  ne  i:é- 
fi^Toûi  le  âàhg  ni  des  chrétien^,  ni  dès 
païens,  sous  peiné  de  déposition.  Là  chasse 
irec  les  chiend ,  tid  les  oiseaux ,  est  défendue 
a  taal  le  clergé.  Les  évéques ,  ou  les  prêtres 
îMoimas  ne  seh^nt  point  admis  au  ininistère , 
J^'à  ce  qu'ils  aient  été  examinés  dans  un 
<s)ûdle(2).   . 

L'héque  fé^a  tous  les  éxlà  la  visité  de  son 
<liocèse  podi*  donnei*  là  conQrinàtibh,  ihstruire 
1«  peuple,  et  empêcher  lès  superstitions  païcn- 
D£$,  comme  satrHflces  des  morts ,  sorts  où  di- 
vinations, caractères,  aiicrures,  enchantements, 
iicri6ces  de  béleâ,  sous  prétexte  d'honorer  les 
^nt5  (3L£n  qdoileà  cotfates,  comme  uéfen- 
^rs  de  rËgliâe ,  prêteront  la  main  aux  évé- 
î^es.  Chaque  prSlre  rendra  compté  à  son 
fv<^é,  pendant  lé  carême,  dé  }à  manière  dont 
û  isaquuté  9e  ses  (onctions.  Personne  ne  re- 
^vra  une  église  satis  le  consentement  del'é- 
%e  diocésain.  Les  ëvêqùes  auront  un  soin 
pa  liculier  des  incestueux  et  des  autres  crimi- 
^>  pour  ne  les  pas  laisser  périr  dans  leurs 
Niés.  Ils  prendront  garde  que  les  malades  et 
^  pénitents  ne  meurent  pas  sans  recevoir 
loîlréme-onctibn .  la  réconciliatiod  et  le  via- 
"îœ.  Aucun  prêtre  ne  célébrera  la  messe , 
WiaxA  ufa  lieu  consacré  à  l)ieu  ;  ou,  s'il  est 
?  voyage ,  sous  une  tente,  et  sur  une  tablé  de 
pore,  consacrée  pai-  l'évéque.  Les  prêtres 
JQi  ne  ^vent  pas  les  choses  nécessaires  pour 
Ims  fonctions,  el  négligent  de  les  apprendre, 
^t  avertis  par  leur  évêqué,  seront  mterdits 
^  privés  des  églises  qulls  possèdent.  Au- 
^  juge  ne  retiendra  ou  condamnera  un 
P^'lre ,  ou  un  clerc ,  sans  la  participation  de 
5^èqae,  sous  peine  d'excommunication.  Les 
^^^ues ,  non  plus  que  les  autres  ne  retieu- 
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dront  point  le  bien  d'àutrui ,  àous  prétextefdé 
la  division  des  royaumes.  La  France,  partagée 
entre  Charles  et  Carloman ,  dondoit  ôccaâion  à 
ce  règlement. 

LVII.  Concile  de  Rome. 

Sergius ,  légat  du  pap  Etietine  Ilî ,  ayani 
appris  la  mort  du  roi  Pépin ,  ne  laissa  pas  de 
continuer  son  voyage ,  et  vint  trouver  les  toi$ 
Charles  et  Carloman ,  qui  lui  accordèrent  (oui 
ce  qu'il  demandoit  (1) ,  et  envoyèrent  avec  les 
douze  éTêqnes  de  France,  bien  instruits  dé 
l'Ecriture  et  des  canons ,  savoir  :  Vilicaire  dé 
Sens ,  LuUe  de  Mayence ,  Gavien  de  Tours  , 
Adon  de  Lyon  ,  Herminard  de  Bourges,  Da- 
niel de  Narbodne ,  Tirpin  de  fteiras  ,  tous  éept 
métropolitains;  les  cinq  autres  étoient:  Hérulre 
de  Langres ,  Joseph  d'Avignon ,  et  troià  dont 
on  ne  sait  pas  les  sièges.  Vilcàire,  au  retour  de 
Rotne,  apporta  du  monastère  d'Agaume  les  rë^ 
liques  de  saint  Victor,  un  dés  martyrs  de  la 
légfoti  Thébéenne.  que  Téglise  de  Sens  gardé 
encore  (2).  Daniel  Obtint  du  roi  Pépin,  pour 
lui  et  pour  ses  successeurs,  la  moitié  de  la  cité 
de  Narbonue  (3).  Tirpin  a  voit  été  ordonné  ar- 
chevêque de  Reims  en  sept  cent  cinquante^ 
trois ,  après  la  mort  de  Muon  ,  qui  tint  cette 

â^lise  en  oppression  pendant  quarante  ans. 
érulfb  de  LangreÀ  fonda  le  thoilastère  d'El- 
Taùge  itu  dibcëse  d'Augsbôurg ,  qui  ètoit  son 
pays  natal. 

Ces  douze  évêgues  étant  arrivés  à  Rome  aii 
mois  d'avril  de  l'indiction  septième,  Tan  sept 
cent  soixante-neuf,  le  pape  en  assembla  en- 
coi'e  plusieurs,  de  Toscane,,  de  Campatiié  et 
dd  reste  de  l'Italie;  j  et  il  tint  atec  eux  uti  con- 
cile dans  la  basilique  du  Sauveur,  au  palais  de 
Làtrati  (4).  On  y  amena  le  toalhëureux  Cori- 
Statitîh ,  qui  ne  voyoit  plus  ;  et  on  rintërrôgeà 
pourquoi,  étant  laïque,  il  avoit  osé  usurper  lé 
saini-siége  par  Une  enirepriseinodie.  Ilèoutint 
que  le  peuple  lui  avoit  fait  violence,  et  Tavoit 
mené  par  force  dans  le  palais  de  Làti*àn ,  à 
causé  des  maux  que  le  pape  Paul  leur  avoit 
fait  sotiffHr ,  puis  se  jetant  à  terre ,  les  mains 
étendues  sur  le  pavé ,  il  confessa  avec  larmeà 

Ju'il  étoit  coupaolé ,  et  que  ses  péchés  excé- 
oient  le  nombre  de  sables  de  la  mer ,  deman- 
daht  miséricorde  au  concile.  On  lé  fit  relever , 
et  ce  jour-là  on  ne  prononça  Ken  contre  lui. 

Le  lendemain,  il  fut  encore  amené,  et  étant 
interrogé  sur  soti  intrusion ,  il  dit  qu'il  ti'avdit 
rien  fait  de  nouveau ,  que  Sergius  n'étant  que 
laïque,  avoit  été  fait  archevêque  de  Ra  venue,  et 

au' Etienne  aussi  laïque  avoit  été  sacré  évêqîie 
e  Naplcs.  Les  évêques,  indignés  de  cette  inso- 
lence ,  le  flrent  frapper  Sur  le  col ,  et  le  chas- 
sèrent de  l'église.  On  prononça  une  sentence 


(1)  Anast.  in  Steph. 
(S)  V.  Goint.  an.  700,  b. 
S,  3. 


(3)  Hinom.  Prol.VII»  S. 
Remig.  Gdiut.  an.  753,  o. 
70.  Id.  an.  754,  n.  70. 
«  ii)  Anast. 
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contre  lui  pr  laqueUe  il  fut  condamné  à  faire 
pénitence  te  reste  de  ses  jours.  On  examina 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  pendant  son  pontiGcat , 
et  on  brûla  au  milieu  du  sanctuaire  les  actes 
du  concile  aui  avoit  conCrmé  son  élection  (1). 
Gela  fait ,  le  pape  Etienne  se  prosterna  par 
terre ,  avec  tous  les  évoques  et  le  peuple  ro- 
main ;  et  criant  kyrie  eleison ,  avcc  beaucoup 
de  larmes ,  ils  déclarèrent  qu'ils  avoient  tous 
péché  en  recevant  la  communion  des  mains  de 
Constantin,  et  on  leur  imposa  pénitence.  Alors 
on  rapporta  les  canons  »  et  les  ayant  examinés, 
le  concile  Gt  un  décret,  portant  défense ,  sous 
peine  d'anathème,  de  promouvoir  à  Tcpiscopat 
aucun  laïque,  ni  un  clerc,  qui  ne  fût  pas 
monté  par  les  d^;rés  au  rang  de  diacre,  ou  de 
prêtre  cardinal,  c'est-à-dire,  attaché  à  un  titre. 
Ce  décret  fut  fait  en  la  troisième  session.  On  y 
ajouta  défense,  sous  peine  d'anathème,  à  au- 
cun laïque  soit  de  la  milice ,  soit  des  autres 
corps ,  de  se  trouver  à  l'élection  du  pape ,  qui 
doit  être  faite  par  les  évéques  et  tout  le  clergé. 
Et  avant  que  le  pape  soit  élu  et  conduit  au  pa- 
lais patriarcal,  toute  l'armée,  les  citoyens  et 
le  peuple  de  Rome  viendront  le  saluer.  Puis 
on  fera  à  l'ordinaire  le  décret  d'élection ,  au- 

3uel  tous  souscriront.  Le  même  s'observera 
ans  les  autres  églises,  c'est-à-dire  que  l'é- 
lection, faite  par  les  évéques  et  le  clergé ,  sera 
ratiCée  par  le  peuple.  On  ajoute  une  défense  à 
toute  personne  de  venir  à  Kome  des  châteaux 
de  Toscane,  ou  de  Campante,  dans  le  temps 
de  l'élection  ,  à  aucun  serf  de  s'y  trouver ,  et 
à  qui  que  ce  soit  d'y  porter  des  armes  ou  des 
bâtons. 

Dans  la  même  session ,  on  statua  sur  les  or- 
dinations faites  par  Constantin ,  et  le  décret  fut 
conçu  en  ces  termes  (2).  Premièrement  nous 
ordonnons  que  les  évéques  qu'il  a  consacrés  , 
s'ils  étoient  auparavant  prêtres  ou  diacres,  re- 
tournent au  même  rang;  et  qu'ensuite,  après 
avoir  fait  à  l'ordinaire  un  décret  pour  leur 
élection ,  ils  viennent  au  saint-siége,  et  reçoi- 
vent du  pape  la  consécration  comme  s'ils  n'a- 
voient  point  été  ordonnés  évéques.  Toutes  les 
autres  fonctions  sacrées  exercées  par  Constan- 
tin seront  réitérées ,  excepté  le  baptême  et  le 
saint  crème.  Quant  aux  prêtres  et  aux  diacres 
qu'il  a  ordonnés  dans  l'église  romaine ,  ils  re- 
tourneront àl'ordrede  sous-diacre,  ou  tels  qu'ils 
exerçoient  auparavant;  et  il  sera  en  votre 
pouvoir ,  ils  parlent  au  pape ,  de  les  ordonner, 
ou  d'en  user  comme  il  vous  plaira  (3).  Pour 
les  laïques  qu'il  a  tonsurés  et  ordonnés ,  ils  se- 
ront enfermés  dans  un  monastère ,  on  mène- 
ront une  vie  pénitente  dans  leurs  maisons.  Ce 
décret  fut  exécuté  :  les  évéques  ordonnés  par 
Constantin  retournèrent  chez  eux ,  furent  élus 
de  nouveau ,  et  revinrent  à  Rome ,  où  le  pape 
Etienne  les  consacra  ;  mais  pour  les  prêtres  et 

'   (1)  Act.3,  tûin.6,Conc.        (S)  Morin.deOrd  Exer. 
p.  IMa.  IV,  c.  5;  n.  4. 

(i)  Tom.o,C«qc.p.i7ift. 


les  diacres  de  l'église  romaine ,  il  ne  voulut 
point  les  ordonner  de  nouveau  ;  et  ils  demeu- 
rèrent le  reste  de  leur  vie  ce  qu'ils  étoient  au- 
paravant. Quelques  théolc^iens  prétendent 
que  la  nouvelle  consécration  de  ceux  qui 
avoient  été  ordonnés  par  Constantin,  n'étoit 
pas  une  véritable  ordination  mais  une  simple 
cérémonie  de  réhabilitation ,  pour  leur  rendre 
l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Bans  la  quatrième  session  du  concile,  on 
traita  de  la  vénération  des  images.  On  rap|X)rta 
et  on  examina  plusieurs  passages  des  pères  et 
la  lettre  synodale  de  Théodore,  patriarche  de 
Jérusalem,  adressée  au  pape  Paul;  et  enGn  on 
ordonna  que  les  reliques  et  les  images  des 
saints  seroient  honorées,  suivant  l'ancienne 
tradition ,  et  Ton  anathématisa  le  concile  tenu 
en  Grèce  depuis  peu  contre  les  images.  Le  con- 
cile de  Rome  étant  fini ,  le  pape ,  tous  les  éTé- 
ques,  le  clergé  et  le  peuple  allèrent  en  proces- 
sion à  Saint-Pierre,  nu-pieds,  et  en  chantant 
Léon,  scriniaire  ou  secrétaire  monta  sur  Tarn- 
bon  et  lut  les  actes  du  concile  à  haute  voix; 
trois  évéques  italiens  y  montèrent  aussi ,  et 
prononcèrent  anathème  contre  les  traosgres- 
seurs  des  décrets  de  ce  concile. 

LVin.  Michel  ifltnu  à  Bavenne. 

Quelque  temps  après,  Sergius,  archevêque  de 
Ra venue  mourut,  et  Michel,  scriniaire  de  la 
même  église,  qui  n'étoit  point  dans  les  ordres 
sacrés ,  s'en  alla  à  Rimini  trouver  le  duc  Mau- 
rice^ qui  assembla  des  troupes,  et  de  l'avis  de 
Didier,  roi  des  Lombards,  vmt  à  Ravenne ,  Gt 
élire  Michel  par  force ,  et  le  mit  en  posses- 
sion (1  ). L'archidiacre  Léonavoit  été  canonique* 
ment  élu  archevêque  de  Ravenne;  mais  Maurice 
l'emmena  à  Rimini,  et  le  mit  dans  une  étroite 
prison.  Ensuite  Michel ,  Maurice  et  les  magis- 
trats de  Ravenne  envoyèrent  au  pape  Etienne, 
le  priant  de  consacrer  Michel ,  et  lui  offrant 
pour  cet  effet  de  grands  présents.  Mais  le  pape 
refusa  constamment  d'ordonner  évêque  un 
homme  qui  n'avoit  aucun  deçré  du  sacerdoce. 

Au  contraire .  il  lui  écrivit  plusieurs  fois , 
pour  lui  persuader  d'abandonner  cette  injuste 
prétention  ;  mais  Michel ,  loin  de  l'écouler, 
donna  au  roi  Didier  de  grands  présents;  et  par 
sa  protection,  se  maintint  dans  son  usurpation 
plus  d'une  année ,  dissipant  les  biens  de  cette 
église ,  qu'il  réduisit  à  une  grande  pauvreté. 
Ëifin  le  pape,  toujours  ferme  dans  son  refus, 
envoya  à  Ravenne  des  nonces  avec  les  ambas- 
sadeurs du  roi  Charles,  qui  étoient  à  Rome,  et 
ils  agirent  si  puissamment  sur  les  habitants, 
qu'ils  s'élevèrent  contre  Michel ,  le  chassèrent 
honteusement  de  l'évêché ,  et  l'envoyèrent  à 
Rome,  chargé  de  fers.  Au  contraire,  les  évé- 
ques et  le  clergé  de  Ravenne  amenèrent  à 
Rome  l'archidiacre  Léon  élu  canoniquement, 
et  il  fut  consacré  par  le  pape. 

■  ■■  I         ■!    ■  l.li I    ■ 

(1)  AnasC. 
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LUC  Le  pape  écrit  contre  les  Lombards. 

Opendanl  le  pape,  ayant  appris  que  la  reine 
ftrthe  Touloît  marier  un  des  rois  de  France,ses 
liK  à  Ermengarde,  GUe  du  roi,  Didier  et  leur 
mm  Giselle  au  Vils  du  même  roi ,  écrivit  aux 
iJnLx  rois  de  France ,  pour  les  en  détourner, 
lileorreprésente  cette  proposition  comme  une 
iffilalioQ  du  démon  très-dangereuse ,  et  les 
Lombards  comme  une  nation  méprisable,  per- 
âde,  infecte ,  qui  ne  produit  que  des  lépreux , 
iodigne  d*étre  alliée  avec  l'illustre  nation  des 
rnoçoîs,etla  noble  famille  royale  (1  ).  Rajoute: 
\w&  êtes  déjà  engagés  par  la  volonté  de  Dieu, 
K  Tordre  de  votre  père,  en  des  mariages  légi- 
tiiDfs  avec  des  femmes  de  votre  nation ,  que 
»'«5  devez  aimer,  et  qu'il  ne  vous  est  pas  jper- 
aàs  de  quitter-  pour  en  épouser  d'autres,  âou- 
Tnicz-vous  que  le  roi,  votre  père,  a  promis  en 
^)(re  nom  que  vous  demeureriez  fermes  dans 
L  fidélité  à  la  sainte  Eglise,  l'obéissance  et  Ta- 
E<ilié  des  papes ,  et  que  vous  avez  renouvelé 
W  nnHues  promt^sses  par  vos  lettres.  Il  les 
cuQjure  ensuite  au  nom  de  saint  Pierre ,  par 
l»  jugement  de  Dieu,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
^mi  de  ne  point  faire  ces  mariages ,  mais  de 
ft^er  aux  Lombards,  et  les  obliger  à  exécu- 
((rreotiérereslitution  desdroits  de saintPierre, 
^\m[  sons  peine  d'anathème  et  de  damnation 
fifmlk.  Pour  rendre  cette  conjuration  plus 
!vlf>aoeIle ,  le  pape  mit  sa  lettre  dans  la  con- 
ff^ioo  de  saint  Pierre,  pendant  qu'il  y  célé- 
(^Ht  le  saint  sacrifice ,  et  l'envoya  de  ce  saint 
N.  Toutefois,  le  roi  Charles  ne  laissa  pas  d'é- 
^jQser  la  fille  du  roi  des  Loml)ards  ;  mais  il  la 
^ilta  un  an  après  par  le  conseil  des  plus  saints 
'^^qoes,  parce  que  sesinfirmi  tés  la  tenoient  con- 
^Uement  au  lit ,  et  qu'elle  étoit  incapable 
^^mère  (2).  Il  épousa  dans  la  suite  Hilde- 
N^  de  la  première  noblesse  des  Suèves,  et 
^  eot  plusieurs  enfants. 

LX.  Didier  fait  périr  Christofle  et  Sergins. 

Christofle  et  son  fils  Sergius  excitoient  con- 
liouellement  le  pape  à  presser  la  restitution 


»,  Cod.  Car.  Ep.  45. 


SO. 


(S)  MoD.S.GalI.Iib.iyC. 


que  devoit  faire  le  rot  des  Lombards  :  ce  qui 
fut  cause  de  leur  perte  (1).  Le  roi  gagna  se- 
crètement par  présents  Paul  Afiarte,  chambel- 
lan du  pape,  qui  lui  rendit  suspects  le  père  et 
le  fils.  Le  roi  Didier  vint  lui-même  à  Rome, 
c'est-à-dire  à  Saint-Pierre,  qui  étoit  hors  la 
ville ,  sous  prétexte  de  conférer  avec  le  pape. 
Christofle  et  Sergius,  abandoni^  de  tout  le 
monde ,  étant  sortis  de  nuit  pour  se  sauver , 
furent  pris  par  les  gardes  des  Lombards ,  qui 
les  menèrent  à  leur  roi.  Le  roi  ordonna  qu'ils 
se  fissent  moines  :  et,  retournant  à  Rome,  il  les 
laissa  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  voulant  les 
faire  entrer  de  nuit  dans  la  ville  pour  les  dé- 
rober à  leurs  ennemis.  Mais  Paul  Afiarte,  suivi 
d'une  troupe  de  peuple,  alla  trouver  le  roi  Di- 
dier,  et  de  concert  avec  lui  ils  tirèrent  Chris- 
tofle et  Sergius  de  l'église  de  Saint-Pierre,  et, 
les  ayant  menés  à  la  porte  de  la  ville,  ils  leur 
arrachèrent  les  yeux.  Christofle  en  mourut 
trois  jours  après  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Agathe,  où  on  l'avoit  mis  :  son  fils  Sergius  fut 
renfermé  dans  lecellier  du  palais  de  Latran,  et 
y  demeura  jusqu'à  la  mort  du  pape;  mais^quand 
Paul  Afiarte  le  vit  à  l'extrémité,  il  tira  Sergius 
de  la  prison,et  le  fit  moiu'ir  secrètement.  On 
voit  encore  ici  i|ue  Rome  étoit  sans  maître,  et 
le  pape  mal  obéi  (2). 

Etienne  III  étoit  grand  observateur  des  tra- 
ditions ecclésiastiques ,  et  renouvela  plusieurs 
anciennes  coutumes  pour  l'honneur  du  clergé. 
11  ordonna  que ,  tous  les  dimanches,  les  sept 
évéques  cardinaux  semainiers,  qui  servoient 
dans  i'églisedu  Sauveur,  célébreroientla  messe 
sur  l'autel  de  Saint-Pierre.  C'étoient  les  évéques 
suffragants  du  pape  ,  savoir,  ceux  d'Ostie,  de 
Porto,  de  la  Forét-Blanche,  de  Sabine,  de  Pre- 
neste,  de  Tusculum  et  d'Albane  (3).  Il  n'y 
a  voit  qu'eux  qui  célébrassent  les  messes  dans 
l'égilise  de  Latran,  chacun  à  leur  tour.  Ce  pape 
fit  en  une  ordination  au  mois  de  décembre  cinq 
prêtres  et  quatre  diacres,  et  plusieurs  évéques 
en  divers  lieux.  Il  mourut  le  premier  de  fé- 
vrier sept  cent  soixante -douze,  après  trois 
ans  et  demi  de  pontificat,  et  fut  enterré  à 
Saint-Pierre,  le  saint-siége  ne  vaqua  que  huit 
jours. 


(t)  Anast. 

(S;  Anast.inHadr. 


(3)  Y.  Mab.com.iDOrd. 
R.  n.  i. 
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LIVRE  QUABANTE-QUATRIÈME. 


I.  Adrien,  pape. 

Aprâs  la  mort  du  pape  Etienne  III ,  on  lui 
donna  pour  successeur  Adrien,  fils  de  Théo*- 
dore,  né  à  Rome  d'une  très-noble  famille  (1). 
Quoiqu'il  eût  perdu  son  père  en  bas  âge,  il  ne 
laissa  ps  de  donner  dès  lors  de  granctea  mar* 
quea  de  yerta,  priant  souvent  le  jour  et  la 
nuit  dans  Tèglisc  de  Saint-Marc,  voisine  de  sa 
maison ,  mortifiant  son  corps  par  le  ciUce  et 
par  le  jeûne,  et  faisant  des  aumônes  selon 
son  pouvoir.  Toute  la  ville  de  Rome  par- 
luit  de  son  mérite ,  qui  étoit  encore  relevé  par 
sa  bonne  mine.  Cest  ce  qui  porta  le  paperaul 
à  le  mettre  dans  le  clergé ,  et  le  faire  notaire 
régionnaire ,  et  ensuite  sous-diacre.  Le  pape 
Etienne  III  Tordonna  diacre,  et  alors  il  em- 
ploya son  savoir  à  expliquer  l'Evangile  au  peu- 
ple. Enfin,  l'estime  générale  le  fit  élire  pape 
aussitôt  après  k  mort  d'Etienne ,  et  il  tint  le 
saint-siége  vingt-trois  ans.  Le  méoM»  jour  de 
son  élection  il  rappda  plusieurs  des  magi»* 
trats ,  du  clergé  et  de  la  milice ,  que  PmiI 
Afiarte  el  ses  nariisana  avoient  eiilés  à  la 
mort  du  pape  Etienne ,  et  délivra  cem  qu'ils 
lenoîent  en  prison;  en  sorte  que  la  joie  Ait 
ledoaUée  à  sa  conséeration. 

Sitôt  que  le  roi  Bidier  l'eut  apprise,  il  en* 
▼oya  (tes  ambassadeurs  au  pape  pour  l'assurer 
de  son  amitié.  Le  pape  répondit:  Je  désire  d'a^ 
Toir  la  paix  avec  tous  les  chrétiens,  et  même 
avec  le  roi  Bidier  ;  et  je  ferai  mon  possible  pour 
conserver  le  traité  mt  entre  les  Romains ,  les 
François  et  les  Lombards.  Mais  comment  puia- 
je  me  fier  à  votre  roi ,  après  ce  que  le  pape 
Etienne,  naon  prédécesseur ,  m'en  a  dit  >  Qu'il 
avoit  manqué  à  tout  ce  qu'il  lui  avoit  promis 
sur  le  corps  de  saint  Pierre,  et  n'avoit  cherché 
qu'à  perdre  par  ses  mauvais  artifices  Chrîstofle 
et  Sergius,  prétendant  que  le  pape  lui  en  de- 
voit  avoir  beaucoup  d'obligation ,  et  le  mena- 
çantdeCarloman,  roidesFronçois  Yoîlàquelle 
est  la  bonne  foi  du  roi  Didier.  'Toutefois  ses  amr 
bassadeurs  promirent  avec  tant  de  serment 
qu'il  accomplîroit  tout  ce  qu'il  avoit  promis 
au  pape  Etienne ,  et  garderoit  une  paix  invio- 
lable, que  le  pape  Adrien  les  crul,  et  envoya 
ses  légats  à  Didier  pour  l'exécution  de  ses 

(1)  Anast.  in  Had. 


pr(^esse&.  Mais  ils  apprirent  en  chemin  qo'i 
avoit  pris  plusieurs  villes  de  l'exarchat,  et  qui 
tenoit  Ravenne  bloquée,  ruinant  tout  le  pa] 
d'alentour.  Bientôt  après,  les  habitants,  pressa 
de  famine,  envoyèrent  leur  archevêque  IM 
avec  une députation  au  pape,  qui  s'étaDtpIaiij 
au  roi  Didier,  il  lui  répondit  qu'il  ne  reodrol 
point  ces  places  que  le  pape  ne  vint  conféra 
avec  lui.  Le  roi  Garloman  étoit  mort  le  qua 
trième  de  décembre  de  l'année  précédente,  se; 
cent  soixante-onze , et  sa  veuve  Gerberge^  a?i 
ses  deux  fils,  venoit  d'arriver  en  Lonabardj 
pour  se  mettre  sous  la  protection  de  Didie^ 
Il  vouloit  obliger  le  pape  à  sacrer  ces  deq 

f»rincesen  quauté  de  rois  des  François,  poi| 
es  diviser  du  roi  Charles,  leur  oncle,  que  Ij 
seigneurs  frauçois  avoient  reconnu  pour  se^ 
roi,  et  qui  avoit  été  sacré  de  nouveau  en  cel{ 

Sualité  (1).  Mais  le  pape  Adrien  ne  donna  pj 
ans  ce  piége,  et  rcîusa  constanunent  d'aU 
trouver  t)i<uer. 

M.  MoHdeFsiilAihrle. 

Pml  Afiarte  étoit  le  chef  des  dépotés  e^ 
wyés  par  le  pape  au  roi  Didier.  PendaDtsij 
absence,  on  découvrit  à  Rome  comment  iUvq 
fait  mourir  Sergius.  Ce  qui  obligea  le  pas 
d'envoyer" secrètement  à  Léon,  archevêque d 
Ravenne ,  le  prier  d'arrêter  Paul ,  quand  il 
passeroit  au  retour  de  Lombardie,  ce  quifl 
exécuté.  Cependant  le  pape  fit  à  Rorae  des  i^ 
formations  exactes  de  la  mort  de  Sergius.  0 
trouva  même  son  corps  ayant  une  co*^^  j 
cou ,  et  percé  de  plusieurs  plaies.  Les  graiH 
et  le  peuple  de  Rome  en  furent  tellement  fra( 
pés,  qu'ils  allèrent  demander  justice  au  pape 
lui  représentant  que  si  ce  crime  demeuroil  ini 
puni  on  en  devoît  craindre  plusieurs  an(r« 
Le  pape  fit  livrer  au  préfet  de  Rome  les  com 
plices,  et,  après  les  avoir  convaincus,  onK 
envoya  en  exil  à  Constantinople.  Le  pape  eo 
voya  à  Ravenne  les  actes  du  procès ,  pour  oit 
lus  à  Paul ,  voulant  seulement  le  convaincu 
et  lui  faire  faire  pénitence.  Mais  l'arclicv<?qn 
Léon  l'avoit  déjà  remis  au  consulaire  de  ii 
ville,  qui  l'examina  publiquement,  il  <^^^| 
fessa  son  crime.  Le  pape,  voulant  lui  sauver  il 

(t)  Ëginb.  p.  05.  Annal.  Loisel.  vil.  etc. 


lie,  àrivjt  k  Temperav  Gonstantin,  le  priant 
de  lereœfoir  ea  Grèce ,  et  de  Ty  tenir  en  exil  : 
H  il  adressa  cette  lettre  à  Léon  de  Ravenoe , 
^  il  pria  de  faire  transférer  Paul  à  Gonslan- 
Hoopfe.  Mais ,  nonobstant  les  défenses  et  les 
wutesUtions  dn  pape ,  Léon  obligea  le  consu- 
laire de  Rayenne  à  faire  mourir  Paul  Afiarte. 
llfoulot  ensuite  persuader  au  pape  qu'il  n'a* 
roit  point  trempé  dans  cette  mort  ;  mais  le 
pape  ne  reçut  point  ses  excuses.  On  voit  ici 
conbîen  le  psiape  Adrien  étoit  attaché  à  Tan* 
dane  dîsci|difie ,  de  sauver  la  vie  aux  crimi- 
lek  pour  ieor  donner  lieu  de  faire  p^- 
teee. 

Le  pape,  voyant  qu'il  n'avançoit  rien  auprès 
ielMier,  qsi  an  contraire  menaçoit  Rome , 
ml  recours  an  roi  Charles ,  et  lui  envoya  des 
lcpts,èMitIeclief,  nommé  Pierre,  étant  «rivé 
à MnseiUe,  traversa  la  France,  et  vintjus- 
fi'àTlMQnville.  Le  roi  Charles  y  passa  Thiver 
ode  année,  sept  cent  soixante -douze,  au 
roioflr  de  aa  première  campagne  contre  les 
Sixois ,  en  la!i|udie  il  s'avança  jusqu'au  We- 
Mr,  et  prit  Erabourg ,  où  étoit  leur  fameux 
ék  dlrmensul,  le  dieu  de  la  guerre  (1). 
SoB  temple  étoit  rempli  de  grands  trésors  que 
Gbriea  enleva ,  et  fit  abattre  le  temple  et 

m.  Mot  VJ^gOe  de  Sattabourg. 

La  mtee  année ,  sept  cent  soixante-douze , 
îiogt-denxiéme  du  rèffoe  de  Tassillon ,  duc  de 
Bavière,  il  fit  tenir  un  concile  au  lieu  nommé 
Uogoiviagne,  on  se  trouvèrent  six  évéques , 
^t  k  plus  connu  est  saint  Yîrgile  de  Saltz- 
Itturg,  et  trdze  abbés  (2).  Saint  Virgile  étoit 
^  OD  Irlande^,  et  s'y  éloit  distingué  par  sa 
doctrine.  Etant  venu  en  France  du  temps  du 
^  Pépin,  ce  prince  le  goûta  tellement ,  qu'il 
ii'rpUatau|vèsdeIuienvirondcuxans(3);  puis 
h^siégedeJuvave, depuis  nommée  Saltzbourg, 
èUat  veau  à  vaquer ,  le  roi  lui  donna  cet  évô- 
^1  et  le  recommanda  à  Otlilon ,  duc  de  Ba- 
vière, son  ami  et  son  beau-frère.  Saint  Virgile 
^«■oeura  deux  ans  sans  se  faire  ordonner  évé- 
foe,  et  en  faisoit  cependant  exercer  les  fonc* 
tiijQ8  par  un  évécroe ,  nommé  Dobda  ^  venu 
'Irlandeaveclui.  £nun,  pressé  par  les  instan- 
ces da  pen|de  et  des  évéques  voisins ,  il  reçut 
feu  h  oonsécralion  épiscopale  le  quinzième 
^  jaip,  l'an  sept  cent  8(Hxante^îx.  11  rebâtit 
ijugnifiquanent  le  monastère  de  Saint-Pierre 
tt  Sall^KNirg ,  dont  il  avmt  été  abbé  ;  et  en 
^'^éni  le  corps  de  saint  Rupert  dans  une 
lOQTdle  église  dédiée  au  saint .  qui  devint  la 
calhédrale. 

IkruUi,  duc  des  Garantnas  ou  Carinthiens, 
'J^t  donné  son  fils  Garaste  en  otage  aux  Ba- 
^vois,  demanda  qu*il  fût  baptisé ,  et  élevé  à 
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(3)  Acta  SS.  Beo.  t.  4^  p 
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la  manière  des  chrétiens.  Il  fit  la  même  prière 

Kur  sonneveuChétimar  ;  et  ils  furent  depuis, 
in  9iptès  l'autre ,  ducs  de  Carinthie.  Le  duc 
Chétimar  vcnoit  tous  les  ans  au  monaslcre  de 
Saint-Pierre  s'offrir  à  Dieu  ,  et  faire  quelque 
présent.  Il  pria  saint  Virgile  de  venir  visiter 
son  peuple ,  et  le  confirmer  dans  la  fui  :  et 
saint  Virgile,  n'y  pouvant  aller,  y  envoya  à  sa 

S  lace  un  évéquc,  nommé  Modeste^  avec  quatre 
e  ses  prêtres ,  un  diacre,  et  quelques  clercs , 
lui  donnant  le  pouvoir  de  consacrer  des  églises 
et  faire  des  ordinations.  Modeste  y  demeura 
tar  t  qu'il  vécut.  Après  sa  mort ,  le  duc  Ché- 
timar pria  encore  saint  Virgile  de  venir  ;  mais 
il  le  refusa  à  cause  d'une  révolte  qui  s'éloît 
élevée  dans  le  pays.  Il  y  envoya  seulement  un 
des  quatre  prêtres  qui  avoient  accompagné  Té- 
véque  Modeste,  et  qu*une  autre  sédition  obli- 
gea bientôt  à  <}uitter.  Après  qu'elle  fut  a- 
paisée,  saint  Virgile  y  envoya  deux  autres 
prêtres ,  l'un  après  l'autre  ;  mais  le  duc  Ché- 
timar étant  mort,  et  le  pays  en  trouble,  il 
demeura  quelques  années  sans  prêtre.  Ensuite, 
à  la  prière  du  duc  Vatune ,  saint  Virgile  y  en- 
voya jusqu'à  quatorze  prêtres ,  à  quatre  di- 
verses fois.  Tels  furent  les  commencements  de 
Téglise  de  Carinthie. 

Saint  Virgile ,  voulant  déraciner  les  restes 
d'idolâtrie  qui  pouvoient  se  trouver  encore 
dans  son  diocèse  et  y  affermir  la  foi,  en  fit  la 
visite  en  personne,  au  grand  contentement 
des  peuples ,  qui  désirolent  de  le  voir  depuis 
long-temps.  Les  seigneurs  de  chaque  pays  ve- 
noient  au  devant  de  lui  avec  pompe ,  les  per- 
sonnes de  piété  l'accompagnoient  en  foule  : 
c'étoit  à  qui  le  recevroit.  Il  consacra  plusieurs 
églises,  ordonna  des  clercs,  et  par  la  Carinthie 
vint  jusqu'aux  confins  des  Huns,  où  le  Drave 
se  rend  dans  le  Danube.  Etant  de  retour  chez 
lui,  il  connut  que  sa  fin  étoit  proche,  et,  ayant 
célébré  les  saint  mystères,  il  fot  attaqué  d'une 
légère  maladie  qui  l'emporta  le  vingt-septième 
de  novembre,  l'an  sept  cent  quatre-vingt.  Il 
fut  enterré  dans  le  monastère  de  Saint-Pierre, 
qu*il  avoit  gouverné  et  rebâti. 

IV.  Inadélfté  de  DMer. 

Le  roi  Didier,  toyant  que  tous  ses  artifices 
avoient  été  inuUies  pour  obliger  le  pape 
Adrien  à  le  venir  trouver  et  sacrer  les  enlaïUs 
de  Carloman ,  sortit  de  Pavie  avec  euK  et  avec 
ses  troupes,  etmarcbavers  Rome(l).  Il  envoya 
devant  en  avertir  le  pape,  qui  répondit  :  Si  le 
roi  ne  rend  les  villes  qu*il  a  promises,  et  ne 
nous  fait  entièrement  justice,  il  est  inutile  qu^il 
se  donne  la  peine  de  venir  ;  car  il  est  impos- 
sible que  je  paroisse  devant  I  ji.  Cette  réponse 
n'arrêta  pas  Didier;  etle(ape,  sachant  qu'il 
approchoit,  rassemUa  les  troupes  qu'il  put 
pour  la  défense  de  Hcmie,  y  fit  porter  tous  les 

(1)  Anast. 
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ornements  et  les  trésors  des  églises  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul,  et  les  fit  si  bien  fermer, 
que  le  roi  n'y  pouvoit  entrer  qu'en  brisant  les 
portes.  Ensuite  il  envoya  au  roi  un  écrit,  où  il 
le  conjuroit,  par  tous  les  divins  mystères,  de 
ne  point  entrer  sans  son  congé  sur  les  terres 
des  Romains.  Cette  protestation  fut  portée  par 
trois  évéques,  Eustrate  d'AIbane,  André  de 
Preneste  et  Théodore  de  Tibur ,  et  le  roi ,  l'ayant 
reçue  à  Yiterbe,  y  eut  tant  d'^fards,  qu'il  s'en 
retourna  chez  lui. 

Cependant  il  assuroit  le  roi  Charles  qu'il 
avoit  rendu  les  villes  prises,  et  fait  justice  à 
l'église  romaine.  Charles,  pour  s'éclaircir 
avant  toutes  choses  de  la  vérité  du  fait,  envoya 
à  Rome  un  évéque,  nommé  George,  Yulfard, 
abbé  de  Saint-Martin  de  Tours ,  et  Albin,  son 
favori ,  à  qui  l'on  fit  voir  sur  les  lieux  tout  le 
contraire,  et  que  Didier  n'avoit  rien  rendu. 
Charles,  ayant  encore  essayé  plusieurs  fois  d'o- 
bliger Didier  à  traiter  à  l'amiable,  passa  enfin 
les  Alpes,  et  l'assiégea  dans  Pavie,  où  il  s'étoit 
enfermé.  Cependant  tous  les  Lombards  de 
Rieti  et  de  Spolète  vinrent  se  donner  au  pape 
Adrien,  qui,  les  ayant  assemblés  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  leur  fit  prêter  serment  de  fidé- 
lité pour  lui  et  ses  successeurs  :  après  quoi  ils 
se  firent  couper  la  barbe  et  les  cheveux  à  la 
manière  des  Romains;  et  le  pape  leur  donna 
pour  duc  Fun  d'entre  eux ,  qu'ils  choisirent , 
nommé  Hildebrand.  Les  habitants  de  Formo  et 
d'Ossimo,  d'Ancone  et  de  Foligni,  en  firent  de 
même. 

V.  Ghtrlef  |à  Rome. 

Le  siège  de  Pavie  dura  six  mois,  et  le  roi 
Charles  y  passa  l'hiver  et  le  carême  de  l'année 
sept  cent  soixante-quatorze.  Quand  il  vit  appro- 
cher la  fête  de  Pâques,  il  résolut  de  satisfaire  le 
désir  ardent  qu'il  avoit  de  visiter  les  églises  des 
saints  apôtres,  et  marcha  vers  Rome,  accom- 
pagné de  plusieurs  évêques  et  plusieurs  abbés. 
Il  menoit  aussi  des  ducs ,  des  comtes  et  d'au- 
tres seigneurs,  et  des  troupes  pour  sa  sûreté. 
Il  hâta  sa  marche  pour  arriver  à  Rome  le 
samedi  saint ^  qui  étoit  le  second  jour  d'avril. 
Le  pape  Adrien,  extrêmement  surpris  de  cette 
agréable  nouvelle,  envoya  tous  les  magistrats 
de  Rome  au  devant  du  roi ,  jusqu'à  trente 
milles,  ou  dix  lieues ,  où  ils  le  reçurent  avec 
la  bannière.  Quand  il  fut  à  un  mille  de  Rome, 
le  pape  envoya  au  devant  toutes  les  compagnies 
de  la  milice  avec  leurs  chefs  ;  et  tous  les  en- 
fants que  l'on  instruisoit  dans  les  écoles,  por- 
tant des  rameaux  de  palmes  et  d'oliviers,  et 
chantant  des  acclamations  à  la  louange  du  roi. 
On  portoit  aussi  devant  lui  les  croix  comme  on 
avoit  accoutumé  de  faire  à  la  réception  d'un 
exarque  ou  d'un  patrice,  en  un  mot,  on  lui 
rendit  les  plus  grands  honneurs. 

Le  roi  Charles  étoit  alors  âgé  de  vingt-sept 
ans,  de  la  plus  grande  taille ,  h^  yeux  grands 


et  vifs,  le  nez  aquilin,  le  visage  gai  (1).  On  voit 
encore  son  portrait  sur  quelques  sceaux  de  ses 
lettres.  Sitôt  qu'il  vit  les  croix  que  l'on  portoit 
à  sa  rencontre,  il  descendit  de  cheval  avec  les 
seigneurs  qui  raccompagnoient^  et  s'avança  à 

Jied  jusqu'à  l'église  de  Saint-Pierre.  Le  pape 
toit  venu  dès  le  grand  matin,  et  l'attendoit 
avec  son  clergé  sur  les  degrés,  que  le  roi  baisa 
tous  ;  puis  il  embrassa  le  pape,  et  le  prit  par  la 
main.  Ik  entrèrent  ainsi  dans  l'église,  le  roi 
ayant  la  droite  sur  le  pape ,  et  tout  le  clergé 
commença  à  chanter  à  haute  voix  :  Béni  soit 
celui  qui*  vient  au  nom  du  Seigneur.  Le  roi  et 
sa  suite  s'avancèrent  jusqu'à  la  confession  de 
Saint-Pierre,  où  ils  se  prosternèrent,  et  re- 
mercièrent Dieu  de  la  victoire  qu'il  avoit  ac- 
cordée au  roi  par  l'intercession  du  saint  apôtre. 
Ensuite  le  roi  pria  instamment  le  pape  de  lui 
permettre  d'entrer  à  Rome  pour  accomplir 
ses  vœux,  et  faire  ses  prières  en  diverses  égli- 
ses. Ils  descendirent  l'un  et  l'autre  près  du 
corps  de  saint  Pierre  avec  les  seigneurs  ro- 
mains et  françois,  et  se  promirent  sûreté  par 
des  serments  réciproques.  Après  quoi  le  roi 
et  les  François  entrèrent  dans  Rome  :  le  pape 
célébra  devant  eux  le  baptême  solennel  à  la 
basilique  de  Latran  ;  puis  le  roi  retourna  loger 
à  Saint-Pierre. 

Le  lendemain ,  qui  étoit  le  jour  de  Pâques, 
le  pape  envoya  au  roi ,  dès  le  matin,  tous  les 
magistrats  et  les  officiers  de  guerre,  qui  le 
conduisirent  avec  les  François  à  Sainte-Marie- 
Majeure.  Après  la  messe  ,*le  pape  le  mena  au 
palais  de  Latran,  où  il  lui  donna  à  dîner,  et 
se  mit  à  table  avec  lui.  Le  lendemain  lundi, 
le  pape  célébra  la  messe  à  Saint-Pierre,  sui- 
vant la  coutume,  et  y  fit  chanter  des  louanges 
à  Charles,  c'est-à-dire  des  acclamations  en 
forme  de  litanies ,  que  l'on  nommoit  en  latin, 
Inudes.  Le  mardi  il  dit  encore  la  messe  devant 
le  roi  à  Saint-Paul.  On  voit  ici  les  mêmes  sta- 
tions qui  sont  encore  marquées  pour  les  mêmes 
jours  dans  le  missel  romain.  Le  mercredi  le 
pape  vint  conférer  avec  le  roi  à  Saint-Pierre, 
et  le  pria  de  confirmer  la  donation  qu'il  avoit 
faite  au  pape  Etienne  à  Quiercy,  avec  le  roi 
Pépin,  son  père,  etCarloman,  son  frère (2).  Le 
roi  la  fit  lire,  et,  l'ayant  approuvée  avec  tous 
les  seigneurs,  il  en  fit  dresser  une  pareille  par 
Fthcrius,  ou  Itier,  son  chapelain  et  son  notauv, 
et  la  signa  de  sa  main ,  c'est-à-dire  qu'il  y  mit 
une  croix  ou  un  monogramme  ;  car ,  quoique 
savant  d'ailleurs ,  il  ne  savoit  pas  écrire.  On 
appelle  monogramme  un  chiffre  composé  des 
lettres  du  nom,  qui  semblent  n'en  faire  qu'une, 
et  Charlemaçne  est  le  premier  de  nos  rois  qui 
en  introduisit  l'usage  ordinaire  (3).  Les  évé- 
ques et  les  seigneurs  souscrivirent  aussi  à  la 
donation.  Elle  fut  mise  premièrement  sur 
l'autel  de  Saint-Pierre,  puis  sur  sa  confession; 
et  ils  promirent  tous  de  la  conserver  sous  un 
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(2)  Sup.  l.XLlir,li. 


(3)  MablU.  Diplom.  L  u» 
CIO. 


LIVRE  QUARANTE-QUATRIÈME. 


149 


terrible  serment.  Le  roi  en  fit  faire  par  Eth 
nus  une  copie,  qu*il  mit  de  sa  propre  main 
sor  le  corps  de  saint  Pierre,  et  soas  1  évangile 
qa'on  avmt  accoutumé  d*y  baiser  ;  et  en  em- 
porta une  autre  copie  écrite  par  le  scriniaire 
de  relise  romaine.  Cette  donation  étoit  plus 
ample  que  celle  de  Pépin,  et  commençoit  sur 
k  cùte  de  Gènes ,  par  le  promontoire  de  la 
Lune,  ouest  aujourd'hui  le  port  de  Spezîa,  avec 
rOe  de  Corse,  yis-À-vis  (1)  ;  puis  elle  s'étendoit 
àBardi,  à  Rége,  à  Mantoue,  et  comprenoit 
rexarcfaat  de  Ra venue,  les  provinces  deVénétie 
et  d  Istrie ,  les  duchés  de  Spoléte  et  de  Béné- 
vsL  Car  c'est  ainsi  qu' Anasthase  en  marque 
l'étendue. 

Ce  fut,  conmie  Ton  croit,  à  ce  premier 
voyage  de  Rome  que  le  pape  Adrien  donna 
»i  rui  Charles  le  code  des  canons  de  T^^lise 
romaine,  suivant  Fédition  de  Denis  le  petit, 
à  laquelle  on  avoit  ajouté  les  décrétales  de  six 
ptps;  savoir,  d'Huarius,  deSimplicius,  de 
f dix ,  de  Symmaque,  d'Hormisdas  et  de  Gré- 
goire II  (2).  A  la  tête  de  ce  livre,  le  pape 
Adrien  mit  un  élo^e  du  roi  en  vers  acrosti- 
dies,  dont  les  premières  lettres  marquent  Ta- 
dresse  qu'il  lui  en  fait  ;  et,  dans  le  corps  de  la 

E«e,  il  lui  souhaite  d*étre  vainqueur  dans 
?ie,  de  dompter  Didier,  et  conquérir  le 
royaume  des  Lombards  (3).  On  trouve  un 
^Mgé  de  ce  code  attribué  aussi  au  pape  Adrien, 
^  apparenunent  fait  depuis  par  quelque 
prticalier. 
Charles  étant  retourné  au  siège  de  Pavie , 
I^er  fut  obUgé  à  se  rendre ,  et  envoyé  en 
^"noce  dans  le  monastère  de  Corbie,  où  il 
^chera saintement  ses  jours  dans  les  veilles, 
les  prières,  les  jeûnes  et  les  bonnes  œuvres. 
^  finit  le  royaume  des  Lombards,  après 
>Toir  duré  en  Italie  un  peu  plus  de  oeux 
c^ts  ans ,  et  Charles  prit  depuis  ce  temps  le 
^^  de  roi  des  François  et  des  Lombards  (4). 

VI.  Saint  Ambroise  Autpert. 

On  croit  que  ce  fut  en  ce  voyage  que  Charles 
Jâta  le  monastère  de  Saint-Vincent,  près  de 
«oévent,  attiré  par  la  réputation  des  vertus 
jueles  moines  j  pratiquoient.  Le  plus  illustre 
dentre  eux  étoit  Ambroise  Autpert,  né  dans 
w  Gaules,  d'une  famille  noble ,  et  qui  avoit 
P^da  temps  à  la  cour  de  Pépin.  Ce  fut  lui 
V»  écrivit  la  vie  des  saints  fondateurs  de  ce 
jwttstère,  comme  témoigne  Paul,  diacre,  qui 
«qualifie  très-savant;  et  Autpert  déclare 
JJ'ua  mieux  aimé  relever  leurs  vertus  que 
^  nnrades  (5).  Il  laissa  plusieurs  autres 
^t«,  dont  le  plus  considérable  est  un  com- 
^tafa^  moral  sur  l'apocalypse,  divisé  en  dix 

^L  an.  774,  n.  5,  6,  etc. 

jvJSap.1.  XXXII,  n.  50. 
«w  m.  1. 1,  p.  91. 

♦)  Ad  SS.  Ben.  1. 4,  p.       -^«'       '  j 


ii6.  Sup.  i.  XXXIV,  n.  20. 
(5)  AcUSS.Ben.  to4,p. 
259.Sup.  I.XLT,  D.O.  L.VI, 
HlsU.40,  tomO.Bibl.P.P. 
Lug.p.403,iAjQQ.  1.10. 


livres,  et  composé,  comme  il  témoigne  lui* 
même,  du  temps  du  pape  Paul  et  de  Didier, 
roi  des  Lombards ,  c'est-à-dire  avant  l'an  sept 
cent  soixante-sept.  Cet  ouvrage  fut  blâmé  par 
quelques-uns,  qui  disoient  que  ce  n'ctoit  plus 
le  temps  d'expliquer  les  Ecritures  {  et,  pour  se 
mettre  à  couvert  de  leurs  censures,  Aulpert 
pria  le  pape  Etienne  III  de  lui  donner  une  ap- 
probation authentique  (1).  Ce  qu'aucun  autre 
auteur,   dit-il,   n'a   fait  avant  moi.  On  a 
aussi  de  lui  quelques  homélies ,  entre  autres 
une  sur  l'assomption  ,  où  il  déclare  qu'il  ne 
décide  point  si  la  Sainte-Vierge  a  été  enlevée 
au  ciel  en  corps  ou  en  àme  (2).  Il  avoit  aussi 
écrit  un  traité  du  combat  des  vertus  et  des 
vices,  qui  se  trouve  entre  les  œuvres  de  saint 
Augustin,  et  que  l'équivoque  du  nom  a  fait  at- 
tribuer au  grand  saint  Ambroise  (3).  Outre  les 
écrits,  Autpert  préchoit  aussi  de  vive  voix  ; 
mais  il  estimoit  encore  plus  la  vertu  que  la 
doctrine.  Il  disoit  à  Dieu  :  Je  n'ai  pas  quitté 
mon  pays  et  mes  parents ,  afin  que  vous  me 
donniez  la  science,  mais  afin  que  vous  me  con- 
duisiez à  la  vie  éternelle  par  la  perfection  des 
vertus  (4).  Si  je  ne  puis  ontenir  l'un  et  l'autre, 
6tez-moi  la  science ,  et  me  donnez  la  vertu. 
EnQn,  il  fut  élu  abbé  de  ce  monastère  de  Saint- 
Vincent  ,  le  septième  après  Paldon,  quil'avoit 
fondé ,  et  obtint  du  roi  Charles  des  lettres  de 
conGnnation  des  donations  que  les  rois  des 
Lombards  et  les  ducs  de  Bénévent  avoient  faites 
au  monastère. 

Quoiqu' Autpert  eût  été  élu  abbé  malgré 
lui,  il  y  eut  schisme  dans  l'abbave  à  son  occa- 
sion, et  Poton  se  prétendit  abbé  en  même 
temps.  On  croit  que  son  parti  étoit  de  Lombards^ 
et  celui  d' Autpert  de  François  (5).  Le  roi 
Charles  renvoya  au  pape  Adrien  la  connois- 
sauce  de  ce  différent  ;  mais  l'abbé  Autpert, 
allant  à  Rome  pour  cet  effet,  mourut  subite- 
ment, l'an  sept  cent  soixante-dix-huit,  le  dix- 
neuvième  de  juillet ,  après  avoir  eu  le  titre 
d'abbé  pendant  environ  deux  ans.  Poton  étant 
arrivé  à  Rome  avec  les  principaux  moines  des 
deux  partis,  le  pape  les  ût  venir  devant  lui , 
étant  accompagné  pour  ce  jugement  de  Pos- 
sessor ,  ardievéque  de  Tarantaise ,  de  quatre 
abbés ,  d'IIildebrand ,  duc  de  Spolètc ,  de  ses 
principaux  officiers,  et  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes. Poton  fut  accusé  par  plusieurs  moines 
de  divers  faits,  dont  le  plus  considérable  étoit 
de  les  avoir  empêchés  (l'aller  trouver  le  roi  ; 
mais  il  s'en  défendit ,  et  le  pape ,  ne  trouvant 
pas  de  preuve  suffisante  contre  lui,  ordonna 
qu'il  se  purgeroit  par  serment,  et  que  dix  des 

Principaux  moines,  cinq  Lombards  et  cinq 
'rançois,  jureroient  de  ne  lui  avoir  jamais  rien 
ouï-dire  contre  la  fidélité  duc  au  roi.  Ils  de- 
mandèrent d'aUer  le  trouver  :  ce  que  le  pape 


(t)  Epist.adSceph.  Cad. 
(S)  P.  405.  Acta   Ben. 
tom.  4,  p.  S06. 
(3)  Append.  t.  0,  p.StO. 


(4)  Init.  lib.  IX,  io  Apoe. 
p.  014,  B. 

(5)  Lib.  Carol.  Epist  7S. 
V.  Coint.  ao.  77S,  îia,  etc. 
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leur  accorda^  et  loi  rendit  compte  de  tout  par 
une  lettre. 

Vn.  PenéCQtioa  en  Orient 

Eh  Orient^  la  persécation  coDtinuoit,  princi- 
palement contre  les  moines.  La  trentième 
année  de  l'empereur  Constantin ,  c'est-à-dire 
lan  sept  cent  soixante-dix  (t),  Michel,  gou- 
verneur de  Natolie,  assembla  à  Ephèse  tous 
les  moines  et  les  religieuses  des  provinces  de 
Thrace  ;  eU  les  ayant  menés  dans  une  plaine,  il 
leur  dit  :  Que  celui  qui  veut  obéir  à  Temp^e- 
reur  s'habiHe  de  blanc ,  et  prenne  une  femme 
tout  à  Fbeure.  Ceux  qui  ne  le  feront  pas  per- 
dront la  vue,  et  seront  envoyés  en  exil  dans 
rtle  de  ChyjNre.  Aussitôt  on  en  vint  à  l'exécu- 
tion :  plusieurs  souffrirent  la  peine  et  furent 
regardés  comme  martyrs  ^  plusieurs  aposta- 
siérent,  et  le  gouverneur  les  traita  comme  ses 
amis  L'année  suivante,  sept  cent  soixante-onze, 
il  Gt  vendre  tous  les  monastère  d'hommes  et  de 
femmes,  avec  les  vases  sacrés,  les  livres,  les 
bestiaux  et  tous  leurs  biens,  et  en  envoya  le 

Srix  à  l'empereur.  II  brûla  tout  ce  qu'il  trouva 
e  livres  des  moines  et  des  pères.  Il  brûla 
aussi  toutes  les  rdiques  que  Ton  portoit  en  des 
reliquaires,  et  punit  ceux  mu  les  avoient 
coDunc  coi]f>ables  d^impiëtés.  Il  fit  mourir  à 
coups  de  fouet  ^usieurs  moines  et  quelques- 
uns  par  le  glaive.  Il  fit  perdre  la  vue  à  une 
infinité.  Il  y  en  eut  à  qui  il  fit  oindre  la  barbe 
d'huile  et  de  cire  fondue,  puis  y  mettant  le  feu, 
on  leur  bruloit  le  visage  et  la  tête,  d'autres 
qu'il  envoya  eu  exil  après  plusieurs  tour- 
ments  (2).  En  un  mot,  il  ne  laissa  pas  une  seule 
personne  dans  tout  son  gouvernement  qui 
portât  l'habit  monastique.  L'empereur  lui  en 
écrivit  des  lettres  de  remerclment  Ce  qui 
porta  les  autres  k  Timiter. 

Yin.  Mort  de  Conttantin.  Léon,  emperevr. 

Mais  l'empereiir  Constantin  ne  survécut  pas 
long-temps;  car,  étant  allé  à  la  guerre  contre 
les  Bolgû'es,  il  tat  attaqué  de  charbons  aux 

£'  imbes,  qui  lui  donnèrent  me  fièvre  vio^ 
»te  (3).  11  se  fit  rapporter  vers  Constanti- 
nople ,  et,  s'étant  nms  sur  mer  à  Sâimbrie ,  il 
moornt  dans  le  vaisseau ,  le  quatorzièrae  sqK 
tembre  de  l'année  sept  cent  soixante^^piinze , 
ayant  régné,  depuis  la  mort  de  son  père, 
trenteH)uatre  ans  et  près  de  trois  mois.  Outre  le 
surnom  de  CofMxmvme,  on  lui  donna  aussi 
cdui  de  Caballin.  Son  fils  Léon,  surnommé 
Chazare ,  lui  snccéda ,  et  régna  cinq  ans.  Il  fit 
prottre  d  abord  de  la  piété  et  du  respect  pour 
la  Sainte-Vierge  et  pour  les  moines,  et  mit 
dans  les  premiers  sièges  des  métropolitains 
tirés  d'entre  les  abbés  (4). 


IX.  Mort  d*Alni 


•  (1)  Theoph.an.30,p.375.        (3)  P.  387. 
(»)  P.  870.  (4)  Theoph,  an.  î. 


MalMB,oMb. 

Au  même  mois  de  septembre  sqpt  ceat 
soixante-quinze  mourut  aussi  le  calife  Abou- 
jafar  Almansor,  l'an  de  l'hégire  cent  cia- 

nte-huit,  le  sixième  jour  du  mob  arabe 
Uigia,  ayant  régné  vin^-deux  ans  (1). 
Dès  l'année  cent  quarante- anq  de  l'hégire, 
sept  cent  soixante-deux  de  J.-G. ,  il  avoit  fait 
bÀtir  sur  le  Ty^e  la  viUe  de  Bagdad ,  au  mo- 
ment fatal  cfaioisî  par  les  astrologues.  EUe  fut 
depuis  la  capitale  de  l'empire  dâ  muanhuans 
et  la  réudence  des  califes.  La  méaieannée,  ceat 
qiiarante^rin^ ,  mourut  Chaïl  ou  Michel,  pak- 
triarche  des  jacobites  à  Alexandrie  (2).  Mina 
ou  Menas  lui  succéda ,  et  tint  le  si^e  neuf  ans. 
Le  patriarche  melquite  d'Alexandrie,  après 
Cûnâe,  fut  Politien,  médecin,  qui  tint  le  siège 
quarante-six  ans.  Almansc»',  étant  venu  à  Jé^ 
rusalem  sur  la  fin  de  son  rèpie,  fit  marquer 
aux  mains  les  chrétiens  et  les  juifs  :  ee  qui  oti^ 

ri  plusieurs  chrétiens  à  s'enfuir  par  mer  dans 
Romanie ,  c'est-à-dire  sur  les  terres  de  rem^ 
G're.  Le  successeur  d'AkuMisor  Ait  son  fils, 
ahomet  Almahadi,  qui  régna  dix  ans  (3). 
La  cinquième  année  &  sou  régne,  sept  cent 
<putre-vingt  de  J.-C. ,  il  vint  k  Jénisa£»n,  cl 
envoya  un  de  ses  oflBders  avee  ordre  de  foire 
apostasîor  tous  les  esclaves  du^tku.  et  de 
rendre  les  églises  désertes.  H  vint  josqu'i 
Emèse,  promettant  de  ne  forcer  personne  à 
apostasier ,  sinon  les  enfants  des  infildeles  ;  mai^ 
fpiaad  il  eut  ainsi  déeouvwt  ceux  qui  étoienj 
juifs  ou  chrétiens,  il  commenta  à  les  tomnoMi»* 
ter  plus  crudlement  que  ne  faisoient  les  an- 
ciens païens,  et  il  en  fit  mette  mourir  plu* 
sieurs.  Il  y  eut  des  feouMa  qui  exdlàrent  U 
fureur,  savoir,  la  femme  del'arckidHMre  d'Er 
BOkèse,  et  ceUe  de  son  fils,  qui  souffirirent  miOi 
ooupa  de  nerfs  de  beeuf  et  ^usieurs  antre 
tourments,  et  dem^ir^nt  viclorieuse».  Ma« 
hadi  s'avança  jusqu'à  Damas  ^  et  fit  déserta 
plusieurs  églises,  sans  avoir  égard  aux  trai 
tés  que  les  Arabes  avoient  faits  avec  les  chré- 
tiens. 

X  FladeiilBtGvégoIradUIrMhl. 


étoit  gouvernée  par  Grégoire,  disciple  de  sain 
Boniface,  auquel  il  s'étoit  attaché  dès  l'âge  d 


Suinze  ans,  et  Favoit  suivi  à  son  second  Toyagi 
e  RcMne ,  en  sent  cent  vins t-trois  (4).  Gré 
foire  y  amassa  plusieurs  vcdumes  des  sainte 
Icritures,  qu'il rapp(»rta avec biende  la  prine 
U  amena  aussi  de  Rome,  par  la  permissioo  d 
saint  Boniface,  deux  jeunes  Aiglois,  Alajr 
chelme  et  Marcuin ,  qui  furent  ses  disciples 
Deux  firères  de  Grégoire»  ayant  été  tués  pa 

(1)  Elmac.  Itb.  c.  3.  £«-       (3)  Id.  m.  5,  S81. 
fych.  ton.  S,  p.  agg.  (i)  Sup.  Rv.  xli  ,  n.  4fl 

(i)  Eutych.  p.  iOO.  rte.  4g.  YUa  toia.  4.  AcL  Saocl 

an.  33.  Goost.  p.  870.  Ben,  p.  387. 
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ilesTûleiirs  dans  un  bois,  les  seigneurs,  dont 
à  étotent  rassaux ,  firent  prendre  les  meur- 
triers, et  les  envoyèrent  liés  à  Gré^ire,  afin 
qu'a  les  fit  punir  de  telle  mort  qu^ii  lui  plai- 
roit;  car,  par  les  lois  barbares,  la  vengeance 
ipoartenoit  aux  parents  du  mort.  Grégoire 
ordonna  qu'on  les  fit  baigner  et  habiller  pro* 
pmneDt,  et  qu*on  leur  donnât  à  manger.  Puis 
(«  les  amena  devant  lui ,  et  il  leur  dit  :  Allez 
PO  paix,  ne  faites  plus  rien  de  semblable,  de 
pwrqall  ne  vous  arrive  pis,  et  donnez-vous 
de  garde  des  autres  parents  $  et  il  les  fit  con-- 
doiife  en  sûreté. 

Après  le  martyrede  saint  Boniface,  Grégoire 
pr^ha  en  Frise  par  la  permission  du  pape 
Elienoe  II  et  du  roi  Pépin ,  et  gouverna  le 
(iiofèse  d'Utrecht,  quoiqu'il  ne  fût  que  prêtre 
et  abbé  de  la  communauté  qu'il  a  voit  dans  cette 
mic  (t).  Il  étoit  aidé  dans  ce  travail  par  Alu- 
IxTt,  chorévéque,  Anglois  de  naissance;  car 
il avoit plusieurs  disciples  de  diverses  nations^ 
^  la  sienne  ,  c'est-à-dire  des  François ,  des 
^lois,  des  Frisons  et  des  Saxons  nouvelle- 
ont  convertis ,  des  Bavarois  et  des  Suéves. 
11  leur  donnoit  la  nourriture  corporelle  et  la 
spiriluelle;  et  il  n'y  avoit  guère  ae  Ijour  qu'il 
De  s'assit  dès  le  matin  pour  les  écouter  et  satis- 
Ure  à  leurs  questions.  Plusieurs  de  ses  dis- 
^  devinrent  évéques ,  entre  antres  saint 
IJidger,  qui  a  écrit  sa  vie. 
,  Saint  Grégoire  d'Vtrecht  n'affectoit  au^ne 
sopilarité touchant  les  habits  et  la  nourriture  t 
A  vie  étoit  commune ,  mais  très^simple ,  et  il 
r«TO»Dandoit  fort  à  ses  disciples  la  sobriété. 
n  tie  faisoit  pas  semblant  d'entendre  le  mal 
qnon  disoit  ae  lui,  et  il  traitoit  ses  calomnia- 
is^ comme  ses  meilleurs  amis.  Il  détestoit 
surtout  l'avarice  ;  sitôt  qu'il  avoit  del'argent , 
il  le  dtstribuoit  aux  pauvres ,  ne  gardant  que 
^  vases  sacrés  de  l'église.  Etant  âgé  de  près 
^  soitanie-dht  ans,  il  fut  attaqué  d'une  para-* 
If sie  dn  cûté  gauche ,  et  vécut  ainû  encore 
plos  de  dem  ans ,  continuant  ses  eitercices 
<>n]ioaîTe5 ,  entre  autres  l'instruction  de  ses 
^^ples,  à  qui  11  donna  plusieurs  livres,  et  en 
Particulier  à  saint  Luoget,  rEnchirldion  de 
»ùit  Augustin,  lïois  ou  quatre  jours  avant  sa 
"wrt,  arriva  son  neveu  Albéric,  qui  étoit  en  liA-^ 
^foot  le  service  du  roi ,  et  que  l'on  regar- 
ni conmie  celui  qui  devoit  prendre  le  soin 
^  sa  communauté.  Le  saint  homme  n'en  étoit 
Mot  en  peine ,  et  assuroit  qu'il  ne  mourroit 
Not  qu' Albéric  ne  tài  venu.  11  l'entretint 
Maat  ce  qui  lui  rata  de  vie  de  toutes  les  af- 
faires de  la  communauté  ;  sachant  que  son  der- 
jï  jour  étoit  venu ,  il  se  fit  porter  à  l'oratoire 
fc  Saint-Sauveur,  et,  y  ayant  fait  sa  prière  et 
^  le  corps  et  le  sang  de  Notre  Seigneur ,  il 
"^wttTit  les  yeux  arrêtés  sur  rautel.  C'étoit 
^^  Van  sept  cent  soixante-seize,  le  tingt^n- 
TDôoe  d'août,  jour  auquel  l'Eglise  hon»rc  sa 


1}  V.  MabUI.  Obf.  p.  319. 


mémoire  (1).  Albéric  lui  succéda  dans  le  gou- 
vernement de  l'église  de  Frise ,  et  fut  sacré 
évéque  d'Utrecht. 

XI.  Saint  Lebyln. 

Entre  les  disciples  de  saint  Grégoire  d'U^ 
trecht,  on  compte  saint  Lebvin ,  ou  plutôt  Lié- 
fuvyn,  Anglois,  qui,  ayant  été  ordonné  prêtre, 
passa  la  mer,  vint  à  U  trecht  trouver  saint  Gré-» 
goire,  et  s'offrir  à  lui,  disant  qu'il  avoit 
reçu  ordre  de  Dieu  d'aller  prêcher  sur  l'Isèlei 
qui  étoit  la  frontière  des  François  et  des 
Saxons  (d).  COratne  ce  lieu  étoit  du  diocèse 
d'Utrecht,  saint  Grégoire  l'y  ctivoya  volontiers^ 
lui  donnant  pour  compagnon  Marchelme,  aUssi 
Anglois,  son  disciple.  Ilsiogètcnt  quelquetempé 
chet  une  Veuve ,  et ,  ayant  converti  plusieurs 
infldèles,  ils  bâtirent  un  oratoire  au  lieu  nommé 
Yilpa  sur  risèle,  au  couchant.  Ensuite,  le  nom- 
bre des  fidèles  croissant,  ils  en  bâtirent  un  au- 
tre plus  grand  au  delà  du  même  fleuve ,  avec 
une  maison  pour  leur  habitation,  au  lieu 
nommé  Daventrie,  de  Davon,  ami  de  saint 
Lebvin.  Quelque  temps  après,  les  Saxons,  irri-« 
tés  du  progrès  qu'ils  faisoient ,  brûlèrent  l'é- 
glise et  la  maison ,  et  chassèrent  les  chrétiens 
qu'ils  y  trouvèrent.  Mais  saint  Lebvin  s'en 
sauva ,  et  ne  laissa  pas  de  (kmtinuer  à  prêcher. 

Ayant  appris  que  les  Saxons  alloient  tenir 
leur  assemblée  générale  sur  le  Weser,  il  y  alla 
et  logea  chez  un  des  plus  puissants  d'entre 
eux ,  qui  fit  son  possible  pour  le  détourner  de 
son  dessein,  l'assurant  que  sa  vie  ne  seroitpas 
en  sûreté.  Siaint  Lebvin  ne  laissa  pas  de  se  fnrè^ 
senter  à  l'assemblée  des  Saxons,  revêtu  de  ses 
habits  sacerdotaux,  portant  à  ses  mains  la 
croit  et  TEvangile.  L'assembée  commença,  se^ 
Ion  la  coutume,  par  des  sacriflces  aux'  faut 
dieux  ;  d'où  saint  Lebvin  prit  occasion  de  les 

Eêcher ,  s'avançant  au  milieu  d'eux  ,  et 
I  exhortant  à  haute  voit  à  quitter  ses  super^ 
stltions,  et  à  adorer  le  vrai  Dieu  :  Si  vous  ne 
le  faites,  ajouta-t-il,  vous  sentirez  bientôt  des 
maux  que  vous  n'attendez  pas.  Un  roi  puis- 
sant, qui  n'est  pas  éloigné  de  vous,  et  que  vous 
avez  toujours  irrité,  viendra  ravager  votre 
pays ,  enlever  en  captivité  vos  femmes  et  vos 
enfants ,  et  vous  soumettre  à  sa  puissance.  A 
ces  mots ,  les  Saxons  poussèrent  de  tous  côtés 
des  cris  confus,  et  commencèrent  à  arracher, 
dans  les  baies  voisines ,  des  bâtons  qu'ils  ai- 
gnisoient,  pour  le  percer  de  coups,  quand  un 
des  plus  vénérables  d'entreeux,  nommé Buto, 
monta  stir  une  hauteur  et  leur  dit  :  Ecoutez-^ 
moi,  vous  qui  êtes  les  plus  sages.  Il  nous 
vient  souvent  des  ambassadcfurs  de»  nations 
voisines ,  Normands ,  Sclaves ,  Frisons  : 
nous  les  avons  toujours  reçus  paisiblement, 


CD  Coint.  an.776,  n.  27. 
MaMil.  ad  tUam  9.  iMôg, 
tom.  ô,  A,  S3.  Martyr.  H. 
33  aug. 
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nous  avons  écoule  leurs  propositions  ,  et  les 
avons  renvoyés  avec  des  présents.  Voici  un  am- 
liassadeur  du  grand  Dieu ,  qui  vous  apporte  de 
sa  part  des  promesses  salutaires ,  et  vous  le 
rejetez  et  le  voulez  faire  mourir  :  vous  devez 
craindre  sa  colère.  Ce  discours  les  arrêta, 
et  ils  résolurent  de  laisser  aller  Lebvin  en  sû- 
reté. L'effet  de  sa  menace  suivit  de  près; 
et  Ton  croit  que  ce  fut  la  première  expédition 
de  Charles  contre  les  Saxons,  en  sept  cent 
soixante-douze^  où  il  abattit  Tidole  d'Imer- 
sul  (1  ].  Saint  Lebvin,  profitant  de  cette  victoire, 
revint,  rebâtit  Téglise  que  les  Saxons  avoient 
brûlée,  et  continua  d'y  prêcher  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  le  lendemain  de  Saint-Martin, 
douzième  de  novembre,  et  comme  Ton  croit 
Fan  sept  cent  soixante-treize.  Deux  ans  après, 
les  Saxons  ravagèrent  encore  Daventrie,  brû- 
lèrent l'église,  et  cherchèrent,  trois  jours  du- 
rant, le  corps  de  saint  Lebvin,  qui  y  étoit  en- 
terré ;  mais  ils  ne  purent  le  trouver.  Le  roi 
Charles  vengea  cette  irruption,  vainquit  les 
Saxons  sur  le  Weser,  les  soumit,  et  rapporta  un 
grand  butin  la  même  année  sept  cent  soixante 
quinze  (2), 

XU.  Conversion  des  Saxons. 

L'année  précédente,  sept  cent  soixante-qua- 
torze, tandis  que  Charles  étoit  en  Italie,  les 
Saxons,  qu'il  a  voit  quittés  sans  les  engager  par 
aucun  traité,  entrèrent  avec  une  grande  ar- 
mée sur  les  terres  des  François ,  et  vinrent  à 
Frislar  en  Hesse ,  voulant  brûler  Féglise  que 
saintfionifacey  avolt  bàlieprèslechâteau  deBu- 
ribourg ,  où  les  François  s'étoient  réfugiés  (3). 
Mais  ils  ne  purent  mettre  le  feu  à  cette  église, 
ni  par  dehors,  ni  par  dedans,  et  s'enfuirent 
épouvantés,  sans  que  personne  les  poursuivit. 
On  dit  même  que  de  part  et  d'autre,  tant  des 
païens  que  des  chrétiens,  qui  étoient  dans  le 
château  de  Buribourg,  on  vit  deux  jeunes 
hommes  vêtus  de  blanc  qui  défendoient  cette 
église.  On  trouva  proche  un  Saxon  mort , 
après  la  retraite  des  autres,  à  genoux,  avec  du 
bois  et  du  feu  entre  les  mains ,  comme  prêt  à 
souffler  pour  Tallumer. 

L'an  sept  cent  soixante-seize,  les  Saxons, 
ayant  rompu  le  traité  de  l'année  précédente, 
recommencèrent  la  guerre;  et,  comme  ils  atta- 
quoient  lechâteau  d'Eresbourg,  plusieurs,  tant 
dehors  que  dedans ,  assurèrent  avoir  vu  deux 
écus  rouges  et  flamboyants  agités  sur  l'église. 
Les  Saxons,  épouvantés  de  ce  prodige,  s'enfui- 
rent en  confusion  vers  leur  camp,  se  tuant 
l'un  l'autre  ;  et  les  François  les  poursuivirent 
jusqu'à  la  Lippe.  Le  roi  Charles  étant  ensuite 
entré  sur  leurs  terres ,  ils  vinrent  se  rendre  à 
lui,  et  promirent  de  se  faire  chrétiens.  Char- 
les rebâtit  Edesbourg,  et  un  autre  château  sur 


(t)  Sap.n.l.VitaS.Lud. 
toDi.  5,Ac(aB.p.23. 


(%)  Ânn.  Petav.   Losel. 
«n.  775. 
(3)  Ann.  Loiscl.  774. 


la  Lippe ,  où  les  Saxons ,  s'élant  assemblés  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  on  en  baptisa 
une  multitude  innombrable.  Il  y  en  eut  encore 
un  grand  nombre  de  baptisés  Tannée  suivante, 
sept  cent  soixante-dix-sept,  à  Paderborn ,  où 
le  roi  Charles  tint  l'assemblée  générale  des 
François  pour  la  première  fois.  Il  y  vint  des 
Saxons  de  toutes  les  parties  de  leur  pays  ;  mais 
Vitlquind,  le  principal  de  leurs  chefs,  se  relira 
avec  quelques  au  très  en  Normandie,  c'esl-à-dire 
en  Danemarck.  Les  Saxons  qui  furent  baptisés 
en  cette  occasion,  s'engagèrent  à  renoncer  àleur 
liberté,  et  à  abandonner  leurs  terres,  sllsne 
demeuroient  fermes  dans  la  religion  chré- 
tienne et  dans  Tobéissance  au  roi  Charles. 

Toutefois,  dès  Tannée  suivante,  sept  cent 
soixante-dix-huit,  ayant  appris  que  le  roi 
Charles  étoit  en  Espagne,  ils  se  révoltèrent 
encore  à  la  [persuasion  de  Yitiquind  (Ij.Ils 
s'avancèrent  jusqu'au  Rhin,  ravagèrent  et 
pillèrent  le  pays,  brûlèrent  les  églises,  vio- 
lèrent les  religieuses.  Mais,  apprenant  le  re- 
tour de  Charles,  ils  se  retirèrent,  et  furent 
battus  par  ses  troupes,  et  obligés  à  rentrer 
chez  eux. 

Xni.  Capitulaire  de  Tan  770. 

Le-  roi  Charles  célébra  à  Héristal  la  fête  de 
Noél  de  cette  année ,  et  Pâque  de  Tannée  sui- 
vante sept  cent  soixante-dix-neuf,  et  il  y  Ot  un 
capitulaire  de  vingt-trois  articles ,  dont  quel- 

3ues-uns  regardent  la  religion  (2).  On  yor- 
onne  la  réforme  des  monastères ,  et  la  rési- 
dence des  abbesses.  Les  évéques  ont  pouvoir 
de  corriger  les  incestueux  et  les  veuves  qui 
tombent  en  faute.  Chacun  doit  payer  la  dime, 
et  elle  doit  être  employée  par  Tordre  de  l'évé- 
que.  Les  criminels  dignes  de  mort  par  les  loiS) 
qui  se  réfugient  dans  l'église ,  n'y  doivent  être 
protégés  ;  et  on  ne  les  y  doit  point  tenir.  Le 
parjure  aura  le  poing  coupé  :  si  le  cas  est  dou- 
teux ,  ils  se  tiendront  devant  la  croix.  C'étoil 
une  manière  de  preuve  pour  connoilre  la  vé- 
rité. Les  deux  parties  se  tenoient  debout  de- 
vant une  croix ,  et  celui  qui  tomhoit  le  pre- 
mier perdoit  sa  cause.  Le  capitulaire  ajoute, 
qu'on  se  rapportera  au  jugement  de  Tévêque 
pour  justifier  un  comte  accusé  d'avoir  fait 
mourir  un  voleur  par  passion.  Les  églises  con- 
tinuoient  de  payer  au  roi  des  décimes  et  des 

f)récaires ,  comme  sous  Pépin;  mais  il  est  dé- 
èndu  d'en  imposer  de  nouvelles. 

Ensuite  est  une  ordonnance  pour  des  prières 
publiques  et  des  aumônes  à  cause  de  la  séche- 
resse et  de  la  famine  de  cette  année  sept  cent 
soixante-dix-neuf.  Chaque  évéque  chantera 
trois  messes  et  trois  psautiers  ;  et  tous ,  depuis 
Tévéque  jusqu'au  laïque  marié,  jeûneront  deux 
jours  de  suite  (3).  Chaque  évéque,  abbé  ou 


(t)  Ann.  Loisel. 
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abb€sse  donnera  en  aumône  une  livre  d'argent 
uu  la  valeur,  et  nourrira  quatre  pauvres  jus- 
qu'à ]a  moisson.  Les  comtes  de  même,  et  les 
autres  à  proportion  ;  car  on  diminue  la  taxe 
seloa  les  iacuUés. 

LesSaxons  furentencore  vaincus  cette  année, 
dles  Yestfales,qui  en  faisoient  une  grande 
partie,  entièrement  soumis  (i).  Les  autres, 
(^  étoient  au  delà  du  Wescr ,  donnèrent  des 
ùUges  et  firent  des  serments  :  Tannée  suivante 
sept  cent  quatre-vingt,  le  roi  vint  lui-même 
R^  les  aflbires  de  Saxe,  et  s'arrêta  à  la 
source  de  la  Lippe ,  où  il  tint  une  assemblée  ; 
|xiis  il  s'avança  vers  l'Elbe ,  plusieurs  furent 
baptisés  au  lieu  nommé  Orabim,  au  delà  de 
la  rivière  Ohre.  Il  y  eut  aussi  un  grand  nom- 
bre de  Yinides  et  de  Frisons  baptisés  (2).  Alors 
kroi  Charles,  voulant  affermir  la  religion  en 
Saie,  distribua  le  pays  à  des  évéques,  des 
prêtres  et  des  abbés,  pour  y  habiter  et  y 
prêcher.  Touterois ,  les  choses  n'étoient  pas 
encore  assez  tranquilles  pour  fixer  des  sièges 
episoopaux. 

XIV.  Fin  de  Mint  Starme. 

Dés  le  commencement  de  cette  guerre, 
Charles  avoit  envoyé  de  saints  prêtres  pour 
Iravailler  à  la  conversion  des  Saxons ,  qui  en 
éloitlc  principal  motif.  Les  deux  plus  fameux 
mi  saint  Sturme ,  abbé  de  Fulde ,  et  saint  Vil- 
lebade  (3).  Depuis  la  mort  de  saint  Boniface, 
saint  Sturme ,  outre  le  gouvernement  de  son 
iDoaasIère,  prêchoit assidûment,  et  étoit  vo- 
lontiers écouté.  Saint  Lulle,  archevêque  de 
Mayeuce,  en  eut  de  la  peine,  et  appuya  trois 
box  Tréres ,  qui  accusèrent  saint  Sturme  au- 
près du  roi  Pépin,  comme  s'il  ne  lui  eût  pas 
Hé  6dèle.  Il  fut  envové  en  exil ,  et  rappelé 
quelque  temps  après.  Le  roi  lui  rendit  le  gou- 
vernement de  l'abbaye  de  Fulde ,  et  le  déclara 
nempi  de  la  juridiction  de  l'archevêque  de 
Mayence ,  suivant  le  privilège  du  pape  Zacha- 
ne  ;  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  pro- 
tection que  du  roi.  Etant  rétabli,  il  réforma  les 
BKMoes ,  qui  s'étoient  relâchés  pendant  son  ab- 
sence, et  fit  des  augmentations  considérables  à 
féglise  et  au  monastère. 

Le  roi  Charles,  ayant  succédé  à  son  père. 
Dût  Tabbé  Sturme  au  nombre  doses  plus  inti- 
mes amis  ,  et  lui  conserva  toujours  ses  bonnes 
[Tàces.  Il  l'envoya  en  ambassade  vers  Tassil- 
lûQ ,  duc  de  Bavière ,  sa  patrie  ;  et  le  saint  abbé 
^Snmit  la  paix  entre  eux  pour  plusieurs 
vmées.  Le  roi,  ayant  commencé  la  guerre 
contre  les  Saxons ,  recommanda  leur  conver- 
MoD  aux  prières  des  serviteurs  de  Dieu ,  mar- 
chant contre  les  ennemis,  mena  dans  son 
améc  des  évéques ,  des  abbés  et  des  prêtres 
pour  y  travailler.  Il  mit  une  grande  partie 


'ty  Aiia.  Loisel. 

(i)  Ctir.  JHoj».  an.  780. 


du  pays  sous  la  conduite  de  saint  Sturme , 
qui  s'appliqua  à  gagner  ce  peuple  à  Dieu; 

1>renant  son  temps  pour  les  exhorter  à  quitter 
eurs  idoles,  abattre  leurs  temples,  et  b&tir 
des  églises. 

Après  qpall  en  eut  élevé  en  chaque  pays ,  et 
qu'il  eut  instruit  et  baptisé  plusieurs  Saxons , 
travaillant  pendant  long-temps  à  leur  conver- 
sion avec  ses  prêtres,  arriva  leur  révolte  de 
l'an  sept  cent  soixante-dix-huit,  où  ils  réso- 
lurent d'envoyer  de  leur  armée  un  détache- 
ment d'hommes  choisis  pour  brûler  le  mo- 
nastère de  Fulde,  et  tuer  les  moines  (1).  Le 
saint  abbé,  l'ayant  appris,  les  en  avertit,  et 
leur  conseilla  d'emporter  le  corps  de  saint 
Boniface ,  et  de  se  retirer  à  Uamelanbourg  ; 
pour  lui,  il  se  sauva  d'un  autre  côté.  I^ 
moines  campoient  déjà  hors  du  monastère 
depuis  quatre  jours  autour  des  saintes  re- 
liques ,  quand  ils  apprirent  aue  les  Saxons', 
repousses  par  les  François,  s  étoient  retirés 
chez  eux.  Ainsi  ils  retournèrent  avec  joie  au 
monastère. 

Le  roi  Charles ,  voulant  afiermir  la  foi  dans 
le  pays,  obligea  saint  Sturme  à  demeurer  quel- 
que temps  à  Eresboui^,  quoique  Infirme  et 
cassé  de  vieillesse.  Il  revint  au  monastère  ac- 
compagné d'un  médecin  du  roi  pour  le  soula- 
ger. Mais  un  breuvage  qu'il  lui  oonna  augmen- 
ta tellement  son  mal,  qu'il  se  vit  à  l'extrémité. 
11  fit  sonner  toutes  les  cloches  et  assembler 
toute  la  communauté ,  afin  de  prier  pour  lui  ; 
et ,  après  les  avoir  exhortés  à  persévérer  dans 
l'observance  régulière,  il  mourut  l'an  sept  cent 
soixante-dix-neuf,  le  dix-septième  de  décem- 
bre .  et  eut  Baugulfe  pour  successeur  (2).  Sa 
vie  fut  écrite  par  saint  Eigile,  quatrième  abbé 
du  même  monastère. 

XY.  Commencements  de  saint  Ylllebade. 

Saint  Yillehade ,  autre  apôtre  des  Saxons, 
étoit  un  prêtre  anglois,  natif  de  Northumbre , 
qui ,  touché  d'un  grand  désir  de  travailler  à 
la  conversion  des  Frisons  et  des  Saxons ,  et . 
ayant  obtenu  la  permission  de  son  roi,  nomme 
Alcret,  et  des  évéques,  passa  en  Frise  vers  Tan 
sept  cent  soixante-dix,  et  s'arrêta  au  lieu  même 
où  saint  Boniface  avoit  souffert  le  martyre  (3). 
Il  y  fut  très-bien  reçu  par  les  nouveaux  dù'é- 
tiens,  et  demeura  long-temps  avec  eux;  plu- 
sieurs nobles  lui  donnoient  leurs  enfants  à  in- 
struire ,  et  il  rappela  à  la  foi  catholique  plu- 
sieurs qui  étoient  tombés  dans  Terreur.  Il 
passa  la  rivière  de  Lovèque  ou  Lauvers,  et 
s'avança  pour  prêcher  aux  Frisons  païens. 
Quelques-uns  vouloient  le  faire  mourir  comme 
un  impie  qui  parloit  contre  les  dieux  ;  d'autres, 
plus  raisonnables,  leur  dirent  :  Nous  voyons  que 
cet  homme  n'est  coupable  d'aucun  cnme ,  et 
nous  ne  savons  si  la  religion  qu'il  nous  prêche 


(3)  Eginh.  Sup.  I.  XLll, 
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ne  Tirai  point  de  Diea.  Tirons  an  sort  ponr  TOir 
si  nons  deyons  le  faire  monrir  ou  le  renvoyer. 
Dieu  conduisit  le  sort  de  telle  manière,  qu'il  lui 
fat  favorable,  et  les  barbares  ayant  tenu  con- 
seil, le  laissèrent  aller. 

De  là ,  il  vint  à  Drente ,  oji  il  convertit  et 
baptisa  plusieurs  païens.  La  religion  faisant  du 
progrès,  quelques-uos  de  ses  disciples  com- 
mencèrent à  abattre  des  temples,  de  quoi  les 
infidèles,  étant  irrités,  vouloient  les  extermi- 
ner. Ik  chargèrent  Yillehade  à  coups  de  bâ- 
ton; et  Tun  d'eux  lui  voulut  couper  la  tête, 
mais  répée,  sans  lui  faire  aucun  mal,  coupa 
seulement  la  courroie  d'un  reliquaire  qu'il 
portoit  pendu  à  son  cou.  Les  barbares,  étonnés 
de  celte  merveille,  le  laissèrent  aller  avec  ses 
compagnons. 

Le  roi  Charles,  ayant  ouï*parler  de  lui,  le 
fit  venir,  le  reçut  avec  honneur,  Tentretint,  et, 
ayant  reconnu  sa  doctrine  et  sa  vertu ,  l'envoya 
en  Saxe,  au  canton  nommé  alors  Tigmode, 
au  delà  du  Weser,  où  sont  les  évéchés  de  Yerde 
et  de  Brème.  Le  roi  voulut  que ,  sous  sa  pnv- 
teclion ,  il  fondât  des  églises ,  et  y  travaillât  à 
rinstrudion  des  pranles.  Le  saint  prêtre  s'en 
acquitta  si  bien,  que  la  seconde  année,  qui  étoit 
Tan  sept  cent  quatre-vingt ,  les  Saxons  et  les 
Frisons  du  voisinage  promirent  tous  de  se  faire 
chrétiens. 


XYL  Mort  de  Léon.  Omitantfn  ei  Irène,  cmperton, 

A  Constantinc^e,  la  seconde  année  de  Yeoh 
pereur  Lécm,  sept  cent  soixante-dix-sept 
08  J.-C,  Télère  ou  Téléric,  prince  bul- 
gare ,  s'étant  réfugié  chez  les  Romains ,  se  fit 
chrétien ,  et  fut  levé  des  fonts  par  l'empereur, 

Îui  l'honora  et  l'aima  particulièrement,  le 
t  patrice,  et  lui  donna  en  mariage  Irène,  sa 
parente  (1).  L'année  suivante,  il  donna  des 
habitations  dans  la  Thrace  à  des  hérétiques 
jacobites,  qui  avoient  été  emmenés  captifs  de 
Syrie(2);  outre  ceux  que  Constantin,  son  p^, 
avoit  établis,  environ  trente  ans  auparavant. 
La  cinquième  année  de  Léon ,  indiction  troi- 
sième, c'est-à-dire  l'an  sept  cent  quatre-vingt, 
le  sixième  de  février,  qui  étoit  le  dimanche,  que 
nous  appelons  la  Quinquagésime^  mourut 
Nicétas,  patriarche  de  Constantinople,  après 
avoir  tenu  le  siège  quatorze  ans.  Le  second 
dimanche  de  carême,  on  mit  à  sa  place  Paul, 
lecteur,  natif  de  Chypre,  distingué  par  sa 
doctrine  et  sa  vertu  (3).  Il  résista  beaucoup  à 
cause  de  l'hérésie  des  iconoclastes  qui  ré- 
gnoit ,  et  il  fallut  lui  faire  violence  pour  Tobli- 
ger  à  recevoir  l'ordination. 

En  effet ,  Fempereur  Léon  faisoit  alors  pa- 
roftre  son  aversion  pour  les  images,  qu'il  avoit 
dissimulée  du  commencement.  C^,  vers  la  mi- 
caréme,  ayant  trouvé  deux  inu^es  sous  le 


(I)  Theeph.  p,  SSO. 
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(3)  Sopw  I.  XUH,  D.  4a. 


chevet  de  l'impératrice  Irène ,  son  épouse ,  fl 
lui  en  fit  de  grands  reproches,  etlui  dit(l):  £^t. 
ce  ainsi  que  vous  gardez  le  serment  que  vous 
avez  faità  Fempereur.  mon  père,  sur  les  mys- 
tères les  plus  terribles?  Elle  assura  qu'elle 
n'avoit  point  vu  ces  images  ;  toutefois  l'empe- 
reur l'éloigna  de  lui ,  et  n'eut  plus  de  corn- 
merce  avec  elle  (2).  Il  s'informa  d'où  venoient 
ces  images ,  et  trouva  qu'elles  avoient  été  ap- 
portées par  le  papias ,  c'est-à-dire  le  concierge 
au  palais,  et  que  d'autres  grands  oilicicrseo 
étoicnt  complices.  11  fit  donc  arrêter  le  papias 
avec  Jacques,  protospataire,  ou  premier  écuyer, 
Théophane,  Léon  et  Thomas,  chambellans, 
et  quelques  autres  qui  honoroient  les  images(3) . 
11  les  fit  tondre ,  fouetter  et  mener  hontea- 
sèment  à  travers  la  ville  dans  la  prison  du 
prétoire.  Théophane  y  mourut ,  tous  les  au- 
tres embrassèrent  la  vie  monastique  après  la 
mort  de  l'empereur ,  qui  arriva  quelques  mois 
après. 

Car,  comme  il  étoit  passionné  pour  les  pier- 
reries, il  eut  envie  d'une  couronne  que  l'era- 
pereur  Héraclius  avoit  mise  dans  la  grande 
église.  Il  la  prit  et  la  porta;  mais  il  lui  vint  à  la 
tête  des  charbons,  et  il  fut  saisi  d'une  fîè\Te 
violente  dont  il  mourut  le  huitième  de  sep- 
tembre de  la  même  année  sept  cent  quatre- 
vingt  ,  au  commencement  de  l'indiction  qua- 
triâae,  après  avoir  régné  cinq  ans.  Il  eut 
poor  successeur  son  fils  Constantin,  né  Tan 
sept  cent  soixante-onze ,  indiction  neuvième , 
le  quatorzième  de  janvier,  et  oouroonéàla 
prière  du  peuple  le  jour  de  Pâqne,  ^tonième 
d'avril  sept  cent  soixante-seize.Ce  jeune  prince 
n'ayant  pas  encore  dix  ans,  l'impératrice  Irène, 
sa  mère ,  prit  le  gouvernement  de  l'empire  (4); 
et ,  comme  elle  étoit  catholique ,  on  commença 
sous  son  règne  à  parler  en  liberté  pour  les 
saintes  images ,  et  il  fut  permis  d'embrasser  la 
vie  monastique^ 

XSfJL  Seeond  voyage  de  Charles  à  Rome. 

Sur  la  fin  de  cette  année  sept  cent  quatï^ 
vingt,  le  roi  Charles  vint  en  Italie,  oùlepa|)e 
l'appelott  depuis  long-temps,  et  il  désinut 
lui-même  ce  voyage;  mais  les  guerres  des 
Saxons  l'avoient  retenu  jusqu'alors.  Il  célébra 
la  fête  de  Noei  à  Pavie,  où  il  passa  Tbiver;  et 
de  là  il  s'achemina  vers  Rome  (5).  A  Parflw, 
il  rencontra  Alcuin ,  déjà  fameux  pour  son  sa- 
voir et  sa  vertu ,  qui  revenoit  de  Rome,  rap- 
portant le  pallium  pour  Enbalde ,  archevêque 
dTork ,  qui  l'y  avoit  envoyé.  Le  roi ,  l'ayan 
entretenu,  lui  fit  promettre  qu'il  reviendroii 
en  France,  quand  il  se  seroit  acquitté  de  sa 
commission.  Enbalde  venoit  de  succéder  a  fci- 
bert ,  archevêque  d'York ,  décédé  en  sept  cent 

(1)  Ccdr.  p.  469.  (5)  An.  Loiael.  YMa  Aie. 

(1)  V.  €ang.  GkM.  tom.  5,  Art.  Mti.  Bea.  p. 

(a;  Theoph.  p.  3S1.  151,  V.   Malw).  tm-  aci. 

(4)  The^.  p.  975.  Ben.  p.  150,  M, 
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riaaMhMifeoi^  et  il  ayoit  succédé  à  £g- 
kri,  mort  en  sept  cent  soixantenÂnq,  après 
mk  kaa  œ  riége  trente-quatre  ans. 

Le  roi,  étant  arrivée  Rome  pour  la  secondé 
lbi»,y  fit  Imptiser  à  PAque,  sept  cent  qnatre- 
Tii^-im ,  son  fils  Carioman  j  par  le  pape 
idrica,  qnl  le  leya  hii-méme  des  fonts,  et 
dngea  son  nom  en  cdni  de  Pépin.  Ensnite , 
ûk  sMTa  roi  d'Italie,  et  son  frère  Lonis,  roi 
(TAquIaine.  Car  Gbairles  FavcHt  anssi  amené 
tm  la  reine  Hildegarde,  son  épouse, 
MR de  ces  deux  princes,  qui  étoient  encore 
oftats. 

Itepobknranier  voyagedeCbarlesà  Rome, 
|p  pipe  Aorien  Ini  aToit  sourent  fait  des 
pbifites  de  Léon,  ardievéque  de  Rayenne, 
foi  s'étoil  rais  en  possession  de  la  plupart  des 
lin  dUttilie,  savoir  :  Faience,  Foriîmpopolî, 
Fcrfi,  Céséne,  Bobio  JBomacchio,  Imola ,  Bo- 
km  H  le  dnefaé  de  Ferrare,  prétendant  que 
)p  roi  Charles  ks  Ini  avolt  données,  avec  toute 
laPMtapoie(t).  Le  séjour  des  empereurs  et 
^exarques  de  RarenneavcHt  donné  de  Fam- 
biik»  anx  areheréques;  ainsi,  il  n'est  pas 
Humant  qn*à  Texemple  des  papes ,  ils  voulus- 
Mtattrilmer  à  leur  église  de  grandsdomaines, 
etsToir  part  wvl  libéralités  des  princes  fran- 
çois.  Ces  contestations  ne  finirent  «pe  par  la 
aort  de  Tardievéqae  Léon.  Le  roi ,  (k  son 
c4(è)  se  plaignit  au  pape  de  ce  que  les  Romains 
voMeDl  dâ  esclaves  aux  Sarrasins ,  et  de  la 
vie  déréglée  des  évéqnes  d'Italie  (2).  Quant  à 
nycoodavtide,  le  pape  le  nia  absolument, 
^  sovtÎBt  que  ci'étoit  une  pure  calomnie.  Quant 
n  premier,  il  At  que  e'étoient  les  Grecs  qui , 
ungnant  sur  les  côles  des  Lombards,  avec 
in4oebibé(oientd*intelligence,  en  reeevoient 
'sesdaves,  et  qu'il  avoit  fait  son  possible 
pour  rempé^er,  jusqu'à  faire  brûler,  dans  le 
pmdeGetttumceDes ,  des  vaisseaux  des  Grecs , 
et  les  retenir  enx-mémes  en  mison.  Le  pape 
Kpbigmt  encore  an  roi  des  Napolitains ,  qui 
^<mi  usurpé  les  patrimoines  de  sain!  Pierre, 
^  pris  Tenracine  conjointement  avec  les  Grecs. 
Mais  les  athires  temporefles  des  églises ,  même 
'e  réalise  romaine ,  ne  sont  pas  la  matière  de 
ITâstoire  ecclésiastique  :  c'est  pourquoi  je  n'en- 
^i  pas  dans  ces  sortes  de  détails.  Au  retour 
le  Rome,  le  roi  Charles  vint  à  Milan,  et  y  fit 
kptisersa  fille  Gisèle  (3) ,  qui  venoit  de  nattre , 
pv  l'archevêque  Thomas,  qui  fut  aussi  son 

XVm.  Retnito  de  saint  YilMade. 

tannée  suivante,  sept  cent  qnatre-vingt- 
^i,  les  Saxons,  poussés  par  Yitiquind,  se 
^tèrent  encore ,  et  persécutèrent  ceux  qui 
8  «toienl  convertis,  maïs  principalement  les  pré- 
^qmtravatUoientàleur  instruction  (4).  Samt 
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(3)  Ann.  LoUel. 


(i)  Annal.  Patâv.lobel. 
Fnid  Vite  S.  V»eb.  e.  G, 
tom.  i.  Act.  Bea.  p.  4i)7- 


Yillehade  se  sauva  par  mer  et  passa  en  Frise; 
mais  les  Saxons  d&harffteent  leur  fureur  suf 
ses  disciples ,  et  tuèrent  le  i»^tre  Folcard  avec 
le  comte  Emming,  au  canton  nommé  LM} 
Benjamin  et  Atreban  en  d'autres  lieux ,  et  Geiv 
vais  avec  ses  comparus  à  Brème*  Ssunt  Yil- 
lehade, voyant  qu'il  étoit  alors  impossible  de 
prêcher  l'Evangile  en  Saxe ,  passa  en  Italie  et 
alla  à  Rome  faire  ses  prières  au  tombeau  de 
saint  Pierre,  et  recommander  à  Dieu  son  église 
déscdée ,  afin  qu'elle  ne  fût  pas  entiéarement  dé* 
tmite  (I).  11  reçut  beaucoup  de  consolation  da 
pape  Adrien ,  et  s*ai  retomna  en  France.  Ob, 
raconte  un  miracle,  arrivé  en  ce  voyage,  d*une 
écuelle  de  bois  dont  il  se  servoit  dans  ses  repas, 
qui ,  étant  rompue ,  se  trouva  rejointe  ;  et  ce 
fait  est  au  moins  une  praive  de  sa  pauvreté. 
A  son  retour,  il  se  retira  dans  le  monastère, 
nommé  alors  Estemach,  aujourd'hui  Epter- 
nach,  au  diocèse  de  Trêves,  fondé  par  saint 
Yillebrod.  Là,  ses  disciples,  dlqiCTsés  par  la 
persécution  s'étant  rassemblés  auprès  de  lui , 
il  les  consola  et  les  exhorta  à  la  constance.  Il 
passa  deux  ans  en  solitude  dans  ce  monastère, 
s'occupent  à  transcrire  des  livres  que  les  évé~ 
ques ,  ses  successeurs,  gardèrent  avec  vteéra* 
tioo,  entre  autres  des  épitres  de  saint  Paul. 

XIX.  Gommeneement  do  saint  Lodger. 

La  revente  de  Vitiqumd  entraîna  aussi  k 
Frise  :  les  Saxons  y  bràlèrent  les  églises^  en 
cbassèrentles  prêtres  jusqu'à  la  rivière  de  Fiée, 
obligèrent  les  Fr  isonsarenoocer  à  Jésos-Christ, 
et  à  mnnoler  aux  idoles»  comme  auparavant 
Albéric,  évéque  d'Utredit,  mourut  dans  le 
même  temps  ;  et  le  prêtre  Ludger,  oui  se  troo- 
voit  alors  à  la  tête  de  cette  église,  lut  réduit  à 
quitter  le  pays  (2).  II  en  étoit  natif  et  de  race 
noble  ;  son  père  et  sa  mère  étoient  chrétiens; 
et  sa  mère  av<Nt  été  conservée  par  un  eCTet  sin- 
gulier de  la  Providence.  Elle  avoit  une  aïeule 
païenne  qui,  irritée  de  ce  que  son  fils  n'a  voit 
que  des  fiUes,  ordonna  que  Ton  fit  mourir 
celle-ci  avant  qu'elle  eût  tété  ;  car  ces  païens 
superstitieux  croyoicnt  permis  de  faire  mourir 
un  enfant ,  pourvu  qu'il  n'eût  pris  encore  au- 
cune nourriture.  Le  domestique,  chargé  decette 
exécution^  voulut  plonger  l'enfant  dans  un  seau 
d*eau,  la  tête  la  première;  mais  la  petite, 
étendant  ses  bras  contre  le  bord  du  seau,  ré- 
sista assez  long-temps  pour  attirer  la  compas- 
sion d'une  femme  du  voisinage ,  qui  la  prit , 
remporta  chez  elle,  et  lui  fit  promptement 
avaler  du  miel ,  après  quoi  il  ne  fut  plus  per- 
mis de  la  faire  mourir.  Elle  fut  mère  de  deux 
saints  évéques,  Ludger  et  Hildegrin,  et  de 
plusieurs  filles,  mères  de  plusieurs  autres 
évéques. 

Saint  Ludger,  dès  son  enfance ,  pria  ses  pa* 
rents  de  le  donnera  instruire  à  quelque  homme 
de  Dieu ,  et  ils  le  mirent  sous  la  conduite  de 


^     (1)  C.  7. 


(S)  Vita  Sancti  Ludg. 


1 


15« 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


saiotGrégoired'UtFecht,  qui,  le  voyant  avancer 
dans  la  vertu,  lui  donna  l'habit  et  le  mit  dans  son 
monastère.  Ensuite  il  l'envoya  en  Angleterre 
avecAulber,  Anglois,  qui  étoit  venu  travailler 
avec  lui  en  Frise.  Ludger  y  passa  un  an  à  étudier 
sous  Alcuin ,  et  y  fut  ordonné  diacre  (1);  en- 
suite il  revint  en  Frise ,  près  Tabbé  Grégoire; 
mais ,  quelque  temps  après ,  il  en  obtint  la  per- 
mission deretoumer  en  Angleterre ,  s'instruire 
encore  aujprès  d' Alcuin,  qui  enseignoit  à  York. 
Il  en  revmt  au  bout  de  trois  ans,  apportant 
quantité  de  livres.  Albéric  le  fit  ordonner  prê- 
tre à  Cologne,  en  même  temps  qu'il  fut  consa- 
cré évéque,  et  le  chargea  de  l'église  de  Do- 
quing,  où  saint  Boniface  avoit  souffert  le 
martyre.  Mais  il  ne  laissoit  pas  de  gouverner 
le  monastère  d'Utrecht  pendant  trois  mois, 
roulant  par  quartier  avec  deux  autres  prêtres 
et  Févéque  Albéric ,  qui  Tavoit  ainsi  or- 
donné. 

Saint  Ludger  travailla  sept  ans  en  Frise  de- 
puis la  mort  de  saint  Grégoire ,  c'est-à-dire 
depuis  sept  cent  soixante-seize  jusque  vers  sept 
cent  quatre-vingt-trois  ;  et ,  pendant  ce  temps , 
il  fit  grand  nonwre  de  conversions ,  fonda  plu- 
sieurs églises  et  plusieurs  monastères.  Les 
choses  étoient  en  cet  état ,  quand  le  ravage  des 
Saxons  l'obligea  à  quitter  la  Frise.  11  distribua 
en  divers  lieux  ses  disciples,  qui  étoient  en 
grand  nombre ,  et  en  emmena  deux  avec  lui , 
savoir  :  Hildegrim,  son  frère,  etGerbert,  sur- 
nommé le  chaste.  Il  alla  à  Rome ,  soit  avec 
saint  Yillebade ,  conune  disent  quelques-uns, 
soit  l'année  suivante,  et  passa  au  montCassin, 
où  il  s'arrêta  pour  apprendre  la  règle  de  saint 
Benoit  ;  car  il  se  proposoit  d'établir  un  mona- 
stère dans  une  terre  qui  lui  appartenoit.  11  re- 
vînt en  Frise  au  bout  de  deux  ans  et  demi. 


XX.  Conversion  de  Vitiquind. 

Cependant  le  roi  Charles  défit  les  Saxons 
en  plusieurs  combats  très-sanglants  pendant 
trois  années  de  suite  ;  et  enfin  la  quatrième, 
qui  étoit  sept  cent  quatre-vingt-cinq ,  ils  de- 
meurèrent soumis.  Les  deux  principaux  chefs 
des  rebelles,  Yitiquind  et  Albion,  se  rendirent, 
vinrent  trouver  le  roi  à  Attigny,  où  il  célébra 
la  pàque,  et  y  reçurent  le  baptême  (2).  Plu- 
sieurs autres  se  convertirent;  plusieurs  rentrè- 
rent dans  le  sein  de  l'Eglise  après  avoir  apo- 
stasie. Alors,  saint  Yillehade,  sortant  de  sa 
retraite  d'Etermach,  vint  trouver  le  roi 
Charles  à  Eresbourg ,  et  lui  demander  ses  or- 
ares  pour  recommencer  à  prêcher  l'Evangile 
en  Ssâe.  Le  roi  lui  ordonna  de  retourner  au 
paysdeVigmode,  où  il  avoit  travaillé,  et  dont 
on  le  nommoit  déjà  Févêque ,  quoiqu'il  ne  fût 
Que  prêtre  ;  et ,  pour  le  soulagement  de  ses 
travaux,  il  lui  donna  un  petit  monastère  de 


(1)  Sop.  D.  0. 


(S)  Aon.  PafaT.  Loi.  sel. 
Fuld.yita  Saocti  ViU.  c.  S. 


France,  nommé  Justine.  Saint  Villdiade 
mença  donc  à  prêcher  la  foi  publiquement 
relever  les  églises  abattues,  et  mettre  en  < 
que  lieu  des  personnes  éprouvée,  pour 
struire  et  gouverner  les  peuples.  Le  roi,  ay 
aussi  ouï-parler  de  saint  Ludger,  qui  étoit 
venu  d'Italie,  le  chargea  de  rinstruction 
Frisons  de  cina  cantons,  àl'orientde  la  ri?ii 
de  Labec  (1).  Il  passa  même ,  de  l'avis  du  i 
dans  une  Ile  entre  la  Frise  et  le  Danemark , 
on  adoroit  un  dieu,  nommé  Fosite.  11  en  abai 
les  temples,  bâtit  une  église,  et.  ayant  < 
verti  les  habitants,  il  les  luiptisoit  oans  une 
taine  où  saint  Yillebrod  avoit  baptisé 
hommes,  et  dont  les  païens ,  par  superstilioa 
n'osoient  puiser  de  1  eau  qu'en  silence  (2).  0 
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rapporte  à  ce  temps-là ,  incontinent  après  j 
conversion  de  Yitiquind,  l'érection  de  dem 
nouveaux  évêchés  en  Saxe,  Minden et Verdei 
Le  premier  évêque  de  Minden  fut  Hérimbert 
et  cette  église  fut  soumise  à  la  métropole  i 
CoIogncYerden,  au  delà  du  Weser,  à  rorieDt 
fut  soumise  à  Mayence ,  et  eut  pour  premi^ 
évêgue  saint  Suitbert,  que  quelques-uns  oj 
confondu  mal  à  propos  avec  le  compagnon  d 
saint  Yillebrod ,  mort  dès  l'an  sept  cent  treize 
On  met  l'érection  de  ces  deux  é\êchés  en  sef 
cent  quatre-vingt-six. 

Le  roi  Charles  manda  au  pape  Adrien  rbea 
reuse  nouvelle  de  la  conversion  des  Saxons 
par  André,  que  l'on  croit  avoir  été  abbé  d 
Luxeu ,  afin  qu'il  ordonnât  des  prières  en  aq 
tions  de  grâce,  et  des  litanies  ou  processions 
ceouelepape  lui  accorda  voIontiers(3).  Charie 
le  ut  aussi  consulter  par  deux  autres  abbés 
Ithier  de  Saint-Martin  de  Tours ,  et  Magénair 
de  Saint-DenisenFrance,  touchantla  pénitenc 
que  l'on  voit  imposa  aux  Saxons  qui  avoiei 
aposlasié.  Le  pape  répondit  :  Nos  prédéccs 
seurs  ont  déciaé  que  ceux  qui  sont  ainsi  ton 
bés  doivent  faire  une  longue  pénitence,  doi 
toutefois  il  faut  juger  par  la  contrition  du  coeoi 

Elus  que  par  le  temps.  C'est  donc  aux  évéqQ< 
la  régler,  suivant  que  la  chute  a  été  volontaii 
ou  forcée  ;  les  pénitents  doivent  donner  lec 
confession  de  foi ,  et  promettre  avec  serment  d 
la  garder,  et  de  se  soumettre  en  tout  aux  oi 
dr^  des  évêques. 


XXI.  Evéques  des  monastères. 

On  trouve  des  privil^es  que  ces  deux  abb 
Ithier  et  Magénaire  obtinrent  du  pape  Adriei 
chacun  pour  leur  monastère,  portant  confîi 
mation  du  droit  d'y  avoir  des  évêques  partiel 
liers  (4).  Ces  privilèges  sont  tous  deux  en  méo 
forme,  et  de  même  date,  c'est-ànlire  du  mo 
de  juin,  indiction  neuvième,  l'an  septcei 


(1)  YIU  Sancti  Lodg.  I. 
1,  n.  18. 

(S)  Sup.  lib.  XLI,  n.  1. 
Y.  Coint  an.  7S0,  n.0.  BoU. 
ao  ipr.  tom.  11,  p.  sot. 


(S)  Coint.an.7S5,n.  1 
Ep.  Ot,  Carol. 

(i)  Tom.  0,    Conc 
iv70.  V.  Coint.  an.  78 
n.  la. 
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fuIre-Yingt-six.  Le  privilège  de  Saint-Denis 
anfirme  celui  que  Taobé  Fulrad  avoit  obtenu 
èi  pape  Etienne  II ,  en  sept  cent  cinquante- 
tepl,  et  il  est  certain  que  cette  abbaye  avoit  du 
loDps  de  Fulrad  un  évéque  nommé  Herbert  ; 
uisdle  n'en  avoit  plus  dès  le  temps  de  Charles 
k  duo  ve  (  1  ) .  On  en  compte  jusqu  à  douze  dans 
Siiat-Martin  de  Tours  :  et  l'usage  n'en  fut 
aboG  que  par  le  pape  Urbain  II ,  Tan  mil 
fB(re-?ingt-4eize.  On  en  trouve  aussi  au  mo- 
iBstére  de  Lobes  sur  la  Sambre,  et  à  celui 
tf  Hobenove  en  Alsace.  Ces  évéques  des  mona- 
«lères  n'éloient  pas  titulaires,  comme  si  le  mo- 
ttstére  et  ses  dépendances  eussent  été  un  dio- 
cse;2);  mais  ils  étoient  du  genre  de  ceux  qui 
I  trouvent  quelquefois  avoir  été  ordonnés  sans 
Mre,  oa,  après  l'avoir  cpiitté,  ils  se  retiroient 
àiis  ces  monastères,  et  y  faisoient  les  fonctions, 
ooffle  en  des  lieux  exempts  de  la  juridiction 
is  éf éqoes  ordinaires.  Tels  sont  les  évéques 
^  Lobes,  de  Saint-(^an  et  d'Eichter,  qui  sont 
Munésau  oondle  d'Attigny,  Tan  sept  cent 
MxaQ(e-cinq(3).  Quelquefois  c'étoient  des  cho- 
rer^Npies  qui  a  voient  leur  siège  fixe  dans  le  mo- 
ustére.  Tantôt  l'abbé  étoit  en  même  temps  évé- 
^da  monastère,  tantôt  c'éloienl  deux  per- 
mes  diffin-entes.  D'autres  fois  c'étoient  de 
«iples  prêtres,  à  qui  on  donnoit  le  titre 
^erèioes,  parce  qu'us  avoient  mission  pour 
(rtcfaerrÉvangileen  certain  territoire  :  comme 
sainl Grégoire  d'Utrecht  en  Frise,  et  saint  Lud- 
fvmWestphalie.  Magénaire  avoit  succédé 
to  l'abbaye  de  Saint-Denis  à  Fulrad ,  mort 
nsqit  cent  quatre-vingt-quatre,  le  seizième 
^joÛlet  (4).  On  voit  nar  son  testament ,  que, 
bttUbbé  régulier  qu'à  étoit,  il  conserva  toute 
^  tie  de  grands  biens  ,  entre  autres  plusieurs 
^  en  Alsace  et  en  Brisgau ,  qu'il  laissa  à 
i>bbaye  de  Saint-Denis ,  avec  les  monastères 
93  y  avoit  fondés. 

XXII.  Fausses  décretales. 

Son  successeur  dans  la  charge  d'archicha- 
H^n  fat  Ingelram  ou  Enguerrand ,  évéque 
V  Me(2 ,  à  qui  Ton  attribue  une  collection  de 
<3noQs ,  qui  porte  aussi  le  nom  du  pape  Adrien , 
fmœ  l'ayant  donnée  à  Enguerrand,  le  trei- 
^des  calendes  d'octobre,  indiction  neu- 
^woe,  c'est-à-dire  le  dix-neuvième  de  sep- 
J*hpc  sept  cent  quatre- vinçt-cinq ,  lorsque 
Ij'Q examinoit sa  cause (5) .  Mais  d'autres exem- 
1^^  portent  que  ce  fut  Enguerrand  qui  la 
P^ta  au  Mpe,  ce  qui  est  plus  vraisepbla- 
^\  vu  la  diflerence  qu'il  y  a  entre  cette  col- 
^<^  et  le  code  des  canons  que  le  pape  Adrien 
"Jona  au  roi  Charles,  environ  dix  ans  aupa- 


,  »  Ub.l,Mlrae.S.Dion. 
J«JUbai.PnBr.i.s«î.3, 

\'  Jd.  Diplom.  p.  020.  . 
^^^  Tout  6,    CoDC.  p. 


(i)  Elog.  p.  830,  to.   i, 
Act.  Ibid.  p.  3U. 

(5)  Hincmar.  Opnsc.  U, 
c.  15.  Tom.  0,  Conc.  p 
18SS.  Y.  GoiQt.  an.  785,  u. 
10, 17,  etc. 


I  ravant.  La  principale  différence  consiste  dans 
les  extraits  des  fausses  décretales  d'Isidore, 
dontest  remplie  la  collection  d'Enguerrand;  et 
c'est  la  première  fois  que  nous  trouvons  ces 
décretales  employées. 

La  collection  où  elles  se  trouvent  porte  le 
nom  d'Isidore  Mercator,  qui  parott  avoir  été 
Espagnol  (i).  Il  dit  dans  la  préface,  qu'il  a  été 
obligé  à  faire  cet  ouvrage  par  qiiiatre-vingts 
évéques  et  autres  serviteurs  de  Dieu  ;  et  qu  a- 
près  les  canons  des  apôtres  il  y  a  inséré  quel- 

Sues  lettres  décretales  des  papes,  c'est-à-dire 
e  Clément,  d'Anaclet,  d'Evariste  et  des  au- 
tres, jusqu'à  saint  Sylvestre  ^  mais  il  ne  dit 
point  où  u  les  a  trouvées.  Elles  étoient  incon- 
nues à  Denis  le  petit ,  qui  recueillit  deux  cents 
ans  auparavant  les  décretales  des  papes ,  seule- 
ment depuis  saint  Syrice^  d'ailleurs  elles  por- 
tent des  caractères  visibles  de  faussetés  (2). 
Toutes  sont  d'un  même  style,  et  qui  convient 
beaucoup  mieux  au  huitième  siècle  qu'aux 
trois  premiers  ,  longues  et  remplies  de  lieux 
communs  ;  et  comme  on  a  découvert  en  les 
examinant  curieusement  remplies  de  divers 
passages  de  saint  Léon ,  de  saint  Grégoire .  et 
d'autres  auteurs  postérieurs  aux  papes  août 
elles  portent  le  nom.  Leurs  dates  sont  presque 
toutes  fausses. 

La  matière  de  ces  lettres  en  découvre  encore 
la  supposition.  Elles  parlent  d'archevêques, 
de  primats ,  de  patriarches  ;  comme  si  ces  titres 
avoient  été  reçus  dès  la  naissance  de  l'Eglise. 
Elles  défendent  de  tenir  aucun  concile,  même 
provincial,  sans  la  permission  du  pape,  et  re- 
présentent comme  ordinaires  les  appellations 
à  Rome  On  s'y  plaint  des  usurpations  fré- 
quentes des  biens  temporels  des  ^lises.  On  y 
met  en  maxime  que  les  évéques  tombés  dans 
le  péché  peuvent,  après  avoir  fait  pénitence, 
exercer  leurs  fonctions  comme  auparavant, 
contre  cequej'airapportéendiversendroits(3}. 
Enfin  la  principale  matière  de  ces  décretales 
sont  les  accusations  des  évéques;  il  n'y  en  a 

Sresque  aucune  qui  n'en  parle ,  et  qui  ne  donne 
es  règles  pour  les  rendre  difficiles.  Aussi  Isi- 
dore fait  assez  voir  dans  sa  préface  qu'il  avoit 
cette  matière  fort  à  cœur.  Il  y  soutient  qu'il  y 
avoit  plus  de  vingt  canons  du  concile  de  Nicée, 
et  parle  du  sixième  concile,  tenu  l'an  six  cent 
quatre-vingt,  ce  qui  montre  qu'il  ne  peutêtre, 
comme  quelques-uns  ont  cru ,  saint  Isidore  de 
Séville. 

Outre  les  décretales  des  papes,  la  collection 
d'Isidore  contient  les  canons  des  conciles  d'O- 
rient, d'une  version  plus  ancienne  que  celle 
de  Denis  le  petit,  et  plusieurs  canons  des  con- 
ciles de  Gaule  et  d'Espagne.  Cependant  son  ar- 
tifice, tout  grossier  qu'il  étoit,  imposa  à  toute 
l'église  latine.  Ses  fausses  décretales  ont  passé 
pour  vraies  pendant  huit  cents  ans  ;  et  à  peine 


(1)  Prer.  bid.to.l,  CkNic.       (3)  Ep.  S7.  GalUiti.  c.  0^ 
P-  S.  to.  1,  Conc  p.  016, 

(i)  Sap.  I.  xxxii,  n.  36. 
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ODt*elleft  élé  «baiidotiiiées  dans  le  dernier  siè* 
de  (1).  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui 
d'homme  médiocremeot  instruit  en  ces  ma- 
Uères  qui  n'en  reoonooisse  la  fausseté.  Celui 
qui  répandit  en  France  cette  ocrflection  fut 
Riculfe,  archevêque  de  Mayence  :  il  avoit  suc- 
cédé À  Lulle,  qui  mourut  le  seizième  d'octobre 
sept  cent  quatre-vingt-sept ,  dans  le  monastère 
d'Hersfdd,  où  il  fut  entoré,  et  il  est  compté 
entre  les  saints.  Il  eut  grand  soin  de  tdire  ap« 
pcwter  des  livres  d'Angleterre ,  particulière- 
ment  ceux  deBède,  et  on  a,  avec  les lettresde 
saint  Boniface,  plusieurs  lettres  delui  ^'autres 
à  lui^quiJGont  voir  en  quelle  estime  il  étoit  (2). 

XXin.  Gêpltalairede'niéodiiUb. 

Un  antre  évéqne,  qni  oommençoit  alors  à  se 
distinguer  en  France,  étoit  Théodulfe  d'Or- 
léans, né  delà  les  Alpes,  d'une  famille  très- 
noble  I  et  son  nom  semble  lombard  (3).  U 
avoit  été  marié,  et  avoit  des  enfants ,  dont  on 
connotl|Qiie  fille,  nommée  Gifle.  Le  roi  Charles 
l'amena  d'Italie  à  cause  de  sa  doctrine  et  de 
ion  géme;  apparemment  à  son  second  vovage, 
en  sept  cent  quatre-vingt-un,  et  lui  dkMuia 
l'abbaVe  de  Heury,  et  l'évéché  d'Orléans  mi'il 
posséda  en  même  temps ,  et  y  entra  vers  l'an 
■ept  cent  quatre-vingt-six  (4).  Il  fit  on  capi- 
tuJaire  ^  ou  instruction  à  ses  prêtres ,  enqua- 
ranteHBix  artides,  qui  est  un  monument  pré- 
cieux de  la  discipline  de  son  temps. 

D'abord  il  les  exhorte  à  prendre  grand  soin 
du  peuple  qui  leur  est  soumis  (5),  ce  qui  mon- 
tre que  ces  prêtres  sont  les  cur^  ;  et  à  se  sou- 
venir toujours  de  leur  dignité  et  del'onction  sa- 
crée de  leurs  mains.  Il  leur  recommande 
l'assuiditéà  la  lecture  et  à  la  prière ,  et  le  tra- 
vail des  mains  pour  mortifier  le  corps ,  et  sub- 
venir à  leurs  besoins  et  à  ceux  des  pauvres.  Il 
ajoute  :  Quand  vous  venez  au  synode ,  suivant 
la  coutume ,  apportez  avec  vous  les  habits ,  les 
livres  et  les  vases  sacrés  dont  vous  vous  ser- 
vez dans  votre  ministère ,  et  amenez  deux  ou 
trois  clercs ,  qui  vous  aident  à  célébrer  la 
messe,  afin  que  l'on  voie  avec  quel  soin  vous 
faites  le  service  de  Dieu.  Faites  vous-même  ou 
laitM  faire  en  votre  présence  le  pain  du  saint 
sacrifice,  et  prenez  garde  que  le  pain ,  le  vin 
et  l'eau  qui  y  sont  nécessaires  soient  parfaite- 
ment purs  et  maniés  avec  une  extrême  pro- 
{ireté.  Les  femmes  n'approcheront  point  de 
'autel  tandis  que  le  prêtre  célèbre  la  messe  ; 
mais  dles  demeureront  à  leurs  places ,  et  il  ira 
preodre  leurs  offirandes.  Elles  ne  doivent  point 
toacher  aux  choses  saintes,  ni  même  des  hom- 


(1)  Ub.  de  Scrfp.  Iiid. 
tom.  1,  p.  049.  Bona  LU 
Imig.  L  1,  e.  3.  V.  noi.  Ant. 
Aag.  io.  0,  Conc.  p.  1S30. 
Coint.  an.  7S6,  d.  13  et  10, 
elte4.|HifMau  Opoie.  23»  c, 

Sd,  p.  870. 
(S)  Elog.  to.  i.  Aeta  SS. 


Ben.  p.  308.  Mart.  R.  30 
oct. 

(3)Llb.lll,Gani,I.Y. 
Coint.  781^  D.  130.  Id.  an. 
780,  n.  04. 

(i)  Idran.  ISO,  H.  04. 
Tom.  7,  GoDC.  p.  130. 

(5)  Cl  A  S»  4,  3,0,  T^. 


mes  laïques.  Le  prêtre  ne  célébrera  point  1 
messe  seul ,  il  faut  qu'il  y  ait  des  assistani 
qui  puissent  lui  répondre  quand  il  salue  ] 
peuple,  et  le  Seigneur  a  dit  qu  il  seroit  au  m 
lieu  de  deux  ou  trois  assemUées  en  so 
nom  (1).  Nous  voyons  que  Ton  met  souvei 
dans  l'église  des  blés  ou  des  foins.  C'est  pou 
quoi  nous  défendons  d'y  rien  serrw  que  d< 
ornements,  les  vases  sacrés  et  les  livres. 

C'est  une  ancienne  coutume  en  ces  quajiid 
d'enterrer  les  morts  dans  les  ^lises ,  en  sori 

!|u'elle8  deviennent  des  dnietière».  Nous  é 
eodons  d'y  enterrer  personne  à  l'avenir , 
ce  n'est  un  prêtre  ou  un  autre  homme  distii 
gué  parsa  vertu.  On  n'ôtera  pas  toutefois  h 
corps  qui  sont  dans  les  éçKses,  maison  enfoi 
œra  les  tombeaux  et  on  lesoouvrira  de  pavé 
en  sorte  qu'ib  ne  paroissent  point  ;  que  s'il  y 
trop  decorpa,  le  lieu  sera  tenu  pour  dmetièr* 
on  en  <>tera  l'autel,  et  on  le  tranférera  dansQ 
lieu  pur.  On  ne  doit  s'assembler  dans  Téglii 
que  pour  louer  Dieu ,  et  il  en  but  bannir  h 
affaires,  les  disputes  et  les  discours  inutiles.  € 
ne  doit  cél^Nrer  la  messe  que  dans  l'é^iae.  D 
fense  aux  prêtres  et  aux  laïques  d'employer  1 
vases  sacrés  à  aucun  usage  profane  (S). 

Défense  à  aucune  femme  de  loser  avec  t 
prêtre.  Défense  avx  prêtres  d'aller  boire  i 
manger  dans  les  tavernes,  ni  avec  des  femme 
si  ce  n'est  en  famille.  Défense  de  soUidter  1 

Broissiens  d'un  autre  de  venir  à  son  église 
[  payer  les  dîmes,  ou  de  briffuer  régH 
d'un  autre  par  présents ,  pour  se  la  faire  doj 
ner  ;  ces  deux  cas  sous  peine  dé  dépositioi 
ou  de  longue  prison  pour  faire  pénitence,  l 
enfant  malade  de  quelque  paroisse  qu'il  soi 
étant  apporté  au  prêtre,  il  doit  le  baptis 
sans  délai.  On  portoitdonc  les  enfants  à  TégU 
pour  le  baptême,  même  en  cas  de  nécessité^: 

Théodulfe  continue  :  Si  un  prêtre  vent  e 
voycr  à  l'école  son  neveu  ou  son  parent ,  no 
lui  permettons  de  l'envoyer  àréglise  de  Saint 
Croix ,  ou  aux  monastères  de  Saint-Aignai 
de  Saint-Benoit,  ou  de  Saint-Lifard,  ou 
quelqu'autre  des  couvents  dont  nous  avons 
conduite.  Sainte-Croix  étoit  la  cathédral 
conune  elle  est  encore,  Saint- Aignand'Orléa 
etSaint-lifardde  Meunétoientdèslorshabitc 
par  des  chanoines  ;  Saint-Benott  ou  Flcu 
par  des  moines,  et  Théodulfe  étoit  abbé  de  c 
trois  monastères  (4).  Il  continue  ;  Les  prôti 
tiendront  des  écoles  dans  les  bourgs  et  les  v 
lages ,  et  enseigneront  avec  charité  les  cafai 
qui  leur  seront  envoyés,  sans  rien  exiger  d 
parents ,  ni  roceToir  que  ce  qui  sera  oifert  \ 
lontairement. 

Il  rapporte  ensuite  un  abr^  de  la  mor ^ 
chrétienne ,  tiré  de  la  règle  de  saint  Benol 
sous  le  nom  d'instruments  de  bonnes  Œuvres(! 


(1)  MaOï.  xviff,.  80. 

(3)  G.  0,  10,11. 
(3)  C.  13,  i%,  19,  il,  10, 
17,  10, 30. 


(4)  V.  Coint.  an  786. 

as. 

(5)  Cai.Aeg.  e.  A, 

33,  U,  80,  40,  i7. 
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D  ordûone  ^  ions  les  fidèles  apprennent  par 
(ffor  roTiison  dominicale  et  le  symbole, 
comme  le  fondement  de  toute  la  religion  chré- 
Henoe;  qu'ils  les  disent  tous  les  jours  aumoins 
k  matio  et  le  soir ,  avec  quelques  autres 
courtes  prières  qu'il  prescrit  ;  qu'ils  fassent  ces 
prières  a  l'église  autant  qu'il  se  pourra ,  sinon 
en  quelque  lieu  qu'ib  se  trouvent ,  en  chemin, 
dans  les  bois  ou  dans  les  champs.  U  fautaussi 
prier  les  saints .  comme  les  autres  et  les  mar- 
tirs,  d'inieroéoer  pour  nous.  Le  dimanche  ne 
ià  élre  eni|doyé  qu'à  prier  et  assister  à  la 
messe,  et  il  n'y  a  de  travail  permis  que  pour 
pnparer  à  manger;  s'il  est  besoin  de  voyager 

rr  eau  ou  par  terre ,  c'est  sans  préjudice  de 
messe  et  de  la  prière.  Il  faut  venir  à  vêpres 
i^"  saoïedi ,  puis  aux  vigiles  et  à  matines ,  et  à 
hnesseavec  desoffra^es;  il  faut  faire  des 
aamànes  et  se  réjouir  spirituellement  en  man- 
It'aat  arec  ses  amis  ;  il  faut  corriger  l'abus  de 
MU  qoi,  les  dimanches  et  fêtes,  »tôt  qu'ils 
oQtooJi  une  HKBfise,  même  des  morts,  se  reti- 
mil  de  l'église  y  et  passent  le  reste  du  jour 
m  liestios  et  «ai  débauches.  P<Hrsonne  ne  doit 
naoger  qu'après  Toiice  publie;  et  pour  ne 
puiot  détourner  le  peuple  de  la  messe  solen- 
ttUe  qû  se  dit  i  tierce,  les  prêtres  qui  di- 
5eQi  d»  messes  particulières  les  diront  plus 
ootia  et  secrètemaai.  Les  prêtres  de  la  ville 
^  des  faubourgs  viendront  à  l'église  cathé- 
dnle  pour  assister  avec  tout  le  peufiie  à  la 
Blesse  publique  et  à  la  prédication  ;  il  a' j  a  que 
(fesreKgieuseaqui  en  sont  dispensées  pour  leur 
ctaure. C'étoît  donc  eneofel  usage  de  ne  faire 
qu  QDoiBee  le  dimanche  dans  lesgrandesviUes. 
il  faut  enseigner  au  peuple  quelle  est  la 
Tnieeharité  y  afin  qu'Us  ne  se  contentent  pas 
<lo<cavres  extérieures,  et  que  chacun  exerce 
csjers  liii-4ttêsae  les  ceuvres  de  miséricorde 
spintitellement ,  comme  il  les  exerce  corporel 
IfUMit  eavws  le  prochain  (  1  ) ,  L'hospitalité  est 
t^ecoiDiaandée  d'une  manière  à  faire  croire 
<P  il  n* j  avoit  point  alors  d'hôtcUmes  publi* 
ijues  ;  car  on  Iraile  d'inhumanité  de  ne  rece- 
voir pas  les  hôtes  gratuitement.  Nous  devons 
loQs  les  jours  confesser  à  Dieu  nos  péchés 
&M  notre  prière ,  et ,  pour  en  obtenir  la  ré- 
i&iâNOQ,  réciter  le  psaume  cinquantième ,  le 
viogt-quatrième  9   le  trente-neuvième  et  les 
autres  semblables.  La  confession  que  nous  fai- 
m  au  prêtre  est  utile  pour  recevoir  ses  cou* 
^'ilsei  la  pénitence  ^  et  nous  devons  confesser 
^  nos  péchés,  môme  de  pensée.  Ces  der- 
'l'ères  paroles  montrent  la  nécessité  de  la'coo- 
^^smL  Les  pénitences  canoniques  étoient  eo- 
^Jre  en  vigueur^  et  Théoduife  veut  qu'on 
ivertisse  le  peuple  qu'il  faut  l'imposer  telle 
pottrun  parjure,  ou  un  faux  témoignage , 
qoe  poor  un  adultère ,  une  fornication ,  un  ho- 
i^de  et  les  autres  crimes,  c'est-à-dire  de 
^aDS;et  que  si  quelqu'un^  ayant  conunis 
^(escrimes,  et  craignant  la  longueur  de  la 


pénitence  ne  vient  pas  se  confesser,  il  doit  être 
chassé  de  l'église  et  de  la  communion  des  fi- 
dèles; en  sorte  que  personne  ne  prie,  ne  boive 
oumangeaveclui,ou  ne  le^reçoiveensa  maison. 
Une  semaine  avant  le  commencement  du 
carême,  il  faut  se  confesser  aux  prêtres,  et  re- 
cevoir la  pénitence,  il  faut  réconcilier  les  per* 
sonnes  divisées ,  et  apaiser  tous  les  différents  ; 
entrant  ainsi  dans  la  sainte  quarantaine,  on 
arrivera  à  Pâques  avec  des  cœurs  purs  et  re- 
nouvelés par  la  pénitence  (i).  On  doit  obser- 
ver le  carême,  en  jeûnant  exactement  tous 
les  jours,  hors  les  dimanches}  car  les  autres 
jeûnes  sont  de  dévotion ,  mais  celui-ci  est  de 
précepte.  11  n'y  a  que  les  malades  et  les  enfants 
qui  en  soient  exempts.  Le  jeûne  doit  être  ac- 
compagné d'aumônes ,  et  il  faut  donner  aux 
pauvres  ce  que  l'on  consommeroit  si  on  ne 
jeûnoit  pas.  Plusieurs  s'imaginent  jeûner  eu 
mangeant  sitôt  qu'ils  entendent  sonner  noue. 
Ce  n'est  point  jeûner  si  on  mange  avant  vê- 
pres ;  il  faut  venir  à  la  messe ,  et ,  après  avoir 
ouï  vêpres  on  peut  prendre  son  repas.  Celui 
qui  ne  peut  aller  à  la  messe  doit  faire    sa 
prière  quand  il  croira  être  l'heure  de  vêpres  , 
et  jeûner  jusque-là.  On  doit  en  ces  jours  s'abs* 
tenir  de  toutes  sortes  de  délices.  Celui  qui  peut 
se  passer  d'ceufs,  de  fromages,  depoisson  et  de 
vin,  a  un  grand  mérite,  et  celui  que  l'infir- 
mité ou  le  travail  empêche  de  s'en  abstenir,  doit 
au  moins  jeûner  jusqu'au  soir.  Maiiilest  contre 
touteraisondes'abstenir  de  fromage,  de  lait^  de 
beurre  et  d'œufs,  et  ne  pas  jeûner*  En  ces  saints 
jours,  les  gens  mariés  doivent  garder  la  conti- 
nence ,  sans  laquelle  leur  jeûne  est  de  peu  de 
mérite ,  et  s'il  n'est  accompap^né  de  prises  ^ 
de  veilles  et  d'aumônes.  On  doit  aussi  s'abstenir 
des  procèset  des  disputes  (2). 

Tous  ceux  ({ui  ne  sont  pas  excoamuniés 
doivent  recevoir  le  sacrement  du  corps  et  da 
sang  de  Jésus-Christ ,  tous  les  dimanches  de 
carême,  le  jeudi,  le  vendredi  et  le  samedi* 
saint,  et  le  jour  de  Pâques;  et  toute  hi  se- 
maine de  Pâques  doit  être  célébrée  comme  le 
jour.  U  est  remarquable  que  le  vendredi  et  le 
samedi-saint  sont  comptés  entre  les  jours  da 
communion  générale  (3).  On  doit  se  préparer 
avec  soin  à  la  sainte  conununion,  s'jâ>stenan4 
quelque  temps  du  devoir  conjugal,  se  puri- 
fiant des  vices,  s'<»rnant  de  vertus,  s'appli- 
çiuant  à  l'aumône  et  à  la  prière.  Car,  comme 
il  est  dangereux  de  s'en  approcher  indigne- 
ment ,  il  Test  aussi  de  s'en  abstenir  long-temps  ; 
excepté  ceux  qui,  étant  excommuniés,  ne  comr 
munient  pas  quand  ils  veutont  «  mais  en  cer* 
tains  temps,  et  les  personnes  pieuses  qui  le 
font  presque  tous  k4  jours.  Cette  excommu- 
nication, pendant  laqueUe  oneommuaMiquelr* 
quefois,  n'étoit  pas  l'anathènie,  mais  quel-« 
(^ue  peine  semblable  à  l' excomnmnicatioià  men-- 
tionnée  dans  la  règle  de  saint  Benoit. 


(l)C.S5,90,S7,aO,Sf,3S^3i. 


(1)  c.  3s,  sr,  8S. 

(S)  G.  ie,iS,43. 


(3)  C.  41,  U. 
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XXIV.  Mort  de  Paai.  Taraîse,  patriarcbe  de  Gonstanti- 

DOple. 

A  Gonstaotinople,  le  patriarche  Paal,  étant 
tombé  malade,  renonça  à  sa  dignité  le  dernier 
jour  d'août  sept  cent  quatre-vingt-quatre,  in- 
diction septième,  et  se  retira  dans  le  mona- 
stère de  Florus ,  où  il  prit  Tbabit  monastique 
à  rinsu  de  Timpératrice  Irène  (1).  Quand  elle 
l'eut  appris ,  elle  vint  le  trouver  fort  affligée , 
amenant  l'empereur  Constantin,  son  fils,  et  lui 
demanda  pourquoi  il  avoit  fait  cette  démar- 
che. Il  répondit ,  fondant  en  larmes  :  Plût  à 
Dieu  que  je  ne  fusse  jamais  entré  dans  le  siège 
épiscopal,  pendant  que  cette  église  étoit  op- 

Erimée ,  séparée  des  autres ,  et  anathématisée. 
l'impératrice  lui  envoya  ensuite  les  patrices 
et  les  principaux  du  sénat.  Il  leur  dit  :  Si  on 
ne  tient  un  concile  oecuménique ,  et  si  on  ne 
corrige  l'erreur  qui  règne  ici ,  il  n'y  a  point 
pour  vous  de  salut.  Ils  lui  dirent  :  Pourquoi 
donc  à  votre  élection  avez- vous  souscrit  à  la 
défense  d'adorer  les  images?  C'est,  dit-il,  ce 
que  je  déplore,  et  pourquoi  j'ai  recours  à  la 
pénitence ,  priant  Dieu  qu'il  ne  me  punisse  pas 
comme  évéque  pour  avoir  gardé  le  silence 
jusqu'à  présent ,  et  n'avoir  pas  prêché  la  vé- 
rité par  la  crainte  de  votre  fureur.  Car  si  la 
mort  m'avoit  surpris  remplissant  le  siège  de 
cette  ville ,  je  serois  chargé  de  l'anathème  de 
toute  l'église  catholique ,  qui  jette  dans  les  té- 
nèbres extérieures  (2).  Après  cette  déclaration, 
le  patriarche  Paul  mourut  en  paix ,  fort  re- 
gretté de  l'impératrice  et  de  tous  les  gens  de 
bien ,  car  c'étoit  un  homme  vénérable  dont  les 
aumônes  étoient  immenses ,  et  en  qui  la  prin- 
cesse avoit  une  confiance  singulière. 

Alors  elle  assembla  son  conseil ,  où  elle  ap- 
pela des  hommes  versés  dans  les  affaires  ec- 
clésiastiques, et ,  après  avoir  invoqué  Jésus- 
Christ,  elle  délibéra  avec  eux  pour  chercher 
un  sujet  propre  à  remplir  le  siège  de  Constan- 
tinople  (3).  Ils  nommèrent  tout  d'une  voix 
Taraise ,  secrétaire  de  l'empereur.  L'impéra- 
trice le  fit  appeler  ;  mais  il  refusa,  et  expliqua 
ses  raisons.  Enfin  l'impératrice  assembla  tout 
le  peuple  dans  le  palais ,  nommé  Magnaure,  et 
dit  :  Vous  savez ,  mes  frères ,  ce  qu'a  fait  le 
patriarche  Paul  :  s'il  vivoit  encore ,  nous  ne 
souSrhrions  pas  qu'il  quittât  sa  chaire ,  quoi- 
qu'il eût  pris  l'habit  monastique  ;  mais,  puis- 
qu'il a  plu  à  Dieu  de  le  retirer  de  ce  monde , 
dierchons  un  homme  qui  puisse  être  notre 
pasteur,  et  fortifier  l'Eglise  par  ses  instruc- 
tions. Ik  dirent  tout  d'une  voix  :  Il  n'en  faut 
Kint  d'autre  que  le  secrétaire  Taraise.  Nous 
vons  aussi  choisi,  dit  l'impératrice,  mais  il 
le  refuse  ;  qu'il  dise  pourquoi  il  ne  reçoit  pas 
notre  suffrage  et  le  vôtre.  Taraise  exposa  pu- 
bliquement ses  excuses ,  et  dit  *. 
Je  crains  de  me  rendre  si  facilement  à  votre 


(1)  Theoph.  an.4,  p.385. 
(9)  £p.CoDsLt.7yConc. 

p.  51,  B. 


(3)  Gonc.  7,  Act.  1,  p.51. 
Theoph.  an.  5,  p.  â8(K 


;  choix  (1).  Car  si  saint  Paul,  instruit  dans  le 
<  ciel ,  après  avoir  porté  le  nom  de  Dieu  devanl 
les  peuples  et  les  rois  ,  craignoit  encore  d'être 
réprouvé  ;  moi ,  qui  jusqu'ici  ai  vécu  dans  le 
monde  au  nombre  des  laïques ,  et  servant  dans 
les  charges  du  palais  ,  comment  puis-je  ainsi 
sans  préparation  monter  à  la  dignité  sacerdo- 
tale? c'est  une  entreprise  bien  terrible;  mais 
voici  le  principal  sujet  de  ma  crainte.  Je  vois 
l'Eglise  divisée  en  Orient ,  nous  parlons  diOc- 
1  remment  les  uns  des  autres ,  et  plusieurs  sont 
d'accord  avec  l'Occident,  qui  nousanathémalise 
tous  les  jours.  C'est  une  terrible  chose  quelV 
nathème ,  qui  chasse  du  royaume  des  deux  et 
mène  dans  les  ténèbres  extérieures.  Rien  n'est 
si  agréable  à  Dieu  que  l'union ,  qui  nous  fait 
une  seule  église  catholique ,  comme  nous  con- 
fessons dans  le  symbole.  Je  demande  donc,  mes 
frères ,  ce  que  je  crois  que  vous  désirez  aassi , 
sachant  que  vous  avez  tous  la  crainte  de  Dieu  : 
je  demande  que  l'empereur  et  l'impératrice 
assemblent  un  concile  cecuménique ,  afin  que 
nous  ne  soyons  qu'un  corp  sous  un  seul  cher, 
qui  est  Jésus-Clu'ist.  Si  1  empereur  et  l'impé- 
ratrice m'accordent  ceite  demande,  je  me  sou- 
mets à  leurs  ordres  et  à  votre  suffrage  :  sinon 
il  m'est  impossible  d'y  consentir  ,  pour  ne  me 

Sas  rendre  condamnable  au  jour  du  jugement, 
ont  ni  empereur ,  ni  évéqae ,  ni  magistrats , 
ni  multitude  d'hommes,  ne  pourra  me  déli- 
vrer. Rendez-moi,  mes  frères,  telle  réponse 
qu'il  vous  plaira.  1 

Ce  discours  de  Taraise  fut  écouté  de  tout  1^ 
peuple  avec  grand  plaisir,  et  tous  consentirent 
au  concile ,  excepté  quelque  peu  de  penionnd 
déraisonnables ,  qui  vouloient  le  différer.  Ta^ 
raise  fut  donc  ordonné  patriarche  de  Constan-j 
tinople  le  jour  de  Noël,  vingt-cinquième  de  dé^ 
cemore,  indiction  huitième,  la  même  année 
sept  cent  quatre-vingt-quatre  (2).  Il  étoit  d^ 
race  patricienne,  son  père ,  nommé  George  j 
étoit  un  magistrat  d'une  justice  éprouvée ,  cl 
sa  mère  Encratia  célèbre  pour  sa  piété.  Il  s^ 
distingua  lui-môme  par  sa  vertu. 

XXV.  Préparatife  da  coDcOe. 

Sitôt  qu'il  fut  patriarche  ^  il  envoya  ses  let^ 
très  synodales  et  sa  profession  de  foi  au  pap^ 
Adrien ,  à  qui  l'impératrice  écrivit  au  nom  é 
son  fils  et  au  sien  (3).  Ils  déclarent  la  résolue 
tion  qu'ils  avoient  prise  d'assembler  un  coa^ 
cile  universel,  et  prient  le  pape  d'y  venij 
pour  confirmer  l'ancienne  tradition  touchao 
les  images ,  lui  promettant  de  le  recevoir  ave^ 
l'honneur  convenable,  et  le  renvoyer  de  même 
Que,  s'il  ne  peut  venir,  ils  le  prient  d'envoyei 
des  hommes  vénérables  et  savants,  chargés  dl 
ses  lettres,  pour  représenter  sa  personne 
Cette  lettre  est  datée  du  quatrième  des  calende 


(1)  Theoph.  p.  377,  tom. 
7,  Gonc.  p.  3i.  1  Cor.  ix. 


(2)  Vit.  per  Ign.  27  fehi 
Bail.  t.  5,  p.  570. 

(3)  T-TyGoDcp.  SI. 


de  septembre,  indiciion  septième,  c'est-à-dire 
do  ^iogt-ncuvième  d'août  sept  cent  quatre- 
Tingt-quatre,  deux  jours  avant  la  mort  du  pa- 
Iriarcbe  Paul ,  avec  qui  apparemment  elle  fut 
cuDcertée.  On  en  chargea  Constantin ,  évéque 
de  LéoDtine  en  Sicile,  déjà  connu  du  pape  , 
que  l'on  pria  de  le  renvoyer  promptement 
porter  les  nouvelles  de  sa  venue.  Car  on  sup- 
pQSoilquele  pape  viendroit,  et  les  ordres  pour 
If  recevoir  étoient  donnés  au  gouverneur  de 
Me, 

Tamise  écrivit  aussi  une  lettre  adressée  aux 
êréques  et  aux  prêtres  d'Antioche ,  d'Alexan- 
drie et  de  Jérusalem  (1) ,  qui  contient  sa  pro- 
fession de  foi  touchant  la  trinité ,  Tincama- 
tioo  et  l'invocation  des  saints,  la  condamnation 
de  toos  les  hérétiques ,  l'approbation  des  six 
conciles  oecuméniques ,  et  la  condamnation  du 
prétendu  concile  contre  les  images.  EnGn  il  les 
prie  d'envoyer  au  moins  deux  légats  pour  te- 
nir leur  place  dans  le  concile,  avec  leurs  let- 
iTPs,  pour  concourir  à  la  réunion  de  l'Eglise. 
U  lettre  de  Taraise  au  pape  étoit  conforme  à 
cfile-d. 

Le  pape  Adrien  ne  manqua  pas  de  faire  ré- 
ponse à  Tempereur  et  au  patriarche  (2).  Il  dit 
i  l'empereur  :  C'est  votre  bisaïeul  qui ,  par  le 
r<«seil  de  quelques  impies,  a  ôtc  chez  vous  les 
images,  au  grand  scandale  de  tout  Vunivers. 
Di^quoi  les  deux  papes  Grégoire  étant  dans 
une  grande  afDictioo  ,  lui  écrivirent  plusieurs 
fois  pour  le  prier  de  les  rétablir  $  mais  il  n'eut 
aocon  égard  à  leurs  prières.  Ensuite  nos  saints 
prêdéce^curs  Zacharie,  Etienne,  Paul  et  Tau- 
^  Etienne  ont  fait  la  même  prière  aux  empe- 
fwrs,  votre  aïeul  et  votre  père.  Je  vous  sup- 
plie de  même  en  toute  humilité  de  faire  obser- 
^ff  en  Grèce  ce  que  nous  pratiquons  en  hono- 
nnt  les  images,  suivant  la  tradition  de  nos 
?m,  £t  ensuite  :  iVous  adorons  Dieu  en  es- 
|xit  et  en  vérité,  et  nous  n'avons  garde  de 
faire  des  divinités  des  images  :  ce  n'est  qu'un 
Doooment  de  notre  vénération.  Il  traite  fort 
»  long  la  cpiestion,  et  ajoute  :  Nous  avons 
pris  soin  de  vous  envoyer  les  passages  des 
pcrps,qui  recommandent  les  saintes  images.. 
£t  je  snpplie  votre  clémence  du  fond  du  cœur, 
à  genoux  et  prosterné  à  vos  pieds,  comme  si 
J  ctoîs  présent  :  je  vous  conjure ,  dis-je ,  de- 
vant Dieu ,  de  faire  rétablir  les  images  en  leur 
aïKien  état ,  tant  à  Gonstantinople  que  dans 
|n  autres  parties  de  la  Grèce  (3).  Que  s*il  est 
BDpossible,  à  cause  des  hérétiques,  de  les  ré- 
^iir  sans  tenir  un  concile ,  il  faut  premîère- 
ntent  que  le  faux  concile  tenu  contre  toutes 
^  r^les  soit  anathémalisé  en  présence  de 
Btt  légats.  Ensuite  que  vous  nous  envoyiez, 
soirant  la  coutume ,  une  déclaration  avec  ser- 
QK9t  en  Totre  nom ,  de  rimpératrice  votre 
n^ ,  du  patriarche  de  Gonstantinople  et  de 
^tle  sénat,  que  vous  laisserez  dans  le  cou- 
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cile  une  entière  liberté ,  et  renverrez  nos  lé- 
gats avec  toute  sorte  d'humanité,  quand  même 
on  ne  s'accorderoit  pas. 

Je  vous  supplie  aussi  de  nous  faire  restituer 
en  entier  les  patrimoines  de  Saint-Pierre  don- 
nés par  les  empereurs  et  les  autres  fidèles , 
pour  le  luminaire  de  l'église  et  la  nourriture 
des  pauvres.  Et  de  faire  restituer  à  l'église  ro- 
maine les  consécrations  des  ardievéques  et  des 
évéquesqui  sont  de  notre  juridiction ,  suivant 
la  tradition  ancienne.  Il  faut  entendre  lesévé- 
ques  d'IIlyrie,  qui  avoit  été  toute  entière  sous 
la  juridiction  du  pape,  comme  j'ai  marqué 
sous  le  pape  Boniface,  l'an  quatre  cent  vingt-un, 
et  quant  aux  patrimoines ,  ce  sont  ceux  de 
Grèce  et  d'Orient  (1). 

Le  pape  Adrien  ajoute  :  Nous  avons  été  fort 
surpris  de  voir  que  dans  votre  lettre  on  donne 
à  Taraise  le  titre  de  patriarche  nniversel. 
Le  patriarche  de  Gonstantinople  n'auroit  pas 
même  le  second  rang  sans  le  consentement  de 
notre  siège  ;  mais  s*il  est  universel  il  a  donc 
aussi  la  primauté  sur  notre  église  :  ce  que  tous 
les  chrétiens  voient  bien  être  une  prétention 
ridicule.  Taraise  lui-même  nous  a  envoyé  sa 
lettre  synodique  (2)  ;  sa  confession  de  foi  nous 
a  réjoui  :  mais  nous  avons  été  troublé  de  voir 
qu*il  a  été  tiré  de  Tétat  laïque  et  du  service  de 
l'empereur  pour  être  élevé  tout  d'un  coup  à 
la  dignité  de  patriarche.  Ce  qui  est  tellement 
contre  les  règles,  que  nous  n'aurions  point 
consenti  à  son  ordination  si  nous  n'espérions 

Ju'il  concourra  fidèlement  au  rétablissement 
es  images. 

Le  pape  propose  ensuite  à  l'empereur 
l'exemple  du  roi  Cnarles  qui ,  suivant  nos  avis  j 
dit-il,  et  accomplissant  nos  désirs,  a  soumis  à 
sa  puissance  toutes  les  nations  liarbares  de 
rOœident ,  et  a  donné  à  Téglise  romaine  à 
perpétuité  des  provinces ,  des  villes,  des  châ- 
teaux et  des  patrimoines  qui  étoient  détenus 
par  les  Lombiards,  mais  qui  appartenoient  de 
droit  à  saint  Pierre,  et  il  ne  cesse  point  d'offrir 
tous  les  jours  de  Tor  et  de  Fargent  pouf 
le  luminaire  et  la  nourriture  des  pauvres  (3). 
Enfin  le  pape  recommande  à  l'empereur  les 
deux  légats  qu'il  chargeoit  de  ces  lettres, 
savoir,  Pierre,  archiprétredel'église romaine, 
et  Pierre,  prêtre  et  abbé  du  monastère  de 
Saint-Sabbas  à  Rome.  La  lettre  à  l'empereur 
est  datée  du  vingt-sixième  d'octobre ,  indic- 
tion neuvième,  qui  est  Tan  sept  cent  quatre- 
vingt-cinq.  La  lettre  au  patriarche  Taraise  ap- 
prouve sa  confession  de  foi ,  et  ne  contient 
rien  de  particulier  (4). 

XXM.  DépuUtion  d'Orient. 

Les  deux  légats  que  Taraise  avoit  envoyés 
en  Orient  y  étant  arrivés ,  à  la  faveur  de  la 
paix,  qui  duroit  encore  entre  les  Romains  et 


t  T.7,Coiic.p.l6i. 
(ty  T.  7,  Gooe.  p.  100. 

To^E  III. 


(3)  P.  115. 


(1)  Sup.  I.  XXIV,  n.  31. 
(«)  P.  118. 


(3)  P.  110, 
(i)  P.  ISi. 
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les  musulmans ,  s'adressèrent  d'abord  à  deux 
moines^  qui  avoient  exposé  leur  vie  pour  la  ré- 
formation  des  cglises,et  qui, les  ayant  vus  autre- 
fois, les  reconnurent  et  les  reçurent  avec  grande 
joie  (1).  Les  légats  de  Gonstântinople  se  décou- 
vrirent à  eux ,  leur  montrèrent  les  lettres  de 
Taraise,  et  leur  racontèrent  ses  bonnes  dispo- 
sitions, et  celles  de  Timpératrice.  Les  deux 
moines  cachèrent  soigneusement  les  légats, 
pour  la  crainte  des  musulmans ,  qui  les  au- 
roient  pu  prendre  pour  des  espions  de  VeiQpe- 
reur  de  Gonstanlinople,  ils  n'osèrent  les  laisser 
voir  à  personne,  ni  leur  permettre  d'exécuter 
leur  dessein,  qui  étoit  d'aller  trouver  les  pa- 
triarches d'Orient.  Après  les  avoir  mis  en  sû- 
reté, ils  se  dérobèrent  d'eux,  et  allèrent  en  di- 
ligence trouver  les  moines  de  Palestine,  qu'ils 
assemblèrent  siins  bruit;  et  d'abord  leur  firent 
promettre,  sous  de  terribles  serments,  de  tenir 
secret  ce  qu'ils  alloient  leur  dire  :  ainsi,  après 
avoir  bien  pris  leurs  sûretés,  ils  leur  décou- 
vrirent toute  VaHaire.  Ceux-ci,  surpris  et  tou- 
chés d'un  changement  si  peu  attendu  de  Vé- 
glise  de  Constantinople,  répandirent  beaucoup 
de  larmes,  et  se  levèrent  pour  prier  avec  crainte 
et  tremblement.  Après  avoir  demandé  la  lu- 
mière du  Saint-Esprit,  ils  résolurent,  connois- 
sant  la  haine  des  musulmans  contre  les  chré- 
tiens, de  retenir  les  légats  de  Constantinople 
et  de  les  eaipécher  d'aUer  voir  ceux  à  qui  ils 
étoient  envoyés. 

Ils  les  amenèrent  au  milieu  d'eux ,  et  les 
exhortèrent  fortement  à  ne  pas  troubler  les 
églises  qui  étoient  en  paix,  et  causer  la  ruine 
fintière  d'un  peuple  accabié  d'une  dure  ser- 
vitude, et  chargé  d'impositions  excessives.. 
Les  légats  ne  pouvoient  goûter  cette  proposi- 
tion ,  et  disoient  :  C'est  pour  cela  même  que 
nous  sommes  envoyés,  aun  de  nous  exposer  k 
la  mort  pour  l'Eglise,  et  d'accomplir  l'intention 
du  patriarche  et  de  l'empereur.  Vous  auriez 
raison,  reprirent  les  moines,  si  vous  n'expo- 
siez que  votre  vie  ;  mais  puisque  ce  péril  re- 
{^arde  tout  le  corps  de  l'Eglise,  quel  en  ser^i 
e  fruit  ?  Mais,  disoient  les  légats,  (lequel  front 
retournerons-nous  à  ceux  qui  nous  ont  en- 
voyés sans  leur  rien  rapporter  de  ce  qu'ils  ont 
espéré  (2)  ?  Les  moines,  embarrassés  de  cette 
difficulté,  jelèrent  les  yeux  sur  deux  d'entre 
eux,  Jean  et  Thomas,  qui  avoient  été  syncelles 
de  deux  patriarches ,  et  dont  ils  connoissoient 
le  zèle  pour  la  foi,  et  l'amour  pour  la  retraite. 
Jean  étoit  célèbre  par  sa  doctrine  et  sa  vertu, 
et  avoit  été  syncelle  du  patriarche  d'Antio- 
che;  Thomasavoitétéde  celui  d'Alexandrie  (3). 
Il  étoit  abbé  du  monastère  de  Saint- Arsène  en 
Egypte,  et  il  fut  depuis  archevêque  de  Thessa- 
lonique.  Les  moines  leur  dirent  :  Voici ,  mes 
frères,  un  temps  propre  pour  le  salut ,  et  une 
œuvre  bien  au-uossus  de  la  retraite.  Allez  avec 
pes  hommes,  et  vous  chargez  de  leurs  excuses. 

(1)  Ep.  Or,  Aa  3,  Conc.        (2)  P.  174. 
7,  p.  1171.  (3)  Theo.i».300, 


Expliquez  à  nos  maitres  de  vive  voix  ce  que 
nous  ne  croyons  pas  leur  pouvoir  apprendre 
par  lettre.  Vous  savez  comme  sur  un  légei 
soupçon  le  patriarche  de  Jérusalem  a  été  exil^ 
à  plus  de  six  cents  lieues.  Quand  vous  aure^ 
accompli  l'œuvre  de  Dieu ,  et  fait  connoître  i 
nos  maîtres  la  tradition  apostolique  qui  s'ob 
serve  dans  les  églises  d'Egypte  et  de  Syrie^ 
alors  vous  rentrerez  dans  votre  chère  solitude 
Ils  voulurent  s'excuser  sur  leur  incapacité, 
mais  on  les  obligea  d'aller  de  la  part  des  pai 
triarches  d'Orient,  qui  u^  pouvoient  ni  reco 
voir  ni  écrire  des  lettres  sur  ces  matières  (1) 
savoir ,  Jean  pour  Théodoret,  patriarche  raeli 
quite  d' Antioche,  qui  avoit  succédé  àThéodorq 
successeur  de  Tiiéophylacte,  e(  pour  Elie,  p^ 
triarche  de  Jérusalem*  Thom^  étoit  légat  d| 
Politien,  patriarche  melquite  d'Alexandrie 
successeur  de  Cûme.  Et  toutefois  dans  leurs  sou* 
scriptions  chacun  se  dit  vicaire  des  trois  siég<^ 
apostoliques  d'Orient.  Ils  se  soumirent  paj 
obéissance,  on  les  congédia  en  priant  pour  eux 
tes  légats  de  Constantinople  étoient  ravis  d{ 
les  emmener,  mais  ,  en  se  séparant  de  leuij 
frères,on  répandit  de  part  et  d'autre  heaucon 
de  larmes. 

XXVII.  Mor^de  Mah«di.  Moaça  et  Aron,  califes. 

Les  musulmans,  qui  tenoient  les  chrétiei 
dans  une  telle  crainte  ,  changèrent  alors 
maître.  Le  calife  Mahadi  mourut  Fan  cei 
soixante-neuf  de  l'hégire,  le  vingt-deuxîèn^ 
de  moharram ,  c'est-à-dire  le  quatrième  d 
septembre  sept  cent  quatre-vingt-cinq  (2),  i 
eut  pour  successeur  son  fils  Moïse,  ou  Moud 
surnommé  Alh^di ,  qui  ne  régna  que  quinz 
mois,  et  mourut  le  vendredi  vingt-quatrièo^ 
du  second  rabi ,  l'an  cent  soixante-dix,  c'csl 
à -dire',  le  vingt-neuvième  de  décembre  se^ 
cent  quatre-vingt-six.  Son  successeur  fut  so 
frère  Aaron  ou  Haron,  surnommé  Rachid,  fil 
de  Mahadi ,  qui  régna  plus  de  vingt-trois  ans 
et  fut  un  des  plus  illustres  de  tous  les  c^ 
lifes  (3).  Il  étoit  fort  zélé  musulman  ;  tous  1< 
jours  il  faisoit  cent  génuflexions,  et  donne 
mille  dragmes  en  aumône.  Il  fut  le  dernier  ai 
califes  qui  fit  en  personne  le  pèlerinage  de  1 
Mèque,  et  il  le  fit  huit  fois  pendant  son  règn< 
quand  il  ne  le  faisoit  pas,  il  défrayoit  tr0 
cents  pèlerins.  Etant  si  attaché  à  sa  rdigioo 
il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  fit  beaucoup  (j 
mal  aux  chrétiens ,  surtout  aux  melquite^ 
toujours  les  plus  odieux  aux  musulmans  (■% 
Quant  aux  jacobites ,  IMîchel,  leur  patriarcb^ 
mourut  l'an  sept  cent  soixante-deux  ^  qu4 
rante-cinq  de  l'hégire,  et  eut  pour  successo\| 
Menas ,  qui  tint  le  siège  neuf  ans.  A  celui^ 
succéda  Jean,  qui  fut  ordonné  la  iN*emîère  uj 


Cl;  Vit.  S.  Taras,  c.  5. 
Eutyc.  t.  S,  p.309,  i22.C0DC. 
7,  p.  823,  B. 

(2)  Elmac.  lib.  ri,c.4;p. 


207.  Theoph.  an.  i,  p.  3«ï 

(3)  £101.  c.  7.  Elmac. 
ISO. 

(î)  Tiieop.  «o.  5,  p.  9« 
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ftf  da  règne  de  Hadi ,  le  seizième  jour  du 
îQûis  égyplîen  touba ,  c'est-à-dire  Vonzième 
&  janvier  sept  cent  quatre-vingt-six  (i).  Il 
tinl  le  siège  treize  ans ,  et  mourut  à  pareil 
MIT,  rAn  cinq  cent  quinze  de  Dioclétien,  de 
-C.  sept  cent  quatre-vingt-dix-neuf  (2). 
L'Eglise  fut  en  paix  de  son  temps,  et  on  le  loue 
df  ses  aumônes ,  principalement  dans  une 
jraôde  cherté  de  vivres.  A  Antioche,  après  la 
Bwrtde  David  intrus  avec  violence ,  George, 
qui  avoit  été  dix  ans  en  prison ,  rentra  dans 
k^,  et  fut  patriarche  aes  jacobites.  11  écri  - 
Tit sa  lettre  synodîque  à  Jean  d'Alexandrie, 
rt  60  reçut  réponse.  George  étant  mort ,  Cy- 
naaae  fut  ordonné  à  sa  place  patriarche  d' An- 
tiudiepoar  les  jacobites ,  et  envoya  aussi  sa 
irUre  synodicpie  à  Jean  d'Alexandrie ,  qui  la 
Rfot  avec  joie. 

XXVni.  Concile  commencé  à  Gonstantinople. 

les  lettres  pour  la  convocation  du  concile , 
»  Qom  de  Constantin  et  dlrène,  ayant  été  en- 
Tojées  à  tous  les  évéques  de  leur  obéissance , 
ils'se  rendirent  à  Gonstantinople,  et  les  légats 
Jq  pape  et  des  patriarches  d'Orient  y  arrive- 
rai en  même  temps  (3).  L'empereur  et  Tim- 
pératrice  étoient  en  Thrace  hors  de  Constanti- 
c<|le  :  ce  qui  rendoit  plus  hardis  les  évéques 
engagés  dans  Thérésie  des  iconoclastes,  qui 
é(()ieot  le  plus  grand  nombre,  et  soutenus  par 
ipanllté  de  laïques.  Us  disoient  hautement 
qu  il  faDoit  s*en  tenir  à  la  condamnation  dos 
images,  sans  souffrir  qu'on  tint  de  nouveau 
un  concile.  Ils  raurmuroient  contre  le  patriar^ 
fhe  Taraise,  et  au  mépris  de  son  autorité 
icDoienl  des  assemblées  séparées.  Il  en  fut 
avfrli,  cl  leur  fit  dire  :  Sachez  que  Gonstanti- 
nople a  un  évéque,  il  ne  vous  est  point  permis 
de  tenir  des  assemblées  à  son  insu ,  sous  peine 
ii>tre  déposés,  suivant  les  canons.  Les  évéques 
spdilieux  ayant  reçu  cet  avis  furent  retenus 
parla  crainte. 

L  empereur  et  Vimpératrice  revinrent  à 
Constantinople  et  furent  suivis  des  troupes  de 
Li  garde  et  des  autres  qui  avoîent  accoutumé 
de  serrir  dans  la  ville.  Le  jour  de  l'ouverture 
du  concile  fut  fixé  au  premier  d'août,  iudiction 
neuvième,  Tan  sept  cent  quatre-vingt-six  et 
lelieo  dansFéglisedes  Apôtres.  Le  soir  du  jour 

tmrédent,  les  soldats  furieux  vinrent  dans  le 
aplistère  deVéglise,  criant  en  tumulte,  qu'on 
ne  sonlfriroit  point  qu'il  se  tînt  de  concile  (4). 
Le  patriarche  en  fit  son  rapport  à  Vimpéra- 
trice ;  mais  on  ne  crut  pas  devoir  pour  cda 
différer  le  condle,  et  il  s'assembla  le  lendemain. 
Le  natriarche  et  les  évéques  commencèrent  à 
(arWr,  et  on  lut  quelques  lettres  synodiques , 
portant  qu'il  n'est  jamais  permis  de  tenir  un 


concile  œcuménique  sans  le  consentement  des 

fwtriarches.  Comme  on  faîsoit  cette  lecture, 
'empereur  et  Timpératrice  étant  dans  les  ga- 
leries hautes  destinées  aux  catéchumènes,  d'où 
ils  voyoicnt  le  concile,  les  soldats,  poussés  par 
les  évéques  mal  intentionnés,  firent  grand 
bruit  hors  les  portes  de  Féglise ,  disant  qu'ils 
ne  souffriroient  point  que  Ton  révoquât  ce  (jui 
avoit  été  ordonné  sous  Tempereur  Constantm. 
Ils  entrèrent  même  dans  l'église ,  l'épée  à  la 
main,  menaçant  de  tuer  le  palriarche,  les  évé- 
ques orthodoxes  et  les  abbés.  L'impératrice 
envoya  de  ceux  qui  étoient  auprès  d'elle  pour 
les  retenir  j  mais  loin  d'obéir  ils  leur  dirent 
des  injures,  et  les  évéques  séditieux  sortirent 
en  criant  :  Nous  avons  gagné.  Mais  il  n'y  eut 
personne  de  blessé  dans  ce  tumulte.  Le  pa- 
triarche Taraise  ne  laissa  pas  d'entrer  dans  le 
sanctuaire  avec  les  évéques  catholiques,  et  cé- 
lébra les  saints  mystères ,  sans  donner  aucune 
marque  de  crainte  (1);  mais  l'impératrice  en- 
voya un  de  ses  chambellans  leur  dire  :  Retirez- 
vous  quant  à  présent,  afin  que  nous  évitions 
Temportement  de  ce  peuple  séditieux  :  il  arri- 
vera ensuite  ce  qui  plaira  à  Dieu.  Il  étoit  environ 
midi,  ils  étoient  à  jeun  ;  chacun  se  retira  chez 
soi,  et  le  tumulte  cessa  (2). 

Au  mois  de  septembre  suivant ,  Tiropéra- 
trice  fit  venir  de  Thrace  d'autres  troupes  pour 
chasser  de  Constantinople  celles  qui,  ayant 
servi  sous  l'empereur  Constantin ,  son  beau- 
père  ,  étoient  imbues  de  ses  erreurs.  Le  pré^ 
texte  fut  de  les  envoyer  en  Natolie  faire  la 

Suerre  contre  les  Arabes  ;  ensuite  elle  leur  fit 
ire  de  poser  les  armes,  les  cassa  tous,  fit  em- 
barquer leurs  familles,  qui  étoient  demeurées 
à  Gonstantinople,  et  les  renvoya  chacun  en  son 
pays.  S'étant  ainsi  assurée  de  troupes  et  des 
chefs  soumis,  elle  envoya  au  moi^  de  mai  de 
l'année  suivante,  sept  cent  quatre-vingt-sept, 
convoquer  de  nouveau  tous  les  évoques  pour 
tenir  le  concile  à  Nicêe  en  Bilhynie.  Ils  s'as- 
semblèrent pendant  tout  Tété ,  et  les  légats  du 
pape  furent  rappelés  de  Sicile ,  où  ils  avoîent 
eu  ordre  de  s'arrêter  ;  mais  rimpéralrice  avoit 
retenu  à  Constantinople  ceux  des  patriarches 
d'Orient  (3). 

XXIX.  Second  concile  de  Nicée,  septième  général. 

Quand  les  évéques  fiirent  assemblés  à  Nicée, 
le  patriarche  Taraise  s'y  rendit,  accompagné 
des  légats  du  pape ,  de  ceux  d'Orient  et  de 
quelques-uns  des  principaux  officiers  de  Fem- 

f»re,  entre  autres  Micéphore,  secrétaire  de 
'empereur  ,  qui  lui  succéda  dans  le  siège  de 
Gonstantinople  (4).  A  la  suite  deTaraise,étoient 
encore  plusieurs  saints  moines,  zélés  pour  la 
discipline  de  l'Eglise,  entre  lesquels  on  compte 


(t)  Elm.  p.  105.  COBC.  lom.  7,  p.  38,  p.  526, 

'D  Ebn.  p.  a.  Ch.  Or.  p.  D. 

107.  (4)  Conc.  7,  Act.  1,  p.  47, 

'J)  Theoph.  an.O,  p.  389.  B. 


(1)  VU.Sanct.Taras.c.5. 
(ï)  Theoph.  an.  7. 
(3)  £p.Hadr.ftdCar.t.7. 
Conc.  p.  502,  B. 


(4)  Vll.1  s.  Taras,  c.  5. 
Theoph.  an.  8,  p.  300.  Ep. 
Taras,  t.  7.  Cône.  p.  520. 
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saint  Platon  de  Stude  et  saint  Théophane ,  au- 
paravant patrice ,  qui  fit  ce  voyage  monté  sur 
une  ànesse  et  vêtu  d'un  habit  déchiré ,  tandis 
que  les  autres  avoient  des  habits  riches  et  de 
bons  chevaux  (1).  Le  concile  s'assembla  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie  de  Nicée,  la  huitième 
année  du  règne  de  Constantin  et  d'Irène ,  le 
huitième  des  calendes  d'octobre ,  indiction 
onzième ,  c'est-à-dire  le  vingt-quatrième  de 
septembre  sept  cent  quatre-vingt-sept  (2).  Les 
deux  légats  ou  pape  sont  nommés  les  premiers 
dans  les  actes  ,  savoir  :  Pierre  ,  archiprétre 
de  l'église  romaine ,  et  Pierre,  prêtre  et  abbé 
du  monastère  de  Saint-Sabbas  de  Rome,  comme 
représentants  le  pape  Adrien  ;  Taraise  ,  pa- 
triarche de  Coiistantmople,  est  nommé  ensuite, 
puis  Jean  et  Thomas,  prêtres  et  moines,  légats 
et  vicaires  des  sièges  apostoliques  d'Orient ,  sa- 
voir ,  Jean  pour  Théodoret,  patriarche  d'An- 
tioche,  et  pour  £lie,  patriarche  de  Jérusalem, 
et  Thomas  pour  Politien,  patriarche  d'Alexan- 
drie (3). 

Ensuite  sont  nommés  :  Agapîus ,  évêque  de 
Césarée  en  Cappadoce ,  Jean  d'Ephèsc ,  Con- 
stantin de  Constantia  en  Chypre ,  Nicolas  de 
Cyzique  et  Euthymius  de  Sardis(4).  Ce  der- 
nier ,  qui  avoit  mené  la  vie  monastique ,  fut 
depuis  persécuté  pour  la  cause  des  images,  et 
est  honoré  entre  les  saints ,  l'onzième  jour  de 
mars  (5) .  On  compte  jusqu'à  trois  cent  soixante- 
dix-sept  évêqnes  qui  assistèrent  à  ce  concile , 
tous  des  pays  qui  obéissoient  à  l'empereur  de 
Gonstantmople,  de  Grèce,  de  Thrace,  de  Nato- 
lie,  des  îles  de  l'Archipel,  de  Sicile  et  d'Ita- 
lie (6).  n  y  avoit  deux  commissaires  de  l'em- 
pereur assis  devant  l'ambon  ou  jubé  de  l'é- 
glise, savoir  :  Pétronax,  ex-consul,  patrice  et 
comte  de  l'obsequium,  et  Jean,  huissier  impé- 
rial et  logothète  ou  trésorier  militaire.  Il  y 
avoit  aussi  plusieurs  abbés  et  plusieurs  moines 
qui  ne  sont  point  nommés. 

Les  évêquesde  Sicile  parlèrent  les  premiers, 
et  dirent  :  Nous  estimons  convenable  que  le 
très-saint  archevêque  de  Constantinople  fasse 
l'ouverture  du  concile.  Tous  s'y  accordèrent , 
et  Taraise  prit  la  parole  (7).  Il  rendit  grâce  à 
Dieu  de  la  liberté  dont  ils  iouissoient  après  le 
trouble  arrivé  l'année  précédente  à  Constanti- 
nople ,  et  exhorta  les  évêques  à  rejeter  toute 
nouveauté  et  conserver  les  traditions  de  l'E- 
glise, qui  ne  peut  errer.  Puis  il  ajoula  :  Ceux 
qui  l'année  passée  résistoient  à  la  vérité  peu- 
vent se  présenter  et  dire  leurs  raisons.  C'est 
ainsi  que  l'on  éclaircira  la  question.  Constan- 
tin, évêque  de  Constantia  en  Chypre,  demanda 
que  l'on  fit  entrer  les  évêques  accusés  pour  ce 
sujet.  Le  concile  l'ordonna ,  et ,  quand  ils  fu- 
rent entrés,  les  commissaires  de  l'empereur  fi- 
rent lire  la  lettre  adressée  au  concile  en  son 


nom.  Elle  contenoit  le  récit  de  ce  qui  s'éto 
passé  à  la  mort  du  patriarche  Paul ,  l'électk^ 
de  Taraise  et  la  convocation  du  concile  (i).  U 
évêques  étoient  exhortés  à  procurer  par  leu 

i'ugement  la  paix  de  l'Eglise  ,  et  on  ajoutoit 
a  fin  :  Nous  avons  reçu  des  lettres  du  pa|i 
Adrien  que  nous  ordonnons  de  lire ,  et,  apn 
que  vous  les  aurez  ouïes  avec  celles  que  1< 
légats  d'Orient ,  Jean  et  Thomas,  ont  appoi 
tées,  vous  connottrez  quel  est  le  sentiment  d 
l'église  catholique  (2). 

XXX.  Eyéques  pénitents,  recos. 

Ensuite  on  fit  avancer  Basile,  évêque  d'Âi 
cyre,  Théodore  de  Mvre  et  Théodose  d^Âmo 
rium.  Us  se  tinrent  debout  au  milieu  del'iU 
semblée,  et  Basile  d'Ancyre  dit  :  Seigneurs 
j'ai  examiné  la  matière  autant  qu'il  m'a  é< 
possible,  et,  m'étant  entièrement  édaircij 
me  suis  réuni  à  l'église  catholique.  Le  patriai 
che Taraise  dit  :  Béni  soit  Dieu,  qui  veutqii 
tous  les  hommes  soient  sauvés  et  viennent  à  j 
connoissance  de  la  vérité  (3).  Basile  d'Anc)i 
lut  sa  profession  de  foi  en  ces  termes  :  C'est  1 
loi  de  l'Eglise  que  ceux  qui  se  convertisseï 
de  ([uelque  hérésie  en  fassent  nar  écrit  l'abju 
ration  et  la  confession  de  la  foi  catholique  [4' 
C'est  pourquoi  moi,  Basile,  évêque  d'Ancyre 
voulant  me  réunir  à  l'Eglise^  an  pape  Adriei 
au  patriarche  Taraise,  aux  sièges  apostolique 
d'Alexandrie,  d'Antioche,  de  Jérusalem  et 
tous  les  évêques  et  prêtres  catholiques,  je  fal 
cette  présente  confession  par  écrit ,  et  je  vov 
la  présente  à  vous ,  qui  avez  le  pouvoir  pa 
l'autorité  apostolique.  Je  vous  demande  pai 
don  de  l'avoir  fait  si  tard ,  reconnoissant  qu 
c'est  l'effet  de  mon  ignorance  et  de  ma  négli 
gence ,  et  vous  prie  de  demander  à  Dieu  qu' 
me  le  pardonne. 

Suit  la  confession  de  foi ,  où  il  met  d'abor 
la  créance  de  l'Eglise  touchant  la  trinité  ( 
l'incarnation ,  puis  il  ajoute  :  Je  demande  1< 
prières  de  la  sainte  mère  de  Dieu,  des  verli 
célestes  et  de  tous  les  saints  ;  je  reçois  aT( 
toute  sorte  d'honneur  leurs  saintes  reliques 
je  les  adore  avec  vénération,  croyant  partie 

ter  à  leur  sainteté.  Je  reçois  aussi  les  vénéra 
les  images  de  Jésus-Christ  en  tant  qu'il  s'e 
fait  homme  pour  notre  salut ,  de  sa  sain 
mère,  des  anges ,  des  apôtres,  des  prophètes 
des  martyrs  et  de  tous  les  saints.  Je  les  eu 
brasse  et  leur  donne  l'adoration  d'honneur; , 
rejette  et  j'anathématise  de  tout  mon  cœur  i 
faux  concile  nommé  septième,  comme  contraii 
à  toute  la  tradition  de  1  Eglise.  Enconséquenc 
je  fais  ,  avec  la  sincérité  dont  Dieu  m'est  t 
moin ,  les  anathèmes  suivants:  Anathème  ai 
iconoclastes  accusateurs  des  chrétiens  (5}  ! 


(1)  ViU  S.  Tbeoph.  Boll. 
U.  Mart.  t.  7,  p.  3S1. 
(S)  Tom.  7,  Conc.  p.  S5. 
(S)  YIU  S.  Taras,  c  &. 


(i)  Bon.  i  7,  p.  73. 

(5)  Mart.  R.ll  mart. 

(6)  Conc.  p.  40,  D. 

(7)  P.  41. 


(1)  P.  50, 51. 

(S)  G.  54. 

(•)  1  Tim.  III,  i. 


C4)  P.  55. 
(5)  P.  58. 
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ttttxqai  emploient)  contre  les  vénérables  ima- 
p  les  passages  de  FEcriture  toachant  les  ido- 
is!  qui  ne  salaent  pas  les  saintes  images  !  qui 
israt  que  les  chrétiens  les  r^ardent  comme 
es  dieux  !  qui  les  nonunent  idoles  !  oui  corn- 
Duoiquent  scienmient  avec  ceax  qui  déshono- 
rât les  saintes  images  !  qui  disent  que  quelque 
lotre  que  Jésus-Christ  nous  a  délivrés  des 
iiU»!  qui  méprisent  la  doctrine  des  pères  et 
h  tradition  de  l'élise  catholique,  disant  avec 
b  hérétiques  que  nous  ne  devons  nous  in- 
stroiff  que  dans  FEcriture  !  qui  osent  dire  que 
relise  ait  jamais  reçu  des  idoles!  qui  disent 
foe  les  images  viennent  d'une  invention  dia- 
dique, et  non  pas  de  la  tradition  de  nos  saints 
pères!  A  chacun  de  ces  articles  il  répète  Tana- 
(hème,  et  ajoute  enfin  anattième  à  lui-même, 
Til  s'écarte  jamais  de  cette  confession  de  foi. 

Le  patriarche  Taraise  et  tout  le  concile  ren- 
ifireol  grâce  à  Dieu.  Ensuite  s'avança  Théo- 
Aire,  évéque  de  Myre  en  Lycie ,  et  dit  :  Et 
Bcii  aussi,  pécheur  et  indigne  que  je  suis , 
après  avoir  bien  examiné  et  choisi  le  meilleur, 
j^prie  Dieu  et  votre  sainteté  que  je  sois  réuni 
îb  sainte  église  catholique.  Taraise  dit  :  C'est 
oae  chose  agréable  à  Notre  Seigneur  de  rece- 
w  les  pénitents.  Théodore  lut  sa  profession 
et  foi.  qui  étoit  la  même,  mot  pour  mot,  que 
Hle  defiasiie  (1).  Théooore  d  Amorium  pa- 
rai ensuite ,  et  témoigna  un  grand  repentir 
daroir  parlé  contre  les  saintes  images  ;  il  lut 
nssi  sa  profession  de  foi ,  où  il  ne  parle  que 
fcs images,  de  l'intercession  et  des  reliques  des 
»iats,  et  emploie  cette  comparaison  remar- 
quable :  Si ,  les  images  des  empereurs  étant 
ornées  dans  les  provinces ,  le  peuple  vient 
n devant  avec  des  cierges  et  des  parfums, 
ooo  pour  honorer  le  tableau ,  mais  Tempe- 
rair,  combien  plut^Vt  doit-on  peindre  dans  les 
^lises  l'image  du  sauveur,  de  sa  sainte  mère 
fi  des  saints  (2)  ?  Ces  trois  évêques  pénitents 
ayant  été  reçus ,  le  concile  leur  ordonna  de  re- 
prendre leurs  sièges  et  leurs  rangs. 

Ensuite  s'avancèrent  sept  autres  évêques, 
Rîpacc  de  Nicéc ,  Léon  de  Rhodes ,  Grégoire 
^  Pesinonle ,  Léon  d'Icône ,  George  de  Pisi- 
^,  Nicolas  d'Hiéraple  et  Léon  de  Carpathe. 
Cétoient  ceux  qui  avoient  conspiré  contre  le 
njDcile  et  tenu  des  assemblées  scnismatiques  à 
^<4antinople  (3).  Le  patriarche  Taraise  leur 
^  fit  des  reproches ,  et  les  exhorta  à  dire  leurs 
faisons,  onrant  d'y  satisfaire.  Mais  Léon,  évê- 
<!»*  de  Rhodes ,  dit  :  Nous  avons  péché  devant 
Uen,  l'Eglise  et  le  concile.  Nous  sommes 
^jmbes  par  ignorance ,  et  n'avons  rien  à  dire 
Pûor  notre  défense.  Les  autres  six  en  dirent 
autant,  et  ils  témoignèrent  tous  un  véritable 
fppentir.  Grégoire  de  Pessinonte  cita  un  pré- 
tendu concile  des  apôtres  à  Antioche ,  où  il  étoit 
^t  que  les  fidèles  ne  dévoient  plus  s'égarer  en 

vivant  les  idoles ,  mais  avoir  à  leur  place  l'i- 


mage de  Jésus-Christ.  Les  savapts  sont  pcrsua* 
dés  que  ce  concile  ne  fut  jamais,  quoique  le 
pape  Innocent  P'  semble  en  faire  mention  dans 
une  lettre  à  Alexandre  d' Antioche  (i). 

XXXI.  Régies  sur  la  réception  des  hérétiques. 

Alors  Jean ,  légat  du  patriarche  d' Antioche , 
dit  à  Taraise  :  Très-saint  père ,  plusieurs  de- 
mandent comment  on  doit  recevoir  les  héré- 
tiques convertis  ;  nous  prions  le  saint  concile 
que  l'on  apporte  les  livres  des  pères ,  afin  que 
nous  puissions  les  examiner  (2) .  Constantin,  no- 
taire du  palais  patriarcal ,  en  apporta  les  livres 
que  l'on  demandoit ,  et  lut  premièrement  le 
cinquante-troisième  canon  des  apôtres.  Car  les 
Grecs  en  comptoicnt  quatre-vingts,  au  lieu  <pie 
l'église  romame  n'en  reoonnoissoit  que  an- 
quante.  Ensuite  on  lut  le  huitième  canon  de 
Nicée  pour  la  réception  des  cathares  ou  nova- 
tiens  ,  et  le  troisième  d'Ephèse ,  touchant  les 
macédoniens  (3).  Puis  à  la  prière  d'Etienne, 
moine  et  bibliothécaire  du  palais  patriarcal, 
on  lut  le  premier  canon  de  l'épttre  de  saint 
Basile  à  Amphiloquc ,  où  il  parle  du  baptême 
des  encratites.  On  lut  aussi  des  passages  de  sa 
lettre  aux  évaiséniens  (4) ,  et  de  celle  au  comte 
Térence  ;  deux  lettres  de  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie, au  sujet  de  sa  réunion  avec  Jean 
d' Antioche  (5)  ;  puis  la  lettre  de  saint  Athanase 
à  Rufinien ,  sur  la  réconciliation  de  ceux  qui 
avoient  souscrit  au  concile  de  Rimini ,  où  le 
patriarche  Taraise  se  fit  observer  la  distinction 
entre  les  chefs  d'hérésie  qui  sont  reçus  à  péni- 
tence, mais  sans  jamais  avoir  place  dans  le 
clergé ,  et  ceux  qui  se  sont  seulement  laissé 
entraîner  dans  l'erreur,  à  qui  on  accorde  l'un 
et  l'autre  (6). 

Et  comme  saint  Athanase  parle  de  ceux  c|ui 
ont  été  entraînés  par  force ,  les  moines  qui  assis- 
toient  au  concile  demandèrent  si  Hypace  et 
les  autres  évêques  accusés  avoient  souffert 
quelque  violence  (7).  Ils  répondirent  franche- 
ment que  non ,  mais  qu'ils  étoient  nés  et 
avoient  été  élevés  en  cette  hérésie.  Les  évêques 
de  SicÛe  demandèrent  avec  quels  hérétiques  il 
falloit  ranger  les  auteurs  de  cette  nouvelle  hé- 
résie. Taraise  répondit .  Nous  trouvons  que 
les  manichéens  ne  recevoient  point  les  images, 
ni  les  marcionites ,  ni  ceux  qui  confondoient 
les  natures  en  Jésus-Christ,  comme  Pierre  le 
foulon ,  Xénaïas  d'Hiéraple  et  Sévère.  Il  a  été 
parlé  de  Xénaïas  et  de  son  aversion  contre  les 
images  (S) .  Epiphane ,  diacre  de  Catane ,  vi- 
caire de  Thomas ,  évêque  de  Sardaigne ,  de- 
manda si  cette  nouvelle  hérésie  étoit  moindre 
ou  plus  grande  que  les  anciennes.  Taraise  ré- 


X  P.  50. 


(3)  P.  65. 


(1)  V.  TIm.  t.  1,  p.  551, 
not.  3i.  £p.  18, 1. 1,  Conc. 
p.  260. 

(â)  Conc  7,  p.  00,  G. 

(3)  P.  07, 70. 

.«;  Sup.  I.Wll,  11.  14. 


(0)  Sup.  l!xv>n.28 .Conc. 

p.  75. 

(7)  P.78,C. 

(S)  Sup.  l.  XXKy  D.  18. 
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pondit  :  Le  mal  est  toujours  mal ,  principa- 
lement dans  les  affaires  de  TEglise  -,  c*est  la 
même  chose  de  pécher  contre  les  dogmes, 
grands  ou  petits,  puisque  Tun  et  Vautre  violent 
la  loi  de  Dieu.  Jean ,  légat  des  Orientaux,  dit: 
Cette  hérésie  est  la  pire  de  toutes  ;  cUe  détruit 
rincarnation. 

On  lut  ensuite  quelques  passages  des  actes 
de  la  première  session  du  concile  de  Chaloô- 
doine ,  où  Ton  voit  comme  les  évéques  Vl'O^ 
rient  et  dlllyrie  furent  reçus  sur  le  témoi- 
gnage de  leur  repentir  (1)/Sabba$,  abbé  du 
monastère  de  Stude ,  proposa  d'examiner  si  on 
doit  recevoir  ceux  qui  ont  été  ordonnés  par  les 
hérétiques.  Sur  quoi  on  lut  un  passage  de 
rhistoire  de  RnfRn ,  touchant  le  concile  d'A- 
lexandrie, où  Ton  reçut  ceux  qui  avoient 
communiqué  avec  les  ariens  (2).  On  lut  aussi 
un  passage  de  Sucrate ,  et  un  de  Sozomène  sur 
Marcel  d*Ancyre  (3).  L'archidiacre  Pierre ,  lé- 
gat du  pape,  apporta  l'exemple  de  Macaire, 
patriarche  d'Antioche  ,  monothélite  ,  con- 
damné par  le  sixième  concile,  à  qui  le  pape 
Benoit  donna  un  délai  de  six  semaines,  et  lui 
envoyolttous  les  jours  Boniface,  son  conseiller, 
pour  rinstruire  et  l'exhorter  à  se  réunir.  Il  rap- 
porta ensuite  l'exemple  de  saint  Mélèce,  qui  fut 
reconnu  évéque  d'Antioche,  bien  qu'ordonné 
par  les  ariens.  Taraise  apporta  l'exemple  de 
plusieurs  évéques  qui  eurent  séance  au  sixième 
concile ,  bien  qu'ils  eussent  été  ordonnés  par 
Serrius ,  Pyrrhus ,  Paul  et  Pierre ,  patriarche 
de  Lonstantinople ,  tousmonothélites(4).  Con- 
stantin, évéque  de  Chypre,  dit  :  On  a  suflS- 
samment  montré  que  l'on  aoit  recevoir  ceux 
qui  ont  reçu  l'ordination  des  hérétiques ,  si  ce 
n'est  qu'ils  l'aient  recherchée  exprès.  Sur  quoi 
on  lut  la  lettre  de  saint  Basile  à  ceux  de  JVico* 
poli.  Et  Taraise  ajouta  (5)  :  Principalement  s'il 
y  avoit  des  évéques  catholiques  présents  qui 
pussent  les  ordonner.  Et ,  après  avoir  résolu 
une  difficulté  sur  ce  passage ,  il  ajouta  :  Les 
pères  sont  partout  d'accord  entre  eux ,  il  n'y  a 
point  de  contradictions  ;  mais  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas  leur  intention  et  leur  conduite  les 
contredisent. 

Après  tous  ces  éclaircissements  touchant  la 
réception  des  hérétiques  et  de  ceux  que  les  hé- 
rétiques ont  ordonnés,  le  concile  commanda 
aux  sept  évéques  accusés  de  lire  leurs  libelles 
de  réunion  ;  ils  les  lurent ,  tous  conformes  à 
celui  de  Basile  d' Ancyre  ;  mais  leur  réception 
fut  remise  à  une  autre  session ,  et  celle-ci  se 
termina  par  des  acclamations  en  forme  de 
prières  pour  Irène  et  Constantin. 

XXXII.  Seconde  session.  Lettres  du  pape,  etc. 

La  seconde  session  fut  tenue  deux  jours 


(1)  P.  79. 

(S)  Sup.  I.  XXYUI,  n.  8  ; 

XV,  n.  20. 
C3;  P.  %%. 


(i)  Sup.  1.  XL,  n.  33  ;  I. 
XIV,  n.  31,  p.  9. 
(»)  P.  04. 


après,  savoir,  le  vingt -sixième  de  septembre 
sept  cent  quatre-vingt-sept.  On  fit  entrer  un 
mandateur,  ou  huissier  de  l'empereur,  qui 
amenoit  Grégoire,  évéque  de  Néocésarée,a^ 
mandant  à  se  réunir,  u'étoit  un  des  plus  fa- 
meux iconoclastes ,  et  un  des  chefs  au  fau^i 
concile  de  sept  cent  cinquante-quatre.  Tarais( 
lui  fit  quelques  reproches  sur  ce  qu'il  atten- 
doit  si  tard  (1).  Il  se  reconnut  coupable, 
demanda  pardon ,  et  fut  remis  à  la  séance  sui- 
vante pour  apporter  son  libelle  d'abjuration. 

Le  secrétaire  Léonce  remontra  que ,  dans  le! 
lettres  de  l'empereur,  il  étoit  fait  mentiou  d( 
celles  du  pape  et  des  patriarches  d'Orient,  e 
la  lecture  en  fut  ordonnée.  On  lut  première 
ment  la  traduction  grecque  de  la  lettre  du  papi 
Adrien  à  Tempereur  et  à  l'impératrice  ;  mù 
eUe  n'y  étoit  pas  entière  (2).  On  avoit  laissé  c< 
qui  regarde  la  restitution  des  patrimoines  du 
saint  Pierre  et  les  autres  prétentions  du  pape 
le  titre  d'évéquc  universel  attribué  à  Taraise 
et  surtout  Tirrégularité  de  son  ordination,  ei 
ce  (ju'il  avoit  été  choisi  simple  laKque  (3).  Oi 
craignoitque,  si  on  publioit  ces  reproches  di 
saint-siége  contre  lui ,  ce  ne  fût  un  prélexi 
aux  hérétiques  de  lui  résister,  et  de  rejeté 
l'autorité  du  concile  où  il  présidoit.  Ainsi  tout* 
cette  fin  de  la  lettre  du  pape  Adrien  ne  fu 
ni  lue  dans  le  concile,  ni  insérée  dans  le 
actes.  Après  la  lecture ,  le  patriarche  Tarais 
demanda  aux  légats  du  pape  s'ils  avoieo 
reçu  de  lui  cette  lettre,  et  ils  déclarèreo 
que  oui. 

On  lut  ensuite  la  lettre  du  pape  au  patrial 
che  Taraise,  et  les  légats  dujMpe  lui  demat 
dèrent  s'il  en  étoit  content;  Taraise  répond 
que ,  dans  l'une  et  l'autre  lettre ,  le  pape  ayol 
expliqué  clairement  et  véritablement  la  tradi 
tion  de  l'Eglise  (4).  Et  je  suis,  ajouta-t-il,ei 
tièrement  dans  la  même  créance,  qu'il  fat 
adorer  les  images  d'une  aSectioa  relative ,  r^ 
servant  à  Dieu  seul  la  foi  et  le  culte  de  latrii 
Tout  le  concile  déclara  qu'il  étoit  du  méït 
avis,  et  qu'il  recevoit  les  lettres  du  pape.  Jeai 
légat  d'Orient,  tant  pour  lui  que  pour  Th^ 
mas ,  son  confrère ,  fit  aussi  la  même  déclan 
tion  ;  puis  Agapius  de  Césarée ,  Jean  il 

Rhèse,  Constantin  de  Chypre ,  Basile  d'Ancyn 
licolas  deCyzique,  et  les  autres  évéques  pr 
seuls,  au  nombre  de  deux  cent  soixante-ui 
Ensuite  le  concile  dit  :  Il  est  juste  aussi  que  1 
très -révérends  moines  fassent  leur  déclari 
tion.  Les  moines  demandèrent  si  c'étott  lord^ 
et  Taraise  dit  :  C'est  l'ordre  que  chacun  i 
ceux  qui  se  trouvent  dans  un  concile  déda] 
sa  foi.  Alors  Sabbas,  abbé  de  Stude ,  dêclaj 
que  sa  créance  étoit  conforme  aux  deux  letli 
du  pape.  Grégoire,  abbé  de  Saiut -Serge, 
dit  autant  ;  puis  huit  autres  abbés  et  tous 
moines.  Ainsi  finit  la  seconde  session 
concile. 


(1)  P.  05, 08, 09. 

(2)  Sup.D.S3. 


(3)  p.  115,  Anast.  m 

(4)  p.  133,130,151,0. 
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XXXm.  Troisième  sessiôti.  Lettres  d*Orient. 

La  troîsièmefat  tenae  deux  jours  après, c*est- 
Hlire  le  TÎngt- huitième  de  septembre  sept 
(»t  quatre-vingt-sept.  Démétrius ,  diacre  et 
trésorier  de  Téglise  de  GOtistantinople ,  dit  que 
les  éréqaes ,  qui  demandoient  à  rentrer  dans 
il  communion  de  TEçli^,  étoient  à  la  porte 
aw  leurs  libelles  qu'ils  avoient  déjà  lus  (i). 
On  les  ûl  entrer  ;  Taraise  ordonna  que  Gré- 
pm  de  Néocésaréc ,  le  plus  noté  de  tous ,  lût 
fi  roofession  de  foi ,  et  elle  se  trouva  sem- 
Mk  aai  autres.  Tataise  lui  demanda  si  elle 
riait  sincère  ;  il  rassura ,  et  Taraise  reprit  :  Il 
ei<art  un  bruit  que ,  pendant  la  persécution , 
(fT\i\m  évéques  ont  fait  aux  gens  de  bien  une 
Ti'sation  insupportable  :  ntms  ne  Croyons  pas 
l^t-à-fait  ces  discours  sans  preuves,  mais 
n«$  savec  que  le  canon  des  apôtres  ordonne 
li*  déposer  Tévéque  qui  frappe  pour  se  faire 
miadre  (9).  Le  concile  eti  convint,  et  qu'un 
<^^ae  qui  auroit  persécuté  les  fidèles  seroit 
iod^  de  l'épiscopat  ;  mais  il  ajouta  que  Ton 
m  puurroit  faire  la  recherche  en  son  temps, 
s  il  j  avoit  quelque  plainte.  Grégoire  de  Méo- 
ffsarée  dit  :  Jamais  on  ne  m'accusera  d'avoir 
trappe  ou  maltraité  personne ,  ni  à  Gonstanti- 
impie,  ni  dans  mon  pays.  Le  concile  dit  :  S'il 
fsi  ainsi ,  qu'il  reprenne  sa  place.  Jean  Logo- 
thèie^commisBaire  de  l'empereur,  dit  :  Le  t^n- 
file  doit  être  content  <|aè  Grégoire  de  Néocé-^ 
«ée,  chef  du  faux  concile,  ait  été  réservé 
JQsqo'à  prés^t  pour  condamner  lui-même  ion 
m$ie.  Enfin  il  fut  reçu  du  consentement  des 
If^tsde  Reme  et  d'Orient  ^  nonobstilnt  l'oppo- 
9ti(io  de  qtielqoes  évéques.  On  reçut  aussi  six 
^^«9 qui  s'étoicfnt  présentés  àla  première 
î'^km,  satoir,  ceux  de  Nicée,  de  Rhodes, 
'Irone^  d'Hiéraple ,  de  Pessinonte  et  de  Car- 
|ttlhc(3). 

EnsoiteGonstantius,  évéque  de  Chypre,  dit  : 
A|irèsla  lecture  des  lettres  dupap^,  nous  de- 
Bnndoiis  qu'on  lise  aussi  celles  qui  ont  été 
^'BTojées  d'Orient.  Mais  les  légats  d'Orient  de- 
nandèreiit  qti'on  lût  auparavant  la  lettre  de 
Taraise,  dont  celle  qu'ils  avoieiit  apportée 
s  êtoit  ((ne  la  réponse.  On  lut  donc  la  lettre  de 
Taraise  aux  Orientaux,  dont  j'ai  rapporté  la 
^tance ,  et  les  légats  du  saint-siége  dirent  : 
Notre  saint  pape  a  reçu  des  lettres  semblables, 
f  p^t  pourquoi  il  nous  a  envoyés  avec  les  ré- 
ponses qui  ont  été  lues.  On  lut  ensuite  la  lettre 
^le  à  Taraise  au  nom  des  évéques  d'Orient. 
^*^  y  parlent  toujours  de  l'empereur  de  Con- 
staniinoplc  comme  de  leur  maître,  et  traitent 
f  <imemis  et  de  tyrans  les  Arabes  sous  lesquels 
i^Tivoient depuis  près  de  cent  cinquante  ans, 
*ft5  avoir  encore  pu  s'accoutumer  à  leur  do- 
i^nalion  (4).  Ils  racontent  la  manière  dont  les 
Itgats  de  Taraise  avoient  été  reçus  ;  puis ,  ré- 


pondant à  sa  lettre ,  ils  déclarent,  au  nom  des 
trois  sièges  apostoliques  d'Orient,  qu'ils  reçoi- 
vent les  six  conciles  œcuméniques ,  et  rejettent 
celui  que  l'on  nommoit  le  septième  (1).  Ils 
ajoutent  :  Si  vous  jugez  à  propos  d'assembler 
un  concile,  l'absence  des  trois  patriarches 
et  des  évéques  qui  leur  sont  soumis  ne  doit 
pas  vous  faire  de  peine ,  puisqu'elle  ne  vient 
pas  de  leur  choix ,  mais  des  menaces  terribles, 
et  dé  la  rigueur  mortelle  de  ceux  qui  les  tien- 
nent sous  leur  puissance  (2).  Vous  le  pouvez 
voir  clairement  par  le  sixième  concile  œcumé- 
nique, où  il  ne  se  trouva  aucun  év(5que  de  ces 
quartiers ,  à  cause  de  la  domination  de  ces  im- 
pies ,  sans  que  le  concile  en  ait  souffert  de  pré- 
judice (3).  VU  principalement  que  le  très-saint 
pape  de  Rome  y  consenloit ,  et  s'y  trouvoit  par 
ses  légats.  Ces  paroles  sont  très-remarquables 
en  la  bouche  de  ces  Orientaux ,  qui  n'avoient 
aucun  intérêt  de  flatter  l'église  romaine.  Il* 
continueut  :  Au  reste,  pour  vous  instruire  à 
fond  de  nos  sentiments ,  nous  joignons  h  cette 
lettre  la  copie  de  la  lettre  synodique  de  Théo- 
dore de  sainte  mémoire ,  pa.riarche  de  Jérusa- 
lem, qu'il  envoya ,  selon  la  coutume,  aux  pa- 
triarches Côme  d'Alexandrie  et  Théodore 
d'Antioche ,  et  dont  il  reçut  les  réponses. 

On  lut  cette  lettre  de  Théodore  de  Jérusalem, 
contenant  sa  confession  de  foi ,  où  il  reçoit  les 
six  conciles  œcuméniques,  sans  en  admettre, 
d'autre  ensuite.  Il  reçoit  aussi  les  traditions  de 
l'Eglise  touchant  la  vénération  des  saints,  leurs 
reliques  et  leurs  images  (4).  Après  la  lecture 
de  ces  lettres ,  les  légats  du  pape  déclarèrent 
qu'ils  les  approuvoienl ,  comme  conformes  à 
celles  de  Taraise  et  d'Adrien,  ils  louèrent 
Dieu  de  ce  que  les  Orientaux  s'accordoient  à 
la  même  foi  touchant  les  images ,  et  ajoutèrent  : 
Si  quelqu'un  ne  croit  pas  ainsi,  qu'il  soit  ana- 
thème  de  la  part  des  trois  cent  dix-huit  pairs 
qui  ont  été  assemblés  ici ,  c'est-à-dire  au  pre- 
mier concile  de  Kicée.  Plusieurs  évéques  dé- 
clarèrent qu'ils  étoient  de  même  avis,  et  tout 
le  concile  les  suivit.  Enfin  Taraise  dit  :  L'ani- 
mositéacessé,la  muraille  de  séparation  est  ôlée: 
l'Orient,  l'Occident,  le  Septentrion  et  le  Midi , 
tout  est  sous  un  même  joug ,  nous  sommes  tous 
d'accord.  La  session  finit  ainsi  par  des  accla- 
mations de  prières  et  d'actions  de  grâces  (5). 

XXXIV.  Quatrième  session.  Autorité  des  pères. 

La  quatrième  fut  encore  deux  jours  après , 
savoir,  le  premier  jour  d'octobre  sept  cent 
quatre-vingt-sept.  Le  patriarche  Taraise  or- 
donna que  l'on  apportât  les  livres  des  pairs, 
pour  montrer  la  tradition  de  l'Église.  Léonce, 
secrétaire  de  l'empereur,  commença  à  lire  les 
passages  de  l'Ecriture  touchant  les  chérubins, 
qui  couvroient  l'arche  d'alliance ,  et  qui  or- 


*'  Sap.  n.  30. 
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noient  le  dedans  d*un  temple.  Ensuite  on  lut 
un  passage  de  saint  Chrysostôme  touchant  les 
images  de  saint  Mélèce,  que  les  fidèles  gar- 
doient;  et  un  antre,  où  11  parle  avec  respect 
des  images  (1).  Un  de  saint  Grégoire  de  Nysse, 
où  il  dit  avoir  été  touché  de  la  peinture  du  sa- 
crifice d* Abraham  (2).  Puis  la  description  du 
tableau  qui  représentoit  le  martyre  de  saint 
Euphémie ,  fait  par  saint  Astèred'Amaséc.  Un 
passage  de  la  vie  de  saint  Anastase,  Persan,  et 
un  autre  de  ses  miracles.  Sur  quoi  les  légats 
du  pape  répondirent  :  Cette  image  de  saint 
Anastase  est  encore  aujourd'hui  à  Rome  dans 
un  monastère,  avec  son  précieux  chef  (3). 

Ce  dernier  passage  montroit  que  Dieu  fait 
des  miracles  piair  les  images  ;  et  pour  le  con- 
firmer on  lut  un  discours  attribué  à  saint 
Athanase,  contenant  le  récit  d*un  prétendu 
miracle  arrivé  à  Béryte  sur  une  image  de 
Jésus-Christ,  percée  par  les  juifs,  dont  il 
sortît  du  sang ,  qui  guérit  plusieurs  malades  (4) . 
Le  concile  fut  touché  de  cette  lecture  jusqu'à 
répandre  des  larmes;  toutefois,  il  est  certain 
que  cette  pièce  n'est  point  de  saint  Athanase , 
et  tt  y  a  même  grand  sujet  de  douter  de  la 
Tenté  deThistoire  qu'elle  contient  (5).  Ainsi, 
de  tant  d'évéques  qui  assistoient  à  ce  condle, 
il  ne  paroft  point  qu'il  y  en  eût  aucun  assez 
Tersé  dans  la  critique  ;  car  on  y  rapporta  plu- 
sieurs autres  pièces  fausses.  Ce  qui  ne  fait  rien 
pour  la  fermeté  de  la  décision  du  concile, 
puisqu'elle  est  suffisamment  appuyée  de  pièces 
▼raies.  Seulement  c'est  une  preuve  de  l'igno- 
Fance  du  temps ,  et  de  la  nécessité  de  connoKre 
l'histoire,  la  chronologie,  la  différence  des 
mœurs  et  des  styles,  pour  discerner  les  pièces 
authentiques  des  apocryphes. 

On  lut  ensuite  deux  lettres  de  saint  Nil, 
dont  on  se  plaignit  que  la  seconde  avoit  été 
falsifiée  par  les  ioonodastes ,  et  l'on  remarqua 
que  dans  leur  faux  concile,  on  n'avoit  pas 
apporté  les  livres  des  auteurs,  mais  seulement 
des  extraits  en  feuilles  volantes.  On  lut  un 
passage  des  actes  de  saint  Maxime,  où  il  e^ 
dit  que  lui  et  les  évéques  monothélites,  qui 
Yétoient  venus  trouver,  se  mirent  à  genoux 
levant  les  Evangiles,  la  croix  et  les  images  de 
Jésus-Christ  et  de  la  Sainte-Vier^^e,  les  saluè- 
rent et  les  touchèrent  de  leur  main ,  pour  con- 
firmer leurs  promesses  (6).  Sur  quoi  Constan- 
tin de|Chypre  dit  que  ce  salut  étoit  une  adora- 
lion  ,  puisqu'il  s^adressoit  aux  Evangiles ,  à  la 
croix  et  aux  images  tout  ensemble. 

On  lut  le  canon  quatre-vingt-deuxième  du 
sixième  concile,  c'est-à-dire  du  concile  de 
Trulle ,  qui  ordonne  de  peindre  Jésus-Christ 
t*n  sa  forme  humaine ,  au  lieu  de  l'agneau  que 


(1)  P.  lOS.  Ex.  XXV,  17. 

JXnm.  VII;  80.  Ezech.  XLi, 
10.  Heb.  IX,  1.  Sup.  1.  XIV, 
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p.  212. 

(4)  P.  218. 

(5)  P.*  223.  V.  Ath.  cdit. 
1008.  t.  8,  p.  3i3. 

(G)  Conc.  p.  231.  Sup.  1, 
XXXIX,  n.  18. 


saint  Jean  montroit  du  doigt  (1).  Elie,  archi- 
prêtre  de  Téglise  de  Blaquerne,  qui  faisoit 
cette  lecture,  avoua  qu'elle  l'a  voit  converti. 
Sabbas ,  abbé  de  Stude,  demanda  pourquoi  on 
avoit  lu  ce  canon  dans  un  papier,  et  non  dans 
un  livre.  C'est,  ditTaraise,  que  ce  papier  est 
l'original  même  que  les  pères  ont  souscrit,  et 
Pierre,  évéquede  Nicomédie,  représenta  un 
livre,  où  on  lut  le  même  canon.  Tamise 
ajouta  :  Quelques-uns  par  ignorance  soutien- 
nent que  ces  canons  ne  sont  pas  du  sixième 
concile.  Or  ils  doivent  savoir  que  le  sixième 
concile,  après  avoir  fait  la  définition  de  foi 
contre  les  monothélites,  se  sépara  la  qua- 
torzième année  de  Constantin.  Quatre  ou  cinq 
ans  après ,  les  mêmes  pères  s'assemblèrent  sous 
Justinien,  fils  de  Constantin,  et  firent  les  ca- 
nons dont  il  s'agit  ;  et  on  n'en  doit  point  douter. 
Car  les  mêmes  qui  avoient  souscnt  sous  Con- 
stantin ,  souscrivirent  ce  papier  sous  Justinien, 
comme  on  voit  par  la  conformité  de  leur  écri- 
ture. 11  est  étonnant  me  Taraise  ne  sût  pas 
plus  précisément  les  dates  de  ces  conciles, 
tenus  cent  ans  avant  lui ,  dont  il  avoit  en  mains 
les  actes ,  pour  comparer  les  soucriptions.  Le 
sixième  concile  finit  le  seizième  septembre  six 
cent  quatre-vingt-un  (ti).  Et  le  concile  de 
Trulle  ne  s'assembla  «ju'onze  ans  après,  savoir 
Tan  six  oentquatre-vmgt-douze,  indiction  cin- 

Juième.  De  plus  il  y  avoit  plusieurs  évéques 
ifiërentsde  ceux  du  sixième  concile,  entre  au- 
tres les  quatre  patriarches. 
Ensuite ,  à  la  recpiête  des  légats ,  on  lut  un 

Sud  passage  du  cinquièmelivre  de  l'apologie 
chrétiens  contre  les  juifs,  composé  par 
Léonce,  évêque  de  Naples  en  Chypre,  où 
il  montre  combien  le  culte  des  images  est  éloi- 
gné de  l'idolâtrie.  Après  cette  lecture ,  Con- 
stantin, évéquede  Gonstantia,  métropolitain 
delà  province,  dit:  Ce. père  a  paru  avec  édat 
dans  une  des  villes  de  Chypre  Mous  avons  de 
lui  plusieurs  panégyriques ,  entre  autre  un  sur 
la  transfiguration  (3).  Il  a  composé  la  vie  de 
saint  Jean  Faumônier,  de  saint  Simon  Salus., 
et  quelques  autres  ouvrages;  et  en  tous  on 
connolt  qu'il  estorthodoxe.  11  a  vécu  du  temps 
de  Tempereur  Maurice.  II  falloit  plutôt  dire 
d'Héradius,  sous  lequel  est  mort  saint  Jean 
Faumônier. 

On  lut  quelques  passages  d' Anastase,  év<kiue 
d'Antioche ,  touchant  le  mot  d'adoration,  pour 
le  distinguer  de  celui  de  service  ou  latrie.  On 
lut  un  passage  du  pré  spirituel ,  sous  le  nom 
de  saint  Sophrone de  Jérusalem ,  quoique  l'ou- 
vrage soit  de  Jean  Mose,  comme  il  a  été  dit 
en  son  lieu.  Il  y  rapporte  la  réponse  d'un  abbé 
Théodore,  qui  véritablement  est  fort  extraor- 
dinaire, mais  il  ne  laisse  pas  de  prouver  clai- 
rement la  créance  du  culte  des  images  (4).  On 
en  tira  encore  une  conséquence  très- vraie  ; 


(1)  P.  23i.  Sup.  I.  XL,  n.         (3)  P.  240, 255. 
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^'il  œ  faat  point  craindre  de  fausser  les  mau- 
rais  sermenls.  Car  quelques-uns  s'excusoient 
MIT  ce  qu'ils  avoîent  juré  de  ue  jamais  honorer 
ks  images  (1).  On  lut  trois  miracles  attribués 
laiimagesde  saint C6me  et  de  saint  Damien  et 
quelques  passages  de  saint  Athanase  et  de  saint 
fiasiJe,  pour  montrer  que  Fiionneur  rendu  à 
riouge  se  rapporte  à  l'original.  Mais  la  Ictlre 
de  saint  Basile  à  Julien  Tapostat ,  oui  fut  aussi 
IWf  est  une  Action.  On  lut  encore  aes  passages 
de  plusieurs  yies,  de  saint  Siméon  Stylite,  de 
Jean  le  jeûneur  patriarche  de  Constantinople, 


est  servi.  Nous  les  honorons  et  les  adorons. 
Savoir,  celle  de  Jésus-Christ,  de  sa  sainte  mère, 
des  anges;  car  bien  qu'ils  soient  incorporels, 
ils  ont  paru  comme  hommes.  Celles  des 
apôtres,  des  prophètes,  des  martyrs  et  des 
autres  saints.  Parce  que  ces  peintures  nous 
rappellent  la  mémoire  des  origmaux ,  et  nous 
font  participer  à  leur  sainteté.  Cette  confession 
de  foi  fut  souscrite  en  latin  par  les  deux  légats 
du  pape ,  et  en  grec  par  le  patriarche  Taraise , 
les  légats  d'Orient,  et  tous  les  évéques,  au 
nombre  de  trois  cent  un,  sans  compter  quel* 


Kleoupoursaintparles  Grecs,  de  sainte  Marie    ques  prêtres  et  diacres   pour  les    évéques 


Egyptienne,  desamt  Théodore  Sicéote  (2). 
Eoauite  on  lut  la  lettre  du  pape  Grégoire  II , 
écrile  en  sept  cent  trente  à  saint  (^rmain, 
patriarche  de  Constantinople,  et  trois  lettres 
de  saint  Germain,  l'une  à  Jean  de  Syn- 
Qides,  l'autre  à  Constantin  de  Nacolie,  la 
troisième  à  Thomas  de  Claudiopole  (3).  Je  les 
li  rapportées  toutes  quatre  en  leur  temps.  Sur 
ces  lectures ,  le  concile  s'écria  :  La  doctrine 
des  pères  nous  a  redressés.  Nous  y  avons 

C'se  la  vérité.  Ib  nous  ont  appris  à  honorer 
images.  Nous  sommes  enfants  d'obéissance  : 
ri  nous  nous  glorifions  à  la  face  de  l'Eglise, 
autre  mère,  de  suivre  sa  tradition.  Anathème 
m  iconoclastes  !  Anathème  à  ceux  qui  n'ho- 
Mreot  pas  les  saintes  images,  à  ceux  q^ui  les 
wouneDt  idoles  (4)  !  On  prononça  ainsi  plu- 
sieurs anathèmes  écrits  dans  un  papier ,  les 
Bénies  qui  éloient  compris  dans  la  oonfes- 
sioQ  de  toi  des  évéques  reçus  à  la  première 
m». 

Ensuite  Enthynodus ,  évéque  de  Sardis ,  lut 
)Q  Dom  du  concile  une  confession  de  foi ,  où, 
)|»cs  avoir  expliqué  la  trinité  et  l'incarna- 
tiOQ,  il  est  dit  :  Ce  n'est  ni  un  concile,  ni  la 
poissanGe  des  empereurs ,  ni  une  conjuration 
odieuse  qui  a  délivré  l'Eglise  de  l'égarement 
da idoles,  suivant  la  rêverie  du  conciliabule 
^iaique  qui  a  murmuré  contre  les  saintes 
ùuges.  Cest  Dieu  lui-même  qui,  s'étant 
iocvoé,  nous  a  délivré  de  l'idolâtrie,  à  lui 
^1  en  est  la  gloire.  Nous  embrassons  les 
Pftdesdu  Seigneur,  des  apôtres  et  des  pro- 
Ptetes,  par  lesquelles  nous  avons  appris  d'ho- 
DûTcr  premièrement  la  mère  de  Dieu,  qui 
est  au-dessus  de  toutes  les  vertus  célestes  ; 
pois  les  anges ,  les  apôtres,  les  prophètes ,  les 
n^rtyrs,  les  docteurs  et  tous  les  saints  ;  de 
donander  leur  intercession ,  comme  pouvant 
Dous recommander  à  Dieu,  pourvu  que  nous 
^îions  ses  commandements  (5).  Nousre- 
«Tons  encore  la  figure  de  la  croix,  les  re- 
l^pes  des  saints  et  leurs  images;  nous  les 
suivant  l'ancienne  tradition  de 


!^  pères,  ^ui  les  ont  mises  dans  toutes  les 
^iises  de  Dieu,  et  dans  tous  les  lieux  où  il 


'^)  Soi»,  i.  XLU,  D.  s,  i,  (3)  Sup.  1.  XLii,  n.  S,  S. 

P  su,  M3,  Ma.  p.  200,  SOS  et  318. 

'i'  Sop.  I.  XKY,  n.47,  p.  (i)  Sup.  n.  SS. 

WiiWel«.  (5)  p.  310,  E  j  3Si. 


absents.  Les  abbés  souscrivent  ensuite  au 
nombre  de  cent  trente  ^  ayant  à  leur  tête  Sab- 
bas,  abbé  deSlude;  ainsi  finit  la  quatrième 
session  (1). 

XXXV.  Cioquiènie  session.  Coroparaison  des  hérétiques. 

La  cinquième  fut  tenue  trois  jours  après , 
savoir,  le  quatrième  d'octobre  sept  cent  qua« 
tre-vingt-sept.  Le  patriarche  Taraise  dit  :  Les 
novateurs,  voulant  abolir  les  images,  ont  imité 
les  juifs,  les  Sarrasins,  les  païens,  les  sama- 
ritains, les  manichéens,  les  phantasiastes  ou 
théopaschites;  comme  il  paroitra  par  lalec* 
ture  des  livres  que  vous  voyez.  On  lut  pre- 
mièrement un  passage  de  saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  où  il  compte  entre  les  crimes  de 
Nabuchodonosor  d*avoir  enlevé  les  chérubins 
de  l'arche  (â).  Puis  une  lettre  de  saint  Simécm 
Stylite  le  jeune,  à  1  empereur  Justin  le  jeune, 
contre  les  samaritains,  qui  avoient  profané 
des  images.  Sur  quoi  Constantin  de  Chypre 
dit  :  Les  iconoclastes  sont  encore  pires,  puis- 
qu'ils ne  font  pas  par  ignorance  comme  ces 
infidèles. 

On  lut  un  passase  de  Jean ,  évéque  de  Thes- 
salonique,  où  il  lait  ainsi  parler  un  païen: 
Et  vous,  ne  peignez- vous  pas  dans  les  églises 
les  images  de  vos  saints,  et  ne  les  adorez- 
vous  pas?  et  non-seulement  des  saints,  mais 
de  votre  Dieu  même  ?  C'est  ainsi  que  nous 
adorons  les  statues,  non  pour  elles-mêmes, 
mais  pour  apaiser  les  vertus  incorporelles. 
A  quoi  le  saint  répond  :  Nous  faisons  les 
images  des  serviteurs  de  Dieu,  les  représen- 
tant tels  qu'ils  ont  été,  au  lieu  que  vous  fei- 
gnez des  figures  de  ce  qui  n'a  point  de  corps. 
Et  ce  n'est  pas  le^  images  que  nous  adorons , 
mais  ce  qu  elles  représentent.  Encore  ne  les 
adorons-nous  pas  comme  des  dieux,  à  Dieu 
ne  plaise,  mais  comme  les  serviteurs  et  les 
amis  de  Dieu,  qui  ont  grand  crédit  auprès 
de  lui ,  et  qui  le  prient  pour  nous.  Nous  fai- 
sons aussi  des  images  ue  Dieu,  c'est-à-dire 
de  Jésus-Christ,  non  en  tant  que  Dieu,  car 
Dieu  est  esprit  et  sans  figure,  mais  depuis 
qu'il  s'est  fait  homme  pour  nous,  nous  repré- 
sentons son  humanité.  Soit,  dit  le  païen;  mais 


(1)  P.  330. 
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que  dites-vous  des  attffe»  qUc  tous  peigniez 
comme  des  tiommes?  Le  saint  répond  entre 
autres  choses  :  Nous  les  peignons  en  flgure 
humaine ,  parce  qu'ils  ont  souvent  ainsi  ap* 
paru  à  ceux  à  (jui  Dieu  les  a  envoyés. 

On  lut  ensuite  l'extrait  d'une  dispute  entre 
un  juif  et  un  chrétien ,  où  le  juif,  déjà  con- 
verti j  dit  qull  est  scandalisé  de  ce  que  les 
chrétiens  adorent  les  images  contre  la  dé- 
fense de  rEcriture.  Le  chrétien  répond  • 
L'Ecriture  nous  défend  d'adorer  un  dieu  nou- 
veau, et  d'adorer  une  itùûee  comme  Dieu.  Les 
images  que  vous  voyez  chez  nous  servent  à 
toous  faire  souvenir  de  l'incarnation  de  Jésus- 
Christ  en  représentant  son  tisage.  Celles  des 
saints  nous  représentent  leurs  combats  contre 
le  démon ,  et  leurs  victoires.  En  les  adorant 
nous  invoquons  Dieu,  et  nous  disons  :  Béni 
so^ez-vous,  Dieu  de  ce  saint,  et  de  tous  les 
samts,  qui  leur  avez  donné  la  patience,  et  les 
avez  rendus  dignes  de  votre  royaume,  faites- 
tious  participants  de  leur  gloire,  et  nous  sau- 
vez par  leurs  prières.  Au  reste ,  Moïse  lui- 
même  a  fait  faire  des  Ggures  en  relief,  savoir, 
les  deux  chérubins  de  l'arche  et  le  serpent 
d'airain. 

On  lut  un  passage  d'un  livre  apocryphe, 
intitulé  les  Voyages  des  apôtres,  où  il  est  dit 
qu'un  nommé  Lycomède  ^  ayant  fait  faire  le 

1  portrait  de  saint  Jean^le  mit  dans  sa  chambre^ 
e  couronna  de  fleurs,  et  mil  devant  des 
lampes  et  des  autels  (1).  Ce  que  saint  Jean 
trouva  fort  mauvais,  comme  étant  un  reste 
d'idolàlrie*  Ensuite  il  faisoit  dire  à  saint  Jean 
que  Jésus-Christ  n'a  voit  point  un  vrai  corps; 
et  que ,  tandis  que  les  juifs  croyoieiit  le  voir 
en  crœx ,  il  étoit  au-dessus  d'une  croix  de  lu- 
mière et  n'avoit  aucune  Ggure.  C'est  appa<« 
remment  ce  même  livre  qui  est  nommé  le 
voyage  de  saint  Jean  dans  la  synopse  attri- 
buée à  saint  Athanase  (2)  5  le  concile  le  rejeta 
avec  horreur,  comme  contraire  à  l'Evangile. 
Constantin  de  Chypre  dit  :  Le  faux  concile 
s'est  fondé  sur  ce  livre  (3).  Grégoire  de  Néo- 
césaréedit  :  On  y  rapporta  l'histoire  de  Lyco- 
mède. Pétronax ,  commissaire  de  l'empereur , 
demanda  si  on  lisoit  les  livres  mêmes  dans  le 
faux  concile;  Grégoire  de  Néocésarée  et  Théo- 
dose d'Amorium  répondirent,  en  prenant 
Dieu  à  témoin ,  qu'on  n'y  lisoit  que  sur  des 
feuilles  volantes.  Le  concile  défendit  que 
personne  Uranscrivit  ce  prétendu  itinéraire  des 
apôtres,  et  le  eondamna  au  feu  (4). 

Le  patriarche  Taraise  dit  :  Les  ennemis  des 
images  ont  cité  Eusèbe  dans  sa  lettre  à  Con-^ 
stantia ,  femme  de  Licinins  ;  voyons  donc  de 
quelle  opinion  est  Eusèbe.  On  lut  quelques 
passages  d'Euscbe  de  Pamphile,  où  il  parle 
en  arien  ^  et  un  d' Antipater,  évétpie  de  Bosre, 
où  il  convient  qu'Eusèbe  étoit  homme  de 
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(1)  P.  3.5S,359. 

(i)  Ap.  Athan.tom.  t.  p. 


(3)  p.  362. 

(4)  Sup.  n.  32.  Conc.  p. 
230. 


grande  lecture  ;  mais  il  soutient  qu'il  n'étoit 
pas  exact  dans  le  dogme  (1).  On  lut  deux 
passages  d'histoit*e  touchant  Xénaïas  l'icono- 
claste, qui  entre  autres  traitoit  d'invention 
puérile  la  colombe  pour  représenter  le  feint- 
Esprit,  étant  d'accord  sur  ce  point,  comme 
sur  les  autres ,  avec  Sévère ,  chef  des  acé- 
phales (2).  Sur  quoi  Taraise  tit  cette  réflexion  : 
Si  nos  pères  ont  reçu  ces  colombes  pour  figu- 
rer le  Saint-Esprit,  combien  plus  rimage  du 
Verbe  incarné  qui  a  paru  sur  la  terre  ? 

Le  diacre  Constantin  dit  :  QUatid  j'ai  été 
fait  trésorier  de  la  grande  église  de  Constan- 
tinople ,  j*en  éi  elaminé  Tinventaîte ,  et  j'ai 
trouvé  qu'il  maiiquoil  deux  litres  oi-nês  d'i- 
mages d'argent.  Je  m'en  suis  informé ,  et  j'ai 
su  que  les  hérétiques  les  avoient  brûlés.  J'ai 
trouvé  Un  autre  livre  de  Coifetantin ,  gardc- 
chartcs ,  où  il  traitoit  des  saintes  itnage^ ,  et 
dont  ils  ont  coupé  les  feuillets  où  il  en  par- 
loit.  En  même  temps,il  ouvrit  le  livre  et  mon- 
tra les  feuillets  coupée.  Le  secit^taire  Léonce 
flt  remarquer  qu'ils  avoient  ^tgné  la  cou- 
verture du  livre,  qui  étoit  de  lames  d'argent 
pleines  d'images  des  saints  (3).  Ils  ont,  dit-il^ 
laissé  la  chose  en  Otatit  le  discours;  ce  qui 
est  de  la  dernière  impef'tinerice.  lAm ,  évéque 
de  Phocie.  dit  :  Datis  la  ville  où  je  demeure 
ils  ont  brûlé  plus  de  trente  volumes.  On  ne 
laissa  pas  de  lire  un  passage  de  Constantin, 
garde-chartes ,  contfe  les  iconoclastes,  dont 
l'ouvrage  avcdt  été  cofiservé  en  quelqu'autrc 
e:iemplaire.  Un  àiltre  diacre ,  nommé  Côme, 
dit  :  Nons  avons  trouvé  dans  le  palais  patriar- 
cal ce  volume  de  l'ancien  Testament  arec  des 
scholies,  dont  Une  étôit  pour  la  défense  des 
images:  ils  Font  étfacèe ,  en  sorte  toutefois 
qu'elle  paroît  encoire  un  peti.  Voyei.  11  ou- 
vrit le  nvre ,  et  le  montra  â  Fassemblée.  En- 
suite il  lut  la  scholie ,  qui  étoit  sur  le  imssagc 
qui  défend  les  idoles.  Taraise  dit  :  Voilà  ce 
du'ont  fait  les  préteùdùs  patriarches  Atiastase, 
Constantin  et  Nicétas,  hérétiques  (4).  Le  diacre 
Côme  ajouta  :  Nous  avons  trouvé  ce  volume 
dans  la  sacristie  de  l'oratoire  du  palais  patriar- 
cal, qui  contient  plusieurs  actes  des  martyrs, 
et  ensuite  un  traité  de  l'image  miraculeuse  de 
Camouliane.  lis  ont  coupé  les  feuillets  qui 
parloient  de  cette  image.  Vous  le  voyex.  Le 
moine  Etienne  montra  un  autre  livre  où  ils 
avoient  effacé  deux  pages.  C'étoit  l'histoire 
ecclésiastique  d'Evagre,  à  Tendroîl  où  il 
parle  de  Jésus-Christ  envoyée  à  Abgar  d'E- 
desse ,  et  on  lut  ce  passage  dans  un  autre 
exemplaire  (5). 

On  lut  encore  quelques  passages  du  f^ 
spirituel  ;  et  lé  moine  Etienne  offrit  d'en  lire 
d'autres  de  quinze  volumes  qui  restoient  en- 
core, mais  le  concile  jugea  que  c'étoit  assei. 


(!)  V.  Sup.i.xiî,n.o,p. 

366,367. 

C2)  P.  370.  Sup.   I.  XXX, 
n.  is.  II.  xxxi,  n.  89.  Gone. 


p.  971. 

(3)  P.  S"/!. 
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Taraise  ajouta  :  Par  les  lectures  précédentes 
il  a  été  montré  que  les  juifs ,  les  païens ,  les 
suurilains,  les  manichéens  etphantasiastes, 
oQl  accusé  TEglise  à  cause  des  vénérables  ima- 
ns,  maintenaDt  il  est  juste  d'entendre  notre 
Irere  Jean,  l^at  d'Orient  (1).  Car  il  a  une 
rekiion  qui  fait  conuoilre  où  a  commencé  le 
renversement  des  images.  Jean  lut  un  mé- 
noire  contenant  Thistoire  du  Juif  Saranta- 
fécbys,  qui  persuada  au  calife  Yésid  de  faire 
ôter  les  images ,  comme  j'ai  rapporte  en  son 
lieu  {2].  Après  cette  lecture,  Tévéque  de  Mes- 
sine dit  :  J'étois  enfant  en  Syrie  quand  le  ca- 
life des  Sarrasins  renversa  les  images. 

SaU)as ,  abl)é  de  Stude ,  dit  :  Mous  deman- 
(W  que  les  saintes  images  soient  remises  à 
iean  places  suivant  la  coutume,  et  qu'on  les 
porte  en  procession.  Tout  le  concile  fut  de 
iD^iBe  avis  ;  et  Pierre ,  Tarchiprétrc  lécat  du 
pape.  lut  un  écrit,  par  lequel  il  demandoit  au 
{uôcile  que  Ton  apportât  une  image  au  mi- 
lieu de  Tassen&blée,  et  qu'elle  y  fût  saluée  ; 
ii  que  tous  les  écrits  composés  contre  les  sain- 
te inuges  fussent  condamnés  au  feu.  Ce  que  le 
concile  acœrda.  Ensuite  on  finit  la  cinquième 
»bioa  par  plusieurs  acclamations  k  Tordi- 
ûaire(3). 

nXVL  SiiièBM  ioiion.  Rénitalioo  da  MDcile  de  Con- 

stantinople. 

La  sixième  fiit  tenue  denx  jours  après ,  sa- 
voir, le  sixième  d'octobre,  et  fut  occupée  tout 
eotiére  à  lire  la  réfutation  de  la  définition  de 
U  do  faux  coiidle  des  iconoclastes,  tenu  à  Con- 
slanlinople  Tan  sept  cent  cinquante-quatre. 
Qleétoit  divisée  en  six  tomes;  Jean,  diacre 
deTéglise  de  Constantinople,  en  commença  la 
nature,  Epiphane,  diacre,  continua;  et  le 
ieite  du  faux  concile  étoit  lu  par  Gr^oire , 
wé^e  de  Néocésarée,  un  de  ceux  qui  y 
«XMeot  présidé  (4).  Sur  le  titre  qui  portoit  : 
Wnition  du  saint  et  grand  concile,  septième 
®Tunénique,  la  réfutation  dit  :  Comment 
^-«  un  concile  cecuménique ,  qui  a  été  ni 
l^a  oi  approuvé,  mais  anathcmatisé  par 
te  év^es  des  autres  églises  ?  Où  n'a  point 
œncouru  le  pape  de  Rome ,  ni  les  évêques  qui 
^«^i  auprès  de  lui .  ni  par  des  légats ,  ni  par 
"•»  lettre  circulaire,  suivant  l'usage  des 
^^iles  ?  Qui  n'a  poilit  eu  le  consentement  des 
çiriarches  d'Orient,  d'Alexandrie,  d'Antio- 
^ .  de  J^iisalem ,  ni  des  évéques  de  leur 
dépendance? 

le  faux  concile  dît  que  Jésus-Christ  nous  a 
«lïVTés  de  Tidolàtrie ,  et  nous  a  enseigné  l'a- 
*»ralioa  en  esprit  et  en  vérité ,  à  quoi  l'on 
[^pond  :  Comment  donc  ceux  qui  croient  eu 
m  soat-ils  retombés  dans  l'idolâtrie  ?  L'Ecri- 
Jyre  nous  apprend  que  son  règne  est  éternel. 
^  n'est  pas  comme  les  rois  de  la  terre ,  qui 

X  P.  884, 583,  $86.  (3)  P.  300. 
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sont  tantôt  victorieux  et  tantôt  vaincus ,  sa 
victoire  est  éternelle,  les  dons  de  Dieu  sont 
sans  repentir  (1).  C'est-à-dire  que  Ton  ne  peut 
accuser  d'idolâtrie  l'Eglise  entière  sans  faire 
injure  à  Jésus-Christ.  Le  concile  de  Constan- 
tinople dit  (]ue  les  six  conciles  œcuméniques 
ont  conserve  la  beauté  de  l'Eglise  en  son  en- 
tier (2).  Le  concile  de  Nicée  répond  :  Dcpuii 
le  concile  oecumènicjue  jusqu'au  conciliabule 
contre  les  images ,  il  ut  a  que  soixante-dix 
ans.  Or  il  est  clair  uue  1  usage  des  imaffes  na 
s'est  pas  introduit  dans  cet  intervalle.  Il  est 
plus  ancien  que  le  sixième  concile  ;  et ,  si  Ton 
veut  dire  la  vérité,  il  a  commencé  avec  la 

i)rcdication  des  apôtres,  comme  on  voit  1 
'œil  par  les  églises  bâties  en  tous  lieux  ^  et 
comme  les  pères  et  les  historiens  nous  le  té- 
moignent. Il  rapporte  ensuite  le  canon  du  coi^ 
cile  de  Trulle  touchant  la  peinture  de  l'a- 
gneau de  Dieu,  regardant  ce  concile  comme 
une  suite  du  sixième  (3). 

Le  concile  de  Constantinople  dit  :  Les  chré- 
tiens étant  insensiblement  retombés  dans  Ti- 
dolâtrie.  Dieu  a  suscité  nos  fidèles  empereurs, 
imitateurs  des  apôtres ,  pour  notre  perfection 
et  notre  instruction ,  et  pour  détruire  les  for- 
teresses du  démon.  Le  concile  de  Nicée  re- 
lève l'impiété  de  cette  flatterie^  et  (fit  que  ces 
évéques ,  assemblés  à  Constantinople ,  doivent 
instruire  et  perfectionner  les  autres,  puisqu'ils 
étoient  les  oepositaires  de  la  tradition.  En  par- 
lant du  sixième  concile,  le  faux  concile  de  Con- 
stantinople et  le  second  concile  de  Nicée 
nomment  toujours  le  pape  Houorius  entre 
ceux  qui  y  furent  condamnés ,  sans  que  les 
lég;ats  du  pape,  qui  étoient  présents,  s^en  plat 
gnissent  (4).  Ce  que  je  me  contente  a'ob: 
server  ici  une  fois  pour  toutes. 

La  réfutation  montre  ensuite  que  le  concile 
de  Constantinople  se  contredit  au  sujet  des 
images  de  Jésus-Christ ,  accusant  les  catholi- 

3ues  d'établir  tout  ensemble  les  deux  hérésies 
e  Nestorius  et  d'Eutichcs ,  ce  qui  est  impos- 
sible ,  puisqu'elles  sont  diamétralement  oppo- 
sées. On  répond  à  leurs  sophismes ,  en  disant 
que  l'on  peint  Jésus-Christ  selon  la  nature  par 
laquelle  il  a  été  visible ,  et  que  l'image  n'a  que 
son  nom  et  non  pas  sa  substance  (5)  Mais 
nous  ne  divisons  pas  pour  cela  les  deux  natu- 
res, puisque  l'image  de  l'humanité  rappelle 
en  nous  l'idée  de  Jésus-Christ  entier,  c  est-à- 
dire  du  verbe  incarné ,  comme  l'image  d'un 
homme  ordinaire  rappelle  l'idée  de  son  âme 
avec  celle  de  son  corps. 

XXXVn.  Objeetion  de  l'eucharistie. 

Quant  à  l'objection  tirée  de  Feucharistte , 
que  le  concile  de  Constantinople  disoit  être  la 
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seule  image  permise  de  Jésus  Christ,  voici 
comme  y  répond  le  concile  de  Nicée.  Aucun 
des  apôtres ,  ni  des  pères ,  n'a  dit  que  le  sa- 
criflce  non  sanglant  fût  Timage  du  corps  de 
Jésus-€hrist  ;  car  ce  n'est  point  ce  qu'ils 
avoient  appris  de  lui  (1).  Il  ne  leur  a  pas  dit  : 
Prenez,  mangez  l'image  de  mon  corps, 
mais  :  Prenez  et  mangez ,  ceci  est  mon  corps. 
Il  est  donc  clair  qu«  ni  le  Seigneur,  ni 
les  apôtres ,  ni  les  pères ,  n'ont  jamais  dit 
que  le  sacriGce  non  sanglant  offert  par  le  prê- 
tre fût  une  image ,  mais  le  corps  môme ,  et  le 
sang  même.  Il  est  vrai  qu'avant  la  consécra- 
tion quelques  pères  ont  appelé  les  dons  antity- 
pes ,  comme  saint  Eustathe ,  le  puissant  ad- 
versaire des  ariens,  et  saint  Basile;  mais 
après  la  consécration  on  les  nomme ,  ils  sont 
et  on  les  croit  proprement  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus  -  Christ.  Au  contraire,  ces  habile 
gens,  c'est-à-dire  les  iconoclastes,  voulant 
abolir  les  saintes  images,  ont  introduit  une 
autre  image,  qui  n'en  est  point  une,  mais  le 
corps  et  le  sang ,  en  quoi  ils  montrent  encore 

Slusd  impiété  que  d'ignorance.  Ensuite,  aban- 
onnant  le  mensonge ,  ils  toachent  un  peu  à 
la  vérité,  disant  que  c'est  un  corps  divin 
Tant  ils  sont  troublés  par  l'incertitude  de  leurs 
opinions ,  disant  tantôt  que  le  saint  sacriflce 
est  limaffe  du  corps  de  Jésus-Christ,  tantôt 
que  c  est  le  corps  par  institution. 

Ce  que  dit  ici  la  réfutation  du  faux  concile 
qu'aucun  des  pères  n'a  jamais  donné  à  l'eu- 
chanstie  le  nom  d'image,  doit  s'entendre  d'une 
imageordinaire,  qui  représente  seulement  l'ori  • 
ginal  sans  le  contenir  ;  car  c'étoit  de  telles  ima- 
gesqu  ilétoitquestionaveclesiconoclastes.Mais 
on  ne  peut  nier,  d'ailleurs,  que  les  pères  latins 
ne  disent  quelquefois  que  l'eucharistie  est  la  fi- 
gure ou  le  signe  du  corps  de  Jésus-Christ  comme 
nous  la  nommons  communément,  le  saint-sa- 
crement ;  et  que  les  pères  grecs  ne  la  nomment 
quelquefois  type,  ou  anlitype,  même  après  la 
consécration.  Seulement  je  ne  sache  point 
qu  aucun  des  Grecs  ait  nommé  l'eucharistie 
eicon,  m  aucun  des  latins,  imago.  Mais 
quand  les  pères  de  Nicée  n'auroient  pas  fait 
assez  d  attenUon  à  ces  passages  des  anciens , 
toujours  «it-il  évident  qu'ils  croyoient  que 
1  eucharistie  étoit  le  propre  et  véritable  corps 
de  Jésus-Chnst,  et  qu'ils  n'accusoient  point 
les  iconoclastes  d'avoir  une  créance  con- 
traire (2). 

Le  concile  de  Constantinople ,  pour  prouver 
que  les  images  ne  sont  pas  de  tradition  aposto- 
lique, dit  qu'elles  n'ont  aucune  prière  ni 
aucune  consécration ,  mais  demeurent  telles 

Sie  le  peintre  les  a  faites  (3).  Le  concile  de 
icée  ne  me  pas  le  fait  ;  mais  il  soutient  qu'il 
y  a  plusieurs  choses  parmi  nous  qui  sont  sain- 
tes par  leur  nom  seul,  sans  autre  consécra- 
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tion  ;  il  en  donne  pour  exemple  la  figure  delà 
croix,  que  nous  ne  laissons  pas  d'adorer  ,  et 
dont  nous  marquons  le  signe  sur  notre  front, 
ou  en  l'air  avec  le  doigt ,  pour  chasser  les  dé- 
mons. Ainsi,  nous  honorons  les  images  à 
cause  du  nom  qu'elles  portent ,  et  de  ce  qu'eUes 
représentent.  Nous  croyons  recevoir  quelque 
sanctification  en  baisant  les  vases  sacrés ,  quoi- 
qu'ils n'aient  reçu  aucune  bénédiction.  Encore 
à  présent,  il  n'y  a  point  dans  l'euchologe  des 
Grecs  de  prières  ni  de  bénédiction  pour  les 
croix ,  les  images  et  les  vases  sacrés. 

Les  évêques  de  Nicée  répondent  ensuite 
aux  passages  de  l'Ecriture  et  des  pères,  ob- 
jectés par  ceux  de  Constantinople,  maïs  ils 
insistent  principalement  sur  la  tradition  et  l'iu- 
faillibilité  de  l'Eglise.  En  répondant  au  décret 
du  concile  de  Constantinople ,  ils  en  montrent 
la  contradiction ,  en  ce  qu'après  avoir  con- 
damné généralement  les  images  des  églises,  ils 
les  laissent  sur  les  vases  et  les  omemenis, 
défendant  d'y  toucher ,  pour  les  convertir  à 
des  usages  profanes.  Enfin ,  en  répondant  à 
l'anathème  contre  Germain ,  George  et  Man- 
sour ,  ils  font  l'éloge  de  ces  trois  grands  per- 
sonnages :  saint  Germain ,  patriarche  de  Con- 
stantinople, saint  George  de  Chypre  et  saint 
Jean  Damascène. 

XXXYin.  Septième  session.  Définition  de  fol. 

La  septième  session  du  concile  de  Nicée  fut 
tenue  huit  jours  après  la  précédente,  le  trei- 
zième jour  d'octobre  sept  cent  <piatre-vingt- 
sept.  Théodore,  évêque  de  Taunane,  en  Si- 
cile ,  lut  la  définition  de  foi  du  concile  en  ces 
termes  (1)  :  Ayant  employé  tout  le  soin  et 
l'exactitude  possible,  nous  décidons  que  les 
saintes  images,  soit  ae  couleur,  soit  de  pièces 
de  rapport,  ou  de  quelqu'autre  matière  con- 
venable ,  seront  proposées  comme  la  figure  de 
la  croix ,  tant  dans  les  églises ,  sur  les  vases  et 
les  habits  sacrés ,  sur  les  murailles  et  les  plan- 
ches, que  dansles  maisons  et  dans  les  chemins. 
C'est  à  savoir ,  l'image  de  Notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ^ de  sa  sainte  mère,  des  anges  et  de 
tous  les  saints.  Car,  plus  on  les  voit  souvent 
dans  leurs  images,  plus  ceux  qui  les  regar- 
dent sont  excités  au  souvenir  et  à  l'affection  des 
originaux.  On  doit  rendre  à  ces  images  le  salut 
et  l'adoration  d'honneur ,  non  la  véritable  la- 
trie que  demande  notre  foi  ^  et  qui  ne  convient 
qu'à  la  nature  divine.  Mais  on  approchera  de 
ces  images  l'encens  et  le  luminaire,  comme  on 
en  use  à  l'égard  de  la  croix ,  des  Evangiles  et 
des  autres»  choses  sacrées  ;  le  tout  suivant  la 

{Meuse  coutume  des  anciens.  Car  l'honneur  de 
'image  passe  à  l'original ,  et  celui  qui  adore 
l'image  adore  le  sujet  qu'elle  représente. 
Telle  est  la  doctrine  des  saints  pères  et  la  tra- 
dition de  l'Eglise  catholique.  Nous,  suivons 
ainsi  le  précepte  de  saint  Paul ,  en  retenant 

(1)  P.  5i3,  »ltô. 
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les  traditicMis  que  nous  avons  reçues  (1  ).  Ceux 
doQcquî  osent  penser  ou  enseigner  autrement, 
qui  abolissent ,  comme  les  hérétiques ,  les  tra- 
dilioQS  de  l'Eglise ,  qui  introduisent  des  nou- 
Teautés  qui  ôt^'nt  quelque  chose  de  ce  qu*on 
(uosonre  dans  l'Eglise,  l'Evangile,  la  croix, 
)fs  images  ou  les  reliques  des  saints,  qui  pro- 
iiDpnt  les  vases  sacrés  ou  les  vénérables  mo- 
uistères,  nous  ordonnons  qu'ils  soient  déposés, 
siissoDtévôcpiesou  clercs,  et  excommuniés , 
s  ils  sont  moines  ou  laïques. 

Ce  décret  fut  souscrit  par  les  légats  et  par  tous 
kséyéques,  au  nombre  de  trois  cent  cinq, 
compris  qudques  prêtres  et  quelques  diacres 
poor  les  évèques  ansents.  Le  concile  témoigna 
fficore  son  consentement  par  plusieurs  accla- 
mations, à  la  fin  desquels  il  anathématisa  le 
rondle  de  Constantinople  .contre  les  images,  et 
quelques  personnes  en  pjarticulier,savoir  :  Théo- 
liose,  évéqued'Ephése;  Sisinnius,  surnommé 
telillas  ;  BasQe  Tricacabe  ;  Anastase,  Constan- 
tin et  Nieétas,  patriarches  de  Constantinople  ; 
lUodore  Antome  et  Jean  ;  Théodore  de  Syra- 
cuse, surnommé  Critin;  JeandeJVicomédie, 
et  Constantin  de  Nacolie,  hérésiarques  (2).  Au 
«Qtraire  on  cria  Etemelle  mémoire  à  saint 
Germain  de  Constantinople ,  saint  Jean  Dama- 
«wie  et  saint  George  de  Chypre ,  que  le  faux 
randle  avoit  anathématisés. 

Eosoite  on  écrivit  deux  lettres  au  nom  de 
Taraise  et  de  tout  le  concile ,  l'une  à  l'empe- 
Wff  et  à  sa  mère,  l'autre  au  clergé  de  Con- 
sbolinople ,  pour  les  instruire  de  ce  qui  s'étoit 
iwsé(3).  Dans  la  lettre  à  l'empereur  on  expli- 
que ainsi  le  mot  d'adoration  :  Adorer  et  saluer 
«ol  le  même  ;  en  grec  prof^kyneîn  et  aspd- 
'^itai.  Car  dans  l'ancien  grec  kynetn  signifie 
alœr  on  baiser,  et  la  proposition  pros  marque 
"ne  plus  forte  affection.  Nous  trouvons  la 
Q|éiDeexpressîondans  l'Ecriture  sainte.  Il  est 
ffll  que  David  se  prosterna  sur  le  visage,  ado- 
Jnl  trois  fois  Jonathas ,  et  le  baisa.  Saint  Paul 
«ït  que  Jacob  adora  le  haut  du  sceptre  de  Jo- 
Uph(4).Aîusi,  saint  Grégoire  le  théologien  dit  : 
Honorez  Bethléem ,  et  adorez  la  crèche  (5). 
Ajns,  quand  nous  saluons  les  croix,  nous 
Cantons  :  Nous  adorons  la  croix ,  Seigneur , 
|;tDOQs adorons  la  lance  quia  percé  votre  côté. 
!j«  qui  manifestement  n'est  qu'unsalut,  comme 
jlparolt  en  ce  que  nous  les  touchons  de  nos 
J^res.  Qae  si  l'on  trouve  souvent  l'adoration 
^  l'Ecriture  et  dans  les  pères  pour  le  culte 
«  latrie  en  esprit,  c'est  que  ce  mot  a  plusieurs 
s^mfications.  Car  il  y  a  une  adoration  mêlée 
a  Donneur,  d'amour  et  de  crainte,  comme 
î^d  nous  adorons  votre  majesté.  Ils  parlent 
*  lempCTeur.  Il  y  en  a  une  de  crainte  seule 
jwwne  quand  Jacob  adora  Esaii.  Il  y  en  a  une 
i^^  de  RTâce,  comme  quand  Abraham 
»«tora  les  enfants  d'Heth ,  à  l'occasion  de  la 
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sépulture  de  Sara.  C'est  pourouoi l'Ecriture, 
voulant  nous  instruire ,  dit  :  Tu  adoreras  le 
Seigneur  ton  Dieu,  et  ne  serviras  qu'à  lui 
seul(1).  Elle  met  l'adoration  indéfiniment, 
comme  un  terme  équivoque ,  qui  peut  conve- 
nir à  d'autres  ;  mais  elle  restreint  à  lui  seul  le 
service  latreian ,  que  nous  ne  rendons  qu'à 
lui  seul.  A  cette  lettre ,  on  avoit  joint  quelques 
passages  des  pères. 

XXXIX.  Dernière  scsaion  devant  Constantin  et  Irène 

L'empereur  et  l'impératrice  l'ayant  reçue, 
écrivirent  au  patriarche  de  Taraise  d'amener 
tous  les  évèques  à  Constantinople,  et,  quand  ils 
furent  arrivés  l'impératrice  marqua  un  jour 
pour  lesassembler,  et  se  trouver  elle-mêmeavec 
eux,  savoir,  le  vingt-troisième  d'octobre,  delà 
même  année  sept  cent  quatre-vingt-sept.  Ce  fut 
donc  la  huitième  et  dernière  session  du  concile 
qui  se  tint  à  Constantinople,  dans  le  palais  de 
Magnaure.  L'impératrice  s'assit  à  la  première 
place  avec  l'empereur,  son  fils,  ils  invitèrent 
le  patriarche  à  parler  le  premier  ;  ils  parlèrent 
eux-mêmes,  et  les  évèques  leur  répondirent  par 
de  grandes  acclamations.  Ensuite  l'empereuret 
rimpératrice  firent  lire  la  définition  du  concile 
et  demandèrent  si  elle  avoit  été  publiée  du 
consentement  de  tous.  Ils  le  témoignèrent  par 
plusieurs  acclamations,  répétant  les  anatM- 
mes  contre  les  principaux  iconoclastes  (2).  Le 
patriarche  présenta  à  l'empereur  et  à  l'impé- 
ratrice le  livre  qui  contenoit  la  définition  dii 
concile ,  les  priant  d'y  mettre  leurs  souscrip- 
tions. Llmpératrice  Irène  le  prit  la  première 
et,  après  y  avoir  souscrit,  le  donna  à  l'empe^ 
reur  Constantin,  son  fils,  qui  en  fit  autent. 
Puis  ils  rendirent  le  livre  au  patriarche  par  les 
mains  du  patrice  Slauracius.  Ils  ifirent  lire  en- 
suite les  passages  des  pères  lus  à  Nicée ,  et  insé- 
rés dans  la  quatrième  session.  Savoir,  du  pané- 
gyrique de  saint  Mélèce,  par  saint  Chrysoslôme- 
du  panégyrique  de  sainte  Euphémie,  par  saint 
Astère  d'Amassée  ;  du  traitéde  Jean  de  Thessa- 
lonique  contre  les  païens;  de  la  lettre  de  saint 
bimèonStylite  à  l'empereur  Justin;  de  la  lettre 
de  saint  Nil  àOlympiodore,  et  le  vingt-huitième 
canon  du  sixième  concile.  On  voit  par-là  les 
passages  qui  étoient  estimés  les  plus  concluants 
contre  les  iconoclastes.  Cette  action  fut  publi- 
que,  et  la  salle  où  eUe  se  tint  étoit  remplie  de 
peuple  et  de  gens  de  guerre.  Après  les  lectu- 
res, tous  les  assistants  parurent  touchés  et 
persuadés  de  la  vérité,   et  les  évèques  fi- 
rent  plusieurs  acclamations  suivies  deceUe  du 
peuple.  L'impératrice  leur  fit  de  grandes  li- 
beralités   en  les  renvoyant  chez  eux.   Ainsi 
limt ce  concile,  qui  est  le  second  de  Nicée,  et 
le  septième  oecuménique.  Les  Grecs  en  font  mé- 
moire dans  leur  ménologe,  le  douzième  jour 
u  ucirODre. 


(i)  1  Reg.  XX,  il.  Heb. 
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XL.  Canons  du  septième  concile. 


Ce  concile  61  vingt -deux  canons,  dont  le 
premier  recommande  l'observation  de  tous  les 
anciens,  savoir,  des  canons  des  apôtres,  de  ceux 
des  six  conciles  généraux,  des  conciles  parti- 
culiers et  des  pères  (1).  Celui  c^ui  est  ordonné 
évoque  doit  absolument  savoir  le  psautier, 
et  le  métropolitain  doit  l'examiner  soigneuse- 
ment, pour  voir  s'il  est  résolu  de  lire  avec 
application  les  canons  et  FEcriture  sainte,  et 
d'y  conformer  sa  vie  et  les  instructions  qu'il 
doit  donner  au  peuple.  C'est  que  la  persécu- 
tion des  iconoclastes  avoit  obligé  les  meilleurs 
chrétiens  à  se  cacher  et  se  retirer  en  des  lieux 
éloignés  '  ce  qui  les  avoit  rendus  rustiques ,  et 
leur  avoit  ôté  la  commodité  d'étudier  (2).  Ainsi 
le  concile  se  contente  qu'ils  sachent  le  plus 
nécessaire,  et  soient  disposés  à  s'instruire. 
L'examen  par  où  commence  la  cérémonie  de 
l'ordination  des  évéaues  semble  être  un  reste 
de  cette  discipliae  (3). 

Toute  élection  d'évéque,  de  prêtre  ou  de 
diacre ,  faite  par  l'autorité  du  magistrat,  sera 
nulle  $elon  les  canons  (4).  Il  est  défendu  aux 
évéaues,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
d*ex)ger  or,  argent  ou  quelqu'aulre  chose  des 
évéques^  des  dercs,  des  moines  de  leur  dépen* 
dance,  d'interdire  quelqu'un  de  ses  fonctions 
par  i^ion ,  ou  de  fermer  une  église ,  et  y 
interdire  l'office,  exerçant  sa  colère  sur  les 
choses  insensibles.  Autrement  il  sera  traité 
comme  il  a  traité  les  autres.  Le  concile  semble 
ici  condamner  absolument  les  interdits  locaux, 
dont  nous  avons  vu  des  exemples  en  Occi- 
dent (5).  Quelques  ecclésiastiques ,  ayant  fait 
des  libérahtûs  à  l'église,  à  cause  de  leur  ordi- 
nation, en  prcnoient  occasion  de  mépriser 
ceux  qui  avoient  été  ordonnés  pour  leur  seul 
mérite,  sans  rien  donner.  Le  concile  réduit 
ces  insolents  au  dernier  rang  de  leur  ordre, 
et  en  cas  de  récidive,  les  menace  de  plus 
graqde  peine.  En  môme  temps,  il  renouvelle 
les  canons  contre  la  simonie  (6).  Il  confirme 
aussi  ceux  qui  ordonnent  de  tenir  tous  les  ans 
les  conciles  provinciaux,  et  prononce  excom- 
munication contre  tout  magistrat  qui  l'empê- 
chera. Il  défend  au  métropolitain  de  demander 
aux  évéques  qui  viennent  au  concile,  un  che- 
val, ou  quelqu'aulre  chose  de  leur  équipage. 
Les  iconodastes,  méprisant  les  traditions 
et  ennemis  des  reliques^  n'en  mettoient  point 
dans  les  nouvelles  églises.  C'est  pourqmi  le 
le  concile  ordonne  d'en  mettre  avec  les  prières 
accoutumées  dans  les  églises  qui  n'en  ont  point, 
et  défend  aux  évéques,  sous  peine  de  déposi- 
(iou^  de  consacres*  aucune  église  sans  reli- 
ques (7).  Tous  les  livres  des  iconoclastes  seront 
portés  au  palais  épiscopal  de  CoQStanttnopk, 
pour  y  être  gardés  avec  les  autres  livres  des 
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hérétiques;  et  on  défend  à  personne  de  les  a 
cher,  sous  peine  de  déposition  ou  d'excommi) 
nication. 

Plusieurs  clercs  vagabonds  venoient  à  Coi 
stantinople,  s'attachoient  aux  grands,  cl  dîsoici 
la  messe  dans  leurs  oratoires.  Le  concile  dé 
fend  de  les  recevoir  en  quelque  lieu  ou  mai 
son  que  ce  soit  sans  la  permission  de  leu 
évéque  et  du  patriarche  de  Constantinople.  I 
ceux  qui  ont  permission  de  demeurer  anpn 
des  grands  ne  doivent  pas  s'y  charger  d'aflai 
rcs  temporelles,  mais  de  l'instruction  des  er 
fants  ou  des  domestiques,  pour  leur  lire  l'Écr 
ture  sainte.  Il  est  défendu  de  lire  dans  l'égli* 
sur  Tambon,  sans  avoir  reçu  l'imposition  d( 
mains  de  l'évéque ,  c'est-à-àire  l'ordre  de  le< 
leur,  quoiqu'on  ait  reçu  la  tonsure.  Le  méni 
est  ordonné  pour  les  moines;  mais  l'abbé  pet 
ordonner  un  lecteur  dans  son  monastère 
pourvu  qu'il  soit  prêtre  lui-même,  et  ait  rcç 
de  l'évéque  l'imposition  des  mains,  comin 
abbé.  Les  chorévêques  peuvent  aussi  ordonne 
des  lecteurs  par  permission  de  l'évéque  (1| 
Un  clerc  ne  sera  point  inscrit  dans  deux  égli 
ses  ;  mais  celui  qui  n'a  pas  de  quoi  vivre  doi 
choisir  une  profession  qui  lui  aide  à  subsistci 
Ce  règlement  est  pour  Constantinople.  Dao 
la  campagne  on  pourra  permettre  ae  servi 
deux  églises  pour  la  rareté  des  hommes.  Ch2\ 
que  église  aura  son  économe;  si  quelqu'un 
en  manque,  le  métropolitain  en  donner 
aux  évoques,  et  le  patriarche  aux  métropol 
tains  (â). 

Les  iconoclastes  étendoient  la  haine  d( 
moines  jusqu'à  se  moquer  de  tous  ceux  qi 
s'habilloient  modestement  ;  ce  qui  introdnisi 
le  luxe  dans  le  clergé.  Le  concile  défend  don 
à  tous  les  clercs  les  habits  magniflques,  Ij 
étoffes  de  soie  bigarrées ,  les  bordures  de  di 
verses  couleurs ,  et  l'usage  des  huiles  parfn 
mées.  Il  est  ordonné  de  rendre  les  maison 
épiscopales  et  les  monastères,  que  les  icono 
clastes  avoient  convertis  à  des  usages  proh 
nés.  La  simonie  est  défendue  pour  la  récepuq 
dans  les  monastères ,  comme  pour  les  orm 
lions,  sous  peine  de  déposition  contre  rabl 
clerc,  et  potu-  l'abbcsse  ou  l'abbé  laïque,  d'étt 
chassé  et  mis  dans  un  autre  monasière.  Mai 
ce  que  les  parents  donnent  poiu*  dot,  ou  (p 
le  religieux  apporte  de  ses  propres  biens,  « 
meurera  au  monastère ,  soit  que  le  moine 
demeure  ou  qu'il  en  sorte ,  si  ce  ^'^^f^J\ 
faute  du  supérieur.  Le  concile  ne  défendflo^ 
pas  absolument  les  présents  pour  l'entrée  fl 
religion,  mais  seulement  les  partions  simooij 

Ses.  Les  monastères  doubles  d'homm«  tn  q 
nmes  sont  défendus  à  l'avenir;  maisOT 
qui  sont  déjà  fondés  subsisteront,  suivant  i 
règle  de  saint  Basile.  Défendu  aux  mornes  fl 
coucher  dans  les  monastères  de  femmes,  nia 
manger  avec  une  religieuse .  ou  avec  aacun 
fenme,  sans  grande  nécessite  (fl)- , 

(1)  C.  10, 14, 15,  (3)  C.  «,  10*   ^^  ^ 

(S)  C.  11. 


AidiJ.-am.] 

Qadqi}^  joifs  faisoient  semblant  de  se  con- 
vertir  et  judaisoient  cd  secret.  Le  concile  dé- 
fend de  les  recevoir  à  la  communion,  ni  à  la 
prière,  pj  de  les  laisser  entrer  dans  l'église; 
de  baptiser  leurs  enfants,  ni  de  permettre  qu'ils 
«jièlept  des  esclaves  (1).  II  faut  entendre  des 
i^laves  chrétiens.  C'est  ce  qui  paroU  de  plus 
raDarqu^ble  dans  les  canons  du  septième  con- 
(lie  (2). 

Le  patriardie  Taraise  écrivit  au  pape  pour 
lui  rendre  compte  de  ce  qni  s'y  étoit  passé,  et 
[•riDdpalen^nt  oomme  la  lettre  y  avoit  été 
approuvée  (3).  Il  témoigne  que  Constantin  et 
Irtoe  ont  rétabli  partout  les  saintes  images, 
dans  les  églises  et  dans  }eurs  palais.  Taraise 
s  appliqua  fortement  après  le  ooqcile  &  abolir 
la  suQuaie,  et  en  écrivit  au  pape  Adrien  une 
ieUre  particulière,  QÙil  dit  qu  ij  y  a  une  grande 
l^loire  de  conserver  la  pureté  du  sacerdoce; 
î  est-à-dîre  oue  Téglise  roinaine  étoit  exempte 
de  ce  reproche  (4).  Il  écrivit  sur  ce  sujet  k  un 
abbé,  nommé  Jean,  et  rend  témoignage  qqe 
(  elûieot  lesmoînesqui  s'étoient  plaints  au  oon- 
cik  que  la  plnjpart  des  èvéques  étoient  ordon- 
na par  simoQie  (5).  Ce  qui  fut  apparemment 
ia  cause  des  canons  qui  dirent  fiaits  contre  cet 
abus. 

Lesl^ats  du  pape  Adrien  étant  de  retoij^r  à 
Rûote,  y  apportèrent  un  oriffinal  grec  des  ao- 
le&da  conçue,  qv^  le  pape  ut  traduire  en  la- 
tin, ei  mettre  dans  sa  b^blioth^ue  (6),  Mais 
oet(e  version  étoit  tellement  4e  mot  à  mot , 
(|udle  étoit  i  peine  inteÛigiUe,  et  que  per- 
itAoe  œ  daij[iiQit  la  transcrire  ni  presque  la 
lin^vTJ.  Ce  ^i  obligea  Anastase,  bibliothé- 
nire,  d'en  faire  une  traduction,  nouvelle,  près 
de  cent  ans  après.  Nous  avons  cette  version 
dVimtase,  et  u^w  autre  aiM^ienne  plus  impar- 
îaiièqiiela  sienne  y  n^s  meilleure  que  la  pre- 
Diiére, 

XLI.  OoDcile  de  Calcath. 

Le  pape  Adrien  avoit  envoyé  deux  légats  en 
%)etaTe,  Grégoire,  évéque  d'Ostie,  et 
"nièuphylacte ,  évéque  de  Todi  (8).  En  passant 
^  France,  le  roi  Charles,  en  considération 
<iu  pape,  leur  donna  Yighode,  prêtre  et  abbé, 
P"Qr  les  accompagner  dans  leur  voyage  ;  et , 
«tnl  arrivés,  ils  furent  premièrement  reçus 
pJambert,  archevêque  de  Cantorbéry.  De 
b  ik  passèrent  à  la  cour  d'OBà ,  roi  des  Mer 
*^n  à  qui  îls  rend(irent  les  lettres  du  pape, 
iibsi  bien  qu'à  Chuniulfe ,  roi  de  Wessex ,  qui 
^îfllau  même  Keu.  Par  le  conseil  de  ces  rois, 
^^^véques  et  des  seigneurs ,  les  légats  se  sé- 
pfêrent.  Tliéophylacte  se  chargea  de  visiter 
«»  Merciens  et  les  p^ys  voisins  ;  Grégoire , 
i^eclabbé  Yighode,  alla  en  Northumbre  vers 
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(5)  P.  089,  D. 
(0)  Anast  ia  Hadr. 
(7)  Id  praef.  in  7,  Sya. 
(S)  To.  Ù,  Om.  y.  1805. 


le  roi  Elluold ,  et  Embald ,  archevêque  d'York. 
Comme  le  roi  demeuroit  en  un  lieu  trop  éloi- 
gné vers  le  Nord ,  Farchevêque  lui  envoya  des 
gens  pour  l'avertir  de  l'arrivée  des  légats. 
Aussitôt  il  marqua  avec  joie  le  jour  du  con- 
cile, et  le  lieu  nommé  Calcuth,  et  s'y  rendit 
lui-même  avec  tous  les  évéques  et  les  sei- 
gneurs. 

On  y  dressa  vingt  canons,  dont  le  premier 
recommande  la  foi  de  Nicée  et  des  six  con- 
ciles généraux.  Ils  n'avoient  pas  encore  de 
connoîssance  du  septième.  On  défend  de 
baptiser  hors  le  temps  réglé  par  les  canons, 
c'est-à-dire  à  Pâques,  sans  grande  nécessité.  On 
défend  aux  ministres  de  Tauteld'y  servir  ayant 
les  jambes  nues ,  ni  d'offrir  le  saint  sacrifice 
dans  des  calices  ou  des  patènes  de  corne.  Les 
rois  seront  élus  par  les  évéques  et  les  seigneurs, 
et  seront  nés  en  légitime  mariage  ;  et  il  est  dé- 
fendu d'attenter  contre  leur  vie.  En  général , 
les  bâtards  sont  exclus  de  toute  succession  lé- 
^tlme.  Ce  décret  servoit  à  réprimer  les  con«- 
jonctions  illicites,  et  Tautorité  temporelle  y 
coneouroit.  On  défend  tous  les  restes  de  su- 

Serstitions  païennes,  comme  les  augures,  les 
ivinations ,  les  enchantements,  les  sorts  pour 
juger  les  procès;  et  même  certaines  coutumes 
de  soi  inoiflérentes ,  comme  de  se  teindre  ou 

Siquer  la  peau  à  la  manière  des  PIcfes,  de  dé- 
gnrer  les  chevaux  en  leur  fendant  les  na- 
seaux ,  leur  coupant  les  oreilles  ou  la  queue, 
d'en  manger  la  chair.  Défendu  d'imposer  aux 
églises  de  plus  grands  tributs  que  ne  permet 
la  loi  romaine  et  la  coutume  des  princes 
pieux  (1). 

Les  légats  ayant  proposé  ces  canons  dans  le 
concile,  ils  furent  approuvés  et  souscrits  avec 
le  signe  de  la  croix ,  premièrement  par  le  roi 
Elfttold ,  puis  par  l'archevêque  Embald ,  qua- 
tre autres  évéques  et  les  députés  d'un  absent, 
par  deux  ducs  et  deux  abbés ,  et  tous  promi- 
rent de  les  observer  inviolablement.  Ensuite  les 
légats,  accompagnés  des  députés  du  roi  de  Nor- 
thumbreet  de  l'archevêque  d'York ,  allèrent  au 
concile  des  Merciens,  on  ne  dit  pas  en  quel  lieu, 
où  se  trouvèrent  le  roi  Offa  avec  les  seigneurs, 
et  Jamhert,  archevêque  de  Cantorbéry,  avec 
les  autres  évéques  du  pays.  On  y  lut  les  menées 
canon»,  et  on  les  expliqua  du  latin  en  langue 
teutonique ,  afin  que  tout  le  monde  les  entendit. 
Ils  promirent  tous  de  les  observer,  et  y  sous- 
crivirent :  premièrement  l'archevêque  Jam- 
hert, puis  le  roi  Offii,  treiae  évéques,  quatre 
abbés,  trois  ducs  et  un  comte.  Ainsi  ces  deux 
conciles  tinrent  lieu  d'un  concile  général  de 
toute  l'Angleterre.  Les  légats  en  rendirent 
compte  au  pape  Adrien  par  une  lettre  où  ils 
insèrent  les  canons  (2).  Ils  y  disent  que,  de- 
puis saint  Augustin ,  on  n'a  point  envoyé  en 
Angleterre  d'évêque  romain  qu'eux.  Ce  qui 
fait  voir  qu'ils  ne  connoissent  pas  la  mission 
de  saint  Théodore. 

(1)  G.8,10,18,13,U,10,19,      m  a^S  k  XXXm,  flk  43, 
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XLII.  Troisième  yoyage  de  Charles  k  Rome. 


Le  roi  Charles ,  cependant ,  étoit  venu  pour 
la  troisième  fois  en  Italie,  où  il  avoit  passé 
l'hiver.  De  Rome  il  alla  à  Capoue  pour  ré- 
duire à  son  obéissance  Ari^ise ,  duc  de  Béné- 
vent,  et  le  reçut  à  composition,  voulant  éviter 
la  ruine  des  évéchés  et  des  monastères  (1).  En 
ce  voyage,  il  accorda  des  privilèges  à  plusieurs 
églises,  savoir,  au  monastère  de  Saint-Vin- 
cent près  du  Yultume,  à  celui  du  mont  Cas- 
sin  et  à  la  cathédrale  de  René  vent  (2).  Il  re- 
vint à  R(Hne,  et  célébra  avec  le  pape  la  fête 
de  Pâques,  qui  fut  le  huitième  dlavril,  cette 
année  sept  cent  quatre-vingt-sept  (3).  Il  ajouta, 
à  la  donation  qu'il  avoit  faite  au  pape,  les 
villes  qu'il  venoit  de  prendre  sur  le  duc  de 
Bénévent,  savoir,  Sora,  Aroes,  Aquin,  Arpi, 
Théano  et  Capoue. 

Tassillon ,  duc  de  Ravière ,  envoya  à  Rome 
un  évéque  et  un  abbé  prier  le  pape  de  faire 
sa  paix  avec  le  roi,  justement  irrité  contre 
lui  (4).  Le  roi,  à  la  prière  du  p^pe,  s'y  ac- 
corda ;  mais  les  ambassadeurs  de  Tassillon  dé- 
clarèrent qu'ils  n'avoient  point  de  pouvoir 
pour  régler  les  conditions  du  traité;  et  le 
pape,  mal  content  de  ce  procédé,  prononça 
anathème  contre  Tassillon  et  ses  complices, 
s*U  ne  tenoit  les  serments  qu'il  avoit  faits  au 
roi ,  et  déclara  qu'en  ce  cas  le  roi  et  son  armée 
ne  seroient  coupables  d'aucun  péché  pour  les 
homicides,  les  incendies  et  les  autres  maux 
qui  arriveroient  en  Ravière.  C'est  la  première 
fois  que  j'ai  observé,  où  un  pape  ait  prononcé 
sur  la  justice  d'une  guerre. 

Pendant  les  fêtes  de  Pâques  il  s'émut  une 
dispute  entre  les  chantres  romains  et  les 
gaulois  (5).  Ceux-ci  prétendoient  que  leur 
chant  étoit  plus  beau  ;  les  Romains  soutenoient 
qu'ils  l'a  voient  conservé  tel  que  saint  Grégoire 
l'avoit  enseigné ,  et  que  les  Gaulois  l'a  voient 
corrompu.  La  dispute  étant  venue  devant  le 
roi,  les  Gaulois,  ners  de  sa  protection,  char- 
geoient  de  reproches  les  Romains ,  qui  au  con- 
traire, se  fiant  à  leur  ca^cité  et  à  l'autorité 
de  saint  Grégoire,  les  traitoient  d'ignorants  et 
de  rustiques.  La  dispute  ne  finissant  point,  le 
roi  dit  à  ses  chantres  :  Dites-moi  qud  est  le 
plus  pur  de  la  source  ou  des  ruisseaux?  Ils 
convinrent  que  c'étoit  la  source.  Et  il  reprit  : 
Retournez  donc  â  la  source  de  saint  Grégoire, 
car  il  est  clair  que  vous  avez  corrompu  le 
chant  ecclésiastique.  Alors  il  demanda  des 
chantres  au  pape,  qui  lui  donna  Théodore  et 
RpAolt,  avec  des  antiphoniers  de  saint  Gré- 
goire, que  le  pape  Adrien  lui-même  avoit  no- 
tés à  la  romaine.  Ainsi  l'on  voit  que  dès  lors 
il  y  avoit  des  notes  pour  le  chant.  Le  roi, 
étant  de  retour  en  France ,  mit  un  de  ces  chan- 
tres à  Metz  pour  FAustrasie,  et  l'autre  à 


Soissons  pour  la  Nenstrie;  ordcmnant  que 
dans  toutes  les  cités  de  France  les  maîtres  (l< 
chant  devinssent  leurs  disciples,  et  leur  don- 
nassent à  corriger  les  antiphoniers  que  cha- 
cun avoit  gâtés  â  sa  fantaisie.  Ainsi,  tous  la 
chantres  françois  apprirent  la  note  romaine  ^ 
que  l'on  nomma  depuis  note  françoise.  Mail 
la  rudesse  de  leur  gosier  et  leur  prononciatioi 
barbare  ne  leur  permettoient  pas  de  bien  ex^ 

S  rimer  les  tremblements,  les  passases  et  le 
nesses  du  chant.  L'école  de  Metz  fut  la  plu 
célèbre,  et  autant  supérieure  aux  autres  éco 
les  des  Gaules  que  celle  de  Rome  étoit  au 
dessus  d'elle.  Les  chantre  romains  appriren 
encore  aux  François  à  jouer  des  orgues. 

Le  roi  Charles  amena  aussi  de  Rome  de 
maîtres  de  grammaire  et  d'arithmétique,  c 
établit  partout  des  écoles.  Il  y  en  avoit  ui^ 
dans  son  palais ,  c'est-à-dire  à  la  suite  de  s 
cour,  en  plusieurs  cathédrales  et  en  plusieui* 
monastères.  La  plus  célèbre  étoit  alors  cell 
de  Fulde,  comme  on  voit  par  une  lettre  d 
Charles  à  Laugulfe ,  qui  en  étoit  abbé ,  où  i 

Erle  ainsi  (1)  :  Nous  estimons  utile  que  dan 
i  évéchés  et  les  monastères  de  notre  obéis 
sance,  outre  la  régularité  des  mœurs,  on  ei 
seigne  aussi  les  sciences  à  ceux  qui  en  soi 
capables.  Car  nous  avons  souvent  reçu  des  lel 
très  ces  années  dernières  de  diflërents  mona 
stères,  dont  le  sens  étoit  bon,  mais  le  style  foi 
grossier  :  ce  qui  nous  a  fait  craindre  que  cell 
ignorance  ne  les  empêchât  d'entendre  les  sait 
tes  Ecritures.  C'est  pourquoi  nous  vous  ciIhm 
tons  à  vous  appliquer  à  l'étude,  et  à  cbois| 
des  personnes  capables  d'instruire  les  autre 
La  même  lettre  fut  envoyée  aux  métropol 
tains  pour  l'envoyer  à  tous  les  évéques  leuj 
suffragants,  et  à  tous  les  monastères.  Ch^rli 
fit  aussi  corriger  les  livres  de  Fanden  et  d 
nouveau  Testament,  altérés  par  l'ignorao 
des  copistes,  et  fit  faire  par  Paul ,  diacre,  i 
recueil  en  deux  volumes  d'homélies  des  père 
choisies  pour  servir  de  leçons  aux  offices  no 
tûmes,  et  les  adressa  aux  lecteurs  de  tout 
les  églises  (2). 

XLIU.Paal,diAcr€. 

Paul,  diacre  d'Aquilée,  étoit  un  des  pi 
savants  hommes  de  ce  temps-là.  II  étoit  Loi 
bard  de  nation  et  6Ls  de  Yarnefrid ,  dont 
portoit  aussi  le  nom  (3).  Ayant  été  instruit  i 
l'enfance  dans  les  arts  libéraux,  il  fut  sécrétai 
du  roi  Didier,  et  en  grande  considération 
sa  cour.  Après  la  chute  de  Didier,  le  roi  du 
les  le  retint  auprès  de  lui  pour  son  mérite, 
lui  porta  beaucoup  d'affection  (4).  Mais,  qw 
ques  années  après ,  il  fut  accusé  par  |des  e 
vieux  d'avoir  conspiré  contre  Charles,  qui 
relégua  dans  une  tic  des  côtes  d'Italie.  Apre 


(1)  Ann.  Loitel.  7S0. 
(S)  l4ittrescb.  ap.  Goiol. 
an.  787. 
<9}  Ooa.  Lud.  an.  787, 


(4)  Ann.  Loisel.  787. 

(5)  Vita  per  Mor.  Ëngol. 
au.  787. 


ri)  Tom.  0,  CoDC.  p. 
1779.  Cap  to.  1,  p.  808. 
-  (8)  Ibid.  p.  803. 


(Z)  Chron.  Casain.  lib 
C.  15. 

(i;  Sop.  n.  S. 
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aroir demeuré  quelques  années,  il  s'en  sauva 
etTiol  à  fiénévent,  où  il  fut  très-bien  reçu  par 
Icdac  Arigise  et  Adelpcrge,  sa  femme,  GUe  du 
rt3i  Didier.  Ce  fut  à  la  prière  de  cette  princesse 
^'fl  continua  Fabrégé  de  l'histoire  romaine 
d^Eutrope,  depuis  Julien  Tapostat  jusqu'à  J  usti- 
Qien.Aprèslamortdu  duc  Arigise,  arrivée  celle 
même  année  sept  cent  quatre-vingt-sept,  il  se 
retira  an  mont  Gassin,  et  j  embrassa  la  vie 
monastique  sous  Fabbé  Théodemar ,  à  la  prière 
doquel  il  composa  une  explication  de  la  règle 
desaint  Benoit  (1).  Le  roi  Charles,  ayant  ap- 
jns  sa  retraite  en  ce  monastère ,  l'en  félicita 
pr  ane  lettre  en  vers  latins ,  à  laquelle  Paul 
répondit  de  même.  Avant  son  exil,  il  composa 
1  histoire  des  évéques  de  Metz,  à  la  prière  de 
tevéque  Enguerrand.  Mais  le  plus  fameux  de 
y^  ouvrages  est  l'histoire  des  Lombards ,  de- 
pois  leor  origine  jusqu'à  son  temps ,  c'est-à- 
dire  jasqu*à  m  mort  du  roi  Luitprand  (2). 

XLIV.  Fin  de  saint  ViUeliade. 

Le  roi  Charles  étant  de  retour  à  Wormes,  et 
vovaot  la  Saxe  paisible,  v  voulut  établir  de 
ooâveaux  évéques  (3).  11  fonda  en  Westphalie 
F'tiise  d'Osnabruc ,  dont  le  premier  évéque 
fnlYiho,  disciple  de  saint  Boniface,  ordonné 
I an  sept  cent  ouatre- vingt-huit.  Au  delà  fut 
Dis  saint  Yillenade,  qui  portoit  déjà  le  nom 
devéque,  parce  qu'il  gouvemoit  depuis  sept 
ans  une  grande  étendue  de  pavs  (4).  11  fut  sa- 
cré le  treizième  de  juillet,  la  même  année 
.^  cent  quatre-vingt-sept,  on  lui  donna  pour 
diocèse  plusieurs  pays,  comprenant  la  Frise 
orientale  et  une  partie  de  la  Saxe  ;  et  son  siège 
fQlàfiréme,  capitale  de  la  province  de  Yig- 
lAcde,  au  delà  du  Weser.  L'année  suivante, 
^pl  cent  quatre-vingt-huit,  vingt-unième  du 
n^  de  Charles ,  il  donna  des  lettres  à  cette 
^lùe ,  où  il  dit  qu'en  faveur  de  la  conver- 
sion des  Saxons  il  les  décharge  du  tribut  an- 
Quel  qu*ils  lui  dévoient,  à  condition  de  payer 
a  Jésus-Christ  et  à  ses  prêtres  la  dime  de 
lOQs  leurs  fruits  et  leurs  bestiaux  (5).  Ainsi, 
ajoate-t-il,  réduisant  tout  leur  pays  en  pro- 
vince, suivant  l'ancien  usage  des  Romams, 
et  la  partageant  à  des  évéques,  nous  avons 
^  en  action  de  grâce  à  Jésus-Christ  et  à 
'^t  Pierre  la  partie  septentrionale ,  qui  est 
Codante  en  poissons,  et  propre  à  nourrir 
des  i)estiaux,  et  nous  y  avons  établi  une  église 
<^(  ane  chaire  épiscopale ,  au  lieu  nommé  Bré- 
Dton.  Nous  avons  soumis  à  ce  diocèse  dix  can- 
l«>Qs,  dont  nous  avons  changé  les  noms  et  les 
divisioos anciennes,  et  les  avons  réduits  à  deux 
provinces,  nommées  Yigmodc  et  Lorgoé.  Pour 
la  oûDstruction  de  cette  église ,  nous  avons 


1  Aofrag.t.  s,  Ducties. 

p.  tt. 

i  Hirt.  Long.  lib.  vi , 

c  i«. 

'<h  ViU  S.  ViU.  c.  8.  t 

TOME  III. 


l,  Âct.  sanct.  Ben.  409. 

(ij  Sud.  n.  17. 

(5)  Auam.  Hist.  1.  I,  c. 
10.  Mabill.  tom.  4^  Act.  p. 
402. 


donné  soixante-dix  manses  avec  leurs  habitants, 
outre  les  dimes  de  toute  la  province.  Déplus, 
par  Tordre  du  pape  Adrien  et  le  conseil  de 
LuUe,  évéque  de  Mayence,  et  des  autres  évé- 
ques qui  y  ont, été  présents ,  nous  avons  confié 
léglise  de  Brème  à  Y  îUehade,  homme  de  sainte 
vie,  et  Favons   fait  consacrer  évéque  pour 
établir  cette  nouvelle  église,  suivant  Tordre 
canonique  et  mouastic[ue«  Or,  il  nous  a  repré- 
senté qu'à  cause  des  mcursîons  des  barbares 
et  des  divers  accidents  ordinaires  en  ce  pays, 
ce  diocèse  ne  peut  suflire  pour  Tentretien  des 
serviteurs  de  Dieu  qui  y  travaillent.  C*est 
pourquoi ,  puisque  Dieu  a  ouvert  la  porte  à  la 
foi  chez  les  Frisons,  aussi  bien  que  chez  les 
Saxons ,  nous  donnons  à  Téçlise  de  Brème  la 
partie  de  Frise  qui  est  voisme  de  la  Saxe,  et 
de  peur  qu'à  Tavcnir  quelqu'un  n'usurpe  sur 
ce  diocèse,  nous  en  avons  fait  marquer  les  bor- 
nes. Ensuite  cette  partie  de  la  Frise  est  bornée 
en  détail.  On  trouve  une  ordonnance  de  Tan- 
née suivante  sept  cent  quatre-vingt-neuf  (1), 
par  laquelle  le  roi  Charles  établit  Trutmau 
comte  de  Saxe,  et  lui  recommande  la  protec* 
tion  des  prêtres  dans  tout  le  pays. 

Saint  Yillehadc  ne  survécut  à  son  ordination 
que  deux  ans,  pendant  lesquels  il  s'exerça  de 
plus  en  plus  à  la  vertu  (2).  Dès  sa  jeu^ 
nesse,  il  avoit  observé  une  grande  abstinence, 
ne  buvant  ni  vin,  ni  rien  qui  pût  enivrer,  ne 
mangeant  ni  chair,  ni  lait,  m  poisson,  mais 
seulement  du  pain,  du  miel ,  des  herbes  et  des 
fruits.  Toutefois ,  à  la  fln  de  sa  vie  le  pape 
Adrien  lui  ordonna  de  manger  du  poisson,  à 
cause  de  ses  fréquentes  maladies.  Il  ne  se  pa&- 
soit  presque  aucun  jour  qu'il  ne  célébrât  la 
messe  avec  beaucoup  de  larmes,  et  qu'il  ne 
chantât  le  psautier  ;  et  tel  jour  il  le  répétoit 
deux  ou  trois  fois  :  il  étoit  continuellement  ap- 
pliqué à  la  lecture  ou  à  la  méditation  des  vé- 
rités chrétiennes.  Il  bâtit  à  Brème  une  fort 
bielle  église  pour  sa  cathédrale ,  qu'il  dédia  le 
dimanche,  premier  jour  de  novembre  sept  cent 
quatre-vingt-neuf,  et  mjurut  huit  jours 
après  (3).  Il  y  fut  enterré ,  et  il  se  fit  plusieurs 
miracles  à  son  tombeau.  L'Eglise  honore  sa  mé- 
moire le  jour  de  sa  mort,  huitième  de  no- 
vembre (4). 


XLV.  Gapitniaire  poaKIa  Saxe. 

On  rapporte  avec  vraisemblance  à  ce  même 
temps  un  capitulairc  du  roi  Charles  touchant 
la  Saxe,  contenant  trente-quatre  articles, 
dont  la  plupart  regardent  Taffermissemcnt  de 
cette  église  naissante  (5).  En  voici  les  princi- 
paux. Les  églises  seront  du  moins  autant  ho- 
norées qu'étoient  les  temples  des  idoles.  Elles 
serviront  d'asile  à  ceux  qui  s  y  réfugieront? 
ils  y  demeureront  en  paix  jusqu'à  ce  qu'ils  se 


(1)  Tom.  f ,  Capit.  SiO. 
(ij  VUa,  e.  y. 
(3)  C.  10. 


(4)  JVIarl.  R.  8  nov. 
(ô>  Capit.  tom.  1,  p.  1151 

V2 


178 


UlStOIRE  bu  CHRISTIANISME. 


1  An  de  J.^.  781 


présentent  à  l'assemblée  pour  être  jugés  :  et 
on  ne  les  condamnera  ni  a  la  mort,  ni  à  mu- 
tilation de  ihembres.  Défense  de  brûler  une 
telise ,  d'y  entrer  par  force ,  ou  en  enlever 
quelque  chose,  sous  peine  de  la  vie.  Même 
peine  contre  quiconque  aura  tué  un  évéquë, 
un  prêtre  ou  un  diacre.  C'est-â-dire  que  ces 
meurtres  ne  pourront  être  rachetés  comme  les 
autres  Vétoient,  suivant  les  lois  barbares. 
Défbnse,  sous  même  peine,  de  sacriGer  un 
homme  au  démon;  oe  brûler  Un  homme 
ou  une  femme  comme  sorciers ,  en  manger , 
ou  en  faire  manger  la  chair ,  supposant  que 
ees  sorciers  mangent  les  hommes.  Défense  de 
brûler  les  corps  morts ,  suivant  Fusage  des 
païens  ;  de  mander  de  la  chair  en  carême ,  au 
mépris  de  la  religion  chrétienne.  Tous  ces  cri- 
mes sont  punis  de  mort.  On  condamne  aussi  à 
mort  tout  Saxon  qui ,  se  cachant  dans  la  mul- 
titude, méprisera  de  venir  au  baptême,  et  qui- 
bpnque  conspire  avec  les  païens  contre  les 
icnrétiôhs.  Mais  ce  qui  peut  faire  croire  que 
ces  lois  si  sévères   avoient  principalement 

Eût  bût  â*intimider  les  barbares .  et  procurer 
ir  couTersion,  c'est  qu'il  est  dit  que  qui- 
conque n'ayant  cothmis  ces  crimes  qu'en  se- 
cret se  soumettra  à  la  pénitence,  sera  dé- 
livlré  de  la  mort  par  le  témoignage  de  Tévé- 
que  fl). 

Onfcrabaptiséft'totls  les  enfants  dansran,  sous 
)tëine  dé  grosse  amendé.  C'est  qu'on  les  réser- 
Tt)it  encore  pour  Pâques,  à  itioihs  qu'ils  ne  fus- 
sent en  danger.  Les  maHages  illicites  sont  aussi 
Emis  d'àmehde.  Lés  corps  des  Saxons  chrétiens 
ront  portés  aût  cimetières  des  églises,  et 
non  aux  tombeaux  des  païens  (2).  Ceux  qui 
auront  bdt  des  vœux  à  des  fontaines  ou  à  des 
arbres,  ou  mangé  en  l'honneur  dei»  démons , 
payer'ont  une  amende,  ou ,  s*ils  n'ont  pas  de 
quoi ,  seront  dohnés  en  service  à  l'église  jus- 
qu'à ce  qu'ils  payent.  Les  devins  et  les  sorciers 
seront  aussi  donnés  aux  églises.  On  donnera  à 
chaque  église  une  cour  ou  métairie ,  coriem , 
avec  dent  manses ,  mansos ,  c'est-A-dIre  deux 
maisons  de  serfs,  et  les  terres  pour  les  nour- 
rir ;  et  six-vingis  homthies  libres  contribueront 
i  donner  à  l'église  un  hoUime  et  une  femme  de 
condition  servile.  On  payera  à  Féglise  la  dtme 
de  tout,  même  de  ce  qui  appartient  au  fisc. On 
ne  tiendra  aucune  assemblée  profane  les  diman- 
ches et  les  fêtes.  Les  autres  articles  de  ce  capi- 
tiibire  regardent  le  temporel. 

XLVI.  CapUuIaSre  d'Aix-la-Chapelle. 

Le  roi  Ghihries  passa  à  Aix-la-Chapelle  la 
fête  de  PAqnes  de  1  an  sept  cent  quatre-vingt- 
neuf ,  qui  étoit  le  dix-neuvième  d'avril  ;  et  le 
▼ingt-troisième  de  mars  précédent .  il  tint  une 
assemblée  au  même  lieu ,  où  il  publia  un  capi- 
talaire  de  quatre-vingts  articles,  qui  tend 


principalement  au  rétablissement  de  la  discj 
pline  (1).  Il  est  adressé  à  tous  les  ecdésiastj 
ques  et  aux  séculiers  constitués  en  dignité  ;  ( 
les  commissaires  du  prince  sont  chargés  de  1 
porter  dans  les  provinces.  Les  cinquante-hu 
premiers  articles  contiennent  des  extraits  de 
anciens  canons ,  dont  le  corps  de  l'artide  est  I 
sommaire.  Le  premier,  par  exemple ,  porte 
Il  y  en  a  qui  sont  excommuniés  pour  leui 
fautes  par  leurs  évêques ,  et  reçus  à  la  commij 
nion  par  d'autres  personnes  ecclésiastiques  o 
laïques  :  ce  qui  est  absolument  défendu  par  M 
conciles  de  INicée,  de  Chalcédoine,  d'Anliocb 
et  de  Sardique.  Ensuite  sont  rapportés  tout  a 
long  les  canons  de  ces  conciles.  C'est  donc  u 
extrait  du  code  des  canons  que  le  pape  Adrie 
a  voit  donné  au  roi  Charles  en  sept  cent  soixante 
quatorze ,  où  on  a  mis  ce  que  l'on  estimoit  I 
plus  d'usage  (2).  Les  vingt-deux  derni»^  ai 
ticles  de  ce  capitulaire  ne  contiennent  poii 
d'autorités  de  canons  :  ce  sont  seulement  d( 
exhortations  salutaires  pour  maintenir  la  rell 
gion ,  la  paix  et  les  bonnes  roœurs.yoiei  ce  q^ 
m'y  parott  de  plus  remarquable. 

ueux  qui  jurent  sur  les  reliimes  sont  exhoi 
tés  à  le  faire  à  jeun  ;  il  est  défendu  de  M 
jurer  les  enfants  avant  l'Age  de  raison  ;  cea 
qui  se  sont  une  fois  parjurés  ne  peuvent  plt 
être  témoins  ni  admis  au  serment.  Toutes  si 

Erstitions  sont  défendues ,  et  ordonné  de  pua 
)  enchanteurs ,  ceux  qui  prétendent  amen( 
des  tempêtes  ou  donner  des  ligatures.  On  d 
fend  tous  les  écrits  apocryptes,  comme  u 
prétendue  lettre  descendue  du  ciel ,  qui  av 
couru  Tannée  précédente  (3).  Nous  avons 
unelettresemblablederimposteurAdalbert'l 
On  défend  de  souOrircertains  vagabonds,  non 
mes  mangons  ou  cottions,  qui  oouroient  par  I 
pays  nus  et  chargés  de  fers,  sous  prétexte  d 
pénitence.  Il  vaut  mieux,  ajoute  le  capitulair 

3 ne ,  s'ils  ont  commis  quelque  crime  extraoi 
inaire,  ils  demeurent  en  un  lieu  à  travailla 
et  servir  pour  accomplir  la  pénitence  qui  let 
sera  imp(»ée  suivant  les  canons.  On  marqi 
les  travaux  qui  sont  défendus  le  dimanche; 
on  permet  de  voiturer  pour  trois  causes ,  poi 
l'armée,  pour  les  vivres  et  pour  les  enlerr 
menis  (5). 

On  exhorte  les  évêques  à  pas  ne  remplir  ici 
clergé  d'enfants  de  condition  servile,  maisd 
mettre  aussi  des  libres;  d'établir  de  pt'til 
écoles  pour  apprendre  à  lire,  et  d'autres  p 
tous  les  cathédrales  et  les  monastères ,  où  l'( 
apprenne  les  psaumes,  les  notes,  le  cbani 
l'arithmétique  et  la  grammaire.  On  ne  n 
point  si  ces  notes  étoient  celles  du  chant  ou  ( 
l'écriture  abrégée.  Que  Ton  se  serve  de  livri 
bien  corrigés;  et  que  l'Evangile,  le  psautii 
et  le  missel  ne  soient  écrits  que  par  des  nomoK 


(1)C.1,«,S,4,5,6,7, 
i,  9j  14. 


(2)  C.  19, 10,  M,  2t. 


(1)  Ann.Loisel.Laoresh. 
etc.  Tom.  1,  CapU  p,  200. 
Tom.  7,Conc.  p.  966,  Praf. 

(2;  Sup.  n.  y 


(3)  C.  Ot,  63, 67. 
(i)  Sup.  I.  XLU,  n.  S. 
(6)  C.  77,  79. 
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m  âge  purfait.  Lob  éyésfaes  autont  soin  que  les 
prêtres  qu'ils  eoTOÎeni  par  le  diocèse ,  pour  in- 
itiTuire  H  gouYornar  le  peuple,  n'enseignent 
nMd'apoayphe;  et  ils  instruiront  eux-mêmes 
k  peuple  des  vérités  de  foi  nécessaires  au  salut, 
et  des  règles  des  liiŒurs.  Les  moines  seront 
mmioés  dans  le  noviciat  ayant  que  d'être 
reçus,  et  n'iront  point  aux  assemblées  de  jus- 
tice, non  plus  que  les  clers  qui  seront  sous  la 
(oodoite  06  Tévéque,  comme  les  moines  sous 
labbé.  Défenses  aux  abbesses  de  donner  dans 
lifiise  la  bénédiction  aux  hommes  par  l'im- 
pftitioo  des  mains  et  le  signe  de  la  croix ,  ni  le 
fuile  aux  filles  avec  la  bénédiction  sacerdo- 
ule  (I).  Les  moines  suivront  le  chant  romain , 
selon  riostitution  du  roi  Pépin ,  quand  il  ôta 
kdani  gallican  pour  entretenir  Tunicm  avec 
Irsaiot  siège  (2). 
Il  7  a  deux  autres  capitulaires  dans  la  même 
laoèe  sept  cent  qnatre-vingt-neof ,  dont  l'un 
Qt  de  seixe  articles ,  qui  concernent  presque 
^  les  moines  ;  l'antre  en  contient  vingt*nn , 
AjBt  les  plus  remarquables  sont  (3)  :  Les  petits 
Bnnastères  de  filles .  où  la  régie  n'est  point  ob- 
srvée,  seront  rénnis  aux  grands  ;  leur  clôture 
<n  eiBcte  ^  et  elles  n'écriront  point  de  niUets 
^kfralanlerie.  On  baptisera  suivant  l'usage  ro- 
Bain.  Les  dimanches  et  les  fêtes ,  tout  le  monde 
in  au  églises  publiques ,  et  on  ne  dira  point 
Il  BM9se  dans  les  maisons.  On  ne  baptisera 
point  ks  cloches,  et  on  ne  pendra  point  à  des 
Nkes  des  papiers  contre  la  grêle.  Les  évê- 
fKs,  les  abbés  et  les  abbesses  n'auront  ni 
^eos,  ni  oiseaux  pour  la  chasse,  ni  bouffons 
<«joB^ears  (4). 

XLVIÎ.  Lines  carolins. 

h  pape  Adrien  ayoit  envoyé  au  roi  Charles 
fe  ictes  du  concile  de  Nioée,  pour  les  faire 
fimwT  et  approuver  par  les  évêques  d'Ocd- 
^t .  qui  n' j  a  voient  point  eu  de  part ,  et  n' j 
croient  pas  même  été  appelés  (5).  Le  roi  les 
>jiot  fait  examiner,  les  évêques  de  France 
t'WTèrent  la  décision  des  Grecs  contraire  à 
l^Dsage,  qui  étoit  bien  d'avoir  des  images 
Sosies  églises,  mais  non  de  leur  rendre  aucun 
o^te.  Ils  composèrent  donc ,  sous  le  nom  du 
^*  on  long  écrit  divisé  en  quatre  livres ,  avec 
<v  grande  préface ,  où  ils  disoient  :  On  a  tenu, 
d  y  «  quelques  années ,  en  Bithynie ,  un  con- 
^  où  l*on  a  usé  d'une  telle  impudence ,  qu'on 
1}  rejeté  entièrement  les  images  que  les  an- 
^  avoient  mises  pour  l'ornement  des  églises, 
^  la  mémoire  des  choses  passées ,  attribuant 
>tti  images  ce  que  le  Seigneur  a  dit  des  idoles, 
^  prétendant  que  leur  empereur  Constantin 
l^avoit  déUvrés  de  l'idolâtrie  (6).  On  a  tenu , 
Q  ces  quartier»-là ,  un  autre  concile ,  il  y  a 


*»  C.70,71,TI,7S. 
i  P.  241.         ' 

l>;  C  3, 7,  «,  !S,  15. 


(5)  Hincm.  in  Laudun. 
c.  fto,  p.  457.  V.  Kot.  Sirm. 
lom.  7.  Conc.  p.  1014. 

(6)  P.  M, 


environ  trois  ans ,  qui  donne  dans  u°6 
erreur  opposée;  car,  ayant  anathématisé  le 
premier,  il  oblige  à  adorer  les  images.  It  est 
clair  que  le  premier  concile  est  celui  que  Con- 
stantin Copronyme  fit  tenir  à  Constatitinople 
en  sept  cent  cinquante-quatre ,  et  que  le  second 
est  celui  qui  fut  tenu  sous  ConstaUtin  et  Irène , 
à  Nicée  en  Bithynie,  l'an  sept  cent  quatre^- 
vingt-4ept,  et  par  conséquent  que  cet  à^rit 
fut  composé  Ters  l'an  sept  cent  quatre - 
vingt  *  dix. 

Pour  nous,  ajoute  la  préface,  notes  recevons 
les  six  conciles  généraux  ;  mais  nous  rejetons 
avec  mépris  les  nouveautés ,  comme  aussi  ce 
concile  tenu  en  Bithynie ,  pour  faire  adorer  les 
images ,  dont  les  actes  destitués  d'éloquence  et 
de  sens  étant  venus  jusqu'à  nous ,  nous  avons 
été  obligés  d'écrire  pour  le  réfuter ,  afin  que 
personne  n'y  soit  trompé ,  et  nous  avons  entre- 
pris cet  ouvrage  de  l'avis  des  évêques  de  notre 
royaume.  Car  c'est  le  roi  Charles  que  Ton  fait 
parler  (1). 

Dans  le  corps  de  l'ouvrage ,  voici  ce  qui 
me  parott  de  plus  remarauable.  Il  est  vrai 

3ue  Moïse  a  fait  faire  des  cnérubins  par  ordre 
e  Dieu;  mais  il  n'a  pas  oommanoé  de  les 
adorer  (2).  lien  est  de  même  du  serpent  d'ai- 
rain, qui  devoit  bien  être  regardé  pour  guérir, 
mais  non  adoré.  Et  sur  le  passage  du  psaume 
qui  porte  (3)  :  Adorez  l'escabeau  de  ses  pieds, 
c'est-à-dire  à  la  lettre  l'arche  d'alliance  ;  ib 
ont  recours  aux  applications  mystiques  des 
pères ,  qui  l'entendent  de  Jésus-Christ.  On  al- 
léjguoit  un  passage  des  actes  de  saint  Sylvestre, 
où  il  est  oit  qu'il  présenta  i  Constantin  les 
images  des  apôtres.  On  répond  qu'il  ne  les  fit 
pas  adorer,  et  on  conteste  l'autinrité  de  ces 
actes  renvoyant  au  décret  de  saint  GélaSe  (4). 
L'auteur  de  cet  ouvrage  avoue  qu'il  ne  connott 
ni  la  vie  ni  les  écrits  de  saint  Grégoire  de 
Nysse.  Il  trouve  fort  mauvais  que  le  concile  de 
Micée  compare  les  images  à  l'eucharistie ,  dont 
il  relève  la  dignité ,  et  dit  que  les  images  n'ont 
aucune  consécration .  et  tiennent  tout  ce  qu'elles 
sont  du  peintre  ou  au  sculpteur  (5).  Il  y  avoit 
donc  dès  lors  en  Occident  des  images  de  relief, 
et  les  images  n'avoient  aucune  bénédiction  ^ 
non  plus  qu'en  Orient.  L'auteur  prétend  aussi 
répondre  à  la  comparaison  des  images  ayec  la 
croix,  les  vases  sacrés  et  les  livres  de  l'Ecriture 
sainte  (6).  Il  relève  la  Tcrtu  de  la  croix,  sans 
démêler  l'équivoque  de  la  croix  prise  pour  la 
passion  de  Jésus-Christ ,  et  pour  le  bois  qui  en 
a  été  l'instrument,  et  les  images  de  cette  croix 
matérielle.  Car,  s'il  est  permis  d'honorer  la 
vraie  croix  et  ses  images  parce  qu'elles  noua 
rappellent  en  mémoire  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  pourquoi  ne  sera-t-il  pas  permis  d'ho- 
norer l'image  de  Jésus-Christ  même?  Il  en  est 


(\)  Lib.  î,  c.  15. 

(2;  C.  18. 

(:))  Lib.  II,  c.  3.  Ps.  09. 

(4)  Sup.  1.  .\xx,  r.  3f. 


Lib.  IT,  c.  17. 

(5;  C.  17.  V.  lib.  IV,  c. 
10. 

(6)  Liv.  il,  c.  28,  W,  30, 
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de  môme  à  proportion  des  vases  sacrés.  Ce  sont    yeulent  pas  à  les  adorer  ;  et  nous  ne  permet- 


toujours  des  choses  matérielles  et  des  ouvrages 
de  la  main  des  hommes,  dont  la  vénération  ne 
peut  être  que  relative.  Cet  endroit  est  le  plus 
fuible  des  livres  carolins  ;  car  c'est  ainsi  que 
nous  nommons  cet  ouvrage. 

L'auteur  fait  plusieurs  reproches  incidents 
aux  pères  du  concile  de  Nicée ,  et  entre  autres 
à  Taraise,  de  dire  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  père  par  le  fils  (1  ).  En  répondant  à  la  com- 

Karaison  des  images  des  empereurs ,  que  Ton 
onoroit  dans  les  villes  et  les  provinces,  les 
recevant  avec  des  cierges  et  des  parfums ,  il  dit 
que  c'est  un  abus  et  nn  reste  d*idolâtrie  (2). 
Sur  ce  que  Ton  dit,  que  Thonneur  deUmage 
passe  à  Toriginal ,  il  convient  que  les  gens  in- 
struits peuvent  en  user  ainsi  ;  mais  il  soutient 
que  c*est  une  occasion  de  scandale  aux  igno- 
rants. Ainsi  il  ne  seroit  plus  question  que  de 
bien  instruire  les  peuples.  L* auteur  reproche  à 
Constantin ,  métropolitain  de  Chypre ,  d'avoir 
dit  :  Je  reçois  et  j'nonore  les  samtes  images, 
suivant  l'adoration  que  je  prends  à  la  sainte 
trinité ,  et  j'anathématise  ceux  qui  ne  sont  pas 
de  ce  sentiment.  Mais  c*est  une  erreur  défait, 
fondée  apparemment  sur  une  fausse  traduc- 
tion (3).  Car,  dans  l'original  grec  et  les  deux 
anciennes  versions  que  nous  avons,  Constantin 
de  Chypre  parle  ainsi  :  Je  reçois  et  j'honore  les 
saintes  images ,  et  je  ne  rends  qu'à  la  seule  tri- 
nité suprême  l'adoration  de  latrie.  Ce  qui  fait 
un  sens  tout  contraire.  Cependant  c'est  princi- 

Kalement  cet  article  qui  rendit  le  concile  de 
ricée  odieux  en  Ck;cident.  L'auteur  des  livres 
carolins  prétend  que  l'honneur  que  l'on  rend 
aux  reliques  des  saints  ne  tire  point  à  consé- 
quence pour  leurs  images  ;  mais  il  ne  dit  rien 
de  solide  pour  le  prouver  (4).  H  reproche  aux 
pères  de  Nicée  d'avoir  employé  pour  preuves 
des  écrits  apocryphes  et  fabuleux  ;  mais  il  n'en 
fait  la  critique  en  particulier  que  de  très-peu  : 
il  est  vrai  qu'il  rérute  assez  bien  plusieurs  ap- 
plications forcées  de  l'Ecriture. 

Enfin  il  soutient  que  le  concile  des  Grecs 
n'est  point  universel,  parce  qu'il  n'est  pas  as- 
semblé de  toutes  les  parties  de  l'Efflise,  ni  la 
décision  conformée  la  doctrine  de  TEglise uni- 
verselle (5).  Car  il  convient  qu'un  concile  de 
quelques  provinces  peut  psser  pour  universel 
quand  sa  doctrine  est  catholique.  C'étoient  les 
deux  principales  raisons  des  François  pour  re- 
jeter ce  concile ,  qu1l  n'y  avoit  eu  de  tout  l'Oc- 
cident que  les  légats  du  pape,  et  que  sa  déci- 
sion étoit  contraire  à  leur  usage.  La  conclusion 
est  adressée  au  pape  et  à  l'église  romaine  en 
ces  termes  :  Sachez  que ,  suivant  les  lettres  de 
saint  Grégoire  à  Sérénus,  nous  permettons  de 
faire  des  images  et  de  les  mettre  dans  l'église 
et  dehors  pourTamour  de  Dieu  et  de  sessamts; 
mais  nous  n'obligeons  point  ceux  qui  ne  le 


(1)  Liv.  in,  c.  3. 

C2;  C.  5, 10. 

'3   Conc.  7,  Acta 


3,  p. 


187,  C.  p.  725. 
(i)  C,  n,  24,  30. 

(5;  Liv,  IV,  c.  ««. 


tons,  ni  de  les  rompre,  ni  de  les  détruire  (1). 
Tout  cet  écrit  fait  voir  une  grande  prévention 
des  François  contre  les  Grecs.  Ils  les  chicanent 
sur  plusieurs  points  de  peu  d'importance ,  em- 
ploient quantité  d*expressions  dures,  de  mau- 
vais raisonnements  et  de  preuves  hors  da 
sujet. 

XLVm.  Constantin  épouse  Marie. 


n  est  certain  d'ailleurs  que  le  roi  Charles 
avoit  alors  sujet  d'être  mal  content  de  l'impé- 
ratrice Irène  (:2).  Car,  dès  l'an  sept  cent  quatre- 
vingt-deux,  elle  avoit  envoyé  demander  à 
Charles  Rotrude  sa  OUe  pour  le  jeune  Constan- 
tin ,  et  laissé  auprès  d'elle  un  eunuque  pour 
lui  apprendre  la  langue  et  les  mœurs  des 
Grecs  :  et  toutefois,  six  ans  après  elle  rompille 
traité,  et,  nonobstant  Faffection  que  Constantin 
avoit  conçue  pour  Rotrude ,  elle  lui  fit  éponser 
malgré  lui  une  Arménienne,  nommée  Marie, 
au  mois  de  novembre,  indiction  douzième^ 
l'an  sept  cent  quatre-vingt-huit  (3).  Marie 
étoit  de  basse  naissance  ;  mais  on  attribua  son 
élévation  à  la  vertu  de  son  oncle  Philarète, 
surnommé  l'aumônier  (4).  Il  étoit  de  Paphla* 
gonie ,  et,  s'étant  enrichi  par  son  travail ,  il 
tomba  en  pauvreté  et  ne  cessa  pas  de  faire  lan- 
mône.  On  remarque  cet  exemple  de  sa  charité. 
Un  de  ses  voisins ,  ayant  perdu  son  bœuf,  vint 
le  trouver  comme  il  labouroit.  Le  voyant  af- 
fligé de  sa  perte,  il  détacha  un  de  ses  borofs 
qu'il  lui  donna,  et  se  mita  tirer  sa  charrue  avec 
l'autre  bœuf  Sa  nièce  étant  devenue  impéra- 
trice l'enrichit;  il  continua  ses  aumônes  aTec 
abondance,  et  mourut  dans  une  heureuse  vieil- 
lesse. L'église  grecque  l'honore  le  second  de 
décembre  (5). 

Constantin  avoit  aussi  de  son  côté  une  tante 
sainte,  nommée  Anthuse,  fille  de  Constantin 
Copronyme,  qui  Tayant  voulu  marier  die  )e 
reuisa.  Après  sa  mort,  se  trouvant  libre,  elle 
distribua  tous  ses  biens  aux  pauvres,  aui 
églises,  aux  monastères ,  ou  pour  la  rédemp- 
tion des  captifs.  Elle  donna  ses  habits  d'étoffes 
d'or  pour  l'ornement  des  ^lises.  C*étoit  la 
mère  des  orphelin^  et  des  enfants  abandonnés; 
elle  les  rassembloit,  les  élevoitet  les  instrui- 
soit.  Elle  mettoit  les  vieilles  gens  en  des  hôpi- 
taux ,  et  prenoit  soin  des  mourants.  Irène  et 
Constantin  Tinvitèrent  souvent  à  prendre  part 
avec  eux  au  gouvernement  de  l'empire;  mais 
elle  le  refusa  constamment  ;  et ,  ayant  reçu  le 
voile  des  mains  du  patriarche  Taraise,  elle  se 
retira  dans  le  monastère  d'Eménie,  où  die 
mourut. L'église  grecque  honore  sa  mémoire 
le  douzième  d'avril. 


CD  C.  nie. 

ft)  Tbeopban.  an.  a.  p. 
38i. 

(3)  Id.  an.  0,  p.  391. 


(i)  MenéL.  Basil,  fi  dé- 
Gemb. 

(5)  Menol.  Basil.  17.  Ap. 
Boll.  (0. 10,  p.  4Ufi.  Men.  12 
apr. 
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XLIX.  Constantin  seal  empereur. 

DésTannée  qui  suivit  le  mariage  de  Gon- 
sUotin,  c'est-à-dire  la  dixième  de  son  règne , 
sept  cent  quatre-vingt-neuf  de  J.-C. ,  la  divi- 
âjD  éclata  entre  lui  et  sa  mère  Irène  (1).  De 
prétendus  devins  persuadèrent  à  cette  prin- 
Œse  qu'ils  étoient  assurés  que  c'étoit  à  elle 
dDooà  son  fils  que  Dieu  avoit  destiné  Tem- 
pre.  Etant  femme  et  ambitieuse ,  elle  se  laissa 
iisément  séduire  par  ces  promesses.  Constantin 
il  son  côté,  âgé  de  vingt  ans,  voyoit  avec 
dagrin  qu'il  n'a  voit  encore  aucun  pouvoir , 
et  que  le  patrice  Staurace  disposoit  de  tout.  Il 
Rsolat  donc  de  faire  arrêter  sa  mère ,  et  la  re- 
It^r  eo  Sicile.  Mais  Staurace  découvrit  la 
cuDJnration;  et  l'impératrice  fit  fouetter,  raser 
((exiler  plusieurs  des  grands  officiers  qui  en 
eiuient  complices.  Elle  fit  battre  son  fils  même, 
laocabla  de  reproches ,  et  Fempécha  pendant 
jilQsiears  jours  de  paroître  en  public. 

Cependant  la  flotte  des  Arabes ,  étant  partie 
<if  Chypre,  vint  attaquer  les  Romains  dans  le 
jMfe  d'Attalie.  Théophile ,  duc  de  Ciby re  en 
Glide,  s'élant  trop  avancé,  fut  pris  et  mené 
u  calife  Aaron,  qui  lui  fit  de  grandes  pro- 
basses  pour  Tobliger  à  apostasier.  Après  Ta- 
^uir  pressé  long-temps,  comme  il  demeura 
ienfie,  il  lui  fit  couper  la  tête  ;  et  Théophile 
Jûoffi'it  ainsi  le  martyre.  L'Eglise  en  fait  mé- 
birele  vingt-deuxième  de  juillet  (2). 
Llmpératrice  Irène  avoit  fait  prêter  serment 
iioates  les  troupes,  hormis  à  celles  d'Armé- 
>ie,  de  lui  obéir  à  elle  seule  (3).  Ceux-ci  le  re- 
^Jit,  à  cause  du  serment  qu'ils  avoient  fait 
^laos  auparavant  d'obéir  à  Constantin  et  à 
Inoe;  et,  comme  elle  voulut  les  contraindre, 
^  prodamèrent  empereur  Constantin  seul. 
i^ troupes  des  autres  thèmes,  car  c'est  ainsi 
VM^Ton  nommoit  alors  le  corps  de  la  milice, 
Frai  la  même  résolution  ;  et,  s'étant  as- 
t'iQbiés  au  mois  d'octobre  de  la  quatorzième 
■Bdiclion,  l'an  sept  cent  quatre-vingt-dix,  ils 
Marérent  Constantin  seul  empereur.  Mais  au 
^^ie  janvier  sept  cent  quatre-vingt-douze, 
Qdiction quinzième,  il  se  laissa  persuader  par 
^mère  et  par  plusieurs  grands  de  la  déclarer 
^■^œre  impératrice ,  et  de  mettre  à  la  tête  des 
>ctes  les  deux  noms  de  Constantin  et  d  Irène, 
^me  au  commencement.  Ce  jeune  prince 
«toit  bible  et  léger,  et  croyoit  aux  astrologues; 
^desquels,  nommé  Pancrace,  lui  persuada 
^  (ximbattre  témérairement  les  Bulgares ,  qui 
^  battirent  et  lui  tuèrent  plusieurs  personnes 
<)iQsidérablcs,etPancracelui-même(4].De  son 
'^ps,  au  mois  de  décembre  sept  cent  c^uatre- 
^û|gt-dixily  eut  un  incendie  à  Ôonstantmople, 
^ brûla  une  partie  du  palais  patriarcal,  et 
f^tre  antres  l'endroit  où  étoient  les  originaux 
^  explications  de  saint  Jean  ChrysostOme  sur 
lETiiure(5). 


L.  Hérésie  de  Félix  et  d'Elipand. 


.  an.  10,  p. 


*  Mirt  R.MjuU. 


(3;  Theoph.  p.  303. 

(4)  P.  340.  305,  30i. 

(5)  Cedr.  lo.  1,  p  47i. 


En  Espagne,  il  s'éleva  cependant  une  nou- 
velle hérésie  (1).  Elipand,  qui  avoit  succédé 
à  Cixila  dans  le  siège  de  Tolède,  consulta  Fé- 
lix ,  évêque  d'Urgel ,  qui  avoit  été  son  maître, 
de  quelle  manière  il  reconnoissoit  Jésus-Christ 
pour  fils  de  Dieu,  s'il  le  tenoit  pour  fils  na- 
turel ou  pour  adoptif.  Félix  repondit  que  Jé- 
sus-Christ ,  selon  la  nature  humaine,  n'est  que 
fils  adoptif  et  nuncupatif,  c'est-à-dire  de  nom 
seulement.  Elipand ,  ayant  reçu  celte  réponse, 
répandit  cette  doctrine  dans  les  Asturies  et  la 
Galice  ;  et  Félix  la  répandit  au  deçà  des  Pyré- 
nées ,  dans  la  Septimanie ,  qui  est  à  peu  près 
notre  Languedoc  (2).  Elipand  attira  encore  à 
son  parti  Ascaric,  archevêque  de  firague,  et 
quelques  chrétiens  de  Cordoue. 

Le  pape  Adrien ,  averti  de  cette  erreur  nais- 
saute,  écrivit  mic  lettre  à  tous  les  évêques 
d'Espagne ,  par  laquelle  il  les  exhorte  à  s'en 
donner  de  garde ,  et  à  demeurer  fermes  dans 
la  doctrine  de  l'Eglise  (3).  Saint  Pierre,  ajoute- 
t-il,  a  reconnu  Jésus-Christ  pour  le  fils  du 
Dieu  vivant ,  et  saint  Paul  dit  que  Dieu  n'a  pas 
épargné  son  propre  fils  (4).  Il  rapporte  ensuite 
les  autorités  de  plusieurs  pères  grecs  et  latins , 
pour  montrer  que  le  nom  d'enfants  adoplifs 
convient  aux  chrétiens,  et  non  à  Jésus-Christ 
même.  Il  se  plaint  dans  cette  même  lettre  de 
quelques  autres  abus  qui  régnoient  en  Es- 
pagne. Quelques-uns  reculoient  la  {>âque  au 
delà  des  bornes  prescrites  par  le  concile  de  Ni- 
cée  ;  et  les  chefs  de  cette  secte  étoient  deux 
évêques,  Migétius  et  Egila.  Quelques-uns  trai- 
toient  d'ignorants  ceux  qui  ne  vouloient  pas 
manger  du  sang  de  porc  et  des  viandes  suffo- 
quéeâ,  quoique  la  pratique  générale  fût  de 
s'en  abstenir  ;  et  le  pape  déclare  ceux  qui  en 
mangent  chargés  d*anathème.  D'autres,  en- 
tendant mal  la  prédestination ,  nioicnt  la  li- 
berté, ou  la  relevoient  trop  au  préjudice  de  la 
grâce.  D'autres  se  conformoient  aux  mœurs 
des  juifs  et  des  païens ,  c'est-à-dire  des  musul- 
mans, et  contractoicnt  des  mariages  avec  eux  ; 
des  femmes  se  remarioient  du  vivant  de  leurs 
maris.  Les  prêtres  étoient  ordonnés  sans  exa- 
men, et  plusieurs  autres  abus  régnoient  en 
Espaffne ,  sans  doute  à  la  faveur  de  la  domina- 
tion des  Arabes.  Egila,  dont  il  est  parlé  dans 
cette  lettre ,  éloil  évêque  d'Elvire  ou  Illibêris 
dans  la  Bétique,  et  avoit  été  ordonné  par  Yil- 
licaire,  archevêque  de  Sens  (5),  qui  en  avoit 
obtenu  commission  du  pape,  sur  le  rapport 
avantageux  qu'il  avoit  fait  de  sa  foi  et  de  ses 
mœurs. 

LI.  Béat  etÉtbérios  résistent  à  Elipand. 
En  conséquence  de  cette  lettre  du  pape,  Eli 


(1)  Eginart.  an.  702. 

(2)  Jon.  Aur.  de  Imag. 
1. 1,  ÎDit. 

(3^  Cod  Carn.  97. 


(i)  Matlh.xvi,  6.  Rom. 
VIII,  82. 
(5)  Ead,  Ep.  97. 
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pand  9  archeyéqae  de  Tolède ,  assembla  un  con- 
dle,  où  il  condamna  Terreur  de  Mégèce  tou- 
chant  la  pàque  ;  mais  il  continua  d'enseigner 
la  sienne  I ouchant  l 'adoption  de  Jésus-Christ  (  1  ) . 
Celui  qui  lui  résista  le  plus  fut  Béat ,  prêtre 
et  moine  dans  les  montagnes  des  Asturies. 
nommées  Liévanes.  Il  fut  aidé  dans  ce  travail 

Ïar  Ethérius ,  son  disciple ,  depuis  évéque 
'Osma ,  et  ils  ramenèrent  à  T  Eglise  plusieurs 
de  ceux  qu'Elipand  avoit  séduits.  Celui-ci  en 
fut  extrêmement  irrité,  et  écrivit  contre  eux 
à  un  abbé ,  nomn^é  Fidèle ,  une  lettre  où  il  di- 
soit  entre  autres  choses  :  Qui  ne  confesse  pas 
que  Jésuft-Christ  est  adoptif  selon  Thumanité 
et  non  selon  la  divinité ,  est  hérétique  (2).  Au 
lieu  de  me  consulter,  ils  veulent  m  enseigner, 
montrant  qu'ils  sont  serviteurs  de  Tantechrist. 
Je  TOUS  envoie  la  lettre  de  Tévêaue  Ascaric, 
qui  m'interroge  modestement,  ann  que  tous 
TOfiez  la  différence  et  Thumilité  des  serviteurs 
de  Jésus-Clurist.  On  n'a  jamais  ouï-dire  que 
des  Livaniens  aient  instruit  ceux  de  Tolède. 
Tout  le  monde  sait  que  ce  siège  a  toujours  été 
illustre  par  sa  foi ,  et  quMl  n'en  est  rien  sorti 
de  schismatique.  Mes  frères  et  moi ,  nous 
avons  réprimé  à  Séville  Thérésie  des  migé- 
tiens  touchant  la  p&que ,  et  leurs  autres  er- 
reurs, et  ceux-ci  prétendent  nous  reprendre. 
Si  TOUS  agissez  mollement  et  ne  les  corrigez , 
je  le  ferai  connottre  à  nos  frères ,  c'est-à-dire 
aux  autres  évêques,  et  vous  en  aurez  la  con- 
fusion. Instruisez  notre  frère  Ethérius,  oui 
est  encore  jeune,  et  n'a  conféré  qu'avec  aes 
ignorants  et  des  schismatiques.  Il  compare  en- 
suite Béat  à  Bonose  le  fautinicn  et  à  Fauste  le 
manichéen^  et  ajoute  (3)  :  Je  vous  prie,  exci- 
tez votre  zèle  pour  ôter  cette  erreur  d'entre 
vous,  afin  que ,  comme  le  Seigneur  a  déraciné 

er  ses  serviteurs  l'hérésie  migélienne  dans  la 
province  Bétique ,  ainsi  il  se  sert  de  vous 
pour  arracher  de  la  province  d'Asturie  l'hé- 
résie béa  tienne.  Ainsi  parloit  Elipand.  Sa  lettre 
fut  écrite  au  mois  d  octobre,  ère  huit  cent 
vingt -trois,  qui  est  l'an  sept  cent  quatre- 
vingt-cinq;  et  Béat  étant  venu  avec  Ethérius 
trouver  labbé  Fidèle  à  cause  de  la  reine 
Abosinde,  ils  virent  cette  lettre  le  vingt- 
sixième  de  novembre  suivant,  et  apprirent 
qu'elle  étoit  répandue  par  toute  l'Austrie  (4). 

Abosinde  étoit  fille  du  roi  Alphonse  le  ca- 
tholique ,  et  veuve  de  Silo ,  qui  succéda  à  Au- 
rélius  l'ère  huit  cent  douze,  c'est-à-dire  l'an 
sept  cent  soixante -quatorze,  et  régna  neuf 
ans  (5).  Il  apporta  de  Mérida  le  corps  de  sainte 
Eulalie,  vierge  et  martyre,  et  le  mit  dans  le 
monastère  de  Saint -Jean  de  Pravia,  qu'il 
fonda,  et  où  il  fut  enterré ,  et  sou  épouse  aussi. 
Cette  princesse ,  avec  tous  les  officiers  du  pa- 


(1)  Vita  S.  Beau,  to.  5, 
Act  Ben.  p.  730. 
(S)  P.  364. 

(3)  Sup.  I.  IX;  D.  87;  XX, 

n.  44. 


(4)  Ether.  1.  i,adv.Enp. 
init.  tom.  13,  bibl.  PP. 
Lugd.  p.  353. 

(5)  Sebast.  Salmand.  p. 
10;  et  Sandoval. 
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lais,  donnèrent  pour  successeur  à  Silo  Alphon» 
fils  du  roi  Froïla,  son  frère,  l'ère  huit  cer 
vingt-un.  Tan  sept  cent  quatre-vingt-trois.  Ma 
Mauregat ,  son  oncle ,  fils  d'Alphonse  I*'  < 
d'une  esclave,  le  chassa  et  s'empara  du  royaun» 
qu'il  tint  six  ans.  Après  sa  mort ,  ère  huitcei 
vingt-sept ,  Tan  sept  cent  quatre-vingt-neul 
Yérémon  ,  neveu  d'Alphonse  I" ,  régna  pei 
dant  trois  ans ,  au  bout  desauels ,  se  soi 
venant  qu'il  avoit  été  ordonné  aiacre,  il  rem 
la  couronne  à  Alphonse,  que  Mauregat  avo 
chassé ,  et  vécut  avec  lui  plusieurs  annà 
en  grande  amitié.  Alphonse  II ,  surnommé 
chaste,  fut  donc  rétabli  Tère  huit  cent  trente 
Tan  sept  cent  quatre-vingt-douze,  et  régc 
cinquante  ans.  Pendant  Tusurpation  de  Mai 
regat ,  la  reine  Abosinde  se  relira  et  prit  Th; 
bit  de  religieuse ,  suivant  l'ordonnance  du  tro 
sième  concile  de  Sarragosse ,  et  i^écut  sous 
conduite  de  l'abbé  Béat  (1). 

Celui-ci .  ayant  donc  vu  I9  lettre  d'EIipan 
à  Fabbé  Fidèle ,  y  fit  une  réponse  eu  sou  dui 
et  de  son  disciple  Ethérius.  déjà  évéque  d'OsDi; 
Elle  est  divisée  en  deux  livres  ^  et  écrite  avi 
peu  d'ordre  et  de  méthode  ;  mais  elle  fait  vu 
une  grande  étude  de  l'Ecriture  et  des  père 
On  y  rapporte  le  symbole  ou  confession  de  1 
d'Elipand ,  où ,  parlant  de  la  trinité ,  il  dil  qi 
les  trois  personnes  sont  Dieu ,  le  principe  el 
Saint-Esprit,  et  compare  leur  union  à  cd 
du  mari  et  de  la  femme ,  et  de  [plusieurs  âro^ 
unies  par  la  charité  (2).  En  quoi  il  semble  n'ai 
mettre  qu'une  union  morale.  Ensuite ,  parlai 
de  l'incarnation ,  il  exprime  nettement  son  e 
reur,  en  disant  que  Jesus-Christ  n'est  que  11 
adoptif  de  Dieu  selon  son  humanité,  elquej 
n'est  pas  par  celui  qui  est  né  de  la  vierge, etlS 

I)ar  adoption  et  par  grâce,  que  Dieu  ad 
es  choses  visibles  et  invisibles,  mais  par  cell 
qui  est  fils  par  nature.  Ce  qui  est  nestorie 
Béat  écrivit  encore  un  commentaire  sur  Fap 
caly pse ,  que  nous  n'avons  plus ,  el  se  retira  i 
monastère  de  Yalcavado ,  où  il  mourut  en  pai 
le  dix-neuvième  de  février  sept  cent  quatr 
vingt- dix- huit  (3).  Il  y  est  honoré  comij 
saint ,  sous  le  nom  de  saint  Biéco. 

LU.  Concile  de  Rarbonne. 

Comme  le  roi  Charles  avoit  étendu  ses  cc^ 

3uôtes  jusqu'en  Espagne ,  Urgel  se  trouvi 
ans  son  obéissance  ;  c'est  pourquoi,  ài^ 
averti  des  erreurs  de  Félix ,  il  fit  asscmblerj 
concile  à  Narbonne  le  vingt-septième  de  juij 
la  vingt-troisième  année  de  son  régne ,  qui  i 
Tan  sept  cent  quatre-vingt-onze  (4).  Lat 
porte  que  les  évéques  s'assemblèrent  pour  pi 
sieurs  et  diverses  afiaires  ecclésiastiques ,  pn 
cipalement  pour  le  dogme  pernicieux  do  hl 
d' Urgel,  étant  exhortés  par  les  lettres  du  pa| 


(1)  Sap.l.xi,D.4S.YUa 
S.  Beat.  n.  S. 
(S)  Lib.  I,  p.  369. 


(3)  V.Bon.lom.5,pi^ 

(4;  Toro.7,Conc.P-W 

V.Colnt.an.70I,o.lli« 
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idrieq  0t  (lar  le  commissaire  du  roi ,  pommé 
Didier,  qui  y  assista.  Urgel  étoit  alors  sou- 
Bi>eàla  métropole  de  Narboone,  etTimpor- 
uoce  de  Faffiiire  y  flt  assembler  des  évéques  de 
septprovioces  voisines ,  d'Arles ,  d'Aix,  d'£m- 
bron,  de  YieDoe ,  de  Bourges ,  de  Bordeaux  et 
tiEauseoa  Aucb.  Ils  éloient  eu  tout  vingt-six 
isèffm^  et  deux  députés  absents.  A  la  télé 
duleot  les  deux  archevêques  Daniel  de  Nar- 
biiQoc  et  Elifant  d'Arles ,  dont  le  nom  est  le 
OMDe  qa*Elipand.  On  ne  voit  point  ce  qui  s'y 
l'm  touchant  l'affaire  de  Félix ,  qui  y  étoit 
preseot,  et  y  souscrivit  le  treizième;  et  les 
œociles  suivants .  où  on  le  jugea  •  font  croire 
qj  il  oe  fut  rien  aécidé  à  son  égara  en  celui-ci. 
ùrte  qui  nous  en  reste  marque  seulement  la 
^isioQ  de  queloues  différents  particuliers  en- 
in  I  évéque  de  JVarbonne  et  les  évéques  d'Ellne 
^  ileBêzicrs,  pour  les  limites  de  leurs  diocèses 
'des  prétentions  de  l'arcbevéque  au  delà  des 
P}réQees. 

LUI.  Concile  de  Frioul. 

U  même  année  sept  cent  quatre-vingt-onze^ 
vioirUroisième  de  Charles ,  l'erreur  de  Félix 
fi  d  Elipand  fut  aussi  condamnée  dans  le  coq- 
ulrdeFrioul,  tenu  par  Paulin,  patriarche  d'A- 
llée. Le  roi  Charles  avoit  fait  la  guerre  cette 
uDée  avec  avantage  contre  les  Avares  ou  les 
IloQSi  car  les  historiens  confondent  ces  deux 
Pépies  (1).  Il  ne  pouvoit  plus  souffrir  les  iiK 
»'lles  que  ces  barbares  faisoient  aux  églises  et 
tut  chrétiens,  qui  s'en  étoient  plaints  sans  en 
l^oir  eu  aucune  satisfaction.  Ainsi ,  après  avoir 
uit  célébrer  des  prières  accompagnées  de  jeûnes 
^(te  processions  nu-pieds  pendant  trois  jours 
NT  implorer  le  secours  de  Dieu ,  il  fit  mar- 
^  ses  Ut)upes  contre  eux  des  deux  côtés  du 
i^Qube ,  et  leur  donna  une  telle  épouvante , 
p  ils  se  retirèrent  dans  les  lieux  inaccessibles. 
^Fraoçoisravagèrcnt  le  pays ,  firent  un  grand 
Uiio^et  emmenèrent  une  infinité  de  captifs. 
i^uo  autre  côté ,  l'armée  d'Italie  combattit  les 
Avares,  et  en  fit  un  grand  carnage  (2).  Le  roi 
'>harlcs  donna  avis  de  ces  heureux  succès  à  la 
^'  1%  Fastrade ,  son  épouse ,  qui  étoit  demeurée 
<  Aatisbonne,  pour  faire  observer  les  mêmes 
«ToUops  qu'il  spécifie  en  détail. 

Ces  victoires  donnèrent  occasion  à  Paulin  de 
"i»r  un  concile  avec  ses  sufiragants ,  qu'il  con- 
^<><iua  par  ses  lettres  canoniques  (3).  Ils  s'as- 
^■piblerent  à  Frioul.  dansl'église  de  la  Sainte- 
>  ifrge  •  et,  après  la  lecture  de  Tépttre  et  de  1* E- 
|angile  et  plusieurs  prières ,  les  portes  étant 
'♦■nnées,  elle  peuple  en  foule  au  dehors,  Tarchi- 
J»«<u*  appela  sur  une  liste  les  évoques  qui  en- 
'^Tcnl  en  silence  par  une  porte  secrète.  Quand 
«*  turent  tous  assis ,  Paulin  dit  :  Vous  savez 
1QP  les  désordres  des  guerres,  dont  nous  étions 
"Vironnés,  ne  nous  ont  pas  permis  depuis 

J  Ann,   Loi«l.    Lau-        (2)  Epîsl.  ad  Fasl.  lo.  1, 
r».  Bcftin.  MelcM.  an.    CapU.  p.  a55. 
"'  (3;Tom.7,Conc.p.991. 


long-temps  de  teqir  des  conciles,  ^[uoique  let 
canons  les  ordonnent  deux  fois  1  année.  Il  est 
vrai  qu'on  supplée  en  quelque  manière  par  les 
conciles  généraux  convoques  par  le  prince ,  où 

|''ai  souvent  assisté.  Il  entend  les  conciles  que 
e  roi  Charles  assembloit  presque  tous  les  ans 
de  tous  les  pays  de  son  obéissance.  Il  continue  : 
Maintenant,  nous  trouvant  en  repos  après  la 
défaite  des  barbares ,  nous  nous  sommes  pressés 
de  vous  assembler,  suivant  les  canons.  Il  pro- 
pose ensuite  de  commencer  par  la  foi ,  et  com- 
bat deux  erreurs.  La  première,  que  le  Saint- 
Esprit  ne  procède  que  du  père  et  non  du  fils  : 
Quia,  dit-il  (1),  obligé  d'ajouter  au  symbole 
fiUoque ,  çiuoique  les  pères  qui  l'ont  composé 
eussent  raison  de  nf  le  pas  mettre,  employant 
simplement  l'expression  de  rEvangue  (2). 
L'autre  erreur  est  de  diviser  Jésus-Christ  ep 
deux,  l'un  naturel  et  l'aiitre  adoptif,  qu'il 
condamne  sans  en  nommer  les  auteurs. 

Ce  concile  fit  aussi  Quatorze  canons  (3),  dont 
le  premier  est  contre  la  simonie,  les  suivants 
touchant  la  vie  exemplaire  que  doit  mener  le 
clergé ,  à  qui  on  défend  de  loger  avec  quelque 
femme  que  ce  soit  ^  même  celles  que  permettent 
les  canons.  On  défend  aux  clercs  les  chansons 
profanes,  les  instruments  de  musique  et  les 

Srands  divertissements.  Aucun  évéque  ne  cou- 
amnera  à  la  déposition  un  prêtre  ^  un  diacre 
ou  un  abbé ,  sans  consulter  le  patriarche  d*A- 
quilée.  Les  mariages  clandestins  sont  défendus  ; 
mais  on  fera  des  contrats,  on  donqera  le  temps 
de  s'informer  de  la  parenté  »  et  le  curé  en  aura 
connoissance.  Les  contractants  ne  seront  point 
d'un  âge  trop  inégal  pour  éviter  les  occasions 
d'adultère.  L'homme  qui  se  sépare  de  sa  femme 
pour  cause  d'adultère  ne  peut  se  remarier 
tant  qu'elle  est  vivante  ;  mais  la  femme  coupa- 
ble ne  peut  se  remarier,  même  après  la  mort 
de  son  mari.  Les  filles  ou  les  veuves,  (jui  ont 
une  fois  pris  l'habit  noir  en  signe  de  continence, 
doivent  en  garder  le  vœu,  Quoiqu'elles  n'aient 
point  été  consacrées  par  l'èvéque.  La  clôture 
des  religieuses  sera  exactement  observée.  Per- 
sonne n'entrera  chci  elles  sans  la  permission  de 
l'èvéque,  qui  n'ira  lui-même  qu'accompagné 
de  clercs.  Ni  les  abbesses  ni  les  religieuses  ne 
sortiront  point ,  sous  prétexte  d'aller,  à  Rome 
ou  ailleurs,  en  pèlerinage.  On  observera  le 
dimanche,  depuis  les  vêpres  sonnées  le  samedi 
au  soir,  et  les  mariés  garderont  la  continence  (4  )  • 
Mais  on  ne  fêtera  pas  le  samedi ,  comme  fai- 
soient encore  les  paysans.  Le  dernier  canon 
recommande  le  payement  ,des  dîmes  et  des 
prémices. 

Paulin,  qui  présidoit  à  ce  concile ,  étoit  fa-* 
meux  par  sa  doctrine,  et  avoit  été  maître  de 

S;rammaire  (ô).  Le  roi  Charles,  qui  favorisoit 
es  arts  libéraux ,  lui  donna  une  terre  en  Lom- 


(1)  P.  ooi,  D. 
rs)  Joao.  XV,  2S,  n.  090, 
c.  1001,  B. 
(3j  C.  i,  C,  7,  s. 


(4)  C.  0,  11,  ta,  13.  14, 
SO.  BoU.  11  janu.  (o.  l,py 
713. 

(5)  Goint.  an.  776,  n.  7. 
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die ,  acquise  par  confiscation.  La  donation  est  i 
datée  du  dix-septième  de  juin ,  la  huitième  an- 
née de  fiharles,  c'est-à-dire  Fan  sept  cent 
soixante-seize ,  et  il  succéda  peu  de  temps 
après  à  Sig^valdc  dans  le  siège  d'Aquilèe.  Il 
étoit  ami  particulier  d'Alcuin,  comme  il  parolt 

i)ar  plusieurs  lettres ,  où  Alcuin  loue  sa  piété, 
'encouragea  la  prédication,  et  se  recommande 
à  ses  prières  (1).  On  croit  qu'il  contribua  beau- 
coup à  la  conversion  des  Avares. 

L'année  suivante,  sept  cent  quatre-vingt- 
douze,  le  roi  Charles  fit  amener  Félix  d'Urgel 
à  Régium ,  ou  Ratisbonne  en  Bavière ,  où  il 
a  voit  passé  l'hiver,  et  y  assembla  un  concile  (2) . 
Félix  y  fut  ouï  ;  et,  étant  convaincu  d'erreur, 
il  fut  envoyé  à  Rome  vers  le  pape  Adrien,  en 
présence  duquel  il  confessa  et  abjura  son  hé- 
résie dans  Féglise  de  Saint-Pierre  ;  puis  il  re- 
tourna chez  lui  à  Urgel. 

Félix  fut  conduit  à  Rome  par  Angilbert ,  un 
des  seigneurs  en  qui  Charles  avoit  le  plus  de 
confiance^  et  qui  avoit  eu  deux  fils  de  Berlhe , 
fille  de  Charles  (3).  Il  avoit  été  primicier 
du  palais  du  jeune  Pépin,  roi  d'Italie,  qu'il 
y  suivit,  et  y  demeura  quelque  temps.  Ensuite 
il  eut  le  gouvernement  de  la  côte  maritime  de 
France,  vers  l'Océan  et  l'Angleterre  :  ce  qui 
lui  ayant  fait  connoître  le  monastère  de  Cen- 
•  tule  ou  de  Saint-Riquier,  il  s'y  retira  vers 
Tan  sept  cent  quatre-vingt-dix ,  et  embrassa  la 
vie  monastique  avec  la  permission  du  roi , 
qui  ne  laissa  pas  de  l'employer  encore  depuis 
aux  affaires  les  plus  importantes  de  l'Eglise , 
comme  à  cette  ambassade  à  Rome,  pour  y 
conduire  Félix  d'Urgel  en  sept  cent  quatre- 
vingtrdouze. 

LIV.  Alcain  en  France. 

Angilbert  étoit  lié  d'une  étroite  amitié  avec 
Alcuin,  qui  vint  s'établir  en  France  celte  même 
année  :  suivant  la  promesse  qu'il  en  avoit  faite 
au  roi  Charles  quand  il  le'  rencontra  à  Pavie, 
douze  ans'auparavant  (4).  Alcuin  étoit  Anglois, 
né  dans  là  province  d'York,  de  parents  nobles 
et  riches  ;  et  fut  élevé  dès  Fenfance  dans  le 
monastère  de  cette  cathédrale.  Egbert  et  El- 
bert,  tous  deux  archevêques  d'York  (5),  l'un 
après  Fautre  furent  ses  maîtres.  Il  apprit  sous 
eux  le  latin  et  le  grec.  Egbert,  en  mouvant 
Fan  sept  cent  soixante-cinq,  le  fît  bibliothécaire 
île  son  église  ;  et  Elbert  le  chargea  de  l'école 
d'York ,  où  il  eutentre  autres,  poùt  disciples , 
saint  Liudger,  Fridugise  et  Embald  le  jeune. 
Alcuin  prit  son  nom  latin,  Flaccus  Albinus,  et 
il  est  fort  connu  sous  le  nom  d'Albin. 

lÂi  roi  Charles,  l'ayant  rencontré  à  Pavie  en 
sept  cent  quatre-vingt  (6),  l'invita  à  venir  en 
France ,  et  y  passa  quelque  temps  auprès  de 


ce  prince,  à  qui  il  enseigna  la  rhétorique,  la 
dialectique,  et  principalement  l'astronomie,  a 
laquelle  le  roi  employa  beaucoup  de  temps  et 
de  travail ,  comme  il  parott  par  plusieurslettres 
d' Alcuin,  qui  répond  à  ses  questions.  Ce  fut 
pendant  ce  premier  séjour  en  France  qu'Ai- 
cuin  fit  connoissance ,  et  contracta  amitié  avec 
Angilbert,  qu'il  nomme  Homère,  dans  leur 
chiffre  de  littérature.  Il  fit  aussi  amitié  avec 
Riculfe,  depuis  archevêque  de  Mayence,  qu'il 
nomma  Damétas  ,  et  il  donna  au  roi  Charles 
le  nom  de  David.  Alcuin  retourna  en  Angle- 
terre vers  Fan  sept  cent  quatre-vingt-dix ,  el 
distribua  aux  églises  et  aux  monastères  de 
grands  présents  ,  tant  de  son  chef  que  de  ia 
part  du  roi  Charles. 

Environ  trois  ans  après  il  revint  en  FranceJ 
étant  a|)pelé  par  le  roi  Charles ,  et  ayant  la 
permission  de  son  archevêque  Elbert ,  qui  la^ 
avoit  ordonné  d'aller  défendre  la  foi  catholique^ 
partout  où  il  apprendroit  qu'elle  seroilatta^ 
quée(l).  11  vint  donc  combattre  pourFEglis^ 
contre  Félix  et  Elipand  (2).  Le  roi  avoit  enj 
voyé  en  Angleterre  le  concile  de  Constantinoj 
pie ,  où  Fadoralion  des  images  étoit  ordonuéei 
Alcuin  écrivit  contre  ce  décret  une  lettre  qu'il 
apporta  au  roi ,  de  la  part  des  évéques  et  m 
princes  d'Angleterre.  Ce  fut  après  le  concil 
de  Ratisbonne ,  qu'il  fit  ce  dernier  voyage  d 
France ,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  Fan  sept  cei^ 
quatre-vingt-douze ,  ou  au  commencement  d{ 
sept  cent  quatre-vingt-treize ,  et  il  y  passa  I 
reste  de  sa  vie,  qui  fut  douze  ans. 

Félix  étant  de  retour  à  Urgel  recommenç 
à  soutenir  son  erreur ,  qu'il  n'a  voit  abjurée 
Rome  que  par  dissimulation  (3);  et  Alcuin  M 
écrivit  premièrement  une  lettre  honnête 
charitable  pour  Finviter  à  se  réunir  à  FEgUs^ 
Mais  Félix  répondit  par  un  long  écrit,  où { 
prétendoit  soutenir  son  hérésie  (4).  Jésuj 
Christ,  disoit-il,  étant  un  nouvel  homme,  do 
avoir  un  nouveau  nom.  Comme  danslaprj 
mière  génération,  par  laquelle  nous  naissoi 
selon  la  chair,  nous  ne  pouvons  tirer  d'ailleui 
notre  origine  que  d'Adam  (5)  ;  ainsi ,  dans  I 
seconde  génération ,  qui  est  spirituelle,  no< 
ne  recevons  la  grâce  de  l'adoption  que  par  U 
sus-Christ  qui  a  reçu  l'une  et  l'autre:  la  pri 
mière  de  la  vierge  sa  mère ,  la  seconde  en  sjû 
baptême.  Jésus-Christ  en  son  humanité  est  n 
de  David  et  fils  de  Dieu  :  or,  il  est  impossib 
qu'un  homme  ait  deux  pères  selon  la  n^ 
lure;  F  un  est  donc  naturel  et  Fautre  adoj 
lif  (6).  L'adoption  n'est  autre  chose  que  Félei 
tion,  la  grâce ,  l'application  par  choix  et  pi 
volonté;  et  FEcrîlure  attribue  tout  cela  à  Jl 
sus-Christ.  Yoilà  pour  l'adoption  (7). 

Pour  montrer  que  Jésus-Christ  comn 
homme  n'est  Dieu  que  nuncupatif,  c'est-^-dil 


(1)  Ep.  2,  73,213,  9i. 

(2)  Ann.  Ëgin  702  Lau- 
resh.  Loisel.  702. 

(3)  Elog.  tom.  5,  AcUi  S 
i)cn.  p<yi.  D3,  de. 


(i)  Sup.  n.  17.  £iO(r.  to. 
5,  Act.  SS.  Ben.  p.  162. 
(5)  Sup.  II.  10. 
(6   Egin.  VilaCar. 


(1)  Prœf.  adv.  EIlp. 

(2)  Kog.  HoY.  an. 

(3)  Lib.  1,  coDt.  Félix, 
init. 


(4)  Lib.  n,  init. 

(5)  Ibid.  p.  810. 10. 

(6)  Lib.  III,  îult. 

(7)  Ibid.  p.  827,  E. 
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dfDOOi,  il  disoit:  Suiyant  le  témoignage  du 
fauvcur,  rEcriture  nomme  dieux  ceux  à  qui 
b  parole  de  Dieu  est  adressée  (1) ,  à  cause  de 
b  ^ce  qu'ils  ont  reçue  :  donc,  comme  J^us- 
Christ  participe  à  la  nature  humaine,  il  parti- 
cipe aussi  à  cette  dénomination  de  divinité, 
quoique  d'une  manière  plus  excellente,  comme 
a  toutes  les  autres  grâces.  Saint  Pierre  dit  (2), 
qoe  Jésus-Christ  faisoit  des  miracles  parce  que 
Diea  étolt  avec  luij  et  saint  Paul  (3),  que  Dieu 
eloit  en  Jésus-Christ  se  réconciliant  le  monde. 
Ils  ne  disent  pas  que  Jésus-Christ  éloit  Dieu. 
Gomme  Dieu  il  est  essentiellement  bon  ;  mais 
comme  homme ,  quoiqu'il  soit  bon ,  il  ne  l'est 
pas  essentiellement  et  par  lui-même  (4).  S'il  a 
été  Yrai  Dieu,  comme  tous  prétendez,  dès  qu'il 
aété conçu  dans  le  sein  de  la  vierge,  comment 
dil-ii  dans  le  prophète  (5) ,  que  Dieu  l'a  formé 
son  serviteur  dans  le  sein  de  sa  mère  ?  Et  en- 
core :  Gomment  prétendez-vous  que  cet  homme 
du  Seigneur  soit  vrai  Dieu  dés  le  sein  de  sa 
iDëre,  puisqu'il  est  naturellement  vrai  homme, 
el  CD  tout  soumis  à  Dieu  ?  Se  peut-il  faire  que 
celai  qui  est  vrai  Dieu  soit  serviteur  par  sa 
coodilion ,  comme  Jésus-Christ  dans  la  forme 
d esclave  ?  Car  on  prouve  qu'il  est  serviteur 
de  Dieu  et  fils  de  sa  servante ,  non-seulement 
par  obéissance,  comme  la  plupart  le  veulent. 
niais  par  nature  (6).  En  quelle  forme  sera-t-il 
rtemellement  soumis  au  père  s'il  n'y  a  aucune 
diflerence  entre  sa  divinité  et  son  humanité? 
Ailleurs  il  se  servoit  de  titre  d'avocat  que  Ta- 
pùtre  saint  Jean  donne  à  Jésus-Christ  (7),  et 
disoit:  L'avocat  est  un  médiateur  qui  in  ter- 
^  auprès  du  père  pour  les  pécheurs;  ce 
qu'on  ne  doit  pas  entendre  du  vrai  Dieu,  mais 
de  1  ttomme  qu'il  a  pris.  Pour  la  preuve  de  ces 
propositions,  Félix  employoit  plusieurs  passa- 
des de  l'Ecriture  et  des  pères  détournés  et 
tronqués  (8);  mais  il  se  fondoit  principalement 
^T  là  litburgie  d'Espagne ,  où  il  étoit  dit  sou- 
>^Ql  que  le  fils  de  Dieu  a  adopté  la  nature 
Iraniaine,  et  souvent  parlé  d'adoption. 

LV.  Alcuin  écrit  contre  Félix. 

Cet  écrit  de  Félix  ayant  été  apporté  en 
France,  le  roi  Charles  ordonna  à  Alcuin  d'y 
^pondre ,  et  il  s'en  chargea  volontiers  ;  mais 
«pria  le  roi  d'en  envoyer  copie  au  pape,  àPau- 
"0, patriarche  d'Aquilée,  Richebold,  archevé- 
ge  de  Trêves,  et  àThéodulphc,  évéque  d'Or- 
^,  comme  aux  plus  savants  év^ues ,  et 
^nïanda  lui-même  du  temps  pour  consulter 
Hpércs  (9).  Paulin  œmposa  contre  cette  hé- 
^te  trois  livres,  que  nous  avons  dédiés  au  roi 
^rles,  par  l'ordre  duquel  il  écrivit.  Alcuin 


ï)  Joan.  X,  35. 
*  Acl.x,38: 
î»:  î  Cor.  V,  19. 

^'  Isa.  xux,  5 


(6)  P.  849,  866,  A;  p. 
850,  D.  *^ 

CI)  S  Jo.  II,  1,  p.  858,  A. 

(8)  Lib.  vil,  p.  895. 

(9)  Alcuin.  Ep.  4,  8. 


en  composa  sept ,  où  il  réfute  pied  à  pied  tout 
l'écrit  de  Félix.  Il  dit  que  l'Egbse  étoit  en  paix 
quand  cette  erreur  Ta  troublée ,  et  insiste  sur 
le  petit  nombre  de  ceux  quilasoutenoient,  dans 
un  coin  dumonde  contre  l'autorité  de  l'Église 
universelle  (1).  Au  fond,  il  soutient  que  c'est 
retomber  dans  le  nestorianisme  :  de  distinguer 
en  Jésus-Christ  deux  Gis  de  Dieu,  l'un  naturel, 
l'autre  adoptif.  et  deux  dieux,  l'un  vrai,  Tau- 
tre  nuncupatir.  Ce  ne  peut  être  la  même  per- 
sonne qui  dit  (2)  :  Je  suis  le  dieu  d'Abraham^ 
d'Isaac  et  de  Jacob ,  et  à  qui  il  dit  :  Je  t'ai 
établi  le  dieu  de  Pharaon;  et  ce  n'est  point  un 
dieu  nuncupatif,  dont  saint  Paul  dit  (3),  qu'il 
est  Dieu  au-dessus  de  tout,  parlant  de  J^us- 
Christ  descendu  des  juifs  selon  la  chair.  Com- 
ment l'Eglise  appelle-t-elle  la  Sainte -Yierge 
mère  de  Dieu ,  sinon  parce  que  celui  qui  est 
né  de  sa  chair  est  le  propre  nls  de  Dieu  ?  au- 
trement elle  ne  sera  mère  de  Dieu  que  par 
adoption.  Et  si  le  fils  de  la  vierge  est  le  fils 
adoptif  de  Dieu,  le  fils  Dieu  sera  aussi  le  fils 
adoptif  de  la  vierge  (4). 

Vous  dites  qu'un  nouvel  homme  doit  avoir 
un  nouveau  nom  (5).  Qui  nous  a  appris  ce 
nouveau  nom  ?  Dieu  vous  a-t-il  parlé  dans  un 
tourbillon,  comme  à  Job ,  ou  sur  les  Pyrénées, 
comme  à  Moïse  sur  le  mont  Sina?  Tous  dites 
qu'un  même  homme  ne  peut  avoir  deux  pères 
naturels  (6),  et  que  Jésus-Christ  ne  peut  être 
fils  de  Dieu  comme  il  est  fils  de  David  :  je  dis 
aussi  qu'un  père  ne  peut  avoir  deux  fils  en  la 
même  personne ,  un  naturel  et  l'autre  adoptif. 
Dans  l'ordre  naturel  des  générations,  quoique 
l'âme  du  fils  ne  soit  pas  sortie  du  père  comme 
son  corps ,  il  ne  laisse  pas  d'être  tout  entier 
le  propre  fils  de  celui  qui  a  produit  son  corps. 
Si  le  fils  de  la  vierge  n'est  que  le  fils  adoptif 
de  Dieu,  de  quelle  personne  de  la  trinité  est- 
il  fils  ?  Sans  doute  de  la  personne  du  fils ,  qui 
a  pris  la  nature  humaine.  Il  ne  sera  donc  que 
le  petit-fils  adoptif  du  père  étemel  (7).  Pour 
montrer  que  Jésus-Christ  est  vrai  Dieu ,  Al- 
cuin apporte  quantité  de  passages  des  pères , 
de  Proclus  de  Constantinople ,  de  Cassien ,  de 
saint  Augustin,  de  saint  CyTile,  de  saint  Jé- 
rôme, de  saint  Fulgence ,  de  saint  Hilaire ,  de 
Théophile  d'Alexandrie ,  de  saint  Ambroise, 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Pierre 
Chrysologue ,  de  Bède,  de  Victor  d«  Capoue , 
de  Cassiodore,  de  saint  Grégoire,  pape.  Ce  que 
je  marque  pour  faire  voir  les  livres  qu'il  avoit 
entre  les  mains,  et  que  les  pères  grecs  lui 
étoient  connus  aussi  bien  que  les  latins  (8). 
Félix  prétendoit  montrer  que  Jésus-Christ 
n'est  pas  proprement  Dieu,  parce  qu'il  est  dit 
que  Dieu  étoit  en  lui  (9).  AIcuÉb  répond:  Delà 
il  s'ensui vroit  que  le  verbe  ne  seroit  pas  Dieu, 

•  (1)  Post.  Alcuin.  p.  1765. 
Lib.  I,  p.  786,  787,  E;  p. 
792. 

(2)  Ex.  111,6;  VII,  1.^ 

(3)  Rom.  IX,  5,  p.  794. 
(i)  P.  795, 


(5)  Lib.  If. 

(6^  Lib.  lit,  p  813.  J 

(7)  P.  828.  Lib.  IV. 

(8)  P.  866,  E;  863. 

(9)  Lib.  V,  p.  855. 


m 


flISTOI&E  DU  CHRISTIANISME. 


[  An  de  J.-G.  m. 


pi  le  pdre  même,  paisqoe  Jésus-Christ  dit  (1)  : 
Je  SUIS  daas  mon  père,  et  mon  père  est  en  moi. 
Quant  à  la  qualité  d'avocat ,  il  dit  que  Jésus- 
Christ  intercède  pour  nous,  comme  il  est  dit  que 
le  Saint-Esprit  prie  pour  nous ,  avec  des  gé- 
missements inexplicables  (2)  :  ce  sont  des  ex- 
pressions Ggurées.  11  répond  aux  passages  des 
pères  allégués  par  Félix,  en  montrant,  ou 
quil  les  appliquoit  mal,  ou  quil  les  avoit 
troQqués  et  corrompus.  EnGn  il  répond  aux 
autorités  tirées  delà  lithurgie d'Espagne,  que 
eei|x  qui  en  sont  les  auteurs  paroissent  béré- 
ti|iues  dans  les  oraisons  qui  sont  rapportées. 
SI  ce  n'est ,  dit-il ,  que  vous  les  ayez  altérées , 
comme  les  auUres  passages ,  car  un  dit  qu'il  y 
a  assoquption  pour  adoption  ;  mais  nous  nous 
appuyons  sur  l'autorilé  de  l'église  romaine. 
Jià-dessus  il  rapporte  quelques  oraisons,  oii  Jé- 
sus-Christ est  nommé  fils  unique  de  Dieu ,  et 
qui  sont  les  mêmes  que  nous  disons  encore  mx 
iQémes  fêtes. 

LYI.  Autres  écrite  contre  Félii  et  Élipand. 

Elipand  écrivit  jusqu'en  France  une  lettre 
générale  aux  é v^ues ,  et  une  particulière  au 
roi  Charles ,  pour  soutepir  sa  uoctrine  -,  et  sa 
lettre  fut  lue  daus  un  concile  assemblé  de  di- 
verses provinces  (3).  Un  jour  donc,comme  les 
évêques  étoient  assis  dans  une  salle  du  palais, 
environnés  des  prêtres ,  des  diacres  et  de  tout 
)e  clergé ,  le  roi  même  présent ,  on  apporta 
cette  lettre,  il  la  fit  lire  ;  puis,  se  levant  de  son 
siège,  il  parla  lonff-temps  sur  la  foi,  et  ajouta  : 
Que  vous  en  semble  ?  Depuis  l'année  passée  que 
cette  erreur  a  commencé  à  s'étendre ,  elle  a 
donné  une  grapde  horreur  jusqu'aux  extrémi- 
tés de  notre  royaume  ;  et  il  faut  absolument 
s'appliquer  à  la  retrancher.  Les  év^ues  de- 
mandèrent quelques  jours  pour  en  dire  leurs 
avis,  et  le  roi  leur  marqua  un  jour  pour  les 
donner  par  écrit.  De  plus,  il  consulta  le  pape 
sur  cette  question,  par  des  ambassades  réitérées 
jusqu'àquatre  fois.  II  appela  aussi  des  hommes 
doctes  de  la  Grande-Bretagne,  afin  d'avoir  le 
consentement  de  toutes  les  églises  d'Occident. 

Le  pape  Adrien  envoya  au  roi  Charles  une 
lettre  adressée  aux  évêques  de  Galice  et  d'Es- 
pagne,  c'est-à-dire  tant  à  ceux  de  l'obéissance 
du  roi  Alphonse  qu'à  ceux  qui  vivoicnt  sous 
la  domination  des  Arabes  (4).  Il  répond  à  la 
lettre  d'EHpand  que  le  roi  lui  avoit  envoyée , 
et  en  réfute  les  erreurs  par  plusieurs  autorités 
de  l'Ecriture.  Jésus-Christ  dit  (5)  :  Je  monte  à 
mon  père,  et  votre  père  :  le  sien  par  nature,  le 
nôtre  par  adoption.  SaintPauldit(6)  :  Dieu  n'a 
pas  épargné  son  oropre  fils  ;  mais  il  l'a  livré 
pour  nous  tous.  Or,  il  n'a  pas  été  livré  selon 


W^Rom.  VIII,  se, lib.  yi.    Çw,  n.  1*.  * 

^         (4)  Toin.  7,  Conc.    p. 
1014. 

(5)  Joan.  XX,  17. 

(6)  Rom.  vui,  38. 


p.  871,  lib.  vu/  p.  883,  C| 
p.  8QS. 

m  Lib€ll.  Paal.  tom.  7, 
Coac.  p  1022.  Epist.  Car. 


la  divinité ,  mais  selon  rhumanité.  n  insiste 
sur  la  confession  de  saint  Pierre  (1)  :  Vous  êtes 
le  Christ,  fils  du  Dieu  vivant.  Ensuite  il  rap- 
porte plusieurs  autorités  des  pères,  tant  grecs 
que  latins ,  qui  condamnent  ceux  qui  diroient 
que  Jésus-Christ  est  fils  adoptif  comme  nous. 
II  conclut  en  exhortant  les  évêques  d'Espa- 
gne à  se  réuuir  à  la  créance  de  l'Eglise ,  au- 
trement il  les  eu  déclare  séparés  et  analhéma- 
tisés,  par  l'autorité  de  saint  Pierre. 

Paulin,  patriarche  d' Aquilée,  donnaaqssi  son 
avis  par  un  écrit,  où  il  ne  parle  p^s  seulcroent 
en  son  nom ,  mais  de  Pierre,  archevêque  de 
Milan,  et  de  tous  les  évêques  de  Ligurie,  d'Is- 
trie ,  de  Vénétîe  et  d'Emilie ,  c'est-à-dire  de 
toutes  les  provinces  d'Italie  de  l'obéissance  de 
Charles  (t2).  Le  reste  de  l'Italie  avoit  donné  son 
avis  avec  le  nape.  En  cet  écrit,  Paulin  réfuie 
fort  au  long  terreur  d'Elipand,  et  en  particu- 
lier ^  que  la  personne  de  Jésus-Christ  étoit  com- 
posée de  trois  substances,  te  verbe,  l'âme  et  le 
corps,  qui  étoit,  comme  nous  avons  vu.  la  doc- 
trine des  Espagnols.  Il  soutient  que  l'ànie  et 
le  corps  ne  lont  en  l'homme  qu'une  substance 
totale  et  parfaite  :  autrement ,  dit-il ,  le  corps 
étant  composé  des  quatre  éléments,  corame 
tous  les  philosophes  en  convenoient  alors ,  il 
faudroit  admettre  en  Jésus-Chriât  jusqu'à  six 
substances.  Il  conclut  en  anathématisanl  Eli- 
pand  et  Félix,  s'ils  ne  renopcent  à  cette  erreur, 
eux  et  tous  leurs  sectateurs  .sans  préjudice  du 
droit  du  pape.  Il  souhaite  à  Charles  la  Tictoirc 
contre  les  barbares,  pour  les  amener  à  la  foi , 
et  demande  que  les  évêques  soi^t  dispensés 
du  service  de  guerre  et  des  aOaira  séculières. 

LVU.  Concile  de  Francfort. 

Cet  écrit  4e  Paulin  fut  présenté  dans  un  con- 
cile général  de  toutes  les  provinces  de  robéis- 
sancc  de  Charles ,  tenu  au  commencement  de 
Tété  de  l'an  sept  cent  quatre-vingt-quatorze, 
vingt-sixième  de  son  règne,  à  Francfort  sur  le 
Mcin,  près  de  Mayence.  Ce  n'étoit  encorealors 
qu'une  maison  royale ,  et  le  roi  y  avoit  passé 
l'hiver  et  célébré  la  pàque.  A  ce  concile  assis- 
tèrent deux  évêques,  légats  du  pape,  Théophy- 
lacte  et  Etienne.  Le  roi  y  fit  lire  l'écrit  envoyé 
par  Elipand  et  les  évêques  d'Espagne;  et,  après 
qu'il  eut  été  examiné,  les  évêques  du  concile  y 
répondirent  amplement,  par  une  lettre  synodi- 

Jue,  au  nom  de  tous  les  évêques  de  Germanie, 
e  Gaule  et  d'Aquitaine,  adressée  à  tous  les 
évêques  et  les  fidèles  d'Espagne.  Ils  y  réfutent 
principalement  les  passages  des  p^es,  dont  les 
Espagnols  ahusoient.  Quant  aux  raiM)ns  tirées 
de  la  lithurgie  d'Espagne,  et  attribuée^  à  saint 
Isidore,  saint  Ildefonse  et  saint  Julien,  évéque 
de  Tolède,  les  pères  de  Francfort  ne  se  mettent 
point  en  peine  de  les  expliquer  :  au  contraire, 


(1)  Matth.  XVI. 

(2)  Tom.   0,  Conc.   p. 
122i.  Y.  Ceint,  an.  70i. 


Episl.  Car.  p.  IsiO,  m^ 
103S,  Sup.  u.  n.  3^. 
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as  disent  qae  e^est  peur  eette  erreur  qn'Os 
G0(  élé  Yirrés  aux  infidèles ,  et  leur  opposent 
liatoritédela  lithurgie  romaine  composée  par 
aiot  Grégoire  (1).  11  semble  toutefois  que  Ton 
peut  donner  nn  bon  sens  aux  paroles  de  la  li- 
thurgie d'Espagne,  qui  se  lisent  encore  dans  le 
missel  mosarabîque.  11  est  dît  que  Jésus-Christ 
a  souSert  par  l'homme  adoptif,  et  qu*il  est  re- 
DOQté  an  ciel  après  l'adoption  de  la  chair , 
rest-è-dire  après  pvoir  pris  la  chair,  et  se 
Fétre  appropriée.  En  sorte  qu'ils  ont  employé 
b  mots  latins  A'adopîio  et  adoptip^s  pour 
eeoi  é'assuniptio  et  atsumptus  (â).  La  lettre 
mKxiique  finit  par  une  simple  exhortation, 
»DS  menace  d'anathèroe. 

Charles  écrÎTit  aussi  une  lettre  en  son  nom 
i  Qipaod  et  aux  autres  évéques  d'Espagne,  où  il 
diteolre  autres  choses  :  Nous  sommes  sensible* 
nentumcbé  de  l'oppression  que  tous  souffrea 
(Dtre  les  infidèles  ;  mais  nous  sommes  bien 
piag  affligé  de  Terreur  qui  régne  chez  tous. 
C'est  ce  qui  nous  a  obligé  à  faire  assembler 
on  concile  de  toutes  les  églises  de  notre  obéis- 
»aee,pour  dédder,  d'un  commun  accord ,  ce 

rTon  doit  croire  de  l'adoption  de  la  chair 
Jésu»-Christ ,  que  vous  avez  soutenue  de 
Boarean  dans  yos  écrits.  Nous  avons  consulté 
nr  ce  sujet  le  saint-siège  de  Rome  ;  nous 
iTOBs  fait  venir  de  Bretagne  des  hommes  doc- 
<tt,  et  noua  vous  envoyons  les  écrits  de  cba- 
nm.  Le  premier  vous  fera  voir  1^  sentiment 
b  pape ,  de  l'église  romaine  et  des  évéques 
fc  ces  (|nartieFs-là.  Le  second  contient  l'avis 
fe  évéques  des  parties  pliis  proches  d'Italie, 
2^«c  Pierre,  archevêque  de  Milan,  et  Paulin, 
plriarche  de  Prioul  et  d'Aquilée ,  car  ils  ont 
iossi  assisté  à  notre  concile.  Le  troisième  écrit 
iBQDtre  la  foi  des  évéques  de  Germanie ,  de 
Gaule,  d'Aquitaine  et  de  Bretagne,  et  contient 
b  réponse  à  vos  objections.  Le  quatrième  est 
^  témoignage  de  mon  consentement  aux  déci- 
^s  de  ces  évéques ,  suivant  la  prière  que 
vous  m'avez  faite,  dans  la  lettre  (mrticulière 
{ne  Toos  m'avez  adressée,  de  ne  me  pas  laisser 
^vprendre  aux  opinions  d'un  petit  nombre, 
Ha»  de  n'attacher  h  la  foi  qui  seroit  appuyée 
parle  plus  de  témoignages  (3).  C'est  ce  que  je 
laiscertainement,  en  préférant  cette  sainte  mul- 
^tudeà  votre  petit  m>mbre.  Je  me  joins  de  tout 
^n  coeur  au  saint-siège  apostolique;  j'embrasse 
Ks  anciennes  traditions  conservées  depuis  la 
puissance  de  TEglise,  la  doctrine  des  livres 
^irés  de  Dieu ,  et  des  pères  qui  les  ont  ex- 
F^ués  dans  leurs  émis. 

VoQs  nous  aviez  demandé  que  votre  écrit 
lût  la  eo  notre  présence,  et  que  Ton  examinât 
^  qu'il  oontenoitde  conforme  à  la  vraie  foi. 
ym$  Tavons  fait  :  il  a  été  lu  dans  le  concile, 
<iepais  le  oommenc^nent  jusqu'à  la  fin,  article 
Pv  article,  et  chacun  en  a  dit  ce  qui  lui  a  plu. 


s 


J)  Ann.   Laoresh. 


(2)  Missa  de  Gae.  Dom. 
De  Ascens. 

(3)  P.  lOiS,  1060. 


J'ai  assisté ,  comme  vous  l'avai  demandé ,  à 
l'assemblée  des  évéques  :  nous  avons  examiné 
et  décidé ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  ce  qu'il  faUoit 
croire  sur  cette  question.  Maintenant  je  voua 
conjure  de  même  d'embrasser  en  esprit  de  paix 
notre  confession  de  foi,  et  ne  vous  pas  estimer 
plus  savants  que  l'Eglise  universelle.  Avant  que 
vous  nous  eussiez  scandalisé  par  ce  nom  d'a- 
doption, nous  vous  avions  toujours  aimés 
comme  nos  frères,  et  la  droiture  de  votre  foi 
nous  consoloit  de  votre  servitude  temporelle  : 
nous  avions  même  résolu  de  vous  en  aélivrer. 
selon  l'occasion  et  votre  conseil.  Maintenani 
vous  vous  êtes  privés  de  cette  double  consola* 
tion ,  de  la  particip9tion  de  nos  prières  et  oe 
notre  secours.  Car  si,  après  cette  ^dmonitiop 
du  pape  et  du  concile  vous  ne  renoncez  à  vo- 
U*e  erreur,  sachez  que  nous  vous  tiendropq 
absolument  pour  hérétiques,  et  n'oseroqs  plu^ 
avoir  de  communication  avec  vous.  Il  met  en- 
suite sa  confession  de  fui,  qui  est  la  catboliaiie| 
et  où  la  prétendue  adoption  de  Jésus-Christ  est 
nommément  rejetée  (1).  Le  concile  de  Fraijc- 
fort  fit  cinquante-six  canons ,  dont  le  premiei? 
porte ,  quil  a  été  assemblé  de  l'autorité  di) 
pape  et  par  commandement  du  roi,  et  conaamne 
l'hérésie  d'Elipand  deTolèdeet  de  Félix  d'Urr 

el,  touchant  l'adoption  qu'ils  attribuoient  au 

ils  de  Dieu. 

LYHI.  Caaon  toDchaDt  les  images. 

le  second  canon  est  conçu  en  ces  termes  : 
On  a  proposé  la  question  dif  nouveau  concile 
des  Grecs,  tenu  à  Constantinople,  toucfiant  l'a- 
doration des  images,  où  il  ètoit  écrit,  que  qui^ 
conque  ne  rendoit  pas  aux  images  des  sajnts  la 
service  et  l'adoration  comme  à  la  trinité  di- 
vine, seroit  jngé  anathèn^e.  Les  pères  du  con- 
cile ont  rejeté  et  méprisé  absolument  cette 
adoration  et  cette  servitude,  et  l'ont  condamné 
unanimement. 

On  ne  peut  douter  que  ce  nouveau  concile 
des  Grecs  ne  soit  celui  qui  avoil  élé  tenu  k 
Nicce  sept  ans  auparavant  (2).  Les  pères  de 
Francfort  le  mettent  à  Constantinople,  soit  à 
cause  de  la  proximité,  soit  parce  qu'il  s'v  as- 
sembla d'atK)rd$  et  ils  disent  qu'il  ordonne 
d'adorer  les  images  comme  la  sainte  trinité , 
sur  la  mauvaise  interprétation  de  l'avis  de 
Constantin  de  Chypre  (3) ,  comme  dans  les  li- 
vres carolins  ;  car  ce  canon  est  fait  dans  le 
même  esprit. 

Ces  livres  furent  envoyés  au  pape  Adrien 
eu  devant  ou  peu  après  le  copcile  de  Franc- 
brt,  par  Angilbert,  dès  lors  abbé  de  Centule  \ 
et  le  pape  y  répondit  par  une  longue  lettre 
adressée  au  roi  Charles ,  qu'il  traite  toujours 
avec  un  très-grand  respect,  nonobstant  la  du- 
reté de  l'écrit  auquel  il  répond.  Car,  comme  lé 


i 


Ci)  P.  1051,  t05S,  1058| 
1057. 


(8)  V.  net.  Sirm.  tom.  7, 
Conc.  p.  1054. 
(3)  bup.  n.  45. 
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Gpe  ayoit  présidé  au  concile  septième  par  ses 
jats,  le  mépris  de  ce  concile  retomboil  sur 
lui ,  et  faisoit  du  moins  voir  clairement  que 
les  François  étoient  persuadés  que  la  seule  au- 
torité du  pape  ne  sumsoit  pas  pour  faire  recc« 
▼oir  un  concile  sans  le  consentement  des  prin- 
cipales élises. 

LIX.  RépoDM  aux  livres  carolins. 

Le  pape  Adrien  parla  ainsi  dans  cette  ré- 
ponse :  Nous  avons  reçu  l'abbé  Angilbert,  mi- 
nistre de  votre  chapelle,  qui  a  été  nourri  dans 
votre  palais,  presque  dès  l'enfance,  et  admis  à 
tous  vos  conseils  (1  ) .  C'est  pourquoi  nous  avons 
écouté  favorablement  tout  ce  qu'il  a  voulu 
nous  expliquer,  comme  si  vous  nous  l'eussiez 
exposé  vous-même;  entre  autres  choses  il  nous 
a  représenté  un  capitulaire  contre  le  concile 
tenu  à  Nicée  pour  l'érection  des  saintes  ima- 
ges. L'affection  que  nous  vous  portons  nous  a 
obligé  d'y  répondre  article  par  article ,  non 

Eur  défendre  personne,  mais  pour  soutenir 
ncienne  tradition  de  l'éçlise  romaine.  11 
répond  ensuite  à  divers  articles,  sans  suivre 
Tordre  des  livres  carolins  -,  mais  en  chacun  il 
marc[ue  de  quelle  session  du  concile  de  Nicée 
est  tiré  l'article  qu'il  défend.  Il  commence  par 
soutenir  ce  que  Taraise  avoit  dit,  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  père  par  le  fils,  et  em- 
ploie pour  ce  sujet  plusieurs  autorités  des 
pères.  Cette  réponse  est  remarc|[uable  en  ce 
qu'elle  fait  voir  que  l'église  romaine  ne  repro- 
choit  rien  alors  aux  Grecs  sur  ce  sujet. 

Sur  l'objection  tirée  de  l'avis  de  Constantin 
de  Chypre,  à  qui  l'on  faisoit  dire  qu'il  adoroit 
les  images  comme  la  sainte  trinité,  le  pape  ne 
fait  autre  réponse,  que  de  rapporter  la  défini- 
tion du  concile ,  où  l'honneur  dû  aux  images 
est  nettement  distingué  du  culte  dû  à  la  nature 
divine  (2).  Il  fait  mention  de  deux  conciles 
tenus  à  Rome  contre  les  iconoclastes  :  l'un  en 
sept  cent  trente-deux,  parle  pape  Grégoire  III, 
l'autre  en  sept  cent  soixante -neuf,  par 
Etienne  III,  et  ce  dernier  étoit  important  à  la 
dispute  pr^nte,  en  ce  que  douze  évéques 
choisis  de  France  y  avoient  assisté,  et  toutefois 
on  y  avoit  ordonné  oue  les  images  seroient 
honorées.  Sur  ce  que  1  on  disoit  contre  l'auto- 
rité des  vies  des  pères ,  le  pape  Adrien  dit  : 
Que  l'on  ne  lit  dans  l'église  que  celles  qui  por- 
tent les  noms  d'auteurs  approuvés  ;  et  que  l'on 
lit  plutôt  les  actes  des  martyrs  (3).  Il  rapporte 
les  exemples  de  plusieurs  papes ,  qui  avoient 
fait  faire  des  images  dans  les  éffliscs  de  Rome, 

S  le  l'on  y  voyoitencore  :  saint  Sylvestre,  saint 
arc,  saint  Jules,  saint  Damase,  saint  Cé- 
leslin,  saint  Sixte,  saint  Léon,  Vigile,  Pelage, 
Jean  ï  et  saint  Grégoire. 
Enfin ,  il  rapporte  le  dernier  article  des  li- 

(1)  Tom.  7,  Conc.  p.  gi5.     047.  Sup.  1.  xlîi,  n.  16;  1. 

\V  £•  ^»  P-  ^^'  XLIII,  n.  56;  C.  17,  p.  05;  C 

(3;  c.  1,  p.  010;  C.  lî,  p.      10,  p.  055. 


vres  carolins  (1),  où  il  est  dit,  non  qae  l'on 
défend  d'adorer  les  images ,  mais  que  l'on  n'y 
contraint  personne.  Sur  quoi  le  pape  Adriea 
dit  :  Cet  article  est  bien  différent  des  précc* 
dents;  c'est  pourquoi  nous  reconnoissons  qu'il 
est  de  vous,  en  ce  que  vous  faites  professioa 
de  suivre  entièrement  le  sentiment  de  saint 
Grégoire.  Il  parle  au  roi  Charles.  Ensuite  il 
rapporte  le  passage  de  la  lettre  de  saint  Gré* 
goire  à  Sérénus ,  où  il  dit  que  les  images  sont 
utiles  pour  l'instruction ,  mais  qu'il  ne  faut 
adorer  que  Dieu  (2).  Il  y  joint  d'autres  pas» 
sages  de  saint  Grégoire ,  savoir ,  de  deux  let- 
tres à  Secondin ,  ou  il  dit  qu'il  lui  envoie  des 
images  pour  exciter  sa  dévotion,  et  adwer 
Jésus-Christ  en  la  présence  de  son  image. 

Le  pape  ajoute,  parlant  du  concile  de  Ni- 
cée (3)  :  Nous  l'avons  reçu ,  parce  que  sa  déci- 
sion est  confcmne  au  sentiment  de  saint  Gré» 
goire  ;  craignant,  si  nous  ne  le  recevions  pas, 
que  les  Grecs  ne  retournassent  à  leur  erreur, 
et  nous  ne  fussions  responsables  de  la  perte  de 
tant  d'àmes.  Toutefois ,  nous  n'avons  encore 
donné  aucune  réponse  à  Tempereur  au  sujet 
du  concile.  C'est  que  le  pape  étoit  bien  informé 
de  l'état  chancelant  de  la  cour  de  Constaoti- 
nople  et  du  pouvoir  des  iconoclastes.  Il  ajoute  ; 
En  les  exhortant  à  rétablir  les  images,  nousi 
les  avons  avertis  de  restituer  à  l'église  ronoaine 
sa  juridiction  sur  certains  évéchés  et  archeyô- 
chés,  et  les  patrimoines  qui  nous  furent  étés, 
quand  on  abolit  les  images  ;  mais  nous  n'avons 
eu  aucune  réponse.  Ce  qui  montre  qu'ils  soo^ 
convertis  sur  un  article,  mais  non  sur  les  deux 
autres.  C'est  pourquoi ,  si  vous  le  trouvez  bon, 
en  rendant  grâce  à  Tempereur  du  rétablisse- 
ment des  images,  nous  le  presserons  encore 
pour  la  restitution  de  la  jundiction  et  des  pa- 
trimoines; et,  s'il  la  refuse ,  nous  le  déclare- 
rons hérétique.  Telle  est  la  réponse  du  pape 
Adrien  aux  livres  carolins,  ou  l'on  ne  peut 
assez  admirer  la  douceur  avec  laquelle  il  ré- 
pond à  un  écrit  si  plein  d*emportement  et  de 
mauvais  raisonnements.  Soit  que  cette  dou- 
ceur vint  de  sa  modération  ou  de  sa  crainU 
d'offenser  Charles ,  dont  la  protection  lui  étoii 
si  nécessaire. 

LX.  Suite  des  canons  de  Francfort. 

Le  troisième  canon  du  concile  de  Francfor 
porte  que  TassiUon ,  neveu  de  Charles ,  et  au 
para  vaut  duc  de  Bavière ,  se  présenta  au  mi 
lieu  du  concile  ,  demandant  pardon  des  faute 

Îu'il  avoit  commises,  tant  contre  l'état  de 
rançois  que  contre  les  rois  Pépin  et  Charles 
Remettant  de  sa  part  tout  ressentiment  di 
passé,  et  tout  le  droit  que  lui  ou  ses  enfant 
pouvoient  prétendre  à  la  duché  de  Bavière.  L 
roi  lui  pardonnera  tout ,  et  le  reçut  en  se 
bonnes  grâces.  Il  y  avoit  déjà  six  ans  que  Tas 

(1)  P.  MO.  XXXVI,  n.  9;  vu.  Ep.  5, 5 

(S;  VII  >  Ep.{9.   Sup,  1.         (3)  p.  968,  C. 
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sflkn , oûDYaincii  du  crime  de  lèse-majesté, 
avoil  été  condamné  à  mort  ;  mais  le  roi  lui 
ayant  fait  grâce ,  il  étoit  entré  dans  un  mona- 
stère, où  il  acheva  saintement  sa  vie  (t).  On  ne 
sajl  s  il  avoit  commis  quelque  nouvelle  faute , 
qui  robligeàt  à  demander  un  nouveau  par- 
don. 
Ursioo,  archevêque  de  Tienne,  et  Elifant , 
arcbevéqae  d'Arles ,  étoient  en  différent  pour 
les  bornes  de  leurs  provinces  (2).  On  lut  les 
coostitations  des  pàpes^  qui  avoient  réglé  que 
la  pronnce  de  Vienne  auroit  quatre  suflra- 
çafits,  et  celle  d'Arles  neuf,  Tune  et  Tautre 
sans  compter  le  métropolitain.  Les  quatre  suf- 
fragants  de  Vienne  ,  suivant  la  décrétale  de 
saint  Léon,  étoient  Valence,  Taran taise,  Ge- 
nève et  Grenoble  (3).  MaisTarantaise,  quiori- 
eioairementétoit  métropole,  ne  vouloit  plus 
reconnoltre  Vienne ,  ayant  sous  elles  trois  sié- 
fes,  Octodure,  Aouste  et  Maurienne.  Les 
ev^oes  d'Embrun  et  d'Aix  prétendoient 
aussi  se  soustraire  àFarchevéque  d'Arles,  et 
aToir  des  provinces  particulières ,  comme  ils 
fQont  i  présent;  sur  les  prétentions  de  ces 
Irob  évéques,  le  concile  de  Francfort  (mt- 
ihina  que  Ton  s*en  tiendroit  à  la  décision  du 
pape. 

Pierre,  évéque  de  Verdun ,  étoit  accusé  d'a- 
voir ea  part  à  la  conjuration  de  Pépin  le 
kossa ,  contre  le  roi  son  père ,  découverte  deux 
as  auparavant  (4).  Le  roi  et  le  concile  ordon- 
liia^t  qu'il  se  purgeroit  par  serment  avec 
^OQ  trois  évéques ,  connue  à  son  sacre ,  ou 
îTec  Tarchevéque  de  Trêves ,  son  métropoli- 
tain. Pierre,  n'ayant  trouvé  personne  qui  vou- 
lùl  jorer  avec  lui ,  envoya  un  des  siens  éprou- 
Title  jugement  de  Dieu,  sans  que  le  roi  ou 
^  concile  y  eussent  part  ;  et  lui  de  son  côté, 
s«B jurer  sur  les  reliques  ni  sur  les  Evangiles, 
protesta  devant  Dieu  qu'il  étoit  innocent ,  et  en 
vmanda  pour  marque  la  protection  de  Dieu 
^  son  homme.  L'homme  étant  revenu  sain 
^  siof ,  le  roi  pardonna  à  l'évéque ,  et  lui  cun- 
^asa  dignité,  le  tenant  pour  pleinement 
pslifié.  On  ne  sait  quelle  fut  cette  épreuve,  qui 
^  nonunée  jugement  de  Dieu  ;  si  c'étoit  le 
^^  le  fer  chaud ,  ou  quelqu'autre  de  celles 
<iue  les  lois  barbares  autorisoicnt;  mais  il  est 
'^Qii^niQable  que  ni  le  roi  ni  le  concile  n'y 
^oolureot  prendre  part. 

Magenard,  archevêque  de  Rouen,  avoît  re- 
^Q  entre  ses  suffragants  Gerbod ,  qui  n'a- 
^^t  point  de  témoins  de  son  ordination ,  et 
^TOQoit  même  qu'il  n'avoit  pas  été  ordonné 
'^iquement  diacre  ni  prêtre.  Le  concile 
ordonna  ou'il  seroit  déposé  de  l'épiscopat  par 
'«gcûard,  avec  ses  provinciaux  (5). 

U  ro\  représenta  au  concile  que  le  pape 


J)  ErIo.  an.  7te.  V. 
^.*  Cm,  g. 

^-  Ep.  50,  al.  100.  V. 


not.  Sirm.  etCoint.  an.  704, 
D.  48. 

(4)  Egtn.  an.  70a,  c.  o. 

(5)  G.  10. 


Adrien  lui  avoit  accordé  permission  d'avoir 
continuellement  i  sa  cour  An^lram ,  évêque 
de  Metz,  pour  les  affairesecdésiastiques,  c'est- 
à-dire  pour  servir  en  qualité  d'archichapelain 
du  roi,  et  d'apocrisiaire  du  pape.  Le  roi  ajouta 
qu^il  avoit  obtenu  la  même  permission  pour 
Hildebalde ,  archevêque  de  Cologne ,  par  la 
même  raison,  et  pria  le  concile  d'y  consentir. 
Ce  qui  lui  fut  accordé.  En  ce  canon,  Angilram 
est  nommé  archevêque;  et  ce  titre  se  trouve 
aussi  donné  à  saint  Chrodegang  età  Drogon, 
évéques  de  Metz  connue  lui.  G  étoit  un  privi* 
léffe  du  pape,  qui  leur  accorda  à  tous  trois  le 
pallium ,  avec  le  nom  d'archevêaue.  Le  roi 
pria  aussi  le  concile  de  recevoir  Alcuin  en  sa 
compagnie  et  dans  la  société  de  ses  prières,  à 
cause  de  son  savoir  dans  les  matières  ecclésias- 
tiques :  ce  qui  lui  fut  accordé.  Depuis  qu' Al- 
cuin étoit  en  France ,  le  roi  lui  avoit  donné 
deux  abbayes,  Ferrières  et  Saint-Loup  de 
Troyes  (1). 

Outre  la  décision  de  ces  affaires  particulières, 
le  concile  de  Francfort  fit  plusieurs  rèfflements 
généraux.  L'évéque  doit  juger  les  différents 
entre  les  clercs  :  si  un  laïque  plaide  contre  un 
clerc,  l'évéque  et  le  comte  jugeront  ensemble  ; 
si  révêque  n'est  pas  ob(  i ,  on  viendra  au  mé- 
tropolitain, qui  jugera  avec  ses  suffragants, 
et  si  le  métropolitain  ne  peut  terminer  le  dif- 
férent, il  renverera  les  parties  au  roi.  Le 
prêtre  accusé  de  crime  sera  jugé  par  l'évéque, 
et  s'il  ne  peut  décider  l'affaire  elle  sera  portée 
au  concile  national.  Les  évéques  ne  seront 
point  transférés  d'une  ville  à  l'autre  :  l'évéque 
ne  s'absentera  point  de  son  église  plus  de  trois 
semaines.  11  instruira  si  bien  son  clergé ,  que 
l'on  y  puisse  trouver  quelqu'un  digne  de  lui 
succéder.  Après  la  mort  de  l'évéque,  ses  pa- 
rents ne  succéderont  qu'aux  biens  ({u'il  avoit 
avant  son  ordination  :  les  acquêts  faits  depuis 
appartiendront  à  son  église  (2). 

Quant  aux  clercs  (3),  on  défend  les  ordina- 
tions sans  titre.  Ils  ne  passeront  point  d'une 
église  à  l'autre ,  et  ne  seront  point  reçus  sans 
lettre  de  leur  évêque.  Les  vagabonds  seront 
arrêtés  et  mis  en  prison ,  pour  les  rendre  à 
leur  supérieur.  Les  clercs  de  la  chapelle  du  roi 
ne  communiqueront  point  avec  les  prêtres 
désobéissants  a  leurs  évéques.  On  recommande 
aux  moines  l'observation  de  la  rèçle  de  saint 
Benoit,  et  l'éloignement  des  affaires  tempo- 
relles. Il  ne  se  fera  point  de  reclus  sans  la 
permission  de  l'évéque  et  de  l'abbé.  Les  abbés 
ne  prendront  point  d'argent  pour  la  réception 
des  moines,  et  ne  pourront  faire  perdrela  vue  à 
un  moine,  ouru.sage  de  quelque  membre,  pour 
quelque  faute  que  ce  soit.  Le  roi  ne  fera  point 
élire  d'abbé  sans  le  consentement  de  l'évéque. 
On  peut  prier  Dieuen  toute  langue,  et  non  pas 
seulement  en  trois  langues,  comme  quelques- 


(1)  C.  65.  Sirm.  hic,c. 
&6.  Elqg,  c.  30. 
(S)  G.  0,30,7, 41, 20. 


(3)  G.  18,  i7, 38, 13, 14, 
10,  ll,li,17,  5i,  i5. 
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«08  prâtebdoienl.  G*éleU  apparemment  Thé- 
breu ,  le  greè ,  el  le  lalin,  à  cause  du  titre  de  la 
croix.  GbuBicun  payera  k  dime  d^  son  propre, 
outre  lea  rederances  dues  à  FÉglise  pour  les 
bénéfices ,  c'est-à-dire  les  terres  dont  elle  ac- 
eordoit  la  jouissance  à  des  particuliers.  Ce 
flont  les  réglementa  les  plus  remarquables 
du  concile  de  Francfort. 

LXI.  Gapitalalre  dlUUa. 

On  rappot*te  à  peu  près  au  même  temps  un 
(Sapitulaire  fait  pour  1  Italie ,  qui  parle  entre 
autres  choses  des  biens  ecclésiastiques  donnés 
en  jouissance  à  des  laïques,  suivant  Tabus  de  ce 
temps-là.  Il  n*j  a  que  le  roi  qui  puisse  donner 
ainsi  des  monastères  ou  des  hôpitaux  ;  et  ceux 
qui  possèdent  des  hôpitaux  sont  obligés  de 
nourrir  les  pauvres .  comme  Ton  faisoit  aupa- 
ravant :  autremetit  ils  les  doivent  quitter,  et 


le  roi  j  mettra  des  administrateurs^  avec 
conseil  de  Tévéque.  Quant  aux  églises  bapti 
maies  ou  paroisses ,  on  ne  les  donnera  point 
des  laïques  ;  mais  elles  seront  gouvernées  p 
des  prêtres.  Les  évéqm^  auront  des  avoca 
ou  avoués ,  c'est-à-dire  des  laïques  chargés  < 
la  défense  de  leurs  églises  (1).  C'est  ce  que  1 
anciens  canons  nomment  les  défenseurs  :  qv 
d'ordinaire,  étoient  des  scholasliques  ou  jtiri 
consultes  pour  agir  et  poursuivre  les  aOur 
ecclésiastiques  devant  les  juges  séculiers,  g 
les  clercs  ne  dévoient  pas  parottre.  Depuis 
domination  des  barbare»»,  ce  furent  des  gei 
d'épée  pour  défendre  TEglise  au  besoin,  méo 
r  les  armes.  Le  commissaire  du  (grince  prei 
ra  soin  avec  l'évéque  de  Texécutiou  des  le| 

Îieux  (2).  Le  reste  de  ce  capitulaire  regan 
s  affaires  temporelles. 


dr 


fl)  Tom.  1 ,  CapU.  p.     Gloss.  advoc. 
957,  C.  i,  S,  3,  0.  V.  Gang.         (S)  G.  0. 
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1.  Constantin  épotue  Théodote. 

Cowfi  l'empereur  Constantin  avoit  épousé 
iBilf^  lai  Fimpératrice  Marie,  il  la  prit  en 
iTffsion ,  et  chercha  à  rompre  son  mariage 
fBQd  il  se  vit  le  maître  ;  et  Irène ,  sa  mère , 
fii  l'aToit  obligé  à  le  contracter,  lui  conseilla 
dMDéme  de  4e  dissoudre ,  voulant  le  rendre 
otieax  à  tout  le  monde,  et  ramener  ainsi  k  elle 
h  sooTertiiie  autorité  (1).  Ce  qui  poussoit 
priocipalementle  jeuneempereur,  étoit  Vamour 

{il ayoit  eonçn  pour  ThèDdote ,  une  des  QUes 
la  diambre  de  Marie,  qu'il  vouloit  épouser. 
hst  cet  effet ,  il  publia  que  Marie  aroit  voulu 
t  empoisonner  ;  mais  il  ne  put  le  persuader  à 
IKnonne. 

n  fit  tous  ses  efforts  pour  gagner  le  patriar- 
die  Tarâise ,  et  lui  faire  approuver  ce  di- 
Ytcce  (2).  Il  lai  envoya  premièrement  un  ma- 
ffi^t,  qui  lui  expliqua  toutes  les  circonstances 
«  la  prètehdue  entreprise  d'empoisonner 
'«mpereur ,  et  l'instruisit  euctement  de  cette 
^ti$atioQ ,  rassurant  qu'elle  étoit  très-bien 
^(iéf .  Le  patriarche  lui  répondit  en  soupi- 
not  :  Je  ne  sais  comment  l'empereur  pourra 
^Qffiir  rinfamie  dont  il  se  couvrira  devant 
k«ip«  ks  nations  ;  et  comment  il  pourra  ré-* 
Rin^r  les  adultères  et  les  autres  débauches, 
V^  avoir  donné  un  tel  exemple.  Quand  le 
^  de  Timpératrice  Marie  seroit  aussi  oer- 
ttncpe  vous  prétendez,  le  Seigneur  défend 
^quitter  sa  femme,  sinon  pour  cause  d*adul- 
^.  Dites  donc  à  l'empereur  que  je  souffrirai 
fhtôt  la  moK,  et  les  plus  cruels  supj^ces, 
T^  de  cohsentir  à  son  dessein. 

L'empereur,  voulant  lui  parler  lui-même , 
r^Toya  qnerir,  et  Taraise  vint  au  palais,  ac- 
^inpagtie  du  moine  Jean,  qui  a  voit  assisté  au 
l^tième  concile  de  la  part  des  patriarches 
*Wenl(3).  Je  n'ai  rien  voulu  vous  cacher, 
^'  i  empereur ,  parce  que  je  vous  regarde 
^me  mon  père.  On  ne  peut  nier  que  je  ne 
N»^  quitter  une  personne  qui  a  attenté  à  ma 
^  ;  eâe  mérite  la  mort,  ou  tout  au  moins  une 
l^tenct perpétuelle  ;  et  pour  vous  convaincre 
•  son  criBie,  voyez-en  les  preuves  de  vos 
}^.  Là-desMis ,  u  fit  apporter  des  vaisseaux 


t  Sgp  I  xuv,  n.  47, 

«  Tlieoph.  «D.  5,  p.  300. 

î  Viit  S.  Tarais,  c.  7. 


Ap.  BoU.  sa  feb.  tom.  », 
p.  5S4. 

(a)  SQp.  ttr.  xuv»  d.  m. 


de  verre  avec  une  liqueur  trouble,  disant  que 
c'étoit  le  poison  dont  sa  femme  avoit  voulu  se 
servir  pour  lui  faire  perdre  la  vie  ou  la  raison. 
Le  patriarche  ne  donna  pas  dans  cet  artifice  :  il 
fil  oonnoltre  à  l'empereur  qu'il  savoit  sa  pas- 
sion pour  Théodote,  et  lui  déclara  nettement 
qu'il  nepouvoit  dissoudre  son  mariage,  et  qu'il 
seroit  obligé  de  lui  défendre  rentrée  au  sanc- 
tuaire, c'est-à-dire  de  l'excommunier.  Le  moine 
Jean,  qui  étoit  un  vénéraMe  vieillard,  paria 
long-tBnps  aussi  et  fortement  à  l'empereur^  et 
s'attira  Findignation  des  préteurs  et  des  pa- 
trices ,  dont  il  y  en  eut  qui  le  menacèrent  de 
lui  passer  l'épée  au  travers  du  corps.  Enfin 
l'empereur,  brûlant  de  colère,  les  fit  chasser 
l'un  et  l'autre,  n'ayant  rien  à  leur  répondre. 

Il  persista  dans  son  dessein  ^  obligea  l'impé- 
ratrice Marie  à  se  rendre  religieuse,  et  la  fit 
raser  au  mois  de  janvier  de  la  troisième  iodic- 
tion,  l'an  sept  cent  quatre-vingt-quinze  (1). 
Au  mois  d'août  suivant,  il  déclara  impératrice 
Théodote,  et  la  fiança  ;  mais,  n'ayant  pu  per- 
suader au  patriarche  de  célélnrer  les  noces ,  il 
chercha  un  prêtre  pour  cette  fonction ,  et  la 
fit  faire  dans  le  palais  de  Marnas,  par  Joseph, 
aU)é  et  économe  de  l'église  de  Gonstantinople, 
le  quatrième  du  mois  de  septembre  suivant, 
l'indicUon  quatrième  étant  commencée  (8). 
Cette  action  de  l'empereur  causa  un  grand  scan- 
dale,iion-seulementàConstantinople,maisdans 
les  autres  villes  et  les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées, comme  du  BosplKwe  et  de  Gothie  ;  les 
gouverneurs  et  les  autres  personnes  puissantes 
suivoient  l'exemple  de  l'empereur  :  les  uns 
chassoient  leurs  femmes ,  les  autres  en  gar- 
doient  plusieurs  à  la  fois,  et  la  débauche  étoit 
publique. 

Saint  Platon  et  saint  Théodore ,  son  disei|rie, 
furent  les  seuls  qui  s'opposèrent  ouvertement 
au  scandale ,  en  se  séparant  de  fat  communion 
de  l'empereur.  Car  le  patriarehe  Taraise  n'exé- 
cuta pas  sa  menace ,  et  ne  crut  pas  devoir  ex- 
communier l'empereur,  de  peur  de  lui  donner 
occasion  de  prendre  le  parti  des  iconoclastes , 
^i  étoient  encore  en  grand  nombre ,  ce  que  le 
jeune  prince  menaçoit  déjà  de  faire.  Taraise 
crut  donc  à  propos  de  dissimuler  et  ne  pas  le 
pousser  à  bout;  et  toutefois  Tempereurne 


(1)  Thei^.  an.  5. 


(S)  YitaS.Theod.  Stod 
per  Bilch.  n.  tS,  19,  etc. 
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laissa  pas  de  le  maltraiter ,  en  lui  donnant  des 
espioiis  pcNir  l'observer ,  sous  le  nom  de  syn- 
cdles ,  qui  ne  laissoient  approcher  de  Ini  per- 
sonne sansleor  permission.  L'empereur  fit  en- 
core maltraiter  et  exiler  les  domestiques  et  les 
proches  du  patriarche. 

n.  GommeDoenients  de  saint  Platoo. 

Platon ,  qui  se  signala  en  cette  occasion , 
étoit  né  Tan  sept  cent  trente-cinq ,  à  Constan- 
tinople,  deSergius  etd'Euphémie,  personnes 
nobles  et  riches  (1).  Il  perdit  Fun  et  Tautrc ,  et 


ét<Mt  trésorier  de  l'empereur ,  et  comme  Platon 
écrivoit  très-bien  en  notes,  il  le  soulageoit,  et 
ensuite  exerçoit  sa  charge,  dont  il  ne  lui  man- 
quoitque  le  titre.  Ilétoitaimé  de  tous  les  grands 
et  connu  de  Fempereur  même.  Dans  cet  em- 

Sloi ,  menant  une  vie  réglée ,  et  s'éloignant  des 
ivertissements  ordinaires  de  la  jeunesse,  il 
amassa  de  grands  biens ,  outre  ceux  que  ses 
parents  lui  a?oient  laissés ,  et  on  lui  proposa 

Slusieurs  mariages  avantageux.  Mais  i*amour 
e  Dieu  Félevoit  au-dessus  de  la  vie  séculière , 
il  faisoit  son  plaisir  de  la  lecture  :  ilfréquentoit 
les  églises  et  les  monastères ,  et  se  confessoit  à 
un  aobé ,  à  qui  il  déoouvroit  son  intérieur,  et 
qui  admiroit  sa  vertu. 

Enfin ,  résolu  de  tout  quitter ,  il  donna  la 
liberté  à  ses  esclaves ,  et  vendit  tous  ses  biens , 
dont  il  distribua  la  plus  grande  partie  aux  pau- 
vres, et  en  laissa  quelque  peu  à  ses  deux  sœurs. 
Il  quitta  le  voisinage  de  Gonstantinople  et  passa 
au  mont  Olympe,  enBithynie,  dans  le  mona- 
stère des  Symboles ,  sous  la  conduite  de  Tabbé 
Théoctiste.  Platon  a  voit  alors  vingt-quatre  ans. 
dont  il  en  a  voit  passé  douze  chez  son  oncle,  ainsi 
c*étoit  Tan  sept  cent  cinquante-huit.  Etant  en- 
tré dans  le  monastère ,  il  s'exerça  à  toutes  les 
yertus,  mais  principalemeut  à  Tobéissance, 
avec  une  confiance  entière  à  son  supérieur  ;  il 
s'appliquoit  au  travail  des  mains ,  particulière- 
ment à  récriture,  où  il  excelloit  :  toutefois  il  ne 
dédaignoit  pas  de  pétrir  le  pain ,  d'arroser  la 
terre  et  de  porter  du  fumier. 

Pour  exercer  sa  vertu ,  Théoctiste  le  repre- 
noit  quelquefois,  sans  qu'il  eût  fait  aucune 
faute ,  ajoutant  aux  reproches  de  paroles  les 
soufflets  et  les  coups  de  poing ,  et  Platon  le 

Îrioit  lui-même  de  le  traiter  ainsi.  Enfin, 
'héoctiste  le  goûta  tellement  et  le  trouva  d'un 
si  grand  secours ,  qu'il  ne  pouvoit  s'en  passer , 
et  lui  confioit  toute  la  conduite  et  tous  les  biens 
du  monastère ,  sans  que  Platon  en  tournât  une 
obole  à  son  profit.  Théoctiste  étant  mort ,  Pla- 
ton passa  dans  sa  cellule  pour  y  vivre  en  ana- 
chorète ,  s'y  étant  suffisamment  préparé  par  la 
vie  commune  ;  mais  il  lui  succéda  aussi  dans  sa 


(1)  YiU  ap.  Bol.  tom.  5,  p.  8di. 


1  charge,  et  fut  élu  abbé  des  Symboles.  C'éh 
l'an  sept  cent  soixante-dix ,  douze  ans  apr 
son  entrée  dans  le  monastère ,  et  il  en  ave 
trente-six.  Sa  nourriture  étoit  du  pain,  d 
fèves ,  des  herbes  sans  huile ,  excepté  les  jou 
qu'il  mangeoit  avec  la  communauté ,  savoii 
les  dimanches  et  les  fêtes  :  il  ne  buvoit  que  < 
l'eau,  encore  rarement ,  et  paçsoit  quelqueb 
jusqu'à  dix  jours  sans  boire.  11  faisoit  dans 

1)rière  de  fréquentes  génuflexions^,  il  travai 
oit  assidûment,  et  c'étoit  une  de  ses  princip; 
les  vertus  ;  en  sorte  qu'il  laissa  à  ses  monastèr 
un  très-grand  nombre  de  livres  écrits  de 
main ,  particulièrement  des  extraits  des  père 
Il  demeura  inconnu  à  Constantin  Copron; 
me,  lorsqu'il  persécutoit  les  moines  ;  et  apr 
la  mort  de  cet  empereur ,  des  affaires  néce 
saires  l'ayant  obligé  de  venir  à  ConstaotiDopl 
il  y  étoit  tellement  oublié ,  que  ses  propres  d 
veux  ne  sa  voient  pas  s'il  étoit  encore  au  mond 
mais  sa  vertu  le  fit  bientôt  connottre,  etp 
ses  exhortations  il  fit  de  grands  fruits.  Il  réi 
nit  des  familles  divisées ,  abolit  les  jaremeoli 
procura  de  grandes  aumônes ,  et  fit  grand  non 
bre  de  conversions.  On  le  pria  inslammenl  < 
prendre  le  gouvernement  d'un  monastère 
Gonstantinople,  mais  il  le  refusa,  aussi  bi( 
que  l'évéche  de  Nicomédie ,  que  le  palriarcl 
Taraise  lui  offrit ,  et  retourna  à  sa  cnère  sol 
tude.  Cependant  l'impératrice  Irène  aya 
rendu  la  liberté  d'embrasser  la  vie  monastiqiu 
toute  le  famille  de  saint  Platon  renonça  i 
monde,  et  ils  fondèrent  un  monastère  prèsj 
Constantinople ,  qui  fut  nommé  SaccudionJ 
dont  il  prit  le  gouvernement  Fan  sept  ce 
quatre-vingt-deux ,  douze  ans  après  qu'il  a^ 
été  élu  abbé  des  Symboles.  II  6la  à  son  moq 
stère  les  esclaves ,  à  cause  de  leurs  femme 
^i  en  étoient  inséparables ,  joint  qu'il  trouvj 
indécent  que  des  moines  eussent  d'autres  lioi 
mes  à  qui  ils  se  fissent  craindre.  Il  eut  pein 
changer  la  coutume  sur  ce  point ,  et  tootefl 
d'autres  monastères  l'imitèrent.  Tandis  qi 
saint  Platon  gouvernoit  cette  dernière  co^ 
munauté ,  on  tint  le  second  concile  de  Ni(^ 
où  il  assista  ;  et  on  y  voit  encore  sa  80uscripti| 
au  huilième  rang  après  les  évéques ,  en  quai 
d'hégumène  et  d'archimandrite  de  Saccud'^ 
Quelque  temps  après  il  fut  atta<pé  d'une 
ladie  qui  parut  mortelle  *.  ce  qm  lui  fat 
occasion  Je  se  décharger  du  gouvememei 
monastère,  et  d'en  faire  élire  abbé  Tb^ 
son  neveu  ,  fils  de  sa  sœur.  Saint  Platon 
été  douze  ans  abbé  de  Saccudion  ,  ainsi  cï 
l'an  sept  cent  quatre  -  vingt  -  quatorze  ( 
soixantième  de  sou  Âge  (i). 

m.  Saint  Théodore  Studile. 

Théodore  en  avoit  alors  trenCe-cinq , 
né  la  dix-neu\  ième  année  de  Copronymc , 


(1)  Act.  4,  p.  499,  D. 
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fstran  sept  cent  cmmiaiite-neuf  (1) ,  et  c'étoit 
Il  (razième  aonée  de  sa  profession  mona- 
éine.  Saint  Platon  étant  malade ,  assembla 
kiute  la  communauté ,  et,  supposant  que  sa 
naladie  étoit  mortelle,  il  les  conjura  de  lui 
dcrlarerqui  ils  vouloient  avoir  pour  supérieur 
après  loi,  assurant  qu'il  approuyeroit  leur 
cboii,  car  il  sayoit  bien  leur  inclination.  Ils 
repoodirent  tout  d'une  voix  que  c'étoit  Théo- 
iiÂff  et  saint  Platon,  sans  rieu  ajouter ,  le 
(kr^ea  aussitôt  du  gouvernement.  Théodore 
DPs'aKendoit  à  rien  moins  ;  mais  il  ne  put  ré- 
sisier  au  consentement  unanime. 
Teiétoit  donc  saint  Platon  retiré  et  dégagé 
detoDt,  quand  il  crut  devoir  témoigner  ou- 
nrtemeDt  qu'il  désapprouvoit  le  mariage  de 
reopereor  Constantin  avec  Théodote,  jusqu'à 
«séparer  de  la  conmoiunion  du  patriardie  Ta- 
nise.  L'empereur,  irrité ,  le  Gt  menacer  d'exil^ 
^  fooet .  de  mutilation  de  membres  :  on  lui 
iiTOTa  oes  moines  pour  le  solliciter ,  on  lui 
tmnt  des  lettres ,  mais  le  tout  inutilement. 
L  abbé  Théodore,  son  neveu,  se  déclara  comme 
hii  et  ne  se  crut  pas  obligé  au  même  mena- 
l^ent  que  le  patriarche  Taraise  (2)  ;  mais, 
|f^  y  avoir  bien  pensé,  il  excommunia  pu- 
nxpieipent  l'empereur,  et  le  dénonça  à  tous 
^  moines.  L'empereur  dissimula  son  ressen- 
lioMl  ;  el,  voulant  gagner  Théodore ,  il  y  em- 
P^a  sa  nouvelle  épouse  Théodote ,  qui  étoit 
par(Die  du  saint  abbé ,  et  qui  s'efforça  de  le 
f^sm  par  de  grandes  sommes  d'argent  et  de 
paods  présents,  et  encore  plus  par  la  considé- 
A^  de  la  parenté. 

I-'flnpereur,  voyant  qu'elle  n'avoit  rien  ga- 
^,  alla  lui-même  au  monastère  de  Saccu* 
vn,  sons  prétexte  d'une  affaire  pressée  ;  mais 
il  abbé  Théodore,  ni  aucun  des  moines,  ne  se 
F^^ta  pour  le  recevoir ,  et  pas  un  ne  lui 
F^h  ni  ne  l'approcha.  Outré  de  colère ,  il 
^^e  au  palais,  et  envoya  Bardane,  dômes- 
^  des  écoles  c'est-à-dire ,  capitaine  des 
^pagnies,  et  Jean,  comte  de  Tobsequinm , 
J»r  maltraiter  à  coups  de  fouet  l'abbé  Théo- 
J^el  ceux  de  ses  moines  qu'il  sa  voit  être  les 
Rs  fermes  dans  les  mêmes  sentiments.  On  les 
**nira  de  coups ,  et  on  flt  couler  de  leurs 
^^  des  ruisseaux  de  sang  ;  puis  on  les  en- 
^o;a  sur-le-champ  en  exil  à  Thessalonique , 
*ï^anl  Tordre  del'empereur.  Us  éloient  douze 
otlout,  Tabbé  et  onze  menues  :  ils  souffroient 
^  traitement  d'un  esprit  tranquille  ;  et  comme 
^Ja?oit  un  ordre  de  Fempereur  portant  dé- 
^  à  personne  de  les  recevoir ,  les  abbés 
^en'osoient  leur  faire  l'hospitalité. 
Us  méoies  capitaûies  amenèrent  Platon  à 
r^stâoimople ,  et  l'empereur  le  fit  venir  de- 
2^t  loi  ;  mais  il  lui  résista  en  face,  et  lui  soo- 
^qaeson  mariage  étoit  illicite  (3).  L'empe- 
"^  le  Gt  enfermer  dans  une  cellule ,  où  on 
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lui  donnoit  à  manger  par  un  trou ,  avec  ordre 
de  ne  le  laisser  voir  à  personne  ;  et  il  étoit 
gardé  dans  le  monastère  de  Saint-Michel,  joint 
au  [Milais,  dont  étoit  abbé  le  prêtre  Joseph,  qui 
avoit  marié  l'empereur  avec  Théodote.  L'em* 
pereur  envoya  des  évêques  à  Platon  pour  lui 
persuader  de  consentir  seulement  de  parole , 
afin  de  se  délivrer  de  cette  prison.  Il  étoit  at- 
taqué par  les  railleries  des  moines  et  des  laï- 
oues ,  de  ses  parents  et  des  étrangers  ;  mais  il 
demeura  toujours  ferme ,  et  soutint  la  persé- 
cution un  an  entier.  Elle  ne  fut  pas  sans  effet  ; 
les  moines  et  les  évêques  de  la  Chersonèse ,  du 
Bosphore,  des  côtes  et  des  lies  voisines,  tou«- 
chés  de  l'exemple  de  Platon  et  de  Théodore 
déclarèrent  l'emp^ur  excommunié,  et  ne  se 
laissèrent  fléchir  ni  nar  les  menaces  ni  par  les 
présents  (1).  Il  les  nt  donc  bannir;  mais  ils 
n'en  devinrent  que  plus  hardis  à  parler  contre 
ce  mariage  scandaleux ,  et  ramenèrent  plu- 
sieurs de  ceux  qui  s'étoient  laissés  entraîner  à 
imiter  l'empereur.  Irène ,  sa  mère ,  voyant 
combien  cette  conduite  lui  nuisoit  auprès  des 
gens  de  bien ,  prenoit  le  parti  de  ceux  qu'il 
persécutoit,  pour  le  rendre  encore  plus 
odieux. 

Saint  Théodore  n'arriva  à  Thessalonique 
qae  le  samedi ,  jour  de  l'Annonciation,  vingt* 
cinquième  de  mars,  par  conséquent  l'an  sept 
cent  quatre-vingt-dix-sept  (2).  Delà  il  écrivit 
à  saint  Platon  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  leur 
séparation ,  et  tout  le  détail  de  son  voyage,  n 
écrivit  aussi  au  pape  tout  ce  qui  étoit  arrivé , 
et  en  reçut  une  réponse  pleine  de  louanges  de 
sa  prudence  et  de  sa  fermeté. 

IV.  Mort  do  pape  Adrien. 

Ce  jpape  étoit  Léon  III ,  car  Adrien  étoit 
mort  dès  la  fin  de  Fan  sept  cent  quatre-vingt- 
quinze.  En  deux  ordinations  au  mois  de  mars 
il  fit  vingt-quatre  prêtres  et  sept  diacres  ,  et 
d'ailleurs  cent  quatre-vingt-cinq  évêques.  n 
fit  aux  telises  de  Rome  un  très-grand  ncmibre 
d'offrandes  en  vases  et  en  ornements  de  diver- 
ses sortes ,  dont  le  poids  montoit  à  treize  cent 
quatre-vingt-quatre  livres  d'or,  et  dix-sept 
cent  soixante-treize  livres  d'argent,  où  il 
faut  toujours  entendre  la  livre  romaine  de 
douze  onces.  Il  fit  quantité  de  réparations  aux 
églises ,  et  en  bâtit  plusieurs  nouvelles ,  il  re- 
bâtit plusieurs  diaconies,  et  ordonna  des 
distributions  considérables  d'aumùnes,  don- 
nant plusieurs  terres  p(^ur  cet  effet.  Le  mona- 
stère de  Saint-Etienne ,  qui  portoit  le  nom  de 
Barbe,  praticienne ,  près  de  l'église  de  Saint- 
Pierre,  étoit  tellement  négligé,  qu'on  n'y  fai- 
soil  plus  le  service  divin.  Adrien  le  rétablit,  y 
mit  des  moines  et  un  abbé ,  et  ordonna  qu'ils 
célébrassent  l'office  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  comme  les  autres  communautés  qui 
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▼enoient  j  chanter.  Il  rebâtit  le  monastère  de 
Saint- Anur^ ,  fondé  par  le  pape  Honorius ,  y 
mit  un  abbé  avec  des  moines,  et  ordonna  au1b 
chantassent  toutes  les  heures  dans  la  basi- 
lique du  Sauveur ,  qui  est  l'église  de  Latran  , 
avec  les  moines  de  Saint-Pancrace ,  à  deux 
chœurs,  dont  chaque  monastère  faisoit  le  sien. 
Il  unit  deux  monastères  voisins,  Tun,  de  Saint- 
Laurent,  dans  les  ruines  deTancien  palais, 
l'autre  de  Saint-Etienne,  et  ordonna  aux  moi- 
nes de  faire  l'ofiice  dans  l'église  de  Saint-Marc. 
Il  rétablitlemonastèredcSaint-Adrienet  Saint- 
Laurent  tombé  en  ruine  ,  et  habité  par  des  sé- 
culiers, y  donna  de  grands  biens,  et  ordonna 
que  les  moines  vienaroient  chanter  jour  et 
nuit  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure  (1). 
L'église  de  Saint-Anastase  ayant  été  brûlée  avec 
la  maison  de  Tabbé  et  les  autres  bâtiments,  en 
sorte  que  l'on  n'avoit  sauvé  ^ue  la  châsse  du 
saint  :  le  pape  Adrien  alla  lui-même  éteindre 
le  feu ,  et  ret)âtit  ce  monastère  en  meilleur 
état  que  devant  ;  il  répara  plusieurs  aqueducs 
et  les  murailles  de  Rome. 

Ce  pape  tint  le  saint-siège  vingt-trois  ans 
dix  mois  et  dix-sept  jours ,  et  fut  enterré  à 
Saint-Pierre  le  vingt-sixième  de  décembre 
Sept  cent  quatre-vingt-quinze ,  indiction  qua- 
trième. Il  vécut  du  temps  du  roi  Charles,  au 
rapport  d'Anastase ,  qui  depuis  ne  marque  plus 
le  temps  des  papes  par  les  empereurs  de  Con- 
stantinople,  comipeil  faisoit  auparavant.  Char- 
les, fuyant  appris  sa  mort,  lejoleura  ,  comme 
s'il  e^t  perdu  un  trère  ou  un  fils  {  et  quoiqu'il 
ne  ijtoutât  point  que  son  âme  ne  fût  dans  le  re- 
pos éternel,  il  ne  laissa  pas  de  faire  prier  pour 
lui ,  et  il  donna  pour  cet  eCfot  de  grandes  au- 
mônes. Il  envoya  de  9on  trésor  a  toutes  les 
villes  métropolitaines,  et  des  dalmatiqueset  des 
obapes  à  toutes  les  églises  épisoopales  d'Angle- 
terre ,  comme  il  témoigne  dans  une  lettre  à 
OiFa ,  roi  des  Merciens  ;  enfin  Charles,  pour 
monument  éternel  desonamitié  envers  Adrien, 
composa  son  épitaphe  en  vers  latins  éiégiaques. 
Le  roi  Oflh  étoit  le  douzième  roi  des  Merciens, 
descendu  dePenda,  premier  chrétien  (2j.  Il 
commençaà  régner  l'an  sept  cent  cinquante-six, 
mais  ayant  tué  Ethelbert ,  dernier  roi .  d'Es- 
tangle  ,  et  usurpé  son  royaume  en  sept  cent 
quatr^vingt-quatorie ,  il  fil  le  pèlerinage  de 
Rome  sur  fa  fin  du  pontificat  d* Adrien ,  et  ob- 
tint un  privilège  en  faveur  du  monastère  qu'il 
veuloit  fonder  en  l'honneur  de  saint  Alban , 
dont  il  avoit  trouTé  les  reliques. 

V.  LéonlIIypspe. 

Le  même  jour  de  la  8ép:^lture  du  pape 
Adrien  on  élut  son  successeur  Léon  III  (3).  II 
étoit  né  à  Rome ,  et  dès  son  bas  âge  il  avoit  été 
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élevé  dans  le  palais  patriarcal  de  Latran,  on 
il  apprit  le  psautier,  l'Ecriture  sainte,  et  foule 
la  discipline  ecclésiastique.  Il  fut  ordonné 
sous-diacre ,  et  ensuite  prêtre  du  titre  de  sainte 
Susanne  :  ses  mœurs  étoient  pures,  ses  disconn 
éloquents ,  son  courage  ferme.  Quand  il  trou- 
voit  quelque  moine  distingué  ou  quelqn'autre 
serviteur  de  Dieu,  il  étoit  continueUemeot 
avec  lui  à  s'entretenir  des  choses  di?iDes,  e( 
â  prier.  Il  faisoit  l'aumône  avec  gaieté,  et  y 
excitoit  les  autres,  visitoit  les  malades,  elles 
exhortoit  par  l'Ecriture  sainte.  Menant  ow 
telle  vie,  il  étoit  aimé  de  tout  monde,  partien- 
liôrement  du  vestiaire  ou  maître  de  la  garde- 
robe  du  pape .  sous  la  conduite  duquel  il  étoit. 
Aussi  fut-il  élu  pape  tout  d'une  voix  le  jour  de 
Saint-Etienne,  vingt-sixième  de  décembre,  sept 
cent  quatre-vingt-quinze,  par  tous  les  évéqnes, 
les  grands ,  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome,  et 
il  fut  ordonné  évéque  le  lenaemain,  jour  de 
Sainf-Jean  l'évangéliste,  qui ,  cette  année,  étoit 
un  dimanche.  Il  tint  le  saint-siége  vingt-cinq 
ans  cinq  mois  et  dix-sept  jours.  Quoiqu'il  fût 
très-doux,  il  ne  laissa  pas  d'être  ferme  poarla 
défense  des  droits  deTEglise  :  il  rendoit  jus- 
tice à  tout  le  monde ,  et  faisoit  de  grandes  libé- 
ralités. Il  au^enta  les  distributions  duderfé, 
et  fit  aux  églises  de  Rome  tant  et  de  si  grandes 
et  de  si  riches  offrandes,  que  le  dénombrement 
en  seroit  trop  ennuyeux. 

Sitôt  qu'il  fut  pape ,  il  envoya  au  roi  Charles 
des  légats  chargés  des  clefs  de  la  confession  de 
saint  Pierre  et  de  l'étendart  de  la  ville  de 
Rome ,  avec  d'autres  présents  ;  et  le  pria  d'en- 
voyer quelqu'un  des  seieneurs  de  sa  cour,  qui 
reçut  le  serment  de  fidélité  des  Romains  pour 
les  assurer  dans  son  obéissance.  Le  roi  enfora 
Angilbert,  abbé  de  Saint-Riquier ,  avec  une 
grande  partie  du  trésor  que  Henri,  duc  de 
Frioul ,  avoit  apporté  de  Pannonie  la  même 
année ,  après  avoir  pillé  la  Ringe ,  ou  capitale 
des  Huns.  Angilbert  étoit  aussi  chargé  d'une 
lettre  en  réponse  de  celle  du  pape,  qui  com- 
mence ainsi  :  Ayant  lu  votre  lettre  et  le  décret 
de  votre  élection ,  nous  avons  eu  une  grande 
joie  de  ce  qu'elle  a  été  faite  unanimement: 
comme  aussi  de  ce  que  l'on  nous  rend  l'obéis- 
sance et  la  fidélité  qui  nous  est  due.  Et  ensuite: 
Nous  vous  envoyons  Angilbert ,  un  de  nos  plus 
familiers  serviteurs ,  que  nous  avions  résolu 
d'envoyer  à  votre  pi^écesseur;  mais ,  comme 
tous  les  présents  étoient  prêts ,  la  nouvelle  de 
la  mort  de  notre  bienheureux  père  a  retarde 
son  départ.  Nous  Tavons  chargé  de  conrérer 
avec  vous  de  tout  ce  qui  regarde  la  gloire  d^ 
l'Eglise,  et  l'affermissement  de  votre  digiiité^i 
de  notre  patriciat.  Enfin  il  l'exhorte  k  foire  ob- 
server partout  les  canons  (1). 

Il  y  avoit  une  instruction  pour  Anffilber^) 
portant  qu'il  avertira  le  pape  sur  ses  devc^^f 
tant  pour  la  pureté  de  ses  moeurs,  qve  pour 
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r^bservatimi  des  canens  et  le  gouverncmciit  de 
t Eglise.  Représentez-lui  souvent,  dit  le  roi, 
({Qp  cette  dignité  est  de  peu  d'années ,  et  que 
!a  réforopense  de  celui  qui  s'en  acquitte  bien 
est  êteraelle  (1).  Parlez-lui  fortemt'nt  pour 
i>x(iiictioD  de  la  simonie,  et  lui  représentez 
tfrijt  ce  dont  TOUS  savez  que  nous  nous  sommes 
piiints  ensemble.  Comme  ces  deux  lettres  se 
troarent  entre  les  œuvres  d'Alcuin ,  il  y  a  ap- 
preoce  qu'il  les  avdt  composées  au  nom  du 
nn ,  et  il  y  en  joignit  une  en  son  nom  au  pape 
lioo. 

Od  croit  oue  ce  fut  de  ces  présents  du  roi 
Clurles ,  et  de  ces  dépouilles  des  Huns .  que  le 
npe,  au  commencement  de  son  pontiucat,  fit 
taire  tant  de  vases  et  d*ornements  précieux 
pxir  l€8  églises  de  Rofne.  On  v  exprime  entre 
Mitres  des  couloirs  d'argent  doré ,  servant  à 
purifier  le  vin  qui  devoit  être  consacré.  On  re- 
nurque  une  grande  salle  dans  le  palais  de  La- 
trao,  qu'il  fit  incruster  de  marbre ,  et  orner  de 
foluones  et  de  peintures  en  mosaïque.  Il  en 
fble  one  encore  aujourd'hui  où  saint  Pierre 
et  représenté  assis,  ayant  trois  clefs  sur  ses 
rasoux ,  et  à  ses  deux  côtés  le  pape  Léon  à 
^lite,  le  roi  Charles  à  gauche,  tous  deux  à 
^amix.  D'une  main  saint  Pierre  donne  au 
ppe  le  pallium ,  et  de  l'autre  au  roi  un  éten- 
wi  chargé  de  six  roses.  Au-dessous  est  une 
ioscripUoa  qui  porte  :  Saint  Pierre ,  donnez 
iavieau  pape  Léon,  et  la  victoire  au  roi 
Cliirles(2). 

VL  ÉgliM  d'AagIftUrre. 

Qoénulfe,  roi  des  Merciens,  successeur 
dOb,  ayant  appris  la  mort  du  pape  Adrien , 
c^vit  à  Léon ,  le  priant  de  le  regarder  comme 
Ml  fils  adoptif ,  et  lui  promcttaut  une  parfaite 
«tôssance ,  puis  il  ajoute  (3)  :  Vous  savez  que 
1^'  roi  Oflaa  le  premier  entrepris  de  diviser  en 
^i  le  diocèse  de  Cantorbéry,  à  cause  deTini- 
oiilié  qui  étoit  entre  lui  et  rarchevôque  Jam- 
b<Tt,eile  peupledecetle  ville;  et  qu'à  sa  prière 
'^  pape  Adrien  fit  ce  qui  ne  s'éloit  jamais  fait , 
^t)  donnant  le  pallium  à  l'évoque  des  Merciens; 
tetûii  1  evéque  de  Lichefeld  qui  fut  alors  fait 
archevêque.  !Nou5  ne  blâmons  toutefois  ni  l'un 
^i  l'autre,  croyant  qu'ils  régnent  9vec  Jésus- 
Christ  ;  mais  nous  vous  supplions  de  nous  écrire 
ce  qoe  nous  devons  observer,  afin  qu'il  n'y  ait 
point  chez  nous  de  schisme.  Il  le  prie  aussi 
<1  examiner  les  plaintes  d'Athelrade  ou  Adc- 
M,  alors  archevêque  de  Cantorbéry ,  et  ac- 
^^mpagne  ses  lettres  d'un  présent  de  six- vingts 
ttarcs  (4). 

L'archevêque  Atheirade  avoit  été  aupara- 
vant afobè  de  Malmesbury  ^  et  depuis  évoque 
^  Wincesier  (5).  Il  fut  Im-méme  porteur  de 
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cette  lettre  ;  et  le  pape  fut  si  content  de  sa 
science  et  de  sa  vertu,  qu'il  lui  donna  une  rè- 

[>onse  très-favorable  ;  par  laquelle  il  lui  accorde 
e  pouvoir  d'excommunier  môme  les  rois  et 
les  princes  soumis  à  sa  juridiction  qui  viole* 
ront  les  commandements  de  Djeu  ,  apparem» 
ment  pour  donner  plus  de  poids  aux  censures 
par  le  respect  du  saint-siéffe.  Au  reste,  le  pape 
rend  à  l'archevêque  toute  l'autorité  qu'avoient 
eue  ses  prédécesseurs ,  suivant  l'(H*dre  établi 
par  saint  Grégoire ,  tant  pour  l'ordination  e( 
la  confirmation  des  évêques  que  sur  les  mo- 
nastères. En  exécution  de  ce  décret,  l'arche^ 
véque  Atheirade  tint  un  concile  à  Bécaneld, 
où  assista  le  roi  Quénulfe ,  et  y  défendit  aux 
laïques  d'usurper  les  biens  des  éaMsm.  C'étoit 
l'an  sept  cent  quatre-vipgt-dix4iiiit,  sefiond 
du  règne  de  Quénulfe,  dix-sept  évéques  et 
quelques  abbés  souscrivirent  à  ce  décret.  Vers 
le  même  temps,  le  même  roi  fit  aussi  tenir  qn 
concile  en  Northumbre ,  dont  le  royaume  étoit 
éteint ,  le  dernier  roi  Ëthelbert  ayant  été  tué 
en  sept  cent  quatre-vingt-quatoraie.  Ce  concile 
fut  tenu  à  Pinchald.  Echanbald,  archevêque 
d'York,  y  présida,  et  on  y  ordonna  le  réta- 
blissement de  l'ancienne  discipline,  principale- 
ment l'observation  de  la  Pâqjuie.  Quelque  temps 
avant  ce  concile,  c'est-à-dire  l'an  sept  cent 
quatre-vingt-treize ,  cinquième  du  règne  d'E- 
tnelred ,  qui  est  le  même  qu'Ethelbert ,  les  Da- 
nois ou  Normands  firent  une  descente  en  Angla- 
terre ,  pillant  de  tous  côtés ,  e|  tuant  les  inr^ 
très ,  les  moines  et  les  religieuses  :  le  septième 
de  ji|in  ils  vinrent  à  l'église  de  Lindisfara», 
dont  ils  renversèrent  les  autels  et  pillèrent 
tout  le  trésor  (1  ).  Ik  tuèrent  quelqoefr-uns  des 
moines ,  en  emmenèrent  d'autres ,  en  chassè- 
rent plusieurs,  après  les  avoir  dépouillés  et 
traités  indignement ,  en  jetèrent  quelque^Hins 
dans  la  mer.  Mais  après  qu'ils  se  furent  retirés , 
les  moines  qui  avoient  pu  leur  échapper  se 
réunirent  près  les  reliques  de  saint  Cuthbert, 
leur  patron  (2)  ;  et  le  siège  épiscopal  ne  laissa 
pas  de  subsister  encore  long-temps  en  cette 
église. 

VII.  Mort  de  Gonslântin.  Iréoe, seule. 

En  Orient,  le  jeuneempereur  Constantlnf  ut 
emprisonné  par  les  artifices  de  sa  mère  Irène, 
qui  avoit  gagné  les  principaux  officiers  ;  et  on 
lui  creva  les  yeux  avec  tant  de  violence  qu*il 
en  mourut  (3j .  C'étoit  le  samedi ,  dix-neuvfème 
d'août  sept  cent  quatre-vingt-dix-sept,  indictioa 
cinquième.  Il  avoit  régné  en  tout  près  de  dix* 
sept  ans,  et  Irène  en  régna  seule  encore  dnq. 
Aussitôt  elle  rappela  les  exilés,  entre  autres 
saint  Théodore  :  saint  Platon  fut  aussi  délivré 
de  sa  prison  (4).  Le  patriarche  Taraise  lui  fit 
des  excuses  de  n'avoir  pas  tenu  la  même  con- 
duite que  lui ,  et  Finvila  à  la  réunion  qui  se 


(1)  Simcon   Duneim.  I, 
11,  c.  5. 
(S;  Sup.  Uv.  IX,  n.  43. 


80. 


(3,Tlieop!i.an.7,p.898. 
(4;  Vtt.  S.  Plat.  c.  5,  n 


196 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[  An  de  J.-C.  1\ 


fit  entre  eux,  moyennant  la  punition  du  prêtre 
Joseph ,  qui  ayoit  marié  Théodote ,  et  qui  fut 
chassé  et  déposé. 

Saint  Théodore  quitta  incontinent  après 
Gonstantinople ,  et  retourna  à  son  monastère 
de  S^ccudion ,  où  il  rassembla  son  troupeau 
dispersé ,  et  l'augmenta  d'un  grand  nombre  de 
personnes,  que  sa  réputation  attiroit  de  tous 
côtés  ;  mais  quelque  temps  après  il  fut  obligé 
de  l'abandonner,  pour  éviter  les  insultes  des 
musulmans,  qui  faisoient  des  courses  jusqu*aux 
portes  de  Gonstantinople  ;  il  se  réfugia  dedans 
avec  toute  sa  communauté,  et  y  fut  reçu  avec 

{"oie  par  le  patriarche  et  Hmpératricc ,  qui  To- 
^ligèrent,  par  leurs  instantes  prières,  à  se  loger 
dans  le  monastère  de  Stude  (1).  11  étoit  ainsi 
nommé  de  Studius,  patrice  et  consul,  qui, 
étant  venu  de  Rome  s*établir  à  Gonstantinople, 
on  ne  sait  pas  bien  en  quel  temps ,  fonda  une 
église  en  rhonneur  de  saint  Jean-Baptiste,  ac* 
eompagnée  d'un  monastère.  Gonstantin  Gopro- 
nyme  en  avoit  chassé  les  moines  ;  depuis  ils  s'y 
étoient  rétablis ,  mais  en  petit  nombre ,  et  ils 
n'étoient  pas  plus  d'une  douzaine.  Théodore  y 
transféra  sa  communauté ,  et  de  son  temps  elle 
monta  jusqu'à  mille.  Ge  fut  le  plus  fameux 
monastère  de  Gonstantinople ,  et  Théodore  est 
principalement  connu  sous  le  nom  de  Studite. 
Saint  Platon  craignit  alors  d'être  obligé  à 
reprendre  le  gouvernement  de  la  commu- 
nauté  (2)  ;  c'est  pourquoi  il  embrassa  la  vie  de 
reclus,  et  fit  profession  d'obéissance  à  l'abbé 
Théodore,  son  neveu,  en  présence  de  témoins 
assemblés  exprès  ;  et  il  onserva  ce  vœu  fort 
sérieusement.  11  étoit  enfermé  dans  une  cellule 
fort  étroite  et  fort  incommode,  où  il  avoit  le 
pied  attaché  à  une  chaîne  de  fer,  qu*il  cachoit 
avec  grand  soin;  en  sorte  que  presque  per- 
sonne ne  le  savoit.  Là  il  s'occupoit  à  la  médi- 
tation ,  au  travail  des  mains ,  et  à  donner  des 
avis  salutaires  aux  frères  qui  le  consultoient. 

Vni.  Alphonse  le  chaste. 

En  Espagne  régnoit  Alphonse ,  surnommé 
le  chaste,  parce qu  il  garda  la  continence  avec 
la  reine  Berthe,  ou  Bertinalde  son  épouse,  qui 
étoit  Françoise  (3).  Il  remporta  de  grandes 
victoires  sur  les  musulmans ,  une  entre  autres 
la  troisième  année  de  son  règne  sept  cent  qua- 
tre-vingt-quinze de  J.-G.;  et,  ayant  con- 
quis Lisbonne,  il  envoya  au  roi  Gharles  des 
ambassadeurs  Tan  sept  cent  quatre-vingt-dix- 
huit,  qui  lui  apport^ent  des  présents  du  butin 
qu'il  avoit  fait  sur  eux ,  savoir ,  sept  esclaves 
maures,  sept  mulets  et  sept  cuirasses.  Ge  roi  se 
tenoit  tellement  honoré  de  l'alliance  de  Char- 
les, que  dans  ses  lettres  il  se  disoit  être  tout  à 
lui.  Il  fut  le  premier  qui  fixa  sa  résidence  à 


(I)  VUaTheod.c.27,  n. 
29.  Gang.  C.  K  p.  103,31. 
^«.)  Vlla  lat.  c.  0. 


(3)  Sobasl.  Salmalic.  p. 
51,  52.  An.  Egin.  Id.  Viia. 


Oviédo,  et  y  bâtit  une  église  magnifique  sel 
son  pouvoir,  pour  y  mettre  l'arche  ou  châs 
de  reliques,  que  les  Espagnok  regardoie 
comme  la  sauve-garde  de  leurs  états  (1).  G 
reliques  étoient  du  sang  de  Jèsus-Ghristsoi 
par  miracle  d'un  crucifix  percé  par  les  juif* 
du  bois  de  la  vraie  croix,  une  partie  de  la  ce 
ronne  d'épines  et  du  saint-suaire ,  le  palliu 
donné  à  saint  Ildephonse  par  la  Sainte- Yierg 
et  plusieurs  autres  reliques  semblables.  L 
glise  où  fut  mise  celte  châsse  étoit  dédiée  i 
sauveur ,  et  accompagnée  de  plusieurs  orale 
res,  de  la  Sainte-Vierge,  de  saint  Michel,  i 
saint  Jean-fiaptiste.  On  y  gardoit  les  reliqu 
de  sainte  Eulalie.  Le  roi  Alphonse,  pendantsc 
règne,  qui  fut  de  cinquante  ans,  bâtit  eDooi 
d'autres  églises,  une  en  l'honneur  de  saii 
Tyrse,  près  de  son  palais ,  une  de  sainte  Léi 
cadie ,  une  de  saint  Julien. 

IX.  Félii  d'Urgel  coodanmé  à  Rome. 

Gomme  Félix  d'Urgel  étoit  retombé  dans  se 

hérésie,  nonobstant  l'abjuration  qu1l  en  avo 

faite  à  Rome  devant  le  pape  Adrien,  etqo 

son  écrit  contre  Alcuin  avoit  scandalisé  toul 

l'Eglise,  le  roi  Gharles  fit  assembler  à  Rom 

un  concile ,  pour  condamner  cet  écrit  (2).  1 

s'y  trouva  cinquante-sept évéques  avec  lepap 

quiy  présidoil;  et  ils  s'assemblèrent  dans  T  glis 

de  Saint- Pierre ,  l'an  sept  cent  quaUre-vingl 

dix-neuf,  trentcMieuxième  du  règne  de  Cbai 

les.  Il  reste  trois  fragments  de  trois  actions  d 

ce  concile,  dans  la  seconde  desquelles  le  ^p 

Léon  dit  en  parlant  de  Félix  (3),  au  concile  d 

Ratisbonne,  tenu  par  ordre  du  roi  Gharles^  il| 

confessé  qu*il  avoit  mal  dit  que  Jésus-tîhrù 

étoit  fils  adoptif  de  Dieu  selon  la  chair,  et  il 

anathématisé  par  écrit  cette  proposition.  D6 

puis,  ayant  été  envoyé  par  le  roi  à  notre  pn 

décesseur  Adrien,  il  fit,  étant  prisonnier,  cell 

confession  de  foi  catholique,  qu'il  mit  sur  h 

divins  mystères,  dans  notre  palais  patriarcal 

et  ensuite  sur  le  corps  de  saint  Pierre,  af 

mant  par  serment  qu'il  croyoit  ainsi.  Maisi 

suite,  s'en  étant  fui  chez  les  païens,  il  a  fai 

son  serment.  G'cst-à-dire  qu'il  étoit  retourt 

en  Espagne  chez  les  musulmans.  Le  pape  cod 

tinue  :  Il  n'a  pas  même  craint  le  concile  qai  ! 

été  tenu  en  présence  du  roi  Gharles,  c'est! 

concile  de  Francfort,  et  où  il  a  été  conds 

Dans  la  troisième  action  le  pape  prononce  e| 

communication  contre  Félix ,  s'il  ne  rei 

à  son  hérésie. 


X.  Violences  contre  le  pape  Léon. 


Peu  de  temps  après  ce  concile 
Saint-George,  vingt-troisième  " 
quatre-vingt-dix-neuf,  dans  l'égl 


»ncile ,  le  jour  I 
ne  d'avril  sept  cet 
réélise  de  ce  sa.=tfl 


(1^  Sup.  1.  \LI. 

_  (S;  Sup.  liv.  xuv,  n.  53. 
I  Elip.  Conf.  Fid.  tom.  7 , 


CODC.  o.  185«. 


(3)  C.  If  p.  ItdO. 
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(A  dénonça  la  ^nde  litanie,  c'est-à-dire  la 
processîoà  soIeDoelle ,  qui  se  devoit  faire  deux 
|uars  après  le  jour  de  Saint-Marc,  vingt-cin- 
qDJémeaavril,  et  se  terminer  à  Téglise  de  Saint- 
Ument-de-Liidne,  où  se  devoit  célébrer  la 
nesfie.  Le  pape  Léon  étant  sorti  à  cheval  du 
|iiais  patnarcal  pour  cette  cérémonie ,  ren- 
contra Pascal,  primicier,  qui  n'avoit  pas  sa  cba- 
soble,  quoiqu  il  la  dût  porter  en  pareille  occa- 
soQ  (1).  Il  dit  qu'il  se  portoit  mal  :  le  paife 
rerat  lexcuse,  et  Pascal  continua  de  le  sui- 
vre ;2),  aussi  bien  que  Gampule,  sacellaire, 
iuQS  deux  l'entretenant    amiablement.    Us 
Huimt  parents  du  pape  Adrien ,  et  avoient 
f*vmé  une  conjuration  contre  Léon  (3).  Quand 
h  Tinrent  devant  le  monastère  de  Saint- 
Etienne  et  de  Saint-Sylvestre ,  que  le  pape 
Paul  avoit  fondé  ,  on  vit  tout  d'un  coup  pa- 
ruiire  des  gens  armés,  qui  sortirent  de  leur 
nboscade  et  se  jetèrent  sur  le  pape.  Le  peu- 
pie  qui  Faccompagnoit  pour  la  procession  fut 
épouvanté  et  s'enfuit.  Les  assassins  prirent  le 
pipe  et  le  mirent  par  terre ,  Pascal  étant  à  sa 
Vie,  Campule  à  ses  pieds.  Ils  le  dépouillèrent 
(9  déchirant  ses  habits,  firent  leurs  efforts 
poor  lui  arracher  les  yeux  et  lui  couper  la 
Bopie,  et  le  laissèrent  au  milieu  de  la  rue, 
Closant  l'avoir  rendu  aveugle  et  muet. 

Mais  Pascal  et  Campule  revinrent  à  la 
durge,  et  traînèrent  le  pape  dans  Téglise  du 
Qûoastère,  devant  l'autel ,  oii  ils  s'efforcèrent 
i^tire  de  lui  arracher  les  yeux  et  la  langue  , 
in  donnèrent  des  coups  de  bâton,  le  déchirè- 
r^nl  et  le  laissèrent  étendu  dans  son  sang  ;  puis 
Is  l'enfermèrent  sous  bonne  garde  dans  le 
111^  uHxiastère.  Toutefois^  craignant  qu'il 
I  en  fut  tiré  par  des  gens  de  bien ,  ils  firent 
«<iiir  de  nuit  secrètement  l'abbé  de  saint 
^sme,  et  l'envoyèrent  au  monastère  de 
Stial-SylTestre  avec  une  troupe  de  gens  de 
^  parti ,  qui  la  même  nuit  en  tirèrent  le 
P>pe,  le  menèrent  au  monastère  de  Saint- 
Ensme,  et  l'y  enfermèrent  dans  une  étroite 
frison  Mais,  nonobstant  tout  le  mal  qu'on  lui 
ivoitrait,  il  se  trouva  qu'il  n'avoit  perdu  l'u- 
B^  ni  diies  yeux  ni  de  la  langue ,  ce  qui  fut 
ntardé  comme  un  miracle. 


XI.  Léon  va  trouver  le  roi  Charles. 

Cependant  Albin,  camérier  du  pape^  et  d'au- 
^  personnes  fidèles,  l'enlevèrent  du  mona- 
^re;  et,  le  faisant  descendre  par  la  muraille 
*ia  ville,  ils  remmenèrent  à  Saint-Pierre, 
<^  étoit  Yirunde,  abbé  de  Slavélo,  envoyé  du 
'^'i  Charles.  Les  ennemis  de  Léon,  désespérés 
fi  i)  leur  fut  échappé,  pillèrent  sa  maison  et 
^  d'Albin.  Mais  Vinigise ,  duc  de  Spolête, 
^chantquelepapeétoità  Saint-Pierre,  y  vint 
«naiifti  avec  son  armée ,  et  le  mena  à  Spolète. 


1;^ Anirt.  Ion  7,  Conc. 
l««i  Ann.  TOoTv  Colni. 


an.  700,  n.  il,  etc. 
(3)  Theoph.  an.  7. 
^3)  Gouft.  p.  350 


Là,  plusieurs  amis  des  Romains  vinrent  à  lui  de 
diverses  villes,  et  le  pape  prit  la  résolution 
d'aller  trouver  le  roi  Charles  :  il  fut  accompa- 
gné d'évéques,  d'une  partie  du  clergé  de  Rome, 
et  dos  principaux  des  villes  ;  et  le  roi,  ayant 
appris  sa  venue ,  envoya  au  devant  de  lui  Hil- 
debald,  archevêque  de  Cologne,  et  archicha- 
pelain ,  avec  le  comte  Anschaire  ;  ensuite  il 
envoya  Pépin,  son  second  fils,  roi  dltalie, 
avec  d'autres  comtes,  pour  accompagner  le 
pape  jusqu'au  lieu  où  le  roi  Charles  vint  lui- 
même  au  devant.  C'étoit  en  Saxe ,  et  le  roi  sé- 
journoit  alors  à  Paderborn.  11  reçut  le  pape 
avec  des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels ,  et 
ils  répandirent  beaucoup  de  larmes  en  s'cm- 
brassant.  Le  pape  commença  Gloria  m  eacei- 
sis  i  tout  le  clergé  répondit ,  puis  le  pape  dit 
une  oraison  sur  le  peuple.  Le  roi  le  retint 
quelque  temps  auprè»  de  lui  avec  grand  hon- 
neur. Ses  ennemis,  l'ayant  appris  à  Rome , 
brûlèrent  de  dépit  les  terres  de  l'église  ro^ 
maine ,  et  envoyèrent  au  roi  des  députés  char^ 
gés  d'accusations  contre  le  pape. 

XII.  Église  de  Paderborn. 

Pendant  le  séjour  que  le  pape  Léon  fit  à  Pa- 
derborn, il  consacra,  dans  l'église  que  l'on  y 
avoit  nouvellement  bâtie ,  un  autel  où  il  mit 
des  reliques  de  saint  Etienne  qu'il  avoit  appor- 
tées de  Rome  (  1  ) .  Cette  église  avoit  été  d'abord 
dépendante  de  celle  deVirtzbourg,  mais  depuis 
quelques  années  elle  en  avoit  été  séparée  à 
cause  de  la  distance  des  lieux  ;  et  on  lui  avoit 
donné  pour  évéque  Harmar  ou  Hatumar.  Il 
étoit  né  Saxon  ;  et  ayant  été  dans  son  enfance 
donné  en  otage  au  roi  Charles  pendant  la 
guerre ,  le  roi  le  retint ,  il  fut  tonsuré ,  instruit 
dans  les  lettres,  et  mis  dans  le  clergé  deVirtz- 
bourg ,  où  il  se  distingua  tellement  par  son 
mérite,  qu'il  en  fut  tiré  par  l'ordre  du  roi, 
pour  être  le  premier  évéque  de  Paderborn  :  ce 
siège  demeura  sujet  à  la  métropole  deMayence 
comme  celui  de  Yirtzbourg.  L^  Saxons  s'étant 
entièrement  révoltés  l'an  sept  cent  quatre- 
vingt-douze  (2),  Charles  marcha  contre  eux, 
et  ils  se  soumirent  sans  combat  l'an  sept  cent 
quatre-vingt-quatorze;  mais  ils  se  soulevèrent 
encore  en  sept  cent  quatre-vingt-quinze,  et 
plus  ouvertement  en  sept  cent  quatre-vingt-dix- 
huit,  et  c'est  ce  qui  obligea  le  roi  à  y  faire  ce 
dernier  voyage.  Ces  révoltes  des  Saxons  étuient 
toujours  accompagnées  d'apostasie  contre  lare* 
ligion  chrétienne. 

XIII.  Rétractation  de  FéUx dUrgel. 


Dans  ce  même  temps  que  Charles  étoit  à 
Paderborn,  en  sept  cent  quatre-vingt-dix-neuf, 
il  envoya  à  Urgel  Leidrade  archevêque,  de 

(1)  Transi,  s.  LIboriiap.  (2)  Ann.  Egin.  Fuld* 
Sur.  i3  jul.  p.  3ii.  Meleus.  clc. 
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Lyon ,  Néfride ,  archevêque  de  Narbonne ,  Be- 
noit, abbéd'Aniane,  el  plusieurs  autres,  tant 
éTéques  qu'abbés  (1),  pour  persuader  Félix 
de  quitter  son  erreur,  et  se  soumettre  au  juge- 
ment de  l'Eglise.  Ces  prélats,  étant  arrivés  à 
Urgel,  représentèrent  à  Félix  ce  qui  s'étoit 
paMé  au  concile  tenu  à  Rome  la  même  année , 
êi  comme  on  y  avoit  condamné  sa  h^ttre  à 
Alcuin.  Ils  rinvitèrent  à  venir  devant  le  roi , 
et  lui  donnèrent  parole  qu'il  y  auroit  toute 
liberté  de  produire  les  passages  des  pères, 
qu'il  prétendoit  favorables  à  son  opinion.  On 
peut  mettre  au  nombre  des  conciles  cette 
assemblée  d'Urgel.  Elle  y  Tut  tenue  apparem- 
ment pour  réparer  sur  les  lieux  le  scandale 
»ie  Félix  y  avoit  causé ,  et  Tarchevéque  de 
arbonne,  qui  y  assistoit,  étoit  le  métropoli- 
tain de  la  province. 

Félix  se  laissa  persuader  et  vint  à  Aix-la- 
Gliapelle ,  ou  le  roi  Charles  passa  Thiver  de 
cette  année  sept  cent  quatre-vingt-dix-neuf, 
qui  comraençoit  la  trente-deuxième  de  son 
règne.  On  ytint  l'assemblée  des  seigneurs  et 
des  évéques  en  présence  du  roi.  Félix  y  pro- 
duisit en  toute  liberté  ses  autorités  :  les  prélats 
le  combattirent  et  le  vainquirent  par  raison , 
sans  aucune  violence.  11  se  rendit  et  renonça  à 
son  erreur;  mais  à  cause  de  ses  fréquentes  re- 
diutfiA  il  fut  déposé  de  Tépiscopat  et  relégué  à 
Lyon,  où  il  passa  le  reste  de  ses  Jours.  11 
donna  son  abjuration  par  écrit  en  forme  de 
lettre  adressée  à  son  derçé  et  à  son  peuple 
d'Urgel,  où  il  se  qualiûe  jadis  évéque,  et  ra- 
conte ce  qui  s'étoit  passé  dans  ce  concile  d*  Aix*- 
UhGbapelle  (2);  et  comme  il  y  avoit  été  con- 
vaincu par  les  autorités  des  nères^  entre  autres 
de  saint  GvriUe ,  de  saint  ûrégoire,  de  saint 
Léon,  quil  ne  connoissoit  pas  auparavant, 
et  par  1  autorité  du  concile  tenu  depuis  peu  à 
Rome ,  par  l'ordre  du  roi  Charles,  contre  sa 
lettre  à  Alcuin.  Il  déclare  ensuite  qu'il  est 
revenu  de  tout  son  cœur  à  TEglise  univer- 
selle, et  qu'il  se  repent  de  son  erreur ,  pro- 
mettant de  ne  plus  croire  ni  enseigner  que 
Jésus-Christ,  selon  la  chair,  soit  Gis  de  Dieu 
adoptif  ou  noncupatif  ;  mais  au'en  l'une  et 
rautre  nature ,  il  est  le  vrai  fils  unique  de 
Dieu,  il  exhorte  son    église  à  croire   cette 
doctrine  avec  F  Église  universelle,  à  prier  pour 
lui,   et  faire  cesser  le  scandale  qu'il  avoit 
cawsé.  Il  ajoute  à  la  fin  un  grand  passage  de 
Nestorius,  et  plusieurs  autorités  des  pères  pour 
le  réfuter. 

On  rapporte  au  même  temps  une  lettre 
d'Elipand  à  Félix,  par  laquelle  toutefois  il  le 
suppose  encore  daas  son  erreur  (3).  Elle  est 
pleine  d'injures  contre  Béat  et  contre  Alcuin , 
et  n'est  remarquable  aue  par  deux  choses  : 
par  la  barbarie  du  style ,  dont  le  latin  est  si 
corrompu,  que  l'on  y  voit  le  commencement 

(1)  FcHc.  Confcss.   Rd.         (1)  To.  T,  Conc.  p.  185S, 
Alcoln.  êdv.  Elip.  Ub.  1 ,     et  ap.  Alcain,  p.  008. 
init.  W  A  p.  Alcuin.  p.  005. 


de  l'espagnol  vulgaire,  et  jwr  l'âge  d*E1ipand, 
qui  dit  que  le  vingt-cinquième  de  juillet  il  est 
entré  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année; 
ainsi  il  devoit  être  né  peu  de  temps  après  ren- 
trée des  Arabes  en  Espagne. 

XIV.  Inlbnnattoiis  contre  Pascal  et  Gampole. 

Cependant  le  pape  Léon  retoumoit  à  Rome,  ac- 
compagné d'archevédues,  d'évéques  et  de  com- 
tes, et  par  toutes  les  villes  où  i  1  passoi t  on  le  rcav 
voit  œmme  si  c'eût  été  saint  Pierre  1  ui-méme  { 1  ) . 
Il  arriva  à  Rome  la  veille  de  Saint-André, 
vingt-neuvième  de  novembre,  la  mémo  année 
sept  cent  quatre-vingt-dix-neuf,  et  tort  vint 
au  devant,  le  clergé,  le  sénat,  la  milice,  le 
peuple,  les  femmes  mêmes,  et  jusqu'aux 
diaconesses  et  aux  religieuses.  Il  y  avoit  au^i 
diverses  troupes  d'étrangers,  François,  Fri- 
sons, Saxons  et  Lombards.  Ils  vinrent  tous 
au  devant  jusquà  Ponte-Mole ,  portant  d« 
bannières,  et  chantant  des  cantiques  spirituels, 
et  le  conduisirent  à  Saint-Pierre,  où  il  célébra 
la  messe,  et  ils  communièrent  tous.  Le  lende-* 
main  11  entra  à  Rome,  et  logea  au  palais  de 
Latran. 

Quelques  jours  après,  les  évéques  et  les  sei- 
gneurs qui  1  avoient  accompagné ,  s'assemble» 
rent  dans  la  salle  de  ce  palais,  qu'il  avoit  fait 
bAtir ,  pour  informer  des  accusations  intentée  1 
contre  lui  par  Pascal,  Campule  el  leurs  com- 
plices. Ces  commissaires,  envoyés  par  le  roi 
Charles  ^  étoient  dix ,  savoir,  sept  évéques  et 
trois  comtes;  les  évéques  étoient  Hildebalde, 
archevêque  de  Cologne,  Amon  de  Saitzbourg, 
Bernard,  évéque  de  normes,  Hattou  de  Passau, 
Jessé  d'Amiens ,  Cunibert  et  Flaccus,  dont  on 
ne  sait  pas  les  sièges.  Après  qu'ils  eurent  exa- 
miné l'affaire  pendant  une  semaine  et  plus , 
ils  ne  trouvèrent  aucune  preuve  contre  le  pape 
1/on  ;  c'est  pourquoi  ils  firent  arrêter  les  ac* 
cusateurs  et  les  envoyèrent  en  France* 

XV.  Amon,  areheréque  de  Saitzboarg. 

Amon  avoit  succédé  danslesiéffe  de  Juvave, 
ou  Sallzbourg  à  Bertric,  qui  ne  le  tint  qu'uft 
an  après  la  mort  de  saint  Virgile  (2).  Le  roi 
Pépin,  fils  de  Charles,  ayant  subjugué  les 
Huns  en  sept  cent  quatre-vingt-seize,  et  étendu 
l'empire  françois  jusqu'au  Drave,  chargea 
l'évéque  Amon  d'instruire  dans  la  religion 
chrétienne  ces  nouveaux  sujets,  mêlés  dos  Huns 
et  de  Sclaves,  jusqu'à  ce  que  le  roi  Charles, 
son  père,  vint  sur  les  lieux.  En  sept  centqua^ 
tre-vingt-dix-huit,  Valderic,  archevêque  de 
Passau,  étant  mort ,  le  roi  Charles  fit  rendre 
au  siège  de  Saltzbourg  la  dignité  de  métropol^^ 
tain  de  Bavière,  qu'il  avoit  auparavant,  et 
chargea  le  nouvel  archevêque  Arnon  daller 


(1)  Anast.  Coint.  7S1 ,  n.  1S5,  et  TVOg 

(i)  Sup.  1.  xuv,  n.  8.Y.     B.  Itt. 
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dt»  les  Sdaves,  et  y  affermir  la  religion  (1). 
£o effet,  il  consacra  des  églises,  ordonna  des 
prêtres,  instruisit  le  peuple;  et  à  son  retour 
npporta  au  roi  qu'il  y  avoit  un  grand  fruit  à 
bire  si  on  y  étabiissoit  un  évéque.  Le  roi  lui 
itint  demandé  s'il  avoit  un  sujet  propre,  il 
loi  Domma  Tbéodoric,  et  par  son  ordre  le  sa* 
oaéféque,  puis,  avec  le  comte  Gérold,  il  le 
conduisit  en  Sdavonie,  le  mil  entre  les  mains 
des  seigneurs,  et  lui  recommanda  le  pays  des 
Cariothiens,  et  leurs  confins  au  couchant  du 
Dnre,  jusqu'à  l'endroit  ou  il  se  décharge  dans 
le  Danube.  L'ardievéqne  Arnon  donna  tout 
poQToir  à  l'évéque  Tbéodoric  sur  ce  pays: 
k  Drécber,  de  bâtir  et  dédier  des  églises, 
d ordonner  des  prêtres,  et  d'établir  toute  la 
discipline  ecclésiastique ,  à  la  charge  seule- 
BKQt  de  reconnoltre  la  supériorité  du  siège  de 
Jovave.  Arnon,  de  son  côté,  conlinuoit  à  tra-- 
TiiUer  avec  un  grand  zèle  à  la  conversion  de 
en  nations.  Sa  prudence  le  rendoit  aimable 
«a  seigneurs  et  aux  peuples,  qui  lui  étoient 
tellement  soumis ,  qu'il  se  taisoit  obéir  en  leur 
eorojant,  non--seulement  une  lettre,  mais  du 

Epier  blanc.  Il  Taisoit  manger  à  sa  table  tous 
esclaves  chrétiens,  et  leur  donnoit  à  boire 
diosdescDupes  dorées;  tandisque  leurs  maîtres 
piîens  étoient  assis  dehors  comme  des  chiens, 
A  od  lenr  mettoit  devant  eut  du  pain,  de  la 
finir  et  du  rin ,  pour  se  servir  eux-mêmes* 
Quod  ils  demandoient  pourquoi  on  les  trai- 
{«(  ainsi,  on  leur  répondoit  :  N'ayant  pas  été 
bvèi  an  bain  salutaire,  vous  n'êtes  pas  dignes 
de  communiqué  avec  ceux  qui  ont  pris  une 
oûQvelle  naissance.  Cette  conduite  les  exdtoit 
iae  faire  instruire,  et  ils  s'empressoient  à  re- 
cetoir  le  baptême. 

I>J  roi  Charles ,  ayant  passé  l'hiver  à  Aix- 
^-Chapelle ,  en  partit  à  la  mi-mars  de  l'an 
bail  cents ,  pour  visiter  les  côtes  de  l'Océan , 
d^lorsattaquées  par  les  pirates  normands  (2). 
"célébra  la  fête  de  Pâques ,  qui  étoit  le  dix- 
neuvième  d'avril,  au  monastère  de  Centule 
««de  Saint- Rîquier,  dont  Angilbert  étoit 
«bbé,  puis  il  passa  à  Rouen,  et  de  là  à  Tours, 
prier  au  tombeau  de  saint  Martin,  et  voir 
^knin ,  à  qui  il  en  avoit  donné  Vabbaye  ; 
^^  il  fut  obligé  d'y  séjourner  à  cause  de  la 
loaladie  de  la  reine  Luitgarde ,  son  épouse , 
P  y  mourut  le  quatrième  de  juin.  De  là,  le 
wi  revint  par  Orléans  à  Paris ,  à  Aix-la-Cha- 
P^Uc,  et  au  commencement  d'août'à  Mayence, 
^>n  illinl  l'assemblée  des  seigneurs,  nommée  de- 
puis parlement,  et  y  résolut  son  voyage  d'Italie. 

XVI.  Traité  d  Alcnln  contre  Ellpand. 

CqH«dant  il  renvoya  en  Espagne  les  deux 
yttevéques,  Leldrade  de  Lyon  et  Néfride 
^  ^arbonne,  avec  Benoit^  abbé  d'Anlane, 

Yiill^»'  '^W,  n.  M.        (2)  An.  Egin. 


très-célèbre  en  ces  quartiers ,  pour  achever 
d*éteindre  l'hérésie  de  Félix  d'Urgel.  Alori 
Alcuin  composa  un  traité  pour  répondre  à  la 
lettre  d'Elipand,  divisé  en  quatre  livres, 
dont  les  deux  premiers  sont  la  réfutation  de 
sa  lettre,  les  deux  autres  établissent  la  Vérité 
catholique.  Alcuin  les  envoya  aux  évéques 
pour  les  lire  pendant  le  chemin ,  et  les  exa* 
miner  avant  qu'il  les  donnât  au  public  (1).  Il 
marque  ainsi  dans  le  premier  livre  la  suite 
de  cette  afiTaire,  adressant  la  parole  à  Elipand  : 
Avant  que  je  vinsse  en  France  par  ordre  du 
roi  Charles,  votre  erreur  fut  examinée  à  Ra« 
tisbonne,  le  roi  présidant  à  l'assemblée,  et 
Félix  présent,  et  elle  fut  condamnée  par  l'au- 
torité des  évéques.  Le  pape  Adrien  l'avoit 
aussi  condamnée;  mais  Félix,  retourné  en 
vos  quartiers,  voulut  à  votre  susci talion  la 
réveiller.  Quand  je  vins  en  ce  pays,  je  lui 
écrivis  une  exhortation  charitable  de  se 
réunir  à  l'église  catholique  :  à  quoi  il  s'ef- 
força de  répondre  par  un  gros  livre,  où  il 
découvroit  toute  votre  erreur.  Je  l'ai  réfuté 
par  sept  livres  ^  qui  ont  été  lus  et  approuvés 
en  présence  du  roi  et  des  évéques.  ËnQn  la 
trente-deuxième  année  du  régne  de  Charles , 
Félix  a  été  appelé ,  et  est  venu  tolontaire- 
ment  à  Aix ,  ou ,  ayant  été  ou!  en  présence  du 
roi,  des  seigneurs  et  des  évéuues,  et  convaincu 
par  la  vérité  ,  il  a  rendu  gloire  à  Dieu ,  et , 
ayant  confessé  la  vraie  foi ,  est  rentré  dans 
l'unité  catholique,  avec  ses  disciples  qui 
étoient  présents.  Je  vous  conseille ,  mon  vé- 
nérable père ,  de  suivre  l'exemple  de  son  hu- 
milité avec  vos  disciples. 

XVn.  Vertus  d'Alcuin. 

Le  roi  Charles  avoit  invité  Alcuin  à  faire 
avec  lui  le  voyage  d'Italie;  mais  il  s'en  ex-^ 
cusa ,  sans  être  touché  du  reproche  que  le  roi 
lui  faisoit ,  de  préférer  les  toits  enfumés  de 
Tours  aux  palais  dorés  de  Rome.  Mous 
jouissons  ici ,  dit  il,  de  la  paix  que  vous  nous 
avez  procurée  ;  et  Rome,  fondée  par  la  dis^ 
corde  des  frères ,  entretient  encore  ce  mal ,  et 
vous  oblig[e  pour  l'apaiser  à  quitter  votre 
aimable  séjour  de  Germanie  (â).  Il  prioil  Boa*- 
vent  le  roi  de  le  laisser  jouir  de  la  solitude , 
qu'il  avoit  toujours  aimée;  et  enfin,  s'excusant 
sur  son  ffrand  ftge  et  ses  Infirmités ,  il  ne  sor^ 
tit  plus  de  Tours. 

Pour  le  retenir  en  France,  le  roi  lui  donna 
deux  abbayes,  peu  de  temps  après  qu'il  y  fut 
venu  pour  la  seconde  fois ,  Ferrières  au  dio* 
cèse  de  Sens,  et  Saint-Loup  de  Troyes  :  il  lui 
donna  ensuite  Saint-Josse^ur^mer,  et  enfin  la 
fameuse  abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours, 
Tan  sept  cent  quatre-vingt-seize,  après  la 
mort  d'Ithier.  Alcuin  remit  l'observance  dans 


I 


(1)  Aleuib  In  Elip.  lib.  i. 
Aie.  Ëp.  13,  p.  Q30. 


(2)  Eplst.  13,  17,  i9,'83, 
etc.  Sup.  I.  XIV,  n.  54.  vils 
C.6.  Mat).  Elog.  c.  7,  S,  eu. 
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cette  maison,  dont  les  religieux  vivoîent  par* 
lie  en  moines ,  partie  en  chanoines  ;  il  acneya 
la  fondation  du  monastère  de  Cormery,  com- 
mencée par  son  prédécesseur,  et  y  envoya 
vingt  mornes.  Cette  abbaye  dépend  encore  de 
Saint-Martin  de  Tours,  et  a  dans  sa  dépendance 
le  prieuré  de  Ponts-sur-Seine ,  au  diocèse  de 
Troyes,  (pii  vient  d'un  hôpital  fondé  par  Alcuin . 
Il  avoit  la  disposition  du  revenu  des  ab- 
bayes; et,  comme  leurs  terres  étoient  peuplées 
de  serfs,  Elipand  de  Tolède  lui  reprochoit 
d*en  avoir  jusqu'à  vingt  mille.  Ces  richesses 
lui  étoient  à  charge  ;  u  s'en  plaignoit  à  ses 
amis,  et  il  obtint  enfin  la  permission  de  se 
démettre  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  en  fa- 
i<pf  de  Fridugise ,  et  de  celle  de  Ferrières 
e&  U^eur  de  Sigulfe,  tous  deux  ses  disci- 

Eles  (ij.  Il  élolt  tout  occupé  de  l'étude  et  de 
I  prière  :  il  lisoit,  il  composoit,  il  enseignoit. 
n  célébroit  tous  les  jours  la  messe,  et  des 
messes  différentes  chaque  jour  de  la  semaine  ; 
c'est-à-dire  qu'il  y  assistoit  ou  y  servoit 
oomme  diacre  ;  car  il  n'eut  jamais  de  rang 

S  lus  élevé  dans  l'Eglise.  On  lui  attribue  le  don 
e  prophétie  et  des  miracles  ;  et  nous  voyons 
dans  ses  lettres  beaucoup  de  zèle  pour  la  re- 
ligion ,  de  tendresse  pour  ses  amis ,  et  une 
crande  modestie  pour  soumettre  ses  écrits  à 
la  censure  d'autnu. 

XVni.  École  de  France. 

Alcuin  est  regardé  comme  le  restaurateur 
des  lettres  en  France,  du  moins  comme  le 
principal  instrument  du  roi  Charles  pour  ce 
grand  ouvrage.  Il  témoigne,  en  écrivant  à  ce 

i>rince  (2) ,  qu'il  ne  tenoit  pas  à  eux  deux  que 
*on  ne  formât  en  France  une  Athènes  chré- 
tienne ,  et  l'on  voit  par  ses  écrits  qu'il  tra- 
vailla à  renouveler  presque  toutes  les  études. 
Il  enseigna  premièrement  dans  le  palais  ;  le 
roi  tint  à  honneur  d'être  son  disciple ,  et  lui 
donnoit  toujours,  en  lui  éarivant.ie  titre  de 
maître  et  de  (nrécepteur.  H  apprit  de  lui  la 
rhétorique,  la  dialectique,  et  principalement 
l'astronomie  (3) ,  à  laquelle  il  employa  beau- 
coup de  temrà  et  de  travail  On  voit  plusieurs 
lettres  où  Alcuin  répond  à  ses  questions  sur  le 
cours  de  la  lune.  Charles  étoit  éloquent ,  et 
8'exprimoit  facilement,  et  avoit  appris  les 
langues  étrangères.  Il  parloit  aussi  bien  le 
latin  que  le  tudesque ,  qui  étoit  sa  langue 
maternelle  ;  pour  le  çrec,  il  l'entendoit  mieux 
qu'il  ne  le  prononçoi 

Outre  le  roi  Charles ,  Alcuin  instruisit  en- 
core dans  le  palais  les,  princesses  Gisèle  et 
Rictrude,  ses  fuies,  Angilbert,  depuis  abbé  de 
Centule,  Riculfe,  depuis  archevêque  de 
Mayence,  et  quelques  autres  (4).  Après  Al 


(1)  Pnesl.  ad  £Up.  Ep. 
97.  YiU  n.  SG. 
(S)  Ep.  10. 

C3;  Eginh.  Vila,  Car. 


(4)  V.  Epist.  03.  Ep.  0, 
Epist.  100.  V.  Mabil.  Pnef. 
1,  in  88BC.  4, 5  3.  Laanoy  de 
Scbol. 
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cuin ,  cette  école  du  palais  fut  gouvernée  pâ 
un  Ecossois ,  ou  plutôt  Irlandois ,  nommé  CM 
ment  ;  et  Claude ,  Espagnol ,  disciple  de  Féli 
d'Urgel ,  et  depuis  évéque  de  Tunn ,  y  expî 
qua  l'Ecriture  sainte.  Cette  école  coniini] 
sous  les  rois  suivants ,  et  comme  eUe  aro 
une  bibliothèque ,  il  est  à  croire  qu'elle  étti 
fixe  à  Aix-laA]hapelle ,  séjour  ordinaire  éi 
rois. 

L'école  de  Tours  ne  fut  pas  moins  célèbre 
et  Alcuin  y  enseignoit  l'Ecriture  sainte,  j 
grammaire ,  l'astronomie  et  les  autres  scieo 
ces  (1).  Il  y  forma  plusieurs  disciples,  dori 
les  plus  fameux  furent  Raban ,  archevêque  d 
Mayence,  Siméon,  évéque  de  Wormes,  Sil 
gulfe,  abbé  de  Ferrières,  Amalarius,  soi] 
nommé  Fortunat.  Outre  ces  écoles ,  il  y  ei 
avoit  aussi  en  plusieurs  monastères.  Noa 
verrons  bientôt  celle  de  Lyon,  qui  devint  un 
des  plus  célèbres. 

Théodulfe,  alors  évéque  d'Orléans,  estn^ 
gardé  comme  un  des  restaurateurs  des  lettres 
et  dans  son  capitulaire  il  fait  mention  d| 
deux  sortes  d'écoles ,  de  petites  pour  les  eé 
fants ,  que  chaque  curé  devoit  tenir  dans  si 
paroisse;  de  grandes  pour  l'instruction  del 
clercs  en  divers  lieux ,  dans  l'église  cathédralj 
de  Sainte-Croix,  et  dans  plusieurs  monastèresj 
principalement  Saint-Aignan  d'Orléans,  Saint 
Benolt-sur-Loire ,  et  Saint-Lifard  deMeon 
Les  autres  monastères,  les  plus  fameux  poui 
les  écoles ,  furent  Corbie ,  Fonteneile ,  Prom 
Fulde,  Saint-Gai,  Saint-Denis  et  Saint-Ger- 
main de  Paris,  Saint-Germain  d'Auxerre 
Ferrières,  Aniane,  et  en  Italie  le  montCassin 
Nous  avons  vu  que  le  roi  Charles,  dès  Tanné 
sept  cent  quatre-vingt-neuf ,  avoit  ordonné  1 
tablissement  des  écoles  dans  tous  les  évéchi 
et  les  monastères  (2).  Il  renouvela  souveo 
cette  ordonnance;  et  dans  le  capitulaire  de 
Thionville,en  huitcent  dnq^il  recommande, 
outre  les  autres  études ,  ceUe  de  la  médecine. 

XIX.  Écrits  d'Alcain. 

Les  écrits  d' Alcuin  montrent  l'état  des  éto- 
des  de  son  temps.  Premièrement,  on  y  trouve 
un  petit  traité  des  sept  arts  libéraux,  qui  sem- 
ble être  tiré  de  Cassiodore  ;  et  ils  comploleot 
ainsi  ces  arts  :  grammaire,  rhétorique,  dia- 
lectique ,  mathématiques ,  divisées  en  quatre 
parties,  arithmétique,  musique,  géométrie , 
astronomie  (3).  Alcuin  fit  un  traité  plus  anh 
pie  de  grammaire  ;  et  une  de  ses  lettres  au  roi 
Charles  fait  voir  combien  il  avoit  à  cœur  de 
rétablir  l'orthographe ,  qui  en  est  le  fonde- 
ment ,  et  que  m  barbarie  des  deux  derniers 
siècles  avoit  presque  fait  oublier.  Il  fit  aussi  no 
traité  de  rhétorique  et  un  de  dialectiqueen  Tonne 
de  dialogues  avec  le  roi  Charles.  Mais  la  [da- 


(i)  Epist  10. 
(S)CapU.Aquiigr.c.70 
Supl.  I.  XUY,  45.  Sup.  c. 


p.  itl.tom.  f^Capit 
(«)  P.  iM. 
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Fart  de  ses  œayres  sont  des  explications  de 
Ecritore  sainte ,  et  des  traités  de  théologie. 
On  Toil  dans  tous  œs  écrits  plus  de  travail 
tjue  de  génie,  plus  de  mémoire  que  d'inven- 
tion et  de  choix.  Avec  toute  sa  grammaire ,  sa 
rfaétoriqoe,  sa  dialectique ,  il  ne  parle  le  latin 
ni  paremenl  ni  élégamment;  son  style  est 
dargé  de  paroles  inutiles ,  d'ornements  affec- 
(«^  et  de  pensées  conmiunes  ;  et  ses  raisonne- 
iMQts  scmt  souvent  peu  concluants,  mais  ces 
débuts  lai  sont  communs  avec  les  autres  écri- 
Tiins  de  son  siècle.  Ils  n'ont  rien  d'original , 
K  ne  nous  apprennent  que  les  faits  de  leurs 
(oops.  Ce  qu'ils  ont  fait  de  meilleur ,  est  de 
maintenir  la  tradition  de  la  sainte  doctrine  de 
r£glise,  el  de  nous  conserver  les  bons  livres 
de  Taoliquité  sacrée   et  profane,  que  nous 
o'auhoiis  plus  sans  les  soins  qu*ils  ont  pris 
d'en  recueillir  et  multiplier  les  exemplaires. 
Ce  qui  est  de  mmndre  dans  les  auteurs  de  ce 
mojeo  âge ,  sont  leurs  poésies.  La  plunart  n'y 
entendoient  autre  finesse  que  la  versiucation  ; 
dleurs  vers  ne  sont  que  de  la  prose  mesurée, 
iOQvent  plus  plate  que  la  simple  prose ,  à  cause 
àt  la  contrainte  du  vers. 

On  trouve  dans  les  lettres  d'Alcuin  quel- 
ques points  de  discipline  ecclésiastique,  qui 
mériteot  d'être  remarqués  (1).  Il  ex^ique  les 
deux  glaives  dont  il  est  parlé  dans  FEvangile 
duis  un  sens  allégorique  (2) ,  mais  sans  les  ap- 
pliquer aux  deux  puissances  temporelle  et 
^rituelle ,  a>mme  on  a  fait  depuis.  Il  ex- 
borie  le  roi  Charles  à  prendre  som  de  la  con- 
^ersion  des  Saxons,  et  des  Huns  nouvellement 
MjQmis  ;  de  ne  leur  point  imposer  dans  ces 
commencements  la  nécessité  de  payer  les  dl- 
iDfis  à  relise ,  et  de  les  faire  bien  instruire 
tfant  leur  baptême ,  suivant  la  méthode  pres- 
crite par  saint  Auffustin.  II  parle  encore  du 
baptême  dans  une  lettre  à  Paulin  d'Aquilée  , 
où  il  blâme  la  pratique  d'Espagne,  de  ne  pion- 
fer  qu'une  fois  les  baptisés ,  ou  répéter  à  cha- 
nine  des  trois  immersions  le  nom  de  toutes  les 
trois  personnes  de  la  trinité.  L'usage  de  l'é- 
fiise  catholique  étoit  de  ne  nommer  qu'une 
des  personnes  divines  à  chacune  des  immer- 
sions. Il  reprend  encore  dans  cette  lettre  ceux 
qui  dootoient  si  les  âmes  des  saints  étoient  re- 
nies dans  le  royaume  céleste  avant  le  jour  du 
JQgement.  Il  écrit  aussi  du  baptême  à  un  prê- 
tre, nommé  Oduin^  et  aux  frères  de  l'église 
de  Lyon ,  et  en  décrit  tout  au  long  la  prépara- 
tion et  l'administration ,  mettant  ensuite  Teu- 
cfaarislie  et  la  confirmation  la  dernière,  sans  v 
(Kirler  d'onction.  Dans  cette  même  lettre ,  il 
blâme  ceux  qui  mettoient  du  sel  au  saint  sa- 
crifice. Dans  une  autre,  adressée  aux  frères  de 
h  province  des  Goths,  il  prouve  la  nécessité 
deconfesser  ses  péchés  aux  prêtres ,  et  y  exhorte 
ks  jeunes  gens  de  l'école  de  Saint-Martin  (3). 


(1)  Eviit  C. 

<i)  Lue.  mi,  88. 


(3)  Ep.  7,  81.  P.  1150. 

Ep.  00, 70, 71.  P.  lua.  et 

Ëp.  8. 


Enfin,  étant  interrogé  paur  le  roi  Charles,  pour- 
quoi on  nomme  les  trois  dimanches  avant  le 
carême,  septuagésime,  sexagésime  etquinqua- 
gésime,  il  s'efforce  d'en  rendre  raison.  C'est  ce 
qui  me  paroit  de  plus  remarquable  dans  les 
œuvres  d'Alcuin.  Il  mourut  Tan  huit  cent 

auatre,  le  jour  de  la  Pentecôte,  dix-neuvième 
emai(l}. 

XX.  Le  pape  m  Justifie. 

Le  roi  Charles  étant  arrivé  en  Italie  l'an 
huit  cent ,  le  pape  Léon  vint  au  devant  jusqu'à 
Normente,  à  douze  milles  ou  quatre  lieues  de 
Rome,  et  le  roi  le  reçut  avec  grand  respect  (2). 
Ils  soupérent  ensemble ,  et  ensuite  le  pape  re- 
tourna à  Rome ,  où  le  roi  arriva  le  lendemain  : 
le  pape  Tatteudoit  sur  les  degrés  de  l'église  de 
Saint-Pierre,  accompagné  de  plusieurs  évê- 
ques  et  de  tout  son  clergé.  Quand  le  roi  des- 
cendit de  cheval,  ils  le  reçurent  avec  de  gran- 
des acclamations,  et  le  conduisirent  dans  l'é- 
glise en  chantant,  et  rendant  grâce  à  Dieu  : 
c'étoitle  vin^t-quatrième  de  novembre,  et  la 

Îuatrième  fois  que  le  roi  Charles  entroit  dans 
lome. 

Sept  jours  après,  il  convoqua  l'assemblée  du 
peuple ,  et  proposa  publiquement  les  affiiires 
qui  Ta  voient  amené  à  Rome,  puis  il  s'appli- 
qua tous  les  jours  à  les  régler  (3). Il  commença 
par  la  plus  grande  et  la  plus  difficile,  qui  étoit 
d^examiner  les  accusations  intentées  contre  le 
pape.  Pour  cet  effet,  il  fit  assembler  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  les  évêjques.  les  abbés  et 
toute  la  noblesse  des  François  et  aes  Romains. 
Le  roi  et  le  pape  s'assirent,  et  firent  asseoir  les 
évêques  et  les  abbés,  les  prêtres  et  les  seigneurs 
demeurant  debout.  II  ne  se  présenta  personne 
qui  voulût  prouver  les  crimes  imposés  au  pape, 
et  les  prélats  dirent  :  Nous  n'osons  juger  le 
siège  apostolique,  qui  est  le  chef  de  toutes  les 
églises,  c*est  1  ancienne  coutume.  Le  pape  dit  : 
Je  veux  suivre  les  traces  de  mes  prédécesseurs, 
et  je  suis  prêt  à  me  purger  de  ces  fausses  ac- 
cusations. Il  le  fit  le  lendemain,  et  tous  étant 
assemblés  dans  la  même  église  de  Saint-Pierre, 
les  évêques,  les  François  et  les  Romains,  il 

fmi  enU'e  ses  mains  les  Evangiles,  monta  sur 
ambon ,  et  dit  à  haute  voix  avec  serment  :  Je 
n'ai  aucune  connoissance  d'avoir  commis  ces 
crimes  dont  les  Romains  m'ont  chargé.  Alors 
tous  les  prélats  et  le  clergé  chantèrent  une  lita- 
nie, et  louèrent  Dieu,  la  Sainte-Vierge,  saint 
Pierre  et  tous  les  saints. 

XXI.  Charles  couronné  empereor. 

Le  jour  de  Noël,  vingt-<;inquième  de  décem- 
bre, indiction  neuvième,  la  même  année  huit 
cent  (4) ,  le  roi  étant  venu  à  Saint-Pierre  en- 


(1)  Boll.  tom.  15,  p.  334. 
Mabill.  tom.  5,  p.  707. 

(S)  Ann.  Egin.  Fald. 
Loiseli  etc. 


(3)  Anastas.  in  Léon. 

(4)  Theoph.  an.  7,  Coost. 
p.  399,  et  an  4.  Ir.  p.  401. 
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fendre  la  messe,  comme  il  étoit  debout  incIiDé 
devant  Tautel  pour  faire  sa  prière,  le  pape 
lui  mit  de  sa  main  sur  la  tête  une  couronne 
très^précieuse,  et  en  même  temps  tout  le  peu- 
ple de  Rome  s'écria  :  A  Charles,  auguste,  cou- 
ronné de  la  main  de  Dieu ,  grand  et  padflque 
empereur  des  Romains,  vie  et  victoire!  Ce 
oui  fut  répété  par  trois  fois,  avec  l'invocation 
ue  plusieurs  saints.  Ainsi  il  lut  reconnu  empe- 
reur de  tons  unanimement;  et  le  peuple  lui 
donna  cette  marque  de  reoonnoissance  pour 

ro- 

'adora 

•dire 

qu*il  se  prosterna  devant  lui ,  lé  reconnois* 
Sànt  son  souverain  :  et  dès  lors,  au  lieu  du  titre 
de  patrice ,  on  lui  donna  celui  d'empereur  et 
d'auguste.  Aussitôt  le  pape  Foignit  dhuile 
Sainte,  lui  et  son  fils,  le  roi  Pépin  ;  et  après  la 
Ibesse  le  roi  offrit  à  saint  Pierre  deux  tables 
d'argent ,  des  calices ,  des  patènes  et  d'autres 
Yases  de  grand  prix.  Il  fit  aussi  de  riches  of- 
frandes à  Saint-Paul,  à  Saint-Jean-de-Latranet 
i  Sainte-Marie-Majeure. 

Charles  s'attendoit  si  peu  à  ce  couronnement, 
que  d'abord  il  y  eut  une  extrême  répugnance, 
et  protesta  que ,  nonobstant  la  solennité  de  la 
fête .  il  ne  seroil  point  venu  à  l'église  ce  jour* 
là  s  11  a  voit  pu  prévoir  le  dessein  du  pape  (i). 
C'est  qu*il  vovoit  bien  que  le  titre  d^mpé* 
reur  le  rendoit  odieux  aux  Grecs,  sans  rien 
l^outer  à  sa  puissance  effective.  Il  étoit  déjà 
maître  de  la  plus  grande  partie  de  Tllalie ,  de» 
puis  la  ruiné  des  Lombards  ;  et  il  étoit  souve  • 
rain  de  Rome  en  particulier,  puisqu'on  lui  prê- 
toit  serment  de  fidélité ,  et  qu'il  y  rendoit  jus- 
tice •  et  par  ses  commissaires ,  et  en  personne  » 
et  dans  la  cause  du  pape  même.  Mais  les  Ro- 
mains avoient  leurs  raisons  pour  donner  à 
Charles  le  titre  d'empereur  :  ils  étoient  aban- 
donnés des  Grecs ,  qui  depuis  long-temps  ne 
leur  donnoient  aucun  secours,  et  Constantino-* 
pie  étoit  alors  gouvernée  par  une  femme ,  à 

2 ni  ils  croyoient  indigne  d'obéir,  car  la  chose 
toit  sans  exemple.  Il  étoit  donc  juste  de  réunir 
le  nom  d'empereur  à  la  puissance  effective  ;  et 
Texécution  s'en  fit  par  les  mains  du  papo ,  à 
qui  sa  dignité  donnoit  à  Rome  le  premier 
rang(â)  .Ainsi  le  nom  d'empereur  romain,  éteint 
en  Occident  l'an  quatre  cent  soixante-seize,  fut 
rétabli  après  trois  cent  vingt-quatre  ans. 

Quelques-uns  mettent  le  couronnement  do 
Charles  en  huit  cent  un ,  parce  que  les  Fran- 
çois conunençoient  alors  l'année  à  Noël  (3).  Peu 
de  jours  aprà  l'empereur  Charles  se  fit  pré- 
senter ceux  qui  avoient  voulu  déposer  le  pape , 
c'est-à-dire  Pascal ,  Campule  et  leurs  compli- 
ces, qui  étoient  en  granu  nombre ,  et  des  plus 
nobles  de  Rome.  Par  où  Ton  voit  qu'ils  avoient 
été  ramenés  de  France ,  où  le^  commissaires 
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(1)  Vili  per  Egin.   p. 
103,  B. 


.  (1)  Sup.  I.  xxiv,  n.  3i. 
(3;  Au.  Egin.  Loiscl.  etc. 


du  roi  les  avoient  envoyés  (1).  Ik  furent  exi 
minés  par  l'empereur,  en  présence  de  la  prit 
cipale  noblesse  des  François  et  des  Romains;  < 
comme  on  leur  reprochoit  leurs  crimes ,  Cao 
pule  dit  à  Pascal  :  C'est  bien  à  la  mal  heu 

Jue  j'ai  vu  ton  visage ,  puisque  tu  m'as  eng^ 
ans  ce  péril.  Les  autres  de  même  s'accusoiei 
réciproquement.  Ils  furent  jugés  suivant  la  Ii 
romaine ,  et  condamnés  à  mort,  comme  coupn 
blés  de  lése-majesté  ;  mais  le  pape  inlerce<i 
pour  eux  auprès  de  l'empereur,  et  leur  sau^ 
ta  vie  et  la  mutilation  des  memnres.  Ils  furei 
seulement  envoyés  en  exil  en  France.  L'emp 
reur  passa  tout  l'hiver  à  Rome  à  régler  les  a 
faires  de  l'état  et  de  l'Eglise ,  et  n'en  part 
qu'après  Pâques,  le  vingt-cinquième  d'avr 
huit  cent  un. 

XXU.  AmlNMiadean  d*OrîeDt  ven  Gbarlci. 

Tandis  qu'il  étoit  à  Aix-la-Chapelle  à  la  û 
de  Tan  sept  cent  quatre-vingt-aix-neuf .  u 
moine  vint  de  Jérusalem,  lui  apportant  ac  I 
part  du  patriarche  des  présents  et  des  rcliqut 
du  saint-sépulcre  (2).  Comme  il  voulut  se 
retourner,  le  roi  envoya  avec  lui  un  prélre  d 
palais,  nommé  Zachane,  qui  revint  un  an  aprà 
et  arriva  à  Rome  au  mois  de  décembre  hu 
cents ,  le  même  jour  que  le  i>ape  s'étoit  justili 
publiquement.  Zacharie  étoit  accompapié  d 
deux  moines  ^  envoyés  par  le  patriarcne  de  U 
rusalem ,  qui  apportoient  au  roi  Charles  U 
clefs  du  saint-sépulcre  et  du  calvaire  avec  a 
étendard.  Le  roi  les  reçut  favorablement ,  k 
retint  quelques  jours  auprès  de  lui  ;  et  quan 
ils  voulurent  s  en  retourner  il  les  renvoyi 
avec  des  présents.  Il  étoit  en  commerce  d*am 
tié  avec  le  caUfe  Aaron ,  mattre  de  rOrieot, 

3ui,  quatre  ans  auparavant,  il  avoit  envuy 
eux  ambassadeurs,  accompagnés  d'un  juif 
nomme  Isaac  (3).  Les  ambasseurs  mourureil 
en  chemin ,  mais  Isaac  revint  en  huit  cent  un 
et  aborda  à  Pise ,  comme  rempereur  Charh 
étoit  en  Italie.  Il  amenoit  avec  lui  un  Persan 
ambassadeur  d' Aaron,  un  éléphant^  etd'aulr« 
présents  de  parfums  et  d'étoffes  précieuses.  1^ 
calife  Aaron  préféroit  Tamitic  de  Charles 
celle  de  tous  les  princes,  et  disoit  qu'enti 
eux  il  n'y  avoit  que  lui  qui  méritât  d'être  hd 
noré  (4)  ;  c'est  pourquoi  les   ambassadcul 

3uele  roi  avoit  envoyés  au  saint-sépulcre  ar^ 
es  présents,  étant  venus  le  trouver. nos 
seulement  il  leur  permit  ce  qu'ib  demandoieol 
mais  il  accorda  au  roi  d'avoir  le  saint  lieu  coj 
puissance  ;  et  c'est  sans  doute  ce  que  s\m 
noient  l'étendard  et  les  defs  envoyées  par  lep 
triarcbe  de  Jérusalem. 


IXXIII.  NIcéphore ,  empereur.  Mort  d'Irène. 

L'impératrice  Irène  ayant  envoyé  en  Fris^ 


(1)  Sap.  Q.  u. 
Léon. 

(2)  An.  Egin. 
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on  ambimadcnr  poar  confirmer  la  paix ,  l'env- 
pereor  Charles  envoya  de  son  côté  Jcssé  (1) , 
evéqae  d'Amiens,  et  le  comte  Hélingaud,  pour 
conclure  le  traité.  Comme  ils  étoient  à  Con- 
stantioople,  Nicéphore,  patrice  et  logoUiète 
§r«iéra},  oo  grand  trésorier,  ayant  gagné  plu- 
siears  autres  patrices,  se  fit  déclarer  empereur, 
et  renferma  dans  le  grand  palais  Irène,  sa  bien- 
faitrice (2).  G'étoU  le  Inndi  trente-un  d'octobre 
huit  cent  deux ,  indiclion  onzième  j  et  lé  même 
j*iar  Nicéphore  fnt  couronné  dans  la  grande 
Mise ,  chargé  des  malédictions  de  tout  le  peu- 
ple, poQT  son  insigne  perfidie.  Ensuite,  ayant 
tiré  d  Irène  la  connoissance  de  tous  les  trésors 
et  rcmpire,  il  la  relégua  dans  l'Ile  du  Prince , 
en  un  monastère  qu'elle  aroit  bâti ,  d'où  il  l'en-* 
Tinra  au  mois  de  norembre,  par  un  temps  très- 
rade,  en  IMle  de  Lesbos,  et  Ty  fit  garder  élroi- 
temenl  sans  permettre  à  personne  de  la  voir  (3). 
Elle  y  mourut  le  neuvième  d'août  suivant, 
pendant  la  onzième  indiction ,  l'an  huit  cent 
trob ,  après  avoir  régné  cinq  ans  seule. 

La  même  année  huit  cent  trois,  le  mercredi 
dii^nenriéme  de  juillet,  le  patrice  Bardane, 
Nirnommé  leTurc ,  gouverneur  de  Natolie ,  Tut 
déclaré  empereur  malgré  lui ,  par  les  troupes 
iapajs.  Il  s'avança  jusqu'à  Chrysopolis,  et 
ayant  essayé  pendant  huit  jours  d'entrer  à  Con- 
fUntinople,  voyant  qu'on  ne  vouloit  pas  le  re* 
cevoir.  Il  se  retira.  Alors,  touché  de  la  crainte 
de  Dieu ,  et  ne  voulant  pas  faire  pour  son  in*^ 
térét  égorger  les  chrétiens ,  il  envoya  à  Nice* 
idiore,  et  en  obtint  des  lettres,  portant  qu'il  ne 
doul&iroil  aucun  dommage,  ni  lui,  ni  tous 
crax  de  son  parti.  Cette  sauve-garde  fut  sous-^ 
rrite,  non^seulement  par  Nicéphore,  mais  par 
le  patriarche  Taraise  et  tous  les  patrices.  Bar* 
dane ,  ayant  ainsi  ses  sûretés,  prit  l'habit  mona^^ 
stkpie,  et  se  retira  en  l'Ile  Prothé,  où  il  avoit 
bAti  un  monastère  ;  mais  Nîcéphore  le  dépouilla 
de  5on  bien ,  et  réduisit  en  servitude  les  princi- 
paux de  son  parti.  Ensuite  il  envovadcs  Lycao- 
Biens  avec  orare  d'entrer  de  nuit  dans  l'Ile Pro- 
tbé,  et  de  crever  les  yeux  à  Bardane,  comme  à 
son  insa ,  nuis  se  réfugier  dans  Téglise.  Le  pa- 
Iriarcbe,  le  sénat  et  tous  les  gens  de  bien  en 
forent  sensiblement  affiigés.  Mais  Micéphore 
jura  de  ftiire  mourir  les  magistrats  des  Lycao- 
niens ,  feignant  de  vouloir  venger  Bsirdane  ; 
car  il  étoit  souverainement  hypocrite ,  et  c'é«> 
Uiit  son  plus  grand  talent. 

XXIV.  Âflkire  de  Frioal. 

Venise  étoit  alors  gouvernée  par  un  duc  et 
des  tribuns  annuels  (4).  Le  duc,  nommé  Jean  ^ 
pour  faire  sa  cour  à  l'empereur  Niccphorc , 
voulut  faire  un  Grec,  nommé  Christoilc,  évé- 
que  d'Olivolo ,  une  des  Iles  qui  composent  Ve- 
nise, et  où  est  encore  l'église  principale.  Les 

U)  Ann.  Egio.  (3)  P.  i05. 

rt)  TbeoplL  aa.  1.  J^y-  (i)  Sigon.  de  kegn.  Ita. 
opph.p.Ms.  iib.iv. 


tribuns  s'opposèrent  à  l'ordination  de  Ghristofle, 
et  prièrent  Jean,  patriarche  de  Grade,  de  ne  le 
pas  consacrer.  Il  fit  plus ,  car  même  il  l'excom- 
munia :  de  quoi  le  duc  de  Venise  fut  tellement 
irrité ,  qu'il  mena  une  flotte  contre  Grade,  et» 
l'ayant  prise  d'emblée ,  il  précipita  le  patriarche 
d'une  tour  très-haute. 

Paulin,  patriarche  d'Aquilée,  ayant  appris 
cette  violence ,  assembla  aussitôt  un  concile  à 
Altino ,  ville  autrefois  épiscopale ,  mais  alors 
dépendante  d'un  autre  siège  (1  ).  De  ce  concile , 
Paulin  écrivit  à  l'empereur  Charles  une  lettre 
synodale,  où  il  se  plaint  que  des  prêtres  ont 
été  battus  et  laissés  demi* morts,  d'autres  même 
tués,  l'exhortant  à  en  faire  justice,  couune 
Tunique  protecteur  de  l'Eglise  ,  afin  qtte 
l'exemple  d'une  juste  sévérité  arrête  le  oours 
de  ces  excès ,  qui  n'étoient  que  trop  fréquents. 
On  ne  sait  point  le  succès  de  cette  affaire ,  sinon 
qu'à  la  place  de  Jean  les  tribuns  de  Venise 
firent  élire  Fortunat ,  patriarche  de  Grade ,  à 
qui  le  pape  Léon  envoya  le  pallium  avec  une 
lettre  datée  du  vingt-un  de  mars^  indiction 
onzième,  qui  est  l'an  huit  cent  trois ^  la  troi- 
sième année  de  l'empereur  Charles»  Ainsi,  l'on 
voit  que  depuis  son  couronnement  le  pape  da- 
toit  des  années  de  son  règne ,  comme  aupara- 
vant du  règne  des  empereurs  de  Goastanti- 
nople. 

XXV.  Sopprantoii  dii  dMMrtrêqasi. 

On  croit  que  cette  même  année,  PauHû» 
comme  légat  du  pape  Léon ,  présida  à  un  grand 
concile  que  l'empereur  Charles  fit  tenir  à  Aix- 
la-Chapelle,  et  qui  commença  dès  la  fin  de 
Tannée  précédente,  huit  cent  deux  (2).  De  ce 
concile  il  nous  reste  un  capitulaire  de  sept  ar- 
ticles, dont  les  plus  importants  sont  ceux  qui 
regardent  les  chorévéques.  L'empereur  y  parle 
ainsi  :  Nous  avons  été  souvent  fatigués  des 
plaintes  qui  nous  ont  été  faites  des  chorévêques, 
non  une,  deux  ou  trois  fois,  mais  très-souvent, 
et  non-seulement  par  le  clergé ,  mais  par  les 
laïques.  Les  prêtres ,  les  diacres  et  les  sous- 
diacres  ordonnés  par  les  évéqucs  ne  vouloient 
point  reconnoitre  ceux  que  les  chorévêques 
prélendoient  avoir  ordonnés  ;  les  laïques  ne 
vouloient  point  entendre  les  offices  de  ces  prê- 
tres, ni  que  leurs  enfants  fussent  confirmés 
par  les  chorévêques. 

Pour  terminer  cette  dispute,  nous  avons 
résolu  de  consulter  le  saint-siège,  suivant  les 
canons  qui  ordonnent  d'y  porteries  causes  ma- 
jeures; et  nous  avons  envoyé  l'archevêque  Ar- 
non  au  pape  Léon,  pour  lui  proposer  entre 
autres  cette  question,  afin  que  nos  évêques 
pussent  la  décider  suivant  son  autorité.  Il  nous 
a  rapporté,  de  la  part  du  pape,  que  cette 
question  avoit  déjà  été  jugée  plusieurs  fois  par 


(1)  V.  Coinl.  803,  to.  7, 
CoQC.  p.  1187. 


(S)  Baloz.  nol.  In  Gat>U. 
p.  1058.  To.  1,  p.  370,  e. 

4.  VU,  Gap.  aoo,  al.  1S7. 
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ses  prédécesseurs  et  par  des  conciles  ;  et  que 
les  chorévéqucs  n'ont  le  pouvoir  ni  d'ordonner 
des  prêtres,  des  diacres  et  des  sous-dîacres, 
ni  de  dédier  des  églises ,  consacrer  des  vierges, 
donner  la  conGrmation ,  ou  faire  aucune  fonc- 
tion épiscopale  ;  et  que  tout  ce  qu'ils  ont  pré- 
tendu faire  par  attentat  doit  être  fait  de  nou- 
veau par  des  évêques  légitimes .  sans  craindre 
de  réitérer  ce  qui  est  nul.  Ennn  que  le  pape 
ordonnoit  de  condamner  tous  les  chorévêques , 
et  les  envoyer  en  exil.  Mais  il  a  trouvé  bon  que 
nos  évêques  les  traitassent  plus  doucement,  et 
ils  les  ont  mis  au  rang  des  prêtres ,  à  la  charge 
de  n'entreprendre  à  l'avenir  aucune  fonction 
épiscopale,  sous  peine  de  déposition.  C'est  ce 
qui  a  été  ordonné  au  concile  tenu  à  Ratisbonne 

Er  l'autorité  du  pape ,  et  on  y  a  déclaré  que 
j  chorévêques  n'étoient  point  évêques ,  parce 
Jiu'ils  n'avoient  été  ordonnés  ni  pour  un  siège 
piscopal,  ni  par  trois  évêques. 
L'empereur  continue  (i)  :  Nous  avons  or- 
donné, de  l'avis  du  pape  Léon,  de  tous  nos 
évêques  et  nos  autres  sujets.qu'aucun  chorévê- 
que  ne  pourra  donner  la  confirmation ,  ordon- 
ner des  prêtres,  des  diacres  ou  des  sous-diacres, 
donner  le  voile  à  des  vierges ,  faire  le  saint- 
chrême  ,  consacrer  des  églises  ou  des  autels , 
ou  donner  la  bénédiction  au  peuple  à  la  messe 
publique  :  le  tout  sous  peine  de  nullité  et  de 
déposition  de  tout  rang  ecclésiastique  pour  le 
chorévêaue,  parce  que  toutes  ces  fonctions  sont 
épiscopales,  et  que  les  chorévêques  ne  sont  que 
prêtres  (2).  C'est  pourquoi  les  évêques  contir- 
meront  ou  ordonneront  de  nouveau  ceux  à  qui 
ils  avoient  imposé  les  mains,  et  ainsi  du  reste, 
sans  crainte  ae  réitérer  les  sacrements.  Cette 
discipline  est  conforme  à  celle  des  anciens  con- 
ciles d' Ancyre  et  de  Néocésarée  (3) ,  où  les 
chorévêques  ne  sont  mis  qu'au  rang  des  prêtres, 
et  le  canon  d'AnUoche  bien  entendu  ne  leur 
donne  pas  davantage.  Mais  l'ordonnance  du 
concile  d'Aix-la-Chapelle  n'eut  pas  sitôt  son 
effet ,  et  l'usage  des  chorévêques  dura  encore 

S  lus  d'un  siècle  :  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu 
u  dixième  qu'ils  cessèrent  en  Orient  et  en  Oc- 
cident. Il  étoit  diflBcile  de  les  contenir  dans 
leurs  bornes ,  et  les  évêques  ignorants  ou 
négligents  se  déchargeoient  volontiers  sur 
eux  (4). 

Le  patriarche  Paulin  mourut  peu  de  temps 
après ,  c'est-à-dire  l'an  huit  cent  quatre ,  le  on- 
zième de  janvier,  jour  auquel  il  est  honoré 
comme  saint  (5).  Il  reste  de  lui  plusieurs  écrits, 
dont  les  principaux  sont  le  traité  de  la  trinité 
contre  Félix  et  Elipand,  nomméSacrosjrllabus; 
les  trois  livres  contre  Félix;  le  livre  des  in- 
structions salutaires,  adressé  à  un  comte  qui  a 
passé  long-temps  sous  le  nom  de  saint  Augus- 


[  An  de  J.^.  so 


tin.  On  dit  que  Paulin  disoit  souvent  é 
hymnes ,  principalement  aux  messes  basses 
vers  la  consécration  (1). 


(1)  C.  5,  VII,  Cap.  4a. 

(S)  6,  vu,  4S4. 

(8)  Sup.  Ut.  X;n.  16,17. 
Anqrr.  c.  10.  Neoc.  c.  14. 
Ant.  c.  10.  Sup.  xn,  n.  13. 
V.  Morin.  ordla.  Exer.  w, 


c.  a,  6. 

(4)  Boll.  10.  1,  p.  713. 

(5)  To.  7,  Conc,  p.  ISM, 
ap.  Akruin.  p.  1S7I.  De  Sa- 
lut. Doc.  10. 6,  Aug.  Ap.  p. 
193. 


XXYL  ÉYéques  dispensés  de  la  guerre. 

Sur  la  fln  de  Fan  huit  cent  trois,  Temperei 
Charles  tint  un  parlement  à  Wormes ,  où  To 
rapporte  une  requête  qui  lui  fut  présentée  pa 
tout  le  peuple  de  ses  états ,  contenant  en  sut 
stance  :  Kous  prions  tous  à  genoux  votre  ma 
jesté,  que  désormais  les  évêques  ne  soioi 

Kint  contraints  d'aller  à  l'armée,  comme  i 
nt  été  jusqu'à  présent  (2).  Mais ,  quand  doc 
marcherons  avec  vous  contre  l'ennemi ,  ils  de 
meureront  dans  leurs  diocèses ,  occupés  de  leu 
sacré  ministère ,  et  prieront  pour  vous  et  pou 
votre  armée ,  chantant  des  messes  et  faisant  df 
processions  et  des  aumônes.  Car  nous  en  aToo 
vu  de  blessés  et  de  tués  dans  les  combats,  Diei 
sait  avec  quelle  frayeur  ;  et  ces  accidents  soo 
cause  que  plusieurs  fuient  devant  rennemi 
Ainsi ,  vous  aurez  plus  de  combattants  sH 
demeurent  dans  leurs  diocèses  ;  car  plusieor 
personnes  sont  occupées  à  les  garder  ;  ils  nooi 
aideront  plus  par  leurs  prières,  levant  te 
mains  au  ciel  comme  Moïse.  Nous  ne  voulou 
donc  point  permettre  qu'il  en  vienneavecnous 
sinon  deux  ou  trois  bien  instruits  et  choisis  pa^ 
les  autres,  pour  donner  la  bénédiction  et  ré^ 
concilier  ceux  qui  se  trouvent  en  péril.  JNoiu 
deroandousia  même  chose  à  l'égard  des  prêtres  ; 
qu'ils  ne  viennent  à  l'armée  que  par  le  choii 
de  leurs  évêques,  et  qu'ils  soient  tels  pourl^ 
science  et  pour  les  mœurs,  que  nous  en  pui$^ 
sions  tous  être  assurés.  Nous  déclarons  toute- 
fois que  nous  ne  le  demandons  pas  pour  pré- 
tendre profiter  des  biens  ecclésiastiques  ;  nous 
savons  que  c'est  un  sacrilège,  et  nous  protcs^ 
tons ,  tenant  des  pailles  à  la  main  et  les  jetant 
devant  Dieu ,  ses  anges ,  vous  et  tous  les  a^is- 
tants ,  que  nous  ne  voulons  ni  usurper  les  biens 
de  l'Eglise,  ni  consentir  à  ceux  qui  les  preih 
nent ,  mais  au  contraire  leur  résister.  Nous  o'i^ 
rons  avec  eux  ni  à  l'armée ,  ni  au  combat,  à 
à  l'église,  ni  au  palais;  nous  ne  mangeront 
point  avec  eux ,  nous  ne  souffrirons  point  que 
nos  gens  mènent  paître  nos  chevaux  ou  nos 
bestiaux  avec  les  leurs.  Nous  vous  prions! 
même  de  les  mettre  en  prison  pour  faire  péni- 
tence publique,  et  de  faire  insérer  celte  décl^ 
ration  dans  les  archives  des  églises  et  dans  vofl| 
capitulaires. 

L'empereur  entérina  cette  requête,  ren- 
voyant toutefois  à  une  plus  grande  assemblée' 
la  confirmation  ^  qui  suivit  bientôt  après  (3). 
ÏA ,  il  parle  ainsi  :  Voulant  nous  corriger  nous* 
même,  et  donner  Texempleà  nos  successeurs} 
nous  ordonnons  qu'aucun  prêtre  n'aille  à  l'ar* 


I 


(1)  Yalafr.  de  Reb.  £c. 

c.  25. 


(%)  Ana.  Mec  SOS.  ûj. 
t0.1,p.4a5.Lib.VI,C.37(l. 

(3)  in,  Cap.  Ui- 
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née,  simm  deox  oa  trois  évéques  choisis  par 
Inaatres,  pour  donner  la  bénédiction,  prê- 
dier et  réconcilier,  et  avec  eux  des  prêtres 
rboisis,  pour  innposerdes  pénitences,  célébrer 
b  messe,  prendre  soin  des  malades,  donner 
l'ooction  de  Thuile  sainte  et  le  viatique  ;  mais 
ils  ne  porteront  point  d'armes,  n'iront  point 
ra  combat,  et  ne  répandront  point  de  sang  ; 
lis  se  contenteront  de  porter  les  reliques  et  les 
rases  sacrés ,  et  de  prier  pour  les  combattants. 
Les  autres  évéques  qui  demeurent  en  leurs 
églises  enverront  leurs  vassaux  bien  armés 
avec  nous  ou  à  nos  ordres,  et  prieront  pour 
BOQs  et  pour  notre  armée.  Car  les  peuples  et 
la  rois  qui  ont  permis  aux  prêtres  de  com- 
battre avec  eux  n'ont  pas  eu  l'avantage  dans 
leorsgaerres,  comme  nous  savons  qu'if  est  ar- 
rivé eo  Gaule,  en  Espagne  et  chez  les  Lom- 
lirds.  En  faisant  le  contraire,  nous  espérons 
obtenir  la  victoire  contre  les  païens ,  et  ensuite 
h  fie  étemelle. 

L'empereur  déclare  encore  que,  par  cette 
défeose,  il  ne  prétend  diminuer  ni  la  dignité 
^  évéques  ni  les  biens  des  églises  (1)  ;  qu'il 
b  honorera  d'autant  plus  qu'ils  observeront 
plus  fidèlement  les  règles  de  leur  profession , 
^  qu'il  défend  aux  laïques  de  posséder  aucun 
bien  d'alise  qu'à  droit  de  précaire.  Il  s'étend 
ftTtement  sur  c^lte  défense.  On  voit  par-là ,  et 
pr  la  protestation  contenue  dans  la  requête , 
ft'qni  engageoit  les  évéques  à  porter  les  armes  : 
ilscraigooient  que ,  possédant  de  grandes  ter- 
i^,  ils  ne  fussent  regardés  comme  inutiles  à 
rétit,s*ils  ne  foumissoient  de  troupes  pour 
b  armées,  comme  les  autres  seigneurs;  et 
^  des  laïques  ne  s'emparassent  de  leurs 
1^,  sous  prétexte  de  faire  le  service;  et, 
f  ils  ne  conduisoient  leurs  troupes  en  personne, 
il^se  Yoyoient  méprisés  par  les  Francs ,  nation 
^te  gnerrière,  chez  qui  il  n'y  avoit  que  les 
>rfs  et  les  personnes  viles,  qui  ne  portoient 
point  les  armes. 


XXVII.  Second  voyage  do  pape  vers  Charles. 

Le  patriardie  Fortunat,  craignant  la  violence 
t  Jean,  duc  de  Venise,  et  de  son  ûb  Maurice  (2) , 
prit  le  parti  de  venir  en  France,  implorer  le  se- 
omrs  de  l'empereur  Charles,  l'an  huit  cent 
Ns,  et  l'ayant  trouvé  à  Saltz,  près  de  May  en- 
^.  il  en  obtint  privilège  d'immunité  pour  son 
^lise  (3).  I^  même  année ,  l'empereur,  ayant 
^ppris  qu'on  avoit  trouvé  à  Mantoue  du  sang  de 
|*^s-Christ ,  manda  au  pape  Léon  de  s'en  in- 
^^^oet.  Le  pape  prit  cette  occasion  pour  sor- 
^  de  Rome,  et  d'aller  en  Lombardie;  mais 
^te  il  passa  outre,  et  alla  une  seconde 
^  trouver  Charles ,  à  qui  il  manda  qu'il 
^f«doit  célébrer  avec  lui  la  fête  de  Noël  quel- 
V^  part  que  ce  fût  (4).  L'empereur  reçut 


cette  nouvelle  à  Aix-la-GhapéUe,  à  la  mi-no- 
vembre huit  cent  quatre,  et  envoya  son  fils 
Charles  au  devant  du  pape  jusqu'à  Saint-Mau- 
rice en  Yelais,  lui-même  s'avança  jusqu'à 
Reims,  et  mena  le  pape  à  Quiercy ,  où  ils  cé- 
lébrèrent la  fête  de  Noël ,  et  de  là  à  Aix ,  où , 
après  qui'ls  eurent  été  ensemble  huit  jours, 
l'empereur  le  renvoya  avec  de  grands  présents, 
et,  comme  il  vouloit  retourner  parla  fiavière, 
il  le  fit  conduire  jusqu'à  Ravenne.  On  ne  sait 
point  le  vrai  sujet  de  ce  second  voyage  du  pape 
en  France  :  mais  il  est  vraisemblable  que  c'é- 
toit  pour  l'affaire  de  Venise,  dont  les  Grecs 
vouloient  se  rendre  maîtres,  et  pour  attirer 
la  protection  de  l'empereur  au  patriarche  de 
Grade. 

XXVm.  Églises  de  Saxe. 

Cette  année  huit  cent  quatre ,  Charles  ter- 
mina enfin  la  guerre  de  Saxe,  qui  duroit  de- 
puis plus  de  trente  ans  (1).  Après  avoir  sou- 
mis tous  ceux  qui  avoient  accoutumé  de  lui 
résister,  pourôter  la  source  des  révoltes,  il  fit 
transférer  dix  mille  des  Saxons  qui  habitoient 
au  delà  de  l'Elbe,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  et  les  distribua  en  divers  lieux  de 
Gaule  et  de  Germanie.  A  l'égard  de  ceux  qui 
demeurèrent  dans  les  pays  ,  les  conditions  de 
la  paix  furent  qu'ils  renonceroient  à  l'idolâ- 
trie ,  embrasseroient  la  religion  chrétienne ,  et 
seroient  unis  avec  les  François  comme  un  même 
peuple.  Pour  faciliter  leur  conversion,  le  roi 
fonda  dans  le  pays  plusieurs  églises,  et  faisoit 
mettredans  des  monastères  de  France  ceux  qui 
lui  étoient  donnés  enôtage ,  ou  pris  prisonniers 
pendant  le  cours  de  cette  guerre.  J^i  déjà  re- 
marqué l'établissement  de  plusieurs  évêchés 
en  Saxe  :  de  Verden  et  de  Minden ,  en  sept 
cent  quatre-vingt-six ,  de  Brème  en  sept  cent 
quatre-vingt-sept,  d'Osnabruc  en  sept  cent 
quatre-vingt-huit,  de  Paderbom  en  sept  cent 
quatre-vingt-quinze  (2).  Il  faut  maintenant 
parler  de  celui  de  Munster ,  dont  saint  Lud- 
ger  fut  établi  le  premier  évêque  en  huit  cent 
deux. 

XXIX.  Saint  Ladger  de  Mmuter 

Ayant  été  destiné  par  le  roi  Charles,  en  sept 
cent  quatre-vingt-sept,  à  travailler  à  la  con- 
version des  Frisons  orientaux ,  il  s'y  appliqua 
avec  grand  zèle  (3).  Il  tint  sur  les  fonts  le 
fils  d'un  de  leurs  priuces  nommé  Landry,  qu'il 
instruisit  dans  les  saintes  lettres,  et  depuis  l'or- 
donna prêtre  ;  et  il  fut  long-temps  le  chef  de 
l'école  chez  les  Frisons.  Pendant  que  saint 
Ludger  j  prêchoit ,  comme  il  fut  arnvé  en  un 
certain  heu,  on  lui  présenta  un  aveugle,  nonuné 


^y  vu,  eip.  ua. 

iî  SigoD. 


(3;  An.  Met. 
(l)  An.  Egtn.  etc. 


Cl)  EgiDli.  Vita  Car.  ad 
Annuni  S04. 

(ï)  Transi.  S.  Vlti.  Acl. 
SS.  Ben.  t.  5,  p.  520.  Sup. 
i.  xLiv,  n.  âO,    34.  Lir. 


XLV,  n.  11. 

(3)  Sup.  I.  XLiv,  n.  la 
BoU.a6,Mart.  Vita  per  Altfr . 
D.  10»  to.  5,  Act.  B.  p.  35. 
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Bernelef ,  fbrt  aimé  de  t<mt  le  usinage ,  parce 
qu'il  savoil  bien  chanter  les  anciennes  chan- 
sons, oonlenant  les  combats  des  rois  et  les 
actions  mémorables ,  qui  teno«ent  lieu  d'his- 
toires aux  Grermains  (1).  Elles  s'étoient  con- 
servées jusque-là  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes, et  l'empereur  Charles  eut  soin  de  les 
faire  écrire. 

AAA»  Sot  IBirMMS. 

Bemelef  étoit  entièrement  avevgle  depuis 
trois  ans,  quand  on  Tamena  à  saint  Uidger, 
qui  le  fit  convenir  de  recevoir  la  pénileooe 
qu'il  lui  imposeroit  ;  puis ,  marchant  ensemble 
à  cheval ,  il  le  tira  à  part,  reçut  sa  confession, 
et  lui  donna  la  pénitence;  alors  il  fit  le  signe 
de  la  croix  sur  ses  yeux ,  et ,  lui  prenant  les 
mains,  lui  demanda  s'il  voyoit  quelque  chose  (2) . 
Je  vois  votre  main,  répondit-il  avec  grande 
joie;  saint  Ludger  continua  de  l'entretenir  de 
discours  spirituels,  et  lui  demanda  s'il  con- 
noissoitle  village  qui  étoit  devant  eux.  Berne- 
lef  lui  en  dit  le  nom ,  et  ajouta  qu'il  disrernoit 
tous  les  arbres  et  les  bâtiments  ;  saint  Ludger 
lui  fit  faire  serment  de  ne  point  dire  de  son  vi- 
vant qu'il  l'e&t  raéri ,  et  fiernelef ,  pour  lui 
fjtmr ,  feignit  d  être  encore  aveugle  pendant 
qiielqiie»  jours. 

Cependant,  deux  seigneurs  frisons  excitè- 
rent OM  penjécution  contre  les  fidèles,  brû- 
lèrenl  les  église  et  chassèrent  les  ecclÀiasti<- 
qufls.  Alor»  saint  Uidger,  sachant  comme  Ber- 
lielef  étoit  aimé,  le  chargea  d'aller  par  les 
loaisena  et  de  baptiser,  du  oonaentement  des 
mères,  les  enfants  moribonds;  après  avoir 
béni  simplement  de  l'eau  au'il  répandoit  sur 
eux,  on  les  y  plong€«t)it.  Il  en  baptisa  ainsi 
dix^buit,  qui  moururent  incontinent  apr^ 
leur  baptême ,  excepté  deux ,  que  saint  Lud- 
ger confirma  depuis  avec  le  samt-chréAie.  Il 
faut  ici  remarquer  un  laïque  chargé  de  bapti- 
ser, et  le  baptême  administré  par  infusion, 
nratique  dont  jusqu'alors  il  se  trouve  peu 
d'exemples.  Je  remarque  aussi  que  ces  en- 
fants, quoique  mourants,  ne  sont  baptisés 
que  du  consentement  des  mères.  La  persé- 
cution dura  un  an ,  puis  saint  Ludger  revint 
avec  les  siens  prêcher  comme  auparavant. 
Pendant  ce  temps ,  il  fonda  le  monastère  de 
Saint-Sauveur  de  Yerthine  ou  Yerden,  dans 
le  diocèse  de  Cologne,  en  une  terre  de  son 

Ctrimoine ,  près  de  la  mer ,  y  mit  des  moines 
nédictins ,  et  en  fut  lui-même  le  supérieur. 
On  rapporte  cette  fondation  à  l'an  sept  cent 
quatre-vingt-quinze. 

Après  la  conversion  des  Saxons,  le  roi  Char- 
les l'établit  pasteur  de  Westphalie ,  dans  un 
canton  dont  la  principale  résidence  étoit  un 
lieu  nommé  Mimigcrncford.  Sainl  Ludger  y 
bàlit  un  monastère  de  chanoines,  ou  seuls  ou 

(1)  AUfr.  Itb  n.  Tacit.  ;  (8)£gin.Vita,c.8,n.  Si. 
Germ.  init. 


mtàéé  de  moines ,  qui ,  dans  le  siècle  suivanta , 
donnée  ce  lieu  le  nom  de  Munster,  De  là, 
saint  Ludger  instruisoit  avec  grande  applica- 
tion les  peuples  de  Saxe  ;  il  déracinoit  l'ido- 
lâtrie, bàtissoit  des  églises,  et  metloit  dans 
chacune  un  prêtre ,  du  nombre  de  ses  disciples. 
Il  les  pria  souvent  de  se  donner  pour  chef 
l'un  d'entre  eux ,  le  faisant  ordonner  évêque , 
car  il  s'en  croyoit  indigne  ;  et  comme  Hilde- 
bald ,  archevêque  de  Cologne ,  le  prcssoit  de  se 
laisser  ordonner  lui-même,  il  lui  dit  ces  pa- 
roles de  l'apôtre  (1)  :  Il  faut  que  l'évéque  soil 
sans  reproche;  à  quoi  Hildebiailde  répondit  en 
soupirant  :  On  n'a  pas  observe  en  moi  celte 
ràgle.  Enfin,  Ludger,  vaincu  par  le  consente- 
ment commun ,  et  craignant  de  résister  à  la 
volonté  de  Dieu ,  fut  ordonné  premier  év^ne 
de  Mimigemeford  en  huit  cent  deux ,  mais  il 
continua  de  gouverner  Les  cinq  cantons  de 
Frise  qu'il  avoit  convertis ,  et  ils  demeurèrent 
unis  à  son  diocèse.  L'empereur  Charles  lui 
donna  encore  le  gouvernement  d'un  mona- 
stère en  Brabant,  nommé  alors  Lotuse,  au- 
jourd'hui Leuse  en  Hainaut ,  et  de  plus ,  saint 
Ludger  en  avoit  fondé  un  dans  une  terre  de 
son  patrimoine,  nommé  Helmstad,  à  présent 
dans  le  duché  de  Brunswick  $  ainsi ,  avec  son 
diocèse  il  gouvemoit  trois  monastères. 
Etant  évêque ,  il  guérit  encore  un  ftTen- 

Ifle  (2).  Car ,  faisant  sa  visite  en  un  certain  vil* 
âge  de  Saxe ,  comme  il  étoit  à  table ,  il  vint 
un  pauvre  qui  crioit  dehors  avec  empresse^ 
ment  que  l'évéque  voulût  bien  regarder  un 
aveugle.  Le  diacre,  diargé  du  soin  def  pauvres, 
sortit  promptement,  lui  |K)rtant  i  manger, 
mais  il  le  rerusa ,  disant  qu'il  avoit  plus  bâoin 
d'autre  chose.  On  lui  présenta  à  boire .  il  dit 
qu  il  ne  demandoit  pas  l'aumône,  mais  a  par- 
ler à  révêque  pour  être  secouru.  Le  diacre,  ne 
comprenant  point  ce  qu'il  vouloit  dire,  le 
laissa.  Comme  il  continuoit  de  crier,  saint 
Ludger  en  fit  des  reproches  au  diacre,  et  or- 
donna de  lui  donner  de  l'argent.  Il  le  refusa 
encore ,  et  l'évéque ,  l'ayant  fait  venir ,  lui  de- 
manda ce  qu'il  avoit.  Il  répondit  :  Faites  que 
je  voie ,  je  vous  en  conjure ,  pour  l'amour  de 
Dieu.  L'évéque,  étonné,  répéta  les  mêmes  paro- 
les sans  autre  dessein  ;  et  aussitôt  l'aveugle  re- 
couvra la  vue.  On  le  fit  mettre  à  table ,  il  man- 
gea et  s'en  retourna  plein  de  joie.  On  raconte 
{dusieurs  autres  miracles  de  saint  Ludger,  et 
1  n'est  pas  incroyable  que  Dieu  en  ait  accordé 
le  don  à  ces  premiers  apôtres  de  Frise  et  de 
Saxe. 

XXXI.  Vertng  de  saint  Ludger  et  la  mort. 

Le  zèle  de  saintLudgar  lepressoit  d'aller  pié- 
cher  la  foi  aux  Normands,  c'est-à-dire  aux  Dsk- 
nois  etaux  autres  peuples  du  Nord,  mais  le  roi 
Charles  l'en  empêcha.  Le  saint  homme  prédit 
les  ravages  qu'ils  feroient  dans  l'empire  fraa- 


(1)  Tirn.  III,  s. 


(9)  Yita  per  Anam.  l.i.e.U 
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(ois,  eo  on  temps  où  on  ne  eraignoit  point  I 
encore,  et  avertit  sa  sonir,  Hériburge,  qu'elle 
f erroit  ces  maux  et  qu'il  ne  les  verroit  point. 
n  éloil  fort  instruit  des  saintes  Ecritures,  et  en 
liisoit  teosles  niatins  des  leçons  à  ses  disciples. 
PooréTÎter  l'ostentation,  il  portoit  des  babils 
oooTeoables  à  sa  dignité,  et  quitta  la  cuculle, 
B'eUDl  engagé  ]>ar  aucun  vœu  à  la  règle  mo- 
oastiqae,  mais  il  garda  le  cilice,  parce  qu'il 
étûit  caché  sous  ses  habits.  Il  mangeoit  de  la 
diairen  certain  temps,  gardant  toujours  une 
fiide  sobriété.  Quand  il  éloit  invité  à  manger 
fjelqoe  |iart,  tous  ses  entretiens,  fondant  le 
repas,  étoient  de  piété,  et  il  se  retiroit  promp- 
liDcot.  Il  éloit  tres-aflable  aux  pauvres  et  très- 
femiK  contre  les  riches  orgueilleux. 
Il  disiribuoit  promptemcnt  tout  le  revenu 
demopalrimoine  et  de  son  évéché,  sans  faire 
iQcane  réserve  pour  orner  son  église  de  bàti- 
iDeots  et  de  vases  précieux.  Ce  Tut  un  prétexte 
ie  l'accoser  de  dissipation  auprès  de  l'empe* 
irar^quile  fit  venir  à  sa  cour,  et  l'envoya 
fserir  dès  le  malin  par  un  de  ses  chambellans, 
le  saint  évéque  réciloitses  prières,  et  dit  au 
danbellan  qu'il  le  suivroit  sitôt  qu'il  auroit 
Khere,  et  se  fit  appeler  jusqu'à  trois  fojs.  L'em*- 
pereor  lui  en  ayant  fait  des  reproches ,  il  ré- 
pondit :  C'est  qitf  j'ai  cru  devoir  préférer  Dieu 
m  boomies  et  à  vous-même,  comme  vous 
aeriva  recommandé  en  me  chargeant  de 
fêpscopat  L'empereur  répliqua  :  Je  vous 
iiou?e  tel  que  je  vous  croyoïs ,  et  je  n'écoule- 
ni  plos  de  plaintes  contre  vous.  Saint  Lud^er 
^oandoit  une  telle  attention  en  la  récitation 
le  l'office  divin  ,  que ,  le  disant  la  nuit  dans  sa 
^ivBbre  avec  ses  clercs ,  parce  qu'un  d'eux  se 
wa  pour  accommoder  le  feu  et  empêcher  la 
we,  il  le  mit  en  pénitence  pour  quelques 
iwrs(l). 

^os  sa  dernière  maladie ,  il  continuoit  ses 
nercicesde  piété,  disant  la  messe  presque  tous 
W  jours,  et  il  prêcha  en  deux  églises  la  veille 
^  sa  mort .  Elle  arriva  l'an  huit  cent  neuf,  le 
^agt-six  deB^ars ,  jour  auquel  l'Eglise  honore 
^mémoire (2).  Il  fut  mis  en  dépôt  dans  son 
^ise  jusqu'à  la  venue  de  son  frère  Hildegrin, 
^v^iie  de  Ghàlons,  (}ui  l'enterra  a  son  mona- 
de de  Yerden,  le  vingt-cinq  d'avril.  Le  suc- 
^^r  de  saint  Lud^er  dans  le  sié^e  de  Mi- 
Blferneford  fut  Gerfrid ,  son  neveu,  a  qui  suc- 
^  Alfrid,  qui  écrivit  la  vie  du  saint  sur  ce 
JJf'ii  en  avoit  appris  de  son  frère,  l'évêque 
Hildegrin ,  de  sa  sœur,  Héribnrge ,  religieuse, 
<iesoQ  neveu,  l'évêque  GerCrid,  et  de  quelques 

XXXU.  CoDdlfiS  de  Qiffi. 

^  Angleterre ,  Adélard  de  Cantorbéry  tint, 
^«n  le  même  temps  deux  conciles  de  sa  pro- 
^  à  Cliffe,  alors  nommé  Cleveshow.  On 


;|)  Anon.  c.  3S. 

a;  MmjT.  L  as 


(3)  Prolog.  ViU. 


rapporte  le  |K«mier  à  Van  huit  cent.  Le  rw 
Quénuirey  éloit  présent,  et,  après  y  avoir 
examiné  la  foi  et  reconnu  qu'elle  étoit  telle 
qu'ils  revoient  reçue  de  saint  Grégoire, 
on  y  traita  des  usurpations  des  biens  d'é- 
glise, dont  les  titres  mêmes  avoient  été  dé* 
tournés  (1);  l'archevêque  fit  autoriser  par 
le  concile  un  échange  qu'il  fit  avec  ona 
abb^se. 

Le  second  concile  de  GUife  fut  tean  Vm 
huit  cent  trois ,  le  douzième  d'octobre  (9).  Adé* 
lard  y  fut  accompagné  de  douze  évêques  qui 
y  souscrivirent ,  et  après  chacun  d'eux ,  les 
abbés  et  les  prêtres  ae  sa  dépendance.  Adé-» 
lard  s'y  plaignit  encore  des  usurpations  faites 
par  le  roi  Offa,  du  temps  de  Jambert,  son  pré* 
décesseur,  et  renouvela  les  anathèmes  contra 
ceux  qui  feroient  de  semblables  atlantats ,  en 
vertu  du  pouvoir  qu'il  en  avoit  reçu  du  |Mipe 
Léon  (3).  Il  défendit  aux  moines  de  se  choisir 
des  laïques  pour  maîtres ,  leur  recommandant 
l'observation  de  leur  règle.  On  voit ,  par  lea 
souscriptions  de  ce  concile,  les  noms  que  por** 
toient  alors  les  évêchés  dépendants  de  Gantor* 
béry,  dont  la  iplupart  ont  tellement  changé, 
qu'ils  sont  difficiles  à  reoonaoltre. 

XXXm.  Mort  de  Taraise.  Nioépbore,  ptlrisrdis* 

A  Constantinoçle ,  le  patriarche  Taraise 
mourut  le  vingt-cinquième  de  février,  indio- 
tion  quatorzième,  c'est-à-dire  l'an  huit  cent 
neuf,  après  avoir  tenu  le  siège  vingt-ûn  ans  çt 
deux  mois  (4).  Quoique  accahlé  de  vieillesse  et 
de  maladie ,  il  ne  laissoit  pas  d'offrir  encore  le 
saint  sacrifice,  s'appuyant  sur  une  table  die 
bois  que  l'on  mcltoit  devant  l'autel  ;  ce  qui 
montre  qu'on  n'eût  osé  s'appuyer  sur  l'autel 
même.  Il  fut  enterré  près  le  fiosphore,  an 
monaslère  qu'il  avoit  fondé  dans  réglise  de  loua 
les  martyrs^  et  il  est  honoré  entre  les  saints. 
On  célcbroil  sa  fêle  à  Constantinople,  sous 
son  successeur,  dès  l'an  huit  cent  treize  (5). 

Après  sa  mort,  l'empereur  M icéphore  con- 
sulta sur  le  choix  du  successeur  les  plus  con^ 
sidérables  d'entre  les  évêques ,  les  moines  et 
le  sénat ,  entre  autres  saint  Plalon  et  saint 
Théodore  Studite  (6)  Saint  Platon  donna  son 
suOrage  par  écrit,  et  rompit  même  sa  retraite 
et  son  état  de  reclus ,  pour  aller  trouver  de  nuit 
un  moine,  parent  de  l'empereur,  mais  son  aviç 
ne  fut  nas  suivi.  Nous  avons  la  réponse  de 
saint  Théodore ,  où  il  s'excuse  de  nommer  au- 
cun sujet  particulier  ;  mais  il  exhorte  l'empe- 
reur à  choisir  non-seulement  entre  les  évê- 
ques et  les  abbés ,  mais  encore  entre  les  stylites 
et  les  redus(7).  Ce  qui  monti;e  que  Tobser- 


(1)  To.  7,  Conc.  p.  usa. 

(3)  P.  IISO. 

(3)  Sup.  n  6. 

(4)  Tbeoph.  an.  4,  p. 
407.VtUBolI.to.S,p.  5S8. 

(5)  Martyr.  R.  SS  febr. 


Tbeoph.  p.  «Si,  B. 

(d;  ViUS.Niceph.n.ai. 
Boit.  to.  7,  p.  20S.  Vita 
Plat.  €.  0. 

(7)  Eptst.  10. 
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yanoe  des  stylites  oontinuoit  trois  cent  cio* 
qaante  ans  après  saint  Siméon,  lear  auteur. 
L'empereur  se  détermina  sur  Nicéphore,  qui 
avott  été  s^rétaire  de  ses  prédécos:«'urs ,  et  il 
fut  élu  d'un  commun  consenteme^nl  du  clergé 
et  du  peuple  ;  mais  Platon  et  Théodore  Studite 
s'y  opposèrent  fortement ,  soutenant  quil  ne 
faUoit  pas  élever  .tout  d'un  coup  un  laïque  à 
répiscopat  (1).  Ils  craienoient  sans  doute  que 
cet  exemple,  en  suite  de  celui  de  Taraise,  ne 
fût  d'une  dangereuse  conséquence.  L'empereur 
en  fut  tellement  irrité,  qu'il  ût  enlever  Platon, 
et  le  tint  vingt-quatra  jours  dans  une  étroite 
prison ,'  après  quoi  il  lui  permit  de  retourner 
à  son  monastère.  Il  fit  emprisonner  quelques- 
uns  des  moines,  il  en  fit  mettreà  laquestion;  et 
il  Touloit  les  chasser  de  Gonstantinople,  maison 
l'en  détourna,  en  lui  représentant  que  l'entrée 
de  Nicéphore  dans  le  siège  patriarcal  seroit 
odieuse  si ,  à  son  occasion ,  on  détruisoit  une 
eonmiunautéde  sept  cents  moines  qui  yiyoient 
sous  la  conduite  ae  Théodore.  Nicéphore  fut 
donc  ordonné  patriarche  le  jour  de  Pâques, 
douzième d'aynl  huit  cent  six. 

Il  étoit  né  à  Gonstantinople  vers  l'an  sept 
cent  cinquante-huit.  Son  père  Théodore,  étant 
secrétaire  de  l'empereur  Constantin  Copro- 
nyme,  fat  accusé  d'honorer  les  images,  ce 
qu'il  avoua  franchement ,  et,  après  les  menaces 
et  les  coups ,  il  fut  privé  de  sa  charge  et  envoyé 
en  exil  (2).  Il  en  fut  rappelé  et  encore  éprouvé 
par  des  tourments  ;  mais  comme  il  demeuroit 
attachée  la  tradition  de  l'Eglise,  l'empereur 
le  relégua  à  Nicée ,  où  il  mourut.  Sa  femme 
Eudocie,  qui  l'avoit  toujours  suivi,  éleva 
avec  grand  soin  le  jeune  ^Nicéphore,  son  fils , 
et  embrassa  enfin  la  vie  monastique.  Nicé- 
phore exerça  la  même  charge  de  secrétaire 
oue  son  père,  sous  le  règne  de  Constantin  et 
d'Irène,  et  il  en  fit  la  fonction  dans  le  septième 
concile  (3). 

Il  avoit  joint  à  la  connoissance  de  la  reli- 
gion celle  des  sciences  profanes  ;  et  savoit  la 
Çrammaire ,  la  rhétorique  et  toutes  les  parties 
des  mathématioues  et  de  la  philosophie  (4). 
Voulant  éviter  le  tumulte  des  affaires,  il  fonda 
un  monastère  dans  un  lieu  stérile  et  désagréa- 
ble, où  il  se  retira,  sans  toutefois  embrasser 
la  vie  monastique ,  s'occupant  à  la  prière  et  à 
l'étude ,  et  s'exerçant  à  l'humilité  et  à  toutes 
les  vertus.  Mais  il  fut  obligé  de  quitter  cette 
retraite ,  par  ordre  de  l'empereur  et  de  l'impé- 
ratrice, pour  prendre  la  conduite  du  grand 
hôpital  de  Constantinople  ;  il  étoit  retourné  à 
sa  solitude,  quand  l'empereur  Nicéphore  le  fit 
venir  pour  accepter  la  dignité  de  patriarche, 
œ  qu'il  fit  ayec  beaucoup  de  répugnance ,  et 
ayant  son  ordination  il  voulut  recevoir  l'habit 
monastique.  Staurace,  fils  de  l'empereur, 
couronné  au  mois  de  décembre  huit  cent  trois,  1 


coupa  de  sa  main  les  cheveux  au  patriarche, 
qui  reçut  tous  lesordres  par  degrés,  et  enfin 
le  sacerdoce.  Pendant  sa  consécration  il  tenoit 
à  la  main  un  écrit  qu'il  avoit  composé  ponr  la 
défense  de  la  foi ,  et  après  la  cérànonie  il  le 
mit  en  dépôt  derrière  l'autel. 

XXXIV.  Albtres  de  France. 

En  Occident,  la  même  année  huit  cent  six, 
Terapereur  Charles,  déjà  vieux,  fit  à  Th ion- 
ville,  dans  l'assemblée  des  seigneurs,  le  par- 
tage de  ses  états  pour  être  observé  après  sa 
mort  entre  ses  trois  fils,  Charles,  Pépin  et 
Louis  (1).  Il  n'y  est  parlé  ni  de  l'empnre  ni  du 
duché  de  Rome  qui  y  étoit  attaché,  parce  que 
l'empereur  s'en  réservoit  la  disposition  ;  mais 
il  recommande  sur  toutes  choses  aux  trois  frè- 
res de  prendre  tous  ensemble  la  défense  de  l'é- 
glise de  saint  Pierre,  comme  son  aïeul  Charles 
et  Pépin,  son  père ,  de  conserver  les  droits  de 
toutes  les  autres  églises  de  leur  obéissance ,  et 
laisser  aux  pasteurs  et  aux  autres  titulaires  la 
liberté  d'en  jouir.  S'il  arrive  entre  les  fr«es 
quelque  différent  pour  les  limites,  qui  ne 
puisse  être  réglé  sur  les  dispositions  des  té- 
moins, il  sera  terminé  par  le  jugement  delà 
croix ,  sans  en  venir  au  combat.  Ce  jugement 
de  la  croix  passoit  pour  ecclésiastique ,  et  je 
l'ai  déjà  expliqué.  Le  testament  de  l'empereur 
Charles  fut  confirmé  par  le  serment  des  sei- 
gneurs françois ,  et  envoyé  à  Rome  par  £gi- 
nart,  afin  que  le  pape  Léon  y  souscrivit  comme 
il  fit  (2). 

Vers  le  même  temps ,  Tempereur  Charles 
écrivit  au  pape  en  faveur  de  Fortunat,  arche- 
vêque de  Grade,  chassé  par  la  persécution  des 
Vénitiens  [et  des  Grecs.  Car  Venise  étoit  divi- 
sée ;  et  l'onpereur  Nicéphore  avoit  envoyé  une 
flotte  dans  la  mer  Adriatique ,  commandée  par 
le  patrice  Nicétas  ^  pour  soutenir  le  narti  de 
Jean ,  duc  de  Venise,  et  de  son  fils  Maurice. 
Fortunat,  sur  cette  nouvelle,  abandonna  Grade, 
dont  un  diacre ,  nommé  Jean ,  se  mit  en  pos- 
session avec  le  titre  de  patriarche  (3).  L>m- 
pereur  Charles  prioit  donc  le  pape  de  donner 
à  Fortunat  l'église  de  Pôle  en  Istrie ,  vacante 
depuis  peu  par  la  mort  de  l'évêque  Emilien  ; 
car  ristrie  étoit  sous  la  domination  des  Fran- 
çois. Le  pape  l'accorda  à  la  chai^  que,  û 
Fortunat  recouvroit  son  siège  de  Grade,  il 
rendroit  l'église  de  Pôle  sans  rien  retenir  de 
ses  biens  (4).  Il  ajoute  par  apostille  :  Comme 
vous  travaillez  à  conserver  la  dignité  de  For-' 
tunat,  nous  vous  prions  d'avoir  aussi  soin  de 
son  àme ,  en  sorte  que  la  crainte  qu'il  a  de  vons 
l'oblige  à  se  mieux  acquitter  de  son  devoir.  Ce 
que  nous  avons  appris  de  sa  conduite  n'est  pas 
digne  d'un  archevêque,  et  nous  l'avons  appris 


(i)  Theoph.  p.  407.  Sap. 
1.  XLi,  n.  Si. 
{%)  Vilac.  t. 


(3)  Act.  2,  p.  99,  B. 

(4)  C.  i. 


(1)  Capit.  to.  1,  p.  3Q4. 
y.  Coint.  an.  806,  n.  20> 
35,  art.  15. 

(S)  An.  Egin.  806. 


(3)  An.   Egin.   806.  V. 
Coint.  an.  806,  n.  0. 

(4)  Léo.  Ep.  Il,  (0.  7' 
Gobe.  p.  1185. 
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nteie  de  France.  Demandez  à  vos  fidèles  sei^ 
Titeors,  tous  en  saurez  la  vérité  ;  car  ceux  qui 
TuQS  en  disent  du  bien  sont  gagnés  par  pré- 
spQtâ.  Nous  n'en  parlons  que  par  1  affection 
que  nous  avons  pour  votre  salut.  Vous  pouvez 
ioterroger  rarcnevéque  Hildebade  et  le  cban- 
(riier  Ercanbale.  C'est  Archambaud,  nommé 
ailleors  notaire  de  Charles  (1). 

XXXV.  Translation  de  saint  Cyprien. 

L'empereur  Charles,  étant  à  Aix-la-Cha- 
|rile  Fan  huit  cent  sept,  reçut  un  ambassa- 
deur du  calife  Aaron,  accompagné  de  deux 
onHiies  de  Jérusalem,  George  et  Félix,  en- 
TOT»  par  le  patriarche  Thomas.  La  même  an- 
iy«  arrivèrent  en  France  les  reliques  de  saint 
Crprien,  car  des  ambassadeurs,  que  Tempe- 
Mir  Charles  avoit  envoyés  à  Aaron ,  passèrent 
ro retenant  par  l'Afrique;  et,  voyant  Car- 
liage  ruinée  et  les  sépulcres  des  martyrs  aban- 
(l*)ooés,  prièrent  le  calife  de  leur  permettre 
ienle^er  des  reliques  de  saint  Cyprien  (â).  Ce 
qa  il  leur  accorda  volontiers ,  comme  une  chose 
fi'ilestîmoit  peu,  et  qui  feroit  grand  plaisir  à 
Cliaries.  Les  ambassadeurs  prirent  donc  les  os  de 
fiiDlCn>rien,ceux  desaint  opérant,  un  des  mar- 
tïïsscâlicîtains  et  le  chef  de  saint  Pantaléon  (3) . 
^^ètant  embarqués,  ilsarrivèrent  heureusement 
>  Arles,  où,  laissant  les  reliques  scellées,  ils 
allèrent  en  diligence  trouver  l'empereur  pour 
lui  rendre  compte  de  leur  voyage.  Il  eut  bien 
<if  la  joie  de  l'arrivée  de  ces  reUques  si  pré- 
finues,  et  ordonna  qu'on  les  gardât  à  Anes , 
jiyja  a  ce  qu'il  bàttt  dans  son  royaume  quel- 
^'k^i^  magnifique,  où  elles  reposassent  di- 
l^ftwnt.  Mais  diverses  raisons  ayant  fait  dif- 
^^r  cet  ouvrage,  Leidrade,  archevêque  de 
l-JOQ,  pria  l'empereur  de  lui  permettre  d'y 
«ire  apporter  ces  reliques ,  et ,  l'ayant  obtenu , 
i^  )es  mit  dans  l'église  cathédrale  derrière 
lauld. 
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XXXVI.  Leidrade ,  archevêque  de  Lyon. 

leidrade  étoit  né  dans  le  Norique,  et  avoit 
^  employé  avec  Théodulphe,  évô<pie  d'Or- 
''^,à  visiter  en  qualité  a'envoyé  du  prince 
^.qiie  nous  appelons  aujourd'hui  le  Dau- 
Poiûé,la  Provence  et  le  Languedoc  (4).  Vers 
**J  sept  cent  quatre-vingt-dix-huit ,  il  suc- 
m  dans  le  siège  de  Lyon  à  Adon ,  dont  le 
^^eo,  llduin,  qui  lui  avoit  été  destiné  pour 
^''^^«seur,  ne  fut  point  ordonné  évéque ,  et 
brassa  la  vie  monastique  dans  l'ile  de  Lé- 
^  (5).  Leidrade ,  pendant  tout  son  pontifi- 
%  fit  plusieurs  grandes  choses  pour  son 
^use,  comme  il  paroi  t  par  une  lettre  de  lui  à 


l  Ann.  Loisel.  et  Egin. 

«.  801. 

i/î,^.Ann.  Ado.Chr. 

(î)  Sop.  Br.  V,  D.  3. 
Tome  III. 


(i)  Theod.  Carm.  ad 
Jadic.  lib.  l.Coint  an.  708, 
n.  10. 

(5)  Ado.  Cbr.  post  an. 
700. 


l'empereur  Charles ,  où  il  dit  :  Vous  m'avez 
engagé  au  gouvernement  de  Téglise  de  Lyon , 
tout  indigne  que  j'en  étois,  et,  en  m'y  en- 
voyant, vous  m'avez  recommandé  de  réparer 
les  maux  qu'on  y  avoit  commis  j[>ar  négU-^ 
gence  (1).  Car  cette  église  manquoit  de  beau- 
coup de  choses ,  tant  au  dedans  qu'au  dehors, 
Eur  les  offices  divins ,  pour  les  nàtiments  et 
\  meubles  nécessaires.  Ecoutez  ce  que  j'ai 
fait  depuis  que  j'y  suis  venu,  avec  l'aide  de 
Dieu  et  la  vôtre.  Je  ne  tous  le  dis  par  aucun 
désir  d'augmenter  mon  bien,  Dieu  m'en  est 
témoin  ;  mes  infirmités  font  que  je  n'attends 
tous  les  jours  que  la  mort.  Je  vous  le  repré- 
sente ,  seulement  afin  que ,  si  j'ai  fait  quelque 
chose  bien  et  selon  votre  intention,  il  ne  soit 
pas  détruit  après  mon  décès. 

J'ai  fait  tout  mon  possible  afin  d'avoir  les 
clercs  nécessaires  pour  faire  l'office,  et  gr^ 
à  Dieu  j'en  ai  une  bonne  partie.  Pour  cet  effet, 
vous  m  avez  fait  rendre  des  revenus  qui  avoient 
appartenu  autrefois  à  l'église  de  Lyon  ;  aussi 
l'ordre  de  la  psalmodie  y  est  rétabU .  suivant 
l'usage  de  votre  palais;  car  j'ai  des  écoles  de 
chantres ,  dont  la  plupart  sont  assez  instruits 
pour  en  instruire  d'autres.  J'ai  encore  des 
écoles  de  lecteurs ,  non-seulement  pour  lire  les 
leçons  de  l'office ,  mais  encore  pour  méditer 
les  livres  divins.  Il  j  en  a  aui  entendent  déjà 
en  partie  le  sens  spirituel  des  Evangiles  :  la 
plujpart  savent  celui  des  prophètes ,  des  livres 
de  âalomon.  des  psaumes,  et  même  de  Job. 
J'ai  travaillé  aussi ,  autant  que  j'ai  pu ,  à  faire 
écrire  des  livres  pmir  cette  ésflise.  Je  l'ai  four- 
nie d'habits  sacerdotaux  et  &  vases  sacrés. 

Je  n'ai  point  cessé ,  autant  qu'il  m'a  été  pos- 
sible, de  réparer  les  églises.  J'ai  couvert  de 
nouveau  et  relevé  en  partie  les  murs  de  la 
grande  église  dédiée  à  saint  Jean.  J'ai  recou- 
vert celle  de  Saint-Etienne,  rebâti  celle  de 
Saint-Nisier  et  de  Sainte-Marie  ;  j'ai  réparé 
une  des  maisons  épiscopales  presque  ruinée,  et 
j'en  ai  bâti  une  autre  pour  tous  y  recevoir,  si 
vous  veniez  en  ces  ipartiers.  J'ai  bâti  un  dottre 
pour  les  clercs ,  ou  ils  demeurent  tous  dans 
une  chambre  commune.  J'ai  encore  réparé 

Slusieurs  églises  dans  la  ville  de  Lyon  :  celle 
e  Sainte-Éulalie,  où  étoit  un  monastère  de 
filles  ;  celle  de  Saint-Paul;  le  monastère  des 
filles  de  Saint-Pierre,  où  est  enterré  saint  Ané- 
mond ,  martyr  et  fondateur  de  cette  maison , 
et  il  y  a  maintenant  trente-deux  religieuses  vi- 
vant selon  la  règle  (2).  J'ai  préparé  le  mona- 
stère royal  de  l'Ile-Barbe ,  ou  sont  maintenant 
quatre-vingt-dix  moines  vivant  selon  la  règle. 
Nous  avons  donné  à  l'abbé  pouvoir  de  lier  et 
de  délier,  comme  ont  eu  ses  prédécesseurs , 
que  les  nôtres  envoyoient  dans  les  lieux  où  ils 
ne  pouvoient  aller,  pour  veiller  à  la  conserva- 
tion de  la  foi  contre  les  hérésies.  Ils  avoient 
même  soin  du  gouvernement  de  l'église  de 


(I)  Ap.  Agob.  to.  Syp.iSS.     (2)  Sup.  I.  \\xi\,  n.  35. 
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Lyon  pendant  la  vacance  da  siège.  On  voit  dans 
cette  lettre  le  dessein  que  Leidrade  avoit  de  se 
retfarer,  et  qn'il  exécuta  après  la  mort  de 
Gliarles.  Cependant  on  y  peut  remarquer  deux 
parties  considérables  du  rétablissement  de  la 
discipline ,  les  écoles  et  les  monastères. 

XXXVn.  Saint  Benoit  d'Aniane. 

J'ai  parlé  des  écoles  à  Voccasion  d'Âlcuin; 
il  faut  aussi  parler  de  saint  Benoit  d'Aniane, 
le  restaurateur  de  la  discipline  monastique  (i  ). 
J]  ioit  de  la  nation  des  Golhs,  et  na<)uit  yers 
Tau  sept  cent  cinquante.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse, son  père,  qui  étoit  comle  de  Mague- 
loae,  le  mit  au  service  du  roi  Pépin ,  dont  il 
fut  écbanson ,  et  il  s'attacha  ensuite  au  roi 
Charles.  Dès  lors,  il  conçut  le  dessein  de  quit- 
ter le  monde,  et  s'exerça  pendant  trois  ans  à 
veiller,  à  jeûner  et  à  réprimer  sa  langue.  En- 
fin ,  se  trouvant  en  danger  de  se  noyer,  il  con- 
firma par  un  vœu  sa  résolution  $  et,  ayant 
tout  préparé,  il  partit  de  chez  lui  comme  pour 
aller  à  Aix- la -Chapelle,  où  étoit  la  cour; 
mais  il  s'arrêta  en  chemin  au  monastère  de 
Saint-Seine,  d'où  il  renvoya  ses  gens,  et  y 
embrassa  la  vie  monastioue.  C'étoit  l'année 
que  le  roi  Charles  soumit  l'Italie ,  c'est-à-dire 
en  sept  cent  soixante-quatorze. 

Etant  moine,  il  commença  à  faire  à  son 
corps  une  rade  ^erre.  Il  ne  se  nourrissoit 
que  d'un  peu  ae  pain,  et  craignoit  le  vin 
connue  un  poison.  Il  dormoit  peu  et  quelque- 
fois sur  la  terre  nue.  Il  passoit  souvent  la  nuit 
en  prières,  nu-pieds ,  par  le  plus  grand  froid , 
demeuroit  plusieurs  jours  sans  rompre  le  si- 
lence. Il  avoit  le  don  des  larmes.  Il  porioit  les 
plus  méchants  liabits  de  la  oonmiunauté ,  et  ne 
changeoit  de  tunique  que  rarement ,  souOrant 

Etiemment  la  vermine  oui  s'y  mettoit  en  abon- 
nce.  Il  raccommodoit  les  tfous  de  sa  cucuUe, 
Îui  étoit  rtud>it  de  dessus,  avec  des  pièces 
'une  autre  couleur,  ce  qm  le  rendoit  le  mé- 
pris des  autres  moines ,  <^i  crachoient  sur  lui , 
le  poussoient  et  le  traitoient  d'insensé.  L'abbé 
vouloit  l'obliger  à  se  traiter  moins  durement, 
mais  il  ne  put  se  rendre  à  lui  obéir.  Il  disoit 
que  la  règle  de  saint  Benoit  étoit  faite  pour  les 
conmençants  et  les  foibles ,  et  s'efforçoit  de  re* 
monter  à  celle  de  saint  Basile  et  de  saint  Pa- 
O'  le;  mais ,  voyant  que  cette  perfection  au- 
roit  peu  d'imitateurs,  il  revint  à  la  règle  de 
saint  Benoît ,  s'y  affectionna  avec  ardeur,  et 
s'efforça  d'y  ramener  ses  confrères. 

Ayant  été  fait  cellerier,  il  s'acquitta  parfai- 
tement de  cette  charge ,  et  gagna  le  coeur  de 
labbé,  qui,  étant  mort  au  bout  de  cinq  ans, 
BL'iK)lt  fut  élu  (oui  d'une  voix  abbé  de  Saint- 
>  eine.  iVIais,  voyant  trop  de  différence  entre 
les  mœurs  de  ces  moines  et  les  siennes ,  il  re- 
tourna promplement  en  son  pays ,  et  se  retira 

(1)  AdaSS.Ben.  tom.  5, p.  104. 


dans  une  terre  de  son  patrimoine,  sur  nn  ruis- 
seau nommé  Aniane.  Là,  près  d'une  chapelle 
de  Saint-Saturnin ,  il  bâtit  un  petit  monast^ 
avec  quelques  autres  solitafa-es ,  dont  le  ptin- 
dpal  fut  un  saint  homme  aveugle,  iKmiiaé 
Yitmar ,  qui  lui  avoit  conseillé  de  qiiltli>r  le 
monde  dès  le  commencement  de  sa  oonverftioo. 
Benoit  fit  ce  premier  établissement  vers  l'ao 
sept  cent  quatre-vingt,  et  y  passa  quelques 
années  dans  une  grande  pauvreté ,  demandant 
à  Dieu  jour  et  nuit  le  rétablissement  de  la  dis- 
cipline monastique. 

Il  y  avoit  dans  le  voisinage  trois  hommes  de 
grande  vertu ,  Attillon,  Nibridius  et  Annien, 
qui,  sans  savoir  la  règle,  vivoient  en  saints 
religieux  :  et,  ayant  connu  Benott,  ils  le  pri- 
rent en  grande  affection.  On  croit  que  Nibri- 
dius est  le  même  que  Nifridius ,  depuis  abbé 
de  la  Grasse  ou  d'Urbion ,  archevêque  de  Nar- 
bonne.  Plusieurs,  dans  les  commencements, 
venoient  avec  ardeur  se  ranger  sous  la  con- 
duite de  Benott;  mais  la  nouveauté  de  son 
genre  de  vie  les  déconrageoit,  quand  od  les 
obligeoit  à  prendre  le  pain  au  poids .  et  le  vin 

Er  mesure,  et  ils  rentroient  dans  le  monde, 
nott  en  fut  troublé ,  et  vouloit  retourner  à 
son  monastère  c'est-à-dire  à  Saint-Seine.  Il 
consulta  Attilion,  à  qui  il  avoit  recours  en 
toutes  ses  peines  ;  et  celui-ci  dit  que  c'étoit  une 
tentation,  et  l'encouragea  à  pounsuivre  son 
dessein.  Il  continua  donc  dans  le  même  lieu, 
avec  quelque  peu  de  moines  que  sa  réputation 
lui  attira ,  et  à  qui  il  montroit  l'exemple  de 
tout  oe  qu'il  leur  faisoit  pratiquer.  Ils  travail- 
loient  de  leurs  mains ,  et  ne  vivoient  ordinai- 
rement que  de  pain  et  d'eau ,  ne  buvant  du 
vin  que  les  dimanches  et  les  grandes  fêtes,  et 
mangeant  quelquefois  du  lait,  que  les  fenmies 
du  voisinage  leur  portoient.  Ils  n'avoient  ni 
métairie,  ni  vigne,  ni  bétail,  ni  chevaux , 
mais  un  seul  àne  pour  les  porter  au  besoin  (1  ). 
Cependant  leur  multitude  croissoit,  et  la 
vallée  où  Benoit  s'étoit  établi  d'abord  étant 
fort  étroite,  il  ocmunença  à  bâtir  un  peu  plus 
loin  un  monastère  nouveau  par  le  travail  de 
ses  moines,  où  quelquefois  il  prenoit  part 
avec  eux ,  et  quelquefois  il  leur  préparoit  à 
manger.  Le  monastère  fut  grana.  mais  les 
bfttiments  pauvres  et  couverts  de  paiDe  ,  car  il 
ne  les  vouloit  pas  autrement.  L'^flise  fut  dé- 
diée à  la  Sainte-Vierge,  et  il  ne  vraluty  avoir 
ni  calices  d'argent  ni  chasubles  de  soie  :  du 
commencement  les  vases  sacrés  n'él<rieiit  que 
de  bois,  puis  de  verre,  et  enfin  d'étain.  Tou- 
tefois, il  se  relâcha  ensuite  de  cette  rigueur 
pour  l'ornement  de  l'église.  On  donna  beau- 
coup au  nouv(*au  monastère  d'Aniane  ;  Benof  t 
recevoit  les  terres ,  mais  non  pas  les  serfs  dont 
elles  étoient  alc»^  peuplées,  et  il  les  faisoit 
mettre  en  liberlé  (2).  On  ne  le  vit  jamais  af- 
flige pour  aucune  perte  qu'il  eût  faite  Jamais 
il  ne  redemanda  ce  qu'on  lui  avoit  dérobé  :  au 


(1)  C.  u. 
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{ootnire,  si  te  Toletlt*  étoit  pf  is ,  il  lui  faisoit 
kbienetlereûTqjoltfiecirèteiDent.  Un  homme 
fiiienief  oit  les  chevaux  du  monastère  Tut  aN 
r^lé,  maltraité  par  les  voisins,  qui  ramène- 
rait an  saint  âbbé  ;  mais  il  le  fit  panser  de  ses 
lks6\iTeB  et  le  renvoya.  Un  jour,  conmie  11 
urcholt.  uti  frère  qui  Tadoompagnoit  recon- 
Bot  un  Giieval  du  monastère ,  sur  lequel  un 
tnitnme  qu'ils  rencontrèrent  étoit  monté  :  il 
récria aossitôt,  mais  l'abbé  le  fit  taire,  disant 
^  il  j  a  souvrat  des  chevaux  ({ui  se  ressem- 
bknt  11  lai  dit  ensuite  en  particulier  :  Je  Tai 
iiKsj  reconnu  9  mais  je  n'ai  pas  voulu  Taire  un 
ûmi  à  cet  honmie. 

L'exemple  de  Benoit  excita  plusieurs  au- 
iro  saints  personnages  à  assembler  des  moines 
H  i  former  leur  vie  sur  ses  instructions.  Il 
i^r  servdt  de  père,  et  les  assistoit  pour  le 
Vritoei  et  le  temporel,  les  visitoit  souvent 
pur  les  encourager  et  les  soutenir  contre  la 
^n(e  de  la  pauvreté  et  les  autres  obstacles , 
ÛH  se  formèrent  plusieurs  monastères  dans 

Gdaid'Âniane  croissoit  toujours,  et  Benoit, 
ûté  pir  des  ducs  et  des  comtes,  commença  a 
!  bâtir  une  église  plus  magnifique  l'an  sept 
^i  quatre-vmgt-deux ,  quatorzième  du  roi 
^^bries.  Il  renouvela  aussi  le  clottre .  mettant 
fe  coloones  de  marbre  dans  les  galeries ,  et 
^eant  en  tuile  la  paille  des  toits  (2).  Cette 
liise  fut  dédiée  à  samt  sauveur;  et  l'autel, 
*iiide  aa  dehors ,  étoit  creux  au  dedans , 
^ttt  des  chèssea  qui  contenoient  des  reliques , 
2^  autres  de  la  vraie  croix ,  et  une  épine 
'^ja  sainte  ooiironne.  Les  ornements  de  cette 
ttise  étoient  par  sept  :  sept  chanddiers  à  sept 
^hes ,  sur  le  modèle  de  celui  du  tabernacle 
^l'ancienne  loi ,  sept  lampes  devant  l'autel , 
^  ^  antres  dans  le  chceur .  eh  sorte  qu'aux 
landes  solennités  l'église  étoit  marainque- 
J«it  édairée.  11  y  avolt  de  grands  caLces 
^'fmit,  des  habits  précieux,  et  tout  ce  qui 
*^«l  nécessaire  pour  le  service  divin.  Benott 
^^(^Qibla  aussi  dans  son  monastère  quantité  de 
!|*re9,  il  établit  des  chantres  et  des  lecteurs, 
UfQt  des  grammairiens  et  des  théologiens  in- 
s^its  dans  la  science  des  Ecrittires,  dont  quel- 
jjjw-ans  furait  depuis  évéques.  Tels  furent 
^  oominencements  du  fameux  monastère 
^Aniane,  qui  subsiste  encore  dans  le  diocèse 
*?  Montpellier. 

La  réputatioa  de  Benott  étant  venue  jusqu'à 
B  coor,  il  alla  trouver  le  roi  Charles;  et,  de 
N"  que  ses  parents  ou  d'autres  n'inquiétas- 
^^  ses  successeurs ,  il  mitson  monastère  sous 
j' protection  du  roi ,  et  obtint  de  lui  un  privi- 
p^OQ  immunité  suivant  l'usage  du  temps  (3) 
^^  donna  même  à  Benott  des  terres  autour 
'«nonastère,  le  renvoya  avec  honneur,  et 
"»  fit  présent  de  quarante  livres  d'argent , 
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que  Benoit  à  son  retour  distribua  aux  mona- 
stères du  pays  ;  car  la  charité  pour  ces  saintes 
maisons  étoit  sa  vertu  favorite.  II  les  visitoit 
souvent,  leur  faisoit  part,  chacun  selon  leurs 
besoins .  de  ce  qu'il  recevoit  de  la  libéralité 
des  fidèles ,  et  instruisoit  les  moines  de  letirs 
devoirs.  Enfin  il  étoit  le  nourricier  de  toiis  les 
monastères  de  Provence .  de  Gothie  et  de  No- 
vempopulanie ,  c'est-4-dire  de  Languedoc  et 
de  Gascogne  ;  tous  Tainloient  comme  leur 
père ,  et  le  respectoient  comme  leur  maître. 
Le  grand  soin  qu'il  prenoit  des  pauvres  fai- 
soit que  chacun  luiportoitce  (|[u'illeurvouloit 
donner.  Il  accorapagnoit  toujours  TaumôUe 
d'instruction  ;  et  pour  ses  moines  il  leur  par<- 
loit  à  toute  heure,  pendant  les  nocturnes  en 
chapitre,  au  réfectoire.  Il  nourrissoit  dans 
son  monastère  des  clercs  et  des  moines  de  di- 
vers lieux,  à  qui  il  donnoit  un  maître  pour 
les  instruire  dans  les  choses  saintes.  Eu  un 
mot.  sa  charité  étoit  sans  bornes  (1)  ;  il  avoit  la 
connance  de  tous  ses  disciples ,  et  étoit  leur 
recours  dans  leurs  tentations  ;  car  son  talent 
étoit  merveilleux  pour  calmer  les  esprits  agités 
de  mauvaises  nensées. 

Cependant  u  aroit  un  ||en  relâché  de  sa  pre- 
mière austérité ,  jugeant  impossible  de  la  son* 
tenir;  mais  il  ne  kissoit  pas  de  travailler 
avec  les  autres  à  fouir  la  terre ,  à  labourer, 
à  moissonner  (2).  Et,  nonobstant  la  chaleur  du 
pays ,  à  peine  permettoit-il  à  personne  de  boire 
un  verre  d'eau  avant  l'heure  du  repas.  Ils 
n'osoient  en  murmm^,  parce  qu'il  étoit  eii* 
oore  moins  indulgetit  pour  lui  gue  pour  lés 
autres.  Pendant  le  travail ,  en  allant  et  en  re- 
venant ,  oti  ù'ouvroit  la  bouche  que  pour  chati* 
ter  des  psaumes.  Depuis  le  jour  cte  sa  con- 
version ,  jamais  il  ne  mangea  de  grosse  viande, 
mais  en  ses  maladies  il  prenoit  du  bouillon 
de  volaille  (3)  :  ce  qui  montre  qu'il  la  croyoit 
plus  permise,  n'étant  pas  défendue  nommé- 
ment par  saint  Benoit.  Il  mettoit  en  pénitence 
ceux  qui  laissoient  perdit  quelque  feulûe  de 
chou  et  Quelque  petit  grain  ie  légumes ,  tant 
il  aimoit  la  pauvreté.  Le  tiombre  de  ses  moines 
s'étant  augmenté  jusqu'à  plus  de  trois  cents , 
il  fit  faire  un  bâtiment  long  de  cent  coudées, 
et  large  de  vingt ,  qui  depuis  oontenoit  plus 
de  mille  personnes  ;  et  il  établit  en  divers  lieux 
des  cellules  ou  petits  monastères,  auxquels  il 
donna  des  supérieUi^  particuliers  :  c'est  ce 
que  depuis  on  a  nommé  des  prieurés. 

XXXVln.  Benott  réforme  pîoaiean  monasléref . 

D'ailleurs ,  quelques  évéques,  touchés  de  sa 
réputation,  lui  demandèrent  instamment  des 
moines  pour  servir  d'exemple  aux  autres  (4). 
11  en  envoya  ainsi  vingt  à  Leidrade,  arche- 
vêque de  Lyon ,  pour  rétablir  le  monastère  dé 
l'Ile-Barbc,  et  c'est  à  celte  communauté  qu'Al- 
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eain  écrivit  sous  le  nom  de  frères  de  Lyon , 
pour  les  exciter  à  la  persévérance,  et  les  pré- 
munir contre  les  erreurs  venues  d'Espapie  : 
c'est-à-dire  la  prétendue  adoption  de  Félix 
d'Urgel,  et  le  baptême  par  une  seule  immer- 
sion. Il  condanme  aussi  ceux  qui  mettoient  du 
sel  au  pain  de  Feucbaristie. 

Alcuin  lui-même,  ayant  ouï-parler  de  Be- 
noit, se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  lui,  et 
lui  écrivit  tant  de  lettres ,  qu'on  en  fit  un  re- 
cueil particulier.  Il  en  obtint  vingt  moines , 
par  les  moyens  desquels  il  fonda  l'abbaye  de 
Gormery.  Théodulfe,  évéque  d'Orléans,  de- 
manda aussi  des  moines  a  Benott  d'Aniane 
pour  le  monastère  de  Mici  ou  de  Saint-Mesmin, 
entièrement  désolé  pendant  les  guerres  du  roi 
Pépin  contre  Gaifier,  duc  d'Aquitaine  (1).  Il 
n'y  restoit  plus  de  moines ,  et  leurs  logements 
étoient  occupés  par  des  hommes  séccdiers  et 
des  femmes,  ou  changés  en  écuries  et  en  che- 
nils. Théodulfe  entreprit  donc  de  rétablir  ce 
monastère,  retira  les  biens  usurpés,  y  en 
ajouta  du  sien ,  et  Benott  lui  envoya  quatre 
moines,  qui  assemblèrent  avec  le  temps  une 
grande  communauté  (2). 

On  peut  rapporter  à  ces  réformes  de  mona* 
stères  plusieurs  articles  d'un  capitulaire  publié 
par  l'empereur  Charles  à  Thionville  l'an  huit 
cent  cinq  (3).  Il  y  est  ordonné  que  ceux  qui 
viennent  au  monastère  fassent  leur  noviciat, 
et  demeurent  ensuite  dans  la  maison  ,  pour 
apprendre  parfaitanent  la  règle,  avant  que 
d'être  envoyés  aux  obédiences  du  dehors. 
Ceux  qui  quittent  le  monde  |x>ur  éviter  le  ser- 
vice du  roi  doivent  servir  Dieu  de  bonne  foi  ; 
et  ceux  qui  se  consacrent  à  Dieu  doivent  choi- 
sir une  des  deux  professions ,  et  vivre  en  clercs 
8uivantlescanoiis,ouenmoinessuivant  la  règle. 
On  ne  donnera  point  le  voile  aux  jeunes  filles, 
avant  qu'elles  soient  en  âge  de  faire  un  choix 
si  important  ;  et  elles  feront  le  noviciat.  On  ne 
recevra  point  dans  les  monastères  trop  de 
serfs  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  pour  ne 
pas  rendre  déserts  les  villages.  Les  commu- 
nautés ne  seront  point  plus  grandes  que  ce 
que  diaque  supérieur  pourra  conduire  par  ses 
conseils ,  et  des  laïques  ne  gouverneront  point 
l'intérieur  du  monastère  (4). 

XXXIX.  Saint  Guinaame  du  désert. 

La  plus  illustre  colonie  d'Aniane  fut  le  mo- 
nastère de  Gellone,  fondé  par  les  libéralités 
de  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  qui  s'y  retira 
lui-même.  Il  étoit  de  la  première  noblesse  des 
François,  fils  du  comte  Tnéodoric  et  d'Aldane, 
que  l'on  dit  avoir  été  fille  de  Charles-Mar- 
tel (5).  Il  fut  instruit  dans  les  arts  libéraux,  la 


Cl)  Mirac.O.  Maxim.c.  3. 
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philosophie  et  les  saintes  lettres,  et  dans  1 
exercices  du  corps,  convenables  à  sanaissanc 
Ses  parents  le  recommandèrentau  roi  Charle 
pour  servir  continuellement  dans  le  pala 
auprès  de  sa  personne  ;  et  sa  conduite  y  f at 
sage,  que  sans  attirer  l'envie  il  acquit  m 
grande  réputation.  Il  étoit  grand,  bien  fait( 
sa  personne,  et  brave;  et  le  roi  Charles  l 
donna  le  premier  emploi  de  son  royauim 
l'envoyant  à  la  tête  de  ses  troupes  s'oppos 
aux  Sarrasins,  avec  le  titre  de  duc  dÂqt 
taine.  Il  les  chassa  d'Orange ,  et  remporta  si 
eux  de  grandes  victoires  ;  en  sorte  qu'il  n ' 
sèrent  (dus  revenir  dans  le  pays. 

Ayant  ainsi  rendu  la  paix  à  l'Aquitaine, 
s'appliqua  à  y  réparer  les  désordres  de 
guerre.  Il  travailloit  jour  et  nuit  aux  affair 
publiques ,  tenoit  la  main  à  l'observation  d 
lois,  jugeoit  les  différents,  protégeoit  I 
pauvres  et  les  foibles,  et  empêchoit  Ies/S( 
gneurs  d*abuser  de  leur  pouvoir  et  A'of^ 
mer  leurs  sujets.  Il  prenoit  un  soin  particuli 
des  personnes  et  des  lieux  consacnte  à  Diei 
honoroit  les  prêtres  jusqu'à  se  lever  de  si 
siège  pour  les  recevoir ,  et  donnoit  tous  I 
jours  à  l'autel  des  offrandes  par  leurs  mai^ 
Ses  aumônes  étoient  immenses.  Il  étoit  libd 
envers  tous  les  monastères,  mais  il  protège^ 

f)rincipalement  ceux  que  le  roi  Charles  av 
bndés  ou  réparés,  et  leur  donnoit  des  ten 
et  des  pensions. 

Voulant  en  fonder  un  nouveau,  il  cherd 
un  lieu  convenable ,  et  le  trouva  dans  les  àpr 
montagnes  du  territoire  de  Lodève,  à  n 
chemin  de  cette  ville  à  Montpellier.  On 
nommoit  Yal-Gelon  ;  et  c'étoit  un  désert  ( 
ne  laissoit  pas  d'avoir  de  l'agrément  et  de 
commodité.  Il  y  fit  bâtir  tous  les  lieux  r^ 
liers  :  un  oratoire ,  un  réfectoire,  un  dortoi 
une  infirmerie,  un  noviciat,  une  bôtellerii 
un  hôpital  pour  les  pauvres,  un  four,  m 
boulangerie  et  un  moulin.  Il  mit  la  premiè 
pierre  à  l'église ,  qui  fut  dédiée  au  sanvca 
Les  bÀtiraents  étant  bien  avance  9  ii  y  'i^  ^ 
des  moines  d'Aniane ,  qui  n'en  est  qu'à  ai 
lieue ,  et  dont  l'abbé  étoit  son  ami  et  son  dirt 
teur.  Il  donna  au  nouveau  monastère  de  gra 
des  terres,  avec  quantité  de  serfs  et  de  tro 
peaux ,  de  riches  ornements ,  et  beaucoup  d ' 
et  d'argent  (1). 

On  a  encore  la  charte  de  cette  fondalroi 
datée  du  dimanche,  quatorzième  de  février, 
trente-quatrième  année  du  règne  de  Charl 
comme  roi  de  Gothie ,  la  quatrième  com^ 
empereur,  qui  est  l'an  huit  cent  quatre  (2).  | 
duc  Guillaume  avoit  deux  sœurs ,  Albane 
Bertane,  qui,  voulant  consacreràDieuleur>i 
ginité,  prièrent  leur  frère,  à  genoux  elav 
larmes,  de  les  offrir  en  sa  nouvelle  égli 
pour  comble  de  ses  offrandes.  Il  le  fit,  et  cc 
un  exemple  singulier  de  personnes  adulf 
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éftes  par  d'autres.  Les  deux  saintes  fliles 
kmérent  un  petit  oouyent ,  dont  Féglise ,  dé- 
<kàsaiotBarlhélemy,subsisteeDcore  à  vingt 
pe  da  grand  monastère. 

Le  dnc  Guillaume  étoit  au  plus  haut  point 
dr  ptj^périté  temporelle,  comblé  d'honneurs 
ft  de  richesses ,  ayant  plusieurs  enfants  et  une 
hnmedont  il  étoit  aimé  ;  chéri  de  son  prince 
d  honoré  de  tous ,  Q  jouissoit  du  repos  qu'il 
iT'it procuré  au  pays  par  ses  victoires.  Mais 
TiiDour  de  Dieu  lui  rendoit  insipides  tous  les 
plaisirs  et  toute  la  gloire  du  siècle.  L'exemple 
(le$(s  sonirs  le  touchoit ,  et  il  avoit  honte  de 
Inr  céder  en  courage.  La  vie  des  moines  de 
GeDooehii  donnoit  une  sainte  jalousie,  et  il 
vdéplaisoità  lui- môme.  L'empereur  Charles, 
hmi  alors  mandé  pour  quelqu'affaire  im* 
pnrtaDte,  le  reçut  avec  toute  la  joie  et  l'afTec- 
lioo  possible;  et  tous  les  seigneurs,  particu- 
bement  ses  parents,  lui  témoignèrent  les 
tt^Des  sentiments  ;  mais  il  n'en  fut  point 
ânnié,  et  s'affermit  dans  la  résolution  de 
fiiikT  tout  le  monde.  11  crut  devoir  à  l'em- 
ferrar,  comme  à  son  ami ,  de  ne  le  pas  faire 
us  sa  permission  :  il  la  demanda.  Charles  ne 

£i  la  refuser,  ni  retenir  ses  larmes  enl'accor- 
bL  n  voulut  lui  faire  de  grands  pr^nts, 
^'s  le  duc  ne  lui  demanda  mi'une  religue  de 
h^raiecroix,  que  le  prêtre  Zacharie lui  avoit 

rsrtêeran  huit  cent  de  la  part  du  patriar- 
de  Jérusalem ,  et  l'empereur  l'accompa- 
f^  d'autres  reliques  (1).  Le  duc  Guillaume 
'Qt  encore  de  grands  combats  à  livrer  contre 
a  famille,  qui  le  vouloit  retenir  :  mais  enOn  il 
fiitla  la  cour  et  la  France  pour  revenir  en 
M^itaine.  Passant  ea  Auvergne,  il  vint  à 
Koode,  et  offiritses  armes  à  saint  Julien,  sol- 
ta  rt  martyr. 

^fin  il  arriva  au  monastère  de  Gellone, 
**  il  entra  nu  -pieds,  et  revêtu  d'un  cilice 
>«.«>  ses  habits  précieux.  Il  offrit  à  l'église  les 
'f^tfs  qu'il  apportoit,  avec  plusieurs  autres 
j*fe  présents  :  des  livres ,  des  calices  d'or  et 
'^r^ent,  des  ornements  d'or  et  de  soie,  et  les 
Bildesamain  sur  l'autel  de  saint  Sauveur  et 
^  (oos  les  autres,  au  nombre  de  cinq,  car  cha- 
l^ent  son  offrande.  Enfin  il  s'oBrit  lui-même 
taïsle  chapitre,  où  il  pria  les  frères  de  le  re- 
^^"ir  en  leur  société ,  pour  y  vivre  selon  la 
'^lede saint Ben(^l.  L%ant  accepté,  ils  pré- 
P*^t  tout  cour  sa  réception ,  qaï  fut  le 

Ef  de  Saint-Pierre ,  vingt-neuf  de  juin ,  l'an 
t  cent  six.  Quoique  l'usage  du  temps  fût  de 
** prendre  l'habit  qu'après  le  noviciat,  il  le 
^}A  d'abord,  fit  couper  sa  barbe  et  ses  che- 
^l'ii^iCtlesoffiritàDien,  suivant  une  ancienne 
^•monie.  De  ce  jour,  il  commença  à  vivre 
^  la  même  pauvreté  et  la  même  soumission 
î"!  le  moindre  des  moines. 

'i  fit  achever  les  bâtiments  du  monastère 
^^^  imparfaits,  et  tailler  dans  le  roc  un 


^'  Sap.  B.  ». 


âiS 


chemin  pour  y  arriver  plus  aisément.  Il  fit 
dresser  des  jardins,  planter  des  vignes,  des 
oliviers  et  d'autres  arbres  fruitiers ,  et  fut  aidé 
dans  ses  ouvrages  par  ses  deux  fils ,  Bernard 
et  Gaucelin,  et  par  les  comtes  voisins.  Pour  lui, 
il  se  présentoit  souvent  devant  l'abbé  et  ses 
frères,  et  leur  demandoit  à  genoux  d'oublier 
son  ancienne  dignité .  de  l'humilier  de  plus  en 


faisoit  cuire  les  herbes  et  les  légumes ,  servoit 
à  table ,  et  nettoyoit  la  vaisselle ,  lui  qui  se  fai* 
soit  auparavant  servir  des  mets  les  plus  déli- 
cieux' par  un  grand  peuple  de  domestiques. 
On  lui  donna  aussi  la  charge  du  moulin  et  de 
la  boulangerie  ;  et  un  jour ,  comme  il  étoit 
pressé  de  cuire  le  pain,  le  four  étant  chaud , 
il  en  ôta  le  bois  avec  ses  mains ,  et  emporta  le 
charbon  dans  son  scapulaire,  n'ayant  point 
trouvé  sous  sa  main  les  instruments  nécàsai- 
res  ;  et  toutefois  il  n'en  fut  endommagé ,  ni  en 
sa  personne,  ni  en  ses  habits,  ce  qui  passa 
pour  un  miracle.  Mais  depuis  ce  temps  on  ne 
lui  permit  plus  d'exercer  ces  travaux  serviles  ; 
et  on  lui  laissa  la  liberté  de  vaouer  entière* 
ment  à  Toraison  et  à  la  contemplation.  Il  fai- 
soit devant  les  autels  cent  génuflexions  par 
jour ,  et  autant  la  nuit ,  et  se  plongeoit  souvent 
dans  l'eau  la  plus  froide,  même  en  hiver ,  avant 
sa  prière ,  et  pour  se  préparer  à  la  commu- 
nion :  quelquefois  il  s'y  preparoit  par  la  disci- 
pline.  et  se  faisoit  fouetter  de  verges  dans  une 
chambre  secrète  par  un  frère ,  son  confident , 
en  mémoire  de  la  passion  de  Notre  Seigneur. 
Il  vécut  ainsi  dans  le  monastère  sept  ans , 
et ,  ayant  averti  de  sa  mort  prochaine  l'empe- 
reur Charles,  il  mourut,  le  vingt-huit  de  mai, 
et  comme  l'on  croit,  l'an  huit  cent  douze.  Le 
monastère  de  Gellone  a  pris  son  nom ,  et  s'ap- 
pelle depuis  long-temps  Saint-Guillem-du-De- 
sert  (1).  Diverses  églises  honorent  sa  mémoire 
le  jour  de  sa  mort. 

XL.  Monastèref  d'Aqoitaine. 

Louis,  dernier  fils  de  l'empereur  Charles, 
et  roi  d'Aquitaine,  travailla  puissamment  à 
rétablir  dans  son  royaume  la  discipline  clé- 
ricale et  monastique  (2).  Pendant  le  désordre 
des  règnes  passés,  le  clergé  de  tout  ce 
royaume ,  qui  s'étendoit  depuis  la  Loire  jus- 
qu'aux Pyrénées ,  s'appliquoit  moins  au  ser- 
vice de  Dieu  qu'aux  exercices  militaires ,  à 
monter  des  chevaux  et  lancer  des  traits.  Louis 
fit  venir  des  maîtres  de  tous  côtés  pour  ensei- 
gner le  chant ,  les  lettres  divines  et  humaines , 
et  le  succès  piassa  la  créance.  Sa  plus  grande 
inclination  étoit  pour  les  moines  ;  et  il  l'auroit 
été  lui-même,  à  l'exemple  de  son  grand  oncle 
Carloman ,  si  le  roi  Charles,  son  père,  ne  l'eût 

(!)  Bell.  lom.  17,  p.  810.       (8)  Astron.  Dqdiesiie,  t. 
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empêché  (t).  Entre  plusieurs  monastères  qu'il 
fonda  de  nouveau,  ou  qu'il  répara,  on  en 
nomme  vingt-six,  aont  les  plus  connus  sont  : 
Saint-Filbert  dans  Tlle  d'Héro  ou  Noirmou- 
tier,  Gharroux,  Saint-Maixant«  Nouaillé, 
tous  quatre  dans  le  diocèse  de  Poitiers,  et 
Sainte  -  Radégonde ,  ou  plutôt  Sainte  -  Croix 
dans  la  ville,  Conques  dans  le  diocèse  de 
Rhodez,  Menât  et  Manlieu  en  Auvergne, 
Moissac  en  Quercy,  Saint  -  Cbaffire  dans  le 
diocèse  du  Puy,  Solognac  près  de  Limoges, 
Ourbion  ou  la  Grasse  dans  le  diocèse  de  Car- 
cassonne ,  et  enfin  le  monastère  d'Aniane. 
La  plupart  reoonnoissent  l'empereur  Charles 
pour  leur  fondateur  ;  et  il  est  à  croire  que 
son  fils  Louis  ne  faisoit  qu'exécuter  ses  ordres 
et  ses  conseils.  A  son  exemple ,  plusieurs  évo- 
ques et  plusieurs  laïques  râevoient  les  mona- 
stères ruinés ,  et  en  londoient  de  nouveaux. 

Le  roi  Louis  prit  en  affection  particulière 
saint  Benoit  d'Anlane,  et  le  protégea  contre 
oeux  qui  s'opposoient  h  sa  réforme  (â).  II 
éooutoit  ses  conseils ,  lui  faisoit  souvent  des 
présents,  et  se  servit  de  lui  pour  rétablir  plu- 
sieurs monastères.  A  Menât  en  Auvei]gne, 
Benoit  envoya  par  son  ordre  douie  moines , 
qui  en  attirèrent  environ  soixante.  Il  en  en- 
^voya  vingt  à  Saint'-Savin  en  Poitou ,  et  qua- 
ranteà  Masdac  ou  Maasay  en  Berrv.  Le  roi 
lui  donna  tons  ces  monastéanes ,  afin  de  soula- 
ger oelui  d'Aniane,  trop  nombreux  pour  la 
stérilité  du  lieu  :  et  Benoit  mit  en  chacun  un 
lÂbé,  retenant  l'inspection  sur  tous. 

XIJ.  Schinns  à  Gopstantlnople. 

Cependant  l'église  de  Constantinople  étoit 
en  trouble.  Le  patriarche  Taraise  avoit  dé- 
posé le  prêtre  Josenh ,  comme  il  a  été  dit , 
pour  avoir  donné  la  bénédiction  nuptiale  à 
rempereur  Conslantin  en  son  mariage  illicite 
avec  Théodote  (3).  Mais  Joseph  gagna  les 
bonnes  grâces  de  l'empereur  Nicéphore,  en 
se  rendant  médiateur  de  raccommodement  en- 
tre lui  et  Bardane  le  Turc ,  qui  avoit  pris 
le  titre  d'empereur  (4).  Nicéphore  se  mit  donc 
en  tête  de  faire  rétablir  Joseph  dans  ses  fonc- 
tions. Le  patriarche  Nicéphore  le  refusoit, 
ne  pouvant  se  résoudre  à  casser  le  décret 
de  son  prédécesseur  ;  mais  l'empereur  sou- 
tenoit  qu'il  n'étoit  pas  nouveau  de  rétablir 
celui  qu'un  autre  avoit  déposé,  et  qu'il  y 
avoit  de  la  charité  à  pardonner.  Enfin  il  pressa 
tant  le  patriarche  qu'il  crut  devoir  cièder , 
craignant  que  sa  fermeté  ne  portât  l'empe- 
reur à  quel({ue  violence  contre  l'Eglise.  Le 
patriarche  Nicéphore  assembla  donc  un  con- 
cile d'environ  quinze  évéques ,  où  par  con- 
descendance et  par  dispense  il  rétablit  le  pré- 


.  (i)  V.  Cdnt.  an.  SIS,  n. 

ao,  30,  etc. 
(S)  Vu.  Ben.  n.  43. 

(3;  Sup.  n.  1, 7. 


(4)  Sup.  n.  10.  Lib.  Sy- 
nod.  tom,  7,  Godc.  p.  1198. 
Vîla  Th.  Stud.  n.  43. 


tre  Joseph  dans  ses  fonctions.  On  croit  qu 
c'étoit  Tan  huit  cent  six. 

Saint  Théodore  Studite,  qui  assisloît  à( 
concile ,  s'opposa  à  son  décret ,  comme  il  si 
toit  opposé  au  mariage  de  Constantin  (1)  ;  < 
lendemain  Q  le  déclara  au  patriarche  Nia 
phore,  par  une  lettre  écrite  en  son  nom  et  i 
saint  Platon ,  où  ils  disent  (2)  :  Nous  somm 
(orthodoxes  en  tout ,  nous  rejetons  toutes  1( 
hérésies ,  et  recevons  tous  les  conciles  géa 
raux  et  particuliers  approuvés ,  et  leurs  ca 
nons;  nous  recevons  aussi  les  dispenses  1< 
gitimes ,  dont  les  saints  ont  usé  selon  l'occ 
sion.  Cette  lettre  même,  par  laquelle  noi 
vous  saluons ,  fait  voir  que  nous  usons  ( 
dispense.  Ils  veulent  dire  que ,  s'ils  agissoie 
à  la  rigueur,  ils  n'auroient  aucun  oommera 
même  de  lettres,  avec  le  patriarche.  Ils  oui 
tinuent  (3)  :  C'est  ainsi  que  nous  avons  reçu 
patriarche,  votre  prédécesseur,  au  retour  ( 
notre  exil .  après  la  dissolution  du  mariage  i 
licite,  et  la  déposition  de  l'économe.  Aoi 
ne  voulûmes  point  communiquer  avec  lo 
tandis  qu'il  doqnoit  la  communion  au  pris 
adultère ,  quoiqu'il  dit  qu'il  le  faisoit  par  a» 
descendance ,  et  qu'on  lui  eût  plutôt  cou{ 
les  mains  cpie  de  faire  la  cérémonie  de  * 
mariage.  Ce  fut  à  ces  conditions  que  m 
communiquâmes  avec  lui  jusqu'à  sa  dkh 
Nous  avons  reçu  aussi  votre  sainteté  poj 
patriarche,  et  nous  faisons  mémoire  ae| 
tous  les  jours  au  saint  sacrifice. 

n  n'y  a  donc  entre  nous;  aucun  différ^ 
qu'au  sujet  de  l'économe ,  déçosé  par  les  c 
nous  en  plusieurs  manières,  qiii  reoonuneDO 
exercer  ses  fonctions  après  neiff  ans  d'ioli 
diction.  Et  ce  n  est  pas  en  cachette,  on  le  pou 
roit  soufirir  puisque  nous  n'y  aurions  pas! 
part;  mais  on  veut  qu'il  exerce  continuel! 
ment  avec  un  prélat  de  votre  mérite ,  dans 
source  du  sacerdoce  de  cette  église ,  c'est- 
dire  qu'il  assistpit  à  l'ofiice  solennel  de  { 
cathédrale.  Il  étoit  donc  juste  ,  pour  ne  poi 
scandaliser  le  peuple  de  Dieu ,  principaleoM 
ceux  de  notre  ordre ,  il  entend  les  roointi 
de  le  priver  du  sacerdoce,  ou  du  moins  dd 
rien  mire  contre  nous  irrégulièrement  :  oc 
ne  le  disons  pas  par  crainte ,  mais  par  co{ 
passion  pour  le  public.  Car  nous  souffrir^ 
tout  moyennant  lia  grAce  de  Dieu  ;  mais  oc 
vous  dédarons,  devant  Jésus-Christ  et  les) 
ges,  que  vous  faites  un  grand  schisme  dj 
notre  église.  Les  honunes  peuvent  se  serj 
de  leur  puissance ,  mais  (juand  ils  no  le  vu 
droient  pas ,  ils  sont  sounus  à  la  puissance  ( 
canons  (4).  < 

Après  cette  protestation ,  Théodore  se  i 
para  de  la  communion  du  patriarche  a) 
tous  ses  moines  ;  ce  qui  en  sépara  une  graa 
partie  du  peuple,  c'est-à-4ire  les  plus  t^ 


(1)  Theod.  Stod.  Ub.  1» 
Ep.  S4,  as,  30. 
(S)  Lib.  t,  Epist.  30. 


(9)  Sup.  n.  7. 
(4)  Vit*  Th.  n.  «. 
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toeoi  (f  ).  Toalefoisla  séparation  de  Théodore 
Bp  fui  pis  oûonue  d'abord  ;  et  par  discrétion 
il  la  tiot  secrMe  autant  qu'il  put ,  ce  qui  dura 
kai  ans ,  considérant  ^e ,  ocmime  il  n*éioit 
pséYéque,  il  lui  soflBsoit  de  se  conserver  lui- 
néne,  et  ne  prendre  point  de  part  à  ce  mal. 
Nais  enfin  le  logothète  du  drome ,  c'est-à^lire 
riDlfodant  des  voitures  publiques,  officier 
(oosidérable  à  la  cour ,  dit  a  Joseph ,  arche- 
vêque de  Thessalonîque ,  frère  de  Théodore  : 
Poarqooi  avei^vous  laissé  passer  tant  de  fêtes 
ttos  communiquer  avec  nous  et  avec  le  pa- 
iriarcbe?  dites-en  hardiment  la  raison  (2). 
Lirebevéque  répondit  :  Nous  n'avons  rien 
aiatre  les  empereurs  ni  contre  le  patriardie , 
Bais  seokmenl  contre  l'économe  déposé  par 
h  casons.  Les  emper^u^  étoient  N  icéphore 
rtsoofils  Slaurace ,  qu'il  avoit  fait  couronner 
ittiDûû  de  décembre  huit  cent  trois.  Le  logo- 
tliple  répondit  :  Les  empereurs  n'ont  pas  be^ 
m  ds  vûoSf  ni  à  Tbessaloniqne  ni  ailleurs. 
lliBai  dirent  pas  davantage  alors  ;  mais ,  la 
àt»b  étant  devenue  publique  dans  GonstantH 
Kfle,  ptosieurs  firent  le  parti  de  Théodore , 
tus  loatefois  oser  se  dédarer  (3). 

Xm.  Lettre  de  falot  Théodore  Studite. 

Saint  Platon,  ou  plutôt  saint  Théodore  sou$ 
f)OQoin,  en  écrivit  au  moine  Siméon,  parent 
^  I  empereur ,  qui  étoit  de  leurs  amis ,  et 
fort  afBigé  de  la  déclaration  de  l'archevêque 
J^  (4).  Platon  le  prie  d'apaiser  Tempe- 
^,  pour  lequel ,  dit-il ,  nous  n'avons  que 
t^te  sorte  de  respect ,  loin  de  rejeter  sa  com- 
^^n.  Notre  différent  n'est  que  coptre  celui 
P  a  fait  ce  mariage  illicite,  et  que  Jésus- 
Qnist  lai-méme  a  déposé  par  deux  canons 
'fitfe  les  autres.  Le  premier  défend  à  un  prê- 
tre d'assister  au  festin  d'un  second  mariaee , 
^  le  canon  n'a  pas  osé  narler  d'un  aaul- 
^^  [3] ,  et  combien  auroit-u  plus  défendu  d'y 
^«ner  la  bénédiction  nuptiale  ?  Le  second  ca- 
(Kn  porte  que  celui  qui  a  été  déposé  pour 
BQ  crime  n'est  pas  recevable  ,  après  un  an  •  à 
'eioaoderson  rétablissement.  Celui-ci  a  été  aè- 
N  plus  de  neuf  ans  (6).  Voilà,  mon  père ,  ce 
Çû  nous  épouvante  et  nous  serre  le  cœur. 
C  est  pour  ne  point  communiquer  avec  lui  et 
^^ecle  défunt  patriarche  qfie  nous  avons  été 
«ï^Tués,  moi  au  lieu  ou  vous  demeurez, 
ik»tre  abbé  et  les  autres  à  Thessalonîque  ;  et 
<près  notre  retour  nous  ne  serions  pas  récon- 
nlièsau  patriarche  s'il  n'eût  avoue  que  nous 
J^hmsbîen  fait  (7).  Si  donc,  pendant  le  r^ne 
^  prince  adultère ,  Dieu  nous  a  fait  la  grâce 
"^œ  nous  pas  relâcher;  comment  aujourd'hui, 
^  un  règne  9i  piçui;,  trabirons-nous  au  pé- 


T*^ 


);Theop|i.an.s,p.4as. 


(5)  Neoc«f.  C«D.7.Sup. 
1.  X,  n.  17. 

(6)  God.Gaa.Afric.Can. 
70. 

(7)  Sup.  a.  8« 


ril  de  nos  âmes?  Nous  souffrirons  tout  jusqu'à 
la  mort  plutôt  que  de  communiquer  avec  le 
coupable.  Qu'il  soit  économe,  à  la  bonn^ 
heure  ;  qu'est-il  nécessaire  qu'il  célèbre  la  sa- 
crifice? Il  n'est  plus  prêtre.  Nous  n'avons 
rien  dit  jusqu'ici ,  nous  avons  dissimulé  deux 
ans,  depuis  son  rétablissement,  pour  garder 
la  paix.  Ensuite  :  Si  on  ne  veut  pas  l'interdire, 
du  nK)ins  qu'on  nous  laisse  en  l'état  où  nous 
sommes  depuis  dix  ans.  Quant  à  ceux  qui 
communiquent  avec  lui,  évalues,  prêtres, 
abbés ,  quand  ils  seroient  dix  mille,  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner.  Us  ont  bien  communiqué 
avec  l'adultère ,  ot  pas  un  n'a  dit  un  mot. 

Dans  une  autre  lettre  au  même  Siméon ,  il 
dit  (1)  :  Jésus-Christ  déclare  coupable  d'adul**- 
tère  celui  qui  quitte  sa  femme  légitime  (2) ,  et 
ce  crime,  suivant  le  canon  de  saint  Basile ,  est 
égal  à  rbomicide  et  aux  crimes  les  plus  abo* 
minables;  toutefois  celui-ci,  présentant  le 
prince  adultère  à  l'autel ,  a  ose  dire  devant 
tout  le  peuple  (3)  :  Unissez ,  Seigneur ,  votre 
serviteur  et  votre  servante  en  une  chair,  aui* 
vaut  votre  bon  plaisir ,  et  le  reste  de  la  nrière 
pour  la  bénédiction  nuptiale,  oue  nous  lisons 
encore  dans  l'euchologe  des  Grecs.  Puis  il 
ajoute  (4)  i  N'estHse  pas  une  chose  horrible  à 

Enser?  quelle  a  été  l'indignation  du  Saint- 
prit  sur  un  tel  bhisphème?  Gommient  la 
terre  n'a-t--elle  pas  englouti  sur*le-cbamp , 
comme  Dathan  et  Abiron ,  celui  qui  le  proie- 
roit.  Et  toutefois,  au  lieu  de  pleurer  jusqu'à 
la  mort ,  et  d'être  en  exécration  pour  Texem-» 
pie  de  la  postérité,  il  est  rentré  dans  l'Eglise , 
et  a  repris  publiquement  les  fonctions  sacer* 
dotales ,  conune  s'il  avoit  fait  une  belle  action. 
Et  qu'il  ne  se  trompe  pas ,  en  ce  que  l'adul- 
tère étoit  empereur  :  tous  les  hommes  sont 
soumisauxlois  de  Dieu.  Il  prétend  donc  se  mon- 
trer plus  saint  que  saint  Jean-Baptiste,  et  l'ac- 
cuser d'avoir  repris  Hérode  mal  à  propos,  et 
d'être  mort  pour  une  mauvaise  cause.  Que  s'il 
veut  s'excuser  sur  l'ordre  du  patriarche  Ta- 
raise ,  pourquoi  Taraise  ne  les  épousoit-il  pas 
lui-même?  car  c'est  aux  patriarches  à  marier 
les  empereurs  et  non  pas  à  un  prêtre ,  cela 
ne  s'est  jamais  fait  -,  mais  je  ne  crois  point , 
non  plusque  plusieurs  autres,  qu'il  ait  reçuuLe 
telle  commission.  Que  s'il  dit  qu'il  n'a  point 
été  interdit  par  le  patriarche  'Taraise  ,  pour- 
quoi donc  a-t-il  été  neuf  ans  sans  servir? 
pourquoi  prétend-il  avoir  été  ateous  par  le 
concile  ?  il  ne  faut  point  d'absolution  &  oeli^ 
qui  n'est  lié  d'aucune  censure. 

Cependant  Théodore^  prévoyant  bien  la  per- 
sécution  qui  le  menaçoit  luietles  siens,  écrivit 
aux  moines  de  Saocndion  ce  qui  s'étoit  passé 
entre  Tarchevêqye  Joseph  et  le  logothète;  puis 
il  ajoute  (5)  :  Treize  joiirs  se  sont  écoulés  de- 
puis sans  qu'il  y  ait  eu  ni  réponse  ni  inter- 


(1)  Ed.  is. 

(S)  Mau.  XIX,  0. 
(3)  AdAmpIdlcT, 


(4)  Enchol.  fol.  sa.  70. 

(5)  t|  £p.  SI. 
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rogation  Donvelle,  seulement  nous  avons  écrit 
au  seigneur  Sinaéon  les  lettres  incluses.  L'af- 
faire est  venue  aux  oreilles  du  patriarche  ,  et 
presque  de  toute  la  ville  :  plusieurs  compatis- 
sent à  notre  ailliction  et  parlent  comme  nous  ; 
mais  ce  sont  des  adorateurs  nocturnes ,  qui 
n'osent  se  montrer  au  jour.  Il  explique  en- 
suite, comme  dans  les  lettres  à  Siméon ,  les 
causes  de  leur  séparation ,  et  exhorte  ses  moi- 
nes à  la  constance,  et  à  prier  pour  l'empereur, 
pour  le  patriarche  et  pour  la  paix  de  TEglise. 

Comme  quelques-uns  sontenoient,  que  Théo- 
dore devoit  au  moins  tolérer  le  rétablissement 
de  l'économe  par  condescendance ,  il  en  écri- 
vit une  lettre  à  Théoctiste,  mattre  des  oflSces , 
où  il  explique  jusqu'où  peut  aller  la  condes- 
cendance en  matière  de  religion  (1).  Nous 
avons ,  dit-41 ,  gardé  le  silence  autant  qu'il  a 
été  possible  ;  encore  à  présent  nous  disons  : 
Que  l'on  éloi^e  du  service  celui  qui  est  dé- 
posé,  et  aussitôt  nous  communiquons  avec  le 
patriarche ,  sinon  nous  demeurons  dans  la 
m^e  soustraction  de  communion  où  nous 
étions  auparavant ,  laissant  à  Dieu  la  ven- 
geance de  cet  excès.  Aller  plus  loin  ne  seroit 
plus  condescendance,  mais  prévarication  con- 
tre les  canons.  Car  la  règle  de  l'économie  , 
conune  vous  savez,  est  de  ne  violer  en  aucune 
manière  les  lois  établies ,  et  toutefois  de  relâ- 
cher quelcpie  chose  selon  l'occasion  et  la  raison 
pour  arriver  à  votre  fin  :  au  lieu  que  vous 
perdriez  le  capital  en  gardant  une  trop  grande 
rigueur.  Nous  l'avons  appris  de  samt  Paul 
quand  il  se  purifia  et  circoncit  Timothée  (2) , 
et  de  saint  Basile  quand  il  reçut  l'offrande  de 
Valens ,  et  cessa  pour  un  temps  de  nommer  le 
Saint-Esprit  simplement  Dieu  (3)  ;  mais  ils  ne 
continuèrent  ni  l'un  ni  l'autre,  au  contraire, 
ils  montrèrent  qu'ils  mourroient  plutôt.  On  ne 
s'est  jamais  trompé  en  suivant  cette  règle  d'é- 
conomie ,  et  imitant  le  pilote,  qui  détourne  un 
peu  le  gouvernail  pendant  l'orage. 

Vous  ditesquesamt  Chrysostôme  se  dispensa 
du  canon  des  apôtres  contre  les  ordinations 
simoniaques,  à  l'égard  des  six  évéques  qu'il 
déposa;  mais  il  ne  s'en  écarta  point  en  effet , 
car  il  les  interdit  de  toute  fonction  sacerdotale, 
et  ne  leur  accorda  que  de  communier  dans  le 
sanctuaire  (4).  Ici  ce  n'est  pas  de  même  :  celui 
qui  a  marié  l'adultère  sacrifie  comme  s'il  n'a- 
voit  rien  fait ,  et  publiquement,  comme  pour 
servir  d'exemple  aux  prêtres.  Et  qu'avons- 
nous  affidre  de  la  bigamie  païenne  de  Yalenti- 
nien  ?  Quelqu'un  lui  a-t-il  donné  la  bénédic- 
tion nuptiale ,  ou  quelqu'un  des  pères  a-t-il 
écrit  qu^il  ait  bien  fait  (5)7  Théodore  suppose 
ce  fait  sur  la  foi  de  l'historien  Socrate ,  mais 
linéiques  savants  en  doutent.  Il  continue  :  Plu- 
sieurs autres,  comptant  leur  volonté  pour  loi , 


«8 


(1)  1,  £p.  ai. 
(S)  Aa.  XVI,  5. 

(3)  Sup.  Ht.  xvî,  d.  S4^ 


(4)  Snp.  lir.  XXI,  D.  0. 
Pall.  p.  137. 

(5)  Socr.  iv,  Hist.  C.  31. 
etibtVales. 


ont  fait  des  choses  semblables;  mais  l'Eglise  ni 
ses  lois  n'en  souffrent  point  de  préjudice. 
Faut-il  donc  s'étonner  de  ce  que  viennent  de 
faire  environ  quinze  évéques  ;  un  condle  n'est 
pas  simplement  une  assemblée  d'évéques  et  de 
prêtres ,  quoique  nombreuse  ;  il  faut  qu'ils 
s'assemblent  au  nom  du  Seigneur,  en  paix  et 
pour  l'observation  des  canons.  Ils  n'ont  pas  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  absolument;  mais, 
selon  l'exactitude  des  règles ,  ils  n'ont  reçu 
aucune  puissance  de  les  transgresser ,  et  je  ne 
sais  s'il  y  a  quelque  chose  qni  n'ait  pas  ét^ 
réglé.  Si  on  accorde  aux  évéques  ce  pouvoir 
arbitraire,  l'Evangile  est  inutile,  ea  vain  il p^ 
a  des  canons  :  chacun  du  temps  de  son  ponli^ 
ficat  sera  un  nouvel  évangéhste ,  un  nouvel 
apôtre ,  un  nouveau  législateur  ;  mais  il  n'es^ 
pas  ainsi ,  l'apôtre  nous  défend  de  rien  ensei^ 
gner  ou  ordonner  au  delà  de  ce  que  imi 
avons  reçu  (1). 

Ce  qui  s'étoit  passé  à  Constantinople  fa 
rapporté  à  Rome  d'une  manière  qui  fit  blà^ 
mer  la  conduite  de  Théodore ,  en  sorte  que  Bai 
sile,  abbédeSaint-Sabbasde  Rome,  etsonamij 
lui  en  écrivit  durement  (2).  Théodore  luiréj 
pondit ,  se  plaignant  qu'il  le  condamnoît  saoj 
connoissance  de  cause ,  et  se  justifiant  de  Tad 
cusation  du  schisme  par  les  mêmes  raisooj 
que  dans  ses  autres  lettres.  Il  parle  du  pap 
assez  librement ,  comme  en  étant  mal  sall^ 
fait,  et  ajoute  (3)  :  Quant  à  ce  que  vous  marj 
quez  que  l'on  pourra  dire  que  j'ai  pris  ce  préj 
texte  pour  satisfaire  mon  dmgnn,  d'avoij 
manqi^  la  dignité  de  patriarche  ,  ne  vous  ei 
mettez  pas  en  peine  :  Dieu  connott  toutes  n\ 
démarches ,  et  nous  comparottrons  devant 
tribunal  terrible.  Il  témoigne  ensuite  son 
time  et  son  respect  pour  le  patriarche ,  et  I 
en  remerciant  Basile  des  riches  présents  qu' 
lui  avoit  envoyés. 

Les  ennemis  de  Théodore  disoient  que,  quanj 
même  il  auroit  interdit  l'économe ,  il  attaquq 
roit  le  patriarche ,  comme  ayant  communiqil 
avec  lui  depuis  sa  déposition  ;  et  qu'il  n'épa^ 
gneroit  pas  même  la  mémoire  du  patriarcq 
défunt.  Pour  s'en  justifier ,  Théodore  écrivj 
ainsi  au  cartulaire  Nicolas ,  qui  s'étoit  souve^ 
entremis  de  l'accommodement  (4)  :  Que  Yù^ 
interdise  l'économe  de  ses  fonctions  de  prêtre 
et  nous  oiBcierons  avec  le  patriarche,  s  il  Toil 
donne,  chacun  selon  notre  ordre.  Pour  sùrej 
de  ce  que  nous  disons ,  nous  en  faisons  uil 
ample  déclaration  par  écrit ,  consentant  que  { 
après  l'interdiction  de  l'économe  nous  ne  rel 
trous  pas  aussitôt  dans  la  communion  du  pâ 
triarche ,  on  prononce  contre  nous  la  condan 
nation  mi'on  voudra,  et  qu'il  ne  nous  soit  pl^ 
permis  de  parler  sur  ce  sujet.  H  n'y  a  ni  an^ 
ni  homme  qui  nous  y  oblige  :  c'est  Dieu  méu 
qui  nous  excite  par  votre  moyen.  Dans  ceti 
lettre  il  compte  trois  ans  depuis  le  rétablisse 


(1)  Gai.  IS. 

(S)  S,  £p.  as. 


(3)  p.  MO,  B. 

(4)  i,  Ep.  Si. 
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loenC  de  TécoDome ,  ce  qni  roarqae  Tan  huit 

cntoeof. 


XUIL  Concile  contre  Platon  et  Théodore. 

n  y  a?oit  une  année  entière  que  Platon  et 
VéSàffre  souffroient une  rude  persécution.  Ce 
D  éCoient  que  menaces  de  l'empereur,  qui  sou- 
venl  les  eoToyoit  quérir  pour  les  presser  de 
ie  rendre  à  sa  volonté.  Enfin,  il  envoya  une 
(Offlpagnie  de  soldats  qui  environnèrent  tout 
doDconp  le  monastère  de  Stude,  en  sorte  que 
ppT&oone  n'osoit  se  montrer  (1).  L'évéque  de 
Skéeetrévéque  de  Chrysopolis  vinrent  par- 
ler à  Platon  et  à  Théodore ,  pour  leur  persua- 
(ier  de  recevoir  l'économe  Joseph ,  comme 
lîant  Eait  le  mariage  en  question  par  ordre  du 
patriarche  Taraise.  Car,  disoient-ils,  c'étoit 
on  saint  conmie  saint  Chrysostôme ,  vous  de- 
Tez  recevoir  sa  dispense.  11  vint  encore  leur 
i^  la  même  int)po6ition  à  Saint-Serge,  où  on 
ksaToit  enfermés. 

Comme  ils  demeuroient  inébranlables,  Tem- 
po^r  fit  assembler  un  concile  au  mois  de 
jaoTÎer ,  la  septième  année  de  son  règne ,  in- 
(iiclion  seconde,  c'est-à-dire  Tan  huit  cent 
neuf  [2).  Le  concile  étoit  nombreux.  Il  y  a  voit 
I^Qsieurs  évéques.  plusieurs  abbés ,  et  trois 
drs  plus  grandes  dignités  de  l'empire.  Ce  fut 
00  triste  spectacle  d'y  voir  comparottre  saint 
PUtoD,  si  vénérable  par  sa  vieillesse  et  par  sa 
vertQ.  Car ,  comme  ilne  pouvoit  plus  marcher, 
w  le  portoit  sur  les  épaules ,  ayant  sa  chatne 
n  pied  ;  et  ceux  qui  le  portoient  se  le  jetoient 
Ion  à  Tautre  avec  dédain.  Théodore  aussi  y 
Alt  traité  indignement ,  et  environné  de  gens 
fii  lui  disoient  qu'il  ne  savoit  ce  qu'il  di- 
KHt  (3).  En  ce  concile  on  déclara  que  le  ma- 
^e  de  Constantin  avec  Théodote  avoit  été 
^itime  par  dispense ,  et  on  prononça  ana- 
^i^  à  ceux  qui  ne  rccevoient  pas  les  dis^ 
Proses  des  saints. 

L'empereur  fit  signifier  ce  décret  à  Platon , 
à  Théodore  et  à  Tarchevéque  Joseph,  comme 
^  êtoient  au  monastère  d'Agathus,  près  de 
CoQstaotinople.  Il  leur  envoya  pour  cet  effet 
<iueiqaes-nns  de  ses  écuyers,  qui  leur  décla- 
rèrent qu'ils  étoient  excommuniés  et  déposés 
pv  le  concile  (4).  Ensuite  on  les  mit  en  prison 
i  Saint-Mamas,  tous  trois  séparés  ;  et  les  mêmes 
«coyers  y  vinrent  apportant  le  décret  de  dépo- 
àtiooet  d'excommunication  qu'ils  leur  lurent, 

riqa'ils  se  bouchassent  les  oreilles.  Enfin 
fm^nt  tous  trois  relégués  dans  des  lies 
voisines  de  Constantinople,  en  des  prisons  sépa- 
res (5). 

^  moines  de  Stude  furent  tentés  en  toutes 
^i^^^es  pour  abandonner  leur  abbé.  D'abord 
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'DV»aPUt.c.0,n.86. 
^  M.  ttb.  1,  ad  Âtban. 


(4)  Ep.  48.  Caog.  G.  P. 
lib.  IV,  c.  15,  p.  180. 

(5)  Vita  put.  a  0,  n. 
37.  Vit.  Theod.  c.  48,  40, 
50,51. 


l'empereur  les  fit  mettre  tous  dans  un  bain 

Î^ardé  par  des  soldats.  Il  les  fit  venir  devant 
ni,  et  les  interrogea  lui-même ,  prenant  sépa- 
rément les  principaux  et  les  plus  habiles ,  et 
employant  tes  flatteries,  les  promesses  et  les 
menaces.  Enfin  il  les  fit  enfermer  en  des  châ- 
teaux ou  des  monastères ,  dont  les  abbés  les 
traitoient  encore  plus  mal  qu'il  ne  leur  étoit 
ordonné.  On  faisoit  cependant  des  proclama- 
tions par  toute  la  ville  de  Constantinople  pour 
empêcher  que  quelqu'un  de  ces  moines  ne  se 
cachât.  Il  y  en  eut  en  eflet  qui  se  retirèrent 
dans  une  caverne  déguisés  en  séculiers ,  pour 
servir  en  secret  leur  abbé ,  tandis  qu'il  étoit  à 
Constantinople  ;  mais  quelques-uns  ayant  été 
trouvés,  furent  emprisonnés  dans  le  prétoire , 
et  bannis  de  la  ville. 


XLIV.  Régies  sur  la  dispense. 

Théodore  dans  sa  prison  écrivit  à  ses  amis 
pour  les  soutenir  contre  la  persécution ,  entre 
autres  à  Euprépien  et  à  ceux  qui  étoient  avec 
lui.  Dans  cette  lettre  il  traite  de  la  dispense,  et 
accuse  ses  adversaires  de  combattre  l'ancien  et 
le  nouveau  Testament;  voici  ses  paroles,  la  loi 
dit  (1)  :  Tu  ne  commettras  point  d'adultère, 
tu  ne  prendras  point  le  nom  de  Dieu  en  vain. 
La  même  loi  sera  pour  le  juif  et  le  prosélyte  (2) . 
L'Evangile  défend  de  regarder  même  une 
femme  pour  la  désirer,  et  condamne  celui  qui 
viole  le  moindre  des  commandements.  Ce- 
pendant ceux-ci  nomment  économie  et  indul- 
gence salutaire  à  l'Eglise  l'adultère,  la  trans- 
gression d'un  des  plus  grands  commandements, 
l'abus  du  nom  de  Dieu  dans  la  cérémonie  d'un 
mariage  criminel,  accompagnée  de  la  commu- 
nion des  saints  mystères.  Bouchons  nos  oreilles, 
mes  frères ,  pour  n'être  pas  empoisonnés  d'un 
tel  blasphème.  Et  leur  défense,  c'est  qu'à  l'é- 
gard des  souverains  il  ne  faut  pas  prendre  l'E- 
vangile à  la  rigueur.  Pourquoi  donc  est-il 
écrit  que  les  grands  seront  juçés  plus  sévère- 
ment, et  que  Dieu  n'a  point  d  égard  aux  per- 
sonnes (3)  ?  Le  prince  a-t-il  une  autre  loi  et 
un  autre  législateur  que  ses  sujets  (4)  ?  Est-il 
un  Dieu  pour  n'être  point  sujet  à  la  loi  ?  Si 
tous  n'y  sont  également  soumis,  ce  ne  sera  que 
révolte  et  anarchie.  Le  prince  voudra  s'aban- 
donner à  l'adultère  et  à  Thérésie,  et  il  sera 
défendu  aux  sujets  de  l'imiter. 

Et  ensuite.  Le  second  article  est  assez  clair  par 
le  premier.  Anathématiser  ceux  qui  n'approu- 
vent pas  ce  mariage  adultérin,  qu'est-ce  autre 
que  de  condamner  les  saints?  Premièrement, 
saint  Jean-Baptiste,  et  ce  qui  est  horrible  à  dire, 
le  seigneur  des  saints,  qui  a  défendu  d'avoir 
part  avec  les  adultères,  sans  distinction  d'em- 
pereur ou  de  prince,  de  grand  ou  de  petit  (5}« 


(1)  Exod.  XX,37;XII,  40. 
(S)  Matib.  V,  as,  10. 
(3)  Sap.  viy  0. 


(4)  Gai.  n,  6. 

(5)  Ps.  xux,  18.Gal.l|8. 
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L'empereur  est-il  pins  qu'un  ange,  à  qui  saint 
Paul  dit  anathème  s'il  ébranle  quelque  partie 
4e  rÉvangile  ?  Ou  ils  croient  que  nous  résis- 
tons à  la  loi  de  Dieu  en  n'approuvant  pas  leur 
prétendue  économie,  ou ,  s'ils  conviennent  que 
nous  observons  la  loi,  ils  se  condamnent  eux- 
mêmes.  £t  encore  :  Que  dirons-nous  du  troi- 
siè/ne  article  ?  Ceux  qui  vont  tête  levée  contre 
l'Evangile  se  mettent-ils  en  peine  des  canons , 

Soicfu'ils  aient  aussi  été  scellés  par  le  Saint- 
prit,  et  que  de  leur  mépris  s'en  suive  la 
perte  de  tout  ce  qui  sert  à  notre  salut?  car 
saqs  les  canons  il  n'y  a  plus  ni  sacerdoce ,  ni 
saoriOce,  ni  autre  remède  pour  les  maladies  des 
âmes.  Mais  pourquoi  fais-je  différence  entre 
les  canons  et  l'Evangile  de  Jésufr-Ghrist  ?  C'est 
lui-même  cpii  a  donné  les  clefs  à  saint  Pierre, 
avec  la  puissance  de  lier  et  délier,  et  à  tous  les 
apôtres  celle  de  remettre  et  de  retenir  les  pé- 
cnês  (1  )  ;  et  conséquemment  U  a  donné  la  même 
puissance  à  leurs  successeurs ,  pourvu  qu'ils 
marchent  sur  leurs  pas.  C'est  pourvoi  les  ca- 
nons de  saint  Basile  et  des  autres  saints  ont  été 
reçus  conune  ceux  des  apôtres,  parce  qu'ils  les 
ont  suivis  sans  rien  innover. 

Dansunelettreà  unabbé  Théophile,  ildit(3)  : 
Si  vous  me  demandée  pourquoi  nous  ne  vous 
avons  pas  dit  ceci  avant  la  persécution,  et  pour^ 
quoi  nous  faisions  encore  alors  mention  dans 
nos  prières  de  ceux  de  Constantinople,  consi- 
dérez que  le  concile  n'avoit  point  encore  été 
tenu ,  et  que  Ton  n'avoit  encore  prononcé  ni  le 
mauvais  décret  ni  l'anathème.  Avant  oela  ,  il 
n'étoit  pas  sAr  de  se  séparer  entièrement  des 
coupables,  ou  même  d'éviter  ouvertement  leur 
eommunion  :  il  falloit  les  souffrir  avec  la  dis- 
crétion convenable  (3). 

Pour  traiter  à  fond  la  matière  de  la  dis- 
pense, Théodore  en  fit  un  écrit,  où  il  ne  disoit 
rien  de  lui-même,  mais  c'étoit  un  tissu  des  au- 
torités de  l'Ecriture  et  des  pères.  Il  l'envoya  à 
l'archevêque  Joseph,  son  frère,  le  priant  de 
l'examiner.  Un  évêquc,  nommé  Athanase,  ap- 
paremment disciple  de  Théodore,  puisqu'il  le 
nomme  son  fils,  ayant  lu  ce  traité ,  l'admira  ; 
mais  ensuite  il  changea  d'avis ,  et  écrivit  à 
Théodore  pour  prouver  que  ses  adversaires 
ne    dévoient  point  être  traités  d'hérétiques 

Suisqu'ils  n'enseignoient  point,  qu'il  fût  permis 
e  commettre  des  adultères  et  d'absoudre  les 
sacHléges.  Théodore  lui  répondit  11  est  vrai 
qu'ils  ne  l'enseignent  pas  de  paroles  :  les  païens 
même  ne  disent  pas  que  l'aaultère  soit  indiffé- 
rent (4).  Aussi  ne  disons-nous  pas  qu'ils  l'aient 
dit  ouvertement ,  mais  qu'ils  ont  autorisé  un 
mariage  adultérin  avec  ses  suites  ;  qu'ils  ont 
qualifié  cette  conduite  d'indulgence  salutaire, 
sous  peine  d'anathème  à  ceux  qui  la  désap- 
prouvent, et  qu'ils  exécutent  ce  décret  par  les 
exils  et  les  prisons.  Car  ils  ont  prononcé  en  ces 


(1)  Mattli.xvi,iO.Join. 
ix^is. 
(S)  I,  Ep.  39,  p.  339,  G. 


(3)  Ep.  43. 

(«)  I,  £p.  43»  p,  34S,  G. 


termes  :  Anathème  à  ceux  c[uine  reçoivent  pj 
les  dispenses  des  saints!  Il  etoit  question  de oi 
mariage  ;  ils  soutiennent  donc  ou'il  est  coa- 
forme  aux  dispenses  des  saints  ;  elles  sont  dooi 
contre  la  loi  :  mais  s'il  est  impossible  que  lei 
saints  aient  agi  contre  la  loi ,  ceux-ci  sont! 
anathématisés  en  ne  voulant  pas  abandonner 
cette  conjonction  adultérine.  Et  ensuite  : 

N'est-ce  pas  déclarer  les  oommandemenls 
de  Dieu  sujets  au  changement,  suivant  les  oc- 
casions et  les  circonstances?  Qui  donnera  li 
dispense  ?  les  évêques  seuls,  ou  les  prêtres?  en 
concile,  ou  chacun  à  part  ?  Me  sera-t-elle  que 
pour  les  empereurs  et  au  sujet  de  radultèrc, 
ou  de  toutes  sortes  de  crimes?  Je  laisse  aui 
nouveaux  évangéUstes  à  décider  ces  ques- 
tions. Dans  cette  même  lettre  il  marque  ainsi 
ceux  qui  a  voient  eu  part  à  cette  per^ution. 

XLY.  Violences  oontra  PUtoo,  TbéoaQn,  ele. 

Comment  peut-on  dire  qu'ils  n'ensei^ent 
pas  ce  qu'ils  publient  par  leurs  œuvres  (1)? 
Pourquoi  donc  suis-je  enfermé  ici?  Pourquoi 
mon  père  le  reclus,  c'est  saint  Platon ,  a-t-il 
été  maltraité,  séparé  de  tous  les  autres,  puis 
jeté  au  lieu  où  il  est  maintenant?  Pourquoi 
l'archevêque  a-t-il  été  déposé,  comme  ils  pré- 
tendent, enfermé  étroitement  avec  ordre  die  De 
lui  donner  à  manger  que  par  mesure ,  et  de- 
puis peu  exilé  en  pays  étranger  ?  Pourquoi 
vous-même  ^  avec  vos  frères ,  étes-vous  gardé 
à  Thessalonique?  l'abbé  Théososte  chasse  de  la 
même  ville  avec  ses  disciples,  et  un  autre  abbc 
du  même  lieu  fouetté  avec  excès?  Pourquoi 
Naucrace  et  Arsène  sont-ils  étroitement  gardés, 
aussi  bien  que  Basile  et  Grégoire?  Pourquoi 
Etienne,  ce  vertueux  abbé,  a-t-il  été  chassé  de 
son  monastère  avec  cinquante  disciples?  Pour- 
quoi le  pieux  abbé  Antoine  est-il  prisonnier  à 
Aiporium?  Pourquoi  Emilien  et  les  siens  out- 
ils été  emmenés  par  ordre  de  l'évêque  de  Ki- 
comédie,  après  avoir  été  fouettés  et  traités  in^ 
dignement ,  et  leur  monastère  pillé  ?  Pourquoi 
l'évêque  Léon  a-t-il  été  persécuté  à  Chersone, 
et  l'abbé  Antoine  emprisonné  avec  deux  autres? 
Pourquoi  à  Lipari,  au  delà  de  la  Sicile,  nos 
frères  sont-ils  en  prison  ?  Pourquoi  à  Chcrsouc 
Létoius  a-t-il  été  arrêté ,  puis  envoyé  à  l'em- 
pereur,  et  emprisonné  à  Constantinople? 

Joseph  ayant  été  déposé,  on  mit  à  sa  place 
un  autre  archevêque  à  Thessalonique  (2),  qui  y 
fit  arrêter  Anastase,  et  chasser  l'abbé Thcososie 
avec  diX'Sept  autres,  et  fit  donner  deux  cent 
soixante  coups  de  fouet,  et  ensuite  deux  cents 
coups  de  nerfs  de  bœuf  à  un  saint  moine,  noromè 
Euthymius,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  le  nom- 
mer au  saint  sacrifice  comme  évêque.  11  fut  ainsi 
traité  dans  une  église,  où  on  le  laissa  demi- 
mort  :  mais  un  homme  charitable  l'ayant  cou- 
vert de  la  peau  d'un  agneau  fratchement  tué, 
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I  U  «nva  la  yie.  Théodore  écrivit  à  l'arche- 
I  Téque,  son  frère,  pour  le  consoler  de  ces  vio* 

knces. 

XLYI.  Secondes  noces. 

Ed  ane  lettre  à  Naucrace,  son  disciple,  il 
tnile  la  matière  des  secondes  noces  (1).  Elles 
siiot  permises,  dît-il,  par  l'apôtre  et  par  Jésus- 
Christ  même  ;  mais  ce  n'est  pas  une  loi,  comme 
dit  saint  Grégoire  le  théologien,  ce  n'est  qu'une 
indulgence:  or,  l'indulgence  suppose  une  foi- 
blesseet  une  action  répréhensible.  L'apôtre  le 
marqne  en  disant  (2)  :  S'ils  ne  se  contiennent 
pas,  qa\]s  se  marient,  car  l'incontinence  est 
ose  foiblesse.  CY*st  pourquoi  les  pères  ont 
mmis  à  la  pénitence  les  bigames  :  le  concile 
de  Laodicée  n'ep  marque  point  le  temps,  saint 
Basile  le  détermine  à  un  an,  et  pour  les  troi- 
Mèmes  noces  et  au  delà  à  deux  ans  (3).  De  là 
Tient  que  le  concile  de  Néocésarée  défend  à 
on  prêtre  de  prendre  part  au  festin  des  se- 
coodes  noces.  Donc  il  est  juste  de  coi^ronncr 
le  premier  mariage,  qui  est  proprement  légi- 
tiine  et  victorieux  de  l'incontinence.  Il  parle 
«ÛTant  l'usage  des  Grecs ,  qui  nomment  cour 
nioneinent  la  bénédiction  nuptiale.  Il  est,  dit- 
0.  soÎTi  dé  la  sainte  communion,  et  les  prêtres 
prennent  part  au  festin,  à  l'exemple  de  J^us- 
Christ  même.  Mais  le  second  mariage  n'est 

Eiot  counxmé,  parce  qu'on  y  succombe  à  la 
blesse,  et  on  n'j  coipmunie  point,  parce 
fn'oD  doit  éife  privé  de  la  communion  une 
innée  ou  deux  ;  il  n'y  a  point  de  bénédiction, 
pwte  qu'il  n'y  en  a  qu'une  seule  pour  les  pre- 
Bûères  noces*  U  s'ensuit  donc,  selon  l'Ecriture 
«tiespëres,  que  le  prêtre  ne  fait  point  decélé- 
balioa  des  secondes  noces,  et  ne  reçoit  ceux 
<pn  les  ont  contractées  qu'après  la  pénitence  ac- 
complie, lorsqu'il  leur  est  permis  de  commu- 
^'  Alors  il  leur  donne  i|ne  espèce  de  béné- 
'tictioD  nuptiale.  Que  si  vous  demandez  com- 
inent  donc  ils  habitent  ensemble  ?  je  dirai  que 
c'est  en  vertu  du  contrat  civil,  comme  dans  la 
^garnie  et  la  poly^^amie  :  car  les  pères  ont 
liosi  nommé  les  manages  au  delà  du  troisième. 
Peut-être  demanderez-vous  encore ,  quand 
1  Qoe  des  parties  est  vierge,  s'il  faut  lui  mettre 
^  couronne  sur  la  tête ,  et  à  l'autre  sur  l'é- 
Paole,  comme  disent  quelques-uns?  Cela  me 
pUDlt  ridicule^  car  où  mettra-t-on  la  couronne 
pour  les  troisièmes  noces?  J'estime  donc  que 
h  partie  vierge  mérite  de  perdre  son  privilège 
^  s'unissant  par  son  choix  à  celle  qui  ne  l'est 

El  et  qu'eUe  se  soumet  par-là  à  la  peine  de  la 
Jimie. 

Entre  les  lettres  de  Théodore  écrites  pen- 
dant sa  prison ,  on  trouve  le  chiflEre  qu'il  don- 
Jûit  à  ses  amis  (4).  Ce  sont  les  lettres  de  l'al- 
Pwbet  grec^  qui  signiGoient  vingt-quatre  per- 


(\)  Ep.  M. 
(»)t,Coc.vu,9. 


(8)  Ad  Amphfl.c.  4.  Sup. 
liy.  XVII,  n.  45.  G«a.  0. 
(4)  l,f:j>.41. 


sonnes.  Alpha  saint  Platon,  bêtha  l'archevêque 
Joseph ,  gamma  Galogère ,  delta  Athanase;  et 
ainsi  des  autres  jusqu  à  oméga ,  qui  est  Théo- 
dore lui-même.  On  y  voit  les  noms  de  plusieurs 
de  ceux  à  qui  ses  lettres  sont  adressées  :  savoir, 
Athanase, Nicolas,  Arsène,  Basile,  Euprépicn, 
et  de  ceux  dont  il  parle  dans  ses  lettres. 

XLVII.  Lettres  de  Théodore  au  pape. 

Théodore,  étant  ainsi  persécuté,  ne  manqpa 
pas  d'avoir  recours  au  pape  Léon  III.  Il  lui 
écrivit  avant*  son  exil  une  lettre  aii'il  effaça 
par  la  crainte  de  l'empereur  ;  m^is  f'abbé  ^pi* 
phane,  qui  en  étoit  porteur  et  qui  en  savoit  le 
contenu ,  la  refit  et  la  porta  au  pape,  après  que 
Théodore  fut  exilé  :  nous  n'avons  point  oette 
lettre.  La  première  qui  reste  fut  envoyée  par 
Eustathe,  et  commence  ainsi  (1)  :  Puisque  Jé- 
sus^hrist  a  donné  à  saint  Pierre  la  dignité  de 
chef  des  pasteurs,  c'est  à  saint  Pierre  ou  à  son 
successeur  qu'il  faut  porter  la  plainte  de 
toutes  les  nouvelles  erreurs  qui  s'élèvent  dans 
TEglise ,  comme  nous  l'avons  appris  de  nos 

Ères.  Il  se  plaint  ensuite  de  aeux  conei-i 
i  tenus  à  Gonstantinople,  le  premier  pour 
le  rétablissement  de  l'économe  ,  le  second 
pour  la  condamnation  de  ceux  qui  ne  vou^ 
loient  pas  y  consentir ,  et  ajoute  que  l'on 
veut  justifier  ces  conciles  en  établissant  une 
hérésie  :  Car,  dit-il,  on  déclare  que  ce  mariage 
adultérin  a  été  contracté  par  dispense,  que 
les  lois  divines  n'ont  point  de  pouvoir  sur  les 
empereurs ,  que  ceux  oui  combattent  jusqu'au 
san^  pour  la  vérité  et  la  justice,  ne  sont  point 
les  imitat^irs  du  précurseur  et  de  saint  Ghry- 
sostôme  ;  et  que  cnaque  évêc|ue  est  maître  dea 
canons,  pour  rétablir  quand  il  lui  plait  les  prê- 
tres déposés.  Il  ajoute  :  Nous  pouvons  dire 
avec  l'apôtre  (3),  qu'il  y  a  maintenant  plusieurs 
antechrists,si  tous  les  hommes  ne  sont  pas  su-^ 
jets  aux  canons.  Ensuite  :  S'ils  n'ont  pas  craint 
de  tenir  un  concile  hérétique  de  leur  autorité, 
quoiqu'ils  n'eussent  pas  dû  en  tenir  un,  même 
orthodoxe ,  à  votre  insu ,  suivant  l'ancienne 
coutume,  combien  est-il  plus  convenable  et 
plus  nécessaire  que  vous  en  assembliez  un , 

Jour  condamner  leurs  erreurs  ?  Il  ajoute  à  la 
n ,  que  la  lettre  est  de  lui  seul  ;  parce  que  le 
reclus,  c'est-à-dire  saint  Platon  et  l'archeTêque 
de  The^alonique,  son  frère,  sont  dans  d'autres 
lies:  Mais,  dit-il,  ils  parlent  par  ma  bouche,  e% 
se  jettent  avec  moi  aux  pieds  de  votre  sainteté. 
Le  pape  fit  réponse  par  une  lettre  que  noua 
n'avons  pas  (3);  et  Théodore,  au  nom  de  saint 
Platon  et  au  sien ,  Feu  remercia  par  une  se- 
conde lettre  dont  Eustathe  fut  le  porteur.  U  y 
nomme  ses  adv^^ires  mécbiens ,  comme  s'il 
disoit  adultérins,  cAvmoîchos^  en  grec,  signifie 
adultère;  el  il  soutient  qu'ik  sont  hérétiques  j 
en  ce  qu'ils  prétendent  autoriser  par  dispense 


(1)  1,  Ep.  33. 
(S)  l,Jo.  11,10 


(3)  t,  Ep.  34. 
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un  mariage  adultérin  contre  la  défense  ex- 
presse delà  loi  et  de  FEvangile,  et  en  ce  qu'ils 
se  mettent  au-dessus  des  canons.  11  remercie 
le  pape  des  riches  présents  qu'il  leur  avoit  en- 
voyés, et  se  purge  de  la  calomnie  qu'on  lui  im- 
posoit,  de  recevoir  les  hérétiques  Barsanuph, 
Esaïe  et  Dorothée.  Il  leur  ditanathème,  comme 
anathématisés  par  saint  Sophrone,  et  à  tous 
les  hérétiques  en  général  (1).  Le  prétexte  de 
cette  accusation  pouYoit  être  qu'il  avoit  un 
ami,  nommé  Barsanuph.  Théodore  écrivit  en 
même  temps  à  l'abbé  Èasile,  qui  étoit  à  Rome, 
et  du  conseil  du  pape,  le  priant  de  continuer 
à  appuyer  la  bonne  cause. 

XLym.  Gonrérence  avec  le  pape  sur  lejilioque. 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  année 
huit  cent  neuf,  l'empereur  Charles  tint  un  con-* 
dleà  Aix4a-Ghajpwe,  où  on  traita  la  ques- 
tion si  le  Saint-ifsprit  procède  du  fils  comme 
du  père,  qui  avoit  été  premièrement  agitée  à 
Jérusalem,  par  un  moine,  nommé  Jean  (2). 
Pour  la  déciûer,  l'empereur  envoya  à  Rome 
Bernard  ou  Bernaire,  évêque  de  Wormes ,  et 
Adélard,  abbé  de  Corbie ,  chargés  d'une  lettre 
oomposée  par  Smaragde,  abbé  de  Saint-Michel, 
au  duocèse  de  Verdun ,  aujourd'hui  Saint-Mi- 
chel (3) ,  où  il  avoit  recueilli  les  passages  de 
TEcriture  et  des  pères,  oui  prouvent  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  uls  comme  du  père. 
Les  pères  de  l'Eglise  qu'il  cite,  sont  saint  Gré- 
goire, pape,  saint  Cyrille,  saint  Ambroise,  saint 
Jérôme,  saint  Augustin. 

Les  envoyés ,  étant  arrivés  à  Rome ,  lurent 
cet  écrit  au  pape,  qui,  en  ayant  écouté  attenti- 
vement tous  les  passages ,  dit  :  Je  crois  ainsi 
conformément  aux  autorités  des  pères  et  de 
l'Ecriture  (4).  Les  envoyés  dirent:  Puisque 
vous  reoonnoissez  qu'il  faut  croire  ainsi ,  ne 
faut-il  pas  l'enseigner  à  ceux  qui  l'ignorent,  et 
y  confirmer  ceux  qui  le  savent?  Le  pape  en 
convint.  Les  envoyés  lui  demandèrent  :  Peut- 
on  être  sauvé  sans  croire  cette  vérité  ?  Le  pape 
répondit  :  Celui  qui  pourra  l'entendre ,  et  ne 
voudra  pas  le  croire ,  ne  pourra  être  sauvé  ; 
car  il  y  a  des  mystères ,  comme  celui-ci ,  que 
plusieurs  peuvent  entendre  et  que  plusieurs 
autres  n'entendent  pas  à  cause  de  leur  bas  âge, 
ou  de  leur  peu  de  pénétration.  Gela  étant,  re- 
prirent les  envoyés,  il  est  permis  d'enseigner, 
et  par  conséquent  de  chanter,  ce  qu'Ù  n'est  pas 
permis  de  ne  pas  croire.  Il  est  permis  de  le 
chanter,  dit  le  pape,  mais  non  d'ajouter  ce  qui 
est  défendu. 

Les  envoyés  répondirent:  Nous  savons  pour- 
quoi vous  dites  qu'il  n'est  pas  permis  de  rien 
ajouter  au  symbole,  c'est  que  ceux  qui  l'ont 
Cait  n'y  ont  pas  mis  ceci  :  ils  veulent  dire  le 


(1)  1.  £p.  41. 1,  Ep.  85. 
_  (2)  £gio.  ao.  800.  Ado. 
dur. 


(3)  To.  7,  CoDC.  p.  1199. 

(i)  Tom.  7 ,  Conc.  p. 
1194. 


mot  filioque ,  et  que  les  conciles  généraux 
qui  ont  suivi,  savoir  celui  de  Chalcédoîne,etle 
cinquième ,  ont  défendu  de  rien  ajouter  au 
symbole.  Mais  ne  seroit-il  pas  bon  de  le  chan- 
ter s'ils  l'y  avoient  inséré  ?  Il  seroit  fort  bon, 
dit  le  pape.  Les  envoyés  reprirent  :  N'auroient- 
ils  pas  bien  fait  de  faire  connoitre  aux  siècles 
suivants  un  mystère  si  important ,  en  ajoulant 
seulement  quatre  syllabes  ?  Le  pape  répondit  : 
Je  n'ose  dire  qu'ils  n'eussent  pas  bien  fait;  mais 

i'en'ose  dire  non  plus  qu'ils  net  aient  pas  vuaussi 
nen  que  noui.  Ils  ont  défendu  même  d'exami- 
ner j[K)urquoi  ils  l'avoient  omis.  Voyez  quelle 
opimon  vous  avez  de  vous:  pour  moi,  loin  de  me 

£  référer  à  eux,  je  n'ose  pas  même  m'y  égaler. 
^ieu  nous  garde,  reprirent  les  envoyés ,  d'a- 
voir une  autreopinion  de  nous;  nous  cherchons 
seulement  à  être  utiles  à  nos  frères,  selon  le 
temps  où  nous  sommes.  C'est  pourquoi,  ayant 
trouvé  que  quelques-uns  chantent  ainsi  le  sym- 
bole ,  et  que  par-là  plusieurs  ont  été  instruits 
de  ce  mystère,  nous  croyons  qu'il  est  mieux 
de  le  chanter  que  de  les  laisser  dans  l'igno- 
rance ;  car  si  vous  saviez  combien  de  milliers 
de  personnes  l'ont  appris  ainsi ,  vous  seriez 
peut-être  de  notre  avis.  Dites-moi ,  répondit 
le  pape ,  croyez-vous  qu'il  faille  insérer  an 
symbole  toutes  les  vérité  nécessaires  à  la  foi 
catholique ,  qui  n'y  sont  pas  contenues  ?  Non, 
dirent  les  envoyés,  parce  qu'eues  ne  sont  pas 
toutes  également  nécessaires.  Le  pape  reprit  : 
Si  elles  ne  le  sont  pas  toutes,  il  y  en  a  du  moins 
plusieurs  sans  la  créance  desquelles  on  ne  peut 
être  catholique.  Pouvez-vous,  dirent  les  en- 
voyés,nousdirequelquevéritésemblableàcelle' 

ci,  qui  manque  au  symbole? lue  pape  demanda 
la  nuit  pour  y  penser,  afin  de  ne  nen  avancer 
légèrement  sur  une  matière  si  importante;  et 
la  conférence  fut  ainsi  terminée  pour  lors. 

Le  lendemain,Ie  pape  dit  :  Est-il  plus  néces- 
saire de  croire  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
fils  comme  du  père,  que  de  croire  que  le  6ls 
est  la  sagesse  engendrée  paur  la  sagesse ,  et  la 
vérité  engendrée  par  la  vérité  ;  et  que  Tun  et 
l'autre  est  toutefois  essentiellement  une  seule 
vérité?  Nous  pourrions  donner  plusieurs  au- 
tres exemples,  non-seulement  touchant  l'es- 
sence de  la  divinité ,  mais  toudiant  le  mystère 
de  l'incarnation.  Lbs  envoyés  répondirent: 
Nous  savons,  grâce  à  Dieu ,  sur  ce  sujet, 
tout  ce  que  savent  les  autres ,  ou  nous  le  pou- 
vons apprendre.  C'est  ce  que  nous  admi- 
rons ,  dit  le  pape,  que  vous  vous  donniez  tant 
de  peine  inutile  pouvant  vous  tenir  en  repos. 
Nous  craignons,  dirent  les  envoyés,  de  perdre 
une  grande  récompense  faute  de  prendre  un 

Eeu  de  peine  ,  et  nous  estimons  un  plus  grand 
ien  d'instruire  par-là  ceux quiled&irent,<pi^ 
le  mal  n'a  été  grand  de  faire  cette  addition  ^ 
puisque  ce  n'a  été  ni  par  arrogance,  ni  pa^ 
mépris  des  décrets  de  nos  p^es.  Le  pap6  r^ 

rendit  :  Quelque  bonne  intention  que  Ton  ait, 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  gâter  oe  qui 
est  bon  par  soi-même,  en  quittant  la  manière 
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permise  d*enseigner,  ce  qui  ne  se  peut  faire 
sans présomptioo  ;  caries  pères ,  en  défendant 
deoe  rien  ajouter  au  symbole,  n'ont  pas  disr- 
tio^éla  bonne  ou  la  mauvaise  intention,  ils 
l'ont  défendu  absolument. 

Les  envoyés  reprirent  :  N'est-ce  pas  vous , 
qai  ayez  permis  de  chanter  le  symbole  dans 

I  Eglise?  cet  usage  est-il  venu  de  nous?  J'ai 
pmnis,  dit  le  pape,  de  le  chanter,  mais  non 
pas  d'y  rien  ajouter  ;  et  tant  que  vous  l'avez 
chanté  comme  Téglise  romaine ,  nous  ne  nous 
tn  sommes  point  mis  en  peine.  Quant  à  ce  que 
TOUS  dites  que  vous  le  chantez  ainsi ,  parce 
que  vous  en  avez  oui  d'autres  en  certain 
pars,  qui  l'ont  fait  avant  vous,  cela  ne  nous 
re^rde  point.  Ce  pays  étoit  l'Espagne,  où,  par 
ijrdooDance  du  troisième  concile  de  Tolède,  le 
symbole  est  rapporté  avec  l'addition  fi- 
lioque  (1).  Le  pape  continue  :  Nous  ne  chan- 
tûDs  point  le  symbole,  nous  le  lisons,  mais 
ans  y  rien  ajouter,  et  nous  enseignons  en  temps 
et  lieu  les  vérités  de  foi  qui  n'y  sont  pas  con- 
tinœs.  Les  envoyés  reprirent  :  Vous  voulez 
(ioQc  que  l'on  commence  par  ôter  du  symbole 
le  mot  dont  est  question  ;  après  quoi  vous  per- 
meiiet  de  le  chanter  et  de  l'enseigner  ?  C'est 
sans  doute  ce  que  nous  décidons,  dit  le  pape , 
rt  nous  vous  le  conseillons.  Lesenvoyés  dirent  : 

II  est  donc  bon  de  chanter  le  symbole ,  pourvu 
qnm  en  ùte  ce  que  vous  désirez?  Oui,  dit  le 
ppe,  et  toutdbis  nous  le  permettons  sans  l'or- 
donner. Mais,  dirent  les  députés,  puisque  vous 
œnTenez  qu'il  est  bon  de  chanter  le  symbole  si 
(JQ  6te  ce  mot ,  tout  le  monde  ne  croira-t-il  pas 
qn  il  est  contre  la  foi  ?  Que  nous  conseillez- 
îoos  pour  éviter  cet  inconvénient  ?  Le  pape  dit  : 
Sionm'avoît  demandé  monavisavant  quede  le 
fhanter  ainsi,  j'aurois  conseillé  de  ne  le  pas 
insérer.  Maintenant  l'expédient  qui  me  vient  à 
i'ffiprit,  sans  toutefois  le  proposer  affirmative- 
ment ,  c'est  que  peu  à  peu  on  cesse  dans  le  pa- 
bis  de  chanter  le  symbole,  non  plus  que  dans 
Dotre église:  ainsi,  ce  qui  s*est  mtroduit  sans 
autorité  sera  abandonné  de  tout  le  monde  si 
TOQs  Tabandonnez.  C'est  peut-être  le  meilleur 
iQoyea  d'abolir  cette  mauvaise  coutume,  sans 
prêjadice  de  la  foi. 

Telle  fut  la  conférence  du  pape  Léon  avec 
les  envovés  de  l'empereur  Charles ,  suivant 
qQ'elie  fut  recueillie  par  l'abbé  Smaragde, 
ÎQi  étoit  présent,  et  qui  déclare  toutefois 
qu'il  n'en  a  pas  rapporté  les  propres  paroles , 
OMIS  seulement  le  sens ,  autant  qu'il  s'en  put 
souvenir.  On  ne  voit  point  oue  cette  comé- 
fence  ait  eu  aucun  fruit;  et  cnacun  demeura 
<bn8  son  usage.  En  France ,  on  continua  de 
chanter  le  symbole  avec  le  mot  fiUoque  ;  à 
ftome,on continua  de  nele point  chanter.Seule- 
Mit  le  pape,  pour  la  conservation  de  la  foi , 
fit SQspendre  deux  écus  d'argent,  du  poids  de 
près  décent  livres,  dansl'églisede  Saint-Pierre, 
à  droite  et  à  gauche ,  à  l'entrée  de  la  sépul-    „  „ 

•~- V)  Maba.  to.  s.  Anal.  p. 

(1)  C.s.  Sop.  Ut.  xssiSf  n.  3a.  to.  5,  Gonc.  p.  1000,E.  I  383  et  417. 
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ture  (1),  où  le  symbole  étoit  écrit,  sur  l'un 
en  grec,  sur  l'autre  en  latin.  Des  disputes 
qui  s'émurent  ensuite  avec  les  Grecs  sur  ce 
sujet  feront  voir  combien  étoit  sage  la  déci- 
sion du  pape. 

XLIX.  Smaragde  et  Adélard. 

L'abbé  Smaragde  est  illustre  par  sa  piété 
et  par  ses  écrits  (2).  Il  enseigna  dans  son  mo- 
nastère ,  qui  étoit  une  école  célèbre ,  et  com- 
posa un  traité  de  grammaire,  qui  étoit  un 
commentaire  sur  Ik)nat ,  divisé  en  quatorze 
livres ,  où  il  tiroit  tous  ses  exemples  de  l'E- 
criture sainte ,  pour  ôter  l'aversion  que  plu- 
sieurs avoient  de  cette  étude  ^  n'y  voyant  que 
des  noms  et  des  exemples  tirés  des  païens. 
Cet  ouvrage  n'est  pas  imprimé.  Il  composa 
une  instruction  pour  un  prince,  nommée  la 
Voie  royale,  soit  pour  Charles  lui-même  avant 
qu'il  fût  empereur,  soit  pour  son  fils  Louis , 
alors  roi  d'Aquitaine  (3).  Il  écrivit  des  ser- 
mons tirés  des  pères  sur  les  épttres  et  les 
évangiles  de  toute  l'année ,  le  diadème  des 
moines ,  qui  est  une  instruction  abrégée  pour 
eux,  etmi  commentaire  sur  la  règle  de  saint 
Benoit,  composé  après  le  concile  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  de  huit  cent  dix-sept. 

Adélard ,  abbé  de  Corbie ,  qui  fut  envoyé  à 
cette  conférence  par  l'empereur  Charles,  étoit 
son  cousin  germain,  fils  de  Bernard,  frère 
du  roi  Pépin  (4).  Il  fut  élevé  dans  le  palais , 
il  eut  les  mêmes  maîtres  que  Charles  ;  mais 
il  ne  put  souffirir  le  divorce  de  ce  prince  avec 
la  fille  de  Didier,  roi  des  Lombards,  ni  se 
résoudre  à  rendre  aucun  service  i  celle  qu'il 
épousa,  elle  vivante.  Ne  pouvant  donc  em- 

Eôcher  ce  mal,  il  voulut  au  moins  témoigner 
autement  combien  il  le  désapprouvoit,  en 
Quittant  la  cour  dans  la  fleur  de  sa  faveur  et 
ae  son  âge,  car  il  n'avoit  que  vingt  ans  (5). 
Il  se  retira  au  monastère  de  Corbie,  et  après 
l'année  de  noviciat  il  y  fit  profession,  et  eut  le 
soin  du  jardin  ;  mais ,  ne  pouvant  souffrir  les 
visites  de  ses  parents ,  les  louanges  qu'il  re- 
cevoit ,  et  les  affaires  du  monde  dont  on  lui 
parloit,  il  s'enfuit  en  Italie,  et  se  retira  au 
montCassin,  qui  étoit  regardé  comme  la 
source  de  la  vie  religieuse.  Il  y  fut  reçu; 
mais  il  y  demeura  peu ,  car  le  roi  Charles  est* 
voya  bientôt  le  redemander. 

Peu  de  temps  après  son  retour  à  Corbie ,  il 
fut  élu  du  consentement  de  l'abbé ,  pour  être 
son  successeur.  Ensuite ,  le  roi  Charles  l'en- 
voya en  Italie ,  pour  assister  de  ses  conseils 
le  jeune  Pépin,  son  fils ,  qui  fut  couronné  roi 
des  Lombards  en  sept  cent  auatre-vingt-un. 
Adélard  s'y  conduisit  de  tdle  sorte ,  qu'on 


(1)  Anast.  to.  T.  Conc. 
p.  10Q9,  A.  I,  Sentent.  Dist. 
b. 


(3)  To.  5.  Splcil.  Init. 
(i)  AcU.  SS.  Ben.  to.  5, 
p.  306. 

(5;  Sop.  1.  xuiiy  n.  68. 
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disoit  que  c'étoit  ua  ange  venu  du  ciel.  Il  étoit 
inaccessible  ailx  présents,  la  (erreur  des 
grands,  la  consolation  des  pauvres  (1).  Il  ré- 
prima d*abord  la  tyrannie  des  puissants,  ré- 
tablit la  justice,  et  retînt  chacun  dans  les 
bornes  de  ses  fonctions.  Il  gagna  tellement  la 
conflance  du  pape  Léon  III,  qu*il  lui  disoit 
en  riant  :  Sachez  que  si  je  vous  trouve  jamais 
autre  que  je  ne  vous  crois ,  je  ne  me  fierai  plus 
à  aucun  François.  Les  villes  de  Spoléte  et  de 
Bénévent  se  faisant  une  cruelle  guerre,  11 
alla  jusqu'à  Bénévent ,  et  établit  entre  elles 
une  paix  solide;  en  sorte  que  sa  réputation 
s'étendit  jusqu'auic  Grecs  et  aux  habitants  des 
Iles.  On  lui  donnoit  dans  le  style  énigmatique 
du  temps,  tantôt  le  nom  d'Augustin,  tantôt 
«elui  d'Antoine.  On  le  nommoit  Augustin,  è 
cause  de  son  éloquence  et  de  son  affection 
pour  les  œuvres  de  ce  saint  docteur  ;  Antoine, 
parce  qu'il  s'étudioit  comme  ce  saint  à  imiter 
toutes  les  vertus  des  autres,  et  les  rassembler 
en  lui  seul  (2). 

L.  Testament  de  rempereor  Charles. 

L'empereur  Charles,  se  prénarant  à  la  mort, 
fit  un  testament  pour  régler  le  partage  de  ses 
trésors  et  de  ses  meubles,  l'an  de  J.-C.  huit 
oeut  onze  (3) ,  quarante  -  troisième  de  son 
règne  en  France,  onzième  de  son  empire,  in- 
diction quatrième.  Le  but  de  ce  testament 
étoit  de  faire  des  aumônes  suivant  l'usage  des 
chrétiens ,  et  de  prévenir  les  contestations  en- 
tre ses  héritiers  (4).  Il  partagea  tous  ses  meu- 
bles en  trois  ;  et  des  deux  tiers  il  fit  vinff t-une 
portions,  pour  les  vingt-une  métropoles  de 
son  royaume,  savoir  :  Rome,  Ravenne, 
Milan,  Frioul,  Grade,  Cologne,  Mayence, 
Juvave,  autrement  Saltzbourg,  Trêves,  Sens, 
Besançon,  Lyon,  Rouen,  Reims,  Arles, 
Vienne,  Tarantaise,  Embrun,  Bordeaux,  Tours 
et  Bombes.  En  chacune,  l'archevêque  devoit 
partager  l'aumône  de  l'empereur  en  trois,  dont 
il  retiendroit  un  tiers  pour  son  église,  et  clonne 
roit  les  deux  tiers  à  ses  suffragants.  Quant  au 
tiers  du  total,  Tempereur  s'en  réservoit  la 
disposition  jusqu'à  sa  mort,  et  en  destinoit 
encore  la  moitié  en  aumônes.  Il  défend  de  par- 
tager sa  chapelle,  c'est-à-dire  les  meubles 
destinés  au  ministère  ecclésiastique;  mais  il 
ordonne  de  vendre  sa  bibliothèque  au  profit 
des  pauvres.  Il  y  avoit  entre  les  curiosités  de 
son  trésor  une  table  d'or  et  trois  d'argent.  Il 
donne  à  Saint-Pierre  de  Rome  une  de  ces 
tables  d'argent ,  qui  étoit  carrée ,  et  contenoit 
la  description  de  la  ville  de  Constantinople  ;  à 
Té  véque  de  Ravenne ,  la  seconde ,  qui  étoit 
tonde,  et  contenoit  la  figure  de  Rome;  la 
troisième,  plus  grande,  étoit  composée  de  trois 


(I)  Sup.  Ht.  xliv,  n.  7. 

(1)  V.  Alcuin.  Ed.  107. 
Sop.  liy.  Vili^  B.  O.VItaant 
c.  «. 


0)  Vita  per  Egin. 
(i)  Capitul.  to.   p.  887. 
To.  7,  Conc,  p.  1201. 


ronds ,  et  contenoit  uâc  CâMe  uiiiversëlle  du 
monde  :  il  la  laisse  avec  la  table  d'or  pour 
être  partagée  entre  ses  hêréliers  et  les  pauvres. 
Ce  testament  fut  souscrit  par  les  évéques ,  les 
abbés  et  les  comtes  qui  se  trouvèrent  prê- 
8ents(l].  Ilyavoitsépt  archevêques,  Hildebâlde 
de  Cologne,  archichapelain,  RicUlfé  dé  Mayen- 
ce ,  Arnon  de  Saltzbourg,  Yulfoire  de  Reims, 
Bernouin  de  Besançon,  Leidrade  de  Lyon ,  Jean 
d'Arles  ;  cinq  évéques  :  Théodulfe  d'Orléans, 
Jessé  d'Amiens,  HettondeBftle,  Yalgaud  ou  Val- 
canddeLiége;  quatre  abbés  :  Fridugisede  Saint. 
Martin  de  Tours  et  de  CorméM ,  Adalongiie  de 
Laureshcim ,  Engilbert  de  Centule ,  Hirminon 
de  Saint-Germain  de  Paris.  On  est  en  peine 
pourquoi,  dans  le  testament  de  Charles,  il  n'est 
point  fait  mention  des  trois  métropoles  d'Eause 
en  Gascogne ,  de  Narbonne  et  d'Aix  (2)  ;  et  ce 
qui  paroitle  plus  vraisemblable,  est  qu'elles 
étoient  alors  soumises  à  d'autres  églises ,  Aix 
à  Arles .  et  Narbonne  à  Bourges ,  sans  perdre 
le  titre  de  métropole;  pour  âuse^  elle  avoit 
été  prise  et  ruinée  par  les  Sarrasins  en  sept 
cent  trente-deux,  et,  ne  s'en  étant  pas  encore 
rélevée ,  eUe  demeuroit  soumise  k  Bordeaux. 

U.  Gairftùlairef  d'ilitflmgatiMii 

On  trouve  deux  mémoires  de  cette  année 
huit  centonze,  qui  font  voir  les  pieuses  et  sérieu- 
ses pensées  dont  l'empereur  C^les  s'orcapoit 
dans  ces  derniers  tempe  de  sa  vie(3).  C'étoient 
des  questions  qu'il  vouloit  proposa*  aux  grands 
pour  le  bien  de  l'Eglise  et  de  rétat<  Pranière- 
ment,  dit-il ,  je  veux  séparer  les  évéqoes ,  les 
abbés  et  les  comtes,  et  leur  parl^  en  parUco- 
lier.  Je  leur  demanderai  pourquoi  ils  ne  veu- 
lent point  s'aider  l'un  l'autre,  soit  dans  leur 
résidence,  soit  à  l'armée,  quand  l'utilité  du 

Kys  le  demande?  D'où  viennent  ces  plaintes  si 
îquentes.  soit  pour  les  biens  qu'ils  possèdent, 
soit  pour  les  vassaux  qui  passent  de  l'un  à 
l'autre  ?  En  quoi  les  ecclésiastiques  empédient 
le  service  des  laïques,  et  les  laïques  câui  des 
ecclésiastiques?  Jusqu'où  les  évéques  ei  les 
abbés  peuvent  se  mêler  d'affaires  tempo- 
relles (4)  ;  et  quel  est  le  vrai  sens  de  cette  pa- 
role de  l'apôtre  (5)  :  Quiconque  est  au  service 
de  Dieu  ne  s'engage  point  dans  les  afiEures 
séculières?  A  quoi  tout  chrétien  renonce  au 
baptême,  et  conuntnt  il  rend  inutile  cette  renon- 
ciation ?  Que  celui'-là  ne  croit  pas  bien  en  Dieu, 
qui  s'imagine  mépriser  impunément  ses  com- 
mandements ou  ses  menaces ,  comme  si  elles 
ne  dévoient  point  avoir  d'effet.  Qu'il  fout  voir 
si  nous  sommes  véritaUement  chrétiens  par 
l'examen  de  nos  mœurs  et  de  tiotre  vie  (6). 
Examiner  celles  de  nos  pasteurs ,  o'est«4-dire 
des  évéques  à  qui  nous  croyons  que  l'apôtre  a 


(1)  V.  Cotat.  an.  SU  , 
n.  3. 

(S)  Id.  n.  S. 

(3)  CapItuI.  Interrog.  p\ 


478.  To.  7,  Gonc.1  p.  iiU 

(4)  jU  2,  a.  4,  5. 

(5)  Tira.  4.  jfy     , 

(6)  C.  6,  %  S,  0,  <0. 
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fit  (i)  :  Soyee  mes  imitatearâ.  Qaelle  doit  être 
b  ne  de  œax  qn'oû  nomme  chanoines  et  celle 
(^  moines  (2).  S*il  y  en  peut  avoir  d'autres 
ifoe  ceai  qui  observent  la  règle  de  saint  Be* 
Dolt;  et  s*il  7  en  a  en  en  Gaule  avant  qu'on  j 
ifiparlAt  eette  règle  ?  Ce  mémoire  étoit  adressé 
méréqnes. 

Le  Hcond  contient  les  mêmes  questions  plus 
«tendues,  et  ajoute  :  Premièrement ,  il  faut  se 
loQTfiiir  que  l'année  passée  nousDmes  desjeû- 
D»<ie  trois  jours  pour  demander  à  Dieu  de  nous 
iiireconaoltreen  quoi  notre  vie  devoit  être 
(wrigée  :  oe  que  nous  voulons  exécuter  à  pré- 
tfDt.  Noos  voulons  oonnoitre  les  devoirs  des 
mlésastiques,  afin  de  ne  leur  demander  que 
«qui  leur  est  permis ,  et  qu'ils  ne  nous  deman- 
èvtque  ce  que  nous  devons  leur  accorder. 
.Noos  les  prierons  de  nous  expliquer  nettement 
cp  qu'ils  appellent  quitter  le  monde ,  et  en  quoi 
«  peut  distinguer  ceux  qui  le  quittent  de 
m  qui  y  demeurent.  Si  c'est  seulement  en  ce 
^\\s  De  portent  point  les  armes  et  ne  sont 
mi  manés  publiquement  ?  Si  celui-là  a  quitté 
if  DMode,  qui  ne  cesse  tous  les  jours  d'aug- 
iMDter  ses  biens  par  toutes  sortes  de  moyens , 
a  promettant  le  paradis ,  on  menaçant  de  l'en- 
fer, et  employant  le  nom  de  Dieu  ou  de  quel- 
wmui  pour  persuader  aux  simples  de  se 
«piller  de  leurs  biens  et  en  priver  leurs  hé- 
nto légitimes,  qui  par-là,  réduits  à  la  pau- 
^)  se  croient  ensuite  les  crimes  permis, 
«Bune  le  larcin  et  le  pillage.  Si  c'est  avoir 
fiitté  le  monde  que  de  suivre  la  passion  d'ac- 
<Nr ,  jusqu'à  corrompre  nar  argent  des  faux 
teoins  pour  avoir  le  bien  a  autrui ,  et  de  cher- 
dicr  des  avoués  et  des  prévôts  cruels ,  intè^ 
nsséi  et  sans  crainte  de  Dieu  ?  Ce  que  Ton  doit 
^  de  ceux  qui ,  sous  prétexte  de  l'amour  de 
^  et  des  saints,  transfèrent  des  reliques 
f  00  lieu  à  l'autre,  y  bâtissent  de  nouvelles 
^ses ,  et  exhortent  avec  grand  empressement 
tna  les  Gdèles  à  y  donner  leurs  biens.  On  veut 
^  psroitre  mériter  devant  Dieu  et  le  per- 
^1^  aux  évêques  pour  arriver  à  une  plus 
piode  disnité  (3).  Mous  admirons  comment  il 
^peut  fanreque  celui  qui  prétend  avoir  quitté 
l^siéde,  et  ne  veut  point  souffrir  qu'on  l'ap- 
P^  séadier ,  ne  laisse  pas  de  porter  les  ar- 
^  et  de  garder  ses  biens. 

Quoique  tout  chrétien  doive  considérer  ce 
^  il  promet  au  baptême ,  c'est  toutefois  aux 
ll^lésiastiques  à  montrer  l'exemple.  11  faut 
^  examiner  soigneusement  ce  que  c'est 
^0  aeoomplir  ou  violer  cette  promesse  ;  et  quel 
^  oc  Satan  à  qui  nous  avons  renoncé ,  de  peur 
*le  sui?re  sans  y  penser  (4).  Par  quel  canon 
^  P»r  anelle  règle  il  est  ordonné  de  faire  quel- 
<)|iQQ  clerc  ou  moine  malgré  lui ,  et  de  rem- 
P^  les  communautés  de  personnes  viles?  De 
<|u<dleuliUiéest  à  l'J^lise  qu'un  supérieur  de 
^wornonaulé  soit  plus  curieux  d'y  avoir  un 


grand  nombre  de  sujets  que  de  les  avoir  bons , 
et  de  les  faire  bien  chanter  ou  bien  lire,  plutôt 
que  de  bien  vivre  ;  car ,  quoiou'il  faille  avoir 
soin  du  chant  et  de  la  lecture ,  la  perfection  des 
mœurs  est  plus  importante.  Et  quoiqu'il  soit 
bon  que  les  églises  soient  bien  bâties  et  bien 
omé^ ,  l'ornement  de  la  vertu  est  préféiti- 
ble,  les  bâtiments  tiennent  de  l'ancienne  loi, 
c'est  la  correction  des  mœurs,  qui  appartiens 
noit  proprement  au  nouveau  Testament.  Si 
Jésus-Christ  et  les  apôtres  sont  nos  modèles, 
nous  avons  bien  à  changer  dans  la  discipline 
de  l'Eglise.  Ces  deux  mémoires  sont  fort  utiles 
pour  connottre  les  mœurs  du  clergé  et  la  vertu 
de  l'empereur. 

On  rapporte  au  même  temps  une  lettre  eir-^ 
culaire  qu'il  envova  à  tous  les  ardievêques  de 
son  royaume  (  1  ] ,  dont  on  a  l'exemplaire  adressé 
à  Odilbert  de  Milan,  et  on  sait  que  l'empereuf^ 
adressa  des  lettres  pareilles  à  Maraus,  arche- 
vêque de  Sens ,  à  Jean  d'Arles ,  à  Amalarius 
de  Trêves ,  à  Leidrade  de  Lyon  (3).  11  y  prie 
l'archevêque  de  lui  faire  savoir  comment  lui 
et  ses  sufiragants  instruisent  les  prêtres  et  le 
peuple  touchant  le  baptême ,  pourquoi  l'on  fait 
d'abord  l'enfant  catécnumène ,  oe  que  c^est  que 
le  scrutin ,  quelle  est  l'explication  du  symbole, 
ce  que  c'est  que  les  renonciations,  les  exor* 
cismes  et  les  autres  cérémonies  du  baptême  ? 

LU.  Mort  de  Nicépliore.  Michel  Gnropalate ,  empereur. 

En  Orient,  l'empereur  Nicéphore  s'étoit 
rendu  fort  odieux  par  son  avarice  et  son  im- 
piété (3).  Il  étoit  ami  passionné  des  manichéens 
ou  pauliciens ,  oui  etuient  en  Phrygie  et  en 
Lycaonie,  près  de  son  i»ys.  Il  aimoit  leurs 
oracles  et  leurs  superstitions ,  jusque-là  que  ^ 
quand  le  patrice  Bardane  fut  déclaré  empe- 
reur, il  les  appela  pour  le  vaincre  par  leurs 
prestiges.  Il  fit  attacher  un  taureau  à  un  po- 
teau de  fer  par  les  cornes ,  penché  vers  la  terre 
dans  une  fosse ,  et  le  flt  ainsi  tuer,  mugissant 
et  se  roulant  dans  la  boue,  qui  étoit  une  an- 
cienne superstition  venue  des  Perses  (4).  Il 
fit  aussi  moudre  à  Tenvers  l'habit  de  Baroane  | 
avec  certains  enchantements,  et  crut  l'avoir  ré- 
duit par- là  à  se  soumettre.  Il  donna  lieu  à  ces 
manichéens  de  vivre  librement  dans  son  em- 
pire, où  ils  séduisirent  plusieurs  esprits  lé- 
Sers.  Il  prit  le  parti  d'un  faux  ermite,  nommé 
[icolas,  qui  demeuroit  à  Constantinople,  près 
l'exocione ,  et  qui  avec  quelques  autres  blas- 
phémoit  contre  les  saintes  images  (5).  L'empe- 
reur tronvoit  mauvais  que  le  patriarche  les 
reprit,  et  se  plaisoit  à  exciter  des  querelles 
entre  les  chrétiens,  afin  qu'on  n'eût  pas  le  loir« 


l)  Cor.  «  i 


(3)  G.  9,  i,  S,  0|  1,  8. 

(4)  G.  10, 11. 


(1)  Ap.  Alcuin.  p.  1151. 

(i)  V.  not.  Baluz.  Capit. 
L  p.  1070,  etMabilLto.  1, 
Anal.  p.  15,  et  to.  3,  p.  1. 

(3)  Theop.an.9f  p.  113. 


(4)  Sup.  n.  XXV.  Prd-« 
dent.  Peri-Steph.  Uym.  10,. 
versus  1010. 

(5)  Gang.G.P.Il,p.  171. 
Goar.  in  Theopli.  p.  1)0, 
414. 
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sir  d'observer  son  impiété.  Il  ordonnoit  aux  ^ 
officiers  militaires  de  traiter  les  évéques  et  les 
clercs  comme  des  esclaves ,  et  de  se  loger  par 
autorité  dans  les  évôchés  et  les  monastères.  11  ' 
blAmoit  ceux  qui  avoient  autrefois  donné  à 
Dieu  des  offrandes  d'or  et  d'argent ,  et  vouloit 
que  l'on  convertit  en  usages  profanes  les  biens 
consacrés  aux  églises  ;  il  prélendoit  que  tous 
les  empereurs  ses  prédécesseurs  n'a  voient  point 
su  gouverner,  et  ne  reconnoissoit  point  de 
providence  ni  de  puissance  au-dessus  d'un 
prince  qui  sait  se  conduire. 

Dès  Tannée  buit  cent  buit ,  sixième  de  son 
rèçnc ,  il  y  eut  une  grande  conjuration  contre 
lui  (1) ,  en  laquelle  eurent  part  des  évéques , 
des  moines  et  trois  officiers  de  la  grande  ^lise, 
le  syncelle,  le  saceUaire  et  le  garde-chartes  ;  et 
il  les  fit  aussi  sévèrement  jpunir  que  les  sécu* 
liers ,  par  le  fouet ,  le  bannissement  et  la  con- 
fiscation. Entre  plusieurs  tributs  extraordi- 
naires (pi'il  imposa  la  buitième  année  de  son 
règne,  il  taxâtes  habitants  des  lieux  de  piété, 
hôpitaux  d'orphelins,  de  pèlerins,  de  vieil- 
lanis,  églises,  monastères  de  fondation  impé- 
riale ,  et  leur  fit  payer  un  droit  de  cheminées 
depuis  la  première  année  de  son  règne  ;  il  fit 
mettre  leurs  meilleurs  héritages  en  économat 
sous  la  main  de  ses  officiers ,  et  chargea  les 
fonds  qui  leur  restoient  de  toutes  les  imposi- 
tions ,  en  sorte  que  plusieurs  payoient  le  dou- 
ble de  ce  qu'ils  dévoient  porter  (2).  Enfin ,  l'an 
huit  c^at  onze,  au  mois  de  mai ,  en  partant  de 
Constantinople  pour  marcher  contre  les  Bul- 
gares, il  ordonna  à  Nicétas ,  patrice  et  logothète 
général,  de  hausser  les  tributs  des  églises  et  des 
monastères  (3).  Le  patrice  Théodose,  un  de 
ses  plus  fidèles  serviteurs,  lui  dit  :  Seigneur, 
tout  le  monde  crie  contre  nous,  et,  s'il  nous 
arrive  accident,  on  se  réjouira  de  notre  perte. 
L'empereur  Nicéphore  répondit  :  Dieu  m'a 
endurci  le  cœur,  que  peut-il  arriver  de  bon  à 
ceux  qui  sont  sous  ma  main  ?  N'attands  de  Ni- 
céphore autre  chose  que  ce  que  tu  vois. 

Avant  de  partir  pour  cette  campagne,  il  fit 
un  dernier  effort  pour  gagner  saint  Th^ore 
Studite  par  quelques  magistrats  qu'il  lui  en- 
voya (4)  ;  mais  Théodore  leur  répondit,  comme 
parlant  à  l'empereur  :  Vous  deviez  vous  re- 
pentir, et  ne  pas  rendre  le  mal  sans  remède; 
mais  puisque,  non  content  de  vous  jeter  dans 
le  précipice,  vous  y  entraînez  les  autres,  l'œil 
qui  voit  tout  vous  déclare  par  ma  bouche  que 
vous  ne  reviendrez  point  de  ce  voyage.  En  ef- 
fet ,  étant  entré  dans  la  Bulgarie  le  plus  fort , 
et,  ayant  plusieurs  fois  refusé  la  paix  que 
le  roi  Ghrumne  lui  oEfroit  (5) ,  il  le  poussa  au 
désespoir,  se  trouva  enfermé ,  fut  attaqué  et 
tué  dans  sa  tente  la  nuit  du  vendredi  vingt- 
cinquième  juillet  huit  cent  onze,  indiction  qua- 
trième 9  après  avoir  régné  buit  ans  et  près  de 


(1)  Theoph.  p.  iOO. 

(i)  P.  40i. 

(3)  Theoph.  an   9,  Pt 


4U,  G. 

(4)  Vita  Th.  c.  53. 

(5)  Theop.  p.  415. 


neuf  mois.  Les  Bulgares  se  jouèrent  de  sa  tête 
et  leur  roi  Ghrumne  fit  faire  une  coupe  de  soi 
crâne  pour  s'en  servir  dans  les  festins  sola 
neb,  suivant  l'ancienne  coutume  des  Scythes  (1  ] 
Plusieurs  patrices  et  toute  la  fleur  de  Tanné 
chrétienne  périt  en  cette  occasion.  Il  y  eut  eu 
grand  nombre  de  captifs ,  que  les  Bulgare 
encore  païens  voulurent  faire  renoncer  à  1 
foi.  Ils  leur  firent  souffrir  plusieurs  toar 
ments ,  coupèrent  la  tête  aux  uns ,  pendirei 
les  autres,  percèrent  les  autres  de  flèches;  1 
reste  mourut  en  prison.  L'Eglise  honore  a 
martyrs  le  vinfft-troisième  de  juillet  (2).  L 
premier  jour  du  même  mois  ,  les  Grecs  foi 
mémoire  du  patrice  Pierre,  qui,  ayant  éj 

tris  en  la  même  occasion  et  s'étant  sauvé,  eq 
rassa  la  vie  monastique ,  et  se  retira  au  vm 
Olympe  avec  saint  Joanice ,  après  la  mort  dQ 
quel  il  revint  à  Gonstantinople,  et  demeura  da^ 
une  église  qu'il  avoit  bâtie  au  lieu  nommé Evai 
dre,  où  il  mourut ,  illustre  par  sa  vertu  et  pa 
ses  miracles. 

Staurace ,  fils  de  Nicéphore ,  fut  aussitôt  rc 
connu  empereur;  mais,  comme  il  avoit é( 
tellement  blessé  qu'il  ne  pouvoit  vivre, den 
mois  après  on  déclara  empereur  Michel  Corti 
palate ,  surnommé  Rangabé ,  qui  avoit  époos 
Procopia ,  fiUe  de  Nicéphore  et  soeur  de  Stao 
race  (3).  Il  fut  reconnu  publiquement  le  jeudi 
second  jour  d'octobre ,  indiction  cinquième,  l 
même  année  huit  cent  onze ,  et  couronné  1 
même  jour  sur  l'ambon  de  la  grande  église  pi 
le  patriarche  Nicéphore ,  qui  lui  avoit  aupai 
vaut  fait  promettre  par  écrit  de  oonserfer 
foi  orthodoxe,  de  ne  point  répandre  le 
des  chrétiens ,  et  ne  point  maltraiter  les  cU 
ni  les  moines.  Staurace,  ainsi  abandonné, 
coupa  les  cheveux,  prit  l'habit  monastique i 
la  main  de  Siméon,  son  inrent ,  et  mourut 
sa  blessure  l'onzième  de  janvier  suivant. 

L'empereur  Michel  étoit  magnifique  et  libé 
rai.  A  son  couronnement,  il  donna  au  patriar 
che  cinquante  livres  d'or  et  vingt-cinq  ai 
clergé ,  et  fit  de  grandes  largesses  pour  repa 
rer  Jtes  injustices  de  Nicéphore.  Gomme  il  éloi 
catholique  et  zélé  pour  la  religion ,  le  schisn 
de  l'église  de  Gonstantinople  l'aiBigeoit ,  et  i 
ne  cessa  point  d'exhorter  le  patriarche  et  ton 
ceux  qui  pouvoient  concounr  à  la  paix,  jUJ 
qu'à  ce  qu'il  les  réunit  avec  Platon ,  Théodoi 
Studite  et  son  frère  Joseph ,  l'archevêque  i 
Thessalonique,  qu'Q  rappela  de  leur  exil.  1 

Srincipale  condition  de  l'accord  fut  l'expulsk) 
u  prêtre  Joseph  l'économe,  qui  fut  une  se 
coude  fois  chassé  de  l'Eglise.  L^  pape  Léon  ^ 
prouva  cette  paix  et  la  amfirma  par  lettr^ 
car  l'empereur  avoit  aussi  employé  sa  médd 
tion.  Et  comme  un  abbé,  nommé  Antoine 
avoit  peine  à  se  rendre  et  demeuroit  encoi 
en  prison ,  Théodore  lui  écrivit  pour  le  rame 


(1)  Vita  Th.  Stud.  He- 
rald, lib.  IV,  c.  05. 


(S)  Menol.  SSja1.Mfl 
tyr.  R.  id.Menol.  ijoL 

(3)  Tbeoph.  m. 


9^ 


Vf  et  Tcxhorter  à  ne  plus  faire  diiAcuUé  de 
r^trerdaos  la  communion  du  patriarche, avec 
l\juel  Théodore  lui-même  demeura  parfaite- 
DeDtanidès  lors  (1). 


LUI.  Le  patrUrche  Nicéphore  écrit  au  pape. 

Depuis  cinq  ans  et  plus  que  Nicéphore  étoit 
patriarche  de  Gonstantinople ,  il  n'avoit  point 
fonire  envoyé  au  papiî  sa  lettre  synodiquc, 
4».]  la  coutume ,  parce  que  l'empereur  Nicé- 
ph>rp  ne  lui  eu  avoit  pas  laissé  la  liberté  (2). 
Il  satisfit  alors  à  ce  devoir,  en  même  temps 
qji^  IVmpereur  Michel  envoya  d«îs  ambassa- 
d'ors  à  lerapereur  Charles  pour  lui  demander 
v>o  amitié.  Nous  avons  la  loltrc  du  patriarche 
Mréphore  au  pape  Léon ,  qui  est  trés-Iongue, 
^sivant  le  mauvais  style  du  temps.  Nicéphore 
T rapporte  l'histoire  de  sa  vie,  son  emploi  à  la 
^m,  sa  retraite,  son  ordination  forcée.  Il  met 
<a  confession  de  foi  ample  et  thèologique,  qu'il 
ioii  on  déclarant  qu'il  demande  Tintercession 
dessalais,  et  qu'il  honore  leurs  reliques  et 
brs images  (3).  II  reçoit  les  sept  conciles  œcu- 
Bjeniques,  et  prie  le  pape  de  suppléer  ce  qu'il 
[^m  avoir  omis  dans  celte  confession.  Il  s'e\- 
cQ)e  d'avoir  tant  tardé  à  lui  écrire,  comme  en 
im\  clé  empêché  par  force  majeure.  Il  re- 
«•minande  au  pape  Michel,  métropolitain  de 
^vDoade, porteur  de  sa  lettre,  et  marque  ainsi 
^  présents  dont  il  l'accompagne  :  un  reli- 
(jiuire  d'or,  ayant  un  cristal  d  un  côté  et  de 
Uutreun  émail,  et  enfermant  un  autre  reli- 
<iaaire,où  sont  des  particules  de  la  vraie  croix, 
00"*  taniqae  blanche  et  une  chasuble  châtaigne, 
I ont' cl  l'autre  sans  couture;  une  élole  et  ma- 
■ipiile  brodéd'or  ;  le  tout  enveloppé  proprement 
«os  un  linge  scellé  de  plomb.  L'évéque  Mi- 
^M,  qui  fut  chargé  de  celte  lettre,  avoit  été 
«i>oyé  par  l'empereur  Michel  à  l'empereur 
'•iârles,avec deux  protospalaires  ou  premiers 
^"Qvers,  pour  confirmer  la  paix  (4).  Ils  vinrent 
'  AiUaOhapclleen  huîtcent  douze,  en  reçurent 
tlraile  par  écrit,  et  reconnurent  Charles  pour 
■^{XTcur,  le  nommant  en  grec  Dasilcus  ^ 
"^mme  leur  maître  puis  passeront  à  Rome,  où 
ii>  reçurent  encore  le  même  traité  de  paix  de  la 
Qâio  du  pape  dans  Téglise  de  Saint-Pierre. 


LIV.  Manichéens  en  Orient. 

L empereur  Michel,  dés  le  commencement 
A' §<«  règne, décerna  peine  de  mort  contre  les 
|i|iQichécns  ou  pauliciens ,  et  fit  couper  la 
■'J'' à  plusieurs  (5);  mais  le  patriarche  Nice- 
F)re  et  d'autres  personnes  pieus  s  l'empô- 
^'^rcQi  de  passer  outre  à  Texéculion  de  son 
|jfilûQoance,  disant  qu'il  valoit  mieux  leur 
^"aner  lieu  de  faire  pénitence,  et  soutenant 
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qu'il  n'est  pas  permis  aux  ecclésiastiques  de 
condamner  à  mort.  Ils  suivpient  en  ce  point 
l'ancienne  tradition  de  l'Église;  toutefois, 
Fabbé  Théophane ,  célèbre  par  sa  doctrine  et 
par  sa  vertu,  rapportant  ce  fait  dans  son  his- 
toire, traite  d'ignorants  et  de  mal  intention- 
nés ceux  qui  donnoient  à  l'empereur  un  tel 
conseil,  et  prétend  montrer  par  rEcriture 
qu'il  faut  faire  mourir  de  tels  hérétiques  à 
cause  de  leurs  abominations,  et  du  culte  qu'ils 
rendoient  aux  démons ,  soutenant  qu'il  étoil 
impossible  qu'ils  (bsent  pénitence. 

lies  hérétiques,  que  l'on  nommoit  alors  pau- 
liciens ou  athinganes,  étoient  répandus  en 
Phrygie  et  en  Lyconie  ;  mais  leur  principale 
résidence  étoit  en  Arménie,  province  voisine 
de  la  Perse,  et  autrefois  sujette  à  son  empire. 
Or,  la  Perse  étoit  la  source  de  Manès  et  de  sa 
secte.  Elle  prit  une  nouvelle  face  vers  le  mi- 
lieu du  septième  siècle.  Car  sous  le  règne  de 
Constantin,  ou  plutôt  Constant,  petit-fils  d'Ilê- 
raclius,  il  y  avoit  un  Arménien,  nommé  aussi 
Constantin,  dans  le  bourg  de  Manala ,  près  de 
Samosate  (t).   II  reçut  dans  sa  maison  un 
diacre  captif,  qui  venoit  de  Syrie  et  retour- 
noit  en  son  pays  (-2},  portant  deux  livres. 
TEvangile  et  les  épitres  de  saint  Paul,  quli 
donna  à  Constantin,  en  reconnoissance  de  son 
hospitalité.  Constantin,  qui  étoit  manichéen, 
vi.yant  que  sa  doctrine  étoit  en  horreur  à  tout 
le  monde ,  à  cause  de  ses  blasphèmes  et  des 
impureté  qu'elle  contenoit,  résolut  de  la  re- 
nouveler, et,  de  ne  faire  lire  autre  livre  que 
ces  deux,  l'Evangile  et  saint  Paul,  mais  de  les 
expliquer  de  manière  qu'on  y  trouveroit  toute 
la  doctrine  de  Manès.  Il  supprima  donc  tous 
les  livres  des  manichéens,  et  d'autant  plus 
volontiers,  que  Ton  punissoit  de  mort  ceux 
qui  les  avoient,  suivant  les  lois  des  empereurs 
chrétiens.   Il  rejeta  les  rêveries  des  valen- 
tiniens  et  leurs  trente  éones  (3),    la  fable 
de  Manès  sur  l'origine  de  la  pluie,  qui  étoit  la 
sueur  d'un  jeune  homme  courant  après  une 
fille,  et  quelques  autres  absurdités  pareilles  ; 
mais  il  conserva  les  impuretés  et  les  abomina- 
tions de  Basilide.  C'est  ainsi  qu'il  réforma  le 
manichéisme  :  en  sorte  que  ses  sectateurs  ne 
faisoient  point  de  difficulté  d'anathémaliser 
Scytien,  Boudas  et  Manès  lui-même  ;  mais  ils 
tenoient  pour  des  apôtres  Constantin  et  ceux 
qui  le  suivirent  (4).  Car  Constantin,  montrant 
à  SCS  disciples  son  livre  de  saint  Paul,  leur  di- 
soit  :  Vous  êtes  les  macédoniens  et  je  suis  Syl- 
vain, que  Paul  vous  a  envoyé.  Il  quitta  son 
bourg  de  Manalale,  et  vint  s'établir  à  Cibosse, 
petite  ville  prés  de  Colonie  en  Arménie,  où  il 
demeura  vmgt-sept  ans,  et  séduisit  grand 
nombre  de  gens  du  pays.  Enfin  l'empereur  en 
étant  averti  y  envoya  un  officier,  nommé  Si- 
méon,  avec  ordre  de  faire  lapider  Constantin 


i  I,  Episl.  5ô. 
\  Theopli.  p.  419. 

»*n  .»i,p.  1215,  1203, 
TOMI  III. 


li. 

(i)  An.  Eginh.  etc.  an. 
Sli- 
(5)  Theoph.  p.  439,  G. 


(!J  Pelr.   Sicul.    p.  40. 
Ccdr.  lu.  1,  p.  i32. 
(2;  Sup  liy.x.\\viu,  u. 

ai. 


(3)  Sup.  I.  in,  n.  27. 
(4;  Sup.  I.  Viu ,  D  10  y 
11,  li. 
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et  pardonner  k  tes  disciples,  comme  trompés 
par  ignorance,  pourvu  qu'ils  se  réunissent  à 
rSgliSQ.  L'ordre  fut  exécuté.  Siméon,  accom- 
pagué  d'un  officier  du  |iays  nommé  Tryphon, 
alla  sur  le  lieu ,  les  prit  tous  et  les  mena  à 
Colonie.  Là  il  flt  attacher  Constantin,  et  or- 
donna à  ses  disciples  de  le  lapider;  mais  ils 
répargnèrent,  hormis  un  nommé  Juste,  qu'il 
avoit  adopté  quelques  années  auparavant,  et 
instruit  soigneusement  dans  sa  doctrine.  Ce-* 
lui -ci  obéit  à  l'ordre  de  Siméon,  et  donna  à 
Constantin  un  tel  coup  qu*il  en  mourut.  Il  de- 
meura en  ce  lieu  un  monceau  de  pierres,  qui 
conserva  la  mémoire  de  cette  exécution. 

Siméon,  suivant  l'ordre  de  l'empereur,  vou- 
lut réunir  à  l'Eglise  les  disciples  de  Constan- 
tin ;  mais  loin  de  se  convertir  ils  pervertirent 
Siméon  lui-même.  Car,  comme  il  étoit  ignorant 
dans  la  religion  et  d'un  esprit  léger,  à  force 
de  les  interroger  il  apprit  leur  doctrine  et  s'en 
laissa  persuader.  Il  revint  à  Constantinople , 
et  demeura  trois  ans  chez  lui,  puis  il  s'enfuit 
sacrétenient ,  vint  à  Ci  bosse,  et  rassembla  les 
disciples  de  Constantin,  dont  il  devint  le  suc- 
cesseur, et  se  nomma  Tite,  pour  se  donner 
aussi  un  nom  de  disciple  de  saint  Paul.  Mais 
au  bout  de  trois  ans  il  eut  une  grande  dispute 
avec  Juste,  au  sujet  du  passage  de  l'épttre  aux 
Gulosftiens,  où  il  est  dit  de  Jésus-Christ  (1), 
que  par  lui  tout  a  été  créé  au  ciel  et  en  la 
terre,  et  le  reste.  Juste  pressa  Siméon  en  di- 
sant :  Peut-être  trompons-nous  les  peuples, 
et  nous  rendrons  compte  de  leurs  âmes  au 
jour  du  jugement.  Siméon  ne  céda  point, 
donnant  toujours  des  explications  forcées  aux 
paroles  de  l'apôtre  ;  mais  Juste  alla  trouver 
t'évoque  de  Coionie^  pour  en  apprendre  le  vrai 
sens,  et  lui  découvrir  toute  la  cabale  L'évéque 
sans  différer  en  avertit  l'empereur.  C'étoit 
Justinien  second ,  qui  ordonna  qu'on  leur  Dt  à 
tous  le  procès,  et  que  ceux  qui  demeure- 
roient  opiniâtres  fussent  brûlés.  Cela  fut 
exécuté;  on  alluma  un  grand  feu  auprès  du 
monceau  de  pierres,  qui  étoit  le  tombeau  de 
Constantin ,  et  on  les  j  consuma  tous. 

LV.  Suite  dei  Paaliciens, 

Un  Arménien,  nommé  Paul,  se  sauva  avec 
ses  deux  fils,  Génésiuset  Théodore^  et  se  retira 
à  Episparis,  village  prte  de  Phanarieen  Cappa- 
doce,  ou  avoient  déjà  enseigné  deux  frères, 
Paul  et  Jean ,  manicnéeps  fameux ,  fils  d*une 
femme  de  Samosate,  nommée  Callinique  :  et 
de  ce  premier  Paul,  les  manichéens  prirent  le 
nom  de  paulicicns  (2).  Le  second  Paul  étant 
donc  arrivé  à  Episparis,  établit  dans  son  école 
son  fils  Génésius,  qu'il  nomma  Timothée  ; 
mais  il  s'éleva  une  grande  division  entre  lui  et 
son  frère  Théodore,  parce  que  chacun  pré- 
tendoit  avoir  reçu  la  grâce  divine  de  l'esprit , 

(i)  GoloM.  1, 10.  (S)  p.  87, 99,  éi. 


et  ils  demeurèrent  ennemis  toute  lenr  vie. 
L'empereur  l^n  Isaurien,  ayant  ou!-parler 
d'eux,  fit  venir  Génésius  à  Constantinople,  et 
l'envoya  au  patriarche,  qui  lui  dit  :  Pourquoi 
avez- vous  renoncé  à  la  foi  orthodoxe?  Géné- 
sius répondit  :  A  na thème  à  qui  renonce  à  la 
foi  orthodoxe ,  entendant  sous  ce  nom  son  hé- 
résie. Le  patriarche  ajouta  :  Pourquoi  n'ado- 
rez-vous  pas  la  croix?  11  répondit  :  Analbéoie 
à  qui  n*aaore  pas  la  sainte  croix  ;  mais  il  en- 
tendoit  par  la  croix  Jésus-Christ  étendaDt  les 
mains,  en  forme  de  croix.  Le  patriarche  loi 
demanda  encore  pourquoi  il  n'adoruit  pas  la 
mère  de  Dieu;  et  il  répondit  :  Analhèmc  àqui 
n'adore  pas  la  sainte  mère  de  Dieu,  dans  la- 
quelle Notre  Seigneur  est  entré,  entendant  h 
Jérusalem  céleste.  Le  patriarche  lui  demanda 
pourquoi  il  ne  reccvoit  point  la  communion 
du  corps  et  du  sang  de  Jèsus-Christ;  et  il  ré- 
pondit par  un  pareu  anathème  ,  entendant  par 
le  corps  de  Jésus-Christ  sa  parole.  Il  répondit 
de  même  sur  l'église  catholique ,  nommant 
ainsi  les  assemblées  de  sa  secte  ;  et  sur  le  hf- 
téme,  entendant  Jésus-Christ  qui  est  l'eau 
vive.  Ainsi  il  fut  déclaré  innocent,  cl  obtint 
une  patente  de  l'empereur^  avec  laquelle  il  re 
tourna  à  Episparis.  Là,  ayant  assemblé  touâ 
ses  disciples,  il  se  retira  avec  eux  à  Manakle, 
d'où  Constantin  étoit  sorti  :  il  y  demeura 
plusieurs  années ,  et  mourut  après  avoir  été 
chef  de  la  secte  pendant  trente  ans. 

Il  laissa  un  fils.nommé  Zacharie,  et  un  valet, 
nommé  Joseph.  C'ctoit  un  enfant  bâtard,  (jue 
Génésius,  ayant  trouvé  exposé  sur  le  chemin. 
éleva ,  et  lui  fit  garder  les  chèvres ,  mais  il 
devint  si  habile  qull  fit  un  parti ,  et  après  la 
mort  de  Génésius  la  secte  se  divisa  entre  Za- 
charie et  Joseph,  dont  chacun  prétendoit  avoir 
la  grâce  de  l'esprit.  Joseph  se  nommoil  Epa- 

fhrodite,  comme  étant  le  disciple  de  saint 
aul,  qui  l'avoit  envoyé  vers  eux.  Zacbarief 
S  rétendant  qu'il  vouloit  lui  ôter  la  succession 
e  son  père,  s'emporta  contre  lui ,  et  le  pensa 
tuer  dun  coup  de  pierre.  Quelc^ue  tcm[â 
après ,  ils  prirent  chacun  leurs  disciples  pour 
s'enfuir  secrètement.  Mais  les  Arabes,  àqui 
le  pays  obéissoit,  les  soupçonnèrent  de  vouloir 
passer  dans  les  terres  des  Romains.  Zacharie,  les 
voyant  venir,  s'enfuit  seul,  abandonnant  ses 
disciples,  que  les  Arabes  passèrent  au  ûl  de 
l'épée ,  ce  qui  lui  attira  les  reproches  des  an- 
tres, comme  étant  un  mercenaire  plutôt  qu  un 
pasteur  (1).  Joseph  tourna  ses  chariots  vers  la 
Syrie,  et  dit  aux  Arabes  qu'ils  étoient  partis 
pour  chercher  des  pâturages  à  leurs  vaches; 
les  Arabes  se  contentèrent  de  cette  excuse,  et 
se  retirèrent.  Mais  Joseph ,  ayant  pris  son 
temps,  s'enfuit  avec  toute  sa  troupe,  et  re- 
tourna à  Episparis,  dont  les  habitants  vinrent 
au  devant  de  lui  avec  des  flambeaux ,  en  si^rne 
de  joie.  Un  officier  du  pays,  nommé Cricora- 
que,  homme  pieux,  l'ayant  appris,  vint  avec 

(1)  }9.  x,  ts. 
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k«  nombre  de  sddals  eDtoiirer  la  maison  de 
Jutfpfa,  e(  arrêta  ses  disciples.  Mais  Joseph 
^tmi  eo  Phryg'e,  s'étabnt  à  Antioche  de 
lUdie,  et  mourut  après  avoir  enseigné  l'bé* 
rtiielreDleaos. 

Il  eut  pour  successeur  Bahane ,  b&tard 
mtùe  lui ,  flls  d*un  juif  et  d'une  femme  ar- 
iDeaienoe,  d'entre  ses  disciples;  mais  peu  de 
liiDps  après  il  s*éleva  un  autre  chef  dans  le 
puli,  Doomié  Sergius.  Il  fut  sôduit  dans  sa 
j^tioesse  par  une  fcnune  manichéenne,  qui  lui 
k  :  J  apprends  que  vous  êtes  studieux  et  v^- 
tdAii:  pourquoi  donc  ne  lisez-vous  pas  TE- 
wile?  11  répondit  :  Il  ne  nousest  pas  permis 
drl^  lire,  à  nous  autres  laïques,  mais  seulement 
au  prêtres.  Elle  reprit  :  Les  prêtres  veulent 
^(luscacliw  les  mystères  de  TEvangile;  c'est 
pmrquoi  ils  ne  vous  en  lisent  qu'une  partie, 
hreipmple,  il  est  dit  :  En  ce  jour-là  plu- 
«orsdiroat(t)  :  Seigneur,  S<*igneur,  ii'avous- 
uis  pas  chassé  les  démons  en  votre  nom ,  et 
^t  plusieurs  miracles  ?  et  il  leur  répondra  : 
if  oe  TOUS  oonnois  point.  Qui  sont  ceux , 
piursoi  vit -elle,  à  qui  le  Seigneur  parlera 
ubi?  So^ius,  qui  étoit  ignorant,  «yafitef- 
^literoeDt  trouvé  ces  paroli*s  dans  l'Evangile, 
pi  h  femme  de  les  lui  expliquer  ;  mais  au- 
Nn^aut  elle  lui  proposa  encore  ce  passage  : 
Piasiiurs  viendront  d'Orient  et  d'Occident,  et 
^piiberont  avec  Abraham ,  Isaac  et  Jacob ,  et 
l«  «DfaDfs  du  royaume  seront  jetés  dans  les 
M)rfs  extérieures  (2)  Puis  elle  lui  dit  :  Les 
a£u)(âda  royaume  sont  vos  saints,  qui  chas- 
i>a(b  démons  et  gumssent  les  maladies;  que 
^  adorez  comme  des  dieux ,  laissaut  le 
KnMHir  vivant  et  immortel  :  c'est  à  eux  que 
Injuste  juge  dira  en  ce  jour  :  Je  ne  vous  con- 
^  point.  C'est  ainsi  que  cette  femme,  expli- 
1><nl  à  sa  mode  tous  les  passages  de  l'Evan- 
^.  séduisit  Sergius,  et  le  rendit  manichéen 
puiiit.  Au  reste,  c'étoit  une  ancienne  calom- 
^^^  manichéens,  de  reprocher  aux  catholi- 
^  le  culte  des  saints  comme  une  idolâtrie. 
^  le  voit  dans  saint  Augustin  contre  Fauste. 

^Tgius,  voyant  la  secte  décriée  à  cause  de 
^  impuretés,  se  sépara  de  fiahane  ,  qui  les 
f^tiquoit,  et  Gt  profession  d'une  morale 
[b»  pore  (3) ,  mais  ce  n'étoit  qu'hypocrisie. 
^ne  lui  résisLoit  en  disant  :  Tu  viens 
^  paroitre,  et  tu  n'as  vu  aucun  de  nos  mai- 
^'  pour  moi,  je  suis  disciple  du  seigneur 
^[^«phrudite,  et  j'enseigne  ce  que  j'ai  appris 
^iui  :4}.  Mais  Sergius,  lui  reprochant  en  race 
^abominations,  se  sépara  de  lui,  et  fit 
^^m  dans  sa  secte  ;  ils  se  nommèrent ,  les 
^'sergiotes,  les  autres  bahanites;  mais  Ser- 
^^  fui  le  plus  suivi  (5).  11  prit  le  nom  de  Ty- 
^^oe,  disciple  de  saint  Paul,  et  enseigna 
jfoite-quatre  ans  durant ,  depuis  le  règne  de 
'^tupêratrice  Irène  jusqu'à  l'empereur  Théo- 


phile. Tel  étoit  donc  l'état  des  manidiéens 
quand  Michel  Curopalale  vint  à  l'empire. 

LVI.  Eut  des  chréUens  d'Orieot. 

Les  chrétiens  qui  vivoient  sous  la  puissance 
des  musulmans  souffrirent  alors  de  grands 
maux.  Le  calife  Aaron  Hachid  mourut  au  mois 
de  mars,  indiclion  seconde ,  c'est-à-dire  Tan 
huit  cent  neuf ,  cent  quatre-vingt-treize  de 
l'hégire  (1).  11  régna  vingt^trois  ans,  et  en 
vécut  quarante-huit.  C'est  un  des  plus  illus- 
tres califes.  Il  étoit  si  dévot  musulman,  qu'il 
fit  huit  fois  le  pèlerinage  de  la  Mèque  étant 
calife,  et  fut  le  dernier  qui  le  fit  en  personne. 
Quand  il  n'y  alloit  nas,  il  entrctenoit  trois 
cents  pèlerins  à  ses  dépens.  Tous  les  jours  il 
donnoit  mille  dragmes  d'aumônes,  et  faisoit 
cent  génuflexions  ;  il  aimoit  les  savants  et  les 
poètes,  étoit  magnifique  et  libéral.  Avant  sa 
mort,  il  partagea  ses  états  à  trois  de  ses  fils, 
Alarain,  Almamon  et  Almoulamen  ,  assurant 
à  Alamin  la  succession  au  califat,  avec  substi- 
tution des  deux  autres. 

Donc  après  la  mort  d'Aaron,  son  fils  Maho- 
met Alamin  fut  reconnu  calife,  quoiqu'il  fût 
demeuré  à  Bagdad  ,  capitale  de  cet  empire,  et 
qu'Aaron  fût  mort  à  Tous  en  Corasane  (-2). 
Mais  Alamin  étoit  incapable  de  gouverner, 
négligent,  adonné  au  jeu  et  à  la  débauche.  Au 
contraire,  son  frère  Abdalla  Almamon  étoit 
habile  et  bien  aimé.  Il  avoit  suivi  le  père  en 
Corasane,  d'où  il  envoya  des  troupes  contre 
Alamin,  qui  l'avoit  irrité  mal  à  propos  :  la 
guerre  civile  dura  quatre  ans.  Alamin  fut 
abandonné  des  siens,  et  tué  enfin  Tan  huit  cent 
treize,  cent  quatre-vingt-dix-huit  de  l'hégire; 
il  étoit  âgé  de  vingt-neuf  ans,  et  en  avoit 
régné  quatre  et  huit  mots.  Cette  guerre  civile 
causa  de  grands  désordres  en  Syrie,  en  Egypte 
et  en  Afrique,  quantité  de  meurtres  et  de 
pillages  des  musulmans  les  uns  contre  les 
autres,  et  contre  les  chrétiens  leurs  sujets (3). 
A  Jérusalem ,  les  églises  de  la  Résurrection , 
du  Calvaire  et  toutes  les  autres  furent  profa- 
nées et  abandonnées;  et  dans  les  déserts  les 
deux  grandes  laures  de  saint  Cariton  et  de 
saint  âbbas,  et  les  autres  monastères  de  saint 
Eutymius  et  de  saint  Théodose ,  furent  aussi 
abandonnés.  L'an  huit  cent  douze,  plusieurs 
chrétiens,  tant  moines  que  laïques,  s'enfuirent 
de  Palestine  et  de  toute  la  Syrie ,  ne  pouvant 
souffrir  les  violences  des  musulmans  pendant 
cette  anarchie  (4).  Ce  n'étoient  que  massacres, 
brigandages,  adultères  et  insolenc:'S  de  toutes 
sortes.  Il  y  eut  plusieurs  chrétiens  martyrisés  ; 
plusieurs  se  sauvèrent  dans  l'fie  de  Chypre,  et 
de  là  à  Constantinople ,  où  l'empereur  Michel 
et  le  patriarche  Nicéphore  les  reçurent  avec 
beaucoup  d'humanité.  Le  patriarche  donna  un 
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monastère  considérable  à  oeax  qui  vinrent  à 
Constanlinople,  et  envoya  un  talent  dor  à 
ceux  qui  demeurèrent  en  (>hypre,  ce  qui  fait 
soixante-quatre  mille  livres  de  notre monnoie. 

Quant  aux  patriarches  d'Alexandrie ,  Poli* 
tien,  patriarche  melq^uite,  qui  avoit  envoyé  au 
septiâne  concile,  tmt  le  siège  quarante-six 
ans,  et  mourut  du  temps  d'Aaron  Rachid  (1). 
Il  étoit  médecin,  et  fut  appelé  à  Bagdad  pour 
guérir  une  Egyptienne,  concubine  du  calife  ;  il 
y  réussit ,  et  le  calife  lui  donna  beaucoup  d'ar- 
gent, et  des  lettres  pour  rentrer  dans  toutes 
les  églises  que  les  jacobites  avoicnt  usurpées 
sur  les  melquites,  ce  qui  fut  exécuté.  Son 
successeur  fut  Eustache,  qui  tint  le  siège 
quatre  ans\  et  eut  pour  successeur,  sous  le 
même  règne,  Christoue,  qui  tint  le  siège  trente- 
deux  ans  (2)  ;  il  devint  paralytique,  et  on  lui 
donna  pour  coadjuteur  un  évéque,  nommé 
Pierre ,  qui  faisoit  pour  lui  les  ordinations  des 
évéques.  Le  patriarche  jacobite  d'Alexandrie, 
à  la  mort  du  calife  Aaron ,  étoit  Marc,  succes- 
seur de  Jean  ;  il  fut  ordonné  patriarche  Tau 
cent  quatre-vingt-treize  de  Fhégire,  dernier 
du  r^e  d' Aaron,  et  tint  le  siège  vingt  ans  (3). 
De  son  temps ,  les  barsanuphiens,  séparés  des 
jacobites  dès  le  temps  de  l'empereur  Zenon, 
se  réunirent  à  eux;  ils  a  voient  deux  évéques, 
qui  vinrent  trouver  le  patriarche  Marc ,  de- 
mandant qu'il  les  reçût  à  sa  communion.  Pour 
les  éprouver,  il  leur  dit  d'abord  qu'il  ne  les 
recounottroit  point  pour  évéques;  et,  comme 
ils  s'en  confessèrent  indignes,  il  en  eut  com- 
passion ,  les  garda  chez  lui,  les  traitant  comme 
évéques,  et  leur  donna  les  deux  premiers 
sièges  qui  vaquèrent.  Tout  le  reste  du  parti  se 
réunit  ensuite.  Pendant  la  guerre  civilequi  sui- 
vit la  mort  du  calife  Aaron,  Alexandrie  fut  prise 
et  pillée  ;  mais  le  patriarche  Marc  en  étoit  sorti, 
et  demeura  cinç  ans  dehors.  Les  monastères  de 
la  vallée  d'Habib  furent  pillés  et  brûlés,  et  de- 
meurèrent déserts  pendant  quarante  ans. 

A  Antioche, le  patriarche  melquite,  pendant 
le  règne  d' Aaron ,  fut  Théodoret,  successeur  de 
Théodore,  qui  tint  le  siège  trente-un  ans  (4).  Le 
patriarche  jacobiteétoitGyriai|ue,  du  tempsdu- 
quel  un  nommé  Abraham  enseigna  une  nouvelle 
hérésie,  et  eut  plusieurs  sectateurs.  Le  suc- 
cesseur de  Gyriaque  fut  Denis,  qui  envoya  sa 
lettre  synodique  à  Marc,  patriarche  d'Alexan- 
drie ,  et  en  reçut  réponse  en  signe  de  commu- 
nion. A  Jérusalem,  après  le  patriarche 
melquite  George,  qui  avoit  tenule  siège  trente- 
six  ans ,  succéda  'Thomas  ou  Tamric,  la  troi- 
sième année  d'Almamin,  huit  cent  onze  de 
J.-C.  (5).  11  tint  le  siège  dix  ans,  et  fit  répa- 
rer la  voûte  de  l'église  de  la  Résurrection  qui 
menaçoit  ruine.  Il  en  fut  accusé  par  les  mu- 
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p.  40. 


sulmans ,  et  mis  en  prison ,  comme  ayant  aug^ 
mente  l'Eglise  ;  ce  qui  n'étoit  pas  permis  m 
chrétiens.  Mais,  comme  on  ne  put  Irouvei 
l'augmentation ,  il  fut  délivré.  G'étoit  l'état  de 
églises  d'Orient  sous  la  domination  des  moso] 
mans. 

LYII.  Question  des  Balgares  transftiget. 

L'empereur  Michel  avoit  de  la  piété  et  de  1 
douceur,  mais  peu  de  capacité  pour  la  cod 
duite  des  affaires  ;  et  il  étoit  ^uvemé  absoli^ 
ment  par  ses  principaux  olfaciers,  principâ 
lement  par  Théoctiste ,  maître  des  offices,  ij 
seconde  année  de  son  règne,  le  roi  des  Bulgsj 
res  lui  envoya  faire  des  propositions  de  paii 
dont  l'une  étoit  la  restitution  des  transrages(| 
part  et  d'autre  (1).  On  fit  scrupule  à  rejn(MJ 
reur  de  rendre  aux  Rulgares  païens  ceuxd'e^ 
tre  eux  qui  s'étoient  convertis  ;  ainsi ,  la  paii 
n'ayant  pas  été  acceptée,  le  roi  des  Bolg^n 
assiégea  Mésembrie ,  comme  il  en  avoit  m^ 
nacé.  Alors  l'empereur,  embarrassé,  asscmb 
son  conseil  le  premier  novembre  huit  ce 
douze,  où  il  appela  le  patriarche  Nicéphon 
et  les  métropolitains  de  Moée  et  de  Gyziqin 
Ges  trois  prélats  couseilloient  d'accepter  j 
paix ,  que  l'empereur  dcsiroit  aussi  ;  md 
Théodore  Studite  et  plusieurs  autres  sj 
opposèrent ,  se  fondant  sur  ce  jpassage  de  II 
vangile  (2)  :  Je  ne  chasserai  point  dehors  cel 
qui  vient  à  moi  Les  autres  disoient  qu'U  fa 
ioit  préférer  la  liberté  d'un  grand  nombre 
chrétiens  aueretenoient  les  Bulgares ,  à  lacd 
servation  d*un  petit  nombre  de  Bulgares  q 
étoient  chez  les  chrétiens,  et  que,  suivant  sai 
Paul  (3),  celui  qui  n'a  pas  soin  de  la  consd 
va  lion  des  siens  est  pire  qu'un  infidèle,  joij 
que  l'on  avoit  déjà  rendu  des  Bulgares  q 
étoient àla  cour,  quoiqu'ils  ne  fussent poi 
transfuges,  et  qu'on  eût  pu  les  conserver  p 
la  paix.  Toutefois ,  l'avis  contraire  remporta 
on  refusa  la  paix  ,  et  quatre  jours  après 
reçut  la  uouveile  de  la  prise  de  Mésembrie. 

LVni.  Mort  de  saint  Platon. 

Gependant ,  saint  Platon ,  âgé  de  soixanl 
dix-neuf  ans,  n'étoit  plus  reclus  (4) ,  par 
qu'il  n'avoit  plus  la  force  de  satisfaire  sans 
secours  d'autrui  à  aucun  des  besoins  du  cor| 
11  étoit  tantôt  couché  sur  un  lit,  tantôt  assi 
récitant  des  psaumes ,  priant  mentaiemeDl 
parlant  aux  frères  pour  les  instruire ,  les  e 
horter,  les  consoler,  ne  pouvant  plus  niT 
chir  les  genoux ,  ni  lire  par  lui-inéme  ;  et 
qui  TafiBigeoit  le  plus ,  c'étoit  de  ne  poQvi 
assister  aux  offices  ni  travailler  de  ses  roaiij 
Il  rendoit  grâce  à  Dieu  des  soulagements  qj 
Ton  donnoit  à  son  infirmité,  soit  la  nouri 


(!)  Thcop.  p.  iii,  A. 
Id.  p.  42i. 

(%)  JcNiu.  vr,  37. 


(3}  1  Tim.  V,  8. 
<4>  Vitale.  7,  n.  il» 
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torr,  soil  le  bain  dont  il  asoit  par  obéissance  ; 
Dais  il  ctoitroo triste  de  relâcher  Taustérité  de 
sa  lie  (1).  Il  tomba  malade  pendant  le  carême 
dcrannée  huit  cent  treize,  et  quoique  ce  fût 
on  teoips  de  retraite ,  plusieurs  moines  de  dc- 
birs  00  laissèrent  pas  de  le  visiter.  Le  patriar- 
éeMcéplMM-e  y  ymt  lui-même  avec  tout  son 
der^é ,  lui  demanda  ses  prières ,  Tembrassa , 
et  firaça  tout  le  soupçonj  qui  pouvoit  rester  de 
kar  difision  précédente.  Le  saint  malade  par- 
donna à  tous  ceux  qui  l'avoient  persécute,  et 
pria  pour  eux.  Comme  Tabbé  Théodore  lui 
demaDda  s'il  ne  Touloit  disposer  de  rien ,  il 
seciiaa  son  habit  de  la  main ,  et  lui  dit  d'une 
f oix  très-basse  :  Je  n'ai  plus  rien ,  je  vous  ai 
loul  remis.  Ayant  la  poitrme  oppressée,  il  re- 
nooit  encore  les  lèvres,  et  chantoit  un  canti- 
que de  la  résurrection  quand  il  expira.  Ce- 
iiiit  le  jour  où  Téglise  grecque  fait  mémoire 
du  I^zarc  ressuscité ,  c'est-à-dire  le  samedi 
devant  le  dimanche  des  Rameaux ,  qui ,  cette 
uoêe  huit  cent  treize,  étoit  le  dix-neuvième 
de  mars. 

Oncroitque  la  semaine  sainte  et  celle  de  Pâ- 
ques ;2),  firent  remettre  la  solennité  deses  funé- 
rallesjusqu'auquatrièmed'avril,  qui  est  le  jour 
aoqQdrEglise  célèbre  sa  mémoire.  Lepatriar- 
H>e  6t  cette  cérémoniea vec  un  grand  luminaire 
«t  quantité  de  parfums  (3)  ;  et  ce  fut  apparem- 
BKQt  en  cette  occasion  que  saint  Théodore  Stu- 
ditc  prononça  Toraison  funèbre  de  saint  Platon, 
^  onde  et  son  père  spirituel,  qui  est  la  seule 
4' que  nous  ayons  de  ce  saint.  A  peine  put- 

00  mettre  son  corps  dans  la  sépulture,  tant 
fk)it  grande  la  foule  du  peuple  qui  s*empres- 
^là  fentour  et  ne  pouvoit  se  résoudre  à  le 
pcfdre  de  vue. 

Le  monastère  de  Stude  demeura  donc  en- 
lieremeni  sous  la  conduite  de  Théodore ,  dans 
oaétat  très-florissant  (4).  On  y  étudioit  1£- 
^iure  sainte,  on  y  célébroit  les  divins  offices 
i^cc  grande  solennité  ;  mais  on  n*y  négli- 
^>it  pas  le  travail  des  mains.  Au  contraire,  les 
^f  rages  les  plus  vils  en  apparence  y  étoicnt 
f^  estimés, comme  trè&-propres  à  conserver 
pumilité,  et  à  fournir  les  choses  nécessaires  à 
u  vie,  sans  que  les  moines  fussent  exposés  par 

1  indigence  à  sortir  souvent  aux  dépens  de  la 
T^a  et  de  la  stabilité  d'esprit.  Chi  exerçoit 
dîme  au  dedans  tous  les  métiers  ;  il  y  avoit  des 
^^ms ,  des  charpentiers ,  des  forgerons ,  des 
fesffODds,  des  conlonniers,  des  cordiers  ;  et  en 
^favaillant  ik  chantoient  des  hymnes  et  des 
P^oroes.  En  sorte  qu'à  les  voir  seulement  on 
|j|oii  édifié  de  leur  application  et  de  leur  mo- 
v^iie.  Leur  réputation  s'étendoit  partout, 
^1  plusieurs ,  dispersés  parla  persécution  et  par 
^âatrcs  occasions ,  fondèrent  des  monastères 
^la  même  observance,  qui  prirent  aussi  le 
wm  de  Stude, 
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(3)  Menelog.  Martyr.  R. 
iap.VitaXhcod.  St.  n.  55. 
I)  VilaTlirod.n.  57. 


LIX.  Michel  déposé.  Léon  ArméDien ,  empereur. 

Au  mois  de  juin  de  la  même  année  huit  cent 
treize ,  tandis  que  Tempercur  Michel  étoit  à 
la  guerre  contre  les  Bulgares ,  le  peuple  de 
Constantinople  alla  en  procession  à  l'église  des 
Apôtres  avec  le  patriarche  Nicépbore  (1).  Ce- 
pendant des  iconoclastes  et  des  pauliciens,  à  la 
faveur  de  la  foule ,  ouvrirent  avec  des  leviers, 
sans  qu'on  y  prît  garde ,  la  porte  de  la  sépul- 
ture des  empereurs  qui  étoient  dans  cette 
église,  et  Orent  en  sorte  qu'elle  s'ouvrit  avec 
un  grand  bruit ,  pour  dire  que  c'étoit  par  mi- 
racle. Puis,  étant  entrés  promptement,  ils  se 
prosternèrent  devant  le  tombeau  de  Constan- 
tin Copronyme,  et  l'invoquèrent  en  disant: 
Levez-vous ,  et  secourez  l'empire  qui  va  périr. 
Ils  répandirent  le  bruit  qu'il  étoit  sorti  à  che- 
val ,  et  qu'il  étoit  allé  combattre  les  Bulgares. 
Le  préfet  de  Constantinople  les  prit ,  et  d'a- 
bora  ils  disoient  que  le  sépulcre  s'étoit  ou- 
vert de  lui-même;  mais,  étant  devant  le  tri- 
bunal ,  ils  confessèrent  la  fourberie ,  sans  at- 
tendre les  tourments.  Le  préfet  les  fit  battre  à 
coups  de  levier,  et  promener  parla  ville, 
criant  contre  le  culte  des  images  et  la  pro- 
fession monastique,  au  lieu  d'avouer  leur 
crime. 

Le  vingt-deuxième  du  même  mois  de  juin, 
les  Romains  se  trouvèrent  en  présence  des 
Bulgares,  près  d'Andrinople,  et  lâchèrent  le 

Sied  si  honteusement ,  que  Crumne ,  roi  des 
ulgares ,  y  soupçonnoit  de  l'artifice.  L'empe- 
reur Michel,  fuyant  comme  les  autres  vers 
Constantinople ,  maudissoit  les  troupes  et  leurs 
chefs ,  et  jura  qu'il  renonceroit  à  l'empire.  Il 
communiqua  son  dessein  aupatriceLéon,  gou- 
verneur de  Natolie ,  qui  fut  son  successeur. 
D'abord  il  se  défendit  d'accepter  l'empire, 
mais,  en  étant  jugé  le  plus  digne  par  l'armée 
elles  officiers,  il  l'accepta,  et  écrivit  au  pa- 
triarche pour  l'assurer  de  sa  foi  orthodoxe  et 
obtenir  son  consentement;  après  quoi  il  fut 
proclamé  solennellement  empereur.  Ce  que 
Michel  ayant  appris,  il  se  réfugia  dans  une 
église  avec  Procopie ,  sa  femme  et  ses  enfants , 
et  là  ils  coupèrent  leurs  cheveux ,  et  prirent 
l'habit  monastique  ;  Michel  avoit  régné  un  an 
et  neuf  mois.  Le  lendemain  lundi ,  onzième  de 
juillet,  indiction  sixième,  qui  est  l'an  huit 
cent  treize,  Léon  fut  couronné  empereur  par 
le  patriarche  Nicépbore ,  surl'ambon  de  la 
grande  église.  11  étoit  fils  du  patrice  Bardas,  et 
Arménien  d'origine  ;  ce  qui  lui  en  a  fait  donner 
le  surnom.  Il  donna  si  bon  ordre  à  la  garde  de 
Constantinople,  que  le  roi  des  Bulgares,  étant 
venu  jusqu'aux  portes,  n'osa  l'assiéger.  Mais 
Léon  ayant  voulu  le  faire  tuer  sous  prétexte 
d'une  conférence ,  il  se  retira  furieux ,  brûla 
les  églises,  ravagea  tout  le  pays  jusqu'à  An- 
drinople,  l'assiégea  et  la  prit. 
Il  en  emmena  tous  les  habitants  captifs  en 

ri)  Tlicopli.  p.  «25. 
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Rulg^arie ,  entre  anfros  Tarchovéquo  Manuel , 
qui ,  proGtant  de  son  exil ,  converti!  grand 
nombre  des  Bulgares  à  la  fui  chrétienne, 
aidé  par  d'autres  captifs  (1).  Mais  le  roi 
Crumne  étant  mort ,  son  successeur,  irrité  de 
ces  conversions,  Ol  couper  les  bras  à  l'arche- 
TÔquc  Manuel ,  puis  le  coupa  par  le  milieu  du 
corps,  et  le  donna  à  manger  aux  bétes.  Il  flt 
aussi  déchirer  de  coups  (ieorge,  archevêque  de 
Débolle,  et  un  autre  évéque,  nommé  Pierre, 
puis  leur  fit  trancher  la  tête  ;  il  fit  fendre  le 
ventre  à  Kéon,  évéque  de  Nicée,  et  lapider  le 
prêtre  Parode  ;  Léon  et  Jean,  tribuns,  eurent  la 
tétc  coupée,  aussi  bien  que  Gabriel  et  Sionius. 
On  compte  trois  cent  soixante-dix-sepl  chré- 
tiens tués  en  cette  occasion ,  pour  n'avoir  pas 
Toulu  renoncer  à  la  foi  ;  Téglisc  grecque  les 
honore  tous  comme  martyrs  le  vingt-deuxième 
de  janvier. 

LX.  Gommeiieeineiit  de  saint  Théophane. 

Id  finit  rhistoire  de  Théophane,  c'est-à- 
dire  ,  au  couronnement  de  Léon  et  à  la  prise 
d'AndrInople  (2).  Théophane  naquit  à  Gonstan- 
tinople  de  parents  riche»  et  vertueux.  Son  père 
Isaac  étant  mortpendant qu'il  étoit  gouverneur 
de  r Arrhipel ,  Théodora ,  sa  mère ,  prit  soin 
de  son  éducation ,  et  dès  Tâge  de  douze  ans  le 
fiança  à  une  fille  fort  riche.  Théodora  mourut, 
et  Théophane  se  trouvant  en  possession  de 
biens  immenses,  son  beau-père  Tobligea  à  cé- 
lébrer le  mariage  ;  mais  Théophane  persuada 
&  son  épouse  de  vivre  en  continence ,  car  un  de 
ses  domestiques  lui  avoit  inspiré  depuis  long- 
temps le  désir  de  la  vie  monastique,  lie  beau- 
S  ère,  s'en  étant  aperçu,  le  trouva  mauvais  et 
t  entrer  dans  ses  sentiments  Vempereur  Léon, 
fils  de  Copronyme,  qui ,  pour  faire  changer  de 
pensée  au  jeune  Théophane,  Fenvoya  à  Gy- 


(1)  BoU.  tt  Jan.  to.  i,  p. 
ui. 


(i)  BoU.  m.  Mirt  to.  7, 
p.  SIS. 


zique  avec  commission  d*y  faire  bâtir  nne  for- 
teresse. Théophane  conduisit  l'ouvrage ,  et  y 
employa  même  du  sien  ;  mais  il  en  prit  ocra< 
sion  de  visiter  le  monastère  de  Singriane  qni 
en  étoit  proche ,  et  y  fit  connoissance  avec  no 
saint  personnage  nommé  Grégoire ,  le  même. 
comme  l'on  croit,  qui  étoit  abbé  d'Agaure 
dans  le  mont  Olympe. 

L'empereur  Léon  et  le  beau -père  étant 
morts ,  Théophane  se  trouva  libre  sous  le  ré- 
gne d'Irène.  Il  donna  ses  biens  aux  pauvres, 
affranchit  ses  esclaves ,  et  mit  sa  femme  dans 
le  monastère  de  rile-du-Princc,  après  lui  aroir 
fait  de  grandes  libéralités.  Pour  lui,  il  se  i^ 
lira  au  monastère  de  Singr'ane,  et  s'occopoii 
dans  sa  cellule  à  transcrire  des  livres.  11  de< 
meura  six  ans  dans  Ttle  de  Galonyme,  oi  il 
avoit  fondé  un  monastère.  De  là  il  revJDl  à 
Singriane ,  et  fonda  auprès  un  antre  moDasIére 
en  un  linu  nommé  Grand-Ghamp,  dont  enCo 
il  prit  leg  ouvemement  (1). 

L'abbé  George ,  syncelle  du  patriarche  Ta- 
raise,  avoit  entrepris  une  chronographie,oo 
abrégé  d'histoire  universelle  depuis  la  création 
du  monde.  Il  la  conduisit  jusqu'à  Tempirede 
Dioclétien;  mais,  se  voyant  près  de  la  niort, 
il  pria  Tabbé  Théophane,  son  ami  parlicolicr, 
de  continuer  Touvrage.  Théophane  le  condni- 
sit  jusqu'à  son  temps  ;  ainsi  les  deux  ensemble 
font  une  suite  entière  d'histoire.  Théophane, 
en  comptant  les  années  de  rincamation,suil 
le  calcul  des  Alexandrins,  qui  commence  boit 
ans  plus  tard  que  le  nôtre ,  et  les  critiques  y 
ont  remarqué  Quelques  fautes  de  chronologie. 
Il  n'est  pas  touiours  favorable  à  saint  Platoo 
et  à  saint  Théodore  Studite.  Il  n'approuve  M5 
leur  oppos  tion  à  Fèlection  du  patriarche  Hh 
céphore,  ni  l'avis  de  Théodore,  de  ne  point 
rendre  les  Bulgares  transfuges  ;  mais  il  semble 
approuver  la  supercherie  dont  usa  rerapereor 
Léon ,  quand  il  voulut  faire  assassiner  le  roi 
des  Bulgares. 

(1)  Thcoph.  Prftf. 
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I.  Traités  car  le  baptême. 

La  lettre  circulaire  qne  Femperear  Charles 
iToit  écrite  «ax  archevéqars  de  son  royaume , 
Irachant  le  baptême,  donna  occasion  à  plu- 
sieurs Imités  sur  ce  sacrement ,  suivant  Vin- 
Iflition  de  Temperenr  (1) ,  car  il  n'avoit  pas 
L}Qt  ilemandé  ces  éclaircissements  aux  evé- 
^es  pour  lui  que  pour  eux,  c'est-à-dire 
poar  les  eidter  à  étudier  la  matière  et  à  eu 
mstrnire  les  peuples.  C'est  ainsi  qu'en  Jugeoit 
Théodulphe,  évéque  d'Orléans  (2)  :  Car,  ajou- 
tM-il ,  ce  grand  prince  ne  cessoit  point  d'ex- 
dter  les  prélats  à  Fétude  des  saintes  Ecritures, 
le  clergé  à  Tobserration  de  la  discipline ,  les 
moines  à  la  régularité,  les  grands  à  donner  des 
bios  conseils,  les  juges  à  b  justice,  les  guer- 
riers aux  armes,  les  supérieurs  à  Thunàilité, 
la  inrérieurs  à  l'obéissance,  tous  à  la  vertu  et 
4  h  concorde. 

Noos  avons  (pâtre  de  ces  traités  sur  le  bap- 
t<4ne,  qui  servirent  de  réponse  à  la  lettre  de 
l'eroporeur.  Le  premier  est  celui  de  Leidrade , 
ircfaevéque  de  Lyon ,  que  l'empereur  Charles 
liant  TU,  il  trouve  que  l'auteur  n'y  avoit  pas 
ùfei  expliqué  les  renonciations  quf  précèdent 
le  baptême  (3)  ;  c'est  pourquoi  Leidrade  ajouta 
une  réponse  particulière  sur  ce  sujet,  qui  pa- 
rott  plus  travaillée  que  la  première.  Le  second 
traité  du  baptême,  écrit  en  cette  occasion,  se 
trouve  entre  les  œuvres  d  Alcuin  (4)  ;  mais  il 
e!»l  d*Amalarius,  archevêque  de  Trêves,  soit 
<iu'il  eût  chargé  Alcuin  d'écrire  en  son  nom , 
soit  qu'il  lui  ait  été  attribué  par  erreur.  Le 
troisième  traitées!  deThéodulphe,  évéqued'Or- 
If^ns,  adressé  à  Magnus,  archevêque  de  Sens, 
HMi  métropolitain ,  oui  Tavoit  prié  de  répondre 
pfior  lui  à  la  lettre  de  l'empereur  (5).  Kn  d'au- 
tres exemplaires,  cet  écrit  de  Théodulphe  est 
adressé  à  Jean,  archevêque  d'Arles  ,  et  p<»ul- 
être  lui  avait-il  fait  la  même  prière  que  Ma- 
?itus?  Le  quatrième  traité  du  baptême  est  de 
Jessê,  évéque  d'Amiens,  célèbre  en  ce  lemps- 
tt  (6);  et,  quoiqo  il  adresse  cet  ouvrage  aux 

E êtres  de  son  diocèse ,  la  conformité  du  sujet 
t  juger  qu'il  fut  écrit  en  la  même  occasion. 


(1)  Sip.  Uf.  XLv,  n.  50. 

(S)  Tlieod.  PrttTat. 
^fa)  M«b;n  lo.  ;i.  Analect. 
but-  Ibid.  p.  30. 

(^)  Ap.  Akuin.  p.  1151. 


r5>  V.  Not.  Sirm.  od 
Throd. 

(Oi  lllt)I.PP.Lug.to.  U, 
p.  07. 


Dans  ces  traités ,  on  explique  l'état  des  caté- 
chumènes, les  scrutins,  le  svmbole,  les  re- 
nonciations ,  les  exorcismes ,  Je  souffle,  le  sel, 
Tapplcation  de  la  salive  au  nez  et  aiix  oreilles, 
les  on  lions,  l'habit  blanc,  la  communion  qui 
suivoi  immédiatement  le  baptême  même  aes 
enfants  (1).  On  y  distingue  neltement  l'onction 
du  saint-chrême  sur  la  tête,  que  Tait  le  prêtre, 
et  qui  est  une  cérémonie  du  baptême ,  d'avec 
l'onction  sur  le  front ,  pour  communiquer  le 
Saint-Esprit,  qui  est  propre  à  l'évè^ue,  et  ap- 
partient au  sacrement  de  conCrmation. 

II.  Concile  d*Arl«. 

En  huit  cent  treize,  qui  fut  la  dernière  an- 
née do  l'empereur  Charles ,  il  tint  un  parle- 
ment à  Aix-la-Chapelle ,  où  il  ordonna  que  Tou 
assembleroit  cinq  conciles  dans  les  princi- 

5 aies  métropoles  de  son  royaume  (  2  ] ,  à 
layence,  à  Reims ,  à  Tours ,  à  Arles ,  à  Chfl- 
lons-sur-Saône  pour  la  province  lyonnoise  ;  et 
que  ce  qui  y  auroit  été  résolu  lui  seroit  rap- 
porté. Ces  cinq  conciles  furent  tenus  pendant 
rété  de  cette  même  année,  et  on  y  6t  à  peu  près 
les  mêmes  règlements,  qui  répondent  aux  ques- 
tions envoyées  aux  cvècjues  deux  ans  aupara- 
vant. Ainsi  ils  avoient  eu  le  loisir  de  s'y  pré- 
parer (3). 

Le  premier  de  ces  conciles ,  selon  la  date , 
est  celui  d'Arles,  que  l'on  compte  pour  le 
sixième  de  cette  ville.  Il  fut  tenu  l'an  qua- 
rante cinquième  du  règne  de  Charles  en  France, 
l'ère  espagnole  huit  cent  cinquante-un.  c'est- 
à-dire  l'an  huit  cent  tn'ize,  le  dixième  de  mai, 
dans  l'église  de  Saint-Etienne  (4).  L'archevê- 
que Jean  y  présidoit  avec  Ncbridius  de  Mar- 
bonne;  et,  outre  leur  dignité,  ils  prennent  la 
qualité  d'eiivovés  du  prinre.  Le  premiiT  jour 
on  proposa  seulement  des  messes  <  1  des  prières 
pour  l'empereur  et  pour  sa  famille,  tant  qu'il 
vivroit.  Ll'  lendemain  on  publia  vingt- six  ca- 
nons, dont  le  premier  est  une  profession  de  fui 
abi'ê|;ée».  Le  sc*c(»iid  ordonne  les  prières  pour 
le  roi  Charles;  ensuite  il  est  dit  que  chaque  ar- 
chevêque exhort<Ta  ses  sulTra^ants  à  bien  in- 
struire les  prêtres  et  le  peuple  sur  le  baptême, 


(1)  V.  Coin.  c.  SU,  n.        {V  Sup.  I.  xlv,  n.  51. 
71,  elc.  (4)  To.  7,  One.  p.  1S31 

(S)  Ann.  Moiss. 
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et  tons  les  inys(ères  delà  foi  (1).  Los  évéquos , 
dit  le  concile,  doivent  savoir  TEcrilure  et  les 
canons;  et  toute  leur  occupation  doit  être  la 
prédication  etTinstruclion  (2).  Les  prêtres  doi- 
vent prêcher  même  dans  les  paroisses  de  la 
campagne;  les  parents  doivent  instruire  leurs 
enfants ,  et  les  parrains  ceux  qu'ils  ont  tenus  sur 
les  fonts.  Chaque  cvêquc  visitera  son  diofèse 
tousles  ans.  et  prendra  la  protection  des  pauvres 
opprimés.  Que ,  si  les  juges  et  les  puissants  ne 
défèrent  pas  à  ses  avis,  il  en  avertira  le 
roi.  Tout  le  peuple  obéira  à  l'évêque,  même 
les  comtes  et  les  juges  ;  et  ils  agiront  de  con- 
cert pour  maintenir  la  justice  et  la  paix  (3). 

Les  évêques  auront  grand  soin  d'instruire  les 
prêtres  au'ils  ordonneront  pour  les  paroisses, 
c'est-à-dire  les  curés  et  les  laïques,  il  faut  enten- 
dre les  patrons,  ne  pourront  recevoir  des  pré- 
sents pour  leur  confier  ces  églises,  ni  les  en  ciias- 
scr,  et  en  mettre  d'autres  sans  le  jugement  des 
éyêque9,à  qui  ses  prêtres  doiveqtrendre  compte 
de  leur  conduite  (4).  Les  prêtres  garderont  le 
saint-chrême  sous  le  sceau,  et  ne  le  donneront  à 
personne  comme  un  remède,  ou  sous  quelqu'au- 
tre  prétexte  que  ce  soit  ;  car  plusieurs  s'imagi- 
noient  que  les  criminels  qui  en  avoient  pris  par 
onction  ou  par  breuvage,  ne  pouvoient  être  dé- 
couverts, comme  il  est  porté  dans  le  concile  de 
Tours  (5).  On  conservera  lesdimes  et  les  biens 
des  églises  ;  et  ceux  qui  en  possèdent  en  bénéGce, 
c'est-à-direen usufruit,  contribueront  aux  répa- 
rations. On  ne  tiendra  les  marchés  et  les  plaids 
ni  les  dimanches  ni  dans  les  parvis  de  l'église. 

Les  évêc|ues  auront  soin  que  les  chanoines  et 
les  moines  vivent  chacun  selon  leur  institut. 
Que  dans  les  monastères  de  chanoines ,  de  moi- 
nes ou  de  religieuses ,  on  ne  reçoive  qu'autant 
de  personnes  que  la  maison  en  peut  commodé- 
ment entretenir  (6)  ;  que  dans  li-s  monastères 
de  filles  il  n'entre  pour  le  service  nécessaire 
que  des  hommes  de  bonnes  mœurs  et  d'un  âge 
avancé,  et  que  ceu^  qui  iront  célébrer  la  messe 
en  sortent  aussitôt  qu'elle  sera  finie.  Ceux  qui 
seront  convaincus  d'un  crime  public  feront  pé- 
nitence publique,  selon  les  canons.  En  temps  de 
famine  ou  d'autre  nécessité,  chacun  nourrira, 
selon  son  pouvoir,  ceux  qui  hii  appartiennent. 
Les  personnes  puissantes  n'achèteront  les  biens 
des  pauvres  que  publiquement,  en  présence 
du  comte  et  des  plus  nobles  de  la  cilé  (7).  Ce 
sont  les  principaux  canons  de  ce  concile  d'Ar- 
les; et,  comme  les  quatre  autres  traitent  les 
mêmes  matières,  je  ne  marquerai  que  ce  qu'il 
y  a  de  singulier  en  chacun. 

m.  GoncHe  de  Beims. 

Le  concile  de  Reims  s'assembla  à  la  mi-mai, 


(1)  Rem.  C.40  Arel.  c.  3. 
Rem.  c  U,  15,  10.  Arel. 

(2)  C.  19, 17. 

(S)  C.  IS,  13,  Gonc.  Gt- 
bfl.  c.  SO. 

i    Arel  c.  4,  î5,  18. 


(5)  Tur.  c.  20.  Rem.  c. 
80,  38,  10,  22. 

(0)  C.  0;  R.  25;  A.  C.  8; 
R.  12;  Ar.  7. 

(7;  G.  26;  R.  31;  Ar.  U, 
f.  23. 


la  même  année  huit  cent  treize  ;  rarchevcque 
Vulfaire  y  présida  ;  on  commença,  sui^aolia 
coutume ,  piar  un  jeûne  de  trois  jours,  cl  on  y 
fit  quarante-quatre  canons,  dont  voici  les  plus 
remarquables  (1  ).  Chacun  des  clercs  s'instruira 
des  fonctions  de  son  ordre  ;  et,  afin  de  le  mieui 
faire  entendre^  on  lut  dans  le  concile  des  épi^ 
t' es  de  saint  Paul ,  pour  montrer  aux  sous^ 
diacres  comment  ils  les  doivent  lire;  on  lui 
TEvangile  pour  les  diacres  ;  et  pour  les  prélrci 
on  examina  l'ordre  de  la  messe  et  du  baplèmei 
on  lut  les  canons  pour  l(*s  chanoines;  et  poui 
les  pasteurs  le  pastoral  de  saint  Grégoire ,  o| 
plusieurs  sentences  des  pères  (2). 

On  examina  l'ordre  de  la  pénitence ,  afin  qui 
les  prêtres  comprissent  mieux  comment  iL^Oei 
voient  recevoir  les  confessions  (3)  et  imposer  lej 
satisfactions.  On  ordonna  de  distinguer  ceux  qu 
doiventfaire pénitence publiqueou  secrète.  L6 
évêques,  lesaobéset  les  ministresderEghVdoJ 
vent  éviter  les  excès  de  bouche,  et  ne  point  soni 
f rîr  qu'on  fasse  devanteux  des  jeux  déshoDnélr!j 
mais  recevoir  des  pauvres  à  leur  table,  et  ïm 
lire  FEcriture  sainte  pendant  leurs  repas.  Ld 
prêtres  ne  passeront  point  d'un  moindre  titre 
un  plus  grand  :  les  moines  n'iront  pointauxas 
semblées  séculières  des  plaids  ;  personne  ne  re 
cevra  des  présents  pour  les  jugements  (4). 

lY .  Concile  de  Mayence. 

Le  concile  de  Mayence  s'assembla  le  nei^ 
vième  de  juin  de  la  même  année  huit  ce[| 
treize,  dans  le  cloître  deSaint-Alban.  Les  pré 
sidents,  qui  prennent  aussi  le  titre  denvov^ 
du  prince ,  étoient  Hildebalde,  qui  se  dilarchj 
véque  du  palais,  parce  qu'il  étoit  aribevéqued 
Cologne  et  archichapelain,  Riculfe,  archevéqi) 
de  Mayence,  A rnon,  archevêque  de  Sallzbourj 
et  fiernaire ,  é  véque  de  Wormes.  11  y  a  voit  o| 
tout  trente  éveques,  vinçt-cinq  abbc's,  et  plaj 
sieurs  laïques ,  comtes  et  juges.  On  divisa  ioali 
l'assemblée  en  (rois  bandes.  La  première  fil 
des  évéqurs  qui  s'assirent  avec  quelques  noiaj 
res,  lisant  l'Évangile  et  le  reste  du  nouvca{ 
Testament ,  les  canons ,  et  divers  ouvrages  dd 
pères ,  entre  autres  le  pastoral  de  saint  CM 
goire,  pour  étudier  le  moyen  de  conserver  ( 
discipline  de  lEglise.  La  seconde  troupe  fij 
des  abbés  et  des  moines  choisis,  qui  lisoienlli 
règle  de  saint  Benoit,  et  clierchoient  commeil 
ils  pourroient  rèt<tb1ir  l'observance  monasll 
que.  La  troisième  troupe  étoit  des  comtes  eld^ 
juges  qui  examinoient  les  lois  séculières,  <j 
rendoienl  justice  à  tous  ceux  qui  sepréseï^ 
toient.  Ce  concile  fit  cinquante-cinq  canons; « 
c'est  celui  qui  répond  le  plus  précisément  au; 
questions  de  l'empereur  (5).  11  ordonne  quel 

(1)  To.  7,  p.  1253.  C.  35. 

(2)  C.  3, 4,  5,  d,  7,  8,  9,  yb)  Can.  4.  Léo  Ep.  ifl 
10,11.  AI.  4.  Ep.  136.  AI.  80  Sap 

(3)  C.  12, 16.  liv.  xxvil,  n.  2;  lif.  xxxH 

(4)  C.  31,  17,  18;  T.  C.  «.  15,  C.  45.  Rem.  c.  1,  a 
5,  6,  7,  8,  ««,  20,  39  ;  T. 
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hipf^mesera  partout  administré  suivant  Tor- 
h'  roDiain  ;  cl  que  l'on  observera  les  décrets 
du  p.ipc  saint  Léon ,  principalement  pour  ne 
baptiser  qu  a  PAques  et  à  la  Pentecôte.  Les 
jrctres  avertiront  continuellement  les  Gdèles 
(]  apprendre  le  symbole  cl  Toraison  dominicale; 
d  imposeront  des  jeûnes,  ou  d*aulres  pénilcn- 
(i»s,ân'ux  qui  le  négligeront.  Pour  cet  effet,  les 
pareiils  enverront  leurs  enfants  aux  écoles, 
yjjl  des  monastères ,  soit  des  prêtres,  pour  ap- 
prendre leur  créance,  et  renseigner  aux  autres 
d)Ds  la  maison  ;  et  ceux  qui  ne  pourront  rap- 
prendre autrement,  l'apprendront  en  leur 
bogue.  Les  parrains  auront  le  même  soin  de 
leurs  cnfanls  spirituels  ;  si  Tévéquc  est  absent 
iij malade,  il  y  aura  toujours  quelqu*un  pour 
préctier  les  dimanches  et  les  fêtes,  selon  la 
pH'lêedu  peuple  (1).  On  comptoil  donc  que 
levéquc  devoit  ordinairement  prêcher. 

Oq  prendra  garde  à  l'avenir  de  ne  donner 
â  personne  la  (0D.sure  cléricale  que  dans  Fâge 
le?iliine,  de  sa  franche  volonté  et  du  consen- 
ifmeDt  de  son  maître  :  ce  qu'il  faut  entendre 
desserts  (2j.  Chaque  évéque  recherchera  soi- 
gneusement d'où  sont  les  prêtres  et  les  clercs 
k  SUD  diocèse  pour  renvoyer  les  fugitifs  à 
ht  évéque.  Quant  aux  clercs  acéphales,  qui 
06  sont  ni  au  service  du  prince  ni  sous  un 
<^éque  ou  un  abbé ,  mais  vagabonds  et  indépen- 
^ts,  Tévéque  les  fera  arrêter  sans  délai.  S'ils 
De  veulent  pas  lui  obéir,  il  les  excommuniera  ; 
fils  De  se  corrigent,  on  les  mettra  en  prison 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  jugés  dans  un  concile. 
Aucun  prêtre  ue  peut  dire  la  messe  seul  ;  car 
fïiniDent  dira-t-il  :  Le  Seigneur  soit  avec  vous, 
(Ue  reste,  qui  marque  des  assistants?  On 
averlira  le  peuple  de  faire  l'offrande  et  de  re- 
ixAoir  la  paix.  On  observera  les  fêtes  suivan- 
te: le  jour  de  Pâques,  avec  toute  la  semaine, 
i Ascension,  la  Pentecôte  comme  Pâques, 
^inl-Pierre  et  Saint-Paul ,  Saint-Jean-Bap- 
tJî^lp,  l'Assomption  de  la  Sainte-Vierge,  Saint- 
>Hrhel,  Saint-Remy,  Saint-Martin,  Saint- 
André  :  à  iNoël  quatre  jours,  Toctave  de  Noël, 
'N-à-direla  Circoncision,  l'Epiphanie,  la 
purification  delà  Sainte-Vierge;  les  fêtes  des 
Qiariyrs et  des  confesseurs,  dont  les  reliques 
*nl  en  chaque  diocèse ,  et  la  dédicace  de  l'E- 
glise. On  observera  le  jeûne  des  quatre-temps, 
''i  qui  méprisera  le  jeûne. commandé  sera  cx- 
<^)mrounie.  On  observera  la  grande  litanie 
Pédant  trois  jours,  c'est-à-dire  les  rogations , 
*^foD  y  marchera  nu-pieds  avec  la  cendre  et  le 
^iice.  Les  ivrognes  seront  excommuniés  jus- 
<ÏB'à  ce  qu'ils  se  corrigent  (3). 

Us  clercs  qui  ont  quitté  le  siècle  ne  doi- 
vent avoir  d'autres  armes  que  les  spirituelles; 
n^is  les  laïques,  qui  sont  chez  les  clercs,  peu- 
^^nlles  porter  suivant  l'ancienne  coutume, 
ccst-à-dire  leurs  serfs,  leurs  domestiques  et 

'D  C.  47,  «5.  (3)  C.  43, 44,  30»  34;  T. 

î  C.  Î3, 31.  T«r.  C.  13.     C.  47,  35,  33,  46. 

^^^  c.  W. 


leurs  vassaux.  Les  ministres  de  l'autel  et  les 
moines  doivent  absolument  s'abstenir  des  af- 
faires temporelles,  comme  de  paroilrc  devant 
les  tribunaux  séculiers,  si  ce  n'est  pour  la  dé- 
fense des  orphelins  et  des  veuves  ;  d'être  fer- 
miers ou  procureurs,  d'être  farceurs,  aimer 
le  jeu ,  la  bonne  chère ,  ou  les  ornements  indé- 
cents ;  chasser  avec  des  chiens  ou  des  oiseaux, 
en  un  mot,  suivre  les  désirs  de  la  chair.  JVIais 
il  ne  leur  est  pas  défendu  de  prendre  soin  de 
leurs  intérêts  selon  la  justice.  Les  évêques  et 
les  abbés  choisiront  pour  vidâmes,  prévôts, 
avoués  ou  défenseurs,  des  hommes  vertueux, 
Gdèles ,  justes ,  doux ,  désintéressés  :  c'étoient 
ceux  dont  ils  se  servoient  pour  administrer  le 
temporel.  Les  prêtres  porteront  toujours l'ora- 
rium  ou  étole  pour  marque  du  sacerdoce.  On 
ne  tirera  point  des  ép^liscs  les  criminels  pour 
les  faire  mourir ,  mais  ils  ne  laisseront  pas  de 
payer  la  composition  de  leurs  crimes.  On  ne 
transférera  point  les  corps  des  saints ,  sans  la 
permission  ou  prince  ou  du  concile.  Les  cha-* 
noines  vivront  selon  les  canons ,  mangeront  et 
dormiront  en  commun ,  et  ne  feront  rien  sans 
la  permission  de  l'évêque  ou  du  supérieur.  Ils 
s'appliqueront  à  l'étude  et  à  la  psalmodie,  et 
se  rendront  capables  d'instruire  les  peuples. 
Les  abbés  vivront  avec  leurs  moines,  selon  la 
règle  de  saint  Benoît ,  comme  ceux  qui  étoient 
présents  à  ce  concile  nous  l'ont  promis.  Les 
envoyés  du  prince  avec  l'évêque  diocésain  exa- 
mineront l'état  des  monastères ,  s^ils  sont  en 
lieu  propre  à  trouver  tout  ce  qui  leur  est  néces- 
saire ,  afin  de  n  avoir  point  besoin  de  sortir  au 
dehors  (1  ).  Les  évêques  feront  opter  ceux  qui 
sont  dans  lesmonastères ,  de  vivre  en  moines  ou 
enchdnoines;etdemêmelesreligieusessuivront 
la  profession  qu'elles  auront  embrassée.  Ceux 
qui  se  plaindront  d'avoir  perdu  l'héritage  de 
leurs  pères  par  des  donations  sujrgérées,  nous 
les  satisferons  autant  qu'il  dépend  de  nous. 

y.  Concile  de  Chftiors. 

Le  concile  de  Châlons-sur-Saône  fut  assem- 
blé de  toute  la  Gaule  lyonnoise ,  excepté  la 
province  de  Tours,  qui  s'assembla  séparément. 
Onyflt  soixante-six  canons,  dont  voici  les 
plus  singuliers.  Suivant  l'ordonnance  de  l'em- 
pereur, les  évêques  établiront  des  écoles,  où 
les  clercs  apprendront  les  bonnes  lettres  et  les 
saintes  Ecritures,  ]K)ur  être  capables  d'instruire 
les  peuples.  Défense  aux  évêques  de  faire  jurer 
ceux  qu'ils  ordonnent ,  qu'ils  sont  dignes,  qu'ils 
ne  feront  rien  contre  les  canons ,  et  qu'ils  obéi- 
ront â  l'évêque  qui  les  ordonne,  parce  que  ce 
serment  est  dangereux.  11  y  a  en  quelques  lieux 
des  Ecossois  qui  se  disent  évêques,  et  ordon- 
nent des  prêtres  et  des  diacres,  sans  permis- 
sion de  leurs  seigneurs  ou  de  leurs  supérieurs; 
nous  déclarons  nulles  ces  ordinations,  comme 
étant  abusives,  et  la  plupart  simoniaques.  Les 


(1)  C.  17,  44  ;  R.  c.  30  ;      XVXVIII,  n.  88,  61,  C  9,  10, 
R.  C.  34,   50,  99.  SiipM.      12,80,91,13,0. 
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évéques  dans  leurs  visites  s'abstiendront ,  non- 
seulement  des  exactions  illicites,  mais  de  tout 
ce  qui  peut  élre  à  charge  ou  causer  du  scandale. 
Ils  ne  prendront  rien  pour  le  prix  du  baume 
qui  entre  dans  le  saint-chréme ,  ou  du  lumi- 
naire, non  plus  que  pour  la  dédicace  des  égli- 
ses et  pour  les  ordinations(l).  Ils  ne  se  feront 
point  payer  de  cens  annuel  par  les  prêtres ,  ni 
d'amendes  par  les  incestueux ,  par  ceux  qui 
ne  payent  point  les  dîmes,  ou  par  les  prêtres 
négligents,  comme  quelques-uns  le  (ont  de 
concert  avec  les  comtes.  Les  archidiacres 
n'exerceront  point  de  domination  sur  les  curés, 
et  n'en  exigeront  point  de  cens. 

La  cooflrmation  ne  doit  point  élre  réitérée, 
non  plus  que  le  baptême.  Il  faut  éviter  de  trop 
différer  la  communion,  ou  de  s'en  approcher 
indignement,  mais  s'abstenir  quelques  jours 
auparavant  des  œuvres  de  la  chair,  et  se  pu- 
rifier le  corps  et  lame.  Tous  les  fidèles  ooi- 
vent  communier  le  jeudi  saint,  puisque  Ton 
réconcilie  ce  jour-là  les  pénitents  mêmes,  afin 
qu'ils  puissent  communier.  On  ne  doit  pas 
mépriser  l'onction  des  malades ,  qui  est  un 
femède  pour  l'àme  et  pour  le  corps.  L'usage 
de  la  pénitence,  suivant  les  anciens  canons,  est 
aboli  en  la  plupart  des  lieux  ;  c'est  pourquoi 
il  faut  implorer  le  secours  de  l'empereur,  afin 
que  les  pécheurs  publics  fassent  pénitence  pu- 
blique, soient  excommuniés  et  réconciliés  se- 
lon les  canons.  Quelques-uns  ne  se  confes- 
sent fias  entièrement  ;  c'est  pourquoi  il  faut  les 
avertir  de  se  confesser  des  péchés  de  pensée 
comme  des  péchés  extérieurs.  Il  ne  faut  pas 
seulement  se  confesser  à  Dieu,  mais  aux  prê- 
tres ;  et ,  dans  ce  jugement  plus  qu'en  tout 
autre ,  il  faut  prendre  garde  de  ne  se  pas  lais- 
ser prévenir  de  quelque  passion  (2).  Plusieurs 
dans  la  pénitence  ne  cherchent  pas  tant  la 
rémission  de  leurs  péchés  que  l'accomplisse- 
ment du  temps  ;  et  si  on  leur  interdit  le  vin 
et  la  chair,  ils  cherchent  d'autres  viandes  et 
d'autres  boissons  plus  délicieuses.  Le  vrai  pé- 
nitent se  prive  absolument  di's  plaisirs  du 
corps.  Quelques-uns  aussi  pèchent  de  propos 
délibéré,  dans  l'espérance  aeffacer  leurs  pé- 
chés par  des  anmtoes.  Or,  il  ne  faut  pas  pécner 
pour  faire  l'aumône ,  mais  la  faire  parce  que 
l'on  a  péché.  On  doit  imposer  la  pénitence  selon 
l'Ecriture  et  la  coutume  de  l'Eglise,  et  bannir 
absolument  les  livres  que  l'on  nomme  péni- 
tentiels ,  dont  les  erreurs  sont  certaines  et  les 
auteurs  incertains,  et  qui  flattent  les  pécheurs , 
6n  imposant  pour  des  grands  péchés  des  péni- 
tences légères  et  inusitées.  J^  concile  de  Tours 
explique  celui-ci,  car  il  ne  rejette  pas  absolu- 
ment les  livres  pénitentiels ,  mais  il  juge  à 
propos  que,  quand  tous  les  évéques  seront  as- 
semblés au  palais,  ils  marquent  lequel  des  an- 
deas  pénitentiels  doit  plutôt  être  suivi  (3). 


(1)  To.  T,  p.  1872,  C.  S, 
IS,  i3,  10,  17,  IS,  15. 


(S)  C.  17, 45, 47,  48, 85, 
S8,  93,  34,  35,  38,  45. 
,  (3)  Conc.  Tar.  c.  22. 


Le  concile  de  Chàlons  continue  :  Il  y  a  beau- 
coup d'abus  dans  les  pèlerinages  qui  sefoDl  à  Ro- 
me, àTours  et  ailleurs.  Des  prêtres  et  des  clercs 
prétendent  par-là  se  purifier  de  leur  péché  et  de- 
voir être  rétablis  dans  leurs  fonctions  ;  des  laï- 
ques s'imaginent  acquérir  l'impuni  té  pour  leurs 
péchés  passés  ou  à  venir  ;  les  puissants  en  U- 
rent  un  prétexte  d'exaction  sur  les  pauvres, 
les  pauvres  un  titre  de  mendicité.  Mais  nous 
louons  la  dévotion  de  ceux  qui,  pour  accomplir 
la  pénitence  que  le  prêtre  leur  à  conseillée, 
font  ces  pèlerinages  en  les  accompagnant  de 
prières ,  d'aumônes  et  de  correction  de  leun 
mœurs.  Il  est  remarquable  que  les  deux  pins 
fameux  pèlerinages  étoient  Saint-Pierre  de 
Rome  et  Saint-Martin  de  Tours.  Les  prèlres 
dégradés  seront  mis  dans  des  monaslcres  pour 
faire  pénitence;  s'ils  veulent  mener  unetie 
séculière,  ils  seront  excommuniés.  Si  les  prê- 
tres mettent  des  fruits  en  réserve,  ce  ne  doil 
point  être  pour  les  vendre  plus  cher,  mais 
pour  secourir  les  pauvres  en  temps  de  aiselte. 
Ou  impute  à  quelques-uns  de  nos  frères  les 
évéques  de  persuader  à  quelques  personnes 
de  renoncer  au  monde  pour  donner  leurs 
biens  à  l'Eglise,  ce  qui  doit  être  très-éloigné 
de  leur  pensée.  Les  évéques  ne  doivent  cher- 
cher que  le  salut  des  âmes,  et  user  des  biens 
de  l'Eglise,  non  comme  de  leur  bien  propre, 
mais  d'un  bien  qui  leur  est  confié  pour  en 
aider  les  pauvres.  Ceux  donc  qui  auront  em- 
ployé de  pareilles  suggestions,  seront  soumis 
à  la  pénitence  canonique  ;  ceux  qui  ont  été 
assez  simples  pour  se  laisser  séduire  demeure- 
ront dans  leur  engagement,  et  les  biens  usur- 
Ès  seront  rendus  à  leurs  héritiers.  En  toutes 
\  messes  on  fera  des  prières  pour  les  morts, 
suivant  Fancienne  coutume  de  l'Eglise  et  Tau- 
torité  de  saint  Augustin  (1). 

Nous  avons  appris  que  les  églises  qui  se 
trouvent  dans  les  domaines  des  particuliers 
sont  partagées  entre  les  héritiers  jusqu'à  faire 
d'un  seul  autel  quatre  parts,  dont  chacune  a 
son  prêtre.  Nous  défendons  ces  partages  jus- 
qu'à ce  que  les  héritiers  soient  convenus  du 
prêtre  qui  doit  servir  cette  église;  l'évéque 
défendra  d'y  célébrer  la  messe.  On  voit  icil^ 
patronage  laïaue  bien  établi.  Le  concile  con^ 
tinue  '•  Nous  disons  peu  de  choses  louchant  Iq 
abbés  elles  moines,  parce  que  presque  (ou^ 
les  monastères  de  ces  quartiers  professent  la 
règle  de  saint  Benoit,  qui  montre  tout  ce  qu  iM 
doivent  observer.  Le  concile  renvoie  à  iîi 
même  règle  les  religieuses  moniales  ;  niaisj 
pour  les  chanoinesses,  il  leur  donne  plusieurs 
règlements  qui  regardent  principalement  U 
clôture,  le  silence  et  la  régularité  oes  abbcsses^ 
Les  mariages  des  serfs  ne  seront  point  rom^ 
pus,  quoiqu'ils  appartiennent  à  aivers  soi^ 
gneurs,  pourvu  qu'ils  se  soient  mariés  de  leui 
consentement  et  selon  les  lois.  On  ne  séparera 
point  les  femmes  qui  auront  tenu  leurs  enfanti 
...  ■  ■   ■■  -< 

(1)  C.  41, 8,  0, 7,  39. 
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à  la  confirmation,  par  mégarde  ou  par  malice, 
pour  quitter  leurs  maris,  mais  elles  seront 
mises  en  pénitence.  Les  familles  payeront  la 
dime  à  Téglise  où  elles  entendent  la  messe 
Imite  Tannée,  et  font  baptiser  leurs  enfants. 
On  compte  ce  concile  pour  le  second  de 
Chàloos  (1). 

VI.  Concile  de  Toon. 

Celui  de  Tours  est  le  quatrième  de  cette 
Tille,  et  on  y  flt  cinouante-un  canons  (2). 
Chaqac  évéque  aura  des  homélies  contenant 
kis  JDstractions  nécessaires  pour  son  troupeau, 
f(  prendra  soin  de  les  traduire  clairement  en 
langue  romaine  rustique,  ou  en  langue  tu- 
daone,  aûn  que  tout  le  monde  les  puisse  en- 
tendre :  c'éloient  les  deux  langues  qui  avoient 
fi«rs  en  France.  La  première  étoit  celle  des 
anciens  habitants.  Gaulois  Romains,  c'est-à- 
dire  le  latin,  déjà  fort  corrompu,  d'où  est  enfin 
Tenu  notre  françois  ;  Tautre  étoit  la  langue 
des  Francs  et  des  autres  peuples  germaniques, 
^i  étoient  alors  répandus  dans  l'empire  mn- 
cuis,  et  cette  langue  est  demeurée  au  delà  du 
Khin.  Au  reste ,  ce  canon  fait  voir  que  dès 
lors  le  peuple  n'entendoit  plus  le  latin. 

On  ne  doit  point  ordonner  de  prêtre  qui 
n'ait  trente  ans,  et  avant  l'ordination  il  de- 
œearera  ^  dans  révéché  pour  apprendre  ses 
devoirs,  jusqu'à  ce  que  l'on  puisse  connoitre 
^  mœurs  et  sa  vie.  L'évéque  aura  grand  soin 
«Tinslruire  ses  prêtres  touchant  le  baptême  et 
l«$  renonciations  qui  s'y  font  (3).  On  les  aver- 
tira de  ne  pas  donner  indifTéremment  après  la 
messe  le  corps  de  Notre  Seigneur  aux  enfants 
<*t  aux  personnes  qui  se  rencontrent,  de  peur 

Îiil  n'y  en  ait  de  chargés  de  quelque  crime, 
ous  avons  marqué  ailleurs  l'ancien  usage  de 
distribuer  aux  enfants  les  restes  de  l'eucha- 
ristie (4).  Les  laïques  communieront  trois 
fois  l'an  ;  on  avertira  les  fidèles  d'entrer  à  ré- 
alise sans  bruit  et  sans  tumulte,  et  de  s'ab- 
$Mr  pendant  la  messe,  non-seulement  de 
discours  inutiles ,  mais  de  mauvaises  pensées. 
KoQs  avons  chez  nous ,  disent  les  évêques  de 
fe  concile,  parlant  à  l'empereur,  plusieurs 
incestueux,  parricides  et  homicides  qui  per-* 
^érent^  dans  leurs  crimes ,  nonobstant  nos 
^diortations;  nous  en  avons  déjà  excommunié 
l^elques-uns,  qui  n'en  tiennent  compte  ;  c'est 

Srquoi  nous  prions  votre  clémence  d'or- 
ner ce  qu'il  en  faut  faire  (5).  On  avertira 
Ks  Gdèles  que  les  sortilèges  ni  enchantements 
<n  les  lieatures  d'herbes  ou  d'ossements  ne  peu- 
^^t  guérir  les  hommes  ni  les  animaux,  et  ne 
^t  que  des  illusions  du  démon. 

les  évèques  doivent  avoir  grand  soin  des 
P^QTres ,  et  peuvent,  «n  présence  des  prêtres 
^  des  diacres ,  donner  du  trésor  de  TEglise 


(i)  C  M,  18. 

(4)  Sopl.  I.  xxxm,  n.  4. 

(5)  G.  50,  38,  41. 


».31,«.       '     ♦     '      » 

(t)  To.  7,  p.  laso.  Rem. 

t*.  c.  17. 


aux  serfs  et  aux  pauvres  de  la  même  église, 
suivant  leurs  besoins.  IVous  avons  examiné 
soigneusement ,  suivant  l'avertissement  du 
prince,  ceux  que  Ton  prétend  être  dépouillés 
de  leurs  biens  ;  mais  nous  n^avons  trouvé  sur 
ce  sujet  aucune  plainte  contre  nou$(l);  car  il 
n'y  a  presque  personne  qui  donne  de  son  bien 
à  réglise  sans  recevoir  autant,  ou  le  dou- 
ble, ou  le  triple  des  biens  de  l'église  eti  usu^ 
fruit,  avec  convention  d'en  laisser  jouir  ses 
enfants  ou  ses  parents ,  qu'il  a  désignés  ;  et 
nous  leur  avons  offert  la  faculté  de  retirer  ces 
biens  aliénés  par  leurs  parents,  dont  ite  étoient 
déjà  exclus  par  la  loi,  pour  les  tenir  de  l'églisie 
en  bénéfice ,  c'est-à-dire  en  fief,  cothme  on  a 
parlé  depuis.  On  avertira  les  comtes  et  les 
juges  de  ne  point  recevoir  en  témoignages  les 
personnes  viles  et  indignes,  parce  que  pltl- 
sieurs  comptent  pour  rien  le  parjure. 

Les  monastères  où  la  règle  de  saint  Benoit 
a  été  observée  seront  réformés  suivatit  cette 
règle,  car  en  quelques-uns  il  y  a  peu  de 
moines  à  qui  leurs  abbés  en  aient  fait  promet- 
tre l'observance ,  parce  qu'eux-mêmes  viverit 
plus  en  chanoines  qu'en  moines.  On  ne  se  pres- 
sera pas  de  donner  le  voile  aux  jeunes  veuves, 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  bien  éprouvées  ;  où 
ne  le  donnera  pas  même  aux  jeunes  filles  avatit 
vingt-cinq  ans,  sans  nécessité  (2). 

Chacun  de  ces  cinq  conciles  envoya  ses  dé^ 
crets  à  l'empereur,  qui  les  flt  examiner  et  com- 
parer en  sa  présence  à  Alx-la-Chapclle,  dans 
une  grande  assemblée  qu'il  y  tint  au  mois  de 
septembre,  cetlemêmeannée  huit  cent  treize  (3). 
En  conséquence,  il  fit  publier  un  capitulaire 
de  vingt-huit  articles ,  contenant  ceux  de  ces 
canons,  dont  l'exécution  avoit  plus  de  besoin 
de  la  puissance  temporelle.  Les  deux  derniers 
articles  n'étoient  point  dans  les  canons  des  cinq 
conciles ,  et  portent  :  On  s'informera  s'il  est 
vrai  ce  que.  1  on  dit,  qu'en  Austrasie  les  prê- 
tres découvrent  pour  de  l'argent  les  voleurs 
sur  leur  confession.  On  s'informera  aussi  des 
hommes  sujets  au  droit  de  faïde,  qui  font  du 
trouble  les  dimanches  et  fêtes  ;  et  ce  qu'il  faut 
absolument  empêcher.  On  appeloit  faïde  dans 
les  lois  barbares  le  droit  qu'avoient  les  parenté 
d'un  homme  tué  de  venger  sa  mort  par  celle 
du  meurtrier  (4). 

VII.  Louii  ooorontié  empereur. 

L'empereur  Charles  avoit  fait  venir  d'Aqui- 
taine le  roi  Louis^  oui  restoit  seul  de  ses  trois 
fils;  car  Pépin,  roi  d'Italie,  étoit  mort  en  huit 
cent  dix ,  laissant  d'une  concubine  un  fils 
nommé  Bernard  ;  et  Charles,  roi  de  Germanie, 
l'alné  de  tous,  étoit  mort  l'année  suivante,  huit 
cent  (mze,  sans  laisser  d'enfants  (5) .  Lcmis  étant 


(1)  C.  49,  51. 
(S)  C.  34,  87,  98. 

(3)  An.  Eginli.  An.  Mols- 
8SC.  to.  7,  C.  198Y. 


(4)  G.  irr.  98.  HIst.  Droit 
Fr.  n.  14.  Gang.  Glot. 

(5)  Tliegna.c.  fi^O.Ëglnh. 
Yita  0.0,99. 
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donc  arrivé  à  Aix-la-Chapelle,  l'empereur, 
son  père,  y  linl  une  grande  assemblée  avec  les 
évéques,  les  abbés,  les  ducs,  les  comtes  el  lous 
les  François  II  les  e\horla  à  élrc  Odcies  à  son 
flls,  et  leur  demanda  à  tous  s'ils  vouloientbien 
qu'il  lui  donnât  le  titre  d'empereur.  Ils  répon- 
dirent que  cette  pensée  venoit  de  Dieu.  Le  di- 
manche suivant,  Charles  prit  ses  habits  royaux 
avec  la  couronne  en  tôle,  marcha  à  l'église,  et 
s*avança  jusqu'à  l'autel,  consacré  en  l'honneur 
de  ^otre  Seigneur  Jésus-Christ,  le  plus  élevé 
de  tous,  et  y  flt  mettre  une  autre  couronne. 
Après  qu'ils  eurent  long-temps  prié  lui  et  son 
fils,  il  lui  parla  devant  toute  l'assemblée  des 
prélats  et  des  seigneurs  ^  l'exhortant  premiè- 
rement à  aimer  et  craindre  Dieu  et  garder  en 
tout  ses  commandements,  à  protéger  les  égli- 
ses, avoir  de  la  tendresse  pour  ses  sceurs  et  ses 
frères  encore  jeunes  ;  ce  dévoient  être  les  en- 
fants des  concubines,  Drogon,  Théodoric  et 
Hugues,  d'aimer  ses  neveux  et  tous  ses  pa- 
rents. Honorez,  ajouta-t-il,  les  évéques  comme 
vos  pères,  aimez  le  peuple  comme  vos  en- 
fants, réprimez  les  méchants  pour  les  rame- 
ner au  chemin  du  salut ,  soyez  le  consolateur 
des  moines  et  des  pauvres,  établissez  des  offi- 
ciers Gdéles,  craignant  Dieu  et  désintéressés  ; 
n'en  destituez  aucun  qu'avec  connoissance  de 
cause,  et  montrez-vous  toujours  irrépréhen- 
sible devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Charles  ajouta  plusieurs  autres  avis,  et  de- 
manda à  son  flls  s'il  étoit  résolu  de  les  obser- 
ver. Louis  répondit  qu'avec  l'aide  de  Dieu  il 
les  observeroit  de  tout  son  cœur.  Alors  Char- 
les lui  ordonna  de  prendre  de  ses  propres 
mains  la  couronne  qui  étoit  sur  l'autet,  et  la 
mettre  sur  sa  tète  ,  lui  faisant  ainsi  connoitre 
qu'il  ne  lenoil  l'empire  que  de  Dieu.  Ijouis  se 
mit  la  couronne  en  tête  ;  le  peuple  s'écria  : 
Vive  l'emnereur  Louis,  et  célébra  ce  jour  avec 
une  grande  joie.  Charles  rendit  grâce  a  Dieu, 
en  disant  avec  David  (1)  :  Béni  soyez-vous, 
Seigneur,  qui  avez  mis  aujourd'hui  mon  Gis 
sur  mon  trône  à  mes  yeux.  Ensuite  ils  enten- 
dirent la  messe  et  retournèrent  au  palais,  le 
père  appuyé  sur  son  fils,  qui  le  soutenoit  en 
marchanL  Peu  de  temps  après,  Charles  le  ren- 
voya chargé  de  présents  magniGques  :  ils  s'em- 
brassèrent tendrement  et  répandirent  beau- 
coup de  larmes,  comme  s'ils  avoient  prévu 
qu'ils  ne  se  reverroient  plus.  Ainsi  l'empereur 
Louis  retourna  en  Aquitaine  au  mois  de  no- 
vembre huit  cent  treize. 


VIII.  Piété  de  Charles. 

L'empereur  Charles  demeura  à  Aîx-la-Cha- 
pelle,  ne  s'occupant  plus  que  de  prières,  d'au- 
mônes et  de  la  correction  des  livres  sacrés  (2). 
Car  il  employa  la  Gn  de  sa  vie  à  rendre  très- 
corrects  les  textes  des  quatre  Evangiles,  y  Ira- 


(1)  3  Reg.  c.  18. 


(2)  Thegna.  c.  7. 


vaillant  avec  des  Grecs  et  des  Syriens.  Toute 
sa  vie  il  avoil  eu  un  grand  zèle  pour  la  reli- 
gion et  une  piélé  sincère.  Il  ne  manqua  jamais, 
autant  que  sa  santé  lui  |)ermit,  d'aller  à  l'église 
le  matin  et  le  soir,  et  d'assister  aux  nocluroes 
et  au  sacriûce.  Il  avoit  grand  soin  que  tout  s'y 
fit  avec  toute  la  bienséance  possible,  et  aver- 
tissoit  souvent  les  custodes  des  églises  de  n'j 
rien  souffrir  d'indécent.  Il  les  fournit  aboo- 
damment  de  vases  d'or  et  d'argent,  et  d'habits 
sacerdotaux  :  en  sorte  que  pendant  le  saint  sa- 
criGce  aucun  des  clercs ,  pas  même  des  por- 
tiers, ne  servoit  dans  son  habit  ordinaire.  Il 
orna  particulièrement  sa  chapelle  d'Aix  d'or, 
d'argent ,  de  luminaire  :  les  balustres  et  les 
portes  étoient  d'airain.  Il  y  fit  apporter  des  co- 
lonnes et  du  marbre  de  Rome  et  de  Ravenae , 
ne  pouvant  en  avoir  d'ailleurs.  11  corrigea 
très-exactement  la  manière  de  lire  et  de  chan- 
ter, étant  parfaitement  instruit  de  l'un  et  de 
l'autre;  et  toutefois  il  ne  lisoit  pas  publique- 
ment et  se  contentoit  de  chanter  bas  et  avec 
les  autres.  Ce  sont  les  paroles  d'Eginhart,  qui 
montrent  qu'en  ce  temps-là  les  plus  grands 
seigneurs  ne  dédaiguoient  pas  de  faire  dans 
l'église  les  fonctions  de  chantres  cl  de  lecteurs; 
et  nous  en  voyons  aussi  des  preuves  à  Constan- 
tinople. 

Charles  ne  bornolt  pas  ses  aumônes  à  son 
empire  si  vaste  :  il  les  étendoit  au  delà  des 
mers,  en  Syrie,  en  Egypte,  en  Afrique,  à  Jé- 
rusalem, à  Alexandrie  et  à  Carthage.  Il  en- 
voyoit  de  l'argent  partout  où  il  savoit  que  des 
chrétiens  vivoient  dans  la  pauvreté.  C'étoit  le 
principal  motif  qui  lui  faisoit  cultiver  l'amitié 
des  princes  infidèles  pour  procurer  du  soula- 
gement aux  chrétiens,  qui  vivoient  sous  leur 
domination.  Entre  les  lieux  de  piété,  il  avoit 
une  vénération  singulière  pour  Saint-Pierre  de 
Rome.  Il  envoya  pour  son  trésor  une  très- 
grande  quantité  d'or,  d'argent,  de  pitreries 
et  des  présents  immenses  pour  les  papes.  Pen- 
dant tout  son  règne ,  il  n'eut  rien  plus  à  cœur 
que  de  rétablir  la  ville  de  Rome  dans  son  an- 
cienne dignité;  et  non-seulement  défendre  et 
protéger,  mais  orner  et  enrichir  l'église  de 
Saint-Pierre,  et  toutefois,  ajoute  Eginhart,  du- 
rant un  si  lorg  règne,  il  n'y  fit  que  quatre 
voyages  de  dévotion.  Réflexion  qui  montre 
combien  les  pèlerinages  étoient  fréquents. 

Tant  de  loix  en  faveur  de  TËglise  ne  sont 
pas  les  moindres  preuves  de  la  piété  de  Charles. 
Je  les  ai  rapportées  en  leur  temps  :  mais  il  en 
faut  marquer  encore  une,  dont  on  ne  sait  pas 
la  date,  et  qui  n'est  pas  moins  considérable. 
L'empereur  y  parle  ainsi  (t)  :  Nous  voulons 
que  tous  nos  sujets,  Romains,  Francs,  Alle- 
mands et  les  autres  qui  y  sont  nommés,  obser- 
vent cette  sentence,  que  nous  avons  tirée  du 
code  théodosien  :  Quiconque  ayant  un  procès 
en  demandant  ou  en  défendant,  en  qiielqu'état 
de  cause  que  ce  soit,  aura  choisi  le  jugement 

(\)  Lib,  VI,  Capît.  3M,  al.  981. 
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doFéTéque,  lai  sera  aussitôt  renvoyé,  nonob- 
stant l'upposilion  de  la  partie  adverse  y  et  ce 
que  lévdqoe  aura  décidé  sera  exécuté ,  sans 
({oilsoîl  permis  de  se  pourvoir  contre  son  ju- 
gement. Le  témoignage  d'un  seul  évéque  sera 
fera  par  tous  les  juges  sansdifficulté,  et  on  n'en 
atteudra  point  d*autre  dans  la  même  affaire. 
Cette  lui  se  trouve  effectivement  à  la  fin  du 
code  théodosien  (1),  comme  étant  de  Constan- 
lia,  adressée  à  Ablavius,  préret  du  prétoire  ; 
mais  les  plus  savants  critiques  la  croient  sup- 
posée, et  nous  n'en  voyons  point  d'exécution 
depuis  Constantin  jusqu'à  Charles.  Il  est  vrai 
qae  l'autorité  qu'il  lui  a  donnée  la  croyant  vc- 
rilable,  a  servi  de  prétexte  aux  évéques  des 
«wcles  suivants  pour  étendre  bien  loin  leur 
juridiction. 

IX.  Mort  de  CliarlemagDe. 

Au  mois  de  janvier  huit  cent  quatorze,  la 
fièvre  prit  à  Tempcreur  Charles  au  sortir  du 
bain.  Il  crut  la  guérir  à  son  ordinaire  par  l'ab- 
itmeoce,  ne  prenant  pour  toute  nourriture 
qu'uD  peu  d'eau  ;  mais  la  pleurésie  s'y  étant 
joiale,  le  septième  jour  de  sa  maladie  il  tit 
Tenir  l'archevêque  Hildebaldc,  son  archicha- 
pelain,  qui,  accompagné  d'autres  évéques,  lui 
doona  l'extréme-ouction  et  le  viatique ,  c'est- 
à-dire  le  corps  et  le  sang  de  Notre  Seigneur. 
I)eui  jours  après,  se  sentant  à  l'extrémité ,  il 
fit  le  signe  de  la  croix  sur  son  front,  sur  sa 
poitrine  et  sur  tout  son  corps ,  et  mourut  en 
disant,  in  manus  tuas,  et  le  reste.  C'étoit  le 
viogt-DQitièmc  de  janvier  huit  cent  quatorze. 
Il  eloit  ^é  de  soixante-douze  ans ,  dont  il 
ré^  quarante-cinq  ans  oommeroi  de  France  et 
treize  comme  empereur  :  on  l'ensevelit  le  jour 
loéme. 

Après  que  le  corps  eut  été  lavé,  selon  la  cou- 
tome,  et  enbaumé,  on  douta  où  on  le  de  voit 
loeltre,  parce  qu'il  n'en  a  voit  rien  ordonné; 
o^n  tout  le  monde  trouva  plus  convenable 
deTinhumer  dans  l'église  qu'il  avoit  fait  bâtir 
à  Aii-la-Chapclle,  en  l'honneur  de  la  Sainte- 
Vierge  (2).  On  le  revêtit  premièrement  d'un 
cilice,  qu'il  portoit  toujours  secrètement  ;  on 
mit  par-dessus  ses  babils  impériaux,  avec  la 
paonetière  d'or  qu'il  portoit  à  ses  voyages  de 
Uoiue,  comme  pèlerin.  Il  éloit  assis  dans  son 
sépulcre,  sur  un  siège  d'or,  ayant  une  épéc 
garnie  d'or  à  son  côté,  et  tenant  sur  ses  genoux 
un  évangile  couvert  d'or  :  ses  épaules  éloient 
fwversêes  sur  la  chaise,  le  visage  couvert  d'un 
linge,  la  couronne,  qui  contenoit  du  bois  de  la 
vraie  croix,  attachée  à  la  léte  avec  une  chaîne 
d'or:  le  sceptre  et  Vécu,  l'un  et  l'autre  d'or, 
lue  le  pape  Léon  avoit  consacrés,  étoient  sus- 
pendus devant  lui ,  on  remplit  toute  la  niche 
qui  lui  servoit  de  sépulcre ,  de  baume ,  de 
mosc,  d'autres  aromates  et  de  quantité  d'or, 


puis  il  fut  fermé  et  scellé  ;  par  dehors  on  mit 
une  arcade  dorée  avec  son  image  et  son  épi- 
taphe. 

11  fut  regretté,  non-seulement  de  ses  sujets, 
mais  des  étrangers  et  des  païens  mêmes  ;  et  la 
postérité  la  tellement  reconnu  pour  grand , 
qu'elle  en  a  fait  le  nom  de  Charlema^ne,  qui 
lui  est  propre.  Plusieurs  églises  particulières 
rinvoquent  comme  saint  (Ij,  quoiqu'en  d'au- 
tres ,  comme  à  Metz ,  on  fasse  tous  les  ans  un 
service  pour  le  repos  de  son  âme;  et  il  faut 
avouer  que  la  multitude  de  ses  femmes  et  de 
ses  concubines  a  donné  quelqu'atteinte  à  sa 
réputation.  Car  on  lui  trouve  jusqu'à  quatre 
femmes  avec  le  titre  de  reine,  et  cinq  concu- 
bines. Les  reines  sont  Ermengarde,  fille  de 
Didier,  roi  des  Lombards,  qu'il  répudia  au 
bout  d'un  an,  comme  il  a  été  dit  (2).  Hilde- 
garde ,  Fastrade  et  Luitgarde ,  après  la  mort 
de  laquelle  il  eut  quatre  concubines  dans  l'es- 
pace de  treize  ans,  outre  celle  qu'il  avoit 
épousée  avant  la  reine  Ermengarde.  Or ,  il  est 
certain  que  chez  les  anciens  le  nom  de  concu- 
bine signifioit  souvent  une  femme  légitime, 
selon  les  luis  de  l'Eglise,  mais  dont  le  mariage 
n'éloit  pas  solennel ,  selon  les  lois  civiles ,  en 
sorte  que  les  enfants  n'étoient  pas  héritiers. 
Je  l'ai  observé  sur  le  premier  concile  de  To- 
lède ,  tenu  l'an  quatre  cent  (3).  D'ailleurs  il  est 
vraisemblable  qu  après  la  mort  de  Luitgarde, 
Charlemagne,  qui  se  voyoit  trois  fils  en  âge  de 
régner,  ne  voulut  plus  prendre  de  femme  à 
titre  de  reine  ;  et  il  n'est  pas  impossible  que 
trois  de  ces  dernières  femmes  soient  mortes 
dans  l'espace  de  douze  ans  ;  en  sorte  qu'il  n'en 
ait  jamais  eu  qu'une  à  la  fois.  Car  il  paroft 
juste  de  supposer  tout  ce  qui  est  naturellement 
possible ,  plutôt  que  de  croire  qu'un  prince,  oc- 
cupé dans  sa  vieillesse  aussi  saintement  que 
nous  l'avons  vu ,  ait  fini  dans  la  débauche. 

X.  Adalard  et  Vala ,  exilés. 

L'empereur  Louis ,  ayant  appris  la  mort  de 
son  père,  vint  d'Aquitaine  à  Aix-la-Cha- 
pelle (4) ,  et  d'abord  se  fit  représenter  tous  les 
trésors,  dont  il  donna  à  ses  sœurs  la  part  qui 
leur  appartenoit,  en  envoya  une  grande  partie 
à  Rome,  distribua  le  surplus  aux  pauvres  et 
aux  évéques  pour  l'âme  de  son  père  (5) ,  et  ne 
garda  pour  lui  que  la  table  d'argent,  contenant 
une  mappemonde;  encore  en  donna-t-il  le 
prix.  Cette  première  année  do  son  régne ,  il  fit 
renouveler  toutes  les  lettres  que  ses  pères 
avoienl  accordées  en  faveur  des  églises  (6). 

Yala ,  frère  d' Adalard ,  abbé  de  Corbie ,  étoit 
regardé  comme  celui  des  seigneurs  qui ,  dans 
les  derniers  temps,  avoit  le  plus  de  crédit  au- 
près de  Charlemagne.  11  fut  élevé  à  la  cour 


JiW  Th.  llb.  XVI, 
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dans  les  lettres  et  les  exercices  convenables  à 
sa  naissance  ;  puis  le  roi  Charles,  pour  Téprou- 
Ter,  le  mit  entre  les  mains  d'un  seigneur  qui 
renvoya  à  la  campagne,  et  l'occupa  aux  tra- 
vaux les  plus  rustiques  ;  mais,  étant  rappelé  à 
la  cour  il  fut  chargé  de  l'économie  du  palais, 
et  se  trouva  la  seconde  personne  après  le 
prince  (I).  Il  avoit  l'esprit  pénétrante! décisif, 
s'expliquûit  facilement,  et  parloit  bien  les  deux 
langues,  la  latine  et  la  tudesque.  Charles  l'em- 
ploya dans  ses  armées  contre  les  Saxons ,  et  au 
traité  de  paix  avec  le  roi  de  Danemarck  ^  en 
huit  cent  onze.  L'année  suivante,  il  l'envoya 
en  Italie  auprès  du  roi  Bernard ,  son  petit-rds, 
oopme  il  avoit  envoyé  Adelard  avec  le  père. 
EnQn,  à  la  mort  de  Charles ,  ses  envieux  crai* 
gnirent  qu'il  n'entreprit  quelque  chose  contre 
Louis  absent  ;  et  quoique  Yala  donnât  des  preu- 
ves suffisantes  de  sa  ndclité,  ils  surent  si  bien 
le  rendre  suspect  à  ce  prince  foible  et  timide, 
ou'il  leloigna  de  la  cour  avec  ses  deux  frères, 
Axielard  et  Bernard  (2).  Adelard  fut  chassé  de 
Gorbie,  dont  il  étoitabbé,  et  envoyé  à  l'tle 
Héri,  au  monastère  de  Saint «Filbert ,  aujour- 
d'hui Noirmoutier  ;  mais  il  regarda  cet  exil 
comme  une  grâce ,  en  ce  qu'il  le  tiroit  de  la 
cour  et  le  rendoit  à  sa  profession  (3).  Il  en 
pratiqua  tous  les  exercices  avec  une  grande 
édiflcation  de  toute  la  communauté  de  Noir* 
moutier ,  et  y  demeura  sept  ans.  Yala  |Ht)fita 
de  son  exil  pour  quitter  le  siède  malgré  la  ré- 
sistance de  ses  amis.  Sa  femme,  qui  étoit  flUe 
de  saint  Guillaume  de  GeUone,  ne  fut  point 
un  obstacle,  soit  qu'elle  fût  morte  ou  qu'elle 
se  retirât  de  son  cOlé.  Il  alla  donc  à  C<»rbie , 
où ,  par  ordre  de  l'empereur ,  on  avoit  élu  un 
nouvel  abbé  à  la  place  d'Addard  ,  savcnr ,  un 
de  ses  disciples,  nommé  Adelard  comme  lui. 
(Quoique  Yala  fût  si  connu  dans  ce  monastère, 
il  se  présenta  humblement  a  la  porte,  et  se 
soumit  à  toutes  les  épreuves  des  postulants.  Il 
fit  son  noviciat  dans  toute  la  rigueur ,  servit 
les  hôtes  et  les  malades ,  jeûna  jusqu'à  devenir 
exténué  ;  et  après  l'office  de  la  nuit  il  demeu- 
roit  long-temps  en  prière  devant  Tautd,  ar- 
rosant la  terre  de  ses  larmes. 


XI.  LéOD  l'ArméiiieD ,  iconoclaste. 

En  Orient,  l'empereur  Léon  F  Arménien, 
voulant  affermir  sa  puissance,  fit  enfermer 
dans  des  lies  et  des  monastères  séparés  Michd, 
son  prédécesseur ,  sa  femme  Procopia  et  ses 
deux  fils,  Théophy lacté  et  Mcétas,  qu'il  rendit 
eunuques  (4).  Ils  changèrent  tous  trois  de  nom 
en  embrassant  la  vie  monastique.  Le  père  prit 
cdui  d'Athanase,  et  vécut  encore  trentendeux 
ans,  jusqu'à  l'an  huit  cent  quarante-cinq. 
Théoj^ylacte  prit  le  nom  d'Eustathe,  et  mou- 


Ci  )  ViU  Val.  to.  5.  Ad. 
Beo.  p.  453. 
it)  Sop.  1.  lUiYi  D.  40. 


(3)  ViU  Adalli.  n.  3,  to. 
5,  Act.  Bened.  p.  310. 

(i)  Comt.  GootiQ.  lib.  I 
p.  13. 


rut  cinq  ans  après  son  père.  Nicétas  prit  le 
nom  d'Ignace,  et  fut  patriarche  de  ConstanU- 
nople ,  célèbre  par  sa  vertu  et  ses  souifracoes. 
L'empereur  Léon  étoit  de  petite  taille,  mais 
plein  et  bien  fait;  sa  voix  étoit  un  tonnerre; 
son  poil  si  rude,  que  le  patriarche  Kicéphore, 
en  lui  mettant  la  couronne ,  crut  avoir  Umciié 
des  épines  (1).  On  le  n<»mmoit  caméléon,  tant 
à  cause  de  sa  taille  que  de  ses  mmurs  ehan* 
géantes  et  son  hypocrisie.  D'abord  il  parut  ca- 
tholique, mais  dès  la  seconde  année  de  son  rè- 
gne, enflé  parle  succès  de  ses  armes  contre  les 
Bulgares ,  il  se  déclara  contre  les  saintes  ima- 
ges, et  dit  à  quelques-uns  de  ses  courtisans  (â)  : 
Pourquoi  pensez- vous  que  les  chrétiens  soieot 
sous  la  domination  des  infidèles,  si  ce  n'est  parce 
qu'ils  adorent  les  images  ?  Considérez  que  tous 
les  empereurs  qui  les  ont  reçues  ont  été  détrô- 
nés ou  tués  en  guerre  ;  au  contraire,  ceux  qui 
ne  les  ont  point  adorées  sont  morts  de  leur 
mort  naturelle  dans  leurs  palais,  et  ont  été 
enterrés  avec  honneur  dans  l'église  des  Apôtres. 
Je  veux  les  imiter,  afin  de  vivre  long-temps, 
et  laisser  l'empire  à  mon  fils  et  k  mes  descen- 
dants, jusqu'à  la  quatrième  génération.  Oodit 
au*il  avoit  consulté  un  prétendu  devin,  nommé 
âabbatius,  qui  lui  avoit  promis  trente-deux 
ans  de  règne  avec  son  fils  Constantin ,  et  la 
victoire  sur  les  Bulgares ,  s'il  abolissoit  lesima- 

5 es.  Il  chercha  donc  des  gens  qui  pussent  Tai- 
er  dans  son  dessein ,  et  trouva  deui  sénateurs, 
Jean  Specta  et  Eutyquien,  et  un  prêtre, 
nommé  Jean,  depuis  très-célèbre  entreles  ico- 
noclastes (3).  Il  naquit  à  Coostanlinonle,  d'une 
famille  noble,  et  fut  grammairien  de  profes- 
sion ,  et  fort  exercé  dans  les  subtilités  de  la 
dialectique.  Il  étoit  aussi  magicien  ;  et,  comme 
il  se  servoit  d'un  bassin  pour  prédire  l'avenir, 
on  lui  donna  le  nom  de  Lécanomante,  sous  le- 
quel il  est  le  plus  connu  ;  mais  on  le  nommoit 
aussi  Hilylas  ou  Hilzila.  Il  fut  abbé  du  mona- 
stère de  Saint-Serge  et  Saiqt-Bacque,  dans  le 
palais  d'Hormisdas,  et  compté  entre  le  clergé 
impérial.  L'empereur  Léon ,  ayant  donc  trouvé 
cet  homme  propre  à  son  dessein,  lui  promit, 
s'il  le  faisoit  réussir,  de  le  faire  patriarche,  et 
lui  donna  un  ordre,  en  vertu  duquel  il  com- 
mença vers  la  Pentecôte  de  Fan  huit  cent  qua- 
torze, à  feuilleter  avec  quelques  autres  les 
anciens  livres  de  toutes  les  bibliothéaucs  de 
Constantinople ,  tant  des  églises  que  des  mo- 
nastères. En  ayant  assemblé  un  grand  nombre, 
ils  marquèrent  les  passages  que  leur  indiqua 
le  concile  des  iconoclastes,  tenu  sous  Conslaii- 
tin  Copronyme ,  mais  ils  brûlèrent  plusieurs 
livres,  qui  leur  parurent  trop  favorables  aux 
images  (4). 

Antoine ,  métropolitain  de  Sylée ,  fut  mandé 
par  l'empereur ,  et  arriva  à  Constantinople 

(1)  Simeon  Magist.  Boll.  lo.  ix,  p.  26i.  Vil*  S. 

f2)  Aucl.    Incert.    poit  Theod.   Slud.  n.  0.  ^^ 

Theoph.  p.  «5,  C.  Thcoph.  lib.  i,  n.  6,  7. 

(S)  Script,  port  Tb.  p.  (4)  Sup.  1.  XLni|  n.  7. 
ViU  Nicet«.  c.  5,  n.  3S. 
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vï  iDois  de  juillet.  Il  étoit  Gis  d'an  prêtre , 
uilleur  d'babits,  et  se  nommoil  originairo- 
loeot  Constanlin.  Après  avoir  enseigné  le  droit 
ijuelqae  temps,  il  s  enruit  pour  ses  crimes,  ai 
imbrussa  la  vie  monastique.  Ce  fut  alors  qu'il 
ibangea  son  nom  en  celui  d*Antoiiie.  Il  avoil 
Hé  élevé  dans  la  religion  catholique,  mais 
0  embrassa  Thérésie  des  iconoclastes ,  pour 
avoir  enU*ée  dans  le  palais  et  accès  auprès 
do  prioce;  et  ses  manières  n'y  servirent  pas 
fieo,  car  il  étoit  plaisant  et  faisoit  agréable* 
Dieot  UQ  conte.  De  moine  il  devint  abbé,  et 
Hîlin  métropolitain  de  Sylée,  qui  est  la  même 
qiie  Pergé,  capitale  de  Pamphilic,  un  des 
^nds  sièges  dépendants  de  Constantinoplc. 
II amena  avec  lui  deux  moines,  l'un  nommé 
lêuQce,  l'autre  Zosime,  qui  mourut  peu  de 
temps  après ,  ayant  eu  le  nez  coupé  pour  un 
a^uilère.  Antoine  étant  donc  arrivé,  l'empe- 
reur lui  déclara  son  dessein,  et  lui  demanda 
?il  é(oi(  écrit  qu'il  faille  adorer  les  images. 
.\uQ,  répondit  intoine,  mais  on  dit  que  c'est 
uoe ancienne  tradition.  Pour  moi,  dit  Tem- 
pcfeur,  je  ne  puis  m'y  résoudre,  s'il  n'est 
ml  expressément  dans  l'Evangile  ou  dans 
iaint  Paul  :  Adorez  mon  image. 


SL  Le  patriarche  P^ic^phore  résiste  à  rempereor. 

L'entreprise  demeura  secrète  jusqu'au  mois 
'^décembre.  Alors  l'empereur,  croyant  avoir 
bien  nrîs  ses  mesures,  attaqua  le  patriarche 
Mcèphore,  mais  d'abord  avec  douceur,  eu  lui 
!^âol  :  Le  peuple  est  scandalisé  à  cause  des 
ûoases  :  il  dit  oue  nous  faisons  mal  de  les 
9'iorer,  et  gue  c  est  la  cause  pourquoi  nous 
^•flunes  inférieurs  aux  inOdèles.  Ayez  un  peu 
^  condescendance,  et  laissons  ces  choses 
^i^^ses;  ou  bien  moDtrez*moi  pourquoi  vous 
les  adorez,  puisque  l'Ecriture  n'en  dit  pas 
^  mot.  Le  patriarche  répondit  :  Nous  ne 

Kvons  toucher  aux  anciennes  traditions, 
^adorons  les  images  comme  la  croix  et 
lErangile,  quoiqu'il  n'y  en  ait  rien  d'écrit. 
^r  les  iconodastes  oonvenoient  d'adorer  la 
^1^  et  l'Evangile.  Cependant  le  patriarche, 
ipprenant  qu'Antoine  de  Sylée  favorisoit 
i entreprise  de  l'empereur,  l'envoya  quérir, 
^  loi  en  demanda  la  vérité.  Antoine  le  nia , 
^  lui  donna  une  déclaration  souscrite  de  sa 
!{*»  avec  la  croix  et  scellée,  par  laquelle 
il  faisoit  profession  d'honorer  les  images, 
*^ec  anathème  contre  ceux  qui  croyoient  le 
^«traire.  Il  donna  celte  déclaration  en  pré- 
^"^  des  métropolitains  qui  se  rencontré- 
^'^t  et  l'empereur  lui  en  ayant  fait  des 
JfP^^ochcs,  il  lui  dit  :  Je  me  suis  moqué 
Y^x  pour  vous  donner  plus  de  commodité 
«wêcuter  votre  dessein.  Après  cette  première 
Native  auprès  du  patriarche,  l'empereur 
tnjt  avoir  besoin  de  plus  grands  préparatifs , 
^  tnania  la  plupart  clés  évoques  de  son  obéis- 
^^^)  espàrant  qu'ils  Cavoriseroient  son  opi- 
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nion.  Mais,  avant  mi'ils  abordassent  à  Consfan* 
tinonle,  il  les  fit  arrêter  de  peur  qu'ils 
n'allassent,  suivant  la  coutume,  descendre 
chez  le  patriarche  (1).  On  laissoit  en  liberté 
ceux  oui  paroissuient  disposés  à  faire  la  vo- 
lonté de  l'empereur  ;  mais  ceux  qui  résistoient 
étoicnt  mis  dans  des  cachots,  où  on  leur  fai- 
soit souffrir  la  faim.  Le  patriarche  Nicéphore, 
voyant  cette  conduite,  redoubloit  ses  prières 
vers  Dieu,  et  exhortoit  les  catholiques  à  de- 
meurer fermes.  11  assembla  chez  lui  ce  qu'il 
put  de  moines  et  d'évéques  (2)  :  ils  passèrent 
la  nuit  en  prières  dans  la  grande  église  ;  et  ce 
fut  peut-être  en  cette  occasion  que  le  pa- 
triarche, montant  sur  l'ambon,  prononça  ana- 
thème contre  Antoine  de  Sylée,  comme  pré- 
varicateur (3).  L'empereur,  étant  averti  de 
cette  assemblée,  craignit  qu'on  n'y  prit  quel<- 
que  résolution  contre  lui  ;  et  vers  le  chant  du 
coq  il  envoya  au  patriarche,  s'en  plaignant 
comme  d'un  commencement  de  sédition , 
avec  ordre  de  venir  tous  au  palais  quand  il 
seroit  jour.  Ils  n'en  furent  que  plus  animés  i 
soutenir  la  vérité  :  et  les  prières  unies  le  pa* 
triarche  les  exhorta  encore  par  un  discours 
fervent. 

Ensuite  ils  marchèrent  tous  au  palais.  L'em- 
pereur ne  tendit  point  la  main  au  patriarche, 
et  ne  l'embrassa  pointa  l'ordinaire;  mais,  le 
regardant  de  travers,  il  s'assit,  le  ût  asseoir, 
et  lui  parla  d'abord  seul  à  seul,  croyant  le 
gagner  plus  facilement.  Nous  ne  cherchons, 
dit-il,  qu'à  connoitre  la  vérité  et  rétablir  la 
paix.  Ne  savez-vous  pas  quelle  est  la  imul- 
litude  de  ceux  qui  sont  choqués  des  images? 
On  ne  peut  les  ramener  qu'en  répondant  aux 
passages  de  l'Ea-iture  qu'ils  allèguent.  Je 
veux  donc  que,  sans  différer,  vous  entriez  en 
conférence  avec  eux  :  si  vous  le  refusez ,  on 
verra  clairement  la  foiblesse  de  votre  cause. 
Le  patriarche  répondit  :  Nous  n'avons  eu  des- 
sein d'exciter  aucun  trouble  contre  votre 
puissance,  nous  avons  seulement  prié  pour 
vous,  comme  l'Ecriture  l'ordonne.  Personne 
n'aime  la  paix  plus  que  nous  :  c'est  vous  qui 
la  troublez ,  car  toutc>s  les  églises  sont  d'ac- 
cord. Rome  consent-elle  à  l'abolition  des 
images?  ou  Alexandrie,  ou  Antioche,  ou 
Jérusalem  ?  Ne  prêtez  pas  la  main ,  seigneur , 
à  une  hérésie  abattue  et  condamnée.  Que 
si  quelqu'un  a  ébranlé  votre  foi ,  nous  vou- 
lons bien  tous  satisfaire ,  et  nous  le  devons  : 
mais  nous  ne  pouvons  disputer  avec  des 
hérétiques  déjà  convaincus  et  anathématisés. 
Ensuite  il  entra  en  matière ,  et  traiu  à  fond 
avec  l'empereur  la  question  des  images. 

Xm.  Remontrances  des  évéques. 
Alors  on  fit  entrer  les  autres  évéques  et  les 


(1)  VIU   s.    Nîccphor.        (S)  VltaNiccte.Gr.BoU. 
Gr.  to.  7.  BoU*  p.  71S.  to- 1,  n.  3i. 

(3;To.7,Goiic.p.lOS|B« 
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abbés,  et  d'an  autre  côté  entrèrent  les  chers 
des  iconoclastes,  qui  logeoient  dans  le  palais  (  1  ). 
L'empereur  ûl  aussi  venir  les  grands,  (oui  le 
sénat  ^  et  plusieurs  de  ses  officiers  l'épée  nue  à 
la  main ,  pour  intimider  les  catholiques.  Quand 
ils  Turent  tous  entrés ,  le  patriarche  Micéphore 
dit  aux  grands  :  Dites-moi ,  ce  qui  ne  subsiste 
point  peut-il  tomber  ?  Et  comme  ils  se  regar- 
doicnt  l'un  Vautre,  n'entendant  pas  ce  qu'il 
vouloit  dire,  il  ajouta  :  Les  images  ne  tombè- 
rent-elles pas  sous  Léon  Isaurien  et  Cimstan- 
tin,  son  flls?  Ils  en  convinrent,  et  ilconcluoit 
qu'elles  subsistoienl  donc  auparavant.  Alors 
l'empereur  dit  :  Sachez,  mes  pères,  qu(»  je  suis 
de  votre  sentiment  ;  et  il  tira  un  reliquaire 
orné  de  figures  qu'il  portoit,  et  le  baisa  ;  mais 
puisqu'il  y  en  a  qui  sont  d'un  autre  avis,  et 
que  la  question  a  été  portée  devant  moi ,  je  ne 
puis  m'empécher  de  la  faire  examiner. 

Les  catholiques,  qui  connoissoient  sa  mau- 
vaise intention ,  refusèrent  d'entrer  en  confé- 
rence ,  et  Emilien  de  Gyzique  dit  :  Si  c'est  une 
affaire  ecclésiastique,  quon  la  traite  dans  l'é- 
glise ,  suivant  la  coutume ,  et  non  pas  dans  le 
f valais.  Mais ,  dit  l'empereur,  je  suis  enfant  de 
'Eglise,  et  je  veux  vous  écouler  comme  mé- 
diateur. Michel  de  Synnade  dit  -  Si  vous  êtes 
médiateur,  pourquoi  n'en  tenez- vous  pas  la 
conduite?  Vous  cachez  les  uns  dans  le  palais, 
vous  les  rassemblez ,  vous  les  nourrissez  déli- 
catement ,  vous  les  excitez  et  leur  donnez  toute 
la  liberté  d'enseigner  l'erreur  ;  toutes  les  bi- 
bliothèques leur  sont  ouvertes ,  il  y  a  défense 
de  nous  fournir  des  livres  ;  nous  n'osons  même 
parler  dans  les  rues,  vos  ordres  nous  intimi- 
dent partout.  Mais  pourquoi ,  dit  lempereur, 
refusez-vous  de  parler,  sinon  parce  que  vous 
manquez  de  preuves?  Nous  nen  manquons 
pas ,  dit  Théophy lacté  de  Nicomcdie ,  mais  nous 
manquons  d  auditeurs  disposés  à  les  entendre. 
Pierre  de  Nicée  ajouta  :  Comment  voulez-vous 
que  nous  conférions  avec  eux ,  tandis  que  vous 
les  soutenez  ?  Ne  savez-vous  pas  que  les  mani- 
chéens mêmes  remporleroienl  si  vous  étiez 
de  leur  côté?  Eulhymius  de  Sardes  prit  la 
parole ,  et  dit  :  Ecoulez ,  seigneur  ;  depuis  plus 
de  huit  cents  ans  que  Jésusr-Chrisl  est  venu  au 
monde,  on  le  peint  et  on  l'adore  dans  son 
image  ;  qui  sera  assez  hardi  pour  abolir  une 
si  ancienne  tradition?  Elle  a  été  confirmée  par 
le  second  concile  de  Nicée ,  tenu  sous  Irène  et 
Constantin  ;  et  quiconque  ose  s'élever  contre 
soit  anathème  !  Saint  Théodore  Studite  parla 
après  les  évéques,  et  dit  entre  autres  choses  : 
Seigneur,  ne  troublez  pas  Tordre  de  l'Eglise  (2). 
L'apôtre  dit  que  Dieu  y  a  mis  des  apôtres ,  des 
prophètes ,  des  pasteurs  et  des  docteurs  ;  mais 
il  n'a  point  parlé  des  empereurs  (3).  Tous  êtes 
chargé  de  l'état  et  de  l'armée;  prenez -en 
soin ,  el  laissez  l'église  aux  pasteurs  et  aux 
docteurs. 


(I,  Vila  S.  NiccfcB,  c.  5,        (2)  Vlla  Theod.  c.  7i. 
n.  93.  (3;  Eph.  iv,  u,  12. 


L'empereur,  irrité,  les  chassa  de  sa  présence, 
leur  défendant  de  plus  paroilrc  devant  lui ,  nj 
de  parler  davantage  ;  et ,  quand  ils  furent  rv^ 
tirés,  chacun  reçut  un  ordre  du  préfet  de 
Conslanlinople  de  se  tenir  chez  soi,  sans  avoir 
aucun  commerce  les  uns  avec  les  autres,  ni 
parler  de  la  foi  en  quelque  manière  que  ce  fût. 
Les  porteurs  de  cette  défense  étant  venus  ^ 
saint  Théodore  Studite ,  il  leur  dit  :  Voye^ 
vous-mêmes  s'il  est  juste  d'obéir  à  Dieu  ou  k 
VOUS;  car  nous  nous  ferons  plutôt  couper  lâj 
langue  que  d'abandonner  la  défense  de  la  fui(1)i 
En  effet,  il  ne  cessa  point  d'appeler  les  uns 
d'aller  trouver  les  autres ,  ou  de  leur  écrire 
et  il  voyoit  souvent  le  patriarche  pour  le  sou 
tenir  dans  l'abattement  où  il  éloit. 

11  écrivit  sur  ce  sujet  aux  moines  une  lettre 
qui  commence  ainsi  (â)  :  En  ce  temps  où  JcH 
sus-Christ  est  persécuté  en  son  image,  ce  n'esi 
pas  seulement  ceux  qui  sont  en  place  el  dis^ 
lingues  par  leur  savoir  C|ui  doivent  combattra 
pour  la  vérité,  mais  les  disciples  mêmes.  Quand 
les  abbés  retenus  par  l'empereur  sont  demeu- 
rés dans  le  silence ,  et ,  ce  qui  est  bien  pis ,  ont 
promis  par  écrit  de  ne  se  point  assembler  et 
ne  point  enseigner,  ils  ont  trahi  la  vérité,  ai- 
mant mieux  vivre  à  leur  aise  dans  leurs  mo- 
nastères que  de  souffrir  pour  la  bonne  cause. 
Ils  disent:  Qui  sommes-nous?  Je  réponds: 
Premièrement,  des  chrétiens  qui  doivent  ab- 
solument parler  en  cette  occasion  ;  ensuite  des 
moines  qui  ont  tout  quitté  pour  être  hors  des 
atleinles  du  monde;  enfin,  des  abbés  qui  doi- 
vent même  réparer  le  scandale  des  autres;  si 
quelqu'un  vient  à  eux  pour  s'instruire ,  que 
lui  diront-ils  ?  J'ai  ordre  de  ne  point  par^ 
1er,  et  de  ne  vous  pas  recevoir  dans  ce  mo- 
nastère. 

XIV.  Dissimu!alîoD  de  Léon. 

Cependant  l'empereur  envoya  sons  main  des 
soldats  insulter  à  l'image  de  Jésus-Christ , qui 
étoità  la  porte  d'airain,  la  même  qui  avoit 
été  abattue  par  Léon  Isaurien,  et  rétablie  par 
Irène,  comme  il  paroissoit  par  une  inscription 
mise  au-dessus  (3).  Les  soldats  jetèrent  des 
pierres  et  de  la  boue  contre  cette  image ,  invo- 
quant l'enfer  el  le  diable,  et  proférant qua"* 
tité  de  blasphèmes  L'empereur  feignit  d'en 
être  fâché,  el  dit  au  peuple  :  Olons  de  là  celle 
image,  de  peur  qu'elle  ne  soit  davantage  pro- 
fanée par  les  soldats.  Cette  action  encouragea 
encore  Antoine ,  Jean  et  les  autres  îconoclasl»- 
La  fête  de  Noël  étant  proche ,  le  patriarche  M 
prier  l'empereur  de  ne  point  troubler  l'^l?"^ 
ofTrant  de  quitter  sou  siège  s'il  éloit  la  cause 
du  scandale.  L'empereur  repondit  :  Etquiose- 
roit  penser  à  déposer  le  patriarche  notre  per^i 
ou  à  troubler  l'Eglise?  Nous  avons  examine 
celle  question  à  cause  de  ceux  qui  co  f^^' 


(1)  C.  76. 

(2>  n,  Ep.  «. 


(3)A|)p.adTheopb.Sop« 
I.  u,  n.  d. 
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loienl;  mais^aa  reste ,  je  crois commerEglise, 
d,  liranl  de  son  seÎQ  un  crucifix ,  il  l'adora  de- 
uni  tout  le  monde,  mais  ce  n'éioit  que  dis- 
ÛDuIalion  pour  passer  la  fêle. 
En  effet,  le  jour  de  Noël  il  vint  à  l'église, 
ffilra  dans  le  sanctuaire ,  sui?ant  la  coutume 
i6  empereurs  de  Constanlinoplc,  et  adora 
raroemeot  d'autel,  où  étoit  représentée  la  na- 
liulé  de  Moire  Seigneur  ;  ce  qui  contenta  tout 
iepeople.  Mais  Tempereur  découvrit  son  hy- 
pocrisie à  la  fête  suivante  de  l'Epiphanie , 
&i\iéffle  janvier  huit  cent  quinze,  car,  étant 
THu  à  Téglise ,  il  n'adora  point  les  images. 
fippuisce  temps,  il  se  déclara  plus  ouvertement 
coolre  le  patriarche ,  l'empêcha  de  prêcher,  et 
d(moala  garde  de  l'église  et  des  vases  sacrés 
ao  palrice  Thomas,  qui  avoit  été  deux  fois 
oo$al.  Alors  le  patriarche  tomba  dangereu- 
snoent  malade  (1)  :  ce  qui  retint  un  peu  Tem- 

Sar,  espérant  après  sa  mort  exécuter  plus 
ement  son  dessein  ;  mais,  apprenant  qu'il 
V  portoil  mieux ,  il  lui  envop  Théophane , 
frèrt'de  Timpéralrice ,  pour  l'mviter  de  non- 
ymk  une  conférence  avec  les  iconoclastes.  Le 
{«Iriajthe  le  refusa ,  ayant  encore  sa  maladie 
poor  excuse,  outre  les  raisons  qu'il  avoit  déjà 
r^prêseotées.  Il  demandoit  qu'on  lui  rendit  au- 
fiîiTant  le  gouvernement  libre  de  son  trou- 
|K^Q,  que  Ton  délivrât  de  prison  les  évêques 
caiholiques,  que  l'on  rappelât  ceux  qui  étoieal 
eiilèsique  d'ailleurs  on  éloignât  ceux  dont 
Iff  ordioations  étoicnt  irrégulières ,  et  qu'on 
^  s'assemblât  que  dans  l'église.  A  ces  condi- 
^^<b,  il  acceptoit  la  conférence,  quand  sa  santé 
mil  rétablie. 


XV.  Le  patriarche  Nioéphore  chassé. 

Mais  les  iconoclastes,  qui  prétendoient  re- 
P^nlcr  le  concile  de  la  cour,  nommé  syno- 
^^mdemousa ,  persuadèrent  à  rerapereur  de 
rejeter  ces  conditions  ;  et ,  disant  qu  ils  avoient 
H  ap^lé  trois  fois  le  patriarche ,  ils  soutîn- 
^\  qu1ls  éloient  en  droit  de  le  condamner  par 
'^^^ilumace  (2).  Us  lui  envoyèrent  donc  une 
ii^Hution  par  écrit,  portant  commandement  de 
f'jniparollre  devant  eux ,  et  en  chargèrent  des 
^f'ques  et  des  clercs  accompagnés  d'une 
^pe  de  gens  ramassés.  Le  patriarche  ne  les 
^'Hiloit  point  voir  ;  mais  le  patrice  Thomas  lui 
persuada  de  ne  les  pas  renvoyer  sans  leur  par- 
»f.  Le  concile,  dirent-ils,  ayant  reçu  des  li- 
Y^  contre  vous,  vous  mande  de  venir  vous 
^fiulre}  mais,  si  vous  vouliez  éviter  la  dépo- 
^^^t  veus  n'avez  qu'à  consentir  avec  le 
j'HTile  et  l'empereur  à  l'abolition  des  images. 
^  patriarche  répondit  :  Et  qui  est  celui  qui 
*  donne  l'autorité  de  recevoir  des  libelles 
^ire  nous  ?  Est-ce  le  pape ,  ou  quelqu'un  des 
wtres  patriarches  ?  Et  si  je  suis  coupable , 
ojQune  vous  dites,  de  crimes  qui  méritent  dé- 
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position,  suffiroit-il  de  me  rendre  à  la  volonté 
de  l'empereur,  touchant  les  images ,  pour  me 
justiGer  et  me  rétablir  le  même  jour?  Me 
croyez-vous  si  peu  instruit  des  lois  de  l'Eglise? 
Quand  même  le  siège  de  Constantinople  seroit 
vacant,  aucun  év^ue  étranger  n'auroit  le 
droit  d'y  exercer  juridiction,  beaucoup  moins 
puisqu'il  est  encore  rempli.  Puis,  ayant  lu  le 
canon ,  il  les  déclara  excommuniés ,  et  leur  or- 
donna de  sortir  de  l'enceinte  du  lieu  saint.  Ils 
se  retirèrent  en  prononçant  des  analhèmes 
contre  lui  et  contre  Taraise. 

Désespérant  donc  de  le  fléchir ,  ils  voulu- 
rent le  faire  mourir  secrètement  ;  mais  il  en 
fut  averti  par  un  clerc  catholique,  et  se  tint 
sur  ses  gardes.  Ses  ennemis  ayant  manqué  ce 
coup ,  défendirent  sous  peine  d'excommunica- 
tion de  le  reconnotlre  pour  patriarche  et  de  le 
nommer  à  la  messe.  On  étoit  alors  en  carême , 
et  il  écrivit  à  l'empereur  eaces  termes  :  Jus- 
qu'ici j'ai  combattu  pour  la  vérité ,  selon  mon 
pouvoir,  et  j'ai  soufllert  toute  sorte  de  mauvais 
traitements,  les  affronts,  la  prison,  la  confisca- 
tion, la  perte  de  mes  domestiques.  Enfin  des 
gens  qui  paroissoicnt  évêques  sont  venus  m'in- 
sulter  avec  une  populace  armée  d'épées  et  de 
bâtons ,  dans  rexli^milé  de  ma  maladie  ;  en- 
suite j'ai  appris  que  les  ennemis  de  la  vérité 
vouloient  ou  me  déposer  ou  m'ôter  la  vie. 
Pour  éviter  donc  quelque  malheur  ,  dont  le 
péché  ret^mberoit  6ur  votre  majesté ,  je  cède 
malgré  moi  à  la  nécessité  de  quitter  mon  sié^e, 
et  je  recevrai  avec  action  de  grâce  ce  que  Dieu 
permettra  qu'il  m'arrive. 

L'empereur ,  ayant  reçu  cette  lettre  avec 
un  souris  malin ,  commanda  au  patrice  Tho- 
mas de  prendre  une  troupe  de  soldats  et  de 
faire  enlever  le  patriarche  au  milieu  de  la 
nuit.  L'heure  venue,  comme  les  soldats  en- 
troient ,  le  patriarche  demanda  de  la  lumière . 
se  leva  de  son  lit,  et ,  se  faisant  soutenir,  il 
prit  â  sa  main  un  encensoir,  et.  éclairé  de 
deux  flambeaux ,  il  entra  dans  1  église.  Là  » 
prosterné  à  terre,  il  recommanda  à  Dieu  œ 
saint  lieu  pour  n'être  point  profané,  et  prit 
congé  de  son  siège  et  de  Constantinople;  en- 
suite il  se  mit  dans  une  chaise  et  on  l'emporta 
à  la  citadelle,  où ,  l'ayant  mis  dans  une  barque, 
on  le  fit  passer  à  Chrysopolis  (I),  et  on  l'en- 
voya au  monastère  d'Agathus,  c'est-à-dire  du 
Bon,  qu'il  avoit  fait  bâtir.  Mais,  peu  après,  on 
le  transfera  plus  loin ,  au  monastère  de  Saint- 
Théodore,  qu'il  avoit  aussi  fondé. 

XVI.  Théodote,  patriarche. 

Le  lendemain  de  renlèvem''nt  du  patriar- 
che ,  l'empereur,  ayant  assemblé  le  peuple  dès 
le  matin*  lui  fil  croire  qu'il  avoit  abandonné 
son  église  et  s' étoit  retiré  de  lui-même  (2).  11 
vouloit  mettre  à  sa  place  Jean  Leconomante, 


(1/  Yi!aNiccph.c.  10|n.60.    («)  Snp.liY.xxviU,n.l9.        (1)  C,  72. 

ToiiB  m. 


(2)  App.  Thcopta. 
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comme  il  lui  avoit  promis  ;  mais  les  palriccs 
s'y  opposèrent  en  disant  :  C'est  un  jeune 
homme  obscur,  et  il  ne  convient  pas  à  des 
vieillards  comme  nous  de  nous  prosterner  de- 
Tant  lui.  L'empereur  choisit  donc  Théodote , 
fils  du  patrice  Michel,  qui  avoit  été  beau-frère 
de  Constantin  Copronyme.  Théodote  étoit 
écuyer  de  l'empereur  et  dans  ses  sentiments  ; 
il  n  avoit  ni  piété  ni  science  des  choses  spiri- 
tuelles, et  peu  de  connoissancedel'i  criture 
sainte;  mais  il  étoit  doux  et  paroissoit  assez 
bon  homme. 

Dès  que  le  patriarche  Nicéphore  eut  été 
chassé ,  les  ennemis  des  images  commencèrent 
à  les  effacer,  les  abattre,  les  brûler  et  les  pro- 
faner en  toutes  manières.  Saint  Théodore  atu- 
dite ,  pour  réparer  ce  scandale  autant  qu'il 
dépendoit  de  lui,  ordonna  à  tous  ses  moines  de 
prendre  à  leurs  mains  des  images  et  les  porter 
élevées  solennellement  à  la  procession  du  di- 
manche des  Rameaux,  en  chantant  un  hymne 
qui  commençoit  :  Nous  adorons  votre  image 
très-pure ,  et  d'autres  semblables  en  l'honneur 
de  Jésus-Christ.  Ils  firent  ainsi  le  tour  du  mo- 
nastère, et  Tempereur,  en  étant  averti,  envoya 
faire  défenseà  Théodorede  ne  plus  rien  faire  de 
Dareil,  sous  peine  du  fouet  et  de  la  mort  ;  mais 
le  saint  abbé  n*en  fut  que  plus  hardi  à  ensei- 
gner la  foi  catholique  et  à  encourager  tous 
ceui  qui  le  consultuient  à  honorer  les  saintes 
images. 

Le  nouveau  patriarche  Théodote  fut  ordonné 
le  jour  de  Pâques,  premier  d'avril  huit  cent 
quinze,  et  tint  le  siège  six  ans.  Sitôt  qu'il  eut 
prt»^possession  du  palais  patriarcal ,  il  com- 
mença à  tenir  une  grande  table,  où  il  faisoit 
manger  de  la  chair  aux  clercs,  aux  moines  et 
aux  évéques,  accoutumés  dès  la  jeunesse  à 
s'en  abstenir ,  et ,  an  lieu  de  la  gravité  et  de  la 
modestie  qui  régnoient  auparavant  dans  cette 
maison ,  on  n'y  faisoit  que  rire ,  jouer,  lutter 
et  tenir  des  discours  déshonnétes. 


XVn.  Concile  des  Icoooclutef . 

Après  Pâques ,  l'empereur  Léon  fit  tenir  un 
concile,  tant  des  iconoclastes  que  des  évéques 
qui  a  voient  cédé  à  sesviolences(l).  Ils  s'assem- 
blèrent dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  ayant  à 
leur  tète  le  nouveau  patriarche  Théodote,  sur- 
nommé Cassitère.  L'empereur  fit  aussi  assister 
son  fils  Symbarius,  qu'il  avoit  nommé  Constan- 
tin ,  ne  voulant  pas  y  assister  lui-même  pour 
n'être  pas  obligé  à  faire  une  souscription  con- 
traire à  ce  qu'il  avoit  fait  à  son  avènement  à 
l'empire.  Les  abbés  de  Constantinople ,  étant 
appelés  au  concile,  s'excusèrent  d'y  venir  par 
une  lettre  que  saint  Théodore  Studite  composa 
au  nom  de  tous ,  et  où  ils  disoient  en  sub- 
stance (2)  :  Les  canons  nous  défendent  de  faire 
aucun  acte  ecclésiastique,  principalement  tou- 


(I)  Vita  Wicepb.  n.  73.         (a)  Llb.  ii,Ep.  I. 


chant  les  questions  de  foi  sans  leconsenlement 
de  notre  évéque.  C'est  pourquoi,  bieoqoe 
nous  ayons  été  appelés  de  votre  part  jusqu'à 
deux  fois ,  nous  n'avons  osé  rien  faire  comme 
étant  sous  la  main  du  très-saint  patriarche  Ni- 
céphore. D'ailleurs ,  nous  avons  appris  qoc 
cette  convocation  ne  tend  ou'à  renverser  le  se- 
cond concile  de  Micée,  et  défendre  VadoratioD 
des  saintes  images.  C'est  pourquoi  nous  tous 
déelarons  que  nous  tenons  la  même  fol  que 
toutes  les  églises  qui  sont  sous  le  ciel,  et  que 
nous  adorons  les  saintes  images,  fon(|és,  non- 
seulement  sur  le  second  concile  de  Nicée,  mais 
sur  toute  la  tradition  écrite  et  non-écrite  de- 
puis l'avènement  de  Jésus-Christ.  Nous  nen^ 
cevons  rien  de  contraire  quand ,  par  impossi* 
ble,  Pierre  ou  Paul,  ou  un  ange  desœDdodu 
ciel,  l'enseigneroit ,  et  nous  sommes  prêts  à 
tout  soufirir,  même  la  mort,  plutôt  que  dj  re- 
noncer. 

Les  deux  moines  qui  présentèrent  cette  let- 
tre au  concile  furent  renvoyés  chargés  de 
coups,  et  on  passa  outre  sans  s'y  arrêter, 
Dans  la  première  session ,  on  lut  la  définitioo 
de  foi  du  concile  tenu  aux  Blaquernes  de  Van- 
torité  de  Constantin  Copronyme,  sous  le  nom 
de  septième  concile  (1).  On  la  confirma  etoQ 
aualhématisa  le  vrai  septième  concile  et  les  pa- 
triarches orthodoxes.  Le  second  jour,  oo 
amena  au  concile  quelques  évéques  catholiques 
que  les  iconoclastes  croyoient  les  plus  faciiesà 
intimider  (2).  On  mit  en  pièces  leurs  habits 
sacrés ,  et  on  les  fit  ainsi  demeurer  à  la  porte 
de  Véglise  comme  des  prisonniers  ;  puis  ilsfa- 
rent  traînés  au  milieu  de  rassemblée,  où  les 
présidents  les  firent  demeurer  debout,  leur 
offrant  de  les  faire  asseoir  avec  eux  s'ils  cban- 
geoicnt  de  sentiment  ;  mais,  les  trouvaol  fer- 
mes dans  la  confession  de  la  foi  catholique  el 
la  vénération  des  images,  ils  les  firent  jeter 
par  terre ,  et  les  assistants  leur  mirent  le  pied 
sur  la  gorge,  puis  ils  les  firent  relever  et  sor- 
tir à  reculons,  crachant  sur  eux  et  les  frappant 
à  coups  de  poing  dans  le  visage ,  en  sorte  que 
quelques-uns  étoient  tout  en  sang.  £nfio  ou 
les  livra  à  des  soldats  qui  les  menèrent  en  prH 
son.  Après  les  évéques ,  on  fit  entrer  les  abbê 
des  plus  fameux  monastères,  ^ui,  ne  s  étant 
laisses  vaincre  ni  aux  caresses  ni  aux  menacaJ 
furent  aussi  envoyés  en  diverses  prisons.  Cette 
seconde  session  finit  par  des  acclamations  pou^ 
r<xnpereur  et  son  fils ,  et  des  anathémes  copH 
tre  les  chefs  des  catholiques  (3).  Ensuite  il^ 
dressèrent  leur  définition  de  foi ,  qui  fut  soo^ 
crite  à  la  troisième  session,  premièremeolpai^ 
le  jeune  empereur ,  puis  par  tous  les  autres,  et 
ainsi  finit  ce  concile. 

En  exécution  de  son  décret,  on  effaça  toutes 
les  peintures  des  églises  avec  de  la  chaui,  q^e 
ceux  qu'on  y  employoit  méloient  souvent  éc 


(1)  App.  ad.  Theoph.  p. 
442.  Vita  S.  nicepb.  73. 
Sup.  1.  xuii,  n.  7. 


(S)  Theod.  II,  p- ti*  ; 
(3)  Vita  S.  Ricctis,  c.  11^ 
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\tm  larmes ,  tant  ils  le  faisoient  à  regret.  On 
brisûit  les  vases  sacrés;  on  déchiroit  les  orne- 
woU  eo  petits  morceaux  ;  on  coupoit  à  coups 
de  haches  les  tableaux  peints  sur  du  tx)is,  et 
«les  brûloit  au  milieu  de  la  place  publique. 
On  eb^t  d'autres  imaffes  avec  de  la  boue  ou 
énooctioos  infectes  au  lieu  des  parfums  qu'on 
aToit  acooatumé  de  leur  présenter.  Des  profa- 
na manioient  impunément  les  choses  saintes 
([u'il  ne  leur  étoit  pas  permis  même  de  voir. 
Dis  lors,  la  persécution  commença  4rés-rude- 
Dient  contre  les  catholiques ,  particulièrement 
Mit  le  clergé  et  les  moines. 

XVm.  SainU  évéquei  persécutéB. 

Entre  les  évéques  qui  soufifrircnt  en  cette 
«asion,  toîcî  les  plus  illustres  :  Michel  de 
S|noa(ieet  Théophilacle  de  Nicoroédie  ,  disci- 
fiKS  da  patriarche  Taraise ,  qui  les  tira  de  la 
y\f  monastique  pour  les  ordonner  tous  deux 
aètropolitains(l).  Michel  assista  en  celte  qua- 
lité au  septième  concile  général  (2) ,  et  fut  en- 
lofé  en  Occident  vers  Charlemagne,  par  Tem- 
perear  Michel  Curopalate ,  et  chargé  en  même 
innps  de  la  lettre  synodiquedu  patriarche  Ni- 
^phoreaa  pape  Léon  111.  Michel  et  Théophi- 
iacle  se  signalèrent  par  leur  fermeté  contre 
k*  iconoclastes ,  en  présence  de  l'empereur 
U)Qr Arménien,  et  furent  tous  deux  envoy<^ 
a(>iil(3),  Michel  dans  Tlle  Eudociale,  et  en- 
fliiteen  d'autres  lieux.  L'Église  honore  sa  mé- 
Bnirele  vingt-troisième  jour  de  mai  ^ij.Théo- 
pbilaete  fut  relégué  au  château  de  Strobyle 
aGarie,  et  vécut  encore  trente  ans  dans  cet 
fiil.  H  est  honoré  comme  saint  le  huitième 
j'Wdemarsou  le  septième,  sous  le  nom  de 
"HièophiletS).  Ses  reliques  furent  rapportées  à 
Mromédie. 

Saint  Euthymius,  métropolitain  de  Sardis, 
3Tfrii  anssi  commencé  par  la  vie  monastique , 
•^  parut  entre  les  principaux  évéques  au  se- 
"<id  concile  de  Nicée,  où  il  est  souvent  fait 
i&^niion  de  lui.  Irène  et  Constantin  Tem- 
H*))êrent  en  des  ambassades,  et  d'autres  affai- 
^  publiques  ;  mais  l'empereur  Niccphore  le 
^hnni  dansTile  Patarée  en  Occident,  pour 
:'^')ir  donné  le  voile  à  une  fille.  Etant  revenu 
^  fttt  an  de  ceux  qui  parlèrent  le  plus  forte- 
•w^t  ponr  les  images,  devant  Léon  l'Armé- 
^1  qai  l'envoya  en  exil  à  Ason ,  mais  ce  ne 
^^^  pas  la  Hn  de  ses  travaux.  Saint  Emilien  de 
^ynquc  fut  aussi  relégué,  après  avoir  beau- 
^^Qpsooffert  pour  la  même  cause;  et  l'Eglise 
*?  fait  mémoire  le  huitième  jour  d'août  i6]. 
'i^gç,  évèque  de  Mitylène,  métropole  de  l'tle 
'*îLp8bo8,  étoit  né  de  parents  nobles  et  riches, 
^  il  embrassa  la  vie  monastique,  et  s'appli- 


j  Combef.  to.  «.  Auct. 

►  10». 

î  J>cil.  7,  Act.  1. 

*  Sup.  Uv.  XIV,  n.  23. 
J.*  Mirlyr.  R.  i  mai. 


f5)  Martyr.  R.  7  mari. 
Bon.  to  0,  p.  787.  BoU.  II. 
Mart.  to.  7,  p.  73. 

(6)  Marlyr.  R.  etMenol. 
8  aug.  BoH.  to.  9,  p.  (^68. 


qua  particulièrement  à  l'aumône.  Il  fut  chassé 
de  son  siège  par  Léon  l'Arménien,  pour  la 
cause  des  images ,  et  relégué  à  Chersone,  où  il 
mourut.  l'Eglise  honore  sa  mémoire  le  sep- 
tième d'avril. 


XJQL  Salais  abbëa  peitéeuléi. 

Entre  les  abbés  qui  souffrirent  en  cette  per* 
sécution ,  les  plus  fameux  sont,  saint  Théo» 
dore  Studite,  saint  Micétas  de  Médicion,  saint 
Théophane  de  Singriane.  saint  Macaire  de  Pé- 
lécite,  saint  Jean  de  Cathares.  L'empereur 
Léon ,  ne  pouvant  souffrir  la  liberté  de  Théo- 
dore à  défendre  les  images,  le  chassa  de  Goh<* 
stantinople,  et  Fenvoya  au  château  de  Métope, 
près  d' Appollonie ,  où  il  le  tint  renfermé  (1)  i 
mais  le  saint  abbé  ne  laissoit  pas  d'instruire 
et  d'encourager  les  catholiques  par  ses  lettres, 
dont  il  nous  en  reste  un  grand  nombre;  entré 
autres  une  lettre  dogmatique,  où  il  traite  am- 
plement la  question  des  images,  par  les  mê- 
mes raisons  et  les  mêmes  autOTités  qui  avoient 
été  employées  sous  Léon  Tlsaurien ,  et  sous 
Copronyme  (2) .  Il  fait  mention  en  un  autre  d'un 
de  ses  disciples,  le  moine  Thadée,qui  étoit 
mort  sous  les  coups  de  fouet,  martyr  des  imar 

Îes,  et  de  quelques-uns  qui  étoient  tombés  (3). 
'hcNodore  avoit  ponr  compagnon  de  sa  prison 
un  moine  nommé  Micolas,  qui  fut  depuis  abbé 
de  Stude. 

L*abbé  Nioétas  étoit  de  Césarée  en  Bithynio; 
sa  mère  étant  morte  huit  jours  après  sa  nais- 
sance, son  père  embrassa  la  vie  monastique  (4). 
et  le  consacra  à  Dieu  dés  l'enfance,  en  qualité 
de  portier  ou  custode  d'église  :  étant  plus 
avancé  en  âge  il  s  ^attacha  à  un  vieil  anachorète, 
qui  le  mena  au  monastère  de  Saint-Serge  de 
Médicion  à  Conslantinople ,  alors  gouverné 
par  l'abbé  Nicéphore,  qui  Favoit  fondé ,  et  qui, 
en  cette  qualité ,  assista  au  second  concile  de 
Kicée.  Micétas  n'avoit  pas  encore  demeuré  sept 
ans  dans  le  monastère,  quand  Nicéphore  le  ht 
ordonner  prêtre  par  le  patriarche  'Taraise ,  et 
se  déchargea  sur  lui  du  gouvernement  de  la 
communauté  (5).  L'abbé  Nicéphore  mourut 
quelques  années  après,  et  est  honoré  comme 
saint  le  quatrième  de  mai  (6)  :  alors ,  toute 
la  communauté  élut  Nicétaspour  héguméneou 
abbé ,  et  il  en  reçut  l'ordination  par  les  maina 
du  patriarche  Nicéphore.  11  fut  amené  avec 
les  autres  abbés  au  concile  des  iconoclastes  en 
huit  cent  quinze,  et  envoyé  dans  une  prison  si 
infecte ,  qu'elle  étoit  un  supplice  par  elle-mê- 
me (7).  Là^  on  lui  envoyoit  des  gens  pour  le 
tenter ,  et  le  fatiguer  par  leurs  blasphèmes  et 
leurs  discours  impertinents.  Après  qu'il  y  eut 
longs- temps  souffert,  l'empereur  l'envoya  en 


(I)  VitoTheodori,c.  81. 
(3)  II,  Ep.  8. 

(3)  II,  Ep.  5. 

(4)  Vit.  ap.  Boit       «pr. 
to.  0,  S95. 


(5)  Acl.  i,  p.  3i2,  D. 

(6)  ViUeBoll.  to.  22,  p. 

500. 

(7)  Sup.  n.  I,  5. 
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Nafolie,  nonobstant  la  rigueur  excessive  de 
rhiver,  et  le  Gt  eafermer  dans  le  château 
nommé  Massaléon. 

UabbéThcophaneétoit  malade  de  la  pierre, 
et  ne  vint  apparemment  à   Constanlinople 

Ïii'en  huit  cent  seize  (1).  Macaire,  abbé  de 
élécile,  étoit  né  à  Constantinople,  et  se  nom- 
moit  dans  le  monde  Ghrystophle.  Il  flt  taot  de 
miracles  qu'on  le  nomma  thaumaturge,  et 
il  guérit  entre  autres  le  palrice  Paul  et  sa 
femme  de  maladies  désespérées.  Il  fut  diver- 
sement tourmenté  par  Léon  F  Arménien  pour 
la  cause  des  images,  et  demeura  en  prison 
pendant  le  reste  de  son  règne.  On  a  une  lettre 
à  lui  de  saint  Théodore  Studite  (2).  Jean,  abbé 
du  monastère  de  Cathares,  étoit  de  Décapole 
en  Isaurie.  11  vint  au  second  concile  de  Micée, 
avec  celui  qui  l'instruisit  dans  les  lettres,  et 
qui,  étant  venu  ensuite  à  Constantinople,  fut 
abbé  de  Sainl-Dalmace.  Jean  fut  ordonné  prê- 
tre et  envoyé  par  l'empereur  Nicéphore  au 
monastère  de  Cathares ,  dont  il  fut  abbé ,  et  le 
gouverna  pendant  plus  de  dix  ans.  Il  prédit  à 
ses  frères  la  persécution  de  Léon  1* Arménien , 
les  exhortant  à  demeurer  fermes  dans  la  vé- 
nération des  saintes  images.  En  effet ,  l'empe- 
reur envoya  des  gens  qui  dispersèrent  la  com- 
munauté^ ,  pillèrent  le  monastère ,  et  emmenè- 
rent l'abbé  Jean  à  Constantinople  chargé  de 
chaînes.  Elant  présentée  l'empereur , il  lui  re- 

?»rocha  hardiment  son  impiété;  IVmpereur  leGt 
rapper  de  nerfs  de  bœuf  sur  les  yeux  et  sur  le 
visage,  et  trois  mois  après  l'envoya  au  château 
de  Pentadactylion ,  au  pays  de  Lampe  en  Na- 
tolie,  où  il  demeura  un  an  et  demi  les  fers 
aux  pi(*ds  et  dans  une  obscure  prison. 

Entre  les  laïques ,  on  remarque  le  palrice 
NicetikS,  paront  de  l'impératrice  Irène,  qui 
renvoya  au  concile  de  Nicée  pour  y  assister 
de  sa  part,  et  toutefois  je  ne  troave  point  son 
nom  dans  les  actes.  11  fut  ensuite  gouverueur 
de  Sicile,  où  il  prit  grand  sctin  des  veuves  et 
des  orphelins  (3).  Etant  revenu  à  Constantino- 
ple, el,  voyant  l'empereur  Léon  l'Arménien 
déclaré  contre  les  images ,  il  renonça  à  sa  di- 
gnité et  embrassa  la  vie  monastique.  L'empe- 
reur lai  envoya  dire  qu'il  brûlât  Timage  du 
sauveur,  ou  qu'il  la  Ibi  envoyât,  el,  comme  il  le 
refusa,  il  l'envoya  en  exil,  où  il  mourut  après 
beaucoup  de  souffrances,  i/église  grecque  ho- 
nore sa  mémoire  le  sixième  d'octobre  ;  et  les 
louantes  que  lui  donne  saint  Théodore  Stu- 
dite, dans  une  lettre  qu'il  lui  écrit,  sont  un 
illustre  témoignage  de  son  mérite  (4). 

XX.  Mort  da  pape  Léon  II . 

A  Rome ,  quelques-uns  des  premiers  de  la 
ville,  ayant  conspiré  pour  tuer  le  pape  Léon 


(1)  Boll.  I,  Ap.  to.  0,  p.  (3)  Monol.  6  oclob.  Ap. 
30.  Baron,  an.  SU,  n.  iO. 

(2)  II,  Ep.  20.  Bol!.  27  (4)  I,  Epist.  C.  37.       *' 
apr.  to.  11,  p.  400. 


l'an  huit  cent  quinze ,  il  fit  mourir  tons  les  au< 
leurs  de  la  faction ,  suivant  la  loi  romaine;  ce 
que  l'empereur  Louis  ayant  appris,  le  trouva 
mauvais  que  le  premier  évéque  du  monde  eût 
exercé  une  punition  si  sévère,  et  envoya  Ber- 
nard, roi  d'Italie,  son  neveu ,  pour  en  preodrel 
connoissance.  Mais  le  pape  envoya  de  son  côté! 
Jean ,  évéque  de  la  Forét-Blanche,  Théodore, 
nomendateur ,  et  le  duc  Sergius,  qui  satisfit 
rent  entièrement  l'empereur. 

Quelque  temps  après,  les  Romains,  voyant 
le  pape  malade ,  assemblèrent  des  gens  qui  pil- 
lèrent et  brûlèrent  toutes  les  maisons  qii'a 
avoit  bâties  de  nouveau  dans  les  territoires  de 

{dusieurs  villes,  c'est-â-dire  les  métairies  de 
'église  qu'il  avoit  établies.  Ensuite  ils  résolu- 
rent d'aller  à  Rome,  et  de  prendre  de  force 
ce  qu'ils  se  plaignoient  qu'on  leur  avoit  ôté. 
Mais  le  roi  Bernard,  ayant  envoyé  des  troape^ 
sous  la  conduite  de  Yénigisc ,  duc  de  Spolelte 
apaisa  la  sédition,  et  obligea  les  Romains  à 
se  désister  de  leur  entreprise  :  puis  il  donm 
avis  de  tout  à  l'empereur. 

Le  pape  Léon  111  mourut  l'année  suivante. 
huit  cent  seize,  après  avoir  tenu  le  saint-siégi 
vingt  ans  cinq  mois  et  seize  jours.  Pendant 
long  pontiGcat  il  Gt  aux  églises  de  Rome  d 
réparations  considérables  et  des  offrandes  i 
menses,  apparemment  des  libéralités  deChar^ 
lemagne,  des  autres  rois,  el  de  tant  de  pèleripj 
qui  venoient  continuelloment  à  Rome.  Voie 
ce  qui  me  paroit  de  plus  singulier.  Ce  pape  6 
revêtir  d'or  du  poids  de  quatre  cent  cinquan 
te- trois  livres  h*  pavé  de  la  confession  de  Saint 
Pierre ,  et  fit  faire  à  l'entrée  du  sanctuair 
une  balustrade  d'argent  de  mille  cinq  œn 
suixante-treize  livres.  Il  flt  rebâtir  le  ban 
tistaire  de  Saint-André,  grand  et  rond,  avec  le 
fonts  au  milieu,  et  des  colonnes  de  porDhy^ 
autour  :  au  milieu  des  fonts  étoit  une  coIodu 
portant  un  agneau  d  argent  quiversoit  l'eau 
Aux  fenêtres  de  la  basilique  de  Latran,  il  d 
des  vitres  de  diverses  couleurs;  et  c'est  la  m 
mière  fois,  que  je  sache,  qu'il  en  soit  pari 
L'or  des  aSrandes  dont  le  poids  étoit  marqd 
monte  â  plus  de  huit  cents  livres ,  et  l'argei 
à  plus  de  vingt- un  mille,  et  il  faut  entend^ 
les  livres  romaines  de  douze  onces. 

C'est,  comme  on  croit,  ce  pape  Léon  II| 
dont  un  auteur  du  temps  témoigne,  qu'il  4 
soit  quelquefois  sept  messes  par  jour,  i 
même  jusqu'à  neuf,  c'est-à-dire  que  quav 
la  solennité  de  la  fête  et  la  multitude  du  pe 

51e  obligeoit  à  en  dire  plusieurs,  il  avoit  j 
évotion  de  les  dire  toutes  (i).  Il  ne  fit  qi 
trois  ordinations,  toutes  au  mois  de  luarj 
dans  lesquelles  il  ordonna  trente  prêtn*s 
onze  diacres  ;  et  d'ailleurs  il  consacra  ving 
six  évêques  en  divers  lieux.  Il  mourut 
onzième  de  juin  huit  cent  seize,  et  fut  enleU 
à  Saint-Pierre  le  lendemain.  11  est  compté  ei 
tre  les  saints ,  et  son  nom  fut  ajouté  au  mari; 

(1)  Yalanr.  StralH>.  de  Reb.  Eccl.  c.  91.  Anast. 
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idoge  romaio  par  décret  de  la  congrégation  des 
rites,  eo  mil  six  cent  soixante-treize  (1). 

XXI.  Etienne  IV,  pape. 

Le  saint-siége  ne  vaqua  qde  dix  jours, 
après  lesquels  Etienne  IV  fut  ordonné  pape 
le  second  dimanche  après  la  Pentecôte,  vingt- 
deuxième  de  juin  huit  cent  seize  (2).  Il  étoit 
(le famille  noble,  et  fut  mis  dès  sa  première 
jeunesse  dans  le  palais  patriarcal  de  Latran, 
e(  élevé  par  les  soins  du  pape  Adrien.  Léon, 
soo8accessettr,connoissant  la  vertu  et  Thumi- 
lilé  d'Etienne ,  Tordonna  sous-diacre  ;  et,  le 
voyant  s  appliquer  de  plus  en  plus  à  Têtude 
des  choses  spirituelles,  il  lui  conféra  le  diaco- 
Bal,  dont  il  exerça  les  fonctions  avec  une  ap- 
pmiNilion  si  générale ,  qu'il  fut  élu  tout  d'une 
Tuix  sitôt  que  le  pape  Léon  fut  mort.  Incon- 
tinent après  son  oroination,  il  fit  jurer  6dé- 
li(e  à  l'empereur  Louis  par  tout  le  peuple  ro- 
loaio,  ce  qui  montre  que  la  souveraineté  de 
Kome  n'appartenoit  ni  au  pape  ni  au  roi 
Bernard  (;i).  En  même  temps,  il  envoya  deux 
^ats  en  France,  pour  donner  part  à  Tem- 
perenr  de  son  ordination,  et  lui  témoi- 
gnoit  qu'il  désiroit  l'aller  voir  en  tel  lien 
quil  lui  plairoit.  Il  suivit  ses  légats  et  se 
out  en  chemin  vers  le  commencement  d'août. 

L'empereur  Louis,  extrêmement  réjoui  de 
cette  nouvelle,  ordonna  à  son  neveu  Bernard, 
ïw  d'Italie,  d'accompagner  le  pape-,  et  en- 
>oja  au  devant  des  ambassadeurs  pour  le 
^vir  et  le  conduire  à  Reims,  où  il  résolut  de 
le  recevoir  (4).  Quand  il  sut  qu'il  appro- 
^it,  il  envoya  audevant  Hildebalde,  l'archi- 
c^)elain;ThéoduIfe,  évéque d'Orléans;  Jean, 
archevêque  d'Arles,  et  plusieurs  autres  ec- 
clésiastiques en  habit  de  cérémonie.  Enfin, 
'empereur  s'avança  lui-môme  à  mille  pas  du 
iD^oastèrc  de  Saint-Remi.  Us  descendirent 
l^Hfi  deux  de  cheval ,  l'empereur  se  prosterna 
t^js  fuis  à  terre  aux  pieds  du  pape,  qui  à  la 
Nsiéme  fois  le  releva.  Ils  se  saluèrent  en 
«lÎQ,  l'empereur  dit  :  Béni  soit  celui  qui 
^'m  au  nom  du  Seigneur;  et  le  pape  répon- 
dit :  Béni  soit  Dieu ,  qui  nous  a  fait  voir  de 
^  jeux  un  second  David.  Ensuite,  s'étant 
aubrassés ,  ils  marchèrent  à  l'église ,  l'empe- 
'^r  soutenant  le  pape  de  sa  main.  On  chan- 
ta le  Te  Deum  :  le  pape  et  l'empereur  priè- 
l^t  bttg-temps  en  silence,  puis  le  pape  se 
vva  et  chanta  à  haute  voix  avec  son  clergé  les 
^Qges  ou  les  acclamations  de  prières  pour 
i^Qipereur,  qu'il  conclut  par  une  oraison. 
^  entra  ensuite  dans  la  maison ,  le  pape 
f^posa  à  l'empereur  les  causes  de  son  voyage, 
^  l'histoire  ne  rapporte  point  :  ils  prirent 
J^ble  du  pain  et  du  vin  en  forme  de  béné- 
**cliwi  î  l'empereur  retourna  à  Reims ,  et  le 


■t^  Boll.  is  jun.  10.  20, 

p.  Wî. 


(3)  Thegn.  c  10. 

(4)  Aslronom. 


pape  demeura  à  Saint-Remi ,  qui  étoit  hors 
la  ville.  Le  lendemain ,  l'empereur  invita  le 
pape  à  manger,  lui  fit  un  repas  mag^iifique, 
et  de  grands  présents.  Le  troisième  jour ,  le 
pape  invita  l'empereur,  et  lui  donna  aussi  des 
présents  qu'il  avoit  préparés ,  et  à  Timpéra- 
trice  et  aux  seigneurs;  et  le  lendemain  ,  qui 
étoit  un  dimanche,  le  pape  avant  la  messe 
sacra  de  nouveau  l'empereur,  lui  mit  sur  la 
tête  une  couronne  d'or  ornée  de  pierreries, 
qu'il  avoit  apportée  exprès,  et  une  autre  à  Ir- 
meingarde,  qu'il  nomma  impérafrice.  Tant  que 
le  pape  séjourna ,  il  conféra  tous  les  jours 
avec  l'empereur  sur  les  affaires  de  TEglise. 
Il  obtint  tout  ce  qu'il  lui  demanda ,  et  re- 
tourna chargé  de  présents  beaucoup  plus 
considérables  que  ceux  qu'il  avoit  faits  à  l'em- 
pereur. 

XXII.  Ebbon ,  archevêque  de  Reims. 

Vulfaire,  archevêque  de  Reims,  mourut  vers 
le  même  temps,  c'est-à-dire  le  dix-huitième 
d'août  huit  cent  seize  (1).  Le  peuple  par  la 
permission  de  l'empereur  élut  pour  arche- 
vêque de  Reims  un  nonuné  Gisemar,  qui 
étant  assis  devant  les  évéques  pour  être  exa- 
miné ,  on  lui  pr^nta  le  texte  ae  l'Evangile  à 
expliquer;  mais  à  peine  le  pouvoit-il  lire, 
et  il  ne  l'entendoit  point  du  tout.  Il  fut  donc 
rejeté  pour  son  ignorance.  L'empereur  pro- 
posa Ebbon,  dont  le  peuple  et  les  sages  furent 
contents.  11  étoit  né  seri  dans  une  des  terres 
du  roi  au  delà  du  Rhin ,  et  frère  de  lait  de 
l'empereur  Louis,  avec  lequel  Charlemagne 
le  fit  élever  dans  le  palais,  et  lui  donna  la 
liberté  en  considération  de  la  beauté  de  son 
esprit  et  de  son  progrès  dans  les  bonnes  lettres. 
Il  l'envoya  en  Aquitaine  au  service  de  Louis, 
quand  il  lui  donna  ce  royaume  ;  et  le  jeune 
roi  s'en  trouva  si  bien ,  qu'il  le  fit  son  biblio- 
thécaire. Il  étoit  dès  lors  dans  les  ordres  sa- 
crés; et  il  étoit  abbé  quand  il  fut  ordonné 
canoniquement  archevêque  de  Reims  cette 
année  huit  cent  seize. 


XXin.  Régies  des  dianoines. 

La  même  année,  au  mois  de  septembre,  la 
dixième  iudiction  étant  commencée,  l'empe- 
reur exhorta  les  évêques  assemblés  à  Aix-la- 
Chapelle,  à  dresser  une  règle  pour  les  cha- 
noines, composée  d'extraits  des  pères  et  des 
canons  (2).  Le  concile  rendit  grâce  à  Dieu 
d'avoir  donné  à  l'empereur  ce  soin  pour 
l'Eglise,  et,  profitant  de  la  libéralité  avec  la- 
quelle il  leur  fournissoit  les  livres,  ils  com- 
mencèrent une  règle  en  faveur  de  ceux  qui 
manquoient  de  livres,  ou  de  capacité  pour 
en  profiter  :  celle  règle  fut  approuvée  par 


(1)  Ep.  Car.  Cal.  to.  8,        (2^  Astron.  lo.  7,  Conc. 
Conc.  p.  S70,  p.  1307. 
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tout  le  concile  avec  une  autre  rédigée  en  un 
Yolunie  séparé  pour  les  religieuses  chanoi* 
nesses.  Le  principal  auteur  de  cette  collec- 
tion fut  Amalarius,  diacre  de  Teglise  de 
MetK,  à  qui  Tempereur  en  donna  la  com- 
mission (1). 

La  règle  des  chanoines  contient  cent  qua- 
rante-cinq articles,  dont  les  cent  treize  pre- 
miers ne  sont  que  des  extraits  des  pères  et 
des  conciles,  touchant  les  devoirs  des  évoques 
et  des  clercs.  Les  pères  sont  saint  Isidore  de 
Séville,  saint  Jérôme,  saint  Augustin.,  saint 
Grégoire,  saint  Prosper,  ou  plutôt  Julien 
Pomer,  auteur  des  livres  de  la  vie  contenu 
plative;  les  conciles  de  Nicée,  de  Ghalcédoine, 
aAntioche,  de  Laodicée,  de  Sardique,  d'An- 
cyre,  de  Néoçésarée,  de  Gangre,  le  recueil 
des  conciles  d'Afrique,  les  décrétâtes  de  saint 
Léon  et  de  saint  Gélase.  Ces  extraits  finis- 
sent par  les  deux  sermons  de  saint  Augustin, 
de  la  vie  commune,  et  ensuite  commencent 
les  règlements  qui  sont  proprement  de  ce 
concile. 

On  y  combat  premièrement  Terreur  popu- 
laire de  ceux  qui  croient  que  les  préceptes  de 
l'Evangile  ne  sont  que  pour  les  moines  et  les 
clercs  ;  ensuite  on  marque  la  distinction  des 
moines  et  des  chanoines.  Il  est  permis  à 
ceux-ci  de  porter  du  linge,  de  manger  de 
la  chair,  de  donner  et  de  recevoir,  d'avoir 
des  biens  en  propre,  et  de  jouir  de  ceux  de 
l'église,  quoique  tout  cela  soit  défendu  aux 
moines.  Mais  ils  ne  doivent  pas  s'appliquer 
moins  que  les  moines  à  fuir  le  vice  et  embras- 
ser la  vertu.  Les  chanoines  doivent  loger  dans 
des  cloîtres  exactement  fermés,  où  il  y  ait  des 
dortoirs,  des  réfectoires  et  les  autres  lieux 
réguliers.  Il  reste  encore  à  présent  de  ces  bâ- 
timents dans  plusieurs  villes  épisoopales.  Le 
nombre  des  chanoines,  en  chaque  commu- 
nauté ,  sera  proportionné  au  service  de  Féglise, 
de  peur  que,  si  par  vanité  les  prélats  en  assem- 
blent un  trop  grand  nombre,  ils  ne  puissent 
suffire  aux  autres  besoins  de  l'église,  ou  que 
ces  chanoines,  ne  recevant  point  de  gages, 
deviennent  vagabonds  et  déréglés.  Quelques 
prélats  ne  tiroient  leurs  clercs  que  d'entre  les 
serfs  de  l'église,  afin  que,  s'ils  les  privoient 
de  leurs  pensions ,  on  leur  faisoient  qucl-^ 
qu'autre  mjuslice,  ils  n'osassent  se  plaindre, 
de  peur  d'être  rudement  châtiés  ou  remis  en 
servitude  (2).  On  défend  cet  abus ,  et  on  or- 
donne que  les  nobles  seront  admis  au  clergé , 
sans  exclure  les  personnes  viles  qui  en  seront 
trouvées  dignes.  Les  clercs  qui  ont  du  patri- 
moine et  du  bien  de  l'église  ne  recevront  que 
la  nourriture  pour  le  service  qu'ils  rendent  ; 
ceux  qui  ont  du  bien  d'église,  sans  patrimoine, 
auront  la  nourriture  et  le  vêtement  ;  ceux  qui 
n'ont  ni  patrimoine  ni  bien  d'église  auront 
de  plus  des  pensions,  et  tous  auront  part  aux 


rct)  Ghr.  Ademari.   an.        (9)  G.  iU,  115, 118, 110. 
SIS,  to.  a,  Bibl.  Ko.  p.  1^. 


aumônes  ou  oblations  journalières.  Par  les 
biens  d'église  il  faut  entendre  les  bénéfices , 
c'est-à-dire  les  fonds  dont  quelques  clercs 
jouissoient  par  concession  de  l'évêque.  On  don- 
nera à  tous  les  chanoines  la  même  quantité  de 
boisson  et  de  nourriture ,  sans  avoir  égard  à  la 
qualité  des  personnes.  Mais  la  portion  sera 
plus  ou  moins  grande ,  selon  la  fertilité  du  pays 
et  la  richesse  des  églises,  c'est-àniire  com- 
munément quatre  livres  de  vin  ;  quand  il  y  en 
a  moins ,  on  supplée  par  la  bière.  La  livre  éloil 
de  douze  onces  :  ainsi  les  quatre  livres  font 
environ  trois  chopines,  mesure  de  Paris.  La 
chanoines  éviteront  dans  leurs  habits  les  ex- 
trémités vicieuses  de  propreté  et  de  parure, on 
de  saleté  et  de  négligence.  Ils  ne  porteront 
point  de  cuculles ,  parce  que  c'est  l'habit  des 
moines  ;  ce  qu'il  faut  entendre  d'une  espèce  de 
manteau,  qui  se  nommoit  proprement  ainsi 
et  non  de  tout  habit  ayant  un  capuce,  comme 
le  camail  que  portent  encore  les  dianoines.  Lei^ 
chanoines  seront  assidus  à  toutes  les  heures  de 
Toffioe  ;  et,  sitôt  qu'ils  entendront  la  cloche 
ils  se  presseront  de  venir  à  l'église  avec  roo^ 
destie  (1).  Ils  chanteront  debout,  sans  bàtotu 

Eour  s*appuyer,  si  ce  n'est  à  cause  de  leur  fo^ 
lesse.  On  choisira  pour  lire  et  pour  cbantfl 
ceux  qui  en  seront  les  plus  capables,  etqd 
s'en  acquitteront  avec  le  plus  d'édification 
sans  en  tirer  vanité.  Les  chanoines  viendron 
tous  les  jours  à  la  conférence,  c'est-^-dire  a 
chapitre,  où  on  lira  cette  règle  et  d'autres  w 
vres  d'édificalion  )  ils  y  demanderont  pardo^ 
de  leurs  fautes ,  et  recevront  la  correction  ;  il 
y  traiteront  de  leur  avancement  spirituel  ^ 
des  affaires  de  TEglise.  Quiconque  aura  n^ 
ffligé  d'assister  aux  heures ,  de  venir  à  la  con 
ierenoe,  d'exercer  son  obédience,  qui  ser 
venu  tard  à  table ,  sorti  du  cloître  sans  congé 
aura  couché  hors  du  dortoir  sans  nécessité  ii 
évitable ,  ou  fait  quelqu'aatre  faute  sembbbl( 
sera  averti  jusqu'à  trois  fois  et  plus,  etpoj 
blâmé  publiquement  ;  s'il  ne  se  corrige,  on 
réduira  pour  toute  nourriture  au  pain  et 
l'eau  ;  ensuite  on  lui  donnera  la  discipline, 
l'âge  et  la  condition  le  permet,  sinon  oni 
contentera  de  le  séparer  et  le  faire  jeûner.  Ei 
fin  on  l'enfermera  dans  une  prison  destinée 
cet  effet  dans  le  dottre.  S41  est  incorrigibh 
on  le  présentera  à  l'évêque  pour  être  jugé 
condamné  canoniquement  (2). 

Les  enfants  et  les  jeunes  dearcs  seront  logi 
tous  dans  une  chambre  du  cloitre,  sous 
conduite  d'un  sage  vieillard ,  qui  aura  soin 
leur  instruction  et  de  leurs  mœurs  (3).  Au-dei 
sous  des  évêques,  les  communauté  de  cM 
noines  seront  gouvernées  par  des  prcvôdj 
choisis  selon  le  mérite,  non  suivant  Tàge  ou  I 
rang  qu'ils  tiennent  dans  l'église.  Les  boulai 

Î^ers ,  les  cuisiniers  et  les  autres  serviteurs  i 
a  communauté  seront  choisis  entre  les  serl 


Cl)  c.  lao,  m,  193,      (2)  c.  133, 137,  \u. 

ISi,  125,  131.  (3)  c.  135, 138. 
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h  plus  Gdèles  de  Féglise.  Les  évéques  établi- 
ruot  UD  bùpilal  poQr  recevoir  les  pauvres ,  et 
lui  assigneront  un  revenu  suffisant  aux  dépens 
de  leglise  (1).  Les  chanoines  y  donneront  la 
diae  de  leurs  revenus ,  même  des  oblations  ; 
H  00  d'entre  eux  sera  choisi  pour  gouverner 
Ili6piul,  même  au  temporel.  Les  chanoines 
mi,  au  moins  en  carême,  laver  les  pieds  des 
IdOfits  :  c'est  pourquoi  Fhùpital  sera  telle- 
weai  situé  qu'ils  y  puissent  aller  aisément. 
C»t,si  je  ne  me  trompe,  Torigine  la  plus 
oertaioe  des  hôpitaux  fondés  prés  des  églises 
calbèdreles,  et  dirigés  par  les  chanoines. 
Quoique  les  chanoines  puissent  avoir  des 
misons  particulières,  il  y  en  aura  toutefois 
Boedansie  doitre  pour  les  inGrmes  et  les  vieil- 
lire,  qui  n'en  auront  point  d'autres ,  et  leurs 
frères  auront  soin  de  les  visiter  elles  conso- 
ler. Ces  maisons  particulières  doivent  être  pour 
HrNircr  le  jour,  ou  en  cas  de  maladie  ;  car 
rt^iièrement  les  chanoines  couchoient  dans 
Norloir  commun.  11  y  aura  un  portier  choisi 
<i entre  les  chanoines,  qui  ne  laissera  entrer 
si  iiortir  personne  sans  congé ,  et  après  corn- 
plirs  portera  les  clefs  au  supérieur.  Les  fem- 
m  n'entreront  point  dans  le  cloître,  et  au- 
(QQ  des  frères  ne  leur  parlera  sans  témoin  (2). 
J  li  mis  au  long  cette  règle ,  parce  qu'elle  est 
tr^vcélèbre,  et  a  servi  pendant  plusieurs  siè* 
^à  former  les  chanoines  et  les  distinguer  de 
^t  le  reste  du  dergé.  Celle  de  saint  Ghrode- 
N  en  éioit  oonmie  le  modèle  (3) . 


XXIV.  Règles  des  chanoinesset. 

Le  second  volume  de  la  règle  composée  par 
^  œncile  d'Aix-la-Chapelle  est  la  règle  des 
'^Hoesses,  qui  contient  vingt-huit  arti- 
f^s }].  Les  six  premiers  sont  des  extraits  de 
«jnl  Jérôme ,  de  saint  Cypricn ,  de  saitit  Ce- 
^ire,  de  saint  Athanase ,  touchant  les  devoirs 
^  vi(*rges  consacrées  à  Dieu.  Le  reste  près- 
^l  la  manière  de  vie  de  ces  religieuses ,  con- 
firme à  celle  des  chanoines,  autant  que  le 
*«iifre  la  diversité  du  sexe.  On  leur  permet 
^'  garder  leur  bien ,  mais  à  la  charge  de  pas- 
^  procuration  par  acte  public  à  un  parent  ou 
«  un  ami ,  pour  l'administrer  et  défendre  leurs 
•Iniits  en  justice.  On  leur  permet  aussi  d'avoir 
^servantes.  Au  reste ,  c'étoient  de  vtaies  re- 
^^eoses,  engagées  par  vœux  de  chasteté,  man- 
P'anl  en  même  réfectoire ,  codchant  en  même 
iftoir,  et  gardant  exactement  la  clôture.  Elles 
'^'lienl  vouées  et  vêtues  de  noir.  On  leur  re- 
'ifljmande  d'être  toujours  occupées  de  prières, 
^'  lecture  ou  de  travail  des  mains  ;  entre  au- 
1^.  de  faire  elles-mêmes  leurs  habits  de  la 
«inp  et  du  lin  qu'on  leur  fournissoit.  Elles  éle- 
voient  de  jeunes  filles  dans  le  monastère.  Les 
prêtres  qm  leur  administroient  les  sacrements 


'«  c.  m,  140,  ui. 

(«/  C.  14Î,  U3, 14*. 


(3)  Snp.  1.  XLlil,  n.  37. 
C4)  To.  7,  Conc.  p.  146. 


avoient  leur  logement  et  leur  église  au  dehors, 
et  n' entroient  dans  le  monastère  que  pour 
leurs  fonctions  (1  )  ;  car  l'église  des  religieuses 
étoit  intérieure.  Le  prêtre  y  entroit  accompa- 
gné d'un  diacre  et  d'un  sous-diacre ,  et  sortoit 
aussitôt  après  la  messe.  Les  religieuses  tiroient 
un  rideau  devant  elles  pendant  la  messe  et 
Toffice;  et ,  si  quelqu'une  se  confessoit,  c'étoit 
dans  réglise. 

L'empereur  Louis  envoya  ces  deux  règles  aux 
archevêques  qui  n'avoient  pas  assisté  au  con- 
cile ,  ou  n'avoient  pas  eu  le  temps  d'en  prendre 
copie,  et  il  se  trouve  trois  exemplaires  des 
lettres  écrites  à  cette  occasion  :  1  une  à  Si- 
chaire  ,  archevêque  de  Bordeaux  ;  l'autre  à  Ma- 
gnus  de  Sens  ;  la  troisième  à  Arnon  de  Saltz- 
bourg  (2).  L'empereur  leur  ordonne  d'assenn 
hier  leurs  suffragants  et  les  supérieurs  des 
églises,  de  faire  lire  devant  eux  cette  règle, 
et  en  faire  transcrire  des  copies  conformes  à 
l'original ,  que  Ton  gardoit  dans  le  palais.  Vous 
les  avertirez  aussi ,  dit  l'empereur,  que  nous 
enverrons  au  premier  jour  de  septembre  pro- 
chain des  commissaires  pour  en  avoir  l'exécu- 
tion ;  et  nous  donnons  ce  terme  d'un  an  afin 
qu'il  n'y  ait  point  d'excuse. 

XXV.  Concile  de  Celchyr. 

En  Angleterre ,  on  tint  un  concile  le  vingt- 
septième  de  juillet  de  la  même  année  huit  cent 
seize ,  indiction  neuvième ,  en  un  lieu  nommé 
Celchyt  (3).  Vulfrède,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  y  présidoit,  assisté  de  douze  évoques  de 
difierentes  provinces.  Quénulfe ,  qui  régnoit 
sur  les  Merciens  depuis  vingt  ans ,  y  étoit  en 
personne  avec  plusieurs  seigneurs,  et  il  y  a  voit 
des  abbés,  des  prêtres  et  des  diacres.  On  y  fit 
onze  canons,  et  on  Ordonna  entre  autres  choses 

Sue  les  églises  seroient  dédiées  par  l'évêque 
iocésain ,  avec  aspersion  de  l'eau  bénite  et  les 
autres  cérémonies  marquées  dan^  le  rituel  ; 
ensuite  l'eucharistie  consacrée  par  l'évêque 
sera  enfermée  dans  une  boite  avec  les  reliques, 
et  gardée  dans  la  nouvelle  église  :  s'il  n'y  a 
point  de  reliques ,  l'eucharistie  suffira ,  comme 
étant  le  corps  et  le  sang  de  Notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ. Il  y  aura  quelaue  peinture ,  pour 
montrer  à  quel  saint  est  dédiée  l'église  ou  Tau- 
tel.  L'évêque  choisira  les  abbés  et  les  abbesses 
du  consentement  de  la  communauté.  On  ne 
permettra  aux  Ecossois  de  faire  aucune  fonc- 
tion ecclésiastioue,  parce  que  leur  ordination 
est  incertaine.  Tout  jugement  ^  ou  autre  acte 
confirmé  par  le  signe  de  la  croix ,  sera  invio- 
lablement  observé  (4).  On  voit  dans  ce  temps- 
là  le  même  respect  en  Orient  pour  le  signe  de 
la  croix  dans  les  souscriptions  :  il  étoit  regardé 
comme  une  espèce  de  serment  (5).  Les  abbés  et 


(1)  C.  9,  21,  10,  11,  20, 
13*  22  27  • 

(2)  To.  7,  Conc.  p.  Ii37. 
Coint.  an  817,  n.  139. 


(3)  To.7,Conc.  p.  1484. 

(4)  C.  2,  4,  5,  6. 

(5)  £ph.   Steph.  y.  ad 
Styl.  to.  9,  Conc.  p.  iM. 
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les  abbesses  ne  pourront  aliéner  aucun  fonds 
que  pour  la  vie  d'un  homme,  et  du  consente- 
ment de  la  communauté;  et  les  titres  en  de- 
meureront au  monastère.  Quand  un  évéque 
sera  mort,  on  donnera  aux  pauvres  la  dixième 
partie  de  son  bien ,  soit  en  bétail ,  soit  en  au- 
tres espèces ,  et  on  affranchira  tous  ses  serfs, 
Anglois  de  nation.  En  chaque  église  on  dira 
trente  psaumes,  chaque  évéque  et  chaque  abbé 
fera  diresix  cents  psaumes  et  six-vingts  messes, 
et  affranchira  trois  serfs  ;  et  chaque  moine  ou 
clerc  jeûnera  un  jour.  Ainsi  on  joignoit  l'au- 
mône et  le  jeûne  aux  prières  pour  les  morts. 
Quand  les  prêtres  baptisent ,  ils  ne  répandront 
pas  seulement  Teau  sainte  sur  la  tête  des  en- 
fants (1  ) ,  mais  ils  les  plongeront  toujours  dans 
le  lavoir,  suivant  l'exemple  dufilsdeDieu,qui 
fut  trois  fois  plongé  dans  le  Jourdain.  Ce  ca- 
non fait  voir  que  Ton  commençoit  dans  les 
pa^s  froids  à  introduire  le  baptême  par  in- 
lusion. 

XXVI.  Mort  d'Etienne  lY.  Pascal  I,  pape. 

Le  pape  Etienne  lY  mourut  le  troisième 
mois  après  son  retour  de  France  à  Rome , 
c*est-à-dire  le  vingt -deuxième  de  janvier 
huit  cent  dix-sept,  après  avoir  tenu  le  siège 
seulement  sept  mois  (2).  Il  fut  enterré  à  Saint- 
Pierre,  et  en  une  ordination  au  mois  de  dé- 
cembre il  avoit  fait  neuf  prêtres  et  quatre  dia- 
cres; et  d*ailleurs  il  consacra  cinq  évêques  en 
divers  lieux.  Le  saint -siège  ne  vaqua  que 
deux  jours  :  et  le  dimanche,  vingt-cinquième  de 
janvier,  fut  ordonné  Pascal,  premier  du  nom, 
({ui  tint  le  siège  sept  ans  trois  mois  et  dix-huit 
jours.  Il  étoil  Romain,  fils  de  Bonose.  Ayant 
été  dès  sa  preipière  jeunesse  élevé  dans  le  pa- 
lais patriarcal,  il  fut  instruit  des  saintes  Ecri- 
tures, ordonné  sous-diacre,  diacre,  et  enfin 
prêtre.  Gofnme  il  s'appliquoit  à  la  prière,  aux 
jeûnes  et  aux  veilles,  et  cherchoit  la  compagnie 
des  plus  saints  moines,  le  pape  Léon  111  lui 
donna  le  gouvernement  du  monastère  de  Saint- 
Etienne,  près  Saint-Pierre,  où  il  faisoit  de 
grandes  aumûnes,  particulièrement  aux  pèle- 
rins qui  venoient  à  Rome  des  pays  les  plus 
éloignés.  Après  la  mort  du  pape  Etienne,  il  fut 
élu  tout  d'une  voix  par  le  clergé  et  le  peuple. 

Aussitôt  après  sa  consécration,  il  envoya  à 
l'empereur  Louis  des  légats  avec  de  grands 
présents,  et  une  lettre  d'excuse,  par  laquelle  il 
protestoit  qu'il  avoit  été  forcé  d'accepter  cette 
dignité  (3).  Le  chef  de  la  légation  fut  Théo- 
dore, nomenclateur,  qui  renouvela  avec  l'em- 
pereur le  traité  d'alliance  et  d'amitié,  et  obtint 
tout  ce  qu'il  demanda.  11  emporta  à  Rome  un 
acte  important,  savoir,  la  confirmation  des  do- 
nations faitesà  l'église  romaine  par  Pépin  et  par 


(I)  C.  11. 

(9)  Papebr.  Conat.  An. 
^  l>aefaeiQex  to.  3,  Anasi. 


(3)  Egln.  ann.  817.  Âs- 
tron.  S17. 


Charlemagne(l).C'estlefameux  décret  qui  œm- 
mence  Ego  Ludoificus^  par  lequel  rempercur 
Louis  ajoute  aux  donations  de  son  père  et  desoo 
aïeul  la  viUe  et  le  duché  de  Rome,  les  tles  de 
Corse,  de  Sardaigne  et  de  Sicile  ;  mais  la  do- 
nation entière  est  très-suspecte  de  fausseté. 
On  croit  que  ce  dernier  nom  a  été  ajouté  de^ 
puis  ;  car  il  est  certain  que  la  Sicile  appar(e- 
noit  alors  à  l'empereur  de  Constantinople,  e^ 
que  les  François  n'y  avoient  eu  jamais  aucun 
droit  (2).  L'empereur  Louis  donne  encore  aii 
pape  plusieurs  patrimoines  en  Camp^nie,  d 
Calabre,  à  Naples,  à  Saleme  ;  mais  rien  n'em] 
pèche  qu'il  n'eut  quelques  domaines  particu-i 
tiers  dans  les  provinces  de  la  domination  de^ 
Grecs.  Il  ajoute  une  clause  remarquable  i 
Sauve  sur  ces  duchés  notre  domination  en  toutJ 
et  leur  sujétion.  Ce  que  l'on  entend  principa] 
ment  du  duché  de  Rome,  où  Louis  et  ses  sud 
cesseurs  conservèrent  la  souveraineté,  comme 
il  paroitra  par  la  suite  de  l'histoire.  Il  est  dii 
de  plus  que,  le  saint-siége  venant  à  vaquer,  les 
Romains  éliront  librement  le  pape,  etleferonl 
consacrer  ;  et  qu'il  suffira  qu'après  sa  coDsé] 
cratiou  il  envoie  des  légats  au  roi  des  Frao-j 
çois  pour  entretenir  la  paix.  Cette  clause  esj 
encore  suspecte  et  n'est  point  dans  la  douatioi 
d'Otton ,  qui  est  copiée  de  celle-ci  î  car  les  roi^ 
continuèrent  d'approuver  l'élection  du  papj 
avant  qu'il  fût  sacré,  comme  nous  verrooi 
dans  ce  même  règne  de  Louis.  Cette  donatioj 
fut  souscrite  par  l'empereur  Louis ,  ses  troij 
fils  Lothaire,  Pépin  et  Louis,  dix  évéques 
huit  abbés,  quinze  comtes,  un  bibliothécaire 
un  mansionnaire  et  un  huissier. 


XXVn.  Lothaire  associé  à  l'empire. 

Ces  souscriptions  semblent  montrer  qui 
l'acte  fut  fait  dans  le  parlement  que  remperen 
Louis  tint  à  Aix-la-Chapelle ,  cette  année  huj 
cent  dix-sept,  quatrième  de  son  règne,  pendan 
l'été  (3).  Là  il  fit  cette  question  à  l'assemblée 
Doit-on  différer  ce  qui  sert  à  raffermisst^meD 
du  royaume  ?  Tous  répondirent  que  non.  L'enj 
pereur  déclara  alors  la  résolution  qu'il  avo 
prise  avec  très-peu  de  personnes ,  et  dil  qui 
cause  de  l'incertitude  de  la  vie,  il  vouloil,  H 
danl  qu'il  se  portoit  bien,  donner  le  nom  d'eaj 
pereur  à  un  de  ses  trois  fils.  Pour  cet  effet,  j 
ordonna  un  jeiilne  général  de  trois  jours,  peij 
dant  lesquels  les  prêtres  offriroient  des  sairi 
fices,  et  tous  feroient  des  aumônes  plus  aM 
dantes  qu'à  l'ordinaire,  afin  que  Dieu  fl 
connottre  sa  volonté  sur  un  choix  si  imporlanj 
Après  ces  préparatifs,  l'empereur  \  ouis  doni^ 
le  titre  d'empereur  à  Lothaire,  son  tih  aine,  t 
aux  deux  autres,  des  parties  de  ses  états  :  dj 


CD  Sap.  Hv.  XLiii,  n.8,       (S)  V.  Pag.  an.Oôi,^ 
to.  l,Capit.p.501.  Ap.  Bar.     9,  lOli,  n.  St.  , 

an.  817,  n.  10.  CoinL  God.        (3j  Charla  Divis.  to.  1 
an.  n.  10,  U.  Capit.  p.  574.  Ann.  l^ 
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rbraot  Pépin  roi  d'Aquitaine  et  Louis  roi  de 
Bavière  ;  en  sorte  toutefois  que  le  tout  n*éloit 
qu  QD  rojanme,  et  non  pas  trois.  L'empereur 
Louis  fit  dresser  un  acte  de  ce  partage,  et  ren- 
voya à  Rome  avec  son  fils  Lottiaire,  afin  que 
k  pape  Tapprouvât  et  le  confirmât.  11  le  fit 
aussi  jarer  à  tous  ses  sujets,  qui  prêtèrent  to- 
ioQtiers  ce  serment,  comme  légitime  et  utile 
à  la  paix  du  royaume. 

XXVni.  Réfonne  des  moines. 

En  cette  même  assemblée  d'Aix-la-Chapelle, 
Iedi\iéme  de  juillet,  plusieurs  abbés  firent  un 
règlemeot  pour  les  moines,  qui  Tut  depuis 
observé  presque  comme  la  règle  de  saint  Be- 
noit (1).  Le  chef  de  ces  abbés,  le  principal  au- 
teur de  cette  réforme  étoit  saint  Benoit  d'A- 
niane.  Car  Louis,  qui  l'ayoi  t  déjà  pris  en  affection 
du  temps  qu'il  étoit  roi  d'Aquitaine,  le  fit  ve- 
Dir  en  JPrance  après  la  mort  de  Charlemagne, 
et  lui  donna  en  Alsace  le  monastère  de  Alaur 
ou  Mormonster  près  de  Saverne,  où  il  mit 
plusieurs  moines  de  son  observance,  tirés  d'A- 
oiaoe  (2)  :  mais  comme  ce  lieu  est  éloigné 
d  Aix-la-Chapelle,  qui  étoit  la  résidence  ordi- 
naire de  l'empereur,  et  que  l'abbé  Benoit  lui 
étoit  nécessaire  pour  plusieurs  affaires  :  il 
)  obligea  de  mettre  un  autre  abbé  à  ce  mona- 
stère, et  de  se  rendre  auprès  de  lui  avec  quel- 
ques-uns de  ses  moines. 

A  deux  lieues  d'Aix,  est  une  vallée  qui  plut 
lu  saint  abbé,  et  l'empereur  y  fit  bâtir  un  mo- 
oa^tère,  que  l'on  nomma  Inae,  d'un  ruisseau 
qui  y  coule.  L'empereur  assista  à  la  dédicace 
^  1  église,  donna  plusieurs  terres  à  la  maison, 
et  Tonlnt  qu'il  y  eût  trente  moines,  que  Be- 
noit choisit  en  diverses  maisons.  Il  commença 
dwc  à  fréquenter  le  palais  et  à  recevoir  les 
f^uétes  que  l'on  présentoit  au  prince.  De  peur 
de  les  oublier,  il  les  mettoit  dans  ses  man- 
^.  ou  dans  le  manipule  que  les  prêtres  por- 
toient  encore  ordinairement  à  la  main;  et 
Femperfur  le  fouilloit  souvent  pour  prendre 
^  papiers  et  les  lire.  Il  consultbit  Benoit, 
tt^^o-seulement  sur  les  affaires  particulières , 
l^is  encore  sur  le  gouvernement  de  l'état.  Il 
lui  donna  l'inspection  de  tous  les  monastères 
de  son  royaume .  et  ce  fut  par  son  ordre  qu'il 
^vailia  à  la  réforme  dont  il  s'agit,  avec  plu- 
«eors  autres  abbés. 

Us  principaux  éloient  Amoul  d'Hério  ou 
Aoinnontier,  Apollinaire  du  mont  Cassin, 
IJvéus  d'Andagine  ou  Saint-Hubert  en  Ar- 
d<^,  Apollinaire  de  Flavigny,  Josué  de 
«int-Vincent  de  Vultume ,  Agiolfe  de  Soli- 
pûc.  Après  avoir  long-temps  conféré  ensem- 
^y  ils  trouvèrent  que  la  principale  cause  du 
lâchement  de  la  discipline  monastique  étoit 
«  diversité  des  observances  ;  car  encore  qu'en 
1^  plupart  des  monastères  on  fit  profession  de 

(1)  Uo  Oit  ;,  0, 10.  (9)  Vite  n.  47,  to.  i.      > 
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suivre  la  règle  de  saint  Benoit ,  il  y  avoit  bien 
de  la  variété  dans  la  pratique  de  ce  qui  n'y  est 
pas  écrit.  D'où  il  arrivoit  que  Ton  faisoit  pas- 
ser les  relâchements  pour  d'anciennes  coutu- 
mes autorisées  par  le  temps,  et  que  les  moines, 
même  voisins ,  éloient  étrangers  les  uns  aux 
autres.  On  crut  donc  que  le  plus  sûr  étoit  d'é- 
tablir une  discipline  uniforme  par  des  consti- 
tutions qui  expliquassent  la  règle;  et  on  le  fit 
par  ce  règlement  d'Aix-la-Chapelle^  di- 
visé ordinairement  en  quatre-vingts  articles, 
et  suivant  d'autres  éditions  ,  en  soixante 
douze  (1). 

Comme  la  règle  en  est  le  fondement,  on  or- 
donne d'abord  que  les  abbés  présents  à  cette 
assemblée  liront  la  règle  entièrement,  et  en 
pèseront  toutes  les  paroles;  et  que  tous  les 
moines  qui  le  pourront  l'apprendront  par 
cœur.  On  fera  l'office  suivant  la  règle  de  saint 
Benoit.  C'est  que  quelques-uns  faisoient  l'office 
romain,  qui  dès-lors  étoit  indifférent  (2).  Il  y 
avoit  toutefois  un  office  plus  soleimel  pour  les 
fêtes,  qui  est  appelé  office  plénier.  Au  chapi- 
tre, on  lira  le  martyroloee,  puis  la  règle  ou 
(quelque  homélie  :  j'entends  ici  par  chapitre  le 
lieu  où  on  s'assemble  après  primes,  comme  on 
le  nomme  encore  à  pr&ent.  Plusieurs  articles 
font  mention  du  travail  des  mains,  et  l'abbé 
n'en  étoit  pas  exempt  ;  les  moines  travaiUoient 
eux-mêmes  à  la  cuisine,  à  la  boulangme  et 
aux  autres  offices ,  quelquefois  ils  recueil- 
loient  leurs  fruits  :  les  jours  de  jeûne  le  tra- 
vail étoit  plus  l^erf  et  en  carême  il  duroit 
jusqu'à  noue.  Ils  avoient  peu  de  prêtres,  puis- 
qu'il est  dit  que  l'abbé,  le  prévôt  ou  le  doyen 
ne  laisseront  pas  de  donner  la  bénédiction  au 
lecteur,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  prêtres.  Le» 
moines  donneront  aux  pauvres  la  dime  de 
toutes  les  aumônes  qu'ils  recevront  (3). 

On  fera  deux  repas  les  jours  de  fêtes  et  aux 
grandes  solennités,  c'est-à-dire  à  Moël  et  à 
Pâques  :  quatre  jours  durant  on  pourra  man- 
ger de  la  volaille,  mais  elle  est  défendue  dans 
tout  le  reste  de  l'année.  On  ne  mangera  ni 
fruits  ni  herbes  hors  les  repas  ;  on  distri- 
buera même  dans  le  réfectoire  les  eulogies , 
c'est-à-dire  les  pains  offerts  à  l'autel ,  et  non 
consacrés  (4).  Il  y  aura  toujours  de  la  graisse 
dans  la  nourriture  des  frères ,  excepté  le  ven- 
dredi ,  huit  jours  avant  Noël ,  et  depuis  la 
quinquagésime  jusqu'à  Pâques.  On  perroettoit 
en  France  la  graisse  au  lieu  d'huile,  et  pour 
montrer  qu'on  ne  s'abstenoit  pas  de  la  chair 
par  la  superstition  (5).  La  livre  de  pain  portée 

Sar  la  règle  est  estimée  par  trente  sols  douze 
eniers  ;  ce  qui  revient  à  dix-huit  onces  avant 
la  cuisson ,  et  seize  après.  Au  lieu  de  Thémine 
de  vin  on  donnera  le  double  de  bière  aux  lieux 


(1)  To.  7,  Gonc.  p.  1505. 
Sup.  lib.  xxxii,  n.  U. 

(S)  C.  1,  i,  3.  MabiU. 
Pr«f.  to.  5»  n.  148. 


(3)  C.  M.  00,  S5,  4,  17, 
18,  30,  OS.  40,  40. 

(4)  C.  78.  S,  0.  10,  08. 

(5)  Mabill.  Pr«r.  n.  111, 
151. 


850 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[An  de  J.-G.  BIT. 


qui  manquent  de  yîn.  Le  vendredi  saint,  on  ne 
prendra  que  du  pain  et  de  Teau  (1)  ;  si  le  tra- 
Tail  y  oblige ,  on  pourra  boire  après  le  repas 
du  soir,  même  en  carême  :  c'est  l'origine  de  la 
ooUation. 

Gonune  la  règle  permet  d'augmenter  les  ha- 
bits ,  selon  la  qualité  des  lieux  ,  le  règlement 
d'Aix-la-Chapelle  en  accorde  beaucoup  plus 
oue  la  règle,  savoir  :  deux  chemises,  enten- 
aez  des  sergeltes ,  car  les  moines  ne  portoient 
point  de  linge  ;  deux  tuniques ,  deux  cucuUes 
pour  servir  dans  la  maison ,  deux  chapes  pour 
servir  dehors ,  deux  paires  de  fémoraux  ou 
caleçons ,  deux  paires  de  souliers  pour  le  jour 
et  des  pantoufles  pour  la  nuit;  des  gants  en  été, 
et  des  moufles  en  hiver.  De  plus ,  un  roc  ou 
habit  de  dessus .  nommé  depuis  froc ,  et  une 
pelice  ou  robe  fourrée.  On  rasoit  les  moines 
tous  les  quinze  jours,  mais  point  pendant  le 
oaréme.  Ils  pouvoient  user  du  bain  à  la  dis^ 
erétion  du  supérieur ,  car  Tusage  en  étoit  fré- 
quent chez  les  séculiers.  Ils  se  lavoicnt  les 
pieds  les  uns  les  autres,  principalement  en  ca- 
rême ,  en  chantant  des  antiennes  (2).  Ils  ne  se 
faisoient  point  saigner  en  certain  temps ,  mais 
suivant  le  besoin;  et  toutefois  ces  saignées  ré- 
glées par  les  saisons  passèrent  depuis  en  règle 
dans  les  congrégations  plus  modernes. 

Aucun  séculier  ne  logera  dans  le  monastère 
s'il  ne  veut  être  moine.  Les  moines  survenants 
seront  logés  dans  un  dortoir  séparé;  et  on 
dioisira  pour  leur  parler  des  frères  bien  in- 
struits. Ils  ne  voyageront  point  sans  oompa-» 
gnon  (3).  On  n'admettra  pas  facilement  un  no- 
vice s  il  servira  premièrement  les  hôtes  dans 
kur  logis  pendant  quelques  jours.  Il  chargera 
ses  parents  de  radminislration  de  ses  biens , 
dont  il  disposera  suivant  la  règle,  après  l'année 
de  probation;  et  ne  prendra  l'habit  qu'en  fai- 
sant sou  vœu  d'obéissance  ;  car  on  n'en  faisoit 
point  d*autre,  et  on  en  trouve  encore  des  for- 
mules. On  ne  recevra  personne  à  cause  de  ce 
qu'il  donne  au  monastère,  mais  seulement 
pour  son  mérite  (4).  Les  parents  peuventofiTrir 
leurs  enfants ,  et  faire  pour  eux  la  demande 
qu'ils  confirmeront  étant  en  âge  de  raison.  Il 
n'y  aura  point  d'autre  éccde  dans  le  monastère 
que  pour  ces  enfants.  Il  faut  entendre  ceci  des 
écoles  intérieures ,  car  il  y  en  avoit  d'exté- 
rieures et  de  publiques  en  plusieurs  monastè- 
res pendant  ce  neuvième  siècle ,  comme  je  Tai 
ohsârvé. 

L'abbé  se  contentera  de  la  portion  des  moi- 
nes pour  la  nourriture ,  sera  vêtu  et  couché  de 
même ,  et  travaillera  comme  eux ,  s'il  n'est 
occupé  plus  utilement  (5).  Il  ne  mangera  point 
avec  les  hôtes  à  la  porte  du  monastère ,  mais 
dans  le  réfectoire ,  et  pourra  augmenter  les 
portions  à  leur  considération.  Il  n'ira  point 


visiter  les  métairies  sans  nécessité,  et  n'y  lais- 
sera point  de  moines  pour  les  garder  ;  et  s'il  a 
des  celles  ou  prieurés  il  n'y  laissera  pas  moins 
de  six  moines.  L'abbé  n'en  emmènera  point  en 
voyage ,  si  ce  n'est  pour  aller  à  un  concile.  Le 
prévôt  sera  tiré  d'entre  les  moines,  et  aura  la 
principale  autorité  après  l'abbé ,  tant  dedans 
que  dehors  le  monastère.  Les  doyens  suivront 
entre  eux  l'ordre  d'antiquité.  On  usera  de  pu- 
nition corporelle  pour  les  plus  durs  ;  maison 
ne  les  fouettera  point  nus  à  la  vue  de  leurs 
frères.  Ceux  qui  seront  en  pénitence  pour  de 
grandes  fautes  auront  un  logement  séparé, 
avec  une  cour  où  ils  unissent  travailler  ;  mais 
on  leur  donnera  quelque  relÀchement  le  di- 
manche (1).  Tel  est  le  règlement  fait  pour  les 
moines  à  Aix-la-Chapelle ,  que  l'empereur 
conGrma  et  fit  exécuter  par  son  autorité. 


XXIX  Rederaiices  deé  monastères. 

En  cette  même  assemblée,  fut  dressé  un  éiât 
des  monastères  de  l'obéissance  de  reropereor 
Louis,  pour  marquer  les  devoirs  dont  ils 
étoient  chargés  envers  lui  ;  et  l'on  en  flt  trois 
classes  :  les  uns  dévoient  des  dons  et  le  service 
de  guerre ,  d'autres  des  dons  seulement ,  les 
derniers  ne  dévoient  que  des  prières  (2).  Ceux 
qui  dévoient  dons  et  milice  étoient  quatorze  en 
France  ,  deux  au  delà  du  Rhin ,  deux  en  Ba- 
vière. En  France  Saint-Benolt-sur-Loirc,  Fer- 
rières,  Corbie,  Notre-Dame  de  Soissons,  Saint- 
Oyan ,  aujourd'hui  Saint-Claude,  et  quelques 
autres.  Seize  ne  dévoient  que  des  dons ,  enlre 
autres  Saint-Seine,  Nantna,  Saint-Boniface  ou 
Fulde,  Saint-Vigbert  ou  Frislar.  Dit-huit  ne 
dévoient  que  des  prières,  entre  autres  le  Foss^, 
aujourd'hui  Saint-Maur  près  de  Paris,  Sayigny 
près  de  Lyon.  On  en  compte  encore  plusieurs 
en  Aquitaine ,  qui  apparenunent  ne  dcToienl 
que  des  prières.  Les  plus  connus  sont  Saint-Fil- 
bert  ou  Noirmoutier,  Saint-Maixant,  Char- 
roux  ,  Brantôme ,  Sainte-Croix  de  Poitiers, 
Menât  et  Manlien  en  Auvergne ,  Conques  et 
Saint-Antonin  en  Roucrgue  ;  Moissac,  Saint- 
Gilles,  diocèse  de  Ntmes,  Psalmodi,  Anianc, 
Saint  Tibéri,  Yillemagne,  Saint  Papoulàpr^ 
sent  évôché,  le  Ma»-d'Asil.  On  volt  par-li 
l'antiquité  de  ces  monastères. 


XXX.  Cbttte  des  âbMs  d^Otimt 

Cependant  saint  Théodore  Studite  implora 
le  secours  du  pape  Pascal  contre  la  persécu- 
tion  qui  continuoit  en  Orient }  car  l'empereur 
Léon  l'Arménien ,  voyant  qu'en  exilant  les 
évéques  et  les  abbés  défenseurs  des  images,  u 
ne  faisoit  que  les  affermir  davantage ,  co  tii 
revenir  plusieurs  à  Constantinople,  entre  autre» 
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(1)  C.  M,  47. 

(S)  1. 1,  55,  89,  6, 1,  S3, 

(3)  C.  H,  iS,  63,  15. 


(4)  V.  IVIabUl.  PrAf.  tOb 
5,  n.  150,  c.  75. 

(5;  Mabill.  Pnef.  Ead. 
n.  iS4.  Sap.  liv.  xLY,n.  1». 


(1)  C.35,  S7,8e,4«,  59, 
32,34,55,  81,  14,40. 

(2)  Ta7,Goiit.p.  1513, 
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rabbé  NioéCas,  qui  avoit  à  peine  demeuré  cinq 
jours  au  lieu  de  soa  exil,  et  revint  arec  les 
mêmes  iDcommodilés  qu'il  avoit  été  mené  (1). 
On  les  laissa  en  repos  à  Constantinople  pen- 
danl  le  reste  de  Thiver  et  le  carême  de  Tan 
kit  cent  seize.  Après  Pâques  l'empereur  les 
brra  à  Jean  Léconomante,  qui  les  mit  séparés 
b  ans  des  autres  en  des  prisons  obscures ,  où 
ûo  les  laissa  ooudier  sur  la  terre  dans  leurs 
habiU ,  sans  leur  donner  même  de  couvertu- 
res :  on  leur  jeloit  par  un  petit  trou  une  once 
dénia  uioisi  et  un  peu  d'eau  puante. 
Jean ,  vojrant  qu'ils  aimoient  mieux  mourir 

nde  trahir  la  vérité ,  leur  dit  :  On  ne  vous 
aode  autre  chose  que  de  communiquer 
Qoefois  avec  le  patriarche  Thcodote;  et  on 
TOQs  renverra  à  vos  monastères  sans  vous 
obliger  à  quitter  votre  créance.  Us  se  laissè- 
reot  séduire  par  celte  promesse,  et  étant  sor- 
ts de  prison  ils  vinrent  trouver  saint  Nicétas , 
leihorlant  à  se  tirer  aussi  de  la  sienne.  D'a- 
bord il  oe  vouloit  point  les  écouter ,  mais  ils 
iosislèrent,  en  disant  qu'ils  ne  |x>uvoient  se 
nsoudreà  sortir  et  le  laisser  en  prison.  Ce  que 
Ion  nous  demande,  ajoutèrent-ils ,  n'est  rien; 
QHns  un  peu  de  condescendance  pour  ne  pas 
lottt  perdrê.  Nicétas  céda  enfin  à  l'autorité  de 
os  vieillards  et  à  leurs  instances.  Ik  allèrent 
tous  ensemble  dans  un  oratoire  dont  on  avoit 
luQscrvé  lesjpeintures,  et  ils  communièrent  de 
la  nuin  de  Tnéodote ,  qui  dit  anathème  à  ceux 
qui  n'adoreront  pas  l'image  de  Jésus-Christ. 

Après  cela ,  les  autres  abbés  retournèrent 
àmn  à  son  monastère  ;  mais  Nicétas,  touché 
da  remords  de  cette  action,  qu'il  n'avoit  fait 
qv  à  regret ,  résolut  de  s'enfuir  en  un  autre 
ptjs  pour  réparer  sa  faute.  Ayant  donc  mis 
Khardes  dans  une  barque ,  il  passa  à  Proco- 
ùse ,  et  là  il  changea  d'avis ,  et  il  dit  en  lui- 
n^:  Il  but  faire  la  réparation  au  même  lieu 
oà  la  faute  a  été  commise  :  ainsi  il  revient  à 
OoDstanlioople ,  tânoignant  hardiment  qu'il 
<^t  toi^rs  dans  la  même  créance.  L'empe- 
^m  rayant  appris  le  fit  venir  et  lui  dit  : 
Poorquoi  n'êtefr-vous  pas  retourné  tomme  les 
filtres  à  votre  monastère,  suivant  mes  ordres? 
Mcétas  répondit  :  Sachez,  seigneur,  qu'encore 
<iue  par  complaisance  pour  les  abbés  j'aie  fait 
^que  je  ne  devois  pas  ,  je  suis  toujours  dans 
^  mêmes  sentiments  ;  et  que  je  ne  commun!- 
10^  point  avec  votre  parti  :  faites  ce  qu'il  vous 
plaira,  vous  n*aurez  autre  chose  de  moi. 
^^per^r,  le  voyant  inébranlable,  le  fit  gar- 
^  premièrement  à  Constantinople  par  un  of- 
^er,  nommé  Zacharie ,  homme  pieux ,  qui 
Ifiita  le  saint  abbé  avec  beaucoup  de  douceur 
^  de  respect  :  mais  ensuite  il  fut  relégué  dans 
'Ile  de  Sainte-4jlycérie,  sous  la  conduite  de 
leonuque  Antbime,4uelesiconoclastesavoient 
f^il  exarque  des  Hionastères  de  ces  quartiers. 
^^  lui  promirent  un  plus  haut  degré  d'hon- 
^^^  s'il  obligeoit    Nicétas  à  communiquer 

(i)  Vua  S.  lïlc.  C.7,  n.40.  BoU.  (.  <>,  p.  264.  Sup.  n.  19. 


avec  eux  ;  c'est  pourquoi  celui-ci ,  qui  étoit 
cruel  et  artificieux,  le  traita  très-rudement, 
et  l'enferma  dans  une  étroite  prison,  dont  il 
portoit  lui-même  la  clef.  Saint  Nicétas  de- 
meura dans  cet  exil  jusqu'à  la  mort  de  rem> 
pereur  Léon ,  et  ses  souffrances  durèrent  six 
ans,  depuis  huit  cent  quinze  jusqu'en  huit  cent 
vingt-un.  Saint  Jean,  abbé  des  Cathares,  fut 
appelé  plus  tard  à  Constantinople ,  c'est-à-dire 
après  un  an  et  demi  Fempereur  le  livra  aussi 
à  Jean  Léconomante,  qui  lui  fit  souffrir  long- 
temps la  faim  et  d'autres  misères  (1).  Enfin , 
il  fut  relégué  dans  un  château  nommé  Crio- 
taure ,  et  gardé  dans  Un  cachot  obscur  jus« 
qu'à  là  mort  de  Léon, 

XXXI.  Fermeté  de  lainl  Théodore  Stndlle. 


Mais  saint  Théodore  Stttdite  ne  Itlt  poibt 
rappelé  (2).  Dès  le  commencement  de  son  eiU 
au  château  de  Métope,  il  contintia  à  soutenir 
la  doctrine  catholique  par  ses  discours  ave<S 
ceux  qui  pouvoient  l'approcher  ,  et  avec  leê 
absents  par  ses  lettres.  11  v  en  a  une  entre  au* 
très  à  l'archevêque  Joseph,  son  frère,  sur  lA 
chute  des  abbés  qui  avoieut  communiqué  avec 
les  iconoclastes  (3).  Il  nonune  preroièi^ment 
Joseph  l'économe ,  qui  avoit  ^autrefois  célébré 
le  mariage  adultérin  de  l'empereur  Constantin, 
puis  sept  autres  abbés,  que  Joseph  avoit  sê^ 
duits  ;  et  il  les  désigne  par  les  noms  de  leurs 
monast^es.  Il  écrit  à  Nauerace ,  son  disciple, 
qu'à  cette  triste  nouvelle  il  a  passé  la  nuit  sans 
dormir  (4)  ;  et  qu'il  s'étonne  moins  de  la  chute 
de  ceux  qui  approuvent  le  mariage  adultérin. 
Ils  ont ,  dit-il ,  encore  une  fois  traité  d'écono- 
mie l'abandon  de  la  vérité. 

Il  étoit  impossible  que  ce  commerce  de  let^ 
très  demeurât  caché  à  l'empereur  (5) .  Il  envoya 
donc  un  nommé  Nicétas,  en  qui  il  avoit  grande 
confiance,  avec  ordre  d'emmener  Théodore 
plus  loin  en  Natolie ,  à  un  lieu  nommé  Bonite  i 
et  de  l'y  resserrer  tellement,  qu'il  ne  vît  ni  ne 
parlât  absolument  à  personne.  Cet  ordre  étant 
déclaré  à  Théodore ,  il  dît  :  Quant  au  change- 
ment de  lieu ,  j'y  consens  volontiers ,  je  ne  suis 
attaché  à  aucun  ;  mais  quant  à  retenir  ma  lan^ 
gue,  vous  ne  m'y  obligerez  jamais,  puisque 
c'est  pour  cela  même  que  je  me  suis  mis  dans 
cet  état.  L'empereur ,  encore  averti  de  sa  fer- 
meté ,  renvoya  Nicétas  avec  ordre  de  le  fouet- 
ter cruellement.  Le  saint  homme  ôta  gaiement 
sa  tunique ,  et  se  présenta  aux  coups ,  disant  : 
C'est  ce  que  je  désirois  il  y  a  long-temps.  MaiA 
Nicétas ,  voyant  à  nu  ce  corps  nKH*tifié  par  les 
jeûnes,  fut  aussitôt  attendri.  Il  dit  qu'il  vou- 
loit faire  cette  exécution  seul  à  seul ,  pour  la 
bienséance  ;  puis  il  apporta  une  peau  de  mou« 
ton  qu'il  mit  sur  les  épaules  de  Théodore,  et 


^«te 


CD  Boll.  27  apr.  to.  It, 
p.  406. 
(i)  ViU  n.  aa. 


(3)  II,  Ep.  9. 

(i)  Ep.  10. 
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stur  laquelle  il  déchargea  quantité  de  coups 
qu'on  entendoit  dehors.  Enfin  il  se  piqua  le 
bras  pour  ensanglanter  le  fouet  qu'il  montra 
en  sortant ,  et  parut  hors  d'haleine  des  efforts 
qu'il  avoit  faits. 

XXXn.  Salot  Théodore' écrit  tu  pape. 

Le  saint  abbé  continua  donc  et  de  parler  et 
d'écrire ,  entre  autres  aux  patriarches ,  pre- 
mièrement au  pape  Pascal,  en  son  nom,  et 
de  quatre  autres  abbés ,  dont  le  premier  est 
Jean  de  Cathares  (1).  Il  dit  dans  cette  lettre  • 
Vous  avez  sans  doute  ouï-parler  de  notre  per- 
sécution, mais  peut-être  ne  vousena-t-on  point 
encore  écrit  dans  les  formes.  C'est  pourquoi 
notre  chef  étant  arrêté ,  il  veut  dire  le  patriar- 
che Nicéphore  et  nos  frères  dissipés,  nous 
avons  trouvé  moyen  de  nous  assembler  eu  es- 
prit, et  nous  prenons  la  hardiesse  de  vous  écrire 
ceci.  Ecoutez,  homme  apostolique,  pasteur 
établi  de  Dieu  sur  le  troupeau  de  Jésus-Christ, 
qui  avez  reçu  les  clefs  du  royaume  des  cieux, 
pierre  sur  laquelle  est  bâtie  Téglise  catholi- 
que. Car  vous  êtes  Pierre ,  puisque  vous  rem- 
plisses son  siège.  Il  décrit  ensuite  les  maux  de 
cette  persécution,  et  ajoute  :  Venez  donc  à 
notre  secours.  C'est  à  vous  que  Jésus-Christ 
a  dit  de  confirmer  vos  frères  :  en  voici  le  temps 
et  le  lieu.  Tendez-nous  la  main ,  Dieu  vous  a 
donné  la  puissance ,  puisque  vous  êtes  le  pre- 
mier de  tous.  Que  toute  la  terre  sache  que  vous 
anathématisez  synodiquement  ceux  qui  ont 
anathématisé  nos  pères.  Vous  ferez  une  oeuvre 
agréable  à  Dieu  ;  vous  soutiendrez  les  foibles, 
TOUS  confirmerez  les  forts,  vous  relèverez 
ceux  qui  sont  tombés,  vous  réjouirez  toute 
l'Eglise,  vous  acquerrez  une  gloire  im- 
mortelle, comme  vos  prédécesseurs,  qui  par 
le  mouvement  du  Saint-Esprit  ont  fait 
en  des  occasions  semblables  ce  que  nous  vous 
demandons. 


XXXin.  Lettres  tui  patriarches. 

Théodore  écrivit  seul  au  patriarche  d'A- 
lexandrie ,  qu'il  ne  nomme  pomt,  et  peut-être 
ne  savoit-il  pas  son  nom,  à  cause  de  la  diffi- 
culté du  commerce  sous  la  domination  des 
musulmans  (2).  En  cette  lettre  il  décrit  plus 
exactement  la  persécution,  supposant  que 
celui  à  qui  il  parle  en  est  moins  informé,  et  dit  : 
Les  autels  sont  renversés ,  les  églises  défigu- 
rées ,  même  dans  les  monastères.  Peut-être 
l'Arabe  qui  vous  opprime  auroit-il  houle  de  ne 

gis  montrer  plus  de  respect  pour  Jésus-Christ, 
t  ensuite  :  Les  évêques  et  les  prêtres ,  les 
moines  et  les  séculiers,  tout  est  sans  force.  Les 
uns  ont  entièrement  perdu  la  foi,  les  autres,  la 
conservant,  ne  laissent  pas  de  comrou  iquer 
avec  des  hérétiques.  Il  en  reste  néanmoins  qui 

(1)  VltiD.  iO,  I,  £p.  ii.       (S)  £p.  U. 


n'ont  point  fléchi  le  genou  devant  Baal ,  et  no- 
tre patriarche  tout  le  premier.  Mais  les  uns 
ont  été  outragés  et  fou(.*ttés ,  d'autres  mis  en 
prison  et  réduits  à  un  peu  de  pain  et  d'eau , 
d'autres  envoyés  en  exil;  d'autres  habilcnt 
dans  les  déserts,  les  montagnes  et  les  cavernes. 
Quelques-uns  ont  fini  leur  martyre  sous  les 
coups  de  fouet ,  quelques-uns  ont  été  jetés  de 
nuit  dans  la  mer,  enfermés  dans  des  sacs.  En- 
fin on  anathématisé  les  pères ,  on  célèbre  la 
mémoire  des  impies,  ou  nourrit  les  enfants 
dans  Terreur,  par  le  livre  qui  a  été  distribué 
aux  maîtres  d'écoles.  On  n'ose  parler  de  la 
sainte  doctrine.  Le  mari  se  défie  ae  sa  Temme, 
tout  est  plein  d'espions  pour  avertir  Tempe- 
reur  si  quelqu'un  parle  contre  ses  intentions, 
s*il  ne  communique  pas  avec  les  héréliquesi 
s'il  a  une  image  ou  un  livre  qui  en  parle,  s'il 
a  reçu  un  exilé  ou  servi  un  prisonnier.  Quand 
il  est  découvert,  aussitôt  il  est  pris,  déchiré 
de  coups ,  banni.  Cette  crainte  rend  les  maîtres 
soumis  à  leurs  esclaves.  J'implore  donc,  au 
nom  de  tous,  votre  assistance  ;  quand  vous  ne 
pourrie?:  nous  secourir  que  par  vos  prières, 
elles  nous  seront  très-utiles  en  ce  pressant 
besoin. 

Il  envoya  au  jmtriarche  d' Antioche  la  même 
lettre  qu'à  celui  d'Alexandrie  ;  mais  celle  qui 
adressa  au  patriarche  de  Jérusalem  est  diffé- 
rente. Vous  êtes ,  dit-il ,  le  premier  des  pa- 
triarches, quoique  le  cinquième  en  noDobre,  à 
cause  de  la  dignité  du  lieu  où  Jésus-Christ  a 
vécu  (1  ).  Il  le  prie  de  favoriser  le  moine  Denis, 
porteur  de  la  lettre,  pour  rendre  les  autres 
dont  il  étoit  chargé ,  apparemment  aux  deui 
autres  patriarches  et  aux  abbés  de  Palestine; 
car  Théodore  écrivoit  aussi  è  Tabbé  delà  Laure 
de  Saint-Sabbas  et  à  ceux  de  Saint-Théodose,  de 
Saint-Chariton  et  de  Saint  Euthymius  (2)  :  avec 
toutes  ces  lettres,  éloient  des  copies  d*un  écrit 
des  iconoclastes,  et  de  la  réfutation  faite  par 
saint  Théodore. 

Quoiqu'il  témoigne  n'attendre  autre  fruit 
de  ces  lettres,  que  des  prières,  il  y  en  avoit 
encore  un  bien  grand  ae  faire  voir,  par  les 
réponses,  le  consentement  de  toutes  les  églises 
en  faveur  des  saintes  images  ;  car  ces  Orien- 
taux n'étoient  point  retenus  par  la  crainte  de 
l'empereur  de  Constantinople.  Le  paU'iarcbe 
Melquite  d'Alexandrie  étoit  Christufle,  celui 
d'Antioche  étoit  Job.  Il  ne  parott  de  réponse 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre;  mais  il  y  en  eat  cer^ 
tainement  de  Thomas,  patriarche  de  Melquite 
de  Jérusalem,  qui  étoit  entré  dans  ce  siège 
l'an  huit  cent  onze,  et  le  tint  dix  ans ,  comme 
il  a  été  dit ,  c'est-à-dire  jusqu'à  Tan  huit  cent 
vingt-un  (3).  Il  envoya  mêmeà  Constantinople, 
pour  soutenir  la  cause  de  l'Eglise,  deux  moi- 
nes de  Saint-Sabbas,  nommés  Théodore  et 
Théophane.  Ils  étoient  frères  et  de  Jérusalem. 


(1)  Epist.  15. 
.(S)  Ep.  10. 


(3)  Sup.  H?.  XLV,  n.  56. 
Vila  ap.  Sur.  ».  dcc.  to. 
0,  p.  iOOi. 


asdeJ.-C.8l7.] 


LIVRE  QUARANTE-SIXIÈME, 


â5S 


Théodore  fat  mis  dès  Tenfance  dans  ce  mooa- 
stè:e  pour  y  apprendre  les  lettres  et  la  piétf*; 
(e  qui  montre  qu'en  Orient  aussi  bien  qu*en 
Occident  les  monastères  avoient  des  écoles.  Il 
fat  ordonné  prêtre  par  le  patriarche,  et  un 
vieillard,  dont  il  étoit  le  disciple,  prédit  qu'il 
$ouffriroit  un  jour  le  martyre.  11  étoit  fort  in- 
struit, et  composa  même  des  livres  pour  la 
defeose  de  la  vérité.  Etant  arrivé  à  Constant!- 
oople  avec  son  frère  Théophane,  il  se  présenta 
praniérement  au  patriarche  Théodore ,  et  lui 
irprocha  hardiment  son  hérésie.  Ensuite^  s'é- 
tanl  rencontré  devant  l'empereur  Léon ,  il  lui 
parU  avec  la  même  liberté.  L'empereur  le 
souffrit  d'abord  par  respect  pour  sa  vertu;  il 
le  fil  Tenir  et  l'entretint  à  loisir.  Mais,  le  voyant 
inOexible,  il  le  flt  fouetter  avec  son  frère 
Tliêophane,  et  les  envoya  à  l'embouchure  du 
PoQt-Eu%in,  avec  ordre  de  ne  leur  donner  ni 
nmrritore  ni  habits.  La  mort  de  l'empereur 
LeuQ  fut  cause  qu'ils  n'y  demeurèrent  pas 
kjiur-temps,  ce  qui  semble  montrer  qu'ils  ne 
Tinrent  à  Gonstantinople  qu'en  huit  cent  vingt. 


ÎXXIV.  Le  pape  «mtient  lei  catholiques. 

Le  patriarche  Théodote  de  Gonstantinople 
coÎTit  de  son  côté  au  pape  Pascal ,  et  lui  en- 
Tora  des  apocrisiaires ,  mais  le  pape  ne  voulut 
pas  les  voir,  et  les  renvoya  de  loin.  Saint 
TtKudore  Studite  l'en  remercia  par  une  let- 
tre oii  il  dit  :  Vous  êtes,  dès  le  commencement, 
1^ source  pure  de  la  foi  orthodoxe;  vous  êtes 
^  port  assuré  de  toute  l'Eglise  contre  les  tern- 
ie des  hérétiques,  et  la  ville  de  refuge 
àme  de  Dieu  pour  le  salut.  Il  chargea  de 
^le  lettre  son  disciple  Epiphane,  à  qui  il  en 
^oa  aussi  une  pour  Mélhodius,  apocrisiaire 
<iu  patriarche  Nicéphore  à  Rome(i).  11  étoit 
^iien,  né  à  Syracuse  de  parents  nobles  et 
ncfaes.  11  apprit  la  grammaire,  l'histoire  et 
I  art  d'écrire  en  notes,  et,  étant  en  âge  d  hom- 
iD^  il  vint  à  Gonstantinople,  avec  beaucoup 
^arj^eot ,  dans  le  dessein  de  s'avancer  dans  les 
^rg<>8  de  la  cour  et  de  vivre  splendidement  ; 
^  un  saint  moine,  à  qui  il  avoua  son  des- 
^0,  lui  conseilla  de  chercher  plutôt  les  biens 
^i^roels,  et  Méthudius  persuadé  par  ses  dis- 
^,  Gt  profession  dans  le  monastère  nommé 
P^/lac,  fondé  par  saint  Etienne  sous  Léon 
iaarien(2).  Méthodius,  accepta  volontiers  la 
émission  d  aUer  à  Rome  pour  se  mettre  à 
?jttTert  de  la  persécution  de  Léon  l'Arménien. 
•^lais  il  oe  relâcha  rien  dans  ce  voyage  de  l'ob- 
**^ance  monastique. 

^  pape  Pascal  envoya  des  légats  et  des  let- 
^  à  Gonstantinople  pour  soutenir  la  cause 
<Ks  images;  mais  ce  fut  sans  effet,  sinon  d'en- 
^ï^er  les  catholiques,  voyant  le  premier 
^e  de  l'Eglise  déclaré  pour  eux.  De  son 
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côté,  le  pape  ayant  rriMti  de  neuf  à  Rome 
l'église  de  Sainte-Praxède,  qui  menaçoil  ruine, 
y  transféra  plusieurs  corfis  saints  des  cimetiè- 
res ruinés  et  abandonnés ,  et  fonda  au  même 
lieu  un  monastère  pour  des  Grecs ,  où  ils  fai- 
soient  jour  et  nuit  l'ofBce  en  leur  langage.  On 
croit  que  c'étoit  pour  ceux  qui  se  retiroient 
alors  à  Rome ,  fuyant  la  persécution.  Le  pape 
donna  à  ce  monastère  des  revenus  suffisants  en 
fonds  de  terre  et  en  maisons ,  et  orna  magni- 
fiquement l'église  de  Sainte-Praxède,  jusqu'à 
mettre  sur  l'autel  un  ciboire  ou  baldaquin  de 
huit  cents  livres  d'argent. 

XXXV.  Réf  olte  de  Bernard ,  roi  d'Italie. 

Gependant  Bernard,  roi  d'Italie,  indigné  du 
couronnement  de  Lothaire ,  se  révolta  contre 
l'empereur  Louis ,  son  oncle,  qui  ayant  marché 
m*ompteroent contre  lui,  le  paîrti  se  dissipa ,  et 
Bernard  se  rendit  avec  plusieurs  de  ses  com- 
plices (1).  G'étoit  en  huit  cent  dix-sept.  L'an- 
née suivante  ils  furent  jugés  à  Aix-la-Ghapelle, 
et ,  quoique  l'assemblée  des  François  les  eût 
condamnés  à  mort,  l'empereur  se  contenta  de 
leur  faire  crever  les  yeux.  Mais  Bernard  en 
mourut  trois  jours  après ,  ayant  régné  quatre 
ans  et  cinq  mois  depuis  que  Gharlemagne , 
son  aïeul ,  l'eut  déclaré  roi.  Trois  évêques, 
complices  de  sa  révolte,  furent  déposés  par 
leurs  confrères ,  et  envoyés  en  des  monastè- 
res (2).  G'étoient  Anselme  de  Milan  et  Vulfolde 
de  Grémone ,  tous  deux  sujets  de  Bernard  ;  et 
Théodulfe  d'Orléans ,  né  en  Lombardie.  L'em- 
pereur Louis  craignant  quelque  attentat  pareil 
de  ses  trois  jeunes  frères,  Drogon  ^  Hugues  et 
Théodoric ,  les  enferma  dans  des  monastères , 
apr^  leur  avoir  fait  couper  les  cheveux. 

XXXVI.  Saint  Eigil,  abbé  de  Fnlde. 

Ratgar,  abbé  de  Fulde,  fut  déposé  vers  le 
même  temps  ;  il  étoit  né  de  parents  nobles  en 
Germanie,  et  a  voit  succédé.  Tan  huit  cent 
deux ,  à  Baugulfe ,  successeur  de  saint  Stur- 
me  (3).  Ratgar  orna  magnifiquement  le  mo- 
nastère, et  cultiva  les  études  ;  mais  il  se  rendit 
si  odieux  par  sa  dureté ,  que  dès  l'an  huit  cent 
onze,  douze  moines  allèrent  présenter  à  Ghar- 
lemagne une  requête  cootenant  plusieurs  plain- 
tes contre  lui,  entre  autres  qu'il  abolissoit  les 
fêtes  pour  augmenter  le  travail  ;  qu'il  n'avoit 

C>int  d'humanité  pour  les  infirmes  et  les  vieil- 
rds;  qu'il  faisoit  des  bâtiments  excessifs; 
Îju'il  ué^ligeoit  l'hospitalité,  et  recevoit  trop 
àcilement  des  novices ,  sans  éprouver  leurs 
mœurs.  L'empereur  Gharlemagne  fit  examiner 
l'aSaire  par  Riculfe,  archevêque  de  Mayence, 
et  par  trois  autres  évêques  qui  apaisèrent  le 
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tFBiibla  poar  un  temps  ;  mais  il  recommença 
flous  le  règne  de  Louis,  et  il  envoya  des  moines 
d'Occident,  c'est-à«41ire  de  Game,  qui  firent 
déposer  Tabbé  Ratgar  Tan  huit  cent  dix-sept, 
et  rétablirent  la  tranquillité  dans  le  monastère. 
Alors  les  moines,  ayantobtenu  de  Temp^ur 
la  permission  d'élire  un  autre  abbé,  choisirent  ' 
tout  d'une  voix  Eigil,  yénérable  vieillard,  dis- 
ciple de  saint  Sturme ,  dont  il  a  même  écrit  la 
vie.  Il  étoit  né^dans  le  Norique  ;  ses  parents,  qui 
réioient  aussi  de  Sturme,  le  lui  envoyèrent  tout 
jeune,  et  il  le  fit  instruire  dans  Técole  du  mo- 
nastère. Il  s'excusoit  sur  sa  vieillesse  et  ses  inh 
firmilés,  pour  ne  point  accepter  la  charge 
d'abbé  ;  toutefois ,  il  fut  amené  à  l'empereur, 
qui  approuva  l'élection ,  et  Heistolfe,  succes- 
seur de  Riculfe  dans  le  siège  de  Mayence,  lui 
donna  la  bénédiction  abbatiale;  c'éloit  l'an 
huit  cent  dix-huit.  Le  gouvernement  d'Eigil 
fut  très-doux;  il  ne  faisoit  rien  sans  le  con- 
seil des  frères  ;  il  servoit  lui-môme  à  table  le 
jour  de  Noël  pour  montrer  l'exemple  ;  il  ob- 
tint même  de  l'empereur  aue  Ratgar,  son  pré- 
décesseur, fût  rappelé  a'exil;  enfin,  après 
avoir  gouverné  quatre  ans  le  monastère  où  il 
avait  remis  la  paix ,  il  mourut  l'an  huit  cent 
Tingt-deux(l). 

Au  commencement  de  l'an  huit  cent  dix- 
neuf,  l'empereur  Louis  tint  un  parlement  à 
Aix-la-Chapelle ,  où  il  ajouta  plusieurs  arti- 
cles à  la  loi  salique  (2).  Voici  ceux  qui  regar- 
dent la  religion.  Le  meurtre  commis  dans 
l'église  est  puni  de  mort,  si  ce  n'est  en  se  dé- 
fendant, auquel  cas  la  composition  est  au  pro- 
fit de  réglise,  outre  Tamende  au  prince.  Le 
aang  d'un  clerc  répandu  dans  Tcglise  augmente 
la  composition  au  triple ,  et,  si  le  coupable  ne 
la  peut  payer,  il  se  rendra  serf  de  Féglise. 
Qui  aura  tué  un  homme  faisant  pénitence  pu- 
blique, payera  triple  amende  au  roi ,  outre  la 
composition  aux  parents;  qui  aura  coupé  les 
cheveux  à  un  enfant  ou  donné  le  voile  à  une 
fille  malgré  ses  parents,  payera  la  composi- 
tion au  triple,  et  l'enfant  demeurera  libre (3). 
Bans  un  autre  capitulaire  de  cette  année,  on 
(ordonne  aux  commissaires  envoyés  dans  les 
provinces  d'avoir  soin  des  réparations  des 
églises,  du  payement  des  dîmes,  et  que  les 
évéques  élus  soient  sacrés  au  plus  tôt  (4). 


XXXVn.  TraTaox  de  mIdI  Théodore  Stadite. 

La  persécution  des  iconoclastes  continuoit 
en  Orient.  Saint  Théodore  Studite  étoit  tou- 
jours au  chÀteau  de  Métope,  où  plusieurs, 
attirés  par  sa  réputation,  venoieni  le  voir  en 
passant;  car  ses  gardes  ne  les  empéchoient 
pas,  tant  par  le  respect  qu'ils  lui  portoient 

Siepour  les  présents  qu'ils  reGevoient(5).  Un 
erc  d'Asie,  qui  avoit  déjà  une  grande  estime 


de  sa  vertu,  encore  qu'il  fftt  iconoclaste, 
l'ayant  entretenu ,  se  désabusa  si  bien ,  qu'il 
retourna  chez  lui  avec  un  grand  désir  de  con- 
vertir les  autres.  Il  gagna  un  derc  son  ami , 
et  ils  résolurent  ensemble  de  ne  plus  conmiu- 
niquer  avec  leur  évéque ,  qui  avoit  pris  le 
parti  des  hérétiques.  L'évéque  en  fit  avertir 
l'empereur  et  le  gouverneur  d'Orient ,  qui 
aussitôt  envoya  un  des  siens  avec  ordre  de 
donner  cinquante  coups  de  fouet  à  Théodore. 
Il  ne  put  se  résoudre  à  cette  exécution  ;  au 
contraire,  il  se  jeta  aux  pieds  du  saint  vieil- 
lard, et  lui  demanda  pardon  avec  larmes. 
Mais  un  nommé  Anastase  courut  en  avertir 
l'empereur,  accusant  le  gouverneur  de  négll- 

Î^enoe;  ensuite  il  alla  lui-même  édairctr  le 
ait;  et,  ne  voyant  sur  Théodore  aucune  mar- 
que des  coups,  il  lui  Ba  donna  cent,  l'enferma 
dans  une  prison  obscure  et  infecte  avec  son 
disciple  Nicolas,  et  en  emmena  deux  autres 
en  difiërentes  prisons. 

Théodore  demeura  trois  ans  dans  la  sienne, 
souffrant  beaucoup  de  froid  pendant  l'hiver, 
et  une  chaleur  très-étouffante  en  été  ;  mangé 
de  toutes  sortes  de  vermines,  affligé  de  faim 
et  de  soif,  car  on  lui  jetoit  seulement  par  un 
trou  un  i^etit  morceau  de  pain ,  de  deux  en 
deux  jours,  et  ses  gardes  se  moquoient  encore 
de  lui.  Mais  un  homme  de  dignité  passant  par 
le  grand  chemin,  oui  étoit  proche,  et  appre- 
nant Tétat  du  saint  abbé ,  ordonna  qu'on  loi 
donnât  la  nourriture  suffisante  pour  lui  et 
pour  son  disciple  (1). 

En  cet  état,  Théodore  trouvoit encore  moy eo 
d'écrire ,  et  on  rapporte  à  ces  trois  ans  on 
grand  nombre  de  lettres  (2).  Dans  une  à  Nao- 
crasse,  son  disciple,  il  décrit  ainsi  sa  prison  : 
Après  les  coups  de  fouet,  on  nous  a  tous  deux 
mis  dans  une  chambre  haute ,  dont  on  a  fermé 
la  porte  et  ôté  l'échelle.  11  y  a  des  gardes  au- 
tour pour  empêcher  qu'on  n'en  approche  ;  on 
observe  même  tous  ceux  qui  entrent  dans  le 
château.  Il  y  a  défense  très-sévère  de  nous 
donner  autre  chose  que  de  l'eau  et  du  bois. 
Nous  vivons  de  ce  que  nous  avons  apporté  et 
de  ce  qu'on  nous  donne  de  temps  en  temps 
par  le  trou  d'une  fenêtre.  Tant  que  durera 
notre  provision  et  ce  que  le  portier  de  semaine 
nous   donnera  en  cachette  ^  nous  vivrons  ; 

Spand  cela  finira ,  nous  fimrons  :  Dieu  pous 
ait  encore  trop  de  grâce. 

Dans  une  autre  lettre ,  il  console  une  com- 
munauté de  trente  religieuses .  à  qui  on  avoit 
ôté  leur  monastère;  et,  après  les  avoir  fouet- 
tées et  séparées,  on  les  retenoit  en  prison.  On 
dispersa  aussi  les  moipes  de  Studo,  et  on 
donna  ce  monastère  et  celui  de  Saccndion  à 
un  d'entre  eux,  nommé  Léonce,  eunuque,  qui 
avoit  été  du  parti  des  méchiens,  et  qui  devint 
alors  un  des  chefs  des  iconoclastes  (3).  SainI 
Théodore  déplore  sa  perte  en  plusieurs  de  ses 


(1)  Eginh.  aun.  Astron. 
i%)  Tom.  1,  cap.  p.  597. 
(8)  G.  1,  a,  5,  91. 


(l)  Cap.  VI,  n.  4, 0,  10. 
(5)  Vita  n.  S7. 


(1)  N.  88,  00,  Q3,  OS. 
(Si)n»Epist84.. 


(3)  U,  Ep.  MK  n,  97. 
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Mires,  car  il  persécntoit  même  ses  Trères.  Le 
saint  abbé  leur  écrivit  pour  les  consoler  ;  et  il 
bil  reloge  de  Jacques,  Tun  d'entre  eux,  qui 
mourut  en  prison  des  coups  de  fouet  qu'il 
ivoitreçqs. 

Saint  Théodore  écrivit  aussi  à  tous  les  moi- 
nes dispersés  pour  les  soutenir,  non-seulement 
dans  la  foi,  mais  dans  les  mœurs.  Fuyons, 
iflir  dit-il ,  les  traits  de  la  concupiscence  mor- 
telle (1);  prenons  garde  quelles  sont  nos  de- 
iDeores}  si  elles  sont  dangereuses ,  il  faut 
rhaoçer;  s'il  y  a  du  scandâe,  il  faut  le  re- 
trancher ;  si  nous  sommes  seuls,  il  faut  pren- 
dre on  compagnon,  puisqu'il  y  a  malédiction 
(uotre  celui  qui  demeure  seul  sans  néces- 
sité (2].  Il  faut  observer  tout  le  reste,  le  boire, 
le  manger,  le  sommeil ,  le  travail,  pour  y  gar- 
der la  mesure  qui  soutient  le  corps  sans  le 
rendre  rebelle  à  l'esprit. 

Saint  Théodore  écrivit  en  particulier  aux 
êv^nes  exilés,  savoir  :  à  Théophilacte  de 
Nicofflédie,  à  Théophilacte  d'Ephése ,  à  Pierre 
di'.Nicée,  à  son  frère  l'archevêque  Joseph.  Il 
leur  écrivit  aussi  une  lettre  commune ,  où  il 
là  prie  de  le  consoler  et  de  l'instruire.  Ecri- 
^ez-iDui ,  dit-il^  comment  il  faut  adorer  Jésus- 
Christ  en  son  image.  Si  c'est  |>ar  une  autre 
espèce  d'adoration  qu'on  ne  lui  rend  à  lui- 
Biiine,  qui  est  ce  que  disent  les  hérétiques, 
(fl  si  c'est  la  même  adoration  comme  nous  di- 
^,  de  peur  d'adorer  la  substance  de  l'i- 

XXXVIII.  KéglM  ée  pénlteiiee. 

n  traite  en  idusieurs  lettres  de  la  manière 
derecevoff  ceux  qui  étoient  tombés  en  cette 
persécution  (4).  S^ils  sont,  dit-il  de  notre  corps, 
'^^^esl-à-dire  des  moines  de  sa  communauté, 
«"esta  ncius  à  leur  donner  des  remèdes.  Qu'ils 
obi^veot  donc  la  pénitence  que  j'ai  imposée  à 
<)reste,  d'être  pnvè  de  la  communion  des 
choses  saintes.  Yons  demandez  jusqu'à  quand  ? 
jtbquà  la  flnde  persécution.  Mais,  dit-on,  si  la 
B><jrl  survient  ?  Qu'ils  communient  ;  noua 
mirons  que  leur  péché  leur  sera  remis.  On 
Q^'doil  pas  recevoir  ceux-ci  comme  ceux  qui 
y  convertisent  d'une  hérésie,  mais  comme 
i.yaut  renié  le  nom  du  Seigneur,  ou  commu- 
oi^Qé  avec  les  iconoclastes  pour  le  renier  ; 
^  le  renoncement  de  l'image  remonte  à  l'o- 
^Sioal,  comme  dit  saint  Basile.  Autre  chose 
'^  de  ceux  qui  n'ont  jamais  été  catholiques, 
^  qoi  viennent  à  nous  quand  ils  commencent  a 
<^ûonoltre  la  vérité.  Encore  ne  les  faut-il  nas 
Revoir  légèrement .  mais  de  l'avis  de  plu- 
^'^vs  catholiques.  Que  si  on  doit  recevoir 
^  pénitence ,  comme  vous  prétendez,  ceux 
?ii  ont  renoncé  on  communiqué  avec  les  hè- 
fc(i({Qes,  pourquoi  m'exposai -je  en  rain  à 


{l  £ccl.  IV,  10. 


(3)  II,  Ep.  4,  ae,  41, 70, 

as,  101.0,  31,  S7. 

(4)  Ep.  11. 


tant  de  périls?  Mais,  dit-on,  ils  reçoivent  avec 
joie  les  catholiques  qui  passent  de  leur  côté 
sans  leur  imposer  de  pémtence.  Il  faut  donc 
aussi  que  nous  couronnions  comme  eux  ceux 
qui  renoncent  à  Jésust-Ghrist  ? 

Quant  à  ceux  qui  sont  hors  de  notre  com- 
munauté, qui  suis-je  pour  leur  donner  des 
règles?  Que  si  on  nous  presse  en  vertu  de  la 
charité,  j'en  dis  autant  des  nôtres.  Si  un  prêtre 
a  souscrit  ou  communiqué  par  crainte  des 
mauvais  traitements,  qu'il  soit  privé  de  la 
communion  ;  s'il  a  été  interdit  de  sa  fonction, 
c'est  au  concile  à  le  rétablir.  Celui  qui  a  com- 
battu de  nouveau  après  sa  chute,  ne  doit  paa 
pour  cela  reprendre  son  rang ,  afin  que  lui 
et  les  autres  s'aperçoivent  qu'il  est  tmnbé. 
S'il  s'est  relevé  d'une  manière  éclatante,  on 
lui  acc(H*dera  tout  au  plus  la  communion. 
Mais  comme  celui  qui  impose  la  pénitence 
peut  ajouter  ou  diminuer  ;  si  la  persécution 
dure ,  on  pourra  les  absoudre  avant  le  concile, 
suivant  la  qualité  de  la  faute  et  la  ferveur 
du  pénitent  :  au  reste,  il  ne  faut  pas  défendre 
de  manger  avec  eux ,  pourvu  qu'ils  ne  donnait 
pas  la  bénédiction. 

Etant  consulté  par  un  prêtre  qui  se  repen- 
toit  d'avoir  souscrit  à  la  condamnation  des 
images,  il  lui  répond  premièrement,  qu'il  ne 
devoit  pas  s'adresser  à  lui ,  mais  aux  évoques  ; 
puis  lui  conseille  de  s'abstenir  entièrement  de 
ses  fonctions ,  si  ce  n'est  qu'il  soit  obligé  pen- 
dant la  persécution  de  donner  la  communion 
à  quelqu'un.  Mais,  ajoute-t^il,  aucun  évéque 
{Nirticidier  ne  vous  peut  donner  la  liberté  en- 
tière de  vos  fonctions ,  il  faut  un  concile. 
Quant  à  ce  que  vous  dites,  qu'en  souscrivant 
vous  criez  :  J'adore  les  saintes  images  :  Pilate 
déclaroit  aussi  de  bouche  qu'il  étolt  innocent 
de  la  mort  de  Jésus,  mais  il  le  condamnoit  par 
écrit.  Dans  une  autre  lettre,  il  déclare  qu  un 
prêtre  qui  a  communiqué  avec  les  hérétiques 
doit  s'abstenir  de  la  communion  pendant  un 
an  ou  deux ,  et  qu'il  ne  faut  point  entrer  dans 
leurs  églises,  lin  autre  prêtre  a  voit  mangé 
avec  un  évoque  hérétique.  S'il  cesse  de  le  faire, 
dit-il,  il  pourra  reprendre  ses  fonctions ,  après 
s'en  être  abstenu  quelque  temps  par  la  péni- 
tence ;  mais  quelqu'oflùre  que  fasse  un  ooa* 
pable ,  il  ne  faut  jamais  lui  donner  l'aboolotion 
en  considération  de  ce  qu'il  donne  :  c'est  don- 
ner la  lumière  et  recevoir  les  ténèbres*  Ce 
que  l'on  fait,  quoique  par  crainte ,  est  réputé 
volontaire,  pwsqu'il  est  défendu  de  craindre 
ceux  qui  tuent  le  corps  (1), 

Si  un  catholique ,  accusé  de  ne  pas  conuBii- 
niquer  avec  les  hérétiques  fait  une  croix 
pour  témoigner  qu'il  communique  sans  qu'on 
lui  demande  autre  chose,  il  fera  la  mcritié  de 
la  pénitence  de  celui  qui  a  communiqué  entiè- 
rement. Celui  qui  aura  découvert  un  prêtre 
caché  sera  excommunié  pendant  un  an, 
comme  ayant  trahi  la  vérité.  Celui  qui  a  juré 


«^*»" 


(1)  Ep.  ao,  sa. 
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de  ne  point  adorer  d'image,  quoiqnH  l'adore 
en  secret,  sera  privé  trois  ans  de  la  commu- 
nion :  encore  lui  fait-on  bien  de  la  grâce.  Ce- 
lui qui  aura  effacé  une  image  sera  excom- 
munié un  an.  On  se  peut  Taire  soulager  par  un 
autre  pour  faire  plus  aisément  la  pénitence  ; 
mais  on  ne  peut  de  son*autorilé  en  diminuer 
une  partie  par  des  aumônes  ;  c'est  à  celui  qui 
l'impose  à  la  déterminer,  suivant  les  personnes 
et  les  autres  circonstances,  car  tout  ne  p^it 
être  réglé  par  les  canons.  Les  coups  de  fouet, 
ou  autres  souffrances  pour  la  foi,  doivent  di- 
minuer la  peine  des  plus  grands  péchés ,  à  la 
discrétion  de  celui  qui  avoit  imposé  la  péni- 
tence. Ceux  qui  ont  cédé  volontairement  ou 
par  la  seule  crainte  feront  trois  ans  de  péni- 
tence sans  communier  ;  s'ils  ont  souffert  des 
coup,  la  pénitence  sera  de  deux  ans  ;  si  c'est 

Sar  ignorance,  un  an  (1).  Il  n'est  pas  permis 
e  manger  avec  les  hérétiques,  même  en  cas 
de  nécessité  ;  ni  avec  les  catholiques  qui  com- 
muniquent avec  eux ,  sinon  une  fois  ou  deux 
Er  nécessité.  Il  n'est  pas  permis  de  saluer 
\  hérétiques  ni  de  recevoir  leurs  offrandes. 
En  toutes  ses  lettres  saint  Théodore  dit  sou- 
yent  que  c'est  aux  évêques  à  décider,  et  qu'il 
ne  donne  que  des  conseils. 

EnCn,  croyant  mourir  dans  cette  perse» 
cution ,  il  fit  un  testament  en  forme  de  lettres 
à  ses  frères  absents,  où  il  les  prie  de  lui  par- 
donner les  fautes  de  son  gouvernement,  et 
leur  demande  leurs  prières  ;  puis  il  déclare 
qu'il  pardonne  en  ce  qui  le  touche  à  Léonce 
et  aux  autres  apostats,  et  charge  ses  frères  de 
leur  dénoncer  le  jugement  de  Dieu ,  qui  les 
menace  s'ils  ne  font  pénitence.  Il  composa  en- 
core dans  sa  prison  aivers  écrits ,  pour  profiter 
de  son  loisir,  entre  autres  des  vies  de  ses  frères 
en  ;Vers ,  et  les  envoya  à  son  disciple  Nau- 
crace  (2). 

XXXIX.  Antres  souffrances  de  Théodore. 

Une  de  ses  lettres  catéchistiques  étant  tom- 
bée entre  les  mains  de  l'empereur,  il  envoya 
aussitôt  au  gouverneur  d'Orient  avec  ordre 
de  faire  si  bien  châtier  Théodore,  qu'il  n'y 
retournât  pas  (3).  L'oiBcier  du  gouverneur 
représenta  la  lettre  à  Théodore  qui  la  recon- 
nut, et  fit  donner  plusieurs  coups  de  fouet  à 
Nicolas,  son  disciple,  qui  l'avoit  écrite,  et  cent 
coups  à  lui-même  ;  puis  il  revint  à  Nicolas, 
et,  le  trouvant  plus  terme  que  devant,  il  le  fit 
encore  frapper  en  renouvelant  les  premières 

)>laies  ;  et  on  le  laissa  ainsi  étendu  à  l'air  et  au 
roid ,  car  c'étoit  au  mois  de  février.  L'abbé 
Théodore  étoit  aussi  étendu  par  terre  hors 
d'haleine,  et  fut  long-temps  sans  pouvoir 
prendre  de  nourriture  ni  de  repos.  Son  dis- 
ciple, le  voyant  en  cet  état ,  oublia  ses  propres 

(1)  Ep.  iO,  4ft,  49.  (3)  ViU  c.  «3.  Vila  Ni- 

(9)  Oper.  Init.  p.  80,  il,    col.  910.  Theod.  il.  £p.  58. 
£p.  6t. 


douleurs ,  lui  arrosa  la  langue  d'un  peu  de 
bouillon;  et,  après  l'avoir  fait  revenir,  s'ap- 
pliqua à  panser  ses  plaies,  dont  il  fut  obligé 
de  couper  beaucoup  de  chair  morte  et  cor- 
rompue. Théodore  eut  une  grosse  fièvre,  et 
sounrit  pendant  trois  mois  des  douleui-s  ex- 
trêmes (1);  mais  avant  qu'il  en  fut  quille, 
l'empereur  envoya  un  officier,  dont  le  premi^ 
soin  fut  de  chercher  dans  tous  les  coins  et  les 
trous  de  la  prison  l'argent  qu'il  supposoit 
que  ceux  qui  venoient  visiter  le  saint  abbé 
lui  apportoient  :  ne  trouvant  rien,  il  chargea 
d'injures  et  de  coups  le  maitre  et  le  disciple, 
et  les  fit  transférer  en  diligence  à  Smyrne. 
G'étoit  vers  le  moi  de  juin  huit  cent  dix-neuf. 
Le  jour  on  les  pressoit  de  marcher,  la  nuil  on 
les  mettoit  aux  entraves  :  enfin,  étant  arrivés, 
on  les  mit  entre  les  mains  de  l'archevéqne  dé 
Smyrne,  un  des  chefs  des  iconoclastes,  qui  Gt 
mettre  Théodore  dans  un  cachot  obscur  et 
souterrain,  où  il  demeura  dix-huit  mois,  et 

Îf  reçut  pour  la  troisième  fois  cent  coups  de 
ouet.  Théodore  ne  laissa  pas  d'écrire  de  là  à 
ses  disciples,  et  à  Naucrace  en  particulier, 
leur  témoignant  sa  joie  de  ce  que  le  ppe 
avoit  écrit  à  Gonstantinople  pour  soutenir  la 
bonne  cause  (2) .  Enfin,  l'archevêque  de  Smynie 
lui  dit ,  en  partant  pour  Ck)nstantiDople,  qu'il 

f>rieroit  l'empereur  d'envoyer  un  officier  [war 
ui  couper  la  tête ,  ou  du  moins  la  langue  (3). 
Cependant  Théophane,  abbé  de  Singriaue, 
fut  amené  à  Gonstantinople  tout  malade  qull 
étoit  :  l'empereur ,  a^ant  fait  tous  ses  efforts 
pour  le  gagner,  le  mit  aux  mains  avec  Jean 
Leconomante,  estimé  le  plus  fort  dans  la  dis- 
pute entre  les  iconoclastes,  qui  ne  l'ébraala 
pas  davantage.  Alors  l'empereur  le  fit  en- 
fermer an  palais  d'Eleuther,  dans  une  étroite 
prison,  où  il  demeura  deux  ans  ;  et  sa  maladie, 
qui  étoit  une  difficulté  d'urine  causée  parla 
pierre,  augmenta  notabl«nent  faute  de  se- 
cours. De  là  il  fut  envoyé  dans  Tlle  de  Samo- 
thrace,  où  il  ne  vécut  que  trois  semaines,  et 
mourut  vers  l'an  huit  cent  dix-neuf,  le  doo- 
zième  de  mars  (4),  jour  auquel  l'Eglise  honore 
sa  mémoire. 


XL.  Mort  de  Léon.  Micbd,  empereor. 

Enfin  la  persécution  finit  avec  la  vie  de 
l'empereur  Dson.  Michel,  chef  des  oonfédér^, 


de  sa  valeur  et  libre  en  ses  discours.  Léon  le 
fit  prendre,  comme  ayant  conjuré  contre  lui, 
la  veille  de  Noël ,  l'an  huit  cent  vingt,  eti 
l'ayant  examiné  lui-même,  il  lecoudamoaà 


(1)  VUa  n.  05. 

(2)  IJL  £p.  S6,  63. 

(3)  Ep.  7i,  Vllac.3,  n. 
S3.  Ap.  BoU.  (0.  7,  p.  SOS. 


SI. 


(i)  mari  R.  12  MaH. 
(5;  Scripl.  post.  Tbam- 
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i>(re brûlé  en  sa  présence,  dans  le  fourneau 
dis  baios  da  palais.  L'exécution  se  devoît  faire 
k  même  jour  ;  mais  rimpéralrice  Théodosia 
ù&l  avec  empressement  reprocher  à  Tempe- 
mr  le  peu  de  respect  qu*il  avoit  pour  une  si 
pode  iéte,  où  il  devoit  recevoir  le  corps  de 
>ulre  Seigneur.  Craignant  donc  de  s'attirer  la 
culiîre  de  Dieu,  it  donna  Michel  en  garde  au 
papiasou  concierge  du  palais,  avec  des  fers 
aux  pieds  dont  lui-môme  garda  la  clef.  Mais 
il  dit  à  son  épouse  :  Vous  verrez,  vous  et  vos 
èofaots,  ce  qui  en  arrivera  pour  m'a  voir  au- 
jourd  hui  préservé  de  ce  péché. 
Il  éloit  alarmé  de  plusieurs  prédictions  , 
cQlreaatresde  certaines  miniatures  d'un  livre 
^  la  bibliothèque  impériale,  où  on  préten- 
duit  que  tous  les  empereurs  qui  dévoient  rè- 
fwr  étoient  représentés  par  des  symboles 
iD^stérieux.  Son  inquiétude  le  fit  passer  dans 

I  appartement  du  papias  au  plus  fort  de  la 
OQiL  Mais  il  fut  bien  surpris  de  voir  qu'il 
iunnoità  terre,  et  avoit  cédé  son  lit  à  Michel. 

II  s  en  approcha ,  et  fut  encore  plus  étonné 
de  voir  que  Michel  dormoit  profondément  dans 
\i  péril  où  il  étoit.  11  se  retira  menaçant  l'un 
^1  autre;  mais  un  des  gardes  l'ayant  reconnu, 
Q avertit  Michel  et  le  papias,  qui,  saisis  de 
Tainle,  résolurent  de  prévenir  l'empereur. 
Mkbet  feignit  de  se  vouloir  confesser,  et  en- 
voya demander  à  Tempereur  la  permission 
pr  un  nommé   Théoctiste.    L'empereur   le 

Cil  i  mais  au  lieu  d'aller  trouver  le  con- 
ir,  Théoctiste  alla  dire  aux  conjurés  que 
Miebel  découvriroit  tout  à  l'empereur  s'ils 
&f  faisoieot  un  coup  hardi  pour  le  sauver.  Ils 
^^ résolurent;  et  comme  le  clergé  du  palais 
qoi  logeoit  dehors  avoit  accoutumé  de  venir 
^ter  matines  au  commencement  de  la  troi- 
Réveille  de  la  nuit,  les  conjurés,  à  la  fa- 
veur des  ténèbres,  se  coulèrent  avec  eux  dé- 
V^  en  clercs  avec  des  épées  sous  le  bras, 
^ise  tioreot  dans  un  lieu  ob^ur,  en  attendant 
l^^igoal.  C'étoit  un  vers  que  l'on  peut  traduire 
ainsi, 

foor  l'amour  du  Seigneur,  ils  surent  mé- 
P^#r....  C'est  le  commencement  d'une  hymne 
A  la  louange  des  trois  enfants  dans  la  fournaise , 
W  les  Grecs  chantent  encore  au  même  office 
te  matines  du  jourdeMoël  (1).  L'empereur 
^  le  chantoit  lui-même,  car  il  avoit  la  voix 
D^Ue,  et  chantoit  plus  agréablement  qu'homme 
^  son  temp. 

Quand  il  commença  donc  à  l'entonner,  les 
(^■ojarés  entrèrent  en  foule  ;  et  d'abord  ils  se 
J^-prireut  et  se  jetèrent  sur  le  chef  du  clergé  ^ 
^Al  la  taille  étoit  à  peu  près  la  même,  et  qui 
^11oit,  comme  l'empereur ,  un  bonnet  fort 
Nntii,  car  le  grand  froid  les  avoit  obliges  à  se 
||'^u?rir  la  tête.  L'ecclésiastique  les  desabusa 
»^{(ii  en  découvrant  sa  tête  qui  étoit  chauve, 
^  Léon  se  sauva  dans  le  sanctuaire.  11  prit 
^œ  croix,  dont  il  paroit  les  coups ,  mais  il 

(1,  Meaelog.  25  decem. 
Tovi  IIL 


ne  pouvoit  suffire  à  tous  ceux  q[u'on  lui  por- 
toit  à  la  fois.  Enfin,  un  des  conjurés  de  taille 
gigantesque  lui  porta  un  si  grand  coup  qu'il 
lui  abattit  le  bras  avec  l'épaule,  et  un  autre 
lui  coupa  la  tête.  Telle  fut  la  fin  deLéon  l'Ar- 
ménien ,  après  qu'il  eut  régné  sept  ans  et 
cinq  mois.  Son  corps  fut  traîné  par  la  ville , 
et  jeté  dans  l'hippodrome.  Ses  quatre  fils  furent 
enîbarqués  avec  leur  mère ,  et  envoyés  à  l'Ile 
Protée,  où  on  les  fit  eunuques. 

Michel  sortit  de  la  prison  du  papias,  et, 
ayant  encore  ses  fers  aux  pieds,  il  s'assit  sur 
le  trône,  et  fut  salué  empereur  par  tous  ceux 
qui  se  trouvèrent  dans  le  palais.  Vers  le  midi, 
ayant  à  peine  fait  rompre  St's  fers  à  coups  de 
marteau  sans  s'être  lavé ,  ni  avoir  fait  aucun 
autre  préparatif ,  il  vint  à  la  grande  église  se 
faire  couronner  par  le  patriarche,  etrecon- 
noitre  par  tout  le  peuple.  11  étoit  né  à  Amo- 
rium  en  Phrygie ,  et  on  le  nomme  Michel  le 
bègue  à  cause  de  sa  difficulté  de  parler. 

Peu  de  temps  après,  Fortunat,  patriarche  de 
Grade,  se  réfugia  à  Gonstanlinople  étant  accusé, 
auprès  de  l'empereur  Louis ,  de  favoriser  la 
révolte  de  Liuaevit ,  duc  de  Pannonie  (1).  On 
croit  à  Venise  que  le  corps  de  saint  Marc  y  fut 
apporté  d'Alexandrie  vers  ce  temps-là,  sous 
IJrsus,  évêque  d'Olivolo,  et  le  duc  Justinien.  11 
s'en  trouve  une  histoire  assez  circonstanciée, 
mais  dont  l'antiquité  est  suspecte ,  et  à  Venise 
on  ne  sait  point  le  lieu  précis  où  repose  cette 
relique  ;  mais  il  est  certain  que  la  ville  et  la 
république  regardent  saint  Marc  comme  son 
patron  (2). 

XLI.  Invention  de  sainte  CécHe. 

A  Rome,  on  trouva  le  corps  desainteCécile, 
martyre.  Dèsl'an  cinq  cent,  ilyavoit  uneéglise 
de  son  nom ,  qui  étoit  un  titre  de  prêtre.  Etant 
tombée  en  ruine ,  le  pape  Pascal  commença 
à  la  rebâtir  de  nouveau ,  mais  il  étoit  en  peine 
de  trouver  le  corps  de  la  sainte ,  parce  que 
l'on  croyoil  que  les  Lombards  Tavoient  enlevé, 
comme  plusieurs  autres,  des  cimetières  de  Ro- 
me, lorsqu'ils  Tassiégeoienlsous  le  roi  Astolfe, 
en  sept  cent  cinquante-cinq  (3).  Un  dimanche  le 
pape  Pascal,  assistantà  matines  à  Saint-Pierre , 
suivant  sa  coutume ,  s'endormit ,  et  vit  en  songe 
sainte  Cécile ,  qui  lui  dit  que  les  Lombards 
avoient  inutilement  cherché  son  corps,  et  qu'il  le 
trouveroit  (4).  11  le  trouva  en  effet  dans  le  cime- 
tière de  Prétextât  en  la  voie  Appienne ,  revêtu 
d'une  robe  tissue  d'or ,  et  à  ses  pieds  des  linges 
pleins  de  son  sang.  Avec  elle  on  trouva  Valé- 
rien,  son  époux,  et  le  pape  les  fit  transférer  à 
Rome,  dans  l'église  de  Saiiite-Gccile,  aussi 
bien  que  ceux  deTiburce  et  de  Maxime,  mai^ 
tyrs,  et  des  papes  Urbain  et  Lucius.  Il  est 

(1)  Eginh.  an.  821.  2,  p.  35i. 

(2   Ap.  Baron,  lo.  Q,  Ap.  {'i) Gonc.  to.  i,  p.  130,  A» 

820,  n.  29.  Bo'l.  2ô  ap.  to.  Anast.  in  Pasch. 

[  11,  p.  353.  Tîllemout.  to.  |^(i;  dup.  liv.  xlih,  n.  10> 
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parlé  de  tons  cm  saints ,  honnis  du  dernier , 
dans  les  actes  de  sainte  Cécile,  qui  parobsoient 
plus  anciens  que  cette  translation ,  mais  non 
pas  asseï  pour  y  donner  uneentiére  créance  (1). 
Ainsi  on  ne  sait  certainement  ni  le  temps  ni  le 
lieu  du  martyre  de  cette  iUustre  viei^e  (9). 
En  rtonneur  de  ces  saints,  le  pape  Pascal  fonda 
un  monastère  près  de  Téglise  de  Sainte-Cécile, 
afin  que  les  moines  y  célébrassent  l'office  jour 
et  nuit.  Il  orna  magnifiquement  cette  église , 
et  y  mit  des  vases  d^rgent,  dont  le  pdds  mon- 
toit  k  plus  de  neuf  cents  livres ,  entre  autres 
pn  ciboire  ou  tabernacle  de  cinq  cents  livres,  et 
grand  nombre  de  voiles  ou  parements ,  d'é^ 
toffes  précieuses ,  en  Tun  desquels  étoit  repré- 
senté l'ange  couronnant  sainte  Gédle,  Yélerien 
^  Tiburce  :  ce  qui  marque  que  Ton  eroyoit 
rhistoire  contenue  dans  les  actes. 

2LII.  Mort  de  laiot  BenoH  d*Âiii«D«. 

En  France,  saint  Benoit  d'Aniane  mourut  la 
même  année  huit  cent  vingt-un(3).  Il  avoit  si 
bien  réglé  son  monastère  d'Inde,  près  d'Aix-la- 
Chapelle,  que  les  moines  qui  y  venoientde  di- 
vers pays  s'instruisoient  sans  qu'on  leur  dtt 
mot,  à  voir  seulement  T habit ,  la  démarche  et 
toute  la  conduite  de  ceux  de  cette  maison , 
tant  on  y  observoit  exactement  le  règlement 
fait  en  l'assemblée  des  abbés  l'an  huit  cent 
dix-sept.  Pour  aider  d'avantage  les  moines , 
Benoit  fit  an  recueil  de  toutes  les  f^les  mo- 
nastiques, connu  sous  le  nom  de  Gode  des 
règles ,  et  divisé  en  trois  tomes  :  dont  le  pre« 
mier  contient  les  règles  des  moines  d'Orient, 
le  second  celles  des  moines  d'Occident ,  le  troi- 
sième celles  des  religieuses.  Il  fit  aussi  la  con- 
corde des  règles ,  ou  ^es  sont  toutes  rappor- 
tées aux  cba|Htres  de  la  règle  de  saint  Benoit , 
pour  lui  servir  de  commentaire. 

Bien  que  les  longues  austérités  de  Benoît  lui 
eussent  atturé  plusieurs  maladies ,  il  nelaissoit 

ris  des*occuper  continuellement  à  la  nrière  ou 
la  lecture  ;  on  lui  trouvoit  toujours  le  visage 
baigné  de  larmes  (4).  Quatre  jours  avant  sa 
mort,  il  étoit  eneora  au  palais ,  ou  il  donnoit  à 
son  ordinaire  des  avis  à  l'empereur.  La  fièvre 
rayant  |Hris ,  il  se  relira  au  logis  qu'il  avoit 
dans  la  ville ,  et  le  lendemain  il  fût  visité  par 
tous  les  grands.  Il  s'y  trouva  tant  d'évéqiKS, 
d'abbés  et  de  moines,  qu'à  peine  les  siens  pou- 
Toient  en  approcher  pour  le  servir.  L'abbé 
Hélisacar  y  vint  le  premier,  et  demeura  au- 

Irès  du  malade  jusqu'à  sa  mort.  L'empereur 
ouis  envoya  le  soir  un  de  ses  chambellans,  avec 
ordre  de  le  reporter  à  son  monastère.  Quand  il  y 
futarrivé,  ilfitretirer  tout  le  monde,  etdemeura 
seul  pendant  trois  heures:  au  bout  desquelles 
Hélisacar  et  le  prévôt  du  monastère  entrèrent , 
et  lui  demandèrent  comme  il  se  trouvoit.  Je 


(1)  Ap.  Suit,  asnov. 
(9)  TUIemoQt.  to.  8,  p. 

aooei6S9. 


(3)  viu  D.  M,  sa,  ta.  5, 

Act.  B  j>.  SU. 

(4)  n.  M. 


n'ai  jamais  été  si  bien,  répondit-il:  jélc 
entre  les  chœurs  des  saints  en  la  présence  ( 
Dieu.  Le  lendemain,  il  appela  ses  frères,  h 
donna  des  avis  salutaires,  et  leur  dit  entre  ai 
très  choses ,  que  depuis  quarante-huit  ans  qn 
étoit  moine ,  il  n'avoit  jamais  mangé  qu'apr 
avoir  répandu  des  larmes  devant  Dieu.  11  ei 
voyaun  petit  avertissement  à  l'empereur, 
écrivit  à  divers  monastères,  entre  autres 
celui  d'Aniane,  et  à  Nébridius,  archevêque  < 
Narbonne,  pour  lui  demander  des  prière 
Enfin  il  mourut  âgé  de  soixante-dix  ans,  loi 
zième  de  février  huit  cent  vingt-un,  indictic 
quatorzième  Sa  viea  été  écrite  par  Ardon  Sm 
raçde,  son  disciple.  L'année  suivante,  Tnu 
tesind  ayant  été  élu  abbé  d'Aniane ,  Temperei 
Louis  confirma  l'élection  par  ses  lettres ,  où 
exhorte  les  moines  à  maintenir  la  régularité  éL' 
blie  par  Benoit  et  leur  promet  sa  protection  (1 

XLm.  Michel  rappelle  les  exilés. 

En  Orient,  le  nouvel  empereur  Michel  ra| 

G  la  les  exilés.  Car  encore  qu'il  n'honorât  p: 
\  images,  il  laissoit  chacun  dans  son  opinioi 
et  ne  vouloit  irriter  personne  (2).  Saint  ^ic( 
tas,  abbé  de  Médicion,  sortit  alors  desa  prise» 
et  vint  se  retirer  auprès  de  Constantinople,  o 
il  mourut  au  bout  de  trois  ans ,  le  dimancfc 
troisième  d'avril  huit  cent  vingt-quatre,  et  ft 
rapporté  à  son  monastère.  L'Eglise  honore  j 
mémoire  le  jour  de  sa  mort.  On  rapporta  aus 
le  corps  de  saint  Théophane  à  son  roonaslèi 
de  Singriane.  Alors  saint  Théodore  Studii 
sortit  de  prison  comme  les  autres,  après  avoi 
été  arrête  sept  ans  entiers ,  depuis  Tan  ^ 
cent  quinze  jusqu'en  huit  cent  vingt-un. 
écrivit  à  l'empereur  Michel  uneleltre  d'adk 
de  grâce,  où  il  le  suppose  catholique,  i 
l'exhorte  à  travailler  à  la  paix  de  l'Eglise.  1 
faut,  dit-il,  nous  unir  à  Rome,  la  première dj 
églises,  et  par  elle  aux  trois  patriarches.  Ma 
chant  vers  Constantinople,  il  fut  reçu  partoi 
avec  grand  honneur  ;  les  familles  el  les  coa 
munautés  entières  venoientau  devant.  Ons'e 
timoit  heureux  de  le  loger  ou  de  lui  reodj 
quelque  service;  et  Fauteur  de  sa  vie  rappor 
plusieurs  miracles  qu'il  fit  en  ce  voyage  (3j. 
Etant  arrivé  à  Chalcédoine ,  il  alla  voir 
patriarche  Nicéphore  dans  son  monastère,  d 
il  s'étoit  retiré  ;  car  il  ne  pouvoit  rentrer 
Constantinople  tant  que  l'usurpateur  occujk 
son  siège.  C'étoit  encore  Théodore  Cassiièn 
mais  il  mourut  cette  même  année  huit  ce 
vingt-un,  après  avoir  porté  le  nom  de  patriaj 
che  pendant  six  ans.  Il^ut  pour  snccessH 
Antoine,  métropolitain  de  Sylée ,  fameu\  ki 
noclaste ,  qui  tmt  le  siège  seize  ans.  £|^ 
ceux  qui  venoient  au  devant  de  saint  TU 
dore ,  un  anachorète,  nommé  Pierre,  vint 


(1)  To.  i,  CapU.  p.  OS). 

MabUt.to.S.Act.B.p.lOS. 

(S)  ViU  S.  Theod.  SUid. 


n.  lOS.  ^  ^ 
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aNMiilter  nir  os  que  plusieurs  blàmolent  sa 
■aiiiércde  vie.  L'abbé  Théodore,  ayant  re- 
a»oa  en  loi  une  verta  solide ,  loi  dit  :  Relft- 
da  00  pep  de  celle  vie  Irop  singoliére  ;  man- 
fK  en  paia  comme  les  autres ,  bovez  quel* 
^OM  do  vin ,  et  osez  des  autres  Yiandes 
ifdiiÉÎres;  poor  montrer  que  tous  ne  les 
Rjctez  pas,  éviter  la  gloire  de  l'abstinence  et 
KdoDoet  prise  à  personne.  Cessez  d'aller 
»-pieds,  cela  n'est  point  nécessaire ,  cfaaus- 
sez-roos  pendant  Thiver.  Après  avoir  donné 
ces oooseils à  Pierre,  il  parla  aussi  à  ceux  qui 
le  blAmoient,  et  les  exhorta  à  respecter  sa 
Tïrtu  et  n'en  pas  juger  témérairement. 
S'ètoot  assemblés  avec  le  patriarche  Nicé- 
vkore  el  qaelqiies  évéoues  choisis ,  ils  réso- 
mt  d'aller  trouver  1  empereur ,  et  le  prier 

*  leur  rendre  leurs  églises  et  chasser  les 
mrpatavs  (f  ).  L'empereur  Michel  leur  dit 
iecMiférer  avec  ceux  du  parti  contraire.  Sur 

ri  lis  loi  firent  une  réponse  par  écrit  au  nom 
tous  les  évéques  et  les  abbés,  dressée, 
«maie  on  croit ,  par  Théodore ,  où  ils  di- 
«s((3)  :  S'il  s'agissott  d'une  affaire  tempo- 
RUe,  et  qui  dépendit  du  patriarche  ou  de 
nos,  BOUS  devrions  tout  céder,  mais  puis^ 
<o  il  s'agît  de  Dieu,  à  qui  tout  est  soumis,  per- 
«BW  a'oseroit  changer  la  moindre  chose , 
hWJ  Pierre  ou  Paul ,  fût-il  un  ange  ;  autre- 
■wl  tout  FEvai^le  seroit  renversé.  Au  reste, 
il  M  oonvient  point  d'entrer  en  dispute  avec 
is  bérètiqnes;  mais  si  vous  avez  quelque 
«•te,  te  patriarche  pourra  vous  le  résoudre. 
Wwtoez  que  l'on  reçoive  la  déclaration  de 
»B*i»e  Rome,  suivant  qu'il  a  été  pratiqué 

*  tort  temps.  Car  c'est  la  capitale  de  toutes 
«églises  ou  saint  Pierre  a  présidé  le  premier. 
Ute  déclaration  étott  une  lettre  dogmatique 

*  pape,  que  le  moine  Méthodius  ,  apocri- 
saire  do  patriarche  Nicéphore  à  Rome,  en 
»«»it  de  rapporter  (3).  Car,  ayant  appris  la 
>wrt  de  I^on  l'Arménien  et  le  rappel  des 
«8éi  il  revint  à  Constantiuople  ,  espérant  ra- 
*M<r  rempereur  Michd  à  la  foi  catholique , 
Jl  procorer  le  rétablissement  de  Nicéphore 
«wson  siège.  Michel  reçut  la  lettre  du  pape, 
•Bas  il  n'en  fit  aucun  usage. 

On  neot  aussi  rapporter  à  cette  proposition 

«ewrféPMice  tme  grande  lettre  de  Théodore, 

*[«<ft  ao  nom  des  catholiques  dispersés ,  et 

*»«jée  an  empereurs  Michel  et  Théophile, 

!^  ws ,  oè  il  eipfique  au  long  la  doctrine  des 

•"?«,  apparemment  pour  en  instruire  Tem- 
l»eur  (4). 

H  donna  audience  aux  catholiques,  qui  lui 
2^iquèrent  la  violence  avec  laquelle  son  pré- 
•cwseur  les  avoit  chassés ,  et  déshonoré  les 
^nles  images  (5).  Après  les  avoir  écoulés 
^Hemps ,  a  leur  dit  :  Vous  m'avez  dit  de 
'«la  choses ,  mais  je  ne  puis  m'y  rendre , 
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puisque  jusqu'à  présent  jcn*ai  honoré  aucune 
image.  Il  est  juste  (|uc  je  demeure  comme  je 
suis,  et  que  vous  suiviez  votre  opinion,  je  ne 
vous  en  empêcherai  point  ;  mais  je  ne  veux 
point  absolument  que  vous  dressiez  aucune 
image  à  Constantinoplc.  Les  évéques  et  les  ab- 
bés virent  par  cette  réponse  qu'ils  parloient  à 
un  sourd  ,  incapable  de  les  entendre ,  et  sor- 
tirent aussitôt  de  la  ville.  Le  patriarche  Nicé- 
phore avoit  aussi  écrit  à  l'empereur  Michel , 
qui  lui  fit  la  même  réponse ,  offrant  de  le  réta- 
blir dans  son  siège  s'il  promeltoit  de  Rejeter 
le  concile  de  Taraise  comme  celui  de  Con- 
stantin, et  tout  ce  qui  s'étoit  fait  pour  ou  contre 
les  images  ;  mais  lesaint  patriarche  aima  mieux 
demeurer  dans  son  exil  (1). 

XLIV.  Moeurs  de  l'emperear  Michel. 

Michel  étoit  né  à  Amorium,  dans  la  haute 
Phrygie ,  où  il  y  avoit  toujours  une  grande 
multitude  de  juifs  etd'athingans  ,  certams  hé- 
rétiques ,  que  l'on  prétend  être  les  mêmes  que 
les  anciens  melchisédéciens,  et  dont  on  dit  que 
nos  Bohémiens  vagabonds  étoîent  des  restes. 
Nous  avons  vu  toutefois  que  Ton  dounoit  aussi 
le  nom  d'athingans  aux  pauliciens  ou  mani- 
chéens d'Arménie  (2).  De  ces  deux  sectes  de 
juifs  et  d'athingans  s'en  étoit  formée  une  troi- 
sième, dont  Michel  avoit  appris  les  erreurs 
par  la  tradition  de  ses  ancêtres.  Ils  recevoient 
le  baptême  etrejetoient  la  circoncision;  mais  du 
reste  ils  observoient  toute  la  loi  mosaïque  ,  et 
diacun  d'eux  avoit  chez  lui  un  juif  ou  une 
juive  qui  gouvernoit  sa  maison  pour  le  spiri- 
tuel et  pour  le  temporel.  Michel  avoit  donc  été 
élevé  dans  cette  secte,  avec  une  grande  igno- 
rance et  une  grande  rusticité.  Il  méprisoit  en- 
tièrement l'étude  et  le  raisonnement ,  à  peine 
savoit-il  lire  ,  il  ne  vouloit  point  que  l'on  in- 
struisît les  enfants  ni  dans  les  livres  des  an- 
ciens Grecs  ni  dans  ceux  des  chrétiens. 

Les  connoissances  dont  il  se  piquoit,  même 
étant  empereur ,  étoient  de  distinguer  les  mu- 
lets les  plus  propres  à  être  montés ,  ou  à  por- 
ter des  fardeaux  ;  juger  d'un  coup  d'œil  les 
chevaux  bons  à  la  course  ou  au  combat  ,  les 
brebis  et  les  vaches  les  plus  fécondes,  el  plus 
abondantes  en  lait ,  et  rendre  à  chaque  mère 
son  petit.  Quant  à  la  religion ,  il  ne  croyoit 
point  la  résurrection,  il  disoit  qu'il  n'y  avoit 
point  de  diable ,  puisque  Moïse  n'en  avoit 
point  parlé  ;  que  la  fornication  étoit  permise , 
que  iW  ne  célébroit  point  la  pâque  en  son 
temps,  et  qu'il  falloit  jeûner  le  samedi,  con- 
tre r usage  des  Grecs.  Il  parloit  mal  des  pro- 
phètes, disoit  que  Judas  étoit  sauvé,  et  ne  vou- 
loit point  d'autre  serment  que  par  le  dieu  sou- 
verain. 


<;)R.trr,iia. 


Bell,  lijun. 

(4)  II,  Ed.  IW. 

(5)  VllaTh.  n.  i!8. 


(1)  VitaS.Niceph.c.l3, 
n.  83. 

(2)  Script,  post  Th.    p. 
27,  n.  3.  Sup.  I.  IV,  n.  3i. 


V.  Gang.  Gloss.  Gr.  Cxoar. 
adThcoph.  p.  413.  Sup.l, 
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XLY.  Michel  persécate  les  catholiques. 


Nonobstant  sa  prétendue  indifférence,  il  se 
déclara  bientôt  contre  les  calholiqaes ,  parti- 
culièrement contre  les  moines,  qu'il  traitoit 
avec  le  dernier  mépris,  et  contre  lesquels  il 
inventoit  de  nouveaux  supplices  (1).  Métho- 
dius  revenu  de  Rome .  comme  j'ai  dit ,  ensei- 
gnoit  hardiment  la  foi  catholique  à  Gonstan- 
tinople  (â).  L'empereur  l'accusa  de  causer  du 
trouble  et  du  scandale ,  et  lui  fit  donner  sept 
cents  coups  de  fouet,  en  sorte  qu'il  sembloit 
prêt  à  rendre  l'âme.  En  cet  état  il  le  fit  mettre 
en  prison  ;  puis  il  l'envoya  à  Ttte  de  Saint- An- 
dré, près  d  Acride ,  où  on  l'enrerma  dans  un 
sépulcre  étroit  et  obscur ,  seul  avec  un  crimi- 
nel, homme  rustique,  condamné  pour  sédition. 
On  offrît  souvent  à  Méthodius  de  le  retirer  de 
cette  affreuse  prison  s'il  vouloit  traiter  indi- 
gnement l'image  de  Jésus-Christ ,  mais  il  ré- 
pondit toujours  qu'il  aimoit  mieux  mourir 
que  d'en  former  la  pensée ,  et  il  demeura  ainsi 
enfermé  pendant  le  reste  du  règne  de  Michel. 

Ce  prince  chassa  aussi  de  Constantinople 
Eutymius,  évéquedeSardes,  parce  qu'il  ne  vou- 
loit pas  renoncer  aux  saintes  images  ;  et  par 
son  ordre  son  fils,  le  jeiuie  empereur  Théophile, 
fit  donner  à  ce  saint  évèque  tant  de  coups  de 
nerfs  de  bœuf  qu'il  en  mourut  Théodore  et 
Théophane  de  Jérusalem  étoient  revenus  à 
Constantinople  comme  les  autres  exilés  rap- 
pelés par  Michel  (3)  ;  mais  ils  convertissoient 
par  leurs  discours  et  par  leurs  écrits  plusieurs 
iconoclastes,  même  des  personnes  constituées 
en  dignité.  Jean  Léconomante  ne  le  put  souf- 
frir. 11  les  fit  mettre  en  prison,  et  étant  entré 
en  dispute  avec  eux ,  comme  0  se  trouva  ]e 

Flusfoible,  il  employa  son  crédit  auprès  de 
emperem:  pour  les  faire  encore  chasser  de 
Constantinople.  Cependant  saint  Théodore  Stu- 
dile,  ayant  reçu  réponse  de  Thomas,  patriarche 
de  Jérusalem,  lui  en  écrivit  une  lettre  de  re- 
menlment  (4) ,  où  il  se  plaint  de  ceux  qui 
n'ont  pas  consolé  les  catholiques  par  leurs  let- 
tres :  ce  qui  semble  marquer  les  patriarches 
d'Alexandrie  et  d'Antioche.  On  voit,  par  ce  qui 
suit,  que  Théodore  écri voit  cette  lettre  avant 
que  Tempereur  se  fût  déclaré  ;  car  il  dit  que 
l'hiver  est  passé,  mais  que  le  printemps  n'est 
pas  encore  venu .  c'est-à-dire  que  l'Eglise  n'est 
pas  en  paix ,  quoique  la  persécution  ait  cessé. 
C'est  pourquoi ,  ajoute-t-il ,  vos  lettres  n'ont 
point  attiré  d'aumônes.  Car  comment  en  au- 
rions-nous pu  faire  étant  loin  de  Constantino- 
ple, dispersés  en  divers  lieux  ?  Les  collectes 
n'ont  pas  encore  été  faites  comme  nous  sou- 
haitions :  excepté  ce  que  vous  verrez  par  le  mé- 
moire inclus,  et  ceux  qui  ont  donné  croient 
recevoir  une  grâce ,  ayant  l'honneur  de  com- 
mimiquer  avec  les  saints  lieux. 


(!)  Post  Theoph.  p.  31. 
(S)  YUa  MeUi.  c.  i,  «p. 
Boll.UJun.to.i,p.g09. 


(3)  Sup.  n.  33.  Vita,  M 
dec.  c.  0. 
Wi^Ep.  lil. 
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Depuis  la  mort  de  Lécm  l'Arménien ,  Thécn 
dore  écrivit  encore  plusieurs  lettres ,  où  il 
donne  des  règles  pour  recevoir  ceux  qui 
étoient  tCMnbés  pendant  la  persécution.  11  dit 
que  l'évéque  qui,  après  sa  chute  ne  renonce 
pas  à  répiscopat ,  n  est  pas  véritablemeot  péi 
nitent;  et  que  c'est  communiquer  avec  les  bè^ 
rétiques  que  recevoir  d'eux  une  pension.  Mais 
il  déclare  que  celui  qui  est  rétabli  par  la  p&^ 
nitenoe  peut  donner  la  bénédiction  de  Uh 
ble  (i). 

XLVI.  Pénitence  de  remperenr  Lonb. 

^  En  Occident,  l'empereur  Louis  rappela  dè^ 
l'année  huit  cent  vingt-un  au  parlement  de 
Thion  ville  ceux  qui  avoient  eu  part  à  la  a»] 
juration  de  Bernard,  roi  d'Italie  (2).  Il  les  fil 
venir  en  sa  présence,  leur  pardonna  et  \&ri 
rendit  leurs  biens  confisqués.  Théodulfe,  é?. 
que  d'Orléans,  qui  étoit  exilé  conune  complice, 
quoiqu'il  eût  toujours  protesté  de  son  inno^ 
cence,  fut  renvoyé  à  son  église ,  mais  il  mouru^ 
en  y  retournant  (3) .  Outre  son  capilulaireelso^ 
traité  du  baptême,  nous  avons  de  lui  plusieurs 
poésies  recueillies  en  six  livres,  qui  sont  les 
meilleures  de  son  temps  (4)  :  aussi  étoit-il  né 
de  là  les  Alpes.  La  pièce  la  plus  connue  est 
l'hymne  qui  commence  :  Gloria ,  laus  et  h(h 
nor ,  et  qui  contient  les  louanges  de  la  viUe 
d'Angers,  où  il  la  fit  pendant  son  exil  (5).  On  en 
chante  encore  le  commencement  à  la  proces- 
sion du  dimanche  des  Rameaux.  Jonassuco^ 
à  Théodulfe  dans  le  siège  d'Orléans.  En  cette 
même  occasion ,  l'empereur  Lcmis  rappela  de 
leur  exil  Adalard  et  ses  frères,  Vala  et  Ber- 
naire  (6).  Il  obligea  Adalard  à  reprendre  te 

Î gouvernement  de  son  abbaye  de  Corbie ,  dont 
es  moines  le  désiroient  ardemment  ;  et  quel- 
que temps  après  il  le  fit  revenir  à  la  cour. 

L'année  suivante,  huit  cent  vingt-deux,  Louis 
tint  un  parlement  à  Attigny,  où,  par  le  conseil 
des  évéques  et  des  seigneurs ,  il  se  réconcilia 
avec  ses  trois  jeunes  frères,  Hugues,  Drogon  et 
Théodoric,  qu'il  a  voit  fait  tonc&e  malgiéenx. 
Il  se  confessa  publiquement  de  cette  action,  et 
de  la  rigueur  dont  il  avoit  usé  envers  son  neveu 
B^nard,  roi  d'Italie, et  envers  l'abbé  Adalard 
et  Vala,  son  frère,  et  en  fit  pénitence  publique, 
se  proposant  d'imiter  cellede  l'empereur  Théo- 
dose  (7).  Il  s'appliqua  à  réparer  toutes  les  in- 
justices commises  par  lui  ou  par  son  père;  et 
pour  cet  effet  distribua  de  grandes  aumônes, 
et  fit  faire  beaucoup  de  prières  par  les  per- 
sonnes consacrées  à  Dieu ,  cbôthant  à  se  le 
rendre  propice  en  tontes  manières. 

En  cette  assemblée  (8),  l'empereur  Louis 
témoigna  im  grand  désir  de  réformer  tous  les 


(i)  ir,  Ep.  no,  180. 
(2)  Sup.n.35.  Ë^h.n. 
SSt.  Astrpnom.  Eod. 

(3)  Sup.  I.  xuv,  n.  sa. 

Sirm.  Rot.  «d. 


(4)  Sup.  Ut.  xlv,ii.S); 
XLVI,  n.  1. 

(5)  Lib.  n. 
(6)Egin.lbid.Sap.D.l«- 

(7)  Sup.  ttv.  XIX,  D.il- 

(8)  Agob.  df  Dbp.  c  1. 
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abus  iotrodoits  par  la  négligence  des  évéques 
(t  des  seigneurs.  Les  princî|)aax  louèrent 
exlrémeinent  son  dessein.  L'abbé  Adalard,Té- 
nénbie  par  son  grand  Age ,  dit  que  depuis  le 
temps  du  roi  Pépin  il  ne  se  souyenott  point 
diToirYu  traiter  pins  dignement  de  l'utilité  pu- 
Uiqœ,  pourYU  que  Tobéissance  et  l'exécuf  ion 
Rpixidlt  aux  résolutions.  Agobard  étoit  alors 
ircheféque  de  Lyon,  ayant  succédé  à  Leidrade, 
qui^aa  commencement  du  règne  de  l'empereur 
Limis,  se  retira  à  Soissons  dans  un  mona- 
itére  (1).  Agobard  avoit  étéchorévéque  deFé- 
giise  de  Lyon .  et  en  fut  ordonné  évéque  du 
ooQsentement  ae  l'empereur  et  de  tous  les  évè- 
foes  des  Gaules.  Il  assistoit  à  cette  assemblée, 
et  lai  parla  TcM^tement  contre  l'usurpation  des 
biais  ecclésiastiques  par  les  laïques,  soute- 
UDt  que  violer  les  canons  étoit  un  atten- 
tai contre  Dieu  même ,  et  que  l'on  alléguoit 
a  Tain  des  nécessités  nouvelles  que  Dieu  ao» 
roit  bien  prévues ,  lorsqu'il  avoit  inspiré  à  son 
è|iise  d'établir  ces  règtes  pour  être  élemeUe* 
iMQt  observées. 


XLVn.  Élection  des  é?éqiies. 

n  est  certain  ^'en  ce  parlement  d'Attigny 
on  fil  un  capitulaire^  et  il  parolt  assez  vraisem- 
l)iable  que  c'est  celui  de  vingt-neuf  articles  que 
ToQ  rapporte  ordinairement  à  l'an  huit  cent 

«lie  (2). 

Le  second  article  est  conçu  en  ces  termes  : 
N'ignorant  pas  les  sacrés  canons,  et  voulant  que 
l'Eglise  jouisse  de  sa  liberté ,  nous  avons  ac- 
^  que  les  évôc^ues  soient  élus  par  le  clergé 
<^  le  peuple,  et  pns  dans  le  diocèse  même,  en 
cpQsidération  de  leur  mérite  et  de  leur  capa- 
cité, gratuitement  et  sans  acception  de  per- 
dues. On  a  Yu  en  dive.  s  endroits  de  cette 
lû^re  combien  les  élections  des  évéques 
^YûieDt  été  troublées  par  la  puissance  séculière, 
^m  la  dénomination  des  Francs  et  des  au- 
tres barbares  L'empereur  Louis  fut  le  pre- 
i&i(T  qui,  par  cette  ordonnance,  rendit  à  l'E- 
lbe son  entière  liberté.  On  rapporte  à  ce  même 
^ps  on  petit  traité  de  Télection  des  évéques, 
^posé  par  Florus,  diacre  de  l'église  de  Lyon. 
^Tantles  canons,  dit-il,  et  la  tradition  apos- 
jt^lique,  le  siège  étant  vacant,  un  du  clergé  de 
Is  m^e  église  doit  être  choisi  par  le  consente- 
n^t  unanime  du  même  clergé  et  de  tout  le 
P^aple.  On  le  nomme  dans  un  décret  authen- 
%e,  puis  il  est  consacré  par  les  évéques  en 
i^bre  légitime,  et  cette  ordination  est  censée 
^jugement  de  Dieu,  suivant  saint  Gypricn. 
^t  constant  que  les  évéques  ont  été  ainsi  or- 
^^^^Doés  par  toute  l'Eglise ,  sans  consulter  an- 
iment la  puissance  temporelle ,  pendant 
P^  de  quatre  cents  ans.  Et  depuis  que  les 


ît)Ado.Clir. 
^tBd«i,to.  I,  p.503, 


to.  7,  Gonc.  p.   1470.  V. 
Goint.  an.  S2S,  n.  ts^  elc* 


princes  ont  été  chrétiens ,  il  est  évident  que 
les  ordinations  des  évéques  sont  demeurées  , 
pour  la  plupart ,  dans  la  même  liberté  ;  car 
quand  il  n'y  avoit  qu'un  empereur  il  n'étoit 
pas  possible  de  lui  donner  connoissance  de 
tous  les  évéques  qui  doivent  être  ordonnés 
en  tant  de  vastes  pays  ,  d'Asie ,  d'Europe  et 
d'Afrique  (Ij. 

Quant  à  la  coutume  qui  s'est  depuis  établie 
en  quelques  royaumes,  de  consulter  le  prince 
pour  l'ordination  des  évéques ,  elle  sert  à  en- 
tretenir la  charité  et  la  paix  avec  la  puissance 
séculière;  mais  ce  n'est  pas  une  condition  né- 
cessaire pour  autoriser  1  ordination  qui  ne  se 
donne  point  à  la  puissance  royale,  mais  seule- 
mentjpar  Tordre  de  Dieu  et  le  consentement 
de  l'Eglise.  Car  Tépiscopat  n'est  pas  un  pré- 
sent des  hommes,  mais  un  don  du  Saint  Esprit. 
C'est  pourquoi  le  prince  pèche  grièvement 
s1I  croit  faire  une  libéralité,  de  ce  qui  n'est 
donné  que  par  grâce  divine.  Florus  apporte 
ensuite  les  exemples  de  l'ordination  de  saint 
Martin  et  de  saint  Eucher  de  Lyon. 


XLVm.  Autres  règlements. 

L'empereur  conBrme  dans  le  même  capitu- 
laire  la  règle  des  chanoines  et  celle  des  moines, 

Îui  avoient  été  faites  à  Aix-la-Chapelle,  puis 
pourvoit  à  plusieurs  abus  dans  les  matières 
ecclésiastiques  (2). 

Les  serfs  ne  pourront  être  ordonnés  qu'ils 
n'aient  été  aSfranchis  par  leurs  seigneurs ,  et 
ceux  q[ui  auront  été  ordonnés  par  surprise  se- 
ront déposés.  Les  serfs  de  Tèglise  seront  aflran- 
chis  publiquement  au  coin  de  Tautel  avant  que 
d'être  ordonnés,  quand  ils  en  seront  trouvés  di- 

Sues.  Il  est  défendu  aux  évéquesde  Lombardie 
'exiger  ni  serment  ni  présents  de  ceux  qu*ils 
ordonnent,  comme  ils  faisoient  par  le  passé. 
On  voit  ici  que  ce  capitulaire  n'a  été  fait  qu'a- 
près la  mort  de  Bernard ,  avant  laquelle  l'em- 
pereur Louis  n'avoit  point  de  juridiction  en 
Lombardie.  Il  est  défendu  de  chercher  la  vé- 
rité par  l'examen  delà  croix  (3).  J'ai  marqué 
ailleurs  ce  quec*étoit  que  cet  examen.  Les  deux 
parties  se  tenoient  debout  devant  une  croix , 
et  celui  qui  tomboit  le  premier  perdoit  sa 
cause. 

Agobard  en  parle  dans  son  traité  contre  le 
prétendu  jugement  de  Dieu,  c'est-à-dire  con- 
tre les  épreuves  du  feu  ou  de  l'eau,  et  les 
combats  singuliers  autorisés  par  la  loi  des 
Bourguignons  (4). 

Il  montre  que  c'est  tenter  Dieu  d'employer 
ces  moyens  pour  oonnottre  la  vérité,  et  rap- 
porte à  ce  sujet  quantité  de  passages  choisis 
de  l'Ecriture ,  premièrement  du  nouveau  Tes- 


(1)  Serm.  Pnef.  to.  S. 
CoDC.  p  1800.  Post.  Agob. 
to.  S,  p.  S5i.  £p.  5S,  Al. 
55,  ad  Anton. 


(S)  C.  34. 

(3)  C.  0,  10,  ST 

(4)  C.  1,  to.  1,  p.  301. 
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tament  ,pnis  de  Tancien  ;  mais  c'est  principa* 
lement  le  duel  qu'il  attaque  en  cet  écrit. 

On  croit  que  c'est  à  ce  même  concile  d'Atti- 
gny  que  Tempereur  Louis  renvoya  les  plain* 
tes  d'une  femme  noble,  nommée Nortbilde, 
contre  Agembert,  son  mari  (  1  )  ;  mais  les  évéques 
en  renvoyèrent  le  jugement  aux  laïques  ma- 
riés, comme  mieux  instruits  de  telles  matiè- 
res et  des  lois  séculières,  ordonnant  à  la 
femme  de  s'en  tenir  à  leur  jugement ,  à  la 
charge  que  si  elle  se  trou  voit  coupable ,  et  de* 
mandoit  pénitence,  les  évéques  la  lui  impose» 
roient  suivant  les  canons.  Les  nobles  laïques 
urent  très-contents  de  cette  discrétion  des 
évoques,  qui  ne  leur  ôtoient  point  le  juge- 
ment de  leurs  femmes,  et  n'entreprenoient 
point  sur  la  juridiction  séculière.  On  vit  bien- 
tôt un  effet  sensible  des  règlements  que  l'em- 
pereur Louis  avoit  faits  pour  la  réformation 
du  clergé  (2)  ;  car  les  évéques  et  les  clercs 
quittèrent  leurs  ceintures  garnies  d'or  et  char- 
gées de  couteaux  ornés  de  pierreries  -,  les  épe- 
rons et  les  habits  précieux  qui  les  faisoient 
ressembler  à  des  laïques. 

Quelque  temps  après  le  parlement  d'Alti- 
gny,  l'empereur  Louis  étant  à  Tribur  près  de 
Mayence ,  confirma  cinq  articles  que  les  évé- 
qves  avoient  dressés,  l'année  *  prècédeqte  au 
concile  de  Thionville,  pour  la  sûreté  des  per- 
sonnes ecclésiastiques  (3).  A  ce  concile  de 
Thionville ,  tenu  Tan  huit  cent  vingt-un,  as- 
sistèrent trente-deux   évéques,  dont  quatre 
étoient  métropolitains,  Altolfe  de  Mayence, 
Hadabalde  de  Cologne ,  Hetton  de  Trêves ,  et 
Ebbon  de  Reims;  les  autres  évéques  de  Gaule 
et  de  Germanie  y  envoyèrent  des  députés.  L'oc- 
casion des  canons  qu'ils  v  firent  fut  le  meur- 
tre d'un  évéque ,  nommé  Jean ,  tué  en  Gasco- 
gne d'une  manière  honteuse  et  inouie.  Il  fut 
donc  ordonné  que  celui  qui  auroit  maltraité 
un  sous-diacre,  f eroit  pénitence  pendant  ci  nq  ca- 
rêmes, et  payeroit  à  l'évéque  trois  cents  sous 
outre  la  composition  de  la  loi  envers  l'offensé.  Si 
le  sous-diacre  est  mort,  le  meurtrier  fera  péni- 
tence les  cinq  années  entières,  et  payera  Ç|ua- 
tre  cents  sous,  outre  la  composition  au  triple. 
Les  sous  de  ce  temps-là  valoient  quarante  des 
nôtres ,  c'est-à-dire  deux    de  nos  livres  de 
compte  (4).  On  taxe  à  proportion  les  injures 
faites  aux  sous-diacres  et  aux  prêtres,  dont 
le  meurtrier  est  condamné  à  douze  ans  ae  pé- 
nitence et  neuf  cents  sous  d'amende.  Quant  à 
celui  qui  a  tué  volontairement  un  évêque^  il 
s'abstiendra  de  chair  et  de  vin  toute  sa  vie , 
quittera  le  service  de  guerre,  et  ne  pourra  se 
marier.  Les  évéques  résolurent  de  demandera 
l'empereur  et  aux  seigneurs  la  confirmation 
de  ce  règlement,  à  cause  des  amendes  qui  re- 
gardoient  la  puissance  temporelle. 


(1)  Hinon.  deDltert.  to. 
1 ,  574. 

(S)  Astron.  an.  S17. 


(3)  Capit.  to  1,  p.  626; 
to.  7,  Goiic.  p.  1510. 

(i;  Leblanc.  Mon.  p.  90^ 
c.  3. 


C'est  ce  qui  leur  fut  accordé  en  huit  €en 
vingtndeux ,  où  les  mêmes  articles  forent  re« 
nouvelés,  quant  aux  amendes  pécnniaires, 
sans  parler  des  pénitences;  et  l'eniperrar 
ajouta  :  Si  quelqu^un  n'obéit  pas  à  ce  décret , 
outre  la  sentence  canonique ,  il  ne  pourra  te* 
nir  de  bénéfice,  c'est-à-dire  de  flei  en  notrt 
royaume  et  ses  aleus ,  c'est-à-dire  ses  biens 
propres,  seront  confisqués.  Il  tiendra  prisoa 
jusqu'à  ce  qu'il  satisfasse  à  l'EgUse.  Ls  aei- 
gneurs  approuvèrent  ee  décret ,  et  y  souacri- 
virent ,  et  les  eodésiastiqnes  chantèrent  le  Tê 
Deum  en  action  de  grâces. 

XLDC.  Commencements  de  Kabtii. 

Saint  Eigil ,  abbé  de  Fulde,  étant  mort,  Ita- 
ban  lui  succéda  cette  année  huit  cent  ringt- 
deux  ;  il  étoit  né  à  Mayence  vers  Fan  sept  cent 
soixante-seize ,  et  fut  mis  dans  le  monastère  de 
Fulde  dès  son  enfance  (i).  En  huit  oent  un  0 
fut  ordonné  diacre ,  l'année  suivante  son  abbé 
l'envoya  à  Tours  avec  un  autre  moine,  nommé 
Hatton,  pour  apprendre  les  arts  libéraux  et  l'E- 
criture sainte  sous  Alcuin ,  qui  donna  à  Ra- 
ban  le  surnom  de  Matir,  suivant  la  coutume 
des  savants  de  ce  temps-là ,  de  joindre  un  nom 
latin  à  leur  nom  barbare.  Raban,  étant  retenu 
de  Tours ,  gouverna  l'école  de  Fulde ,  qol  fut 
très-célèbre  de  son  temps.  Elle  avoit  une  am- 

f)Ie  bibliothèque ,  et  il  en  sortit  des  docteurs 
àmeux  pour  toute  la  chrétienté.  Entre  les 
disciples  de  Raban,  on  remarque  Yalaffid 
Strabus ,  depuis  abbé  de  Richenati  ;  Loup ,  de- 

fmis  abbé  de  Ferrières  ;  Rudolfe ,  qui  écrivit 
a  vie  de  son  mattre,  Odfride,  prêtre  et  moine 
de  Vissembourg ,  près  de  Spire ,  qui  traduisit 
les  Evangiles  en  langue  tudesque.  Raban  fut 
ordonné  prêtre  l'an  huit  cent  quatorze ,  et  eut 
sa  part  de  la  persécution  que  soufbirent  les 
mornes  de  Fulde  par  la  dureté  de  l'abbé  Rat- 
gar.  Elle  alla  jusqu'à  lui  ôter  ses  livres  et  les 
mémoires  qu'il  avoit  écrits ,  pour  se  souvenir 
de  ce  qu'il  apprenoit  de  ses  maîtres.  On  rap- 
porte à  ce  temps  de  trouble  le  voyage  qu'il 
fit  à  la  terre  sainte  (2).  La  paix  étant  rendue 
sous  l'abbé  Eigil ,  Raban  recommença  d'ensei- 
gner; et  Eigil  étant  mort,  il  lui  succéda  dans 
la  charge  d'abbé  de  Fulde ,  et  rexêrca  vingt 
ans.  La  communauté  étoit  alors  de  cent  cin- 
quante moines  ;  et  c'est  le  temps  où  elle  fut  la 
plus  florissante.  Raban  y  conserva  soigneuse- 
ment l'observance  régulière,  il  bfttit  plusieurs 
églises,  et  il  fit  apporter  deRome  quantité  de  re- 
liques, ce  qui  parut  si  considérable,  oue  Rudolfe 
ne  rapporte  presque  autre  chose  dans  sa  vie. 
Raban  fut  en  grande  estime  auprès  des  rois  et 
des  empereurs ,  et  augmenta  considérablement 
les  biens  temporels  m  monastère.  Enfin ,  il  y 
cultiva  merveilleusement  les  études.  Depuis 
qu'il  fut  abbé,  il  kissa  à  d'autres,  comme 
au  moine  CancUde,  le  soin  d'enseigner  les  arts 
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libêraax ,  mais  il  se  résenra  la  charge  d'ex- 
pliquer TËcriture  sainte. 

L.  Fondation  de  la  nouvelle  Corbie. 

La  ooaTelle  Corbie ,  fondée  en  Saxe  dans  le 
même  temps ,  fut  aussi  la  source  d'un  grand 
oumbre  de  docteurs  et  de  saints  évéques.  Ghar^ 
itmagne  a?oit  bien  vu  que ,  pour  établir  soli- 
dement la  religion  chrétienne  en  cette  nou- 
velle conmiéle ,  il  falloit  y  fonder  des  mona* 
slères,  et  aans  celte  vue,  il  avoit  envoyé  quan- 
tité déjeunes  Saxons  en  diverses  abbayes  de 
France,  pour  y  être  élevés  dans  la  discipline 
routière  (1).  Il  en  mit  particulièrement  à 
Corbie  sous  l'abbé  Adalard,  qui  étoit  origi- 
iiaire  de  Saxe ,  apparemment  par  sa  mère.  C^ 
iiiki,  qui  savoit  l'intention  du  roi  comme 
eiantde  son  conseil,  demanda  aux  Saionsqui 
etoieot  sous  sa  conduite  si  Ton  pourroit  trou- 
ver en  leur  pays  un  lieu  commode  pour  y  bâ- 
tir un  monastère.  Un  d'eux,  nommé  Théo- 
drude,  lui  répondit  qu'il  en  savoit  un  dans 
uœ  (erre  de  son  père.  L'abbé  Ty  envoya  aus- 
Mtôt  pour  voir  si  ses  parents  y  consentiroient^ 
et  à  800  retour  il  rapporta  qu'ils  le  désiroient. 
C étoit  l'an  huit  cent  treize,  et  du  vivant  de 
Charlemagnc.  Après  sa  mort,  et  tandis  que 
1  ancien  Adalard  étoit  relégué  à  Noirmoutier , 
ie jeune  Adalard,  alors  abbé  de  Corbie,  de 
concert  avec  Vala  qui  s>  étoit  retiré,  reprit  le 
dessein  delà  fondation  de  monastère  du  Saxe^ 
de  ravis  de  toute  la  communauté  (2).  L'abbé 
nsoiutde  demander  le  consentement  de  l'em- 
pereur Louis ,  et  pour  cet  effet  il  l'alla  trou- 
ver à  Paderborn ,  où  il  tenoil  un  parlement  en 
boit  cent  quiuie.  L'empereur  approuva  ce  des*- 
seitt  avoo  joie,  et  on  prit  aussi  le  consente- 
nenlde  Hatiunar,  évéque  de  Paderborn ,  dans 
le  diocèse  duquel  étoit  le  lieu  destiné  au  mo- 
naMère. 

(>o  commença  donc  à  y  bâtir,  et  on  y  ira- 
v^iila  six  ans  ;  mais  ce  lieu  étoit  si  stérile,  qu'il 
1^  s'y  tronvoit  rien  pour  la  nourriture  des 
toiHnes ,  nî  pour  leur  vêtement  ;  en  sorte  que 
(abbé  Adalard  étoit  obligé  de  leur  envoyer 
loot  de  Corbie.  La  communauté  ne  laissoit  pas 
<ie  croître  tous  les  jours  ;  il  y  venoit  des  plus 
oobies  d'entre  les  Saxons,  on  y  élevoit  des  en- 
bots  de  grande  espérance ,  et  la  ferveur  y  étoit 
fn^nde.  Cependant  Vancien  Adalard ,  étant  ré^ 
^li  à  Corbie ,  et  apprenant  la  pauvreté  de  ce 
■^UTeau  monastère ,  y  envoya  de  l'argent  en 
«lili^ence,  avec  ordre  d'acheter  partout  où  on 
i^tWToit  des  vivres  et  des  bestiaux.  Puis, 
ijant  obtenu  la  permission  de  l'empereur  de 
<Wcher  un  autre  lieu ,  il  alla  lui-même  en 
*Sixe  avec  son  frère  Vala  (3).  Celui-ci  y  avoit 
Hé  en  qualité  de  gouverneur  du  temps  de  Char- 
l^'magne,  y  avoit  commandé  une  armée,  et 
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fagné  les  cœurs  des  Saxons  par  ses  blenfoits. 
Is  furent  si  surpris  de  le  voir  en  babit  de 
moine,  qu'ils  ne  pou  voient  croire  que  ce  fût 
lui.  Ils  l'environnèrent  en  foule ,  saisis  de  joie, 
d'amour  et  d'admiration  ;  ils  ne  regardoient  ni 
l'abbé  Adalard ,  ni  les  autres  qui  l'accomna-* 
gnoient.  Les  moines  menèrent  Adalard  et  vala 
dans  un  lieu  sur  le  Wesa*,  où  ils  résolurent  de 
transférer  le  monastère  par  l'avis  des  évéques 
et  des  nobles  du  pays.  Ils  y  arrivèrent  le 
sixième  d'août  huit  cent  vingt-deux.  Après  eu 
avoir  fait  le  tour,  ils  se  prosternèrent ,  et  chan- 
tèrent les  psaumes  convenables  et  les  litanies. 
Puis ,  ayant  planté  les  piquets  et  tiré  des  cor- 
deaux ,  ils  commencèrent  à  tracer  première*- 
ment  l'église,  et  ensuite  les  logements  des  frè- 
res. Ils  prièrent  l'évéque  de  venir  planter  une 
croix  à  la  place  de  l'autel ,  et  de  donner  au  lieu 
le  nom  de  Corbie;  le  vingt-sixième  de  septembre 
toute  la  communauté  y  arriva ,  et  on  y  célébra 
la  messe.  Tels  furent  les  commencements  de  la 
nouvelle  Corbie,  qui  subsiste  encore  sous  le 
nom  de  Corvey.  L  empereur  Louis  donna  de$ 
reliques  de  saint  Etienne ,  tirées  de  sa  chapelle, 
pour  la  nouvelle  église ,  qui  en  prit  le  nom  ; 
et  l'ancienne  Corbie  donna  à  la  nouvelle  les 
terres  ou'elle  avoit  en  Saxe.  On  a  encore  la 
charte  de  l'empereur  Louis  qui  conflrme  cette 
fondation ,  datée  du  vingt-septième  de  juillet , 
la  dixième  année  de  son  règne ,  indiction  pre- 
mière, qui  est  l'an  huit  cent  ving- trois.  La 
nouvelle  Corbie  devint  une  école  célèbre  et  un 
séminaire  pour  les  missions ,  non-seulement 
chez  les  Saxons ,  mais  chez  les  autres  peuplée 
du  Nord  encore  païens. 

Vers  le  temps  de  la  fondation,  Ebbon,  ar- 
chevêque de  Reims ,  alla  à  Rome  du  consente- 
ment de  l'empereur  demander  mission  pour 
prêcher  la  foi  dans  le  Nord ,  principalement 
aux  Danois  qu'il  avoit  souvent  vus  à  la  cour, 
et  dont  l'aveuglement  avoit  exe  té  son  zèle.  Le 
pape  Pascal  lui  accorda  ce  qu'il  désiroit ,  et  lui 
uonna  pour  compagnon  de  ses  travaux  Halit^ 
gar,  évéque  de  Cambrai.  Ebbon  flt  donc  plu- 
sieurs voyages  en  Danemarck,  où  il  convertit 
et  baptisa  grand  nombre  d'infldèles.  En  favemr 
de  cette  mission,  l'empereur  lui  donna  une  terre 
au  delà  de  l'Elbe,  nommée  alors  Yelanao ,  aur 
joiu*d'hui  Yedd,  afin  qu'il  eût  une  retraite  en 
ces  quartiers. 

U.  Ls  papdPâicti  iceoié. 


L'empereur  Louis  avoit  envoyé  en  Italie  ÏJ^ 
thaire ,  son  fils  aîné ,  pour  y  rendre  justice  ;  et, 
comme  il  étoit  prêt  à  s'en  retourner,  le  pape 
le  pria  de  venir  à  Rome,  où  il  le  couronna 
empereur  le  jour  de  PAques .  cinquième  d'a- 
vril huit  cent  vingts-trois  (i  ).  Après  son  retour 
en  France ,  l'empereur  Louis  apprit  que  Théo* 
dore,  primicier  de  l'église  romaine,  et  Léon^ 


(I)  Egioh.  an.  SSS.  jpS 
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nomenclateor,  son  gendre,  avoient  été  pre- 
mièrement aveuglés ,  puis  décapités  dans  le  pa- 
lais patriarcal  de  Latran ,  parce  qu'ils  étoient 
fidèles  au  jeune  empereur  Lolhaire ,  et  quel- 
ques-uns accusoientle  pape  l'ascal  d'avoir  or- 
donné, on  du  moins  conseillé  ce  meurtre. 
Louis,  voulant  en  être  exactement  informé, 
nomma  pour  aller  à  Rome  Adalong ,  abbé  de 
Saint-Yaast ,  et  llunfroy ,  comte  de  Goire  ;  mais, 
ayant  qu*ils  fussent  partis ,  arrivèrent  deux  lé- 
gats du  pape  Pascal ,  Jean ,  évéque  de  la  Fo- 
ré(-filanche ,  et  Benott ,  archidiacre  de  Rome, 
priant  l'empereur  de  ne  pas  croire  qu'il  eût 

Êarticipé  à  ce  meurtre  et  de  Taire  cesser  ce  faux 
ruit.  L'empereur  ne  laissa  pas  de  faire  partir 
ses  envoyés  qui ,  étant  arrivés  à  Rome,  ne  pu- 
rent s'assurer  de  la  vérité  du  fait  (1).  Car  le 
pape  Pascal  se  purgea  par  serment  en  leur 

Sresence  et  du  peuple  romain ,  dans  le  palais 
e  Latran,  assisté  de  trente-quatre  évéques, 
avec  des  prêtres  et  des  diacres.  Il  ne  voulut 
point  livrer  les  meurtriers,  parce  qu'ils  étoient 
de  la  lamille  de  saint  Pierre  ^  et  soutint  que 
Théodore  et  Léon  avoient  été  justement  mis  à 
mort  comme  coupables  de  lèse-majesté.  Pour 
en  mi<mx  persuader  Fempereur  Louis,  le  pape 
lui  renvoya  le  même  évéque  Jean,  Sergius, 
bibliotb  caire,  Quirin,  sous-diacre,  et  lA)n, 
maître  de  la  milice,  qui  vinrent  en  France 
avec  les  envoyés  de  l'empereur.  Quand  il  les 
eut  ouïs ,  il  ne  crut  pas  devoir  pousser  plus 
loin  la  recherche  de  cette  mort ,  quelque  ^ir 
qu'il  en  eût,  et  suivit  son  inclination  naturelle 
pour  la  clémence  (2). 


LU.  Mort  de  Pascal.  Eugène  II  y  pape. 

Les  légats  du  pape  Pascal ,  étant  retournés  à 
Rome,  le  trouvèrent  grièvement  malade,  et  il 
mourut  peu  de  jours  après,  savoir,  l'onzième 
de  mai  huit  cent  vingt-quatre,  après  avoir 
tenu  le  siège  sept  ans  trois  mois  et  dix-sept 

{'ours,  penolani lesquels  il  fit  deux  ordinations, 
'une  au  mois  de  décembre,  l'autre  au  mois  de 
mars  (3).  Il  répara  et  orna  quantité  d'églises  à 
Rome  et  ailleurs,  rebâtit  l'hospice  des  Anglois 
brûlé  par  accident ,  rétablit  et  dota  suffisam- 
ment 1  hôpital  de  Saint-Péregrln ,  près  Saint- 
Pierre,  fondé  par  Léon  III ,  et  le  monastère  de 
religieuses  des  saints  martyrs  Serge  et  Racque. 
Entre  les  ornements  des  églises ,  il  est  fait 
mention  de  deux,  où  étoit  représentée  l'assomp- 
tion  de  la  Sainte -Vierge  en  son  corps;  ce  qui 
jnontre  qu'on  la  croyoit  dès  lors  à  Rome.  11 
fit  relever  la  chaire  pontificale,  qui  étoit  à 
Sainte-Marie-Majeure,  afin  d'avoir  plus  de 
liberté  de  prier  et  de  parler,  s'il  étoit  néces- 
saire, aux  officiers  assistants,  sans  être  en- 
tendu par  les  femmes  qui  se  mettoient  der- 
rière. L'église  romaine  honore  le  pape  Pasod 


(i)  Thegn.  Ch.  30. 
(S)  Àftiron.  an.  823. 


{3)£glnb  an.SSi.Anast. 
in  Pasch.  Y.  Papebr.  Gonat. 


entre  les  saints  le  quatorzième  de  mai(l}. 
1^  saint-siége  vaqua  jusqu'au  dimanchecio- 
qiiième  jour  de  juin,  auquel  fut  ordonné  Eu- 
gène II ,  archiprêtre  du  titre  de  sainte  Sa- 
bine (2).  Il  étoit  Romain  de  naissance,  iilsde 
Roëmont  :  son  humilité ,  sa  simplicité ,  sa  doc- 
trine, sa  libéralité,  le  rendoicnt  recommaD- 
dable.  Son  élection  ne  fut  pas  toutefois  saos 
difficullé  :  il  avoit  un  concurrent ,  mais  le  parti 
des  nobles,  qui  étoient  pour  Eugène,  Tem- 

Sorta ,  et  il  tint  le  saint-siége  trois  ans  et  près 
e  trois  mois.  Le  sous-diacre  Quirin  vint  aus- 
sitôt  en  apporter  la  nouvelle  à  l'empereur 
Louis,  qui  résolut  d'envoyer  encore  son  fils 
Lothaire  à  Rome  pour  o  donner  à  sa  place, 
avec  le  nouveau  pape  et  le  peuple  romain,  ce 
que  demandoit  la  nécessité  des  aflaires. 

LUI.  Lothaire  rend  justice  à  Rome. 

Lothaire  fut  accompagné  en  ce  voyage  par 
Hilduin ,  abbé  de  Saint-Denis  et  archichape- 
lain  (3).  Etant  arrivé  à  Rome,  il  se  pla  gnit 
que  de  ceux  qui  avoient  été  fidèles  à  Vempe- 
reur  son  père  et  aux  François ,  les  uns  avoient 
été  mis  à  mort  injustement,  les  autres  étoient 
traités  avec  mépris.  11  demanda  pourquoi  il 

Îr  avoit  tant  de  plaintes  contre  les  papes  et 
es  juges  de  Rome.  On  trouva  que  plusieurs 
terres  avoient  été  injustement  confisquées  par 
l'avarice  des  juges  et  la  négligence  des  pa- 
pes. L'empereur  Lothaire  en  ordonna  la  res- 
titution ;  le  pape  Eugène  y  consentit  de 
bonne  grAce,  et  tout  le  peuple  en  eulgraiMie 
joie. 

Entre  ceux  qui  demandèrent  justice  à  Lo- 
thaire, Ingoalde,  abbé  de  Farfe  dans  le  terri- 
toire de  Sabine,  vint  se  plaindre  qu'au  préju- 
dice de  la  liberté  de  son  monastère  l<'S  pai'os 
lui  avoient  imposé  un  tribut ,  et  ôté  plusieurs 
terres  par  violence  (4).  Pour  preuve  de  sa  pré- 
tention il  produisît  d'anciennes  lettres  des  rois 
Lombards,  qui  avoient  pris  ce  monastère  sous 
leur  protection ,  et  en  montra  la  confirmation 
par  Charlemagne  et  Louis  son  fils ,  qui  dêfen- 
doient  à  qui  que  ce  fût ,  pape ,  évéque ,  duc  ou 
autres  seigneurs,  de  charger  ce  monaslère 
d'aucun  tribut ,  ou  rien  diminuer  de  ses  biens. 
L'empereur  Lothaire,  ayant  vu  ces  leUres, 
jugea  avec  les  seigneurs,  tant  François  que 
Romains ,  qu'eJles  dévoient  avoir  leur  exécu- 
tion ,  et  ordonna ,  sans  avoir  égard  à  aucune 
excuse ,  que  les  biens  enlevés  au  monastère  de 
Farfe  lui  seroient  restitués. 

Pour  affermir  ces  jugements  et  pourvoir  à 
l'avenir,  Lolhaire  fit  une  constitntion  oui  fut 
publiée  à  Saint-Pierre  et  c  ontient  neuf  arti- 
cles (5).  Défense,  sous  peine  de  la  vie,  d'of- 


Cl)  Martyr.  R.  14  mai. 
BoU.  to.  14,  p.  3tft. 

(S)Âiia8i.in£ug.£giiih. 
an.  8S4. 

(3)  Coin.  aim.  8S4,  n. 


10.  Astronom. 

(4)  Ducbesne,  to.  38, 59, 

(5)  To.  S,  Capil.  P-  Ï8» 
c.J,S,«.  ... 
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feoser  ceax  qui  sont  sous  la  protection  spé- 
ciale da  pape  et  de  Fempereur.  On  rendra  en 
tout  une  juste  obéissance  au  pape,  à  ses  ducs 
(Hases  juf|[es,  pour  Texécution  de  la  justice. 
Défense  de  piller,  comme  par  le  passé ,  ni  pen- 
dant la  vie  du  pape,  ni  après  sa  mort.  Aucun 
tumme,  libre  ou  serf,  n'apportera  cmpécbe- 
oKot  à  Télection  du  pape,  et  elle  n'appartien- 
dra qu'aux  seuls  Romains ,  suivant  Tancienne 
itiocessioD  qui  leur  en  a  été  faite  parles  pères. 
Xoos  voulons  que  des  commissaires  soient  éta- 
blis par  le  pape  et  par  nous ,  pour  nous  rap- 
porter tous  les  ans  comment  les  ducs  et  les 
JQ^es  font  justice  au  peuple,  et  comment  notre 
coostiluUon  est  observée.    Nous  ordonnons 
doQc  que  les  plaintes  de  leurs  négligences 
foieot  premièrement  portées  au  pape,  pour  y 
remédier  promplement,  ou  nous  en  donner 
iTis,  aGu  que  nous  puissions  y  pourvoir.  Nous 
\ouloDs  aussi  que  Ton  demande  à  tous  les  Ro- 
maios,  soit  du  sénat,  soit  du  peuple,  selon 
quelle  loi  ils  veulent  vivre ,  afin  qu'ils  soient 
jugé  suivant  cette  loi  par  l'autorité  du  pape 
el  la  uôUre.  C'est  que  les  uns  suivoient  la  loi 
n^ioe ,  les  autres  la  loi  des  Lombards.  La 
consdtulioo  dit  ensuite  :  Nous  voulons  que 
b)tts  les  ducs,  les  juges  et  les  autres  personnes 
dauiorilé  viennent  en  notre  présence,  tandis 
que  nous  sommes  à  Rome ,  pour  savoir  leur 
DCMobre  et  leurs  noms,  et  les  avertir  chacun 
de  l<*ur  devoir.  Enfin  l'autorité  de  l'empereur 
^  toujours  jointe  à  celle  du  pape  en  cette  con- 
siilQlion.  La  souveraineté  de  l'empereur  sur 
Koiney  parolt  clairement,  aussi  bien  que  dans 
lesermentqueLotbaire  fit  prêter  aux  Romains, 
totla  substance éloit  (1  )  :  Je  promets  d'étrefi- 
deteani  empereurs  Louis  et  Lothaire,  sauf  la  loi 
V^ji^î  promise  au  pape,  et  de  ne  point  cou- 
^tir  qu'on  élise  de  pape,  sinon  canonique- 
BKAt,  Dî  que  le  pape  élu  soit  consacré  avant 
qa  il  Tasse ,  en  présence  du  commissaire  de 
l<inpe  eur,  un  serment  pareil  à  celui  que  le 
ppe  Eugène  a  fait  par  écrit. 

UV.  Vision  de  Yettn. 

lâ  même  année  huit  cent  vingt-quatre,  ar- 
jya  la  mort  de  Vétin  ou  Guétin ,  moine  de 
ntcheocQ,  dans  le  diocèse  de  Ck)nstance ,  ac- 
rompagnée  de  circonstances  singulières;  il 
^^oit  les  sept  arts  libéraux,  et  enseignoit 
3TPC  i^épulation  dans  ce  monastère  (2).  S'étant 
tïooTé  niai  le  vingt-neuvième  d'octobre,  il  se 
fOQtha  ;  et,  après  un  songe  qui  Tavoit  effrayé, 
"scOl  lire  le  dernier  livre  des  dialogues  de 
^ipl Grégoire,  où  il  rapporte  plusieurs  appa- 
ntionsde  morts,  et  traite  de  l'élat  de  l'âme 
^prés  celte  vie.  Vélin  se  rendormit  ensuite,  et 
vil  un  ange  qui  le  mena  sur  un  chemin  agréa- 
^  d'où  il  lui  montra  des  montagnes  d'une 
»^ulé  et  d'une  hauteur  merveilleuse ,  mais 
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environnées  d'un  grand  fleuve  de  feu,  où 
étoient  tourmentées  quantité  de  personnes, 
dont  il  reconnut  plusieurs  ;  il  y  avoit  des  évo- 
ques et  des  prélres,  et  les  fenunes  dont  ils 
avoient  abusé  ;  et  l'ange  lui  dit  :  La  plupart 
des  évéques  cherchent  les  intérêts  temporels , 
s'appliquent  aux  affaires  de  la  cour,  et  se  pla- 
quent de  magnificence  dans  les  habits  et  la 
table,  sans  veiller  au  salut  des  âmes  ;  ils  s'a- 
bandonnent au  plaisir  et  à  la  débauche,  et 
par-là  se  rendent  incapables  d'intercéder  pour 
les  autres.  Autrement,  ils  auroient  pu ,  par 
leurs  prières,  soulager  le  peuple  dans  la  peste 
et  la  ramine.  Il  y  avoit  en  France  une  grande 
peste  l'année  précédente  huit  cent  vingt-trois , 
et  en  huit  cent  vingt  la  peste  et  la  famine  (1). 
Entre  ceux  qui  souffroient  dans  ce  purgatoire^ 
Vélin  reconnut  un  prince  qui  a>oit  été  roi 
d'Italie  et  de  Rome ,  et  il  en  fut  fort  surpris, 
car  c'étoit  un  grand  personnage ,  et  qui  s  étoit 
distingué  dans  ce  siècle  par  la  protection  qu'il 
avoit  donnée  à  l'Eglise.  L'ange  lui  dit,  qu'en- 
core que  ce  prince  eût  fait  quantité  d'actions 
merveilleuses  et  agréables  à  Dieu,  dont  il  ne 
perdroit  pas  la  récompense,  il  s'étoit  toutefois 
laissé  emporter  à  l'impureté,  et  y  avoit  fini  sa 
longue  vie,  comme  si  ce  n'étoit  qu'une  faute 
de  fragilité  qui  pût  être  couverte  par  la  mul- 
titude de  ses  bonnes  œuvres.  Toutefois,  aiou- 
fa-t-il,  il  est  prédestiné  à  la  vie  avec  les  élus. 
Il  est  certain  que  ce  prince  est  Charlemagne  ; 
et  à  ne  prendre  la  vision  de  Vétin  que  pour  un 
songe  naturel,  elle  fait  voir  l'opinion  que  les 
gens  de  bien  avoient  de  l'état  de  son  âme ,  dix 
ans  après  sa  mort.  S'ils  avoient  cru  qu'il  eût 
fini  sa  vie  dans  un  adultère  ou  un  concubinage 
criminel  ,  ils  n'auroient  pu  rexeropler  de 
l'enfer;  et  puisqu'ils  ne  le  mettoient  qu  en  pur- 
gatoire, ils  ne  croyoient  pas  mortelle  l'incon- 
tinence dont  ils  l'accusoient  (2).  Or,  cette  in- 
continence étoit  d'avoir  eu  jusqu'à  neuf  fem- 
mes, quoique  l'une  après  l'autre,  et  n'avoir 
pu  s  en  passer,  même  dans  la  vieillesse  ;  car 
si  les  secondes  et  les  troisièmes  noces  parois- 
soient  des  foiblesses  pour  les<pelles  on  mettoit 
en  pénitence  des  années  entières  selon  saint 
Basile,  les  huitièmes  et  les  neuvièmes  pou- 
voicnt  bien  passer  pour  des  péchés  véniels. 
Voyez  ce  qu'en  disoit  saint  Théodore  Studite^ 
du  temps  même  de  Charlemagne  (3). 

L'ange  fit  voir  ensuite  à  Vétin  le  paradis, 
et  l'assura  du  salut  de  Gérold,qui,  étant  comte 
de  Bavière  sous  Charlemagne,  avoit  donné  de 
grands  biens  au  monastère  de  Richenou,  et  fût 
tué  à  la  ^erre  contre  les  Huns,  l'an  sept  cent 
quatre-vmgt-dix-neuf.  L'ange  donna  plusieurs 
avis  pour  les  moines ,  entre  autres  de  se  con- 
tenter du  pur  nécessaire.  ;  et  comme  Vétin 
lui  demanda  où  se  conservoit  le  vrai  modèle 
de  la  vie  monastique,  l'ange  lui  dit  :  Bans  le 
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pays  d'outre-mer,  parce  qu'ils  ont  l'esprit  de  i 
pauvreté.  On  doute  si ,  par  ces  pays  ooutre- 
»«•,  il  entendoit  l'Angleterre  ou  la  Grèce  de 
rOrient.  Il  recommande  surtout  d'avoir  hor- 
reur du  péché  qui  offense  la  nature. 

Vétin,  s'étant  éveiUé  un  peu  avant  le  jour, 
fit  écrire  aussitôt  sur  de  la  cire  tout  ce  qu'il 
avoit  vu ,  et  mourut  deux  jours  après ,  comme 
il  avoit  prédit,  sans  aucun  signe  de  maladie 
mortelle.  Sa  vision  fut  écrite  en  prose  incon- 
tinent après  très-fidèlement  par  Hciton,  ancien 
abbé  du  même  monastère ,  et  Tannée  suivante, 
huit  cent  vingt-cinq ,  elle  fut  écrite  en  vers 
latins  par  Yalafrid  Strabon,  moiuede  la  même 
communauté,  âgé  pour  lors  de  dix-huit  ans.  Ils 
marque  en  lettres  acrostiches  les  noms  de  ceux 
que  Vétin  avoit  vus  dans  les  peines ,  et  entre 
autres  de  l'empereur  Charles. 

LY .  Gapilulaire  d  HeltoB. 

^  Beiton  ou  Alton  avoit  été  élevé  dés  l'âge  de 
cinq  ans  dans  le  monastère  de  Richenou,  et  en 
fut  élu  abbé  en  huit  cent  six ,  à  la  place  de 
Valton,  qui  devint  abbé  de  Saint-Denis  en 
France.  L'année  suivante,  huit  cent  sept,  Hei- 
ton  fut  ordonné  évéque  de  Bâle,  sans  cesser 
d*étre  abbé  de  Richenou,  et  en  huit  cent  onze 
Gharlemagne  l'envoya  en  ambassade  à  Con- 
stantinople.  Il  avoit  fait  la  relation  de  ce 
voyage,  mais  elle  ne  se  trouve  plus.  Il  envoya 
deux  de  ses  moines  à  saint  Benoit  d'Aniane, 
qui  dressèrent  un  mémoire  des  observanees 


pereur,  des  moines  réguliers  ^  c'est-à-dire  ré- 
formés. Heiton  étant  tombé  malade  en  huit 
cent  vingt^trois ,  en  prit  occasion  de  quitter 
ses  deux  charges  d'évéque  et  d'abbé,  etd'a* 
chever  ses  iours  dans  le  monastère,  sous  l'o* 
beissance  d'Erlebaut,  qui  fut  élu  à  sa  place 
abbé  de  Richenou  (1}« 

Tandis  qu'Heiton  gouvemoit  le  diocèse  de 
Bàle,  il  fit  pour  l'instruction  de  ses  curés  un 
capitulaire  de  vingt  articles,  semblable  à  celui 
de  Théodulphe  d'Orléans.  Il  faut ,  dit-il  (2) , 
premièrement  examiner  leur  foi ,  pour  voir 
ce  qu'ib  croient  et  ce  qu'ils  enseignent  aux 
autres.  Tout  le  monde  doit  apprendre  l'oraison 
dominicale,  et  le  symbole  des  apôtres ,  tant  en 
latin  qu'en  langue  barbare,  c'est-à-dire  en  al- 
lemand. Ils  doivent  savoir  répondre  aux  salu- 
tations sacerdotales,  c'est-à-dire  à  Dominas 
vobiscum ,  et  les  autres  semblables.  Les  prê- 
tres réciteront  par  coeur  le  symbole  de  saint 
Athanase,  tous  les  dimaches  a  prime;  ils  au*- 
ront  les  livres  nécessaires  pour  leur  instruc- 
tion, savoir  :  le  sacramentaire,  le  lectionnaire, 
l'antiphonier,  le  baptistère,  le  comput,  le 


(1)  Ad  10. 5»pi  I7S,  ST»,        («)  To.  7,  Conc.  p.  15«î. 
W.  Bxl«0,SplcU.C.â,«,3,0. 


canon  pénitencier,  le  psautier  et  les  homélies 
pour  les  dimanches  et  les  fêtes  de  toute  Tan- 
née. Ce  que  nous  avons  aujourd'hui  en  trois 
volumes,  le  bréviaire,  le  missel  et  le  rituel, 
étoit  alors  en  plusieurs,  comme  il  est  encore 
chez  les  Grecs. 

Les  jours  légitimes  du  baptême  sont  le  sa- 
medi de  Pâques  et  celui  de  la  Pentecôte,  hors 
les  cas  de  nécessité,  et  on  doit  observer  les 
trois  immersions  (1).  Les  fêles  sont  Mo^l,  Saiol- 
Etienne,  Saint-Jean,  les  Innocents,  rociare  de 
!Noël,  rÈpiphanie,  la  Purification  de  la  sainte 
Vierge,  Pâques  avec  l'octave,  les  rogalions 

Sendant  trois  jours ,  le  samedi  et  le  dimanche 
e  la  Pentecôte,  Saint-Jean-Baptiste ,  les  douze 
apôtres,  principalement  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  ,  qui  <int  éclairé  l'Europe  par  leur  prédi- 
cation ;  l'assomption  de  la  Sainte- Vierge,  Siint- 
Michel,  la  dédicace  de  chaque  église;  le  pa- 
tron ,  qui  est  seulement  fête  locale.  Les  autres 
fêtes,  comme  de  Saint-Remi,  Saint-Maurice, 
Saint-Martin,  sont  de  dévotion.  On  obsenera 
les  jeûnes  ordonnés  par  le  roi  ou  par  l'évéque. 
Les  prêtres  n'auront  ni  chiens  ni  oiseaux  ]K)or 
la  chasse.  Les  femmes ,  même  consacrées  à 
Dieu,  n'approcheront  point  de  Tautel  sous  pré- 
texte d*y  rendre  quelque  service  (2).  S'il  faut 
laver  les  nappes^  les  prêtres  les  leur  porteront 
au  balustre ,  et  ils  y  recevront  leurs  offrandes. 
Aucun  clerc  ne  quittera  son  église  sans  per- 
mission de  Tévêque ,  sous  prétexte  d'aller  à 
Rome  par  dévotion,  ou  à  la  cour  pour  affaire, 
L^  pèlerins  qui  vont  à  Rome  se  confesseront 
avant  que  de  partir,  parce  qu'ils  doivent  être 
liés  ou  déliés  par  leur  évoque  ou  leur  curé,  et 
non  par  un  étranger.  Ici ,  sous  le  nom  d  evé^ 
que  étranger,  le  pape  est  manifestement  com^ 
pris  comme  les  autres.  Les  prêtres  ne  seronf 
point  de  différents  avis  sur  le  jugement  des 
pénitents ,  pour  les  flatter  l'un  plus  que  Tau^ 
tre  ;  ils  ne  manqueront  jamais  aux  heures  caJ 
noniales,  soit  du  jour  ou  de  la  nuit,  comme  il 
est  en  usage  dans  Téglise  romaine.  C'est  U 
première  constitution  que  j'aie  observée  tou^ 
chant  l'obligation  des  heures. 

LVI.  GoDcQes  d'Angleterre. 

I 

Il  y  eut  alors  en  Angleterre  deux  concileâj 
à  deux  années  l'un  de  Fautre,  tenus  à  Clif  oil 
Clovesho,  par  Vulfred  ou  Vilfrid ,  archevêque 
de  Cantorbéry.  Quénulfe,roi  desMercieDSj 
dont  nous  avons  parlé ,  étoit  mort  Tan  huil 
cent  vinfft-un,  après  avoir  régné  vingt-quatn 
ans  ;  et  depuis  lui  ce  royaume  fut  chancdaBl 
et  mal  assuré  jusqu'à  l'an  huit  cent  soixante 

?[uinze,  cpi'il  tomba  entièrement.  Célulfe,  soï 
rèrc,  lui  succéda,  et  après  un  an  de  règne  fui 
chassé  par  Bernulfe ,  qui  n'en  régna  que  trois 
Ce  fut  sous 
conciles 


lar  iicrnuue ,  qui  n  en  régna  que  ui>ic 
DUS  son  règne  que  so  tinrent  ces  deul 
,  et  il  assista  à  l'un  et  à  l'autre.  I^ 


(1)  C.  7. 


(S)  C.  il,  1»,  18. 
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premier  est  de  Tan  huit  cent  yingt-deax  (1). 
L'archevêque  Yulfred  s'y  plaignit  que  le  roi 
riToît  lellement  persécuté,  que,  pendant  près 
de  six  ans ,  il  n'aToit  pu  exercer  son  autorité , 
et  que  l'on  n'avoit  point  administré  le  baptême 
dans  toate  FAngleterre.  L'archevêque  ajoutoit 
que  Quénulfe  avoit  envoyé  le  calomnier  au* 
près  du  pape,  et  qu'un  jour,  étante  Londres, 
il  Tavoit  Tait  venir,  et  lui  avoit  commandé  de 
sortir  promptement  d'Angleterre,  sans  espé- 
rance d'y  revenir,  ni  par  ordre  du  pape,  ni  à 
la  priàre  de  qui  que  ce  fût,  pas  même  de  l'em- 
pereur, s'il  ne  lui  abandonnoit  une  certaine 
tore  de  trois  cents  familles ,  et  ne  lui  payoit 
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six-vingts-livres  de  deniers.  L'archevêque  fut 
obligé  d'obéir  ;  et  depuis  la  mort  de  Quénulfe, 
l'abbesse  Cinédrite,  sa  fille  et  son  héritière, 
retenoit  encore  cette  terre;  mais  elle  en  fit  la 
restitution  dans  ce  concile.  L'autre  concile  de 
Clif ,  sous  l'archevêque  Yulfred,  est  de  Tan 
huit  cent  vingts-quatre ,  indiction  seconde.  On 
y  termina  un  différent  entre  Hébert,  évêque 
de  Worcester  et  les  moines  de  Berdci ,  tou- 
chant le  monastère  de  "Westbury,  qui  fut  rendu 
à  l'évêque  (1).  Le  décret  de  ce  concile,  daté 
du  trentième  d*octobre ,  fut  souscrit  par  le  roi 
Bemulfe,  douze  évêques,  quatre  abbés,  un 
député  du  pape  Eugène,  et  plusieurs  seigneurs. 
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I.  L'empereur  Micbd  propoie  une  conrérence. 

Michel,  empereur  d'Orient,  étoit occupé  de 
la  guerre  civile  contre  Thomas,  qui  sedisoit 
Constantin,  fils  d*Irène,  et  dès  le  temps  de 
Léon  TAnnénien,  avoit  conquis  F  Arménie  et 
les  pays  voisins  (1).  Sous  Michel  il  vint  en 
Thrace,  et  assi^ea  Gonstantinople  au  mois  de 
décembre  huit  cent  vingt-un.  Michel,  ayant 
donc  un  tel  ennemi,  et  craignant  peut-être  que 
les  défenseurs  des  images  ne  prissent  son  parti, 
leur  fit  encore  proposer  d'entrer  en  conférence 
avec  les  iconoclastes.  C'est  ce  qui  parott  par 
une  lettre  de  saint  Théodore  Studite  à  Léon , 
sacellaire  ou  trésorier,  dans  laquelle  il  dit  (â)  : 
G'étoit  la  même  prétention  de  Léon ,  qui  ré- 
gnoit  avant  lui,  de  nous  faire  conférer  avec  les 
hérétiques ,  croyant  porter  contre  nous  un  ju- 
gement contradictoire.  L'empereur  à  présent 
régnant  avoit  aussi  le  même  dessein ,  quand  il 
nous  parla  il  y  a  trois  ans  (3).  Mais  ni  notre 
illustre  prélat  ni  nous,  qui  étions  présents ,  ne 

Sûmes  en  convenir,  car  il  ne  s  agit  pas  ici 
'affaires  temporelles  dont  l'empereur  peut 
juger,  mais  de  la  doctrine  céleste,  qui  n'a  été 
confiée  qu'à  ceux  à  qui  il  a  été  dit  :  Tout  ce 
que  vous  aurez  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
ciel ,  et  le  reste  ;  c'est-à-dire  aux  apôtres  et  à 
leurs  successeurs,  celui  qui  tient  le  premier 
si^eà  Rome,  le  second  de  Gonstantinople, 
ceux  d'Alexandrie.  d'Antioche  et  de  Jéru- 
salem. Ces  cinçi  chers  font  la  force  de  l'Eglise; 
c'est  à  eux  à  juger  les  dogmes  divins.  Le  de- 
voir des  princes  et  des  magistrats,  c'est  de  leur 
Iirêter  la  main,  et  mettre  avec  eux  le  sceau  à 
eurs  décisions.  El  ensuite  :  Il  est  impossible 
de  réunir  celte  église  sans  le  consentement  des 
cinq  patriarches;  et  si  vous  me  demandez 
comment  on  le  peut  faire,  il  faut  que  les  hé- 
rétiques quittent  les  églises,  et  çiue  le  pa- 
triarche Nicéphore  reprenne  son  siège  ;  qu'il 
s'assemble  avec  ceux  qui  ont  combattu  comme 
lui  pour  la  vérité ,  s'il  n'est  pas  possible  d'a- 
voir des  légats  des  autres  patriarches.  Mais  il 
est  possible,  si  l'empereur  veut  y  faire  assister 
celui  d'Occident,  à  qui  on  rapporte  l'autorité 
du  conseil  œcuménique.  S'il  n'y  assiste  pas , 


(1)  PofttTh.n.  80. 

(S)  u,  £p.  fti9. 


(8}Slip.l.  XLVI.n.  43. 


notre  patriarche  ne  laissera  pas  de  faire  Ta-i 
nion ,  par  ses  lettres  synodiques,  qu'il  eovem 
au  premier  siège.  Que  si  1  empereur  n*ag;rée| 
pas  celle  proposition,  et  soutient  toujours  que 
le  patriarche  Nicéphore  s'est  écarté  de  la  vé- 
rité ,  il  nous  faut  envover  à  Rome  de  pari  et 
d'autre ,  et  en  recevoir  la  décision  certaine  de 
la  foi. 

On  rapporte  à  ce  toDims-là  une  lettre  de 
Théodore  à  l'impératrice  Théodora ,  veuve  de 
Léon  l'Arménien,  et  à  son  fils  Basile,  où  il  1» 
félicite  sur  leur  conversion  de  l'hérésie  des 
iconodates ,  mais  il  ne  parle  point  du  miracle, 
par  lequel  on  prétend  que  Basile  avoit  recoa- 
vré  la  voix  à  la  présence  d'une  image  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze ,  ce  qui  rend  ce  minde 
fort  suspect  (Ij. 

n.  Lettres  de  rempereor  Michel  à  Louis. 

L'empereur  Michel  termina  enfin  la  gosm 
civile  à  son  avantage.  Thomas  fut  défait ,  pris 
et  mis  à  mort  à  la  mi-octobre  l'an  huit  cent 
vingt-trois,  et  l'année  suivante  Michel  eoYoya 
une  ambassade  en  France ,  avec  une  grande 
lettre  à  l'empereur  Louis,  qu'il  qualifie  roi  des 
Francs  et  des  Lombards,  et  nommé  par  eui 
empereur  (2).  Il  raconte  la  révolte  de  Irhomas, 
et  sa  victoire  sur  ce  rebelle  :  s'excusant  soi 
celte  guerre,  de  n'avoir  pas  plus  tôt  envojé  se 
ambassadeurs  à  Louis  (3).  Il  les  nomme  eih 
suite,  savoir:  Théodore,  protospataire  et  stra; 
tigue,  c'est-à-dire  premier  écuyer  et  capital 
ne ,  Micétas,  métropolitain  de  Myre  en  Lide 
Fortunat ,  archevêque  de  Vénétie,  c'est  le  pa 
triarche  de  Grade  qui  s'étoit  retiré  à  Gonstao 
tinople.Théodore,  diacre  et  économe  de  1  églis 
de  Siftinte-Sophie  (4).  et  Léon,  candidat.  L'en 
pereur  Michel  connrme  par  cette  lettre  1 
paix  et  l'amitié  avec  l'empereur  Louis,  puis  i 
ajoute  : 

Nous  TOUS  faisons  aussi  saroir  que  pin 
sieurs,  tant  du  clergé  que  du  peuple,  s'écar 
tant  des  traditions  apostoliques  ,  ont  introdu 
des  nouveautés  pernicieuses.  Premièrement  il 


Cl)  n ,  Ep.  804.  PiMt. 
Theoph.  lib.  ii,  n.  7,  p.  80. 

(S)  Ibid.  n.  10,  p.  M. 
CoDY.  Paris»  Sup.  Gooc. 


p.  100. 
(8)  P.  108,  B. 
(4)  Sup.  llT»  XLY,  S*  ^ 
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ûtoient  les  croix  des  églises,  pour  mettre  à  leur 
place  des  images ,  devant  lesquelles  ils  allu-» 
Doieot  des  lampes  et  bràloient  de  rencens,  les 
bûoorant  comme  la  croix.  Ils  chantoient  de- 
Tiotoeâ  images,  les  adoroient ,  et  imploroient 
kar  secours.  Plusieurs  les  eutouroient  de 
liages,  et  les  faisoient  marraines  de  leurs  en- 
buts.  Ils  faisoient  tomber  sur  elles  les  premiers 
dieyeax  «(u'ils  leur  ooupoient,  ou  ofiroient  leurs 
ckrcax  aux  images  en  prenant  Thabit  mona* 
stiqœ.Qoelques  prêtres  grattoient  les  couleurs 
des  images,  les  méloienl  au  saint  sacriGce,  et 
eadoonoient  la  communion.  D'autres  met- 
ioieol  le  corps  de  Notre  Seigneur  entre  les 
nains  des  images ,  où  ils  le  faisoient  prendre 
m  communiants.  D'autres  seservoient  des 
pimches  peintes  des  images ,  au  lieu  d'autel , 
pour  célélmr  les  saints  mystères  en  des  maisons 
ptnicalières ,  et  pratiquoient  plusieurs  autres 
tins  semblables. 
C'est  pourquoi  les  empereurs  orthodoxes, 
H  les  plus  savants  évéques  ont  assemblé  un 
coodle local ,  où  ib  <mt  défendu  ces  abus,  et 
oot  fait  ùter  les  images  des  lieux  bas,  pour  les 
raneltre  en  haut  comme  auparavant ,  aGn 
qn  elles  servissent  d'instruction ,  sans  que  les 
i^Qorants  les  adorassent ,  leur  allumassent  des 
lampes,  ou  leur  offrissent  de  l'encens.  Quel- 
<{aeHiiis  d'entre  eux,  ne  voulant  pas  recevoir 
i^  ooociles  locaux ,  s'en  sont  allés  à  Rome, 
aiomniant  1  Eglise  ;  mais  sans  nous  arrêter 
1  leurs  mauvais  discours,  nous  vous  déclarons 
^n  oréanoe  orthodoxe.  Nous  croyons  la 
irinité  d'un  Dieu  en  trois  personnes ,  et  Tin- 
cvoâdoD  du  verbe,  ses  deux  volontés  et  ses 
te  opérations.  Nous  demandons  les  inter- 
CKsioQs  de  la  Saint-Vierge,  mère  de  Dieu,  et 
de  tous  les  saints  ;  nous  révérons  leurs  reli- 
VKs,  et  nous  recevons  toutes  les  traditions 
^lûliques ,  et  les  ordonnances  des  six  con- 

Noos  envoyons  donc  nos  lettres  an  pape  de 
Kome  avec  un  Evangile  orné  d'or  et  de  pierre- 
ries, une  patène  et  un  calice  de  même,  pour 
^  oBerts  à  l'église  de  Saint-Pierre  par  nos 
^iiibssadeurs,  que  nous  vous  prions  d'y  faire 
^uire  avec  honneur  et  sûreté ,  et  de  faire 
'^r  les  taux  chrétiens  qui  calomnient  !'£- 
S^i%-  n  y  avoit  pour  rem|»ereur  Louis  quel- 
4^  présents  d'étoffes  précieuses ,  et  la  lettre 
^toatéedeConstantinople,  le  dixième  d'a- 
^li  indiction  seconde,  qui  est  Fan  huit  cent 
%t-<iTiaire.  Les  mêmes  ambassadeurs  appor- 
v^t  les  prétendus  écrits  de  saint  Dénis  aréo- 
Nîte,  en  grec,  el  l'abbé  Hilduin  les  reçut 
taine  un  présent  du  ciel  (1). 

l'empereur  Louis  leur  6t  audience  à  Rouen 
|n  mois  de  novembre  huit  cent  vingt-quatre , 
^les  envova  à  Rome ,  comme  ik  le  dési- 
^l  (2).  Il  y  envoya  même  Fortunat,  pa- 
"^^fdie  de  Grade ,  pour  être  examiné  par  le 

J^  Arcop.  Ape.  Sv.  9      (S)  Eglnh.  an.  SM. 


pape,  touchant  sa  suite,  dont  il  ne  rendoit 
point  de  raison,  et  les  ambassadeurs  grecs  n'a» 
voient  rien  dit  pour  sa  défense.  L'empereur 
Louis,  de  son  côté,  envoya  deux  ambassadeurs 
à  Rome,  Fréculfe,  évêque  de  Lisieux,  et  Ade- 
gaire ,  oui  traitèrent  avec  le  pape,  ses  minis- 
tres et  les  évéques  qui  étoient  auprès  de  lui, 
et  lui  demandèrent  de  la  part  de  l'empereur 
Louis,  la  permission  de  faire  examiner  par  ses 
évéques  la  question  des  images ,  aGn  que  cet 
examen,  se  faisant  par  autorité  du  pape,  il  ne 
pût  refuser  de  reconnottre  la  venté  (i).  Le 

Kpe  Eugène  accorda  la  permission  ;  et  les  am- 
ssadeurs  françois  étant  revenus ,  l'empereur 
Louis  ordonna  à  plusieurs  évéques  de  son 
royaume  de  s'assembler  à  Parb  le  premi^de 
novembre  de  Tannée  suivante. 


m.  Gapitulaire  d'Aiz-ta-Chapelle. 

Cependant  il  tint  au  mois  de  mai  de  la  même 
année  huit  cent  vingt-cinq ,  un  parlement  à 
Aix-la-Chapelle,  où  l'on  croit  qu'il  publia  un 
capitulaire,  que  d'autres  rapportent  à  Tan 
huit  cent  vingt-trois.  Il  contient  des  avis  géné- 
raux à  tons  ses  sujets,  et  une  instruction  pour 
les  commissaires  qu'il  envoyoit  dans  les  pro- 
vinces :  le  tout  en  vingt-huit  articles  (2). 
L'empereur  exhorte  les  évéques  à  prendre  soin 
de  leur  troupeau,  particulièrement  des  mona- 
stères ,  pour  y  mamtenir  l'observance.  Nous 
vous  prions,  dit-il,  de  nous  aider  à  remplir 
notre  ministère,  et,  partout  où  vous  y  trouverez 
quelqu'obslade  par  la  faute  d'un  abbé ,  d'un 
comte  ou  de  quelqu'autre  personne ,  nous  en 
avertir  sans  délai ,  aGn  d'y  remédier  par  notre 
autorité,  en  soutenant  la  vôtre.  Ayez  soin 
d'instruire  vos  prêtres,  et  de  les  o(Mrriger  si  le 
peuple  s'en  plaint  avec  raison  (3) .  Veillez  aux  ré- 
parations des  églises ,  et  en  conservez  les  reve- 
nus ;  et  montrez  l'exemple  aux  autres ,  vous 
et  vos  archidiacres ,  de  n'en  rien  détourner. 
Etablissez  des  écoles  dans  tous  les  lieux  où 
elles  ne  le  sont  pas  encore,  pour  les  enfants  et 
les  ministres  de  l'Eglise,  comme  vous  nous  avez 
promis  à  Attigny. 

Il  exhorte  les  comtes ,  oui  étoient  les  gou- 
verneurs des  provinces  et  les  juges  ordinaires, 
à  vivre  unis  avec  les  évéques ,  être  les  pro- 
tecteurs de  l'Eglise  et  des  pauvres,  et  aider  les 
ministres  de  l'Eglise  dans  leurs  fonctions.Tous 
les  laïques  obéiront  aux  évéques  et  aux  prê- 
tres, en  ce  qui  regarde  la  religion.  Les  évéques 
et  les  comtes  se  rendront  témoignage  l'un  i 
l'autre,  en  donnant  avis  à  l'empereur  comment 
ils  s'acquittent  de  leur  devoir,  et  il  l'avertiront 
aussi  de  ce  qui  pourroit  nuire  à  son  service, 
et  troubler  le  repos  public.  Les  ardievêques  et 
tes  comtes  des  métropoles  recevront  du  chan- 


(1)  Synod.  Paris.  In 
Sappl.  GoncU.  Gall.  p.  100, 
D. 

(^)CapttitOin.l,p.ML 


Goint.  Sn,  n.  19;  SS5,  n» 
S.  Capit.  tom.  i,  p.  SOI. 
(3)  G.  4,  S, 
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a»lifir  de  l'empereur  ke  capitulaîn»,  pour  lei 
envoyer  eus  autres  éréqtteseUuK4iutresGoaile8 
^  la  province,  le»  faire  transcrire  et  lire  pu* 
bliquement;  et  le  chancelier  marquera  les  noms 
de  ceux  qui  lesauront  pris,  etenaverlira  TeiiH 
pereur ,  afin  que  personne  n'y  manque  (1). 
Ensuite  est  le  dteombrement  des  commis^ 
saires  envoyés  par  les  provinces ,  et  nommés 
misêi dominiçi  (S).  Il  y  avoitdeuK  ooramiSBai-* 
ras  en  chaque  province,  un  évéque  et  un  oom» 
tel  et  entre  les  évéques  qui  sont  ici  nommés , 
les  plus  fameux  sont  :  Heistnlphe,  arehevéque 
de  Mayence,  Hetti  de  Trêves,  Hadabold  de 
Cologne,  Ebbon  de  Reims  et  Rotade  de  Soi** 
sons ,  son  substitut  pour  la  commission.  C'est 
qu'Ebbon  étoit  souvent  occupé  des  affiiires  d'é- 
tat, ou  de  sa  mission  de  Danemardc*  On  voit 
encore  entre  ces  commissaires ,  Jérémie , 
archevêque  de  Sens,  GuiUebert  de  Rouen ,  et 
Landran,  de  Tours,  en  un  mot  tous  1^  arche- 
Téques(3).  Les  trois  derniersarticlesexpliquent 
le  devoir  des  commissaires ,  qui  se  réduit  à 
Teiller  sur  la  conduite  des  évéques,  des  comtes 
et  des  moindres  oi&ciers  (4)  ;  écouter  les  plain- 
tes .  terminer  sur  les  lieux  toutes  les  affaires 
qu'ils  pourront,  et  faire  des  autres  leur  rap* 

Sort  à  l'empereur.  Ces  commissions  étoieot 
onoraMes  pour  les  évéques  ;  mais  il  n'étoit 
Cts  possible  qu'elles  ne  les  détournassent  beau* 
up  de  leurs  fonctions  essentielles, 

IV»  AsMMblSs  ds  Paris. 

L'assonblée  de  Paris  se  tint  au  mois  de  no- 
vembre, suivant  Tordre  de  l'empereur,  el 
tous  les  évéques  mandés  s*y  trouvèrent ,  ex» 
cepté  Modouin  d' Autun ,  retenu  par  maladie. 
On  lut  la  lettre  du  pape  Adrien  a  l'empereur 
Constantin  et  à  sa  mère  Irène ,  où  les  évéques 
(rançois  trouvèrent  qu'il  avoit  raison  de  blà-> 
mer  ceux  qui  brisoient  les  images  (5)  ;  mais 
qu'il  avoit  manqué  de  discrétion ,  en  ordon* 
nant  deles  adorer  superstitieusement.  Ils  blâ- 
mèrent aussi  le  concile  tenu  en  conséquence, 
oui  est  le  second  de  Nicée,  et  encore  j^ua  celui 
des  iconoclastes ,  tenu  sous  Constantin  Copro» 

a  me  (6).  Ils  approuvèrent  la  censure  que 
arlemagne  avoit  foite  du  concile  de  Nicée 
dans  les  livres  earolins ,  et  ne  jugèrent  pas 
suffisantes  les  réponses  du  pape  Adrien  (7). 
Ensuite  ils  irent  lire  la  lettre  de  l'empereur 
Michel  et  ouireni  de  la  bouche  de  Fréculfe 
etd'Adegaire,  la  relatioa  de  ce  qu'ils  avoîeni 
négocié  à  Rome.  Enfin,  ib  firent  lire  plu- 
sieurs pauagea  de  rEeritnre  et  des  p<ro , 
qu'il»  avoient  recueillis ,  autant  qM  la  briè- 
veté du  temps  leur  avoit  permia ,  et  les  en* 
toyàpentà  rempereur liwûa,  ^r  HalHgaire, 
évéque  de  Cambrai,  et  Ajnalariui,  aussi  évè* 


n 


(t)  C.  s^  u,  7,  la.  u, 


(1)  Ciff. 

(8)  Sup.  UV.  XLYi,  n.'SO. 


(4)  G«  as,  iT,  sa. 

(S)  Sap.  liy.xuVyS.ai. 
(0)  Sup.  liy.  xLin,  n.  7. 

17)  Lif .  M|r«%  m%  «e. 


!ae ,  qui  vinrent  trouver  Tettipereur  à  Aii«bh 
bapdle^  le  sixième  de  décenibre,  la  même 
année  huit  cent  Yingt^dnq. 

Us  lui  apportèrent  la  lettre  de  l'assemblée 
de  Paris ,  contenant  la  relation  de  ce  qui  i> 
étoit  passé ,  et  l'avis  des  évéques ,  qui  étoit 
que  i'empwenr  Louis  écrivit  au  pape  et  î 
l'empereur  de  Conatantinopie.  Mous  algno- 
Fons  pas ,  disent-ils ,  combien  vous  êtes  afllieô 
da  vcnr  s'écarter  du  droit  diemin  ceux  qm, 
ayant  la  souveraine  autorité ,  devroie&t  y  n- 
mener  les  autres  (1).  Bt  ensuite:  Gorameilm 
faut  pas  négliger  le  saint  de  nos  fMrei ,  ni 
leprôidre  légèrement  Taulorilé  énrineote, 
nous  avons  jugé  à  propos  que  votre  Aisooan 
s'adresse  à  ceux  qtd  vous  ont  excité  &  etami* 
ner  cette  question ,  e'est-ft-dire  aux  Grecs, 
afin  que  tout  ce  qui  paroH  répréhensibie  m 
rapporte  plutM  à  eux ,  que  l'on  peut  repm- 
dre  librement ,  et  dont  le  scandslle  paît  se  to- 
lérer plus  facilement.  Ainsi ,  reprenant  les 
Grecs,  et  compatissant  à  leur  Infirmité ,  looaai 
les  Romains,  et  relevant  leur  autorité,  pn^ 
posant  toutefois  modestement  la  vérité  pei 
l'Ecriture  et  les  pères,  vous  pourrez  procura 
le  salut  des  une  et  des  autres. 

Snivoit  le  recueil  des  passagee  des  père 
rangés  sous  quinze  titres,  Skmt  le  premières 
contre  ceux  qui  voulolent  abdir  les  images 
Le  second  montre  leur  usage  légitime  .  pal 
l'autorité  de  safait  Grégoire ,  pope  :  les  dcrâd 
suivants  sont  contre  ceux  qui  les  adorent,  e 
les  honorent  excessivement ,  et  on  y  expli<ii 
avec  soin  le  terme  d*adoratioQ  {%.  Ils  pré 
tendent  montrer  la  dififiérence  entre  la  croii  d 
les  images ,  et  combattent  partout  le  secon 
concile  de  Nicée.  Après  ce  recueil ,  saivoieri 
les  modèles  des  deux  lettres  ;  la  première  i 
l'empereur  Louis  au  pape;  la  seeonde,  i 
pape  à  Tempereup  MieM.  L'empereur  \M 
exhortoit  le  pape  à  se  servir  de  son  autoril 
pour  procurer  la  paix  en  Orient ,  ramenai 
l'usage  des  images  au  nrilien ,  que  les  Frai 
çois  estimoient  nécessaire.  Il  lui  propose  d'ei 
vqyer  une  amlmssade  commune  à  Constant 
nople,  et  le  prie  de  ne  pas  eroire  que 
naodèle  de  lettre  qu'il  htf  envoie ,  soit  poi 
Finstruire ,  mais  seulement  pour  lui  cod 
nmniquer  sa  pensée,  dédarant  qu'il  i 
point  assemblé  de  condle  pour  décide 
mais  qui!  a  seukment  fait  examiner 
questloD,  suivant  la  permission  du  pape.  1 
modèle  de  la  lettre  du  pape  h  rempereor  M 
diel  est  divisé  en  trois  poiata,  la  ratsoi 
rautorité ,  le  conseil  (3).  L'aatedr  relève  e 
trémement  FautCMrité  du  saint-eiégie,  et  mont 
qu'on  y  a  toujours  eu  recours  pour  termina 
non  -  seulement  les  questions  de  foi,  nu 
toutes  les  divisions  de  l'Eglise.  Il  soutieiit  q 
r église  gallicane,  depuis  les  premiers  (enï 

(1)  Srnod.  Pvis.  p- 100,     MO,  c  a,  9,  IS,  p-  Ult 

Ci{  p.  110)  n»  lay  M. 

(S)  P.  lis,  118,  Ds  p.        (S)  P.  I31,1SS,E. 
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de  saint  Denis ,  qu'il  suppose  envoyé  par  le 
pape  saint  Clément,  de  saint  Hilaire  et  de  saint 
Martin ,  a  toujours  observé  de  n'obliger  pèr* 
soone  à  avoir  des  images ,  et  ne  le  défendre  à 
personne;  et  que  jamais  il  n*y  a  eu  de  dispute 
pour  08  sujet.  La  raison  de  cet  usage  est  que 
qoand  il  n  y  auroit  aucune  image  dans  le 
onode,  la  foi^  Tespérance  ni  la  charité  n*en 
loaffriroit  point  ;  et  que  d'ailleurs  les  images 
ne  Duisent  point  à  ces  trois  vertus ,  pourvu 
qu'on  ne  leur  rende  aucun  culte  de  religion. 
il  apporte  ensuite  l'autorité  de  saint  Grégoire , 
H  unit  en  exhortant  l'empereur  Michel  à  ré- 
labiirla  paix  dans  les  églises  de  son  obéissance. 

y.  Jérémif  et  Jooas  envoyés  à  Rome. 

Lempereur  Louis,  ayant  reçu  ces  écrits 
par  Halitgaire  et  Amalarius ,  se  les  fit  lire  ;  et 
ro  étant  content,  il  les  envoya  au  jpape  Eu- 
irêoe,  par  Jérémie ,  archevêque  de  Sens ,  et, 
Jooas,  évéque  d'Orléans,  avec  une  autre  lettre, 
ptf  laquelle  il  prie  le  pape  de  conférer  avec 
eui ,  touchant  la  légation  qu  il  doit  envoyer 
cQ  Grèce,  comme  étant  des  prélats  instruits 
(Itô  saintes  lettres,  et  exercés  dans  la  dis- 
pute (1).  Nous  ne  vous  les  envoyons  pas, 
ijoule-l-il,  avec  ce  recueil  des  passages,  pour 
préiendre  vous  instruire,  mais  seulement 
pi>ar  vous  aider  comme  nous  devons.  11  ex- 
IkiTte  ensuite  le  pape  à  conduire  cette  affaire 
3vec  tant  de  discrétion ,  que  personne ,  ni 
^rec ,  ni  Romain  ,  ne  puisse  y  trouver  à  re- 
dire. Outre  cette  lettre ,  les  deux  évéques ,  Je- 
^m  et  Jonas ,  avoient  une  instruction  qui 
purloit  :  Prenez  garde  d'user  de  beaucoup 
^  patience  et  de  modestie  en  conférant 
avec  le  pape,  de  peur  qu'en  lui  résistant 
tn>p  vous  ne  le  poussiez  à  une  opinià- 
jfelé  invincible  (2).  Mais  témoignez  une 
Rraode  soumission  pour  l'amener  peu  à  peu 
au  tempérament  que  l'on  doit  garder  à  Té^ 
l^rd  des  images.  Si  vous  pouvez  convenir 
bnureusement ,  et  qu'il  vous  déclare  vouloir 
envoyer  ses  légats  en  Grèce  pour  ce  sujet ,  de« 
Biaïuiez-hii  s'il  lui  plaît  que  nos  envoyés  les 
•accompagnent.  En  ce  cas,  donnez-nous-en 
pr^ptemenl  avis  par  vos  lettres ,  et  du  temps 
'^  votre  retour,  aun  qu'Halitgaire  et  Amala- 
^  se  puissent  trouver  près  de  nous  en  même 
tt^mps.  G'étoient  apparemment  ceux  que  Tenir 
P^THur  vouloit  envoyer  en  Grèce. 

Qaelques-uns  attribuent  l'écrit  du  concile 
^  Paris  à  Agobard ,  archev^ue  de  Lyon. 
^  moins  étoit-il  dans  les  mêmes  sentiments , 
^mme  il  parott  par  son  traité  des  images , 
bii  apparemment  en  même  temps  ;  car  il  re- 
be  quelques-uns  des  abus  dont  se  plaignoit 
^'empereur  Michel.  Ce  traité  d'Agobard  n'est 
presque  autre  chose  qu'un  recueil  de  passa- 
ge de  saint  Augustin  et  de  quelques  autres 
Pèf«,  pour  montrer  qu'il  n'est  permis  d'à- 

(1)  To.  7,  Gonc.  p.  1048.        (2)  Ibid.  p.  laiO. 
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dorer  que  Dieu  seul,  qu'on  ne  peut  le  repré- 
senter par  aucune  image,  et  qu'on  ne  doit 
rendre  aucun  culte,  même  relatif,  aux  images 
des  saints  ;  il  ne  veut  pas  seulement  qu'on  les 
nomme  saintes,  et  il  passe  jusqu'à  dire 
qu'à  l'exemple  du  sapent  d'airain  il  faut  les 
briser  lorsque  le  peuple  en  abuse.  Il  permet 
seulement  de  les  garder  pour  l'instruction  et 
la  mémoire.  Eu  un  mot ,  de  tous  les  écrivains 
de  l'église  gallicane ,  c'est  le  plus  opposé  aux: 
Grecs ,  touchant  le  culte  des  images  (1). 

On  ne  sait  point  quelle  fut  la  suite  de  ras- 
semblée de  Paris,  et  de  la  négociation  des  évé- 
ques Jérémie  et  Jonas  auprà  du  pape  ;  mais 
il  est  certain  que  les  François  soutinrent  en» 
€0^  quelque  temps  la  même  doctrine  toudumt 
les  images  ,  qu'il  ne  Mloit  ni  les  briser  ni  les 
adorer  sans  recevoir  le  seomd  concile  de  Ni« 
cée ,  ni  se  soumettre  en  ee  point  à  l'autorité 
du  pape,  qui  Tavoit  approuvée;  et  toutefois, 
il  est  également  certain  qu'ils  furent  toujours 
en  communion  avec  le  saint-si^e ,  sans  que 
Ton  y  voie  uu  moment  d'interruf^on. 

VI.  Gonvenion  d'HérioId,  roi  de  DsoemarcL 

Hériold ,  roi  de  Danemarck ,  chassé  de  ses 
états  dès  l'an  huit  cent  quatorze,  avoit  eu  re* 
cours  à  l'empereur  Louis ,  qui  l'avoit  exhorté 
à  se  faire  chrétien ,  afin  d'afiermir  l'amitié 
entre  eux,  et  exciter  les  chrétiens  aie  secourir 
plus  volontiers  (2).  Après  plusieurs  tentatives 
il  n'avoit  pu  encore  rentrer  dans  son  royaume 
quand  il  vint  trouver  l'empereur  à  Ingelheim, 
où  il  tenoit  son  parlement,  au  mois  de  juin 
huit  cent  vingt-six.  Alors  il  se  convertit ,  et  se 
fit  baptiser  avec  la  reine  son  épouse ,  et  une 
grande  multitude  de  Danois,  à  Saint-Albaa 
de  Maycnce.  L'empereur  Louis  fut  le  par- 
rain du  roi,  l'im^ratrice  Judith ,  sa  seconds 
femme,  fut  marraine  de  la  reine^  et  l'empereur, 
jugeant  bien  que  la  conversion  d'Hériold  Im 
rendroit  encore  plus  difficile  le  rétablissement 
dans  son  royaume,  lui  donna  le  comté  de 
Riustri  en  Frise,  pour  lui  servir  de  retraite  en 
cas  de  besoin,  et  lui  fit  de  grands  présents. 
C'est  le  premier  roi  chrétien  de  cette  nation* 

L'empereur,  voulant  le  renvoyer  avec  du 
secours,  commença  à  chercher  avec  soin 
quelque  homme  pieux,  poiur  l'accompagncar  et 
l'affermir,  lui  et  les  siens,  dans  la  religion 
qu'ils  venoient  d'embrasser.  U  en  parla  piH 
blicfuement  dans  l'ass^nblée  ;  mais  on  ne  inm» 
voit  personne  d'un  assez  grand  zèle  pour  ei^ 
treprendre  un  voyage  si  dangereux  ;  il  n'y 
eut  que  Yala  qui  â&it  un  de  ses  moines. 
Saint  Adalard  étoit  mort  le  second  jour  de 
janvier,  cette  même  année  huit  cent  vingt-six , 
et  son  frère  Yala  avoit  été  élu  à  sa  place  abbé 


(t)  C.  84,  ig,  35,  is,  3t, 
31,  33.  MAbiU.  FÎna.  ta.  5, 

n.  30, 34. 


(3)  Ann.  Egln.  8S0.  Af^ 
trou.  Eod.  Thcgna.  c.  13k 
ViUS.Anicfa.n.M. 
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de  Fancienne  Corbie,  dans  la  nouvelle  qne 
Ton  irenoit  de  fonder  en  Saxe  ;  Varin  avoit 
succédé  à  Adalard ,  qui  en  éloit  aussi  abbé. 
Vala,  se  trouvant  donc  au  parlement  d'Ingel- 
beîm ,  dit  à  Tempereur  Louis  qu'il  avoit  en 
son  monastère  de  Corbie  un  moine  qui  dé- 
siroit  ardemment  de  souffrir  pour  Dieu,  qui 
avoit  la  capacité  et  les  mœurs ,  en  un  mot , 
propre  à  cette  œuvre.  Je  doute  seulement, 
ajouta- 1- il,  s'il  voudra  entreprendre  ce 
voyage.  Il  se  nommoit  Anscaire.  L'empereur 
ordonna  qu'on  le  fit  venir  à  la  cour  :  Tabbé 
Yala  lui  expliqua  de  quoi  il  s*agissoit.  Ans- 
caire dit  qu'il  étoit  prêt  à  obéir  en  tout  pour 
le  service  de  Dieu.  Il  témoigna  la  même  vo- 
lonté en  présence  de  l'empereur  ;  et  comme 
l'abbé  lui  dit  qu'il  ne  lui  commandoit  point , 
et  laissoit  ce  voyage  à  son  choix ,  il  persista 
à  dire  qu'il  y  vouloit  aller.  La  chose  étant 
devenue  publique,  ceux  qui  accompagnoient 
l'abbé  Yala  en  Turent  fort  surpris,  ne  compre» 
nant  pas  qu' Anscaire  pût  se  résoudre  à  quitter 
son  pavs,  ses  parents,  les  moines  avec  les- 
quels il  avoit  été  élevé ,  pour  aller  en  pays 
étranger  vivre  avec  des  inconnus  et  des  bar- 
bares. Plusieurs  lui  enfaisoient  des  reproches, 
et  plusieurs  vouloient  l'en  détourner  ;  mais  il 
demeura  forme ,  et  tandis  que  Tabbé  Yala  étoit 
au  palais ,  où  il  alloit  tous  les  jours,  Anscaire 
demeuroit  au  logis ,  et  se  tenoit  à  l'écart  ap- 
pliqué à  la  prière  et  à  la  lecture. 

Vn.  Saint  Ancaire  en  Dannemarck. 

Il  avoit  été  mis  dès  l'enfance  dans  le  mo- 
nastère de  Corbie  sur  Somme ,  et  fut  excité  à 
la  vertu  par  plusieurs  révélations,  qu'il  ne 
communiqua  qu'à  ses  amis  particuliers ,  et  qui 
ne  furent  publiées  qu'après  sa  mort ,  comme  il 
leur  avoit  recommandé  (1  ).  Il  eut  charge  d'en- 
seigner dans  ce  monastère;  et  incontinent,  après 
la  fondation  de  la  nouvelle  Corbie  en  Saxe,  il  y 
fut  envoyé  pour  exercer  la  même  fonction. 

Gomme  il  étoit  donc  en  retraite ,  se  prépa- 
rant à  partir  pour  le  Danemarck ,  un  moine, 
nommé  Aubert ,  qui  étoit  aussi  à  la  suite  de 
l'abbé  Yala,  vint  le  trouver,  et  lui  demanda  si 
c'éloit  tout  de  bon  qu'il  vouloit  entreprendre 
ce  voyage.  Anscaire  soupçonna  d'abord  qu'il 
n'y  eût  dans  cette  question  de  l'artiQce  pour 
l'ébranler  :  mais  Aubert  l'ayant  assuré  de  sa 
sincérité;  il  lui  déclara  son  intention  (2).  Et 
moi,  dit  Aubert ,  je  ne  vous  laisserai  point  aller 
seul ,  je  veux  vous  accompagner  pour  l'amour 
de  Dieu ,  pourvu  que  vous  m'obteniez  la  per- 
mission de  l'abbé.  Anscairel  alla  au  devant  de 
Yala  quand  il  revint  du  palais,  et  lui  dit  qu'il 
avoit  trouvé  un  compagnon  pour  son  voyage. 
Quand  il  eut  nommé  Aubert ,  l'abbé  fut  fort 
surpris,  parce  au'il  étoit  de  grande  naissance, 
de  ses  plus  confidents,  et  intendant  de  sa  mai- 

.  (1)  Vita  to.  6,  Act.  SS.        (S)  19. 9, 19. 
Ben.  p.  79. 


son.  Il  l'interrogea  lui-même ,  et  lui  accorda 
son  congé ,  mais  il  déclara  à  l'un  et  à  Taulro 
qu'il  ne  leur  donneroit  personne  de  sa  famille 
pour  les  servir,  s'il  n'y  vouloit  aller  de  bon 
gré ,  trouvant  de  l'inhumanité  à  envoyer  quel- 
qu'un malgré  lui  avec  les  païens. 

Il  les  mena  tous  deux  àl'empereur,  qui,  ravi 
de  leur  bonne  volonté,  leur  donna  des  mnibles 
de  chapelle ,  des  coffres ,  des  tentes,  et  les  au- 
tres secours  nécessaires  pour  un  si  grand 
voyage,  et  leur  recommanda  d'avoir  grand 
soin  d'affermir  dans  la  foi  le  roi  Uériold  cl  les 
siens ,  de  peur  qu'ils  ne  retournassent  à  leurs 
anciennes  erreurs ,  et  de  travailler  à  en  con^ 
vertir  d'autres.  Ils  partirent  donc  sans  avoir 
personne  pour  les  servir;  car  Hériold,  encore 
néophyte  et  grossier^  ne  sa  voit  point  com- 
ment on  les  devoit  traiter;  et  les  siens,  élevés 
aussi  dans  des  mœurs  différentes,  n'avoient 
pas  grande  attention  à  ces  deux  étrangers. 
Ainsi  ilssouffrirentbeaucoup  dans  ce  comm  n- 
cement  de  voyage.  Quand  ils  arrivèrent  à  Co- 
logne, l'archevêque  Hadebalde  en  eut  com^ 
passion,  et  leur  donna  pour  porter  leurs  bar^ 
des  une  très-bonne  barbue ,  où  il  y  avoit  deuiti 
chambres.  Le  roi  Hénold  la  trouva  si  conH 
mode,  qu'il  j  passa  avec  les  moines  françois, 

[^ril  pour  lui  une  des  chambres  et  lear  laissa 
'autre ,  ce  qui  augmenta  entre  eux  la  familia- 
rité, et  ses  gens  en  servirent  mieux  les  moines. 
Ils  descendirent  ;ainsi  le  Rhin  jusqu'à  la  mei 
et,  ayant  passé  la  Frise,  arrivèrent  aux  froni 
tièresde  Danemarck;  mais  Hériold,  ne  pouvant 
encore  y  être  paisible,  demeura  en  Frise,  danj 
la  terre  que  l'empereur  lui  avoit  donnée. 

Anscaire  et  Aubert  y  demeurèrent  avec  lui, 
tantôt  entre  les  chrétiens,  tantôt  entre  Id 
païens ,  préchant  et  instruisant  ceux  qa*ib 
pouvoient.  Il  s'en  convertit  plusieurs ,  et  k 
nombre  des  fidèles  croissoit  de  jour  en  jour. 
Les  deux  missionnaires  cherchèrent  à  achetei 
de  jeunes  esclaves  pour  les  élever  dans  le  ser- 
vice de  Dieu.  Le  roi  Hériold  leur  en  donna  de< 
siens  à  instruire ,  et  leur  école  fut  bientôt  de 
plus  de  douze  enfants.  Ils  attirèrent  d'autres 
personnes  de  côté  et  d'autre  ,  pour  les  servii 
et  les  aider  :  la  religion  croissoit  avec  leur  ré- 
putation. Ils  travaillèrent  ainsi  plus  de  deui 
ans,  après  lesquels  Aubert  tomba  malade ,  et^ 
ayant  été  conduit  en  Saxe  à  la  nouvelle  Cor- 
bie ,  il  y  mourut  saintement. 

Vm.  Mort  de  saint  Théodore  Stadite. 

En  Orient,  saint  Théodore  Studite  tomba 
grièvement  malade,  au  commencement  do 
mois  de  novembre  huit  cent  vingt-six  (1).  Sur 
celte  nouvelle  un  grand  nombre  d'cvéquos , 
de  moines  et  d'autres  personnes  pieuses,  ac- 
coururent pour  le  voir.  Ne  pouvant  plus  pa^ 
1er  haut ,  il  dicta  à  un  secrétaire  ce  qu'il  leur 

(l)Yltâ  0.129. 


AfldeJ.-Cm.] 


LIVRE  QUARANTE-SEPTIÈME, 


273 


Toaloit  dire,  pais  il  se  trouva  beaucoup  mieux, 
alla  de  son  pied  à  l'église ,  et  y  célébra  le  saint 
sacrifice,  car  c'éloit  le  dimanche,  quatrième 
jour  da  mois.  Il  parla  encore  aux  assistants , 
à,  après  leur  avoir  donné  la  communion  et 
aïoir  mangé  avec  eux,  il  se  remit  au  lit,  fit 
appeler  l'économe,  et  lui  donna  les  instruc- 
tioas  qu'il  crut  nécessaires.  G'étoit  Naucrace, 
$0Q  fidèle  disciple  et  son  successeur.  Le  sixième 
do  mois,  qui  étoit  la  Tête  de  Saint-Paul,  évéque 
de  GoDStantinople  et  confesseur  sous  Gonstan- 
tins, Théodore  alla  encore  à  l'église^  célébra 
la  messe,  et  parla  aux  frères  (1).  Mais  la  nuit 
sQivaote  son  mal  augmenta  notablement;  et, 
ayant  beaucoup  souffert  pendant  deux  jours  , 
il  connut  que  sa  fin  approchoit,  parla  pour  la 
dcniiére  fois  à  ses  moines ,  et  demeura  ainsi 
ocore  deux  jours ,  bénissant  ceux  qui  Tappro- 
dnient ,  et  faisant  sur  eux  le  signe  de  la  croix. 
Le  dimancbe,  onzième  de  novembre  fête  du 
martyr  saint  Menas,  sentant  qu'il  n'iroit  pas 
Un,  il  fit  faire  les  prières  ordinaires ,  reçut 
lexiréme-onction,  puis  communia  en  viatique, 
^  fit  allumer  des  cierges ,  et  commencer  les 
prières  des  funérailles.  Les  frères  se  mirent  en 
Hiod  autour  de  lui,  et  il  rendit  l'esprit  comme 
ibcfaantoient  le  grand  psaume  cent  dix-hui- 
ti»De ,  que  les  Grecs  cbantent  encore  aux  en- 
terrements. Il  vécut  soixante-sept  ans,  et  mou- 
rot  hors  de  Constantinople,  dans  la  péninsule 
ileSaint-Tryphon,  d'où  il  fut  premièrement 
transféré  à  1  ile  du  Prince,  et  dix-huit  ans  après 
dans  son  monastère  de  Stude  (2).  Naucrace, 
^successeur,  écrivit  une  lettre  circulaire  à 
tousœux  que  la  |>ersécution  avoit  dispersés, 
^  il  raconte  les  circonstances  de  sa  mort ,  et 
a  vie  fut  écrite  quelque  temps  après  par  Mi- 
chel Sludite,  son  disciple  (3).  L'église  grecque 
honore  sa  mémoire  le  même  jour,  onzième  de 
tiOTembre ,  et  l'église  latine  le  lendemain  (4}. 

DL  Testament  de  saint  Théodore. 

Outre  le  testament  dont  j'ai  parlé,  il  en  laissa 
tu  plus  ample  ^  qu'il  avoit  écrit  du  vivant  de 
âint  Platon.  Il  contient  sa  confession  de  foi , 
^plusieurs  avis,  pour  l'abbé  son  successeur  , 
^  pour  ses  moines ,  qui  sont  d'excellentes  rè- 
|Ks  de  l'observance  monastique  (5).  Il  dit  à 
i  abbé  :  Vous  n'aurez  rien  en  propre ,  pas  même 
^  seule  pièce  d'argent.  Vous  ne  partagerez 
point  Totre  esprit  en  plusieurs  soins,  tout  sera 
P^  Yos  frèrês  et  vos  enfants  spirituels ,  non 
pour  vos  parents  ou  vos  amis  de  dehors ,  et 
^OQs  ne  leur  donnerez  rien  des  biens  du  mona- 
^.  Vous  n'aurez  point  d'esdave ,  ni  pour 
^otre  usage  particulier,  ni  pour  le  monastère, 
Jl^  à  la  campagne  :  c'est  un  homme  fait  à 
fmiage  de  Dieu.  Vous  marcherez  à  pied  à 


^t.  Sop.  I.  XIII,  n.  8. 

?)  Eochol.  p.  109. 
.  (3)  Vita  n.  ^1,  Combef. 
W.^Aiict.BîU.p.855. 

ToHi  UI. 


(i)  Mart.  R.  11  nov. 
Meool.  11 DOY. 

(5)  Sup.  liv.  XLVI,  n.  8. 
Oper.init.p.80,c.  7, 


l'exemple  de  Jésus-Christ ,  ou  monterez  sur 
un  âne.  Vous  ne  souffrirez  aucune  propriété 
dans  la  communauté,  pas  même  d'une  aiguille. 
Vous  ne  ferez  point  de  fréquentes  sorties,  et 
ne  quitterez  point  votre  troupeau  sans  néces- 
sité. Vous  ferez  la  catéchèse  ou  conférence 
trois  fois  la  semaine,  soit  par  vous,  soit  par  un 
autre.  Vous  ne  ferez  amitié  avec  aucune  re- 
ligieuse ,  et  vous  n'entrerez  point  dans  leurs 
monastères.  Vous  n'ouvrirez  la  porte  du  vôtre 
à  aucune  femme  sans  grande  nécessité ,  et  ne 
lui  parlerez  qu'en  prince  de  deux  tànoins 
de  part  et  d'autre ,  et  sans  la  voir,  s'il  se  peut. 
Vous  ne  logerez  point  dans  une  maison  sécu- 
lière où  il  y  ait  des  femmes.  Vous  n'affecterez 
point  devoir  auprès  de  vous  pour  syncelle 
quelque  jeune  homme,  mais  divers  frères  vous 
serviront.  Vous  n'aurez  d'habits  précieux  que 
les  ornements  sacerdotaux.  Il  n'y  aura  aucune 
délicatesse  dans  votre  vie ,  ni  dans  la  récep- 
tion des  hôtes.  On  ne  gardera  point  d'argent 
dans  le  monastère  ;  mais  vous  donnerez  aux 
pauvres  tout  le  superflu  ,  de  quelque  espèce 
qu'il  soit.  Vous  laisserez  aux  économes  et  aux 
celleriers  le  soin  particulier  des  choses  tanpo- 
relies ,  sans  vous  réserver  que  celui  des  âmes, 
à  la  charge  toutefois  de  vous  faire  rendre 
compte  de  tout.  Vous  ne  ferez  rien  par  votre 
jtgement  particulier,  pour  le  spirituel  ou  le 
temporel,  vous  prendrez  l'avis  de  deux  ou 
trois  des  plus  capables ,  suivant  les  matières. 
Ces  conseils  font  voir  quelle  étoit  alors  en 
Orient  l'idée  de  la  vie  monastique. 

On  le  voit  encore  dans  une  lettre  de  Théo- 
dore à  des  religieuses  ,  qui  lui  avoient  de- 
mandé quelqu' instruction  (1).  Je  vous  exhorte, 
dit-il,  à  ne  pas  regarder  les  exemples  qui  vous 
environnent ,  principalement  la  vie  tiède  et 
relâchée  de  la  plupart  des  religieuses  ,  qui  ne 
le  sont  qu'en  apparence.  Regardez  les  anciens 
originaux  des  saints,  dont  vous  avez  les  vies 
entre  les  mains.  Un  peintre  ne  travaille  pas 
sur  de  mauvais  modèles ,  mais  sur  l'antique  le 
plus  beau. 

X.  Ses  autres  écrits. 

Les  autres  ouvrages  de  saint  Théodore,  sui- 
vant le  dénombrement  de  Michel  Studite, 
étoient  la  petite  et  la  grande  catéchèse ,  un 
volume  de  panégyrique  sur  les  principales 
fêtes  de  Notre  Seigneur,  sur  la  vierge  et  saint 
Jean-Baptiste ,  l'histoire  des  premiers  hommes 
jusqu'à  Noé  et  ses  enfants,  en  vers  iambiques  ; 
cinq  livres  de  lettres ,  un  traité  dogmatique 
contre  les  iconoclastes  ,  et  des  instructions  à 
ses  moines ,  en  vers  iambiques.  ISous  avons  la 
petite  catéchèse,  qui  est  un  recueil  de  cent 
trente-quatre  conférences  faites  k  ses  moines  , 
sur  les  fêtes  de  toute  l'année,  et  sur  divers  au- 
tres sujets  de  piété  (2).  La  grande  catéchèse  est 


(1)  ii.Ep.lo. 

(S;  N.  38«  AqcU  BiM. 
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une  instruction  plos  ample  sur  les  devoirs  de 
la  vie  monastique,  qui  n  est  encore  ni  traduite 
ni  imprimée.  Mais  ou  a  donné  au  public  jus- 

3u'à  deux  cent  soixante-quinze  de  ses  lettres , 
ivîsées  en  deux  livres  -,  et  il  parott  que  le  re- 
cueil entier  étoit  de  mille  ou  environ.  Nous 
avons  aussi  plusieurs  ouvrages  contre  les  ico- 
noclastes ,  et  cent  vins t-quatre  épifframmes  en 
vers  iarobiques.  Les  Grecs  lui  attribuent  plu- 
sieurs de  leurs  chants  ecclésiastiques. 

Il  parle  toujours  avec  grand  respect  du  con- 
cile de  Trulle,  le  comptant  pour  partie  du 
sixième  concile  général  ce  oui  lui  est  com- 
mun avec  tous  les  Grecs  (1  ).  Mais  h  l'égard  du 
second  concile  de  Nicée,  il  dit,  dans  la  lettre  à 
Arsène  :  Rome  ne  Ta  pas  reçu  comme  oecumé- 
nique ,  mais  comme  local ,  servant  de  remède 
au  mal  particulier  qui  régnoit  ici.  Car  il  n'y 
avoit  pomt  de  légats  des  autres  patriarches  , 
ceux  de  Rome  étoient  venus  pour  un  autre 
sujet  que  pour  le   concile  ;  c'est  pourquoi 
Ton  dit  quils  furent  déposés  à  leur  retour, 
quoiqu'ils  alléguassent  qu'on  leur  avoit  fait 
violence.  Les  autres  étoient  bien  venus  d'O- 
rient ,  mais  attirés  parles  nôtres,  non  pas  en- 
voyés par  les  patriarches,  qui  n'en  ont  rien 
su ,  ou  ne  Font  su  qu'après,  et  n'eussent  osé 
les  envoyer  de  peur  des  Arabes.  Les  nôtres  en 
usoient  ainsi  pour  ramener  plus  facilement  le 
peuple  hérétique ,  en  lui  persuadant  que  c'é- 
toit  un  concile  oecuménique.  Si  Théodore  par- 
loit  ainsi  à  Constantinople ,  on  ne  doit  pas  s'é- 
tonner que  l'on  eût  peine  en  France  à  recon- 
noitre  l'autorité  du  second  concile  de  Nicée  i 
toutefois  Théodore,  lui-même  le  reconnut  de- 
puis pour  œcuménique  ;  il  lui  en  donne  le  titre 
en  plusieurs  de  ses  lettres ,  et  dit  ou'il  a  été 
reçu  par  les  cinq  patriarches  (2).  Ennn,  racon- 
tant à  Pierre,  évéquede  Nicée,  sa  réconciliation 
avec  le  patriarche  Nicéphore,  il  dit  :  On  avoit 
dit  que  je  ne  recevois  pas  Taraise ,  et  que  je 
nommois  local  le  saint  concile  second  de  JSli- 
cée  ;  mais  j'ai  prouvé  que  je  comptois  Taraise 
entre  les  saints  pères,  et  que  je  reconnoissois 
le  concile  pour  oe€uménic|ue ,  par  écrit  et  de 
vive  voix ,  quoique  je  puisse  en  avoir  autre- 
fois parlé  autrement  en  quelque  réponse  ^  ce 
qu'il  ne  faut  plus  maintenant  rechercher  ni 
rappeler,  non  plus  que  ce  qui  s'est  alors  passé, 
qai  ne  wui  caus»  que  du  trouble  sans  au- 
cune utuité. 


mises  aux  François.  Le  premier  étoit  Pétro- 
nax  de  Ravenne;   il  v  avoit  dix-huit  prê- 
tres ,  six  diacres  et  plusieurs  antres  dercs.  Le 
diacre  Théodore  lut  au  nom  du  pape  un  petit 
discours  pourso'vir  de  préface  aux  canons, 
encore  étoit-il   copié  du  ooncile  de  Gré- 
goire II  (1)  :  ce  qui  fait  conjecturer  qu'ils  ne 
savoient  plus  ni  parler  sur-le-champ,  ni  rien 
composer  d*original.  On  publia  ensuite  trente- 
huit  canons,  la  plupart  pour  la  réformation  du 
clergé.  Les  prêtres  ignorants  seront  avertis  par 
l'évèque ,  et  suspendus  pour  leur  donner  le 
temps  de  s'instruire,  et,  s'ils  n'en  profilait, 
ils  pourront  être  déposés  ,  le  mélropolrtaln  en 
usera  de  même  à  proportion  sur  ses  solfragants. 
Il  falloit  que  rignorance  fttt  grande  en  Italie; 
aussi  ce  même  concile  ordonne  d'établir  des 
écoles  dans  les  évêchés,  les  psffoisses  et  les  an- 
tres lieux  où  elles  sont  nécessaires.  On  établira 
des  cloîtres  près  l'église  cathédrale,  où  les 
clercs  vivront  en  commun  sous  la  conduite  de 
supérieurs  capables  et  dépendants  de  l'évé- 
aue(2).  C'est  rexécution  du  concile  d'Aix-la- 
Chapelle,  touchant  les  chanoines.  Les  évéques 
ne  mettront  les  curés  que  du  consentement  des 
habitants,  et  n'ordonneront  des  prêtres  que 
pour  un  certain  titre,  afin  qu'ils  ne  sment 
point  obligés  à  demeurer  dans  des  maisons  sé- 
culières. 

Les  prêtres  ne  seront  ni  usuriers ,  ni  chas- 
seurs, ni  occupés  au  travail  de  la  campagne, 
et  ne  parottront  hors  de  leurs  maisons  qu'en 
habit  sacerdotal,  pour  être  toujours  prêts  aux 
fonctions  ecclésiastiques ,  et  n'être  pas  exposés 
aux  insultes  des  séculiers.  La  bonne  antiquité 
ne  défendoit  point  aux  prêtres  de  travailler  à 
la  terre,  comme  on  voit  par  saint  Félix  de 
Noie,  tant  loué  par  saintPauKn(3).  Fent-Are 
que  la  domination  des  barbares  avoit  déjà 
avili  ce  travail  dans  l'opinion  des  hommes.  Les 


XI.  Concile  da  Rome. 

A  Rome,  le  pape  Eugène  tint  un  concQe 
dont  le  décret  est  daté  du  quinzième  de  no- 
vembre ,  la  treizième  année  de  Femperenr 
Louis  (3),  la  dixième  de  Lotbaire,  indiction 
c^uatrième ,  c'est-à-dire  l'an  huit  cent  vingt- 
six.  Soixante-deux  évêques  y  assistèrent  avec 
le  pape ,  tous  d'Italie  et  des  provinces  son- 


Ci)  Antirr.  u ,  n. 
Ept8tS7.i,Ep.38. 


88 ,  I.         (S)  U,  Ep.  les,  les,  17S. 
Il,  B^..  197.  VUa  n.  ISO. 
(3)  To.  S,  p.  103. 


évêques  et  les  clercs  auront  des  avocats  qui 
poursuivront  en  justice  leurs  causes  et  oelks 
de  leurs  églises ,  afin  de  n'être  point  détournés 
de  leurs  fonctions.  Mais,  pour  le  mninei ,  ils 
se  défendront  en  personne.  Les  prêtres  ne  se» 
ront  point  obliges  d'être  témoins  en  jusiiee 
s'ils  ne  sont  témoins  nécessaires.  Les  évêqoes 
ne  pourront  tourner  à  leur  usage  partiodier 
les  niens  des  paroisses  et  des  antares  lienx  de 
piété,  ni  les  ebargor  d'exactions  «n  delà  des 
anciennes  eooluflMS.  Les  prêtres  ne  retentMK 
les  offrandes  de  personne.  Apparemmenl  «fS^ifti 
le  faisoient  par  animosité  particidière  (4). 

Les  fondateurs  ont  dreil  d^étaUir  dn  prê- 
tres dans  les  monastères  on  ks  oralôifei  de 
lenr  fondation,  mais  du  consenÉnneni  de 
l'évèque,  et  ils  oemeureronten  sa  dépendance 
Les  abbés  seront  prêtres  pour  avoir  plosd'ao* 
torité  ;  les  évêanes  corrigeront  les  moines  qni 
n*enont  que  ThflJMt,  et  kor  Ceronl  observer 


(1)  Sop.  Ht.  ioa,  n.*90.    Kv.  vol  n.  5t. 

(9)  G.  4,s4.  (4)  a  1^  se»  la,  ta» 

(3)  Sop.  Add.  an.  a,  to.     SO,  17. 


hr  règle  (1}  ;  mais  on  lie  tiendra  point  daûs  1 
b  iDOoaslères  ceux  qui  y  oui  élé  mis  par 
(>rce  sans  Tavoir  mérité  par  leurs  crimes. 
Quelques  personnes,  principalement  les  fem- 
iQes,  passoient  les  jours  de  Tête  à  se  baigner , 
chauler  des  chansons  déshonnétes  et  danser. 
On  recommande  aux  prêtres  d'empêcher  ces 
abas. 

Xn.  MoH  d*Ëiigéiift  tt.  Valentin,  pApe. 

Le  pape  Eogèm  mourdi  l'atmée  suiyante  ^ 
hdt  oetit  ytngt-sept,  le  Tingt-septième  d'août. 
Après  quatre  jours  de  vacance ,  on  élut  pape 
Valeatio,  et  où  l'ordonna  le  dimanche,  premier 
^  septembre  (2).  Il  étoit  Romain,  flb  de 
Pierre,  et.  ayant  été  élevé  dans  le  palais  de 
Litnn ,  il  rat  ordonné  sous-diacre  par  le  pape 
Fiscal ,  qui  le  prit  à  son  service  ;  ensuite  il 
l'ordoniia  diacre ,  et  le  pape  Eugène  Taima 
momie  son  fils ,  et  Tavoit  toujours  auprès  de 
hi.  11  étoit  archidiacre  quand  il  Tut  élu  pape  ; 
nais  il  mourut  le  dixième  d'octobre ,  n'ayant 
Rm|di  que  pendant  six  semaines  le  saint-siége, 
fà  Tiqua  le  reste  de  cette  année.  ' 

Xm.  TraBililiaoi  da  rellqseï  par  Hilduin  et  Egiiriiard. 

n  se  fit  en  ce  temps-là  plusieurs  translations 
bmeoseide  reliques.  Hilduin,  abbé  de  Saint- 
Bnis  en  France  et  arcbichapelain,  étoit  aussi 
ibbé  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de  Saint- 
lédard  de  Sdssons.  Dans  le  voyage  qu'il  fit  à 
looe  en  huit  cent  vingt-quatre ,  il  gagna  l'a- 
Bitié  du  pape  Eugène ,  ce  qui  donna  occasion 
à  Rod()iD,  prévôt  deSaint-Médardde  Soissons, 
(k  l'exciter  à  faire  venir  de  Rome  quelque  re- 
l^oe  insigne  pour  ce  monastère  (3).  Il  envoya 
KodolD  lui-même  avec  une  recommandation 
deremperear  Louis,  pour  demander  le  corps 
^$aînl  Sébastien.  Le  pape  en  fit  d'abord  diffi- 
ralié;  mais ,  ne  pouvant  rien  refuser  à  Tem- 
P^reur,  il  commit  un  évêque ,  nommé  Jean, 
PMir  ouvrir  le  toml>eau  du  saint ,  qui  étoit 
a)rs  de  Rome.  On  en  tira  le  corps ,  et  on  le 
tnosféra  à  Saint-Pierre  ,  d'où  Rodoin  l'em- 
porta au  monastère  de  l'abbé  Ingoalde ,  c'est- 
Hiire  à  Farfe ,  et  de  là  en  France  (4).  Enfin  il 
vriva  à  Soissons,  où  les  reliques  furent  soien- 
odlement  reçues  dansl'églisedeSaint-Médard, 
^  second  dimanche  de  l'Avent,  neuvième  de 
^I^bre  huit  cent  vin|t-«ix.  On  raconte  un 
paod  nombre  de  miracles  qu'elles  firent  par 
Krhemin ,  et  encore  plus  depuis.  L'histoire  de 
^te  translation  porte  que  Rodïon  enleva  aussi 
*crctenient  le  corps  du  pape  saint  Grégoire, 
^Qt  oorrompu  pat  argent  ceux  qui  en  a  voient 
n  garde  (5).  Toutefois ,  on  prétend  l'avoir  en* 
<^  à  Rome ,  aussi  bien  que  saint  Sélmstien, 
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ce  qui  fait  conclure  ,^  ou  que  les  Romaine 
abusèrent  delà  simplicité  des  François  en  leur 
donnant  d'autres  corps  sous  le  nom  de  ces  d^ux 
saints,  ou  qu  il  n'y  eut  qu'une  partie  de  l'im 
ou  de  l'autre  apportée  à  soissons,  et  Adon,  au- 
teur du  temps ,  le  dit  expressémeht  de  saint 
Sébastien  (1). 

Eginhard,  secrétaire  de  ChaHemagne.  et  utl 
des  ffrands  seigneurs  de  sa  c6ur ,  étoit  aussi 
un  ofes  plus  savants  et  des  plus  vertueux  (2). 
Après  la  mort  de  ce  prince,  il  vécût  en  retraite 
séparé  de  sa  femme,  et  eut  l'administration 
de  plusieurs  abbayes.  L'une  étoit  Michlenstad, 
entre  le  Mein  et  le  Nègre,  où  il  fit  bâtir  une 
église,  et,  voulant  avoir  des  reliques  de  quelque 
saint  à  qui  il  put  la  dédier ,  il  envova  à 
Rome  Ratlaïc  son  secrétaire ,  avec  un  diacre 
romain,  nommé  Deusdona ,  qui  lui  avoit  pro- 
mis des  reliques.  Ils  passèrent  à  Soissons ,  où 
un  prêtre,  nommé  Uun,  se  joignit  à  eux  par 
ordre  d 'Hilduin,  pour  apporter  le  corps  de 
saint  Tiburoe  (3).  Etant  arrivés  à  Rome,  et  le 
diacre  Deusdona  leur  ayant  manqué  de  parole, 
ils  clierchèrent  dans  les  cimetières  hors  de  là 
ville,  et,  ayant  trouvé  les  corps  de  saint  Ma^r- 
cellin  et  de  saint  Pierre,  martyrs  illustres,  ils 
les  enlevèrent  secrètement  avec  la  pous8ièl*e 
qu'ils  crurent  être  restée  du  corps  de  saint  lï- 
burce,  que  l'on  avoit  déjà  ôté  (4).  Ils  reçu- 
rent encore  de  Deusdona  des  ossements  des 
saints  martyrs,  Marins  et  Marthe  sa  femme  ^ 
Audifax,  et  HalNicuc  leurs  fils ,  que  TEgliso 
honore  le  dix-neuvième  de  janvier.  Ratlaïc 
apporta  à  Michlenstad  le  corps  de  saint  Pierre^ 
et  partie  de  celui  de  saint  Marcellin.  Car  Hun 
avoit  dérobé  le  reste ,  et  l'avoit  porté  à  Sois- 
sons avec  les  autres  reliques.  G'étoit  au  mois 
d'octobre  huit  cent  vingt-sept.  Eginhard  fit  «h 
suite  transférer  ces  reliques  au  monastère  de 
Mulinheim ,  qui  étoit  aussi  à  lui ,  croyant 
avoir  reconnu  par  deux  miracles  que  la  vo^ 
lonté  de  Dieun'étoit  pas  qu'elles  demeurassent 
à  Michlenstad.  11  se  fit  rendre  par  rauforité 
d'Uildnin  ce  que  Hun  avoit  sonstraît  du  oorpd 
de  saint  Marcellin  ;  et  Deusdona  lui  envoya 
encore  de  Rome  des  rdiques  de  saint  HermèSi 
de  saint  Prothé  et  de  saint  Hyacinthe  (5), 

C'est  Eginhard  lui-même  qui  a  écrit  fort  a« 
long  Thisloire  de  cette  translation,  où  il  ra- 
conte un  grand  nombre  de  miracles  arrivés 
en  tous  les  lieux  où  on  porta  de  ces  reliques  f 
car  il  en  fit  part  à  quelques  monastères.  Rien 
ne  montre  mieux  que  cette  histoire  queUe  dé- 
votion l'on  avoit  alors  pour  les  reliques,  et 
avec  quelle  passion  on  désiroit  d'en  avoir.  On 
n'y  épisrgnoit  ni  soins,  ni  fatigue,  ni  dépense  ; 
et  les  personnes  les  plus  éclairées  s'en  faisdeot 


;i  €.«,«,  M.  «3. 

'i  Papebr.Conal.  Anast 
.  %Sup.  lif.  xLVi,  n.  5S. 
*€USS.Ben.to.  5,p.aS7. 


BoU.  to.  S,  p.  S7S.  TUIem. 
art.  12.  to.  4,  p.  535. 

(i)  Sup.  Eod.  n.  53. 

(5)  C.  15. 


(1)  Ado.  Chron. 

(2)  AcU  SS.  B.  to.  5,  p. 
4U.  Hist.  Transi.  Ap.  Sur. 
ajun. 

(3)  Boll.  to.  1  Jun.  p. 
ISl.  TiUem.  to.  $,  p.  1Q9, 


663. 

(i)  Sop.  Hv.  viif,  D.  a, 
Tillem.  to.  5,  p.  1U9.  V. 
Boll.  fOjan.  t.S. 

(5)  Martyrol.  R.  SS  aug, 
11  sept. 


276 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[AndeJ.-C.^ 


une  affaire  capitale.  Il  est  vrai  que  quelques- 
uns  poussoienl  ce  zèle  trop  loin ,  usant  de  di- 
vers artifices  pour  enlever  des  reliques  et  se 
les  dérober  les  uns  aux  autres.  Et  peut-être 
fut-ce  le  même  esprit  qui  fit  composer  alors 
tant  d'histoires  de  martyrs  et  d'autres  saints , 
soit  pour  orner  et  amplifier  les  anciennes ,  soit 
pour  en  inventer  de  nouvelles,  quand  on  en 
manquoit,  afin  d'avoir  des  légendes  pour  les 
fêtes  des  saints  nouvellement  transférés.  Le 
monastère  de  Mulinheim  prit  bientôt  après  le 
nom  de  Selgenstad,  qu'il  garde  encore. 

XIV.  Ansegise ,  abbé  de  Fontenelle. 

L'abbaye  de  Fontenelle,  ou  de  Saint-Van- 
drille,  fut  une  de  celles  qu'Eginhard  pc^séda , 
et  il  la  gouverna  environ  sept  ans,  après  les- 
quels il  la  quitta  volontairement,  et  l'empe- 
reur Louis  la  donna  au  moine  Ansegise ,  qui 
avoiteu  sous  Eginhard  l'intendance  de  ses  bâti- 
ments (1).  Ansegise  éloit  de  noble  race  des 
François,  embrassa  la  vie  monastique  dans 
cette  même  abbaye  de  Fontenelle,  sous  l'abbé 
Giroualde  ou  Gervolde,  qui  peu  de  temps 
après  le  mena  à  la  cour,  et  le  recommanda  à 
Gnarlemagne.  Ce  prince  lui  donna  le  mona- 
stère de  Saint-Sixte  de  Reims,  alors  hors  la 
ville,  aujourd'hui  dedans,  et  réduit  en  pa- 
roisse ,  et  le  monastère  de  Saint-Memmie  de 
Châlons,  à  présent  occupé  par  des  chanoines 
réguliers.  Mais  Ansegise,  après  les  avoir  gou- 
vernés quelque  temps,  les  quitta ,  et  le  roi 
Charles  lui  donna  l'abbaye  de  Flay,  ou  Saint- 
Germer,  au  diocèse  de  Beauvais,  l'an  huit  cent 
sept.  Il  la  trouva  dans  une  grande  pauvreté , 
et  presque  sans  bàliments,  mais  en  peu  de 
temps  il  la  répara  magnifiquement.  Comme  il 
entendoit  fort  bien  l'agriculture,  il  a  voit  tou- 
jours grande  abondance  de  grains  et  d'autres 
fruits  qu'il  donnoit  libéralement  à  ceux  qui 
en  avoient  besoin ,  car  il  s'appliquoit  à  soula- 
ger le  prochain  en  toute  manière.  Après  la 
mort  de  Charlemagne ,  l'empereur  Louis  l'em- 

Iiloya  en  plusieurs  ambassades,  et  lui  donna 
'abbaye  de  Luxeu  l'an  huit  cent  dix-sëpt,  qua- 
trième de  son  ré«ne,  et  en  huit  cent  ving-trois 
cftlle  de  Fontenelle,  outre  Saint-Germer,  qu'il 
ffardoit  toujours  :  ainsi  il  jouissoit  de  trois 
abbayes  à  la  fois,  mais  il  les  remit  en  meilleur 
état  qu'elles  n'étoient. 

n  fit  tant  de  bien  à  Fontenelle,  qu'on  le 
comparoit  à  saint  Vandrille  et  à  saint  Aubert. 
La  négligence  et  la  dureté  de  quelques  abbés, 
qui  ne  donnoient  pas  aux  moines  les  choses 
nécessaires,  avoit  mis  ce  monastère  en  déca- 
dence ;  les  bâtiments  tomboient  en  ruine , 
l'observance  y  étoit  relâchée,  la  règle  presque 
oubliée.  Ansegise  fit  venir  de  Luxeu  des  moi- 
nes vertueux,  pour  l'enseigner  à  ceux  de 
Fontenelle  et  leur  en  montrer  la  pratique.  Il 


bâtit  magnifiquement  le  dortoir,  le  réfectoire, 
le  chapitre,  et  y  fit  faire  des  peintures  par 
Madulfe,  peintre  fameux  de  l'église  de  Cam- 
bray .  Pour  Oter  aux  moines  tout  sujet  de  plainte, 
il  régla  avec  eux  la  qualité  et  la  quantité  de 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  leur  nourri- 
ture et  leur  vêtement,  les  terres  qui  dévoient 
fournir  chaque  chose  en  espèce,  et  de  l'argent 
pour  le  reste  (1).  Il  donna  à  ses  trois  mona- 
stères quantité  de  vases  prédeux,  d'omemeuts 
d'église  et  de  livres,  qui  consistoient  princi- 
paiement  en  ouvrages  des  pères. 

L'abbé  Ansegise,  voyant  que  les  capitolaires 
de  Charlemagne  et  de  Louis  son  fils  étoieot 
dispersés  en  plusieurs  feuilles  volantes  de  ^ 
chemin ,  et  craignant  qu'on  ne  les  oubliât  ayec 
le  temp ,  ai  fit  un  recueil  en  huit  cent  vingt- 
sept,  mdictîon  cinquième,  la  treizième  année 
du  régne  de  Louis  (2).  Il  divisa  ce  recueil  en 
quatre  livres.  Le  premier  contient  les  capitu- 
laires  de  Charlemagne,  touchant  les  matières 
ecclésiastiques,  en  cent  soixante-deux  articles; 
le  second  livre  comprend  les  capitulaires  ecclé- 
siastiques de  Louis,  en'quarante-huitartides; 
le  troisième  contient  les  capitulaires  de  Char- 
les sur  les  matières  profanes,  en  quatre-vingt- 
onze  articles;  le  quatrième  ceux  cle  Louis,  sur 
les  mêmes  matières ,  et  les  articles  sont  an 
nombre  de  soixante  -  dix  -  sept.  A  la  fin  da 
quatrième  livre,  il  mit  trois  additions  de  ca- 

f titulaires  imparfaits  ou  répétés.  Ce  recueil  de 
'abbé  Ansegise  a  toujours  depuis  été  très- 
fameux  ,  et  se  trouve  cité  incontinent  après 
dans  les  capitulaires  de  l'empereur  Louis  et  de 
ses  successeurs,  comme  ayant  autorité  publi- 
que (3). 

La  même  année,  huit  cent  vingt-sept,  mon- 
rut  saint  Hildegrim,  frère  de  Ludger,  la  qua- 
rante-septième année  de  son  épiscopat  (4).  U 
étoit  premièrement  évêque  de  Chàlons-snr- 
Marne,  et  fut  un  de  ceux  que  Charlemagne 
choisit  pour  établir  le  christianisme  dans  la 
Saxe.  Il  le  mit  d'abord  à  Salingestat ,  où  il 
avoit  fondé  un  monastère  en  l'honnenrae  saint 
Etienne  ;  mais  Hildegrim  transféra  son  siège 
à  Halberstat,  dont  la  fondation  n'étoit  pas  en- 
core bien  affermie,  et  toutefois  il  établit  treute- 
dnq  églises  paroissiales, 

XV.  Grégoire  IV,  pipe. 

^  Après  la  mort  du  pape  Yalentin,  le  saint- 
siège  vaqua  près  de  trois  mois,  parce  qu'en- 
core qu'on  eût  élu  pour  lui  succéoer  Grégoipe^ 
f>rêtre  du  titre  de  Saint-Marc,  sa  consécration 
ùt  différée  jusqu'à  ce  qu'on   eût  consulté 


(1)  ViUS.  Anseg.  to.  5.  Ad.  p.  680. 


i2 


(1)  P.  650. 

(2)  Praîfal.  CapU. 

(3)  Baluz.  Prcflit.  n.  41, 


(4)Chr.MS.Ap.Mi^in. 
tom.  5,  Ad.  p.  638.  V.  So^ 
Uy.  xlv,  n.  3. 


AAdeJ.-C.888.] 


LIVRE  QUARANTE-SEPTIÈME. 


27Ï 


pape  le  dimancbe,  Teille  de  TEpiphanie,  dn- 
qaiéflie  jaovier  huit  cent  vingt-huit,  et  tint  le 
fiint-siége  seize  ans  (1).  Ilétoit  Romain,  fiLsde 
J<790,  d'une  race  noble.  Le  pape  Pascal  le  Ut  sous- 
diacre,  et  ensuite  prêtre,  en  considération  de 
Sun  mérite.  Les  Romains,  voyant  la  prompte 
iDort  d'Eugène  et  de  Valcntin  son  successeur, 
jeléreul  les  yeux  sur  lui  et  l'élurent  tout  d'une 
m\y  malgré  sa  résistance.  Il  répara  plusieurs 
êf  lises,  et  y  fit  de  grandes  offrandes. 

Il  transféra  le  corps  du  pape  saint  Grégoire, 
doa(  il  portoit  le  nom ,  du  lieu  où  il  avoit  été 
aterré,  qui  étoit  une  galerie  de  Téglise  Saint- 
Pierre,  et  le  mit  au  dedans  de  l'église  même , 
où  il  fit  un  oratoire  de  son  nom ,  dont  Tabside 
etoit  de  mosaïque  à  fond  d'or,  et  l'autel  orné 
de  tous  côtés  de  tables  d'argent.  On  mit  son 
(nrpssous  cet  autel,  et  tous  les  ans  on  y  célé- 
liroit  sa  fête ,  et  on  donnoit  à  baiser  son  pal- 
lium,  son  reliquaire  et  sa  ceinture,  dont  on 
admiroit  avec  respect  la  modestie  (2).  Le  pape 
Grégoire  IV  mit  dans  le  même  oratoire  les 
nnps  de  saint  Sébastien  et  de  saint  Tiburce , 
lires  des  cimetières,  chacun  sous  des  autels 
séparés.  Ce  récit  d'Anastase,  bibliothécaire, 
^l  m(Âi  à  Rome  dans  le  même  temps ,  fait 
loir  ce  que  Tai  dit,  que  Ton  ne  pouvoit  avoir 
onporté  en  France  qu'une  partie  des  corps  de 
^saints,  supposé  qu'on  n'eût  pas  trompé  les 
François. 

Le 'pape  Grégoire  rétablit  aussi  l'éfflise  de 
saiot-Marc,  qui  avoit  été  son  titre,  etqm  mena- 
Coil  ruine ,  et  y  offrit  de  grandes  richesses  entre 
«itres  un  ciboire  ou  un  tabernacle  d'argent  de 
aille  livres  pesant  (3).Ily  transféra  le  corps  de 
saint  Hermès;  et  ce  fut  à  cette  occasion  qu'Eghi- 
Bard  obtint  un  doigt  de  ce  saint  martyr,  par 
iadresse  du  diacre  Deusdona.  Mais  outre  ces 
^parations  d'église ,  le  pape  Grégoire  entre- 
prit ou  ouvrage  bien  plus  important ,  qui  fut  de 
tvlifier  la  viUe  d'Ostie  contre  les  courses  des 
Sarrasins,  qui  pilloient  toutes  les  îles  et  les 
cotes  vobines. 


XVI.  Miuulmans  ea  Crète. 

En  effet ,  les  musulmans  d'Espagne  se  trou« 
Tant  serrés  dans  leurs  pays,  dont  une  partie 
itVst  pas  fertile,  cherchèrent  à  faire  des  colo- 
nies, prenant  avantage  de  la  guerre  civile  entre 
Michel  et  Thomas  (4).  Ils  abordèrent  en  plu- 
^ears  Iles  sans  trouver  aucun  vaisseau  qui 
stipposàtàleur  descente;  parce  qu'on  les  avoit 
i*m  rassemblés  pour  la  défense  de  Constanti  - 
Doplc,  et,  ayant  reconnu  la  bonté  du  terroir  de 
I  île  de  Crète,  ils  y  revinrent  l'année  suivante  ; 
«t  sitôt  qu'ils  furent  débarqués ,  leur  chef  fit 
brûler  les  vaisseaux  pour  les  obliger  à  s'y 


t.  Aseron.  ann.  887. 
Ann.  Bertin.  8«7.  Papebr. 
Aflist 

:t)  Jo.  Diaor.  4.  Vita  S. 
w.cw.  Sqp.  l.xxxv,n. 


51. 

(3)  Anast.  Egin.  lib.  iv» 
Transi.  S.  Marc.  c.  25. 

(i)  Poat.  Theopha.  1.  d, 
n.  SI,  p.  40. 


établir.  Ils  firent  Photin  protospataire ,  que 
l'empereuravoitenvoyécontre  eux,  et  bâtirent 
une  ville  en  un  lieu  nommé  Candax ,  qui  le\ur 
fut  indiqué  par  un  moine;  c'est  Candie,  dont 
toutel'ile  a  pris  le  nom.  Delà,  ils  la  parcouru- 
rent, et  s'en  rendirent  les  maîtres.  Ils  s'assujet- 
tirent trente  villes,  dont  il  n'en  resta  qu'une, 
qui  conserva  ses  mœurs  etia  religion  chrétienne. 
Alors  Cyrille,  évêque  de  Cortyne,  soufifrit  le 
martyre  pour  n'avoir  pas  voulu  renoncer  à 
Jésus-Christ,  et  on  l'a  confondu  avec  un  ancien 
évêque,  martyrisé  sous  Décius,  que  d'autres 
mettent  en  Egypte  (1). 


XYH.  Musulmans  en  Sicile. 

D'un  autre  côté,  les  musulmans  d'Afrique 
entrèrent  en  Sicile  l'an  huit  cent  vingt,  et  pri- 
rent Palerme.  Quelques  années  après,  un  tur- 
marque,  ou  capitaine  de  Sicile,  nommé  Eu« 
phémius,  étant  devenu  amoureux  d'une  reli- 
gieuse (2) ,  la  tira  du  monastère  et  l'épousa. 
Les  frères  de  la  fille  en  portèrent  leurs  plaintes 
à  l'empereur  Michel ,  qui  avoit  commis  un  pa- 
reil sacril^e.  Car,  après  la  mort  de  sa  femme 
Thëcle,  il  épousa  Euphrosyne,  fille  de  Constan- 
tin, fils  d'Irène,  qui  étoit  religieuse  dans  l'ile 
du  Prince.  Toutefois,  ayant  reçu  ces  plaintes 
contre  Euphémius,  il  envoya  ordre  au  strati- 

f^os,  ou  gouverneur  de  Sicile,  d'user  contre 
ui  de  la  sévérité  des  lois  s'il  étoit  convaincu, 
et  lui  faire  couper  le  nez.  Euphémius,  l'ayant 
appris ,  s'assura  des  soldats  et  de  quelques  au- 
tres capitaines  ^  repoussa  le  gouverneur  quand 
il  vint  pour  exécuter  l'ordre  de  l'empereur,  et 
s'enfuit  vers  l'émir  d'Afrique,  lui  promettant 
de  le  rendre  maître  de  la  Sicile ,  et  lui  payer  un 
grand  tribut  s'il  vouloit  lui  donner  le  titre 
d'empereur  avec  quelque  secours.  L'émir  lui 
donna  beaucoup  de  troupes ,  et  Euphémius  alla 
se  montrer  à  Syracuse  avec  les  marques  d'em- 
pereur ;  mais  il  y  fut  tué  pcudetemjpfs  après,  et 
les  musulmans,  demeurés  maîtres  ae  la  Sicile, 
firent  ensuite  de  fréquentes  descentes  en  Cala- 
bre  et  en  Lombardie  ,  c'est-à-dire  dans  toute 
l'Italie,  tant  de  l'empire  grec  que  de  l'empire 
françois. 

Ce  fut  donc  pour  s'opposer  à  leurs  incursions, 
et  pour  assurer  l'embouchure  du  Tibre,  que  le 
pape  Grégoire  IV  entreprit  de  rebâtir  la  ville 
d'Ostie  tombée  en  ruine  (3).  Il  la  fit  toute  nou- 
velle dès  lés  fondements,  avec  des  murailles 
plus  hautes  et  des  fossés  plus  profonds  qu'au- 
paravant, de  bonnes  portes  garnies  de  herses, 
et  sur  les  murs  des  pierriers  ou  machines  à  lan- 
cer des  pierres,  pour  repousser  les  ennemis.  Le 
pape  la  nomma  de  son  nom  Grégoriopolis,  et 
aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avoit  fait  un  si 
grand  ouvrage  pour  l'utilité  publique. 


(1)  Martyr.  R.  0    Jul.         (8)  Chr.  Cau.  I,  c.  11. 
Tillem.  lo.  a,  p.  715.  Posl.  Theop.  n.  i7. 

(3)  Anast  in  Greg. 
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XVm.  Jugement  de  Tabbé  de  Farfe. 


Dq  temps  de  ce  pape,  Ingoalde,  abbé  de 
Varfe,  porta  ses  plaintes  devant  les  commis- 
saires de  l'empereur,  qui  rendirent  un  juge- 
ment en  sa  faveur,  dont  voici  la  substance  (1)  : 
Joseph  évéoue,  et  Léon  comte,  envoyés  du 
duché  de  âpolette  jpar  ordre  de  l'empereur 
Louis ,  pour  ouïr  et  juger  les  causes,  étant  ar- 
rivés à  Rome,  assis  en  jugement  dans  le  palais 
de  Latran,  eu  présence  du  pape  Grégoire,  as- 
sisté de  Léon ,  évéque  et  bibliothécaire  de  la 
sainte  église  romaine,  de  Théodore,  évéque , 
Pierre,  duc  de  Ra venue,  et  plusieurs  autres  qui 
y  sont  nommés  ;  Ingoalde ,  abbé  du  monastère 
de  Sainte-Marie  d'Acutien  dans  la  Sabine, 
c'est  Farfe ,  accompagné  d'Adulfe  son  avocat, 
^;f(pQsa  que  les  papes  Adrien  et  Léon  avoient 
envahi  par  force  les  biens  de  ce  monastère , 
savoir,  des  terres  qui  sont  spéciflées  au  nombre 
de  cinq.  Nous  les  avons  toujours  réclamées , 
ajouta  Vabbé,  du  temps  dTtienne,  de  Pascal 
et  d'Eugène,  sans  en  avoir  obtenu  justice  ;  ren- 
dez-nous-la maintenant,  suivant  Tordre  que 
vous  en  avez  de  Tempereur. 

Les  commissaires  ayant  demandé  à  Grégoire, 
avocat  du  pape ,  ce  qu'il  avoit  à  répondre ,  il 
dit  :  Il  est  vrai  que  nous  possédons  ces  terres 
poqr  Véglise  romaine,  mais  c'est  légitime- 
ment ,  et  elles  n'ont  jamais  appartenu  au  mo- 
liastère  de  Sainte-Marie.  Les  commissaires  de- 
mandèrent à  Ingoalde  les  preuves  de  sa  préten- 
tion ,  et  il  montra  des  donations  confirmées  par 
le  roi  Didier  et  par  l'empereur  Charles.  La 
cause  ayant  été  remise  au  lendemain ,  il  pro- 
duisit plusieurs  témoins  sans  reproches ,  qui 
dirent  se  souvenir  que,  du  temps  des  Lom- 
bards et  depuis  du  temps  de  l'empereur 
Charles ,  le  monastère  de  Sainte-Marie  possé- 
doit  les  terres  en  question.  Sur  quoi  les  com- 
missaires jugèrent  que  l'avocat  du  pape  d&- 
Yoit  rendre  ces  terres  à  l'avocat  du  monastère  ; 
mais  il  refusa  de  le  faire ,  et  le  pape  lui-même 
dit  qu'il  ne  s'en  tenoil  pas  à  leur  lugement,  jus- 
la  présence  de 
les  commis- 
trouvé  en- 
core dans  le  cartulaire  de  Farfe ,  pour  la  con- 
açrvatiOQ  des  droits,  du  monastère.  La  date  est 
4?  Rome,  la  seizième  année  du  règne  de  Louis , 
ilidiction  septième ,  au  mois  de  janvier,  qui  est 
tvk  boit  cent  vingt-neuf. 

JEL  lIoHdeialiitNioépboredaConftttitiDople. 

Ea  Orient  le  patriarche  Nicéphore  mourut 
jhoQts  son  exil,  la  quatorzième  année  depuis 
m'il  eut  été  chassé  de  son  siège  de  Constan- 
nuople,  c'est-à-dire  l'an  huit  cent  vingt- huit 
îe  second  jour  de  juin,  âgé  d'environ  soixante- 
ans  (2).  Nousavons  de  lui  plusieurs  écrits  : 


(1)  LeBkMK.  Di0S>  iiist.        (9)  Boll.  13  mart  to.  7, 
p.  101.  p.  sgj.  Lab.  Script,  to.  i, 

p.  lOi. 


savoir ,  une  histoire  abrégée  d'environ  deux 
cents  ans,  depuis  la  mort  de  l'empereur  Mau- 
rice jusqu'à  Irène  et  Constantin.  Une  chro- 
nologie contenant  les  catalogues  des  patriar- 
ches, des  rois  et  des  princes  hébreux,  grecs 
et  romains,  puis  les  patriarches  des  cinq 
grands  siéffes  de  l'Eglise.  On  trouve  quelques 
ouvrages  de  Nicéphore  contre  les  iconoclastes, 
et  on  lui  attribue  dix-sept  canons,  en  l'un  des- 
quels il  défend  d'ordonner  celui  qui  a  féca 
dans  la  débauche  jusqu'à  l'âge  de  vingt  aus^ 
quoiqu'il  paroisse  converti.  Kicéphoreesi  ho- 
noré comme  saint  le  treizième  de  mars,  joui 
auqud  ses  reliques  furent  rapportées  à  Cou- 
stantinople  I  dix-huit  ans  après  sa  mort  (1). 

XX.  Cltnde  de  Tarin,  leonodifle. 

Les  saintes  images  furent  aussi  attaquées  «p 
France  par  Claude,  évéque  de  Turin.  Il  étoii 
Espagnol ,  disciple  de  f  élix  d'Urgel,  et  aîoii 
servi  quelque  temps  eu  qualité  de  prêtre  daiu 
le  palais  de  Tempereur  Louis,  avec  réputalioi 
d'une  grande  connoissance  des  saintes  Ecritu 
res  (2).  Dès  lan  huit  cent  quatorze,  il  fit troii 
livres  de  conuneotaires  sur  la  Genèse,  qualn 
sur  TExode  en  huit  cent  vingt-un,  et  dautra 
sur  leLévitique  en  huit  cent  vingt-trois,  b 
tout  à  la  prière  de  l'abbé  Théodemir,  son  m 
qui  gouvernoit  une  communauté  de  cent  qua^ 
rante  moines  sous  la  règle  de  çaint  Beoolt 
Claude  fit  aussi  un  commentaire  sur  saint  Mal 
thieu,  qu'il  dédia,  en  huit  cent  quinze,  a  Juste 
abbé  de  Charroux.  11  explioua  toutes  les  épi 
très  de  saint  Paul ,  et  dédia  a  Dructéran,  abbl 
de  Solignac,  Texposition  de  l'èpitre  aux  Gal^ 
tes,  et  à  l'empereur  Louis  ceUe  d^  Vépitreau^ 
Ephésiena. 

Ce  prince,  voyant  qu'en  Italie  une  grand 
partie  du  peuple  étoit  mal  instruite  des  vérj 
tés  de  l'Evangile,  fit  ordonner  Claude  évéqu 
de  Turin;  et,  en  eifet,  il  commença  à  précb<^ 
et  instruire  avec  grande  application.  Entre  Id 
autres  abus  qu'il  trouva  dans  le  pays ,  étoil  i 
culte  excessif  des  images,  qui  par  une  ancien^ 
coutume  alloit  jusqu'à  la  superstition.  Pou' 
le  retrancher ,  U  donna  dans  Texcès  opposé 
et  par  un  zèle  indiscret  il  effaça,  brisa  et ôti 
toutes  les  images  et  toutesles  croix  des  églisesd 
son  diocèse.  L  abbé  Théodemir,  l'ayant  appris 
lui  en  fit  des  reproches  charitables,  par  ui^ 
lettre,  où  il  soutenoit  qu'il  falloit  conser^^erlc 
images,  n'osant  pas  toutefois  dire  qu'il  fall^^ 
les  adorer.  Claude  répondit  à  cet  avis  de 
ami  avec  hauteur  et  fierté  .par  un  écrit 
nomma  apologie  contre  xliéodemir,  et 
parloit  ainsi  (3)  :  Ayant  été  contraint  d*aco^ 
ter  l'épiscopat  quand  je  suis  venu  à  Tuii 


(1)  Bibl.  PP.  Paris,  to.  p.  45.  Coin.  an.  8SS,  n. 

0»   p.   135.  mart.   R.  19  54. 
narlît.  (3)  Ap.  Duog.  Aocl 

(S;  Mabîll.  Pr»r.  io  mbc.  PP.  Paris^  to.  S«  p.  900. 
4y  n.  S8,  el  Io.  1.  Anaal. 


Ué»l^U$,} 


LIT&B  QUARANTE-SEPTIÈME. 


279 


j'ai  troayé  tootes  les  églises  pleines  d'abomi- 
nations  et  d'images;  et  parce  que  j'ai  œm- 
■eoeé  oioi  seul  à  détruire  ce  que  tout  le 
monde  adoroit,  tout  le  monde  a  commencé  à 
ouvrir  la  bouche  contre  moi.  Et  ensuite  ils 
disent  :  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  quel- 
fue  chose  de  divin  dans  limage  que  nous  ado- 
rons ;  nous  ne  la  révérons  qu'en  Thonneur  de 
celai  qu'elle  représente.  Je  réponds  :  Si  ceux 
qui  ont  quitté  le  culte  des  démons  honorent  les 
images  des  saints ,  ils  n'ont  pas  quitté  les  ido- 
les, ils  n'en  ont  que  changé  les  noms.  Car,  soit 
que  voos  peigniez  contre  une  muraille  les  ima- 
ps de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  ou  celles 
de  Jnpiter,  de  Saturne  ou  de  Mercure  ,  ce 
w  9ont  ni  des  dieux,  ni  des  apôtres,  ni  des 
hommes.  Ainsi,  on  ne  fait  que  changer  de 
Dom ,  mais  c'est  toujours  la  même  erreur.  Que 
l'y  fidioit  adorer  les  honunes,  il  falloit  plutôt 
les  adorer  vivants,  lorsquils  étoient  l'image  de 
Diea ,  qu'après  leur  mort ,  lorsqu'ils  ne  res- 
«onbleat  qu'à  des  pierres.  Et  s'il  n'est  pas  per- 
mis d'adorer  les  ouvrages  de  Dieu ,  encore 
laains  les  ouvrages  des  hommes. 
Il  ittaquoit  en  particulier  le  culte  de  la 
<ioii,  et  disoit  :  S'il  la  faut  adorer  parce  que 
Jésos-iniirist  y  a  été  attaché ,  il  faut  adorer 
bb  d'antres  choses.  Car  il  n'a  été  que  six  heu- 
res à  la  croix ,  et  neuf  mois  dans  le  sein  de  la 
%ge,  sa  mère:  il  faut  donc  adorer  toutes  les 
fljes  vierges  ;  les  crèches ,  puisqu'il  y  a  été 
Ail;  les  langes ,  puisqu'il  en  a  été  enveloppé  ; 
la  barques,  où  il  est  souvent  entré;  les  ànes^ 
poixpi'il  en  a  monté  un;  les  agneaux,  les  lions, 
n  pierres,  dont  on  loi  donne  le  nom;  les  épi- 
us,  les  roseaux,  les  lances,  qui  ont  servi  à 
A  j^ission.  n  n  a  pas  wdonné  d'adorer  la 
(ïoix,  mais  de  la  porter,  c'est-jndire  de  re^ 
Bosoer  à  soi-même* 

Quant  à  ce  que  vous  dites ,  il  parle  &  Tbèo- 
dcmir,  que  i'empécbe  d'aller  à  Rome  par 
Nteooe  :  cela  est  faux,  je  n'approuve  m  ne 
approuve  ce  voyage,  i^ce  que  je  sais  quMl 
>«i  ni  nuisible  à  tous  ni  utile  à  tous.  Et  en- 
^te  :  On  a  mal  entendu  ces  paroles  de  l'E- 
vugile  :  To  es  Pierre,  et  le  reste  ;  en  croyant 
ppierlavie  étemelle  par  le  voyage  de  Rome 
4  f)ir  l'intaiseasioa  de  saint  Pierre.  Il  ne  lui 
«pis  été  dit  s  Tout  ce  que  Ua  délieras  au  ciel 
M  dèhé  sur  la  terre;  ce  ministère  n'est 
teaéanxprâats  de  l'Eglise  que  pendant  qu'ils 
W  en  cette  vie.  Enfin,  il  disoit  que  l'aposto- 
Kqoe,  e'est-i-dire  le  pape,  suivant  le  langage 
<koetenm-là,  n'est  pas  cdoi  qui  remplit  le 
^  de  l'apâtre,  mais  cdui  qui  «n  remfdit 
n  devoirs»  TcUet  èloîent  les  erreurs  de 
QandedeTmrin. 

XXL  Boiii  teit  eoirtte  Oaiule. 

EUes  lurent  réfutées  ipar  un  reclus,  nommé 
poogal ,  étranger  et  retiré,  comme  Ton  croit, 
^  Saint-Denis  en  France.  Il  dédia  son  ouvrage 
^  mpsrenn  Louis  et  Lothaire^  vers  Tan 


huit  cent  vingt-huit  (1).  Car  il  dit  que  deux 
ans  auparavant  la  question  des  images  avoit 
été  agitée  au  palais ,  c'est-à-dire  en  quelque 
conférence  tenue  incontinent  après  celle  de 
Paris.  Il  dit  qu'en  cette  conférence  du  palais 
on  avoit  défendu  que  personne  ne  fût  à  l'a- 
venir assez  insensé  pour  déférer  un  honneur 
divin  aux  anges ,  aux  saints  ou  à  leurs  ima- 
ges; mais  aussi  que  personne  ne  fût  assez 
Hardie  pour  les  rompre,  les  effacer  ou  les  mé- 
priser, le  tout  coniormément  à  la  lettre  de 
saint  Grégoire  à  Sérénus.  Il  rapporte  ensuite 
plusieurs    autorités ,    particulièrement    des 
poèmes  de  saint  Paulin,  pour  montrer  que 
les  images  ont  toujours  été  en  usage  dans  l'E- 
fflise.  Et  il  soutient  au'en  niant  qu'on  doive 
honorer  les  saints,  Claude  renouvelle  les  er- 
reurs d'Eunomius  et  de  Vigilance.  A  la  seconde 
proposition  de  Claude  (2),  par  laquelle  il  at- 
laquoit  l'honneur  de  la  croix ,  Dungal  répond 
que  les  chrétiens,  à  l'exemple  de  l'apôtre, 
mettent  leur  gloire  dans  la  croix ,  que  Jésus- 
Christ  n'a  pomt  voulu  que  sa  passion  fût  ca- 
chée aux  fidèles  comme  honteuse,  mais  qu'on 
en  nt  continuellement  la  mémoire  dans  l'E- 
glise. Il  apporte  ensuite  plusieurs  autorités, 
pour  montrer  que  de  tout  temps  on  a  honoré 
la  croix.  Enfin  il  répond  à  la  troisième  pro- 
position de  Claude ,  contre  les  pèlerinages  et 
l'invocation  des  saints,  apportant  encore  plu- 
sieurs passages  des  pères  ;  car  Dungal  rai- 
sonne peu  dans  cet  ouvrage,  et  n'emploie  guè- 
re que  l'autorité,  comme  en  eflet  la  principale 
Sreuve  en  cette  matière  a  toujours  été  la  tra- 
ition  et  la  pratique  constante  de  l'Kglise.  Il 
conclut  en  disant  que  les  saintes  peintures,  la 
croix  et  les  reliques  des  saints  doivent  être 
révérées  avec  l'honneur  qui  leur  convient, 
sans  leur  sacrifier  ni  leur  déférer  le  culte  qui 
n'est  dû  qu'à  Dieu  ,  et  soutient  que  Claude,  en 
rejetant  la  croix,  se  déclare  ennemi  de  la  pas- 
sion et  de  rincarnation.  Aussi ,  ajoute  Dungal, 
les  juifs  le  louent  et  le  nomment  le  plus  sage 
de  tous  les  chrétiens;  et  lui,  de  son  côté,  leur 
donne  de  grands  éloges,  à  eux  et  aux  Sarra- 
sins. Puis  il  dit  :  Comment  un  évéque,  ayant 
en  horreur  la  croix  de  Jésus-Christ,  pcut-il 
faire  les  fonctions  ecclésiastiques,   baptiser, 
bénir  le  saint-chréme.   imposer  les  mains, 
donner  quelc|ue  bénédiction  ou  célébrer  la 
messe  (3)  ?  puisque,  comme  dit  saint  Augustin, 
on  ne  peut  exercer  légitimement  aucune  de 
ces  fonctions  sans  faire  le  signe  de  la  croix. 
Dans  les  litanies  et  les  autres  offices  de  l'Eglise, 
il  ne  vent  faire  mémoire  d'aucun  saint  ni  cé- 
lébrer leurs  fêtes  (4}.  Il  défend  d'allumer  dea 
cierges  le  jour  dans  l'église,  ou  de  baisser  les 
yeux  à  terre  en  priant ,  et  commet  plusieurs 
autres  impiétés,  telles  que  je  n'ose  les  rap- 
porter^ quoique  je  les  aie  apprises  de  p^- 


(1)  MabllI.  Ead.  Praf.  d.        (S)  P.  925,  B ;  p.  m,  E; 
30.  Aact.  ])ibl.  PP.  p.  000.     p.  04S«  B. 
(S)  P.  011.  («)  In  Joan.  Trset.  IIS, 
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sonnes  dignes  de  foi.  Anssi  refuse-t-il  de  venir 
au  concile  des  évéques,  disant  que  c'est  une 
assemblée  d'ânes.  Mais  ils  ne  devroient  pas 
être  si  patients  ni  épargner  un  tel  homme. 

XXII.  L'empereur  Louis  ordonne  quatre  conciles. 

Sur  la  fin  de  l'an  huit  cent  vingt-huit,  rem- 
perenr  Louis  tint  une  assemblée  à  Aix-la-Cha- 
pelle (1).  On  y  chercha  les  causes  des  maux 
de  l'état  et  les  remèdes  qu'on  y  pouvoit  ap- 
porter, et  Yala,  abbé  de  Corbie,  vénérable  par 
son  âge,  sa  naissance  et  son  mérite,  y  parla 
fwtement,  et  se  plaignit  que  les  deux  puis- 
sances ,  Tecclésiastique  et  la  séculière ,  entre- 
prenoient  l'une  sur  l'autre  \  que  l'empereur 
quittoit  souvent  ses  devoirs  pour  s'appliquer 
auxafiTairesde  la  religion,  qui  ne  le  regar- 
doient  point,  et  que  les  évéques  s'occupoient 
aux  affaires  temporelles.  Qu'on  abusoit  des 
biens  consacrés  à  Dieu,  et  qu'on  les  donnoit  à 
des  séculiers.  Sur  cet  article,  les  seigneurs  laï- 
ques dirent  :  L'état  est  tellement  affoibli  qu'il 
ne  peut  plus  subsister  sans  le  secours  des 
biens  et  des  vassaux  de  TE^lise.  Dites-moi,  je 
vous  prie,  leur  dit  Yala,  si  quelqu'un  a  mis 
son  ofrande  sur  l'autel ,  et  qu'un  autre  vienne 
la  prendre,  comment  appellerez-vous  cette 
action?  Un  sacrilège,  dirent-ils.  Seigneur,  ré- 
partit Yala  s'adressant  à  l'empereur,  que 
personne  ne  vous  trompe  ;  il  est  bien  dange- 
reux de  détourner  à  des  usages  profanes  les 
dx)ses  une  fois  consacrées  à  Dieu,  contre 
l'autorité  de  tant  de  canons  et  au  mépris  de 
tant  d'anathèmes.  C'est  pourquoi ,  s'il  est  vrai 

3U0  l'état  ne  puisse  subsister  sans  le  secours 
es  biens  ecclésiastiques,  il  en  faut  chercher 
modestement  les  moyens ,  sans  nuire  à  la  re- 
ligion i  si  les  évéques  doivent  quelque  service 
de  guerre,  qu'ils  s'en  acquittent ,  sans  déroger 
à  la  sainteté  de  leur  profession.  C'est-à-dire 
qu'on  les  dispensât  de  servir  en  personne, 
comme  Charlemagne  avoit  fait  (2).  Yala  re- 
présenta ensuite  les  périls  où  on  exposoit  les 
monastères  en  les  abandonnant  à  des  laïques  ; 
il  se  plaignit  que  les  évéchés  n'étoîent  point 
donné  selon  les  canons,  ni  les  élections  ob- 
servées. Enfin  il  parla  contre  les  chapelains 
du  palais,  ou  clercs,  suivant  la  cour,  qui  n'é- 
toient  ni  moines  vivant  sous  la  règle ,  ni  clercs 
soumis  à  un  évéque  ^  et  ne  servoient  que  par 
intérêt  ou  par  ambition.  Car  il  soutenoit  que 
tout  chrétien  devoit  être  chanoine ,  c'est-à-dire 
clerc  observant  les  canons,  ou  moine  ou  laï- 
que; autrement,  di.soit-il,  il  est  sans  chef, 
et  par  conséquent  hérétique  acéphale. 

La  conclusion  de  ce  parlement  d'Aix  fut 
que  l'empereur  ordonna  quatre  conciles  ;  et , 
pour  en  préparer  la  matière,  il  résolut  d'en- 
voyer des  commissaires  par  tout  le  royaume, 
qui  dévoient  partir  à  l'octave  de  Pâques  de 

(1)  To.  7.  Gonc  p.  158,    Act.  p.  4QS. 
Vite  Yala  Ub.  u,  c.  s,  to.  6,     {{%)  Sup.  liv.  xtv,  n.  ao. 


l'année  suivante,  huit  cent  vingt-neuf.  Les 
conciles  doivent  s'assembler  à  l'octave  de  la 
Pentecôte,  et  dans  le  même  temps  on  devoit 
observer  un  jeûne  général  de  trois  jours  (1). 
Les  commissaires  dévoient  s'informer  de  la 
conduite  des  évéques  ,  savoir,  à  quoi  ils  s'ap- 
pliquoient  le  plus,  au  spirituel  ou  au  temporel. 
Quels  étoient  leurs  ministres ,  chorévéques , 
archiprétres ,  archidiacres ,  vidâmes ,  curés  : 
quel  soin  ils  avoient  d'instruire ,  et  quelle  ré- 
putation. Si  les  évéques  dans  leurs  visites 
étoient  à  charge  aux  curés  et  au  peuple,  el 
faisoient  des  exactions  ;  de  l'état  oes  mona 
stères  et  de  toutes  les  églises  données  cq  bé* 
néfices  par  autorité  du  prince,  c'esl-à-din 
dont  le  revenu  étoit  attribué  à  d'autres  qu'aui 
titulaires.  Tout  cela  se  voit  dans  une  lettre  d( 
l'empereur  à  tous  ses  sujets. 

Dans  une  autre  lettre  générale  il  marquoi 
plus  expressément  la  cause  de  sa  crainte.  Qu 
ne  voit,  disoit-il,  que  Dieu  est  irrité  de  no; 
péchés  par  tant  de  fléaux  dont  il  frappe  uoUt 
royaume  depuis  tant  d'années  ?  La  famine  con 
tinuelle ,  la  mortalité  des  animaux ,  la  pesti 
sur  les  hommes,  la  stérilité  des  fruits,  di- 
verses maladies,  et  l'indigence  des  peuples (2J 
D'ailleurs  les  révoltes  des  séditieux  et  les  in- 
cursions des  ennemis  du  nom  chrétien,  qu 
l'année  dernière  ont  brûlé  des  églises,  em 
mené  des  chrétiens  en  captivité,  tuédesser 
viteurs  de  Dieu.  Les  rebelles,  dont  il  estic 
parlé ,  sont  Aizon  et  ViUemonde,  sur  la  froo^ 
tière d'Espagne,  et  les  infidèles  qui  attaquèrea 
le  royaume ,  les  Sarrasins  qui  vinrent  an  s^ 
cours  de  oes  rebelles ,  et  les  Bulgares  qui  eo 
trèrent  en  Pannonie. 

La  lettre  continue  :  Nous  avons  donc  oi^ 
donné,  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu,  qal 
se  tienne  quatre  conciles ,  savoir,  à  Mayenc^ 
à  Paris,  à  Lyon  et  à  Toulouse ,  où  les  métro 
poli  tains  se  trouveront  avec  leurs  suffn 
gants  (3).  Les  résolutions  de  ces  conciles  s( 
ront  tenues  secrètes,  jusqu'à  ce  qu'dles  no^ 
soient  rapportées.  Lsi  lettre  nomme  tous  o 
métropolitains,  qui  sont  :  Autgar,  archevéqi 
de  Mayence ,  Hadabald  de  Cologne ,  Helti  i 
Trêves,  et  Bemouin  de  Besançon.  L'arcbi 
vêché  de  Sens  venoit  de  vaquer  par  la  mé 
de  Jérémie.  Ebbon  étoit  archevêque  de  Rein 
Ragnoard  de  Rouen ,  Landran  de  Tooffs.  A^ 
bard  étoit  archevêque  de  Lyon ,  Bernard 
Vienne ,  André  de  Tarantaise ,  Benoit  d'Ail 
Agéric  d'Embrun.  Enfin,  pour  le  concile  < 
Toulouse ,  Nothon  étoit  archevêque  d'Arlel 
Barthélemi  de  Narbonne,  Adelelme  de  60 
deaux,  et  Agiulfe  de  Bourges.  Ainsi  ces  qa 
tre  conciles  renfermoient  tout  le  royaume.  I 

XXHI.  Sixième  eondle  de  Parii*  i 

Us  furent  tenus  tous  quatre  ;  mais  nous  m 

(1)  P.  1503,  n.  5.  an.  sas. 

(S)  P.  im,  £•  EgiDli.       (8)  Goint-ami.  W,i 
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TOUS  les  actes  qae  de  celui  de  Paris,  du  di- 
naochef  sixième  de  juin  huit  cent  vingt-neuf, 
trois  semaines  après  la  Pentecôte,  qui  cette 
iDoée  étoil  le  seizième  de  mai  (1).  Il  étoit 
composé  des  quatre  provinces  de  Reims ,  de 
Seos,  de  Tours  et  de  Rouen,  et  on  le  compte 
poor  le  sixième  concile  de  Paris.  Il  fut  tenu 
daos  réglîse  de  Saint-Etienne-le-Yicux,  qui  ne 
sabsisle  plus.  Elle  étoit  à  rentrée  de  la  cathé- 
drale à  droite ,  comme  à  gauche  le  baptistère, 
qai  est  Saint-Jean  le  rond  ;  à  Saint-Etienne 
oodouDoit  la  confirmation.  A  ce  concile  as- 
sistêreflt  vingt-cinq  évéques,  dont  les  plus 
coQDQs  sont  les  quatre  métropolitains:  Ebbon 
de  Reims ,  Aldéric  de  Sens ,  Ragnoard  de 
Rtioen,  Landran  de  Tours  ;  ensuite  Jonas 
d Orléans,  Jcssé  d'Amiens,  Rothade  de  Sois- 
nos,  Hildeman  de  Beauvais,  auparavant 
moiue  de  Corbie,  Fréculfe  de  Lisieux,  Ha- 
litgaire  de  Cambray ,  Hubert  de  Meaux ,  In- 
chade  de  Paris  (2). 

Aldéric  venoit  d*étre  ordonné  archevêque  de 
Seos,  et  peut-être  dans  ce  même  concile,  le 
jour  qu'il  commença  (3).  Car  c'est  ce  même 
juur,  sixième  de  juin ,  oue  l'église  de  Sens  cé- 
lèbre sa  fête.  Il  étoit  né  dans  le  Gatinois ,  d'une 
lamille  noble ,  et  dès  sa  jeunesse  il  entra  dans 
le  monastère  de  Ferrières,  où  il  se  forma  à  la 
Tcrtasous  l'abbé  Sigulfe.  Jérémie,  archevêque 
de  Sens,  l'appela  auprès  de  lui ,  et  ayant  connu 
soQ  mérite  u  l'ordonna  diacre ,  et  ensuite  prê- 
tre. L'empereur  Louis,  l'ayant  fait  venir  a  la 
((MIT,  fut  tellement  satisfait  de  la  manière  dont 
Oa?oit  répondu  à  des  impies  qui  attaquoient 
b  religion,  qu'il  lui  donna  la  commission  d'en- 
seigner dans  son  palais,  et  l'entrée  dans  ses 
conseils.  U  fut  aussi  chancelier  de  Pépin ,  roi 
d'Aquitaine.  Mais,  ayant  été  élu  abbé  de  Fer- 
nèfes ,  il  y  retourna ,  et  en  fut  tiré  malgré  lui, 
pour  remplir  le  siège  de  Sens.  Il  le  tint  dix 
^jti  est  compté  entre  les  saints.  Fréculfe, 
^êqoe  de  Lisieux ,  avoit  été  moine  de  Fulde, 
etèioit  célèbre  pour  sa  doctrine.  Nous  avons  de 
lui  QDc  chronique  ou  abr^é  d'histoire  uni  ver- 
die, divisé  en  deux  parties  :  la  première  di- 
^  en  sept  livres ,  depuis  le  commencement 
^  moide  jusqu'à  Jésus-Christ ,  dédiée  à  Hé- 
^ ,  abbé  de  Gentule ,  qui  avoit  été  son  mat- 
^,  et  qui  l'avoit  excité  à  composer  cet  ouvrage. 
^  seconde  partie  est  dédiée  à  l'impératrice 
indiih,  pour  l'instruction  du  jeune  prince 
Charles,  son  fils.  Elle  est  divisée  en  cinq  livres, 
commençant  à  Jésus-Christ ,  et  finissant  à  saint 
Grégoire,  c'est-4-dire  vers  l'an  six  cent. 


XXIV.  GaaoDS  sur  les  sacrement!. 

I^  actes  du  concile  de  Paris  sont  divisés  en 
^  Uyres,  dont  le  premier  contient  cinquante- 


^)  Ptirf.  to.  7,  Cane  p. 
(S)  BifaB.  Rot,  ad  Gap. 


Goint.  ann.  810,  n.  105,112. 
(8)  MabiU.  Qbf.  to.  5. 
Act.p.50O. 
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Quatre  articles,  la  plupartappuyés  par  l'autorité 
des  anciens  canons  (1  ) .  Api^  avoir  marqué  que 
l'Eglise  est  gouvernée  par  deux  puissances ,  la 
sacerdotale  et  la  royale ,  on  commence  à  traiter 
des  devoirs  des  évéques ,  c'est-à-dire  de  toute 
la  religion.  Sur  le  baptême  le  concile  dit  : 
Parce  que  la  foi  chrétienne  est  établie  partout, 
et  que  Ton  baptise  les  enfants  avant  rage  de 
raison ,  il  est  nécessaire  de  suppléer  aux  in- 
structions dont  ils  ne  sont  pas  capables ,  et  Fou 
ne  peut  assez  déplorer  la  négligence  qui  a  fait 
cesser  cet  usage ,  c'est-à-dire  que  l'on  ne  faisoit 
point  de  catéchismes  aux  enfants  Plusieurs , 
soit  par  ignorance,  soit  par  présomption ,  né- 
gligent les  temps  marqua  par  les  canons  pour 
l'administration  du  baptême ,  qui  sont  les  fêtes 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  Nous  leur  décla- 
rons qu'ils  ne  seront  pas  impunis  s'ils  ne  se 
corrigent.  On  ne  doit  point  recevoir  pour  par- 
rains ceux  qui  ne  sont  pas  instruits ,  puisqu'ils 
sont  obligés  à  instruire  ceux  dont  us  répon- 
dent devant  Dieu.  On  ne  recevra  point  non 
plus  pour  parrains,  soit  au  baptême ,  soit  à  la 
confirmation,  ceux  quifont  pénitence  publique. 
On  exclura  des  ordres  ecclésiastiques  ceux  qui 
ont  été  baptisés  en  maladie ,  ou  de  quelqu'au- 
tre  manière  irrégulière ,  c'est-à-dire  hors  les 
temps  réfflés.  On  ne  donnera  la  confirmation 
que  dans  les  mêmes  jours  où  on  baptise ,  et  les 
évéques  seront  à  jeun  quand  ik  la  donnent , 
excepté  les  cas  de  nécessité  (2). 

Défense  aux  prêtres,  sous  peine  de  déposi- 
tion ,  de  quitter  les  églises  consacrées  à  Dieu , 
pour  célébrer  la  messe  dans  des  maisons  et  des 
jardins ,  quoiqu'il  y  ait  des  oratoùres  bâtis  et 
ornés  pour  cet  eflet,  il  vaut  mieux  ne  pas  en- 
tendre la  messe  que  de  l'entendre  en  un  lieu 
où  il  n'est  pas  permis  (3).  Or,  il  n'est  permis 
de  célébrer  hors  de  l'église  qu'en  voyage , 
lorsque  l'église  est  trop  éloignée ,  parce  qu'a- 
lors c'est  une  nécessité ,  afin  que  le  peuple  ne 
soit  pas  privé  de  la  messe  et  de  la  communion , 
encore  doit-on  se  servir  d'un  autel  consacré 
par  l'évêque.  La  loi  ne  permet  pas  d'ofirir  le 
sacrifice  en  tout  lieu,  mais  seulement  dans  ce- 
lui que  le  Seigneur  a  choisi  (4).  Il  est  aussi  dé- 
fendu aux  prêtres  de  célébrer  la  messe  seuls  (5)  ; 
ce  qui  montre  que  les  messes  basses  et  particu«> 
lières  commençoient  à  devenir  fréquentes. 

Plusieurs  prêtres ,  dit  le  concile ,  soit  par 
négligence ,  soit  par  ignorance ,  imposent  aux 
pédieursdes  pénitencesautres  que  les  canons  ne 
prescrivent ,  se  servant  de  certains  petits  livres 
qu'ils  nonmient  pénitentiels;  c'est  pourquoi  nous 
avons  tous  ordonné  que  chaque évêque,  dans 
son  diocèse,  recherche  soigneusement  ces  livres 
erronés  pour  les  mettre  au  feu ,  afin  que  les 
prêtres  ignorants  ne  s'en  servent  plus  pour 
tromper  les  hommes.  Et  ces  {nrétres  seront 
exactement  instruits  par  leurs  évéques  de  la* 


(1)  c.  3,  6,  7. 
(8)  C.  54,  8,  88, 
(3)  G.  47. 


(i)  Deat.  xUy  10. 
(5)  C.  48. 
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avec  laqaelle  ils  doivent  interroger 
(oeux  qui  se  confessent ,  et  de  la  mesure  de  pé- 
lûtence  qu'ils  doivent  leur  imposer.  Car  jus* 

Ju'ici,  parleur  faute,  plusieurs  crimes  sont 
emeorés  impunis ,  au  grand  péril  des  âmes. 
On  recommande ,  en  particulier,  de  rejeter  ces 
nouveaux  pénitentiels,  qui  trompoient  les  pé- 
cheurs par  de  vaines  espérances ,  et  de  s'en  te- 
nir &  la  sévérité  des  anciens  canons  touchant 
l^s  impuretés  abominables  qui  n'étoient  alors 
que  trop  communes.  Personne  ne  doit  aller  se 
confesser  dans  les  monastères ,  et  les  prêtres- 
moines  ne  peuvent  recevoir  les  confessions  que 
des  pioines  de  leur  communauté.  Chacun  se 
doit  confesser  à  celui  qui  lui  peut  imposer  la 
pénitence  canonique ,  et  le  réconcilier  si  Té- 
véque  l'ordonne.  Nous  voyons  ici  comment  les 
pénitences  ont  commencé  à  se  relâcher,  par 
l'ignorance  et  la  témérité  des  particuliers  (1). 


JQCV.  Canons  sur  le  clergé. 

On  ae  plaint ,  comme  d'un  des  pins  perni- 
cieux abus,  que  les  conciles  ne  se  tiennent  plus 
deux  fois  par  an ,  suivant  les  canons,  et  on  or- 
donne qu'us  se  tiendront  au  moins  une  fois. 
les  évéques  doivent  suivre  en  tout  les  exemples 
des  pères  ;  et  nous  avons  appris  avec  indigna- 
tion ,  disent  ceux  du  concile ,  que  quelques- 
uns  de  nos  confrères  couchent  en  particulier , 
sans  avoir  des  témoins  de  la  pureté  de  leur  con- 
duite (2).  Nous  le  défendons  à  l'avenir  pour  le 
|K>n  exemple ,  et  pour  retrancher  toute  occa- 
aion  de  médisance.  C'est-à-dire  que  Ton  veut 
conserver  l'usage  de  ces  clercs  inséparables  des 
évéques,  que  les  Grecs  nommoient  syncelles  (3). 
Le  concile  se  plaint  encore  que  les  évéques  se 

Slaisent  à  conserver  et  à  manger  avec  des  lai- 
nes ,  plutôt  qu'avec  des  clercs ,  et  que  leur 
mauvais  exemple  est  suivi  par  les  abbés  et  les 
a})besses.  EpGn,  que  les  évéques  s'absentent 
•ouvent  de  la  ville  où  est  leur  siège ,  et  vont 
en  des  lieux  éloignés  pour  satisfaire  à  leur  in- 
térêt ^  ou  à  leur  plaisir.  Le  titre  de  ces  canons, 
qui  est  de  la  même  antiouité ,  porte  :  Que  les 
jvéques  et  les  autres  prélats .  excepté  le  cas  de 
lléoêisité,  doivent  dire  les  peures  canoniales 
avec  leurs  clercs ,  leur  faire  tous  les  jours  des 
conférences  vur  l'Ecriture ,  et  manger  avec 

n  est  défendu  aux  clercs  et  aux  moines  d'être 
|!ermier9t  intendants  ou  négociants,  et  aux 
nioinea  en  particulier ,  de  se  mêler  d'aucune 
tfEaiire  ecd&iastique  ou  séculière,  sinon  par 
<>béisaance  en  cas  de  nécessité.  Défense  aux 
urètres  4c  s'absenter  de  leurs  églises ,  et  aux 
ivêques  de  les  envoyer  ailleurs ,  pour  faire 
leurs  affaires  ou  leurs  messages ,  au  préjudice 
4a  service  divfai ,  et  des  ftmes  de  ceux  qui  meu- 
rent cependant  sans  confession  ou  sans  bap- 


(1)  C.  ss,  43. 40. 


(3)  Sup.  1.  XXV,  c.  15,  n. 
S.  Sup.  1.  XXXY,  A»  4%  c.  Si . 


tême  :  ce  qui  montre  qu'il  s'agit  des  curés.  On 
le  voit  encore  par  un  autre  canon,  qui  défend 
à  un  prêtre  d'avoir  plus  d'une  église  et  d'un 
peuple ,  parce  que  chaque  église  doit  avoir  son 
prêtre ,  comme  chaque  ville  son  évèque ,  et 
^ue  chacun  peut  à  peine  servir  dignement  la 
sienne.  Les  évéques  auront  soin  d'observer  la 
vie  des  prêtres  et  des  autres  clercs  déposés,  et 
de  les  soumettre  à  la  pénitence.  Car  plusieurs 
ne  comptoient  pour  rien  la  déposition ,  et  vi- 
voient  en  séculiers ,  abandonnes  an  crime.  On 
réprimera  la  licence  des  clercs  vagabonds ,  qui 
sont  reçus  non  seulement  par  des  évéques  et 
des  abbés ,  mais  par  des  comtes  et  d'autres  sei- 
gneurs ,  et  on  demandera  pour  cet  effet  le  se- 
cours de  l'empereur ,  principalement  à  V^^ 
de  l'Italie  où  l'on  reçoit  librement  les  clercs 
fugitifs  de  Germanie  et  de  Gaule  (1). 

Défenses  aux  choré vêques  de  donner  la  oon- 
firmation ,  et  de  faire  les  autres  fonctions  ré- 
servées aux  évéques  (2).  Leur  suppression  or- 
donnée  dès  l'an  huit  cent  deux ,  n'étoit  donc 
pas  exécutée.  Enjoint  aux  évéques  de  veiller 
sur  leurs  archidiacres,  et  réprimer  leurs  exac- 
tions. Enjoint  d'exécuter  plus  soigneusement 
l'ordonnance  de  l'empereur ,  toucnant  réta- 
blissement des  écoles.  Et,  pour  en  montrer 
l'effet .  chacun  amènara  ses  écoliers  an  condle 
de  la  province. 

On  ne  donnera  point  aux  rdigienses,  poor 
abbesses ,  des  veuves  qui  n*ont  point  été  reli- 
gieuses. Les  prêtres  ne  donneront  le  voile  ni 
aux  veuves ,  ni  aux  vierges ,  sans  la  permission 
de  l'évêque  ;  et  les  abbesses  ne  le  donneront 
point  de  leur  propre  autorité  (3).  Les  femme^ 
particulières  le  prendront  encore  nioins  d'elle»^ 
mêmes.  Les  chanoines  et  les  moines  n'entrerool 

esi 
m 

Krloir ,  en~  présence  de  personnes  pieuses 
m  et  de  l'autre  sexe  ;  si  c'est  pour  prêcher, 
ce  sera  publiquement.  Si  c'est  pour  la  messe  < 
ils  entreront  avec  leurs  ministres ,  et  sortironj 
aussitôt  après  la  messe  dite  ;  si  c'est  pour  cooj 
fesser ,  ce  sera  dans  l'église  devant  1  autel ,  eo 
présence  de  témoins  oui  ne  soient  pas  tro| 
éloignés.  Défenses  aux  femmes  deserviràranl 
tel,  toucher  les  vases  sacrés ,  et  encore  mois^ 
de  donner  au  peuple  le  corps  et  le  sang  de  M 
tre  Seigneur. 


IXVl.  SoMsda  ctadlt. 

Le  second  livre  du  concile  de  Paris  contienj 
treize  articles  des  devoirs  du  roi ,  tirés  mot  i 
mot  d'un  petit  traité  de  Jonaa,  èvéque  d'Or- 
léans, quiassistoitauconc0e(4).Iiravoitadres 
se  Tannée  précédente ,  hait  cent  vingt-huit,  ^ 

(1)  G.  ss,  10, 40, 3s,  so.      (S)  G.  ao»  4a,  4I,  u,  ^ 

(S)  Sup.  II?.  XLV,  n.  Uf    44, 4ei45. 
c.  17,  S5,  SO.  (4>  To.  S,  SpicB.  p.  9(i 

V.  Pncf .  ^Jqsd, 
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Pépin,  m  d'Aquitaine,  et  y  avoit  inséré  cinq 
duipiUres  de  son  traité  de  rinstitulion  des 
laïques. 

Le  troisième  livre  commence  par  une  lettre 
des  é?éqiies  aux  empereurs  Louis  et  Lothaire, 
car  on  lesmettoit  toujours  ensemble,  où  ils 
leur  rendent  compte  de  ce  qu'ils  on  fait  dans 
le  concile ,  en  exécution  de  leurs  ordres.  Nous 
aîoos,  disent-ils,  marqué  par  articles  ce  qui 
foocenie  la  r^lig^ioq  chrétienne ,  nos  devoirs 
fi  notre  correction,  et  ce  dont  les  peuples  doi- 
reol  être  avertis ,  et  nous  vous  l'envoyons  pour 
le  lire  et  l'examiner  .Dans  le  second  livre,  nous 
irons  mis  quelques  articles  nécessaires  tou- 
riant  vos  devoirs,  que  nous  avons  résolu  de 
TOC»  présenter  familièrement,  comme  des 
arertttsements.  Ensuite  sont  quelques  articles 
ntraits  de  ceux  que  nous  avons  dressés  dans 
notre  assemblée,  et  d'autres  dont  nous  vous 
dftoandonsFexécution.  En  effet,  les  vingt-sept 
irticles  qui  composent  le  troisième  livre  sont 
répétés  du  premier  pour  la  plupart.  Les  sept 
premiers  sont  ceux  que  les  é véques  jugeoientles 
plas  nécessaires,  les  dix  autres ,  ceux  dont  ils 
demandent  Texécution  à  l'empereur.  Ils  y  font 
mention  de  plusieurs  superstitions  qui  restoient 
àï  paganisme,  magie,  sortilèges,  enchante- 
loenls,  devinations,  explications  de  songes , 
maléOces  pour  troubler  l'air,  envoyer  de  la 
p^e,  ôter  les  fruits  et  le  lait  :  ce  qu'Us  sem- 
Uent  croire  possible  (1). 

lis  insistent  sur  la  suppression  des  chapelles 
doiDestiques,  même  de  celles  du  palais;  la 
tnrae  des  conciles,  rétablissement  des  écoles 
pobiiqnes  au  moins  en  trois  lieux  de  l'empire, 
u  rechercbe  des  clercs  fugitifs  (2).  Ils  deman- 
<b(  le  rétablissement  de  quelques  évéchés 
aêaaiis  par  k  soustraetton  de  leurs  biens ,  que 
f  00  ooBSforve  les  monaslères  donn^  à  des  bl- 
9>es,  et  qu'ils  ne  les  laissent  pas  dépérir  ;  que 
ks  meurtres  el  les  vengeances  particulières 
soient  réprimés.  Enfin  l'article  le  plus  impor- 
iuil  est  sur  les  entreprises  des  deux  puissances. 
1^  plus  grand  obstacle  au  bon  ordre ,  disent  les 
^Â|ues ,  est  que  depuis  long-temps  les  princes 
ilngèreut  dans  les  afihires  ecclésiastiques;  et 
^  les  é  véques,  partie  par  ignorance,  partie 
1»  eupîdilé,  s'occupent  plus  qu'ils  ne  de- 
î^Ment  des  aSures  temporelles. 

XXVO.  listltatk>a  d«  UX^pus  de  Jooaiu 

L'institation  des  laïques  de  Jouas  d'Orléans 
falCaitepour  Matfride,  comte  de  la  même 
^e,  qui  avoit  prié  son  évéque  de  lui  écrire 
k  pins  succinctement  qu'il  seroit  possible , 
cr)nmient  lui  et  les  autres  personnes  engagées 
^Qs  le  mariage  pouvoient  mener  une  vie 
agréable  à  Dieu  (3).  Ce  traité,  bien  qu'assez 
court,  est  divisé  en  trcHS  livres ,  dont  le  pre- 


<9m 


(♦>  C.  1. 

(>>  G.  0,  11,  le^  II,  13^ 


15, 19,  iS. 

(3)  To^  1,  SpicU.  Imt. 


mier  et  le  dernier  conviennent  à  tous  les  fidèles, 
le  second  est  principalement  pour  les  gens 
mariés. 

Il  commence  par  les  obligations  du  bap- 
tême, puis  il  vient  à  la  confirmation,  ou  il 
exhorte  à  ne  point  différer ,  preuve  que  dès  lors 
on  la  séparoit  ordinairement  du  baptême  (1). 
Il  recommande  aux  parents  et  aux  parrainai 
l'Instruction  des  enfants  \  il  se  plaint  qu'on  ne 
faisoit  presque  plus  de  pénitences  conformes 
aux  anciens  canons ,  et  que  quelques  pécheurs . 
pour  être  traités  plus  doucement,  cherchoienf 
des  prêtres  ignorants.  Il  dît  que,  suivantla  cou*- 
tume  de  l'Eglise,  on  confesse  aux  prêtres  lès 
péchés  les  plus  considérables  pour  être  récoi^ 
cilié  à  Dieu  par  leur  ministère,  et  que  l'on 
confesse  au  premier  venu  les  pédiés  lëffers  et 
journaliers,  avouant  toutefois  que  cette  der-^ 
nière  espèce  de  confession  n'étoit  guère  eu 
usage  que  chez  les  moines,  c'est-à-dire  qu'ou- 
tre la  confession  sacramentelle,  nécessaire 
pour  les  péchés  mortels ,  on  confessoit  aussi  les 
fautes  légères  à  d'autres  qu'à  des  prêtres ,  pour 
s'humilier  et  profiter  de  leurs  conseils  et  de 
leurs  prières  (2). 

Jonas  se  plaint  que  la  plupart  des  laïques  ne 
recevoient  fa  sainte  communion  qu*aux  trois 
grandes  fêtes  de  Tannée ,  et  recommande  de 
communier  souvent ,  mais  avec  les  dispositions 
nécessaires.  Il  se  plaint  aussi  que  plusieurs 
seigneurs  se  faisoient  donner,  par  les  curés, 
une  partie  des  dtmes  et  des  obligations  de^ 
églises  de  leur  patronage,  principalement 
quand  le  concours  du  peuple  y  étoit  grand. 
Que  les  laïques  méprisoient  les  prêtres  pau- 
vres, jusqu'à  s'en  servir  comme  de  valets,  et 
ne  les  pas  faire  manger  à  leur  table.  Il  parlQ 
fortement  contre  les  jeux  de  hasard,  et  contre 
la  passion  de  la  chasse ,  qui  faisoient  négliger 
le  service  divin  et  opprimer  les  pauvres.  Les 
comtes  et  les  autres  seigneurs  administroient 
la  justice  ;  mais  la  plupart  négligeoient  par 

Saresse  les  affaires  des  pauvres,  et  prenoient 
es  présents  des  riches.  Il  recommande  l'onc- 
tion des  malades  par  le  ministère  des  prêtres^ 
et  se  plaint  que  plusieurs  consultdent  les  de- 
vins sur  Tévéuement  de  leur  maladie  (3). 
Que  l'on  négligeoil  la  sépulture  des  pauvres , 
et  que  Ton  ruinoit  des  sépultures  pour  en  bâtir 
des  maisons.  Cet  ouvrage  n'est  presque  qu'uii 
tissu  de  passages  de  l'Ecriture  et  des  JfèJ^^ 
suivant  1  usage  du  temps. 

XXVUL  Traité  dValitgirnr  la  pésftenea 


Halitgar,  qui  aanste  à  ce  concile  de^Bacte^ 
étoit  évéqm  d' Arras  el  de  Cambrai ,  depom 
l'an  huit  cent  seize,  et  avoit  a«cnaipi«M( 
Ebkion,  archevêque  de  Reins^  à  aa  mmm  de 
Danemarck,  en  huit  ^^t  vingt-deux. 


(1)  Lib.  1,  c.  7,  G.  8;  lib. 
ir,  e.l4;]ib.  i^c.  10^10, 


m,  c.  14, 15. 


284 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[AndeJ.-G.82i 


reur  Louis  l'envoya  en  ambassade  à  Constan- 
tinople  en  huit  cent  vingt-huit,  et  ce  fut  ap- 
paremment en  ce  voyage  qu*il  alla  à  Rome  (1). 
Êbbon,  touché  de  la  confusion  qui  se  trouvoit 
dans  les  pénitentiels  ordinaires ,  dont  les  prê- 
tres se  servoient,  pria  Halitgar  d'en  composer 
vn  tiré  des  pères  et  des  canons,  et  il  accepta 
la  commission.  Nous  avons  son  ouvrage  inti- 
tulé 9  des  remèdes  des  péchés  et  de  Tordre  de 
la  pénitence,  et  divise  en  six  livres  (2).  Le 
premier  traite  des  vices  capitaux  et  de  leurs 
remèdes,  et  est  tiré  de  saint  Grégoire,  de 
saint  Augustin  et  des  livres  de  la  vie  contem- 
plative, attribués  à  saint  Prosper.  Le  second , 
dté  aussi  des  pères,  traite  des  vertus,  tant 
fliéologales  que  cardinales.  Le  troisième  con- 
tient des  règles  delà  pénitence,  et  est  principa- 
lement tiré  du  code  des  canons,  queCliarle- 
magne  reçut  du  pape  Adrien.  Le  quatrième 
contient  les  pénitences  des  laYques.  Le  cin- 
ouième  celles  des  dercs ,  tirés  du  même  code , 
des  décrétales  des  papes  suivants ,  et  de  la  col- 
lection de  Martin  de  Brague.  Le  sixième  livre 
est  un  pénitentiel  qu'Halitgar  dit  avoir  tiré 
des  arcnives  de  l'église  romaine,  qui  mérite 
une  attention  particulière. 

n  commence  par  la  man'ère  dont  l'évéque 
ou  le  prêtre  doit  recevoir  le  pénitent,  et 
dit  (3)  :  Quand  les  chrétiens  viennent  à  la 
pénitence,  nous  leur  ordonnons  des  jeûnes, 
et  nous  aevons  aussi  jeûner  avec  eux  une 
semaine  ou  deux,  ou  ce  que  nous  pouvons, 
afin  ou'on  ne  nous  dise  pas ,  oonune  aux  prê- 
tres des  juifs,  que  nous  chaurgeons  les  autres 
de  gros  fardeaux,  et  n'y  touchons  pas  du 
doigt  (4).  On  ne  peut  relever  un  autre  sans  se 
pencher  ,  et  le  médecin  ne  peut  éviter  la 
mauvaise  odeur  des  malades;  ainsi  nous  ne 
pouvons  guérir  les  pécheurs  sans  beaucoup 
de  soins ,  de  prières  et  de  larmes.  Quand  vous 
donnez  conseil  à  un  pécheur,  donnez -lui 
aussitôt  sa  pénitence,  de  peur  que  vous  n'ou- 
bliez combien  il  doit  jeûner ,  et  que  vous  ne 
soyez  obligé  de  lui  faire  reconmiencer  sa 
confession.  Au  reste ,  tous  les  clercs  qui  trou- 
veront cet  écrit  ne  le  doivent  pas  lire ,  mais 
seulement  ceux  à  qui  il  est  nécessaire ,  c'est- 
à-dire  les  prêtres.  En  cas  de  nécessité  et 
l'absence  du  prêtre^  un  diacre  peut  recevoir 
le  pénitent  à  la  samte  conununion,  c'est-à- 
dire  que  s'il  y  voit  des  marques  d'une  con- 
YO^ion  sincère  il  peut  lui  donner  Teucha- 
ristie,  quoiqu'il  n'ait  pas  reçu  l'absolution. 
Le  prêtre  doit  donc  s  numilier  avec  le  péni- 
tent, et,  qptnd  quelqu'un  viendra  pour  se 
confesser,  il  lui  dira  d'attendre  un  peu,  jus- 
qu'à ce  qu'il  entre  dans  sa  diambre  pour 
prier.  Le  pénitent,  voyant  le  prêtre  triste  et 
pleurant  pour  ses  péchés,  en  aura  plus  d'hor- 

(DSjgeb.  niut.  Baldr.  n.47. 
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reur.  Quand  il  aura  acompli  les  jeûnes  près 
crits ,  il  faut  lui  conseiller  d'en  faire  encor 
quelques  autres  de  surérogation.  Celui  qui  d 
peut  jeûner  rachètera  les  jeûnes  par  de 
aumônes  taxées  selon  les  facultés.  Quan 
des  esclaves  viendront  à  vous ,  ne  les  charge 
pas  tant  de  jeûnes  que  les  riches ,  imposer 
leur  seulement  la  moitié  de  la  pénitenci 
Il  n'est  pas  vraisemblable  que  ces  sainU 
pratiques  fussent  nouvelles,  et  nous  avoo 
vu  que  saint  Ambroise  pleuroit  avec  les  pc 
cheurs  (1). 
Ensuite  les  pénitences  sont  spécifiées,  mai 

5 lus  douces  que  dans  les  anciens  canoo) 
^our  l'homicide  volontaire,  le  laïque  ne 
condamné  qu'à  sept  ans  de  pénitence,  dont 
doit  jeûner  pendant  trois  ans  au  pain  et 
l'eau  :  le  prêtre  est  condamné  à  dix  m 
Pour  l'adultère ,  trois  ans ,  vol  avec  fraction 
cinq  ans;  simple  larcin,  trois  quarantaine 
au  pain  et  à  l'eau  ;  maléfices ,  sept  ans  ;  de 
vination,  sorts  des  saints  et  semblables  su 
perstitions,  trois  ans  ;  usure  ,^  trois  ans 
plaie  à  sang ,  quarante  jours  ;  ivresse ,  sei 
jours.  La  pénitence  des  clercs  est  toujours  piq 
forte,  selon  qu'ils  sont  plus  élevés  dans  h 
ordres.  Pour  les  troisièmes  noces,  on  ordonn 
trois  semaines  de  jeûne,  pour  les  quatrième 
ou  cinquièmes,  vingt -une  semaines,  (f\ 
sont  plus  de  cinq  mois.  Halitgar  mourut  pei 
après  le  concile  de  Paris,  vers  Tan  bui 
cent  trente,  et  eut  Thierry  pour  son  suC| 
cesseur  (2). 

XXIX.  Traité  d*Agobard  contre  les  Juift. 

Agobard,  archevêcpe  de  Lyon,  s'étoitaUir 
la  haine  des  juifs,  qui  étoient  en  grand  iM)Dibr 
dans  sa  ville ,  à  l'occasion  du  baptême  d 
leurs  esclaves.  Quatre  ou  cinq  ans  avant  1 
concile  de  Lyon ,  il  en  écrivit  à  trois  seigneor 
des  plus  considérables  du  palais  ,  Adaiard 
Vala.  son  frère,  et  Hèlisachar  (3).  Je  vous  de 
mande ,  ditnU ,  votre  conseil  sur  ce  que  j 
dois  faire  touchant  les  esclaves  païens  acheU 
par  les  juifs.  Etant  nourris  chez  eux,  ils  ap 
prennent  notre  langue;  ils  entendent  park 
de  la  foi ,  voient  la  célébration  des  f^tcs 
sont  touchés,  viennent  à  l'église,  et  demai 
dent  le  baptême ,  devons-nous  les  refuser 
Les  apôtres  et  leurs  disciples  n'ont  jamais  al 
tendu  le  consentement  des  maîtres  pour  bap 
tiser  leurs  esclaves. 

La  difficulté  étoit  que  plusieurs  lois  défen 
doient  aux  juifs  d'avoir  des  esclaves  chrétiens 
ainsi  on  les  leur  ôtoit  en  leur  donnant  le  bap 
tême,  et  plusieurs  pou  voient  feindre  de  s 
convertir  pour  obtenir  la  liberté.  Mais  le 
canons  y  avoient  pourvu,  en  permettant  i 
l'évéque  et  à  tout  fidèle  de  les  racheter.  C'est 

(1)  Sap.  I.  XIX,  D.  iSL  (3)  De  Bapt.  Jud. MaK 

(2)  C.  1,  2, 3,  i,  5, 0,  T,    ta.  t,  p.  W. 
8.  Goint.  an.  831|  n.  Si. 
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poorqnoi  Agobard  ajoute  :  Nous  ne  préten* 
diMis  pas  que  les  juifs  perdent  le  prix  qu'ils 
ofl(  donné  pour  ces  esclaves;  nous  l'offrons 
sairant  les  anciens  règlements  ;  mais  ils  ne 
Tpulent  pas  les  recevoir,  croyant  qae  la  cour 
leur  est  favorable.  C'est  que  les  juifs  comp- 
toient  pour  une  perte  de  ne  pas  gagner  sur 
lears  esclaves,  et  d'être  forcés  à  les  vendre. 
Agobard  se  plaint  ensuite  du  maître  des  juifs, 
cest-Àndire  du  magistrat  conservateur  de 
leurs  droits,  nommé  Everard,  c|ui  prenoit 
leurs  intérêts  au  préjudice  de  TÉglise. 

Ce  fat  lui  apparemment  qui  obtint  quelque 
temps  après  un  ordre  de  l'empereur  portant 
deTeose  de  baptiser  malgré  les  juifs  leurs 
fsclaTes  païens.  Agobard  en  écrivit  aux  deux 
ibbés,  qui  a  voient  alors  le  plus  de  crédit  à 
b  ooar,  Hilduin  et  Yala.  Il  montre  fort  bien 
parrEcriture  que  l'on  ne  doit  refuser  à  per- 
srjnoe  la  grâce  du  baptême ,  et  se  plaint  en- 
core du  maître  des  juifs,  qui  menaçoit  de 
iaire  Tenir  de  la  cour  des  commissaires  pour 
leiécation  de  cet  ordre.  Il  offre  de  payer  le 
pnt  des  nouveaux  convertis,  et  reconnoît 
qu'il  n'est  pas  permis  d'Oter  aux  juifs  par 
f<)rœ  leurs  enfants  ou  leurs  esclaves ,  mais 
seolement  de  les  recevoir  quand  ils  viennent 
deai-mémes. 

Vers  le  même  temps,  Agobard  écrivit  à  Né- 
Iridius ,  archevêque  de  r^arbonne ,  l'un  des 
plus  anciens  et  des  plus  vénérables  évêques  de 
France ,  le  priant  de  se  joindre  à  lui  pour  ré- 
sister aux  entreprises  des  juifs  (1).  Cette  an- 
née, dit-il,  en  visitant  mon  diocèse,  j'ai  dè- 
omoé  à  tout  le  monde  de  se  séparer  du  com- 
merce des  infldèles ,  non  des  païens,  car  il  n'y 
«a  point  parmi  nous,  mais  des  juifs  :ayant 
ln)u?é  que  quelques-uns  observent  le  sabbat 
ivecenx,  travaillent  le  dimanche  et  rompent 
1»  jeûnes  commandés.  Plusieurs  fenmies ,  qui 
asservent  comme  esclaves  ou  comme  merce- 
naires, se  laissent  corrompre  le  corps  oul'àme, 
car  ils  disent  qu'ils  sont  la  race  des  patriar- 
(iKs  et  des  prophètes,  et  plusieurs  du  petit 
peuple  se  laissent  abuser ,  jusqu'à  dire  que 
^  joifs  sont  le  seul  peuple  de  Dieu ,  et  qu'ils 
prdent  la  véritable  religion.  Je  leur  ai  donc 
jiéfeoda  de  boire ,  manger  ou  loger  avec  les 
pifs.  Mais  quelques  commissaires  de  Fempe- 
f^,  prindpalementEverard,  à  présent  maître 
<^  juifs ,  se  sont  opposés  à  ma  défense ,  sous 
P^exte  des  édits  de  l'empereur.  Je  n'y  ai  pas 
<^€gard,  ne  croyant  pas  qu'un  prince  si  re- 
ligieaxait  pu  donner  des  ordres  contraires  à 
b  loi  de  Dieu  ;  et  ie  vous  prie ,  vous  qui  êtes 
o^intenant  regardé  comme  la  colonne  de  l'E- 
^ ,  de  demeurer  ferme  dans  l'observance 
<ies  canons,  et  d'écrire  aux  évêques,  vos  voi- 
^Qs,  qalls  s'unissent  à  nous  pour  délivrer 
(Eglise d'un  si  grand  mal. 

Enfin  Agobard  écrivit  sur  ce  sujet  à  Tempe- 
fcor ,  et  comme  il  dit  que  c'est  après  en  avoir 

(t;  Toot  i,  p.  losr. 
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conféré  avec  ses  confrères,  on  croit  que  ce  fut 
dans  le  même  temps  du  concile  de  Lyon,  tenu  en 
huit  cent  vingt-neuf ,  dont  il  ne  nous  reste 
rien  (1).  Dans  cet  écrit,  intitulé,  de  l'insolence 
des  juifs  ,  Agobard  dit  :  Les  juifs  sont  venus 
m  apporter  une  lettre  de  votre  part,  et  en  ont 
donné  une  autre  au  vicomte  de  Lyon ,  portant 
ordre  de  leur  prêter  secours  contre  moi.  Quoi  - 
que  ces  lettres  portassent  votre  nom  et  votre 
sceau,  je  n'ai  pas  cru  qu'elles  vinssent  de  vous , 
toutefois  les  juifsen  étoient  fort  insolents,  et  me- 
naçoientde  nous  faire  maltraiter  par  les  com- 
missaires, qu'ils  avoient  obtenus  pour  les  ven- 
ger des  cnrétiens.  Evrard  est  venu  après  eux, 
répétant  la  même  chose,  et  disant  que  votre  ma- 
jestéétoit  fort  irrité  econtremoi  àcausedesjuifs. 
Ensuite  sont  arrivés  Guerric  et  Frédéric,  vos 
commissaires,  ayant  en  main  leur  commission 
et  un  prétendu  capitulaire.  Les  juifs  se  sont 
alors  excessivement  réjouis,  plusieurs  chré- 
tiens ont  fui  ou  se  sont  cachés ,  d'autres  ont 
été  arrêtés,  tous  étoient  dans  une  grande  con- 
sternation; car  les  commissaires  disoient  que 
vous  n'avez  point  d'aversion  des  juifs ,  conune 
l'on  croit,  mais  que  vous  les  aimez  et  les  es- 
timez ,  plus  que  vous  n'estimez  beaucoup  de 
chrétiens. 

La  cause  de  cette  persécution  est  que  nous 
avons  défendu  aux  chrétiens  de  vendre  aux 
juifs  des  esclaves  chrétiens ,  de  souffi*ir  que 
les  juifs  vendent  des  chrétiens  pour  envoyer  en 
Espagne,  et  qu'ils  tiennent  des  dirétiens  chez 
eux  à  leurs  gages.  Nous  avons  aussi  défendu 
d'observer  le  sabbat  avec  eux ,  comme  font 
quelques, femmes ,  travailler  le  dimanche,  dî- 
ner avec  eux  en  carême ,  c'est-à-dire  rom- 
1>re  le  jeûne ,  car  alors  on  ne  mangeoit  que 
e  soir,  d'acheter  d'eux  de  la  chair  ou  du  vm, 
car  ils  ne  vendent  aux  chrétiens  que  ce  qu'ils 
croient  inunonde. 

Et  ensuite  :  Ils  se  vantent  d'être  aimés  de 
vous ,  à  cause  des  patriarches ,  d'être  admis 
honorablement  à  votre  audience;  que  les  per- 
sonnes du  premier  ran^  demandent  leurs 
prières  et  leurs  bénédictions.  Ils  disent  que 
vos  conseillers  trouvent  mauvais  que  nous 
les  empêchions  de  vendre  du  vin  aux  cnrétiens, 
et  leur  ont  donné  plusieurs  livres  d'argent 
pour  en  acheter.  Ils  montrent  des  lettres  en 
votre  nom,  avec  les  sceaux  d'or,  et  des  habits 
qu'ils  prétendent  être  envoyés  à  leurs  femmes, 
par  vos  parentes  et  d'autres  dames  du  palais. 
On  leur  permet  contre  la  loi  de  bâtir  de  nou- 
velles synagogues  ;  enfln ,  les  choses  en  sont  à 
tel  point ,  que  les  chrétiens  ignorants  disent 
que  les  juifs  prêchent  mieux  que  nos  prêtres. 
Vos  commissaires,  pour  ne  les  pas  empêcher 
de  célébrer  le  sabbat,  ont  ôté  les  marchés  du 
samedi ,  quoique  ce  jour  soit  utile  aux  chré- 
tiens pour  mieux  solenniser  le  dimanche.  Ces 
lettres  et  ces  commissaires  en  faveur  des  juifs 
étoient  l'effet  de  la  foiblesse  de  l'empereur 
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Louis ,  goaTorné  par  sa  femme  Judith  et  par 
ceux  qui  reuvironuoicnt. 

Agobard  ajoute  :  Après  cette  lettre  écrite  » 
il  est  arrivé  un  homme  qui  vient  de  Cordoue 
en  Espagne.  Il  dit  avoir  été  dérobé  par  un 
juif  à  Lyon  il  y  a  vingt-quatre  ans ,  étant  en- 
core enfant,  et  s'être  sauvé  avec  un  autre, 
qu'un  juif  avoit  aussi  dérobé  à  Arles ,  il  y  a 
âx  ans.  Nous  avons  cherché  les  connoissances 
de  celui  de  Lyon,  elles  avons  trouvées  ;  et  on 
nous  a  dit  que  le  même  juif  en  avoit  dérobé, 
acheté  et  vendu  d'autres ,  et  qu'un  autre  juif, 
oette  année»  avoit  dérobé  et  vendu  un  autre  en- 
fant. EnQn,  nous  avons  trouvé  qu'ils  achètent 
Iilusieurs  chrétiens,  que  des  chrétiens  mêmes 
eur  vendent  •  et  commeltent  plusieurs  abomir 
iiations  trop  mfàmes  pour  les  écrire. 

Dans  cette  lettre,  Agobard  promet  d'écrire  à 
l'empereur  plus  amplement,  touchant  les  su- 

Serstitions  des  juifs  et  le  soin  qu'on  doit  avoir 
e  séparer  d'eux  les  chrétiens.  C'est  ce  qu'il 
exécuta  par  un  écrit  que  l'on  croit  du  même 
temps,  et  qui  porte,  avec  le  nom  d' Agobard, 
ceux  de  Bernard,  archevêque  devienne,  et  de 
Paova,  évêque  de  Chàlons.  On  v  rapporte  plu- 
sieurs autorités  des  pères  et  des  conciles  de 
France,  qui  défendent  aux  chrétiens  tout  com- 
merce avec  les  juifs  (1).  Ensuite  on  décrit  ainsi 
leurs  erreurs  et  leurs  sunerstitions  :  ils  disent 
que  leur  Dieu  est  corporel ,  et  composé  de  di- 
vers membres  comme  nous ,  pour  ouïr ,  voir, 
parler ,  et  ainsi  du  reste  :  par  conséquent  que 
le  corp  humain  est  fait  à  son  image.  Qu'il  est 
assis  oans  un  grand  palais,  sur  un  trône  que 
quatre  bêtes  portent  de  côté  et  d'autre.  Qu'il  a 
une  infinité  de  pensées  qui ,  ne  pouvant  être 
exécutées,  se  changent  en  démons.  Ils  croient 
que  les  lettres  de  leur  alphabet  sont  éternelles, 
et  que  la  loi  de  Moïse  a  été  écrite  plusieurs 
années  avant  la  création  du  monde.  Qu'il  y  a 
plusieurs  terres,  plusieurs  enfers  et  plusieurs 
cieux,  que  Dieu  a  sept  trompettes ,  dont  une 
est  longue  de  mille  coudées ,  et  plusieurs  autres 
rêveries,]  particulièrement  touchant  Jésus- 
Christ.  Le  soin  que  prend  le  fameux  Rabin 
Moïse,  fils  de  Maïmon ,  de  montrer  que  Dieu 
n'est  point  corporel,  et  d'expliquer  les  méta- 
phores de  l'Ecriture  sur  ce  sujet ,  montre  assez 
combien  cette  erreur  étoit  enracinée  chez  les 
juib  encore  trois  cents  ans  depuis  Agobard  (2). 

XXX.  Epreates  supenUtieiuef. 

Aprèshrtenœ  des  quatre  conciles  de  Mayen- 
ne, oe  Paris,  de  Lyon  et  de  Toulouse,  et  la  même 
année  huit  cent  vingt-neuf,  on  tifrt  à  Wor- 
mes  un  parlement,  que  l'on  compte  aussi  entre 
lesf  eonciles ,  et  on  y  rapporte  un  capitulaire 
é»  pinsîenrs  articles,  dont  le  plus  considéra- 
tte  asC  eelui  qui  défend  Texamen  ou  épreuve 

(i)  Tom.  1,  p.  ee,  de  (S)MareNevochiii»«parte 
JadftI  Superstit.  i,  c.  1.  %  etc.,  95,  iO. 
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de  l'eau  froide  pratiquée  jusqu'alors.  Ou 
encore  les  formules  des  prières  ecclésiastique 
qui  accompagnoient  cette  épreuve,  et  q^ 
montrent  qu'elle  étoit  regardée  comme  i^ 
acte  de  religion.  Un  manuscrit  du  temps  fi 
attribue  l'institution  au  j^pe  Eugène  11  (1).  IJ 
peur ,  dit-il ,  qu'on  ne  jurât  sur  les  reliqad 
ou  qu'on  ne  mit  la  main  sur  l'autel ,  on  dbd 
une  messe  où  les  accusés  communioicnt;  (| 
leur  faisoit  boire  de  l'eau  bénite  ;  puis  on  h 
plongeoit  dans  l'eau,  et  on  prioit  Jesus-Chr^ 
d'empêcher  qu'elle  les  reçût  s'ils  étoient  co^ 
pables.  C'étoit  le  moyen  de  les  trouver  sou 
vent  innocents. 

Peut-être  cette  défense  fut  Tefiet  des  re 
montrances  d' Agobard ,  dont  nous  avons  d 
traité  sur  cette  matière ,  et  en  général  conb 
toutes  les  épreuves,  que  le  peuple  nomma 
alors  jugement  de  Dieu ,  croyant  ^u'il  ded 
faire  des  miracles  pour  découvrir  par  d 
moyens  les  crimes  cachés.  Ces  épreaf 
étoient  de  plusieurs  sortes;  le  combat  sind 
lier  de  l'accusateur  et  de  l'accusé ,  ou  de  led 
champions,  l'eau  chaude,  l'eau  froide,  le  U 
chaud ,  la  croix  devant  laquelle  il  failoit  se  1 
nir  debout  (2).  Agobard  attaque  en  particuli^ 
le  duel ,  autorisé  par  la  loi  de  Gondebaud ,  n 
des  Bourguignons,  et  montre  combien  il  e 
contraire  à  la  loi  ue  Dieu  ;  principalement  a 
précepte  de  la  charité ,  qui  en  est  Ressentie 
Son  écrit  n'est  presqu'un  tecudl  de  passage 
de  l'Ecriture. 

XXXI.  Mlsikm  de  tâliit  AiMeilfeenSMe. 

Vers  le  même  lemi» ,  et  l'an  huit  cent  tîd 
neuf,  l'anpereur  Louis  reçut  des  ambassadr 
des  Suéones  ou  Suédois,  qui  entre  auUres 
faires  dont  ils  ètoiefft  chargées  ^  lui  déd 
rent  que  plusieurs  personnes  de  leur  nal 
désiroient  embrasser  la  religion  chrétieDDe 
priant  d'envoyer  des  prêtres  pour  les  iastrui 
et  assurant  que  leur  roi  étoit  disposé  à  le  p 
mettre  (3).  L'empereur  ravi  de  cette  propu» 
tion ,  chercha  qui  il  ponrroit  env(9<^  P^ 
en  reeonnottre  la  vArité,  et  demanda  à  \atf 
abbé  de  Corbie,  si  quelqu'un  de  sesmoiM 
vottdroit  aller  en  Suède ,  prindpalemifOt  Aoi 
caire ,  qui  étoit  déjà  auprès  d'Hériold,  roi  dj 
Daneuiarck.  Onlentvenir  àlacoor  ;  et,  oomr 
il  se  douta  du  sujet,  il  se  souvint  d'une  Tr 
qu'il  avoit  eue  étant  &  Corbie ,  où  il  avoit  i 
ordre  d'aller  prêcberaux  piâens  (4).  El^o^  f. 
arrivé  devant  l'empereur,  il  accq>la  te  «»> 
mission;  l'abbé  Yala  lui  donna  pour  &» 
nagnon  Yitmar,  moine  deCorbie,  etdépota  oi» 
lemar  pour  demeurer  auprès  du  roi  Hériow  i 
la  place  d' Anscaire. 


(f)  Tom.  T.  Conc.  p. 
f0Oe.  IbM.  p.  f S83.  Capit. 
tom.  It  p.  M».  C.  1»,  p. 
eos,  V.  Sap.  0,  V.  Goinl. 
an.  Sa9,  n.  146,  etc.  Ma- 


Ml.  tom.  1,  Anal.  p.  <7' 
(S;  Tom.  f,  P  »'•  ,. 

âcu  SS.  Ben.  to.  6|  P-  "'' 
(4)  Sup.  û,  t 
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AiBcaire  et  Yifanar  g'embarqnéirent  pour 
pisKT  eo  Suède  ;  mais  enyiroo  à  mi-chemin 
lisreooonlrèreDt  des  pirates  oui ,  malgré  la  ré- 
sistiiice  des  marchands  qui  les  conduisoient , 
friieotlears  vaisseaux  et  tout  ce  qu'ils  a  voient, 
efl  sorie  qu'à  peine  purent-ils  gagner  la  terre 
e(  senuyer  à  pied.  En  cette  occasion ,  ils  per- 
iKreot  ks  présents  de  Tempereur  et  environ 
foaraiite  volumes  qu'ils  avoient  rassemblés 
parle  service  de  Dieu,  il  ne  leur  resta  que  le 
reo  qu'ils  Durent  emporter  en  descendant  du 
TiisesQ.  Quelques*uns  étoient  d'avis  de  re- 
tovner,  mais  Anscaire  ne  put  s'y  résoudre, 
d,  «'abandonnant  à  la  Providence,  il  passa 
lAlre. 

Ib  firent  donc  à  pied  un  très-lonff  chemin 
iTec  (me  extrême  difficulté ,  passant  de  temps 
en  temps  en  barque  quelq[ues  bras  de  mer .  £n- 
hi  ils  arrivèrent  k  Birque  ou  Biorc,  qui 
eloit  alors  la  capitale  et  le  foti  du  rojaume  de 
Sséde,  dans  une  lie  à  deux  journées  d*Upsal, 
n!rs  le  lien  où  est  Stockholm,  car  cette  an- 
oome  ville  ne  sobsisteplus  (i).  Le  roi,  nommé 
BenoQfiioni,  ayant  awris  des  ambassadeurs 
fo  il  afoit  envoyés  en  Francele  sujet  de  la  ve- 
attifes  miflsiotanaires,  les  reçut  favorablement; 
lilhire  fut  euminée  dans  son  conseil .  et  on 
l«r  accorda  tout  d'une  voix  la  permission  de 
'Mirer  dans  le  pays  et  d'y  prêcher  l'E- 
nagile;  ce  ^'ils  commencèrent  à  faire  avec 
■m.  Plnsiearschrétiens  captifs  avoient  bien 
^bjoie  de  pouvoir  enân  participer  aux  saints 
^slérea,  et  on  leooonut  la  vérité  de  tout  ce 
Peks  ambassadeurs  de  Suéde  avoient  dit  à 
Imperaor  Louis.  Qudques  Suédois  demandè- 
i^e(  reçurent  le  baptême,  entre  autres  Hé» 
Jfûtf  gouveneur  de  la  ville,  et  tort  diéri 
«ra.  Ce  arigneur  fit  bâtir  une  église  dansson 
W^e,  s'eierça  sérieusesMut^  la  piété ,  et 
P^névéra  très^XMBUunment  dans  la  loi. 

Anscaire  et  Yitauur,  ayant  demeure  six  mois 
*  Saéde,  revinrent  en  France  avec  des  let- 
Récrites  de  la  main  du  roi ,  suivant  l'usage 
■la  aalion ,  et  racontèrent  à  l'emperew  Louis 
■iptoes  que  Dieu  leur  avoit  laites ,  et  corn- 
et U  leur  avoit  ouTert  la  porte  pour  la  con- 
^^nion  des  ptiens.  L'empereur  en  fut  ravi ,  et 
^^  commesiA  il  pourroit  étad>Ur  un  sié^ 
^çopal  à  cette  frotttière  de  son  empire,  pour 
viiilàr  et  aOennir  oes  conversions.  Alors, 
VdqoeManB  de  ses  fidôles  serviteurs  lui  re- 
Nodérentqne  l'empereur  Cbarks,  son  père, 
^dompté  la  Saxe ,  et  y  fondant  des  évé- 
^r  «^^  lèael^vé  Textrémité  de  k  pro- 
^  m  Boré de  lElbe  pour  y  établir £h 
2  «Bte  un  sBé^e  arcUépisoopal ,  d'où  1  on  pÉt 
^*^  la  fei  chea  les  naïens  (â).  Charlenugne 
ynteQuacrer  une  église  par  un  évéque  de 
^'y  et  y  mit  uo  prêtre,  nommé  Héridac, 
■«poMiant  des  évéqnes  voisins;  il  voidoit 
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^1  HeiaLacEhn.lllK    Baodrand  Lex. 
h  e.  8.  Adim.  1 1,  c.  10.       (S)  Sup.  liv.  XLV,  n.  S8. 


même  le  fahre  ordonner  évéque ,  mais  la  mort 
le  prévint. 

L'empereur  Louis,  son  successeur,  sans  faire 
assez  d'attention  à  ce  dessein,  à  la  sollicitation 
de  quelques  personnes,  partagea  cette  (hto- 
vince  d  outre  l'Elbe  entre  les  deux  évéques 
voisins,  Yilleric  de  Brème  et  Héligaudde  Ver- 
den.  Mais  alors,  connoissant  l'intention  de  sou 
père ,  et  voyant  le  progrès  de  la  foi  chez  les 
Danois  et  les  Suédois,  du  consentement  des 
évéques  et  d'un  concile  nombreux ,  il  établit  à 
Hambourg  un  siège  archiépiscopal ,  à  gui  se- 
roit  soumise  toute  l'église  de  liortalbmgesy 
c'estnànlire  des  peuples  qui  étoient  au  nord  de 
l'Elbe,  et  tout  le  reste  des  pays  septentrionaux^ 
pour  y  envoyer  des  évéques  et  des  prêtres.  II 
nt  donc  consacrer  solennellement  Anscaire  ar^ 
chevéque,  parles  mains  de  Drogon,  évéque  dé 
Metz,  en  présence  de  trois  archevêques,  Ëbboa 
de  Reims,  Hettide  Trêves,  Otgarde  Mayence| 
et  de  plusieurs  autres  évéques ,  même  de  ceux 
de  YerdenetdeBrême,qui  prirent  part  à  cette 
consécration  •  pour  preuve  de  leur  consente- 
ment. G'étoit  l'an  huit  cent  trente,  et  saint  Ans» 
caire,  étoit  âgé  de  trente  ans.  Drogon  étoit  frère 
de  l'empereur  Louis ,  fils  de  Charlemagne ,  et 
d'une  de  ses  dernières  femmes;  il  étoit  évéque  de 
Metz  depuis  l'an  huit  cent  vingt-six,  et  lorsqu'il 
sacra  saint  Anscaire  il  étoit  archichapelain  du 
palais,  et  en  cette  qualité  précédoit  les  arche- 
véques(l).  Commele  nouveau  diocèse  de  Ham- 
bourg étoit  petit  et  exposé  aux  courses  dea 
barbares,  l'empereur  y  unit  un  monastère  de 
Gaule,  nommé  Turholt,  à  présenten  Flandres  ; 
et,  pour  assurer  davantage  l'érection  du  siège 
de  Hambourg,  il  envoya  saint  Anscaire  à  Rome 
avec  deux  évéques  et  un  comte ,  demander  la 
confirmation  du  pape  Grégoire. 

Ebbon,  archevêque  de  Reims,  n'abandonnoit 
pas  la  mission  de  Danemarck,  qu'il  aveit  com- 
mencée, et  il  se  fit  nommer  à  Rome  lég^t  des 
pa^'S  septentrionaux  avec  Anscaire  (2).  En- 
suite, conférant  ensemble  de  cette  légation,  ila 
jugèrent  nécessaire  qu'il  y  eût  un  évéque  qui 
résidât  en  Suède.  Ainsi ,  du  consentement  de 
l'empereur,  Ebbon  choisit  un  de  ses  parents  f 
nommé  Gausbert,  qu'il  fit  ordonner  évéque  ^ 
lui  donnant  abondamment,  tant  du  sien  c|ue  dé 
la  libéralité  de  l'empereur,  tout  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  le  service  oe  l'Eglise,  et  1 


voya  son  vicaire  en  Suède ,  pour  exercer  la 
légation  qu'Q  avoit  reçue  du  saint-sî^e.  Et>« 
bon  lui  fit  donner  par  Ferapereur  le  monastère 
<{ue  liH-même  avoit  fondé  a  Yedel ,  comme  uik 
heu  de  rafraîchissement.  Gausbert  tut  nommé 
Simon  à  son  ordination ,  i  Fexemple  de  quelr 
ques  autres  évéques ,  comme  saint  Yillibrod 
et  saint  Boniface;  et,  étant  arrivé  en  Suéde,  ii 
fut  reçu  avec  honneur  par  le  roi  et  par  le  peu^ 
pie,  et  commença  à  bâtir  une  église  et  à  pré» 
cher  publiquement  l'Evangile ,  en  sorte  que 


(i)  Goint  sa» 


(S)  Sup.  Uv.  xtvi,  0. 50» 
VitaS.Aflic.cai. 
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le  nombre  des  fidâes  croissoit  de  jour  en 
jour. 

JCXXn.  L*emperear  Théophile  penécnte  les  catholiques. 

En  Orient,  l'empereur  Michel  le  bègue  étoit 
mort  le  premier  octobre  huit  cent  vingt-neuf, 
indiction  huitième,  après  avoir  régné  huit  ans 
et  neuf  mois.  Son  fils  Théophile  lui  succéda,  et 
régna  douze  ans.  Il  témoigna  d'abord  un  ^and 
zèle  pour  la  justice ,  et  même  pour  la  rehgion; 
mais  il  se  déclara  bientôt  plus  ouvertement 
que  son  père  contre  les  saintes  images  (1).  Car 
il  ne  défendit  pas  seulement  de  les  honorer, 
mais  d'en  faire  et  d'en  garder.  On  effaça  donc 
encore  une  fois  les  peintures  des  églises  pour 
y  représenter  des  bétes  et  des  oiseaux,  on  brûla 

{lubbquement  quantité  d'images  ;  les  prisons 
ùrent  remplies  de  catholiques,  de  peintres,  de 
moines,  d'évèques.  L'empereur  en  vouloit  par- 
ticulièrement aux  moines.  Il  leur  défendit 
d'entrer  dans  les  villes,  ni  de  parottreà  la  cam- 
pagne ;  en  sorte  que,  ne  pouvant  avoir  les  cho- 
ses nécessaires  à  la  vie .  plusieurs  moururent 
de  faim  et  de  misère  :  d  autres  quittèrent  leur 
habit  pour  sortir,  sans  toutefois  abandonner 
leur  profession  ;  a'autres  enfin  tombèrent  dans 
un  entier  relâchement.  Ainsi  les  monastères 
devinrent  les  cimetières  des  moines  qui  y  de- 
meuroient  morts  ^  ou  des  l(^ements  des  sécu- 
liers. Cependant  il  y  avoit  dans  tous  les  villa- 
ges des  receveurs  pour  charger  d'imposi- 
tions ceux  qui  ne  renonçoient  pas  aux  samtes 
images  (2). 

Toutefois,  l'empereur  Théophile  ne  put  y 
faire  renoncer  Théodora,  sa  femme,  ni  Théoc- 
tista,  sa  belle-mère  (3).  Uavoit  cinq  filles,  que 
leur  aïeule  appeloit  souvent  chez  elle ,  leur 
faisoit  de  petits  pr^nts,  et,  les  prenant  en  par- 
ticulier ,  les  exhortoit  à  résister  courageuse- 
ment à  rhérésie  de  leur  père,  et  honorer  tou- 
jours les  saintes  images.  En  disant  cela ,  elle 
i>renoit  les  siennes,  qu'elle  gardoit  dans  un  cof- 
re,  les  portoit  à  son  visage  et  les  baisoit. 
L'empereur  demanda  un  jour  à  ses  filles  ce 
que  leur  grand-mère  leur  avoit  donné,  et 
celles  caresses  elle  leur  avoit  faites.  La  plus 
leune,  nommée  Pulchérie,raconta  tout,  nomma 
lesfruitsdontellelesavoitrégalées,  puisajouta*. 
Elle  a  dans  son  coffre  quantité  de  poupées 
qu'elle  met  sur  sa  tète,  et  les  baise.  L'empereur 
comprit  bien  ce  que  c'étoit,  et  en  fut  fort  ir- 
rité, mais  il  n'osa  le  témoigner,  par  le  respect 
qu'il  portoit  à  sa  belle-mère ,  et  la  crainte  de 
ses  reproches.  Car  elle  lui  psurloit  avec  liberté, 
le  reprenoit  publiquement  de  la  persécution 
qu'il  faisoit  aux  catholiques,  et  étoit  presque 
la  seule  qui  osât  lui  dire  combien  il  étoit  haï 
de  tout  le  monde.  Il  se  contenta  donc  d'empê- 
cher que  ses  filles  n'allassent  si  souvent  chez 
elle. 

(1)  Post.  Theoph.  lib.  ii,        (i)  Vit.  S.  Joao.  i  tm. 
n.  9»i  lib.  111,  a.  1,  etc.  10,    c.  47. 

(3)  Post.  Theoph«  n.  5. 
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n  avoit  un  petit  homme  ridicule,  nommé 
Denderis ,  qui  le  divertissoit  pr  ses  folies. 
Etant  entré  dans  la  chambre  de  l'impératrice 
Théodora ,  il  la  trouva  qui  baisoit  les  saintes 
images ,  et  les  portoit  à  ses  yeux  par  dévolion. 
Il  lui  demanda  ce  que  c'étoit.  et  s'approcha 
pour  les  voir.  Ce  sont,  dit-elle,  mes  belles 
poupées.  Aussitôt  Denderis  alla  trouver  l'em- 
pereur, qui  étoit  à  table  et  qui  lui  demanda 
d'où  il  venoît.  Il  dit  qu'il  venoit  de  diez  sa 
maman ,  car  il  nommoit  ainsi  Timpératrice,  et 
quil  l'avoit  vue  tirer  de  belles  poupées  de  de^ 
rière  son  chevet.  L'empareur  l'entendit,  et, 
sitôt  qu'il  ftit  sorti  de  table,  il  alla  chez  lim- 
pératrice  fort  en  colère ,  lui  dit  heauccmp  d  in- 
jures ,  l'appela  idolâtre ,  et  lui  rapporta  le  dis- 
cours de  son  fou.  Seigneur,  dit-eUe ,  ce  n'est 
pas  ce  que  vous  pensez  :  c'est  que  je  me  re- 
gardois à  mon  miroir  avec  mes  femmes, et  ila 
vu  dedans  nos  images.  Elle  apaisa  ainsi  l'em- 
pereur, et  fit  ensuite  bien  fouetter  Denderis, 
pour  lui  apprendreà  ne  plus  parler  des  belles 

poujp^. 

Il  se  trouva  des  catholiques  qui  résistèrent 
courageusement  à  l'empereur  pour  la  défense 
des  saintes  images ,  entre  autres  les  moines  da 
monastère  de  Saint-Abraham  (i).  Ils  loi  mon- 
troient  par  les  pères,  comme  saint  Denis, saint 
Hiérothée ,  saint  Irénée ,  que  la  vie  monastiq» 
n'est  pas  une  invention  nouvelle;  et,  poor 
prouver  que  les  images  étoioit  reçues  dès  k 
temps  des  apôtres ,  ils  rapportoient  le  portrait 
de  la  Sainte-Vierge,  fait  par  saint  Luc,  et  li- 
mage miraculeuse  de  Jésus-Christ,  qa'ii afoit 
lui-même  imprimée  sur  un  linge  ;  car  ces  fais 
n  étoient  pas  contestés  alors.  L'empo'ear,  ir- 
rité de  leur  liberté ,  les  chassa  de  Constanti- 
nople ,  après  leur  avoir  fait  sonftir  plosienn 
tourments.  Ils  se  retirèrent  près  le  Ponl- 
Euxin ,  et  y  moururent  de  coups  de  fouet  qu  ils 
avoient  reçus.  Leurs  corps  demeurèrent  loof- 
temps  sans  sépulture  ;  mais  ils  se  consenè- 
rent,  et  depuis  on  les  honora  c(Mnmedesr^ 
liques  de  martyrs. 

L'empereur  Théophfle  persécutoit 
les  peintres  qui  faisoient  les  images  (2).  Il  a 
qua  donc  un  moine,  nommé  Lazare ,  quietoii 
alors  célèbre  en  cet  art  ;  ne  l'ayant  pu  l  " 
par  caresses  ni  par  menaces,  il  le  fit  d| 
à  coups  de  fouet,  en  sorte  que  la  chair 
boit  avec  le  sang ,  et  que  Ton  ne  croyoit 
qu'il  en  pût  guérir.  ToutdTois,  s'étanton 
remis  dans  la  prison ,  il  recommença  à  pein 
des  saints  :  ce  que  l'empereur  ayant  appn^ 
il  lui  fit  brûler  le  dedans  des  mains  avec  de 
lames  de  fer  rouges,  et  on  le  laissa  demi 
mort.  Enfin,  à  la  prière  de  l'impératrice^ 
d'autres  personnes  de  crédit ,  il  sortit  de  ç» 
son ,  et  se  retira  à  l'église  de  Saint- Jcan-Pw> 
héros,  où  il  se  cacha.  Là ,  nonobstant  » 
plaies ,  il  peignit  une  image  de  saint  Jean,  qof 


(1)  Ibid.  n.  11. 


(2)W.  13.V.BollaDi> 
Icbr.  10,5,p.Wl. 
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i  OD  gardoit  long-temps  après  et  qui  gnérissoit 
dfs  malades.  Lazare  survécut  plusieurs  an- 
Mcs  à  Tempereur  Théophile. 


XXXm  RéfoUe  contre  Temperear  Lools. 

En  France,  l'empereur  Louis  s*attira  par 
^afoiblesse  un  étrangle  Iraitement(l).  Ermen- 
^rde,  sa  première  femme,  lui  laissa  trois  fils 
qu'il  déclara  rois  tous  trois;  il  associa  à  Fcm- 
pireLothaire  qui  étoit  Falné,  et  lui  donna  FI- 
iaJie,  TÂquitaine  à  Pépin  qui  étoit  le  second, 
A  au  troisième ,  nommé  Louis ,  la  Bavière. 
Après  la  mort  de  leur  mère,  il  épousa  Judith , 
duQl  il  eut  en  huit  cent  vingt-trois  un  qua- 
trième fils,  nommé  Charles.  Sa  mère  voulut 
aussi  lai  assurer  un  royaume,  et  Tempereur 
ii>ais,  en  huit  cent  vingt-neuf,  lui  donna  à  ce 
titre  ce  que  Ton  nommoit  alors  Allemagne, 
«fet-à^ire  le  Haut-Rhin  avec  la  Rhélique ,  et 
noepartiede  laJBourgogne(2).  Lothaireet  Louis 
UuieQl  présents ,  et  parurent  y  consentir.  Lo- 
liaire  même  promit  d'être  le  protecteur  de 
Ourles,  mais  il  s*en  repentit  bientôt  ;  et  Tem- 
pmiir  Louis,  ou  plutôt  Judith,  pour  se  forti- 
^  contre  les  fils  du  premier  lit,  fit  venir  à 
t mur  Bernard,  comte  de  Barcelone  et  gou- 
lerneor  de  la  frontière  d'Espagne ,  fils  de  saint 
Guillaume  de  Gélone,  à  qui  l'empereur  Louis 
diiooa  la  charge  de  chambellan ,  alors  la  pre- 
nûerc  du  palais. 

Bernard,  homme  ambitieux  et  violent,  fo- 
iBcuta  la  division  entre  le  père  et  les  enfants , 
<^ngea  plusieurs  officiers ,  et  se  rendit  odieux 
*}à  plupart  des  seigneurs.  Il  étoit  si  bien  avec 
iimpéralrice  qu'on  les  accusoit  ouvertement 
^i  on  commerce  criminel  ;  et  Ton  en  vint  bien- 
W  à  une  révolte  déclarée.  Au  printemps  de 
1  année  huit  cent  trente,  tandis  que  l'empereur 
^is  visitoit  les  côtes  de  TOcéan,  marchant 
>«Ts  la  Bretagne,  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  s'a- 
vança avec  une  grande  armée  jusqu'à  Paris, 
't  do  là  à  Verberic  (3).  L'empereur  Louis ,  se 
t^<uvantle  plus  foible,  congédia  Bernard ,  qui 
^. saura  à  Barcelone,  enferma  Judith  dans  le 
Monaslèrc  de  Notre-Dame  de  Laon ,  et  se  re- 
tira lui-même  à  Gompiégne.  Pépin  se  fit  ame- 
MrJudiih,  qui,  se  voyant  menacée  de  mort, 
K<><nil  de  prendre  le  voile  de  religieuse  et  de 
Persuader  à  l'empereur  de  prendre  aussi  la  vie 
oionastique.  On  la  mena  à  l'empereur,  oui  lui 
Permit  de  prendre  le  voile  ;  mais ,  pour  lui ,  il 
^nda  du  temps  pour  délibérer  s'il  feroit 
^î^uper  ses  cheveux.  J udith  fut  conduite  à  Poi- 
Jjcrs  et  enfermée  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Croix.  Lothaire  arriva  ensuite ,  et  enfin  Louis 
foi  de  Bavière;  et  les  trois  frères  se  trouvèrent  à 
^piègne(4).  L'empereur  leur  père  les  apaisa. 


l  5?P.  liv.  XLVI,  n.  «7. 

t  Thegtn.  c.  15.  Ni- 
^;d  lib.  I ,  Astron.  an. 
^J,  An.  Egtn.  g,  g.  vita 
'«*,n.  7,  lo.  5.ACUSS. 

ToMi  IIL 


Ben.  p.  400. 

(3)  Ann.  Met.  820.  As- 
tron. Ann.  Berlin.  830. 

(4)  Vita  Val».    Ci  10. 
Aviron. 


témoignant  être  content  de  ce  qui  s'étoit  passé, 
et  promettant  de  ne  rien  faire  à  l'avenir  que 
par  leur  conseil.  Il  conserva  donc  pendant  tout 
cet  été  le  nom  d'empereur,  quoique  Lothaire 
eût  tout  le  pouvoir  efieclif.  Mais,  au  mois 
d'octobre  de  la  même  année  huit  cent  trente, 
on  tint  à  Nimègue  un  parlement,  où  l'empe- 
reur Louis ,  soutenu  par  les  seigneurs  de  Ger- 
manie ,  reprit  son  autorité.  D'abord  il  exila 
l'abbé  Hilduin ,  qui  étoit  venu  à  l'assemblée 
accompagné  de  gens  armés ,  contre  sa  dé- 
fense. Il  l'envoya  en  Saxe ,  où  il  demeura  quel- 
3ue  temps  dans  la  nouvelle  Corbie.  Vala ,  abbé 
e  l'ancienne  Corbie,  fut  aussi  exilé,  car  il 
étoit  entré  dans  le  {>arti  des  rebelles,  per« 
suadé  de  tous  les  crimes  que  l'on  imputoit  à 
Judith  et  à  Bernard ,  et  que  ce  dernier  en  vou- 
loit  à  la  vie  de  l'empereur  Louis.  Il  fut  relé- 
gué près  du  lac  de  Genève ,  et  renfermé  dans 
une  caverne  inaccessible.  Là  on  lui  envoya  le 
moine  Pascase,  son  confident,  pour  lui  faire 
avouer  qu'il  étoit  coupable  ;  mais  Vala  ne  put 
jamais  se  résoudre  à  parler  contre  sa  con- 
science. Car  il  n'avoit  eu  que  des  intentions 
droites,  et  a  voit  cru  nécessaire,  pour  le  bien 
de  l'état ,  de  s'opposer  à  la  tyrannie  de  Ber- 
nard. Il  fut  ensuite  transféré  à  Noirmoutiers, 
dans  rfle  Héro,  et  enfin  renvoyé  à  son  mona- 
stère de  Corbie. 

Jessé,  évéque  d'Amiens,  qui  s'étoit  déclaré 
entre  les  chefs  de  la  révolte,  fut  déposé  à  Ni- 
mègue par  les  évéques  (1).  Le  jugement  des 
autres  coupables  fut  remis  à  un  parlement , 
qui  se  tiendroit  au  mois  de  février  suivant.  Ce- 

fendant  on  jugea  en  celui-ci  que  l'impératrice 
udith ,  injustement  séparée  de  l'empereur 
Louis,  lui  seroit  rendue  suivant  les  canons, 
et  par  l'autorité  du  pape  Grégoire .  qui  appa- 
remment avoit  été  consulté.  Judith  rat  aussitôt 
mandée  et  revint  auprès  de  Louis ,  à  la  charge 
de  se  présenter  au  prochain  parlement  pour  se 
défendire  des  crimes  dont  on  l'accuseroit  ;  et  jus- 
que-là l'empereur  ne  lui  rendit  point  les  lion- 
neurs  dus  à  sa  dignité.  Le  parlement  fut  tenu  à 
Aix-la-Chapelle,  au  mois  de  février  huit  cent 
trente-un ,  comme  il  avoit  été  convenu.  Judith 
s'y  présenta  devant  l'empereur  et  ses  fils.  Le 
peuple  demanda  si  quelqu'un  la  youdroit  ac- 
cuser :  personne  ne  parut,  et  elle  se  purgea 
par  serment ,  suivant  la  loi  des  François ,  de 
tout  ce  qu'on  lui  avuit  imposé.  On  iugea  les 
coupables  qui  avoient  été  arrêtés  à  Nimègue, 
et  ils  furent  trouvés  dignes  de  mort  ;  mais 
l'empereur  leur  donna  la  vie,  et  se  contenta 
de  les  faire  garder  en  divers  lieux ,  les  clercs 
dans  les  monastères  :  encore  en  rappela-t-il 
plusieurs  dès  la  même  année. 

XXXIV.  Commencement  de  Pascase  Ratbert. 

Pendant  ces   troubles  et  Texil  de  Tabbé 
Vala ,  Pascase  Ratbert  écrivit  son  fameux 

(1)  Theg.  C.  30, 37.  Ann.  Met.  »i9,  Berlin.  830. 

19 


390 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME 


[AdeJ.-C.  n 


traité  du  corps  et  da  sang  de  Notre  Seigneur  (  1  ) . 
Il  fut  élevé  dès  son  enfance  dans  le  monastère 
de  Notre-Dame  de  Soissons ,  par  la  charité  des 
religieuses ,  à  qui  il  en  témoigna  sa  reconnois- 
sanoe  toute  sa  vie.  Il  y  fut  consacré  à  Dieu  et 

Jr  reçut  la  tonsure  ;  mais  ensuite  il  revint  dans 
e  monde,  et  vécut  long-temps  en  séculier. 
Enfin  il  se  retira  dans  le  monastère  de  Gorbie, 
sous  la  conduite  de  Fabbé  Adalard  l'ancien ,  et 
s'y  appliqua  à  l'étude  avec  tant  de  succès,  qu'il 
fut  ensuite  chargé  d'instruire  ses  confrères ,  et 
acquit  une  grande  réputation.  Il  avoit  très- 
bien  appris  les  lettres  humaines;  mais  sa  prin- 
cipale étude  fut  de  l'Ecriture  sainte  et  des 
pères  ;  et  même ,  avant  que  d'être  abbé ,  il  ex- 
pliquoit  à  la  communauté  l'Evangile  aux  jours 
solennels.  Toutefois,  il  ne  manquoit  ni  à  l'of- 
fice ,  ni  à  aucun  autre  devoir  de  la  vie  mona- 
stique ;  il  n'employoit  à  l'étude  que  le  temps 
qui  lui  restoit  et  qu'il  pouvoit  dérober,  ayant 
principalement  pour  but  d'éviter  l'oisiveté. 


autres 
baye 

depuis  archevêque  de  Hambourg  (2)  :  Hildc^ 
man  et  Odon ,  tous  deux  évêques  de  Beauvais, 
et  Varain .  abbé  de  la  nouvelle  Gorbie.  Rat- 
bert  travailla  lui-même  à  la  fondation  de  ce 
monastère ,  et  il  y  accompagna ,  en  huit  cent 
Tinfft-deux ,  l'abbe  Adalard  et  Yala,  son  firèrc. 
En  huit  cent  vingt-six ,  après  la  mort  d' Ada« 
lard,  il  fut  député  par  la  communauté  de 
l'ancienne  Gorbie ,  pour  obtenir  de  l'empereur 
Louis  la  confirmation  de  l'élection  de  Yala  (3)  ; 
et  en  cette  occasion ,  comme  un  seigneur  lui 
demandoit  pourquoi  ils  avoient  choisi  un 
homme  si  sévère,  il  répondit  :}  Qu'il  faUoit 

!>rendre  pour  guide  celui  (^ui  marcnoit  devant 
es  autres.  L'empereur  Louis  l'envoya  en  Saxe 
en  huit  cent  trente-un ,  apparemment  à  l'occa- 
sion de  la  mission  de  saint  Anscaire ,  et  l'em- 
ploya encore  depuis  dans  les  affaires  des  églises 
et  des  monastères.  Enfin,  l'abbé  Yala  l'esti- 
moit  tant,  qu'il  ne  faisoit  presque  rien  [sans 
lui ,  ni  afiau^,  ni  voyage.  Tel  étoit  le  moine 
Ralbert,  qui  prit  le  surnom  de  Pascase ,  sui- 
vant l'usage  des  savants  de  son  siècle ,  de  joiiH 
dre  un  Dûm  latin  au  nom  barbare. 


XXXV.  Traité  d«  Paiease  tor  renehariftie. 

Vers  l'an  huit  cent  trente  ,41  écrivit  la  vie  de 
saint  Adalard ,  son  abbé ,  et  l'année  suivante 
il  composa  son  traité  de  l'Eucliaristie,  à  la 
prière  de  son  disciple  Yarain,  surnommé  Pla- 
cide, qui ,  après  avoir  été  moine  de  l'ancienne 
Gorbie ,  étoit  abbé  de  la  nouvelle,  ayant  suc- 
cédé à  saint  Adalard  en  huit  cent  vingt- 
six  (4).  Pascase  écrivit  cet  ouvrage  d'un  style 


(i)  MabiU.PraDf.tom.O, 

Sl,n.i.lbib.£l(>g.p.l22. 

(i)  Sup.  llY.  XLYI,  n.  7. 


(3)  Sup.  Uy.  XLVI.  n.  50. 

(4)  Mabill.  Ibid.  Pnefat 
Hum.  10,  PaKh.  Prolog. 


I  simple  en  faveur  de  ceux  qui  n'éloient  pas  en 
core  instruits  des  lettres  humaines ,  c'est-à-dii 
des  moines  de  la  nouvelle  Gorbie,  et  son  bi 
étoit  principalement  de  faciliter  l'iDslructio 
des  jeunes  Saxons  que  l'on  élevoit  dans  c 
monastère  ;  aussi  oomparoit-il  sa  doctrine  a 
lait  des  enfants.  L'ouvrage  n'est  point  conten 
tieux,  mais  purement  dogmatique;  Pascase 
expose  simplement  la  doctrine  de  l'Eglise ,  et 
s'il  combat    quelqu'erreur  en  passant,  c'es 
Tincrédulité  des  ignorants  et  des  mauvais  ca 
tholiques,   on  quelqu'ancienne  hérésie;  ca 
il  n'y  en  avoit  point  de  nouvelle  sur  cette  ma 
tière.  En  ce  traité  Pascase  enseigne  principale 
ment  trois  choses  :  que  Teuchanstie  est  le  vra 
corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Ghrist ,  que  L 
substance  du  pain  et  du  vin  n'y  demeure  plu 
après  la  consécration ,  et  que  c'est  le  vaém 
corps  qui  est  né  de  la  vierge.  Ge  qu'il  exprimi 
ainsi  dès  le  commencement  du  livre  :  Enoon 
que  la  figure  du  pain  et  du  vin  soit  ici,  on  n( 
doit  y  croire  autre  chose  après  la  consécratioi 
que  le  corps  et^e  sang  de  Jésus-Ghrist  (1).  Et, 
pour  dire  quelque  chose  de  plus  mervcilleai , 
ce  n'est  pas  une  autre  chair  que  celle  qui  e$l 
née  de  Marie ,  qui  a  souffert  sur  la  croix ,  qui 
est  sortie*du  sépulcre.  Delà  il  tire  trois  consé- 
çiuences  :  (pie  Jésus-Ghrist  est  immolé  tous  te 
iours  véritablement,  mais  en  mystère;  m 
l'eucharistie  est  vérité  et  figure  tout  ensemble; 
qu'elle  n'est  point  sujette  aux  suites  de  la  di^ 
gestion.  Il  établit  partout  la  doctrine  de  la  pré- 
sence réelle,  jusqu'à  dire  que  celui  qui  ne  la 
croit  pas  est  pire  qu'un  impie  (2). 

Il  dit.  en  un  endroit,  que  les  sacrements  de 
Jésus-Gnrist  sont  le  baptême ,  le  chrême  et  le 
corps  et  le  sang  du  Seigneur;  mais  il  ne  pré- 
tend pas  en  cet  endroit  faire  un  dénombremeof 
exact  des  sacrements;  il  en  rapporte  seulemeot 
quelques-uns  pour  servir  d'exemple ,  ce  qui 
suIBsoit  à  son  dessein.  Il  dit  que  la  chair  de 
Jésus-Ghrist  est  tous  les  jours  créée  dans  ce| 
sacrement,  pour  dire  qu'elle  commence  d'y 
être.  Les  pères  qu'il  cite  sont,  saint  CypricOf 
saint  Ambroise,  saint  Hilaire,  saint  Augustin. 
saint  Jean-Ghrysostôme,  saint  Jérôme,  saint 
Grégoire,  Uésychius  et  Bède  (3). 

XXXVL  Traité  d^Amalarlos ,  des  offices  eodéttaftignet. 


La  même  année,  huit  cent  trente-un.  Ama* 

rius ,  disciple  d'Alcuin ,  clerc  de  Téglise  dei 

:,  et  depuis  chorévôque  de  Lyon,  fut  envoyé 

me  par  l'empereur  Louis ,  à  qui,  ven  Taû 


larius 
Metz, 
à  Rome  _ 

huit  cent  vingt,  'il  avoit  dédié'  nn'grâod  traité 
des  offices  ecclésiastiques,  divisé  en  quatre  Ij-j 
vres(4).  Etant  à  Rome,  il  interrogea  les  mi- 
nistres de  l'église  de  Saint-Pierre,  et  proflu  de 
leurs  instructions  pour  corriger  son  ouvrage) 


(1)  G.  i,  1555,  E. 

(S)  c. .  a,  é,  0,  ÈO,  p. 

1006,  12,  1580. 

(3;  c.  3,  et  ib.  Sirm.  c,  4. 


(4)MablIl.iiiOrd  R•f| 
Id.c.l^,WtlIn.«,PIi^^ 
AinaKeideOrd.ADliplMl. 
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rt  M  faire  nue  seconde  édition.  Il  reste  tonte- 
Ms  des  exemplaires  de  la  première ,  qui  en 
foDt  Toir  h  différence.  En  ce  voyage  il  deman- 
da aa  pape.  Grégoire  lY,  des  antiphoniers  de 
la  part  de  l'empereur ,  et  le  pape  lui  répondit 
qQ'a  n'enayoit  point  qu'A  pût  lui  envoyer, 
prce  que  Yala,  en  une  de  ses  ambassades, 
Is  aToit  emportés  en  France  (1).  Amalarius 
l«s  trouva  en  effet  dans  le  monastère  de  Gor^ 
iNe,et,  les  ayant  conférés  avec  ceux  de  France , 
3  en  prit  occasion  de  composer  un  second  ou- 
vrage sor  ce  sujet.  On  a  encore  d' Amalarius 
tm  abrégé  de  Toffice  de  la  messe,  suivant  For- 
dreromain.  Il  y  est  nommé  Amalhère,  et  çaa- 
lifé  abbé ,  consme  le  nomment  quelquefois  les 
aoûens  (2). 

fians  ces  ouvrages,  0  a  principalement  cher- 
ché à  rendre  raison  des  prières  et  des  cérémo- 
Dîes  qui  composent  ronice  divin ,  et  il  s'est 
beauooap  étendu  sur  des  raisons  mystiques , 
int  [dnsîenrs  ne  paroissent  pas  fort  solides. 
Mais  son  travail  ne  laisse  pas  d'être  d'une 
paode  utilité  pour  nous  assurer  du  fait,  et 
DOS  montrer  que  les  prières  de  la  messe  et 
des  heures  étoient  les  mêmes  qui  sont  nuuv 

r'es  dans  le  sacramentaire  et  Tantiphonier 
saint  Grégoire ,  et  que  nous  disons  en- 
core, et  les  cérémonies  telles  que  les  repré- 
xnte  randen  ordre  romain ,  de  sorte  que  les 
«rits  d' Amalarius  sont  une  preuve  aussi  au- 
thffliique  que  seroit  un  manuscrit  de  l'an  huit 
cnt  trente. 

n  marque  dans  la  préface  oue  Ton  disoit 
'mi  on  trois  messes  différentes  les  dimanches, 
<ù  il  se  rencontroit  quelque  fête  des  saints, 
fioique  d'autres  se  contentassent  d'en  faire 
■ônoire  par  quelqu'oraison.  Il  montre  que 
^tes  sortes  de  prières  sont  comprises  dans 
i  oniinaire  de  la  messe.  H  dit  que  la  dernière 
^taisoQ  qui  se  dit  aux  messes  de  carême,  après 
^  postoommunion ,  est  une  bénédiction  pour 
CHU  qui  n'avoient  pas  communié,  parce  que 
N  le  monde  ne  venoit  pas  pour  lors  à  la 
■ttsse  tons  les  jours  (3).  Il  entre  ensuite  dans 
j^ détail  de  toutes  les  messes,  commençant  à 
o^Septuagésime ,  et  marque  tous  les  introïts , 
Ks  épltres,  les  évangiles,  tels  que  nous  les 
^^  encore.  Dans  le  carême,  il  s'arrête  aux 
ï^  qui  ont  quel(pi*observance  singulière, 
^^oir,  le  mercredi  d'après  la  Quinquagé- 
jôoe,  où  l'on  conunence  à  jeûner,  et  à  dire 
b  messe  à  none ,  au  lieu  qu'auparavant  on 
b  disoit  à  tierce  (4).  Il  conjecture ,  ce  qui 
f^t  vrai ,  que  les  quatre  premiers  jours  de 
Mne  avoient  été  ajoutés  depuis  le  temps  de 
ttnt  Grégoire,  pour  achever  le  nombre  de 
ï»ranle(5). 

U  seconde  sin^arité  du  carême  est  le  mer- 
^  de  la  quatrième  semaine ,  où  Ton  ajoute 
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à  la  messe  une  leçon  et  un  répons  (1).  La  rai- 
son ,  dit  Amalarins ,  est  que  ce  jour  on  fait  le 
troisième  scrutin ,  qui  est  le  plus  grand  des 
sept;  les  prêtres  touchent  de  leurs  doigts  les 
oreilles  et  les  narines  des  catéchumènes;  ce 
jour  on  leur  explique  les  auteurs  et  les  com- 
mencements des  quatre  Evangiles  ;  ce  jour,  ils 
reçoivent  l'oraison  dominicale  et  le  symbole . 
pour  les  prononcer  le  samedi  de  PAques.  J'ai 
parlé  plus  au  long  de  ces  scrutins  ou  exa- 
mens des  catéchumènes  à  l'occasion  du  sacra- 
mentaire de  saint  Gélase.  Le  samedi  avant  le 
dimancte  des  Rameaux,  le  sacramentaire  por- 
toit  que  le  pape  étoit  occupé  à  faire  l'au- 
mône, ce  qu' Amalarius  croit  avoir  été  in- 
stitué en  mémoire  de  la  femme  qui  parfuma 
les  pieds  de  Jésus-Christ  six  jours  avant  sa 
passion  (2). 

Le  jeudi-4aint,  il  y  a  plusieurs  singularités. 
On  ne  chante  plus  GÏona  Patrt,  et  on  ne  sonne 
plus  les  doches,  ce  qui  dure  les  deux  jours 
suivants  ;  on  consacre  les  saintes  huiles  de  trois 
sortes  :  le  saint-chrême,  l'huile  des  catéchumè» 
nés ,  ceUe  des  malades.  Ou  réserve  le  corps  de 
Notre  Seigneur  au  lendemain  ;  on  fait  un  repas 
commun  en  mémoire  de  la  cène  ;  on  lave  lea 

Sieds  des  frères  et  le  pavé  de  l'église ,  et  on 
épouiUe  les  autels  ;  enfin,  les  pénitents  reçoi- 
vent l'absolution.  L'olBoe  du  vendredi-saint 
éloit  tel  qu'il  est  encore ,  et  l'adoration  de  la 
croix  y  est  bien  remarquée  et  défendue  contre 
ceux  qui  l'attaquoient,  comme  Claude  de  Tu*- 
rin  (3)«  Ici  Amalarins  dit  avoir  appris  de  l'ar- 
chidiacre de  Rome  que ,  dans  réglise  où  le 
pape  adoroit  la  croix,  personne  ne  oommu- 
nioit ,  et  cet  usage  est  devenu  universel.  Le 
samedi-saint  on  ne  disoit  point  de  messe,  parce 
qu'dle  étoit  réservée  à  la  nuit  suivante  (4) ,  et 
saint  Jérôme  rapporte,  comme  une  tradition 
apostolique,  que  la  veUle  de  Pâques  il  n'étoit 
pas  permis  de  congédier  le  peuple  avant  mi- 
nuit. Ce  jour-là  même  l'archidiacre  de  Rome 
faisoit  les  A^us-Dei  de  cire  et  d'huile  (5).  que 
le  pape  bénissoit ,  ei  que  l'on  distribuoit  an 
peuple  à  l'octave  de  Pâques ,  après  la  commu<- 
nion,  pour  les  brûler  et  en  parrumer  les  mai- 
sons. La  veille  de  Pâques  on  baptisoit  la  nuit  ; 
mais  la  veille  de  la  Pentecôte  on  baptisoit  à 
none,  c'est-à-dire  à  trois  heures  après  midi  (6). 
Cet  échantillon  suffira  pour  montrer  l'utilité 
qu'un  lecteur  pieux  et  attentif  peut  tirer  des 
écrits  d' Amalarius  et  des  autres  semblables, 
pour  connoltre  la  sainteté  et  l'antlouité  des 
cérémonies  de  l'Eglise.  Quand  dles  n^auroieût 
que  neuf  cents  ans,  elles  seroient  bien  vénéra- 
bles ;  mais  on  les  regardoit  dés  lors  comme 
très-anciennes.  Il  traite  dans  le  premier 
UvTe  des  messes  de  toute  Tannée ,  dans  le  se- 
cond des  ordinations  et  du  dergé,  dans  le 


(3)  V.  Ilb.  m,  c.  17. 

(i)  Lib.  I,  c.  7. 

(5)  Menard  Imacr*  p.  $i. 


(1)  C.  8. 

(i)  Sap.  liv.  XXX,  n.  48, 

(3)  G.  14, 18.  V.  MabUI. 


Gom.  Ord.  R.  c.  18,  n.  >• 
(4)  In  Maltb.  xxv.  0. 
[6)  C.  17. 
y)  Lib.  iv,  c.  88. 
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troisième  il  explique  l'ordinaire^  de  la  messe, 
et  dans  le  quatrième  les  offices  du  jour  et  de 
la  nuit. 

XXXVII.  Écrits dAgobard  poar LoOiaire. 

Cependant  les  affaires  se  brouilloientde  plus 
en  plus  entre  Tempereur  Louis  et  ses  enfants  ; 
il  étoit  toujours  gouverné  par  Judith,  et  pen- 
choit  tantôt  vers  l'un,  tantôt  vers  l'autre,  sui- 
vant qu'il  étoit  poussé.  II  avoit  changé  leurs 
partages,  et  ôté  à  Lothaire  le  titre  d'empe- 
reur :  tout  l'empire  étoit  ébranlé  par  les  ar- 
mées qui  marchoient  de  part  et  d'autre.  Alors 
Agobard,  archevêque  de  Lyon,  écrivit  à  l'em- 
pereur Louis  en  ces  termes  :  Comment  un  su- 
jet peut-il  s'acquitter  de  la  fidélité  qu'il  vous 
doit  si,  vous  voyant  en  péril,  il  ne  s^mpresse 
à  vous  le  faire  connottre  (1)  ?  Je  prends  à  té- 
moin Dieu,  qui  sonde  les  cœurs,  que  je  n'ai 
aucun  autre  motif  de  vous  écrire,  que  la  dou- 
leur, plus  grande  que  je  ne  puis  exprimer, 
des  dangers  qui  vous  menacent,  principale- 
ment votre  âme.  Il  lui  repr^nte  ensuite  la 
manière  dont  il  avolt  associé  à  l'empire  Lo- 
thaire, son  fils  atné,  après  avoir  employé  le 
jeûne  et  la  prière  pour  connottre  la  volonté  de 
Dieu  (2).  Depuis  ce  temps,  ajoute-t-il,  les  let- 
tres impériales  ont  toujours  porté  le  nom  de 
l'un  et  de  l'autre ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
changé  de  volonté,  sans  que  Dieu  nous  ait  dit, 
ni  par  lui-même,  ni  par  un  ange .  ni  par  un 
prophète,  qu'il  se  repentoit  d'avoir  établi  ce 
prince,  comme  il  dit  à  Samuel,  parlant  de 
baûl  (3).  Croyez-vous  avoir  trouvé  par  vous- 
même  un  meilleur  conseil  que  celui  que  Dieu 
vous  a  inspiré ,  après  l'en  avoir  tant  prié  ? 
Nous  déplorons  les  maux  qui  sont  arrivés 
cette  année  à  cette  occasion,  et  nous  crai- 
gnons fort  que  Dieu  ne  soit  irrité  contre  vous  ; 
car  nous  ne  pouvons  vous  dissimuler  que  l'on 
murmure  extrêmement  de  ces  serments  divers 
et  contraires ,  et  que  l'on  vous  en  blâme  ou- 
vertement. On  croit  que  l'année  dont  parle 
Agobard,  et  où  il  écrivit  cette  lettre,  est 
l'année  huit  cent  trente-trois ,  où  les  armées 
étoient  en  campagne  de  part  et  d'autre  (4). 

Lothaire  venoit  d'Italie  ;  et,  pour  rendre  sa 
cause  plus  favorable ,  il  menoit  avec  lui  le 
pape  Grégoire,  qui  espéroit  mettre  la  paix 
entre  le  fère  et  les  enfants.  C'est  le  sujet  d  une 
autre  lettre  d' Agobard  à  l'empereur  Louis, 
qui  commence  ainsi  (5)  ?  Vous  commandez  que 
les  deux  ordres,  militaire  et  l'ecclésiastique,  se 


que  1  empereur  avoit 
convoqué  un  parlement  pour  essayer  de  ter- 
miner à  l'amiable  ses  différents  avec  ses  en- 


Ci  )  Epist.  Flcb.  to.  2,  p. 


42 


(î)  Sup.  liv.  XLVI,  n.  2. 
(3)  Rcg.  XV,  11,  c.  6,  7. 


(i)  Thcff.  c.  i2.  Astron. 
an.  833.  Nlihard  lib.  i, 

(5)  Astron.  De  Compar 
utriiwque,  to.  2,  p.  4S.       * 


fants  ;  mais  Agobard,  qui  étoit  du  parti  de  Lo- 
thaire, ne  crut  pas  y  devoir  aller,  et  secoih 
tenta  d'envoyer  cette  lettre,  où  il  rdève  ex- 
trêmement l'autorité  du  pape  par  les  passages 
de  saint  Léon,  de  Pelage  et  d'Anastase,  puis 3 
ajoute  :  Si  le  pape  Grégoire  vient  maintenaDt 
sans  raison  pour  combattre,  il  mérite  d'être 
rejeté  ;  mais  s'il  ne  vient  que  pour  procurer 
la  paix  et  rétablir  ce  qui  a  été  fait  par  TOtre 
autorité ,  du  consentement  de  tout  l'empire, 
et  ensuite  conflrmé  par  le  saint-sîége,  sod 
dessein  est  raisonnable;  vous  devez  lui  obéir,et 
ne  pouvez  le  refuser  sans  vous  rendre  coupa- 
ble. Pendant  ce  temps  pascal,  j'ai  reçu  des 
lettres  du  pape,  qui  nous  ordonnoit  des  jeûnes 
et  des  prières ,  pour  demander  à  Dieu  de  fa- 
voriser le  dessem  qu*il  a  de  rétablir  la  paii 
dans  votre  maison  et  votre  royaume.  J'en  ai 
été  touché,  et  j'ai  prié  ardemment  que  ce 
tumulte  s'apaise  sans  effusion  de  sang.  Et  en- 
suite :  Personne  ne  doute,  seigneur,  que  tous 
n'aimiez,  sans  comparaison,  plus  le  royaume 
céleste  que  le  terrestre  ;  vous  ne  poayez  faire 
d'œuvre  plus  agréable  à  Dieu  que  de  rétablir 
la  paix  (1). 

XXXVin.  Le  pape  Grégoire  en  France. 

Le  pape  étant  arrivé  en  France ,  on  enToya 
de  sa  part  et  des  princes  avec  lesquds  il  étoit, 
pour  amener  de  Gorbie  l'abbé  Yida,  comme 
celui  dont  les  conseils  seroient  très-utiles  pour 
la  paix  (2).  Il  ne  vouloit  point  sortir  de  sod 
monastère  ;  mais  les  moines  lui  ayant  présenté 
qu'on  l'emmèneroit  de  force ,  il  partit  accom- 
pagné de  Ratbcrt,  et  vint  en  Alsace,  où 
l'empereur  Louis  s'étoit  rendu  dès  le  mois  de 
mai,  et  où  étoient  aussi  les  princes  ses  enfants 
avec  le  pape.  Les  évéques  du  parti  du  père 
écrivirent  au*pape  une  lettre  ou  ils  se  plai- 
gnoient  qu'il  fût  venu  sans  être  mandé,  et 
l'accusoient  d'avoir  violé  le  serment  qu'il  a^oit 
fait  à  l'empereur.  Sur  ce  que  le  bruit  courut 
qu'il  les  menaçoit  d'exconununication,  ils  ré- 
pondirent qu'il  n'avoit  aucun  pou  voir  d'ex- 
communier personne  malgré  eux  dans  leurs 
diocèses,  ni  d'y  disposer  de  rien ,  et  qu'il  s'eB 
retourneroit  excommunié  lui-même  s'il  eo- 
treprenoit  de  les  excommunier ,  contre  les 
canons.  Ils  le  menaçoient  même  de  le  déposer, 
et  le  pape  en  étoit  alarmé.  Mais  Vala  et  M- 
bert  le  rassurèrent  en  lui  donnant  des  pas- 
sages des  pères,  pour  montrer  qu'en  vertp 
du  pouvoir  qu'il  avoit  reçu  de  Dieu  il  pouvoil 
aller  ou  envoyer  à  toutes  les  nations  pour 
prêcher  la  foi  et  procurer  la  paix  des  églises , 
et  qu'il  pouvoit  juger  tous  les  autres  sans  que 
personne  le  pût  juger.  Ce  fut  apparemroeot 
par  leur  conseil  que  le  pape  écrivît  aux  év^ 
ques  du  parti  de  l'empereur  Louis  une  lettre, 
où  il  relève  la  puissance  ecclésiastique  au-des- 
sus de  la  séculière,  et  soutient  qu'en  cette  oc- 


(1)  C.  A,  5,  7. 


(â)  VltaYili^c.14. 
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rasioD  ils  deToiént  lui  obéir  plutôt  qu'à  l'em- 
pereur (1)  ;  que,  s'il  lui  a  fait  serment ,  il  ne 
peut  mieux  s'en  acquitter  qu'en  procurant  la 
paix;  qu'étant  eux-mêmes  coupables  de  par- 
jure, iisne  peuvent  l'en  accuser.  Enfin,  qu'ils 
oe  peuvent  se  séparer  de  l'église  romaine 
sans  demeurer  schismatiques.  L'aigreur  qui 
parolt  dans  ses  lettres  n'étoit  guère  propre 
à  réunir  les  esprits. 

L  empereur  Louis  envoya  à  ses  enfants  des 
dépatés,  dont  le  chef  étoit  Bernard  ou  Beruaire, 
évéque  de  Wormes;  il  demandoit  au  pape 
poarquoi  il  tardoit  tant  à  le  venir  trouver,  s'il 
doit  dans  les  noémes  dispositions  que  ses  pré- 
décesseurs ;  et,  pour  exciter  les  princes  ses  en- 
kn\s  à  revenir  à  lui ,  il  leur  fit  donner  six  ar- 
ticles, où  il  les  exhortoit  à  se  souvenir  qu'ils 
étûieot  ses  enfants  et  ses  vassaux,  et  lui  avoient 
bit  serment  de  fidélité,  se  plaignant  qu'ils 
Tooloient  lui  6ter  la  qualité  de  protecteur  du 
sainl-siége,  et  qu'ib  retenoient  le  pape  (2).  Il 
seplaigooit  en  particulier  de  Lolhaire^  comme 
révoltant  les  autres.  Lothaire  répondit  à  tous 
ces  articles  avec  beaucoup  de  respect  et  de 
soumission  en  apparence,  protestant  qu'il  n'en 
voulait  point  à  l'empereur  son  père,  mais  au 
ouoTais  conseil  dont  il  étoit  obsédé,  et  n'étoit 
tfmé  que  pour  sa  sûreté,  suivant  le  langage 
«tiioaire  des  rebelles. 

Enfin,  il  envoya  le  pape  à  son  père  ^  qui  ne 
le  reçut  point  avec  les  honneurs  ordmaires , 
avoir ,  des  hymnes  et  des  acclamations  de 
iiioanges,  lui  disant  :  J'en  use  ainsi,  parce  que 
10Q5  n'êtes  pas  venu,  comme  vos  prédécesseurs, 
vers  les  nôtres,  quand  ils  étoient  appelés.  Sa- 
(liez,  dit  le  pape ,  que  je  ne  suis  venu  que 
pour  procurer  la  paix,  que  le  Sauveur  nous  a 
bot  recommandée.  Il  demeura  quelques  jours 
irec  l'empereur  Louis ,  et  ils  se  firent  de  part 
^t  d'antres  de  grands  présents ,  puis  le  pape 
retourna  vers  Lothaire ,  espérant  toujours  les 
reonir. 

XXXry;.  L*empereur  Loais  abandonné. 

C'étoit  à  la  fin  du  mois  de  juin.  Lothaire  et 
^  entants  avec  leurs  armées  étoient  en  pré- 
seoce,  campés  dans  une  grande  plaine  entre 
I^e  et  Strasbourg.  Lothaire  fit  tant  de  pré- 
cis par  promesses,  par  menaces,  que  pres- 
r  toutes  les  trouf^  de  son  père  passèrent 
son  côté  la  nuit  qui  suivit  le  retour  du 
pape,  à  qui  il  ne  permit  plus  de  retourner 
^ers  son  père  (3).  L'empereur  Louis,  se  voyant 
abandonné ,  congédia  le  peu  de  gens  qui  lui 
ét^Ment  demeurés  fidèles ,  disant  qu'il  ne  vou- 
kit  pas  qu'ils  périssent  pour  lui  ;  ensuite  il 
P^^  au  camp  de  ses  enfants,  qui  le  reçurent 
avec  de  grandes  démonstrations  de  respect  ; 
nuis  sitôt  qu'il  fut  arrivé,  on  lui  ùta  Judith, 


(1)  Artroo.  Vlla,  c.  10. 
Apod  Agob.  to.  %,  53,  lom. 


(2)  Âstron.  Yita  Val», 
c.  17. 

(S)  Astron.  Tbcgan.  c. 
4S. 


son  épouse,  qui  fut  mise  entre  les  mains  de 
Louis,  roi  de  Bavière.  Lothaire  fit  mènera  son 
quartier  l'empereur,  son  père,  avec  le  jeune 
Charles,  son  frère,  âgé  de  dix  ans,  elles  fit 
garder  dans  une  tente  particulière.  En  mé- 
moire de  cette  perfidie,  on  nomma  cette  plaine 
le  champ  du  mensonge. 
Alors ,  de  l'avis  du  pape  et  de  tous  les  sei- 

Sueurs ,  on  regarda  Louis  comme  déchu  de  la 
ignité  impériale ,  et  on  la  déféra  à  Lothaire , 
qui  l'accepta,  et  se  fit  prêter  serment.  Puis  on 
partagea  de  nouveau  l'empire  entre  les  trois 
irères ,  Lothaire,  Pépin  et  Louis.  Vala  n'ap« 
prouva  ni  la  déposition  de  Louis  ni  le  partage; 
et,  voyantque  ses  conseils n'étoient  plus  écou- 
tés ,  il  se  retira  en  Italie,  au  monastère  de 
Bobio.  Le  pape  retourna  à  Rome  très-aifiigé 
de  la  manière  dont  le  père  étoit  traité  par  ses 
enfants.  Après  son  départ,  les  trois  frères  se 
séparèrent.  Judith  fut  menée  à  Tortone  en 
Lombardie ,  l'empereur  Louis  à  Soissons ,  et 
enfermé  dans  le  monastère  de  Saint-Médard, 
et  Charles  dans  celui  de  Prom ,  mais  sans  lui 
couper  les  cheveux  (1).  L'empereur  Lothaire 
indiqua  un  [parlement  général  à  Compiègne , 
pour  le  premier  jour  d'octobre. 

Alors  Açobard  publia  un  manifeste  pour 
Lothaire,  ou  il  soutenoit  que  lui  et  ses  frères 
avoient  eu  raison  de  s'élever  pour  purger  le 

f)alais  de  leur  père  des  crimes  dont  il  étoit  in- 
ècté  (2).  Il  rejette  la  cause  de  tous  les  maux 
sur  Judith,  qu'il  accuse  d'avoir  été  infidèle  à 
l'empereur,  son  époux,  et  d'avoir  persécuté  le 
fils  du  premier  lit.  Il  dit  que  Ton  avoit  eu 
raison,  trois  ans  auparavant^  de  chasser  du 
palais  les  complices  de  ses  crimes,  et  de  l'en- 
fermer elle-même  dans  un  monastère.  Après 
3uoi  il  soutient  qu'il  n'a  pas  été  permis  à  Louis 
e  la  reprendre.  II  se  plaint  des  nouveaux  ser- 
ments que  l'on  a  fait  prêter,  particulièrement 
en  faveur  du  jeune  roi  Charles,  et  des  armées 
que  l'empereur  a  fait  marcher  contre  ses  su- 
jets et  ses  enfants ,  au  lieu  de  les  employer 
contre  les  nations  barbares  pour  procurer 
leur  conversion,  suivant  l'intention  de  l'E- 
glise j  car  c'est  ainsi  qu'il  explique  l'oraison  que 
nous  disons  encore  pour  le  roi  le  vendredi - 
saint.  Il  dit  toujours  :  Louis,  jadis  empereur, 
comme  supposant  qu'il  ne  l'est  plus,  et  conclut 
qu'il  doit  faire  pénitence  de  tant  de  maux 
cauûsés  par  sa  négligence,  et  sa  complaisance 
excessive  pour  sa  fomme;  qu'il  doit  s'humi- 
lier sous  la  main  de  Dieu,  et  aspirer  à  la  ffloire 
étemelle ,  puisque  la  grandeur  temporelle  ne 
lui  convient  plus. 

XL.  Pénitence  forcée  de  Lonis. 

Ce  discours  préparoit  les  esprits  à  ce  qui 
fut  exécuté  au  parlement  de  Compiègne  ;  car 
Lothaire  et  les  chefs  de  son  parti,  voyant  qu'en 


(1)  Tom.    7 ,  Conc.  p.     p.  27T. 
1571.  Mabill.  to.  3.  Annal.        (2)  Apoiog.  to.  9,  p.  ei. 
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cette  aflflemblée  toat  le  monde  avoit  pitié  de 
Louis ,  craignirent  d'être  abandonnés ,  et  cru- 
rent devoir  pousser  les  choses  à  une  extrémité 
sans  retour.  C'est  pourquoi  ils  résolurent  de 
mettre  l'empereur  Louis  en  pénitence  publique, 
afin  qu'il  ne  pût  jamais  porter  les  armes  ni 
rentrer  dans  la  yie  civile  (1).  Les  auteurs  de 
ee  conseil  furent  Ebbon,  archevêque  de  Reims 
▲gd>ard  de  Lvon,  Bernard  de  Vienne,  Bar- 
tlâemy  de  Narbonne,  Jessé  d'Amiens,  car 
CD  l'avoit  rétabli  Elle,  de  Troyes ,  Hérébold 
d'Auxerre, 

Lothaire  avoit  amené  son  père  à  Compiè- 
gne,  et  on  lui  envoya  des  évêques  pour  lui 
persuader  de  se  soumettre  au  jugement  qu'ils 
avoient  rendu  contre  lui  sans  l'entendre , 
de  s'enrermer  dans  un  monastère  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Il  le  refusa  d'abord  ;  mais  ces 
évêques  le  fatiguèrent  tant,  qu'enfin  il  con- 
sentit à  recevoir  publiquement  la  péniten- 
ce (3).  Donc  au  jour  marqué,  qui  étoit  en  ce 
mtaie  mois  d'octobre  huit  cent  trente^-trois, 
Findiction  douzième  étant  commencée,  Louis 
fht  amené  à  l'ép^lise  de  Notre-Dame  de  Sois- 
flons,  où  reposoient  les  corps  de  saint  Médard 
et  de  saint  Sébastien.  Les  évêques  y  étant  a^ 
semblés,  ayant  Ebbon  à  leur  tête,  comme 
métropolitain  de  la  province  :  il  y  avoit  un 
grand  clergé.  Lothaire  étoit  présent,  accom- 
pagné de  plusieurs  seigneurs,  et  d'autant  de 
peuple  que  l'église  en  put  tenir.  Alors  Louis , 
prosterné  par  terre,  sur  un  cilice  devant  l'au- 
tel, confessa  çubli(piement  qu'il  s'étoit  indi- 
gnement acquitté  de  son  ministère,  déclarant 
oue,  pour  l'expiation  de  ses  fautes,  il  deman- 
doit  la  pénitence  publique.  Les  évêques  l'a- 
vertirent de  faire  une  confession  plus  sincère 
que  celle  qu'il  avoit  faite  autrefois,  c'est-à-dire 
en  huit  cent  vingt  deux,  au  parlement  d'At- 
tigny  (3j. 

Louis  tenoit  en  main  un  papier  cpe  les  évê- 
ques lui  avoient  donné ,  et  ou  étoient  écrits 
aes  prétendus  crimes.  1*  Sacrilège  et  homi- 
cide, en  ce  qu'au  préjudice  du  serment  solen- 
nel fait  à  son  père,  il  avoit  fait  violence  à  ses 
frères  et  à  ses  parais,  et  permis  de  tuer  son 
neveu  ;  c'étoit  Bernard,  roi  d'Italie.  2^  D'être 
auteur  de  scandale,  et  perturbateur  de  la 

eux,  en  diangeant  le  partage  fait  à  ses  en- 
nts,  du  consentement  de  tous  ses  fidèles  su- 
jets, et  faisant  faire  des  serments  contraires 
aux  premiers  (4).  3"*  D^avoir  sans  nécessité 
tait  marcher  ses  troupes  pendant  le  carême 
pour  une  expédition  générale,  et  indiqué  un 
parlement  à  la  frontière  de  son  empire  pour 
le  jeudi-saint,  ce  qui  avoit  fait  murmurer  le 
peuple,  et  détourné  les  évêques  de  leurs  fono- 
fions.  C'tst  le  voyage  que  Louis  fit  en  Bretagne 
Tan  huit  cent  U^nte,  et  le  parlement  qu'il  in- 

(1)  Astron.  Theg.  c.  U.        (3)  Sap.  xlvi,  n.  40. 
(S)  AcU  dMOf .   to.    7,        (4)  Sup.  XLYI.  a,  35. 

QiliK.p.t«aa«llieg,c.43. 


diqua  à  Rennes  (1).  4''  Favofar  maltraité  quel- 
ouefr-uns  de  ses  fidèles  sujets,  qui  lui  donooient 
des  avis  salutaires ,  contre  les  surprises  de  ses 
ennemis  ;  les  avoir  privés  de  leurs  biens,  exilé 
ceux  qui  étoient  présents,  et  condamné  à  mort 
les  allants;  violant  les  privilèges  des  prêtres 
et  des  moines,  et  induisant  les  juges  a  faire 
injustice.  Cet  article  regarde  les  rebelles  pa- 
nis  la  même  année  huit  cent  trente,  au  parlcs 
ment  de  Nimègue  (2).  b'*  D'avoir  été  cause  de 
plusieurs  parjures,  par  les  serments  coutraires 
qu'il  avoit  fait  prêter,  les  faux  témoignages, 
et  la  justification  de  quelques  femmes.  C'est 
principalement  Judith  qui  est  ici  marquée., 
&"  De  plusieurs  expéditions  militaires,  non^ 
seulement  inutiles,  mais  nuisibles,  et  fait» 
sans  conseil,  ifvà  avoient  attiré  une  infinité  do 
crimes,  homicides,  parjures,  sacrilèges,  adul- 
tères, pillages,  incendies,  même  d'églises,  (pi 
retomboient  sur  lui ,  puisqu'il  en  etoit  Tau- 
teur.  7*  Qu'il  avoit  lait  des  partages  à  sa 
fantaisie  contre  le  bien  de  létat,  et  fait 
jurer  tout  son  peuple  contre  ses  enfants 
comme  contre  des  ennemis,  au  lieu  de  les 
mettre  en  paix  par  son  autorité.  8"*  Enfin, 
qu'il  venoit  d'assembler  tous  ses  sujets  pour 
les  faire  périr  ensemble,  si  Dieu  n'y  eût 
pouvu  d'une  manière  inouie.  C'est  ce  oui 
étoit  arrivé  en  Alsace  la  même  année,  car  les 
partisans  de  Lothaire  traitèrent  de  miracle  la 
prompte  défection  des  troupes  qui  suivoient 
son  père  (3). 

Louis  se  confessa  coupable  de  tous  ces  cri- 
mes, et  remit  le  papier  entre  les  mains  des 
évêques,  qui  le  mirent  sur  l'autel.  Ensuite  il 
6ta  sa  ceinture  militaire  et  ses  armes ,  et  les 
ieta  au  pied  de  l'autel,  et ,  se  dépouillant  de 
l'habit  séculier,  il  en  prit  un  de  pénitent  :  les 
évêques  lui  imposèrent  les  mains,  on  dianla 
les  psaumes,  et  on  dit  les  oraisons  poar  Tim- 
position  de  la  pénitence.  On  ordonna  que  cha- 
cun des  évêques  qui  avoient  assisté  à  cette  cé- 
rémonie en  dresseroit  une  relation  qu'il  sous- 
cnroit  de  sa  main,  et  la  remettroit  à  Lothaire, 
en  mémoire  de  l'action,  et  que  de  toutes  ces 
relations  on  feroit  un  sommaire ,  qui  seroit 
souscrit  de  tous  les  évêques  (4). 

Nous  avons  la  relation  particulière  d'Ago- 
bard,  et  l'acte  commun,  qui  commence  par 
une  préface,  où  l'on  relève  le  ministère  des 
évêques  et  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  lier  et  de 
délier,  comme  vicaires  de  JèBus-Christ.  En- 
suite on  représente  l'état  florissant  du  royanine 
sous  Gharlemagne,  et  sa  décadence  sous  Louis, 
son  fils  :  on  dit  que  la  puissance  impériale  lui 
a  été  soustraite  tout  irun  coup ,  par  un  juste 
jugement  de  Dieu ,  c'est-àndire  par  la  défec- 
tion arrivée  trois  mois  auparavant.  Tontefois, 
ajoutent  les  évêques,  nous  souvenant  des  couh 
mandements  de  Dieu  et  de  notre  ministère , 
nous  avons  cru  devoir  envoyer  à  Louis,  ptf 


(1)  An.  Met.  Bertia. 
i  iV  Sup.  n.  31. 


(3)  Vita  Val»,  c.  IS. 

(4)  Ubell.  Agob. 


h  pennliBion  de  Temperear  Lotbaire,  pour 
Tavertir  de  les  faates  et  l'exhorter  à  penser 
i  son  lalat,  afln  qu'il  ne  perdit  pas  encore 
lOD  âme,  puisqu'il  étoit  déjà  privé  de  la  puis- 
saoœ  terrestre.  Ils  disent  ensuite  qu'il  s'est 
réconcilié  avec  l'empereur  Lotbaire,  son  fils , 
et  racontent  la  cérémonie  de  sa  pénitence, 
comme  elle  vient  d'être  rapportée.  Il  faut  re- 
marquer sur  cet  acte  que  les  évéques  assem- 
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privé  de  l'empire  depuis  trois  mois  :  aussi  ne 
le  Dumment-ils  que  le  seigneur  Louis ,  ou  cet 
homme  vénérable  ,  et  ils  ne  lui  ôtérent  ni  la 
(Doroone,  ni  les  autres  marques  d'empereur. 
Ik  De  le  tenoient  plus  que  pour  un  simple  par- 
ticulier portant  les  armes,  qu'ils  lui  firent  quit- 
ter, comme  ne  lui  étant  plus  permis  de  les 
porter,  suivant  les  lois  de  la  pénitence.  G'étoit 
le  douzième  canon  de  Nioée,  et  le  cinquième 
ffticlede la  décrétale  de  saint  Sirice  à  Himérius, 
dont  le  vrai  sens  est  de  défendre  l'exercice  des 
mues  pendant  le  cours  de  la  pénitence  seu- 
lement (1).  Les  évéques  de  France  l'avoient 
jagé  eux-mêmes  en  la  personne  de  Louis, 
ppisqu'ils  ne  lui  avoient  point  interdit  l'exer- 
dœ  des  armes  après  la  pénitence  publique,  à 
laquelle  il  s'étoit  soumis  en  l'assemblée  d' Atti- 
gof .  A  plus  forte  raison  ne  pouvoient-ils  pré- 
ieodre  que  cette  seconde  pénitence  lui  ôtât 
la  puissance  souveraine,  qu'il  avoit  exercée 
librement  depuis  la  première  :  aussi  ne  le  di- 
iûieQt-ils  pas,  et  ils  supposoient  ^ue  Louis  n'é- 
toit  plus  roi  ni  empereur.  Mais  cette  péni- 
tmoe  d'Attigny  détruisoit  le  premier  article 
de  la  confession  ^  au'ils  lui  avoient  dressée. 
Car  ils  avoient  mis  la  mort  de  Bernard ,  et  les 
iDtres  fautes,  pour  lesquelles  il  avoit  fait  cette 
première  pénitence  ;  or,  toutes  les  lois  divines 
et  humaines  défendent  de  punir  deux  fois  un 
Béme  péché.  Aussi  tout  ce  qui  fut  fait  en  cette 
imnblée  de  Compiègne  fut  cassé  peu  de 
temps  après,  et  a  été  détesté  par  toute  la  pos- 
térité, il  semble  que  les  évéques  et  les  sei- 
fueurs  qui  y  assistèrent  en  eussent  honte  eux- 
inémes,  car  aucun  n'osa  se  nommer  dans  l'acte 
qails  en  dressèrent.  Au  reste,  on  peut  compter 
ot  exemple  pour  le  second  d'une  entreprise 
notable  des  évéques  sur  la  puissance  tempo- 
f^Ue,  sous  prétexte  de  pénitence  ;  le  premier 
est  celui  des  évéques  d'Espagne,  au  douzième 
coocile  de  Tcdède,  contre  le  roi  Vamba,  ainsi 
VK  j'ai  dit  en  son  lieu  (2). 

XU.  Etudes  des  musulmans. 

U  même  année  huit  cent  trente-trois,  deux 
ttnt  dix-huit  de  l'hégire ,  le  calife  Almamon 
tMurut  le  jeudi,  dix-neuvième  jour  du  sep- 
fitee  mois,  qui  cette  année  revient  au  mois  de 
juillet,  ayant  régné  vingt  ans  sept  mois  et 

^  (1)  Sop.  Itr.  zt.  n.  IS;       (t)  Sup.  1.  xi,  n.  19. 
«T.  ivm,  n.  u. 


treize  jours  (1).  Il  aima  fort  les  lettres  et  les 
savants,  et  ce  fut  principalement  sous  son 
régne  que  les  musulmans  commencèrent  à 
s'appliquer  à  l'étude.  Au  commencement ,  ils 
n'étudioient  que  leur  loi,  leur  langue,  et  un 
peu  de  médecine  ,  et  ils  demeurèrent  en  cet 
état  sous  les  califes  Ommiades.  Almansor,  se- 
cond des  Abbassides,  étudia  de  plus  la  philoso- 
phie et  l'astronomie  :  mais  Almamon,  sonpetit- 
uls,  poussa  ces  mêmes  études  bien  plus  loin  (2). 
Il  fit  des  dépenses  extraordinaires  pour  amas- 
ser les  livres  les  plus  curieux  écrits  en  syria- 
que et  en  grec,  afin  de  puiser  la  science  dans 
les  sources,  et  pria  les  empereurs  grecs  de 
lui  envoyer  ce  qu'ils  en  avoient.  Puis  il  cher- 
cha les  meilleurs  interprètes,  et  les  fit  traduire 
en  arabe.  Il  excita  ses  sujets  à  les  étudier, 
s'entretenant  avec  eux,  et  assistant  à  leurs 
conférences.  Il  favorisoit  les  hommes  doctes  ^ 
de  quelque  religion  au'ils  fussent,  et  ils  Im 
faisoient  des  présents  de  leurs  ouvrages,  et  de 
tout  ce  ou'il  y  avoit  de  plus  rare  chez  les  chré- 
tiens orientaux  de  toutes  les  sectes  i  les  juifs, 
les  mages  ou  anciens  Persans,  et  les  Indiens. 

Il  s'appliqua  particulièrement  à  l'astrono* 
mie,  et  laissa  des  tables  fameuses  des  mouve^ 
ments  des  astres,  qu'ilavoit  calculées  lui-même. 
Aussi  eut-il  à  sa  cour  plusieurs  astronomes  c^ 
lèbres  ;  mais  ils  poussoient  cette  étude  jusqu'à 
l'astrologie  judiciaire,  prétendant  connoltre 
l'avenir  par  la  disposition  du  ciel;  et  cette  su- 
perstition si  ancienne  fit  depuis  ce  temps  de 
nouveaux  progrès.  Le  caliie  Almamon  favo- 
risa la  secte  d'Ali  :  ce  qui  pensa  lui  faire  per- 
dre son  état.  Il  embrassa  la  doctrine  des 
motazales,  espèce  d'hérétiques  entre  les  mu- 
sulmans, qui  méloient  à  la  religion  une  phi- 
losophie très-subtile,  soutenant  qu'il  ne  falloit 
point  distinguer  les  attributs  de  Dieu  de  son 
essence,  ni  dire  qu'il  sait  par  sa  science  ou 
qu'il  juge  par  sa  justice,  mais  par  son  es- 
sence (3).  Ils  disent  aussi  que  la  parole  de 
Dieu,  c'est-à  dire  leur  Alcoran,  aété  créée  dans 
un  sujet ,  au  lieu  que  les  autres  musulmans 
la  tiennent  incréée  et  éternelle;  et  Almamon 
publia  un  décret  sur  ce  sujet ,  où  il  soutenoit 
que  l' Alcoran  étoit  créé  (4) ,  et  ^'Ali  étoit 
après  Mahomet  la  créature  de  Dieu  la  plus 
parfaite,  ne  mettant  ainsi  l' Alcoran  qu'au  troi- 
sième rang.  U  persécuta  même  sur  la  fin  de  son 
règne  ceux  qui  ne  recevoient  pas  ce  décret  (5). 

Depuis  ce  temps  les  musulmans  continuèrent 
d'étudier  les  sciences,  c'est-à-dire  la  philo- 
sophie, les  mathématiques  et  la  médecine  (6). 
Les  parties  de  la  philosophie,  qu'ils  cultivèrent 


géométi 

botanique  et  la  chimie.  Ces  études  s'étendirent 

(1)  Elm.  Ilb.  n,  c.  S,  p.  (4)  Elm.  p.  186. 
138.Sup.  liv.  XLV.  (5J  P.  13S. 

(2)  Abulfarage,  p.  lôO.  (6)  V.  Traité  des  Eta- 
Bibl.  Or.  p.  540.  des^  c.  0. 

(3;  Bibl.  Or.  p.  U4. 
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partout  où  régnoient  les  musulmans,  et  par 
conséquent  en  Espagne  (1).  Le  successeur  du 
calife  Almamon  fut  son  frère ,  Mahomet  Al- 
moutasem,  fils  d'Aaron,  qui  régna  huit  ans. 

XLII.  Patriarches  dOrient. 

Pendant  le  règne  d' Almamon,  le  patriarche 
Melquite  d'Alexandrie  étoit  Ghrislofle ,  qui 
tint  le  siège  trente-deux  ans ,  et  eut  pour 
successeur  Sophronc,la  quatrième  année  d'Al- 
moulasem ,  c'est-à-dire  Tan  huit  cent  trente- 
six  (2).  Il  étoit  savant  et  philosophe,  et  il  tint 
le  siège  treize  ans.  Marc ,  patriarche  jacobite 
d'Alexandrie,  mourutsous  Almamon  l'an  deux 
cent  onze  de  Thégire,  huit  cent  vingt-six  de 
J.-G.  et  eut  pour  successeur  Jacob,  qui  tint  le 
siège  dix  ans  et  huit  mois  (3).  De  son  temps 
les  monastères,  ruinés  sous  sou  prédécesseur, 
furent  rétablis,  et  les  moines  y  retournèrent. 
Les  jacobites  racontent  que  ce  patriarche  ressus- 
cita le  fils  d'un  gouverneur,  nomme  Macaire, 
qui  donna  le  tiers  de  son  bien  aux  pauvres,  et 
b&tit  à  Jérusalem  une  église  pour  les  pèlerins 
^ptiens.  Denis ,  patriarche  jacobite  d'Antio- 
cbé ,  étant  venu  trouver  le  gouverneur  d'E- 
gypte, demeura  quelques  jours  chez  lepatriar- 
dne,  Jacob  Job,  patriarche  melquite  d'Antioche, 
vivoit  encore  ;  mais  à  Jérusalem  le  patriarche 
Thomas  mourutla  septième  année  d'Almamon, 
et  eut  pour  successeur  Basile  ,  qui  tint  le 
siège  vmgt  cinq  ans.  G'étoit  l'état  des  églises 
d'Orient  (4). 

XLUL  Soollirances  de  saint  Théodore  €t  de  saint  Théo- 

phane. 

A  Gonstantinople,  l'empereur  Théophile  con- 
tinuoit  de  persécuter  les  catholiques  pour  la 
yénération  des  images  (5).  On  lui  déféra  en- 
tre autres  Théodore  de  Jérusalem  et  son  frère 
Théophane,  que  l'empereur  Michel,  son  frère, 
avoit  maltraités  et  exilés  pour  la  même  cause. 
Théodore  fut  encore  fouetté  cruellement ,  et 
relégué  avec  son  frère  dans  l'île  Aphusia. 
Mais,  deux  ans  après ,  l'empereur  Théophile 
les  fit  revenir  à  Gonstantinople  sans  rappeler 
les  autres  exilés,  car  il  souhaitoit  passionné- 
ment de  gagner  ces  deux  frères.  Théodore  ra- 
contoit  ainsi  ce  qui  se  passa  en  cette  occasion , 
dans  une  lettre  à  Jean,  évéque  de  Gyzique. 

Gelui  qui  étoit  chargé  des  ordres  de  l'em- 
pereur étant  arrivé  à  l'île  Aphusia,  nousmena 
en  grande  diligence  à  Gonstantinople,  sans  nous 
en  dire  le  sujet.  Nous  arrivâmes  le  huitième 
de  juillet.  Gelui  qui  nous  conduisoit,  ayant  vu 
l'empereur,  eut  ordre  de  nous  enfermer  aus- 
sitôt dans  le  prétoire.  Six  jours  après ,  c'est-à- 
dire  le  quatorzième  du  même  mois ,  ou  nous 


(1)  Elm.  c.  9,  p.  140. 
(«)  Snp,  Hv.  XLV,  n.  56, 
Entydi.  p.  iiO. 

(3  Elmac.  p.  UO.  Cbr. 


Or.  p.  109 
(4)  Eutych. 


(4)  Eutych.  p.  428. 

(5)  Yitaap.Sup.SGdec.  I 
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mena  à  l'audience  de  l'empereur.  Comme  tout 
le  monde  savoit  le  sujet  pour  lequel  on  nous 
amenoit,  nous  n'entendions  que  des  menaces. 
Obéissez  au  plus  tôt  à  l'empereur,  disoienl  les 
uns;  d'autres.  Le  démon  les  possède,  et  des 
discours  encore  pires.  Environ  la  diiiéme 
heure,  c'est-è-dire  quatre  heures  après  midi, 
nous  entrâmes  dans  la  salle  dorée ,  le  gouver- 
neur marchant  devant  nous  :  il  se  relira ,  el 
nous  laissa  en  présence  de  l'empereur,  qui  nous 
parut  terrible  et  animé  de  colère.  Après  que 
nous  Teûmes  salué,  il  nous  dit  d'un  ton  rude 
d'approcher  plus  près ,  puis  il  nous  demandale 
pays  de  notre  naissance.  C'est,  dîmes-nous,  le 
pays  des  Méabites.  Il  ajouta  :  Qu'êtes- vous  \e- 
nus  faire  ici  ?  £t,  sans  attendre  notre  réponse, 
il  commanda  qu'on  nous  frappât  au  visage.  Oo 
nous  donna  tant  et  de  si  grands  coups,  que 
nous  tombâmes  à  terre  tout  étourdis;  et  si  je 
n'eusse  pris  celui  qui  me  frappoit  par  le  de- 
vant de  sa  tunique,  il  m'auroit  aussitôt  jeté  sur 
le  marche-pied  de  l'empereur.  Mais  je  me  lins 
ferme,  jusqu'à  ce  qu'il  fit  cesser  de  nous  fnp- 
per. 

Il  nous  demanda  encore  pourquoi  nous 
étions  venus  à  Gonstantinople,  voulant  direque 
nous  n'y  devions  pas  venir  si  nous  ne  voulions 
embrasser  sa  créance.  Et  comme  nous  baissious 
les  yeux  sans  dire  mot ,  il  se  tourna  vers  uq 
olDScier  qui  étoit  proche,  et  lui  dit  d'une  voii 
rude  et  regardant  de  travers  :  Prenez-les,  écri- 
vez sur  leur  visage  ces  vers  iambiques ,  et 
mettez-les  entre  les  mains  de  deux  Sarrasins 
pour  les  emmener  en  leur  pays.  Un  nommé 
Christodule,  qui  avoit  composé  ces  vers,étoillà 
et  les  tenoit.  L'empereur  lui  ordonna  de  les 
lire ,  et  ajouta:  Me  te  mets  pas  en  peine  s  ils 
sont  beaux  ou  non.  Un  des  assistants  dit  :  Ces 
gens-ci ,  seigneur  ,  n'en  méritent  pas  de  plus 
beaux.  Il  y  avoit  douze  vers,  dont  le  sens  éloit: 
Ceux-ci  ont  paru  à  Jérusalem  comme  des  fais- 
seaux  d'iniquité,  pleins  d'une  erreur  supersti- 
tieuse ,  et  ont  été  chassés  pour  leurs  crimes: 
s'en  étant  fuis  à  Gonstantinople,  ils  n'ont  point 
quitté  leur  impiété  (1).  C'est  pourquoi  ils  en 
sont  encore  bannis,  étant  inscrits  sur  le  visage^ 
comme  des  malfaiteurs. 

Saint  Théodore  continue  ainsi  son  récit: 
Après  la  lecture  de  ces  vers,  l'emporeur  nous 
fit  rameJier  au  prétoire;  mais  à  peine  y  fûmes- 
nous  entrés  qu'on  nous  ramena  en  grande  hâte 
devant  l'empereur,  qui  nous  dit  :  Yous  direz 
sans  doute,  quand  vous  serez  partis,  que  vous 
vous  êtes  moqués  de  moi;  et  moi  je  veux  me 
moquer  de  vous  avant  crue  de  vous  renvoyer. 
Alors  il  nous  fit  dépouiller  et  fouetter,  com- 
mençant par  moi.  L'empereur  crioit  toujours, 
pour  animer  ceux  qui  me  frappoient,  et  je 
disois  cependant  :  Nous  n'avons  rien  fait  contre 
votre  majesté ,  seigneur  ;  ayez  pitié  de  moi, 
Sainte-Vierge,  venez  à  notre  secours.  Mon 
frère  fut  ensuite  traité  de  même;  et  après  qu  on 

(1)  Post.  Theoph.  p.  00. 
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Doos  eat  déchirés  de  coups,  l'empereur  nous 
fil  sortir. 

Mais  aussitôt  on  nous  fit  revenir;  et  un  re- 
ceveur nous  demanda  de  la  part  de  l'empereur  : 
Poorquoi  vous  étes-vous  réjouis  de  la  mort  de 
Léon ,  et  n'avez- vous  pas  embrassé  la  même 
fréance  que  lui  ?  Nous  répondîmes  :  Nous  ne 
Dous  sommes  point  réjouis  de  la  mort  de  Léon  : 
Dous  ne  sommes  pas  venus  vers  lui,  et  nous  ne 
pouvons  pas  changer  notre  créance,  comme 
vous  qui  la  changez  selon  le  temps.  Le  rece^ 
veur  ajouta  :  N'étes-vous  pas  venus  sous  le 
r«me  de  Léon?  Non ,  dîmes-nous ,  mais  sous 
le  prédécesseur  de  l'empereur ,  c'est-à-dire 
sous  Michel  le  bègue.  Nous  revînmes  au  pré- 
toire, et  quatre  jours  après  on  nous  présenta 
au  préfet  qui,  après  plusieurs  menaces,  nous 
ordonna  d'obéir  à  l'empereur.  Nous  dîme^s  que 
nous  étions  prêts  à  souffrir  mille  morts  plutôt 
que  de  communiquer  avec  les  hérétiques.  Le 
préfet  revint  aux  caresses ,  et  nous  dit  :  Com- 
muniquez seulement  une  fois ,  on  ne  vous  de- 
mande pas  davantage;  j'irai  avec  vous  a  l'é- 
glise, allez  ensuite  où  il  vous  plaira.  Je  lui  dis 
fo  souriant  :  Seigneur ,  c'est  comme  qui  diroit 
à  un  honune  :  Je  ne  vous  demande  autre  chose 
que  de  vous  couper  la  tète  une  seule  fois , 
après  quoi  vous  irez  où  vous  voudrez.  On  ren- 
^erseroit  plutôt  le  ciel  et  la  terre  que  de  nous 
faire  abandonner  la  vraie  religion.  Alors  il  or- 
donna qu'on  nous  marquât  au  visage ,  et  quoi- 
que les  plaies  des  coups  de  fouet  fussent  en- 
core enflammées  et  fort  douloureuses,  on  nous 
étendit  sur  des  bancs  pour  nous  piquer  le  vi- 
sage en  y  écrivantles  vers.  L'opération  futlon- 
gue,  et,  le  jour  venant  à  manquer,  il  fallut  ces- 
ser. Nous  dîmes  en  sortant  :  Sachez  que  cette 
inscription  nous  fera  ouvrir  la  porte  du  para- 
fe, et  qu'elle  vous  sera  montrée  en  présence 
de  Jésus-Christ.  Car  on  n'a  jamais  rien  fait  de 
semblable ,  et  vous  faites  paroitre  doux  tous 
te  autres  persécuteurs.  C'est  ainsi  que  Théo- 
dore parloit  dans  sa  lettre. 

Après  que  lui  et  son  frère  eurent  été  ainsi 
traités,  on  les  remit  en  prison,  le  visage  encore 
âoglant;  puis,  à  la  persuasion  du  patriarche 
Jfan ,  on  les  envoya  en  exil  à  Apamée  en  Bi- 
%nie,  où  Théodore  mourut,  quelque  temps 
3pfès;  de  vieillesse  et  de  maladie  ;  et  comme 
î  empereur  a  voit  défendu  de  leur  donner  la 
-pliure,  son  frère  Théophane  conserva  le 
î^ps  dans  un  coffre  de  bois,  et  flt  des  hymnes 
^  sa  louange,  car  il  étoit  poète  fameux  pour  le 
^«nps  (1).  Michel,  syncelle  de  l'église  de  Jéru- 
^lein,  fut  aussi  arrêté,  et  tenu  long-temps  en 
prison  avec  plusieurs  autres  moines. 

^^'  Jean  Leconomante,  patriarche  de  Constantinople. 

Jean  Léconomante  avoit  succédé  à  Antoine 
^  Syllée  dans  le  siégej  de  Constantinople,  la 

î)  Post.  Tbe<^.  lib.  ui,  n.  15. 


huitième  année  de  l'empereur  Théophile ,  qui 
est  l'an  huit  cent  trente-six ,  et  il  le  tint  six 
ans  (1).  Les  catholiques  le  nommoient  par  mé- 

fris  Jannès ,  du  nom  d'un  des  magiciens  de 
*haraon.  L'empereur  Michel  le  bègue  l'avoit 
fort  aimé,  comme  favorable  à  son  hérésie ,  et 
distingué  par  sa  science;  et  l'avoit  donné  pour 
précepteur  à  son  fils  Théophile,  qui  le  fit  syn- 
celle et  enfin  patriarche.  On  dit  qu'il  lui  avoit 
imposé  par  ses  prestiges,  et  entre  autres  par 
celui-ci.  Une  nation  infidèle  et  barbare  rava- 
geoit  les  terres  des  Romains ,  sous  la  conduite 
de  trois  chefs  :  l'enijpereur  Théophile  en  étoit 
fort  alarmé,  mais  Jean  le  rassura  ainsi.  Il  y 
avoit  dans  le  cirque  une  statue  d'airain  à  trois 
têtes.  Jean  y  fit  venir  trois  hommes  robustes 
avec  chacun  un  marteau  très-pesant,  et  s'y 
trouva  lui-même,  au  milieu  de  la  nuit,  déguisé 
en  séculier.  Il  prononça  tout  bas  quelques  con- 
jurations, par  lesquelles  il  prétendoit  faire  pas- 
ser sur  ces  tètes  la  puissance  des  trois  chefs  en- 
nemis ;  puis  il  commanda  aux  trois  hommes 
de  frapper  en  même  temps  de  toute  leur  force  ; 
deux  têtes  furent  rompues  entièrement,  la  troi- 
sième fut  seulement  penchée,  sans  être  séparée 
du  corps.  Aussi  les  ennemis  se  divisèrent  et 
se  battirent  entre  eux  :  un  des  chefs  défit  les 
deux  autres ,  le  troisième  demeura  maltraité , 
et  ils  furent  oblige  de  se  retirer.  L^  histoires 
de  ce  temps-là  sont  pleines  de  semblables  faits, 
qui  font  voir  que  les  Grecs  croyoient  fort  aux 
prédictions  et  aux  charmes. 

Le  patrice  Arsaber,  frère  dupatriarche  Jean, 
et  considéré  de  l'empereur*,  avoit  une  maison 
de  campagne  sur  le  bord  du  Pont-Euxin,  près 
de  Constantinople ,  où  le  patriarche  alloit  sou- 
vent (2).  On  disoit  qu'il  y  avoit  fait  faire  un 
appartement  souterrain  ,  dont  rentrée  étoit 
cachée  ;  et  que  là  il  faisoit  amener  de  belles 
femmes,  même  des  religieuses,  dont  il  abu- 
soit.  Qu'il  y  exerçoit  avec  elles  ses  enchante- 
ments ,  consultant  le  foie  des  animaux ,  des 
bassins  pleins  d'eau ,  ou  des  morts  qu'il  faisoit 
revenir  pour  prédire  les  choses  futures.  Tel 
étoit  ce  patriarche  YI  du  nom  de  Jean. 

XLY.  Souffrances  de  saint  Methodius. 

Le  confesseur  Methodius  avoit  été  tiré  du 
sépulcre  où  il  étoit  en  prison ,  un  peu  avant 
la  mort  de  Michel  le  bègue.  Il  en  sortit  comme 
un  mort  ressuscité,  n'ayant  que  la  peau  et  les 
os,  et  pas  un  cheveu  à  la  tête  (3).  Étant  à 
Constantinople,  il  demeura  en  son  particulier, 
parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  monastère  exempt 
de  1  hérésie.  11  fréquentoit  les  moines  et  les 
autres  confesseurs  qui  avoient  souffert  comme 
lui  pendant  la  persécution  ;  il  voyoit  des  séna- 
teurs ,  et  quelquefois  aussi  des  hérétiques ,  et  il 


(1)  Theopha.  p.  303.  S. 
Niceph.  ChroD.  Sup.  lir. 
XLVi,  n.  It,  i3.  Sim.  Ma- 
gisl.  n.  22.  iTUn.  11,  8. 
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en  ccmyertlfliolt  par  la  force  et  la  douceur  de 
8on  esprit ,  et  sa  profonde  connoissance  des 
Eoîtures.  On  en  parla  à  l'empereur  Théophile, 
qui  le  fit  venir ,  et  lui  dit  :  Après  ce  qpie  vous 
aves  souffert  ne  oesserez-vous  jamais  d'exciter 
des  troubles  par  de  vaines  disputes ,  pour  un 
gujet  aussi  léçer  que  les  images  ?  Méthodius  lui 
répondit  :  Si  les  images  sont  si  méprisables , 
pourquoi  n*ùtez-vous  pas  les  vôtres  avec  celles 
de  Jésus-Christ ,  pour  être  glorifié  avec  lui , 
au  lieu  de  les  multiplier  et  les  relever  tous  les 
jours  comme  vous  faîtes?  Car  on  honoroit 
toujours  les  images  des  empereurs.  Théophile, 
irrité  de  ce  discours,  le  fit  attacher  à  des  cour- 
roies ,  nu  jusqu'à  la  ceinture ,  et  lui  fit  donner 
devant  et  derrière  six  cents  coups  de  fouet  (1). 
Comme  il  étoit  demi-mort ,  et  tout  en  sang ,  il 
le  fit  descendre  par  un  trou  dans  une  cave  du 
palais ,  d*où  queloues  personnes  pieuses  le  ti- 
rèrent la  nuit,  et  le  firent  panser.  Mais  Feni- 
Înreur  confisqua  la  maison  où  on  l'avoit  retiré, 
outefois,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  rien  gagner 
sur  Méthodius  par  la  violence ,  il  voulut  es- 
sayer la  douceur  ;  et,  l'ayant  fait  venir ,  il  oon- 
féroit  amiablement  avec  lui,  et  témoignoit 
]>rendre  plaisir  à  lui  voir  résoudre  les  objec- 
tions tirées  de  l'Ecriture.  Enfin  il  lui  ordonna 
de  loger  dans  le  palais  avec  ses  officiers  ;  ce  qui 
donna  occasion  à  Méthodius  d'en  désabuser 
plusieurs ,  et  les  plus  confidents  de  l'empereur, 
et  de  l'adoudr  lui-même;  en  sorte  qu'il  n'avoit 
plus  tant  d'aversion  pour  les  catholiques ,  ni 
tant  de  confiance  en  son  optinion.  L'empereur , 
depuis  ce  temps  •  avoit  toujours  Méthodius  aur 
prés  de  lui ,  et  le  menoit  même  à  la  guerre , 
tant  pour  satisfaire  sa  curiosité,  en  lui  faisant 
diverses  questions,  que  pour  s'assurer  de  lui  (2). 
Car ,  comme  il  savoit  le  crédit  que  Méthodius 
avoit  à  Constantinople  parmi  les  grands  et  tous 
les  catholiques ,  il  craignoit  qu'en  son  absence 
il  n'exdtAt  quelque  révolte  pour  le  rétablisse- 
ment des  images. 

XLVI.  Suite  de  U  minlon  d'Anacaire. 

En  Occidmt ,  saint  Anscaire ,  archevêque  de 
Hambourg,  alla  à  Rome^,  suivant  l'orore  de 
l'empereur  Louis ,  accompagné  des  évêques 
Rotade  de  Soissons ,  et  Bernold  ou  Bernait  de 
Strasbourg,  et  d'un  comte,  nommé  Gérold  (3). 
Le  pape  Grégoire  IV  leur  accorda  ce  qu'ils 
demandoient ,  c'est-à-dire  la  confirmation  du 
nouvel  aitlievéque  de  Hambourg  ;  et  déclara 
Anscaire  son  lé^t  chez  toutes  les  nations  voi- 
sines ,  Suédois  .Danois .  Sclaves  et  autres ,  où 
Dieu  ouvriroit  la  porte  a  la  prédication  de  l'E- 
vangilei  conjointement  avec  Ebbon,  archevêque 
de  Reims ,  qui  avoit  été  chargé  de  cette  mis- 
rion  par  le  pape  Pascal ,  environ  dix  ans  aupa- 


CD  N.T,8. 
'  (8)  PûM.  IHeosha.  Bbid. 
9»n.M. 


(3)  Sup.  n.  SO.  Vite  8. 
Anidi.  n.  10.  Goint. 
B.ft. 


ravant  (1).  Le  pape  ordonna  que  les  sacœs- 
seurs  d' Anscaire  seroient  consacrés  an  plais 
de  l'empereur ,  jusqu'à  ce  que  le  siège  de  Ham- 
bourg eût  des  suiEragants ,  et  accorda  le  pallium 
à  Anscaire  et  à  son  église  à  perpétuité.  Toot 
cela  parolt  par  le  décret  du  pape  Grégoire  IV. 
Saint  Anscaire,  étant  revenu  en  France,  fitGo- 
core  confirmer  l'érection  de  son  siège  par  les 
lettres  de  l'empereur  Louis,  datées  d'Aii-la- 
Chapelle,  le  quinzième  de  mai ,  la  vingt-UDième 
année  de  son  règne,  indiction  douzième,  c'est- 
à-dire  l'an  huit  cent  trente-quatre  (2).  Ensuite 
il  commença  à  exercer  ses  fonctions  dans  sod 
nouveau  diocèse ,  et  attira  à  la  foi  beaucoup  i^ 

Cïens  par  l'exemple  de  sa  vertu.  U  acheloit 
I  enfants  danois  ou  sclaves ,  et  rachetoit  des 
captifs  pour  les  élever  dans  le  service  de  Dieu  : 
et  il  en  en voyoit  à  son  monastère  de  Turhult  eoi 
Flandres.  Des  moines  de  l'andenne  Corbie, 
qui  l'acoompagnoient ,  lui  servirent  utilement 
à  la  propagation  de  la  foi ,  et  il  avoit  apporté 

Slusieurs  relioues  de  quatre  saints  évéçiues  de 
leims  :  sans  Sixte,  sainte  Sinnice,  saint  Ma- 
ternien  et  saint  Rémi ,  qu'Ebbon  lui  avoit  don- 
nées (3).  Il  mit  celles  de  saint  Sixte  et  de  saint 
Sinnice  à  Hambourg,  et  les  autres  en  d'autres 
lieux  de  son  diocèse. 


2CL Vn.  Réteblissement  de  rempercv  Louis. 

Ebbon  fut,  dèslamémeannéehuitcenttrent(y 

Ïnatre,  arrêté  et  enfermé  dans  l'abbaye  de 
ulde,  par  ordre  de  l'empereur  Louis ,  qui  ne 
demeura  pas  long-temps  en  Tétat  violent  où 
son  flb  Lothaire  l'avoit  réduit.  Car  Louis  et 
Pépin ,  ses  deux  autres  fib ,  armèrent  pour  le 
délivrer,  et  Lothaire,  ne  pouvant  leur  lésisla', 
laissa  l'empereur ,  son  père ,  en  liberté  à  Saiot- 
Benis  en  France.  Ceux  qui  étoient  auprès  de 
lui  l'exhortoient  à  reprendre  les  marques  de  la 
dignité  impériale  ;  mais  il  ne  voulut  point  se 
presser ,  et  attendit  au  lendemain ,  qui  étoit  le 
second  dimanche  de  carême  ,  premier  jour  de 
mars  huit  cent  trente-quatre  (4).  Ce  jour  il 
voulut  être  réconcilié  à  l^glise  parle  ministère 
des  évéc^es ,  et  recevoir  de  leur  main  Tépée 
qu'ils  lui  avoient  ôtée,  non  pas  la  couronne, 
qu'il  ne  tenoit  que  de  Dieu. 

Au  mois  de  février  de  l'année  suivante,  huit 
cent  trente-cinq ,  il  tint  à  Thionville  un  pori^ 
ment ,  qui  est  aussi  compté  entre  les  conciles. 
U  s'y  trouva  plus  de  quarante  évéques.  Drogon, 
évéquc  de  Metz,  y  présidoit,  comme  diocéain 
et  archichapelain ,  car  il  avait  reçu  depuis  pen 
cette  dignité,  et  on  lui  donnoit  par  honneur  le 
titre  d'archevêque  (5).  On  voit  ensuite  huit  mé* 
tropolitains:  HettideTrèves,OtgardeMayence, 
Ragnoard  de  Rouen,  Landran  de  Tours.  M- 
dénc  de  Sens,  Nothon  d'Arles,  Ayoulie  de 
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(f)  Sap.  lIv.XLVi,  n.50. 

(S)  Po8t.viUmS.Ansch. 
p.  m,  ibid.  et  lo.  1.  Ca- 
pit.  p.  GSl.  Yttt  ai. 


(8)  Adan.  Ub.  l»  e.  19- 

(i)  AstrODom. 

(5)  V.  Coint  «n.  Wf 
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Bourges ,  et  Ebbon  de  Reims ,  qni  y  fut  amené 
de  Fdde.  Entre  les  évéques  les  plus  connus 
lOQt  :  Fréculfe  de  lisieux ,  Jonas  d'Orléans , 
Erchanrad  de  Paris,  Hubert  de  Meaux,  Ba- 
darad  de  Paderborn ,  Rotade  de  Soissons,  Hil- 
deman  de  Beauvais ,  Modoin  d'Autun ,  Faoua 
deGhAlons(l). 

Oo  commença  par  déclarer  nul  tout  œ  qui 
iToitété  Tait  contre  l'empereur  Louis  (â).  Gha* 
con  des  évéques  présents  en  donna  un  libelle 
soQKrit  de  sa  main ,  et  ils  jugèrent  à  propos 
d'aDcr  à  Metz  pour  rendre  plus  solennelle  la 
KhibOitation  de  Louis ,  en  la  faisant  dans  Té* 
gltse  cathédrale.  Ce  fut  le  dimanche  de  la  Quin- 
qoagésime  ,  dernier  jour  de  février  (3).  Là 
Dro^OQ,  évéquedeMetz,  monta  surFamboU)  et 
iat  toat  ce  qui  ayoit  été  fait  à  Thionville  pour 
k  rétablissement  de  l'empereur.  Ensuite  Ebbon 
DOQta  sur  la  même  tribune ,  et  confessa  publi* 
foement  qu*il  avoit  porté  un  jugement  injuste 
eoQtre  l'empereur,  son  maître,  en  le  soumettant 
à  h  pénitence  publique ,  après  qu'il  eut  été  in- 
JQsiement  déposé  de  la  ^dignité  impériale  sur 
de  fausses  accusations ,  reconnoissant  qu'il  y 
iToit  été  justement  rétabli  (4).  Il  en  fit  sa  dé« 
claration  souscrite  de  sa  main ,  qu'il  présenta 
i  l'anpereur  ^  et  elle  Ait  gardée  dans  les  ar- 
diives  de  l'élise  de  Metz.  Alors  les  autres  sept 
artfaeyé^ues  chantèrent  sur  l'empereur  les 
lept  oraisons  ordinaires  pour  la  réconciliation 
m  pénitents  ;  puis  les  évéques  prirent  la  cou- 
ronne sur  Tautel ,  et  la  mirent  sur  sa  tête. 
Toat  cda  se  fit  pendant  la  messe ,  et  tout  le 
peuple  en  rendit  grâce  à  Dieu  par  des  acda- 
oalioos  de  joie  (5). 

XLTm.  Déposition  d'Ebbon. 

On  retourna  à  Thionville ,  et  on  y  procéda 
conlie  les  érémies  coupables ,  dont  la  plupaurt 
troient  fui  en  Italie  sous  la  protection  de  Lo- 
thaire.  Hildeman  de  Beauvais ,  qui  étoit  pré- 
Mit ,  se  justifia.  Agobard  de  Lyon  et  Bernard 
devienne  furent  déposés  t  le  premier  pour  ne 
1*^  point  présenté,  ayant  été  appelé  trois 
Us ,  le  second  pour  avoir  fui  après  s  être  pré- 
leoté.  Les  évéques  obtinrent,  pour  Thonneur  de 
f^pisoopat ,  qu'Ebbon  fût  jugé  dans  la  sacris- 
tie, iiors  la  présence  des  laïques.  Étant  pressé 
le  rendre  raison  de  sa  conduite ,  il  se  plaignit 
Joe  l'on  ne  se  prit  qu'à  lui  de  ce  qui  avoit  été 
lut  en  présence  de  tant  d'autres  évéques  (6)  ; 
^JB  ils  s'exonsotent  sur  ce  qu'ils  n'avoient  pu 
Ner  d'éfre  présents  à  l'attentat  commis  contre 
femperenr,  soutenant  qu'en  effet  ils  n'y  avoient 
pnnt  consenti.  Alors  Ebbon ,  se  voyant  aban- 
<lûQné  de  tout  le  monde ,  fit  venir  un  reclus, 
Boouné  Framegaud,  et  l'envoya  à  l'impératrice 
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J})  Rarr.  GMc.  Rem. 
«*4  to.  s,  p.  81. 

it)  Fiod.  n,  Hut.  e.  ao. 

g»?  Car.  ad  liicol.  P«p. 
».3,Coiicp.877. 


(4)  Hlnemar.dePredest. 
c.  30,  p.  324. 

(H)  An.  Berlin.  tS5. 

(6)  Epist.  Car.  ad  JUMt* 
Astronom. 


Judith,  avec  une  bague  qu'il  avott  autrefois 
reçue  d'elle ,  pour  lui  envoyer  quand  il  auroit 
besoin  de  son  secours.  Elle  eut  égard  à  sa 
prière,  et  obtint  des  évéques  qu'ils  apaise* 
roient  l'empereur  sans  déposer  Ebbon  dans  les 
formes.  Il  demanda  donc  du  temps ,  et  se  chot* 
sit  lui-même  des  juges,  comme  les  canons  le 
permettoient.  G'étoit  Ayoulfe,  archevêque  de 
Bourses ,  Badurad,  évéque  de  Paderborn ,  et 
Modoin,  évéque  d'Autun  (1).  Après  leur  avoir 
fait  secrètement  sa  confession ,  il  donna  au  cou^ 
cile  un  libelle  signé  de  sa  main,  en  ces  termes  t 
Moi  Ebbon,  indigne  évéque ,  reconnoissant  ma 
fragilité  et  le  poids  de  mes  péchés ,  j'ai  pris  tek 
et  tels  pour  mes  confesseurs  et  mes  iuges,  et 
leur  ai  fait  ma  confession  sinc^«  ,  cherdumt 
le  remède  de  la  pénitence ,  et  pour  le  salut  de 
mon  âme;  je  renonce  au  ministère  épiscopal , 
dont  je  me  reconnois  indigne  pour  les  péchés 
que  je  leur  ai  confessés  en  secret,  afin  que  Ton 
puisse  consacrer  un  autre  à  ma  place  qui  gou* 
veme  dignement  l'église,  que  j'ai  mal  conduite. 
Et ,  afin  que  je  ne  puisse  jamais  faire  aucune 
rédamation  pour  y  rentrer,  j'ai  sousoltoed 
de  ma  main.  Bans  la  souscription  il  se  quali- 
fioit ,  Ebbon ,  ci-devant  évéque. 

Il  présenta  cet  écrit  au  concile ,  le  confirma 
de  vive  voix ,  et  donna  encore  trois  autres  té- 
moins, Nothon,  archevêque  d'Arles,  Théodoric, 
évéque  d'Arras,  et  Achard,  évéque  de  Noyon« 
Ensuite  tous  les  évéques  du  concile  dirent  leur 
avis  selon  leur  rang ,  et  le  condamnèrent,  sui* 
vant  sa  confession,  à  être  privé  du  ministère 
épiscopal.  Puis  Jonas  d'Orléans  dicta  la  sen- 
tence a  Elie,  prêtre,  et  depuis  évéque  de  Char- 
tres ,  qui  fut  datée  du  quatrième  jour  de  mars, 
l'an  huit  cent  trente -cinq,  vingt -troisième 
de  l'empereur  Louis.  Les  évéques  qu'Ebbon 
avoit  pns  pour  témoins  déclarèrent  publique* 
ment,  à  sa  prière,  qu'il  leur  avoit  confessé  un 
tel  péché ,  qu'il  n'étoit  plus  digne  de  faire  les 
fonctions  épiscopales  ;  et  que ,  s'il  l'avoit  com» 
mis  avant  son  ordination ,  il  n'auroit  pas  dû 
êtreordonnéévêque.Les  évéques  présents  sous- 
crivirent au  nombre  de  quarante-trois  ;  et, 
par  ordonnance  du  concile ,  Drogon  de  Metz 
et  Hetti  de  Trêves  donnèrent  cet  écrit  à  Foul- 

Sues,  désigné  successeur  d'Ebbon  dans  le  sié^e 
e  Reims.  Foulques  étoit  abbé  de  Saint-Remi, 
et  chorévêque  de  Reims  ,  et  il  n'en  fut  pas  en- 
core ordonné  évéque,  parce  que  l'empereur 
voidoit  avoir  sur  la  déposition  d'Ebbon,  le 
consentement  du  pape ,  a  qui  il  envoya  pour 
cet  effet  Godefroi,abbé  de  Saint-Grégoire,  dans 
le  diocèse  de  Bàle.  Après  ce  jugement,  Ebbon 
fut  envoyé  au  monastère  de  Fulde,  d'où  quel* 
que  temps  après  il  fut  tiré,  pour  être  mis  sous 
la  gajrde  de  Fréculfe,  évéque  de  Lisieux,  et  eur- 
suite  sous  Boson,  évéque  de  Saint-Benolt-sur- 
Loire  :  car  il  ne  fut  |M)int  en  liberié  tant  que 
vécut  l'empereur  Louis  (9). 

■  ■Il  11  ■  —  ■      I        ■       ■  !■  '    — 

(1)  Hinan.  IMd.  to.  7,        (1)  Rirr.  Gleric.  BfiQ, 
Gooo.  p.  1090. 
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XUX.  Aatres  afSiireg  de  l'église  gallicaue. 


Cette  même  année,  huit  cent  trente-cinq, 
l'empereur  Louis,  toujours  appliqué  aux  cé- 
rémonies de  la  religion ,  ordonna  que  la  fête 
de  tous  les  saints  seroit-  célébrée ,  par  toute  la 
Gaule  et  la  Germanie,  le  premier  jour  de  no- 
vembre. On  l'observoit  uéjà  à  Rome  depuis 
plus  de  deux  cents  ans,  suivant  Finstitution  du 
pape  Boniface  lY ,  et  Louis  l'établit  à  la  solli- 
citation du  pape  Grégoire  IV ,  et  du  consen- 
tement de  tous  les  évéques  (1).  Une  des  hym- 
nes de  cette  fête ,  où  nous  disons  :  Otez  la  na- 
tion infidèle  des  pays  des  chrétiens,  se  rapporte 
aux  incursions  des  Normands,  qui  commen- 
çoient  à  être  fréquentes.  Cette  même  année,  huit 
cent  trente»cinq,  ils  entrèrent  dans  Ttle  d*Héro 
ou  Noirmoutier  ;  ce  qui  obligea  Tannée  sui- 
vante l'abbé  Hilbolde  de  s'adresser  à  Pépin , 
roi  d'Aquitaine,  pour  demander  du  secours. 
Mais  on  jugea  que  cette  lie  ne  pou  voit  être  dé- 
fendue, et  qu'il  valoit  mieux  en  ôter  le  corps 
de  saint  Filebert;  ce  qui  fut  exécuté  la  même 
année  huit  cent  trente-six,  le  septième  de  juin, 
et  il  fut  depuis  transféré  en  divers  lieux.  Saint 
Filebert  étoit  le  fondateur  de  l'abbaye  de  Ju- 
mièges,  et  vivoit  du  temps  du  roi  Dagobert(2). 

Ansgise,  abbé  de  Luxeu,  de  Fontenelle  et 
deSaint-Germer,  mourut  à  Fontenelle  cette 
ànuée  huit  cent  trente-cinq,  et  y  est  honoré 
comme  saint.  On  voit  toutefois,  par  les  libéra- 
lités exprimées  dans  son  testament,  qu'il  avoit 
des  biens  propres,  tout  abbé  régulier  qu'il  étoit, 
et  que  ses  richesses  étoient  grandes  (3).  Il  donne 
à  son  monastère  de  Fontenelle  cent  livres  d'ar- 
gent, et  à  cinquante  autres  monastères  au 
moins  une  livre  d'argent  chacun.  Or ,  ces  livres 
étoient  de  douze  onces,  poids  de  marc  valant 
vingt  sous  douze  deniers  ;  car  toutes  ces  mon- 
noies  étoient  d'argent.  Ainsi  les  cent  cinquante 
livres  font  deux  cent  vingt-cinq  marcs  (4).  Ce 
même  testament  fait  connottre  les  principaux 
monastères  qui  subsistoient  alors  en  France. 


L.  Aréopagitiques  d*Ailduia. 

Hilduin,  abbé  de  Saint-Denis,  ayant  pris 
part  à  la  révolte  des  enfants  de  l'empereur 
Ix)uis ,  fut  chassé  de  la  cour  en  huit  cent  trente, 
et  envoyé  en  Saxe  à  la  nouvelle  Corbie ,  après 
avoir  été  dépouillé  de  ses  abbayes  et  de  la 
dignité  d'archichapelain[(5].  Mais,  l'année  sui- 
vante, il  rentra  dans  les  bonnes  grâces  de  l'em- 
pereur, aui  le  rappela ,  et  lui  rendit  les  deux 
abbayes  ae  Saint-Denis  et  de  Saint-Germain, 
près  de  Paris.  Ce  princp,  ayant  été  réconcilié 
solennellement  la  première  fois  dans  l'église 
de  Saint-Denis,  voulut  en  témoigner  sa  recon- 


(1)  Segeb.  an.  835.  Sap. 
1.  xxxvi,  n.  50. 

(i)  Chr.£Dgo1ism.Tran8. 
g.  FiUb.  to.  5,  Ad.  p.  353. 

sop*  I*  xxxvin,  n.  ^» 


(3)  Sap.  tom.  li.  Ac(. 
to.  5,  p.  037. 

(4)  LeBIanc.Moii.p.05. 

(5)  Thegan.  c.  30.  As- 
troD.  Flod.  lu,  Hist.  c.  1. 


noissance  envers  ce  saint  (  1  ) ,  écrivit  une  lettre 
à  Hilduin,  par  laquelle  il  lui  ordonna  de  re- 
cueillir tout  ce  qui  se  trouvoit  concernant 
saint  Denis,  tant  dans  ses  œuvres  que  dans 
les  histoires  grecques  et  latines,  et  les  autres 
mémoires,  particulièrement  les  actes  de  son 
martyre,  et  tout  ce  qu'Hilduin  avoit  tiré  des 
archives  de  l'église  de  Paris,  de  réduire  tout 
en  un  corps  d'histoire  suivie,  et  d'y  joindre  la 
révélation  faite  au  pape  Etienne  II  dans  la 
même  église,  avec  les  hymnes  et  l'office  noc- 
turne de  saint  Denis  (2).  Enfln,  de  recueillir 
séparément  dans  un  autre  volume  tout  ce  qu'il 
avoit  trouvé  de  ce  saint,  c'est-à-dire  les  piè- 
ces originales ,  dont  il  tireroit  son  histoire. 

£n  exécution  de  cet  ordre ,  Hilduin  composa 
une  histoire  de  saint  Denis ,  où  il  soutient  que 
le  premier  évêque  de  Paris  est  le  même  que 
saint  Denis  l'aréopagite,  converti  par  saint 
Paul ,  ce  que  personne  que  Ton  sache  n'avoit 
encore  écrit  jusque-là.  Il  le  fit  aussi  auteur  des 
écrits  attribués  à  saint  Denis  Taréopagite,  in- 
connus aux  cinq  premiers  siècles,  et  cité 
pour  la  pranière  fois  par  les  eutyquiens,  dans 
la  conférence  tenue  à  Constantinople  vers  Tan 
cinq  cent  trente-un.  Hilduin  dit  que  saint  De- 
nis, après  avoir  gouverné  quelques  annm 
l'église  d'Athènes ,  substitua  un  autre  évéqœ 
à  sa  place,  et  prit  le  chemin  de  Rome  poar 
aller  trouver  saint  Pierre  et  saint  Paul  (3;. 
Mais  qu'il  n'y  arriva  qu'après  leur  martyre^ 
et  sous  le  pontificat  de  saint  Clément,  qui  l'en* 
voya  dans  les  Gaules  pour  en  être  l'apôtre, 
lui  donnant  plusieurs  compagnons.  Ils  arri- 
vèrent à  Arles;  Denis  vint  à  Paris,  ville  royale 
et  célèbre,  par  les  assemblées  des  Gaulois  et 
des  Germains.  Il  y  bâtit  une  église,  y  établit 
des  clercs,  convertit  grand  nombre  d'inGdèles, 
fit  plusieurs  miracles.  L'empereur  DoinitieD, 
en  étant  averti ,  envoya  en  Gaule  un  gouve^ 
neur,  nommé  Fesccnnius  Sisinnius,  qui,  étant 
arrivé  à  Paris,  fit  prendre  l'évéque  Denis , 
l'archiprêtre  Rustique  et  l'achidiacre  Eleu- 
thère,  et  leur  fit  souffrir  plusieurs  tourments. 
Saint  Denis  fut  fouetté,  grillé,  exposé  m 
bêtes,  jeté  dans  un  four ,  attaché  à  une  croii) 
et  remis  en  prison  avec  plusieurs  fidèles  :  où, 
comme  il  leur  célébroit  la  messe,  l'heure  de  la 
communion  étant  venue ,  Jésus-Christ  parut 
avec  plusieurs  anges,  et  le  communia  de  sa 
main.  Enfin  les  trois  saints  furent  menésàMont- 
martre,  et  eurent  la  tête  tranchée  à  coup  de  ha- 
che devant  l'idole  de  Mercure.  Un  grand  nombre 
d'autres  souffrirent  le  martyre  avec  eux  ;  mais 
le  corps  de  saint  Denis  se  releva  et  prit  sa  télé 
entre  ses  mains,  étant  conduit  par  des  anges. 
Une  dame,  nommée  Catule,  fit  retirer  les  trois 
corps  de  la  Seine ,  où  les  païens  les  aroieot 
jetés,  et  les  enterra  dans  son  champ,  au  lieu 


(1)  Tom.  7,  Conc  p. 
1577. 
(8)  Sop.  Uy.  xuiIi  n.  IS. 
(d)  Ap.  Sur.  0  oct.  to.  5^ 


p.  7M.  Sup.  Uy.  I,  n.3?; 
LUI,  n.  2â,  58.  SupMî 

XXXIU,  D.  83. 
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oà  est  réglise  et  le  monastère.  Telle  est  This- 
loirerapiMVtée  plus  au  long  par  Hilduin. 

U  mit  à  la  tête  la  lettre  de  Tempereur  Louis 
(4  sa  réponse,  où  il  indique  les  originaux,  dont 
ildilafoir  tiré  ce  récit  (1).  Savoir,  les  préten- 
des écrits  de  saint  Denis,  un  Aristarque,  histo- 
rien grec,  dont  on  ne  trouve  ailleurs  aucune 
mémoire;  un  Visbius,  qu'il  prétend  avoir  été 
lémoiD  oculaire  du  martyre  ae  saint  Denis ,  et 
ms  le  nom  duquel  on  trouve  encore  un  petit 
écrit ,  mais  si  absurde  et  d'un  style  si  barbaire, 
qo'il  ne  mérite  aucune  créance.  Uilduin  s'ob- 
jpde  l'autorité  de  Grégoire  de  Tours ,  plus  an- 
ôeo  qpelui  d'environ  trois  cents  ans,  qui  ne 
fliet  saint  Denis,  premier  évéque  de  Paris,  que 
sous  l'empereur  Décius ,  et  il  n'y  répond  qu'en 
icoisaot  Grégoire  de  simplicité  (2). 

Ce  recnea  d  Hilduin  porte  le  titred'Aréopa- 
pagiliques  ;  et  il  fut  si  bien  reçu ,  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  ont  confon- 
du les  deux  saints  Denis  d'Athènes  et  de  Paris, 
e{  ont  attribué  à  ce  saint  les  œuvres  qui  por- 
M  le  nom  de  l'aréopagile.  Les  Grecs  mêmes 
•«t  donné  dans  cette  erreur  dès  le  temps 
d  Hilduin,  cooune  on  voit  par  léloge  de  saint 
D^ois,  composé  par  Michel,  syncelle  de  Jéru- 
alem,  et  par  l'histoire  de  son  martyre  attri- 
wêe  à  Méthodius  ,  depuis  patriarche  de  Con- 
tolinopie. 

Toutefois,  Usuard  et  Adon,  dans  leursmar- 
tjrol(^çes,  composés  peu  de  temps  après  la 
Wt  d  Hilduin,  distinguent  les  deux  saints 
wois,  mettant  celui  d'Athènes  le  troisième 
jour  d  octobre,  et  celui  de  Paris  le  neuvième, 
rt  les  Grecs ,  dans  leurs  ménologes ,  mettent 
»Q«i  celui  d'Athènes  le  troisième  d'octobre 
<Iuoiqu'iIs  le  confondent  avec  celui  de  Paris! 
^  savants  du  dernier  siècle  ont  découvert 
lerreur  qui  avoit  prévalu  depuis  Hilduin,  et 
<JOt  démontré  la  différence  de  ces  deux  saints 
que  1  église  de  Paris  honore  à  présent  chacun 
«a  son  jour  (3). 

LI.  Translation  de  saint  Vltos  en  Saxe. 

Pendant  qu'Hilduin  étoit  en  Saxe ,  au  nou* 
Tean  monastère  de  Corbie ,  il  vit  le  grand  dé- 
sir qu'avoit  Tabbé  Varin  d'y  transférer  de 
France  quelque  corps  saint  (4)  ^  pour  affermir 
la  religion  dans  le  pays.  H  lui  promit  que  si 
Dieu  le  rétablissoit  dans  sa  première  dignité 
il  lui  donneroit  quelquun  de  ceux  qui  étoient 
en  son  pouvoir.  Peu  de  jours  après ,  Hilduin 
rentra  dans  les  bonnes  grâces  de  l'empereur 
I^s,  qui  donna  aussi  à  Varin ,  abbé  de  Cor- 
bie, le  monastère  de  Rebais,  au  diocèse  de 
Meanx.  Alors  il  pria  Hilduin  de  lui  donner 
le  corps  de  saint  Vitus,  que  Fulrad,  abbé  de 


d)  Sur.  to.  5,  p.  716. 

(i.  Sup.  liy.  VI,  n.  iO. 
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Saint-Denis,  avoit  apporté  en  France  du  temps 
du  roi  Pépin,  à  son  retour  de  Rome,  appa- 
remment en  sept  cent  cinquante-six.  On  dit 
que  Vitus  étoit  un  enfant  de  douze  ans,  qui 
souffrit  le  martyre  dans  la  Lucanie,  avec  Mo- 
deste et  Grescentia,  sous  1  empereur  Diocté- 
tien, et  l'Eglise  les  honore  tous  trois  le  quin- 
zième de  juin  (1).  Fulrad  ayant  donc  apporté 
le  corps  de  saint  Vitus ,  le  laissa  à  un  de  ses  pa- 
rents, qui  lui  Ct  bâtir  une  église  dans  sa  terre, 
et  donna  le  tout  ensuite  à  1  abbaye  de  Saint- 
Denis. 

Hilduin  donna  cette  relique  à  Varin ,  du  con- 
sentement de  1  empereur  Louis ,  de  l'évéque  de 
Paris  et  des  nobles  du  diocèse.  La  délivrance 
s'en  Cl  solennellement  dans  l'église  de  Saint- 
Denis  ,  le  dimanche ,  dix-neuviéme  de  mars 
huit  cent  trente-«ix.  Le  corps  saint  fut  porté 
premièrement  à  Rebais .  à  2^inte-Groix ,  au- 
jourd  hui  Saint-Faron  de  Meaux ,  et  en  plu- 
sieurs autres  lieux  ;  enfin ,  il  arriva  en  Saxe  à 
la  nouvelle  Corbie,  le  treizième  de  juin ,  ayant 
fait  pendant  ce  voyage  plus  de  quarante  mira- 
cles qui  sont  spécifiés ,  avec  les  noms  des  per- 
sonnes et  des  lieux  dans  l'histoire  de  cette 
translation,  dont  l'auteur  étoit  présent.  Le 
concours  du  peuple  y  fut  si  grand,  qu'à  un 
mille  et  plus  autour  du  monastère  la  campa- 
gne étoit  couverte  de  tentes,  des  personnes  no- 
bles de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  s'y  étoient 
rendues  de  toutes  les  parties  de  la  Saxe.  £t  tou- 
tefois^ dans  unesigrande  multitude,  on  n'en- 
tendoit  ni  parole  déshonnéte ,  ni  raillerie  ou 
badinagc ,  on  louoit  Dieu  jour  et  nuit  ;  les 
hommes  et  les  femmes ,  faisant  des  chœurs  sé- 
parés, veilloient  autour  de  l'église,  répétant 
souvent  Kj^rie  eleison.  Ainsi  se  passa  la  nuit 
de  la  veille  et  le  jour  de  la  fête  ;  et  comme  il 
s'y  fit  encore  plusieurs  autres  mi  racles,  le  bruit 
s'en  étant  répandu ,  on  y  accourut  de  tout  le 
pays,  riches  et  pauvres ,  sains  et  malades ,  en 
sorte  qu'il  sembloit  que  personne  ne  fût  de- 
meuré dans  les  maisons.  Telle  étoit  la  dé- 
votion de  la  Saxe  nouvellement  chrétienne. 


Ln  Translation  de  saint  Liboire. 

Dans  le  même  temps,  Badurade,  second 
évéque  de  Paderhorn ,  dans  le  diocèse  duquel 
étoit  la  nouvelle  Corbie ,  travailla  aussi  à  en- 
richir son  église  de  quelque  relique  insigne  (2). 
11  voyoit  la  difficulté  de  détacher  de  ses  an- 
ciennes superstitions  ce  peuple  grossier,  qui  ne 
croyoit  point  ce  que  les  personnes  doctes  lui  di- 
soient de  la  puissance  divine,  à  moins  qu'il 
n'en  vit  des  effets  devant  ses  yeux ,  et  n'en  re- 
çût des  bienfaits  sensibles,  comme  les  guéri- 
sons  miraculeuses  qui  se  faisoieut  ordinaire- 
ment parles  corps  saints.  Il  ordonna  donc  un 
jeûne,  et  fit  une  procession  avec  son  peuple; 


(1)  Sap.   XLiff,    n.  17. 
Boll.iSJum,  to.80,p.i013. 
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après  qaoi  Dieu  lui  Inspira  d*envoyer  en 
fiance^  à  la  y  Me  du  Mans,  demander  des  reli- 
ques à  réTéqoe ,  qui  étoit  alors  Aldric.  Badu- 
rade  obtint  pour  cet  effet  des  lettres  de  Tem* 
pereur  Louis ,  et  envoya  une  députation  de 
clercs  et  de  laïques  ^  dont  le  chef  étolt  un  prê- 
tre nommé  Ido,qui  fit  une  courte  relation  de 
oe  voyage. 

Ces  députés  de  Paderbom  arrivèrent  au 
Mans  Tan  trois  cent  quatre-vingt-six  y  indio- 
lion  quatorzième ,  le  vingt-huit  d'avril.  L'é« 
véque  Aldric  les  reçut  favorablement ,  et  leur 
accorda  ce  qu'ils  demandoient.  Pour  Texécu- 
tion ,  il  assembla  dès  le  lendemain  son  dei^é 
avec  David,  son  chorévôque,  et  projiosa  de  doi^ 
ner  aux  députés  le  corps  de  saint  Liboire,  qua- 
Mème  évéque  du  Mans ,  qui  gouverna  cette 
église  quarante-neuf  ans,  depuis  le  grand  Gon* 
stantin  Jusqu'à  Yalentinien ,  et  fut  enterré  par 
saint  Martm  (i).  Âldric  trouva  d'abcnrd  de  la 
résistance  à  sa  proposition  ;  mais  enfin ,  ayant 
obtenu  le  consentement  de  l'assemblée ,  ilmai^ 
ohaavecson  clergé  et  les  députés,  à  Téglisedes 
douxe  Apôtres,  bâtie  hors  la  ville,  par  saint  Ju- 
lien, premier  évéque  du  Mans,  qui  y  étoit  en« 
terré  avec  ses  premiers  suecesseurs.Onen  tira  le 
corps  de  saint  Uboire,  que  les  députés  empor- 
tèrent ;  il  fût  reçu  avec  solennité  partout  où  11 
ÏBSsa,  à  Chartres,  par  Tévéque  Bemouin;  à 
aris,  par  Ercanrad,  et  cette  translation  fat 
accompagnée  de  grand  nombre  de  miracles. 
Enfin,  ils  arrivèrent  à  Paderbom  le  jour  de  la 
Pentecôte ,  qui ,  cette  année  huit  cent  trente- 
six  y  étoit  le  vingt-huit  de  mai. 

un.  Saint  Aldric  da  Mans. 

Aldric  •  évéque  du  Mans ,  étoit  de  la  pre- 
mière noolesse  des  Francs ,  tirant  aussi  son 
origine  en  partie  des  Saxons ,  des  Allemands 
et  des  Bavarois.  A  Tâge  de  douze  ans ,  son  père 
le  mena  à  la  cour ,  et  le  recommanda  à  Cnar- 
lemagne  et  à  son  fils  Louis,  à  qui  il  se  rendit 
très-agréable,  et  à  toute  la  cour  (2).  Après 
avoir  servi  le  prince  pendant  le  jour,  il  veil- 
loit  pendant  là  nuit  pour  prier  secrètement 
et  chanter  des  psaumes  dans  Téglise  de  Notr&- 
Dame d'Aix-la-Chapelle.  Un  jour,  comme  il 
prioit  à  son  ordinaire,  ayant  atteint  l'âge  de 
puberté,  U  se  sentit  inspiré  de  quitter  le 
monde  pour  se  donner  entièrement  au  service 
de  Dieu.  Mais ,  craignant  que  ce  ne  fût  une 
tentation,  il  pria  Dieu  pendant  six  mois  de 
lui  faire  oonnoitre  sa  volonté;  et]  au  bout  de 
ce^  terme ,  se  trouvant  fortifié  dans  son  des- 
sein ,  il  demanda  au  roi  la  permission  de  se  re« 
tirer ,  et ,  l'ayant  obtenue  a  peine ,  il  s'en  alla 
à  Metz  avec  une  pension  du  roi  pour  lui  et 
pour  deux  clercs. 

Il  fut  Irès-bien  reçu  par  l'évéque  et  le  clergé 
de  Metz  s  et  on  lui  donna  solennellement  l'ha- 

(l>  Gcua  EpiK.  Genom.       (S)  Gesla»  to.  3,  MiscelL 
MabUl.  to.  a,  Anal.  p.  06.    Balm*  BoU.  \a  Up«  Wï« 


bit  dérical.  Il  apprit  le  chant  romain ,  la  gram- 
maire  et  la  suite  de  l'Ecriture  sainte  ;  pois  au 
bout  de  deux  ans.  l'évéque,  qui  étoit  Gon- 
dulfe ,  l'ordonna  diacre  dans  l'élise  de  Saint- 
Etienne.  Trois  ans  après  il  fut  ordonné  prêtre 
par  Drogon  ;  ensuite  par  le  choix  du  dergé 
il  fut  chantre,  chaîné  du  soin  des  écoles,  et 
enfin  primicier,  ayant  inspection  sur  tout  le 
clergé  de  la  ville^  et  du  diocèse,  et  des  mona- 
stères. L'empereur  Louis,  sur  sa  réputation, 
le  fit  venir  à  la  cour  malgré  lui ,  et  le  prit  pour 
son  confesseur.  Il  y  demeura  quatre  sioig, 
après  lesquels  Francon,  évéque  du  Mans,  étant 
mort,  Landran,  archevêque  de  Tours,  Rori- 
oon,  comte  du  Mans,  et  tous  les  nobles  du  dio* 
cèse,  avec  le  clergé  et  le  peuple^  élurent  Âl- 
dric pour  leur  évéque.  L'empàreur  y  consentit, 
Drogon  donna  ses  dimissoires ,  adressés  tant  à 
l'ardie véque  de  Tours  qu'à  l'évéque  élu,  qui 
étoit  prêtre  de  son  église  (1)  i  ainsi  il  fut  con- 
sacré solenndlement  dans  l'église  cathédrale 
du  Mans,  par  Landran,  son  métropolitain,  et 
les  évéques  de  la  province^  le  dimanche  vii^* 
deuxième  de  décembre  huit  cent  trente^ieni, 
étant  Agé  de  trentfr-deux  ans,  et  tint  ce  siège 
pendant  vingt-quatre  ans.  Le  troisième  jour 
après  son  ordination,  l'empereur  arriva  an 
Mans,  et  y  passa  la  fête  de  Noël  (S).  Dès  la 
première  année  de  son  pontificat,  Aldric  fit 
conduire  de  l'eau  dans  la  ville  du  Mans,  où 
elle  étoit  fort  chère,  parce  qu'il  falloit  Tap- 
pOTter  de  la  rivière  de  Sarthe.La  même  année, 
il  commença  à  faire  bâtir  un  doltre  pour  les 
chanoines,  qui,  étant  dispersés  paria  ville, 
ne  pouvoient  commodément  assister  aux  of* 
fices  divins.  Il  fonda  ou  rétablit  plusieurs  mo* 
nastâres ,  et  jusqu'à  sept  hôpitaux  (8). 

LIV.  Second  «mcned'Aii-la-GhapelIa. 

L'évéque  Aldric  assista  au  parlement,  qtiâ 
l'empereur  Louis  tint  au  mois  de  février  huit 
cent  trente-six ,  et  qui  est  compté  pour  le  se- 
cond concile  d'Aix-la-Chapelle  (4).  Les  actes 
sont  divisés  en  deux  parties  t  la  première  oon- 
tient  trois  chapitres ,  dont  deux  servent  de  ré- 
ponses aux  articles  proposés  par  Fempereur, 
et  montrent  quelle  doit  être  la  vie  et  la  do^ 
trine  des  évéques  et  des  ordres  inférieurs ,  sa- 
voir ,  des  abbes ,  des  dianoines  et  des  moines , 
des  chorévéques,  des  archiprétres,  des  archi- 
diacres, et  enfin  des  prêtres.  Ce  sont  plutôt 
des  exhortations  que  des  lois,  et  elles  ne  oon- 
tiennent  guère  que  des  lieux  communs ,  tirés 
des  anciens  canons  et  des  pères.  Ce  que  j'y 
trouve  de  remarquable ,  c'est  qu'on  se  plaint 
que  les  évéques  négligeoicnt  de  faire  le  leudi- 
laint  la  bénédiction  de  l'huile  des  malades,  et 


(t)  Tom.  SI»  MisoeU.  p. 
M,  fis. 

(S)  GesU.  £p.  Cenom. 
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(8)  Bist.  O.  S.  B.  liT.  V| 

^'  (i)  To.  7,  p.  1700.  A^ 
troQ.  an.  SS». 


Al  de  J.-G.  m.] 

Foioedo  soir  de  la  Teille  de  PAqaes,  c'est-&- 
dire  la  bénédiction  des  fonts  (1).  On  menace 
de  déposition  Tévéque  ou  autre  ecclésiastique 
qui  quittera  Tobéissance  de  Tempereur  Louis, 
TiolaDt  le  serment  de  fidélité  qu'il  lui  a  prêté; 
et  le  laïque  est  menacé  d'excommunication. 
Lp  troisième  chapitre  contient  des  avis  pour 
Feoipereur  lui-même,  ses  enfants  et  ses  mi- 
nistres ;  et  ce  ne  sont  encore  la  plupart  que 
de»  lieux  communs.  On  y  remarque  toutefois, 
nmine  la  principale  source  des  désordres, 
(|oe  les  princes  se  sont  ingérés  dans  les  affaires 
ecclésiastiques,  et  les  év^es  dans  les  affaires 
«mlières.  On  prie  Tempereur  de  rétablir  la 
Hb^  des  évéques,  et  de  leur  permettre  à 
eox  et  aux  autres  ecclésiastiques  de  passer  en 
repos  le  temps  du  carême.  On  demande  que 
le»  prêtres  de  dirers  diocèses^  qui  yonts'éta- 
l)lirà  la  cour,  n'y  soient  pomt  reçus  sans  le 
consentement  de  leurs  év^es.  de  peur  ^e 
n  De  soient  des  prêtres  criminels  ou  des  im- 
posteurs, qui  ne  soient  pas  même  prêtres. 
Dus  la  conclusion  de  cette  première  partie, 
ks  évémies  insistent  sur  la  distinction  des 
deux  puissances ,  arouant  qu'ils  ont  beaucoup 
«cédé,  et  que  la  révolte  des  enfants  de  Tem- 
pereor  a  fait  voir  un  crime  inoui  à  tous  les 
sMes.  C'est  pourquoi,  ajoutent-ils.  nous  es- 
tinoQs  que  le  seul  moven  de  rétablir  les  choses, 
^qne,  laissant  iouir  les  évéïiues  de  toute  la 
ininance  crae  Jésus-Christ  leur  a  donnée, 
îOQs  usiez  de  tonte  celle  que  vous  avez  comme 
P^  et  comme  emperetur. 
U  seconde  partie  du  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle est  adressée  à  Pépin,  roi  d'Aquitaine, 
prar  robliger  à  la  restitution  des  biens  ecdé- 
^tiques,  que  lui  et  les  seigneurs  de  son 
tpvaume  avment  usurpés,  suivant  l'ordre  que 
l'empereur  son  père  lui  en  avoit  déjà  envoyé 
l'ai  hait  cent  trente-quatre  (2).  Aldric,  évé- 
lœ  du  Mans,  et  Erclmnrad,  évêque  de  Paris, 
Jinavoient  aussi  porté,  au  nom  de  leurs  con- 
frères, une  exhortation  que  nous  n'avons 
plos  ;  mais  en  ce  concile  ils  y  joignirent  jdu- 
B^irs autorités  de  l'Ecriture  sainte ,  comprises 
^  trois  livres ,  où  ils  traitent  à  fond  la  ma- 
^  des  biens  ecclésiastiques ,  et  répondent  à 
eptte  objection  des  séculiers  :  Quel  mal  y  a-t-il 
^  nous  servir  de  ces  biens  dans  nos  besoins? 
^  ni  les  saints  ne  s'en  servent  point  :  tout 
^t  i  loi ,  et  c'est  pour  notre  usage  qu'il  a  créé 
^t  ce  ipii  est  sur  la  terre.  Les  év^es  mon- 
^t  donc,  par  toute  la  suite  des  saintes  Ecri- 
^^«  que  dés  le  commencement  du  monde 
^  saints  ont  fait  à  Dieu  des  sacrifices  et  des 
offrandes  qui  lui  ont  été  agréables  ;  qu'il  a 
BM!me ordoni^  par  la  loi  demi  en  faire ^  qu'il 
^  approuvé  les  voeux  par  lesquels  on  lui  con- 
^croit  des  fonds  de  terre,  et  a  donné  aux 
Patres  tout  ce  qui  lui  étoit  consacré  (3).  Qu'il 


L;LIVRE  QUARANTE-SEPTIÈME. 


303 


lS}Aitroa. 


(3)  Lib.  I»  c.  7S,  3S»  U; 
lib.  U,  m,  Astron. 


a  puni  sévèrement  ceux  qui  ont  négligé  son 
service  ou  profané  et  pillé  les  choses  saintes. 
Enfin,  que  les  mêmes  règles  subsistent  dans  la 
loi  nouvelle.  Le  succès  fut  heureux  )  le  rot 
Pépin  se  rendit  aux  exhortations  de  son  père 
et  des  évêgues,  et  fit  expédier  des  lettres  pour 
la  restitution  de  tous  les  biens  usurpés. 

JLV .  Parlement  de  Tbionyllle  et  de  Grémleux. 

Au  mois  de  mai  de  la  même  année  huit  cent 
trente-six,  l'empereur  Louis  tint  un  parlement 
à*Thionville,  où  vinrent  des  députés  de  Lo- 
thaire,  entre  autres  l'abbé  Yala,  avec  qui  l'em- 
pereur Louis  se  réconcilia,  et  lui  pardonna 
de  bon  cœur  tout  le  passé.  Le  traité  avec  Lo- 
thaire  fut  conclu,  et  l'empereur,  son  père,  lui 
manda  par  ses  députés  qu'il  renvoyoït ,  de 
venir  au  plus  tôt  le  trouver;  mais  une  maladie 
populaire  qui  survint  l'en  empêcha;  et  elle 
emporta  plusieurs  personnes  considérables  de 
son  parti ,  savoir  1 1  abbé  Yala ,  qui  mourut  le 
dernier  jour  d'août,  cette  année  huit  cent 
trenteHsix  (1),  Jessé,  éyéqae  d'Amiens,  Elie  de 
Troyes,  et  quelques  seigneurs.  L'empereur 
Louis ,  loin  de  se  réjouir  de  la  mort  de  ceux 
qui  lui  avoient  été  opposés ,  frappa  sa  poi- 
trine, et,  fondant  eu  larmes,  pria  Dieu  de 
leur  raire  miséricorde.  Cette  maladie  empêcha 
Lothaire  de  se  trouver  au  parlement,  tenu 
pendant  Tété  de  la  même  année  huit  cent  trente- 
six,  à  Stramiac, auprès  de  Lyon,  aujourd'hui 
Crémieux  (2)  ;  mais  ses  frères  Pépin  et  lui  y 
assistèrent.  L'empereur,  leur  père,  y  fit  exami- 
ner la  cause  des  églises  de  Lyon  et  de  Yienne, 
vacantes  par  la  déposition  d'Agobard  et  de 
Bernard  ;  mais  leur  absence  fut  cause  qu'on 
ne  pût  rien  conclure  sur  cette  aGEaiire ,  c'est- 
à-dire  que,  comme  ils  n'avoient  point  été 
ouïs ,  on  ne  crut  pas  pouvoir  ordonner  d'au- 
tres évéques  à  leur  place  (3). 

LYL  Loais  protège  régitoe  romabie. 

Après  que  Lothaire  fut  guéri  de  sa  maladie, 
l'empereur,  son  père,  apprit  <|tt'au  préjudice 
de  ses  serments,  ses  gens  traitoient  cruelle- 
ment ceux  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
Malgré  sa  douceur  naturelle,  il  en  fut  telle- 
ment irrité ,  qu'il  envoya  des  députés  extraor- 
dinaires ,  sans  leur  donner  presque  le  temps 
de  faire  le  voyage,  avec  ordre  de  dire  à  Lo- 
thaire (4)  :  Souvenez-vous  que,  quand  je  vous 
ai  donné  le  royaume  d'Itaûe,  je  vous  ai  re^ 
commandé  d'avoir  soin  de  la  sainte  église  ro- 
maine ;  et  vous  la  devez  défendre  de  ses  en- 
nemis, loin  de  la  laisser  piller  par  vos  gens. 
Faites-moi  aussi  préparer  des  vivres  et  des 
logements  sur  tout  le  chemin  de  Rome  }  car 
je  veux  aller  visiter  les  tombeaux  des  aypôtres 


(i)  MabUl.  p.  4S5.  Coint 
S30»  n.  52. 
(S)  AittOo* 


(8)  Astronom*  Sup«n.  40, 
(4)  Altroii* 
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Une  irruption  des  Normands  dans  la  Frise 
empêcha  l'empereur  Louis  d'accomplir  ce 
voyage;  et  c'est  à  celte  incursion  que  Ton 
rapporte  le  martyre  de  saint  Libert,  disciple  de 
saint  Rumol,  honoré  à  Malines  le  quator- 
zième de  juillet.  L'empereur  renvoya  donc  en 
Italie  Foulques,  abbé  de  Fontenellc,  avec  un 
comte,  nomme  Richard,  pour  rapporter  la  ré- 
ponse de  Lothaire,  et  Adrevalde,  abbé  de  Flaix, 
pour  consulter  le  pape  sur  quelques  affaires  (1). 
On  devoit  aussi  solliciter  Lothaire  sur  la  res- 
titution des  biens  situés  en  Italie,  et  apparte- 
nants aux  églises  de  France,  que  ses  gens 
avoient  usurpés.  11  accorda  une  partie  de  ce 
qu'on  lui  demandoit,  et  s'excusa  du  reste, 
sur  l'impossibilité  de  Texécution.  Adrevalde 
étant  arrivé  à  Rome,  trouva  le  pape  malade  ; 
mais  il  fut  tellement  consolé  de  l'amitié  que 
lui  témoignoit  l'empereur,  qu'il  ne  seutoit 
presque  plus  son  mal.  Il  traita  magnifiquement 
Adrevalde,  et  le  renvoya  chargé  de  riches 
présents,  et  avec  lui  Pierre,  évéque  de  Cen- 
tnmceUes,  et  George,  évéque  régionnaire  de 
Rome,  c'est-à-dire  suJDragant  du  pape.  Mais 
Lothaire,  ayant  appris  que  ces  deux  évéques 
alloient  trouver  l'empereur,  son  père,  envoya 
à  Bologne  Léon,  qui  a  voit  grand  crédit  au- 
près de  lui,  et  qui  les  intimida  tellement, 
qu'il  les  empêcha  de  passer  outre.  Adrevalde 
sauva  la  lettre  du  pape  à  l'empereur,  et  l'en- 
voya par  un  des  siens,  déguisé  en  mendiant. 


Lyn.  Louis  touché  d'une  comète. 

Pâques  fut  le  premier  d'avril ,  en  huit  cent 
trente-sept,  et,  au  milieu  delà  semaine,  il 
parut  dans  le  signe  de  la  Vierge  une  comète 
qui,  au  bout  de  vingt-cinq  jours,  disparut 
dans  la  tête  du  Taureau  (2).  L'empereur  Louis, 
très-curieux  de  ces  phénomènes,  appela,  avant 
que  de  se  coucher,  l'astronome  qui  a  écrit  sa 
vie,  et  lui  demanda  ce  qui  lui  sembloit  de  cette 
comète.  L'astronome  promit  de  lui  en  rendre 
compte  le  lendemain  ;  et  l'empereur  jugea , 
comme  il  éloit  vrai ,  ({u'il  vouloit  gagner  du 
temps  pour  nelui  pas  faire uneréponse  fâcheuse. 
Je  sais,  lui  dit-il,  que  je  ne  vis  pas  hier  au 
soir  celte  étoile,  et  que  c'est  une  comète,  dont 
nous  avons  parlé  ces  jours  passés.  Dites-moi 
ce  que  vous  croyez  qu'elle  signifie  ?  L'astro- 
nome ayant  dit  une  partie  de  ce  qu'il  pensoit, 
et  dissimulé  le  reste  :  Il  y  a  encore ,  dit  l'em- 

Sereur ,  une  chose  que  vous  cachez.  Car  on 
it  que  ce  prodige  signifie  un  changement  de 
règne  et  la  mort  d'un  prince.  L'astronome  lui 
cita  le  passage  du  prophète,  qui  dit  (3)  :  Ne 
craignez  point  les  signes  du  ciel  qui  épouvan- 
tent les  gentils.  L'empereur  répondit: Nous 
ne  devons  craindre  que  notre  Créateur,  qui 
a  fait  aussi  cet  astre  ;  mais  nous  ne  pouvons 


(1)  Molan.  in  Usuard.  14        (S)  Astron. 
Iju.  Astronom.  Ann.  Bert.       (3;  Jerem.  ^,t. 


assez  admirer  sa  bonté  de  nous  avertir  par  de 
tels  signes,  pour  nous  excitera  pénitence, 
malgré  notre  lâcheté.  Après  avoir  fait  retirer 
tout  le  monde,  il  passa  la  nuit  en  prières  sans 
dormir,  et,  le  matin ,  il  appela  ses  officiers, 
et  ordonna  de  distribuer  le  plus  qu'il  se  pour- 
roit  d'aumône»  aux  pauvres,  aux  moines  et 
aux  chanoines ,  et  fit  célébrer  des  messes  par 
autant  de  prêtres  qu'il  put ,  craignant  moins 
pour  lui  que  pour  l'Eglise,  dont  il  avoit  la 
protection.  Une  autre  comète  parut  le  premier 
janvier  de  l'année  suivante  huit  cent  trente- 
huit ,  dans  le  signe  du  scorpion  ;  et  Ton  crat 
qu'elle  avoit  annoncé  la  mort  du  roi  Pépin, 
qui  suivit  de  près. 


LVUI.  Mort  de  Tempereur  Louis. 

Celle  de  l'empereur  Louis  fut  encore  précé- 
dée d'une  grande  éclipse  de  soleil ,  que  le  même 
astronome  ne  manque  pas  d'observer,  comme 
en  étant  un  présage  (1).  Louis,  roi  de  Bavière, 
avoit  pris  les  armes ,  indigné  d'un  nouveai^ 
partage  que  l'empereur,  son  père,  avoit  Tait  i^ 
son  préjudice  en  faveur  de  ses  frères,  Lothaire 
et  Charles.  L'empereur,  l'ayant  appris,  parlii 
de  Poitiers,  où  il  avoit  passé  l'hiver,  et  se  mi^ 
en  marche  pendant  le  carême  de  Tannée  hui^ 
cent  quarante.  C'étoit  contre  sa  coutume,  caij 
il  passoi  t  ordinairement  ce  saint  temps  à  chante^ 
des  psaumes ,  prier ,  assister  à  la  messe ,  distrij 
huer  des  aumônes,  et  l'employoit  entièrement 
en  œuvres  de  piété ,  en  sorte  qu'à  peine  prej 
noit-il  un  jour  ou  deux  pour  monter  à  cbcva^ 
et  faire  un  peu  d'exercice.  Alors ,  quoique  déjà 
vieux ,  et  malade  d'une  fluxion  sur  la  poilrinej 
il  se  fit  un  devoir  de  marcher  contre  le  roi 
Louis,  son  fils. 

Il  célébra  la  fête  de  Pâques  à  Aix-la-Cba^ 
pelle,  avec  sa  dévotion  ordinaire;  puis,  ayani 
passé  le  Rhin  et  appris  que  son  fils  s'étoit  rej 
tiré,  il  indiqua  un  parlement  à  Wormes^d 
manda  Lothaire  de  s'y  trouver.  Alors  arriv^ 
cette  terrible  éclipse,  le  troisième  jour  des  Ro^ 
gâtions,  c'est-à-dire  le  cinquième  de  mai^ 
veille  de  l'Ascension.  L'empereur,  ayant  en- 
tièrement perdu  l'appétit  et  les  forces,  fui 
obligé  de  camper  en  une  lie ,  près  de  Mayence^ 
et  se  mettre  au  lit.  Il  étoit  sensiblement  afflige 
de  l'état  de  l'Eglise,  et  des  troubles  qu'il  préj 
voyoit  entre  ses  enfants,  dont  toutefois  sa foii 
blesse,  pour  Judith  et  pour  Charles,  étoit  1^ 
principale  cause.  Un  grand  nombre  d'évéqud 
et  d'autres  ecclésiastiques  étoient  auprès  de  lu| 
pour  le  consoler ,  entre  autres  Hetti,  arclie^ 
vôque  de  Trêves ,  Otgar  de  Mayencc ,  Drogon^ 
frère  de  l'empereur,  évéque  de  Metz  cl  arclii- 
chapelain.  Comme  c'étoit  en  lui  qu'il  se  coni 
fioit  le  plus ,  il  se  confessoit  à  lui  tous  les  jours, 
et  recevoit  tous  les  jours  le  corps  de  Notre  Sei^ 
gneur.  Ce  fut  la  seule  nourriture  qu'il  pril 

(t)  ^tron. 
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pendant  quarante  jours  ;  et  il  disoil  :  Vous  êtes 
juste,  sdgnear,  de  me  faire  à  présent  jeûner 
malgré  moi ,  puisque  j*ai  passé  le  carême  sans 

jtwr. 

n  dit  à  son  Trère  Drogon  d'appeler  les  offi- 
ciers de  sa  chambre,  et  Gt  faire  un  inventaire 
de  (ous  les  meubles  qu'il  porloit  avec  lui  :  cou- 
ronnes  et  autres  ornements  royaux ,  armes  et 
TijsseJle,  livres  et  habits  sacerdotaux,  puis  il 
en  ordonna  la  distribution  aux  églises,  aux 
paurres,  et  à  ses  deux  flls,  Lothaire  et  Charles. 
llen?oya  à  Lothaire  une  couronne,  une  épée 
et  un  sceptre  qu'il  lui  donnoit,  à  la  charge 
d  (Hretoujours  uni  à  Charles  et  à  sa  mère  Judith, 
H  de  conserver  au  jeune  frère  la  portion  du 
royaume  qui  lui  avoit  été  donnée.  Après  auoi, 
leinpereur  Louis  rendit  grâces  à  Dieu  ae  ce 
qu  il  ne  lui  restoit  plus  rien  dont  il  pût  dispo- 
^iT.  Cependant  Drogon,  de  l'avis  des  autres 
évéqoes,  lui  demanda  s'il  ne  vouloit  pas  par- 
donner à  son  flls  Louis.  L'empereur  témoigna 
d  abord  l'amertume  de  son  cœur ,  puis  il  déli- 
béra; et,  ramassant  le  peu  qu'il  lui  restoit  de 
forces,  il  commença  à  raconter  les  mauvais 
traitements  qu'il  prétendoit  en  avoir  reçus. 
£aûn  il  ajouta  :  Puisqu'il  ne  peut  venir  pour 
»U$raire  à  son  devoir ,  je  fais  ce  qui  dépend 
de  moi,  et  je  prends  Dieu  à  témoin  et  vous 
aussi,  que  je  lui  pardonne  toutes  les  offenses 
qu  il  m'a  faites.  C'est  à  vous  à  l'avertir  de  ne 
»  pas  oublier. 

Ensuite,  conune  c'étoitle  samedi  au  soir,  il 
fit  chanter  devant  lui  l'office  nocturne  du  di- 
manche, et  mettre  sur  sa  poitrine  du  bois  de 
Il  >raie  croix.  Il  en  fit  le  signe  sur  son  front 
tant  qu^il  eut  assez  de  force  ;  aoand  il  étoit  las, 
îlprioit  Drogon  par  signe  de  le  faire.  Il  passa 
iiosi  la  nuit,  et  le  lendemain  il  fit  préparer  un 
aotel,  où  Droffon  célébra  la  messe  et  le  com- 
iDunia.  Puis  l  empereur  le  pria  et  les  autres 
estants  de  prendre  un  peu  de  repos.  Quand 
il  sentit  approcher  sa  fin.  il  rappela  Drogon, 
qui  fut  suivi  des  autres  évéques.  L'empe.  eur 
l'ur  Gt  entendre  comme  il  put qu*il  se  recom- 
Quindoit  à  eux,  et  demanda  les  prières  des 
^^onisants.  Pendant  qu'on  les  faisoit ,  il  tourna 
Wyeux  à  gauche  avec  indignation,  en  disant 
de  toute  sa  force  :  Bouts,  houts,  qui  signi- 
fient en  tadesque  Dehors ,  dehors.  On  crut 
qo1l  Toyoit  le  malin  esprit ,  et  aussitôt  il  leva 
^  yeux  au  ciel  avec  de  grands  signes  de  joie. 
Il  nH)un]t  ainsi  le  vingtième  de  juin  huit  cent 
<parante,  la  soixante-quatrième  année  de  son 
^e,  la  vingt-septième  de  son  règne  comme 
^pereur.  Son  corps  fut  transporté  à  Metz ,  et 
«ojerré  avec  granoe  solennité  dans  l'église  de 
&int-Âmoul,  près  d'Hildegarde ,  sa  mère. 


LDL  Portrait  de  Louis. 


bras  forts  ;  en  sorte  que  personne  ne  manioit 
mieux  un  arc  ou  une  lance  (1).  II  avoit  la  voix 
mâle,  parloit  le  latin  conmie  sa  langue  natu-* 
relie,  et  entendoit  le  grec.  Il  avoit  appris  en 
sa  jeunesse  des  poésies  païennes,  mais  depuis 
il  ne  vouloit  ni  les  lire  ni  les  entendre.  Au  con- 
traire, il  étoit  fort  instruit  de  l'Ecriture  sainte, 
et  savoit  le  sens  spirituel ,  le  moral  et  l'anago- 
gique.  Tous  les  matins  il  alloit  à  l'église  se 
mettre  à  genoux,  touchant  le  pavé  de  son 
front,  et  demeuroit  long-temps  en  prières, 
quelquefois  avec  larmes.  Tous  les  jours,  il 
donnoit  l'aumône  avant  son  repas,  et  partout 
où  il  étoit  il  y  avoit  des  logements  pour  les 
pauvres.  Il  étoit  sobre  dans  le  boire  et  le  man- 

Î;er .  Jamais  on  ne  le  vit  éclater  de  rire ,  et  dans 
es  fêtes  solennelles ,  où  les  musiciens  et  les 
bouffons  jouoient  pour  divertir  le  peuple,  il 
coutenoit  les  autres  par  son  sérieux.  Il  s'ha- 
billoit  modestement,  excepté  les  grandes  fêtes, 
où ,  à  l'exemple  de  ses  pères ,  il  étoit  tout  coo- 
vert  d'or,  portant  la  couronne  en  tête  et  le 
sceptre  à  la  main.  Il  étoit  très-libéral ,  et  donna 
en  propriété  à  des  particuliers  quantité  de 
terres  ae  son  domaine.  Il  ne  faisoit  rien  sans 
conseil ,  mais  il  donnoit  tant  de  temps  au  chant 
des  psaumes  et  à  la  lecture  qu'il  abandonnoit 
trop  ses  affaires  à  ses  confidents.  Il  entre- 
tint la  mauvaise  coutume,  déjà  établie,  de 
faire  évêques  des  gens  de  condition  servile, 
qui  ne  manquoient  pas  d'affranchir  leurs  pa- 
rents et  les  élever,  ou  par  les  lettres,  ou  par 
les  alliances  avec  les  nobles  (2).  Tel  fut  ce 

S  rince ,  que  l'on  compte  pour  le  premier  roi 
e  France  du  nom  de  Louis  ;  et  sa  facilité  à 
Grdonner  lui  a  fait  donner  le  surnom  de  Dé- 
nnaire  II  j  avoit  déjà  quelque  temps  qu'il 
avoit  permis  à  Agobard  de  Lyon  et  à  Èernard 
de  Vienne  de  rentrer  dans  leurs  sièges;  et  cette 
année,  en  partant  d'Aquitaine,  il  y  laissa 
Agobard  pour  prendre  soin  des  affaires  de  ce 
royaume  ;  mais  il  mourut  à  Saintes  le  sixième 
de  juin.  Son  église  de  Lyon  l'honore  sous  le 
nom  de  saint  Agebaub  ,*  et,  puisqu'il  étoit  ren- 
tré si  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  l'empe- 
reur Louis,  on  doit  croire  qu'il  avoit  expié  la 
faute  (d'avoir  pris  part  à  la  révolte  :  aussi  lui 
étoit-elle  commune  avec  l'abbé  Yala  et  d'autres 
saints  personnages,  et  l'extrême  foiblesse  de 
Louis  la  rendoit  plus  excusable  (3). 


LX.  Mort  d'Agobard. 

Outre  les  écrits  dont  j'ai  parlé ,  Agobard 
nous  en  a  laissé  plusieurs ,  dont  ceux  qui  sont 
contre  Amalarius  paroissent  les  derniers.  Ama- 
larius  accusoit  l'église  de  Lyon  d'avoir  intro- 
duit quelque  nouveauté  dans  le  chant  ecdé- 


Ce  prince  étoit  de  taiUe  médiocre ,  les  yeux 
P^uHis,  le  nez  long,  les  épaules  larges,  les  | 


CD  Thcgan.  c.  19. 

(3)  G.  20. 


Tom  III. 


(3)  Ado.  Chr.  S.  Ben. 
to.  1  y  Bibl.  Lab.  p.  203. 
BoU.  tom.  p.  7iS,  0  Juin. 
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siastiquc  ;  Agobard  entreprit  sa  défense  dans 
un  traité  intitulé  :  De  la  Divine  Psalmodie  ; 
puis  il  attaqua  l'ouvrage  d'Amalarius  par  un 
autre  écrit  intitulé  :  De  la  Correction  de  Tan- 
tîphonier,  prétendant  y  trouver  des  erreurs 
et  même  des  hérésies.  Enfin  il  Gt  un  troisième 
écrit  ouvertement  contre  Amalarius,  où  il  re- 
prend plusieurs  endroits  de  son  traité  des  of- 


fices  ecclésiastiques.  Mais  cette  critique  n'a  pas 
empêché  la  postérité  d'estimer  les  ouvrages 
d'Amalarius;  et,  en  effet,  on  voit  de  la  part 
d'Agobard  bien  de  l'aigreur  et  de  la  préoccu- 
pation. Son  successeur  dans  le  siéçe  de  Lyou 
fut  Amolon ,  diacre  de  la  môme  é^bse,  qui  fut 
ordomié  évéque  le  dimanche  seizième  de  jan- 
vier huit  cent  quarante-un. 


LIVRE  QUARANTE-HUITIÈME. 
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I.  AmorioD  pris  par  les  musulmans. 

L'evpereur  Théophile ,  faisant  la  guerre  aux 
Dosuliuans ,  marcha  bien  avant  dans  la  Syrie, 
nva^eaot  et  emmenant  des  captifs.  EnGn  il 
i^iëgea  Sozopétra,  où  étoit  né  le  calife  Mou- 
lasem.  Il  écrivit  à  Théophile  de  l'épargner  à 
sa  considération  ;  mais  il  ne  fut  pas  écouté. 
Théophile  prît  la  ville  et  la  ruina,  tua  une 
pirlie  des  habitants  et  emmena  les  autres  (1). 
le  calife  en  fut  tellement  irrité  qu'il  assembla 
one  armée  plus  grande  qu'aucun  de  ses  pré- 
(kessours,  et  Dt  écrire  sur  les  boucliers  de 
5b  soldats  Aroorion,  pour  marquer  qu'il  en 
V'Miloit  à  cette  ville,  qui  étoit  la  patrie  de 
Tljwphile.  Plusieurs  conseilloient  à  Théophile 
(ira  sauver  les  habitants,  en  les  faisant  passer 
ailleurs  ;  mais  il  crut  qu  il  étoit  de  son  hon- 
ivur  de  la  défendre ,  et  y  mit  le  patrice  Aé- 
lias, gouverneur  d'Orient,  avec  doux  capi- 
taines de  réputation ,  Théodore  Cratère  et 
Tiièophile  Babouzique  (2).  Ils  défendirent  si 
bien  relie  ville  que  le  calife  y  perdit  soixante- 
dix  mille  hommes,  quoique  le  siège  ne  durât 
que  treize  jours  ;  mais  enfin ,  averti  par  un 
Dominé  Boudize,  il  Tattaqua  par  un  endroit 
foible ,  et  la  prit  d'assaut  l'an  de  Fhégire  doux 
^l  ving-trois ,  de  J.-C.  huit  cent  trente-six. 
il  passa  au  01  de  Tépéc  tous  les  habitants  et 
Ift  soldats,  excepté  les  chefs  et  les  officiers, 
<1Q  il  renvoya  à  Bagdad. 

U.  Captifs  confesseurs. 

Quand  il  y  fut  revenu ,  il  les  fit  mettre  aux 
ffrs,  avec  les  entraves  aux  pieds,  dans  une 
prison  si  obscure  qu'on  n'y  voyoït  pas  le  moin- 
dre jour  en  plein  midi,  et  qu'ils  ne  se  connois- 
H»ipûl  qu'à  fa  voix  (3).  Là  ik  n'avoient  autre 
nuDpagnîe  que  leurs  gardes ,  un  peu  de  pain 
et  d'eau  pour  nourriture,  la  terre  pour  lit ,  et 
P^r  habits  des  haillons  pleins  de  vermine.  Si 

Iuelquefois  on  leur  permettoit  de  sortir  pour 
^mander  l'aumône,  chacun  d^eux  étoit  ac- 
compagné de  dix  soldats ,  et  au  retour  on  cou- 
poit  leur    pain  et  on   fouilloit    dans  leurs 


t  Posl.  Theoph.  lib.  m, 
\-^i.  Elmac.  lib.  H,  c.  9. 
AbuiUr.  p.  165.  AcU.  SS. 
♦*.  Martyr.  Ap»  Boll.  Q 


mart.  to.  6,  p.  400. 
(8)  N.34. 
(S)  N.  35. 


écuelles ,  de  peur  qu'ils  ii*y  cachassent  qud- 
que  lettre. 

Quand  on  vit  leurs  forces  consumées  et  leurs 
corps  atténués  par  la  longueur  de  la  prison ,  on 
commença  à  les  solliciter  de  changer  de  reli- 
gion. Le  calife  leur  envoya  des  docteurs,  qui 
passoient  pour  les  plus  habiles  entre  les  mu* 
sulmans.  Ils  feignoient  de  venir  eux-mêmes 
par  compassion,  et,  ayant  obtenu  la  pa^mis- 
sion  de  ceux  qui  commandoient  les  gardes ,  ils 
apportoient  aux  prisonniers  de  l'argent  ou  des 
habits  pour  les  gagner.  Car  le  calife  disoit  qu'il 
ne  comptoit  pour  rien  la  conquête  d'une  ville^ 
en  comparaison  des  âmes.  Comme  les  chré- 
tiens rejetoient  avec  horreur  les  premières 
f>roposi lions  de  se  convertir,  les  musulman» 
eur  disoient  :  Il  ne  vous  convient  pas  d'être  si 
fiers ,  écoutez-nous ,  et  ensuite  vous  méprise- 
rez nos  conseils ,  s'ils  ne  vous  sont  pas  avanta- 
geux. M'aimez-vous  pas  vos  parents,  vos  en- 
fants ,  vos  femmes ,  la  compagnie  de  vos  amis , 
les  mœurs  de  voire  pays  ?  Vous  n'avez  qu'un 
seul  moyen  de  recouvrer  tous  ces  biens,  qui 
est  de  dissimuler  un  peu ,  vous  laisser  circon- 
cire et  faire  la  prière  avec  le  calife.  11  vous 
comblera  de  biens ,  et  la  guerre  vous  ouvrira 
quelqu 'occasion  de  retourner  chez  vous,  et 
reprendre  votre  religion.  Les  chrétiens  répon- 
dirent :  En  useriez-vous  ainsi  si  voUs  étiez  à 
notre  place  ?  Oui ,  dirent  les  musulmans ,  car 
il  n'y  a  rien  de  plus  cher  que  la  liberté,  et  ils 
le  confirmèrent  par  serment.  Et  nous,  dirent 
les  chrétiens ,  nous  ne  prenons  point  conseil , 
sur  la  religion ,  de  ceux  qui  ne  sont  pas  fermes 
dans  la  leur,  et  ils  les  renvoyèrent  confus. 
Quelques  jours  après,  il  en  vint  d'autres,  sous 
le  même  prétexte  de  leur  faire  l'aumône,  qui 
commencèrent  à  les  plaindre,  même  avec 
larmes.  Quel  malheur,  disoient-ils,  de  ne  pas 
croire  au  grand  prophète  Mahomet?  Ces  gpns, 
que  nous  voyons  chargés  de  fers ,  ne  sont-ils 
pas  parents  de  l'empereur,  de  braves  guerriers, 
pleins  d'esprit  et  décourage?  M  avoient-ils  pas 
de  grandes  troupes? Qui  a  rendus  inutiles  tous 
ces  avantages,  sinon  de  ne  pas  reconnotlre  le 
prophète,  dont  les  serviteurs  les  ont  vaincus? 
Mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'ils  ne  connois- 
sent  pas  la  vérité,  dont  on  i.e  les  a  pas  in- 
struits; il  faut  pardonner  à  leur  ignorance. 
Puis,  adressant  la  parole  aux  prisonniers,  ils 
leur  disoient  :  Quittez  cette  voie  étroite ,  où  le 
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fils  de  Marie  vous  a  ordonné  de  marcher  ;  en- 
trez dans  la  voie  large,  pour  cette  vie  et  pour 
l'autre ,  que  le  grand  prophète  nous  a  mon- 
trée. Qu'enseigne-t-il  d'incroyable  quand  il 
dit  que  Dieu  peut  donner  à  ceux  qui  le  servent 
toutes  sortes  de  plaisirs  en  celle  vie ,  et  le  pa- 
radis en  Tautre?  Quittez  votre  ignorance,  et 
ne  rejetez  pas  ses  bienfaits.  Car,  comme  il  est 
bon ,  voyant  que  les  hommes  éloient  trop  foi- 
bles  pour  accomplir  la  loi  de  Jésus ,  si  dure 
et  si  difficile,  il  a  envoyé  son  prophète  Maho- 
met pour  les  décharger  de  ce  poids ,  et  les  sau- 
ver par  sa  seule  foi.  Les  chrétiens  se  regardè- 
rent les  uns  les  autres  en  souriant ,  et  leur 
dirent  :  Pouvez-vous  croire  véritable  et  agréa- 
ble à  Dieu  une  doctrine  qui  donne  à  la  chair 
toute  liberté,  et  soumet  la  raison  aux  passions? 
Quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  bêles  et  les 
hommes  qui  vivent  ainsi?  Rien  ne  peut  nous 
séparer  de  la  charité  de  Jésus-Christ. 

Quelque  lemps  après,  il  en  vint  d'autres  du 
nombre  des  faquirs  ou  religieux  musulmans , 
qui  donnèrent  aussi  l'aumône  aux  captifs ,  les 
baisèrent  tous  -,  et ,  s' étant  assis ,  leur  dirent  : 
Voyez  à  qui  Dieu  donne  à  présent  sa  puissance  ; 
est-ce  aux  Romains  ou  aux  musulmans  ?  A  qui 
donne-t-il  les  terres  fertiles  et  les  armées  vic- 
torieuses, n'est-ce  pas  à  nous?  Cependant  il  est 
juste  :  donc ,  si  nous  n'observions  ses  comman- 
dements, il  ne  nous  donneroit  pas  tant  de 
biens ,  et  il  ne  vous  soumetlroit  pas  à  nous  si 
vous  n'aviez  refusé  de  croire  à  son  prophète. 
Les  chrétiens  dirent  :  Permettez  que  nous  vous 
fassions  une  question.  Quand  deux  hommes  se 
disputent  la  possession  d  un  héritage,  si  l'un 
se  contente  de  crier  qu'il  est  à  lui  sans  produire 
de  témoins,  et  que  l'autre,  sans  disputer, 
amène  plusieurs  témoins  dignes  de  foi ,  à  qui 
faut-il  adjuger  l'héritage?  A  celui,  dirent  les 
musulmans,  qui  donne  de  bons  témoins.  Les 
chrétiens  reprirent  :  Jésus-Christ  est  venu  né 
d'une  vierge,  comme  vous  le  dites  vous-mêmes, 
ayant  pour  lui  tous  les  anciens  prophètes,  qui 
ont  prédit  sa  venue.  Vous  dites  que  Mahomet 
est  venu  apporter  une  troisième  loi  ;  ne  de- 
voit-il  pas  avoir  au  moins  un  ou  deux  pro- 
phètes pour  garants  de  sa  mission?  Quant  à 
l'avantage  que  vous  prétendez  tirer  de  vos 
conquêtes ,  ne  connoissez-vous  pas  celles  des 
Perses,  qui  ont  subjugué  presque  tout  le 
monde  ;  et  des  Grecs,  qui  ont  vaincu  les  Per- 
ses; et  des  anciens  Romains,  dont  l'empire 
éloit  si  étendu  ?  Suivoient-ils  la  vraie  religion  ? 
N'adoroient-ils  pas  plusieurs  divinités  par  une 
idolâtrie  insensée  ?  Dieu  donne  quelquefois  la 
victoire  à  ceux  qui  le  servent;  quelquefois  il 
permet  qu'ils  soient  vaincus,  quand  ils  l'of- 
fensent ,  pour  les  châtier  par  les  mains  des  mé- 
chants. Les  chrétiens  demeurèrent  sept  ans  en- 
tiers dans  cette  affreuse  prison,  rendant  grâce 
à  Dieu  de  ce  qu'il  leur  donnoil  ce  moyen  d'ex- 
pier leurs  péchés  passés,  et  priant  pour  la 
conversion  des  musulmans. 

Cependant,  le  calife  Moutasem ,  autrement 


Abou-Isaac ,  mourut  à  Samarra  ou  Sermeoral, 
ville  nouvelle  qu'il  avoit  fait  bâtir  sur  le  Tigre, 
à  dix  ou  douze  lieues  de  Bagdad  (1  ) .  Il  mourut 
l'an  deux  cent  vingt-six  de  l'hégire,  le  dii- 
huitième  du  troisième  mois,  c'est-à-dire  le 
sixième  janvier  huit  cent  quarante-deux,  après 
avoir  vécu  quarante-huit  ans ,  et  en  avoir  ré- 
gné huit,  huit  mois  et  huit  jours.  Il  étolt  igno- 
rant et  ne  savoit  pas  écrire.  Son  successeur  fut 
son  fils ,  Aaron  Aloiiatec  Aboujafar. 

m.  Patriarches  d'Orient. 

Jacob,  patriarche  jacobite  d'Alexandrie, 
mourut  la  cinquième  année  de  Moalasem. 
deux  cent  vingt-deux  de  l'hégire,  huit  cent 
trente-sept  de  J.-C.  ;  Siméon  lui  succéda,  qui 
ne  tint  le  siège  qu'un  an  (2).  L'an  deux  cent 
vingt-trois,  huit  cent  trente-huit  de  J.-C,  Jo- 
seph fut  élu  patriarche  dans  le  monastère  de 
Saint-Macaire ,  et  tint  le  siéçe  dix-sept  ans.  De 
son  lemps ,  le  métropolitain  d'Habèche  ou 
Ethiopie ,  nommé  Jacob ,  fut  chassé  ;  mais  le 
royaume  ayant  été  affligé  de  sécheresse  el  de 
peste,  le  roi  envoya  au  patriarche  Joseph ,  lui 
demandant  pardon,  et  le  priant  de  renvoyer  le 
métropolitain ,  qui  fut  reçu  avec  grande  joie. 
Ce  qui  fait  voir  que  les  Abyssins  étoient  jaco- 
bites.Le  patriarche  Joseph  ordonna  des  èsèqm 
qu'il  envoya  dans  la  Penlapole  et  dans  l'Afri- 
que, vers  le  couchant.  Le  patriarche  melquite 
d'Alexandrie  éloit  Sophrone,  ordonné  après  la 
mort  de  Christofle,la  quatrième  année  de  Mou- 
tasem, huit  cent  trente-six  de  J.-C.  Il  éloit 
savant  et  philosophe,  et  tint  le  siège  treize 
ans  (3).  .  . 

Job,  patriarche  melquite  d'Antîoche,  viroil 
encore ,  et  Denis  éloit  patriarche  jacobite  delà 
même  ville  (4).  A  Jérusalem ,  Jean ,  paU-ian*? 
melquite ,  fut  ordonné  la  septième  année  de 
Moutasem,  huit  cent  trente-neuf  de  J.-C.,  cl 
ne  tint  le  siège  que  trois  ans.  Car  les  hablunk 
de  Jérusalem ,  s'étant  élevés  contre  lui  et  le 
chargeant  de  toutes  sortes  de  reprodies,  « 
craignit  leur  aversion ,  et  renonça  par  écrit  « 
son  siège.  C'est  ce  que  nous  coonoissons  de 
l'état  des  églises  d'Orient. 

IV.  Mort  de  Théophile.  Michel,  empereor. 

A  Constantinople,  l'empereur  Théophile  W 
si  vivement  louché  de  la  prise  d'Amorion»  rt 
du  refus  que  Qt  le  calife  de  recevoir  la  ranÇ^° 
des  prisonniers,  que  ses  entrailles  s'enlhffi- 
mèrent,  et  il  but,  pour  se  rafraîchir,  de  Vew 
de  neige,  qui  lui  causa  la  dyssenterie  (5).  i* 
mourut  le  vingtième  de  janvier  huit  cent  qua- 
rante-deux ,  après  avoir  régné  douze  ans  ei 


ft)  KImac.  Ilb.  il,  c.  9, 
Bibl.  Orient,  p.  808. 

(2)  Ëlmac.  Eod.  c.  0. 
Chr.  Orient,  p.  tOO.  Sup.  1. 
XLvn,n.  il. 


(3)  Ealîch.  10.  2,  P  «i* 
(4)Sup.lif.xLVU,.n.i. 

(5)  Posl.Tbeoph.  l»b.  lo, 

D.  34. 
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trois  mois.  La  persécution  qu'il  fit  toute  sa  vie 
aux  saintes  images  et  aux  catholiques  a  rendu 
sa  mémoire  odieuse  :  toutefois ,  il  fit  des  actions 
éclatantes  de  justice.  Il  se  piquoit  de  savoir  la 
iDQsique,  et  faisoit  chanter  dans  Féglise  des 
hymnes  et  des  versets  de  sa  composilion.  On 
dit  même  qu'un  jour  solennel  il  battit  la  me- 
sure dans  la  grande  église  de  Constantinople , 
et  donna  à  cette  occasion  cent  livres  d'or  au 
dergé(l). 

Son  fils  Michel,  encore  enfant ,  lui  succéda , 
5oas  la  conduite  de  l'impératrice  Théodora ,  sa 
méfe  (2) ,  avec  un  conseil  que  Théophile  lui 
avoit  laissé ,  composé  de  l'eunuque  Théoctisle , 
revétn  de  d^x  grandes  charges  à  la  cour,  du 
patrice  Bardas,  frère  de  l'impératrice,  et  de 
soD  oncle  Manuel,  maître  des  offices,  originaire 
d'Arménie.  Dès  le  temps  qu'il  y  commandoit, 
plusieurs  abbés  de  divers  monastères  étant  de 
!i»  amis ,  Tavoîent  instruit  de  la  créance  catho- 
lique touchant  les  images  ;  et  alors ,  étant 
tiimbé  malade,  les  moines  de  Stude,  en  qui  il 
avoit  grande  confiance ,  le  vinrent  voir  et  lui 
promirent  qu'il  guénroit  promptement  s'il 
eotreprenoit  le  rétablissement  des  saintes  ima- 
ges. Il  le  promit ,  et  recouvra  la  santé. 


V.  Fin  des  iconoclastes. 

Manuel  ayant  donc  communiqué  son  dessein 
m  deux  autres  tuteurs  de  Tempereur,  et  les 
>Tant  persuadés  de  donner  à  son  règne  cet 
beareax  commencement,  il  alla  trouver  l'im- 
pératrice Théodora ,  et  lui  fit  la  même  propo- 
stion.  Elle  répondit  :  Je  l'ai  toujours  souhaité, 
^tje  n'ai  jamais  cessé  d'y  penser;  mais  j'en  ai 
M  empêchée  jusqu'à  présent  par  la  multitude 
des  sénateurs  et  des  magistrats  attachés  à  l'hé- 
résie des  iconoclastes,  par  les  métropolitains, 
^t  principalement  jpar  le  patriarche.  C'est  celui 
qui  a  fomenté  les  toibles  semences  de  cette  er- 
feor,  que  l'empereur,  mon  époux ,  avoit  reçue 
^  ses  parents ,  et  l'a  poussé ,  par  ses  pressantes 
^^rtations,  à  traiter  si  mal  tant  de  saints 
personnages.  Qui  vous  empêche  donc  mainte- 
luot,  reprit  Manuel,  de  donner  au  peuple 
œttejoie?  Aussitôt  elle  appela  un  officier, 
^numé  Constantin,  et  l'envoya  au  patriarche 
J(^n  Léconomante ,  pour  lui  dire  :  Plusieurs 
moines  et  d'autres  personnes  pieuses  m'ont 
présenté  requête  pour  le  rétablissement  des 
ointes  images  ;  si  vous  en  êtes  d'accord,  l'église 
viendra  son  ancien  ornement  ;  sinon ,  quittez 
^  &iége ,  sortez  de  Constantinople ,  et  vous  re- 
lirez à  votre  maison  de  campgne  jusqu'à  ce 
que  roQ  tienne  un  concile  ou  vous  assisterez. 
Car  on  veut  vous  y  juger,  et  vous  montrer  que 
vous  soutenez  une  erreur. 

Constantin  trouva  Jean  couché  sur  un  lit  de 
r^,  en  une  des  chambres  du  palais  patriar- 
^;  et,  après  qu'il  lui  eut  dit  ce  dont  l'im- 


pératrice Tavoit  chargé ,  Jean  répondit  seule- 
ment qu'il  prendroit  conseil ,  et  le  renvoya 
aussitôt.  En  même  temps,  il  prit  une  lancette, 
et  s'ouvrit  les  veines  du  ventre ,  pour  perdre 
beaucoup  de  sang  sans  se  mettre  en  danger. 
Ainsi ,  le  bruit  se  répandit  en  un  moment  dans 
l'église  que  l'impératrice  avoit  envoyé  assassi- 
ner le  patriarche,  et  ce  bruit  vint  jusqu'au 
palais  avant  que  Constantin  y  fût  retourné.  Le 
patrice  Bardas  fut  envoyé  pour  s'informer 
exactement  de  la  vérité  du  fait,  et  trouva  que 
les  plaies  avoient  été  faites  exprès ,  joint  le  té- 
moignage des  domestiques  propres  du  patriar- 
che, et  la  lancette  qui  fut  représentée.  Jean, 
étant  ainsi  convaincu,  fut  chassé  de  l'église  et 
renfermé  dans  sa  maison  de  campagne ,  nom- 
mée Psicha. 


VI.  Méthodius,  patriarche  de  Constantinople. 

L'impératrice  fit  assembler  dans  le  palais  un 
concile,  qui  se  trouva  très-nombreux,  parce 
qu'outre  les  catholiques  il  y  vint  plusieurs  de 
ceux  qui  avoient  suivi  le  parti  des  hérétiques , 
et  qu'ils  avoient  faits  évêques  (l).Ilsanathéma- 
tisèrent  les  ennemis  des  saintes  images,  et 
confirmèrent  le  second  concile  de  Nicée;  et, 
après  avoir  déposé  Jean  Léconomante ,  ils  élu- 
rent patriarche  de  Constantinople  Méthodius , 
qui  avoit  tant  souffert  pour  la  religion  sous 
Michel  le  bègue  et  sous  Théophile.  Alors, 
l'impératrice  Théodora  dit  :  Comme  je  vous 
accorde  le  rétablissement  des  saintes  images , 
je  vous  prie  de  m'accorder  une  grâce ,  c'est 
d'obtenir  de  Dieu  le  pardon  du  péché  que  l'em- 

Sereur,  mon  époux ,  a  commis  sur  ce  sujet  (2). 
léthodius  répondit  au  nom  de  toute  l'Église  : 
Notre  pouvoir,  madame,  ne  s'étend  point  sur 
les  morts.  Nous  n'avons  reçu  les  clefs  du  ciel 
que  pour  l'ouvrir  à  ceux  qui  sont  encore  en 
celte  vie.  Il  est  vrai  que  nous  pouvons  aussi 
soulager  les  morts  quand  leurs  péchés  étoient 
légers,  et  qu'ils  ont  fait  pénitence  ;  mais  nous 
ne  pouvons  absoudre  ceux  qui  sont  morts  dans 
une  condamnation  manifeste.  L'impératrice 
reprit  :  Lorsque  l'empereur,  mon  époux ,  étoit 
prêt  de  mourir,  ie  lui  représentai  le  plus  for- 
tement qu'il  me  fut  possible  les  suites  terribles 
de  sa  mort  s'il  persistoit  dans  l'hérésie  :  la 
privation  des  prières,  les  malédictions,  Iq 
soulèvement  du  peuple  dans  cette  grande  ville. 
Il  témoigna  du  repentir  et  demanda  des  ima- 
ges ;  je  les  lui  présentai ,  il  les  baisa  avec  fer- 
veur ,  et  rendit  ainsi  l'esprit  entre  les  mains 
des  anges.  Elle  confirma  ce  récit  par  serment  ; 
et  les  prélats,  persuadés  de  sa  vertu  sur  ce  té- 
moignage ,  et  supposé  que  la  chose  fût  ainsi , 
déclarèrent  par  écrit  que  Dieu  feroit  miséri- 
corde àThéophile.Toutefois ,  plusieurs  demeu- 
rèrent persuadés  qu'il  étoit  mort  impénitent , 


;i)  Ibid.  n.  10. 


(9)  Po6t.Tbeoph.liv.Yi. 


ri)  Or.   in  S.   Wiceph.        (2)  Sup.  I.  xlvi,  n.  44. 
Bon.  lo.  7,  p.  320.  Post  Theoph.  n.  1. 
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et  que  Théodora  n'avoit  ainsi  parlé  que  pour 
raffection  qu'elle  lui  portoit. 

Méthodius  fut  donc  ordonné  patriarche  de 
Gonstanlinople  Tan  huit  cent  quarante-deux , 
et  le  premier  dimanche  de  carême ,  selon  les 
Grecs,  qui,  selon  nous  ,  seroit  le  seœnd  ,  il 

Kissa  la  nuit  en  prières  avec  rimpératrice  et 
ut  le  peuple  dans  1  église  de  Kotre-Dame  de 
B  aquernes  ,  d'où  le  malin  ils  allèrent  en  pro- 
cession à  Sainte-Sophie  ;  la  messe  y  fut  célé- 
brée ,  et  les  images  rétablies  solennellement. 
Ensuite  rimpératrice.  donna  un  festin  dans 
le  palais  à  tout  le  clergé  et  aux  confesseurs, 
qui  avoient  souffert  pendant  la  persécution  ; 
et  elle  continua  cette  fête  toute  sa  vie.  On  la 
nomma  la  fête  d'Orthodoxie,  comme  qui  diroit, 
du  rétablissement  de  la  religion  calholique  , 
et  réglise  grecque  la  célèbre  encore  le  même 
jour,  c'est-à-dire  le  dimanche  qui  termine  la 
première  semaine  de  leur  carême.  On  y  chan- 
te à  l'office  de  la  nuit  une  hymne  du  confes- 
seur Théophane  de  Jérusalem,  qui  fut  ordon- 
né archevêque  de  Nicée,  en  récompense  de  ses 
souff  anctô,  et  on  y  lit  une  légende  qui  contient 
l'histoire  de  l'hérésie  des  iconoclastes,  mêlée  de 
quelques  fables  (1)-  Le  matin  on  flt  la  proces- 
sion, où  on  porte  la  vraie  croix  et  les  images  ; 
et  on  y  chante  un  canon  ou  hymne  attribué  à 
saint  Théodore  Studite ,  mais  qui  paroit  plutôt 
fait  après  sa  mort.  Tout  cela  se  lit  dans  le  Tri- 
sodioû,  oui  contient  rolTice  grec  du  carême  ; 
et  ainsi  naitr  hérésie  des  iconoclastes,  environ 
six-vingts  ans  après  que  Fempereur  Léon 
Isaurien  l'eut  introduite  (â). 


Vn.  Fin  de  Jonas  d^Orléans. 

Claude  de  Turin,  qui  seul  en  Occident  avoit 
soutenu  cette  hérésie ,  étoit  mort  depuis  quel- 
que temps,  c'est-à-dire  avant  Fempereur 
Louis  le  débonnaire.  De  ses  commentaires  sur 
FEcriture,  celui  deFépltre  aux  Gâtâtes  est  im- 
primé ;  mais  il  s'en  trouve  plusieurs  autres 
manuscrits  en  diverses  bibliothèques,  savoir, 
sur  lelévitique,  sur  le  livre  de  Ruth,sur 
saint  Matthieu,  sur  Fépitre  aux  Romains ,  les 
deux  aux  Corinthiens,  Vépttre  aux  Ephésiens. 
L'empereur  Louis  ayant  reçu  son  écrit  contre 
Fabbé  Théodemir  touchant  les  images ,  et 
l'ayant  fait  examiner  par  les  plus  habiles  gens 
de  son  palais,  le  désapprouva,  et  en  envoya  un 
extrait  à  Jonas,  évêque  d'Orléans,  pour  le  ré- 
futer (3).  Jonas  y  travailla,  et  l'ouvrage  étoit 
déjà  bien  avancé  quand  il  apprit  que  Claude 
étoit  mort.  Alors  il  crut  que  son  erreur  étoit 
éteinte  avec  lui ,  et  résolut  de  n'en  pas  écrire 
davantage. Depuis  il  apprit,  par  des  personnes 
dignes  de  foi ,  que  Claude  avoit  laissé  des  dis- 


(1  )  Vlla  c  15,  Ap.  Sur. 
SGdec.Sup.  Viv  XLViKn.42. 

(ij  Sup.  Itv.  XLii,  1. 

(3;  Sup.  liv.  XLVii.n.SO. 
Bibl.   P.  R.   Lugd.   Lab. 


Script,  p.  228.  IVIabilI.  i. 
Annal,  p  46.  Dupin.  0  siè- 
cle, ch.  1,  p.  AO.  Jooas, 
Prief.  in  lib.  de  loiag. 


ciples  :  qu'outre  son  erreur  contre  les  imagi 
il  avoit  renouvelé ,  Farianisme ,  et  en  av 
composé  des  écrits  qu'il  avoit  laissés  dans  l 
archives  de  sa  mais(»n  épiscopale.  Ces  consii 
dérations  et  les  exhortations  des  personnel 
pieuses  engagèrent  Jonas  à  achever  soooq^ 
vrage;  mais,  Fempereur  Louis  étant  mort ,  i 
le  dédia  au  roi  Charles,  son  fils,  dont  il  se  trou* 
voit  sujet.  ! 

Ce  traité  est  divisé  en  trois  livres ,  et  Fexi 
trait  de  Fapologie  de  Claude  contre  Théode< 
mir  y  est  inséré  et  réfuté  par  partie.  Jonas] 
suit  la  méthode  qu'avoit  suivie  Dungal,  ei 
emploie  à  peu  pr^  les  mêmes  preuves.  Il  sonJ 
tient  que  Fon  ne  doit  garder  les  images  que 
pour  la  mémoire  et  Finstruction ,  sansleo^ 
rendre  aucun  culte  ;  et  toutefois  il  ne  veut  pal 
que  Fon  traite  d'idolâtres  ceux  qui  prient  de- 
vant elles  en  Fhonneur  des  saints,  parce qu'ili 
confessent  et  professent  la  foi  de  la  sainte 
trinité.  Jonas  mourut  Fan  huit  cent  quarante 
trois,  après  avoir  tenu  vingt-deux  ans  le  siège 
d'Orléans,  et  eut  Agius  pour  successeur  (i). 

VUI.  EbboD  réUbli  à  Reims. 


Aussitôt'  après  la  mort  de  Louis  le  débon- 
naire, l^thaire,  son  fils  atné,  roi  et  empcTeur, 
vint  d'Italie  à  Wormes,  et  y  demeura  quelque 
temps  (2).  Ehbon,  archevêque  de  Reims,  sortit 
alors  de  l'abbaye  de  Saint>Benoi  t-sur-l^ire,  on 
il  étoit  prisonnier,  et  avec  Boson,  qui  en  étoil 
abbé,  il  vint  trouver  Lothaire,  qui  ordonna 
qu'il  rentreroit  dans  son  siège,  par  un  acteso- 
L  nnel  donné  à  Ingelheim  le  vingt-quaUièiM 
de  juin,  indiction  troisième,  la  première  année 
du  règne  de  Lothaire ,  depuis  la  mort  de  son 
père  ,  c'est-à-dire  Fan  huit  cent  quarante.Cet 
acte  porte ,  qu'Ebbon  est  rétabli  à  la  prière  de 
son  église,  et  par  le  jugement  des  évènues.  En 
effet,  vingt  y  souscrivirent,  dont  les  plus  con- 
nus sont  DrogondeMetz,  à  qui  sa  dignité d'ar- 
chichapelain  donne  le    premier  rang,  puis 

Juatre  archevêques,  Otgar  do  Mayence,  Hetli 
e  Trêves ,  Amalouin  de  Besançon  ,  Audâi 
de  Tarantaise,  Badurad  évêque  de  Padcrborn, 
Joseph  d'Evreux,  aussi  abbé  de  Fontenelle. 
Ces  évêques  étoient  la  plupart  Italiens,  les 
autres  Gaulois,  du  parti  de  Lothaire. En  vertu 
de  cet  acte,  Ebbon  se  fit  remettre  solennellp- 
ment  dans  son  siège  le  sixième  de  dérembn' 
par  quatre  de  ses  suffragants,  Rothade  de  Soi*^ 
sons ,  Siméon  de  Laon ,  Erpuin  de  Senlis,  K 
Loup  de  Châlons  ;  les  cinq  autres  ne  s'y  tn>o- 
vèrent  pas ,  parcxj  que ,  comme  l'on  croit,  iLs 
tenoicnt  le  parti  du  roi  Charles  (3). 

Comme  Ebbon,  dans  son  acte  de  renoncia- 
tion, avoit  promis  de  ne  revenir  jamais  con- 


(\)  Lib.  I,  p.  0i9.  Ma- 
bill.  Pra;f.  lo.  5,  Ad  n  36. 
Coint.  an.  843,  n.  30. 

(2>  ^arr.  Cleric.   Rem. 


loro.  a.  Duchesne,  p.  3*»- 
Flod.  lib-  ii,c.  20 

(3)  Couc     Sucs5.    lï  = 
Âcl.  5. 
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tre  (1);  il  Toulat  justifier  sa  conduite,  et  pu* 
blia  ane  apologie,  où  il  soulenoit  qu1I  n'avoit 
pu  élre  caooniquemeat  déposé  en  yertu  de 
celle  renonciation,  parce  cju'ii  ne  Tavoit  faite 
que  par  fm^ce,  étant  dépouillé  de  tousses  biens, 
prùooDier,  et  actuellement  malade,  qu'il  n*f 
avoil  déclaré  aucun  crime  particulier,  pour 
lequel  il  dût  être  dépo^,  et  que  son  peuple 
or  avoit  point  consenti.  Enfin ,  que  les  sept 
lonées  de  prison,  qu*il  y  airoit  souffertes  de- 
puis, étoient  une  pénitence  sufiBsante  pour  les 
pédiés  qu'il  avoit  confessés  en  secret.  Il 
owdaoit  que,  trouvant  son  siège  encore  va- 
cant, il  avoit  pu  y  rentrer  légitimement.  Je 
laisse  au  sage  lecteur  à  juger  de  la  solidité  et 
de  la  bonne  foi  de  cette  apologie. 

Dans  le  dernier  partage  que  Louis  le  débon- 
naire avoit  fait  entre  ses  enrants,  la  Meuse 
(leTûit  séparer  les  étals  de  Lothaire  et  de  Char- 
ité' Mais  Lothaire,  qui,  comme  l'atné,  préten- 
doit  tout  réunir ,  passa  la  Meuse ,  et  même  la 
Seine,  et  vint  jusque  sur  la  Loire.  Ce  fut  alors 

r'Ebbon  rentra  dans  le  siège  de  Reims,  dont 
demeura  en  possession  une  année  entière, 
Sondant  laquelle  il  ordonna  quelçiues  clercs. 
-lais  ensuite  le  roi  Charles,  s'étiint  relevé , 
rentra  dans  la  Belgique.  Ebbon  fut  obligé  de 
^irtir  de  Reims  pour  la  dernière  fois,  et  se 
relira  près  de  l'empereur  Lothaire. 

Depuis  désespérant  de  rentrer  dans  son  sièffe^ 
il  accepta  celui  d'Hildesbeim  en  Saxe,  qui  lui 
fui  donné  par  le  roi  Louis,  du  consentement  des 
chèques  et  du  pape,  et  y  fit  les  fonctions  d'é- 
^^ue jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  Tan  huit 
mi  cinquiaute-un.  11  travailloit  à  la  conver> 
m  des  païens,  et  encourageoit  souvent  saint 
Voscaire , archevêque  de  Hambourg,  contre 
les  difficultés  qu'il  trouvoit  à  sa  mission  de 
Soède. 

IX.  Bataille  de  Fontenay. 

I^roi  Louis,  queVempereur,  son  père,  avoit 
^uit  à  la  Bavière  seule,  en  ce  dernier  partage, 
K  joignit  à  Charles  contre  Lothaire  ;  leurs 
«rméesse  rencontrèrent  près  d'Auxerre  sur  la 
findejainTan  huit  cent  quarante-un  (2).  Louis 
^  Ctiarles  firent  plusieurs  propositions  de 
Psix  I  que  Lothaire  ayant  toutes  refusées  : 
^^n^  le  jour  de  la  Saint-Jean,  ils  lui  déclarè- 
'^t  que,  s'il  ne  les  acceptoit  le  lendemain  à 
^  seconde  heure  du  jour ,  ils  en  vîendroient 
'0 jugement  de  Dieu,  c'est-à-dire  à  laba- 
lailie.  Elle  Ait  donnée  en  effet  près  de  Fonte- 
^h  ce  même  jour  samedi  vmgt-dnquième 
^  jain  ;  Lothaire  y  fut  entièrement  défait  (3). 
^  deux  rois  délibérèrent  sur  le  champ  de 
htaiile  «'ils  devaient  poursuivre  les  fuyards, 
^  conclurent  qu'ilsdevoient  avoir  pitié  de  leur 
irèreet  du  peuple  chrétien,  espérant  que  Dieu 
^>tant  déclaré  en  leur  faveur,  Lothaire  ainsi 
irappé  éoouteroit  la  justice. 

,  (t.  Sua  liT.  XLVU,  n.  iS,        (2)  Nilbard  Hb.i,  in  fin. 
*^i9. 7,  Spidt.  p.  175.  (3)  LU».  lii>  init. 
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Ils  célébrèrent  le  dimanche  au  même  lieu;  et, 
après  la  messe ,  ils  se  mirent  à  enterrer  les 
morts  amis  ou  ennemis,  et  à  panser  les  blesses.  . 
Ils  offrirent  aux  fuyards  de  leur  pardonner 
s'ils  vouloient  rentrer  de  bonne  foi  dans  leur 
devoir.  Ensuite  les  rois  et  le  peuple  consultè- 
rent les  évéques  sur  ce  qu'ils  dévoient  faire  ; 
car  ils  étoient  affligés  de  la  perte  de  tant  de 
chrétiens.  Les  évéques,  qui  étoient  à  Tarmée , 
s'assemblèrent,  et  trouvèrent  que  Ton  avoit 
combattu  pour  la  seule  justice^  et  que  le  juge- 
ment de  Dieu  Tavoit  déclaré.  Que,  par  consé- 
quent, tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à  cette 
affaire,  soit  pour  le  conseil,  soit  pour  Texécu- 
tion,  étoient  innocents  ^  ccmme  n  ayant  été 
que  les  ministres  de  la  justice  de  Dieu.  Mais 
que  quiconque  scntoit  sa  conscience  chargée 
d'avoir  agi  par  colère ,  par  haine ,  par  vame 
gloire  ou  par  quelqu'autre  mauvais  motif, 
devoit  se  confesser  en  secret,  pour  être  juge 
selon  la  mesure  de  son  péché.  Toutefois ,  ils 
ordonnèrent  un  jeûne  général  de  trois  jours, 
tant  pour  leurs  fautes  volontaires  qu'involon- 
taires, que  pour  les  péchés  de  leurs  frères 
morts ,  et  pour  attirer  la  continuation  du  se^ 
cours  de  Dieu,  et  ce  jeûne  fut  volontiers  ob- 
servé. 

X.  Saint  AIdric  chassé  et  rétabli. 

Entre  les  désordres  qui  suivirent  la  mort 
de  Louis  le  débonnaire ,  il  s'éleva  la  même  an- 
née huit  cent  auarante,  un  parti  contre  le  roi 
Charles,  dans  le  pays  du  Maine,  qui  étoit  de 


Sigismond,  abbé  de  Saint-Galais,  prit  le  parti  des 
rebelles,  pour  éviter  l'exécution  de  la  sentence 
de  Tempereur  Louis,  qui  deux  ans  auparavant 
avoit  déclaré  ce  monastère  soumis  à  Tévéque. 
Les  rebelles  pressèrent  AIdric  de  leur  prêter 
serment,  promettant  de  lui  conserver  sa  digni- 
té ,  et  même  d'augmenter  son  pouvoir  ;  mais 
il  demeura  toujours  inviolablement  attaché  au 
roi  Charles.  Aussi  fut-il  chassé  de  son  siège 
cette  même  année  huitième  de  son  pontificat  (2). 
Sa  maison  épiscopale  fut  pillée ,  ses  chevaux 
au  nombre  de  auatre  vingts ,  et  deux  cents 
pièces  d'autre  bétail  ;  les  provisions  destinées 
à  l'hospitalité  et  aux  aumônes ,  tout  cela  fut 
dissipé,  et  sept  hôpitaux  qu'il  avoit  bâtis  rui- 
nés ae  fond  en  comble.  D'autres  ouvrages  de- 
meurèrent imparfaits,  savoir^  sa  cathédrale, 
dont  toutefois  il  avoit  fait  la  dédicace  dès  1  an 
huit  cent  trente-six,  le  cloître  de  ses  chaDoines 
et  cinq  monastères.  Les  hôpitaux  n'étoicnt  pas 
tous  destinés  pour  des  pauvres ,  on  nrnnmoit 
alors  ainsi  toutes  les  maisons  d'hospitalité,  et 
une  de  celles  que  Févi'que  AIdric  avoit  bâties 
servoit  à  loger  les  évéques ,  les  comtes  et  les 
abbés,  et  étoit  accompagnée  d'une  église  (3) . 

(t)  Gesta  S.  Aldr.  c.  53,        (t)  Sup.  Hv.  xlvii,  n.  51 
57,  to.  3.  Baluz.  p..  140, 145.         (3)  Gesta.  c  44,  p.  107 
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L'évéqae  Âldric  ainsi  dépouillé  se  mit  à  la 
suite  da  roi  Charles ,  qui  esseya  en  yaîn  cette 

I)remière  année  de  réduire  à  son  obéissance 
es  rebelles  du  Maine ,  étant  pressé  d'affaires 
plus  importantes  :  mais  Tann^  suivante  huit 
cent  quarante-un,  après  la  bataille  de  Fonte> 
nay,  il  vint  lui-même  dans  le  pays,  rétablit 
l'évéque,  et  lui  rendit  par  un  jugement  solen- 
nel le  monastère  de  Saint-Calais. 


XI.  Partage  entre  les  frères. 

L'année  suivante,  huit  cent  quarante-deux, 
les  deux  rois,  Louis  et  Charles,  toujours  unis, 
Tinrent  à  Aix-la-Chapelle,  qui  étoit  la  capitale 
de  l'empire  françois(l).  Lothairey  avoitpassé 
après  sa  défaite,  et  de  là  en  Saxe,  où,  pour 
refaire  des  troupes  dans  le  désespoir  de  ses  af- 
faires, il  avoit  permis  aux  Stilingues ,  le  peu- 
ple des  Saxons  le  plus  nombreux,  de  choisir 
entre  leurs  anciennes  lois  et  les  nouvelles  que 
les  François  leur  avoient  imposées.  Ayant  cette 
liberté,  ils  retournèrent  au  paganisme.  Il 
donna  aussi  des  terres  considérables  à  Hériol , 
dief  des  Danois ,  soumettant  aussi  à  des  païens 
des  chrétiens  et  des  églises.  Ses  deux  frères 
étant  donc  à  Aix-la-Chapelle,  délibérèrent  de 
oe  qu'ils  feroient  des  états  qu'il  avoit  abandon- 
nés. Ils  crurent  devoir  s'en  rapporter  aux 
évéques  et  aux  prêtres  qui  étoient  avec  eux  en 
grand  nombre ,  et  suivre  leur  avis  conune  la 
volonté  de  Dieu.  Les  évéques  considérèrent 
toute  la  conduite  de  Lothaire  depuis  le  com- 
mencement ^  comment  il  avoit  Oté  la  couronne 
à  son  père,  combien  de  parjures  il  avoit  fait 
commettre  au  peuple  chrétien  par  son  ambi- 
tion ,  combien  ae  fois  il  avoit  lui-même  faussé 
les  serments  faits  à  son  père  et  à  ses  frères; 
combien  de  fois,  après  la  mort  de  son  père, 
il  avoit  voulu  les  dépouiller  ou  les  ruiner; 
de  combien  d'homicides ,  d'adultères,  d'incen- 
dies et  d'autres  crimes  il  avoit  été  cause; 
que  d'ailleurs  on  ne  voyoit  en  lui  ni  capacité 
pour  gouverner,  ni  aucune  trace  de  nonne 
volonté.  C'est  pourquoi  ils  décidèrent  que  c'é- 
toit  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  qu'après 
avoir  été  vaincu  il  avoit  abandonné  une  par- 
tie de  ses  états ,  et  que  Dieu  l'avoît  donnée  à  ses 
frères,  meilleurs  que  lui.  Mais  ils  ne  leur  per- 
mirent de  s'en  mettre  en  possession  qu'après 
leur  avoir  demandé  publiquement  s'ils  vou- 
loient  les  gouverner  suivant  Fexemple  de  Lo- 
thaire ou  suivant  la  volonté  de  Dieu.  Ils  ré- 
p(Midirentqu'autant  que  Dieu  leur  en  donneroit 
la  oonnoissanoe  et  le  pouvoir,  ils  vouloient  se 

f>uvemer,  eux  et  les  autres ,  selon  sa  volonté, 
t  nous,  reprirent  les  évéques,  nous  vous  ex- 
hortons et  vous  enjoignons,  par  l'autorité  di- 
vine ,  de  prendre  ce  rovaun^e  et  le  gouverner 
suivant  la  volonté  de  Dieu. 
he&  deux  frères  choisirent  ensuite  chacun 


(1)  nilb.  lib.  IV,  Init.  Ann.  Bertln.  Sil. 


douze  personnes  cour  faire  le  partage  do 
royaume  que  Lothaire  avoit  laissé,  et  un  de  ces 
douze  fut  Mithard ,  oui  en  a  écrit  l'histoire.  Il 
étoit  proche  parent  des  rois  ^  fils  du  comte  An- 
gilbert,  depuis  abbé  de  Saint-Centule  on  Saint- 
Riquier  ,  et  de  fierthe,  fille  de  Charlema- 
gne  (1).  Nithard  fut  toujours  attaché  au  parti 
du  jeune  roi  Charles  ;  mais  enfin,  dégoûté  des 
troubles  qui  agitoient  la  France ,  il  se  retira 
au  même  monastère  de  Centule,  et  le  gouver- 
na après  le  septième  abbé  nommé  Louis.  ISi- 
thard  ne  fut  abbé  que  peu  de  jours,  car,  ayant 
été  obligé  de  prendre  les  armes  contre  les  Nor- 
mands, il  fut  tué  dans  un  combat. 


XU.  Mort  de  Bernard,  arcber6qae  de  Vieime. 

Bernard,  archevêque  de  Tienne,  attaché  au 
parti  de  Lothaire ,  mourut  la  même  année  hait 
cent  quarante-deux.  Il  étoit  d*une  maison 
noble ,  et  dès  sa  jeunesse  ses  parents  rengagè- 
rent dans  le  mariage  ;  mais  ensuite ,  du  con- 
sentement de  sa  femme ,  il  se  retira  dans  le 
monastère  d'Ambronay  en  Bugey ,  qu*il  avoit 
fondé  ;  et,  après  y  avoir  vécu  quelque  Xem^ 
en  simple  moine  avec  grande  édification,  il  en 
fut  élu  abbé  (2).  Trois  ans  après,  c'est-à-din» 
Tan  huit  cent  dix,  il  fut  élu  archevêque  de 
Vienne  ;  mais  il  fallut  un  ordre  exprès  du  pape 
pour  Ty  faire  consentir.  Il  gouverna  celte 
église  trente-deux  ans  avec  un  grand  zèle,  et 
sur  la  fin  de  sa  vie  il  fonda  le  monastère  de 
Romans  où  il  se  retiroit  souvent,  et  y  choisit 
sa  sépulture.  Il  y  mourut  à  Tâge  de  soixante- 
({uatre  ans ,  le  dimanche  vingt-troisième  de 
janvier,  jour  auquel  il  est  honoré  dans  le  pays 
comme  saint.  Son  successeur  fut  Agilmar,  au- 
paravant abbé  de  Saint-Claude,  qui  tint  le  siège 
de  Vienne  dix-huit  ans. 


Xni.  Normands  en  France. 

Les  Normands,  cependant,  profitant  de  la 
division  des  trois  frères  qui  occupoient  toutes 
leurs  forces  au  dedans,  commencèrent  à  rava- 
ger impunément  les  côtes  de  FOcéan.  On  ap- 
peloit  en  général  Normands,  c'est-à-dire  honh 
mes  du  Nord,  les  barbares  encore  païens,  qoi 
venoient  de  Uanemarck ,  de  Norwège  et  des 
pays  voisins,  sur  quantité  de  petits  bâtiments 
à  voiles  et  à  rames,  pour  faire  partout  où  ils 
pouvoient  des  esclaves  et  du  butin.  L'an  huit 
cent  quarante-uu,  indiction  quatrième,  le 
douzième  de  mai ,  ils  vinrent  à  l'emboucbare 
de  la  Seine,  pillèrent  Rouen  et  brûlô'eol  le 
monastère  de  Saint-Ouen,  qui  étoit  hors  de  la 
ville.  Ayant  quitté  Rouen,  ils  brûlèrent  le 
monastère  de  Jumièges ,  mais  celui  de  Fonte- 
nelle  se  racheta.  Trois  jours  après,  vinrent 


(1)  Sup.  liv.  XLiv,  n.  53. 
Cfar.  Centul.  c.  0  et  10,  to. 
4,  Spicil.  p.  i03,  500,  501. 


(2)  Bon.  S3  jana.  lo  S. 
p.  5i4.  MabQI.  to.  6.  AcL 
p.  561.  Goiot.  an.  Sii,  1. 
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\k  moioes  de  Saint-Denis ,  qai  rachetèrent 
soiiante-hait  captifs  pour  vingt- six  livres 
d'argent  (1).  Le  dernier  de  mai,  les  Normands 
se  rembarquèrent  après  avoir  pillé  toutes  les 
^lises  et  les  villages  le  long  de  la  Seine ,  em- 
portant de  grandes  sommes. 

£n  huit  cent  quarante-trois,  au  mois  de 
juio,  ils  entrèrent  par  Tembouchurc  de  la 
Loire,  attaquèrent  Nantes,  et,  la  trouvant 
saus  défense,  l'escaladèrent  et  la  prirent  (2). 
Lévéque,  nonuné  Guihard,  se  retira  dans 
la  principale  église,  dédiée  à  saint  Pierre  et 
saint  Paul ,  avec  tout  son  clergé  et  les  moines 
d'Aindre,  Ile  voisine  dans  la  Loire,  qui  s'étoient 
réfogiés  dans  la  ville  et  y  avoient  apporté  le 
riche  trésor  de  leur  église.  Il  y  avoit  aussi  une 
grande  multitude  de  peuple  rassemblé  à  Nan- 
tes, non-seulement  du  voisinage,  mais  des 
tIUcs  éloignées,  à  cause  de  la  fête  deSaint- 
Jeao-Baptiste.  Voyant  donc  Tennemi  dans  la 
ville,  et  ne  se  sentant  point  capables  de  lui 
nisister,  ils  s'enfermèrent  dans  cette  église,  im- 
plorant le  secours  du  ciel  et  n'en  espérant  point 
d'autre.  Maïs  les  Normands,  ayant  rompu  les 
portes  et  les  fenêtres,  entrèrent  furieux,  et  fl- 
reotmain  basse  sur  ce  peuple  désarmé,  hors 
quelques-uns  qu'ils  embarquèrent  siu*  leurs 
vaisseaux  pour  les  vendre.  L'évéque  fut  tué 
dans  Féglise  avec  les  prêtres  et  les  clercs,  et  il 
y  eut  des  moines  massacrés  jusque  sur  l'autel. 
On  Yojoit  des  enfants  attachés  au  sein  de  leur 
iDère ,  dont  ils  suçoient  le  sang  au  lieu  de  lait  ; 
1^  lien  saint  étolt  rempli  de  carnage.  Les  Nor- 
lûaods  regagnèrent  leurs  vaisseaux  avec  tou- 
t<^les  richesses  qu'ils  avoient  pu  ramasser ,  et 
de  grandes  troupes  de  captifs  de  tout  sexe  et 
de  tout  âge  ;  et  les  chrétiens  qui  restèrent 
<inplo;èrent  ensuite  beaucoup  d'argent  pour 
les  racheter.  Le  jour  de  Saint-Pierre,  les  Nor- 
Diands  passèrent  dans  l'ile  d'Aindre,  dont  ils 
niinèrentet  brûlèrent  le  monastère  abandonné. 
Après  qu'ils  furent  partis,  on  porta  le  corps 
de  TévÀiue  Guihard  au  monastère  de  Saint- 
Serge?,  près  d'Ançers,  et  il  estjionoré  comme 
loarljT  le  vingt  cmquièmede  iuin.  Susan.évô- 
<|Qe  de  Yanne,  réconcilia  1  église  de  Nantes 
ainsi  profanée  (3). 

XTV.  SarrasiDS  en  Italie. 

Eo  m^e  temps  que  les  Normands  attaque- 
nt l'empire  '  françois  par  l'Océan ,  les  Maures 
ou  Sarrasins  l'attaquèrent  par  la  mer  Méditer- 
^^.  En  huit  cent  quarante-deux,  ils  entrè- 
fOït  par  le  Rhùne,  abordèrent  près  d'Arles,  et 
ayant  pUé  tout  impunément,  remenèrent  leurs 
vaisseaux  chargés  de  butin  (4).  En  Italie,  Ra- 
ilelgise  et  Siconulfe  se  disputoient  le  duché  de 


rijChr.  Fonlcnell.  du 
giWM  lo.  «,p.  3«7.Chr. 
n<inn.lbid.p.5îi. 

4:  Ann.  Berlin.  843 , 
^ngm.  ibid.  p.  380. 


(3)  6o11.  25  Jun. 

(i)  Ann.  Berlin.  843  , 
lïitli.  lib.  IV,  sub.  fin.  Ere- 
hanp.  Ign.  Casin.  Glir.  Ga- 
6in,  iib.  1,  c.  25, 20. 


Bénévent,  tandis  que  l'empereur  Lothaire  éloit 
occupé  deçà  les  monts  contre  ses  frères.  Ra- 
delgise  appela  à  son  secours  les  Sarrasins  d'A- 
frique ,  Siconulfe  ceux  d'Espagne ,  les  uns  et 
les  autres  s'emparèrent  de  plusieurs  places , 
et  emmenèrent  grand  nombre  de  captifs.  Pour 
fournir  de  l'argent  aux  Sarrasins  d'Espagne, 
Siconulfe  vint  au  mont  Cassin,  la  septième  an- 
née de  l'abbé  Bassace ,  qui  est  l'an  huit  cent 
quarante-trois,  et  enleva  presque  tous  les  tré- 
sors ,  que  les  rois  des  François ,  Pépin ,  Carlo- 
man,  Gharlemagne  et  Louis  le  débonnaire  y 
avoient  donnés.  La  première  fois  il  emporta 
plusieurs  croix ,  calices,  patènes,  couronnes  et 
autres  vases,  du  poids  de  cent  trente  livres  d'or, 
avec  d'autres  ornements,  et  promit  de  rendre 
pour  le  tout  dix  mille  sous  de  Sicile.  La  seconde 
fois  il  enleva  trois  cent  soixante-cinq  livres 
en  argent,  quatorze  mille  sous  d'or  et  plusieurs 
vases  d'argent.  La  troisième  fois,  au  bout  de 
huit  mois ,  d'autre  argenterie  du  poids  de  cinq 
cents  livres.  Dix  mois  après,  il  vint  pour  la 
quatrième  fois,  força  le  vestiaire  du  monastère, 
et  en  enleva  quatorzemille  sous.  L'évéque  Léon 
et  deux  seigneurs  jurèrent  de  les  rendre  dans 
quatre  mois,  et,  ne  l'ayant  pu  faire,  cédèrent 
une  terre  au  monastère.  En  deux  autres  fois, 
on  emporta  encore  quatre  mille  sous.  EnGn , 
pour  la  septième  fois ,  Siconulfe  emporta  une 
couronne  d'or  ornée  d'émeraudes,  donnée  par 
son  père,  qui  fut  estimée  trois  mille  sous.  Tel- 
les étoient  les  richesses  de  ce  monastère. 


XV.  Mort  de  Grégoire  lY.  Sergios  II,  pape. 

Le  pape  Grégoire  lY  mourut  au  commence- 
ment de  l'année  suivante  huit  cent  quarante- 
quatre.  Il  avoit  réparé  et  orné  très-richement 
quantité  d'églises  de  Rome ,  et  mis  une  com- 
munauté de  moines  à  Sainte-Marie,  au  delà  du 
Tibre ,  pour  y  célébrer  l'office  du  jour  et  de 
la  nuit.  11  répara ,  pour  l'utilité  du  public,  un 
aqueduc,  nommé  la  Forme-Sabatine ,  et  fit  au 
palais  de  Latran  plusieurs  bâtiments  pour  la 
commodité  de  ses  successeurs ,  entre  autres  un 
bain  et  un  appartement  pour  reposer  après 
matines.  Il  fit  cinq  ordinations  au  mois  de  mars 
et  au  mois  de  décembre ,  et  consacra  cent 
quatre-vingt-cinq  évéques  pour  divers  lieux. 
Enfin,  ayant  tenu  le  saint-siése  seize  ans,  il 
mourut  le  onzième  de  janvier  huit  cent  qua- 
rante-quatre ,  et  fut  enterré  à  Saint-Pierre  (  I  ). 
Le  saint-siège  vaqua  quinze  jours  ;  et  le  di- 
manche, vingt-septième  de  janvier,  l'archipré- 
tre  Sergius  fut  ordonné  pape.  Il  étoit  Romain, 
fils  d*un  autre  Sergius.  Il  perdit  son  père  étant 
encore  enfant,  et  fut  élevé  avec  grand  soin  par 
sa  mère,  mais  il  la  perdit  encore  à  l'âge  de 
douze  ans.  Le  pape  Léon  III ,  connoissant  sa 
noblesse  et  son  beau  naturel,  se  le  fit  amener, 
le  prit  en  affection,  et  le  mit  dans  l'école  des 

(i)  Anast.  Sup.  i.  xlyii,  n.  il.  Papebr.  Gonat. 
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chantres,  pour  être  instruit  du  chant  et  des 
bonnes  lettres.  Il  s'y  distingua  entre  les  autres 
enfants,  et  le  pape  Léon  le  Gt  acolyte.  Etien- 
ne IV,  son  sucrosseur ,  le  flt  sous-diacre;  et 
Pascal  I  •-,  voyant  son  progrès  dans  la  science 
et  les  bonnes  mœurs,  Fordonna  prêtre  du  titre 
de  saint  Sylvestre.  Enlin  Grégoire  IV  le  fitar- 
chiprétre.  A  sa  naort ,  les  grands  et  le  peuple 
s'ctant  assenablés  pour  lui  donner  un  succes- 
seur, on  en  proposa  plusieurs,  puis  tout  d'un 
coup  on  vint  à  parler  du  mérite  de  rarchiprô- 
tre  Sergius ,  et  tous  s'écrièrent  qu'il  étoit  digne 
du  pontiflcat. 

Son  élection  étant  résolue,  chacun  se  retira 
chez  soi  ;  mais  un  diacre  de  Téglise  romaine, 
nommé  Jean,  ayant  rassemblé  une  troupe  de 
peuple  rustique  et  séditieux,  enfonça  les  portes 
du  palais  patriarcal  de  Latran ,  et  y  entra  à 
mam  armée  ;  ceux  qui  s'y  trouvèrent  furent 
saisis  d'étonnement  et  de  frayeur.  Mais  au 
bout  d'une  heure  cette  populace  téméraire, 
épouvantée  à  son  tour,  se  dissipa  et  abandonna 
le  diacre  Jean.  Sur  la  nouvelle  du  tumulte , 
la  noblesse  romaine  accourut  à  pied  et  à  che- 
val à  Téglise  de  Saint-Martin,  et  ils  menèrent 
Sergius  avec  un  grand  honneur  au  palais  de 
Latran,  suivis  d'une  grande  foule  de  peuple, 
qui  chantoit  des  hymnes  et  des  chants  spiri- 
tuels. Il  fut  donc  élu  solennellement  ;  et  le 
même  jour  il  tomba  tant  de  neise,  que  Rome 
en  parut  toute  blanche ,  ce  que  le  peuple  prit 
pour  un  $igne  de  joie.  Les  chefs  des  Romains 
chassèrent  honteusement  du  palais  de  Latran 
le  diacre  Jean ,  et  le  firent  mettre  dans  une 
étroite  prison.  Ils  voulurent,  suivant  Favis  des 
évéques,  qu'il  fût  déposé;  d'autres  parloient 
de  le  mettre  en  pièces  à  coup  d'énée  ;  mais  le 
pape  Sergius  l'empôcha,  et  fut  ainsi  consacré 
et  mis  en  possession  du  saint-siége  avec  une 
joie  publique. 

XVI.  Le  Jeune  Louis  à  Rome. 

L'empereur  Lothaire,  ayant  appris  que  Ser- 
gius a  voit  été  non-seulement  élu ,  mais  consacré 
pape  sans  sa  participation,  le  trouva  mauvais, 
et  enyova  à  Rome  Louis,  son  fils  aîné ,  accom- 
pagné de  son  oncle  Drogon ,  évèque  de  Meta , 
pour  empêcher  qu'à  l'avenir  on  ordonnât  de 
pape  que  par  sa  permission  et  en  présence  de 
ses  envoyés,  comme  on  eu  a  voit  usé  du  temps 
de  son  père  et  de  son  aïeul,  et  particulièrement 
al  élection  de  Grégoire  IV  (I).  Lothaire  dé- 
clara dès  lors  son  fils  Louis  roi  d'Italie,  et  à 
sa  suite  il  envoya  un  grand  nombre  d  évéques, 
d'abbés  et  de  comtes.  Quand  le  pape  Sergius 
sut  que  le  jeune  roi  étoit  près  de  Rome,  il  en- 
voya tous  les  magistrats  à  neuf  milles  au  de- 
vant de  lui ,  et  à  un  mille  toutes  les  écoles  ou 
compagnies  de  la  milice  avec  leurs  chefs,  qui 
chantoient  en  Thonneur  du  roi  des  acclama- 


(1)  AoD.  Berlin   lU.  Luitpr.  Vila  Poutif. 


lions  de  louanges,  et  des  Grecs  mêlés  avec  eui 
en  chantoient  pour  l'empereur.  Le  pape  en- 
voya aussi  les  croix  et  les  bannières  comme  à 
la  réception  d'un  empereur,  ce  qui  rejouit 
fort  le  jeune  roi.  Ainsi  il  marcha  vers  Saint- 
Pierre  avec  toute  sa  suite,  le  dimanche  d'après 
la  Pentecôte,  huitième  de  juin  huit  cent  qua- 
rante-quatre. Le  pape,  avec  son  clergé,  atlen- 
doit  sur  les  degrés  de  l'église.  Quand  le  roi 
les  eut  montés,  il  embrassa  le  pape;  et,  le 
tenant  par  la  main  droite ,  il  entra  dans»  la 
cour  intérieure ,  et  vint  à  la  porte  de  l'église, 
qui  étoit  d'argent.  Le  pape  fit  fermer  toutes 
les  portes,  et  dit  au  roi  :  Si  vous  venez  ici  avec 
une  volonté  sincère  pour  le  salut  de  Tctat  et 
de  l'Eglise,  je  vous  ferai  ouvrir  ces  portes; 
sinon  je  ne  le  permettrai  pas.  Le  roi  l'assura 
qu'il  n'avoit  aucune  mauvaise  intention  Alors 
les  portes  s'ouvrirent,  ils  entrèrent  tous;  on 
chanta  :  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom 
du  Seigneur,  et  d'autres  acclamations  en  l'hon- 
neur du  roi  ;  ils  se  prosternèrent  devant  la 
confession  de  Saint-Pierre  ;  et ,  après  que  le 
pape  eut  prononcé  une  oraison ,  ils  se  reti- 
rèrent. 

L'armée  du  roi  étoit  campée  autour  de 
Rome,  et  faisoit  le  dégât  des  moissons  et  dtô 
prairies,  apparemment  pour  punir  les  Ro- 
mains de  l'élection  précipitée  du  pape.  Cette 
affaire  fut  agitée  dans  la  ville  pendant  plu- 
sieurs jours,  et  les  évéques  qui  avoient  suivi 
le  roi  s'assemblèrent  pour  examiner  si  l'ordi- 
nation de  Sergius  devoit  subsister.  Il  y  en  a 
vingt-trois  de  nommés,  tous  d'Italie,  excepté 
Brogon,  qui  les  présidoit  ;  ensuite  étoient  deux 
archevêques,  Grégoire  de  Ravenne  et  Angil- 
bert  de  Milan,  on  y  nomme  aussi  sept  comtes. 
Après  plusieurs  contestations,  l'ordmation  de 
Sergius  fut  confirmée,  et  on  lui  demanda  que 
tous  les  grands  de  Rome  fissent  serment  de 
fidélité  au  roi  Louis;  mais  le  pape  représenta 
que  c'étoit  à  l'empereur  Lothaire,  son  père,  que 
ce  serment  devoit  être  prêté,  ce  qui  fut  fait 
solennellement  dans  l'église  par  les  seignouns 
romains  et  françois.  Ainsi  l'empereur  Lothaire 
étoit  reconnu  souverain  de  Rome  (1),  L'affaire 
pour  laquelle  le  roi  Louis  étoit  venu  étant 
finie ,  le  pape  le  couronna  le  dimanche  quin- 
zième de  jum,  dans  l'église  de  Saint-Pierre; il 
lui  fit  l'onction  de  l'huile  sainte,  lui  donna  k 
couronne  et  l'épée,  et  le  proclama  roi  de* 
Lombards.  Mais  ce  n'étoit  qu'une  simple  cé- 
rémonie, et  Anastase,  bibliothécaire  de  Téglisj 
romaine,  qui  la  raconte,  donne  toujours  i 
Louis  le  titre  de  roi  devant  comme  après,  l^ 
pape  accorda  aussi  à  Drogon,  évéque  de  Meti. 
oncle  de  l'empereur,  des  lettres  par  lesquellei 
il  l'établissoit  vicaire  apostolique  dans  toute: 
les  provinces  au  deçà  des  Alpes  (2),  avec  au- 
torité sur  tous  les  métropolitains ,  et  pouv4»ii 
d'assembler  des  conciles  généraux,  dont  toute 
fois  on  pourroil  appeler  au  pape. 


(1)  Ado.  Bertin.  844. 


(*)  To.  7,  Geoc.  p.  i:w 
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Ebbon,  archevêque  de  Reims,  et  Barthélémy, 
archevêque  de  Narbonne,  tous  deux  déposés 
pirtir  avoir  suivi  le  parti  de  Lolhaire  contre 
1  empereur  Louis ,  son  père ,  étoient  venus  à 
Rome  avec  le  jeune  roi  Louis  et  l'évéque  Dro- 
ein.  Ils  demandèrent  au  pae  Sergius  de  les 
rétablir  et  leur  rendre  le  pallium  ;  mais  le 
(ttpe  le  refusa,  et  ne  leur  accorda  que  de  com- 
muDÎer  entre  les  laïques.  On  trouve  que  fié- 
raire,  successeur  de  Barthélémy,  étoit  dès  lors 
ardievéque  de  Narbonne;  mais  le  siège  de 
Reims  ne  fut  rempli  <|ue  Tannée  suivante.  Tan- 
dis que  le  roi  Louis  etoit  à  Rome,  Siconulfe, 
dof  de  Bénévent,  l'y  ^int  trouver  avec  une 
erando  suite,  et  se  soumit  à  lui ,  ce  qui  réunit 
(nus  les  peuples  de  ce  duché  sous  Tobéissance 
ée  Siconulfe,  et  les  excita  à  chasser  du  pays  ce 
qui  y  restoit  de  Sairasins  (1). 

XVU.  Ump.  tbbé  de  Ferriéres. 

Dans  le  même  temps,  le  roi  Charles  assié- 
seoil  Toulouse,  occupée  par  Guillaume,  fils 
ae  Bernard ,  qui  soutenoit  Pépin ,  neveu  de 
Cbarles,  fils  de  Pépin*  roi  d'Aquitaine.  Ses 
truupcs  rencontrèrent  dans  FAngoumois  des 
tnmpes  de  France,  qui  marchoienl  à  Toulouse 
pi>ur  le  roi  Charles.  Celles  de  Pépin  les  sur- 
firireut,  les  chefs  furent  tués  ou  pris  ;  les  au> 
ire^  s  enfuirent.  Entre  les  morts  on  remarque 
deux  princes  :  Hugues,  prêtre,  abbé  de  Saint- 
Queotin  et  de  Saint-Berlin,  fils  de  Charlcma- 
pie  et  oncle  des  rois,  et  Riboton,  abbé  de 
Cenlulc,  petit-fils  de  Charlcmagne^  par  une 
de  ses  filles.  Ebroin,  évéaue  de  Poitiers  et  ar- 
chichapelaiu  du  roi  Charles ,  Ragenairc,  évé- 
qoed  Amiens,  et  Loup,  abbé  de  Ferriéres, 
foreot  pris  en  cette  occasion.  Ainsi  les  abbés, 
qooiqoe  prêtres,  et  les  évéques  mêmes,  por- 
bienl  les  armes  contre  les  autres  seigneurs, 
^  Où  prétendoit  qu*ils  y  étoient  obligés  à  cause 
de  leors  fiefs.  Ce  combat  fut  donné  le  septième 
de  juin  huit  cent  quarante-quatre  (2). 

Loup  étoit  depuis  peu  abbé  du  monastère 
d<*  Ferriéres  en  Gâtinois,  autrement  nommé 
Nblêcm,  dédié  à  saint  Pierre.  On  croit  quil 
j;loil  de  la  noblesse  du  pays  ;  il  s'appliqua  à 
iVlude  dès  Tenfance,  et  embrassa  la  vie  mo- 
i^itique  dans  cette  maison ,  sous  la  conduite 
«^  l'abbé  Aldric,  depuis  archevêque  de  Sens  { 3  ) . 
J^^p,  étant  déjà  diacre,  fut  envoyé  par  Al- 
dric en  Germanie,  continuer  ses  études  à 
>uldc,  sous  Tabbé  Raban,  qui  étoit  alors  le 
Diaitre  le  plus  fameux  pour  1(«  lettres  sacrées 
fi  promues.  Loup  y  fit  un  grand  progrès  et  y 
a<i|uil  beaucoup  d'amis.  Il  revint  en  France 
â>ec  une  ^^1e  réputation  de  science  et  de 
jertu,  qu'il  fut  présenté  à  l'empereur  Louis 
le  débonnaire  el  4  l'impératrice  Judith ,  et 


ï   Anasl.  Flod.  ii,  Hist.        (2)  Ann.  Fuld.  8U. 
f  iO.  Oint.  an.  Si*,  n.  37.        (3)  Baluz.  nol.  in  Lup. 
^1.  Aa.  Bertin.  SU.  iolt. 


reçu  très -favorablement  (1).  L'année  suivante 
rimpéralrice  le  fit  venir  à  la  cour,  et  il  crut, 
avec  plusieurs  autres,  qu'il  seroit  bientôt 
élevé  à  quelque  dignité.  Après  la  mort  de 
l'empereur  Louis ,  Odon ,  abbé  de  Ferriéres , 
ayant  commis  de  grands  crimes,  le  roi  Char- 
les, irrité  contre  lui,  lui  ôta  l'abbaye,  et  la 
donna  à  Loup,  déjà  prêtre  (-2),  qui  fut  élu  par 
les  moines  le  vingt-deux  novembre  huit  cent 
quarante-quatre,  et  confirmé  par  le  roi  quel-» 
ques  jours  après.  I^  coaununauté  étoit  de 
soixante-douze  moines. 


XYIU.  C«pUu1aire  de  Touloase. 

Le  roi  Charles,  ayant  pris  Toulouse,  reçut 
les  plaintes  des  prêtres  ou  pays  contre  leurs 
évéques  ;  et,  en  attendant  un  concile,  il  y 
pourvut  par  un  capitulaire  de  neuf  articles , 
daté  du  mois  de  juin  l'an  huit  cent  quarante- 
quatre  (3).  Premièrement,  le  roi  défend  aux 
évéques  de  faire  à  leurs  prêtres  aucun  mau-' 
vais  traitement,  en  vengeance  de  ce  qu'ils  se 
sont  adressés  à  lui  ;  ils  se  contenteront  de  la 
quantité  de  blé  et  de  vin  et  des  autres  fourni-* 
tures  qui  sont  spécifiées;  les  prêtres  ne  seront 
obligés  de  les  porter  qu'à  cinq  mi  lies  de  distance, 
et  les  officiers  des  évéques  n'en  prendront 
point  prétexte  de  vexation.  Les  évéques,  en 
faisant  leur  visite,  choisiront  pour  loger  un 
lieu  où  les  paroisses  voisines  puissent  commo- 
dément s'assembler;  le  curé  du  lieu  et  les 
auatre  autres  voisins  fourniront  la  ouanlité 
e  vivres  qui  est  ici  marquée  pour  la  dépense 
deTévêque,  sans  que  ses  gens  puissent  en  exi- 

f^or  davantage,  ni  faire  de  débris  chez  Fhôte  ; 
es  évéques  ne  visiteront  qu'une  fois  Vannée , 
du  moins  ils  ne  recevront  cette  fourniture 
qu'une  fois  ;  ils  ne  la  recevront  que  quand  ils 
visiteront  en  personne ,  ils  ne  multiplieront 
point  les  paroisses  pour  augmenter  leurs  re- 
venus, mais  seulement  pour  l'utilité  du  peu- 
ple ;  et,  en  les  divisant,  ils  diviseront  aussi  la 
dépense  des  curés  ;  ils  ne  les  obligeront  qu'à 
deux  synodes,  et  dans  les  temps  réglés.  Ce  ca- 

titulaire  est  important  pour  connoltre  com- 
ien   quelques   évéques   abusoient    de  leuf 
pouvoir. 

XIX.  Concile  de  ThionviUe. 

Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  huit 
cent  quarante-quatre,  les  trois  frères,  Lo- 
thaire,  Louis  el  Charles,  s'assemblèrent  près  de 
ThionviUe,  en  un  lieu  nommé  alors  Judicium, 
aujourd'hui  Jeust  (4).  Ils  promirent  de  garder 
inviolablement  lentre  eux  une  amitié  frater* 
nelle,  et  de  rétablir  l'état  de  l'Eglise,  troublée 
par  leurs  divisions.  Les  évéques  s'assemblèrent 
pour  cet  effet,  ayant  Drogon  à  leur  tête,  etdres^ 


(\)  Fpist.  0. 
(S)  Epist.  22  et  i2. 
(3)  To.  7,  Conc.  p.  1T80, 
lo.  i,  CapU.  p.  29.  c.  1,  2, 


5, 6,  7,  9. 

(i)  Conc.  tom.  7,  p.  ISOO. 
CapU.  to.  2,  p.  7.  c.  1,3, 5, 
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sèrentsix  articles,  que  ron  compte  entre  les 
décrets  des  conciles.  Les  princes  y  sont  exhortés 
à  demeurer  parraitement  unis,  à  faire  remplir 
incessamment  les  sièges  épisconaux  demeurés 
vacants  à  cause  de  leurs  querelles ,  ou  y  faire 
rentrer  les  évéques  qui  en  étoient  chassés; 
à  remettre  des  abbés  ou  des  abbesses  dans  les 
monastères  donnés  à  des  laïques,  ou  du  moins 
obliger  les  évéques  à  en  prendre  soin ,  aGn 
que  les  réparations  soient  laites ,  Toffice  célé- 
bré et  les  moines  entretenus  ;  d'empêcher,  en 
général,  l'usurpation  des  biens  ecclésiasti- 
ques, à  la  charge  toutefois  qu*ils  fourniront  à 
Tétat  les  subsides  nécessaires  ;  enGn,  de  rendre 
à  TEglise  son  ancienne  autorité.  Les  rois, 
s'étantfait  relire  cesarticles,  les  approuvèrent, 
et  promirent  de  les  observer. 


XX.  Concile  de  Yerneoil. 

Deux  mois  après ,  et  en  décembre  huit  cent 
quarante-quatre,  le  roi  Charles  fit  tenir  à  Ver- 
neuil-sur-Oise  un  concile  des  évéques  de  son 
royaume,  où  présida  Ebroin,  son  archichape- 
lam ,  évèque  de  Poitiers ,  quoique  Vénilon , 
archevêque  de  Sens,  y  fût  présent  (1).  On  y  fit 
douze  canons,  dans  la  préface  desquels  on 
exhorte  le  roi  à  conserver  la  paix  avec  ses 
frères.  Ensuite  on  le  crie  de  préférer  à  toutes 
choses  le  service  de  Dieu  et  de  la  justice  ;  et , 
mur  cet  effet,  d^envoyer  des  commissaires  par 
les  provinces,  afin  de  réprimer  ceux  qui  com- 
mettent des  crimes  et  qui  méprisent  la  disci- 
pline de  l'Eglise  ;  que  dans  tous  les  diocèses 
on  visite  les  monastères,  dont  plusieurs  étoient 
relâchés  par  pauvreté  ou  autrement  ;  que  les 
moines  vagabonds  ou  apostats ,  et  les  clercs 
déserteurs,  soient  châtiés  suivant  les  canons  ; 
que  ceux  qui  épousent  des  religieuses  soient 
excommuniés,  s'ils  ne  font  pénitence  publi- 
que ;  et  les  ravisseurs  réprimés,  même  par  la 
{>uissance  séculière.  11  y  a  des  religieuses ,  dit 
e  concile ,  qui,  sous  un  faux  prétexte  de  piété, 
prennent  un  habit  d'homme,  et  se  coupent  les 
cheveux;  mais,  parce  qu'elles  le  font  plutôt 
par  ignorance  que  par  malice,  on  se  conten- 
tera de  les  admonester. 

Quelques  évéques  s'excusent  du  service  de 
guerre  par  la  foiblesse  de  leurs  corps,  et  vous 
en  dispensez  quelques-uns ,  ils  parlent  au  roi , 
mais  il  faut  prendre  garde  que  leur  absence  ne 
nuise  au  service.  C'est  pourquoi,  si  vous  le  trou- 
vez bon,  ils  donneront  la  conduite  de  leurs 
hommes  à  quelqu'un  de  vos  vassaux ,  qui  les 
retienne  dans  le  devoir.  Ce  canon  fait  voir  que 
l'on  n*observoit  plus  les  règlements  de  Charle- 
maffne ,  qui  avoit  dispensé  les  ecclésiastiques 
de  faire  en  personne  le  service  de  guerre ,  qu'ils 
dévoient  à  cause  de  leurs  terres  (2).  Et  nous 
venons  de  voir  que  Tévêque  Ebroin ,  qui  pro- 


(1)  To.  7,  p.  1805.  Capit 
Gonc.  %,  p.  13.  Ap.  Lup. 


105. 
(S)  Sup.  liv.  XLVy  n,  sa. 


sidoit  à  ce  concile ,  et  Loup,  abbé  de  Ferrières 
qui  en  dressa  les  canons,  s'étoient  trouves  h 
même  année  au  combat  donné  près  d'An^oui 
léme.  Ensuite  les  évéques  prièrent  le  roi  de  m 
pas  laisser  plus  long-temps  sans  évêque  l'églis 
de  Reims,  et  d'approuver  lordinatîon  d'Agiiu 
évêque  d'Orléans ,  faite  dès  l'année  précédent 
par  l'archevêque  Vénilon ,  du  consentement  d 
ses  suffragants,  sur  le  témoignage  et  la  demao^ 
du  clergé  et  du  peuple  (  1  ] . 

Brogon,  évêque  de  Metz,  et  archichapelaij 
de  l'empereur  Lothaire ,  vouloit  se  faire  recoo 
not  tre  pour  vicaire  apostolique  dans  le  royauiq 
de  Charles,  suivant  les  lettres  qu'il  avoit  obt^ 
nues  à  Rome  du  pape  Sergius.  La  chose  étol 
sans  exemple  et  d'une  conséquence  dangercos^ 
qu'un  évêque  d'un  royaume  eût  autorité  sq 
ceux  d'un  autre ,  sans  leur  consentement  ;  < 

3uand  saint  Gr^oire  donna  à  saint  Yirgil 
'Arles  le  vicariat  des  Gaules,  ce  ne  fut  q^ 
pour  le  royaume  de  Childebert,  et  du  conscD 
tement  de  ce  roi  et  des  évéques.  Toutefois  1^ 
évéques  du  concile  de  Verneuil  ne  rejetêrcD 
pas  ouvertement  la  prétention  de  Drogon,  v^ 
nérable  par  son  mérite  et  sa  naissance  ;  car  i 
étoit  oncle  des  rois.  Ils  dirent  qu'ils  n'osoieij 
rien  décider  sur  ce  point ,  et  qu'il  falloil  at 
tendre  que  l'on  assemblât  le  plus  nombreuj 
concile  que  l'on  pourroit ,  de  Gaule  et  de  Geij 
manie,  pour  connottre  l'intention  des  métr6 
politains  et  des  autres  évéques,  à  laquelle 
disent-ils,  nous  ne  voulons  ni  ne  pouvons  ré 
sister.  Toutefois,  si  on  donne  à  quelqu'un  unj 
telle  commission ,  et  si  elle  n'a  point  d'autil 
cause  que  celle  que  l'on  avance ,  nous  o 
voyons  personne  à  qui  elle  convienne  mied 
qu'à  celui  qui  est  notre  confrère  dans  le  saccr 
doce  et  votre  proche  parent.  Par  ces  paroles 
ils  marquent  leur  considération  pour  Drogon 
et  leur  défiance  de  quelqu'entreprise  du  pâw 
Drogon  soufiErit  très-patiemment  la  résistand 
des  évéques ,  sans  s'opiniâtrer  à  faire  valoi 
son  vicariat ,  pour  ne  pas  causer  un  schismj 
dans  l'Eglise  (2). 

XXI.  Faux  miracles  à  Dgon. 

La  même  année  huit  cent  quarante-quatre 
Albéric,  évêque  de  Langres,  étant  mort,Tbeii 
balde  lui  succéda  (3).  Quelque  temps  après 
deux  prétendus  moines  apportèrent  à  l'égli^ 
de  Saint-Rénigne  à  Dijon  des  os  qu'ils  disoien 
être  d'un  saint ,  et  les  avoir  apportés  deRoroq 
ou  de  quelqu'autre  endroit  d'Italie  ;  m^o 
qu'ils  avoient  oublié  le  nom  du  saint,  L'éf Ajn^ 
ne  jugea  pas  à  propos  de  recevoir  ces  reliqiifiS 
inconnues,  ni  de  les  mépriser  entièremeol^ 
parce  que  ces  moines  prétendoient  en  ^^^^^ 
des  preuves  authentiques.  L'un  d'eux  s'en  alla 
pour  les  chercher,  et  ne  revint  plus  î  l'autre, 


(1)  Sup.Epist.  xu.Sop. 
n.  17. 

(2)  Hincm.  Opusc.  44, 


D.  31,  p.  737.         .   . 
(3)  Amol.  Epîst.  AgoO' 
to.  S,  p.  136. 
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qui  étoit  demeuré  à  Dijon,  mourut.  Cependant 
ces  prétendus  reliques  ayant  été  déposées  ho- 
norablement auprès  du  sépulcre  de  Saint-Bé- 
nùme,  on  publia  qu'il  s'y  faisoit  des  miracles  ; 
et  qae  des  femmes  tomboient  tout  d'un  coup 
dans  cette  église ,  et  y  étoient  tourmentées , 
I  sans  que  Ton  vit  sur  elles  aucune  marque  de 
i  ooups,  qu'elles  disoient  avoir  reçus.  Ce  bruit 
I  attira  une  grande  foule  de  peuple  pour  voir 
(«$  prétendus  miracles  ;  et  il  s'y  amassa  jusqu'à 
troison  quatre  cents  personnes,  qui,  ayant  ainsi 
été  abattues  dans  cette  église,  n'en  vouloient 
point  sortir .  disant  que  si  elles  retoumoient 
chez  elles ,  elles  seroient  de  nouveau  frappées 
et  contraintes  de  retourner  à  la  même  église, 
n  T  avoit  entre  elles ,  non-seulement  des  aies , 
mais  des  femmes  mariées,  de  tout  âge  et  de 
loate  condition.  Ces  prétendus  miracles  n'arri- 
voient  pas  seulement  à  Saint-Bénigne ,  mais  en 
d  autres  églises  de  Dijon  et  du  diocèse ,  entre 
Autres  à  Sainte Andoche  de  Saulieu.  L'évéque 
Thenbalde  crut  devoir  consulter  sur  ce  cas  son 
métropolitain  Amolon ,  archevêque  de  Lyon  ; 
et  lui  envoya  pour  cet  effet  son  chorcvêque,  un 
411  après  que  les  reliques  eurent  été  apportées. 
La  réponse  d' Amolon  fut  telle  (1)  :  Nous 
sommes  d'avis  ifue  ces  os,  que  l'on  dit  sans 
preuve  être  de  je  ne  sais  quel  saint,  soient  ôtés 
du  sanctuaire  et  mis  hors  de  l'église ,  dans  le 
parvis ,  sous  une  muraille ,  ou  plutôt  autour 
d  une  autre  église  en  secret  et  avec  peu  de  té- 
moins ,  en  un  lieu  pur  et  convenable  ,  aQn  de 
leur  rendre  quelque  vénération,  parce  que 
1 00  dit  que  ce  sont  des  reliques  ;  et  parce  que 
l'on  n'en  est  pas  assuré ,  ôter  au  peuple  igno-< 
rant  la  matière  de  superstitions.  11  rapporte 
ensuite  l'exemple  de  saint  Martin  et  l'autorité 
da  pape  Gélase  ;  puis  il  continue  (2)  :  Si  on 
peut  prouver  qu'à  cette  occasion  il  se  soit  fait 
deux  ou  trois  guérisons  miraculeuses  dans 
1  église  de  Saint-Bénigne,  il  faut  en  rendre 
^àce  à  Dieu,  sans  approuver  pour  cela  le 
reste  de  ce  qui  se  fait  dans  cette  église  ou  dans 
1«  autres.  Car  ces  prétendues  reliques  ayant 
êlé  apportées  pendant  le  carême,  où  le  peuple, 
^Qivant  la  coutume  de  plusieurs  lieux ,  fré- 
quente davantage  les  églises  ,  il  peut  être  ar- 
rivé qu'on  les  a  montrées  au  peuple  pour  les 
liooorer,  et  qu'à  la  solennité  de  Pâques,  cette 
dévotion  étant  déjà  introduite,  quelques  mé- 
(^ts  d'entre  la  canaille,  profitant  de  l'occa- 
sioD,  pour  satisfaire  à  leur  indigence,  ou  à  leur 
avarice,  auront  commencé  à  feindre  et  faire  va- 
l^>ir  ces  chutes  et  ces  mauvais  traitements,  ces 
aliénetionsd'espritetces  guérisons.Cequi  ayant 
étonnent  intimidé  le  peuple  prévenu,  on  a 
commence  par  compassion  à  tant  donner  à  ces 
prétendus  inalades,  qu'ils  n'ont  point  voulu 
se  retirer,  et  ont  même  feint  de  ne  le  pouvoir. 
Car  a-t-on  jamais  ouï  parler  dans  les  églises 
et  aox  tombeaux  des  martyrs  de  ces  sortes  de 


(t)  P.  138. 


(«)  Vita  per  Seyer.  l.  8' 
Sup.  lîY.  .xvi;  n.  31, 


miracles,  qui  ne  guérissent  point  les  malades 
mais  font  perdre  à  ceux  qui  se  portent  bien  la 
santé  et  la  raison  ?  A-t-on  jamais  ouï-dire  que 
des  filles  innocentes,  étant  guéries  par  les 
{Hrières  des  saints,  soient  frapi^es  de  nouveau 
si  elles  veulent  retourner  chez  leurs  parents? 
que  les  saints  guérissent  des  femmes  pour  les 
séparer  de  leurs  maris ,  et  les  punir  si  elles 
rentrent  chez  eux  ?  Qui  ne  voit  que  ce  sont  des 
illusions  des  hommes  trompeurs  ou  des  dé- 
mons ?  On  trouve  des  gens  dans  les  lieux  saints 
qui ,  par  l'amour  d'un  gain  sordide,  loin  d'in- 
struire le  peuple  et  de  réprimer  ces  abus,  l'y 
excitent  et  le  flattent,  en  relevant  la  piété  de 
ceux  qui  les  commettent ,  pour  profiter  de 
leurs  offrandes,  en  emplir  leurs  bourses  ou 
en  faire  bonne  chère.  Je  n'en  parlerois  pas 
ainsi  si  je  n'en  avois  vu  des  exemples  très- 
certains  dans  ce  diocèse,  du  temps  de  mou 
{prédécesseur.  Car  j'ai  vu  quelquefois  devant 
ui  des  hommes  qui  se  disoient  possédés;  mais, 
en  leur  donnant  bien  des  coups,  on  leur  faisoit 
confesser  leur  imposture,  et  que  la  pauvreté 
les  y  avoit  engagés.  Nous  savons  aussi  qu'à 
Uzès,  dans  la  province  de  Narbonne,  au  sé- 
pulcre de  Saint-Firmin,  on  avoit  commencé  à 
voir  des  chutes  et  des  brisures  semblables  ; 
en  sorte  qu'on  voyoit  sur  les  membres  de  ceux 
qui  tomboient  des  marques  de  brûlures  , 
comme  de  soufre;  de  quoi  le  peuple,  effrayé,  ap- 

Krtoit  quantité  d'offrandes  à  cette  église.  Mais 
rthélemy,  évêque  de  Narbonne,  qui  vit  en- 
core, ayant  pris  conseil  de  notre  prédécesseur, 
défendit  le  concours  qui  se  faisoit  à  cette  église, 
et  ordonna  d'employer  au  profit  des  pauvres 
les  offrandes  qu  on  y  apportoit.  Après  quoi 
toute  celte  illusion  cessa,  et  là  et  en  d'autres 
lieux  où  elle  avoit  commencé  ;  et  le  peuple 
demeura  tranquille. 

C'est  pourquoi  je  suis  d'avis  que,  vous  ar- 
mant du  zélé  et  de  la  sévérité  sacerdotale, 
vous  bannissiez  de  l'église  cette  profanation  et 
celte  invention  diabolique  ;  et  que  vous  ex- 
hortiez le  peuple  «  qu'au  lieu  de  ce  concours 
inutile  pour  le  salut  de  l'âme  et  pour  la  santé 
du  corps,  et  même  pernicieux,  chacun  de- 
meure en  repos  dans  sa  paroisse,  où  il  reçoit 
le  baptême  et  les  autres  sacrements,  où  il  en- 
tend la  messe,  où  il  est  visité  dans  la  maladie 
et  enterré  à  la  mort ,  où  il  lui  est  ordonné  de 
porter  ses  dîmes  et  ses  prémices,  où  il  fait  bap- 
tiser ses  enfants,  et  entend  la  parole  de  Dieu. 
C'est  là,  di&-je,  où  il  doit  porter  ses  vœux 
et  ses  offrandes,  faire  ses  prières  à  Dieu,  et 
chercher  les  suffrages  des  saints.  C'est  là  qu'il 
doit  distribuer  ses  aumônes  et  exercer  l'hospi- 
talité :  car  telle  est  la  dévotion  légitime  et  ec- 
clésiastique, telle  est  l'ancienne  coutume  des 
fidèles  pour  rejeter  la  nouveauté  et  conserver 
l'institution  apostolique.  Que  si  quelqu'un 
tombe  malade ,  il  a  le  précepte  de  l'apôtre  de 
faire  venir  les  prêtres  pour  prier  sur  lui , 
avec  l'onction  ue  l'huile,  au  nom  de  Sei-» 
gneur. 
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Quand  tous  aoree  donné  soigneusement  ces 
instructions ,  nous  nous  coulions  en  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  que  le  retrancliement  des 
offrandes  fera  cesser  ces  prétendues  maladies  ; 
puisque  ceux  qui  feignent  d'en  être  frappés 
seront  réduits  à  chercher  de  quoi  vivre  :  que 
6'il  y  en  a  de  trop  opiniâtres,  il  faut  les  con- 
traindre par  punition  corporelle  à  confesser 
la  vérité.  Car,  quand  il  seroit  vrai  qu'en  se 
retirant  de  ces  lieux-là  ils  seroient  aussitôt 
attaqués  d'une  nouvelle  maladie,  ce  seroit 
évidemment  par  l'opération  du  démon ,  et  par 
conséquent  il  faudroit  encore  plutôt  quitter 
ces  lieux  et  mépriser  les  terreurs  de  l'ennemi 

Eour  implorer  le  secours  de  Dieu  dans  les 
eux  ordinaires.  Car  il  ne  faut  pas  soupçonner 
de  jalousie  les  saints  qui  régnent  avec  Dieu ,  ni 
croire  qu'ils  trouvent  mauvais  qu'on  mène 
chez  d'autres  saints  les  malades  qui  leur  ont 
été  une  fois  présentés. 

Que  si  le  peuple  veut  visiter  les  églises  de 
plusieurs  saints,  il  y  a  des  jours  solennels  où 
il  peut  le  faire  dévotement,  suivant  l'ancien 
usage  de  l'Eglise.  Savoir,  au  temps  des  roga- 
tions et  des  processions  indiquées  pour  divers 
besoins,  en  carême  et  aux  fêtes  des  saints, 
quoiquefou  puisse  aussi  visiter  les  saints  lieux 
pendant  les  autres  jours,  en  silence,  et  avec 
une  piété  sincère,  sans  ostentation  et  sans 
bruit.  Mais  quelle  absurdité  de  manquer  à  ces 
dévotions  légitimes  et  commandées,  ou  les  ob- 
server à  regret,  et  courir  à  celles  que  per^ 
sonne  ne  propose,  et  qu'au  contraire  on  dé- 
fend ?  Enfin,  s'il  se  trouvoit  de  vrais  {lossédés, 
ils  devroient  être  traités,  suivant  la  coutume  de 
l'Eglise,  chez  eux  et  par  leurs  curés,  ou  être 
menés  tranquillement  par  leurs  parents  et 
leurs  amis  à  quelques  églises  de  martyrs ,  sans 
attirer  la  foule  et  la  contusion  du  peuple.  Telle 
fut  la  réponse  de  l'archevêque  de  Lyon  à  l'évê- 

3ue  de  Langres,  qu'il  accompagna  de  la  lettre 
Agobard,  son  prédécesseur,  à  Barihélcmy 
de  ISarbonue  ;  et  nous  l'avons  entre  les  œuvres 
d' Agobard  (1). 

« 
XXII.  Eglise  de  CoDstaoUDople. 

En  Orient,  la  paix  étant  rendue  à  l'Eglise, 
le  corps  de  saint  Théodore  Studite  fut  rapporté 
à  Constantinople  dix-huit  ans  après  sa  mort, 
et  par  conséquent  cette  année  huit  cent  qua- 
rante-quatre (2) ,  par  les  soins  du  patriarche 
Méthodius  et  les  ordres  de  l'impératrice  Thco- 
dora ,  le  corps  fut  trouvé  entier  et  enterré  dans 
le  monastère  de  Stude ,  près  de  saint  Platon , 
oncle  et  maître  du  saint.  Quelque  temps  après, 
Méthodius  représenta  à  l'impératrice  qu'il  n'é- 
toit  pas  de  la  dignité  de  Tempire  que  le  pa- 
triarche M  icéphore,  qui  a  voit  été  chassé  de 
9on  siège  par  Léon  l'Arménien ,  et  étoit  mort 


(1)  Tom  1,  p  197 


(8)  Vila  c.  UIl.  Sap.  U?. 
XUi|  n.  8. 


en  exil  pour  la  foi,  demeurât  oublié  (1).  Il  | 
alla  donc  lui-même  tirer  son  corps  de  l'église 
de  Saint-Théodore ,  et  le  rapporta  à  Gonstao- 
tinople,  dans  l'église  des  Apôtres,  ou  il  lea>  i 
sevelit  de  ses  propres  mains  le  jour  môme  de 
son  exil,  qui  étoit  le  treizième  de  mars,  quatre 
ans  après  le  rétablissement  des  images,  c'est- 
à-dire  en  huit  cent  quarante -six 

Cependant  il  s'émeut  un  nouveau  trouble  k 
Constantinople,  qui  pensa  produire  un  sdiisme 
entre  les  catholiques  (â).  Le  zèle  ardent  du 
patriarche  Méthodius  pour  éteindre  l'hérésie 
des  iconoclastes  Tengageoit  à  ordonner  quan- 
tité d'évêques,  afin  de  rétablir  les  églises;  il 
sembloit  même  être  obligé  à  ceux  qui  rece- 
voient  l'ordination ,  pourvu  qu'il  connût  qu  ils 
étoient  auparavant  catholiques.  (Quelques-uns 
le  trompoient  par  le  désir  de  l'épiscopat,  car 
il  s'en  rapportoit  à  leur  déclaration.  11  y  eut 
des  évêques  et  des  abbés  qui  s'en  plaignirent, 
et  qui  accusèrent  le  patriarche  de  ne  pas  assezi 
examiner  ceux  à  qui  il  imposoit  les  mainsj 
principalement  quand  ilsavoient  fait  pénitence 
publique.  Ils  vouloient  que  l'on  rejetât  sur- 
tout ceux  qui  avoient  été  ordonnés  par  H 
iconoclastes  ;  et  le  patriarche  vouloit  les  con- 
server ,  comme  ayant  plutôt  erré  sur  la  disci- 
pline que  sur  le  dogme.  Saint  Joannice  apn 
puya  le  sentiment  du  patriarche,  et  luiécrivii 
de  ne  rejeter  que  ceux  qui  avoient  manifeste- 
ment des  opinions  erronées.  Cet  avis  l'emporta, 
soutenu  de  l'autorité  de  l'empereur;  on  déposa 
et  on  bannit  les  évêques  et  les  abbés  qui  s  y 
opposèrent  le  plus,  ce  qui  augmenta  le  schisme. 
En  cette  occasion,  saint  Joannice  travailla  puis^ 
samment  à  réunir  les  esprits,  tant  par  ses  dis- 
cours  que  par  ses  lettres. 

XXin.  Saint  Joannice. 

Saint  Joannice  étoit  un  solitaire  fameut  de 
puis  long-temps  par  sa  vertu  et  par  ses  mira' 
des.  Il  naquit  à  JVlarycat,  village  de  Bithynie 
près  d'Apoiloniadc,  la  quatorzième  année  d 
Léon ,  fils  de  Constantin  Copronyme ,  c'csl-à 
dire  l'an  sept  cent  soixante-cinq  (3).  Ses  pa 
rcnts  étoient  pauvres,  et  d'abord  il  garda  le 
porcs.  Ensuite  il  devint  soldat,  et  tomba  dan 
rhércsie  des  iconoclastes;  mais  sous  le  rèsri) 
de  Constantin  et  d'Irène  il  revint  à  la  foi  ca 
iholique,  par  la  remontrance  d'un  solitaire 
et  passa  six  ans  dans  les  jeûnes  et  les  prière^ 
couchant  sur  la  terre  nue ,  sans  toutefois  quil 
ter  le  service  de  l'empereur,  dont  il  étoi 
garde.  Au  retour  d'une  campagne  a>ntrc  h 
Bulgares,  où  il  s'ctoit  signalé,  il  renonça  a 
monde ,  apprit  à  lire  et  passa  en  trois  divrr 
monastères.  Ensuite  il  se  retira  seul  sur  I 
mont  Olympe,  en  Bithynie,  et  y  vécut  qucJ 


(1)  Orat.  Tbeopb.  c.  2, 
n.  14.  Ap.  Bol.  to.  7,  p. 
SSO.  Sup.  iîT.  XLVI,  n.  Id. 


(2)YitaS.  Joannic.c.3 

Ap.  Sur.  nov. 

(3)  Vita  Ap.  Sur.  i  no 
to.  Oi  p.  07. 
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qups  années  à  découvert,  puis  il  s'enferma  dans 
uoe  caverne  et  ne  vi voit  que  de  pain  et  d'eau. 
Après  douze  ans  de  cette  entière  solitude ,  il 
entra  dans  le  monastère  d'Eriste  et  y  prit  Tha* 
bit.  Il  avoit  le  don  de  prophétie,  et  on  raconte 
de  lui  grand  nombre  de  miracles.  Sa  réputa- 
ijoo  s'étendit  auic  extrémités  de  Fempire, 
r(  son  autorité  servit  beaucoup  à  soutenir  les 
catholiques  contre  les  persécutions  de  Léon 
r Arménien  et  de  Michel  le  bègue.  Enfin,  la 
paix  étant  rendue  à  rEelise  sous  le  gouverne- 
mpDt  de  l'impératrice  Théodora ,  saint  Joan- 
Dice,  déjà  parvenu  à  une  extrême  vieillesse, 
S(' renferma  dans  une  cellule  étroite,  au  mona- 
>tère  du  mont  Antide. 


XXTV.  AiUanoe  avec  les  Bulgares 

L'impératrice  Théodora  renouvela  le  traité 
(le|»ixavec  Bogoris,  prince  des  Bulgares,  et 
hi rendit  sa  sœur,  qui  étoit  captive,  eu  échange 
du  moine  Théodore,  surnommé  Couphara, 
Vie  les  Bulgares  avoient  pris  long-temps  au- 
pu^vant  (1).  La  sœur  de  Bogoris,  pendant  sa 
optifité ,  demeurant  à  la  cour  de  Constanti- 
•ople,  étoit  devenue  bonne  chrétienne,  et  ayant 
appris  à  lire  elle  s'étoit  fort  bien  instruite  de  la 
îeiipoD ,  et  en  avoit  conçu  une  haute  idée.  A 
»o  relonr  elle  ne  cessoit  d'exhorter  son  frère 
î  embrasser  la  foi  dont  il  avoit  déjà  reçu  quel- 
ques légères  instructions  par  le  moine  Théo- 
oire.  11  demeura  encore  attaché  à  son  ancienne 
siperstitioo  ;  mais  ces  semences  fructifièrent 
t&  leur  temps. 

XXV.  Révolte  des  pauliciens. 

L  impératrice  entreprit  ensuite  de  convertir 
w  pauhciens  ou  manichéens  d'Arménie,  et 
*1«  défaire  si  elle  ne  les  pouvoit  convertir  (2). 
1- empereur  Michel  Curopalate  les  avoit  pour- 
aivis,  comme  il  a  été  marqué ,  et  Léon  l'Ar- 
»»«M«;n  ,  son  successeur,  en  avoit  aussi  fait 
«ounr  grand  nombre  ,  c'est-à-dire  tous  ceux 
qoi  se  trouvèrent  dans  les  lieux  de  l'obéissance 
«s  Romains.  Les  ordres  vinrent  jusqu'en  Armé- 
nie,aTbomas,évéquedeNéocésarée,etàrexar. 
W  Paracondace,  qui  firent  mourir  les  chefs  de 
»«Meî  mais  ensuilequelques-unsdes  disciples 
*  wgius ,  que  l'on  nommoit  en  grec  astates, 
cpsi-a-dire  vagabonds,  égorgèrent  l'exarque 
ni  îî™^"  »*  d'autres ,  nommés  cynochorites 
w  cuiens  de  campagne,  tuèrent  le  métropoli- 
wmi  .«ornas  (3).  Les  astates  s'enfuirent  à  Mé- 
dl  ^  yménie;  et  l'émir  des  Sarrasins  leur 
aoDna  le  Iim  nommé  Argaous,  où  ils  se  fixè- 
hir«î«?^/  ^f^^  vagabonds  ;  et  s'y  rassem- 
1^2  ^u  ^"^^  parts.  I>e  là  ils  cômmencèn 
'^oi  a  piller  les  terre»  des  Romains.  Sergius 

^  ^PwLTheoph.Iib.iv,        (2)Petr.  Sicul.  p.   70. 
'  *•  ^up.  li?.  xLVi,  n.54. 

^3)  V.  Cedr.  lo.  J,  p.  433, 


319 

ayant  demeuré  quelques  années]  à  Argaous 
avec  ses  disciples ,  fut  tué  par  un  nommé  Za- 
nion  de  «Nicopolis,  qui ,  l'ayant  trouvé  sur  la 
montagne  comme  il  faisoit  des  planches ,  lui 
arracha  sa  hache  des  mains ,  et  lui  en  coupa  la 
tête.  C'étoit  sous  le  règne  de  l'empereur  Théo- 
phile, vers  l'an  huit  cent  trente-cinq  (1  ) .  Car  Ser- 
gius  avoit  été  chef  de  la  secte  pendant  trente* 
quatre  ans,  depuis  le  règne  d'Irène.  Ses  dis- 
ciples les  plus  intimes  furent  Michel  Canacorls, 
Jean  l'invisible,  Théodote,  Basile,  Zosimeet 
plusieurs  autres.  Ils  n'élurent  point  de  chef, 
comme  auparavant ,  mais  demeurèrent  tous 
égaux  ;  et  avoient  au-dessous  d'eux  des  prêtres 
qu'ils  nommoient  notaires. 

Ils  étoient  en  cet  état  quand  Timpératrice 
Théodora  entreprit  de  les  détruire.  Elle  en- 
voya pour  cet  effet  trois  ofiiciers ,  qui  en  firent 
périr  environ  cent  mille ,  tant  pendus  que  àé* 
capités  ou  noyés  dans  la  mer ,  et  leurs  biens 
éloient  confisqués  pour  l'empereur.  Théodote, 
slratége  ou  gouverneur  d'Orient,  avoit  sous  lui 
un  officier ,  nommé  Carbéas.  de  cette  secte  des 
pauliciens  qui ,  outré  de  couleur  de  ce  que 
son  père  avoit  été  pendu,  s'enfuit  avec  cinq  de 
la  même  secte,  à  Méliline ,  où  ils  furent  reçus 
par  l'émir  des  musulmans.  De  là  ils  allèrent 
trouver  le  calife ,  qui  leur  fit  beaucoup  d'hon- 
neur ;  et,  ayant  fait  leur  traité  peu  de  temps 
après,  ils  marchèrent  avec  les  musulmans  con- 
tre les  Romains,  pleins  de  grandes  espérances, 
parce  que  leur  nombre  étoit  fort  accru.  Ils  en- 
treprirent même  de  rétablir  leur  ville  d' Ar- 
gaous ,  bâtirent  celle  d' Amara  ;  et  comme  leur 
multitude  augmentoit  toujours,  ils  fondèrent 
une  nouvelle  ville  qu'ils  nommèrent  Téphrique 
ou  Tibrique.  Carbéas  y  établit  sa  rêsideuce 
pour  être  plus  indépendant  des  musulmans  de 
3Iélitine,  et  plus  séparé  des  autres  hommes. 
Ainsi  il  étoit  entre  l'Arménie  et  les  terres  des 
Romains.  Ceux  qui  lui  obéissoient  lui  en 
étoient  plus  soumis ,  et  lui  aidoient  à  faire  des 
captifs  ;  et  il  vendoit  aux  musulmans  ceux  qui 
ne  lui  vouloient  pas  obéir.  Il  ravageoit  la  fron- 
tière des  Romains  vers  le  Pont-£uxin ,  don- 
nant retraite  à  tous  ceux  qui  étoient  menacés 
de  mort  pour  cette  hérésie  ;  et  attirant,  par  la 
vie  licencieusequ'il  permettoit,  tous  les  débau- 
chés et  les  libertins  du  voisinage.  Ainsi  l'im- 
pératrice Théodora ,  loin  d'éteindre  cette  hé- 
résie, lui  donna  occasion  de  s'accrottre ,  et 
fournit  aux  musulmans  un  puissant  secours 
contre  les  Romains. 

XXVI.  Fin  des  martyrs  d'Amorium. 

Les  chrétiens ,  emmenés  à  la  prise  d' Amo^ 
rium,  étoient  toujours  dans  leur  obscure  prison. 
Enfin ,  au  bout  de  sept  ans ,  Boidize ,  qui  avoit 
trahi  la  ville ,  et  s'étoit  fait  musulman ,  vint  à 
la  porte  de  la  prison ,  le  soir  du  cinquième  de 
mars  huit  cent  quarante-cinq ,  appela  Constant 

(1)  Petr.  p.  00,  p.  72. 
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tin  secrétaire  da  patrice  Aétias,  et,  lai  parlant 
par  un  trou ,  lui  recommanda  que  personne  ne 
les  entendit ,  parce  qu'il  avoit  quelque  chose 
de  secret  à  lui  découvrir  (1).  Alors  il  dit  :  J*ai 
toujours  aimé  le  patrice  votre  maître.  Ayant 
donc  appris  certainement  que  le  calife  a  résolu 
de  le  faire  mourir  demain  s  il  ne  consent  à 
faire  la  prière  avec  lui,  je  suis  accouru  vous 
donner  le  conseil  qui  peut  vous  sauver  la  vie. 
Persuadez-lui  d'obéir ,  et  obéissez  vous-même, 
conservant  en  votre  cœur  la  foi  des  chrétiens  ; 
et  Dieu  vous  le  pardonnera ,  à  cause  de  la  né- 
cessité que  Ton  vous  impose. 

Ck)nstantin  flt  le  signe  de  la  croix  contre  la 
bouche  de  Fapostat ,  et  dit:  Dieu  te  fera  périr, 
tentateur  ;  retire-toi,  ouvrier  d'iniquité.  Il  ren- 
tra au  fond  de  la  prison ,  et  le  patrice  lui  de- 
manda qui  l'avoit  appelé,  et  pourquoi.  Con- 
stantin le  tira  à  part ,  et  lui  dit  que  sa  mort 
était  résolue ,  sans  lui  parler  du  reste,  de  peur 
de  l'exposer  à  quelque  tentation.  Le  patrice 
rendit  grâce  à  Dieu,  et  dit  :  La  volonté  du 
Seigneur  soit  faite.  Puis  il  Gt  écrire  son  testa- 
ment par  Constantin ,  et  invita  les  autres  pri- 
sonniers à  chanter  toute  la  nuit  les  louanges 
de  Dieu,  ce  qu'ils  Grent.  Le  lendemain  vint  un 
officier  envoyé  par  le  calife  avec  des  gens  ar- 
més et  un  appareil  terrible.  Ayant  fait  ouvrir 
la  porte  de  la  prison ,  il  ordonna  aux  plus  con- 
sidérables d'entre  les  prisonniers  de  sortir. 
Ils  sortirent  au  nombre  de  quarante-deux ,  et 
il  fit  refermer  la  porte.  Puis  il  leur  demanda  : 
Combien  d'années  croyez -vous  avoir  été  en- 
fermés ?  Vous  le  savez  bien  ,  dirent-ils  ;  c'est 
ici  la  septième  année.  Il  reprit  :  Ce  long  délai 
vous  fait  voir  la  bonté  du  défunt  calife ,  et  celle 
de  son  successeur.  C*est  que  le  calife  Mouta- 
sem ,  qui  les  avoit  pris ,  était  mort  il  y  avoit 
trois  ans ,  et  son  tils  Yatec  ou  Aloûatec  lui 
avoit  succédé. 

Après  quelques  autres  discours  où  les  chré- 
tiens reprochèrent  aux  musulmans  de  ne  pas 
reconnoltre  le  vrai  Dieu ,  puisqu'ils  le  faisoient 
auteur  du  mal  comme  du  bien ,  l'officier  du 
Calife  leur  dit  :  Vous  ne  voulez  donc  pas  faire 
aujourd'hui  la  prière  avec  le  calife  ;  car  c'est 
pour  cela  qu'il  m'a  envoyé  ;  et  je  sais  qu'il  y 
en  a  d'entre  vous  qui  le  désirent.  Quand  on 
verra  comme  ils  seront  honorés,  ceux  qui  l'au- 
ront refusé  déploreront  leur  mauvaise  fortune. 
Les  chrétiens  répondirent  tout  d'une  voix  : 
Nous  prions  le  seul  vrai  Dieu ,  que  non-seu- 
lement le  calife ,  mais  vous  et  toute  la  nation 
des  Arabes  renonce  à  l'erreur  de  Mahomet ,  et 
adore  Jésus-Christ,  annoncé  parles  prophètes 
et  par  les  apôtres ,  tant  nous  sommes  éloignés 
d'abandonner  la  lumière  pour  les  ténèbres. 
Prenez  garde,  dit  l'officier ,  à  ce  que  vous  dites, 
de  peur  de  vous  en  repentir  ;  votre  désobéis- 
sance vous  attirera  de  grands  tourments.  Ils 
répondirent  :  Nous  recommandons  à  Dieu  nos 


(t)  Sup.  D.  1, 8.  Acta.  c.  3.  BoU.  U>.  «,  p.  454. 


I  âmes,  et  nous  espérons  que  jusqu'au  dernier 
soupir  il  nous  donnera  la  force  de  ne  poiol 
renoncer  sa  foi.  L'officier  reprit  :  On  vous  re- 
prochera au  jour  du  jugement  d'avoir  laissé 
vos  enfants  orphelins  et  vos  femmes  veuves  ; 
car  le  calife  pouvoit  les  faire  venir  ici  ;  et  il  est 
encore  temps,  si  vous  voulez  reconnoltre  le 
prophète  Maliomet.  Les  Romains  obéissent  à 
une  fenmie  qui  ne  pourra  résister  aux  ordres 
de  notre  maître.  Pour  les  biens  n'en  soyez  point 
en  peine ,  une  année  du  tribut  de  l'Egypte  peut 
enrichir  vos  descendants  jusqu'à  la  dixième 
génération.  Les  chrétiens  répondirent  tout 
d'une  voix  :  Anathème  à  Mahomet,  et  à  tons 
ceux  qui  le  reconnoissent  pour  prophète. 

Aussitôt  l'officier  les  Gt  prendre  par  les  so^ 
dats,  qui  leur  lièrent  les  mains  derrière  le  dos, 
et  les  menèrent  au  bord  du  Oeuve,  c'est-à-dire 
du  Tigre,  sur  lequel  étoit  Samarra,  la  rési- 
dence du  calife.  Une  multitude  de  musulmaos 
et  de  chrétiens  accourut  à  ce  spectacle.  Quand 
ils  furent  près  du  fleuve,  l'officier  appela  un 
des  martyrs ,  nommé  Théodore  Cratère ,  et  lai 
dit  :  Toi  qui  étois  prêtre  parmi  les  chrétiens, 
et  as  porté  les  armes  et  tué  des  hommes,  an 
mépris  de  ta  profession  .  pourquoi  veux-tu 
maintenant  parottre  chrétien.'  I$e  vaut-il  pas 
mieux  implorer  le  secours  du  prophète  Malio- 
met ,  puisque  tu  n'as  plus  d'espérance  eo  Jé$u<^ 
Christ,  que  tu  as  renoncé  ?  C'est  cela  même, 
dit  Théodore ,  qui  m'oblige  à  répandre  mon 
sang  pour  lui ,  afin  qu'il  me  pardonne  mes  pé- 
chés. Si  votre  esclave,  après  s'être  enfui,  ^eT^ 
noit  combattre  pour  vous  jusqu'à  la  mort,  ne 
lui  pardonneriez-vous  pas.'  lii  vas  être  salis- 
fait  ,  dit  l'officier ,  je  le  disois  pour  ton  bien. 

Comme  les  bourreaux  éthiopiens  prépa- 
roient  déjà  leurs  épées,  et  se  metloient  en 
posture  d'exécuter  les  martyrs ,  Théodore . 
craignant  que  le  patrice  ne  fut  attendri  eo 
voyant  couler  le  sang  de  ses  amis,  s'appntciia 
de  lui  et  lui  dit  :  Seigneur ,  vous  nous  arei 
toujours  devancés  par  votre  dignité  et  par 
votre  vertu,  vous  devez  aussi  recevoir  le 
premier  la  couronne  du  martyr.  Le  patrice  ne 
voulut  pas  lui  ôter  cet  honneur  ;  ainsi  Ttièo* 
dore  s'étant  recommandé  à  Dieu  s'approdu 
du  bourreau,  et  reçut  la  mort  constamment 
Tous  les  autres  furent  exécutés  de  suite  sA^ 
l'ordre  de  leur  dignité  ;  et  loin  de  donner  k 
moindre  signe  de  foiblesse,  ils  étonnèrent  pir 
leur  fermeté  l'officier  qui  présidoit  à  rexêm- 
tion.  L'Eglise  honore  ces  quarante-deux  mar- 
tyrs le  jour  de  leur  mort,  c'est-à-dire  le 
sixième  de  mars. 

Le  calife  Yatec  mourut  Tannée  vivante, 
huit  cent  quarante-six,  c'est-à-^lire  Tan  deu\ 
cent  trente-un  de  l'hégire,  le  Wngt-qualrièmf 
jour  du  dernier  mois  (1),  après  avoir  réçw  | 
cinq  ans  et  neuf  moi^*  La  passion  excessive 
pour  les  fenunes  Ait  la  cause  de  sa  mort.  U 

(ij  Martyr.  R.  0  muU 
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ajmoit  la  poésie,  la  mnsiqne  el  chantoit  bien. 
Sun  soccesseur  Tut  soa  frère  Jafar  Aboofadel , 
wnomiiié  Moutevaquei. 

^□CVII.  Normands  à  Parte. 

La  France  étoit  cependant  attaquée  par  les 
Xormaods.  Dès  Tannée  huit  cent  quarante- 
joatre,  ils  remontèrent  par  la  Garonne 
jusqu'à  Toulouse ,  pillant  partout  impuné- 
neot  (1).  Au  retour  ae  là,  quelques-uns  atta- 
quèrent la  Galice,  d'autres  les  parties  d'Es- 
pagne plus  éloig^nées,  d*où  ils  furent  repoussés 
par  les  Sarrasins.  L'an  huit  cent  quarante- 
rioq,  iodiclion  huitième,  au  mois  de  mars  , 
ils  entrèrent  par  la  Seine  avec  six-vingts  bàti- 
ineoU,  sous  la  conduite  de  Raignier ,  et  abor- 
iliTHità  Rouen.  Là,  voyant  la  foiblesse  des 
^igneors  du  pays,  ils  débarquèrent,  et  s'éten- 
dirent de  part  et  d'autre,  tuant,  prenant  des 
pyjnniers,  pillant,  brûlant  villages ,  églises 
H  monastères.  Etant  arrivés  à  Chalevanne, 
|re$deSaint-Germain-en-Laye,  ils  apprirent 
foe  le  roi  Charles  marchoit  contre  eux ,  et 
passèrent  de  l'autre  côté  de  la  Seine ,  où  il  y 
ivoitpeu  de  troupe^,  qu'ils  mirent  en  fuite; 
((,  dans  une  tle  voisine,  ils  pendirent  à  des 
pH^ux  environ  onze  chrétiens  qu'ils  avoient 
fris, et  plusieurs  autres ,  à  des  arbres  et  dans 
d»  maisons.  Enfin,  ils  remontèrent  jusqu'à 
hm^  où  ils  arrivèrent  la  veille  de  Pâques, 
^ù^-hui(ième  de  mars.  Ils  y  entrèrent  sans 
distance,  trouvant  la  ville  abandonnée  de 
^habitants,  aussi  bien  que  les  monastères 
"i  alentour. 

.1^  moines  de  Saint -Germain -des -Prés 
tinrent  le  corps  du  saint  de  sou  tombeau ,  et 
l^nnporlérent  a  Combes-la- Ville  en  Brie,  à 
^}  lieues  de  Paris,  village  alors  dépendant  de 
l'abbaye.  Hébert,  abbé  de  Sainte-Geneviève , 
%  lit  transporter  le  corps  à  Athis,  village  à 
^  lieues  de  Paris,  appa  tenant  au  mona- 
'tre  :  et  ensuite  à  Dravet,  (ki  il  demeura  quel- 
le temps.  On  emporta  dé  même  les  autres 
^•rps  saints. 

<hi  avoit  déjà  tiré  de  leurs  sépulcres  les 
"H)^  de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons  ; 
^Is  le  roi  Charles,  qui  étoit  présent,  ne 
'*ulal  pas  qu'on  les  ealevât  ^  ayant  résolu, 
l^'Tle  peu  de  troupes  qui  lui  restoit,  de  dé- 
•^Ire  ce  monastère,  que  l'empereur,  son  père, 
ui  avoit  particulièrement  recommandé.  Ce 
Ql  là  que  les  Normands,  ayant  pillé  autant 
pils  voulurent,  lui  envoyèrent  des  députés 
P^T  proposer  la  paix,  moyennant  une  somme 
figent.  Le  roi  ne  la  vouloit  pas  accorder; 
"^  s  les  seigneurs ,  dont  quelques-uns  étoient 
nés,  Ty  firent  consentir.  Raignier  et  les 
y*)paux  Normands  vinrent  donc  le  trouver 
^inv  Denis.  On  convint  de  leur  donner 


sept  mille  livres  d'argent,  et  ils  promirent 
par  leurs  dieux,  et  par  ce  qu'ils  avoient  de 
plus  saint,  de  ne  jamais  revenir  dans  le 
royaume  de  Charles,  s'il  ne  les  appeloit  à  son 
secours.  Anrès  qu'ils  furent  partis,  les  moines 
de  Saint-uermain  rapportèrent  son  corps, 
Ebroin,  leur  abbé .  le  remit  dans  son  tombeau 
le  jour  où  l'on  célébroit  sa  première  transla- 
tion, vingt-cinquième  de  juillet.  Cet  Ebroin 
étoit  l'évoque  de  Poitiers,  archichapelain  du 
roi  Charles ,  et  il  fit  écrire  par  deux  de  ses 
moines  les  miracles  que  l'on  croyoit  être  ar- 
rivés à  l'occasion  de  cette  translation  de  Saint- 
Germain. 

Les  Normands,  ayant  quitté  la  Seine ,  pil- 
lèrent en  s'en  retournant  les  côtes  de  FOc&n, 
entre  autres  le  monastère  de  Sitiu  ou  Saint- 
Bertin,  qu'ils  brûlèrent.  Mais,  comme  ils  reme- 
noient  leurs  vaisseaux  chargés  de  butin,  ils 
furent  frappés  d'un  tel  aveuglement  de  corps 
et  d'esprit ,  qu'il  y  en  eut  très-peu  qui  arri- 
vassent dans  leur  pays.  Ceux  qui  l'année  pré* 
cédente  avoient  ravagé  l'Aquitaine  y  re- 
vinrent cette  année  huit  cent  quarante-cinq, 
attaquèrent  la  Saintonge,  eurent  l'avantage 
dans  un  combat,  et  s'établirent  dans  le  pays. 

XXVm.  Hîncmar,  archevêque  de  Reinu. 

Au  mois  d'avril  de  la  môme  année  huit 
cent  quarante-cinq ,  le  roi  Charles  fit  tenir  un 
concile  à  Beauvais,  où  se  trouvèrent  dix 
évéques  des  deux  provinces  de  Reims  et  de 
Sens,  savoir  :  Yenilon ,  archevêque  de  Sens, 
Erchanrade,  évêque  de  Paris;  Immon,  de 
Noyou;  Rothalde,  de  Soissons;  Siméon,  de 
Laon;  Loup,  de  Chàlons;  Ra^naire,  aA- 
miens  ;  Elie,  de  Chartres;  Erpoin,  de  Seulis; 
Avius  ou  Agius,  d'Orléans;  et  Hincmar,  qui 
y  fut  élu  ardievêque  de  Reims  (1).  Il  y  avoit 
dix  ans  que  cette  église  étoit  vacante  depuis 
la  déposition  d'Ebbou;  et  cependant  deux 
prêtres.  Foulques  et  Nothon,  l'avoient  succes- 
sivement gouvernée  (2).  Les  évêques  rendirent 
témoignage  de  ce  qu'ils  avoient  vu  et  appris 
de  la  déposition  d'Ebbon,  et  rapportèrent 
lautorité  des  canons  en  pareil  cas.  Hincmar 
fut  donc  élu  par  le  clergé  et  le  peuple  de 
Reims,  et  par  les  évêques  de  la  province,  du 
consentement  de  l'archevêque  de  Sens,  de 
révêque  de  Paris  et  de  l'abbé  de  Saint- 
Denis,  ses  supérieurs ,  du  consentement  aussi 
de  sa  communauté,  et  avec  Fagrément  du 
roi  Charles  (3). 

Il  étoit  François ,  d'une  ancienne  noblesse , 
et  parent  de  Bernard ,  comte  de  Toulouse.  Dès 
son  enfance ,  il  fut  mis  au  monastère  de  Saint- 
Denis  ,  pour  y  être  instruit  dans  la  piété  et  les 
bonnes  lettres,  sous  l'abbé  Hilduin  ;  mais  il  ne 
prit  que  l'habit  de  chanoine ,  comme  la  plus 


J*v  Ann.   Berlin.  5U,     lo.  S,  p.  388.  Mirac.  S. 
»•  Chr.  Fonlin.  Duch.     Gcnn.  to.4,Act.  Ben.p.iOi. 
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Srande  partie  de  cette  oommaoauté  tombée 
ans  le  relâchement.  U  en  fut  tiré  pour  son 
esprit  et  sa  naissance,  et  mené  à  la  coar  de 
Louis  le  débonnaire ,  dont  il  Tut  parliculiëre- 

3t  il  y  employa  son  crédit  ai 
,  avec  son  abbé ,  pour  rétal 
i^ai  iii-.Lrcui9  la  disciplinc  monastique,  par  4  au- 
torité des  évoques  :  ce  qui  fut  exécuté  au  con* 
cile  de  Paris,  tenu  en  huit  cent  yingt-neuf, 
par  Aldric,  ardievéque  de  Sens,  Ebbon,  ar- 
chevêque de  Reims  et  leurs  suffragants ,  comme 
il  paroit  par  les  lettres  de  Louis  le  débonnaire. 
Hincmar  se  réforma  le  premier  :  il  quitta  la 
cour,  pritrhabît  monastique,  embrassa  toute 
la  rigueur  de  la  régie,  et  demeura  long-temps 
en  cet  état ,  sans  espérance  ni  désir  d  épisco- 
pat,  ou  d*autre  prélature  (1).  L'abbé  Hilduin 
étant  tombé  dans  la  disgrâce  de  l'empereur, 
Hincmar  le  suivit  en  son  exil  en  Saxe,  avec  la 
permission  de  son  évéque  et  la  bénédiction  de 
ses  frères.  Mais  il  employa  son  crédit  auprès 
de  l'empereur  et  des  seigneurs  pour  obtenir  le 
rappel  d'Hilduin  et  la  restitution  de  ses  ab« 
bayes  (2).  Quand  le  pape  Grégoire  lY  vint  en 
France ,  Hilduin  voulut  euffager  Hincmar  dans 
le  parti  de  Lothaire,  mais  il  n  y  réussit  pas  ;  et, 
après  le  rétablissement  de  l'empereur  Louis, 
il  rendit  à  Hilduin  tous  les  bons  oflSces  qui  fu- 
rent en  son  pouvoir.  Depuisil  demeura  paisible 
dans  le  monastère ,  avec  la  charge  de  tràsorier 
ou  de  garde  des  reliques.  Mais  l'empereur 
rayant  encore  appelé  à  la  cour,  il  y  revint  par 
obéissance ,  et  assista  aux  assemblées  des  évé- 
ques ,  entre  autres  au  concile  de  Yemeuil,  en 
huit  cent  (juarante-quatre.  où  Louis,  abbé  de 
Saint-Denis,  successeur  d'Hilduin,  le  mena 
avec  lui.  Le  roi  Charles  donna  à  Hincmar  les 
deux  abbayes  de  Notre-Dame  de  Gompiègne  el 
de  Saint-Germer,  qu'il  n'accepta  que  par  Tor- 
dre de  son  évéque  et  de  son  abbé.  Le  roi  lui 
donna  aussi  une  terre ,  qu'il  laissa  depuis  son 
épiscopat  à  l'infirmerie  de  Saint-Denis  (3). 


XXIX.  Concile  de  Beaovilf . 

Le  concile  de  Beauvais,  où  Hincmar  ftatélu 
et  ordonné  archevêque  de  Reims,  fit  huit  ca- 
nons ,  ou  plutôt  huit  articles  de  capitulation 
entre  le  roi  Charles  et  Hincmar,  qui  s'étendent  1 
aussi  aux  autres  évéques  ;  car  on  y  parle  tan-  I 
tôt  en  pluriel,  tantôt  en  singulier  (4).  Vous  ne 
ferez  rien ,  dit  Hincmar,  à  cause  de  ce  qui  s'est 
passé,  qui  me  puisse  être  préjudiciable;  si  je 
ne  me  rends  coupable  à  l'avenir  contre  Dieu  et , 
contre  vous.  Cet  article  est  une  précaution  à 
cause  des  guerres  civiles.  Vous  me  restituerez 
présentement  les  biens  de  mon  église,  qui  lui 
ont  été  ôtés  de  votre  règne.  Vous  casserez  les 
lettres  que  vous  en  avez  données ,  et  n'en  don- 


nerez plus  de  semblables  ;  et  vous  ne  chargt 
rez  mon  église  d  aucune  exaction  indue,  ma 
vous  la  maintiendrez  en  l'état  où  elle  éloil  d 
temps  de  votre  père  et  de  votre  aïeul. 

En  exécution  de  ces  trois  articles,  1er 
Charles  rendit  à  Yiglm  de  Reims,  Eperna 
Jully,  Cormiqr,  et  tout  œ  qu'il  avoit  donné, 
diverses  personnes ,  tant  eedésIaiMqQes  qi 
laïques,  comme  il  parott  par  ses  lettres  ( 
premier  jour  d'octonre,  k  rixième  année  1 
son  règne,  indiction  huitième,  qui  est  ort 
année  huit  oent  quaranta^sinq.  Les  trois  de 
niera  articles  du  condle  de  Beauvais  sont  1 
nom  de  tous  les  évéques ,  qui  demandent  ( 
roi  sa  protection  contre  ceux  qui  pillent  leo 
églises ,  la  oonfirmation  de  leurs  Chartres  ; 
que  si  lui  ou  eux  oontrevienoeot  k  ces  trtick 
on  y  remédiera  par  un  eommon  consaiteffiei 
Le  roi  Charles  jura  TohaervatioB  de  ces  hi 
articles,  et  promit  de  les  étendre  k  tentes  1 
églises  de  son  royaume. 

XXX.  GoBcUs  ds  M«i«. 


(1)  Sup.  liv.  XVII,  n.  13; 
lo.  7,  Conc.  p.  167i. 
\S)  Sup.  1.  XLVII,  D.  8T. 


(8)  MabUI.  Diplom. 
(i)4To.  7,  Cooc.  p.  isia. 
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La  même  année ,  le  dix-septiéme  de  joii 
tût  tenu  UQ  concile  k  Meaux  (1) ,  par  les  êvi 

9ues  des  trois  provinces  de  Seiois,  ae  Reims  1 
c  Bourges ,  ayant  k  leur  tête  les  archevéqu 
Vénilon ,  Hincmar  et  Rodulfe ,  et  Ton  y  n 
cueillit  les  canons  de  quelques  oonciles  préd 
dents,  uni  étoient  demeurés  sans  exécution 
savoir,  ae  Thion ville,  de  Lsuriac  ou  Loiret 
Anjou,  de  Coulaines  prés  du  Mans,  cesde« 
de  l'an  huit  cent  quarante-trois,  et  de  Beai 
vais  :  on  y  en  ajouta  cinquante-atx ,  taisaal  ^ 
tout  quatre-vingt.  Ceux  du  concile  de  VA 
neuil  n'y  sont  point  insérés,  et  on  se  idaii 
qu'ils  ne  sont  pas  encore  venus  k  la  connoù 
sance  du  roi  et  du  peuple*  1 

Les  articles  dressés  k  Meaux  de  noavei 
sont  moins  des  canons  que  des  plaintes  à 
abus^  auxquels  on  prie  le  roi  de  remédier.  (^ 
le  roi  et  les  seigneurs  logeant  dans  les  maisa 
épisoopales  y  font  loger  des  femmes  et  di 

Eersonnes  mariées ,  et  ^  séjournent  long-temp 
'est  que  la  cour  étoit  amlmlante.  et  les  ra 
presque  toujours  en  voyage.  Que  les  passasj 
du  roi  sont  des  occasi<»is  a  sa  suite  oe  piW 
les  villes.  Le  roi  nedétoumera  point  les  évéqof 
de  leurs  fonctions,  principalement  pendant  Vl 
vent  et  le  carême  ;  et  les  évéques  n'abosero^ 
point  de  leur  loisir ,  mais  s'occuperont  i  prj 
cher,  corriger,  donner  la  conBrmatton,  etn 
aideront  wob  leurs  villes,  hors  le  tanps4 
leurs  visites.  Les  princes  permettront  de  ce 
brer  deux  fois  Tannée  les  conciles  provincial 
qui  ne  doivent  être  interrompus  par  ai 
trouble  des  affaires  temporelles.  Lesévè 
empêcheront  les  nouveautés  de  doctrine ,  p' 
cipalement  dans  les  monasttees;  et  c^ 
d'eux  aura  prés  de  soi  une  personne  ^Y" 


(t)  To.  7»  Conc.  p.  tSlt. 


d  instruire  ses  curés  (1).  Les  clercs  ne  porte- 
rfuil  point  les  armes ,  sous  peine  de  déposition. 
Les  évéques  ne  prêteront  point  de  serment  sur 
I»  choses  saintes.  Le  roi  sera  averti  de  la  dé- 
solation des  hôpitaux ,  principalement  de  ceux 
(b  Ecussois,  c'est-à-dire  des  Hibernois,  fon- 
dés en  ce  royaume  par  des  personnes  pieuses 
de  cette  nation.  Non-seulement  on  n'y  reçoit 
fcini  les  survenants ,  mais  on  en  chasse  ceux 
fui  j  ont  servi  Dieu  dès  renfance ,  et  on  les 
rMuit  à  mendier  de  porte  en  Dorte  (2).  Le  roi 
poaryoira  au  rétablissement  aes  monastères , 
(ni  soDt  donnés  à  des  particuliers  en  propriété. 
U ^flf erra  parle  royaume  des  commissaires, 
prar  faire  un  état  exact  des  biens  ecdésiasti- 
ffiss  que  lui  ou  son  père  ont  donné  en  pro- 
l^iété  par  snbrcption  (3}. 
Oq  défend  aux  choi^évéques  les  fonctions 
ivoprement  épiscopales,  ce  qui  montre  que 
wx  de  France  n*éU)ient  que  prêtres,  suivant 
b  distinction  que  j*ai  marquée  ailleurs  (4).  On 
K  consacrera  le  saint-chréme  que  le  jeudi- 
tint.  Si  un  évéque  ne  peut  faire  ses  fonctions 
)OQr  cause  de  maladie,  c'est  à  Farchevéque  à  j 
fourvoir  de  son  consentement.  Quant  à  ce  qui 
n^rdele  service  de  Tétat,  Févéque  malade 
I  pourvoira  du  consentement  de  rarchevé(^ue. 
in  prêtres  ne  baptiseront  que  dans  les  églises 
kpusmalcs  et  aux  temps  réglés,  sinon  pour 
QQse  de  nécessité.  Les  dercs  qui  viennent 
^  nos  dioo^es  avec  leurs  seigneurs  n*exer- 
ttront  point  leufs  fonctions ,  s'ils  n'apportent 
jks  lettres  formées  de  leurs  évéçiues ,  et  on  les 
iKtruira  encore  de  leurs  devoirs.  Mais  si  les 
Coeurs  présentent  des  clercs  pour  être  or- 
lyoûéSjon  les  avertira  de  1  s  renvoyer  aux 
^ues  des  diocèses  desquels  ils  sont  tirés, 
^r  y  être  ordonnés  ou  avoir  leurs  démis- 
loires.  On  voit  ici  que  ces  clercs  attachés  au 
Krrice  des  seigneurs  troubloient  fort  la  disci- 
)llne.  On  ne  fera  point  d'ordinations  absolues, 
tceux  qui  seront  ordonnés  pour  des  titres 
Biront  passé  au  moins  un  an  dans  un  clergé 
^lé  ou  dans  la  cité ,  c'est-à-dire  la  ville  épis- 
'^le,  aGn  que  Von  puisse  connoître  leur  ooc- 
^€  et  leurs  mœurs.  Les  chanoines  vivront 
!Q  communauté ,  suivant  la  constitution  de 
^pereur  Louis.  Le  roi  ne  prendra  point  de 
^noiaes  à  son  service  sans  le  œnsentement 
K  levéque;  les  évêques  disposeront ,  selon  les 
^oons,  des  tHrw  cardinaux  des  villes  et  des 
>Qbourgs.  On  nommoit  donc  encore  titres 
finaux  tes  églises  de  toutes  les  villes  épis- 
opales  (5). 

^  moines  n'iront  point  à  la  cour  sans  l'au- 
Jfité  de  révêque ,  et  les  évêques  ou  les 
^t)és  ne  les  emploieront  point  à  faire  leurs 
*^^ges  ou  Rouverner  leurs  métairies  sous 
^^'exte  d'obédience.  Un  moine  ne  sera  point 
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(t)  C.  37,  ». 

;j  :Sttp.LwDivtfi,n.58. 
(î/  c.  il,  4S. 

'^j  Snp.  f.  X,  n.  10,  lï; 


lîv.  xn,  n.  13,  c.  i4,  i5, 41, 
48,51. 
<5)  C.  52, 58, 54. 


chassé  du  monastère  sans  la  participation  de 
Févéque  ou  de  son  vicaire,  qui  réglera  sa  ma«« 
nièrc  de  vivre,  aGn  qu'il  ne  se  perde  pas  entiè- 
rement (1).  C'est  que  Ton  chassait  les  moines 
incorrigibles  sui  vaut  la  règle  de  saint  Benott(2). 
L'évêque  n'excommuniera  personne  que  pour 
un  péK^hé  manifeste ,  et  ne  prononcera  point 
d'anathëme  sans  le  oonsenteuient  de  l'arcbevè'* 

3ue  et  des  oomprovinoiaux*  On  'distioguoit 
onc  encore  Vanathème  de  la  simple  excom-^ 
munication(3).  On  réitère  les  plaintes  ooUtri 
les  usurpations  de  l'Eglise,  et  on  demande  qM 
ceux  qui  doivent  à  l'Eglise  les  noues  et  les  dl* 
mes  à  cause  des  héritages  qu'ils  possèdent, 
soient  exconununiés  s'ib  ne  les  payent  pour 
fournir  aux  réparations  et  à  l'ptretten  des 
clercs.  C'est  que  les  laïques ,  qui  tenoient  des 
terres  par  concession  de  l'Eglise ,  lui  dévoient 
double  redevance .  premièrement  la  dlme  eo^ 
clésiastique ,  puis  la  neuvième  partie  des  fruits 
comme  rente  seigneuriale.  Il  y  a  plusieurs  ca- 
nons contre  les  ravisseurs,  les  adultères  (A  les 
corrupteurs  de  religieuses  (4). 

Chaque  évéque  aura  par  devers  sol  des  let- 
tres du  roi ,  en  vertu  desquellps  les  pfficiers 
publics  seront  oblige  de  lui  (nrêter  secourt 
pour  l'exercice  de  son  ministère  (5).  On  n'en- 
terrera  personne  dans  les  églises  comme  par 
droit  héréditaire ,  mais  seulement  03ux  qaû 
l'évêque  ou  le  curé  en  jugeront  dignes  pour  It 
sainteté  de  leur  vie ,  et  on  n'exigera  rien  pour 
le  lieu  de  la  sépulture ,  suivant  l'autorité  de 
saint  Grégoire,  dans  une  lettre  à  Janvier  de 
Cagliari.  On  recommande  TobservatioD  dei 
lois  et  des  canons  contre  les  juifs,  et  l'on  m 
rapporte  plusieurs(6} .  On  exhorte  les  seigneur» 
et  les  dames  à  empêcher  dans  leurs  maisons  le 
concubinage  et  la  débauche,  et  à  autoriser 
leurs  chapelains  pour  instruire  et  corriger 
leurs  domestiques.  C'est  que  les  sei^neart 
étoientdéjàsipîiissants,  que  Ton  pouvoit  çhea 
eux  faire  tout  impunément.  Gomme  l'on  don- 
noit  quelquefois  à  des  laïques  les  chapelles  des 
maisons  royales,  le  roi  est  exhorté  à  ne  pas 
permettre  qu'ils  en  prennent  les  dîmes  ;  mais 
ils  les  laisseront  aux  prêtres  pour  les  répara- 
tions, le  luminaire  et  l'hospitalité.  Les  comtos 
et  les  autres  juges  ne  tiendront  point  leurs  aur 
diences  depuis  le  mercredi  des  cendres,  et  on 
fêtera  l'octave  de  Pàque  entière.  On  observera 
tous  les  capitulaires  ecclésiastiipes  de  Charly 
magne  et  de  Louis  le  débonnaire. 

Par  ces  règlements,  disent  les  évêques,  noqs 
ne  prétendons  pas  déroger  à  la  sévérité  de  la 
discipline  ecclésiastique }  mais  quiconque  inè- 
prisera  ce  qui  est  ainsi  ordonné  par  l'autorità 
pontificale  et  royale ,  s'il  est  ecclésiastique, 
sera  déposé  par  le  concile  ;  s'il  est  séculier ,  il 


(1)  0.56,  57,59. 

(2)  Re«.  28. 

(3)  Sup.  liv.  XIX,  n.  0, 
c.  eo,  61, 62. 

I     (4)  Gang.  Gl.  Nona.  c. 


04,  65,  66,  67,  68,  ^. 

(5)  C.  71,  72. 

(6)  Lib.  Viil,  ind.  t. 
Epist.  56,  6. 78, 7i,  75, 76, 
77, 78. 
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sera  privé  de  sa  dignité  et  banni  par  la  puis- 
sance du  roi.  On  joint  les  deux  puissances, 
parce  que  Ton  suppose  que  le  roi  confirmera 
tousces  règlements  (  1  ) .  C'est  ce  que  les  évéques 
lui  demandent  en  finissant;  ils  lui  représentent 
que  lui-même  les  a  priés  de  faire  ces  canons , 
et  Teiliortent  à  exécuter  ceux  qu'il  a  déjà  ré- 
solus et  signés  de  sa  main ,  comme  ceux  de 
Goulaines  et  de  Beauvais.  Toutefois ,  les  évé- 
ques  du  concile  de  Meaux  ne  purent  en  obte- 
nir la  confirmation ,  et  différèrent  de  les  pu- 
blier. 

XX3CI.  Normands  à  Hambourg. 

Les  Normands  attaquèrent  aussi  le  royaume 
de  Louis  cette  même  année  huit  cent  quarante- 
cinq  (!2).  Ils  donnèrent  trois  combats  en  Frise. 
Dans  le  premier  ils  furent  battus ,  mais  ils  eu- 
rent layantaffe  dans  les  deux  autres.  Ils  entrè- 
rent dans  TEme  arec  six  cents  bâtiments,  sous 
la  conduite  de  Roric,  leur  roi ,  descendirent  à 
Hambourg,  et  surprirent  tellement  les  habi- 
tants en  Taosence  du  comte,  qu'on  n'eut  pas  le 
loisir  d'assembler  les  gens  du  pays.  L'arche- 
vêque saint  Anscaire ,  qui  y  résidoit ,  voulut 
d'abord  défendre  la  place  en  attendant  un  plus 
grand  secours;  mais,  voyant  qu1l  ne  pouvoit 
résister  aux  ennemis  qui  assiegeoient  déjà  la 
ville^  il  songea  à  sauver  les  reliques  :  ses  clercs 
se  dispersèrent  de  côté  et  d'autre,  et  lui- 
même  échappa  à  peine  sans  manteau.  Le  peu- 
ple s'enfuit  de  tous  côtés,  quelques-uns  furent 
pris,  la  plupart  tués.  Les  biurbares  étant  arri- 
vés le  soir  à  Hambourg,  y  demeurèrent  un 
jour  entier  et  deux  nuits ,  pillèrent  et  brûlè- 
rent tout.  Cet  incendie  consuma  Téglise ,  que 
le  saint  évêque  avoit  fait  bâtir  avec  grand 
soin ,  le  monastère  et  la  bibliothèque ,  compo- 
sée entre  autres  de  livres  très-bien  écrits  don- 
nés par  Louis  le  débonnaire.  Enfin  il  ne  resta 
que  ce  que  chacun  trouva  sous  sa  main  et  put 
emporter  avec  lui.  Saint  Anscaire  ayant  ainsi 
peniu  en  un  moment  tout  ce  qu'il  avoit  amassé 
depuis  son  épiscopat,  ne  témoigna  aucun 
diagrin ,  mais  répéta  souvent  ces  paroles  de 
Job  :  Le  Seigneur  me  l'a  donné ,  le  Seigneur 
me  l'a  6té. 

Pendant  qu'il  étoit  ainsi  errant  avec  ses 
moines,  portant  leurs  reliques  de  côté  et  d'au- 
tre sans  avoir  de  demeure  assurée,  pour  sur- 
croît d'aflliction lévêque  Gausbert,  gu'il avoit 
envoyé  en  Suède ,  eu  fut  chassé.  Une  partie 
du  peuple  conjura  contre  lui,  vint  à  sa  maison, 
tua  son  neveu  Nithard ,  le  lia  lui-même  avec 
ses  autres  compagncms ,  pilla  tout  ce  qui  se 
trouva ,  et  les  chassa  honteusement  du  pays. 
Tout  cela  se  fit  sans  ordre  du  roi,  par  une 
conspiration  populaire.  Mais  Dieu  fit  éclater 
sa  vengeance  sur  ceux  qut  en  étoient  coupa- 


bles ,  et  fls  furent  tous  punis  en  peu  de  temps 
de  mort,  de  maladie  ou  de  perte  de  leurs  bicQs^ 
en  sorte  que  tout  ce  peuple  demeura  persuadé 
de  la  puissance  de  Jésus-Christ.  La  Suède  fat 
sept  ans  sans  prêtres. 

Après  le  pillage  de  Hambourg,  les  Nor- 
mands furent  vigoureusement  repoussés  par 
les  Saxons  (1),  et  leur  roi,  Ronc  ou  Oric, 
ayant  appris  le  désastre  de  ceux  qai  avoicnt 
pillé  la  France  par  la  Seine ,  en  fut  tellement 
touché ,  qu*il  envoya  des  ambassadeurs  au  roi 
Louis  pour  lui  demander  la  paix,  offraDt  de 
délivrer  les  captifs  et  rendre  ce  qu'il  pourroit 
de  butin.  Ces  ambassadeurs  se  trouvèrent  à 
Paderbom ,  où  le  roi  Louis  tint  un  parlemenj 
général  pendant  Tautomne  de  cette  année  hui^ 
cent  quarante-cinq.  Il  y  vint  aussi  d^  ambas^ 
sadeurs  des  Sclaves  et  des  Bulgares.  Les  Scla^ 
ves  étoient  encore  païens  ;  mais  quatorze  d^ 
leurs  ducs  ou  capitaines  s'étoient  adressés  an 
roi  Louis  avec  leurs  vassaux ,  désirant  de  a 
faire  chrétiens,  et  il  les  avoit  fait  baptiser i 
l'octave  de  l'Epiphanie ,  la  même  anaôe  hoi 
cent  quarante-cinq. 

XXXH.  Gapitnliires  de  Benott,  diacre. 

Vers  ce  temps-là ,  Benott,  diacre  de  Téglis 
deMayence,  dans  le  royaume  de  Louis,  n 
cueillit  les  capitulaires(2),  <^e  l'abbé  Aosefis 
avoit  omis  à  dessein,  ou  qu'il  n'a  voit  pas  con 
nus  ,  et  en  composa  trois  livres ,  qui  faj 
rent  ajoutés  aux  quatre  d' Ansegise ,  et  m 
sept  en  tout.  Benoit  entreprit  ce  travail  p^ 
l'ordre  d'Otger,  son  évêque ,  et  le  dédia  ad 
trois  frères  qui  régnoient  alors ,  Louis,  U 
thaire  et  Charles  ;  mais  il  nomme  toujoarsj 
premier  Louis,  qui  étoit  son  maître.  11  v  cotn 
prit  les  constitutions  de  Pépin  et  deCanornaj 
son  frère,  qui  étoient  en  usage,  et  tira  prino 
plement  des  archives  de  Téglise  de  Mayen 
les  pièces  de  ce  recueil  ;  mais  il  n'en  fit  pas 
choix  avec  assez  de  discernement ,  et  De  1 
rangea  pas  avec  assez  d'ordre.  Au  reste, ^ 
qu'il  dit  dans  sa  préface ,  que  les  capitalaiij 
ont  été  confirmés  par  l'autorité  du  pape,  ael 
rapporte  qu'à  ceux  de  Carloman,  dont  il  p^ 
en  cet  endroit  (3). 

XXXm.  Concile  de  Paris. 

La  division  entre  l'empereur  Lothaire  et  S 
frères  augmenta  par  l'insolence  d'un  seigoed 
nommé  Gisalbert,  vassal  du  roi  Charles  ,j 
enleva  l'an  huit  cent  quarante-six  Ermingani 
fille  de  Lothaire,  et  l'épousa.  Lothaire  cr 
non-seulement  que  Charles  autorisoit  cet  en) 
vement,  mais  que  Louis  le  germanique  y  avj 
consenti  (4).  Louis  se  justifia,  mais  il  ne  P 


(1)  C.  70, 80. 
(i)  Ann.  Fuld.  et  Me- 
ens.  84^.  Ghr.  Dach.  t.  %, 


p.  5S4.  ViU  S.  Anse.  D.  SS, 
C.  e,  Âct.  p.  89. 


(1)  Anii.Fulâ.Chr.Nonn. 
Ann.  Berlin. 

(2)  PrcCit.  Bened.  Pre- 
fat.  Baluz.  n.  ii.  Sup.  l. 


XLVii,  n.  4*.  . . 

(3)  V.  Ôalox.  n.  M, 

(4)  Ano.  Fuld  Flod. 
Hist.  c.  S. 
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récoocQier  ses  deux  frères  ;  et  Lothaire  ^  pour 
se  TCDger  de  Charles,  entreprit  de  rétablir 
Ebbondans  le  siège  de  Reims,  un  an  après 
Fordioation  d'Hincmar,  qu'il  savoit  être  fldcle 
à  Charles.  Il  exigea  donc  des  lettres  du  pape 
Sergius  pour  examiner  de  nouveau  la  déposi- 
tiua  d'Ebbon,  savoir,  une  lettre  au  roi  Charles, 
^r  laquelle  le  pape  lui  ordonnoit  d'envoyer 
GoDdebaad ,  archevêque  de  Rouen ,  avec  quel- 
ques évéques  de  son  royaume,  et  Hincmar, 
pour  se  trouver  à  Trêves  avec  des  légats  du 
pape,  qai  écrivit  aussi  à  même  fin  à  Gonde- 
baud  et  à  Hincmar. 

Charles  ne  jueea  pas  à  propos  de  laisser  al- 
ler les  évéques  de  son  royaume  à  Trêves,  qui 
éloit  dans  celui  de  Lothaire,  et  où  par  cousé- 
qoeot  ils  ne  seroient  pas  en  liberté.  C*est 
poorquoi ,  quand  les  légats  du  pape  furent  ve- 
nus, (jondcbaud  indiqua  le  lieu  du  concile  à 
Paris ,  où  il  appela  par  ses  lettres  Ebbon  et 
les  It  gats  du  pape.  Gondebaud  s*y  rendit  lui- 
iDéme  avec  ses  suffi*agants  ;  Vénilon ,  archo- 
v^ae  de  Sens ,  Landran  de  Tours  et  Hinc- 
i&ar  de  Reims ,  s'y  trouvèrent  aussi  avec  les 
leors.  Landran  éloit  Tancien  archevêque  de 
Toors,  qui  a  voit  renoncé  à  son  siège ,  et  Urs- 
Bar  lui  avoit  succédé  dès  Tan  huit  cent  trente- 
six  (1).  Ces  prélats  s'assemblèrent  à  Paris  le 
quatorzième  de  février  huit  cent  quarante-six , 
indictioD  dixième,  c'est-à-dire  en  huit  cent 
quarante-sept,  à  notre  manière  de  compter, 
or  ils  oommençoient  l'année  à  Pâques  ;  mais 
Ebbon  n'y  parut  point ,  ni  personne  pour  lui , 
<^il  n'y  envoya  pas  même  des  lettres  pour 
s'excuser.  Alors  Gondebaud  et  les  autres  évê- 
^  de  ce  concile  lui  dénoncèrent  par  écrit 
<R  ils  lai  interdisoient  toute  prétention  sur  le 
itûcése  de  Reims,  et  lui  défendoient  d'inquié- 
^ personne  pour  ce  sujet,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
péseatàt devant  eux,  suivant  l'ordre  du  pape 
^rgius,  et  qu'il  Tût  jugé  canoniquement.  Ebbon 
i^repoDditpoint,et,pendantcinqans qu'il  vécut 
^cure,  il  ne  s'adressa  plus  à  aucun  concile, 
oi  au  saint-siége,  pour  y  porter  ses  plaintes. 

£a  ce  concile  de  Paris,  les  évéques  mirent 
^  dernière  main  aux  canons  qu'ils  avoient 
^'^^  à  Meaux ,  au  mois  de  juin  huit  cent 
garante-cinq,  et  composèrent  la  préface  qui 
^f  àla  tête,  où  ils  représentent  combien  de 
m  ils  ont  exhorté  le  roi  et  les  seigneurs  de 
l^vaillPT  à  la  réformation  de  l'état  et  de  l'E- 
l"^i  et  attribuent  les  calamités  présentes, 
principalement  les  incursions  des  Normands , 
*•*  mépris  de  leurs  avertissements  (2).  En  ce 
"»*nie  concile,  Pascase,  abbé  de  Corbie,  de- 
J^da  la  confirmation  des  lettres  de  Louis  le 
o^naire ,  de  Lothaire,  pour  conserver  à  ce 
^ooastère  la  liberté  des  élections  et  la  disposi- 

>  de  ses  biens ,  et  des  lettres  du  roi  Charles, 

V^  >5  dédaroit  prolecteur  de  cette  maison.  Le 


concile  l'accorda ,  et  fit  Téloge  de  ce  mona- 
stère ,  comme  ayant  conservé  depuis  sa  fonda- 
tion une  exacte  régularité.  L'acte  de  confirma- 
tion est  souscrit  de  vingt  évéques ,  entre  les- 
quels sont  les  trois  métropolitains ,  Hincmar, 
Gondebaud  et  Yénilon;  les  autres  sont  à  peu 
près  les  mêmes  du  concile  de  Meaux, 

XXXIV.  Pascase,  abbé  de  Corbie. 

Pascase  Ratbert  étoit  abbé  de  Corbie  depuis 
l'an  huit  cent  quarante-c|uatre.  Il  n'étoit  que 
diacre,  non  plus  que  Louis ,  abbé  de  Saint-De- 
nis, et  il  n'eut  jamais  d'ordre  plus  élevé  (1). 
Etant  abbé,  il  présenta  au  roi  Charles  son 
livre  de  Feucharistie,  pour  tenir  lieu  du  pré- 
sent que  l'on  faisoit  aux  princes  à  l'occasion 
des  grandes  fêtes,  comme  j'ai  observé  en  par- 
lant des  formules  de  Marculfe.  Ratbert  fit  ce 
présent  au  roi  qui  l'y  avoit  invité,  espérant  que 
son  ouvrage  seroit  plus  utile  étant  plus  connu . 
et  il  est  dair  que  jusque-là  il  n  avoit  excite 
aucune  dispute. 

Quelque  temps  avant  que  d'être  abbé,  Pascase 
écrivit  un  traité  de  renfantement  de  la  vierge 
à  cette  occasion.  Ralram,  moine  de  la  même 
abbaye  de  Corbie,  ayant  appris  qu'en  Germa- 
nie on  soutenoit  <pie  Jèsus-Christ  n'étoit  point 
sorti  du  seio  de  sa  sainte  mère  comme  les  au- 
tres enfants,  mais  d'une  manière  miracu- 
leuse ,  crut  que  cette  opinion  attaquoit  la  vérité 
de  l'incarnation ,  et  la  combattit  par  un  écrit 
assez  aigre,  où  il  la  traite  même  d'hérésie.  Il 
convient  toutefois  qu'il  est  de  la  foi  catholique 
que  Marie  est  demeurée  vierge  après  Tenfan- 
tement  comme  devant.  Pascase  écrivit  contre 
cet  écrit  de  Ratram ,  pour  soutenir  l'opinion 
ordinaire  touchant  la  manière  miraculeuse  de 
la  naissance  de  Jésu»-Christ^  afin  qu41  soit 
vrai  que  sa  sainte  mère  a  toujours  été  vierge, 
et  qu  ayant  conçu  sans  concupiscence  elle  ait 
été  exempte  des  douleurs  de  1  enrantement.  Il 
adressa  cet  ouvrage  à  Théodrate ,  abbesse  de 
Soissons,  et  à  ses  religieuses.  Il  y  eut  quelque 
réponse,  qui  attira  un  second  écrit  de  Pascase; 
et  on  les  a  attribués  l'un  et  l'autre  par  erreur 
à  saint  Ildefonse  de  Tolède  (2).  On  ne  voit  pas 
que  cette  dispute  ait  eu  de  suite ,  et  il  eût 
mieux  valu  ne  point  agiter  ces  questions  in- 
utiles et  indécentes.  Mais  ces  savants ,  élevés 
grossièrement  chez  les  barbares ,  n'a  voient  plus 
la  sagesse  et  la  discrétion  des  premiers  doc- 
teurs de  l'Eglise. 

XXXV.  Gapitulaire  d'Éperaay. 

Les  évéques  pressoient  toujours  le  roi  Char- 
les de  confirmer  par  son  autorité  les  articles 
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ie  réformaifon ,  qu'ils  avoient  dressés  par  son 
ordre  el  reeueillis  aux  conciles  de  Meaux  et 
de  Paris.  Enfin  il  tint  au  mois  de  juin  un  par- 
lement extraordinaire  à  Epernay-sur-Mame , 
au  diocèse  de  Reims  ;  mais  les  avis  salutaires 
des  évéques  y  furent  tellement  méprisés  qu'on 
trouve  à  peine  un  exemple  pareil  dans  Ihis- 
toire  des  princes  chrétiens.  C'est  ainsi  qu'en 
parle  un  auteur  du  temps,  et  le  titre  du  capi- 
tulaire  d*Epernaydit  (1)  :  Les  articles  suivants 
0nt  été  extraits  des  articles  publiés  Tan  huit 
^nt  quarante-six  par  les  évéques  dans  leurs 
(SOnciles,  savoir,  par  Gondebaud,  Ursmar, 
Hincmar  et  Amalon ,  avec  leurs  suitragants  ,et 
présentés  au  roi ,  suivant  son  ordre ,  pour  élre 
reclus  à  Epemay,  terre  de  Téglise  de  Reims. 
Et  parce  que  Tesprit  du  roi  étoit  aigri  contre 
les  évéques  par  la  faction  de  quelques  sei> 

Eenrs ,  qui  leur  étoient  opposés ,  les  évéques 
rent  exclus  de  cette  assemblée  ;  et  de  tous 
ces  articles  ils  choisirent  seulement  ceux-ci ,  et 
les  donnèrent  par  écrit  aux  évéques,  disant 
que  ni  le  prince  ni  eux  n'en  vouloient  ot»er- 
nw  davanlage.  Ursmar  étoit  Tarchevéque  de 
Tours,  Amalon  celui  de  Lyon,  qui  ne  sont 

Cint  nommés  dans  les  conciles  précédents. 
s  articles  d'Epernay  ne  sont  que  dix-neuf, 
i  quoi  les  seigneurs  réduisirent  les  quatre- 
iringti  articles  de  Meaux  \  et  ils  choisirent  ceux 
qui  r«f  ardoient  principalement  les  ecd^ias- 
tiques,  retranchant  tout  ce  qui  tendoit  à  les 
€(Mrriger  eux-mêmes. 

XXXVI.  Sarraslni  à  Home. 

L'Italie  étoit  toujours  inquiétée  par  les  Sar- 
vasias.  Ceux  d'Afrique ,  que  Von  nommoit 
aussi  Maures  •  Tinrent  à  Rome  par  le  Tibre  au 
mois  d'août  huit  cent  quarante-six,  et,  ne 
pouvant  entrer  dans  la  ville,  pillèrent  les 
églises  de  Saint*Pierre  et  de  Saint-Paul ,  qui 
étoient  dehors  (2).  Ils  en  emportèrent  tous  tes 
ornements  et  les  richesses ,  entre  autres  l'autel 
d'argent  posé  sur  le  sépulcre  de  saint  Pierre. 
De  Rome  ils  allèrent  à  Fondi ,  qu'ils  prirent  et 
brûlèrent,  tuèrent  une  partie  des  habitants , 
emmenèrent  les  autres  captifs ,  et ,  ayant  ra- 
Tagé  tout  le  pays  d'alentour,  ils  campèrent 
pr^  de  Ge6te ,  au  mois  de  septembre.  Celui 
qui  oommandoit  à  Spolette  pour  l'empereur 
Lothaire  envoya  contre  eux  des  troups  de 
François,  qui  furent  battues  et  s'enfuirent 
honteusement.  En  les  poursuivant,  les  Sarra- 
sins arrivèrent  près  da  mont  Cassin,  dont  ils 
avoient  ouï  vanter  les  richesses  ;  mais,  comme 
il  étoit  tard,  ils  campèrent,  comptant  que  ce 
iMitin  ne  pouvdt  leur  échapper,  car  le  mona- 
stère étoit  sans  défense,  et  ils  n'en  étoient  sé- 
parés que  d'un  ruisseau  que  l'on  pouvoit  aisé- 
ment passer  à  gué.  Les  moines ,  n'attendant 
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plus  que  la  mort ,  allèrent  en  procession ,  nu- 
pieds  et  la  cendre  sur  la  tête,  à  l'église  de 
Saint-Benoit ,  et  y  passèrent  la  nuit  en  priera. 
Alors  le  temps ,  c^ui  étoit  fort  serein,  se  cou- 
vrit tout  à  coup,  il  tomba  quantité  de  pluie, 
et  le  ruisseau  enfla  de  telle  sorte  qu'on  ne  pou- 
voit  le  passer.  Les  Sarrasins ,  qui  étoient  cam- 
pés sur  le  bord ,  vinrent  le  matin  chercher  un 
!\ué  ou  des  bateaux,  et,  n'en  trouvant  point, 
Is  grinçoient  les  dents  de  rage  et  se  mordoienj 
les  doigts.  Il  fallut  retourner  à  lear  camp, 
ajrant  seulement  brûlé  deux  celles  ou  métal 
nés  du  monastère. 


XXXVn.  Mort  de  Strgiiu  U.  Léon  IV,  pipe. 

Ils  étoient  encore  dans  le  pays  quand 
pape  Sergius  II  mourut  subitement,  le  viogti 
septième  de  janvier  huit  cent  quarante-sept 
ayant  tenu  le  saint-siége  trois  ans.  U  6t  un 
ordination  au  mois  de  mars,  oùil ordonna  hui 

Srétreaet  trois  diacres,  et  d'ailleurs  vingt-troi 
véques(l).  II  répara  et  orna  plusieurséglisesd 
Rome,entre  autres  Saint-Sylvestre,  qui  a  voit  éi 
son  titre,  où  il  transféra  plusieurs  corps  sainti 
et  y  fonda  un  monastère.  Il  fut  enterré  à  Sain 
Pierre;  mais,  avant  qu'on  l'y  eût  porté,  Léon  il 
fut  élu  tout  d'une  voix  pour  lui  succédd 
U  étoit  Romain,  flls  de  Rodoalde,  et  fut  m 

Kir  ses  parents  dans  le  monastère  de  Saini 
artin,  borsla  ville,  et  près  de  Saint-Pierre 
pour  y  apprendre  les  samtes  lettres.  Le  pap 
Grégoire  I Y,  ayant ouï-parler  de  sa  vertu,] 
fit  venir  dans  le  palais  de  Latran ,  le  prit  àsd 
service  et  l'ordonna  sous>diacre.  Sergius  le  f 

{»rétre,  du  titre  des  Quatre-Couronnés;  etd 
'en  tira  malgré  lui ,  lorsqu'il  fut  élu  pan 
Sur  le  mener  au  palais  de  Latran,  où  tous  1 
isèrent  les  pieds ,  suivant  la  coutume. 
Ce  c[ui  pressa  tant  l'élection  du  pape,  étd 
la  crainte  des  Sarrasins,  qui  venoient  de  pilU 
l'église  de  Saint-Pierre ,  et  qui  étoient  encd 
au  voisinage  de  Rome.  Toutefois ,  on  n'osd 
ordonner  le  pape  sans  la  permission  de  l'en 
pcreur,  ce  qui  fit  que  le  saint-siége  vaqij 
deux  mois  et  demi.  Enfin,  craignant  que  Rc» 
ne  fût  assiégée  de  nouveau,  ou  consacra 
pape  Léon  le  douzième  d'avril,  quoique 
consentement  de  l'empereur  ne  fût  pas  onc<!i| 
venu ,  mais  avec  protestation  que  l'on  i 
prétendoit  point  dérober  à  la  fidélité  qui  1 
étoit  due  après  Dieu.  Cependant  les  Sarrast 
s'embarquèrent ,  ayant  leurs  vaisseaux  chari 
de  butin,  et  firent  voile  pour  l'Afrique  ;  ma 
comme  ils  blasphémoient  contre  Jésus-Cb 
et  ses  apôtres ,  il  survint  une  tempête ,  le 
vaisseaux  se  brisèrent  les  uns  les  autres .  et  ^ 
périrent  la  plupart.  Avec  les  corps  que  la  m| 
rejeta  sur  les  côtes ,  on  trouva  quelque  p>rt| 
des  trésors  de  l'église  de  Saint-Pierre,  qui 
furent  rapportés.  Il  resta  toutefois  des  Sarr^ 


(t)  Ano.   Berlin.  Si7.  Anatt  Papebr. 
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BQS  eo  IlaUe  :  un  de  leur  chef,  nommé  Maslar, 
éUot  Tenu  aa  secours  de  Radelgise,  demeu- 
roit  à  Béoévent,  et  la  même  année  huit  cent 
quarante-sept  il  prit  la  yille  de  Télése,  et 
pflla  le  monastère  de  Sainte-Marie  de  Cingle  (1). 
Le  pape  Léon  donna  ses  premiers  soins  à 
riprer  les  ornements  de  1  église  de  Saint- 
Pierre,  et  oHitinua  pendant  son  pontificat, 
C'  fut  de  huit  ans  (2).  Il  y  donna  des  croix, 
images ,  des  calices ,  des  chandeliers  de  di- 
Terses  sortes ,  des  rideaux  ou  tapisseries  d'é- 
toffes précieuses,  avec  des  personnages  ou  fi- 
gures aanimaux  Mais  il  orna  principalement 
bcoori^sion,  c'est-à-dire  la  sépulture  de  saint 
Pierre,  et  Tautel  qui  étoit  dessus.  Il  mit  au 
frontispice  des  tables  d'or  chargées  de  pierre- 
ries et  peintes  en  émail ,  où  Ton  voyoit  entre 
ntres  son  portrait  et  cdui  de  Fempereur  Lo- 
ibire  :  le  poids  en  étoit  de  deux  cents  seize  li- 
vres d'or  ;  il  j  mit  des  bordures  d'argent  du 
[loids  de  deux  cent  huit  livres ,  et  un  ciboire 
OQtnldaapin  de  seize  cent  six  livres.  ToutVar- 

fDt  oa'Q  donna  fc  cette  église  seule,  et  dont 
poids  est  exprimé ,  monte  à  trois  mille  huit 
ttnt  loixante-une  livres ,  qui  font  cinq  mille 
Kpt  œnl  quatre-vingt-onze  marcs  et  demi,  et 
fl  orna  à  proportion  plusieurs  églises ,  entre 
tatrcs  son  titre  des  Quatre-Gouronnés.  Il  réta- 
blit aussi  une  salle,  où  ses  prédécesseurs 
tîoient  àcooutomé  de  faire  le  jour  de  Noël  les 
hstins  solennds ,  qui  avoient  été  interrompus 
lûQs  les  deux  derniers  papes. 

IHvm.  SalDt  lanaoe,  patriareha  de  GoDSlatttfn«pto. 

Goostaiitiiio|da  chanMa  de  patriarche  peu 
^  temps  après.  Saint  Mélbodiua,  sachant  que 
tiiBt  Joamiice  étoit  près  de  sa  fin,  l'alla  voir , 
ft  reonmmaiida  à  ses  prières,  et  s'entretint 
N^templaveo  lui.  Saint  Joannice  se  tint  fort 
m)rédaoÉlld  visite,  et  prédit  au  patriarche 
Vi  il  as  lui  sorvivroit  pas  long-temps  (3).  En 
tfct,  saint  Joannioe  mourut  âgé  de  quatre- 
[l^tHiDans,  le  quatrième  jour  de  novembre* 
■  cinquième  année  de  l'empereur  Michel, 
«c*t-Mfani  l'an  huit  œntquarante-six,  et  saint 
^êthodios,  étant  devenu  hydropique,  mourut 
^imoiB  aprèi)  satoir,  le  quatornème  de  juin 
WtcQBt  quarante-aept.  Ilavoit  tenu  quatre 
^  Is  siège  de  Gonstantinople.  On  dit  qu  il 
Fortoit  uie  bandelette,  qui  lui  soutenoit  le 
JH^,  parte  qu'il  avoit  eu  les  mâchoires 
viiM  pendant  la  persécution,  et  que  ses 
^cooseors  le  firent  passer  en  coutume, 
^iiMeaii  ornement  L'Eglise  honore  ces  deux 
{ujts  le  jour  de  leur  mort  (4).  Après  saint 
**^Mlm  on  mit  dans  le  siège  de  Constantin 
^  saint  Ignace,  encore  plus  lllostre.  Il 


LIVRE  QUARANTE-HUITIÈME. 


S27 


JJ)  Aaji.  Aa».  BerUa. 


(i)  ^i  loan. 


t.  sa. 


(I)  Vite  9.  Melli.  n.  1T. 
Boll.  UJan.to.lO,p.oe7. 
Glye.  p.  900,  fi.  MartjT-  B. 
14  loi.  etiflOY. 


étoit  fils  de  l'empereur  Michel  Rangabé ,  qui 
céda  l'an  huit  cent  treize  à  Léon  l'Arménien, 
et  de  Précopia,  fille  de  l'empereur INicrphor 
re  (i).  11  étoit  le  dernier  de  leurs  enfants,  et 
s'appeloit  d'abord  Nicétas  ;  maïs ,  quand  son 
père  perdit  la  couronne,  il  se  fit  couper  les 
cheveux ,  et  prit  le  nom  d'Ignace ,  étant  âgé 
de  quatorze  ans.  Léon,  pour  s'assurer  Tem pire, 
reloua  Michel  et  ses  enfants  en  diverses  Iles, 
et  fit  eunuques  les  trois  fils,  quoiqu'il  fût 
leur  parrain.  Ignace  embrassa  sérieusement 
la  vie  monastique  ;  et  y  fit  un  tel  progrès , 
qu'après  la  mort  de  son  abbé  il  fut  mis  en  sa 

8 lace,  et  établit  des  monastères  dans  les  trois 
es  de Platos ,  Hyatros et  Térébinlhe,  que  Ion 
nommoit  les  Iles  du  Prince  (2).  Il  recul  les  or- 
dres sacrés  de  la  main  de  Bazile,  évéque  de  Pa- 
réon,  ou  Paros,  dans  rHcIlespont,  qui  avoit 
beaucoup  souffert  dans  la  persécution  dc*s  ico- 
noclastes. Ce  prélat  l'ordonna  premièrement 
lecteur,  puis  sous-diacre,  puis  diacre,  et  enfin 
prêtre.  Et  comme  les  catholiques  ne  vouloient 
point  communier  avec  les  iconoclastes,  plu- 
sieurs de  Constantinople,  et  des  villes  voisines 
de  Bithynie  menoienl  leurs  enfants  au  prêtre 
Ignace  pour  les  baptiser.  Il  instruisoit  tous  ceux 
qui  venoientà  lui,  et  les  fortifioit  contre  les  atta- 
ques de  rhérésie  ;  et  d'un  autre  côté  il  assîstoit 
ceux  qui  étoient  persécutés,  emprisonnes,  ban- 
nis et  privés  de  leurs  biens  :  enquoi  il  étoit  aidé 
par  sa  mère  et  sa  sœur,  qui  vécurent  long- 
temps ,  et  y  employèrent  leurs  richesses.  Tel 
étoit  Ignace ,  quand  il  fut  préféré  à  tous  ceux 
que  l'on  proposoit  pour  remplir  le  siège  de 
Gonstantinoiue,  étant  âgé  d'environ  quarante- 
huit  ans ,  et  il  tint  ce  siège  onze  ans  et  demi. 

XXXIX.  RalMm,  irehevéqne  de  Mayenoe. 

Vers  le  commencement  d'octobre ,  la  même 
année  huit  cent  quarante-sept,  on  tint  un  con- 
cile à  Mavence,  où  présida  Raban,  qui  venoit 
de  succéder  &  Farchevéque  Otger,  mort  le 
vingt-unième  d'avril  (3).  Raban  avoit  gouverné 
vingt  ans  l'abbaye  de  Fulde ,  et  pendant  ce 
temps  il  composa  la  plus  grande  partie  de  ses 
ouvrages.  Premièrement,  à  la  prière  de  ses 
moines,  il  écrivit  son  commentaire  sur  saint 
Matthieu,  et  le  dédia  à  Haistulfe,  archevêque 
de  Mavence,  &  qui,  dès  Tan  huit  cent  dix-neuf, 
il  avoit  présente  son  livre  de  l'institution  des 
clercs.  Ce  commentaire,  comme  la  plupart  de 
ceux  de  Raban,  n*est  presoue  ou'un  recueil  de 
passages  des  pères.  Vers  l'an  nuit  cent  trente 
n  envoya  à  Fréculfe ,  évéque  de  Lisieux ,  son 
explication  sur  Toctateume,  c'est-à-dire  les 
hmt  premiers  livres  de  1  ancien  Testament. 
Fréculfe  l'en  avoit  instamment  prié,  n'y  pou- 
vant travailler  lui-même,  faute  de  livres,  jus- 
qu'à n'avoir  pas  une  bible  entière.  Raban  se 


(1)  ViU  Ign.  per.  Nicet 
to.  S.  Conc.  p.  llSO.  Sop. 
liv.  XLVy  n.  $9. 


(t)  P.  1IS0,A. 
(S)  Sdp.  XLVf,  n.   Â9. 
MabiU.  to.  6.  Act.  p.  41. 
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conduisit  si  bien  pendant  la  division  de  Louis 
le  débonnaire  et  de  ses  enfants,  qu'il  conserva 
les  bonnes  grâces  des  uns  et  des  autres  ;  et 
en  huit  cent  trente-quatre  il  écrivit  à  Louis 
une  lettre  de  consolation  ;  puis  il  lui  envoya 
un  recueil  de  passages  dcrÈcriture,  touchant 
le  respect  que  doivent  les  enfants  aux  pères  et 
les  sujets  aux  princes.  Peu  de  temps  après ,  il 
présenta  au  même  empereur,  à  Fulde,  Tex- 
plication  des  livres  des  rois,  faite  à  la  prière 
de  l'abbé  Hilduin,  et  ensuite  les  paralipomè- 
nés.  En  huit  cent  trente-six,  il  dédia  à  1  impé- 
ratrice Judith  ses  commentaires  sur  Judith  et 
Esther,  parce,  dit-il,  qu'elle  avoit  le  nom  de 
l'une  et  la  dignité  de  l'autre.  Après  la  mort 
de  Louis  le  débonnaire,  il  dédia  à  l'empereur 
Lothaire  ses  livres  sur  Jérémie,  et  quelque 
temps  après  ses  commentaires  sur  Ezéchiel. 

Il  étoit  dès  lors  dans  sa  retraite;  car,  après 
avoir  gouverné  vingt  ans  l'abbaye  de  Fulde , 
il  renonça  à  sa  dignité  en  huit  cent  quarante- 
deux  ,  et  se  retira  en  deçà  du  Rhin,  dans  le 
royaume  de  Lothaire  (1).  Les  moines  envoyè- 
rent le  prier  de  revenir;  et,  comme  il  le  refusa, 
ils  élurent  pour  abbé  Hatton ,  qui  avoit  été 
avec  lui  disciple  d'Alcuin.  Rabian  revint  à 
Fulde  peu  de  jours  après,  et  se  retira  en  une 
cellule  au  mont  Saint-Pierre ,  proche  du  mo- 
nastère. Là  il  continua  d'écrire,  et  dédia  à 
l'archevêque  Ofgcr  un  livre  [)énitentiel,  et  à 
Drogon,  évéque  deMetz,  un  traité  des  chorévé- 
ques,  où  il  conseille  aux  évéques  de  consentir 
qu'ils  confèrent  les  ordres  sacrés,  puisqu'ils 
ont  la  consécration  épiscopale.  Il  répondit  vers 
le  même  temps  à  diverses  questions  sur  la  pé- 
nitence, qui  lui  avoient  été  proposées  par  Re- 
ginbold,  chorévéque  de  Mayence.  Pendant  ce 
temps  de  sa  retraite,  il  composa  les  vingt-deux 
livres  de  l'univers ,  qu'il  adressa  à  Haimon , 
évéque  d'Halberstat,  son  compagnon  d'étude  ; 
et  dans  son  épttre  il  l'exhorte  à  ne  pas  imiter 
plusieurs  évèc[ues,  qui  s'occupoient  plus  du 
jugement  des  affaires  temporelles  que  de  l'in- 
struction du  peuple  (2). 

Louis,  roi  de  Germanie,  ayant  ouï-parler  de 
ce  traité  de  l'univers,  le  demanda  a  Raban, 
qui  le  lui  envoya  ;  car  ces  princes  aimoient  à 
s'instruire,  et  avoient  des  lecteurs.  Cet  ouvrage 
traite  premièrement  de  Dieu,  puis  de  tous 
les  ordres  de  créatures,  et  ne  consiste  presque 
qu'en  explication  de  noms  et  définitions  de 
mots,  pour  servir  à  l'intelligence  historique 
et  mystique  de  l'Ecriture.  Raban  avoit  com- 
posé dans  sa  jeunesse,  par  le  conseil  d'Al- 
cuin, deux  livres  des  louanges  de  la  croix, 
qui  contiennent  vingt-huit  figures  mystérieu- 
ses ;  diacune  est  tracée  sur  un  tableau  dont  le 
fond  est  rempli  de  vers ,  et  les  lettres  qui  se 
rencontrent  dans  la  figure  sont  encore  d'aufres 
vers.  Cet  ouvrage  étoit  d'une  extrême  diffi- 
culté et  d'une  utilité  médiocre  ;  toutefois ,  il 

(1)  Elog.  Mablll.  p.  90.        Ca)  Tom.  8 ,  Conc.  p. 

1859.  Ibid.  p.  1745. 


fut  si  estimé,  que  Raban  le  présenta  à  l'empe- 
reur Louis  le  débonnaire,  et  depuis  l'envoya 
à  Rome,  où  il  fut  présenté  au  pape  Sergius, 
en  huit  cent  quarante-quatre,  et  les  annales 
du  temps  en  font  mention  (1). 

Raban,  plant  donc  si  connu  par  ses  écrits  el 
par  sa  conduite,  fut  tiré  de  sa  retraite,  nonob- 
stant son  peu  de  santé  et  son  grand  âge,  car 
il  avoit  au  moins  soixante-dix  ans;  on  le  pré- 
seuta  au  roi  Louis,  et  avec  son  agrément  il  fut 
élu  et  consacré  archevêque  de  Mayence  le  jour 
de  Saint- Jean ,  vingt-quatrième  de  juin  huit 
cent  quarante-sept. 

XL.  Concile  de  Mayence. 

Trois  mois  après ,  il  assembla  son  concile, 
par  ordre  du  roi  Louis ,  à  même  fin  que  le 
concile  de  Meaux  avoit  été  tenu  dans  le  royau- 
me de  Charles,  c'est-à-dire  principalement 
pour  remédier  aux  usurpations  des  biens  (X- 
clésiastiques.  Douze  évêques,  ses  suflraganls 
s'y  trouvèrent  avec  lui ,  dont  les  plus  connus 
sont  :  Samuel  de  Wormes,  Baturad  de  Pader- 
born ,  llébon  d'Hildesheim ,  Hemraon  d'Hal- 
berstat, saint  Ansgairc ,  alors  chassé  de  Ham- 
bourg, comme  il  a  été  dit;  Salomon  de  Con- 
stance, avec  les  chorévêques,  les  abbés,  les 
Srêtreset  le  reste  du  clergé  (2).  Etant  tous  à 
layence,  ils  jeûnèrent  trois  jours  en  faisant 
des  processions  pour  attirer  la  grâce  de  Dieu 
sur  le  concile  ;  puis  ils  résolurent  qu'en  cha- 
que diocèse  on  diroit  pour  le  roi,  la  reine, 
leurs  enfants,  trois  mille  cinq  cents  messes  et 
dix-sept  cents  psautiers. 

Ensuite  ils  s'assemblèrent  dans  le  monastère 
de  Saint-Alban ,  où  Ton  avoit  accoutumé  de 
tenir  les  conciles,  et  se  séparèrent  en  deux  trou- 
pes ;  Tune  des  évêques ,  qui,  ayant  avec  eux 
des  secrétaires ,  lisoient  TEcriture  sainte,  les 
canons  et  les  pères,  pour  chercher  les  moyens 
de  maintenir  la  discipline  de  TEglise  ;  l'autre 
troupe  étoit  d*abbés,  avec  des  moines  choisis, 
qui  lisoient  la  règle  de  saint  Benoit  pour  en  ré- 
tablir Tobservance.  Le  résultat  de  ces  confé- 
rences fut  trente-un  canons,  dont  voici  les 
dispositions  qui  me  paroissent  les  plus  remar- 
quables. 

Chaque  évéque  aura  des  homélies  pour 
rinstruction  du  peuple,  et  les  fera  traduire 
en  langue  romaine  rustique  et  en  tudes- 
que,  afin  que  tous  les  puissent  entenda*; 
c'étoient  les  deux  langjies  vulgaires  de  tout 
Fempire  françois.  On  observera  le  scrullQ 
avant  le  baptême ,  et  les  jours  solennels  pour 
l'administrer*  Ceux  qui  feront  des  conjura- 
tions contre  le  roi  ou  contre  les  puissances  ec- 
clésiastiques ou  séculières  seront  excommu- 
niés. On  prononce  aussi  excommunication 
contre  les  usurpateurs  des  biens  ecclésiastignes 


Cl)  Rab.  tom.  i,  p.  173. 
An.  Fuld.  814. 
(%)  Tom.  8.  Conc.  p.  30. 


V.BolI.CoHim.S0,J3,49, 
to.  8,  p.  $10.  Sop.  a.  31' 
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et  OQ  implore  contre  eux  la  protection  du  roi . 
Od  défend  aux  moines  la  propriété  et  les  af- 
bires  séculières,  môme  les  fonctions  ecclésias- 
tiques, sinon  du  consentement  de  l'évéque.  On 
eiborte  le  roi  d*empécher  l'oppression  des 
pauvres  qui  étoient  libres ,  car  les  serfs  com- 
posoient  encore  la  plupart  du  petit  peuple.  On 
doQoe  plusieurs  règles  pour  la  pénitence.  Les 
parricides  étoient  condamnés  à  vivre  errants 
par  le  monde,  à  l'exemple  de  Caïn,  d'où  ils 
preooienl  occasion  de  s'abandonner  aux  excès 
de  boQcbe  et  à  d'autres  vices.  Le  concile  or- 
doone  qu'ils  demeureront  en  un  lieu  pour  faire 
Qoe  sévère  fémience ,  avec  défense  de  porter 
les  armes  ni  se  marier.  Il  y  avoit  des  prêtres 
qui,  étant  dégradés,  alloient  par  pénitence  en 
divers  pèlerinages.  Quelques-uns  d'eux  ayant 
été  tués,  le  concile  prononce  excommunica* 
tioQ  cootre  les  meurtriers.  Les  prêtres  feront 
oouTesser  les  malades ,  et  leur  déclareront  la 
péDitence  qu'ils  devroient  faire  sans  la  leur 
imposer;  leurs  amis  y  suppléeront  par  leurs 
prières  et  leurs  aumônes  ;  mais  si  le  malade 
çoérit,  il  accomplira  sa  pénitence.  Ceux  qui 
sûQt  exécutés  à  mort  |>our  leurs  crimes  ne 
seront  privés  ni  des  prières  de  l'Eglise  après 
leur  mort,  ni  de  la  communion  de  leur  vivant, 
s  ils  sont  vraiment  pénitents  à  l'exemple  du 
bon  larron.  Je  crois  que,  par  la  communion , 
OQ  doitentendre  ici  seulement  l'absolution  (1). 
les  éréques  envoyèrent  ces  canons  au  roi 
I/nis,  le  priant  de  les  appuyer  de  son  autorité, 
et  ils  les  accomjiagnèrent  d'une  lettre  synodale, 
où  ils  se  plaignirent ,  entre  autres  choses,  du 
peu  de  respect  que  l'on  portoit  aux  lieux 
saints  (â). 

En  ce  concile,  on  condamna  une  femme, 
BomméeThiote,  qui.  faisant  la  prophétesse, 
i^oil  causé  un  grand  trouble  dans  le  diocèse 
<le  Constance  (3)  ;  car  elle  étoit  de  ce  pays, 
nommé  alors  1*  Allemagne.  Elle  prétendoit  que 
Dieu  lui  avoit  révélé  plusieurs  choses  qui  ne 
^t  connues  qu'à  lui ,  entre  autres  la  fin 
du  monde ,  qui  devoit  arriver  cette  même  an- 
0^.  Plusieurs  personnes  de  l'un  et  de  Tautre 
^le,  épouvantées  de  ces  prédictions,  lui ap- 
portoientdes  présents,  et  se  recommandoient 
3 ses  prières;  il  y  avoit  même  des  ecclésias- 
^es  qui  la  suivoient.  Etant  venue  à  Mayence, 
^  fut  amenée  à  saint  Alhan ,  en  la  présence 
<^«séyéques,  qui,  l'ayant  soigneusement  in- 
^wrogée,  lui  firent  avouer  qu'un  certain  prê- 
tre loi  avoit  suggéré  ce  qu'elle  avançoit ,  et 
V^  le  désir  du  gain  étoit  son  motif.  C'est 
Pwquoi  le  concile  la  condamna  à  être  fouet- 
^  publiquement,  comme  aymnt  usurpé  le  mi- 
nistère de  la  prédication  contre  les  règles  de 
^"l^lise.  Ainsi  elle  cessa  de  prophétiser,  et 
^Ktnoira  chargée  d'infamie. 
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L'année  suivante,  huit  cent  quarante-huit^ 
Raban  tint  encore  un  concile  à  Mayence,  à  l'oc- 
casion des  erreurs  dont  le  moine  Golhcscalc 
étoit  accusé.  Gothescalc,  autrement  nommé 
Fulgence,  étoit  Allemand,  mais  il  avoit  em- 
brassé la  vie  monastique  à  Orbais ,  dans  le 
diocèse  de  Soissons.  Là ,  sous  l'abbé  Bavon,  il 
s'appliqua  à  la  lecture  des  pères ,  principale- 
ment de  saint  Augustin ,  dont  il  apprit  par 
cœur  un  grand  nombre  de  passages  (1).  Mais 
il  poussoit  trop  loin  sa  curiosité ,  comme  il  ^> 
roit  parles  sages  avis  de  Loup,  anbé  de  Ferriè- 
res.Gothescalc  l'avoit  consulté  sur  la  question, 
savoir  si  après  la  résurrection  les  bienheu- 
reux verront  Dieu  des  yeux  corporels.  Loup 
répond  premièrement  qu'il  ne  lui  auroit  point 
répondu  s'il  avoit  pu  se  taire  sans  préjudice 
de  la  charité.  Ensuite  il  traite  la  question  et 
ajoute  (2)  :  Je  vous  exhorte ,  mon  vénérable 
frère,  à  ne  plus  fatiguer  votre  esprit  de  sem- 
blables questions,  de  peur  que,  vous  en  occu- 
pant plus  qu'il  ne  faut,  vous  ne  puissiez  suffi- 
re à  examiner  ou  enseigner  des  choses  plus 
utiles.  Car  pourquoi  tant  rechercher  ce  qu'U 
ne  nous  est  pcjit-être  pas  encore  expédient  de 
savoir  ?  Exerçx)ns-nous  dans  ce  champ  si  vaste 
des  saintes  Ecritures ,  appliquons-nous  entiè- 
rement à  les  méditer,  et  joignons  la  prière  à 
l'étude  :  il  sera  digne  de  la  bonté  de  Dieu  ,  de 
se  montrer  à  nous  de  la  manière  qui  nous  con- 
vient, quand  nous  ne  chercherons  point  ce  qui 
est  au-dessus  de  nous. 

Il  parolt  aussi  que  Gothescalc  étoit  lié  d'à* 
mitié  avec  Yalafride  Strabon,  son  compatriote: 
Il  fut  ordonné  prêtre  par  Rigbold,  chorévêque 
de  Reims  ;  et  vers  l'an  huit  cent  quarante-six, 
sous  le  pontificat  de  Sergius,  il  aUa  en  pèleri- 
nage à  Rome.  Au  retour,  il  demeura  quelque 
temps  chez  le  comte  Eberard ,  un  des  princi- 
paux seigneurs  de  la  cour  de  l'empereur  Lo- 
thaire.  I^  il  parla  de  la  prédestination,  d'une 
manière  qui  ne  parut  pas  correcte  à  Nothin- 
gue,  évêque  de  Vérone,  qui,  étant  venu  quel- 
que temps  après  en  Germanie,  dans  le  Longau, 
près  de  la  Vétéravie,  pour  y  voir  le  jeune  em- 
pereur Louis ,  en  parla  à  Raban,  qui  étoit 
dès  lors  archevêque  de  Mayence,  et  ils  convin- 
rent ensemble,  que  Raban  écriroit  pour  réfu- 
ter cette  erreur  (3).  Il  accomplit  sa  promesse, 
et  adressa  cet  écrit  à  Nothingue  en  forme  de 
lettre.  Il  en  écrivit  une  aussi  au  œmte  Ebe- 
rard, où  il  dit  (4)  :  On  assure  que  vous  avez 
chez  vous  un  demi-savant,  nommé  Gothescalc, 
qui  enseigne  que  la  prédestination  de  Dieu 
impose  nécessité  à  tous  les  hommes  ;  en  sorte 
que  celui  qui  veut  être  sauvé  et  conobat  pour. 


(1)  Maug.  Diss.  c.a.  Ma- 
biU.  Prasr.  to.6,  c  a,n.  a30. 
Ânn.  Fatd.  848.  Bertto.  An. 
849.  Hieron.  ad  Nicol.  Pa. 
to.  9,  p.  309. 

(9)  Epist.  30. 


(3)  Rab.  Epist.  ad  Noth. 
Ap.  Sirm.  to.  9 ,  p.  1319. 
V.  Baadr.  Legana. 

(4)  Ap.  Sirm.  to.  9,  p/ 
1349. 


330 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


tAAdeJ.-CSM 


i 


oet  effet  par  la  foi  et  les  bonnes  œavres ,  tra- 
yaille  en  vain,  s'il  n*est  prédestiné  à  la  yie.  Il 
t  déjà  poussé  par-là  plusieurs  personnes  dans 
le  désespoir,  qui  leur  fait  dire  :  Qu'ai-je  à  faire 
de  travailler  fjour  mon  salut?  Inutilement 
ferai-je  bien  si  je  ne  suis  prédestiné  ,  et  quand 
'e  ferois  mal ,  la  prédestination  me  conduira 
i  la  yie  étemelle.  Raban  combat  ensuite  cette 
erreur,  par  Tautorité  de  saint  Augustin ,  de 
aaint  Prosper  et  des  autres  pères ,  et  finit  sa 
lettre  en  exhortant  le  comte  Eberard  à  ne 
point  garder  chez  lui  celui  qui  enseigne  une 
(elle  doctrine. 

Ces  lettres  obli^rent  Gothescalc  à  quitter 
ritalie  ;  après  ayoïr  parcouru  la  Dalmatie,  la 
Pannonie  et  le  Nonque,  il  vint  à  Mayenoe. 
Aussitôt  Raban  assembla  son  concile,  yers  le 
commencement  d'octobre  huit  cent  quarante- 
huit  ,  et  le  roi  Louis  y  assista.  Gothescalc  y 
présenta  un  écrit,  où  il  explicjuoit  la  doctrine 
et  disoit  qu'il  y  a  deux  préaestmations  ;  et  que 
oomme  Dieu  avant  la  création  du  monde  a  pré- 
destiné inoommutablement  tous  ses  élus  a  la 
yie  éternelle  par  sa  grâce  gratuite ,  de  même 
il  «  prédestine  à  la  mort  étemelle  tous  les  mé- 
chants ,  à  cause  de  leurs  démérites  (1).  Il  re- 
prenoit  Raban  de  dire  que  les  médiants  ne 
sont  pas  prédestinés  à  la  damnation ,  mais 

Si'elie  est  seulement  prévue.  Car,  disoit-il, 
eu  connott  par  sa  prescience ,  qu'ils  au- 
ront an  mauvais  commencement  et  une  fin  en- 
core pire,  et  il  les  a  prédestinés  à  la  peine  éter- 
nelle. 

Gothescalc  ayant  ainsi  expliqué  sa  doctrine, 
elle  fut  rejetée  par  le  concile  de  Mayenoe  ; 
et  on  y  résolut  ue  le  renvoyer  à  Hincmar,  ar- 
chevêque de  Reims,  dans  le  diocèse  duquel  il 
avoit  été  ordonné  prêtre.  Raban  en  écrivit  à 
Hincmar  une  lettre  synodale,  où  il  traite  Go* 
thescalc  de  moine  vagabond ,  et  lui  fait  dire, 
que  Dieu  prédestine  pour  le  mal  comme  pour 
le  bien ,  et  qfi'ïl  y  a  des  hommes  qui  ne  peu- 
vent se  corriger,  comme  si  Dieu  les  avoit  faits 
dès  le  commencement  incorrigibles  (3).  Mais 
ce  rap|N>rt  ne  parolt  pas  exactement  conforme 
à  l'écrit  de  Gothescalc,  tel  qu'il  est  cité  par 
Hincmar.Raban^joute:  Nous  vous  le  renvoyons 
afin  que  vous  lereufermiei  dans  votre  diocèse, 
et  ne  lui  permettiez  pas  davantaffe  de  séduire 
le  peuple,  comme  j'apprends  qu  il  en  a  déjà 
séduit  plusieurs.  Outre  cette  lettre  ^  Raban  en 
écrivit  a  Hincmar  une  plus  am^e,  où  il  traite 
la  doctrine. 

XUI.  YâisfHd  StrtlMn. 

Talafrid  Strabon,  que  j'ai  marqué  entre  les 
amis  de  Gothescalc,  étoit  né  Tan  huit  cent  six, 
et  dés  sa  première  jeunesse  avott  embrassé  la 
yie  monastique  dans  l'abbaye  de  Richenou,  où 
il  eut  pour  maître  Tàtton,  et  dès  l'âge  de  dix« 


(1)  Hincm.  de  Prmlttt. 
t.  5,  p.  ao. 


(S)  Ap.  Hincm.  OMd.  C. 
S,  t.  S.  Gonc.  p.  sa. 


huit  ans  mit  en  vers,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
les  visions  de  Ver  tin  (1).  On  l'envoya  à  Fulde, 
où  il  étudia  les  saintes  lettres  sous  Raban.  A 
la  prière  des  moines  de  Saint-Gai ,  il  écrivit  h 
vie  de  saint  Gai  et  celle  de  saint  Othmar.  lean 
fondateurs  (2)  .On  a  de  lui  di  verses  poésies,  où  i] 
fait  mention  de  plusieurs  personnes  considéra» 
Mes  du  temps  ;  mais  ses  deux  ouvrages  les 
plus  fameux  sont  la  glose  ordinaire  et  le  trai- 
té des  divins  oflices.  La  glose  ordinaire  sont 
des  notes  très-courtes  sur  toute  la  Bible,  tiré» 
principalement  des  commentaires  de  Raban  ; 
et  il  ny  a  point  eu  d'explication  de  rBcritore 
sainte  plus  célèbre  pendant  plus  de  six  cents 
ans. 

Le  traité  des  offices  divins   ftit  composé 
après  l'an  huit  cent  quarante,  puisqu'il  y  est 

Krlé  de  Louis  le  débonnaire  comme  mort,  à 
ccasion  de  la  question  des  images,  dont  Ta- 
lafrid parle  très-sagement ,  blâmant  ceux  qui 
les  rejettent,  ou  leur  rendent  un  culte  saper- 
stitieux,  mais  approuvant  ou'on  leur  rende  un 
honneur  modéré.  Quoiqu'il  reconnolsse  l'an- 
cienne coutume  de  prier  à  Tendent,  il  ne  con- 
damne pas  ceux  qui  tournent  d'un  autre  cb\è 
les  autels  ou  les  églises,  par  quelque  raison  de 
commodité.  Il  reoonnott  que  Tusage  des  do- 
ches  n'étoit  pas  fort  ancien ,  et  qu'il  étoit  venn 
d'Italie  (3).  il  y  avoit  plus  de  deux  cents  ans 
qu'elles  étoient  reçues  en  France,  comme  il 

Ïarott  par  l'histoire  de  saint  Loup  ae  Sens  (t). 
l'auteur  remarque  que  la  langue  tudesqae 
avoit  emprunté  du  grec  et  du  latin  presque 
tous  les  mots  qui  regardent  la  religion.  O  qni 
yient,dit-il  (5),  de  ce  que  les  barbares  servoient 
dans  les  armées  romaities,  et  que  plurieors 
missionnaires  qui  parloient  grec  tt  latin ,  ▼^ 
noient  chez  eux  pour  les  Instraire.  Ainsi  nos 
gens  apprirent  plusieurs  choses  utiles,  qu'ils 
ne  oonnoissoient  pas  encore  {  prtndpalemenl 
des  Goths,  qui,  depuis  qu'ils  (tarent  chréliem, 
habitoient  dans  les  provinces  des  Grecs,  H 
parloientnotre langue,  c'est-èHlire  la  tudesqae. 
Ensuite  leurs  savants  traduisirent  en  leur  lan- 
gue les  livres  sacrés,  dont  quelqtiea-uns  ont 
encore  des  exemplaires.  Et  nous  avons  appris, 

gr  des  frères  dignes  de  foi,  que  chea  ouelqacs 
ythes,  principalement  ceux  de  Tomi,  on  ce» 
lèbre  encore  à  présent  les  divins  offices  en  W 
même  langue.  Celte  traduction  de  l'Ecritors^ 

Sur  le  Goths  étoit  sans  doute  celle  d'Ulfila , 
nt  j'ai  parlé  en  son  temps  ;  mais  Je  ne  sache 
Kint  d'autre  lien  où  il  soit  dit  que  Von  (msdl 
ffice  divin  en  langue  tudeaqué  (6). 
L'auteur  condamne  comme  un  reste  de  sa-i 
perstition  judaïme  l'usage  de  faire  bénir  t» 
agneau  près  de  rautel  pour  en  manger  lejoir 
de  Pâques  avant  toute  autre  viande,  et  toats-i 
fois  cette  bénédiclion  se  trouve  encore  à  la  tt 


(1)  Balk.  iiv.  V,  oh.  00. 

(S)  Sup.  liv.  XLVi,  n.  54. 

(8)  C  S,  n.  i,  S. 

(4)  Sop.l.X2(XVUl,n.iO. 


(5)  Ç.  7. 

(6)  Soer.  tv.  c.  93.  Sop. 
Ihr.  Toui,  a.  96,  c.  is. 
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dnmMd  roiiiaiii(l).  Il  raoMtrque  que  da  temps 
desiiat  Grégoire,  on  ne  ieûnoit  point  les  jeu- 
dis de  carême  mais  que  Fusage  s'élant  depuis 
iotrodait  de  les  jeûner,  Grégoire  le  jeune, 
loitqa'il  entende  le  second  ouïe  troisième, 
iToit  aussi  établi  des  messes  et  des  offices  pour 
on  jours-là.  Il  autorise  la  coutume  de  dire  la 
iMfle  tous  les  jours  par  l'exemple  de  saint 
Cisiios  de  Nami.  Il  dit  que  Tusage  étoit  dif- 
ftreot entre  les  prêtres,  touchant  la  quantité 
des  mettes.  Les  uns  n'en  disoient  qu*une  par 
jour;  d'autres  la  disoient  deux  ou  trois  fois, 
OD  aotant  qu'ils  jugeoient  &  propos.  En  quoi , 
^oQte-t-il ,  ib  s'autorisent  peut-être  par  Tu- 
Mfe  de  relise  romaine ,  où  on  dit  quelque- 
fois deux  ou  trois  messes ,  comme  &  Noël  et 
101  fêtes  de  quelques  saints  (2).  Il  y  trouve 
même  de  la  nécessité .  si  en  un  jour  solennel 
00  est  obligé  de  dire  la  messe  pour  les  morts 
OQ  pour  quelque  cause  semblable.  Il  rapporte 
b  divers  exemples  du  pape  Léon .  qui  disoit 
loaTentiept  on  neuf  messes  par  jour,  et  de 
aiot  fioniface  de  Mayence,  qui  n'en  disoit  ja- 
Mis  qu'une,  et  conclut  que  chacun  pouvoit 
m  oser  comme  il  lui  plaisoit. 

Il  nrle  de  Tancienne  Itlhurgie  gallicane , 
T>e  plusieurs  gardoient  encore  (3).  L'usage  de 
douter  à  la  messe  le  symbole  de  Gonstanti- 
■ople,  est  Tenu  dit-il,  des  Grecs  aux  Latins, 
<til  est  rendu  plus  fréquent  en  Gaule  et  en 
tomanie  depuis  la  condamnation  de  Félix 
<l'lrgel.  En  Espagne .  on  le  chante  par  For- 
^nce  du  oondle  de  Tolède,  c'est  le  troi- 
Mme  de  Tan  cinq  cent  quatre-vingt-neuf  ;  et 
<lutt  un  autre,  c'est  le  quatrième  de  l'an  six 
ent  trente-trois .  il  est  ordonné  de  chanter 
tous  les  dimâocnes  à  la  messe  l'hymne  des 
Ns  enrants  ;  ce  que  les  Romains,  à  cause  de 
Il  multiplicité  des  offices ,  ne  font  que  quatre 
Ms  r«n ,  quand  il  y  a  douze  leçons ,  c  est-à- 
^aox  ipiatre  temps  (4).  L'auteur  blâme  ceux 
fd  offraient  en  passant  à  plusieurs  messes 
t^QS  y  demeurer,  ou  qui  croyoient  devoir 
bire  autant  d'offrandes  qu'il  y  avoit  de  per- 
lODoes  pour  qui  ilsprioient,  comme  si  un  seul 
^Bce  n'eût  pas  été  suffisant  pour  tous.  Il  ne 
Mme  point  ceux  qui  communioient  plusieurs 
Ms  en  un  jour ,  assistant  à  plusieurs  messes. 
D  dit  que  iâ  messe  légitime  est  celle  où  il  y  a 
k  prêU^ ,  le  répondant ,  l'offrant  et  le  commu- 
Biaot.  Dans  les  premiers  temps,  on  disoit  la 
21^  en  habit  ordinaire ,  comme  on  dit  que 
^t  encore  quelques  Orientaux.  Du  temps  de 
i^int  Grêttoire ,  il  n'étoit  pas  permis  i  tous  les 
^^qaes  de  porter  la  dalmatique ,  au  lieu  qu'à 
P^t,  dit  l'auteur,  presque  tous  les  évé- 
^  et  quelques  prêtres  se  croient  permis  de 
■  porter  sous  la  chasuble.  Il  compte  ainsi  les 
^^i^^ements  des  archevêques  ou  souverains  pa»- 
teon,  la  dalmatique,  l'aube,  le  manipule, 
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(t)  G.  la. 
^(tj  s.  Greg.  IV,  IM.  e. 


(3)  C.  99. 

(4)  Conc.  Toi.  ni,c  a. 
Sap.  liy.  XXXIV,  n.  4S. 


Forarium,  la  ceinture,  les  sandales,  la  cha- 
suble et  le  paUium  (1).  Il  dit  que  saint  Paulin 
de  Frioul  disoit  souvent  des  hymnes  à  l'im- 
molation dusacrifice,  principalement  aux  mes- 
ses privées  (2).  Que  le  respect  du  saint-siége  a 
fait  embrasser  ses  usages  presqu'à  toutes  les 
églises  latines,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  tra- 
dilion  plus  digne  d'être  suivie. 

En  cas  de  nécessité,  toute  personne  peut 
baptiser,  même  une  femme;  et  on  peut  nap- 
User  par  infusion.  En  Espagne ,  on  faisoit  les 
rogations  après  la  Pentecôte  pour  ne  pas  jeû- 
ner dans  le  temps  pascal  (3).  Ce  traité  unit  par 
une  comparaison  des  dignités  et  des  charges  sé- 
culières avec  les  ecclésiastiques,  ou  l'auteur 
dit  :  Les  chapelains  ont  d'abord  été  nommés  de 
la  chape  de  saint  Martin,  que  les  rois  de  France 
portoient  avec  eux  &  la  guerre  pour  obtenir  la 
victoire  ;  ainsi,  on  commença  à  nommer  chape- 
lains les  clercs  qui  la  portoient  et  la  gardoient 
avec  les  autres  reliques.  Le  livre  pontiflcal , 
attribuée  saint Damase,  est  souvent  cité  en 
cet  ouvrage.  Yalafrid  fut  abbé  de  Richenou 
pendant  sept  ans,  et  mourut  l'an  huit  cent 
quarante-neuf,  âgé  de  quarante-trois  ans.  On 
le  surnomma  en  latin  Strabus  ou  Sirabo ,  parce 
qu'il  étoit  louche. 

XLin.  Saint  Gonvoyon,  abbé  de  Redon. 

Cependant  Nomenov ,  duc  de  Bretagne,  qui 
se  pretendoit  indépendant  du  roi  Charles ,  fit 
assembler  un  concile  (4)  à  la  sollicitation  de 
saint  Convoyon ,  abbé  de  Redon ,  qui  l'avertit 
que  les  évéques  de  la  province  étoient  tous  si- 
moniaques,  particulièrement  Subsanne,  évéque 
de  Venues ,  et  ou'ils  n'ordonnoient  aans  argent 
ni  prêtres  ni  diacres.  Saint  Convoyon  mena* 
çoit  le  prince  de  la  colère  de  Dieu ,  s'il  ne  r^ 
primoit  cet  abus.  Il  fit  donc  assembler  tous  lea 
évéques  de  la  province  avec  les  plus  habiles 
docteurs ,  qui  demandèrent  aux  évéques ,  en 
présence  du  prince,  s'il  étoit  vrai  qu'ils  re- 
çiusent  des  présents  pour  les  ordinations.  Ils 
répondirent  qu'ils  ne  reoevoient  que  la  mar- 
que d'honneur  qui  leur  étoit  due.  Après  que 
Ton  eut  bien  disputé ,  on  convint  que  deux 
d'entre  eux  iroient  à  Rome ,  et  que  l'on  s'en 
tiendroit  au  jugement  du  pape.  On  choisit 
pour  cette  députation  Subsanne  de  Venues ,  et 
Félix  de  Quimper  ;  etNomenoy  pria  saint  Con- 
voyon de  les  accompagner ,  le  chargeant  d'of- 
frir à  Saint-Pierre  une  couronne  d'orornée  de 
pierreries,  et  de  demander  au  pape  le  cOrps 
de  quelqu'un  des  papes  martyrs ,  ses  prédéces- 
seurs. 

Saint  Convoyon  étoit  né  dans  le  diocèse  de 
Venues ,  et  fut  archidiacre  de  cette  église  pen- 
dant quelques  années ,  sous  Févêque  Ralnar. 


(1)  C.  U.  Grcg.  vif,  Ap. 

lia.  Sup.  Uv.  xxxvi,  B.  se, 
a5. 

(2^  G.  15. 


(3)  C.  26,  as,  31. 

(i)  Vita  S.  Conro.  c.  10, 

t.  0.  Ad.  B.  p.  an. 
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Touché  du  désir  de  la  solitude,  il  s'associa 
cinq  autres  ecclésiastiques  de  la  même  église , 
la  plupart  prêtres,  et  obtint  d*un  seigneur, 
nommé  Ratuil,  le  lieu  de  Roton,  aujourd'hui 
Redon,  en  huit  cent  trente-un.  Un  ermite, 
nommé  Gerfroi ,  qui  avoit  appris  à  Fleury- 
sur-Loire  la  pratique  de  la  règle  de  saint  Be- 
noit ,  renseigna  à  saint  Convoyon  et  à  ses  com- 
J tarons;  et,  comme  ce  nouvel  établissement 
toit  troublé  par  quelques  envieux ,  le  saint 
boDune  envoya  Louhemel,  un  de  ses  confrères, 
au  duc  Nomenoy ,  alors  soumis  aux  Fran- 
çois. Il  vint  au  monastère  et  y  donna  une  terre 
an  nom  de  l'empereur  Louis  le  débonnaire, 
qui  la  même  année  huit  cent  trente-quatre 
conflrma  et  augmenta  la  donation.  Depuis  ces 
marques  de  protection ,  le  monastère  de  Saint- 
Sauveur  de  Redon  augmenta  considérable- 
ment, il  s*y  6t  des  miracles,  entre  autres  ce- 
lui-ci. Un  aveugle ,  nommé  Coislin^  natif  de 
Poitou,  ayant  été  en  divers  lieux  samts  pour 
recouvrer  la  vue,  fut  averti  en  songe  d'aller  à 
Redon.  Etant  arrivé ,  il  se  nrosterna  devant 
saint  Convoyon,  et  lui  dit  :  Saint  prêtre,  ayez 
pitié  de  moi,  et  me  faites  recouvrer  la  vue  que 
j'ai  perduedepuis  long-temps.  Le  saint  homme, 
après  avoir  long-temps  gardé  le  silence,  lui 
dit  :  Taisez-vous ,  mon  frère ,  taisez-vous ,  il  ne 
nous  appartient  pas  d'éclairer  les  aveugles. 
Comme  il  persistoit,  le  saint  abbé  le  fit  me- 
ner au  logis  des  pauvres,  puis ,  étant  allé  à 
l'église  de  Saint-Sauveur,  il  assembla,  tons  les 
prêtres  du  monastère,  et  leur  dit  :  Allez  promp- 
tement  vous  revêtir  des  habits  sacrés,  et  of- 
frez à  Dieu  le  sacrifice.  Ils  le  firent,  et  l'abbé 
dit  ensuite  au  moine  qui  le  servoit ,  et  qui  a 
écrit  cette  histoire  :  Apportez  promptement 
le  bassin  d'airain  où  les  prêtres  lavent  leurs 
mains  après  le  sacrifice ,  et  quand  ils  les  eu- 
rent lavées  il  lui  dit  :  Portez  cette  eau  à  Ta- 
veugle,  afin  qu'il  s'en  lave  les  yeux  et  le  vi- 
sage ,  et  lui  dites  :  Qu'il  te  soit  fait  selon  ta  foi. 
Quand  l'aveugle  se  fut  lavé  de  cette  eau ,  il 
sortit  de  ses  yeux  et  de  son  nez  du  sang  qui 
lui  arrosa  le  visage,  et  aussitôt  il  recouvra  la 
vue,  et  demeura  encore  trois  ou  quatre  jours 
dans  le  monastère,  louant  Dieu. 


XLIV.  Nouveaux  éréchés  en  Bretagne. 

Saint  Convoyon  étant  arrivé  à  Rome  avec 
les  deux  évêques ,  le  pape  Léon  assembla  un 
concile  où  il  le  fit  assister.  On  y  fit  des  re- 
proches aux  évêques  bretons  de  ce  <^'ils 
avoient  reçu  des  présents  pour  les  ordinations. 
Ils  dirent  qu'ils  ravoient  fait  par  ignorance  ; 
mais  un  archevêijue ,  nommé  ^jrsène,  leur  dit: 
Un  évêque  ne  doit  pas  être  ignorant;  et  le  pape 
ajouta  l'autoriié  de  l'Evangile  (1)  :  Si  le  sel 
devient  fade ,  de  quoi  le  salera-t-on  ?  Ainsi  le 
oondle  déclara  qu'aucun  évêque  ne  devoit  rien 


prendre  pour  conférer  les  ordres,  sous  peine 
de  déposition  :  le  concile  décida  plusieon  au- 
tres questions,  sur  lesquelles  les  évêques  de 
Bretagne  avoient  consulté  le  saint -siège, 
comme  il  paroit  par  la  lettre  du  pape,  où  il 
leur  dit  : 

Vous  demandez  si  les  évêcpes  convaincus  de 
simonie  peuvent  faire  pénitence  en  gardant 
leur  rang  ;  et  nous  répondons,  selon  les  ca- 
nons ,  qu'ils  doivent  être  déposés  (1)  ;  mais  ce 
doit  être  dans  un  concile  et  par  douze  évêques, 
ou  sur  le  témoignage  de  soixante-douze  té- 
moins ;  et ,  si  l'évêque  accusé  demande  d'être 
ouï  à  Rome ,  il  y  doit  être  renvoyé.  Le  pape 
répond  ensuite  à  six  articles  de  consultatioD, 
et  décide  entre  autres  choses  que  les  prêtres 
venant  au  synode  ne  doivent  point  être  obligés 
d'y  apporter  des  présents  ou  eulogies ,  de  peur 
que  cette  dbarge  les  détourne  d'y  venir  (2)  ;  qu'il 
n'est  pas  permis  d'employer  le  sort  dans  les  ju- 
gements, parce  que  c'est  une  espèce  de  divina- 
tion ;  que  les  évêques  ne  doivent  pas  juger  sur 
les  écrits  des  autres,  mais  seulement  sur  les 
canons  et  les  décrétales  des  papes  ;  et  il  spéci- 
fie les  conciles  et  les  papes  compris  dans  le 
code  des  canons,  y  ajoutant  seulement  saint 
Sylvestre  avant  Siricius  :  ce  (jui  montre  qu'il 
ne  s'arrête  pas  au  recueil  d'Isidore.  Avec  celte 
lettre,  le  pape  envoya  au  duc  Nomenoy,  par 
saint  Convoyon,  le  corps  du  pape  saint >lar- 
cellin ,  que  l'on  tenoit  dès  lors  pour  martjrr, 
quoiqu'avec  peu  de  fondement  (3j. 

Quand  les  évêques  bretons  furent  de  retour, 
Nomenoy ,  n'étant  pas  content  que  le  pape  les 
eût  renvoyés  sans  les  déposer,  résolut  de  le 
faire  lui-même,  et  trouver  en  même  temps  le 
moyen  de  se  faire  reconnottre  roi.  Car  il  s'étoit 
emparé  de  Nantes ,  de  Rennes ,  de  l'Anjou  et 
du  Maine,  jusqu'à  la  Mayenne  (4).  Il  fit  donc 
assembler  au  monastère  de  Saint-Sauveur  de 
Redon  les  auatre  évêques  de  Bretagne,  savoir. 
Subsanne  oe  Vannes ,  Salacon  d'Alet  ou  Saiot- 
Malo,  Félix  de  Cornouailles,  et  Libérât  de 
Léon,  avec  un  grand  nombre  de  seigneurs, et 
les  obligea  à  renoncer  à  leurs  sièges  en  quit- 
tant les  verges  et  les  anneaux .  qui  étoienl  H 
marques  de  la  dignité  épiscopale.  On  dit  même 
qu'il  les  avoit  fait  menacer  secrètement  de 
mort  s'ils  ne  se  confessoient  coupables.  A 
leur  place ,  il  fit  ordonner  quatre  autres  été- 

Îles  ;  mais,  jugeant  bien  que  l'archevêque  de 
ours,  leur  métropolitain,  ne  voudroit  pas 
les  consacrer,  ni  même  venir  en  Bretagne,  de 
peur  de  déplaire  au  roi  Charles ,  il  érigea  trois 
nouveaux  évêchés ,  à  Dol ,  à  Saint-Brieuc  et  à 
Trégttier ,  qui  étoient  des  monastères ,  dédari 
révéque  de  Dol  métropolitain,  et  sépara  ains 
la  Bretagne  de  la  province  de  Tours.  Ensuite 
il  se  fit  sacrer  roi  par  ces  sept  évêques  as- 


(1)  Matlh.v,3i. 


(1)  To.  8,  Conc.  p.  80. 
(8)  G.  3,  i,  0. 
(3)  Baron,  an.  855.  Sup. 
I  Uy.  vni,  n.  i7.  y.  TUlem. 


to.  5, 0.618. 

(i)  «arr.  lom.  8.  Cooe 
in  fine  et  Ap.  Sirmpart 
Capit.  Car. 
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semblés  à  Dol.  Ces  trois  nouveaux  évéchés 
ODt  tnojoars  subsisté  depuis ,  et  Dol  a  joui 
des  droits  de  métropole  peadant  trois  cents 

us. 

XLV.  Le  pape  fortifie  Rome. 

Ceci  se  passoit  au  plus  tard  en  quatre  cent 
qaanmte-huit  ;  et  la  même  année,  qui  étoit  la 
seœode  du  pontificat  de  Léon  lY ,  il  com- 
neoça  à  enfermer  de  murailles  Téglise  de 
Saint-Pierre  (1).  Toute  la  noblesse  de  Rome 
étoit  sensiblement  afBîgée  du  pillage  que  les 
Sarrasins  y  ayoient  fait ,  et  craignoient  encore 
pisà  Tavenir.  Pour  les  rassurer,  le  pape  réso- 
lot  d'exécuter  le  dessein  que  Léon  III,  son  pré- 
décesseur, avoit  conçu,  de  bâtir  une  nouvelle 
villeauprèsde  Saint-Pierre,  dont  ilavoitméme 
(ommencé  les  fondements.  Léon  lY  en  écrivit  à 
Temp^ur  Lothaire ,  qui  reçut  avec  joie  la 
proDosilion ,  exhorta  le  pape  à  mettre  au  plus 
bk  la  main  à  Toeuvre,  et  envoya  quantité  de 
trresd'ar^t  pour  cet  effet,  tant  de  sa  part 
que  des  rois,  ses  frères.  Le  pape,  ayant  reçu  la 
réponse  de  l'empereur,  assembla  les  Romains 
et  les  consulta  sur  l'exécution  de  son  dessein. 
n  fut  résolu  de  faire  venir  des  ouvriers  de 
toutes  les  villes,  des  terres  qui  appartenoient 
aa  pabiic  et  des  monastères ,  pour  travailler 
tour  à  tour  à  ce  grand  ouvrage.  On  y  employa 
quatre  ans,  le  pape  s'y  appliquant  continuellc- 
meut,  et  y  donnant  tout  le  temps  qui  lui  res- 
toit  après  ses  fonctions  spirituelles .  sans  que  le 
iroid ,  le  vent  ni  la  pluie  l'en  aétournÀt  et 
lempéchât  de  visiter  tous  les  travaux. 

I>aos  le  même  temps,  c'est-^-dire  pendant 
b  douzième  indiction ,  qui  commençoit  cette 
^uée  huit  cent  quarante-huit ,  le  pape  travail- 
lai aussi  à  réparer  les  murs  de  Rome ,  tombés 
eu  ruine  par  le  temps  (2).  Il  fit  refaire  les  por- 
l^et  rebâtir  quinze  tours  de  fond  en  comble, 
^^ùi  souvent  les  ouvrages ,  tantôt  à  cheval, 
lao(6t  à  pied.  Il  fit  faire  entre  autres  deux 
lours  sor  le  Tibre ,  à  la  porte  qui  conduisoit 
i Porto,  avec  des  chaînes,  pour  arrêter  jus- 
qu'aux moindres  barques  des  ennemis.  Il  fit 
lussi  transporter  dans  la  ville  quantité  de  corps 
»iats  pour  les  mettre  en  sûreté. 
,  L'année  suivante,  huit  cent  quarante-neuf, 
indiction  douzième ,  les  Sarrasins  vinrent  à 
Tozar  en  Sardaigne,  d'où  ils  partirent  pour 
veoir  à  Porto  (3).  Les  Romains  en  étoient  fort 
^yés;  mais  les  habitants  de  Naples,  d'A- 
BttlG  et  de  Gaëtc  s'embarquèrent  et  vinrent 
<iUslie,  d'où  ils  envoyèrent  avertir  le  pape 
qu'ils  étoient  venus  au  secours  pour  combattre 
b  Sarrasins.  Le  pape,  voulant  s'en  assurer 
daTantagc ,  les  pria  d'envoyer  à  Rome  quel- 
ques-uns d'entre  eux.  Leur  chef,  nommé  Ce- 
^irc,  fils  de  Sergius ,  maître  de  la  milice,  y 
Tint  avec  quelques  auti'es ,  et  confirma  au  pape 


.  fi)  AiMst.  in.  Léo.  tom.       (S)  Anast.  p.  lo. 
».  CoQc.  p.  n.  (3)  p.  8,  D. 


ce  qu'il  lui  avoit  mandé.  Aussitôt  le  pape  se 
rendit  à  Ostie  avec  une  grande  suite  de  eens 
armés ,  pour  témoigner  aux  Napolitains  l'af- 
fection avec  laquelle  il  les  recevoit  :  ils  lui 
baisèrent  les  pieds ,  et  le  prièrent  de  les  com- 
munier de  sa  main  pour  les  fortifier  contre  les 
ennemis.  Pour  cet  effet,  il  les  mena  en  proces- 
sion à  l'église  de  Sainte- Anne,  où ,  s'étant  mis 
à  genoux ,  il  prononça  sur  eux  une  oraison  ac- 
commodée au  sujet,'  puis  il  célébra  la  messe 
et  les  communia  tous  :  le  lendemain,  le  pape 
étant  déjà  parti ,  les  Sarrasins  parurent  sur  la 
côte  avec  beaucoup  de  vaisseaux  ;  le9  Napoli- 
tains commencèrent  à  les  attaquer  vigou- 
reusement ,  mais  un  grand  vent  qui  survint 
les  sépara,  et  fit  périr  la  plupart  des  Sarra- 
sins. On  en  tua  plusieurs  dans  les  iles,  où  on 
les  trouva  mourants  de  faim  ;  on  en  pendit 
quelques-uns  près  de  Porto,  et  on  en  mena 
grand  nombre  à  Rome,  où  on  les  fit  tra- 
vailler à  divers  ouvrages,  particulièrement 
aux  murailles  que  Ton  bàtissoit  autour  de 
Saint-Pierre. 


XLYI.  Etat  de  l*Espagne. 

Les  chrétiens  furent  alors  persécutés  &  Cor- 
doue,  capitale  des  musulmans  d'Espagne,  qui 
étoient  encore  les  maîtres  de  la  meilleure  par- 
tie du  pays  ;  le  reste  obéissoit  à  trois  princes 
chrétiens.  Alphonse  le  chaste,  roi  d'Asturie, 
ayant  régné  cinquante  ans ,  étoit  mort  l'an 
huit  cent  quarante-deux,  ère  huit  cent  quatre- 
vingt  ;  et  Kamir,  fils  de  Yérémond,  avoit  été 
élu  roi  à  sa  place  (1).  Il  bâtit  une  fort  belle 
église  en  l'honneur  de  la  Sainte-Yierge,  à  deux 
mille  pas  d'Oviédo  ;  et ,  après  avoir  régné  sept 
ans,  il  mourut  en  paix.  Son  fils  Ordogno  lui 
succéda  l'an  huit  cent  quarante-neuf,  ère  huit 
cent  quatre-vingt-sept ,  et  régna  onze  ans.  Il 
repeupla  plusieurs  villes,  dont  Alphonse  avoit 
chassé  les  musulmans ,  entre  autres  Tuv,  As- 
torga  et  Léon  (2).  On  dit  que  le  corps  de  l'a- 
pôtre saint  Jacques  avoit  été  trouvé  à  Gom- 
postelle  en  Galice,  du  temps  d'Alphonse  le 
chaste,  et  que  ce  prince  y  avoit  fait  bâtir  une 
petite  église.  Il  est  certain  que ,  pendant  ce 
neuvième  siècle ,  on  croyoit  que  les  os  de  saint 
Jacques ,  frère  de  saint  Jean ,  avoient  été  trans- 
portés de  Jérusalem  à  l'extrémité  d'Espagne , 
et  qu'il  y  étoit  en  grande  vénération.  C'est 
ainsi  qu'Usuard  et  Adon  en  parlent  dans  leurs 
martyrologes  (3). 

Cependant  il  s'étoit  élevé  un  nouveau 
royaume  vers  les  Pyrénées  (4).  Enéco  ou 
Ignigo,  surnommé  Arista,  vicomte  de  Bi- 
gorre ,  fut  reconnu  roi  par  les  chrétiens  du 
pays  vers  l'an  huit  cent  trente ,  pour  résister 
aux  musulmans,  contre  lesquds  ils  n'étoient 
protégés  ni  des  Goths ,  sujets  d'Alphonse  le 


(1)  Sap.  liv.xLiv,».  40. 
Set>a8l-  Salmant.  p.  53. 
(S)  Sampir.  Astor.  p.  57. 


(3)  25Ju!. 

(4)  Marc.    Hiit.  Beani. 
liv.  Il,  c.  n.  liv.  int  c.  1. 
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chaste,  trop  éloignés  d'eux,  ni  des  François, 
sous  le  r^ne  fuible  de  Louis  le  débonnaire. 
Ignigo  mourut  en  huit  cent  trente-cinq  :  son 
iBÎs  Cbimène  lui  succéda  ;  puis  Ignigo ,  fils  de 
Chimène,  qui  prit  Pampelune  et  vivoit  en 
huit  cent  cinquante.  G*est  le  commencement 
du  royaume  de  Navarre.  D'un  autre  côté,  la 
Catalogne  et  le  Roussillon  obéissoient  aux 
François ,  et  les  églises  de  Barcelone,  Urgel, 
Glrone  et  Elne  reconnoissoient  Marbonne  pour 
leur  métropole. 

Le  prince  des  musulmans  d'Espagne  étoit 
Abdérame  III  du  nom ,  qui  régna  trente-un 
ans ,  depuis  Fan  huit  cent  vingt-un ,  deux  cent 
six  de  rhéglre,  jusqu'en  deux  cent  trente-huit 
ou  huit  cent  cinquante-deux  (1)  ;  la  vingt-troi- 
sième année  de  son  régne,  qui  étoit  Tan  huit 
cent  quarante-trois ,  une  flotte  de  plus  de  oent 
bâtiments  attaqua  Lisbonne,  et  Vannée  sui- 
Tante  une  plus  grande  vint  assiéger  Séville,  et 
attaqua  ensuite  Cadix.  Cétoient  sans  doute  des 
Normands.  Ils  firent  un  grand  dégât,  et  livrè- 
rent plusieurs  combats  contre  les  Arabes ,  qui 
enfin  les  repoussèrent  (2).  L'an  huit  cent  qua- 
rante-sept, Abdérame  envoya  des  ambassa- 
deurs en  France  pour  demander  la  paix  au  roi 
Charles ,  qui  les  reçut  à  Reims  (3).  En  même 
temps,  tous  les  chrétiens  sujets  d'Abdérame 
envoyèrent  une  requête  an  même  roi ,  aux 
évéques  et  aux  chrétiens  de  son  royanme, 
contre  un  nommé  Bodon,  qui  de  chrétien  s'é- 
toit  fait  juif  quelques  années  auparavant ,  et 
excitoit  Abdérame  et  les  musulmans  contre 
les  chrétiens  d'Espaffne,  pour  les  obliger  sous 

g*ne  de  mort  à  se  faire  juifs  ou  musulmans, 
qui  semble  avoir  été  le  prélude  de  la  per- 
sécution. Pluffleors  Goths  et  autres  chrétiens 
d'Espagne ,  pour  se  délivrer  du  jouç  des  infi- 
dèles, a  voient  passé  en  France  et  obtenu  des 
lettres  de  protection  de  Charlemarae  et  de 
Louis  le  débonnaire  en  huit  cent  seize.  Le  roi 
Charles  le  chauve,  assiégeant  Toulouse  en 
huit  cent  qnarante-quatre ,  en  accorda  de  sem- 
blables à  ceux  qui  s  étoient  retirés  à  Barcelone 
et  aux  environs,  afin  qu'ib  fussent  traités 
oomme  les  François  (4). 

XLVn.  Martyrs  k  Gordoue.  Saint  Parfait. 

Dès  le  commencement  du  règne  d' Abdérame, 
deux  frères,  Adolphe  et  Jean,  souffrirent  le 
marbrre,  et  leurs  actes  furent  écrits  par  Spé- 
raindéo,  abbé  de  Cutéclar,  comme  Ton  croit. 
L'Eglise  honore  leur  mémoire  le  vingt-sep^ 
tième  de  septembre.  Eu  huit  cent  quarante , 
deux  vierges  chrétiennes,  Nunilo  et  Alodia , 
souffrirent  le  martyre  près  de  Najara  en  Na- 
varre (5)  ;  et ,  d^ix  ans  après ,  leurs  corps  fn- 


(l)RedeDrie.Hisl.Arab. 

0.15. 

(S)  Sop.  D.  27. 
(8)  An.  Berlio.S47. 
V4)  To.  1,  CapH.  p.  iOO, 
W}  to.  a,  CapU.  p. 


Goint.  an.  944,  n.  50. 

(S)  Eu(og.lfb.u,Memor. 
c  S.  Martyr.  IL  STseptemb. 
Moral,  ad.  c.  7,  1U>,  u,  S. 
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rent  transférés  au  monastère  de  Sainl-Saitvew 
de  Leyre ,  nommé  alors  Legérense.  L'Eglise  en 
fait  mémoire  le  vingt-deuxième  d'octobre. 
Mais  la  ^nde  persécution  commença  lao 
huitcent  cmquante,  ère  huit  oent  quatre-yingt- 
huit,  la  vingt  -  neuvième  année  du  règne 
d' Abdérame  (1).  Le  prêtre  Parfait,  néàuir- 
doue  et  élevé  dans  le  monastère  de  Satnt-Acis- 
cle,  où  il  avoit  passé  pesque  tonte  sa  jeunesse, 
étoit  fort  bien  instruit  de  la  science  ecclésias- 
tique, et  connu  des  musulmans,  parce  qu'Q 
possédoit  parfaitement  la  langue  arabique; 
mais  il  avoit  autrefois  renié  la  fol  devant  le 
cadi,  ou  juge  des  musulmans,  par  la  crainte 
de  la  mort.  SMint  Adsde ,  que  je  viens  de  nom* 
mer,  est  un  martyr  fameux  qui  souffrit  à  Cor- 
doue,  sons  Diodètlen,  avec  sa  scsnr  Yidoire, 
et  TEglise  les  honore  le  dix-aeptième  de  no- 
vembre (â). 

Un  jour,  comme  le  prêtre  Parfait  passoit 
par  la  ville  pour  ses  affiiires  particulières, 
quelques  musulmans  hii  firent  des  questions 
sur  la  religion ,  et  lui  demandèrent  son  senti- 
ment touchant  Jéans-Ghrist  et  Mahomet  Jésas- 
Gbrist,  dit-il  (3),  est  Dieu  au-dessus  de  tout, 
béni  dans  tons  les  siècles  ;  pour  votre  prophète, 
je  n'ose  vous  dire  ce  que  les  chrétiens  en  pen- 
sent, vous  en  seriez  trop  offensés;  mais,  si 
vous  me  donnez  parole  de  ne  tous  point  A- 
cher,  je  vous  le  dirai.  Ils  loi  promirent,  eti) 
continua  leur  parlant  arabe  :  Nous  crovons  qne 
c'est  un  de  ces  faux  prophètes  prédits  dans  TE- 
vangile ,  qui  en  a  sedmt  plustears  et  les  a  en- 
traînés avec  lui  an  feu  étemel.  Il  ajouta  plu- 
sieurs choses  touchant  les  impuretés  que  leur 
religion  autorise. 

Ils  dissimulèrent  pour  lors  lenr  indignation; 
mais ,  peu  de  temps  après ,  saint  Parfait  aranl 
encore  été  obligé  de  sortir  pour  quelqu'aSaire  J 
les  mêmes  musulmans  le  virent  venir  de  loin  J 
et  dirent  aux  assistants  :  Voici  un  libomme  qal 
dernièrement  prononça  contre  le  prophète  j 

3 ne  Dieu  bénisse ,  des  blasphèmes  qu  ancni 
e  vous  ne  pourroit  sonfinr.  Aussitôt  ils  l 
prirent  et  renlevèrent  avec  tant  de  vitesse 
qu'à  peine  ses  pieds  touchoient  à  terre,  le 
sentèrent  au  cadi  et  dirent  :  Cet  homme  a  man 
dit  notre  prophète,  et  fait  des  reproches  à  cep 
qui  l'honorent  ;  vous  savez  quelle  peine  mérit 
un  tel  crime.  Le  cadi  le  fit  mettre  en  prison  | 
chargé  de  fers  très-pesants ,  pour  le  faire  mm 
rir  à  la  fête  qui  leur  tient  lieu  de  Pâques.  Sain 
Parfait  s'appliqua  dans  la  prison  aux  veilles^ 
aux  jeûnes  et  à  la  prière,  pour  se  fortiCd 
dans  la  foi  qu'il  avoit  autrefois  niée  (4).  Ce^ 

Emdant  il  prédit  la  mort  de  reunnque  Naza 
ageb ,  on  maître  de  chambre,  qui  étoit  M 
principal  officier  du  sultan ,  et  ^ai  ronvemoij 
toutes  les  afiTaires  d*Espagne.  Saint  Parfait  dii 


Cl)  MartTT.  R.  n  oct. 
Eulog.  ibid.  c.  1.  Boll.  to. 
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m  pirlant  de  loi  i  Cet  hooiiiie.  aujourd'hui  si 
pQUttQt,  ne  verre  paa  le  fin  de  Tamiée  aprèe 
qo'il  m'aura  fait  mourir, 
Siint  Parfait  demeura  quelques  mois  eu 
priioD)  et  eufini  le  jeûne  solennel  du  mois 
nmadan  étant  pessé,  Tint  la  fête  au*ils  cela- 
breot  le  iNwnier  jour  du  mois  obaoûal,  et 

S'ils  aooempa|;Qent  de  grandes  réjouissances, 
martyr  fut  Ciré  de  |Nrison,et  meneau  delà  du 
leof e  lietis ,  dans  une  grande  plaine ,  au  midi 
delà TîUe  de  Cordoue,  pour  j  être  exécuté. 
Le  peuple  accourut  en  foule  à  ce  spectacle  : 
saint  Parfait  répéta  les  malédictions  qu'il  avoit 
dumées  à  Mahomet  et  à  ses  sectateurs,  et  eut 
Il  tête  tranchée  le  vendredi  dix-huitiéme  d'a- 
nil  huit  cent  cinquante ,  jour  auquel  l'Eglise 
lionore  sa  mémoire.  L'eunuque  Naxar  mourut 
<inil'an,  comme  il  avoit  prédit  (1). 

Ufi  nuffciiaiid ,  nonuné  Jean ,  fut  accusé 
4ns  le  même  temps  d*avoir  mal  parlé  de  Ma* 
bomet ,  et  d'exciter  ceux  qui  venoient  acheter 
i  lai  à  quitter  sa  secte  (2).  Le  cadi,  ne  trouvant 
pH  suilbant  le  témoignage  de  ceux  qui  Taccu* 
uient  pour  le  condamner  à  mort ,  le  fit  fouet- 
iffcradlemeot,  pour  Tobliger  de  renoncer  à 
)é$Qs-€hrist.  Mais  Jean  confessa  ce  qu*on  lui 
i^i1)roclioit ,  et  protesta  qu'il  conserveroit  jus- 
qo'à  la  mort  la  reli^on  do  crucifié.  Le  cadi 
Û  fit  donner  plus  de  cinq  cents  coups  de  fouet  ; 
pois,  demi-mort ,  il  le  fit  mettre  sur  on  âne  fc 
niMQn,  et  px>mener  par  toute  la  ville,  avec 
BB  crieur  qui  disoit  :  On  traite  ainsi  quiconque 
lilttphènie  contre  le  prophète  et  se  moque  de 
h  religion.  On  le  mit  ensuite  en  prison ,  chargé 
^  fers  très-pesants  ;  et  saint  Èuloge ,  qui  a 
^i(  cette  histoire,  l'y  trouva  quand  il  y  fut 
ai9 lai-même.  Ces  deux  martyrs,  Parfait  et 
ittQ,  Affentles  premiers  dont  rexemple  excita 
^iQtres. 

XLVUL  Htragea  dci  Normands. 

En  France ,  les  Normands  continuèrent 
^  ravages.  Dès  l'année  huit  cent  quarante- 
^t  ils  attaqu^^nt  la  Frise  ,  ruinèrent  les 
«jliscs .  et  tuèrent  le  peuple  qui  s'y  étoit  ré-- 
fogié.  Les  évêques  et  les  abbés  de  Flandre  et 
du  voisinage,  l'ayant  appris,  apportèrent  leurs 
rçliqœs  à  Tabbaye  de  Sainl-Omer.  fortifiée 
im  bonne  muraille  et  de  tours.  Les  saints 
^(  on  y  mit  les  rdiques  furent  saint  Bavon , 
^t  VandriUe ,  saint  Ansbert,  saint  Yulfran, 
^Piat,  saintYinoc,  saint  Austreberte ,  et 
^  antres  moins  connus  ;  et  quelques-uns  y 
^^^leorèrent  quarante  ans.  L'année  suivante , 
mi  cent  quarante-sept ,  ils  brûlèrent  Dorstat, 
^  Prise,  et  s'emparèrent  de  File  de  Batavie, 
^(reiDent  Bétou.  Ils  entrèrent  en  Aquitaine , 
l^^^^nt  long-temps  Bordeaux ,  le  prirent 
^DQée  suivante  «  huit  cent  quarante-huit,  par 
tt  Uahison  des  juiCs,  le  pillèrent  et  le  brûlèrent, 

(1)  Martiî,  Bm.iaa9f .       (S)  £nlo|.  Btanor.  lir.  i. 


et  ensuite  Métulle,  aujourd'hui  Meltei  eu 
Poitou  (1), 

En  huit  cent  cinquante ,  les  Normands , 
sous  la  conduite  de  Koric,  ravagèrent  encore 
la  Frise ,  le  Bétou  et  les  bords  du  Rhin  et  do 
Yahal ,  vinrent  k  Gand  et  brûlèrent  le  mona* 
stère  de  Saint*Bavon.  L'empereur  Lothaire,ne 
pouvant  les  réprimer,  reçut  Roric  pour  sou 
vassal,  et  lui  donna  Dorstat  et  d'autres  com- 
tés. Une  autre  trou^  de  Normands  pilloit 
cependant  les  Ménapiens,  les  Tarvisiens  et 
d'autres  peuples  maritimes  ;  mais  d'autres 
Normands  ayant  attaqué  l'Angleterre  en  fu^ 
rent  repoussés.  Godefroi ,  un  de  leurs  chefs  ^ 
étant  entré  par  la  Seine,  s'étoit  avancé  jusqu'à 
Beau  vais,  qu'il  avoit  pillé.  Le  roi  Uharles 
traita  avec  lui,  et  lui  donna  des  terres  pour 
habiter  la  même  année  huit  cent  cinquante  (S), 

XLIX.  Gothescalc  tbsUgé  et  eDférmé. 

Cependant ,  le  moine  Gothescalc ,  ayant  été 
envoyé  à  Hincmar,  fut  jugé  à  Quierçy-eur^ 
Oise,  en  huit  cent  quarante-neuf,  par  ti^te 
évêques  assemblés  par  ordre  du  roi  Charles, 
pour  les  affaires  de  l'état  (3).  Les  plus  connus 
sont  :  Yénilon,  archevêque  de  Sens,  et  Hincmar 
de  Reims,  Rotade.  évêque  de  Soissons,  Loup 
de  Chàlons,  Pardule  de  Laon.  11  y  avoit  deux 
chorévêques,  dont  l'un  étoit  Rigbold  de  Reims, 
trois  abbés ,  savoir^  Ratbert  de  Gorbîe ,  Bavon 
d'Orbais ,  et  Haldum  de  Hautvilliers.  Gothes- 
calc, ayant  été  examiné  en  ce  concile,  fut  jugé 
hérétique  et  incorrigible ,  et  comme  tel,  dé- 
posé de  Tordre  de  prêtrise  qu'il  avoit  reçu  con- 
tre les  règles  par  les  mains  de  Rigbold ,  choré- 
vêque  de  Reims,  àFinsu  de  son  évêque,  qui 
étoit  Rotade  de  Soissons.  D'ailleurs ,  pour  son 
c^uiàtreté  et  son  insolence ,  il  fut  condamné 
suivant  les  canons  du  concUe  d*Agde  et  la 
règle  de  saint  Benoit ,  à  être  fouetté  de  yerges 
et  mis  en  prison,  comme  s'étant  ingéré  mal  k 
propos  d'affaires  civiles  et  ecclésiastiques.  On 
lui  fit  défense  d'enseigner,  et  on  lui  imposa  un 
perpétuel  silence.  La  sentence  fut  exécutée  à  la 
rigueur  :  il  fut  fouetté  publiquement,  en  pré- 
sence du  roi  Charles,  obligé  de  brûler  ses 
écrits,  et  renfermé  dans  l'abbaye  d'Hautvil- 
liers .  du  diocèse  de  Reims  ;  car  Hincmar  ne 
s'en  noit  pas  à  Rotade,  son  évêque. 

L.  Bcrlls  pav  et  eontn  Oothaieale. 

Gothescalc  ne  laissa  pas  d'écrire  dans  sa 

[prison ,  et  publia  deux  confessions  de  foi  : 
'une  plus  courte ,  l'autre  plus  ample ,  mais 
toutes  deux  dans  le  même  sens  (4).  Je  crois . 
dit-il  dans  la  première,  que  Dieu  a  prédestiné 


r(l)  Ghr.Norni.  An.Foid. 
S47.  Berlin.  Si7,  S4S. 

(9)  Aim.    Bertin.    SiO. 
Cbr.  l^orm.  An.  Fiild.  S50. 


(S)  To  8.  Gone.  p.  53, 
Hincm.  de  Prad.  c.  S.  An, 
Parti  n,  SiO. 

(i)  Ap.  Ûawr«  %iU 


336 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[AndeJ.-G.S49. 


gratuitement  les  élus  à  la  vie  éternelle ,  et  que, 
par  son  juste  jugement,  il  a  prédestiné  les  ré- 
prouvés à  la  vie  étemelle ,  à  cause  de  la  pres- 
cience très-certaine  de  leurs  démérites.  Car  le 
Seigneur  dit  lui-méme(l)  :  Le  prince  de  ce  mon- 
de est  déjà  jugé.Cequesaint  Augustin  explique 
ainsi  :  c'est-à-dire  qu'il  est  destiné  irrévoca- 
blement au  Teu  étemel.  Notre  Seigneur  dit  en- 
core (2)  :  Celui  qui  ne  croit  pas  est  déjà  jugé , 
c'est-à-dire,  dit  saint  Augustin,  le  jugement 
est  déjà  fait,  quoiqu'il  n'ait  pas  encore  paru. 
Après  plusieurs  autres  passages  de  saint  Au* 
gustin,  il  cite  saint  Grégoire,  saint  Fulgence, 
narticulièrement  le  livre  à  Monime,  et  saint 
Isidore  (3). 

L'autre  confession  de  foi  de  Gothescalc  est 
adressée  à  Dieu  en  forme  de  prière.  Il  insiste 
sur  son  immutabilité,  dont  l'éternité  de  ses 
décrets  est  une  suite.  Il  dit  que  la  prédestina- 
tion est  une  en  elle-même,  quoiqu'elle  soit 
double  nar  ses  effets  :  comme  saint  Augustin 
dit  que  la  charité  est  double,  par  rapport  à 
Dieu  et  au  prochain.  Il  souhaite,  en  faveur 
des  moins  instruits ,  de  soutenir  ce  qu'il  croit 
être  la  vérité,  dans  une  assemblée  publique, 
devant  la  multitude  du  peuple  fidèle,  en  pré- 
sence du  roi,  des  évéques,  des  prêtres,  des 
moines  et  des  chanoines  (4).  Qu'il  lui  soit  per- 
mis de  faire  l'épreuve  de  sa  doctrine,  en  pas- 
sant de  suite  pu*  quatre  tonneaux  pleins  d'eau 
bouillante,  ahuile  et  de  poix,  et  enfin  par 
un  grand  feu.  Que  s  il  en  sort  sain  et  sauf, 
on  reconnoisse  la  vérité  de  sa  doctrine,  s'il 
craint  de  s'y  exposer,  on  ne  va  pas  jusqu'au 
bout ,  qu'on  le  fasse  p^ir  par  le  feu. 

Cependant  Hincmar  écrivit  à  Prudence, 
évéque  de  Troyes,  pour  le  consulter  sur  la 
manière  de  réprimer  Gothescalc.  Il  lui  ra- 
conte ce  qui  s'ctoit  passé  dans  le  concile ,  et 
tous  les  moyens  qu'il  a  employés  pour  le  con- 
vertir ,  et  demande  s'il  doit  l'admettre  à  en- 
tendre roffice  le  jeudi-saint  ou  le  jour  de  Pâ- 
ques, ou  même  lui  donner  la  communion. 
D'ailleurs  Hincmar  écrivit  aux  reclus  de  son 
diocèse,  pour  les  précaulionner  contre  les  er- 
reurs de  Gothescalc ,  dont  il  voyoit  que  plu- 
sieurs prenoient  le  parti  (5). 

En  effet,  Ratram,  moine  de  Corbie.  écrivit 
à  Gothescalc,  son  ami,  une  lettre ,  où  il  censu- 
roit  librement  cet  écrit  d'Hincmar,  à  qui  la 
lettre  de  Ratram  fut  rendue  par  les  gardes  de 
Gothescalc.  D'ailleurs  Prudence,  évéque  de 
Troyes ,  fit  un  recueil  de  passages  de  l'Ecri- 
ture sainte  et  des  pères,  principalement  de 
saint  Augustin,  pour  prouver  la  vérité  des 
deux  prédestinations  (6).  Il  y  traitoit  aussi  du 
libre  arbitre  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  pour 
tous,  et  l'envoya  à  Hincmar  et  à  Parduie  de 
Laon ,  du  consentement  d*un  concile  tenu  à 


.<l)  Joan.  XVI»  11. 
•Û)  Joan.  III,  18. 

(3)  Sup.  liv.  xxxi,  n.  50. 

(4)  P.  126,  853. 


(5)  Flod.lll,c.  Sl.Epist. 
RiJ).  ad  Hinc. 
(0)  Maag.  Dist.  c.  13. 


Paris  vers  l'automne  de  l'an  huit  centqiiannte- 
neuf.  Prudence  mit  ea  tête  une  lettre  où  il  dit  : 
J 'a vois  souhaité  de  traita  avec  vous  à  l'a* 
miable  et  en  particulier  touchant  les  questions 
proposées  ;  mais,  n'en  ayant  pas  eu  la  liberté, 
j'ai  été  obligé  de  vous  écnre,  vous  priant 
principalement  de  ne  pas  permettre  que  l'on 
atta<pe  de  votre  temps  Fautoriié  de  saint  Au- 
gustin, n  s'étend  ensuite  à  prouver  oombien 
cette  autorité  est  grande  dans  l'I^lise. 


LI.  Lettre  synodale  à  Nomenoy. 

Ce  concile  de  Paris  étoit  assemblé  des  quatre 
provinces  de  Tours,  Sens,  Reims  et  Rouen, 
et  composé  de  vingt-deux  évéques ,  dont  les 
plus  connus  sont  :  Landran,  archevêque  de 
fours,  second  du  nom ,  successeur  d'Ursmar, 
qui  avoit  succédé  au  premier  Landran  ;  Yé- 
nilon,  archevêque  de  Sens ,  Prudence,  évéque 
de  Troyes,  Agius  d'Orléans,  Erchanrad  de 
Paris ,  Hincmar,  archevêque  de  Reims ,  Par- 
duie, évéque  de  Laon ,  RothadedeSoissons, 
Paul,  archevêque  de  Rouen,  etFréculfe  évéque 
de  Lisieux  (1).  Ces  évéques  envoy^-ent  à  Ao- 
inenoy,  prétendu  roi  de  Bretagne,  une  lettre 
où  ils  lui  parlent  ainsi  : 

Quoique  vous  portiez  le  nom  de  chrétien , 
la  terre  des  chrétiens  est  ravagée  par  votre 
cupidité  :  leséfflises,  partie  détruites,  partie 
brûlées,  avec  les  reliques  des  saints.    Vous 
ayez  réduit  injustement  à  votre  usage  les 
biens  des  églises,  qui  sont  le  patrimoine  des 
pauvres.  Vous  avez  commis  beaucoup  d'autres 
violences  ,  chassé  de  leurs  sièges  I^  évéques 
légitimes ,  et  mis  à  leur  place  des  voleurs  et 
des  mercenaires.  Yous  avez  méprisé  la  juri- 
diction de  saint  Martin,  notre  patron ,  dont 
vous  ne  pouvez  nier  que  vous  dépendez,  et, 
pour  comble  de  témérité,  vous  avez  mépriâê 
le  vicaire  de  saint  Pierre,  le  pape  à  qui  Dieu 
a  donné  la  primauté  dans  tout  le  monde.  Car 
comme  vous  lui  aviez  demandé  qu'il  vous» 
écrivit  dans  son  livre,  et  qu'il  priât  Dieu  pour 
vous ,  il  vous  le  promit  par  ses  lettres ,  pourvu 
que  vous  y  obéissiez  à  ses  avertissements  ;  mais, 
loin  de  vous  y  soumettre,  vous  n'avez  pas 
même  voulu  recevoir  les  lettres  qu'il  vous  a 
écrites.  Ils  lui  reprochèrent  ensuite  de  favo- 
riser la  révolte  de  Lambert,  comte  de  Nantes , 
contre  le  roi  Charles ,  et  ue  ne  pas  observer 
les  bornes  que  les  François,  au  commence- 
ment de  leur  domination,  avoient  mises  entre 
eux  et  les  Bretons.  EnQn ,  ils  l'exhortent  à  la 
pénitence,  par  la  considération  du  jugement 
de  Dieu ,  et  le  menacent  d'une  mort  prochaine 
s'il  ne  se  convertit. 

Cette  lettre  fut  composée  par  Loup  de  Fer- 
rières,  ce  qui  paroi t  en  ce  qu'elle  se  trouve 
entre  les  siennes  ;  et  il  alla  ensuite  à  Bourges 
trouver  le  roi  Charles,  qui  y  vint  au  mois  de 


(1)  Chr.  FoQtan.  Dach.  C.  a,  p.  3SS;  t.  8,  Goocp.  i$. 
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décembre  de  la  même  année  huit  cent  qaa- 
nnte^ieur.  Il  est  à  croire  qu*il  lui  rendit 
compte  de  ce  qui  s'étoit  passé  au  concile,  car 
k'rui  lui  demanda  son  sentiment  sur  la  pré- 
(leslioalion ,  le  libre  arbitre  et  la  rédemption 
de  Jésus-Christ.  Loup  lui  expliqua  succincte- 
ment ce  qu'il  en  avoit  appris  dans  TEcriture 
el  dans  les  pères  ;  mais  voyant  que  sa  doctrine 
ftûil suspecte^  il  composa  sur  ces  trois  ques- 
tions un  traité,  que  quelques-uns  attribuent 
à  UD  autre  Loup ,  prêtre  de  Mayence ,  mais 
qui  paroU  plutôt  être  de  Tabbé  de  Ferriércs. 
11  écrÎTit  aussi  une  lettre  au  roi  Charles,  où 
il  traite  le  même  sujet  en  abrégé  ;  enfin ,  il  6t 
Dfl  recueil  de  passages  des  pères  sur  ces  trois 
questions  (1). 

A  la  fin  du  mois  de  mars  huit  cent  cin- 
qaante ,  Hincmar  écrivit  à  Raban  tout  ce  qui 
sVloil  passé  jusque-là  en  Taffaire  de  Gothes- 
falc,  dont  il  lui  envoya  la  grande  confession 
defui,  avec  récrit  qu'Hincmar  lui-même  avoit 
adressé  aux  reclus,  la  lettre  de  Ratram  et 
roQTrage  de  Prudence  (2).  Raban  s'excusa 
flir  sa  vieillesse  et  ses  inGrmités ,  de  répondre 
i  SCS  écrits ,  et  pour  faire  connoitre  ses  senti- 
ments sur  la  prédestination,  il  envoya  à  Hinc- 
mar les  deux  traités  qu'il  ct  avoit  écrits  à  No- 
tiogue  et  à  Eberard.  Il  ne  laisse  pas  de  traiter 
<iicure  assez  au  long  la  matière  en  cette  let- 
tre à  Hincmar,  et  l'exhorte  à  ne  plus  souffrir 
Ee  Gothescalc  écrivît  ou  parlât  à  personne , 
plarant  qu'il  ne  veut  pas  conseiller  qu'on 
loi  donne  la  communion  (3). 

La  même  année,  Ratram,  moine  de  Corbie , 
composa  deux  livres  de  la  prédestination, 
fm  satisfaire  à  Tordre  du  roi  Charles ,  qui 
l'aYoit  chargé  de  recueillir  les  autorités  des 
l^res  sur  ce  sujet  (4).  Il  y  soutint  la  distinction 
^  deux  prédestinations  des  élus  et  des  ré- 

Euvés,  et  à  la  Gn  prie  le  roi  de  ne  point  pu- 
rcet  écrit  jusqu'à  ce  que  la  question  ait 
^^  examinée ,  et  que  Ton  soit  convenu  de  ce 
qn  on  en  doit  croire.  Le  roi  donna  à  Hincmar 
tes  deux  livres  de  Ratram  et  ceux  de  Loup  de 
Ferrières  pour  les  examiner. 

m.  Avis  de  Loup  de  Ferriércs  au  roi  Charles. 


Loup  étoit  bien  avant  dans  la  conGance  du 
roi  Charles ,  comme  il  paroit  par  trois  de  ses 
l<^tres,  où  il  lui  donne  des  avis  avec  une 
^ande  liberté.  J'ai  recueilli ,  dit-il  (5)  dans  la 
première,  ce  que  vous  devez  observer  pour 
r^er  paisiblement  et  heureusement.  Rendez 
continuellement  grâce  à  Dieu,  qui  est  votre 
^'réateur  et  qui  sera  votre  juge  ;  et  demandez- 
lui  tous  les  jours  le  commencement ,  le  progrès 
^  la  persévérance  dans  les  bonnes  œuvres. 


,  ^1)  Ep.  4a.  Chr.  FoDUn. 

Kp  lîH.  iifè. 

*X  Ëpist.  Rab.  ap.  Sirm. 
to  iy  p.  1295. 

Tome  III. 


(3^  Sup.  n.  il. 

(4)  Maug.  to.  l,p.29. 

(5)  Rop.  Kp.  6. 


Maintenant  que  vous  êtes  arrivé  à  Tàge  viril , 
vous  devez  quitter  les  pensées  puériles  et  les 
amusements  frivoles,  et  vous  appliquer  aux 
choses  raisonnables  et  utiles  pour  le  temps  pré- 
sent, et  pour  votre  salut  éternel.  Charles  étoit 
né  en  huit  cent  vingt-trois ,  ainsi  cette  lettre 
doit  être  environ  de  l'an  huit  cent  quarante- 
huit,  où  il  avoit  vingt-cinq  ans.  Elle  continue 
en  l'exhortant  à  prendre  conseil ,  sans  toute- 
fois se  laisser  gouverner ,  être  secret  et  ferme 
dans  ses  résolutions,  fuir  la  compagnie  des 
méchants,  ne  point  craindre  ceux  qu'il  avoit 
lui-même  élevés,  n'avoir  rien  de  plus  cher 
que  le  bien  public.  On  voit  par  cette  lettre  que 
Loup  connoissoit  bien  les  défauts  de  ce  prince, 
qui  fut  toute  sa  vie  foible  et  léger. 

Dans  une  autre  lettre  il  lui  donne  à  peu  près 
les  mêmes  avis,  et  insiste  sur  la  nécessité  de 
délibérer  mûrement,  et  de  bien  choisir  ses 
conseillers  (1).  Il  ajoute  à  la  fin  :  J'envoie  à 
votre  majesté  l'histoire  des  empereurs,  réduite 
en  un  petit  abrégé,  afin  que  vous  voyiez  ai- 
sément ce  que  vous  devez  imiter  ou  éviter  ; 
mais  je  vous  prie  de  considérer  principalement 
Trajan  et  Théodose.  La  troisième  lettre  com- 
mence ainsi  :  En  quittant  votre  majesté ,  vous 
m'avez  ordonné  de  vous  envoyer  à  l'approche 
du  carême  quelque  chose  pour  votre  édifica- 
tion. Je  vous  envoie  donc  un  sermon  de  saint 
Augustin,  où  il  détourne  de  la  coutume  de 
jurer,  et  montre  combien  le  parjure  est  hor- 
rible; croyant  qu'il  vous  sera  fort  utile,  si 
par  vos  avis  vous  en  corrigez  quelques-uns 
de  rhabitude  de  jurer  continuellement,  et 
si  vous  leur  persuadez  de  ne  pas  mépriser  leurs 
serments  légitimes.  Je  ne  le  dis  pas  pour  vous 
flatter,  mais  quiconque  manque,  même  en 
secret ,  à  la  foi  qu'il  vous  a  jurée ,  donne  la 
mort  à  son  âme. 

Lm.  Concile  de  Parie. 

Sur  la  fin  de  cette  année  huit  cent  cinquante, 
r indiction  quatorzième  étant  commencée,  on 
tint  un  concile  à  Pavie,  où  présida  Angilbert, 
archevêque  de  Milan ,  avec  Th^)demar,  pa- 
triarche d'Aquilée  (2). 

On  y  fit  vingt-cinq  canons,  dont  voici  les 
dispositions  les  plus  remarquables  (3).  L'évê- 
que  aura  à  sa  chambre  et  pour  les  services  les 
plus  secrets  des  prêtres  et  des  clercs  de  bonne 
réputation,Nqui  le  voient  continuellement  veil- 
ler, prier,  étudier  l'Ecriture  sainte,  pour  être 
les  témoins  et  l(*s  imitateurs  de  sa  conduite. 
L'évêque  ne  célébrera  pas  seulement  la  messe 
les  dimanches  et  les  principales  fêtes,  mais 
tous  les  jours,  autant  qu'il  sera  possible,  et 
priera  en  particulier  pour  lui,  pour  les  autres 
évêques,  pour  les  rois,  pour  toute  l'Eglise,  et 
principalement  pour  les  pauvres.  Le  mot  de 
frcquentnre^  que  j'ai  rendu  par  célébrer,  ne 


(1)  Ep.  93,  96. 
(î)  To.  8,  p.  01. 


(3)  C  1,  a,  3,  4,  5. 
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signifie  peut-être  ici  qu'une  simple  assistance. 
Le  coacile  ordonne  que  les  repas  de  Tévéque 
seront  modérés,  sans  être  accompagnés  de 
spectacles  ridicules,  ni  de  foux  et  de  t)ouiïons  ; 
mais  on  y  verra  des  pèlerins  et  des  pauvres , 
on  y  lira  l'Écriture  samte,  et  on  s'enlretiendra 
de  discours  spirituels.  L'évéque  n'aimera  ni 
les  oiseaux,  ni  les  chiens,  ni  les  chevaux,  ni 
les  babils  précieux  et  tout  ce  qui  sent  le  faste, 
et  sera  simple  et  vrai  dans  ses  discours.  Il  mé* 
ditera  continuellement  FÉcriture  sainte,  pour 
instruire  exactement  son  clergé,  et  prêcher 
aux  peuples  selon  leur  portée. 

On  distinguoit  deux  sortes  de  paroisses,  les 
moindres  titres,  gouvernés  par  de  simples  prê- 
tres, et  les  plèbes  ou  églises  baptismales,  gou- 
Ternées  par  les  archiprêtres,  qui  outre  le  soin 
de  leurs  paroisses  avoient  encore  Tinspeciion 
sur  les  moindres  cures,  et  rendoient  compte  à 
Tévêque,  qui  gouvernoil  par  lui-même  Té- 
glise  matrice  ou  cathédrale.  Le  concile  ordonne 
aux  archiprêtres  de  visiter  tous  les  chefs  de  fa- 
mille, afin  que  ceux  qui  font  des  péchés  pu- 
blics fassent  pénitence  publique.  Pour  les  pé- 
chés secrets,  ils  se  confesseront  à  ceux  qui 
seront  choisis  par  Févêque  ou  Tarchiprêtre  ; 
s'ils  trouvent  oe  la  difficulté,  ils  consulteront 
Tévêque,  el  Tévêque  consultera  ses  confrères. 
Les  prêtres  de  la  ville  et  de  la  campagne  veil* 
leront  sur  les  pénitents,  pour  voir  comment 
ils  observent  rabstiuence  qui  leur  est  pres- 
crite ,  s'ils   font  des  aumônes  ou  d'autres 
bonnes  œuvres,  et  quelle  est  leur  contrition 
pour  abréger  ou  étendre  le  temps  de  leur  pé- 
nitence (1).  Quant  à  la  réconciliation  des  péni- 
tents, elle  ne  doit  pas  être  faite  par  les  prêtres, 
mais  par  Févêque  seul,  suivant  les  canons,  si 
ce  n'est  en  cas  de  péril  ou  d'absence  de  Févê- 
que.  Ceux  qui  sont  en  pénitence  publique  ne 
peuvent  ni  porter  les  armes,  ni  juger  des  cau- 
ses, ni  exercer  aucune  fonction  publique,  ni 
se  trouver  dans  les  assemblées,  ni  faire  des 
visites.  Quant  à  leurs  aOaires  domestiques ,  ils 
peuvent  en  prendre  soin ,  si  ce  n'est,  comme  il 
arrive  souvent,  qu'ils  ne  soient  touchés  de  Fé- 
normité  de  leurs  crimes,  jusqu'à  ne  pouvoir 
s'y  appliquer.  Ce  sont  les  paroles  du  concile. 

Ceux  qui,  ayant  commis  des  crimes  publics, 
ne  veulent  pas  recevoir  la  pénitence,  doivent 
être  retrandiés  de  F  Eglise  et  anathématisés  ; 
mais  l'évéque  n'en  doit  venir  à  cette  extrémité 
qu'après  avoir  tout  essayé,  et  par  l'avis  com- 
mun de  son  métropolitam  et  des  comprovin- 
ciaux  (-2).  Quant  à  la  simple  excommunication, 
elle  doit  être  prononcée  sitôt  que  le  crime  pu- 
blic a  été  commis,  pour  obliger  le  coupable  à 
faire  pénitence;  et  c'est  à  Févêque  du  lieu  où 
le  crime  a  été  fait  à  l'imposer  ,  pour  éviter 
la  fraude  de  ceux  qui,  ayant  des  terres  en  diffé- 
rents diocèsTS,  disoieiit  à  Févêque  qui  les 
vouloit  mettre  en  pénitence,  qu'ils  Favoient 
déjà  reçue  d'un  autre.  Or,  Févêque  qui  aura 


(1)  C.  13,  0,  7. 


(S)  G.  It,  8,  0,  18,  85. 


excommunié  un  pécheur  oublie  doit  en  écrire 
à  tous  les  évêques ,  dans  les  diocèses  desquels 
il  a  des  terres.  Celui  qui  est  en  péaitence  pu- 
blique ne  peut  recevoir  Fextréme-onction, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  réconcilié,  non  plus  que 
les  autres  sacrements.  Les  pénitents  ne  peu- 
vent se  marier  pendant  le  cours  de  la  péni- 
tence; et  si  un  père  ou  une  m^  ont  consenti 
à  la  corruption  de  leur  fille,  il  faut  qu'ils 
aient  aussi  accompli  leur  pénitence  avant 
qu'elle  puisse  être  mariée.  On  ne  doit  point 
souffrir  de  clercs  acéphales  ;  c'est  pourquoi  il 
faut  apprendre  aux  séculiers  que,  s'ils  veoleot 
que  Ion  célèbre  continuellement  les  divins 
mystères  dans  leurs  maisons,  ce  qui  est  très- 
louable,  ils  n'y  emploient  que  ceux  qui  auront 
été  examinés  par  les  évêques,  et  qui  porteront 
dans  les  voyages  des  lettres  de  recommanda- 
tion de  ceux  qui  les  aurontordonnés.Oncxami- 
nera  soigneusement  les  femmes,  que  I'od 
accuse  de  donner  par  art  magique  de  Famour 
ou  de  la  haine,  ou  même  de  faire  mourir  ^ 
hommes;  si  on  les  en  trouve  coupables,  on  leur 
imposera  une  sévère  pénitence  ^  et  si  elles  eo 

f profitent,  elles  seront  réconcibées,  mais  sea- 
ement  à  la  mort. 

Outre  ces  canons  ecclésiastiques,  Fempereor 
Louis,  qui  assistoit  à  ce  concile  ou  parlement 
de  Pavie,  y  fit  un  capitulaire  pour  les  albire» 
séculières,  qui  fut  depuis  confirmé  parFempe- 
reur  Lothaire,  son  père.  Le  premier  article  r^ 
garde  la  sûreté  des  pèlerins  qui  alloienl  à 
Rome,  et  des  autres  voyageurs,  par  où  l'on  voit 
combien  les  brigandages  étoient  fréquents.  On 
se  plaignoit  aussi  des  vexations  que  les  pré- 
lats ,  comme  les  autres  seigneurs,  faisoient  à 
leurs  hôtes  quand  ils  alloient  à  la  cour.  Lonis 
avoit  été  couronné  empereur  l'année  précé* 
dente,  huit  centquarante-neuf,  par  le  papelxon, 
suivant  Fordre  de  son  père,  qui  Favoit  enyoji 
à  Rome  (1).  Ce  jeune  empereur  fut  priée» 
huit  cent  cinquante-un,  par  Basace,  abbédn 
mont  Cassin ,  au  nom  des  Lombards,  de  y& 
délivrer  de  la  vexation  des  Sarrasins.  Louis 
vint  donc  à  Bénévent,  où  il  fut  reçu  par  Ra- 
dalgise,  et  on  lui  livra  les  Sarrasins,  qa il  fit 
égorger  hors  de  la  ville,  avec  Massar,  leur 
chef,  la  veille  de  la  Pentecôte,  neuvième  de 


mai. 


LIV.  Martyrs  à  Cordoae.  Isaac. 


La  persécution  continuoit  à  Cordoae.  I^ 
martyre  du  prêtre  saint  Parfait  excita  plu- 
sieurs moines  à  quitter  leurs  solitudes,  et  i 
venir  publiquement  parler  contre  le  faux  pro- 
phète, en  sorte  que  les  musulmans  en  furent 
épouvantés,  et  craignirent  une  révolte,  jusq^l^ 
prier  les  chrétiens  de  se  contenir  (2).  Cm  i» 
étoient  en  grand  nombre,  comme  on  voit  f^ 


(1)  To.  8,  Conc.  p.  TO  ; 
to.  s,  Cap.t.  p.  845,  c.  4. 
Ann.    Berlin.    850.   Glir. 


Caaln.llb.i,c.89. 
(S)  £uk>g.  Mem.  u>-  "« 
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b  églises  et  les  monastères ,  dont  il  est  parlé 
dans  rhisloire  de  celte  perséculion;  et  celte 
lii>tuire  est  hors  de  tout  soupçon ,  étant  écrite 
dans  le  temps  même,  par  saint  Euloge,  prêtre, 
qai  doit  présent,  et  qui  fut  lui-même  un  des 
mrtjrs.  Nous  voyons  donc  ici  Tétat  des  chré- 
Ikoseo  Espagne  sous  les  musulmans.C*étoiont 
deux  nations  distinctes,  comme  aujourd  hui 
te  Grecs  et  les  Turcs.  Les  chrétiens  gardoient 
leurs  mœurs,  leur  langue,  qui  étoit  un  latin 
œrroiupu,  et  leurs  noms,  partie  Goths,  partie 
RuDaJns. 

Le  premier  moine  qui  souffrit  le  martyre 
a  cette  persécution  fut  Isaac.  Il  étoit  né  à 
Cordoue,  de  parents  noblesctriches;  et,  comme 
il  bAfoit  bien  l'arabe ,  il  faisoit  la  charge  de 
frrffior  public,  étant  encore  dans  la  fleur  de  sa 
jeunesse;  quand  tout  dun  coup  il  la  quitta 
fm  embrasser  la  vie  monastiaue  à  Tabane, 
«onastère  situé  à  sept  milles  de  Cordoue,  dans 
le  fort  des  bois,  sur  les  plus  âpres  montagnes, 
H  qui  étoit  double  d'hommes  et  de  femmes.  11 
Mvoil  été  fondé  par  Jéremie,  cousin  dlsaac, 
wnme  fort  riche,  qui  s  y  étoit  retiré  avec  sa 
mm  Elisabeth,  leurs  enfants  et  presque 
tooUleur  famille.  Martin,  frère  d'Elisabeth,  en 
Ml  abbé,  et  Isaac  y  demeura  trois  ans  sous  sa 
(ooduilc. 

Eifeuile  il  vint  à  Cordoue,  dans  la  place  pu- 
W'que,  s'adressa  au  cadi,  et  lui  dit  :  J'embras- 
ai» volontiers  votre  religion  si  vous  vou- 
«bien  m'en  instruire  (1).  Le  cadi  lui  dit 
ïoil  falloit  croire  ce  que  Mahomet  avoit  en- 
j"fné,  suivant  les  révélations  de  l'ange  Ga- 
W,  et  commença  à  lui  expliquer  sa  doctrine. 
"a  menti,  reprit  Isaac,  parlant  arabe,  il  est 
iiudii  de  Dieu  pour  avoir  attiré  en  enfer  avec 
w  Janl  d'âmes  qu  il  a  séduites.  Vous  autres, 
|ii  ^les  savants,  comment  ne  sortez-vous  pas 
"cet  aveuglement,  et  n'embrassez- vous  pas 
■lumière du  christianisme?  Il  dit  beaucoup 
«choses semblables,  dont  le  juge,  surpris  et 
^de  lui,  le  frappa  au  visage;  mais  il  en  fut 
Jjfis  par  ses  conseillers ,  qui  lui  représen- 
gnitquiloublioit  sa  gravité,  et  que  leur  loi 
■Jndoii  de  maltraiter  les  criminels.  Alors  le 
Wk  »  tournant  vers  Isaac,  lui  dit  :  Peut-être 
J-lu  ivre  ou  frénétique,  et  lu  ne  sais  ce  que 
^«is.  Isaac  lui  répondit  :  Ce  n'est  ni  vin  ni 
"^die  qui  me  fait  parler ,  c'est  le  zèle  de  la 
[»^  et  de  la  vérité,  pour  laquelle  je  ne  re- 
^  pas,  s'il  en  est  besoin,  de  souffrir  la  mort. 

«cadi  l'envoya  en  prison,  et  en  fit  aussitôt 
""fapport  au  roi,  qui  le  condamna  à  mort, 
^f  avoir  ainsi  parlé  du  prophète.  On  lui 
^pa  donc  la  tête ,  puis  on  pendit  le  corps  par 
^m%  au  delà  du  fleuve,  pour  être  en  spec- 
^^  à  loute  la  ville.  C'étoil  l'ère  d'Espagne 
«I  cent  quatre-vingt-neuf,  c'est-à-dire  l'an 
""  cent  cioquante-un ,  le  mercredi  troisième 
*  jmu ,  jour  auquel  l'Eglise  honore  la  mé- 


'^  ï*i,M«nor.Pr»f. 


moire  de  ce  saint  martyr.  Quelques  jours  apré3 
son  corps /ut  brùlè  avec  ceux  des  martyrs  qui 
Ta  voient  suivi,  et  les  cendres  jetées  dans  le 
fleuve  (1). 


LV.  Sancbei  Pierre  Yalaboose,  etc. 

^   Le  vendredi ,  cinquième  du  même  mois  de 
jum,  fut  aussi  décapité  Sanche ,  jeune  homme 
laïque,  natif  d'Albi ,  d'où  il  avoit  été  autrefois 
amené  captif,  et  depuis  mis  en  liberté ,  et  reçu 
au  nombre  des  gardes  du  roi  et  à  ses  gages  (Q). 
Le  dimanche,  septième  de  juin,  furent  marty- 
risés six  autres  chrétiens,  savoir:  Pierre,  V«- 
labonse ,  Sabinien ,  Yistrémoiid ,  Habentius  et 
Jérémie.  Pierre  étoit  prêtre  natif  d'Astigi,  et 
avoit  étudié  à  Cordoue.  Valabonse  étoit  natif 
d'Elèple  :  son  père  avoit  épousé  une  femme 
arabe,  et  l'a  voit  convertie  à  la  foi  chrétienne; 
ce  qui  l'obligea  de  quitter  son  pays  et  de  fuir 
en  divers  lieux ,  jusqu^à  ce  qu'il  arriva  à  Fro- 
nien,  petite  ville  dans  la  montagne,  à  quatre 
lieues  de  Cordoue.  Sa  femme  y  mourut,  I9 
laissant  chargé  de  deux  enfaats ,  Valabonse  et 
Marie.  11  mit  son  fils  dans  le  monastère  da 
Saint-Félix  de  Fronien ,  sous  la  conduite  de 
1  abbé  Sauveur,  et  consacra  à  Dieu  sa  fille  dans 
le  monastère  de  Sainte -Marie  de  Cutéclar. 
Après  la  mort  de  l'abbé  Sauveur,  Yalabonse 
revint  auprès  de  son  père,  et  fut  ensuite  or- 
donné diacre.  Il  fut  chargé,  avec  le  prêtre 
Pierre,  de  la  conduite  du  monastère  de  femmes 
de  Sainte-Marie  de  Cutéclar,  près  de  Cordoue 
sous  la  direction  de  Tabbé  Frugelle,  qui  de^ 
meuroi  t  proche  avec  sa  communauté  de  moines. 
Sabinien  et  Vistrémond  étoient  du  monastère 
de  Saint-Zoïlc  d  Armilat ,  ainsi  nommé  de  la  ri- 
vière sur  laquelle  il  étoit  situé ,  dans  un  affreux 
désert ,  à  dix  lieues  de  Cordoue  au  septentrion, 
Habentius  étoit  de  Cordoue ,  et  y  avoit  embrassé 
la  vie  monastique  à  Sainl-Christofle ,  situé  vis- 
à-vis  de  la  ville,  sur  le  fleuve  Bétis,  où  il  vi- 
voil  reclus,  ne  se  montrant  que  par  une  fenêtre, 
portant  des  lames  de  fer  sur  la  chair.  Jérémie 
étoit  le  vieillard  qui  avoit  fondé  le  monastère 
de  Tabane. 

Ces  six  vinrent  ensemble  se  présenter  au 
cadi ,  et  crièrent  tout  d'une  voix  :  Nous  sommes 
dans  les  mêmes  sentiments  que  nos  frères  Isaao 
et  Sanche  ;  condamnoz-nous  de  même.  Noua 
confessons  que  Jésus -Christ  est  Dieu,  noua 
reconnoissons  votre  prophète  pour  précurseur 
de  lantechrist ,  et  nous  déplorons  votre  aveu- 
ffloment.  Aussitôt  ils  furent  condamnés  à  perdre 
la  tète  :  toutefois  le  vieillard  Jérémie  pour  quel- 
que chose  qu'il  avoit  dit  de  plus  fort  que  les  au- 
tres, fut  auparavant  rudement  fouetté  jusqu'à, 
ne  pouvoir  se  soutenir.  Quand  ils  furent  arri- 
vés au  lieu  du  supplice,  ils  s'y  excitoient  les 
uns  les  autres.  Pierre  et  Valabonse  furent  exé- 
cutés les  premiers  ;  tous  les  corps  furent  atta- 


(1)  Mart.  R.  8  jun.  (2)  Ealog.  11,  c.  3,  4,  8. 
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chés  h  des  pieux ,  et  quelques  jours  après  brû- 
lés daos  un  grand  feu ,  et  les  cendres  jetées 
dans  le  fleuve.  L'Eglise  fait  la  mémoire  de  ces 
six  martyrs  le  jour  de  leur  mort  (1). 

Un  diacre,  nommé  Sisénand,  se  présenta 
aussi  au  martyre,  invité,  comme  il  disoit,  par 
Pierre  et  Yalabonse  depuis  qu'ils  furent  an 
ciel  (2).  Il  étoit  natif  de  Badajos  ;  et,  ayant  été 
amené  de  Cordoue  pour  étudier,  il  fut  élevé 
dans  le  monastère  de  Saint-Aciscle.  On  crut 
qull  a  voit  appris  par  révélation  T  heure  de 
son  supplice  ;  car ,  étant  dans  la  prison  et  fai- 
sant réponse  à  un  ami ,  après  avoir  écrit  trois 
ou  quatre  lignes,  il  se  leva  tout  d'un  coup 
rempli  de  joie,  et  donna  sa  réponse  commen- 
cée au  valet  qui  l'atlendoit,  en  disant  :  Retire- 
toi  ,  mon  enfant ,  de  peur  que  les  soldats  ne  te 
{>rennent.  Aussitôt  ils  arrivèrent  en  criant  et 
'emmenèrent ,  en  lui  donnant  des  souiOets  et 
des  coups  de  poing.  Il  fut  présenté  au  cadi  ;  et 
ayant  persisté  dans  sa  confession ,  on  l'exécuta 
à  mort  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse,  le  jeudi 
seizième  de  juillet,  la  même  année  huit  cent 
cinquante-un.  Le  corps  fut  laissé  sans  sépul- 
ture à  la  porte  du  palais .  Mais  long-temps  après 
des  femmes  ayant  trouvé  ses  os  dans  les  pierres 
que  la  rivière  entrainoit,  on  Les  enterra  à 
Saint- Aciscle.  L'Eglisi^  fait  mémoire  de  ce  mar- 
tyr le  jour  de  sa  mort  (3). 

Le  diacre  Paul,  natif  de  Cordoue,  et  élevé 
dans  le  monastère  de  Saint-Zoïle,  servoit  les 
prisonniers  avec  une  grande  charité  (4).  Saint 
Zoile  est  un  martyr  qui  souffrit  à  Cordoue, 
avec  dix-neuf  autres ,  sous  Dioctétien ,  et  est 
honoré  le  vingt-septième  de  juin.  L'exemple 
et  les  discours  de  saint  Sisénand  excitèrent 
Paul  à  se  présenter  au  cadi ,  et  à  lui  reprocher 
la  fausseté  de  sa  religion  (5).  Comme  il  étoit  en 
prison,  Tit)érin,  prêtre  de  Badajos,  arrêté  de- 
puis vingt  ans  pour  quelque  plainte  que  Ton 
a  voit  portée  au  roi  contre  lui,  le  pria  d'obte- 
nir sa  délivrance  quand  il  scroit  devant  Dieu, 
et  Paul  le  lui  promit.  Il  souffrit  le  martyre  le 
lundi  vingtième  de  juillet ,  et  peu  de  jours 
après  le  prêtre  Til)érm  sortit  de  prison ,  et  re- 
tourna chez  lui.  Le  samedi  suivant,  vingt-cin- 
quième de  juillet,  fut  martyrisé  Théodémir, 
jeune  moine  de  Carmone ,  et  enterré  avec  Paul 
dans  l'église  de  Saint-Zoïle.  L'Eglise  les  ho- 
nore Tua  et  l'autre  le  jour  de  leur  mar- 
tyre (6). 

LVI.  Flore  et  Marie. 

Il  y  eut'  aussi  des  femmes  qui  souffrirent  en 
cette  persécution.  La  première  fut  Flore ,  née 
en  un  lieu  nommé  Ausinien ,  à  huit  milles  de 
Cordoue ,  d'une  mère  chrétienne  et  d'un  père 
musulman,  qui  étoient  venus  de  Séville(7). 
Il  mourut ,  et  sa  veuve  éleva  Flore  dans  la 


(t)  Mari.  R.  7JUI1. 
(2)  C.  5. 

(3,  Mari.  R.  lOjul. 
a)  Prud.  iSleph. 


(5)  Mari.  R  27jun. 
(0)  Mart.  R.20cl25jal. 
(7)  Eulog.  Il,  C.  8. 


I  piété ,  où  elle  fit  un  tel  progrès ,  que  dès  l'en- 
I  tance  elle  jeùnoit  le  carême,  et  donnoil  secrè- 
tement aux  pauvres  ce  qu'elle  recevoitdesa 
mère  pour  son  diner.  Le  carême  étoit  bien 
avancé  quand  on  s'en  aperçut  ;  et  sa  mère, 
qui  craignoit  que  le  jeûne  ne  lui  nuisit  eo  iu 
âge  si  tendre ,  eut  bien  de  la  peine  à  l'empêcher 
d"achever.  Au  commencement,  elle  n'osoil  as- 
sister souvent  aux  assemblées  des  chrétiens,  à 
cause  de  son  frère  qui  étoit  musulman,  et 
oui  l'observoit  ;  mais  depuis,  mieux  inslniite 
de  la  nécessité  de  confesser  la  foi ,  elle  quitta 
la  maison  à  Tinsu  de  sa  mère,  et  se  retira  se- 
crètement avec  sa  sœur  chez  des  religieuses, 
où  elles  étoient  en  sûreté.  Le  frère  s'en  Ten^^ 
contre  les  chrétiens,  fil  mettre  en  prison  quel- 
ques clercs ,  et  persécuta  les  religieuses  ;  mais 
Flore,  ne  voulant  pas  que  V  Eglise  souffrit  pour 
elle,  revint  publiquement  à  la  maison,  et  dit: 
Me  voilà,  puisque  vous  me  cherchez,  je  suis 
chrétienne ,  et  prête  à  tout  souffrir  pour  Jéso^- 
Christ. 

Alors  son  frère,  après  avoir  en  vain  essaie 
de  la  pervertir  par  les  caresses,  les  menaces  et 
les  coups,  la  mena  devant  le  cadi,  et  dit  :  3Ia 
jeune  sœur,  que  voici ,  observoit  comme  moi 
notre  religion ,  mais  les  chrétiens  Font  sé- 
duite. Le  cadi  demanda  à  Flore  ce  qui  co 
étoit ,  et  elle  répondit  (ju'elle  avoit  toujoursété 
chrétienne  ;  le  juge ,  irrité,  la  fit  prendre  par 
deux  soldats  qui  retendirent  en  lui  tenant  1» 
mains,  et  on  lui  donna  tant  de  coups  de  fouet, 
même  sur  la  tête,  que  le  crâne  fut  découreii 
Le  cadi  la  rendit  à  son  frère  à  demi-morte ,  le 
chargeant  de  la  faire  panser,  l'instruire  de iil 
loi  et  la  lui  ramener.  Le  frère  l'ayant  remeoff  | 
dans  sa  maison,  la  mit  entre  les  mains  de  | 
quelques  femmes  pour  la  panser  et  la  pervfT-| 
tir,  ayant  soin  de  la  tenir  bien  enfermée.  1(xtj 
tefois,  quelques  jours  après.  Flore,  se  senlai 
guérie ,  trouva  moyen  une  nuit  de  passer 
dessus  la  muraille,  bien  que  fort  haute, 
une  petite  maison  voisine,  dm  elle  gagna 
rue,  et  se  retira  dans  les  ténèbres  chez  ut 
personne  fidèle,  puis  elle  sortit  de  Coi 
et  alla  à  Ossaria ,  bourgade  près  de  Tucci. 
elle  demeura  cachée  avec  sa  sceur.  Enfin, 
désir  du  martyre  l'en  fit  sortir.  EIIcvIdI 
Cordoue,  et,  comme  elle  prioit  dans  régi 
de  Saint- Aciscle  et  serecommandoitaux  sai 
martyrs,  une  autre  vierge ,  nommée  Marie 
entra  aussi  pour  pner. 

C'étoit  la  sœur  du  diacre  Yalabonse,  roar 
risé  peu  auparavant.  Comme  Marie  étoit 
aînée,  il  avoit  eu  pour  elle  an  amour  et 
respect  filial,  et  elle ,  de  son  côté ,  Vm 
tendrement.  Elle  avoit  vécu  Jusque-là  dan 
monastère  de  Cutéclar  ,  où  son  père  Tav 
mise ,  sous  la  conduite  d'une  sainte  feror 
nommée  Artémie,  dont  les  deux  fils,  Adol 
et  Jean ,  avoient  souffert  le  martyre  au  n 
mencement  du  règne  d'Abdérame  (i).  Ma 


(1)  Sup.n.  i6. 
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désirant  ardemment  de  suivre  son  frère , 
sortit  da  monastère  et  vint  à  Cordoue  cher- 
(ber  le  martyre.  Elle  entra  dans  Téglise 
de  Saint-Acîscle ,  et ,  y  ayant  trouvé  Flore, 
riles  se  communiquèrent  Tune  l'autre  leur 
d(^seiD,  s'embrassèrent  et  se  promirent  de  ne  se 
jamais  séparer.  Ainsi,  dans  la  chaleur  de  leur 
it\e ,  elles  allèrent  se  présenter  au  cadi ,  et 
Flore  dit  :  Je  suis  celle  que  vous  avez  fait  au- 
trefois déchirer  de  coups,  prce  qu'étant  de 
raœde  musulmans,  j'ai  embrassé  la  religion 
chrétienne.  J'ai  eu  la  foiblesse  de  me  cacher 
jusqu'à  présent  ;  mais  aujourd'hui ,  me  con- 
liaol  en  la  puissance  de  mon  Dieu,  je  vous  dé- 
clare que  je  reconnois  Jésus-Christ  pour  Dieu, 
et  que  je  déteste  votre  faux  prophète.  Marie 
ajouta:  Et  moi ,  qui  ai  un  frère  entre  ceux  qui 
ODt  confessé  Jésus-Christ ,  je  vous  déclare 
attssi  que  je  le  crois  Dieu ,  et  votre  religion 
Qoe  invention  des  démons.  Le  cadi  leur  Qt  de 
terribles  menaces  et  les  envoya  en  prison  dans 
la  compagnie  des  femmes  prostituées  :  les  deux 
Tierces  s'y  appliquoienl  au  jeune  et  à  la 
prière. 

LVn.  Comraenceraenls  de  saint  Euloge. 

Le  prêtre  Euloge,  (pi  de  son  c6té  éloit  alors 
eDpr(son,  connoissoit  ces  saintes  GUes,  et, 
ayant  appris  que  des  chrétiens  mêmes  travail- 
loienl  à  les  ébranler,  et  que  leur  fermeté  étoît 
en  péril ,  il  composa  une  instruction  qu'il  leur 
envoya.  Euloge  étoit  né  à  Cordoue,  de  race  de 
sénateurs,  et  fut  élevé  dans  le  clergé  de  l'é- 
glise de  Saint-Zoïle ,  où  il  se  distingua  par  sa 
vertu  et  par  sa  doctrine  (1  ).  Mais,  non  content 
des  instructions  qu'il  y  recevoit,  Ucherchoit 
partout  les  plus  habiles  maîtres ,  et  fut  disci- 
ple, entre  autres  de  l'abbé  Spéraïndeo,  fameux 
dans  toute  la  province  Euloge,  étant  venu  en 
^e ,  fut  ordonné  diacre,  et ,  peu  de  temps 
>prcs,  il  fut  prêtre  et  mis  au  rang  des  doc- 
Nrs,carréglise  de  Cordoue  étoit  une  école 
c  lèbrc.  Dès  lors,  il  mena  une  vie  plus  austère, 
joignant  les\eille8  et  les  jeûnes  à  Tétudede 
TEcriture  sainte.  Il  visitoit  souvent  les  mona- 
^ères  pour  s'instruire  de  plus  en  plus  dans  la 
vertu,  et,  après  avoir  profité  de  ceux  qui  étoien t 
3a  voisinagede  Gordoue,il  se  servit  de  l'occasion 
f«n  voyage  qu'il  fut  obligé  de  faire  en  France 
'an  huit  cent  quarante-quatre,  pour  visiter 
^a\  du  voisinage  de  Pampelune.  Il  apporta 
dece  pays  plusieurs  livres  négligés  alors  et 
P^  connus ,  entre  autres  la  Cité  de  Dieu  de 
saint  Augustin,  l'Enéide  de  Virgile ,  les  sati- 
res d'Horace  et  de  Ju vénal ,  et  plusieurs  hym- 
nes chrétiennes.  Il  avoit  résolu  de  faire  le 
^f^yage  de  Rome  en  esprit  de  pénitence  pour 
^pier  les  péchés  de  sa  jeunesse  ;  mais  ses  amis 
1^  retinrent. 

La  persécution  étant  émue ,  un  évêque, 
'^^^Duné  Reccafrède,  se  déclara  contre  les  mar- 

^t)  Vitaap.  BoU.  u.  Mart.  to  7,  p.  91. 
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tyrs,  et,  à  sa  sollicitation,  on  mit  en  prison 
révêque  de  Cordoue  et  quelques  autres,  et  plu- 
sieurs prêtres,  du  nombre  desquels  fut  Euloge, 
comme  celui  qui  eiicourageoit  les  martyrs  par 
ses  instructions.  Ce  fut  dore  alors  qu'il  écrivit 
l'exhortation  au  martyre,  adressée  aux  vierges 
Flore  et  Marie.  Il  leur  dit  entre  autres  cho- 
ses (1)  :  On  vous  menace  de  vous  vendre  publi- 
quement et  de  vous  prostituer;  mais  sachez 
que  l'on  ne  peut  nuire  à  la  pureté  de  votre 
âme,  quelqu'infamie  que  l'on  vous  fasse  souf- 
frir. Ensuite  il  décrit  ainsi  la  persécution  :  Le 
fond  de  la  prison  est  rempli  de  clercs  qui  y 
chantent  les  louanges  de  Dieu,  tandis  que  les 
églises  sont  en  silence,  désertes  et  pleines  d'a- 
raignées. On  n'y  offre  plus  d'encens,  on  n'y 
fait  aucun  service.  Ensuite  :  Ceux  qui  veulent 
vous  ébranler  vous  représentent  cette  solilude 
des  églises  et  la  cessation  du  saint  sacrifice. 
C'est  qu'on  leur  proposoit  de  céder  pour  un 
temps,  afin  de  recouvrer  le  libre  exercice  de 
la  religion.  Mais,  dit  saint  Euloge,  le  sacrifice 
le  plus  agréable  à  Dieu  est  la  contrition  du 
cœur,  et  vous  ne  pouvez  plus  reculer  ni  re- 
noncer à  la  vérité  que  vous  avez  confessée. 

De  cette  même  prison ,  saint  Euloge  écrivit 
à  Villesind,  évêque  de  Pampelune,  une  grande 
lettre,  où  il  le  remercie  de  la  charité  avec  la- 
quelle il  l'avoit  reçu  chez  lui  lorsqu'il  fut 
obligé  d'aller  en  France  (2}.  Il  nomme  les  mo- 
nastères qu'il  visita  en  ce  voyage  :  première- 
ment celui  de  Saint-Zacharie,  au  pied  des  Py- 
rénées, près  la  rivière  d' Arge,  célèbre  par  tout 
l'Occident  pour  sa  régularité.  Il  étoit  d'environ 
cent  moines,  souslaconduitedel'abbéOdoaire, 
homme  excellent  en  vertu  et  eu  science*  Ils 
travaiUoient  tous ,  exerçant  divers  métiers , 

Îprdoient  un  silence  et  une  obéissance  par- 
àite.  Euloge  demeura  plusieurs  jours  au  mo- 
nastère de  Leire ,  fondé  par  Ignigo  Arista, 
premier  roi  de  Navarre,  et  gouverné  alors  par 
l'abbé  Fortunius,  à  qui  il  se  recommande  à  la 
fin  de  sa  lettre,  et  à  quatre  autres  abbés,  dont 
on  a  peine  à  reconnoitre  les  monastères. 

En  cette  même  lettre ,  Euloge  nomma  plu- 
sieurs évêqueschez  lesquels  il  avoit  passé,  sa- 
voir :  Senior  de  Sarragosse ,  Sisemond  de  Si  • 
fença,  Vénérius  de  Complut ,  Vistrcmir  de 
'olède,  vieillard  vénérable,  qu'il  nomme  la  lu- 
mière d'Espagne ,  ce  qui  montre  comme  la  re- 
ligion se  conservoit ,  même  sous  la  domination 
des  musulmans.  Euloge  envoie  à  Villesind  des 
reliques  de  saint  Zoïle,  qu'il  lui  avoit  promi- 
ses, et  y  en  ajoute  de  saint  Aciscle.  Il  lui  dé- 
peint la  persécution  de  Cordoue,  et  lui  marque 
tous  les  martyrs  qui  avoient  souffert  jusque- 
là,  commençant  au  prêtre  Parfait  et  finissant 
au  moine  'Théodore  :  la  date  est  du  dix-sept 
des  calendes  de  décembre,  ère  huit  cent  quatre- 
vingt-neuf,  c'est-à-dire  du  quinzième  de  no- 
vembre huit  cent  cinquante-un. 


(1)  Docum.  Mari.  lo.  8.     446,  E;  US. 
Bibl.  PP.  Paris,   p.  445 ,        («)  G.  8,  BiW.  PP.  453. 
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Cependant  lecadi  de  Cordoue,  poussé  par 
le  frère  de  Flore ,  la  fil  amener,  le  frère  pré- 
sent, et  lui  demanda  si  elle  le  connoissoit. 
Oui,  dit-elle,  c*esl  mon  frère  selon  la  chair{l). 
Le  cadi  reprit  :  D'où  vient  qu'il  est  fidèle  à 
notre  religion,  et  que  tu  es  chrétienne?  Flore 
répondit  :  11  y  a  huit  ans  que  je  sui  vois  comme 
lui  Terreur  de  nos  pères  ;  mais  Dieu  m'ayant 
éclairée,  j'ai  emhrassc  la  foi  chrétienne,  pour 
laquelle  j'ai  résolu  de  combattre  jusqu'à  la 
mort.  Lecadi  reprit  :  Et  quel  est  aujourd'hui 
ton  sentiment  sur  ce  que  tu  m'as  dit  il  y  a  quel- 
que temps? Flore  crut  qu'il  vouloit  parler  des 
malédictions  qu'elle  avoil  prononcées  contre 
Mahomet,  et  lui  déclara  qu'elle  éloil  prête  à 
en  dire  encore»  plus.  Le  cadi  la  Qt  remener  en 
prison.  Aussitôt  Eulogc,  qui  étoit  dans  la  mê- 
me prison  ,  la  vint  trouver,  et  apprit  d'elle 
comment  cet  interrogatoire  s'étoil  passé  (^]. 
Dix  ou  douze  jours  a  près,  c'esl-à-dire  le  vingt- 
quatrième  de  novembre,  on  mena  Flore  et  Ma- 
rie au  lieu  du  supplice.  Elles  firent  le  signe 
de  la  croix  sur  leurs  visages ,  et  on  leur  coupa 
la  tête,  premièrement  à  Flore  ,  ensuite  à  Ma- 
rie. On  laissa  leurs  corps  sur  la  plaoe ,  expo- 
sés aux  chiens  et  aux  oiseaux,  et  le  lendemain 
on  les  jeta  dans  le  fleuve.  Le  corps  de  Marie 
fut  retrouvé  et  porté  au  monastère  de  Cutédar, 
d*où  elle  étoit  sortie ,  pour  venir  au  martyre. 
On  ne  trouva  point  le  corps  de  Flore  ;  mais  les 
deux  têtes  furent  mises  à  Saint-Aciscle  de  Cor- 
doue :  l'Eglise  honore  ces  saintes  le  jour  de 
leur  martyre  (3). 

Euloge  et  les  autres  chrétiens  prisonniers 
l'ayant  appris  ,  en  rendirent  aussitôt  grâce  à 
Dieu,  à  Tofiice  de  none,  et  continuèrent  de  cé- 
lébrer en  leur  honneur  les  vêpres ,  les  matines 
et  la  messe,  en  se  recommandant  à  leurs  prières. 
Six  jours  après ,  c'est-à-dire  le  vingt-neu- 
Tième  de  novembre,  ils  furent  délivrés  de  pri- 
son ,  suivant  la  promesse  de  ces  saintes.  Car 
elles  avoient  dit  à  quelques-unes  de  leurs 
amies,  que  sitôt  qu'elles  seroient  devant  Jésus- 
Christ  elles  le  prieroient  pour  la  liberté  de 
leurs  frères  (4). 

Peu  de  temps  après.  Gumesind  et  Servusdéi 
souffrirent  aussi  le  martvre.  Gumesind,  né  à 
Tolède ,  étoit  venu  à  Cordoue  encore  enfant , 
avec  son  père  et  sa  mère,  qui  l'offrirent  à  Dieu; 
et  il  fut  élevé  dans  le  clergé  des  trois  martyrs, 
Fauste,  Janvier  et  Martial,  que  l'Eglise  ho- 
nore le  treizième  d'octobre.  Gumesind  fut  or- 
donné diacre,  et  enOn  prêtre ,  pour  gouverner 
une  églisede  la  campagne,  quoiqu'il  fût  encore 
jeune  (5).  Il  vint  à  la  ville,  et  se  présenta  aux 
juges,  avec  Servusdéi,  jeune  moine  reclus;  et 
tous  deux  furent  martyrisés  comme  les  autres, 
le  treizième  de  janvier,  ère  huit  cent  quatre- 
vingt-dix,  qui  est  l'an  huit  cent  cinquante- 


(1)  Eulog.  Epist.  ad.  AIu. 
p.  46 

(2)  Memor.  ii,  c.  8. 

(3)  Martyr,  R.  2*  nov. 


(i)  Epist.  ad  AIu.  Me- 
mor. c.  y. 
(5;  Martyr.  R.  13  octob. 


deux.  L 'Eglise  en  fait  mémoire  le  jour  de  leur 
mort. 

LVIII.  Autres  écrits  sur  la  prédestinalioD. 

En  France,  Hincmar  et  Pardule,  quiétoienl 
tous  deux  dans  la  confiance  intime  du  roi 
Charles,  voyant  la  doctrine  des  deux  prédes- 
tinations soutenue  par  les  écrits  de  Prudence, 
de  Loup  et  de  Ratram ,  Grent  écrire  de  leur 
côté  par  un  diacre,  nommé  Amalarius,  dont 
l'ouvrage  ne  reste  plus,  et  par  Jeai:,  surnommé 
Scot  ou  Erigène,  c'est-à-dire  hlandois.  11 
étoit  de  très-petite  taille,  d'un  esprit  vif  el  pé- 
nétrant, et  a  voit  fort  étudié  la  dialecllqueet 
la  philosophie  humaine  ;  mais  il  n'éloil  pas 
grand  théologien.  11  savoit  le  grec,  et  tradui-| 
sit  en  latin  les  ouvrages  de  saint  Denis ,  àla 
prière  du  roi  Charles  ;  car,  étant  venu  cnj 
France,  il  gagna  les  bonnes  grâces  de  ce  princej 
qui  Tavoit  toujours  auprès  de  lui ,  et  le  faisoi^ 
manger  à  sa  table.  Jean  écrivit  donc  un  Irail^ 
de  la  prédestination,  adressé  à  Hincmar el  à 
Pardule ,  qu'il  remercie  d'abord  de  l'hoiincurj 
qu'ils  lui  ont  fait  de lechoisir  pour  soutenirlafo^ 
catholique  L'ouvrage  est  divisé  en  dix-neuf  cha^ 
pitres;  cl  il  s'efforce  d'y  prouver ,  par  toute  h 
sublililéde  la  dialectiaue,  qu'il  n'y  aqu'unepréj 
destination,  oui  est  œlle  des  élus  :  et  quele  pêcH 
et  la  peine  n  étant  que  des  privations,  Dieu  ofl 
peut,  à  proprement  parler,  ni  les  prédcstioer  j 
ni  les  prévoir.  Il  cite  souvent  saint  Augustin, 
et  prétend  s'appuyer  de  son  autorité  (I). 

Cet  ouvrage  ayant  paru,  Yénilon,  archevéj 
que  de  Sens,  en  envoya  un  extrait,  divisé  aussj 
en  dix-neuf  articles ,  à  Prudence,  évéque  d^ 
Troye^ ,  le  priant  d'en  réfuter  les  erreursj 
Priidence  crut  y  trouver  celle  de  Pelage  e| 
d'Origëne ,  et  en  fut  épouvanté.  Pour  s'e^ 
mieux  assurer  ,  il  chercha  le  livre  entier  dj 
Jean  Scot;  et,  l'ayant  trouvé,  l'auteur  lui  pnruj 
absolument  pélagien'2).  Il  entreprit  donc  de  I| 
réfuter  eu  huilcent  cinquante-deux  par  un  trailj 
du  même  titre,  de  la  prédestination  ,  divisé  dj 
même  en  dix-neuf  chapitres ,  où  il  rapporte  l«| 
paroles  de  Jean,  et  y  répond  pied  à  pied ,  inaij 
sans  prendre  la  défense  de  Gothescalc.  li 
s'appuie  partout  sur  l'autorité  des  pèras ,  prinj 
cipalement  de  saint  Grégoire,  de  saint  Jérôme 
de  saint  Fulgence  et  de  saint  Augustin.        \ 

Les  mêmes  extraits  de  Jean  Scot  ayant  éti 
portés  à  Lyon,  cette  église  crut  nécessaire  dj 
répondre,  et  en  chargea  le  diacre  Florus,  d^Ki 
teur  fameux  dès  le  temps  d'Agobard,  dont  i 
reste  encore  d'autres  ouvrages,  et  qui  ajoi! 
déjà  donné  un  discours  sur  la  prédestination 
Son  traité  contre  Jean  Scot  est  semblable  i 
celui  de  Prudence.  11  y  examine  toutes  les  pro 
positions  de  son  adversaire,  dont  il  réfute  h 
sopliismes,  et  soutient  la  double  prédestina 
tîon  ,  la  foiblesse  du  libre  arbitraire  et  la  né 


(1)  Maug.Diss.c.lS.Lup. 
Fer.  Ep.  12.  Matth.Vcstm. 
i  Afin.  H'i'è,  j\Iaug.  tom.  i;  p. 


109,  C.  15,  la,  etc. 
(2)  Prud.  Praîf.  iWd 

m. 
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cwsHé  de  la  grâce  (t).  Quant  à  Gothescalc ,  il 
eo  parle  ainsi  :  Nous  ne  savons  en  quelle  forme 
ce  malheureux  moine  a  été  condamné  et  mis 
en  prison  depuis  plusieurs  années.  S'il  a  ensei- 
fmé  quoique  chose  de  si  dangereux  contre  la 
foi,  qu*il  dût  être  ainsi  traité  par  un  concile  , 
00  devoit,  suivant  l'ancien  usage,  en  avertir 
les  autres  églises  du  royaume,  par  des  lettres 
STDodales,  du  moins  après  sa  condamnation. 

LIX.  Louis  d'AmoloD  à  Gothescalc. 

Gothescalc  lui-même  envoya  de  ses  écrits 
jiarQQ  moine  à  A molon, archevêque  de  Lyon, 
le  priant  instamment  de  les  lire.  Amolon,  les 
ayaot  reçus,  demeura  long-temps  en  doute  s'il 
deyoît  répondre  à  un  homme  excommunié;  oe 
qui  sembloit  être  au  mépris  des  évêques  qui 
iavoient  condamné  (2).  D  ailleurs,  il  paroissoit 
ojotre  la  charité  de  rejeter  les  prières  d'un 
oialbeureux:  il  prit  donc  un  tempérament, 
qui  fut  d  écrire  à  Gothescalc ,  mais  d  adresser 
la  lettre  à  Uincmar,  son  métropolitain.  Voici 
comme  il  parle  à  Gothescalc  :  Lorsque  vous 
étiez  encore  en  Germanie,  nous  avons  ou'j  de 
TOUS  des  bruits  fâcheux  ;  que  vous  semiez  des 
iKmTeautés,  et  que  vous  agitiez  des  questions 
ijDpertinentes.  Depuis,  nous  avons  reçu ,  tant 
par  d'autres  que  par  vous ,  plusieurs  de  vos 
coïts,  où  nous  voyons  pleinement  vos  erreurs. 

11  les  rapporte  ensuite ,  et  les  réduit  à  sept 
chefs.  Premièrement ,  qu'aucun  de  ceux  qui 
Mot  rachetés  par  le  sang  de  Jésus-Christ  ne 

ff'ut  périr.  Secondement ,  que  le  baptême , 
eocharistie  et  les  autres  sacrements  ne  sont 
diHiQés  que  pour  la  forme  à  ceux  qui  périssent, 
et  ne  produisent  en  eux  aucun  effet.  etc*est  le 
(roisième  chef.  En  sorte  qu'encore  qu*extérieu- 
remcnt  ik  aient  été  baptisés  et  aient  reçu  les 
autres  sacrements,  ils  n'ont  jamaisétémembres 
àe  lEglise.  Quatrièmement,  que  les  réprou- 
vés s(3nt  tellement  prédestinés  au  mal,  qu'an- 
nin  d'eux  ne  peut  jamais  être  sauvé ,  comme 
«la  prédestination  imposoit  nécessité  de  mal 
faire.  Cinquièmement ,  que  la  prédestination 
te  réprouvés  à  leur  perte  est  aussi  irrévoca- 
ble que  Dieu  est  immuable.  Sixièmement,  que 
Ueu  et  les  saints  se  réjouissent  de  la  perte  des 
réprouvés.  En6n,  Amolon  trouvoit  mauvais 
que  Gothescalc  chargeât  d'injures  les  évêques, 
ses  adversaires,  et  les  traitât  d'hérétiques  et  de 
fabaniques^au  mépris  de  Raban,  évéquesi 
docte  et  si  vénérable.  Il  l'exhorte  à  s'humilier 
et  se  soumettre  à  l'autorité  des  évêques  pour 


^  X  V.  Vlnii.  Not.  ad. 
A^  piO.Btlax»MtAniol. 
^  t5o.  Mtug.  10. 1, 5S5. 


(S)  Epist.  Agob.  to.  a, 
p.  U9. 


rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise.  On  croit  que 
cette  lettre  d' Amolon  est  de  l'an  huit  cent  cin- 
quante-deux. 

Elle  fait  voir  que  Gothescalc  n'étoit  pas  tou- 
jours aussi  sage  qu'il  parott  dans  ses  confes- 
sions de  foi;  et  que,  de  son  principe  de  la  pré- 
destination des  réprouvés ,  il  tiroit  des  consé- 
quences très-dures  ;  car  toutes  ces  propositions 
blâmées  par  Amolon  en  sont  des  suites.  Avec 
cette  lettre  on  trouve  un  fragment  d'un  autre, 
que  l'on  croit  avoir  été  d' Amolon  à  Hincmar , 
où  il  traite  de  la  prédestination ,  de  la  grâce 
et  du  libre  arbitre ,  suivant  les  principes  de 
saint  Augustin  (i). 

LX.  Cité  Léontine. 

Cette  année  huit  cent  cinquante-deux,  qui 
étoit  la  sixième  du  pape  Léon  lY ,  la  nouvelle 
ville  qu'il  faisoit  bâtir  autour  de  l'église  Saint- 
Pierre  fut  achevée,  et  illa  dédia  solennellement 
le  vingt-septième  jour  de  juin  (2). 11  la  nomma, 
de$onnom,la  cité  Léontinc;  et,  ayant  assemblé 

1)lusieurs  évêques  et  tout  son  clergé,  on  chanta 
es  litanies,  le  psautier,  des  hymnes  et  des  can- 
tiques :  la  procession  Gt  le  tour  des  murailles 
nu-pieds  et  la  cendre  sur  la  tête,  et  le  pape  fit 
faire  par  les  évêques  cardinaux  de  l'eau  bé- 
nite, dont  ils  arrosoient  les  murs  en  passant.  Il 
prononça  trois  oraisons,  une  à  chaque  porte  de 
la  nouvelle  ville;  puis  il  célébra  la  messe  dans 
l'église  de  Saint-Pierre ,  et  distribua  de  grands 
présents  à  tout  le  peuple,  Romains  et  étrangers, 
en  or,  en  argent,  et  en  draps  de  soie  i  en  sorte 

Îa'il  y  eut  ce  jour-là  une  grande  joie  dans 
ome. 

Le  pape  songeoit  cependant  à  fortifier  la 
ville  de  Porto  contre  les  incursions  des  enne- 
mis ,  quand  il  se  présenta  à  lui  un  grand  nom- 
bre de  Corses ,  que  la  crainte  dos  Sarrasins 
avoit  chassés  de  chez  eux,  et  qui  étoient  errants, 
sans  demeure  fixe.  Après  avoir  exposé  leur 
misère ,  ils  promirent,  si  on  vouloit  les  rece- 
voir, dedemeurer,  eux  et  leurs  successeurs,  au 
service  du  pape,  qui  de  son  côté  leur  offrit  la 
ville  de  Porto  bien  fortifiée,  avec  des  vignes , 
des  prés  et  des  terres  labourables ,  des  bœufs, 
des  chevaux,  et  d'autres  bestiaux  s'ils  venoient 
s'y  établir  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Ils  en  furent  contents ,  et  le  pape  li*ur  donna 
un  précepte  ou  acte  de  donation  ,  sous  le  bon 
plaisir  des  empereurs  Lolhaire  et  Louis.  Les 
terres  qui  leur  furent  données  appartenoient 
à  l'église,  à  des  monastères,  et  à  divers  parti- 
culiers. 


(1)  Maug.  Dfea.  c.  29,  p.tTO.    (S)  Anasi. 
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I.  Martyrs  de  Cordoue.  Âarélius,  Félix,  etc. 

A  Cordoue ,  la  persécution  continuoit  ;  Au- 
rélius,  noble  el  riche,  ctoit  Gis  d'un  musulman 
et  d'une  chrétienne.  Etant  demeuré  orphelin 
dans  son  enfance ,  il  fut  élevé  par  une  tante 
dans  la  religion  chrétienne  et  la  piété ,  quoi- 
qu'en  même  temps  ses  autres  parents  Tobli- 
geassent  à  étudier  les  livres  arabes,  ce  qui 
ne  servit  au'à  lui  faire  mieux  voir  la  fausseté 
de  leur  religion  (1).  Ainsi ,  ne  pouvant  profes- 
ser publiquement  le  christianisme,  il  se  re- 
commandoit  aux  prières  des  prêtres  partout 
où  il  en  rencontroit.  Etant  venu  en  âge  de  se 
marier ,  il  demandoit  à  Dieu  une  femme  qui 
TaidÂtdansson  pieux  dessein.  Il  en  trouva  une, 
qui  étant  Glle  de  musulmans ,  qui  avoit  perdu 
son  père  en  bas  âge ,  et  sa  mère  s*étoit  rema- 
riée à  un  chrétien  caché ,  qui  la  convertit  et 
Ot  baptiser  sa  fille  sous  le  nom  de  Sabigolhe  ; 
et  quoiqu*en  public  ils  se  mêlassent  entre  les 
musulmans,  ilséloient  chrétiens  dans  le  cœur. 
Aurélius  épousa  donc  Sabigothe  par  le  mini- 
stère des  prêtres  ;  et  ils  vécurent  ensemble  en 
chrétiens,  mais  secrètement.  Il  avoit  un  parent, 
nommé  Félix,  qui,  par  foiblesse  ayant  renoncé 
à  la  foi ,  déploroit  en  secret  sa  chute ,  sans  oser 
se  déclarer  chrétien  ;  et  il  avoit  épotisé  Liliose, 
fille  de  chrétiens  cachés.  Ces  deux  maris  et  ces 
deux  femmes  étoient  unis  tous  ensemble  d'ime 
étroite  amitié. 

Un  jour  Aurélius ,  étant  allé  à  la  place  pu- 
blique ,  vit  le  martyr  Jean  le  marchand ,  que 
Von  promenoit  par  la  viUc ,  après  Tavoir  fus- 
tigé. Aurélius,  touchédece  spectacle,  crutquH 
étoit  fait  pour  lui ,  et  étant  rentré  dans  sa  mai- 
son, il  dit  à  sa  femme:  Il  y  a  long-temps  que 
vous  m'exhortez  à  mépriser  le  monde ,  et  que 
vous  me  proposez  Texemple  de  la  vie  mona- 
stique ;  je  crois  que  Theure  est  venue  d'aspirer 
à  une  plus  grande  perfection.  Vivons  désor- 
mais comme  frère  et  sœur,  appliquons-nous 
à  la  prière  et  nous  préparons  au  martyre.  Sa- 
bigolhe, ravie  de  cette  proposition,  la  reçut 
comme  venant  du  ciel.  Ils  a  voient  un  lit  de  pa- 
rade magnifique,  mais  ils  couchoient  séparé- 
ment sur  des  cilices ,  jeûnant  souvent ,  priant 
sans  cesse,  méditant  pendant  la  nuit  les 
psaumes  qu'ils  savoient,  prenant  grand  soin 

(1)  Eulog.ii.  Mem.c.  10.      Snp.Uy.  xlyiii,  n.  47. 


des  pauvres.  Ils  visitoient  les  confesseurs  pri- 
sonniers, entre  autres  Jean ,  le  moine  Isaac. 
Flore  et  Marie  :  car  ceci  se  passoit  ayant  leur 
martyre.  Aurélius  visitoit  les  hommes ,  Sabi- 
gothe les  femmes. 

Aurélius  fît  alors connoissance  avecle  prêtre 
Euloge,  et  lui  demanda  conseil  touchant  ce 
qu'il  devoit  faire  de  son  bien  et  de  deux  en- 
fants que  Dieu  lui  avoit  donnés.  Est-il  per- 
mis, disoit-il  ,  de  les  laisser  en  si  bas  âge  e\- 
Esés  à  être  élevés  dans  la  fausse  religif m  ' 
isserai-je  mon  bien ,  sans  en  disposer ,  poar 
être  aussitôt  confisqué?  Euloge,  après  l'avoir 
exhorté  en  général  à  tout  quitter  pour  Diea^ 
lui  conseilla  d*envoyer  ses  enfants  en  lieu  de 
sûreté,  où  ils  ftissent élevés  chrétiennement, 
et  de  vendre  son  bien  pour  le  distribuer  aui 
pauvres,  à  la  réserve  d*une  partie  pour  la 
subsistance  des  enfants.  Peu  de  temps  après  lo 
martyre  de  Flore  et  de  Marie,  Sabigothe  les 
vit  en  songe,  vêtues  de  blanc  ,  et  portant  àvs 
bouquets  de  fleurs,  accompagnées  de  plusieurs 
saints.  Que  dois-je  espérer,  leur  dit-elle,  de 
la  prière  que  je  vous  ai  faite  dans  votre  prison? 
Serai-je  assez  heureuse  pour  vous  suivre  par 
le  martyre  ?  Vous  y  êtes  destinée,  dirent-eUe<, 
vous  Faccomplirez  dans  peu;  et  nous  vous 
donnons  poiu*  signe  un  moine ,  que  nous  vous 
enverrons,  et  qui  souffrira  avec  vous.  Ayant 
raconté  ce  songe  à  son  mari ,  ils  ne  songèrent 
plus  qu'à  se  préparer  au  martyre,  vendirent 
tous  leurs  biens,  gardèrent  une  partie  du  pm 
pour  leurs  enfants  et  donnèrent  le  reste  aux 
pauvres.  Ils  visitoient  les  monastères  pour  y 
recevoir  des  instructions ,  principalement  celui 
de  Tabane,  où  ils  mirent  leurs  enfants  sous  la 
conduite  des  religieuses;  carc'étoient  deux  fil- 
les. Tune  de  neuf  ans,  l'autre  de  cinq. 

Aurélius  alla  consulter  entreautres  Alvar, 
qu'Euloge  reconnoissoit  pour  son  maitre^  et 
qui  passoit  pour  le  plus  grand  docteur  de  son 
temps.  Alvar  l'exhorta  à  bien  s'éprouver,  m 
après  avoir  résisté  aux  premiers  tourments  il 
persévéreroit  jusqu'à  la  fin,  et  s'il  chercbott| 

{)lus  le  mérite  du  martyre  devant  Dieu  que 
a  gloire  qui  lui  en  reviendroit  devant  les 
hommes. 

II.  George,  moine  et  martyr. 

n  arriva  cependant  à  Cordoue  un  moine  de 
l  Palestine,  nonmié  George ,  qui,  étant  né  prâ  de 
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fieCbléem,  aToit  passé  vingt-sept  ans  dans  le 
moDaslèrede  Saint-Sabbas,  à  huit  milles  de 
Jérusalem  au  midi,  où  vivoient  alors  cinq 
ceois moines,  sous  la  conduite  deTabbé  David. 
George  étoit  diacre ,  et  savoit  trois  langues ,  le 
jrec,  le  latin  et  Tarabe:  son  abbé  Ta  voit  en- 
Toyé  en  Afrique  chercher  des  aumônes  pour 
le  monastère.  Il  y  trouva  TEglise  opprimée 
sûQs  la  servitude  des  musulmans ,  et  les  gens 
du  pays  loi  conseillèrent  de  passer  en  Espa- 
gne; mais,  y  trouvant  aussi  la  persécution 
grande,  il  délibéra  s'il  retourneroit  à  son  mo- 
nastère ou  s'il  passeroit  aux  royaumes  des 
chrétiens ,  c'est-à-dire  en  France  ;  car  on  la 
DomiDoil alors  ainsi,  parce  qu'en  effet  presque 
tons  les  chrétiens  d'Occident  étoient  sous  la  do- 
mination des  rois  françois. 

George  étoit  dans  cette  incertitude ,  quand 
il  alla  de  Cordoue  à  Tabane ,  pour  recomman- 
der son  voyage  aux  prières  des  moines  et  des 
rdigieases.  Alors  l'abbé  Martin  et  sa  sœur 
Klisabelh  lui  dirent:  Venez  recevoir  la  béné- 
dictioo  de  la  servante  de  Dieu,  Sabigothe.  Sitôt 
qu'elle  l'eut  regardé,  elle  dit  :  C'est  ce  moine 
qai  nous  est  promis  pour  compagnon  de  notre 
rnmbat.  Grégoire,  ayant  appns  qui  elle  étoit , 
se  jeta  à  ses  pieds  et  se  recommanda  à  ses 
prières.  Le  lendemain  ils  vinrent  tous  deux  à 
Cordoue  chez  son  mari  Aurélius ,  devant  le- 
quel George  se  prosterna  de  même ,  deman- 
dant qae  par  ses  prières  il  fût  associé  à  leur 
martyre.  Aurélius  y  consentit.  Grégoire  se 
trouva  dès  lors  animé  d'un  nouveau  zèle ,  et 
ne  les  quitta  plus.  Il  vit  chez  eux  Félix  et  sa 
femme  Liliose,  qui  avoient  aussi  vendu  leurs 
biens ,  et  se  préparoient  au  martyre.  George 
^ebàta  de  terminer  les  affaires  qui  lui  restoient; 
et,  quand  il  en  fut  délivré,  ils  consultèrent  tous 
ensemble  comment  ils  accompliroient  leur  des- 
sein. Ils  résolurent  que  les  deux  femmes 
bient  à  l'église  à  visage  découvert,  pour  voir 
^  on  en  prendroit  occasion  de  les  arrêter  :  ce 
qui  arriva. 

Car,  comme  elles  revenoient,  un  officier 
demanda  à  leurs  maris  ce  qu'elles  alloient 
faire  aux  églises  des  chrétiens  ?  C'est ,  répon- 
dirent-ils, la  coutume  des  fidèles  de  visiter  les 
églises  et  les  demeures  des  martyrs ,  et  nous 
sommes  chrétiens.  Aussitôt  le  cadi  en  fut 
averti,  et  Aurélius  alla  dire  adieu  à  ses  filles , 
lenr  donnant  le  baiser  de  paix.  Le  lendemain, 
avant  le  jour ,  il  prit  congé  du  prêtre  Euloge 
et  de  ceux  qui  étoient  avec  lui  ^  qui  lui  baisè- 
rent les  mains,  le  regardant  déjà  comme  mar- 
tyr, et  se  recommandèrent  à  ses  prières.  Au- 
rélius étant  revenu  chez  lui,  où  les  autres 
ctoient  assemblés,  le  cadi  y  envoya  des  soldats 
qui  crièrent  à  la  porte  :  Sortez,  misérables, 
venez  à  la  mort,  puisque  vous  vous  ennuyez 
de  vivre.  Les  deux  maris  et  les  deux  femmes 
sortirent  pleins  de  joie,  comme  s'ils  alloient  à 
un  festin.  Le  moine  George ,  voyant  que  les 
soldats  ne  le  prenoient  point,  leur  dit  :  Pour- 
quoi voulez-vous  obliger  les  fidèles  à  embras- 
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ser  votre  fausse  religion?  Ne  pouvez-vous 
aller  sans  nous  en  enfer  avec  votre  proi)hète  ? 
Alors  les  soldats ,  le  jetaut  par  terre ,  lui  don- 
nèrent quantité  de  coups  de  pied  et  de  poing. 
Sabigothe  lui  dit  :  Levez- vous ,  mon  frère, 
marchons.  11  répondit ,  comme  s'il  n'eût  rien 
souffert  :  Ma  sœur,  c'est  autant  de  gagné.  On 
le  releva  demi-mort ,  et  on  le  mena  devant  le 
cadi  avec  les  autres. 

D'abord  le  cadi  leur  demanda  doucement , 
pourquoi  ils  quittoient  leur  religion  et  cou- 
roient  à  la  mort,  leur  faisant  de  belles  pro- 
messes ;  mais,  comme  ils  déclarèrent  leur  atta- 
chement à  la  religion  chrétienne,   et  leur 
mépris  pour  celle  de  Mahomet,  il  les  envoya 
en  prison  chargés  de  chaînes  ;  et  ils  y  demeu- 
rèrent cinq  jours,  qui  leur  parurent  fort  longs, 
par  l'impatience  de  mourir  pour  Jésus-Christ. 
Comme  on  les  en  tira  pour  les  ramener  de- 
vantles juges,  Sabigothe  encourageoit  son  mari. 
Aprèsle  second  interrogatoire,  on  lesoondamna 
à  mort ,  excepté  le  moine  George ,  à  qui  Ton 
permit  de  se  retirer,  parce  que  les  juges  ne  lui 
avoient  rien  ouï-dire  contre  leur  prophète. 
Alors ,  craignant  d'être  séparé  des  martyrs ,  il 
déclara  qu'il  tenoit  Mahomet  pour  disciple  de 
Satan ,  ministre  de  l'antechrist ,  et  cause  de  la 
damnation  de  ses  sectateurs.  Il  fut  donc  con- 
damné avec  les  autres.  Félix  fut  exécuté  le 
premier,  puis  George,  Liliose,  Aurélius  et 
Sabigothe  ;  tous,  le  vingt-septième  de  juillet, 
ère  huit  cent  quatre-vingt-dix ,  qui  est  Tan  de 
grâce  huit  cent  cinquante-deux.  L'éçlise  ro- 
maine honore  leur  mémoire  le  même  jour  (1). 
Les  chrétiens  enlevèrent  leurs  corps  à  la  déro- 
bée, et  les  enterrèrent  en  divers  lieux.  George 
et  Aurélius  au  monastère  de  Pillemélar ,  Félix 
à  Saint-Christofle,  au  delà  du  fleuve  Bétis,  Sa- 
bigothe à  l'église  des  trois  saints  Fauste,  Jan- 
vier et  Martial,  Liliose  à  Saint-Genès. 

III.  Autres  martyrs. 

Le  vingtième  d'août  suivant,  deux  jeunes 
moines,  Christofle  et  Lévigilde,  souffrirent 
aussi  le  martyre  (2).  Christofle  étoit  de  Cor- 
doue ,  disciple  du  prêtre  Euloge ,  moine  de 
Saint-Martin  de  Roïan,  dans  la  montagne. 
Lévigilde  étoit  d'Elvire ,  moine  de  Saint-Just 
et  Saint-Pasteur,  dans  la  même  montagne  de 
Cordoue.  Ils  vinrent  l'un  après  l'autre  se  pré- 
senter au  cadi ,  et  faire  leur  profession  de  foi  ; 
mais  ils  furent  exécutés  ensemble,  et  on  en- 
terra à  Saint-Zoïle  les  restes  de  leurs  corps 
brûlés.  Peu  de  temps  après ,  souffrirent  deux 
jeunes  hommes  d'une  famille  illustre  de  Cor- 
doue ,  nommés  Emila  et  Jérémie ,  qui  ensei- 
gnoient  les  lettres  dans  l'église  de  Saînt- 
Cyprîen:run  étoit  diacre,  l'autre  laïque. 
Comme  ils  savoient  fort  bien  l'arabe ,  Emila 
parla  si  fortement  contre  Mahomet,  et  lui  dit 


(1)  Martyr.  R.  37  jul.  («)  C.  11,  W. 
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tant  d'injures,  que  tout  ce  que  les  aatres  mai^ 
tyrs  avoient  dit  n'étoit  rien  en  comparaison. 
Ils  furent  exécutés  le  quinzième  de  sep-* 
tembre. 

Le  lendemain,  furent  martyrisés  deux  moi- 
nes, tous  deux  eunuques,  l'un  fort  âgé, 
nommé  Rogel,  natif  d'Èlvire ;  Tautre  jeune, 
nommé  Serviodéo,  qui  étoit  venu  d'Orient  de- 
puis quelques  années  (1).  Ils  se  joignirent  en- 
semble, avec  promesse  de  ne  se  point  quitter 
qu'ils  n'eussent  obtenu  le  martyre.  Ils  entrè- 
rent donc  dans  la  mosquée  de  Cordoue ,  au 
milieu  du  peuple  qui  y  étoit  assemblé,  et  com- 
mencèrent à  prêcher  FEvangile  et  exhorter  les 
musulmans  à  se  convertir.  Aussitôt  il  s'éleva 
un  grand  bruit  ;  on  commença  à  les  frapper 
de  tous  côtés  ;  et  on  les  auroit  mis  en  pièces  si 
le  cadi,  qui  étoit  présent,  ne  les  eût  arrachés  à 
la  fureur  de  ce  peuple.  Car  les  musulmans  re- 
gardent comme  un  grand  crime,  qu'un  homme 
qui  n'est  pas  de  leur  religion  entre  dans  leur 
mosquée.  Les  deux  moines  furent  chargés  de 
chaînes  et  mis  en  prison ,  où  ils  continuèrent 
de  prêcher  hardiment,  et  prédirent  la  mort 

Srochaine  du  roi.  Pour  les  pimir  d'être  entrés 
ans  la  mosquée  et  d'y  avoir  prêché  l'Evangile, 
on  les  condamna  à  avoir  les  pieds  et  les  mains 
coupés ,  et  ensuite  la  tête.  Ils  souflbrirent  ce 
supplice  si  constamment,  que  les  infidèles 
mêmes  en  furent  touchés.  L'Eglise  honore  ces 
six  martyrs  le  jour  de  leur  mort  (2). 

IV.  Concile  de  Cordoae. 

Les  musulmans,  étonnés  de  voir  tant  de 
chrétiens  courir  au  martyre ,  craignirent  une 
révolte  (3).  Le  roi  Abdérame  tint  conseil,  et  il 
fût  résolu  d'emprisonner  les  chrétiens,  et  de 
faire  mourir  sur-le-champ  quiconque  parleroit 
du  prophète  avec  mépris.  Alors  les  chrétiens 
se  cachèrent,  et  plusieurs  s'enfuirent  la  nuit 
et  déguisés,  changeant  souvent  de  retraite. 
Plusietu*s  aussi ,  ne  voulant  ni  s'enfuir  ni  se 
cacher,  renoncèrent  à  Jésus-Christ ,  et  en  per- 
Tertirent  d'autres.  Plusieurs ,  tant  prêtres  que 
laïques,  qui  louoient  auparavant  la  constance 
des  martyrs,  changèrent  d'avis  et  les  traitèrent 
d'indiscrets,  alléguant  même  des  autorités  de 
TEcriture  pour  soutenir  leur  sentiment.  Ceux 
qui,  dès  le  commencement,  désappronvoient  la 
conduite  des  martyrs,  se  plaignoient  alors 
hautement  d'Euloge  et  des  autres  prêtres,  qui, 
en  les  encourageant,  a  voient  attiré  la  persé- 
cution. Le  roi  fit  assembler  à  Cordoue  les  mé- 
tropolitains de  diverses  provinces,  et  on  tint  un 
concile  pour  chercher  les  moyens  d'apaiser  les 
infidèles.  Là,  en  présence  des  évêques,  un 
greffier  ou  cateh,  qui  professoit  la  religion 
chrétienne,  mais  qui,  étant  très-riche,  crai- 
gnoit  de  perdre  sa  charge ,  attaqua  un  jour  le 


(1)  C.  13.  f  5  et  f 0  sept. 

(S)  Mwtjr,  R.  SO  aug.        (9)  G.  IS,  li. 


rrêtre  Eulc^e,  et  s'emporta  fort  contre  loi. 
1  avoit  toujours  blâmé  ces  martyrs,  et  pres< 
soit  les  évêques  de  prononcer  anathèroc  coDtit 
ceux  qui  les  voudroient  imiter.  Enfin,  le  coib 
elle  fit  un  décret  qui  dcfendoit  à  l'avenir  di 
s'offrir  au  martyre ,  mais  en  termes  allégorie 
ques  et  ambigus,  suivant  le  style  du  temps; 
en  sorte  qu'il  y  avoit  de  quoi  contenter  le  rd 
elle  peuple  des  musulmans,  sans  toutefoii 
blâmer  les  martyrs  quand  on  pénétroit  leseu 
des  paroles.  Euloge  n'approuvoit  pas  celle  di» 
simulation. 

La  persécution  duroit  encore,  et  VévéqiK 
de  Cordoue  étoit  pour  la  seconde  fois  co  pri 
son,  quand  le  roi  Abdérame,  étant  monté  sm 
une  terrasse  de  son  palais,  et  voyant  des  corpsdei 
martyrs  encore  attachés  à  des  pieux,  commanda 
de  les  brûler  (1).  Aussitôt  il  perdit  la  narole^ 
et,  étant  porté  sur  un  lit ,  il  mourut  la  noil 
suivante,  ayant  régné  trente-un  ans  :  c*éloii 
la  même  année  huit  cent  cinquante-deux ,  M 
l'hégire  deux  cent  trente-huit.  Mahomet,  soi| 
fils  aîné,  lui  succéda,  et  régna  trente-cinq  ansi 
Il  n'ètoit  pas  moins  ennemi  des  chrétiens  ;  d 
dès  le  premier  jour  de  son  règne  U  chassa  tool 
ce  qu'il  y  en  avoit  au-  palais,  et  les  priva  de 
leurs  charges  (â). 

V.  Suite  de  l'aOUre  de  Gotbescalc. 

Cependant  Hincmar,  yoj^ant,  par  la  lettre 
d' Amolon  à  Gothescalc,  qu'il  n'étoit  pas  éloigo^ 
de  le  condamner,  lui  écrivit  une  leltre  où  il 
exposa  la  manière  dont  Gothescalc  avoit  él0 
jugé  à  Mayence  et  à  Quercy,  et  le  sommaire 
de  sa  doctrine.  Il  obligea  aussi  Pardule,  évéque 
de  Laon,  à  écrire  à  Amolon  sur  ce  sujet,  et 
à  leurs  lettres  ils  joignirent  celles  de  Labanà 
Nottingue ,  évêque  de  Vérone.  Rémi ,  arclx^ 
vêque  de  Lyon,  successeur  d'Aroolon,  répondit 
à  ces  trois  lettres  par  un  écrit  où  il  n'approuve 
pas  en  tout  la  doctrine  d'Hincmar,  et  parle 
ainsi  de  la  condamnation  de  Gothescalc  (3)  :  11 
nous  parott  absurde  que  ce  pauvre  moioe, 
ayant  été  amené  au  jugement  oies  évêques,  ait 
été  premièrement  condamné  au  fouet  par  les 
abbés  qui  étoient  présents,  et  ensuite  roD- 
damné  par  les  évêques ,  suivant  les  canons. 
Il  méritoit  d'être  châtié  pour  les  injures  qu'on 
l'accuse  d'avoir  dit  aux  évêques  ;  mais  il  eût 
mieux  valu  que  c'eût  été  par  d'autres  que  par 
eux.  Quant  à  ses  sentiments,  on  nous  pardon- 
nera SI  nous  disons  que  ce  qu'il  a  dit  de  la 
prédestination  est  véritable ,  et  ne  peut  être 
rejeté  par  aucun  de  nous,  s'il  veut  passer 
pour  catholique.  C'est  pourquoi  nous  sommes 
affligés  que  Ton  ait  condamné,  non  pas  ce  mal- 
heureux ,  mais  la  vérité  ecclésiastique.  Et  en- 
suite (4)  :  Ce  qui  fait  horreur  atout  le  monde, 


(1;  C.  10. 

(2)  Roder.  Hfst.  Arab.  c. 
M.  Ëlmar.  Ub.  u,  c.  Il,  p. 


(3)  To,  S,p.lOS,Cii, 
p.  107,  edit.  Mang. 
(i)  C.  »,  p.  109. 
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r>stqoe,  par  un  exemple  inoui  de  cruauté, 
0  fDt  déchiré  à  coups  de  fouet ,  comme  nous 
ûDl  raconté  ceux  qui  étoient  présents,  jusqu*à 
ce  quH  jetât  dans  un  feu  allumé  devant  lui 
DO  mémoire  où  il  avoit  recueilli  des  passagfes 
de  1  Ecriture  et  des  pères ,  pour  les  présenter 
M  coocile,  au  lieu  que  tous  les  hérétiques 
passés  ont  été  convaincus  par  des  paroles  et 
des  raisons.  La  longue  et  inhumaine  détention 
de  ce  panvre  homme  devoit,  ce  nous  semble, 
é(re  du  moins  tempérée  par  quelque  consola- 
tkiQ,  pour  gagner  parla  charité  ce  frère,  pour 
^iJésuM}hrist  est  mort,  plutôt  que  de  Tac- 
obier  de  tristesse.  Cette  réponse  aux  trois 
lettres  est  suivie  d'un  traité  plus  court,  qui  a 
pour  titre  :  Résolution  d'une  question  de  la 
coodamnation  générale  de  tous  les  hommes 

r  Adam ,  et  de  la  délivrance  de  quelques 

os  par  Jésus-Christ. 

Je  n^enlre  point  dans  le  détail  de  la  doo- 
Irioe contenue  dans  tous  ces  écrits,  parce  que 
(et  examen  seroit  ennuyeux  sans  éxe  utile. 
Tous  ces  auteurs  ne  prétendoient  soutenir  que 
h  doctrine  de  TEglise  ^  enseignée  par  saint 
Aofnutin  et  par  les  autres  pères,  que  nous 
<TOQs  entre  les  mains  ;  et,  puisque  nous  pou- 
vons les  entendre  par  nous-mêmes ,  il  importe 
peu  de  savoir  si  quelques-uns  de  ces  auteurs 
do  neuvième  siècle  les  entendoient  mal.  L'au- 
torité do  ces  derniers  n*est  pas  assez  grande 
Kr  réffler  nos  sentiments ,  et  il  n'est  pas 
oon  dessein  de  rapporter  toutes  les  disputes 
^  docteurs  particuliers ,  quand  elles  n'ont 
point  produit  de  nouvelle  définition  de  foi  on 
^décret  que  nous  soyons  obligés  de  suivre. 

Ce  qui  est  de  plus  remarquable,  c'est  que 
l'on convenoit  de  part  et  d'autre  que,  de  tous 
les  pères,  saint  Augustin  étoit  celui  dont  l'au- 
Milé  devoit  plus  être  suivie  en  ces  matières 
if  la  prédestination  et  de  la  grâce ,  et  de  là  vient 
f]  Hincmar  s'attachoit  si  fort  à  soutenir  que 
1^  livre  intitulé  Hypomnesticon  ou  Hypognos- 
|i(^,é(oit  de  saint  Augustin  (I).  L'église  de 
Mon  soulenoit  le  contraire ,  et  tous  les  cri- 
tiques conviennent  aujourdhui  qu'il  n'en  est 
1^-  Mais  ce  qui  résulte  clairement  de  cette 
^ispute  sur  la  doctrine  de  Gothescalc,  c'est  que 
l'on  ne  cunnoissoit  point  encore  alors  d'autre 
t^logie  que  l'étude  de  l'Ecriture  et  des  pères, 
cVstquelcs  évéques  étoient  encore  regardés 
<^oie  les  vrais  docteurs  de  l'Eglise,  et  qu'il 
y  en  avoit  plusieurs  en  France  très-savants. 
West  vrai  que  leur  style  n'est  pas  net  et 
l*fns  comme  celui  des  meilleurs  siècles ,  et 
^}\i  j  mêlent  beaucoup  d'expressions  dures 
loi  se  sentent  de  la  grossièreté  du  temps. 


YI.  TranslaUon  de  saint  Rémy . 

Hincmar,  cependant,  ayant  augmenté  l'é- 
E^ise  de  Saint-Rémy,  y  ût  construire  une  cave 

1  ne Trib. Epbt.  c.  34,35.  Y w^pp.  to.lO.  S.  Aug.init. 


magnifique,  dans  laquelle  il  transféra  le  corps 
du  saint ,  en  présence  de  tous  les  évéques  de 
sa  province  (1).  Il  fut  trouvé  entier,  et  mis 
dans  une  châsse  d'argent,  avec  le  linceul  dont 
il  ètoit  enveloppé  ;  mais  une  partie  du  linceul, 
avec  le  suaire  ou  mouchoir  qui  couvroit  sa 
tête,  fut  mis  dans  une  cassette  d'ivoire,  et  porté 
à  l'église  de  TNotre-Dame,  qui  est  la  cathédrale. 
Hincmar  n'osa  rien  prendre  du  corps  saint; 
et  le  roi  Louis  de  Germanie  lui  en  ayant  de« 
mandé  quelque  partie,  il  lui  écrivit  qu'il  re- 
garderoit  comme  une  grande  témérité  de  di- 
viser un  corps  que  Dieu  avoit  conservé  enlier 
durant  tant  d'années.  Au  devant  du  sépulcre 
il  mit  un  ouvrage  d'or  orné  de  pierreries,  où 
étoit  une  petite  fcnéire  par  laquelle  on  pouvoit 
voir  le  tombeau ,  et  sur  la  châsse  même  il  fit 
graver  une  inscription  en  vers  latins ,  conte^ 
nant  la  date  de  ceUe  translation,  l'an  huit  cent 
cinquante-deux,  huitième  de  son  pontifical,  le 
premier  jour  d'octobre.  De  là  vient  que  nous 
célébrons  en  ce  jour  la  fête  de  Saint-Rémy, 
quoiqu'il  soit  mort  le  treizième  de  janvier. 

VU.  Gq>itulet  d'Hincmar. 

Un  mois  après,  et  le  premier  jour  de  novem- 
bre huitcentcinquante-deux,  Ilincmar  tint  son 
synode,  et  donna  à  ses  prêtres  une  instruction 
par  écrit  de  dix-sept  articles  (2).  L'eau  bénite 
et  le  pain  béni  y  sont  marqués  en  ces  termes  : 
Tous  les  dimanches,  chaque  prêtre,  avant  la 
messe,  fera  de  l'eau  bénite,  dont  on  aspergera 
le  peuple  en  entrant  dans  l'église,  et  ceux  qui 
voudront  en  emporteront  pour  en  asperger 
leurs  maisons,  leurs  terres,  leurs  bestiaux,  la 
nourriture  des  hommes  et  des  bêtes.  Tous  les 
dimanches  et  les  fêtes,  le  prêtre  bénira  des 
morceaux  de  pain ,  soit  du  reste  des  offrandes 
ou  du  sien ,  et  après  la  messe  il  en  distribuera 
des  eulogies  à  ceux  qui  n'étoient  pas  disposés 
à  communier.  Après  l'office  du  matin,  le  prêtre 
s'acquittera  du  service  qu'il  doit,  en  chantant 

i)rime,  tierce,  sexte  et  none,  à  la  charge  toute- 
bis  de  les  dire  ensuite  publiquement  aux  heu- 
res convenables ,  par  lui-même,  s'il  est  pos* 
sible,  ou  par  d'autres  clercs.  Puis,  ayant  cé- 
lébré la  messe  et  visité  les  malades ,  il  pourra 
travailler  à  la  campagne  sans  manger  avant 
l'heure  réglée  selon  le  temps,  c'est-à-dire  plus 
tard  les  jours  de  jeûne.  On  voit  ici  que ,  dès 
lors,  la  récitation  des  heures  canoniales  étoit 
comptée  pour  une  obligation  des  prêtres,  mais 

3u'iis  pouvoient  prévenir  h's  heures  en  les 
isant  en  particulier.  On  voit  aussi  que  Ton 
n'estimoit  point  indigne  d'eux  de  travailler  à 
la  terre. 

Il  leur  est  défendu  de  donner  en  gage  les 
vases  sacrés  et  les  meubles  de  ^'église  (3)  ;  de 
prendre  des  présents  pour  ne  pas  dénoncer  à 


(1)  Flod.  Ub.  1,  c.  SI;     e.  5,  7,0. 

in,  c.  4.  (3>  G.  If,  13,  U,  15,  p. 

(2)  Xo.  B,  Gonc.  p.  569»     57di  C  10, 17,  SL 
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révéque  les  pécheurs  publics,  ou  pour  dif- 
férer ou  avancer  leur  réconciliation  ;  de  parti- 
ciper aux  excès  qui  se  commeltoient  aux  anni- 
versaires des  morts,  où,  sous  prétexte  dun 
repas,  on  avoil  introduit  des  jeux  et  des  mas- 
carades. On  défend  les  festins  entre  les  prêtres 
qui  s'assemblent  aux  calendes  ;  ou  entre  les 
laïques,  à  Toccasion  des  confréries.  Défense  au 
prêtre  de  donner  reucharistie  à  aucun  laïque 

Sour  la  porter  en  sa  maison,  sous  prétexte 
'un  malade;  le  prêtre  doit  toujours  Tadmi- 
nistrer  lui-même.  Les  pauvres  immatriculés, 
c'est-à-dire  inscrits  au  catalogue  de  l'église, 
doivent  être  des  invalides  du  même  domaine, 
ou  les  parents  du  curé,  s'ils  sont  vraiment 
pauvres.  Le  prêtre  ne  peut  faire  des  acquisi- 
tions du  revenu  de  son  église  ,  ni  sous  son 
nom  ni  sous  des  noms  empruntés.  La  fréquen- 
tation des  femmes  est  ici  défendue  avec  tant 
de  soin,  qu'il  y  a  sujet  de  croire  que  l'on 
Yoyoit  beaucoup  d'abus  en  cette  matière. 


YIU.  Concile  de  SoIssods. 

L'année  suivante  huit  cent  cinquante-trois, 
troisième  du  règne  de  Charles ,  indiction  pre- 
mière, Hincmar  assista  au  concile  tenu  à  Sois- 
sons  le  vingt-sixième  d'avril,  dans  l'église  de 
Saint-Médard.  Il  s'y  trouva  en  tout  vingt-six 
évêques  de  cinq  provinces,  dont  les  plus  con- 
nus sont  :  Hincmar,  archevêque  de  Reims,  Yé- 
nilon  de  Sens,  Amauri  de  Tours,  Rotade, 
évêque  de  Soissons,  Loup  de  Châlons,  Par- 
dule  de  Laon,  Agius  d'Orléans,  Prudence  de 
Troyes,  Hériman  de  Nevers,  Jonas  d'Autun. 
Après  les  évêques  étoient  Ribold,  chorévêqne  de 
Reiras ,  Loup ,  abbé  de  Ferrières ,  Odon  de 
Corbie,  Bavon  d'Orbais.  Dès  l'an  huit  cent 
cinquante-un ,  Pascase  Ratbert  avoit  quitté  le 
gouvernement  de  Tabbaye  de  Corbie  pour 
passer  le  reste  de  ses  jours  en  repos,  dans  Té- 
tude  de  la  philosophie  chrétienne.  Il  choisit 
pour  son  successeur  Odon,  qui  avoit  à  peine 
achevé  son  noviciat,  mais  en  qui  il  voyoit 
beaucoup  de  vigueur  d'esprit  et  de  corps.  Le 
roi  Charles  assistoit  en  personne  à  ce  concile. 
En  huit  sessions,  on  y  traita  plusieurs  affaires, 
dont  la  première  fut  celle  des  clercs  ordonnés 
par  Ebbon,  prédécesseur  d'Hincmar ,  qui 
étoient  environ  quatorze,  tant  prêtres  que  dia- 
cres (1).  A  la  première  session,  Sigloard,  te- 
nant la  place  de  l'archidiacre  de  Reims,  dit, 
qu'il  y  avoit  des  enfants  de  la  même  église 
qui  demandoicnt  à  entrer.  Hincmar  dit  :  Li- 
sez leurs  noms;  et  Sigloard  nomma  quatre 
chanoines  de  l'église  de  Reims,  un  moine  de 
Saint-Thierry  et  huit  de  Saînt-Rémv.  On  les 
fit  entrer  par  ordre  du  concile  et  du  roi ,  et 
Hincmar  leur  dit  :  Quelle  est  votre  demande, 


(1)  To.  8,  Conc.  p.  808. 
Ann.  Bertln.  853;  to.  0, 
Aa.  Bea.  p.  ISl.  Narr. 
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mes  frères  ?  Ils  répondirent  :  Noos  vous  de- 
mandons la  grâce  d'exercer  les  ordres,  aux- 
quels nous  avons  été  promus  par  le  seigneur 
Ëhbon,  et  dont  vous  nous  avez  suspeodus. 
Avez- vous  une  requête?  dit  Hincmar.  Ils  ré- 
pondirent que  non  ;  et  Hincmar  reprit  :  liPs 
lois  de  TEglise  demandent  que  tous  les  actes 
soient  écriis  :  celui  qui  se  présente  au  baj^ 
tême  doit  donner  son  nom,  celui  qui  est  promu 
à  l'épiscopat  doit  avoir  le  décret  de  son  éleo 
lion  et  les  lettres  de  son  ordination  :  rexcom- 
munié  est  chassé  de  l'Eglise  ou  réconcilié  par 
écrit,  les  accusations  se  font  de  même;  et, 
comme  dit  saint  Grégoire  (1),  une  sentence 
prononcée  sans  écriture  ne  mérite  pas  le  noa 
de  sentence.  C'est  pourquoi,  mes  frères,  il  faul 
présenter  votre  requête  par  écrit. 

Ils  la  dressèrent  et  la  présentèrent  à  Hinc- 
mar et  aux  deux  autres  archevêques  qui 
présidoient  au  concile.  Hincmar  en  la  lisaol 
trouva  que  dans  les  souscriptions  manquoit  k 
nom  de  Yulfade,  un  des  chanoinesqueSigoaldi 
avoit  nommés.  Il  en  demanda  raison ,  et  Si- 
goalde  répondit  qu'il  étoit  malade.  Hincmai 
renvoya  Sigoalde  avec  Lindon^  archidiacre  d< 
Laon,  et  Isaac  diacre  de  Reims,  qui  Greni 
souscrire  la  requête  à  Yulfade,  et  la  rapporlè 
rent  au  concile. 

Alors  Hincmar  dit  :  Cette  requête  me  re 
garde  manifestement.  Si  on  se  plai^noit  d'ui 
évêqne,  on  appelleroit  à  moi;  mais  puisquj 
ces  frères  se  plaignent  de  mon  jugement,  i 
faut  qu'ils  appellent  par  une  requête  à  des  ju 
ges  choisis.  Sur  quoi  il  cita  deux  canons  di 
recueil  des  conciles  d'Afrique ,  et  un  artid 
descapitulaires,  suivant  la  collection  d'Ângise 

Sour  montrer  que  l'on  ne  peut  plus  appelé 
es  juges  que  Ton  a  choisis.  C'est  pourquoi 
ajonta-Ml,  nous  devons  choisir  des  juges  4 
part  et  d'autre.  Et  il  présenta  son  libelle  ^  o 
il  choisissoit,  pour  cette  cause  seulement,  h 
deux  archevêques  de  Sens  et  de  Tours ,  et  Pai 
dule,  évêque  de  Laon,  pour  représenter! 
siège  de  Reims.  Sauf  ajouta-t-il ,  rautoril 
de  ma  métropole  et  le  respect  du  saint-sié^ 
Aussitôt  il  quitta  sa  place  et  y  Qt  asseoir  Pal 
dule.  Ensuite  il  permit  à  ses  parties  de  choisi 
des  juges,  soit  les  mêmes,  soit  d'autres,  l' 
convinrent  des  mêmes,  seulement  ils  ajouti 
rent  Prudence,  évêaue  de  Troyes  ,  apuaren 
ment  pour  tempérer  l'autorité  de  Pardule,  ai 
déclaré  d'Hincmar.  Il  consentit  à  ce  cboii.  * 
Ton  en  écrivit  l'acte,  qui  fut  envoyé  à  Va 
fade ,  pour  le  souscrire.  C'est  ce  qm  se  pasi 
en  cette  affaire  dans  la  première  session.  L 
clercs  ordonnés  par  Ebbon  réclamèrent  à 
puis  cette  procédure ,  prétendant  qu'ils  n  « 
voient  point  été  libres  en  donnant  leur  r 
quête ,  ni  en  choisissant  les  juges  (2). 

Dans  la  seconde  session,  les  juges  chois 
dirent  (3)  :  Il  faut  voir  si  la  déposition  d'£ 


(1)  s,  Ep.  5i. 
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boD  a  été  canoniqoe,  et  s'il  a  été  rétabli  : 
poar  savoir  si  ceux  qu*il  a  ordonnés  depuis 
sa  déposition  doivent  exercer  leurs  fonctions  , 
c  est  a  ceux  qui  ont  ordonné  Hincmar  d'en  ré- 
pondre. Alors  Tbéodoric,évéque  de  Cambrai, 
se  leva ,  et  présenta  un  écrit  au  concile ,  en 
disant  :  Je  dèiiare  de  vive  voix,  et  par  cet  écrit , 
ce  que  j*ai  vu  et  ouï  de  la  déposition  canoni- 
que d'Ebbon.  Loup,  abbé  de  Ferriéres,  en  fit  la 
lecture,  et  il  contenoit  comment  Ebbon  s'étoit 
recouQu  coupable,  et  avoit  été  jugé  tel  par  les 
évéques,  qu'il  avoit  choisis  pour  juges  et  pour 
témoins,  dontTbéodoricétoit;  etc|[u'ii  avoit  re- 
Doocé  à  répiscopat,  suivant  le  jugement  de 
quarante-trois  évéques  (1).  On  lut  encore  des 
actes,  qui  prouvoient  que  sa  déposition  avoit 
été  coofirmée  par  le  pape  Sergius  (2) ,  et  qu'il 
navoit  pas  laissé  de  reprendre  irrégulière- 
ment les  fonctions  de  Tépiscopat.  C'est  ce  qui 
fat  fait  en  la  seconde  session. 

Dans  la  troisième,  les  juges  dirent  :  Nous 
Toulons  maintenant  que  les  ordonnateurs 
d'Uincmar  montrent  qu'il  a  été  canonique- 
ment  ordonné.  Rothade,  évéque  de  Soissons,  se 
leva,  et  présenta  les  canons  suivant  lesquels 
un  évéque  métropolitain  doit  être  ordonné; 
et  que  s'il  n'est  pas  pris  de  l'église  même ,  le 
clei^é  et  le  peuple  de  cette  église  doivent  le 
postuler  d'une  église  voisine.  Il  produisit  aussi 
les  lettres  canoniques  d'Erchanrad,  évéque  de 
Paris  (3) ,  du  diocèse  duquel  Hincmar  avoit  été 
tiré,  confirmées  par  l'archevêque  de  Sens  et 
ses  autres  suffragants ,  par  lesquelles  il  accor- 
doit  Hincmar  au  clergé  et  au  peuple  de  Reims, 
dont  il  produisit  aussi  le  décret  de  postulation. 
Par  la  lecture  de  toutes  ces  pièces ,  il  fit  voir 
qu'il  avoit  ordonné  Hincmar  canoniquement, 
en  présence  de  tous  les  évéques  de  la  province. 
Ensuite,  Hincmar  seleva  et  produisit  les  let- 
tres qu'il  avoit  reçues  de  ses  ordonnateurs, 
suivant  les  canons,  datées  du  jour  et  de  Tan- 
née :  plus,  une  lettre  des  évéques  de  toute  la 
Gaule  au  pape,  pour  la  confirmation  de  son 
ordination  ,  parce  que  le  pape  Sergius  avoit 
confirmé  la  condamnation  d' Ebbon.  11  mon- 
tra aussi  au  roi ,  qui  étoit  présent ,  et  au  con- 
cile, les  lettres  du  roi,  adressées  au  saint-siége 
pour  l'approbation  de  son  élection. 

En  conséquence  de  ces  lectures,  le  concile 
jugea,  dans  la  quatrième  session,  qu'Hincmar 
avoit  été  ordonné  canoniquement,  d'autant 

Ï^lus ,  qu'il  avoit  reçu  du  saint-siége  le  pal- 
îum.  Puis  les  juges  demandèrent ,  ce  que  le 
concile  déddoit  touchant  ceux  qu'Ebbon  avoit 
ordonnés  depuis  sa  déposition.  Alors  Immon, 
évéque  de  Nojon,  se  leva  et  produisit  un  rôle 
contenant  les  canons  et  les  décrets  des  papes  , 
pour  montrer  qu'Ebbon  n'avoit  pu  donner  à 
personne  ce  qu'il  n'avoit  plus.  Ainsi  le  concile 
décida,  dans  la  cinquième  session ,  que  tout  ce 
qu'Ebbon  avoit  fait  depuis  sa  déposition,  ex- 


(t)  Sap.liv.  XLVii,  n.  47. 
(3)  Sop.  I.  txvui,  n.  8. 
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cepté  l'administration  du  baptême ,  étoit  nul  ; 
et  que  ceux  qu'il  avoit  ordonnés,  quelque 
part  qu'ils  fussent ,  étoient  privés  à  jamais  des 
fonctions  de  leurs  ordres.  Un  d'eux,  nommé 
Frédebert ,  chanoine  de  l'église  de  Reims ,  dit 
qu'il  s'étoit  laissé  ordonner  par  Ebbon ,  parce 
qu'il  avoit  vu  que  trois  de  ses  suffragants,  Ro- 
thade de  Soissons,  Siméon  de  Laon  et  Erpuin 
de  Senlis,  s'étoient  assemblés  dans  l'église  mé- 
tropolitaine de  Reims,  avec  les  lettres  de  l'em- 
pereur Lothaire,  et  l'a  voient  rétabli.  On  pro- 
duisit pour  ce  fait  de  prétendues  lettres  des  neuf 
évéques  de  la  province  de  Reims,  qui  furent 
manifestement  prouvées  fausses.  Au  contraire, 
Immon,  évéque  de  Noyon,  produisit  un  rôle, 
qui  détruisoit  ce  que  les  complaignants  avoient 
avancé,  et  montroit  qu'ils  avoient  communi- 
qué avec  Ebbon  depuis  sa  déposition.  C'est 
pourquoi  ils  furent  jugés  calomniateurs ,  et 
comme  tels  excommuniés  suivant  les  canons  ; 
car  leur  ordination  ayant  été  déclarée  nulle, 
ils  n'a  voient  point  d'ordres  ecclésiastiques  pour 
être  déposés. 

Dans  la  sixième  action ,  Hincmar  reprit  sa 
place,  par  le  décret  du  concile ,  pour  y  prési- 
der avec  les  deux  autres  archevêques,  dans  ce 
qui  restoit  à  terminer.  Alors  on  examina  l'af- 
faire de  Halduin  ordonné  diacre  par  Ebbon,  et 
depuis  ordonné  prêtre  par  Loup,  évéque  de 
Chàlons.  Loup  se  leva  et  produisit  un  écrit, 
contenant  que  pendant  la  vacance  du  siège  de 
Reims ,  le  roi  Cfharles  lui  avoit  commandé  d'y 
faire  le  saint-chrême  et  les  autres  fonctions 
nécessaires  ;  et  en  particulier  d'ordonner  prê- 
tre Halduin  et  le  consacrer  abbé  de  Hautvil- 
liers  ,  et  qu'il  lui  avoit  été  présenté  avec  les 
autres  à  l'ordination  par  l'archidiacre  de 
Reims.  Le  concile  jugea  qu'Halduin,  ayant  été 
ordonné  prêtre  par  surprise,  et  sans  être  dia- 
cre, devoit  être  déposé.  Dans  la  septième  ses- 
sion on  traita  de  ceux  qui  avoient  communi- 
qué avec  Ebbon,  dans  la  prière  ou  l'oblation. 
On  trouva  qu'ils  étoient  excommuniés  suivant 
les  canons  ,  mais  qu'Hincmar  à  son  ordination 
les  avoit  réconciliés.  Enfin  ,  dans  la  huitième 
session ,  le  concile,  à  la  prière  du  roi  Charles, 
leva  l'excommunication  prononcée  dans  la  ses- 
sion cinquième  contre  les  clercs ,  qui  avoient 
prétendu  être  ordonnés  par  Ebbon.  C'est  ce 
qui  reste  des  actes  de  ce  concile:  mais  on  y 
traita  plusieurs  autres  affaires,  conune  on  voit, 
par  les  canons. 

IX.  Suite  du  concile  de  Soissons. 

Hériman.  évéque  de  Nevers,  étoit  attaqué 
d'une  maladie  qui,  lui  troublant  l'esprit,  lui  fai- 
soit  commettre  des  actions  indignes  de  son  rang 
et  préjudiciables  à  son  église  (1).  11  fut  enjoint 
à  l'archevêque  de  Sens  son  métropolitain  d'aller 
à  Nevers,  avec  quelques  autres  évéques,  pour 
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y  régler  toutes  les  aflaires  de  celte  église  ;  et 
de  garder  à  Sens  auprès  de  lui  l'évéque  Hé- 
riman  pendaot  Tété,  qui  étoil  la  saison  la  plus 
contraire  à  son  mal,  pour  régler  sa  conduite, 
autant  qu'il  seroit  possible. 

L'élection  de  Bouchard  pour  l'église  de 
Chartres  éloit  contestée  (1).  Le  roi  Charles 
Touloit  qu'il  en  fût  éyéque  ;  mais  il  ayoit  une 
très-mauvaise  réputation,  qui  eropéchoit  Tar- 
chevéque  Yénilon  de  l'ordonner.  Hincmar, 
Pardule  et  Agius,  évéque  d'Orléans,  l'exhor- 
tèrent en  particulier  à  leur  déclarer,  s'il  con- 
noissoit  en  lui  quelqu'irrégularilé,  qui  le 
rendit  indigne  de  Tépiscopat.  Une  partie  du 
clergé  et  du  peuple,  qui  étoient  présents,  lui 
rendoit  bon  témoignage.  Etant  rentré  dans  le 
concile,  il  dit,  qu'il  y  auroit  de  l'arrogance 
à  se  prétendre  digne  d'un  tel  rang  ;  mais  que, 
si  quelqu'un  vouloit  Taccuser  de  quelque  cri- 
me, il  étoil  prêt  à  se  justifier.  Il  ne  se  présenta 
point  d'accusateur  ;  ainsi  pour  ne  pas  laisser 

Idus  long-temps  vacant  le  siège  de  Chartres, 
e  concile  ordonna  que  l'archevêque  de  Sens 
enverroit  sur  lieux  des  commissaires  exami- 
ner l'élection  de  Bouchard,  et  lui  en  faire  le 
rapport,  afin  qu'il  fdt  ordonné  canonique* 
ment. 

Deux  moines  de  Saint-Médard  de  Soissons 
^  avoient  voulu  tirer  Pépin ,  neveu  du  roi 
Charles,  et  fils  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine ,  qui 
avoit  été  renfermé  par  le  conseil  des  évéques 
et  seigneurs  (2).  Ces  moines  ayant  tenté  de 
s'enfuir  avec  lui  en  Aquitaine ,  la  communau- 
té de  Saint-Médard  avoit  examiné  leur  cause 
en  présence  de  plusieurs  abbés,  et  les  avoit 
chassés  comme  incorrigibles ,  suivant  la  rèfle 
Saint-Benott.  Rothade,  évéque  de  Soissons,  les 
fit  amener  au  concile  par  son  archidiacre  : 
ils  furent  déposés,  car  il  étoient  prêtres ,  et 
relégués  séparément  en  des  monastères  éloi- 
gnés. 

Le  roi  Charles  se  plaignit  au  condle  d'un 
diacre  de  l'église  de  Reims ,  nommé  Ra- 
genfroy,  qui  étoit  accusé  d'avoir  fait  de  fausses 
lellresenson  nom,  et  il  lui  fut  défendu  des  ab- 
senter du  diocèse  de  Reims ,  jusqu'à  ce  qu'il 
se  fut  justifié.  Les  autres  canons  de  ce  concile 
contiennent  des  règlements  généraux ,  que  les 
évéques  prioient  le  roi  d'appuyer  de  son  auto* 
rite  ;  et  pour  cet  effet  il  publia  dans  la  septième 
session  un  capitulaire  de  douze  articles  (3). 

Le  premier  porte  que  le  roi  enverra  des 
commissaires,  pour  visiter  tous  les  monastères, 
avec  l'évéque  diocésain  et  celui  qui  jouit  du 
monastère.  C'étoit  souvent  un  laïque  (4).  On  y 
réglera  le  nombre  de  moines  ou  de  chanoi- 
nes ,  leur  manière  de  vie ,  leur  nourriture  et 
leur  entretien,  l'hospitalité,  les  bâtiments  et 
les  réparations  nécessaires.  On  dressera  des 
états  des  biens ,  et  du  dégftt  que  les  Normands 
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y  ont  causé.  Défense  aux  seigneurs  d'empêcher 
les  évéques  de  faire  battre  de  verges  les  colons 
ou  paysans,  serfs,  sujets  des  mêmes  seigneurs, 
quands  ils  l'auront  mérité  pour  leurs  crimes. 
Le  comte  et  les  officiers  publics  doivent  ao- 
coropagner  l'évéque  en  sa  visite ,  et  lui  prêter 
main  forte,  pour  obliger  à  la  pénitence  et  à  la 
satisfaction  ceux  qu'il  ne  peut  y  réduire  par 
l'excommunication  (1).  Ainsi  les  évéques  mé- 
loient  la  puissance  temporelle  à  la  spirituelle. 
Le  reste  de  ce  capitulaire  regarde  la  conserva- 
tion des  biens  ecclésiastiques. 


X.  Mort  de  saint  AIdric,  du  Mans. 

Saint  Aldrîc,  évéque  du  Mans,  affligé  de  pa- 
ralysie, avoit  écrit  au  concile  pour  s'excuser, 
de  ce  qu'il  n'a  voit  pu  s'y  trouver  et  se  recom- 
mander aux  prières  des  évéques  pendant  sa 
vie  et  après  sa  mort  ;  ce  que  le  concile  lui  ac- 
corda avec  beaucoup  de  charité,  et  enjoigniU 
l'archevêque  de  Tours  son  métropolitain,  d'al- 
ler au  Mans,  et  y  faire -tout  ce  qui  seroit  à  l'a- 
vantage de  cette  église.  Saint  Aldric  vécut 
encore  trois  ans  ;  et  après  avoir  rempli  le  siège 
vingt-quatre  ans  ,  il  mourut  en  huit  cent  cin- 
quante-six ,  le  septième  de  janvier,  jour  au- 
quel l'Eglise  honore  sa  mémoire  (2) . 

Il  fit  pour  l'utilitc  de  ses  prêtres  un  recueil 
de  canons  ,  tant  des  anciens  mnciles  et  des  dé- 
crétales  des  papes,  que  des  écrits  des  pères, 
des  conciles  où  lui-même  avoit  assisté  et  des 
capitulaires  des  rois  (3).  L'an  huit  cent  qua- 
rante, avant  la  mort  de  Louis  le  débonnaire, 
il  tint  un  synode  du  clergé  de  son  diocèse ,  où 
on  régla  la  quantité  de  messes  et  d'autres 
prières  que  1  évéque  devoit  faire  pour  son 
clergé,  et  le  clergé  pour  son  évéque,  tant  de 
leur  vivant  qu'après  leur  mort  (4).  On  compo- 
sa même  des  messes  exprès,  qui  ont  des  préfa- 
ces propres  et  des  clauses  pour  ajouter  au  ca- 
non. Entre  plusieurs  règlements  qu'il  fit  pour 
le  service  divin ,  relui  du  luminaire  m'a  paru 
le  plus  remarquable.  Il  ordonna  que  dans  sa 
cathédrale  il  y  auroit  toutes  les  nuits  quinze 
lumières ,  dix  d'huile  et  cinq  de  cire,  pendant 
matines  ;  les  dimanches  trente  d'huile  et  cinq 
de  cire,  et  ainsi  à  proportion,  en  augmentant 
jusqu'aux  fêtes  les  plus  solennelles ,  qui  en 
dévoient  avoir  au  monis  cent  quatre-vingt-dix 
d'huile  et  de  cire.On  peut  juger  par  cet  exem- 
ple comment  les  autres  églises  étoient  éclairées, 
et  pourquoi  dans  les  fondations  et  les  dona- 
tions qu'on  leur  faisoit  il  est  tant  parlé  du  lumi- 
naire. 

XI.  Ravages  des  Normands. 
Ce  n'étoit  pas  sans  grande  raison  que  l'on 


(1)  c.  9,  to. 

(2)  Conc.  Saess.  c.  4. 
Sup.  llv.  xLvni,  n.  to.  Ma- 
biU.  Analect.  8,  p.  a85. 
IVItrtyr-  R-  7JaDY. 


l  3. 


($)  Geste  D.  10, 
Baulz.  Miac.  p.  ii. 

(4)  lUd.n.  58,p.l{a,D 
46,  p.  111. 
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parioit  des  monastères  minés  par  les  Nor- 
Biaods.  Eo  huit  cent  cinquante-un ,  le  trei^ 
ijcoie d'octobre ,  ils  entrèrent  dans  la  Seine, 
sous  la  conduite  d'Hosery,  qui  a?oit  brûlé 
Aûuen  dix  ans  auparavant  (1).  Ils  deoneuré- 
not  (rois  mois  dans  le  pays,  et  ruinèrent  en- 
tre aulres  le  monastère  de  Fontenelle.  Les 
moines,  qui  s'étoieut  déjà  rachetés  deux  fois, 
Diyaot  plus  d'argent  à  leur  donner,  prirent 
ileparlidefuir;  et,  ayant  déterré  les  os  de 
saint  Yandrille  et  die  saint  Ansbert ,  les  em- 

Creot  arec  ce  qui  leur  restoit  de  meu- 
,2).  Ils  se  retirèrent  dans  le  Ponthieu,  et 
nsuiledans  le  Boulonois,  où  ils  avoient  des 
terres,  et  furent  reçus  charitablemeut  par 
Berseode ,  abbesse  de  Blangy.  Cependant  les 
^omiands,  trouvant  le  monastère  de  Fonte- 
oelle abandonné,  le  brûlèrent  jusqu'aux  fon- 
defoenls,  le  neuvième  de  janvier  neuf  cent 
cioquante^leux,  environ  deux  cents  ans  après 
âfoodalion  (3).  Ils  brûlèrent  aussi  fieauvais 
et  le  monastère  de  Flay ,  ou  Saint-Germer,  et , 
après  avoir  ravagé  huit  mois  les  environs  de 
iaSeiue,  ils  s'embarquèrent  le  cinquième  de 
juin,  et  retournèrent  à  Bordeaux,  d'où  ils 
Hoieol  partis  (4). 

L'aDoée suivante,  huit  cent  cinquante-trois, 
aamois  de  juillet,  les  Normands  vinrent  dans 
la  Loire  et  ravagèrent  la  ville  de  Nantes ,  le 
DMoaslère  de  Saint-Florent  et  les  lieux  cir- 
(uiroisins  (5).  Delà  ils  remontèrent  la  Loire, 
H,s'éiendant  dans  le  pays,  ils  assiégèrent  le 
Mans,  d'où  leur  chef  envoya  jusqu'à  Tours 
^nJer  des  contributions  et  faire  des  pri- 
Koniers.  Alors ,  comme  on  ne  doutoit  point 
<|Q'aprés  avoir  pris  le  Mans  ils  ne  vinssent 
assiéger  Tours ,  les  chanoines  de  Saint-Martin, 
de  l'avis  des  citoyens ,  enlevèrent  le  saint  corps 
rt  le  transportèrent  à  Cormery,  et  de  là  à  Or- 
l^ns  (6).  Les  Normands  vinrent  en  effet  à 
Tours,  et  y  arrivèrent  le  huitième  de  no- 
vembre. Le  Cher  et  la  Loire  débordées  ayant 
iooodé  le  pays ,  ils  ne  purent  prendre  la  ville, 
Ottis  ils  ruinèrent  et  brûlèrent  Marmoutier, 
^  7  tuèrent  cent  seize  moines.  Yingt-quatre 
le  sauvèrent  dans  des  grottes  avec  Hcbcrne, 
i^abbé,  et  quoique  les  Normands  1  ayant 
li^uvé  lui  âssent  soufh'ir  divers  tourments, 
il  œ  leur  découvrit  ni  ses  confrères  ni  les  tré- 
sors de  Téglise.  Les  Normands  s'étant  retirés , 
^  cbanoioes  de  Saint-Martin  recueillirent 
^^  grande  charité  Fabbé  de  Marmoutier  et 
b  vingi-qtiatre  moines ,  et  les  logèrent  auprès 
V  leur  église.  D'Orléaas,  le  corps  de  saint 
Hartio  fat  transféré  à  Saint-Benott-sur-Loire, 
^  de  là  à  Auxerre,  où  il  demeura  trente-un 
^-  Hébeme  et  ses  vingt-quatre  moines  le  sui- 
^ol  et  l'accompagnèrent  toujours. 


J\)  Chr.  Fonton.  Duch. 

»■  1,  p.  aos. 

.î  Chr.  FoDtao.  to.  8, 

,^:3)/cta.  SS.  B.  to.  a,  p. 
»7i  to.  8,  p.  455. 


(4)  Sup.1lv.XXXVIIMl.50. 

(5)  Chr.  Norm.  Duch.  to. 
9,  p.  525.  Ann.  BerUii.  859. 

(0)  Odo  CIuu.  de  Trans- 
lat.  S.  Mart.  to.  1,  Bibl.  p. 
S97. 


XII.  Articles  de  Quiercy. 


Après  le  concile  de  Soissons ,  le  roi  Charles 
vint  à  Quiercy-sur-Oise,  où,  avec  quelques 
évéques  et  quelques  abbés,  il  souscrivit  ces 
quatre  articles,  composés  par  Hincmar,  contre 
la  doctrine  de  Gothescalc  (1).  1.  Dieu ,  par  sa 
prescience,  a  choisi  de  la  masse  de  perdition 
ceux  que  par  sa  grâce  il  a  prédestinés ,  et  aux- 
quels il  a  prédestiné  la  vie  éternelle.  lia  laissé 
les  autres  par  le  jugement  de  sa  justice  dans 
cette  masse,  et  a  connu  par  sa  prescience 

Ju'ils  périroient;  mais  il  ne  les  a  pas  pré- 
estinés  à  périr,  quoiqu'il  leur  ait  prédestiné 
la  peine  éternelle.  Ainsi,  nous  ne  reconnoissons 

3u  une  seule  prédestination,  (|ui  appartient  au 
on  de  la  grâce  ou  à  la  rétribution  de  la  jus^ 
tice.  2.  Aious  avons  perdu  dans  le  premier 
homme  la  libertéque  nous  avons  recouvrée  par 
Jésus-Christ  ;  ainsi ,  nous  avons  le  libre  arbitre 
pour  le  bien ,  lorsqu'il  est  prévenu  et  aidé  de 
la  grâce,  et  nous  avons  le  libre  arbitre  pour 
le  mal,  quand  il  est  abandonné  de  la  grâce. 
Or,  il  est  libre,  parce  qu'il  est  délivré  et  guéri 

Iiar  la  grâce.  3.  Dieu  tout-puissant  veut  le  sa- 
ut de  tous  les  hommes  sans  exception,  quoique 
tous  ne  soient  pas  sauvés.  C'est  par  la  grâce 
du  sauveur  que  quelques-uns  sont  sauvés;  et 
par  leur  faute  que  quelques-uns  périssent. 
4.  Comme  il  u'jr  a  point  d  homme  dont  Jésus- 
Christ  n'ait  pris  la  nature,  il  n'y  en  a  point 
pour  lequel  il  n'ait  souffert,  quoique  tous  ne 
soient  pas  rachetés  par  sa  passion.  Et  si  tous 
ne  sont  pas  rachetés ,  ce  n'est  pas  que  le  prix 
ne  soit  suffisant,  c'est  qu'il  y  en  a  qui  ne 
croient  pas  de  cette  foi  qui  opère  par  la  cha- 
rité. La  médecine,  salutairecomposéc  de  notre 
infirmité  et  de  la  vertu  divine,  est  de  soi  ca- 
pable de  profiter  à  tous ,  mais  elle  ne  guérit 
que  ceux  qui  la  prennent. 

Xni.  Enée,  évéque  de  Paris* 

Prudence,  évéque  de  Troyes,  fut  un  de 
ceux  qui  souscrivirent  à  ces  quatre  articles; 
et  toutefois  la  même  année,  huit  cent  dnquante- 
trois ,  il  se  déclara  contre  par  un  éa*it  solen- 
nel (!2).Erchanrad,  évéque  de  Paris,  étant  mort, 
le  roi  Charles  fit  élire  à  sa  place  Énée ,  notaire 
de  son  palais.  Nous  avons  le  décret  de  l'élec- 
tion, composé  par  Loup,  abbé  de  Ferrières, 
adressé  à  Yénilon ,  archevêque  de  Sens,  et  aux 
évéques  de  la  province,  au  nom  du  clergé  de 
l'église  matrice  de  Paris,  et  des  frères  de  Saint- 
Denis,  de  Saint-Germain,  de  Sainte-Gene- 
viève, de  Saint-Pierre-des-Fossés ,  et  des  au- 
tres monastères,  et  par  ce  décret  ils  décla- 
rèrent que,  suivant  l'intention  du  roi,  ils 
désirent  £née  pour  leur  évéque  (3).  Le  concile 
étant  donc  assemblé   pour  confirmer  cette 


(1)  Ann.  Berlin. 85);  to. 
S,  Conc.  p.  50.  Maug.  Diss. 
c.  83. 


(9)  Hincm.  de  Prsdest. 
c.  Slt  90. 

(3)  To.  8,Cooc.p.lS75. 
Lap.  Epist.  OS. 
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élection  f  et  Prudence  de  Troyes  ne  pouvant 
s'y  trouver  à  cause  de  ses  inGrmilés ,  il  envoya 
une  letlre  d*excuse,  par  laquelle  il  dit  qu'il 
consent  à  Tordination  du  futur  év(k[ue,  à  la 
charge  qu'il  souscrira  à  tous  les  décrets  du 
saint-siége  et  aux  écrits  des  pères  ;  et  en  par- 
ticulier à  quatre  articles  contre  les  pélagîens, 
savoir  (1),  1.  Le  libre  arbitre  perdu  en  Adam 
nous  a  été  rendu  par  Jésus-Christ,  en  telle 
sorte  que  nous  avons  besoin  de  sa  grâce  pour 
toute  bonne  œuvre.  2.  Dieu,  avant  tous  les 
siècles ,  a  prédestiné  les  uns  à  la  vie  par  sa 
miséricorde  gratuite,  les  autres  à  la  peine  par 
sa  justice  impénétrable.  3.  Le  sang  de  Jésus- 
Christ  a  été  répandu  pour  tous  les  hommes 
qui  croient  en  lui ,  non  pour  ceux  qui  n'y 
croient  point.  4.  Dieu  sauve  tous  ceux  qu'il 
veut  sauver,  et  ne  veut  point  sauver  ceux  qui 
ne  sont  pas  sauvés.  Voilà  les  quatre  articles 
que  Prudence  vouloit  faire  souscrire  au  nou- 
vel évéque,  comme  étant  la  pure  doctrine  de 
saint  Augustin. 

Il  est  à  croire qu'Enée  y  souscrivit,  puisque 
Prudence  consentit  à  son  ordination.  Car  il  est 
nommé  avec  les  autres  évoques  de  la  province , 
dans  la  lettre  écrite  au  nom  de  Yénilon  et  de 
ses  suffragants  à  l'église  de  Paris,  par  la- 
quelle ils  déclarent  qu'ils  ont  approuvé  l'é- 
lection d'Enée,  dont  le  travail  et  le  zèle  est 
connu  de  tous  ceux  qui  fréquentent  le  palais, 
et  qu'ils  ont  tous  souscrit  à  son  ordination. 
Cette  lettre  fut  aussi  composée  par  Loup  de 
Ferrières(2). 

Un  plus  grand  concile  se  tint  à  Yerberie  au 
mois  d'août  de  cette  année  huit  cent  cinquante- 
trois.  Quatre  métropolitains  y  assistèrent  avec 
leurs  suffragants,  savoir  :  Vénilon,  arche- 
vêque de  Sens,  Hincmar  de  Reims,  Paul  de 
Rouen  et  Amaury  de  Tours ,  et  quelques  évo- 
ques de  la  province  de  Lyon.  On  y  parla  en- 
core de  l'infirmité  d'Hériman,  évoque  de  Ne- 
vers,  dont  il  avoit  été  fait  mention  au  concile 
de  Soissons,  et  comme  le  soin  que  son  arche- 
vêque avoit  pris  de  lui  avoit  eu  son  effet ,  on 
lui  rendit  le  gouvernement  de  son  église.  On 
approuva  aussi  dans  ce  concile  les  articles 

Sue  le  roi  Charles  avoit  publiés  en  celui  de 
oissons  (3). 

XIV.  Martyrs  à  Cordoue. 

A  Cordoue,  le  nouveau  roi  Mahqmet  conti- 
nuoit  la  persécution  (4).  Dès  le  premier  jour 
de  son  régne,  il  cliassa  du  palais  tous  les  chré- 
tiens, qui  étoient  au  service  de  son  père;  et 
peu  de  temps  après  il  leur  imposa  le  tribut , 
et  ôta  la  paye  à  ceux  qui  servoient  dans  ses 
troupes.  Il  établit  des  officiers  aussi  ennemis 
des  chrétiens  que  lui  ;  en  sorte  que  non-seu- 
lement ils  ne  souffroient  pas  qu'aucun  parlât 


(1)  To.  8,  p.  1885.  to.  2,  p.  58.  Sup.  n.  8. 

(i)  Lup.  9.  (4)  Ëulog.  m.  Memor. 

(3)  To.  8,p.  69.  Capit.     p.  1. 


contre  leur  prophète,  mais  ils  en  obligeoiei] 
plusieurs,  par  la  crainte,  à  embrasser  leu 
religion.  Entre  ces  apostats,  on  remarque! 
cateb  ou  écrivain ,  qui  Tannée  précédente  se 
toit  déclaré  contre  les  martyrs  (1).  C'étoill 
seul  de  tous  les  chrétiens  qui  fût  demeuré  dad 
le  palais,  à  cause  qu'il  parloit  arabe  trè!»-élé 
gamment;  mais  quelques  mois  après  il  fu 
chassé  comme  les  autres ,  et  privé  de  sa  charge 
Me  pouvant  souffrir  la  perte  de  sa  fortune,  i 
se  nt  mu.sulman,  et  commença  à  fréquente 
la  mosquée ,  bien  plus  assidûment  qu'il  n'allol 
à  l'église  étant  chrétien.  Alors  on  lui  rendl 
sa  charge  et  son  logement  au  palais,  poq 
servir  d'exemple  à  en  pervertir  d'autres. 

Cependant  le  roi  commanda  d'abattre  toul({ 
les  églises  bâties  de  nouveau ,  et  tout  ce  que  1' 
avoit  ajouté  aux  anciennes  depuis  la  demi 
tion  des  Arabes  (2).  Il  vouloit  chasser  de 
royaume  tous  les  chrétiens  et  les  juifs ,  el  n 
souffrir  d'autre  religion  que  la  sienne;  ma 
les  révoltes  qui  s'élevèrent  au  commencciriei| 
de  son  règne  l'empêchèrent  d'exéculer 
dessein ,  et  il  eut  au  contraire  la  douleur 
voir  plusieurs  musulmans  se  faire  chrêti 
et  mépriser  la  mort,  sans  compter  ceux  (, 
la  crainte  tenoit  cachés.  Comme  la  révôl 
avoit  diminué  ses  revenus,  il  surchargeoit  J 
chrétiens  pour  y  suppléer  ;  et  de  faux  frèr 
entreprenoicnt  le  recouvrement  de  ces  exJH 
lions.  Les  principaux  des  musulmans ,  voyai 
les  chrétiens  ainsi  abattus,  leur  disoienl 
Qu'est  devenu  votre  courage  et  votre  ardei 
pour  le  combat  ?  Ceux  qui  s'empressoient  lail 
à  attaquer  notre  prophète  ont  été  punis  coam 
ils  méritoient;  qu'ib  y  viennent  maintenani 
si  c'est  Dieu  qui  les  pousse.  Alors  un  jeua 
moine ,  nommé  Fandila ,  aimable  et  par  s 
bonne  mine  et  par  sa  vertu ,  se  préseota  1 
premier  au  martyre.  Il  étoit  de  la  ville  d'Ace 
aujourd'hui  Guadix;  et ,  étant  venu  étudier 
Cordoue,  il  embrassa  la  vie  monastique,  i 
se  relira  à  Tabane ,  sous  la  conduite  de  Tabn 
Martin.  Après  qu'il  y  eut  vécu  quelque  (emM 
les  moines  de  Pegna-Mellar  le  demandéren 
à  son  abbé,  et  malgré  lui  le  Grent  ordonne 
prêtre,  pour  gouverner  la  double  commo 
nauté  d'hommes  et  de  femmes  de  ce  lieu-là 
Etant  abbé ,  il  nnloubla  ses  jeûnes,  ses  veille 
et  ses  pnères.  Un  jour  donc,  il  vint  à  Cordoo 
se  présenter  hardiment  au  cadi ,  lui  prêche 
l'Evangile,  et  lui  reprocher  les  impuretés d 
sa  secte.  J^e  cadi ,  l'ayant  mis  en  prison  etcbar| 
de  chaînes,  en  rendit  aussitôt  compte  au  roi 
qui  entra  en  grande  colère,  admirant  cell 
hardiesse  et  ce  mépris  de  sa  puissance.  Il  or 
donna  d'arrêter  l'évéque  de  Cordoue,  maisj 
s'étoit  sauvé  par  la  fuite.  Le  roi  avoit  aos^ 
donné  un  ordre  général  de  faire  périr  tous  k 
chéliens ,  et  vendre  leurs  femmes  pour  H 
disperser;  mais  les  grands  lui  Grent  révoqufj 
cet  ordre,  lui  représentant  qu'il  n'éloit  pd 


(1)  c.  a. 


(2)  G.  «,  3,*,  5,  a,  7. 
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JQSte  de  p^re  tant  de  peuple  pour  la  témérité 
d'un  seul,  à  laquelle  aucun  des  plus  sages  et 
de  plus  considérables  n*ayoit  pris  part.  Il  se 
contenta  donc  de  faire  couper  la  tôte  à  Fandila , 
H  exposer  son  corps  au  delà  du  fleuve ,  le 
Ireiziénie  de  juin  huit  cent  cinquante-trois.  L'E- 
glise en  fait  mémoire  le  même  jour  (1). 

Lpleiidemain  Anastase,  aussi  prétreet  moine, 
sooffirit  le  martyre  (2).  Il  fut  instruit  dés  l'en- 
bnceà  Saint- Adscle  deCordoue  ;  étant  diacre, 
il  eo  quitta  les  fonctions  pour  embrasser  la  vie 
monastique,  et  futenfin  ordonné  prêtre.  S'étant 
doDc  pr&enté  aux  juges ,  et  .ayant  parlé  contre 
lear  prophète,  il  fut  aussitôt  exécuté ,  et  avec 
lui  Félix ,  moine  natif  de  Complut ,  mais  Afri- 
cain d'origine.  Ils  eurent  Tun  et  Tautre  la  tête 
traDchéc.  Le  même  jour,  rers  Theurc  de  none , 
une  reUgieuse  nommée  Digne,  du  monastère 
drTabane,  que  gouvemoit  EUsabclh,  se  pré- 
senta au  martyre.  Peu  de  temps  auparavant , 
elle  crut  voir  en  songe  sainte  Agathe  qui ,  te- 
nant des  lys  et  des  roses ,  lui  en  donnoit  une , 
Klappeloit  à  la  suivre.  Depuis  ce  jour,  elle  dé- 
siroit  ardemment  le  martyre  :  si  bien  qu'ayant 
ip|>ris  celui  d'Anastase  et  de  Félix ,  elle  ne  put 
attendre  davantage  ;  mais  ouvrant  secrètement 
sa  clôture ,  elle  se  rendit  en  diligence  à  Cor- 
doue,  et  demanda  hardiment  au  càdi  pourquoi 
il  avoil  fait  mourir  ses  frères,  qui  ne  soute- 
noient  que  la  vérité.  Elle  ajouta  sa  profession 
de  foi  et  des  malédictions  contre  la  fausse  reli- 
gion ;  et  le  cadi  lui  fit  aussitôt  couper  la  tête , 
et  pendre  le  corps  par  les  pieds  avec  les  deux 
autres.  Ces  trois  martyrs  souffrirent  donc  en 
même  jour  le  quatorzième  de  juin ,  ère  huit 
cent  quatre-vingt-onze,  qui  est  Tan  huit  cent 
cinquante-trois  ;  le  lendemain  Bénilde ,  femme 
arancée  en  âge  et  d'une  grande  piété,  souffrit 
k  même  martyre  ;  et  TEglise  honore  ces  (Quatre 
saints  le  jour  de  leur  mort.  Leurs  corps  turent 
brûles  quelques  jours  après  et  jetés  dans  le 
fleuve  (3). 

Colombe,  soeur  de  l'abbé  Martin  et  de  l'ab- 
besse  Elisabeth ,  mais  beaucoup  plus  jeune , 
rbarmée  de  la  vertu  de  sa  sœur  et  de  Jérémie 
son  beau- frère,  étoit  très-souvent  chez  eux, 
et  conçut  un  grand  désir  de  se  consacrer  à 
Dieu.  Sa  mère ,  qui  la  vouloit  marier,  le  trou- 
voit  fort  mauvais ,  et  s'en  preuoit  à  sa  fiUe 
ainée  et  à  son  gendre.  Colombe  refusa  plu- 
sieurs partis  ;  et  enfin,  se  trouvant,  libre  par  la 
mort  de  sa  mère ,  elle  se  retira  avec  sa  soeur 
an  monast^-e  de  Tabane ,  sous  la  conduite  de 
Martin  son  frère.  Elle  y  fut  l'exemple  de  toutes 
les  relijgieuses,  et,  pour  vaquer  plus  librement 
à  l'oraison ,  elle  obtint  de  s'enfermer  seule  dans 
tme  cellule.  Mais  les  musulmans  ayant  dissipé 
la  communauté  de  Tabane,  les  religieuses  fu- 
rent obligées  de  se  retirer  à  Cordoue ,  dans  une 
maison  qu'elles  avoient  près  de  l'église  de  Saint- 
Cyprien.  La  ferveur  de  Colombe  y  croissoit  de 


jour  en  jour  ;  et  poussée  par  de  fréquentes  ré- 
vélations ,  eUe  sortit  secrètement  du  monastère, 
demanda  le  logis  du  cadi ,  se  présenta  devant 
lui,  lui  déclara  sa  foi^  et  l'exhorta  doucement 
à  se  convertir.  Le  cadi,  surpris  de  sa  beauté  et 
de  ses  discours,  la  mena  au  palais,  et  la  pré- 
senta au  conseil ,  où  elle  continua  de  jparler  d 
fortement ,  que  n'espérant  pas  de  la  faire  chan- 
ger, on  la  fit  exécuter  aussitôt  devant  la  porte 
du  palais.  Elle  fit  im  présent  au  bourreau  oui 
devoit  lui  couper  la  tête,  et  son  corps  ne  fut 
point  exposé  comme  les  autres  ;  mais  on  le  mit 
dans  un  panier  revêtu,  comme  il  étoit  d'habits 
de  lin ,  et  on  le  jeta  oans  le  fleuve.  G'étoit  le 
dix-septième  de  septembre  huit  cent  cinquante- 
trois,  ère  huit  cent  quatre-vingt-onze.  Six  jours 
après  son  corps,  fut  trouvé  entier  par  les  soins 
de  quelques  moines ,  et  apporté  au  prêtre  Eu- 
loge,  qui  Tenterra  honorablement  dans  Féglise 
de  Saintc-Eulalie. 

Pompose ,  religieuse  de  Pégna-Mellar,  suivit 
Texemple  de  Colombe  (1).  Ce  monastère  étoit 
dédié  à  saint  Sauveur,  et  situé  au  pied  d'une 
rodie  où  des  abeilles  s'étoient  logées,  ce  qui 
lui  donna  ce  nom ,  qui  signifie  Roche-de-Miel. 
Pompose  s'y  étoit  retirée  avec  son  père  et  sa 
mère  et  toute  sa  famille ,  et  étoit  (parvenue  à 
une  grande  perfection.  Elle  apprit  le  jour  même 
le  martyre  de  Colombe  ;  et,  comme  elle  sonpi- 
roit  depuis  long-temps  après  cette  grâce,  elle 
sortit  du  monastère  la  nuit  suivante,  vint  à 
Cordoue ,  se  présenta  le  matin  au  cadi ,  et  eut 
la  tête  trandiée  le  dix-neuvième  de  septembre. 
Son  corps  jeté  dans  le  fleuve  fut  retiré  et  enterré 
à  Sainte-Eulalie  avec  celui  de  sainte  Colombe. 
L'Eglise  honore  ces  deux  saintes,  chacune  k 
leur  jour  (2). 

XV.  ConcUe  de  Rome. 

Sur  la  fin  de  la  même  année^  le  pape  Léon  lY 
tint  à  Rome ,  dans  l'église  de  Saint-Pierre ,  un 
concile  de  soixante-sept  évêques  (3) ,  entre  les- 
quels il  y  en  avoit  quatre  envoyés  par  Femne- 
reur  Lothaire ,  savoir  :  Joseph  d'Y vrée ,  Not- 
tingue  de  Bresse ,  Pierre  de  Spolette ,  et  Pierre 
d'Arrèze.  Jean ,  archevêque  de  Ravenne ,  y  en- 
voya à  sa  place  un  diacre  nommé  Paul.  Le  con- 
cile s'assembla  le  huitième  jour  de  décembre, 
indiction  seconde ,  la  septième  année  du  pape 
Léon,  la  trente-septième  de  remperenr  Lo- 
thaire ,  la  cinquième  de  son  fils  Louis ,  c'est* 
à-dire  l'an  huit  cent  cinquante-trois.  D'abord 
le  diacre  Nicolas  lut  un  discours  du  pape  au 
concile ,  et  le  diacre  Benoit  lut  une  réponse  au 
nom  des  évêques  :  puis  on  publia  quarante- 
deux  canons,  dont  les  trente-huit  premiers 
sont  ceux  du  concile  tenu  par  le  pape  Eu- 
gène IT ,  en  huit  cent  vingt-six ,  avec  quelques 
additions  (4).  Les  quatre  derniers  canons  faits 


(1)  Martyr.  R.  la  join. 
(S)  C.  S. 

TOMK   III, 


(3)  Martyr.  R.  14  et  15 
Juin,  c.0.« 


(1)  C.2t. 

(2)  Mart.  R.lTetlOsept. 

(3)  Anast.  io  Léo.  tom. 
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de  nouTMa  en  ce  eoneile ,  portent  :  Que  l'on 
retranchera  le  nombre  superflu  des  prêtres 
qui  se  trou  voient  à  Rome,  ordonné  par  les 
évéques  les  plus  voisins ,  et  dont  le  tiers  suffi- 
soit  pour  faire  le  service.  Tous  les  préires  de 
la  ville  et  de  la  campagne  viendront  au  synode 
de  leur  évéque.  Les  la¥(|ues  ne  mettront  point 
de  prêtres  d'un  autre  diocèse  dans  les  églises 
de  leur  dépendance,  sans  le  consentement  de 
Tévéque  diocésain ,  sous  peine  d'excommuni- 
cation contre  le  laïque,  et  de  déposition  contre 
le  prêtre.  Les  abbés  ni  les  autres  patrons  ecclé- 
siastiques ne  se  donneront  point  non  plus  cette 
liberté.  Car  les  prêtres  ne  peuvent  être  placés 
e  par  ceux  qui  ont  droit  de  les  ordonner  et 
e  les  corriger,  c'est-à-dire  par  les  évéques.  En 
ce  même  concile,  fut  déposé  Anastase,  prêtre 
cardinal  de  rêglise  romaine  du  tilre  de  Saint- 
Marcel.  Depuis  cinq  ans,  il  avoit  quitté  Rome, 
et  demeuroit  dans  le  diocèse  d'Aquilée.  Le 
ppe  l'avoit  averti  par  lettres  jusqu'à  quatre 
fois ,  et  l'avoit  excommunié  en  deux  conciles, 
pour  sa  désobéissance.  Ensuite  le  pape  se  trou- 
vant à  Ravenne  avec  le  jeune  empereur  Louis, 
obtint  de  lui  un  ordre  au  prêtre  Anastase  de 
retourner  à  son  église  à  un  jour  marqué ,  et 
chargea  de  l'exécution  Nottingue,  é?êque  de 
Bresse,  et  le  comte  Adalgise.  Le  terme  étant 
passé,  le  pape,  du  consentement  des  évêqpies,  l'a- 
nalhématisa.  JPufs  étant  partide  Ravenne  et  re- 
venu à  Rome ,  comme  il  sut  qu' Anastase  s'étoit 
avancé  jusqu'à  Glusium  en  Toscane ,  il  lui  en- 
voya trois  évéques ,  pour  le  citer  au  concile , 
qui  se  devoit  tenir  le  quinzième  novendHre  de 
la  même  année  huit  cent  cinquante-trois ,  et 
(1  manqua  encore. 

Le  pape  fit  donc  lire  dans  ce  concile  du 
huitième  de  décembre .  une  lettre  où  il  rappor- 
toit  toute  cette  prooédure.  Les  trois  évéques 
qui  avoient  été  envoyés  à  Anastase  firent  leur 
rapport,  et  on  lut  la  citation  dont  ils  étoient 
chargés.  Le  pape  demanda  aux  évéques  en- 
voyés de  l'empereur  pourquoi  ils  ne  représen- 
ioient  point  ce  prêtre  suivant  son  ordre ,  et  ils 
dirent  qu'ils  n'avoient  pu  le  trouver.  Enfin  de 
l'avis  du  concile ,  et  suivant  le  troisième  canon 
d'Antioche ,  le  prêtre  Anastase  fut  déposé ,  et 
Tacte  de  déposition  sousorit  par  le  pape,  Tem- 
pereur  Louis,  cinquante-neuf  évéques  pré- 
'sents ,  huit  députés  d'absents ,  vingt  prêtres  et 
-six  diacres  de  l'église  romaine  (1). 

XVI.  FondaUoo  de  LéopoISs. 

La  ville  de  Gentumcelles  étoit  déserte  de- 
puis quarante  ans,  et  ses  murailles  étant  rui- 
nées ,  elle  étoit  exposée  aux  insultes  des  Sar- 
rasins ;  ce  qui  avoit  obligé  ses  habitants  à  se 
retirer  dans  les  boîs  et  sur  les  montagnes ,  où 
ils  vi  voient  comme  des  bêtes ,  dans  des  alarmes 
continuelles  (2).  Le  pape  Léon  en  eut  pitié, 

1)      Sop.  liv.  xiî,  c.  li.        («)  Anast. 


et  s'y  transporta  pour  ehereher  un  lien  plus 
sdr,  où  Ton  pût  transférer  la  ville.  Enfin,  il  le 
trouva  à  douze  milles  de  là  sur  la  montagne, 
et  y  fit  bâtir  une  ville  nouvelle,  qu'il  nomma 
de  son  nom  Léopolis,  et  en  fit  solennellement 
la  dédicace,  comme  il  avoit  fait  celle  de  U 
ville  de  Saint-Pierre.  11  fit  le  tour  en  proces- 
sion ,  jetant  de  l'eau  bénite  sur  les  murailles, 
et,  ayant  célébré  la  messe,  il  distribua  de.  sa 
main  des  largesses  au  peuple  (1).  11  fit  aussi  de 
grands  présents  aux  églises  de  celte  noayelle 
ville ,  dont  la  dédicace  fut  le  quinzième  d'oo 
lobre ,  la  huitième  année  du  pontificat  de  Léoo^ 
qui  est  l'an  huit  cent  cinquante-quatre.  Dans 
la  suite  des  siècles,  cette  demeure  s'est  trouTée 
moins  commode ,  et  les  habitants  sont  retour- 
nés à  Tancienne  Gentumcelles  sur  la  mer, 
qu'ils  ont  nommée  pour  cette  raison  Civiia 
Fecchia^  vieille  ville  (â). 


XVn.  ImpléUs  de  l'emperenr  Michel. 

Cependant,  à  Gonstantinople ,  r^mpareor 
Michel,  devenu  grand ,  et  poussé  par  son  on- 
cle Bardas  qui  vouloit  régner  sous  son  ncmi, 
obligea  Théodora,  sa  mère,  à  se  retirer  (3).  Ce 
jeune  prince  étoit  plongé  diains  la  débauche,  et 
tout  occupé  des  spectacles  des  chariots  qu  il 
conduisoit  souvent  lui-même ,  et  lenoit  sur  les 
fonts  les  enfants  des  cochas  du  cirque.  Uavoit 
auprès  de  lui  une  troupe  de  débauchés,  qui! 
traitoit  avec  grand  honneur,  et,  se  moquant  de 
la  religicm ,  il  leur  faisoit  porter  des  orne- 
ments pontificaux  tissus  d'or ,  et  oontrefairel 
les  plus  saintes  cérémonies.  Il  nommoil  pa- 
triarche leur  chef  Théophile ,  sumomméGryi- 
lus,  et  donnoit  aux  autres  les  noms  des  onze 
métropolitains  des  premiers  sièges  soumis  à 
ti<mstanlinople ,  prenant  lui-même  celui  de 
Colonie,  car  il  tenoit  à  honneur  d'être  de  la 
troupe.  Ils  imitoient  les  chants  de  l'Eglise  avec 
des  guitares  dont  ils  jouoient  tantôt  plus  don- 
cernent,  tantôt  plus  fort,  selon  quils  rou- 
loient  représenter  ce  que  les  prêtres  disoieot 
bas  ou  chantoient  à  haute  voix.  Ils  avoient  des 
vases  d'or  ornés  de  pierreries,  qu'ils  emplie 
soient  de  vinaigre  et  de  moutarde,  pour  dis- 
tribuer en  forme  de  communion. 

Us  faisoient  des  processions  par  la  ville,  où 
Gryllus  étoit  monté  sur  un  âne ,  et  suiri  de 
tous  les  autres.  Un  jour,  ils  rencontrèrent  le  pa- 
triarche Iffnaoe  qui  marchoit  en  proeessioo 
avec  son  dCergé.  Gryllus ,  ravi  d'une  si  belle 
occasion ,  commença  à  sonner  de  la  guitare 
levant  sa  chasuble ,  tous  les  autres  rinûtèreot 
avec  grand  bruit,  et  accablèrent  d'injures  et 
de  paroles  infâmes  le  patriarche  et  son  clergé. 
Une  autre  fois,  Fanpereur  Michel  envoya  qué- 
rir sa  mère  Théodora  pour  recevoir  la  bàoé- 


(1)  Sup.  liv.  xLViii,  n.59. 

(S)  V.  Baudran.Centum- 
ceH. 


(3)  Poft  Tbeoph.nia« 

SI,  30,  37.  N.  3S. 


dictioo  du  patriarche  (1).  Elle,  croyant  que 
f  éioil  Ignace ,  vint  avec  respect ,  et  se  pro* 
slMna  sar  le  pavé.  C'étoil  Gryllus  qui  cacboit 
sa  barbe  et  son  visage.  Il  lâcha  un  venl  dés- 
luouéle  avec  des  paroles  infâmes ,  et  ajouta  i 
Noos  vous  donnons ,  madame ,  ce  que  nous 
iTons.  L*impératrice ,  ainsi  outragée,  chargea 
de  malédictions  le  faux  patriarche  et  son  tils , 
i  qui  elle  prédit  que  Dieu  rabandonue- 
roit  câ). 

En6u  9  la  treizième  année  de  son  Tègnd ,  qui 
éioil  l'an  huit  cent  cinquante-quatre,  il  obligea 
M  mère  à  se  retirer,  et  à  se  faire  oouper  les 
cbevcux  pour  embrasser  la  vie  monastique 
afec  ses  fuies  (3).  Il  voulut  persuader  au  pa- 
triarche Ignace  de  leur  donner  l'habit ,  mais  il 
le  refusa ,  disant  :  (^uand  j'ai  pris  le  gouver- 
snuentde  cette  ^bse,  j*ai  promis  par  écrit 
H  avec  serment  de  ne  rien  faire  contre  votre 
HTvice  ou  votre  gloire.  Quel  crime  ont  aim- 
mis  ces  princesses  pour  être  traitées  de  la 
lûiie  ?  Ayant  ainsi  parlé ,  il  se  retira ,  et  Fem- 

Preur  Ct  eidl^mer  sa  mère  et  ses  sœurs  dans 
palais  nommé  de  Carien.  Bardas ,  frère  de 
cetle  princesse,  homme  habile,  mais  cor- 
nimpu ,  prit  toute  Tautorité ,  profitant  de  la 
ioibieâae  de  son  neveu. 


XYin.  Saint  Anscairei  évécpie  de  Brème, 

En  Saxe,  saint  Ânscaire  chassé  de  Ham- 
bourg par  rîncursion  des  Normands,  dés 
i  année  liuil  cent  qnarante-cinq ,  ne  laissoit  pas 
d  eiercer  sa  mission ,  tirant  sa  subsistance  du 
iii«>Qaslére  de  Turholt  dans  la  Belgique ,  que 
Lfois  le  débonnaire  lui  avoit  donné.  Mais  le 
^H  Charles,  dans  les  états  duquel  se  trou  voit 
cp  monastère,  le  donna  à  un  seigneur  nc»mmé 
R«ngner ,  ce  qui  réduisit  Anscaire  à  une  ex- 
tr<^no  pauvreté  (4).  Les  moines  de  l'ancienne 
Oirbie,  qui  Tavoient  suivi,  retournèrent  à 
Ipur  monastère,  et  plusieurs  autres  Taban- 
<i«»nnêreiit;  mais,  avec  le  peu  de  disciples  qui 
lui  resloit  •  il  ne  laissa  pas  de  continuer  ses 
(évictions.  Le  roi  Louis,  dans  le  royaume  du- 
i|u<*l  il  travailloit ,  touché  de  ses  besoins ,  cher- 
ct»  à  le  faire  sutoistcr,  et,  ne  voyant  dans  le 
pays  aucun  monastère  qui  lui  pût  convenir , 
il  résolut  de  lui  donner  révéché  de  Brème,  qui 
HnU  voisin,  et  alors  vaquant  par  la  mort  de 
l>Hulerie,  troisième  évéque  de  ce  siège,  décédé 
1  an  huit  cent  quarante-neuf.  Gomme  Anscaire 
Faisoit  difficulté  de  l'accepter,  craignant  qu'on 
M*  TaccusAt  de  cupidité,  le  rot  proposa  l'af- 
!dire  en  plein  parlement,  et  demanda  aux 
^téqups  s'il  la  pouvoit  faire  suivant  les  ca- 
irias.  Ils  répondirent  que  oui ,  et  le  prouvè- 
rent par  plusieurs exempl<*s.  Ainsi,  attendu 
lue  le  diocèse  de  Hambourg,  pour  lequel  Ans- 
saire  avoit    été  ordonné,    étoit  très-petit. 
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n'ayant  quequatrf  églises  baptismales,  etqn'i) 
éioit  fort  exposé  aux  incursions  des  barbares, 
ils  décidèrent  que  Ton  y  pouvoit  joindre  celui 
de  Brème.  Mais,  potur  6ter  tout  sujet  de  plainte 
à  Valdegaire,  évéque  de  Vef dcn ,  qui  étoit  voi^ 
sin,  ct  dont  on  avoit  pris  la  partie  du  diocèse 
qui  étoil  au  delà  de  l'Elbe  f  ou  résolut  de  re- 
mettre les  deux  évéchés  de  Brème  et  de  Ver- 
den  comme  ils  étoient  du  temps  de  Louis  le 
débonnaire.  A  ces  conditions,  Anscaire  reçut 
révéché  de  Brème,  uni  à  celui  de  Hambourg, 
la  même  année  huit  cent  quarante-nmif ,  neu* 
vième  du  roi  Louis  (  1  ). 

Depuis,  la  chose  étant  mieux  examinée 
dans  un  autre  concile ,  on  trouva  de  Tinam- 
vénient  que  le  siège  pcNir  lequel  il  avoit  été 
ordonné ,  et  dont  l'érection  avoit  été  a»nfirmée 

Er  le  pape,  fût  dans  un  autre  diocèse  ;  car 
imbourg  se  trouvoit  au  delà  de  l'Elbe,  et 
par  conséquent  dans  l^  partie  rendue  à  l'évé- 

3ue  de  Verden.  On  résolut  donc  qu'il  re|)reu- 
roit  cette  partie,  en  donnant  un  équivalent  ; 
et  Tévéque  de  Verden  y  consentit.  Mais  on  ne 
put  a  voir  le  consentement  du  métropolitain,  qui 
étoit  l'archevêque  de  Cologne ,  parce  que  ca 
siège  étoit  vacant ,  et  le  fut  environ  dix 
ans  (2). 

XIX.  EglifS  de  Suéde. 

Cependant  l'église  de  Suède  étoit  demeurée 
sans  prêtre,  depuis  qne  l'évéque  Gausbert,  au- 
trement nomme  Simon,  en  avoit  été  chassé.  Au 
bout  de  sept  ans ,  c'est-à-dire  vers  l'an  huit 
cent  cinquante-deux ,  Anscaire  y  envoya  un 
prêtre  anachra'ète,  nommé  Ardgaire,  pour  con- 
soler ce  qui  restoit  de  chrétiens ,  principale^ 
ment  un  saint  homme,  nommé  llérigaire ,  qui 
avoit  soutenu  cette  église  pendant  qu>lle  maur* 

3uoit  de  prêtres ,  et  avoit  beauœup  souffert 
e  la  part  des  infidèles,  mais  Dieu  le  soule- 
noit  par  des  miracles  (3).  Un  jour,  tenant  leur 
assemblée  en  pleine  campagne ,  ils  louoieni 
leurs  dieux ,  dont  ils  prétendoient  avoir  reçu 
de  grandes  faveurs,  et  reprochoient  à  Héri- 
gaire  qu'il  étoit  seul  engagé  dans  une  vaine 
créance.  Alors  il  leur  dit  :  Eprouvons  par  des 
miracles ,  qui  est  le  plus  puissant ,  vos  dieui^ 
ou  le  mien.  Il  va  pleuvoir  comme  vous  voyez, 
priez  vos  dieux  qu'il  ne  tombe  point  de  pluie 
sur  vous ,  et  je  demanderai  la  même  grâce  à 
mon  Seigneur  Jésus-Christ.  Ils  s'assirent  tous 
d'un  c6té,  et  lui  avec  un  valet  de  l'autre;  ils 
furent  tellement  trempés  de  la  pluie,  mi'il 
sembloit  qu'on  les  eût  jetés  tout  vêtus  dana 
la  rivière ,  mais  il  ne  tomba  pas  une  goutte 
de  pluie  sur  lui  ni  sur  son  valet  ;  ainsi  las 
païens  demeurèrent  confus.  Il  lui  vint  un  mal 
de  jambe  qui  rempêchoit  de  marcher.  Plu» 
sieurs  le  veooient  voir ,  les  uns  lui  conseil- 
loient  de  sacrifier  aux  dieux  pour  obtenir  sa 
guèrisou  ,  les  autres  lui  disoient  qu'il  n'avoit 
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eriot  de  santé  ,  parce  qu'il  n'avoit  point  de 
ieu(1).  Ne  pouvant  plus  souffrir  leurs  repro- 
ches, il  seïh  porter  à  son  église ,  et  dit  devant 
tous  les  assistants  :  lésus-Christ,  mon  Seigneur, 
rendez-moi  tout  à  l'heure  la  santé,  afin  que 
ces  pauvres  gens  connoissent  que  vous  êtes  le 
seul  Dieu,  et  se  convertissent  à  vous.  Aussi- 
tôt il  fut  SI  parfaitement  guéri ,  qu'il  sortit  de 
l'église  sans  secours. 

Un  roi  des  Suéones  ou  Suédois ,  chassé  de 
ses  états ,  étoit  venu  assiéger  Birca  avec  le  se- 
cours des  Danois  ;  ils  étoient  prêts  à  prendre 
la  Tille  et  à  la  piller  (2).  Les  habitants, 
riches  marchands  pour  la  plupart,  n'étant 
pas  en  état  de  se  défendre ,  avoicnt  recours  à 
leurs  dieux,  Hérigaire ,  qui  étoit  gouverneur 
de  la  ville,  leur  dit  tn  colère  :  Jusqu'à  quand 
Toulez-vous  servir  les  démons  et  vous  ruiner 
par  de  taines  superstitions?  Vous  avez  fait  de 
grandes  offrandes  à  vos  dieux ,  et  leur  en  avez 
promis  encore  davantage,  de  guoi  vous  ont- 
elles  servi  ?  Les  habitants  remirent  leur  salut 
entre  ses  mains ,  et  par  son  conseil  ils  vouè- 
rent à  Jésus-Christ  un  jeûne  et  des  aumônes. 
Cependant ,  le  roi  qui  les  assiégeoit  dit  à  ses 
Danois  •  11  y  alâniedans  plusieurs  dieux  et  une 
église  autrefois  dédiée  à  Jésus-Christ,  qui  est 
le  plus  puissant  de  tousi.  Cherchons  par  le  sort 
si  c'est  la  volonté  divine  que  vous  preniez  cette 
Tille.  Ils  ne  purent  le  refuser,  car  c'étoil  leur 
coutume,  et  ils  trouvèrent  que  leur  entre- 
prise ne  pouvoit  réussir  (3).  Ainsi  ils  se  reti- 
rèrent, et  Birca  fut  délivrée.  Hérigaire  proûta 
de  ce  succès  pour  exhorter  les  habitants  à  se 
convertir  et  prêcher  hardiment  la  foi  partout 
où  Q  se  rencontroit.  Il  persévéra  jusqu'à  la 
fin;  étant  tombé  malade,  il  fut  assisté  à  la 
mort  par  le  prêtre  Ardgaire ,  qui  lui  donna  le 
Tîatique. 

Il  le  donna  aussi  à  une  sainte  femme,  nom- 
mée Eriburge ,  Vun  des  principaux  ornements 
de  cette  église  naissante.  Elle  résista  aTec  une 
fermeté  inébranlable  à  toutes  les  attaques  des 
infidèles,  disant  :  Si  Ton  doit  garder  la  foi  aux 
hommes,  combien  doit-on  plus  la  garder  à 
Dieu  (4)  ?  Mon  Seigneur  Jésus-Christ  est  tout- 
puissant  :  il  peut ,  si  je  lui  suis  fidèle ,  me  don- 
ner tout  ce  qui  me  sera  nécessaire.  Comme  elle 
étoit  âgée  ,  et  qu'il  n'y  aToit  plus  de  prêtres 
en  Suède ,  se  croyant  proche  de  la  mort,  elle 
recommanda  à  sa  fille  un  peu  de  Tin  qu'elle 
avoit  faitréserTcr,  et  lui  ordonna  de  lui  en 
mettre  dans  la  bouche  quand  elle  la  Terroit 
près  de  sa  fin  ,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  le  sa- 
crifice qu'elle  savoit  être  le  Tiatique  des  chré- 
tiens.. Ce  Tin  se  garda  enTiron  trois  ans  :  et  l'on 
Toit  par  cet  exemple  que  le  Tiatique  se  don- 
noit' encore  sous  l'espèce  du  Tin  (5).  Comme 
Friburffe  étoit  riche  et  affectionnée  à  l'aumône, 
elle  ordonna  à  sa  fille  de  distribuer  après  sa 


(1)  N.  27. 

(S)  G.  28, 20,  30. 

(3)  N.  31. 


(4)  N.  32. 

(5)  V.  Mabill.  Prasf.  lo. 
a.  Act.  n.  75.  Vita  n.  33. 


mort  tous  ses  biens  aux  pauvres.  Et  parce,  loi 
dit-elle ,  que  nous  aTons  ici  peu  de  pauvres , 
Tendez  tout  et  portez  de  l'argent  à  Dorstat,  où 
il  y  a  plusieurs  églises  et  quantité  de  pauvres. 
La  fille  exécuta  cet  ordre  ndèlement,  et  trooTa 
à  Dorstat  des  femmes  pieuses,  qui  l'instruisi- 
rent du  meilleur  emploi  de  ses  aumôoes  Ui 
jour,  étant  revenue  à  son  logis,  elle  mit  à  par 
le  sac  où  elle  avoit  porté  son  argent,  etqo 
étoit  Tide ,  mais  quelque  temps  après  elle  1( 
trouTa  plein,  et,  ayant  appelé  ces  pieuses  îm 
mes,  eUe  compta  l'argent  aTec  elles,  et  et 
trouTa  autant  qu'elle  en  aToit  apporte;  ex 
cepté  quatre  deniers ,  qu'elle  aToit  employé 
pour  aToir  du  Tin.  Elle  rapporta  ce  mirad 
aux  prêtres  les  plus  estimés ,  et  ils  lui  dirent 
C'est  le  fruit  de  TOtre  obéissance  et  de  votre  fi 
délité  :  croyez  fermement  que  votre  mère  es 
sauTée  ;  et  ne  craignez  point  de  donner  auss 
TOtre  bien  pour  Jésus-Cnrist. 

Ces  miracles  sont  dignes  de  foi ,  s'il  y  en  en 
jamais ,  étant  rapportés  dans  la  vie  de  sain 
Anscaire ,  par  samt  Rembert,  son  disciple  6 
son  successeur  ;  et  s'il  est  permis  de  dire  qa 
Dieu  ait  dû  quelquefois  faire  des  miracles,  ces 
sans  doute  pour  les  églises  naissantes  (1).  Al 
reste,  il  sembloit  que  le  prêtre  Ardgaire  no  fâ 
allé  en  Suède  que  pour  assister  à  la  mort  de  ce 
deux  saintes  personnes  ;  car,  après  celle  d'He 
rigaire.  il  retourna  à  sa  chère  solitude,  etcel^ 
église  demeura  encore  sans  prêtre. 

XX.  Commencement  de  régliae  de  Danemarck. 

Mais  Anscaire  travailloit  à  introduire  la  f( 
dans  le  Danemarck.  Horic  ou  Eric  yrégnd 
alors  seul  ;  et  il  étoit  fils  de  Godefroi ,  tué  lai 
huit  cent  dix  (2).  Anscaire  le  visitoit  souvent 
et  s'appliquoit  à  gagner  son  amitié  par  ses  pr^ 
sents  et  par  toutes  sortes  de  serTices,  poorob 
tenir  la  permission  de  prêcher  dans  sa 
royaume.  Quelquefois  le  roi  Louis  renvo.fûj 
en  ambassade  Ters  Horic,  soit  pour  traiter I 
paix ,  soit  pour  d'autres  affaires ,  dont  i 
s'acquittoit  aTec  beaucoup  de  capacité  et  i 
fidélité.  Le  roi  Horic ,  connoissant  par-là  s 
probité ,  commença  à  le  respecter  et  a  laimei 
à  TÎTre  familièrement  aTec  lui ,  et  lui  doom! 
entrée  dans  ses  conseils  les  plus  secrets.  | 
Touloit  toujours  FaToir  j^ur  garant  des  tr» 
tés  qu'il  faisoit  aTec  les  taxons ,  disant  qui 
ne  tenoit  rien  de  si  sûr  que  sa  parole.        I 

Anscaire  profita  donc  de  cette  amitié  da  H 
pour  l'exhorter  à  se  faire  chrétien.  Il  écoato 
Tolontiers  ce  que  l'éTêque  lui  rapportoit  d 
l'Ecriture  sainte ,  et  demeuroit  d'accord  (p 
cette  doctrine  étoit  bonne  et  salutaire.  Enfin.  I 
saint  éTêque  lui  demanda  la  permission  de  bi 
tir  une  église  dans  son  royaume,  et  d'y  ft* 
blir  un  prêtre,  qui  prêchât  la  parole  de  Die» 
et  administrât  le  baptême  à  tous  ceux  qui  1 


(1)  N.  34. 
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désîreroient.  Le  roi  Facoorda  avec  plaisir,  per- 
mit de  bâiir  uoe  église  à  Slcsvic ,  qui  étoil  dès 
lors  un  port   très-fréquenté    pair   les  mar- 
chands (1).  Le  saint  évéque  Texecuta  aussitôt , 
et  j  mil  un  prêtre  qui  travailla  avec  grand 
fruit.  Car  il  y  avoit  déjà  en  ce  lieu-là  plu- 
sieurs chrétiens ,  même  des  principaux  de  la 
tIIIc  ,  qui  avoient  été  baptisés  à  Dorstat  ou  à 
Hambourg  ;  et  ils  étoient  ravis  d'avoir  chez 
«II  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Pin- 
ceurs ioGdèles  de  l'un  et  de  Vautre  sexe  se 
conrertissoient  à  leur  exemple  :  la  joie  étoit 
^nde ,  et  l'intérêt  même  temporel  s'y  ren- 
nmtroit  ;  car  à  cette  occasion  les  marchands 
de  Dorstat  et  de  Hambourg ,  voyant  la  sûreté 
établie ,   venoient  plus  volontiers  à  SIesvic. 
Mais  la  plupart  de  ces  nouveaux  chrétiens  se 
roQtentoient  de  recevoir  le  signe  de  la  croix  et 
d'être  catéchumènes  pour  entrer  dans  l'église 
et  assister  aux  divins  offices  :  ils  diffcroient  le 
baptême  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  croyant  plus 
ivantag:eux  d'en  sortir  entièrement  purifiés. 
Plusieurs  malades,  ayant  inutilement  sacrifié  à 
leurs  idoles  pour   recouvrer  la  santé ,  pro- 
mettoient  de  se  faire  chrétiens ,  appeloient  le 
prêtre,  recevoientle  baptême,  et  guérissoient 
aussitôt.  Ainsi  se  convertit  une  grande  mul- 
titude de  Danois. 


XXI.  Suite  de  Téglise  de  Suéde. 

Cependant  Anscaire ,  affligé  de  ce  que  la 
Soède  étoit  encore  une  fois  sans  prêtre ,  de- 
pois  la  retraite  d'Ardgaire  pria  le  roi  Horic 
de  lui  aidera  rentrer  dans  ce  pays  (2).  Il  en 
parla  aussi  à  l'évéque  Gausbert ,  qu'il  y  avoit 
autrefois  envoyé ,  craignant  que  la  foi  qui  avoit 
cummencé  à  s'y  établir  ne  jM^rlt  par  leur  né- 
sligeace.  Gausbert  dit  que  pour  lui ,  en  ayant 
été  une  fois  chassé,  il  craîgnoit  que  sa  pré- 
sence n'irritât  de  nouveau  les  infidèles.  Il  vaut 
mieux,  ajouta-t-il,  que  vous  y  retourniez,  vous 
qui,  ayant  été  le  premier  chargé  de  cette  mis- 
sion, y  avez  été  très-bien  reçu  :  j'enverrai 
avec  vous  mon  neveu,  qui  demeurera  pour  y 
faire  les  fonctions  de  prêtre  ,^  s'il  y  a  lieu  d'y 
prêcher.  Cette  résolution  prise;  ils  allèrent 
demander  la  permission  au  roi  Louis,  qui 
l'accorda  volontiers,  donna  conunission  à Té- 
véque  Anscaire  d'aller  en  Suède  comme  son 
ambassadeur. 

Horic,  roi  de  Danemarck,  en  envoya  un  de 
son  cûté  pour  l'accompagner  et  dire  au  roi  de 
Suède,  nommé  Olef  ou  Olave,  qu'il  con- 
noissoit  parfaitement  le  serviteur  de  Dieu,  que 
le  roi  Louis  lui  envoyoit,  et  qu'il  n'a  voit  ja- 
mais vu  un  si  homme  de  bien ,  ni  trouvé  en 
personne  tant  de  bonne  foi  (3).  C'est  pour- 
quoi, ajoutoit-il ,  je  lui  ai  permis  dans  mon 
royaume  tout  ce  qu'il  a  voulu  pour  y  établir 
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la  religion  chrétienne  ;  et  je  vous  prie  d'en 
user  de  même ,  car  il  ne  cherche  qu'à  faire  du 
bien.  Après  vingt  jours  de  navigation,  Ans- 
caire arriva  à  Birca ,  où  il  trouva  le  roi  et  le 
peuple  fort  troublés.  Car  il  étoit  venu  un 
homme,  qui  disoit  avoir  assisté  à  l'assemblée 
des  dieux,  que  l'on  croyoit  mattre  du  pays,  et 
qu'ils  Tavoient  envoyé  dire  au  roi  et  au  peu- 
ple :  Nous  vous  avons  long-temps  été  favo- 
rables ,  et  vous  avons  donné  l'abondance  et  la 
prospérité  dans  la  terre  que  vous  habitez.  De 
votre  part,  vous  vous  êtes  bien  acquittés  des 
sacrifices  et  des  vœux  que  vous  nous  deviez, 
et  votre  service  nous  a  été  agréable.  A  présent, 
vous  manquez  aux  sacrifices  ordinaires  et  faites 
moins  de  vœux,  et,  ce  qui  nous  déplaît  da- 
van  tage ,  vous  voulez  introduire  un  dieu  étran* 
ger.  Gardez-vous  de  recevoir  ce  culte  con^ 
traire  au  nôtre ,  si  vous  voulez  que  nous 
vous  soyons  propices.  Que,  si  vous  voulez  quel- 
que dieu  nouveau ,  nous  recevons  volontiers 
en  notre  compagnie  Eric,  jadis ^votre  roi  :  les 
Suédois,  touchés  de  cet  avertissement  de  leurs 
dieux,  dressèrent  un  temple  à  l'honneur  de 
ce  roi  Eric ,  et  lui  oiïrirent  des  vœux  et  des 
sacrifices. 

Le  saint  'évéque ,  étant  arrivé ,  demanda  à 
ses  anciens  amis  comment  il  pourroit  faire  au 
roi  sa  proposition  (1).  Ils  lui  dirent  tous  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  espérer  pour  ce  voyage,  et  que,  . 
s'il  avoit  quelque  chose  à  donner,  il  l'employât 
à  racheter  sa  vie.  11  répondit  :  Si  mon  Dieu  en 
a  ainsi  disposé ,  je  suis  prêt  à  souffrir  pour  lui 
les  tourments  et  la  mort.  Enfin,  par  leur  con- 
seil, il  invita  le  roi  à  venir  chez  lui,  lui  donna 
à  manger,  lui  fit  des  présents  et  lui  expliqua 
le  sujet  de  son  ambassade,  dont  il  avoit  déjà 
ouï  parler.  Le  roi ,  trèsp<x>ntent  de  la  récep- 
tion que  lui  fit  Tévêque,  lui  dit  :  Je  consenti- 
rois  volontiers  à  ce  que  vous  désirez ,  mais  je 
ne  puis  rien  vous  accorder  que  je  n'aie  con- 
sulté nos  dieux  par  le  sort ,  et  oue  je  ne  sache 
la  volonté  du  peuple ,  qui  est  plus  mattre  que 
moi  des  affaires  publiques.  Envoyez  quelqu'un 
de  votre  part  à  la  prochaine  assemblée,  je 
parlerai  pour  vous,  et  vous  ferai  savoir  la  ré- 
solution. Après  cette  réponse,  l'évéque  recom- 
manda l'affaire  à  Dieu  par  des  jeûnes  et  des 
prières,  et  Dieu  lui  fit  oonnottre  intérieure- 
ment que  le  succès  en  seroit  heureux  (2). 

Le  roi  Olef  assembla  d'abord  les  seigneurs, 
et  leur  expliqua  la  proposition  de  l'évéque.  Ils 
dirent  qu'il  folloit  consulter  les  dieux ,  sorti- 
rent en  campagne  suivant  la  coutume ,  jetèrent 
le  sort ,  et  trouvèrent  que  c'étoit  la  volonté  de* 
Dieu  que  la  religion  chrétienne  s'établit  chez 
eux .  Aussitôt  un  des  seigneurs,  ami  de  révêcpe, 
alla  lui  porter  cette  bonne  nouvelle.  Le  jour- 
de  l'assemblée  générale  étant  venu ,  elle  se  tint 
à  Birca,  et  le  roi ,  suivant  la  coutume,  fit  pu- 
blier par  un  héraut  le  sujet  de  l'ambassade  des 
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François  (!)•  Il  s'émut  un  grand  murmure 
parmi  le  peupla  partagé  en  divers  sentiments  ; 
mais  un  viiillard  se  leva  et  dit  :  Roi  et  peu- 
ple, écoutez-moi  :  nous  connoissons  déjà  le 
service  de  ce  dieu^  et  qu'il  est  d'un  grand  se- 
cours à  ceux  qui  i'mvoquent  ;  plusieurs  d'entre 
nous  l'ont  éprouvé  dans  les  périls  de  mer  et 
eo  d'autres  occasions ,  pourquoi  donc  le  reje» 
1ons*nous?  Autrefois  quelques-uns  alloientà 
Dorstat  embrasser  cette  religion ,  dont  ib  con- 
Doissoient  l'utilité  ;  maintenant  ce  voyage  est 
dangereux  à  cause  des  pirates  ;  pourquoi  ne 
recevons-nous  pas  ce  bien  que  Ton  vient  nous 
offrir  chez  nous  ?  Le  peuple ,  persuadé  par  ce 
disanirs,  consentit  unanimement  à  rétablisse- 
ment des  prêtres  et  de  la  religion  chrétienne. 
Le  roi  en  donna  aussitôt  avis  à  Tévéque ,  ajou- 
tant toutefois  qu'il  ne  fiouvoit  encore  lui  ac- 
corder une  entière  permission ,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  la  consentement  d'une  assemblée  qui  se 
devoit  tenir  dans  une  autre  partie  du  royaume  ; 
mais  elle  fut  aussi  favorable  que  ia  pre- 
mière. 

Alors  le  roi  appela  Tévéque ,  et  ordonna  que 
l'on  bàtiroit  des  églises ,  que  l'on  recevroit  des 
prêtres ,  et  que  quiconque  voudroit  pourroit 
Ubremant  se  faire  chrétien.  Saint  Anscaire  re- 
commanda au  roi  le  prêtre  Erimbert ,  qui  étoit 
le  neveu  de  l'évéoue  Gausbert  ;  le  nii  lui 
donna  une  place  à  Èirca  pour  bâtir  une  église, 
et  promit  de  protéger  en  tout  la  religion  chré- 
tienne !  ainsi  saint  An8(*airo ,  ayant  heureuse^ 
ment  accompli  son  dessein,  retourna  en  Saxe  (2). 
Quelque  temps  après,  le  roi  Olef  attaqua  les 
Chores,  peuple  autrefois  sujet  aux  Suédois, 
et  dont  le  pays  est  la  Courlande.  Il  assiégea 
une  de  leurs  villes,  où  ses  troupes  se  trouvè- 
rent on  grand  péril  ;  et ,  ayant  jeté  le  sort ,  au- 
cun de  leurs  dieux  ne  leur  promettoit  du  se- 
cours. En  cette  extrémité,  quelques  marchands, 
se  souvenant  des  instructions  de  saint  Anscaire, 
exhorlcrent  les  Suédois  à  invoquer  le  dieu 
des  chrétiens.  Ayant  jeté  le  sort  et  trouvé  que 
Jèsns-Ghrist  devoit  les  secourir,  ils  reprirent 
cœur  et  marchèrent  au  combat  ;  mais  les  Gour- 
lanckiis,  sans  les  attendre ,  rendirent  la  ville  à 
des  conditions  plus  avantageuses  qu'ils  ne  de- 
mandoient.  Après  cette  victoire,  les  Suédois 
demandèrent  quel  vœu  ils  dévoient  iaûre  à  Jè- 
sus-Chriai. 

Les  marchands  leur  conseillèrent  de  lui  pro- 
metlFB  dfS  jeAnes  et  des  aumOnes  ;  savoir,  qu'à 
leur  retour,  après  avoir  demeuré  sept  jours 
chez  eux ,  ils  s'abstiendroient  de  chair  pendant 
les  sept  jours  suivants,  et  qu'après  quarante 
autres  jours  ils  feroient  la  même  abstinence 
quarante  jours  durant.  Ils  l'observèrent  reli- 

E'eusement ,  et  depuis  ce  temps  le  prêtre  Ertm- 
Tt  exerça  librement  ses  fonctions,  et  la 
religion  chrétienne  fit  de  grands  progrès  en 
Suède. 


Cl)  19.  4S. 


(S)  N.  49,  5t. 


XXn.  Suite  de  l'Eglise  de  Dtaeintrck. 

Mais  en  Danemarck  il  y  eut  une  grande  ré- 
volution ,  car  les  Normands ,  qui  en  éloieot 
sortis  et  avoient  ravagé  la  France  pendant 
vingt  années  de  suite ,  se  rassemblèrent  et  re- 
tournèrent en  leur  pays.  Là  il  s'émut  une  que- 
relle entre  le  roi  Horic  et  son  neveu  Guturmj 
çu'il  a  voit  chassé  de  son  royaume,  et  quiavoit 
jusque-là  vécu  en  pirate  (i).  Ils  en  vinmd! 
aux  mains,  et  le  carnage  fut  si  grand  qui!  pé> 
rit  un  peuple  innombrable.  Dieu  Tenginiot 
ainsi  la  mort  de  tant  de  chrétiens  que  les  Non 
mands  avoient  forgés.  Le  roi  Horic  fut  tQé|i 
et  de  la  race  de (j<)defroi,  son  père ,  il  ne  resd 
qu'un  enfant,  aussi  nommé  Horic,  qui  fut  re>i 
connu  pour  roi.  Mais  les  seigneurs  qui  l'eon-v 
ronnoient,  et  qui  n'étoient  guère  connus  m 
saint  Anscaire,  conseillèrent  à  ce  jeune  priMi^ 
d'abolir  le  christianisme,  disant  <|ue  le  désas- 
tre qui  leur  venoit  d'arriver  étoit  un  effel  de 
la  colère  des  dieux ,  pour  avoir  reçu  le  cutti| 
d'un  dieu  inconnu.  Ijb  plus  ennemi  du  chris- 
tianisme étoit  le  gouvemf?ur  de  SIesvic,  nomiDé 
Hovy*  qui  fit  fermer  l'église  et  défendit  l'exer- 
cice de  la  vraie  religion  ;  ce  qui  obligea  k 
prêtre  qui  y  réiridoit  à  se  retirer.  ' 

Saint  Anscaire,  pénétré  de  douleur,  oe  sa- 
voit  à  qui  s  adresser,  n'ayant  auprès  du  nou- 
veau roi  aucun  de  ceux  dont  il  avoit  gagné  IV 
milié  par  ses  libéralités.  Abandonné  des  booh 
mes,  il  eut  recours  à  Dieu,  à  son  ordinaire, 
et  ce  ne  fut  pas  en  vain.  Gomme  il  se  dispo- 
soit  à  aller  trouver  le  roi,  ce  prince,  ayant 
chassé  et  disgracié  le  gouverneur  de  SIrsric , 

tria  de  lui-même  le  saint  évêque  de  renvoyer 
5  prêtre  à  son  église,  disant  qu'il  ne  vouiott 
pas  moins  mériter  la  protection  de  Jésus- 
Christ  et  l'amiliè  de  Tévéque  que  le  roi  soa 
prédécesseur.  Anscaire  alla  trouver  le  roi ,  et 
lui  fut  présenté  par  le  comte  Bouchard  ^  pa- 
rent de  l'un  et  de  l'autre  prince;  le  jeune  Horic 
reçut  très-bien  le  saint  évêque,  et  lui  donna 
toutes  les  permissions  que  l'ancien  lui  avilit 
données.  Il  accorda  même  aux  chrétiens  dV 
voir  une  cloche  pour  leur  église,  ce  qui  an- 

|>aravant  paroissoit  abominable  aux  païens ,  et 
1  permit  de  bfttir  une  autre  église  dans  la  viDe 
de  Ripa ,  et  d'y  établir  un  prêtre. 

Cependant  l'évêque  Gausbert  envoya  eo 
Suède  un  prêtre,  nommé  Anfrid,  Danois  àc 
naissance ,  et  élevé  dans  le  service  de  Dien  par 
Ebbon ,  autrefois  archevêque  de  Reims.  Ar>d 
arrivée,  leprêtre  Erimbert  en  revint,  et  Anfrid 
y  demeura  plus  de  trois  ans,  chéri  de  tout  le 
monde  ;  mais ,  ayant  appris  la  mort  de  Yhè- 
que  Gausbert,  il  revint  et  mourut  Ini-mAoe 
quelque  temps  après.  Saint  Anscaire,  ne  voalaat 
pas  laisser  périr  l'Eglise  en  Suède,  y  eoTOTa 
un  prêtre  qu'il  avoit,  nommé  Ragimbert,  qai 
fut  pillé  en  chemin  par  des  ivraies  danob,  et 
mourut  Le  saint  évêque,  sans  se  rebuter,  ur- 


i    (1)  I^.  M.  An.  FiiU.8»4.  fierUn.  Eod.  Chr.  Konn. 
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donna  exprès  pour  cette  mission  un  autre 
prêtre,  oooimé  Rimbert,  Danois  de  nation, 
qui  y  fut  bien  reçu  par  le  roi  et  par  le  peuple, 
et  y  eierooil  encore  ses  fonctions  en  toute  li* 
berlé  quand  le  successeur  de  saint  Anscaire 
fcrivoit  sa  rie  ;  le  saint  évéque  recommandoit 
i  tous  ces  prêtres,  qu'il  envoyoît  chez  les 
puens ,  de  ne  demander  rien  à  personne ,  mais 
de  travailler  de  leurs  mains ,  à  l'exemple  de 
lapôlre  saint  Paul ,  et  de  se  contenter  du  vivre 
etda  vêtement.  Il  ne  laissoit  pas,  tant  qu'il 
poQvoit,  de  fournir  abondamment  à  leurs  be- 
soins et  de  ceux  qui  étoienl  à  leur  suite ,  et  de 
leur  donner  de  quoi  gagner  des  amis.  Tels  fo- 
RDt  les  commencements  des  églises  de  Suéde 
et  de  I>anemarck. 

XXm.  Troisième  concile  de  Valence. 

En  France,  les  quatre  articles  dressés  par 
Hincmar  en  l'assemblée  de  Quiercy ,  furent 
cDToyés  à  l'église  de  Lyon,  parle  soin  de  quel- 
ques hommes  vertueux  ;  et,  ayant  été  examinés 
pir  l'archevêque  Rémy  avec  les  plus  savants 
de  son  clersé,  ils  en  furent  choqués,  et  trou- 
vèrent aoe  1  ony  attaquoit  l'autorité  de  l'Ecri- 
tore  et  des  pères,  particulièrement  de  saint  Au- 
^in(l).  C'est  pourquoi  Rémy  entreprit  de 
réfuter  ces  quatre  articles ,  par  un  écrit  inti- 
lulé:  Qu'ilfauts'attacber  à  la  vérité  de  l'Ecri- 
tore,  où  il  soutient  principalement  la  double 
prédestiùation  des  élus  et  des  réprouva.  II 
^biit  encore  plus  anthentiquement  la  même 
éttdnue  au  troisième  concile  de  Valence ,  aa* 
KmUé  par  ordre  de  l'empereur  l/)thaire,  la 
quinijènie année  de  son  règne,  indiction  troi- 
âéaie,qniesl  Tan  huit  cent  cinquante-cinq, 
k  huitième  de  janvier,  à  l'occasion  de  l 'évéque 
de  Valence,  accusé  de  divers  crimes  (2).  Il  y 
aTuitquatorze  évèques  de  trois  provinces,  avec 
leurs  métropolitains,  qui  les  présidoietit  :  sa* 
voir^  Rémy  de  Lyon ,  Agilmar  de  Vienne  et 
Roland  d'Arles.  Ebbon  de  Grenoble  s'y  distin- 
^trttle  plus  entre  les  évéques.  Après  que  l'on 
«til  terminé  l'affaire  de  l'évêque  de  Valence , 
00 dressa  vingt-trois  canons,  dont  les  six  pre- 
miers sont  de  doctrine.  Nous  évitons ,  disent 
les  évoques ,  les  nouveautés  de  paroles  et  les 
<iispmes  présomptueuses,  qui  ne  causent 
<|Qe  da  scandale ,  pour  nous  attacher  ferme- 
incQt  à  l'Ecriture  sainte  et  à  ceux  qui  Font 
clairemeot  expliquée,  à  Cyprien,  Uilaire, 
Ambroise,  Jérôme,  Augustin  et  aux  autres 
Qocleurs  catholiques.  Quant  à  la  prescience  de 
^>Q ,  la  prédestination  et  les  autres  questions 
<IQi  scanoalisent  nos  frères ,  nous  nous  en  te- 
nons à  ce  que  nous  avons  appris  dans  le  sein 
<Je  I  EgUsef 

Dieu,  par  sa  prescience,  a  connu  de  toute 
<?tprûilé  les  biens  que  dévoient  faire  les  bons, 
et  les  maux  que  dévoient  faire  les  mauvais. 


{1;  De  Ten.  Ver.  Sor.  c. 
3  .>Uug.  Disi.  c.  35. 


(3)  Tom.  S,  p.  134,  c,  i, 
8,  3. 


Il  a  prévu  que  les  uns  seroient  bons  par  sa 
grâce,  et  par  sa  même  grâce  recevroient  la 
récompense  éternelle  ;  et  il  a  prévu  que  les 
autres  seroient  mauvds  par  leur  propre  mar 
lice,  et  par  sa  justice  condamnés  à  la  peine 
étemelle.  La  prescience  de  Dieu  n'impose  à 
personne  la  nécessité  d'être  mauvais  :  personne 
n'est  condamné  par  le  préjugé  de  Dieu ,  mais 
par  le  mérite  de  sa  propre  iniquité.  Les  mé- 
chants ne  périssent  pas  parce  qu'ils  n'ont  pu 
être  bons ,  mais  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  voulu^ 
et  sont  demeurés  par  leur  faute  dans  la  masse 
condamnée.  Nous  confessons  hardiment  la  pré- 
destination des  élus  à  la  vie ,  et  la  prédestiiia'- 
tion  des  méchants  à  la  mort;  mais  dans  le  choix 
de  ceux  qui  seront  sauvés ,  la  miséricorde  de 
Dieu  précède  leur  mérite  ;  et  dans  la  condam- 
nation de  ceux  qui  périront,  leur  démérite 
précède  le  juste  jugement  de  Dieu.  11  n'a 
ordonné  par  sa  prâestination  que  ce  qu'tt 
de  voit  faire  par  sa  miséricorde  gratuite  ou 

Er  son  juste  jugement  C'est  pourquoi  dans 
;  méchants  il  a  seulement  prévu ,  et  non  pas 
prédestiné  leur  malice,  parce  qu'elle  vient 
d'eux  et  non  de  lui.  Mais  il  a  prévu*  parce 
f|u'il  sait  tout,  et  prédestiné ,  narce  ou'il  est 
juste,  la  peine  qui  doit  suivre  leur  démérite. 
Au  reste,  que  par  la  puissance  divine  quel- 
ques-uns soient  prédestinés  au  mal,  comme 
s'ils  ne  pou  voient  être  autre  chose,  non-seu- 
lement nous  ne  le  croyons  point ,  mais  si  quel«- 
qu'unle  croit,  nous  lui  disonsanathème.  Quant 
à  la  rédemption  du  sang  de  Jésus-ChrisI,  eeux^ 
là  se  trompent  qui  disent  qu'il  a  été  répendu 
même  pour  les  méchants,  qui,  étant  morts  dans 
leur  impiété .  ont  été  damnés  ^  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  la  passion  de 
Jésus-Christ.  Et  nous  disons,  au  contraire,  que 
ce  prix  n'a  été  donné  que  pour  ceux  qui 
croient  en  lui.  Nous  rejetons  au  reste,  comme 
inutiles,  nuisibles  et  contraires  à  la  vérité^ 
les  quatre  artides  qui  ont  été  reçus  avec  peu 
de  précaution  par  le  concile  de  nos  frères. 
Nous  rejetons  aussi  dix-neuf  autres  articles, 
qvà  sont  des  conclusions  de  syllogismes  imper- 
tments,  et  contiennent  des  articles  du  diable 
plutôt  que  des  propositions  de  foi.  Nous  les  in- 
terdisons par  l'autorité  du  Saint-Esprit ,  et 
voulons  que  les  auteurs  des  nouveautâ  soient 
réprimés.  Les  quatre  ariicles  sont  ceux  du 
concile  de  Quiercy  (1;)  les  dix-neuf ,  ceux  de 
Jean  Scot.  Le  concile  continue: 

Nous  croyons  que  tous  les  fidèles  baptisés 
sont  véritablement  lavés  par  le  sang  de  Jésus* 
Christ,  et  qu'il  nV  a  rien  d'illusoire  dans  les 
sacrements  de  TEglise^  mais  que  tout  y  est  vrai 
et  effectif  (2}.  Toutefois,  de  cette  multitude  de 
fidèles,  les  uns  sont  sauvés,  parce  qu'ils  persé- 
vèrent par  la  grâce  de  Dieu  ;  les  autres  n'arri- 
vent point  au  salut ,  parce  qu'ils  rendent  inu- 
tile la  grâce  de  la  rédemption  par  leur  mau- 
vaise doctrine   ou  leur  mauvaise  vie.  Tou- 


(1)  Sup.  12. 


(?)  C.  5,  0. 
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diantla  grâce,  par  laquelle  sont  sauvés  ceux 
qui  croient  t  et  sans  laquelle  aucune  créature 
raisonnable  n'a  jamais  bien  vécu  ;  et  touchant 
le  libre  arbitre  affoibli  dans  le  premier  homme 
et  iniéri  par  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  nous 
entons  ce  qu*ont  enseigné  les  pères  par  Tau- 
torité  de  l'Ecriture ,  ce  que  le  concile  d'Afrique 
et  le  concile  d'Orange  ont  déclaré ,  et  ce  que 
les  |Mpes  ont  tenu.  Mais  nous  rejetons  arec 
dédain  les  gestions  impertinentes  et  les  fables 
des  Eoossois,  qui  ont  causé  dans  ces  temps 
malheureux  une  triste  division.  C'est  encore 
Jean  Soot  Erigène  qui  est  marqué  par  ces 
paroles. 

Les  autres  canons  du  concile  de  Valence  re- 
gardent la  discipline  (1).  On  commence  par 
l'ordination  des  évéqucs.  Le  prince  sera  supplié 
de  laisser  au  clergé  et  au  peuple  la  liberté  de 
l'élection.  On  choisira  ou  dans  le  clergé  de  la 
cathédrale,  ou  dans  le  diocèse ,  ou  du  moins 
dans  le  voisinage.  Que ,  si  on  prend  un  clerc 
attaché  au  service  du  prince,  on  examinera 
soigneusement  sa  capacité  et  ses  mœurs ,  de 
quoi  on  char^  la  conscience  du  métropolitain; 
et  on  lui  enjoint  de  faire  auprès  du  prince , 
du  clergé  et  du  peuple ,  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire pour  ne  pas  ordonner  un  évéque  indigne. 
I^s  métropolitains  veilleront  sur  les  mœurs  et 
la  réputation  des  évéques.  Les  évéques  se  sou- 
tiendront l'un  l'autre,  contre  ceux  qui  sont 
rebellesâ  l'Eglise:  en  sorte  qu'ils  se  soumettent 
à  la  pénitence,  ou  que,  s'ils  demeurent  excom- 
muniés, ils  ne  trouvent  personne  qui  les  re- 
çoive. On  n'admettra  point  en  justice  deux 
serments  contraires,  puisque  l'un  des  deux  est 
nécessairement  un  parjure!  On  ne  souffrira 
point  les  duels  ^  quoique  autorisés  par  la  cou- 
tume :  celui  qui  aura  tué  en  duel  sera  soumis 
à  la  pénitence  de  l'homidde  ;  celui  qui  aura  été 
tué  sera  privé  des  prières  et  de  la  sépulture 
ecclésiastique  ;  et  l'emp^eur  sera  supplié  d'a- 
bolir cet  abus  par  des  ordonnances  publiques. 

XXIV.  AflUres  d'iUlie. 

Au  mois  de  février  suivant,  l'empereur 
UmiSj  fils  de  Lothaire,  assembla  à  Pavie  les 
évéques  du  royaume  de  Lombardie ,  dont  les 

Iiremiers  étoient  Angilbert,  archev^e  de  Mi- 
an,  André,  patriarche  d'Aquilée,  et  Joseph, 
évéque  d'Yvrée,  archichapelain  de  l'empe- 
reur (2).  Ce  prince  leur  ayant  demandé  leurs 
avis  sur  la  réformation  des  abus ,  ils  dressè- 
rent dix-neuf  articles,  où  ils  se  plaignent  entre 
autres  que  quelques  laïques ,  principalement 
les  seigneurs,  entendent  roffice  divin  aux  églises 
qu'ils  ont  proche  de  leurs  maisons,  viennent 
rarement  aux  grandes  églises,  et  n'en  reçoivent 
point  les  instructions  qui  leur  seroient  néces- 
saires. Quelques-uns,  ajoutent  les  évéques, 


^î  £•  h  *S'  *''  "'  *•    *  *'  Cap.  p.  349,  c.  3,  4, 
OI)To.a,Gonc.p.  146;    13,16.       ,  '    ' 


reçoivent  nos  clercs  sans  notre  permission,  et 
font  célébrer  la  messe  par  des  prêtres  ordonnéa 
en  d'autres  diocèses,  ou  dontrordination  même 
est  douteuse.  Quelques  seigneurs  donnent  leurs 
dîmes  aux  églises  qu'ils  ont  dans  leurs  terres , 
ou  aux  clercs  qui  sont  à  leur  service ,  au  lieu 
de  les  donner  aux  églises  où  ils  reçoivent  ïiih 
struction ,  le  baptême  et  les  autres  sacremenls^ 
On  peut  voir  ici  la  taxe  de  ce  qui  doit  étnj 
fourni  à  un  évéque  en  visite.  L'empereur  Louis^ 
par  sa  réponse ,  recommande  l'exécution  de^ 
capitulaires  de  ses  prédécesseurs. 

Quelque  temps  après ,  Daniel ,  maître  de  la 
milice ,  vint  le  trouver  de  Rome ,  et  lui  dit  (1)  ^ 
Gratien ,  gouverneur  du  palais  de  Rome,  qu^ 
vous  croyez  vous  être  fidèle ,  m'a  ainsi  parl^ 
seul  à  seul  dans  sa  maison  :  Ces  François  ïïr 
nous  font  aucun  bien ,  ils  ne  nous  donnent  au- 
cun secours  :  au  contraire ,  ils  nous  pilleut. 
Que  n'appelons-nous  les  Grecs ,  pour  faire  un 
traité  avec  eux  et  chasser  le  roi  et  la  natioQ 
des  François  ?  L'empereur  Louis  fut  tellemeot 
irrité  de  ce  discours ,  qu  il  marcha  vers  Rome 
en  diligence,  sans  écrire  au  pape  ni  au  sénat 
Le  pape  ne  laissa  pas  de  le  recevoir  honorable- 
ment,  suivant  la  coutume,  sur  les  grands  de- 
grés de  l'église  de  Saint-Pierre ,  et  lui  parla 
avec  douceur  pour  l'apaiser. 

Le  jour  fut  pris  pour  juger  Gratien,  et 
Fempereur  Louis ,  accompagné  du  pape  et  des 
seigneurs  romains  et  françois ,  tint  sa  séance 
dans  le  palais  que  Léon  III  avoit  fait  bâtir 
près  l'église  de  Saint-Pierre.  Daniel  réitéra 
son  accusation  contre  Gratien,  qui  étoit  pré- 
sent, d'avoir  voulu  lui  persuader  de  li^Ter 
Rome  aux  Grecs  ;  mais  Gratien  et  les  Romains 
le  démentirent.  L'empereur  ordonna  qu'ils 
fussent  ju^és  suivant  la  loi  romaine ,  et  Baniei 
fut  convaincu  de  calomnie.  C'est  pourquoi  il 
fut  livré  à  Gratien  pour  en  faire  ce  qu'il  voo- 
droit  ;  mais ,  à  la  prière  de  l'empereur,  il  le 
relâcha.  Cette  histoire  fait  bien  voir  qu'U  étoit 
souverain  de  Rome. 

XXV.  Mort  de  Léon  IV. 

Le  pape  Léon  lY  mourut  la  même  année 
huit  cent  cinquante-cinq,  le  dix-septième  de 
juillet,  après  avoir  tenu  le  saint-siège  hait  ans 
et  trois  mois ,  et  fut  enterré  à  Saint-Pierre. 
Il  fît  deux  ordinations ,  une  au  mois  de  décem- 
bre, l'autre  au  mois  de  mars,  et  ordonna 
dix-neuf  prêtres  et  huit  diacres,  et  pour  di- 
vers lieux  soixante-trois  évéques.  Il  institua 
l'octave  de  l'assomption  de  la  Sainte-Vierge, 
qui  ne  se  célébroit  point  encore  à  Rome;  et, 
la  première  fois,  il  distribua  des  pièces  d'ai^t 
au  peuple.  Outre  les  bâtiments  qui  ont  été 
manfués,  il  fonda  plusieurs  monastères.  H  es 
fît  un  de  religieuses  dans  sa  propre  maison, 
qu'il  dédia  à  saint  Symmitre  et  saint  Césaire  ; 


(1)  Anaat.  in  Le*. 
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il  rebâtit  el  orna  celai  de  Saint-Martin ,  où  il 
aroitèlé  moine;  il  rétablit  celui  de  Corsare, 
qui  ne  senroit  plus  qu'à  lo^er  des  séculiers ,  et 
T  mit  des  religieuses.  Un  jour,  étant  allé  faire 
sespriéresà  Saint-Laurent,  il  demanda  combien 
de  moines  y  faisoient  le  service.  On  lui  répou- 
dil  que  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  y 
aroient  établi  deux  monastères,  mais  que  la 
paoTreté  les  avoit  fait  abandonner.  Il  en  réta- 
m  on  sous  le  nom  de  Saint-Etienne  et  de 
Saint-Cassien,  le  dota  suffisamment,  et  y  mit 
des  moines  grecs  pour  faire  l'office  jour  et 
ouit  (1).  Entre  les  ornements  ou'il  renouvela , 
00  maraue  une  croix  d'or  qu  un  sous-diacre 
portoit  (levant  le  cheval  du  pape ,  selon  l'an- 
denoeoaulume. 

Od  lui  attribue  une  instruction  aux  prêtres , 
qui  se  trouve  insérée  dans  le  pontifical  rcnnain, 
à  la  fin  de  la  forme  de  tenir  le  synode  des  évé- 
qoes  (2).  Les  prêtres  y  sont  exhortés  à  se  lever 
toates  les  nuits  pour  les  prières  nocturnes ,  et 
â  dianter  l'c^ce  aux  heures  marquées.  Chaque 
prêtre  doit  avoir  un  clerc  ou  disciple  qui  lui 
aide  à  chanter  les  psaumes  et  répondre  à  la 
messe.  Il  doit  inviter  le  peuple  à  se  confesser 
le  mercredi  des  cendres,  et  imposer  les  péni- 
teoces;  l'exhorter  à  communier  quatre  fois, 
à  .Noël ,  le  jeudi-saint ,  à  Pâques  et  à  la  Pente- 
côte; ne  rien  exiger  pour  les  fonctions  ecclé- 
^liques.  Le  reste  est  assez  semblable  aux 
iostnictions  d'Hincmar  (3)  :  ce  qui  fait  voir  la 
iiiscipline  du  temps, 

XXVI.  Benott  m,  pape. 

Aussitôt  que  le  pape  Léon  fut  mort,  le 
cierge  de  Rome ,  les  grands  et  le  peuple  s'as- 
semblèrent ;  et ,  ayant  parié  Dieu  de  leur  faire 
cooooitre  celui  qm  devoit  être  leur  pasteur,  ils 
éioreot  tout  d'une  voix  le  prêtre  Benoit  (4).  Il 
M  Romain;  son  père,  nommé  Pierre,  Ta- 
yoit  instruit  dans  les  saintes  lettres  ;  ensuite , 
il  fut  mis  au  palais  de  Latran ,  et  reçu  dans  le 
*rgé.  Le  pape  Grégoire  IV  Tordonna  sous- 
<ii)cre ,  et  Léon  lY  l'ordonna  prêtre  du  titre  de 
Saiut'-Calliste ,  où  le  peuple  en  foule  alla  lui 
porter  la  nouvelle  de  son  élection.On  le  trouva 
«  prière.  Il  se  leva ,  et ,  voyant  de  quoi  il  s'a- 
gissoit ,  il  se  remit  à  genoux ,  et  dit  avec  beau- 
^p  de  larmes  :  Ne  me  tirez  point  de  mon 
^lise,  je  vous  en  prie;  je  ne  suis  point  capable 
^  porter  le  poids  d'une  si  grande  dignité. 
Toutefois,  ils  l'emmenèrent  au  palais  de  La- 
^^Q,  chantant  des  hymnes  et  des  cantiques 
^^piriloels ,  et  le  murent ,  suivant  la  coutume , 
dans  le  trône  pontifical  avec  une  joie  publique. 
Pois  on  dressa  le  décret  d'élection ,  qui  fut 
^(^^iscrit  du  clergé  et  des  grands ,  et  envoyé 
dox  empereurs  Lothaire  et  Louis  par  deux 


(l)^Aiiart.  10.  s,  Cooc. 
^)to.8,Gooc.p.as. 


(3)  Sap.  n.  7. 

(i)  Anast.  in  Ben.  ui. 


députés ,  Nicolas ,  évéque  d' Anagnia ,  et  Mer- 
cure ,  maître  de  la  milice. 

Mais  ils  rencontrèrent  en  chemin  Arsène , 
évéque  d'Eugubio,  qui  leur  persuada  d'aban- 
donner Benoit,  quoiqu'ils  lui  eussent  juré  fidé- 
lité ,  et  d*élire  pape  le  prêtre  Anastase ,  déposé 
dix-huit  mois  auparavant  dans  le  concile  de 
Rome  (1).  Ayant  donc  rendu  à  l'empereur 
Louis  le  décret  d'élection,  ils  revinrent  à  Rome, 
où  ils  donnèrent  avis  qu'il  env^oit  des  dépu- 
tés ,  et  rendirent  ses  lettres  à  Benott.  Les  dé- 
putés arrivèrent  quelques  jours  après  à  Horta , 
à  quarante  milles  de  Rome,  où  ils  prirent  le 
parti  d' Anastase,  à  la  persuasion  de  Févéque 
Arsène ,  qui  étoit  allé  au  devant  d'eux  avec 
l'évêque  Nicolas  et  trois  capitaines.  Mercure, 
Grégoire  et  Christofle.  Deux  autres  évêques , 
Radoalde  de  Porto  et  Agathon  de  Todi ,  se  joi- 
gnirent aussi  à  eux. 

Benoit,  l'ayant  appris,  envoya  Grégoire  et 
Maïon ,  évêques,  avec  des  lettres  aux  députés 
de  l'empereur  ;  mais,  à  la  poursuite  d' Anastase, 
on  les  lia  et  on  les  fit  garder  contre  le  droit  des 
gens.  Benoît  y  envoya  encore  Adrien ,  secondi- 
cier  du  saint-siège ,  et  le  duc  Grégoire.  Le 
lendemain ,  les  députés  de  l'empereur  deman- 
dèrent à  tout  le  clergé ,  le  sénat  et  le  peuple , 
de  venir  au  devant  d'eux  au  delà  de  Ponte- 
Mole  ;  à  quoi  ils  obéirent  et  vinrent  à  l'église 
deSaint-Leucius,  martyr,  où  les  députés  s'é- 
toicnt  arrêtés ,  et  Anastase  avec  eux.  Be  là ,  ils 
marchèrent  vers  Rome ,  menant  comme  prison- 
niers Adrien ,  Gratien  et  Théodore ,  officiers  du 
saint-siége.  Ils  entrèrent  dans  la  cité  Léonine 
et  dans  l'église  de  Saint-Pierre ,  où  Anastase 
fit  briser  et  brûler  Timage  du  concile ,  que  le 
pape  Léon  avoit  fait  peindre  sur  la  porte,  ap- 
paremment celui  où  il  avoit  été  dépecé. 

Ensuite  il  entra  dans  Rome,  même  à  main 
armée,  et  dans  le  palais  de  Latran,  et  s'assit 
dans  le  trône  pontifical,  après  en  avoir  fait 
ôter  de  force  Benott  par  les  mains  de  Romain, 
évéque  de  Bagni.  Il  le  fit  aussi  dépouiller  des 
habits  pontificaux ,  et  charger  d'injures  et  de 
coups,  et  le  donna  en  garde  à  Jean  et  Adrien, 
prêtres  déposés  par  le  pane  Léon ,  pour  leurs 
crimes.  Alors  toute  la  viûe  de  Rome  fut  dans 
une  grande  consternation ,  et  on  n'entendoit 
que  descris  :  les  évêques  et  les  prêtres,  se  frap- 
pant la  poitrine  et  fondant  en  larmes ,  étoient 
prosternés  devant  les  autels.  Gela  se  i^issoitle 
samedi. 

Le  lendemain  dimanche,  les  évêques  qui 
étoient  à  Rome  s'assemblèrent  avec  le  clergé 
et  le  peuple  dans  l'église  d'Emiliène  ;  et  les  dé- 
putés de  l'empereur  y  vinrent  aussi.  Ils  montè- 
rent jusqu'à  l'abside ,  où  les  évêques  étoient 
assis,  chantant  avec  le  clergé,  et  leur  présen- 
toient  les  pointes  de  leurs  dards  et  de  leurs 
épées,  disant  avec  fureur  :  Rendez- vous,  et  re- 
connoissez  Anastase  pour  pape.  Les  évêques 
répondirent  :  Nous  ne  recevrons  jamais  un 
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homme  déposé  et  anathématisé  par  le  pape 
et  parle  concile  ;  nous  le  rejelons  de  toute  as- 
semblée ecclésiastique.  Les  François,  voyant 
leur  constance,  les  quittèrent  en  colère,  et  en- 
trèrent dans  une  chapelle  de  l'église ,  où  ils 
eommencèrent  à  délibérer  et  proposer  divers 
avis.  Ils  contraignirent  les  évéques  d'Ostie  et 
d'Albane  d'y  entrer ,  et ,  ayant  commencé  par 
la  douceur,  ils  Gnirent  par  les  menaces,  et  leur 
dirent  d'un  ton  très-rude  :  Il  y  va  de  votre  tête 
si  vous  refusez  de  sacrer  Aiastase.  Lesévé- 

}[ues  répondirent,  qu'ils  airaoit'fit  mieux  souf- 
rir  la  mort  et  ôtfe  mis  en  pièces  ;  ils  reprirent 
même  les  députés  de  l'empereur .  et  leur  re- 
montrèrent, par  l'autorité  de  l'Ecriture,  l'in- 
justice de  leur  prétention.  Alors  les  François 
se  mirent  à  parler  en  secret  en  leur  langue 
tudesque ,  après  quoi  ils  parurent  apaisés. 

Le  mardi  matin ,  les  évéques  s'assemblèrent 
dans  la  grande  église  de  Latran,  avec  le  clergé 
et  le  peuple,  qui  cria  à  haute  voix:  Nous  vou- 
lons le  bienheureux  pape  Benoît;  c'est  lui  que 
nous  désirons.  Les  députés  de  l'empereur, 
étonnés  de  cette  union  du  peuple  ,  et  voyant 
qu'ils  ne  pouvoient  faire  élire  Anastase ,  as- 
semblèrent les  évéques  et  quelques-uns  du 
clerffé  dans  une  chambre  du  palais  patriarcaL 
ta  dispute  y  fut  grande;  mais  les  I  omains  ap- 
portèrent de  si  puissantes  raisons,  que  les  Fran- 
çois se  rendirent,  et  dirent  aux  évéques  :  Pre- 
nez celui  (|ue  vous  avez  élu  et  le  menez  en  telle 
église  qu'il  vous  plaira  :  nous  allons  chasser 
oe  ce  palais  Anastase,  que  vous  dites  être  dé- 
posé. Passons  trois  jours  en  jeûnes  et  en 
1>rières ,  puis  nous  ferons  ce  que  Dieu  nous 
nspirera.  Les  évéques  s'écrièrent  que  l'on  com- 
mençât par  chasser  Anastase  :  et  aussitôt  on  le 
fit  sortir  honteusement  du  palais  patriarcal, 
et  tout  le  peuple  en  rendit  grâce  à  Dieu. 

Alors  les  évéques  tirèrent  Benoit  de  l'église, 
où  on  le  gardoit ,  et  le  menèrent  au  palais  de 
Latran,  dans  la  basilique  du  Sauveur;  puis  ils 
le  mirent  sur  le  cheval  que  montoit  oroinaire- 
ment  le  pape  Léon,  et  le  menèrent  comme  en 
triomphe  à  Sainte-Marie-Majeure^  où  ils  pas- 
sèrent trois  jours  et  trois  nuits  en  jeûnes  et  en 
priéreà.  Ensuite,  tous  ceux  qui  avoient  suivi  le 

Crli  d' Anastase  vinrent  dans  la  même  église 
iser  les  pieds  de  Benoit ,  avouant  leur  faute, 
et  le  priant  de  les  recevoir.  11  les  reçut  à  bras 
ouverts,  les  embrassa  et  les  consola.  Les  dé- 
putés de  l'empereur  s'y  rendirent  aussi ,  et  lui 
parlèrent  en  secret  avec  amitié.  Tous  étant 
ainsi  réunis ,  les  évéques  remenèrent  Benoit 
au  palais  de  Latran ,  chantant  des  hymnes, 
et  accompagnés  d'un  grand  peuple ,  et  le  remi- 
rent dans  le  trône  pontlQcal.  Ënun,  ledimanche, 
premier  jour  de  septembre  huit  centcinquante- 
cin^,  ils  le  menèrent  à  l'église  de  Saint-Pierre, 
où  il  fut  sacré  solennellement  en  présence  des 
députés  de  l'empereur  Louis  et  de  tout  le  peu- 
ple (1).  Il  tint  le  siège  deux  ans  et  demi. 

(1)  Y.  Papebr.  Gouat. 


XXVII.  MorCdarempereorLothaire. 

Cependant  l'empereur  Lothaire  étoit  malade; 
et,  n'espérant  pas  d*en  guérir,  il  se  retira  dam  le 
monastère  de  Prum,  où,  renonçant  au  monde, 
il  se  fit  couper  les  cheveux  et  prit  l'habit  mo- 
nastique (t).  11  partagea  les  états  qu'il  avoit 
au  deçà  dos  Alp^  à  ses  deux  fils,  qui  étoifiit 
auprès  de  lui,  Lothaire  et  Charles  :  celui-ci  eut 
la  Provence  jusque  vers  Lyon,  et  Lothaire  le 
reste  jusqu'aux  embouchures  du  Rb  n  et  de 
la  Meuse;  ce  qui  fut  nommé  le  royaume  de 
Lothaire;  et  de  là  est  venu  le  nom  de  Lifia- 
ringne  ou  Loraine.  L'empereur  crut  Louis,  m^ 
fils  aîné,  assez  bien  partagé  ,  ayant  déjd  le 
royaume  de  Lombardie  et  le  titre  aempereor. 
L'empereur  Lothaire  ne  vécut  que  six  jours 
depuis  qu'O  eut  pris  l'habit  monastiqae.  ei 
mourut  le  vingt-hoitième  de  septembre  huit 
cent  cinquante-cinq  ayant  régné  quinze  ans 
depuis  la  mort  de  son  père. 

XXVm.  MortdeRaban. 

Raban,  archevéqoedeM  ayence,  moumf  rns- 
née  suivante,  huit  cent  dnquante-six,  le  qua- 
trième jour  de  février ,  après  avcrtr  rempli  oci 
siège  huit  ans.  Outre  les  ouvrages  dont  il  a  é(é 
parlé ,  il  écrivit  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie  une  lettre  canonique  à  Héribai^  évéque 
d'Auxerre,  qui  l'avoit  consulté  sur  plusieurs 
cas  de  pénitence.  Il  fit  pai^itre  Sa  charité  dans 
une  grande  famine  dont  l'Allemagne  fut  af- 
fligée l'an  huit  ceut  cinquante  ;  car,  étant  daos 
un  village  de  son  diocèse ,  il  recevoit  tous  les 
pauvres  qui  venoient  de  divers  lieux  ,  et  eo 
nourrissoit  tous  les  jours  plus  de  trois  ceots, 
outre  ceux  qui  mangeoint  ordinairement  de- 
vant lui  (2;.  IL  vint  entre  les  autres,  une  iatime 
si  épuisée ,  qu'elle  expira  en  entrant ,  av.int 
que  de  pouvoir  passer  la  porte;  et  son  cnf^tut, 
ne  laissant  pas  de  la  tètar  toute  morte  qu elle 
étoit,  excita  les  larmes  des  assistants.  In 
homme  marchant  avec  sa  femme  et  son  eofint, 
résolut  de  le  tuer  pour  s'en  nourrir ,  et  1  ar- 
racha des  bras  de  sa  mère ,  qui  s'écarta  |K>ar 
ne  pas  voir  ce  spectacle.  Le  malheureux  père 
avant  déià  le  couteau  tiré  pour  l'éfforger,  leo- 
fant  vit  de  loin  des  loups  qui  décniroiont  une 
biche.  Le  père  y  courut,  les  chassa,  et  vint  trou- 
ver sa  femme ,  lui  apportant  de  cette  viande. 
D'abord,  le  voyant  couvert  de  sang,  elle  tomba 
presque  pâmée;  mais  il  la  consola  en  lui  nioo- 
Irant  son  Qls.  Ainsi ,  dit  l'annaliste  du  temps^ 
la  nécessité  les  oontraisnlt  de  manger  de  U 
viande  défendue  par  la  loi.  Ce  qui  montre  qœ 
les  chrétiens  se  croyoient  encore  alors  obli^^ 
à  observer  la  défense  portée  par  la  loi  de 
Moïse,  de  manger  de  la  chair  des  animaux  tuê$ 
par  des  bétes  (3).  Le  successeur  de  Raban,  dans 


(1)  Ann.  Berlin.  elFuld.     post  Regin.  An.  Wd  ^^ 
855.  (3)£xod.Xjai|31pt^^l^ 

(2)  AA.Ful4.850.fialuz. 
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ksiégede  Ma^ence,  fut  Charles,  flis  de  Pépia, 
roi  d'Aquitaine,  qai  obtint  cette  dignité  par  la 
Tolonté  du  roi  Louis,  son  oncle,  plutôt  que  par 
réfection  du  clergé  et  du  peuple.  Il  présioa  à 
110  concile  à  Mayence  vers  le  commencement 
doctobre,  raunéesuivanlehuit  cent  cinquante- 
«pi  (I). 

Xmx.  Emélolfe,  foi  d'Angleterre. 

Ettiélnire,  roi  de  Wesseï  en  Angleterre  allant 
à  Rome  dés  Tannée  huit  cent  cinquante-cinq, 
fal  reçu  magoiOquement  en  France  par  le  roi 
Clnrles  le  ^uve  que  je  nommerai  désor- 
miis  «iusif  |Kmr  le  distinguer  du  jeune  Charles, 
soo  oefeUf  du  roi  de  Provence  (2).  Il  donna  à 
EUiéialfe  tous  les  habits  royaux,  et  lé  fit  con- 
imrt  jusqu'à  la  frontière  de  son  royaume  : 
foùà  il  n'arriva  à  Rome  ifue  sous  le  pontificat 
k  ficoolt.  11  offrit  à  samt  Pierre  une  oou- 
roooed'or  du  poids  de  quatre  livres,  et  plu* 
Mon  autres  riches  présents,  et  fit  une  largesse 
publique  ad  clergé  et  au  peuple.  A  son  retour, 
il  s'arrêta  en  Franoe,  et  épousa  JudUh,  fille  du 
roi  Charles  le  chauve  :  les  fiançailles  furent 
faites  au  mois  de  juillet,  et  les  noces  le  premier 
d'octobre  à  Verberie.  Judith  ,  fut  couronnée 
r«ioe,  quoique  ce  ne  fût  pas  la  coutume  des 
Aoglois  :  rarchevéqut  Uincinar  en  fit  la  céré* 
UHxiie,  et  nous  avons  encore  les  prières  qu'il  y 
proDouça.  Le  roi  Ethélulfe,  étant  de  retour  en 
AngieUarre ,  fit  tioiir  un  concile  à  lVine4?ster, 
dansTéglise  de  Saint-Pierre,  où  se  trouvèrent 
les deai  anhev^es  de  Canlorbéry  et  d'York, 
lous  les  évéques  d'Angleterre  et  an  grand  nom- 
hred^abbés:  Borrède,  roideMeroe,  et  Edmond, 
roi  d'Estangle,  avec  quantité  de  seigneurs  (3). 
là  il  fut  ordoDné  qu'à  Ta  venir  la  dixième  iMr- 
tie  de  toutes  les  terreê  appartiendra  à  TËglise, 
boche  de  toutes  charges ,  pour  la  récompen- 
Krdes  pillages  dos  iMirbares,  c'est-à-dire 
^  Normanas,  qui  ne  ravageoient  pas  moins 
l'Angleterre  que  la  France.  Le  roi  Ethélulfe 
nourut  l'an  huit  cent  cinquante-sept,  et  laissa 
par  son  (psiaraent  trois  cents  marcs  d'or  par 
>n  à  l'église  romaine  :  cent  pour  Saint-Pierre, 
cent  pour  Saint-Paul ,  cent  pour  les  largesses 
'n  pape.  L'évéqtiede  Wineester  étoit  alors 
aini  SultlMni,  qui  avoit  été  précepteur  dumé- 
^  roi,  et  lui  surtérat  de  quelques  années.  L'é 
'ise  honore  sa  mémoire  le  second  jour  de  juil- 

1(4). 

XXX  Ravage  des  Normaads. 

En  France,  les  Normands  ayant  remonté  la 
I^re,  entrèrent  dans  Orléans  le  dix-huitième 
d'avru  huit  cent  cinquante-six,  le  pillèrent  et 
retoumér^t ,  sans  que  personne  leur  résis- 


LITRE  QUARANTE-NEUVIÈME. 


S6S 


Ë 


(t)  Aon.  Fuld.^ 
,  (ijAn.BerUn.255.Aoast. 
Infienod. 

(3;  An.Bertin.SS.Hiiicia. 
'  n.  1,  p.  750;  tom.  8, 


Conc  p.  243.  loguir.  p.  800. 
Âlalm.  p.  38. 

(4)  VHI.  Malin,  p.  4t. 
Acta  SS.  Bo.  10.  0,  p.  O'J. 
Martyr^  R.  a  jul. 


tàt  (1).  D'autres  Normands  entrèrent  dans  la 
Seine  à  la  roi-août  de  la  même  année,  pillèrent 
les  villes  situées  desdeux  côlés  de  la  rivière,  et 
même  au  loin  les  monastères  et  les  villages  : 
puis  se  retirèrent  au  lieu  nommé  la  Fosse  Gi- 
vaud,  où  ils  se  fortiOèrent  et  y  passèrent  l'hi- 
ver en  repos.  Toutefois,  dès  le  vingt-huitième 
de  décembre,  ils  attaquèrent  Paris,  et  brûlèrent 
Sainte-Geneviève  et  toutes  les  antres  églises , 
excepté  Saint-Etienne ,  c'est-à-dire  la  cathé- 
drale ,  Saint-Germain-des  Près  et  Saint-Dcûis, 
dont  ils  prirent  labbé  Louis  (2).  On  racheta 
ces  églises  par  une  grande  somme  d'argent. 
Ceux  qui  étoient  au  bas  de  la  Loire  pillèrent 
la  Touraine  et  les  environs  jusan*à  Blois.  Ils 
attaquèrent  Chartres;  etrèvéqueFrobald,  s'en- 
fuyant  à  pied ,  voulut  passer  à  nage  la  rivière 
d'Eure ,  et  s'y  noya. 

XXXI.  GapittilaiM  de  Qatercy. 

Le  roi  Charles  le  diauve  n'avoit  pteaquè 

S  lus  d'autorité.  Pépin ,  son  neveu ,  s<Yrti  enfin 
u  monastère  de  haint^Médard  de  Boissons, 
avoit  été  reconnu  roi  en  Aquitaine^  el^  se  jol* 
gnant  aux  Normands,  il  pilla  Poitiers  et  plu- 
sieurs autres  places  ;  les  comtes  et  les  autres 
seigneurs  commençoient  à  vivre  en  souverains  i 
la  France  étoit  pleme  de  violences  et  de  pilla- 
ges. Pour  y  remédier,  Charles  assenlbla  à 
Quiercy  les  évéques  et  les  seigneurs  qui  loi 
étoient  encore  fidèles,  le  vingt-cinquième  de 
février  huit  cent  cinquante-sept  (3).  Là  il  fut 
résolu  que  les  évéques  dans  leurs  diocèses ,  les 
comtes  et  les  envoyés  du  prince ,  chacun  dans 
leur  détroit,  tieoKlroient  des  assemblées,  où 
révoque  diocésain  remontrerolt  par  les  anUK 
rites  de  l'Ecriture  et  des  canons ,  combien  c'est 
un  grand  péché  que  de  piller  et  prendre  de 
force  le  bien  d'autrui,  et  quelle  pénitence  il 
mérite.  Les  commissaires  du  roi  dévoient  aussi 
alléguer  les  lois  et  les  capilulaires ,  qui  défen- 
doienl  les  mêmes  crimes,  et  menacer  ceux  qui 
les  commettoient  à  l'avenir  des  peines  spiri- 
tuelles et  temporelles.  C'est  ce  qui  parolt  par 
la  lettre  qui  fut  écrite  au  nom  du  foi  et  adres- 
sée à  tous  les  évéques ,  les  envoyés  et  ks  com- 
tes ,  avec  un  recueil  d'autorités  de  l'Ecriture 
et  des  pères,  et  un  autre  recueil  des  capitulai- 
res  de  Chifflemagne  et  de  Louis  le  défaoudaire. 
Mais  des  exhortations  et  des  menaces  étoient 
de  foibles  moyens  pour  réduire  les  seigneurs , 
qui  avoient  les  af mes  à  la  main ,  aussi  n'en 
voit-on  aucun  effet ,  et  les  désordres  allèrent 
toujours  croissant. 

On  croit  avoir  un  exemple  des  exhortations 
que  les  évéques  Orent  en  cette  occasion ,  dans 
une  lettre  de  Loup  de  Ferrières ,  écrite  appa- 
remment au  nom  de  l'archevêque  de  Sens  ; 


(1)  An.  Berlîu.  856. 

(2)  Id.  857.  Chr.  Norm. 
Dach.  tom.  i,  p.  5*25. 


^3)  Berlin.  856,  857.  Ca- 
pit.  tu.  19,  20,  il.  Si  ;  to. 
8,  CoDC.  p.  840.  Capit.  Ut. 
^,  p.  W. 
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et  plusieurs  lettres  de  cet  abbé  marquent  Tex- 
oès  de  CCS  désordres  (1).  Il  conseille  à  un  de 
ses  amis,  qui  devoit  le  venir  voir,  de  prendre 
bien  garde  à  choisir  un  chemin  sûr.  Car, 
ajoute-t-il,  dans  le  royaume  de  notre  roi 
Charles  on  exerce  impunément  des  brigan- 
dages à  la  faveur  de  ces  nouveaux  mouve- 
ments ,  et  rien  n'est  plus  assuré  ni  plus  ordi- 
naire, que  les  rapines  et  les  violences.  Il  faut 
donc  chercher  une  compagnie  de  voyageurs, 
dont  le  nombre  et  la  valeur  puissent  faire  éviter 
l'insulte  des  méchants,  ou,  s'il  est  besoin,  les 
repousser. 

XXXTÎ.  Lettres  de  Lonp  de  Ferriéres. 

Vers  le  même  temps ,  il  écrivit  au  pape  Be- 
noit par  deux  de  ses  moines ,  qui  entreprirent 
volontairement  le  voyage  de  Rome.  Ils  avoient 
des  lettres  générales  de  recommandation  à 
tous  les  évéques  d'Italie  et  de  Gaule ,  et  à  tous 
les  fidèles  (2)  :  non-seulement  de  Loup ,  leur 
abbé ,  mais  de  Yénilon ,  archevêque  de  Sens , 
leur  évéque  diocésain,  portant  expressément 
qu'ils  avoient  la  permission  de  Fun  et  de  l'au- 
tre. Dans  la  lettre  au  pape,  Loup  dit  qu'il 
avoit  été  envoyé  du  temps  de  Léon ,  son  pré- 
décesseur. Il  lui  recommande  ces  deux  moines 
pèlerins ,  et  le  prie  de  les  instruire  des  coutu- 
mes de  l'église  romaine,  afin  d'avoir  une  règle 
certaine  contre  la  variété  des  usages  qui  rè- 
gnoienten  divers  lieux.  Il  prie  aussi  le  pape  de 
lui  envoyer  par  ces  moines  quelques  livres  qui 
lui  manquoient ,  et  qu'il  ne  trouvoit  point  en 
France  ;  savoir,  les  commentaires  de  saint  Jé- 
rôme sur  Jérémie,  depuis  le  sixième  livre  jus- 
qu'à la  fin  ;  Cicéron  de  l'orateur  ;  les  douze 
livres  des  institutions  de  Quintilien  ;  le  com- 
mentaire de  Donat  sur  Térence,  promettant  de 
les  faire  promptement  copier  et  les  renvoyer 
fidèlement.  Dans  une  autre  lettre ,  il  prie  un 
ami  de  lui  apporter  les  guerres  de  Catilina  et 
de  Jugurtba  de  Salluste ,  et  les  verrines  de  Ci- 
céron. C'est  la  curiosité  de  ces  savants  abbés  et 
le  travail  de  leurs  moines  qui  nous  ont  conservé 
les  livres  de  la  bonne  antiquité  eckdésiastique 
et  profane. 

XXXlïI.  Traité  d'Hincmar  sm  la  prédestination. 

Ce  fut  environ  ce  [temps,  c'est-à-dire  Tan 
huit  cent  cinquante-sept,  qu'Hincmar  composa 
son  premier  ouvrage  de  la  prédestination. 
Après  le  concile  de  Valence ,  Rémy ,  archevê- 
que de  Lyon,  porta  à  l'empereur  Lothaire ,  son 
souverain,  les  canons  de  ce  concile ,  avec  les 
dix-neuf  articles  de  Jean  Scot,  qui  y  avoient 
été  condamnés ,  et  les  deux  écnts  de  l'église  de 
Lyon,  des  trois  lettres  et  de  la  vérité  de  l'Ecri- 
ture ,  afin  que  Lothaire  les  envoyât  à  son  frère 


(1)  Lnp.  Epist.  100, 140. 
<t)  Lup.  Ep.  lOJ,  tOS. 


Ep.  103,  V.  Ep.  66,  67,  6». 
£p.  140,  V.  Ep.  60« 


Charles,  dans  le  royaume  duquel  étoitUiocmar 
et  les  autres ,  dont  Téglise  de  Lyon  combattoit 
les  sentiments  (1).  L'empcs^ur  Lothaire  mou- 
rut peu  de  temps  après ,  ayant  chargé  Ebbon , 
évéque  de  Grenoble ,  de  porter  ces  écrits  au 
roi  Charles ,  son  frère.  Ebbon  les  lui  rendit  à 
Verberie  ;  et  Charles  étant  à  Naufie ,  maison 
de  l'archevêque  de  Rouen,  au  mois  de  septem- 
bre huit  cent  cinquante-six ,  pour  s'opposer 
aux  Normands ,  remit  tous  ces  écrits  à  Uîdc- 
mar  pour  les  examiner  et  y  répondre.  C'est  ce 
^'il  fit  par  un  grand  traité  de  la  prédestina- 
tion, divisé  en  trois  livres,  dont  il  ne  nous  reste 
que  la  préface,  conservée  par  Fodoard.  Hinc- 
mar  y  reconnoit  que  le  concile  de  Valence  avoit 
condamné  les  quatre  articles  de  Quiercy  ;  mais 
il  se  plaint  qu'on  ne  les  avoit  pas  insènés  dans 
le  décret  du  concile,  et  qu'on  Ta  voit  condamné 
sans  Tentendre.  Il  prétend  n'avoir  eu  juscpe- 
là  aucune  connoissanee  des  dix-neuf  artides 
de  Jean  Scot ,  et  n'avoir  pu  même  en  décou- 
vrir l'auteur  ;  et  cependant  c'étoit  lui-même, 
avec  Pardule,  qui  avoit  excité  Jean  Sœtà 
écrire.  Enfin,  il  fait  semblant  de  ne  pas  croire 
que  ce  décret  soit  effectivement  du  condie  de 
Valence ,  et  dit  que  ne  sachant  à  qui  il  répond , 
il  adresse  sa  réponse  au  roi  Charles ,  de  qui  il 
a  reçu  ces  éo^its.  On  voit  dans  ce  procédé 
d'Hincmar  plus  d'artifice  que  de  bonne  foi. 

XXXIV.  loi troctkm  d'Hincmar  à  sa  prètrei. 

Cependant,  la  douzième  année  de  son  ponti- 
ficat ,  qui  est  l'an  huit  cent  cinquante-sept ,  le 
dixième  de  juin,  il  ajouta  trois  articles  aux 
instructions  qu'il  avoit  données  aux  prêtres  de 
son  diocèse  (2).  Le  prends  et  le  plus  impo^ 
tant  regarde  la  pénitence  publique.  Sitôt  qu'on 
homicide  ou  autre  crime  public  aura  été  com- 
mis, le  curé  avertira  le  coupable  de  venir,  de- 
vant le  doyen  et  les  autres  curés ,  se  soumettre 
à  la  pénitence  ;  et  ils  en  rendront  compte  à 
leurs  supérieurs,  qui  sont  dans  la  ville,  afin 
que,  dans  la  quinzaine,  le  pécheur  paisse  se 
présenter  devant  nous  et  recevoir  la  pénitence 
publique,  avec  l'imposition  des  mains.  On 
écrira  soigneusement  le  jour  du  pédié  commis 
et  de  l'imposition  de  la  pénitence.  Et,  quand  les 
curés  s'assemblent  aux  calendes ,  ils  confére- 
ront ensemble  de  leurs  pénitents,  pour  nous 
faire  avertir  comment  chacun  s'acquitte  de  sa 
pénitence ,  afin  que  nous  jugions  quand  il  doit 
être  réconcilié.  Si  le  coifpable  ne  se  soametà 
la  pénitence  dans  les  quinze  jours,  il  sera  ei- 
commnniéjusqu'à  cequ'il  s'y  soumette.  Le  curé 
qui  aura  manqué  à  nous  avertir  du  crime  sm 
suspendu  de  ses  fonctions,  et  jeûnera  au  pain  et 
à  l'eau  autant  de  jours  qu'il  aura  été  eu  de- 
meure, et  si  le  pécheur  meurt  sans  être  a?e^ 


(1)  Flod.  1.  e.  15.  Maug.        (S)  To.  8,  Gooc.  p.  58S. 
Diss.  c.  88,  80.  HIncmar.    Hiiicm>  lom.  1,  p.  7S0. 
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(i,  le  curé  sera  déposé.  Mais  on  pendra  garde 
sortoat  de  ne  point  refuser , à  Tartide  de  la'.mor t, 
le  viatique  an  pénitent  qui  le  demande  avec 
défotion ,  à  la  cnarge  d'accomplir  sa  pénitence 
s'il  revient  en  santé.  On  n'exigera  rien  pour 
ks  fanérailles  ^  et  personne  ne  prétendra 
m  droit  héréditaire  de  sépulture,  c'est  au 
cwé  à  en  disposer.  On  ne  dira  la  messe  que 
sor  un  autel  consacré,  du  moins  sur  une  pierre 
béoite(l). 

XXXV.  Martyrs  de  Cordoae. 

ACordoue,  la  persécution  duroit  toujours. 
lo  prêtre,  nommé  Abundius,  curé  d'une  pa- 
roisse dans  la  montagne  voisine ,  fut  engagé  au 
martyre  par  Fartifiee  des  musulmans  (2).  Mais 
étant  interrogé  par  le  cadi ,  il  fit  hardiment  sa 
irofession  de  foi,  et  parla  contre  Mahomet  et 
ses  sectateurs.  Aussitôt  il  fut  mis  à  mort  et  son 
corps  exposé  aux  chiens,  le  onzième  de  juillet, 
ère  hait  cent  quatre-vingt-douze  qui  est 
lan  huit  cent  cinquante-quatre.  L'année  sui- 
vante, le  trentième  d'avril,  trois  martyrs 
sooflrirentensemble.  Amator,  jeune  prêtre  qui 
etoit  veou  étudier  à  Gordoue ,  Pierre ,  moine , 
et  Louis,  frère  du  diacre  Paul,  martyrisé  en 
boit  cent  cinquante-un  (3).  Ils  se  joignirent 
tons  trois  pour  faire  ensemble  profession  de 
TEvangile,  et  furent  promptement  exécutés. 
Les  corps  furent  jetés  dans  le  fleuve,  d'où  l'on 
en  tira  deux  :  Pierre ,  que  l'on  enterra  à  Pe- 
gna-Mellar,  et  Louis,  à  Palme,  au  diocèse 
dltalique,  en  Andalousie.  Dans  le  même 
temps,  un  vieillard,  nommé  Yitésin ,  qui 
avûit  apostasie,  étant  exhorté  à  l'exercice 
<)e  la  fausse  religion  qu'il  venoit  d'embras- 
ser, le  refusa  courageusement,  et  fut  aussitôt 
exécuté. 

L'année  suivante,  huit  cent  cinquante-six, 
ère  huit  cent  quatre-vingt-quatorze  (4) ,  Elie . 
prêtre  de  Lusitanie,  déjà  vieux,  fut  exécuté 
avec  deux  jeunes  moines,  Paul  et  Isidore,  le 
dix-septième  d'avril,  et  le  vingt-huitième  de 
juin,  Argimire,  moine  avancé  en  âge  (5).  Il 
aToit  eu  une  charge  considérable  à  Gordoue, 
et,  en  ayant  été  privé,  il  s'étoit  retiré  dans  un 
an  monastère.  Qudques  infidèles  l'accusèrent 
de?aDt  le  cadi  de  s'être  moqué  du  prophète  : 
il  fat  mis  dans  une  étroite  prison,  et  le  cadi, 
ayant  en  vain  essayé  de  le  pervertir,  le  fit 
mettre  tout  vivant  sur  le  chevalet  et  percer 
d'une  épée  au  travers  du  corps.  Il  fut  enter- 
ré prés  saint  Parfait,  dans  réglise  de  Saint- 
Acisde. 

Aare,  sœur  d'Adolpheetde  Jean,  quiavoient 
sonSa^t  le  martyre  au  commencement  du  règne 
d*AI)dérame,  étoit  religieuse  depuis  trente  ans, 
an  monastère  de  Sainte-Marie  de  Cutéclar  (6). 


(î)  C.  1, 8. 

CS)  Enkig.  n.  Memor.  c. 
SI»  13. 

0)  Sap.  Uv.  XLVUlt  0* 


94.  y.  Nol.  Ambr.  c.  li. 
(i)  G.  15. 
(5)  G.  10. 
(0)  Sop.  XLVn»  D.  47. 


Elle  étoit  d'une  famille  très-noble  entre  les 
Arabes ,  de  la  province  de  Séville ,  ce  qui 
donna  occasion  à  quelques-uns  de  ses  parents, 
€|ui  en  avoient  ouï  parler,  de  la  venir  voir.  Ia 
trouvant  non-seulement  chrétienne,  mais  re- 
ligieuse, ils  en  avertirent  lecadi,  qui  étoit  aussi 
son  parent.  Il  la  fit  venir ,  et  d'abord  il  lui  re- 

firocna  doucement  la  honte  qu'elle  faisoit  à  sa 
àmille  par  son  changement  de  religion  ;  mais 
ensuite  il  la  menaça  des  tourmenta  et  de  la 
mort  pour  l'obliger  à  quitter  le  christianisme. 
Aure  céda  pour  Theure,  et  promit  de  faire  ce 
qu'il  voudroit,  et  le  cadi  la  laissa  en  liberté. 
Mais,  étant  retournée  en  sa  maison ,  elle  con- 
tinua de  faire  profession  comme  auparavant  de 
la  religion  chrétienne ,  s'eCTorçant  d'efiacer  par 
ses  regrets  et  par  ses  larmes  le  scandale  qu'elle 
avoit  donné.  Comme  elle  fréquentoit  hardument 
les  églises,  les  infidèles  l'accusèrent  devant  le 
cadi ,  à  qui  elle  répondit  que  jamais  elle  n'a- 
voit  été  séparée  de  Jésus-Christ ,  et  n'avoit 
adhéré  un  moment  à  leurs  profanations ,  quoi- 
qu'elle eût  eu  la  foiblesse  ae  le  lui  promettre. 
Le  juge  irrité  la  fit  mettre  en  prison  chareée  de 
chaînes  ;  et ,  ayant  reçu  l'ordre  du  roi ,  il  la  fit 
exécuter  le  lendemain ,  et  jeter  son  corps  dans 
le  fleuve.  G'étoit  le  dix-neuvième  de  juillet,  la 
même  année  huit  cent  cinquante-six.  L'Eglise 
honore  tous  ces  martyrs  en  leurs  jours  propres. 


XXXVI.  Défenses  des  martyrs  par  saint  Euloge. 

Le  prêtre  Euloge ,  qui  nous  en  a  conservé  la 
mémoire ,  a  aussi  entrepris  de  les  défendre  con- 
tre les  reproches  de  plusieurs  chrétiens,  qui 
ne  vouloient  pas  les  reconnottre  pour  mar- 
tyrs (1).  Car,  disoient-ils ,  ils  ne  font  point  de 
miracles  comme  les  anciens  martyrs,  ils  ne 
souffrent  point  diverses  sortes  de  tourments , 
ceux  qui  les  font  mourir  ne  sont  point  des  ido- 
lâtres, mais  des  musulmans  qui  reconnoissent 
le  même  Dieu  que  nous,  et  détestent  l'idolÂ- 
trie.  Euloge  répond  facilement  à  ces  trois  ob- 
jections. Quant  aux  miracles,  dit-il,  ils  ne 
sont  pas  nécessaires  en  tous  les  temps ,  comme 
ils  étoient  dans  «la  naissance  de  l'Eglise;  et  ce 
ne  sont  pas  des  marques  infaillibles  de  sain- 
teté. Les  tourments  ne  sont  point  essentiels  aa 
martyr ,  c'est  la  mort  et  la  persévérance  jus- 
qu'à la  fin ,  on  ne  regarde  point  la  longueur 
du  combat,  mais  la  victoire.  Quoique  Maho- 
met n'ait  point  enseigné  l'idolÂtrie ,  il  sulBt 
aux  chrétiens ,  pour  l'avoir  en  horreur ,  que 
ce  soit  un  faux  prophète,  et  un  de  ces  impos- 
teurs prédits  par  les  apôtres ,  et  qu'il  ait  com- 
battu la  divimté  de  Jésus-Christ.  Euloge  mar* 
que  ici  que  les  chrétiens  faisoient  le  signe  de 
la  croix ,  et  se  reoommandoient  à  Dieu  quand 
ils  entendoient  les  moésins  ,  ou  crieurs  des 
musulmans ,  appeler  le  peuple  à  haute  voix  du 


(1)  Apolog.  Init.  Memor.  Itb»  l,  p.  350.  ApolDg.p.i50. 
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|)aut  diw  tour»  qui  ansoampagiient  len  moi* 
quées(l}. 

On  Cuisoit  an  antre  reproche  à  ces  martyrs 
d'Espagne  :  qu'ils  s'offrtncnt  d'eux-mêmes  au 
martyre,  qu'ils  aUiroient  la  persécution,  et  cnie 
las  musulmans  leur  laissant  le  libre  exercice 
delà  religion  chrétienne,  ils  avoient  tort  de 
les  irriter  en  disant  des  injures  à  Mahomet.  Les 
réponses  d'Euloge  à  cette  objection  sont  foibles 
et  oe  qu'elles  contiennent  de  plus  considérable 
est  la  description  du  triste  état  des  dirétiens  sous 
la  domination  des  musulmans.  Aucun  de  nous, 
dit-il  (2) ,  n'est  en  sûreté  parmi  eux  :  quand 
quelqu'auairenous  obligea  parofire  en  public, 
sitût  qu'ils  voient  en  nous  les  marques  de  notre 
ordre,  c'est-à-dire  de  l'état  ecclésiastique,  ils 
font  des  huées  sur  nous  comme  sur  des  insen- 
sés ;  et  les  enfants ,  non  contents  des  injures  et 
des  moqueries,  nous  poursuivent  à  coups  de 
pierres.  Sit6t  qu'ils  entendent  le  son  de  nos 
eloches ,  ils  se  répandent  en  malédictions  con- 
tre notre  sainte  religion.  On  voit  ici  que  les 
musulmans  souffroient  alors  aux  chrétiens 
leurs  cloches ,  qu*ils  leur  ont  6tées  depuis.  Eu- 
loge  continue ,  plusieurs  d'entre  eux  ne  nous 
permettent  pas  de  les  approcher ,  et  crouroient 
être  souillés  si  nous  avions  touché  leurs  yéte- 
ments. 

Mais  quoi  qu'il  dise,  il  hut  avouer  ^e  la 
conduite  de  ces  martyrs  de  Cordoue  n'étoit  pas 
conforme  à  l'ancienne  discipline.  L'église  de 
Sroyrne,  dans  la  relation  du  martyre  de  saint 
Polycarpe,  dit  :  Nous  ne  louons  point  ceux 
qui  se  présentent  d'eux-mêmes  ;  car  ce  n'est 
pas  ce  que  r£vangile  nous  enseigne.  Saint  Cy- 
prien  disoit  devant  le  proconsul  :  Notre  disci- 
pline défend  que  personne  s'offre  de  lui-même. 
Et,  dans  sa  dernière  lettre,  il  disoit  aux  fi- 
dèles :  Qu'aucun  de  tous  ne  se  présente  aux 
Eïens  :  u  suffît  qu'il  parle  lorsqu  il  sera  pris. 
I  concile  d'Elvire  défend  de  mettre  au  nom- 
bre des  martyrs  celui  qui  est  tué  sur  la  place 
pour  avoir  brisé  des  idoles.  Toutefois,  l'auto- 
rité  de  l'Eglise,  qui  a  reçu  tous  ces  martyrs  de 
Gordoue,  et  Euloge  leur  défenseur,  au  nombre 
des  saints ,  doit  arrêter  notre  jugement ,  et 
nous  faire  croire ,  comme  dit  saint  Augustin 
en  pareil  cas ,  qu  elle  a  eu  de  puissantes  rai- 
sons pour  les  excepter  de  ces  règles  (3). 

Saint  Euloge  traite  cette  question  en  deux 
ouvrages,  Tun  intitulé  Mémorial  des  martyrs, 
et  divisé  en  trois  livres ,  dont  le  premier  ne 
contient  guère  que  la  défense  des  martyrs ,  les 
deux  suivants  sont  leur  histoire  :  l'autre  ou- 
vrage est  intitulé  Apologie ,  et  ne  laisse  pas  de 
contenir  à  la  fin  Thistoire  de  deux  martyrs 
qui  avoient  souffert  depuis  qu'il  eut  fait  cet 
écrit. 


(1)  P.iSS.P.Bibl.Orlent. 
p.  576. 
(9)  Mcmor.  I,  p.  354. 
(|j£plfl.e.4.ËdU.Go(eL 


Sup.  liv.  m.  n.  SS.  Act.  S. 
Cypr.  Sud.  Uv.  VU,  o.  SU, 
iO.G.OO.  Sup.  Uv.  IX,  n.  14. 
lClvlt.c. 


XXXVn.  AnlTM  martyrs. 

Le  premier,  nommé  Rodrigue,  éloit  on 
prêtre  né  au  bourg  d'E^bre ,  instruit  et  or- 
donné à  Gordoue.  U  a  voit  deux  frères,  dont 
l'un  se  Ut  musulman,  ce  qui  lui  causoit  da 
disputes  coutinueUes  avec  le  troisième ,  qui 
éloit  demeuré  chrétien.  Une  nuit,  leur  que* 
relie  vint  à  un  tel  excès ,  que  Rodrigue  ayant 
voulu  les  apaiser ,  ils  se  jetèrent  tous  deoi 
sur  lui ,  et  le  laissèrent  pour  mort.  Comme  il 
s'éloit  mis  au  lit ,  le  frère  musulman  le  fil  met- 
tre sur  un  brancard  ^  et  porter  dans  le  voisi- 
nage ,  en  disant  :  Yoiei  mon  frère  que  Dieu  a 
éclairé  ;  quoiqu'il  soit  prêtre,  il  a  embrassé  no- 
tre religion,  et,  se  trouvant  comme  vous  voyei 
à  Textremité,  il  n*a  pas  voulu  mourir  sans  vous 
le  déclarer.  Quelques  jours  après,  le  prêtre 
Rodrigue  étant  guéri ,  el  apprenant  ce  qu'avoit 
fait  son  frère  Tapostat ,  se  retira  de  sa  maison 
de  camiMgne  dans  un  antre  lien.  La  persécu- 
tion éloit  alors  yiolcnle  à  Cordoue ,  en  sorte 
que  Ton  abattit  les  clochers  de  quelques  églises. 
Rodrigue  ayant  été  obligé  de  sortir  du  fond  de 
la  montagne ,  où  il  éloit  caché ,  pour  venir  au 
marché  à  Cordoue ,  son  frère  Tapostat  le  ren- 
contra ,  et  le  mena  au  cadi ,  Tacaisant  d'avoir 
abandonné  la  religion  de  Mahomet.  Rodri^ 
nia  que  jamais  il  Teùt  embrassée,  et  déclara 
qu'il  étoit  non-seulement  chrétien  ,  mais  pré* 
tre.  Le  cadi,  ayant  en  ¥ain  essayé  de  rébramer , 
renvoya  en  prison. 

Il  y  trouva  un  nommé  Salomon,  qui ,  ayant 
apostasie  pendant  quelque  temps,  étoit  reienu 
à  l'Eglise.  Ils  furent  bientôt  unis  d'une  étroite 
amitié ,  et  s*cxcrçoient  ensemble  au  jeune  et  à 
la  prière.  Le  cadi^  l'ayant  appris,  les  fit  séparer, 
et  défendit  de  les  laisser  voir  à  personne.  Puis, 
les  ayant  fait  venir  et  exhortés  encore  jusqu'à 
trois  fois,  il  les  condamna  à  mort ,  par  ordre 
du  roi.  On  les  mena  sur  le  bord  du  Aeuve,  ils 
se  préparèrent  au  combat  par  le  signe  delà 
croix  :  Rodrigue  fut  exécuté  le  premier,  et 
leurs  corps  exposés  et  jetés  dans  le  fleure, 
comme  les  autres.  Le  prêtre  Euloge,  ayant  ap- 
pris leur  bienheureuse  mort ,  vint  voir  les 
corps ,  après  avoir  célébré  la  messe ,  et  vit  des 
infidèles  qui  prenoient  des  cailloux  teinls  do 
sang  de  ces  martyrs,  et  après  les  avoir  lavés 
les  jetoient  dans  le  fleuve ,  de  peur  oue  les 
chrétiens  ne  les  gardassent  comme  des  reliques. 
Le  jour  de  leur  martyre  fut  le  treizième  de  mars, 
ère  huit  cent  quatre-vingt-quinie ,  Tan  huit 
oent  cinquante^sept,  etljËgUse  les  honore  le 
même  jour  (1  ).  Le  corps  de  saint  Rodrigue  fiit 
trouYé  au  bout  de  trois  semaines .  et  enterré 
solennellement  par  Tévéque  de  Cordoue  an 
monastère  de  aaint-Genès  ,  dans  le  bourg 
nommé  Tartios,  et  saint  Salomon  à  Colu* 
bre ,  dans  l'église  de  Saint-G6me-€t-Saint- 
Damien. 


(I)  Madyir.  R.  13  mrt. 
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xnvui.  Mort  de  Benoit  jn.  Nicolas  I,  pape. 

It'pape  Benott  III  ne  tint  le  siège  qae  deax 
ans  et  demi ,  et  mourut  le  dixième  de  mars 
boit  cent  cioquante*huit.  En  une  ordination,  au 
mÀ'i  de  décembre ,  il  fit  cinq  prêtres  et  un 
diacre,  et  d'ailleurs  soixante-six  évèques  (1). 
Il  p^sisloit  ayec  tout  le  clergé  aux  funérailles 
(ie<  évèqaes ,  des  prêtres  et  des  diacres  ;  et  il 
ordonna  que  ses  successeurs  eu  useroient  de 
QR'iue.  Lesaint-siégene  vaqua  que  quinze  jours, 
et  00  élut  Nicolas,  premier  du  nom,  Romain 
deDaissaDce,  fils  de  Théodore,  régionnaire.  Le 
papeSergius  le  tira  de  la  maison  de  son  père, 
le  prit  dans  le  palais  patriarcal ,  et  l'ordonna 
!K)UH)iacre.  Léon  IV  le  fit  diacre ,  et  Benott  le 
?i)àta  tellement,  qu'il  lui  fit  part  du  gouver- 
nctncDl  de  FEgiise,  et  Ta  voit  toujours  auprès 
^  lai  (2).  A  sa  mort,  Nicolas  le  porta  en  terre 
ayec  les  autres  diacres ,  et  aida  à  Tensevelir. 
ierop^'eur  Louis,  qui  venoit  de  sortir  de 
Rome,  y  revint  promptement,  ayant  appris 
b  mort  du  pape  Benoit  ;  et  le  clergé  avec  les 
frands  et  tout  le  peuple  s'assemblèrent  pour 
leiectioo.  Après  avoir  conréré  pendant  quel- 
p'i  heures ,  ils  convinrent  unanimement  d'é- 
iiro  le  diacre  Nicolas ,  et  Tallèrent  prompte- 
m[  chercher  à  Téglise  de  Saint-Pierre,  où  il 
^'é;mt  caché,  se  disant  indigne  d'une  telle  place 
^n  l'en  tira  de  force;  et  avec  de  grandes  accla- 
^m$  on  le  mena  au  palais  de  Latran ,  et 
ou  le  mit  dans  le  trône  apostolique;  puis  il  fut 
ipiaené  à  Saint-Pierre ,  consacré  et  intronisé 
")  Irôeoce  de  l'empereur ,  et  il  célébra  la 
iQ  >se  sar  le  corps  du  saint  apôtre.  Enfin,  on  le 
r^inraa  au  palais  patriarcal  avec  des  cantiques 
^ivitQcU;  et  il  Tut  couronné  avec  une  grande 
^ii'  de  toute  la  ville ,  le  dimanche  vingl-qua- 
trlome  d'avril.  Deux  jours  après ,  il  mangea 
1^1  Tempercur ,  et  l'alla  visiter  quand  il  Tut 
^lide  Rome,  au  lieu  nommé  Quintus.  L'em- 
P^ri'ur  alla  au  devant  à  pied ,  et  mena  le  che- 
^^1  du  pape  par  la  bride,  la  longueur  d'un  trait 
<l««rc.  Us  mandèrent  encore  ensemble  ;  Tem- 
Jprpur  lui  fit  de  grands  présents ,  le  recon- 
duisit à  cheval ,  et  en  se  séparant  mena  encore 
^ai  du  pape  par  la  bride. 

XXXIX.  Union  de  Brème  à  Hambourg, 

^  le  commencement  de  son  potificat  et  la 
^e  année  huit  cent  cinquante -huit,  le 

Epe  Nicolas  confirma  Tunion  des  églises  de 
^me  et  de  Hambourg  en  Taveur  de  saint 
^ire(a).  Gonthier  ayant  été  ordonné  ar- 
™^>éqQe  de  Gologpe  après  environ  dix  ans 
^  vacance ,  Anscaire  le  pria  de  consentir  à 
^(*  union  ;  mais  il  y  témoigna  une  grande 
%«îlion.  C'est  pourquoi  l'affaire  fut  propo- 
^  30  parlement  tenu  à  Wormes  pendant  le 


'1  Aoisi    la    Beoed. 
*  Ânart.  In  NIcol. 


(3)  Adam,  i,  c.  17.  Sap. 
n.  18.  Nita  S.  Ans.  n.  38. 
An.  Fald.  857. 


carême  de  l'an  huit  cent  cinquante-sept.  Les 
deux  rois  Louis  et  son  neveu  Lothaire  y  assis- 
toient  avec  plusieurs  évéques  des  deux  royau^ 
mes.  Tous  approuvèrent  l'union,  et  prièrent 
Gonthier  d'y  donner  son  consentement.  D'a- 
bord il  résista  fortement,  soutenant  qu'il  n'é- 
toit  point  juste  d'ériger  en  métropole  un  siège 
de  sa  dépendance  au  préjudice  de  la  dignité 
du  sien.  Enfin,  à  la  prière  des  rois  et  de  tous 
les  évéques ,  il  déclara  que  si  le  pape  conOr- 
moit  cette  union  il  l'approuveroit  aussi,  et  tous 
ses  suffragants  y  consentirent.  Le  consente- 
ment de  Lothaire  étoit  nécessaire ,  parce  que 
Cologne  étoit  de  son  royaume. 

Sur  la  réponse  de  l'archevêque  Gonthier, 
le  roi  Louis  en  oya  à  Rome  Salomon ,  évéquo 
de  Constance;  et  saint  Anscaire,  ne  pouvant 
l'accompagner  lui-même,  envoya  avec  lui  le 

Erêtre  IVorfrid,  son  disciple  (1).  Ils  furent  très- 
icn  reçus  par  le  pape  Nicolas,  qui,  voyant 
l'utilité  de  cette  union  pour  la  conversion  des 
païens,  la  confirma  par  ses  lettres.  Il  y  mar- 
que comme  Anscaire  avoit  été  établi  premier 
archevêque  des  Nordalbingues,  et  son  siège 
fine  à  Hambourg  par  Tautorité  du  pape  Gre- 

Î^oire  IV.  Ce  qu'il  confirme,  le  décmrant  son 
égal  pour  prêcher  l'Evangile  chez  les  Suédois, 
les  Danois ,  les  Sclaves  et  les  nations  voisines. 
Puis  il  rapporte  la  raison  qu'avoit  eue  le  roi 
Louis  d'y  unir  l'évêché  de  Brème  ;  ce  qu'il 
confirme  encore ,  et  ordonne  qu'à  l'avenir  ces 
deux  diocèses  n'en  ferort  qu'un  sous  le  nom 
de  Hambourg ,  avec  défense  à  l'archevêque  de 
Cologne  d'y  rien  prétendre  à  l'avenir.  L'union 
ainsi  autorisée  par  le  pape  fut  exécutée  ;  mais 
comme  Hambouri^  avoit  été  ruiué  par  les  Nor- 
mands, Anscaire  et  ses  successeurs  résidoieat 
ordinairement  à  Brème,  et  pronoient  quelque- 
fois le  titre  d'évêque  de  Brème  (2). 

XL.  Lettres  des  évéques  de  Franee  aa  roi  Louis. 

La  même  année  huit  cent  cinquante-huit, 
le  roi  Louis  passa  le  Rhin  et  vint  en  France 
avec  une  armée,  invité  par  un  grand  nombre 
de  seigneurs  mécontents  du  gouvernement  de 
Charles  le  chauve,  particulièrement  de  ce 
qu'il  ne  las  défendoit  point  contre  les  Nor- 
mands (3).  Vénilon,  archevêque  de  Sens,  prit 
entre  autres  le  parti  de  Louis  ;  mais  Hincmar 
et  la  plupart  des  autres  évéques  demeurèrent 
fidèles  à  Charles.  Le  roi  Louis  leur  avoit 
mandé  de  se  trouver  à  Reims  le  vingt-cin- 
quième de  novembre,  pour  y  traiter  du  réta- 
blissement de  l'Eglise  et  de  l'état  ;  mais  ils  se 
contentèrent  de  s'assembler  à  Quiercy ,  et  d'é- 
crire une  grande  lettre  qu'ils  lui  envoyèrent 
par  Vénilon,  archevêque  de  Rouen,  et  Er- 
canra,  évéque  de  ChÀlons  (4).  Elle  est  au  nom 
de  tous  les  évéques  des  provinces  de  Reims 


(1)  C.  39. 

(2)  MabiU.  Obs.  0,  tom. 

C,  p.  77. 


(S)  An.  Fuld.  Bert.  8M. 
(i)  Tom.  S,Gonc.  p.  054; 
toni.t,  c.  101. 
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et  de  Roaen,  et  divisée  en  quinze  articles. 
D'abord  ils  s'excusent  de  ne  s'être  pas  ren- 
dus à  Reims  sur  Tincommodité  de  la  saison  et 
de  la  brièveté  du  temps  qui  les  a  empêchés  de 
consulter  leurs  archevêques,  suivant  les  ca- 
nons (1).  Ils  se  plaignent  ensuite  de  ce  que  le 
roi  Louis  n'a  pomt  suivi  les  avis  «p'ils  lui  ont 
déjà  donnés  plusieurs  fois,  particulièrement 

B>ur  se  réconcilier  avec  le  roi  Charles,  son 
ère ,  et  ajoutent  qu'il  n*y  a  pas  lieu  d'espérer 
qu'il  proGte  mieux  des  conseils  qu'il  leur  de- 
mande. Ils  Texhortent  à  examiner  en  sa  con- 
science les  motifs  de  son  vova^e^  et  s'il  vou- 
droit  être  traité  comme  il  traite  son  frère. 
Mettez-vous  devant  les  yeux ,  disent-ib,  cette 
heure  que  vous  ne  pouvez  éviter  quand  votre 
ftme  sortira  de  votre  corps,  dépouillée  de  toute 
sa  puissance  et  de  toutes  ses  richesses ,  sans 
secours  de  femmes,  d'enfants,  de  courtisans, 
de  vassaux;  nue  et  abandonnée,  laissant  ses 
projets  imparfaits  ;  qu'elle  verra  tous  ses  pé- 
chés et  tout  ce  qu'elle  a  pensé ,  dit  ou  fait 
contre  la  cliarité,  sans  l'avoir  expié  parla  pé- 
nitence. Elle  l'aura  toujours  devant  les  yeux 
sans  pouvoir  s'en  détourner.  Et  ensuite  : 

Nous  avons  appris  que  dans  les  diocèses  où 
TOUS  passez ,  on  commet  des  cruautés  et  des 
abominations  qui  surpassent  celles  des  païens, 
et  nous  en  voyons  une  partie  (2).  Cependant 
TOUS  prétendez  venir  pour  corriger  oes  abus 
et  procurer  la  paix.  Tournez  plutôt  vos  armes 
contre  les  païens  ;  délivrez-nous  du  tribut  que 
nous  leur  payons,  ou  du  moins  donnez  chez 
vous  une  retraite  assurée  à  ceux  qui  les  fuient, 
au  lieu  qu  ils  y  sont  encore  plus  maltraités.  Si 
TOUS  venez  rétablir  l'Eglise ,  comme  vous  nous 
avez  écrit,  conservez  les  privilèges,  honorez 
les  évéques,  ne  les  inquiétez  point  à  contre- 
temps ,  laissez-leur  exercer  en  paix  leurs  fonc- 
tions; commandez  aux  comtes  de  leur  faire 
amener  les  pécheurs  scandaleux  pour  les 
mettre  en  pénitence  ;  permettez  de  tenir  les 
conciles  provinciaux  dans  les  temps  réglés  par 
les  canons.  Conservez  les  biens  des  églises  et 
de  leurs  vassaux;  car  depuis  que  les  richesses 
des  églises  sont  accrues ,  les  évêques  ont  jugé 
à  propos  de  donner  des  terres  à  des  hommes 
libres  pour  augmenter  la  milice  du  royaume 
et  assurer  aux  églises  des  défenseurs.  On  voit 
ici  l'origine  des  fiefs  dépendants  des  églises. 
Les  évêques  rapportent  l'exemple  de  Clmrles- 
Martel  qui,  pour  avoir  le  premier  usurpé  les 
biens  de  l'Eglise ,  fut  envoyé  en  enfer  en  corps 
et  en  àme,  suivant  une  prétendue  révélation 
de  saint  Eucher  d'Orléans  ;  mais  on  convient 
que  c'est  une  fable. 

Ils  exhortent  ensuite  le  roi  Louis  à  rétablir 
les  monastères  et  les  hôpitaux,  et  ils  ajou- 
tent(3)  :  Puisque vousprétendez procurer lebien 


(1)  Hinem.  tom.  a,  p. 
116,  c.  1,  s,  3,  i. 

(«)  C.  6,  6,  7. 

(3)  Y.  Bar.  an.  741,  n. 


94.  Sirm.  Hic.  Mabill.  Ob9. 
4,  ad  Vitam  S.  Each.  t.  3. 
Act.  3,  p.  595,  C.  ,S,  9,  10, 
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public ,  commencez  par  vous  corriger  yoq^ 
même.  Vivez  en  secret  oonune  étant  toujours 
exposé  au  public  ;  croyez  plutôt  votre  coo- 
science  que  les  discours  des  autres  ;  ne  voos 
laissez  vaincre  ni  à  la  flatterie  ni  à  l'envie  ;  que 
le  soin  de  la  chair  ne  vous  fasse  pas  n^liger 
votre  àme.  Que  la  rèçle  de  votre  maison  serre 
de  modèle  aux  particuliers  ;  que  les  officiers 
de  votre  cour  soient  gens  craignant  Dieu,  et 
charitables  envers  ceux  qui  ont  recoors  à  yods 

Sour  leurs  besoins.  Etablissez  des  comtes  et 
'autres  officiers  publics  qui  soient  désinté- 
ressés, qui  n'oppriment  point  le  peaple,  qui 
ne  gâtent  leurs  moissons  ni  n'enlèvent  leurs 
troupeaux  ;  qui  par  le  conseil  des  évêques  pro- 
curent le  bien  de  l'Eglise  ;  <^ui  tiennent  leurs 
audiences ,  non  pour  s'enrichir ,  mais  jxrar 
rendre  justice.  Etablissez  de  même  les  juges 
des  maisons  ro^rales  qui  n'oppriment  point  ?o8 
serfs,  mais  qui  fassent  si  bien  cultiver  vos 
terres ,  que  vous  ne  soyez  pas  obligé  d'être  à 
charge  aux  évêques  et  aux  abbés  pour  les  lo- 
gements, les  voitures  et  les  autres  besoins.  Les 
comtes  étoient  gouverneurs  des  [Mt)vinceset 
juges  des  hommes  libres  ;  mais  il  y  avoit  des 
juçes  particuliers  dans  les  maisons  royales, 
qui  gouvemoient  le  domaine  et  rendoicnt  jus- 
tice aux  serfs  Gscalins. 

Quant  aux  seigneurs,  continuent  leséré- 
ques,  qui,  à  l'occasion  de  ces  désordres,  ont 
commis  des  crimes  dignes  d'excommunication, 
obligez-les  à  se  venir  humilier  devant  leurs 
évêques  pour  satisfaire  à  l'Eglise.  Et  si  quel- 
qu'un a  participé  à  leurs  péch^ ,  fût-ce  yous* 
même,  qu'il  en  fasse  pénitence  (1).  Faites  tou- 
jours avec  vos  serviteurs  ce  que  nous  roxd 
conseillons ,  et,  quand  le  temps  sera  plus  Euto- 
rablepour  tenir  un  concile  ayec  vos  confrères, 
nous  vous  donnerons  nos  conseils  sur  tout  le 
reste.  Nous  avons  besoin  principalement  de 
conférer  avec  les  évêques  ,  qui ,  du  oonseDt^ 
ment  du  peuple  de  ce  royaume,  ont  sacré  TOti^ 
frère  avec  le  saint-chrême,  après  quoi  il  a  été 
reconnu  pour  roi  par  lé'glise  romaine,  notr^ 
mère.  Lisez  les  livres  des  rois ,  vous  Yerrez, 
par  l'exemple  même  de  Saiil  réprouvé,  le  r^ 
pect  qui  est  dû  aux  oints  du  âdgneur,etœ 
oue  nous  révérons  en  votre  frère,  outre  la  ^ 
délité  et  la  reconnoissance  que  nous  lui  de^ 
vous.  Voudriez- vous  augmenter  votre  royausM 
aux  dépens  de  votre  àme,  ou  nouspriYcrdii 
sacerdoce,  comme  nous  mériterions  oe  l'être  s 
nous  vous  abandonnions  nos  ^lises  contre  Tori 
dre  de  Dieu  et  la  raison  ;  car  les  églises  44 
Dieu  nous  a  confiées  ne  sont  pas  des  fiefs  qo^ 
le  roi  puisse  donner  ou  6ter  comme  il  ^ 
plaît.  Ce  sont  des  biens  consacrés  à  Dieu, 
on  ne  peut  rien  prendre  sans  sacrilège;  et 
autres  évêques  nous  ne  sommes  pas  des  s 
licrs  qui  puissions  nous  rendre  vassaux 
prêter  serment  contre  la  défense  deFEcriu 
et  des  canons.  Ce  seroit  une  abomination 


(1)  G.  13, 15. 
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des  maîos  qui  ont  reçu  ronction  du  saint- 
éiàoe^  et  qui,  par  la  prière  et  le  sig^ne  de  la 
(Toix,  font  que  le  pain  et  le  vin  deviennent  le 
onrpsetle  sang  de  Jésus-Christ,  servissent  à 
on  serment ,  non  plus  que  la  langue  de  Tévé- 
que,  qui,  piar  la  grâce  de  Dieu,  est  la  clef  du 
eici;  et,  si  Ton  a  exigé  quelque  serment  des 
évéques,  ceux  qui  l'ont  exigé  et  ceux  qui  l'ont 
prêté  doivent  en  faire  pénitence. 

Âa  reste ,  n'écoutez  pas  ceux  qui  nous  trai- 
tent de  félons  et  de  personnes  viles.  Songez 
que  Jésus-Christ,  qui  seul  est  roi  et  prê- 
tre^ a  partagé  le  gouvernement  de  son  Eglise 
entre  l'autorité  pontificale  et  la  puissance 
royale,  et  n'a  pas  choisi  pour  la  première  des 
riches  et  des  nobles ,  mais  des  pauvres  et  des 
pécheurs.  Notre  noblesse  est  d'être  les  succcs- 
seors  des  apôtres.  Cependant  nous  ferons, 
comme  vonsTavez  ordonné,  des  jeûnes,  des 
prières  et  des  processions ,  pour  demander  à 
biea  qu'il  apaise  cette  tempête.  On  croit 
Hiacmar  auteur  de  cette  lettre. 


XLI.  Reliques  de  Cordoue  à  Paris. 

Vers  le  même  temps ,  les  reliques  de  quel- 
(pes  martyrs  de  Cordoue  furent  apportées  à 
Paris.  On  eut  avis  ,  au  monastère  de  Saint- 
C«Tnain-des-Prés ,  que  le  corps  de  saint  Vin- 
«Dt,  son  premier  patron  ,  pourroit  être  faci- 
Iflnent  apporté  de  Valence  en  Espagne,  à 
raose  du  triste  élat  où  cette  ville  avoit  été  ré- 
duite par  les  Sarrasins  (t  ).  Deux  moines  de  la 
naison ,  Usuard  et  Odilard ,  entreprirent  le 
^^ysge,  par  la  permission  de  leur  abbé  Hil- 
^oin  II  et  du  roi  Charles  le  chauve  ;  mais 
^nt  à  Usés ,  ils  apprirent  que  le  corps  de 
»iDt  Viocent  n'étoit  plus  à  Valence.  En  effet, 
fl  en  avoit  été  enlevé  dès  Tan  huit  cent  cin- 
<|Qante-cioq ,  par  Audalde ,  moine  de  Conques, 
^  diocèse  de  Rhodez  ;  mais  en  revenant  il 
passa  par  Sarragosse ,  où  l'évoque  Senior, 
Jîerti  que  ce  moine  portoit  des  reliques ,  le» 
rai  ôta  et  les  Gt  enterrer  dans  sa  cathédrale  (2). 
Toutefois ,  il  ne  put  savoir  de  quel  saint  elles 
^^i^t,  quoiqu'il  pressât  le  moine  Audalde, 
^e  par  les  tourments ,  de  le  déclarer  :  car 
»  le  trompa  en  disant  que  c'étoit  de  saint 
Martin,  martyr.  Audalde,  étant  de  retour  à 
Conques  sans  reliques,  fut  traité  de  moine  va- 
^)nd ,  et  se  relira  au  monastère  de  Saint- 
wïoll  de  Castres ,  qui  en  est  à  présent  la  ca- 
•bêdrale ,  où  il  fut  bien  reçu  par  l'abbé  Gisle- 
*^rt-  11  lui  découvrit  sou  aventure;  mais 
^0,  par  l'entreprise  de  Saloroon,  comte  de 
^^^îgne,  il  obligea  l'évéque  de  Sarragosse  à 
'^odre  le  corps  de  saint  Vincent,  qui  fut  ap- 
arté à  Castres  vers  l'an  huit  cent  soixantc- 
«patre. 

Cependant  Jes  deux  moines  de  Saint-Gcr- 

^lAnn.    Berlin,    858.        (2)  Transi.  S.  Vinc.  lo. 
Vm.  lo.  0.  Acl.  B.  p.  4».     5.  Ad.  p.  3 i6. 
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main  furent  trompés  comme  les  autres,  par  le 
faux  nom  de  saint  Martin  ,  et  on  leur  disoit 
que  saint  Vincent  avoit  été  porté  de  Valence  à 
Bénévent.  Désespérant  donc  d'avoir  des  reli- 
ques de  leur  saint  patron ,  ils  résolurent  d'en 
apporter  d'autres,  pour  ne  pas  perdre  leur 
voyage,  et  s'adressèrent  à  Sunifred,  quiétoit 
à  Barcelone  le  premier  après  le  comte.  II 
leur  parla  de  la  persécution  qui  venoit  d'être 
exercée  à  Cordoue  sous  le  roi  Abdérame,  et 
particulièrement  des  martyrs  George  et  Au- 
rélius.  Aussitôt  les  deux  moines ,  Usuard  et 
Odilard,  conçurent  un  ardent  désir  d'avoir  des 
reliques  de  ces  martyrs,  et  déclarèrent  à 
Athaulfe,  évéque  de  Barcelone ,  et  à  Sunifred, 

Ïu'ils  étoient  résolus  d'aller  à  Cordoue  (1). 
eux-ci ,  effrayés  de  la  proposition ,  en  dé- 
tournèrent les  moines  autant  qu'il  leur  fut 
possible;  mais  enfin  ils  leur  donnèrent  des 
lettres,  à  la  faveur  desquelles  ils  obtinrent 
de  Saiil,  évéque  de  Cordoue,  et  de  Samson, 
abbé  de  Pilla-Mellar,  le  corps  entier  de  saint 
George,  moine  et  martyr,  le  corps  sans  tête  de 
saint  Aurélius ,  et  le  chef  de  sainte  Sabigothe , 
son  épouse,  qui  est  nommée  Nathalie  dans 
cette  histoire  ,  c'est-à-dire  qu'elle  avoit  un 
nom  goth  et  un  nom  romain.  Ib  apportèrent 
en  France  ces  reliques ,  qui  pendant  le  chemin 
firent  plusieurs  miracles,  et  arrivèrent  le 
vingtième  d'octobre  cinq  cent  cinquante-huit, 
au  village  d'Esmant,  appartenant  à  l'abbaye , 
où  la  plus  grande  partie  des  moines  s'éloient 
retirés  avec  le  corps  de  saint  Germain ,  de 
peur  des  Normands.  Le  roi  Charles  eut  une 
grande  joie  de  voir  son  royaume  enrichi  de 
ces  reliques  :  toutefois,  pour  s'assurer  de  la 
vérité ,  il  envoya  à  Cordoue  un  nommé  Man- 
cion,  qui  rapporta  le  fait  comme  les  deux 
moines.  Usuard,  l'un  d'eux,  est  le  fameux 
auteur  du  martyrologe  ;  et  cette  histoire  a  été 
écrite  sur  son  récit,  par  Aimoin,  son  confrère, 
qui  vivoit  alors  dans  le  même  monastère ,  où 
l'on  garde  encore  ces  saintes  reliques. 

XLII.  Martyre  de  saint  Eologe. 

Vistrémir,  archevêque  de  Tolède,  mourut 
le  dernier  jour  de  la  même  année  huit  cent 
cinquante-huit ,  et  le  prêtre  Euloge  de  Cor- 
doue fut  élu  pour  lui  succéder,  par  le  suf- 
frage de  tous  les  évêques  de  la  province  et  du 
voisinage ,  mais  il  y  eut  quclqu'obstacle  qui 
empêcha  qu'il  ne  fût  sacré  ;  et  ou  en  élut  un 
autre  de  son  vivant ,  quoiqu'il  ne  survécut 
pas  deux  mois  à  son  élection ,  car  il  souffrit 
le  martyre  après  y  en  avoir  tant  encouragé 
d'autres  (2).  Une  fille,  nommée Léocritie, d'une 
famille  noble  de  musulmans,  avoit  été  in- 
struite dès   l'enfance  dans  la  religion  chré- 


fl)  Sop.  llv.  XLviî,  n.        (2)  Vîta  S.  Kulog.  n 
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tienne  par  une  de  ses  parentes,  qui  la  fit 
même  baptiser.  Son  père  et  sa  mère  s'en  étant 
aperçus,  la  maltrakoient  et  la  fouettoîent 
jour  et  nuit  pour  la  faire  renoncer  à  la  foi. 
Elle  fit  connoitre  son  état  au  prêtre  Euloge  et 
à  sa  sœur  Amulone,  témoignant  qu'elle  vou« 
loit  alter  en  lieu  où  elle  [Ât  en  liberté  exer* 
oer  sa  religion. 

Euk)ge  lui  procura  secrètement  les  moyens 
de  sortir  de  cliez  ses  parents ,  qu'elle  trompa , 
feignant  de  céder  à  leur  volonté,  jusqu'à 
parler  contre  la  religion  chrétienne.  ïllle  se 
para ,  comme  si  elle  eAt  pensé  au  mariage  ;  et 
sous  prétexte  d'aller  à  une  noce ,  die  sortit , 
et  courut  chez  Euloge  et  sa  siBur,  qui  la  re- 
çurent h  bras  ouverts ,  et  la  cachèrent  chez  des 
amis  fidèles.  Le  père  et  la  mère,  au  désespoir, 
remuèrent  le  ciel  et  la  terre  pour  la  trouver  ; 
et,  par  Tautorité  dncadi,  firent  emprisonner  et 
fouetter  plusleurschrétiens,  même  desrdigieu- 
sesetdes  prêtres.  Eulo^,  sans  s'émouvoir,  fai- 
soit  Souvent  changer  de  retraite  à  Léocritie,  et 

Sssoit  les  nuits  en  prières  pour  elle,  proslemé 
ns  l'église  de  Saint>Zolle.  Elle ,  de  son  oMé, 
jaAnoit  et  veilloit ,  couchant  sur  la  cendre ,  et 
couverte  d'un  cilice. 

Une  nvdt ,  étant  venue  voir  Euloge  et  sa 
sinir,  elle  ne  put  retourner,  parce  que  la  per- 
sonne qui  devoit  l'accompagner  vint  trop 
tard ,  et  qu'il  étoit  déjà  jour  (t).  Le  cadi,  en 
étant  averti ,  envoya  des  soldats  entourer  la 
maison ,  d'où  ils  tirèrent  Léocritie  avec  Eu- 
loge, et  les  amenèrent  en  sa  présence.  Il  de- 
manda à  Euloge  pourquoi  il  tenoit  cette  fille 
chez  lui  ;  et  Euloge  rendit  que  les  prêtres 
ne  pouvoient  refuser  l'instruction  à  ceux  qui 
la  demandoient.  Le  cadi  le  menaça  de  le  faire 
mourir  à  coups  de  verges;  mais  Euloge  ré- 
pondit que  le  glaiye  étoit  un  moyen  plus  sûr, 
et  commença  à  parler  hautement  contre  leur 
prophète  et  leur  religion.  On  le  mena  aussitôt 
au  palais  devant  le  conseil.  Un  des  conseillers, 

Sui  le  connoissoit  particulièrement ,  lui  dit  : 
i  des  ignorants  se  précipitent  malheureuse- 
ment à  la  mort,  un  homme  savant  et  vertueux 
comme  toi  ne  doit  pas  imiter  leur  folie.  Crois- 
moi  ,  je  te  prie ,  dis  seulement  un  mot  à  pré- 
sent, puisqu'il  le  faut;  tu  reprendras  ensuite 
ta  rdigion ,  et  nous  promettons  de  ne  te  point 
rechercher.  Euloge  lui  répondit  en  souriant  : 
Ah  !  si  tu  pouvois  connoitre  les  récompenses 
qui  attendent  ceux  qui  conservent  notre  foi  • 
tu  renoncerois  à  ta  dignité  temporelle.  Il 
commença  alors  à  leur  proposer  hardiment  les 
vérités  de  l'Evangile;  mais  pour  ne  le  pas 
écouter  ils  le  condamnèrent  aussitôt  à  perdre 
la  tête. 

Comme  on  le  menoit  au  supplice ,  un  des 
eunuques  du  roi  lui  donna  un  souiOet.  Il  ten- 
dit l'autre  joue,  et  en  souffrit  patiemment  un 
second  Quand  il  fut  arrivé  au  lieu  de  l'exé- 
cution ,  il  pria  à  genoux ,  étendit  les  mains  au 

(1)  a  5, 


ciel,  fit  le  signe  de  la  croix  sur  tout  son  corps, 
et  présenta  sa  tête ,  qui  fut  promptement  cou- 
pée. G'étoit  à  l'heure  de  none,  ou  trois  heures 
après  midi ,  le  samedi ,  onzième  jour  de  mars 
huit  cent  cinquante-neuf.  Il  fut  enterré  à 
Saint-ZoUe.  Léocritie  fut  aussi  déeolée  quatre 
jours  après ,  et  jetée  dans  le  fleuve  Bétis  ;  mais 
elle  en  fut  tirée  et  enterrée  à  Saint-<îeiics  de 
Tertios.  L'Eglise  honore  Tuu  et  l'autre  le 
jour  de  leur  martyre  (1).  La  vie  de  saint 
Eulo^  a  été  écrite  par  Alvar,  son  and  ;  et  de- 
puis il  nous  reste  peu  de  monuments  de  l'é- 
glise d'Espagne ,  sous  la  domination  des  mu- 
sulmans. 

XLm.  Lettrei  d*Hliicmar  contre  les  pfllages. 

En  France,  comme  les  pillages  contÎDUOîe&t, 
principalement  à  l'occasion  de  la  guerre  dvik 
entre  les  deux  frères  Louis  et  Charles  ,  Hinc- 
mar,  archevêque  de  Reims ,  adressa  à  ses  cnrés 
un  mandement  pendant  le  carême  de  cette  an- 
née huit  cent  cinquante-neuf,  avec  ordre  de  le 
publier  (2).  Et  parce,  dit-il,  que  ces  pUlards 
ne  viennent  à  l'église  que  par  coutume,  et  ne 
demeurent  à  la  messe  que  jusqu'à  TEvangile, 
lisez  cet  avertissement  aussitôt  après  l'épltre 
Hincmar  y  exhorte  ceux  (jui  se  rencontrent 
dans  son  diocèse ,  à  s'abstenir  des  pillages ,  des 
violements  et  d^  autres  crimes  qui  se  cGm- 
mettoient  impunément,  rapportant  les  passages 
de  l'Ecriture,  pour  montrer  qu'ils  méritent 
l'enfer.  Renoncez-y,  dit-il,  principalement  en 
ce  temps ,  où  vous  devez  satisfaire  à  Dieu  pour 
les  fautes  de  toute  l'année ,  afin  de  recevoir  la 
communion  au  jour  de  notre  rédemption,  et 
ne  vous  en  pas  approcher  comme  Judas,  pour 
votre  perte.  Et  ne  dites  pas  :  Si  le  péril  de  com- 
munier indignement  est  si  srand ,  comme  nous 
dit  cet  évoque ,  nous  nous  abstiendrons  de  com- 
munier plutôt  que  de  changer  de  vie.  Car  le 
Seigneur  a  dit  de  la  communion ,  comme  du 
baptême ,  que  Ton  ne  peut  être  sauvé  san$  la 
recevoir  (3).  Ainsi ,  il  ne  reste  autre  parti  à 

S  rendre ,  pour  quiconque  se  veut  sauver,  qne 
e  renoncer  au  péché  parune  sincère  pénitence; 
et  après  avoir  purifié  sa  conscience ,  recevoir 
le  corps  et  le  sang  de  Notre  Seigneur.  Et  sachez 
que ,  si  vous  ne  vous  corrigez ,  vous  qui  cooh 
mettez  ces  maux  dans  mon  diocèse,  je  défen- 
drai à  mes  prêtres  de  vous  donner  la  commu- 
nion. Et  si  quelqu'un  dit  :  Je  passerai  dans  un 
autre  diocèse  pendant  ces  jours-là ,  il  doit  sa- 
voir qu'il  ne  se  moque  pas  des  hommes ,  mat$ 
de  Dieu,  et  qu'il  se  trompe  lui-même,  car  si 
étant  excommunié  il  communie  dans  un  autre 
diocèse,  il  se  charge  devant  Dieu  d'une  plus 
grande  condamnation ,  croyant  se  cacher  à 
celui  qui  est  partout. 

Hincmar  envoya  ce  mandement  au  roi  Cbai^ 
les ,  le  priant  de  le  tenir  secret ,  jusqu'à  un  jour 


(1)  Mart  R.  Il   et  15 
Marft. 


(9)  Opaic7,Ui.a»p.liS 
(9)  Jwi.  lO»  M;  fk  ^ 
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DÛ  il  assembleroît  ses  fidèles  serviteurs ,  et  leur 
fproit  nnc  remontrance  mêlée  de  force  et  de 
dooceur  (I).  Vous  pourrez  ensuite,  ajoute-t-il, 
faire  lire  cet  ayertîssement  tous  les  jours  à 
cpuT  qui  Tiendront  de  nouveau  auprès  de  vous. 
El  ne  négligez  pas  les  articles  que  le  concile 
fr  Quicrcy  envoya  Tannée  passée  à  Louis  ;  et 
m  mon  Gis  Hincmar,  c'est  son  neveu ,  vous 
donna  de  ma  part ,  quand  il  vous  suivit  en 
Bourgogne.  Croyez-moi ,  ils  ont  été  faits  pour 
TOUS  pins  que  pour  votre  frère. 

J'ai  appris  trois  choses  que  j'avois  résolu  de 
TOQS  cacner  ;  mais,  après  y  avoir  bien  pensé , 
jr  crains  de  me  rendre  coupable  moi-même  si 
j(  ne  TOUS  faisois  connottre  les  bruits  qui  cou- 
rmt  contre  vous.  Le  premier,  c'est  oue  vous 
ne  voulez  point  vous  mêler  de  ces  pillages ,  et 
que  TOQS  prétendez  que  chacun  se  défende 
romme  il  pourra.  Je  sais  que  c'est  une  calom- 
nie; mais  j'ai  voulu  vous  en  instruire,  afin 
JQO  TOUS  en  montriez  la  fausseté  par  les  effets. 
Car  ce  seroit  une  impiété  à  un  roi  d'exiger  de 
Ns sujets  des  dons  et  des  contributions,  et  ne 
^  fas  conserver  les  biens  dont  Us  les  tirent. 
Le  second  point  est ,  que  ceux  qui  vont  porter 
<!<«  plaintes  à  votre  cour  n'y  n^ivent  ni  con- 
^lalion,  ni  bonne  réponse.  Je  ne  le  crois  pas 
^  plus  ;  mais  je  crois  malgré  moi  la  troi- 
!M3ne,  qu'après  que  Ton  a  pris  aux  dépens 
(t^  églises  tous  les  vivres  nécessaires .  on  exige 
niforc  de  l'argent ,  sinon  Ton  fait  de  grands 
débris. 

Enfin  Hincmar  écrivit  aux  clercs  de  la  cour, 
qoi  marchèrent  à  la  suite  du  roi  et  de  la  reine , 
ddont  les  domestiques  oommettoient  les  mêmes 
crimes  que  les  autres ,  pillant  partout ,  pour 
DfHirrir  nommes  et  chevaux ,  et  abusant  des 
[nnmc^s  qu'ils  rencontroient  (2).  Il  représente 
«  "^  clercs  qu'ils  doivent  non-seulement  s'ab- 
stenir du  mal,  mais  en  détourner  les  autres, 
<*!  qu'ils  sont  responsables  des  péchés  de  leurs 
domestiques  ;  puis  il  ajoute  :  Si  vous  ne  vous 
'^rriçez,  vous  qui  êtes  de  ma  province,  je 
^<>u$  interdirai  de  vos  fonctions  et  de  la  com- 
i&Qnion  jusou'à  un  concile ,  et  ceux  qui  n'en 
^nt  pas,  je  les  excommunierai  démon  diocèse 
rt  de  ma  province,  et  je  les  enverrai  à  leurs 
^^es  pour  les  corriger. 

XLIV.  DépoUtion  va  roi  Louis. 

Le  voyage  du  roi  Louis  n'eut  guère  d'autres 
<^eUque  de  multiplier  en  France  les  désordres 
^1  les  pillages  ;  il  fut  obligé  de  retourner  chez 
>(fi  au  commencement  du  printemps  huit  cent 
^quante-neuf ,  et  il  s'arrêta  à  Wormes.  Ce- 
pendant on  tint  un  concile  à  Metz  le  vingt- 
huitième  de  mai ,  du  consentement  des  rois 
Charles  le  chauve  et  Lothaire,  son  neveu, 
Nr  procurer  la  paix  entre  eux  et  le  roi 
">uis  (3).  Ce  concile  députa  vers  Louis  trois 


J)0ïM18C.  p.  Ht. 

ii;  Opusc.  6,  p.  140. 


(3)  To.  S,  Conc.  p.  008. 
to.  2yCap.  p.  122, 


archevêques,  Hincmar  de  Reims,  Gonthier 
Cologne,  Yénilon  de  Rouen;  et  six  évêques, 
Herluin  de  Coutance,  Hildegalre  deMeaux, 
Adventius  de  Metz,  Ebbon  d'Auxerre ,  Hinc- 
mar de  Laon,  neveu  de  l'archevêque  focann 
de  Chàlons.  On  leur  donna  une  instradion 
portant  les  conditions  auxquelles  ils  <itevoient 
absoudre  le  roi  Louis  de  l'exoDmmunicatiOD 
qu'il  a  voit  encourue,  pour  les  excès  commis 
dans  le  royaume  de  son  fhère ,  du  moins  comme 
ayant  communiqué  avec  les  excommuniés.  En 
voici  la  substance. 

n  se  reconnottm  coupable  de  tons  les  maux 
qui  ont  été  faits  dans  nos  diocèses ,  par  leê  mau^ 
vais  conseils  qu'il  a  suivis ,  et  promettra  d'en 
faire  une  digne  pénitence  (1).  H  promettra  aussi 
de  venir  le  plustôt  qu'il  pourra  traiter  la  paix 
en  personne  avec  nos  princes  Charles  et  Lo- 
thaire ,  et  de  la  garder  s'ils  la  gardent  de  leur 
o6té.  Il  promettra  de  ne  plus  donner  de  pro- 
tection à  ceux  qui  Font  tait  offenser  Dieu  si 
grièvement.  Au  contraire ,  il  fera  venir,  s'il 
peut,  devant  son  frère  Charles  et  son  neveu 
Lothaire ,  au  parlement  prochain ,  ceux  qui  les 
ont  quittés ,  pour  se  donner  à  lui ,  comme  il  a 
promis  à  Mersen  ,  afin  qu'on  leur  piffdonne 
s'ils  se  justifient-,  ou  qu'on  les  condamne  (â)« 
Les  évêques  parlent  des  promesses  réciproques 
de  s'assister  et  de  ne  point  recevoir  les  vassaux 
les  uns  des  autres,  que  les  trois  frères  Lo- 
thaire ,  Louis  et  Charles  se  firent  en  huit  cent 
cinquante-un,  au  pariement  tenu  à  Mersen 
près  de  Maëstridi. 

L'instruction  continue  :  Si  le  roi  Louis  pro- 
met tout  cela,  et  de  rétablir  l'Eglise  de  tout 
son  pouvoir,  donnez-lui  absolution  de  tous  les 
péchés  qu'il  a  commis  et  fait  commettre  dans 
nos  diocèses,  et  le  rélablissez  dans  la  commu- 
nion, dont  il  s'est  privé  en  communiquant 
avec  des  excommuniés.  Et,  quoique  ses  péchés 
eussent  besoin  d'une  pénitence  de  plusieurs 
années,  selon  les  degrés  prescrits  par  les  ca- 
nons ,  toutefois ,  nous  confiant  à  la  miséricorde 
de  Dieu ,  qui  a  plus  d'égard  à  la  douleur  qu'à 
la  longueur  du  temps,  et  à  la  destruction  des 
vices  qu'à  l'abstinence  des  viandes,  nous  sui- 
vons la  décision  la  plus  humaine  des  pères  (3). 
Ils  citent  ensuite  un  canon  d'Afriqueet  des  pas- 
sages de  saint  Léon  et  de  saint  Grégoire ,  qui 
ne  disent  autre  chose ,  sinon,  en  génénl ,  ime 
le  temps  de  la  pénitence  est  à  la  discrétion  des 
évêques ,  et  que  l'on  peut  l'abréger  à  ceux  qui 
sont  en  péril  :  ce  qui  ne  oonvenoit  point  au  roi 
Louis.  Ainsi ,  il  semble  que  les  évêques  ne  ci- 
tent ces  autorités  que  pour  la  forme.  Ils  ajou- 
tent,  parlant  aux  députés  :  Si  vous  ne  trouves 
pas  le  roi  dans  ces  dispositions,  prdez-vous 
bien  de  l'absoudre  :  ce  seroit  vous  lier  avec  lui , 
vous  en  seriez  désavoués ,  et  en  rendriez 
compte  au  concile.  Et,  s'il  retombe  dans  les 
mêmes  fautes,  dont  vous  allez  l'avoir  de  notre 
•"^"~"^"^"^"~~""^~  ^•^^^•^^'^•—  ■     _na_i^ 

(1)  C.  3,  5,  6,7,8.  til.  10. 

(2)  To.  :i,  CapU.  p.  140,        (3)  G.  10, 11,  IS. 
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part ,  qu'il  sache  qu'il  se  rend  de  nouveau  sujet 
au  jugement  de  Dieu  et  de  lEglise. 

Avec  cette  instruction ,  les  dépulésdu  concile 
allèrent  à  Wormes ,  où  le  roi  Louis  leur  donna 
audience  le  quatrième  de  juillet,  et  leur  dit 
d'abord  :  Si  je  vous  ai  offensés  en  quelque  chose, 
je  vous  prie  de  me  le  pardonner,  aûn  que  je 

{uisse  désormais  parler  avec  vous  en  sûreté(l). 
l'archevêque  Hincmar,  qui  étoit  le  premier  à 
sa  gauche ,  répondit  :  Cette  affaire  sera  bientôt 
terminée,  puisque  vous  nous  demandez  ce  que 
nous  venons  vous  offrir.  Grimold,  abbé  de 
Saint-Gai  et  archichapelain  du  roi  Louis ,  et  un 
évéque,  nommé  Théodoric ,  ayant  dit  quelque 
chose  à  Hincmar,  il  continua  de  dire  au  roi  : 
Yous  n'avez  rien  fait  contre  moi  dont  je  garde 
aucun  ressentiment  ;  et ,  si  j'en  avois,  je  n'ose- 
rois  pas  me  présenter  à  l'autel  pour  offrir  le 
sacrifice.  L'évéque  Théodoric  dit  encore  à 
Hincmar  :  Faites  ce  dont  le  roi  vous  prie,  par- 
donnez-lui. Hincmar  répondit,  s'adressant  tou- 
jours au  roi  :  Quant  à  ce  qui  me  regarde  per- 
sonnellement ,  je  vous  Fai  pardonné  et  vous  le 
pardonne  ;  mais ,  quant  au  mal  qui  a  été  fait  à 
mon  église  et  au  peuple ,  je  vous  donne  le  con- 
seil et  vous  prête  le  secours  selon  Dieu,  qui 
peut  procurer  votre  salut.  Grimold,  Théodoric 
et  Salomon,  évéque  deConstance,  répondirent 
qu'il  parloit  bien;  et  les  autres  députés  ap- 
puyèrent le  discours  d*Hincmar.  Gonthier, 
archevêque  de  Cologne ,  montra  au  roi  en  par- 
ticulier récrit  dont  ils  éloient  charpies  ;  mais  le 
roi  ne  voulut  point  entrer  en  matière ,  disant 
qu'il  ne  pouvoit  rien  faire  sans  consulter  les 
évêques  de  son  royaume.  Ainsi ,  les  députés  du 
concile  de  Metz  s'en  retournèrent  sans  lui  avoir 
donné  l'absolution. 

XLY.  Concile  de  Savoniéres. 

Peu  de  temps  après ,  et  dans  le  même  mois 
de  juin ,  on  tint  un  grand  concile  à  Savonières , 

Srès  de  Toul ,  où  se  trouvèrent  des  évêques  de 
ouze  provinces,  des  trois  royaumes  de  Charles 
le  chauve,  de  Lothaire  et  de  Charles,  ses  ne- 
veux, qui  y  assistèrent  tous  trois  (2).  Ce  con- 
cile fit  treize  canons ,  dont  la  plupart  regardent 
des  affaires  particulières.  On  se  plaignit  de  l'or- 
dination de  trois  évêques  :  Tortold  de  Baycux , 
Anscaire  de  Langres  et  Atton  de  Verdun.  Tor- 
told avoit  été  diacre  deVénilon,  archevêque 
de  Sens,  dont  il  étoit  parent;  et  qui,  s'étant 
déclaré  pour  le  rA  Louis ,  lui  avoit  fait  obtenir 
l'évêché  de  Bayeux  par  l'autorité  de  ce  prince. 
Comme  il  s'efforçoit  de  s'y  maintenir,  par  pro- 
messes et  par  menaces,  le  concile  ordonna 
qu'il  seroit  jugé  par  Vénilon  de  Sens  et  trois 
autres  évêques  ;  que,  s'il  refusoit  de  compa- 
roltre  devant  eux,  il  y  seroit  contraint  par  l'au- 
torité du  prince;  et,  s'il  désobéissoit,  frappé 
d'anathéme. 


(1)  Conc.  p.  682. 


(2)  To.  8,  p.  (U7.  Cap. 
Ut.  ao,  p.  130,  c.  i. 


Anscaire  étoit  un  sous -diacre  qui  s'étc 
intrus  dans  le  siège  de  Langres  du  vivant  i 
l'évéque  Isaac,  et  avoit  soUicité  son  clergî 
ses  vassaux  et  ses  serfs  (1).  Mais,  comme 
promit,  par  des  députés,  de  se  désister, 
concile  accepta  sa  soumission ,  et  lui  prescrii 
la  formule  d'un  serment ,  par  lequel  il  dema 
doit  pardon  de  son  entreprise,  et  proraetU 
de  ne  rien  faire  de  semblable  à  l'avenir.  On  1 
défendit  aussi  de  jamais  aspirer  au  siège  i 
Langres,  ni  à  celui  de  Genève,  qu'il  ay( 
voulu  usurper  de  même. 

Atton,  évéque  de  Verdun,  avait  été  moii 
de  Saint-Germain  d'Auxerre ,  et  on  rapporte 
l'acte  de  sa  profession.  On  se  plaignoit  qae 
promotion  à  l'épiscopat  étoit  irrégulière,  peu 
être  faute  du  consentement  de  ses  supérieurs  [î 
Il  fut  ordonné  qu'il  comparoîtroit  à  un  auli 
concile  ;  et  on  sait  d'ailleurs  que  son  ordinatk 
fut  confirmée ,  et  qu'il  gouverna  Févéché  ( 
Verdun  avec  honneur.  Au  contraire,  on  crc 
que  l'ordination  de  Tortold  fut  cassée,  pan 
qu'on  voit  Tannée  suivante  un  autre  évéque  ( 
Bayeux. 

XLVL  Requête  du  roi  contre  Vénilon. 

Le  roi  Charles  le  chauve  présenta  au  cou 
cile  de  Savonières  une  requête  où  il  disoit(3] 
Venilon  étoit  mon  clerc  servant  à  ma  chapoUi 
et  m'a  voit  fait  serment  de  fidélité,  quand  je  I 
fis  ordonner  archevêque  de  Sens.  Lorsque  j 
pairtageai  le  royaume  avec  mes  frères,  il  pra 
mit  comme  les  autres  évêques,  avec  serment 
l'observation  du  partage.  Depuis ,  il  m'a  sacij 
roi  dans  l'église  de  Sainte-Croix  d'Orléans,  qii 
est  de  sa  province ,  avec  promesse  de  ne  nij 
point  déposer  de  la  dignité  royale,  au  moio 
sans  les  évêques  qui  m'a  voient  sacré  arec  laij 
et  au  jugement  des  quels  je  me  soumis,  coma» 
je  m'y  soumets  encore.  Ces  paroles  sont  rema^ 
quables  en  la  bouche  d'un  roi,  et  nous n' 
avons  point  vu  qui  parlât  ainsi ,  du  moins 
France.  Mais  l'exemple  de  Louis  le  déb 
naire ,  qui  s'étoit  tant  de  fois  fait  couronnerj 
réhabiliter  par  les  évêques ,  et  la  foiblesse  { 
sente  de  Charles ,  pouvoit  lui  faire  tenir  ce  l 
gage.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paroit  que  lésé 
ques  croyoient  pouvoir  déposer  les  rois  ;  car 
ne  peut  douter  que  cette  requête  ne  fût  drc 
par  leur  conseil.  Elle  continue  ainsi  (4j  : 
troubles  ayant  commencé ,  nous  fîmes  an  6 
mes  sujets  et  moi ,  pour  promettre  de  nous 
der  réciproquement,  et  Vénilon  y  souscri 
comme  les  autres.  Mais,  quand  mon  fi 
Louis  entra  dans  mon  royaume  à  main  am 
Vénilon  fut  le  seul  des  évêques  qui  m'ah 
donna,  et  alla  lui  parler  sans  ma  pennissf 
Il  ne  me  donna  point  en  cette  guerre  lesccoi 
que  son  église  me  devoit ,  quoique  je  luieir 


(1)  C.  5. 

;2)  c.  7.  V.  not.  Sirm. 
in  Capit. 


(3)  Tom.ijCoQcp 
(4;  G.  s. 
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demandé;  au  contraire,  il  mena  ses  forces  à 
DOD  frère  contre  moi.  Et ,  quoique  mon  trère 
fat  accompagné  des  sujets  révoltés ,  dont  l'ex- 
comiDQDicalion  avoit  été  notifiée  à  Yénilon  par 
les  lettres  des  évéques,  il  ne  laissa  pas  de  célé- 
brer la  messe  publiquement  devant  eux,  dans 
mon  palais  d'Attigny ,  sans  la  permission  de 
l'évéque  diocésain ,  et  demeura  avec  eux  dans 
ie conseil  de  mon  frère,  cherchant  les  moyens 
de  me  dépouiller  de  ma  part  du  royaume ,  au 
préjudice  de  son  serment.  11  s'est  fait  donner  par 
mon  frère  Louis  Tabhaye  de  Sainte-Colombe, 
qui  est  dans  mon  royaume,  et  des  pierres  des 
murs  de  la  ville  de  Melun.  Il  a  fait  donner 
1  eTéché  de  Bayeux  à  Tortold ,  sou  parent  et 
mon  clerc ,  qui  m'avoit  prêté  serment.  Enfin , 
après  que  Dieu  m'a  donné  des  forces  pour  re- 
ajQ^Ter  mon  royaume ,  je  me  suis  approché 
delà  ville  de  Sens,  et  Yénilon  ne  m'a  donné 
aucun  secours. 

Sur  cette  requête,  le  concile  ordonna  que 
Tênilon  seroit  cité  à  certain  terme  ;  et ,  pour 
œt  effet,  on  dressa  une  lettre  synodique  où 
nous  voyons  les  noms  de  la  plupart  des  évéques 
qui  assistoient  à  ce  concile  (1  ).  Il  y  a  premiè- 
rement huit  archevêques  :  Èémy  de  Lyon,  Ro- 
dolfe  de  Bourges ,  Gonthier  de  Cologne ,  Hinc- 
nur  de  Reims ,  Arduic  de  Besançon ,  Teuf  gaud 
dp  Trêves,  Yénilon  de  Rouen,  Hérard  de 
T(iurs,  Ensuite  trente-deux  évêques,  entre 
autres  Ebbon  de  Grenoble,  Rotade  de  Soissons, 
Adventios  de  Metz ,  Alton  de  Yerdun ,  Enée 
de  Paris,  Agi  us  d'Orléans,  Hincmar  de  Laon, 
Xobert  du  Mans,  Erloin  de  Coutances,  Isaac 
le  Laogres ,  Erchambert  de  Bayeux  :  ce  qui 
iKvutre  que  Tortold  en  étoit  exclus. 

En  cette  lettre ,  après  avoir  marqué  toutes 
Ik  plaintes  du  roi  contre  Yénilon  de  Sens,  les 
^^ques  ajoutent  :  Le  roi  a  choisi  pour  juges 
Rêmy  de  Lyon ,  Yénilon  de  Rouen,  Hérard  de 
l'^^ors  et  Rodolfe  de  Bourges ,  devant  lesquels 
Tons  comparoitrez  trente  jours  après  avoir  reçu 
celle  lettre,  pour  proposer  vos  défenses.  Apres 
^  lettre,  sont  des  extraits  des  anciens  canons 
^  les  principaux  chefs  d'accusation  contenus 
<lans  la  requête.  Hérard  de  Tours  fut  chargé 
pw  le  concile  de  porter  cette  lettre  à  Yénilon 
<^Sens,  et  de  lui  taire  la  citation  ;  mais,  étant 
tombé  malade ,  il  en  chargea  Robert  du  Mans , 
^nsufiiragant,  avec  une  lettre  par  laquelle  il 
«ihcffte  Yénilon  à  se  justifier  pour  Fhonneur 
^If*  l'êpiscopat,  et  à  satisfaire  le  roi.  Yénilon 
wivil  ce  conseil,  et  se  réconcilia  avec  le  roi 
Charles ,  sans  être  jugé  par  les  évêques  (2). 

XLVn.  Lettres  aux  Bretons. 

I^  concile  de  Savonières  écrivit  aussi  aux 
^Yéqaesde  Bretagne,  qui  demcuroient  toujours 
<lans  leur  schisme.  La  lettre  n'est  adressée 
<|u'aax  quatre  anciens  évêques ,  car  on  ne  re- 
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connoissoit  pas  les  trois  autres ,  et  le  concile  les 
exhorte  à  rentrer  sous  l'obéissance  de  l'arche- 
vêque de  Tours ,  leur  métropolitain ,  et  ne  plus 
communiquer  avec  ceux  qu'il  avoit  excommu- 
niés pour  leurs  crimes  (1).  Ensuite  est  un  mé- 
moire des  avis  qu'ils  doivent  donner  à  Salomon, 
qui  se  prétendoit  souverain  de  la  Bretagne, 
pour  le  réduire  à  l'obéissance  du  roi  Charles. 
Le  concile  écrivit  en  particulière  neuf  seigneurs 
bretons,  qui  étoient  les  principaux  entre  les 
exconununiés ,  pour  les  exhorter  à  se  recon- 
nottre  et  à  penser  à  leur  salut,  les  menaçant 
d'anathème  s'ils  persistent  dans  leur  endurcis- 
sement. On  voit  par  cette  lettre  que  les  pillages 
et  les  autres  désordres  n'étoient  pas  moins  fré^ 
quents  dans  la  Bretagne  que  dans  la  France. 

On  relut  en  ce  concile  les  articles  qui 
avoient  été  dressés  sur  la  matière  de  la  pré- 
destination (2),  par  Rém^  de  Lyon  et  par  Hinc- 
mar de  Reims,  c'est-à-dire  les  six  premiers  du 
concile  de  Yalence ,  et  les  quatre  du  concile  de 
Quiercy  (3).  A  la  lecture  des  canons  de  Yalence, 
les  évêques  du  parti  d'Hincmar  voulurent  faire 

3ue1que  remontrance  ;  mais  Rémy  les  apaisa 
oucement ,  et  dit  avec  beaucoup  de  gravité 
que  ,  si  quelques-uns  d'entre  eux  n'approu- 
voient  pas  ces  articles ,  on  apporteroit  de  part 
et  d'autre  des  livres  des  pères  au  premier 
concile ,  où  l'on  décideroit  d'un  commun  ac- 
cord ce  qui  se  trouveroit  le  plus  conforme  à  la 
tradition  de  l'Eglise.  Quelques-uns  du  parti 
opposé  voulurent  le  siffler,  prétendant  qu'ils 
n'étoient  pas  les  auteurs  de  ces  articles  qu'ils 
soutenoient;  mais  Hincmar  et  la  plupart  de 
ceux  de  son  parti,  qui  connoissoient  la  doctrine 
et  la  capacité  de  leurs  adversaires,  firent  en- 
tendre aux  autres  que  les  défenseurs  des  arti- 
cles de  Yalence  pou  voient  avoir  eu  de  bonnes 
raisons ,  de  souffrir  queloue  tem)»  agiter  ces 
questions ,  avant  qu'elles  tussent  décidées  d'un 
commun  consentement.  Il  passa  donc  à  l'avis 
de  Remy,  et  le  concile  de  Savonières  prononça 
que  les  articles  contestés  seroient  examinés  au 
premier  concile ,  après  la  paix  rétablie  (4). 

XLYm.  Concile  de  Luigres. 

Ces  articles  de  Yalence  avoient  été  confirmes 
dans  un  concile  tenu  le  dix-neuvième  d'avril , 
la  même  année  huit  cent  cinquante-neuf, 
dans  l'abbaye  des  Saints- Jumeaux,  près  de 
Langres  (5),  où  présidoient  Rémy,  archevêque 
de  Lyon,  et  Agilmar  de  Yienne,  accompagné 
d'Ebbon  de  Grenoble  et  de  plusieurs  autres 
évêques,  en  la  présence  de  leur  roi  Charles  le 
jeune,  fils  de  l'empereur  Lothaire.  Ce  concile 
da  Langres  fit  seize  canons ,  qui ,  à  la  poursuite 
de  Rémy ,  furent  lus  et  approuvés  au  concile 
de  Savonières,  auquel  ils  sont  insérés  comroo 


(1)  C.  s.  Sup.  I.   XLVIII, 
n.  43,  p.  605,  c.  0. 

(2)  C.  10.  Sup.  0. 2S. 


(3)  Hincm.Prttf.dePrœ- 
dcst.  V.  Maug.  Dist.  c.  40. 

(4)  C.  10. 

(5)  To.  s,  p.  678. 
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en  faisant  partie.  Les  six  premiers  ne  sont  que 
les  six  du  concile  de  Valence ,  touchant  la  pré- 
destination (1),  excepté  cpie,  dans  le  quatrième 
canon,  il  n'est  point  fait  mention  des  quatre 
articles  de  Quienn^  :  ce  qui  fut  peut-être  6té 
en  les  relisant  à  Savonières,  pour  ne  point 
choquer  Hincmar  et  ceux  de  son  parti.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  nous  n'avons  point ,  dans  ce  neu- 
Tiéme  siècle,  de  décision  authentique  touchant 
la  grâce  et  la  prédestination,  que  ces  six  canons 
piAli^  en  trois  conciles.  Car  nous  ne  voyons 
point  que  la  matière  ait  été  agitée  dans  un'con- 
dle  postérieur,  comme  il  avoit  été  convenu  à 
Savonières;  au  contraire,  il  semble  que  ces  six 
canons  aient  été  confirmés  à  Rome ,  puisqu'un 
annaliste  du  temps  dit  sur  cette  année  huit  cent 
cinquante-neuf  :  Le  pape  Nicolas  confirme  la 
doctrine  catholique  touchant  la  grâce  de  Dieu 
et  k  libre  arbitre,  la  vérité  de  la  double  |Nré- 
destination  et  le  sang  de  Jésus-Christ  répandu 
pour  tous  les  croyants  (2). 

Les  dix  autres  canons  du  concile  de  Lan- 
grès  sont  de  discipline ,  et  les  deux  plus  re~ 
marquables  sont  ceux  qui  parlent  des  conciles 
et  des  écoles  (3).  On  priera  les  princes  de  per- 
mettre les  conciles  provinciaux  tous  les  ans, 
et  tous  les  deux  ans  une  assemblée  générale 
dana  leur  palaia.  On  les  priera  aussi,  et  on  ex- 
hortera très-instamment  les  évéques  d'établir 
des  écoles  publiques  des  saintes  Ecritures  et 
des  lettres  humaines  partout  où  il  se  trouvera 
des  personnes  capables  d'enseigner ,  comme 
avoient  fait  les  empereurs  dans  les  années  pré- 
cédentes, au  grand  avantage  de  l'Église;  au 
lieu  qu'à  présent,  dit  le  concile ,  nous  voyons 
avec  douleur  la  vraie  intelligence  de  TEcri- 
ture  sainte  déchoir  de  telle  sorte ,  qu'à  peine 
en  trouve-tron  quelque  vestige. 

XLIX.  statuts  dHéraid  et  d'Isaac. 

Entre  les  évéques  qui  assistèrent  au  concile 
de  Savoni^'es  ,  il  y  en  a  deux  dont  il  nous 
reste  des  canons  de  discipline,  Hérard ,  arche- 
vêque deTours,  et  Isaac,  évoque  deLangres(4). 
Ceux  d'Hérard  sont  des  statuts  publiés  dans 
son  synode  diocésain  ,  le  seizième  de  mai ,  Tan 
huit  cent  cinquante-huit ,  troisième  de  son 
pontificat ,  inoiction  sixième.  Ils  contiennent 
cent  quarante  articles,  tous  tirés  de  divers  en- 
droits des  capitulaires  des  rois,  comme  M.  Ba- 
luie  a  remarqué.  Le  recueil  d'Isaac  est  aussi 
tiré  des  capitulaires,  quel'auteur cite  lui-même 
en  ces  termes  :  Parce  que  ceux  que  nous  vou- 
lons corriger  méprisent  les  règles  que  nous 
leur  proposons ,  aisant  qu'elles  sont  de  notre 
invention  ,  nous  avons  cru  les  devoir  retenir 
par  l'autorité  des  rois  et  du  pape  (5).  C'est 
qu'il  y  a  quelques-uns  de  ces  capitulaires  pris 


(1)  P.  CMM). 

(2)  Ann.  Bertin. 

(3)  C.  7,  10. 

(4)  TO.  S,  CoQC.  p.  ei7, 


1. 1,  CapU.  p.  1283. 

(5)  T.  8,  Conc.  p.  598, 
t.  1,  CapU.  p.  Ii33.  Chr. 
S.  Bcoig.p.  il0,t.l,$picil. 


des  conciles  tenus  pr  saint  Boniface  de 
Maycnce  ,  et  autorises  par  le  jMipe  Zacharie. 
Isaac  a  tiré  son  recueil ,  principîalemcnt  des 
trois  derniers  livres  des  capitulaires,  compilés 
par  le  diacre  Benott.  Il  est  fort  ample ,  divisé 
en  onze  titres ,  dont  chacun  comprend  plu- 
sieurs articles.  Le  premier  titre  est  des  péoi-^ 
tents  et  de  leurs  peines  ;  le  dixième  est  de  1^ 
slahiUté  des  dercs  dans  les  églises  de  leurs  tin 
très. 

L.  SeooDd  traité  d'Hincmar  sur  la  prédesUnatioa. 

Hincmar ,  voulant  toujours  soutenir  ses 
quatre  artides  deQuiercy,  commença,  peu  de 
temps  après  le  concile  de  Savonières,  un  se^ 
cona  traité  de  la  prédestination  ,  qu'il  adressa 
comme  le  premier  au  roi  Charles  le  chauve, 
en  son  nom  et  au  nom  des  autres  évéques  [Ij. 
Il  est  divisé  en  trente-huit  chapitres ,  et  com- 
mence par  l'histoire  de  l'hérésie  des  prédosli- 
natiens.  Il  prétend  qu'elle  avoit  pru  dès  k 
temps  de  samt  Augustin ,  et  en  allègue  pour 
preuve  la  dispute  des  moines  d' Adrumet  et  m 
objections  des  Gaulois,  rapportées  dans  les  letj 
très  de  Prosper  et  d'Hilaire.  Mais  on  peut  fon 
bien  expliquer  tous  ces  écrits  sans  supposer 
d'autres  hérétiques  que  les  pélagiens  et  les 
demi-pélagiens,  choqués  de  la  doctrine  de  saiQ| 
Augustin  faute  de  la  bien  entendre  (2).  Aus 
plusieurs  savants  théologiens  soutiennent  qui 
n'y  eut  jamais  d'hérétiques  prédeslinatiens,  ei 
il  est  certain  qu'Hincmar  s'est  trompé  en  pliH 
sieurs  faits  sur  cette  matière  comme  sur  \i 
concile  d'Arles ,  où  le  jprétre  Lucidus  se  réj 
tracta ,  qu'il  dit  avoir  été  tenu  par  ordre  du 
pape  saint  Célestin ,  mort  dès  l'an  quatre  ceo 
trente-deux ,  plus  de  quarante  ans  avant  a 
concile ,  et  quand  il  prend  Hilaire  laïque^  qu 
écrivit  à  saint  Augustin  pour  saint  Hilairf,{ 
archevêque  d'Arles  (3).  Il  s'est  encore  mépris 
en  soutenant  que  l'hypognosticon  est  un  ou 
vrage  de  saint  Augustin ,  et  le  traité  de  l'en 
durcissement  de  Pharaon  de  saint  Jérôme 
deux  livres  sur  lesquels  il  appuie  beaucoup. 

Hincmar  vient  ensuite  à  Gothescalc,  Qu'O 
prétend  avoir  renouvelé  l'hérésie  des  préde>; 
tinatiens ,  et  s'efforce  de  répondre  à  l'autorité 
de  saint  Fulgence,  touchant  les  deux  prédesti- 
nations. Le  corps  de  l'ouvrage  est  l'examen 
des  six  artides  du  condle  de  valence.  Hinc- 
mar ne  dit  rien  sur  le  premier,  mais  il  attaque 
le  second  et  le  troisième  \  puis,  à  l'occasion  iin 
quatrième ,  il  travaille  à  justifier  ses  quatre 
articles  de  Quiercy.  11  déclare  qu'il  ne  pré- 
tend point  soutenir  les  dix-neuf  articles  de 
Jean  Sœt ,  et  convient  du  dnquième  de  >a- 
lence,  soutenant  en  même  temps  qu'il  ne  le  re- 
garde point.  Il  ne  dit  rien  du  sixième  (4). 


(1)  Maug.  Diss.  c.  45. 

(2)  Sup.  Ht.  XXIV,  n.  45, 
58,  59.V.  Sirm.  Hist.  Prœ- 
des(.  cl  Maug.  Gonfut. 


(3)  Hincm.  c.  1,  P-  tJ 
Sup.  I.  XXYI,  n.  15;  ^^«• 

(4)C.»,3,e,l!,W,3i. 
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Mais  il  s'étend  sur  le  septième  canon,  qui 
étoit  le  premier  de  discipline ,  contre  les  ordi- 
natioos irrégulières  des  évoques,  prétendant 
qu'il  a  été  composé  malicieusement  contre  lui, 
comme  s'il  n'avoit  été  ordonné  que  par  la  fa- 
Tcor  du  prince.  Il  en  prend  occasion  de  rap- 
porter toute  l'histoire  de  son  ordination  et  les 
actes  du  concile  de  Soissons,  où  elle  avoit  été 
coofirmée.  Ensuite,  supposant  avoir  prouvé 
que  ses  adversaires  ont  renouvelé  l'ancienne 
hérésie  des  prédestinatiens ,  il  rapporte  sous 
douze  articles  tous  les  règlements  des  conciles 
et  des  papes ,  touchant  ceux  qui  soutiennent 
des  hérésies  déjà  condamnées.  EnGn,  il  fait  une 
longue  récapitulation  de  tout  ce  <|u'il  avoit 
dit  touchant  la  doctrine  de  laprédestmation(l]. 
En  tout  cet  ouvrage ,  Ilincmar  fait  paroitre 
plus  d'érudition  que  de  jugement  et  de  jus- 
tesse d'esprit. 

Eq  parlant  des  dix-neuf  articles  de  Jean 
Scot,  il  ajoute  :  Il  y  a  d'autres  erreurs  contre 
la  foi,  avancées  par  ceux  qui  cherchent  une 
uiDc  réputation  par  des  nouveautés  de  paro- 
les, savou* ,  que  la  divinité  est  trine,  que  le  sa- 
crement de  l'autel  n'est  pas  le  vrai  corps  et  le 
vrai  sang  du  Seigneur,  mais  seulement  la 
loémoire  du  vrai  corps  et  du  vrai  sang  ;  que 
les  aoges  sont  corporels  ;  que  rame  de  rhomme 
n'est  pas  dans  le  oorps;  que  la  seule  peine  de 
reoTer  est  le  souvenu*  des  péchés  et  le  tour^ 
oeat  de  la  conscience.  A  quoi  se  rapporte  ce 
que  dit  un  annaliste  du  temps ,  que  Ton  re- 
iDttoil  plusieurs  questions  contraires  à  la  foi 
<lan$  le  royaume  de  Charles  le  chauve,  et 
qa  il  ne  l'ignoroit  pas.  Les  dernières  erreurs 
Apportées  par  Hincmar  se  trouvent  dans  le 
livre  de  Jean  Scot ,  de  la  prédestination.  La 
première  n'est  une  erreur  que  dans  l'opinion 
dUincoMir ,  qui,  choqué  de  ce  que ,  dans  une 
kymne  des  martyrs ,  on  chantoit  te  trina  Dein 
^  et  le  reste,  soutient  que  c'étoit  diviser  l'es  • 
^ce  divine.  Gothescalc  flt  un  écrit  pour  sou* 
tenir  que  cette  expression  étoit  catholique,  et 
Riocfflar  composa  un  gros  traité  pour  le  rcfu- 
^i  oooobstant  lequel  l'Eglise  a  continué  de 
^ler  ces  paroles  jusqu'à  présent  (3). 

LI.  Ecrits  de  Pascase  Ratbert. 

Quant  à  l'erreur  qu'il  rapporte  sur  Feu- 
l^hùistie ,  m  croît  que  c'étoit  Jean  Scot  qui 
l'avojt  avanoto  (3)  ;  car  il  est  certain  qu'ilavoit 
^Uor  cette  matière,  contre  Pascase  Ratbert, 
On  livre  qui  fut  condamné  environ  deux  cents 
^  après  au  concile  de  Yerceil ,  l'an  mil 
<^nH|oaQte(4).  Ce  livre  de  Jean  Scot  ne  se 
^veplus,  mais  il  en  reste  un  fameux  de 
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(A)  To.  6,  Acl.  n.  131, 
li.  Lanfr.  Contra.  Bereng. 
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Ratram ,  moine  de  Corbie  ,  et  deux  autres 
écrits  du  même  temps,  sans  nom  d'auteur. 
Pascase  savoit  bien  que  sa  doctrine  étoit  com- 
battue, et,  dans  son  douzième  livre  sur  saint 
Matthieu ,  écrit  plus  de  vinfft  ans  après  son 
traité  de  l'eucharistie ,  à  l'occasion  de  ces 
mots  Ceci!  est  mon  corps,  il  dit  :  Je  me  suis 
étendu  sur  ce  sujet  ^  parce  que  j'ai  appris  que 
quelques-uns  me  reprennent  comme  si,  dans 
mon  livre,  j'avois  voulu  attribuer  à  ces  paro- 
les plus  que  la  vérité  même  ne  promet ,  crai- 
Înant  peut-être  ce  que  craignirent  ceux  à  qui 
ésus-Christ  parloit,  que  je  ne  veuille  mettre 
son  corps  en  pièces.  Pascase  composa  depuis 
sa  retraite  le  livre  de  la  vie  de  Vala,  les  qua- 
tre derniers  sur  saint  Matthieu ,  trois  sur  le 
psaume  quarante-quatre ,  et  cinq  sur  les  la- 
mentations de  Jérémie,  c'est-à-dire  près  delà 
moitié  de  ses  ouvrages. 

Ce  fut  aussi  dans  ces  derniers  temps  qu'il 
écrivit  la  lettre  à  Frudegard ,  que  l'on  croit 
avoir  été  moine  delà  nouvelle  Corbie  (1).  Il 
avoit  écrit  à  Pascase  ses  difBcultés  et  celles 
de  quelques  autres  sur  son  livre  de  Teucharis- 
tie ,  et  Pascase  lui  répond  pour  le  défendre , 
soutenant  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  le 
même  dans  l'eucharistie  que  celui  qui  est  né 
de  la  vierge ,  et  qu'il  est  réalité  et  figure  tout 
ensemble.  Relisez,  dit-il  à  la  fin,  le  livre  que 

{*'ai  fait  sur  cette  matière  ;  car,  encore  que  je 
*aie  écrit  pour  des  enfants,  j'apprends  toutefois 
que  j'ai  excité  plusieurs  personnes  à  l'intelli- 
gence de  ce  mystère ,  et  à  concevoir  des  pen- 
sées dignes  de  Jésus-Christ.  Il  joint  à  cette 
lettre  l'endroit  que  j'ai  rapporté  de  son  com- 
mentaire sur  saint  Matthieu  et  quelques  passa- 
ges des  pères. 

LU.  Traité  de  Ralram  aur  r^ucbarUtie. 

Ce  fut  donc  du  temps  de  Tabbé  Odon  que 
Ratram,  prêtre  et  moine  de  Corbie ,  écrivit, 
par  ordre  de  Charles  le  chauve,  un  traité  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur,  qu'il  adressa  à 
ce  prince  (2).  Il  en  propose  ainsi  le  sujet  :  Vo- 
tre majesté  demande  si  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus- Christ,  qui  est  reçu  dans  l'église  par  la 
bouche  des  fidèles,  se  fait  en  mystère  et  en 
vérité,  c'est-à-dire  s'il  contient  quelque  chose 
de  secret  qui  ne  paroisse  m'aux  yeux  de  la 
foi,  ou  si  sans  aucun  voue  de  mystère  les 
yeux  du  corps  y  voient  au  dehors  ce  que  la 
vue  de  l'esprit  voit  au  dedans  ;  en  sorte  que 
tout  ce  qui  se  fait  y  paroisse  manifestement. 
Vous  demandez  encore  si  c'est  le  même  corps 
qui  est  né  de  la  vierge  Marie,  qui  a  souffert , 
qui  est  meurt,  qui  a  été  enseveli ,  et  qui  étant 
ressuscité  est  monté  aux  cieux,  est  assis  à  la 
droite  du  père.  Ces  deux  questions  font  les 
deux  parties  de  son  livre.  La  dernière  est  con- 


(1)  Mabill.  Pr»r.  n.  18. 
Pasch.  p.  lOiV. 


(2)  Mabill.  Praf.  to.  6, 
n.  81 ,  83.  Rairam.  edit. 
Paris.  1680,  n.  5. 
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tre  Pascase,  qui  soutient  que  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ dans  Feucharistie  est  le  même  qui 
est  né  de  la  vierge;  mais  la  première  ques- 
tion ne  le  regarde  point,  car  il  prouve  expres- 
sément, dans  son  traité  de  Teucharistie,  qu'elle 
est,  tout  ensemble ,  et  vérité  et  Ggure.  Et  dans 
sa  lettre  à  Frudegard  il  dit  (1)  :  Si  quelqu'un 
dit  que  cette  chair  et  ce  sang  sont  sans  mys- 
tère et  sans  figure,  il  anéantit  le  sacrement  (2). 
Mais  il  y  avoit  alors  des  catholiques  qui 
soutenoient  effectivement  que  le  pain  et  le 
vin  n'étoient  point  des  Cgures  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  fondés  sur  cette  raison 
que  le  signe  n'étant  pas  la  chose  dont  il  est  le 
signe ,  l'eucharistie  ne  seroit  plus  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus<^hrist.  Cette  opinion  se  trouve 
soutenue  vers  le  même  temps  par  Haimon, 
évéque  d'Halberstat ,  après  saint  Jean  Damas- 
oène ,  et  c'est  celle  que  Ratram  combat  ;  pré- 
tendant qu'il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  aucun  mys- 
tère dans  l'eucharistie,   ni  par  conséquent 
aucune  matière  à  la  foi  (3).  Mais  ceux  qu'il 
attaque  n'admettoient  pas  cette  conséquence, 
au  contraire,  Haimon  dit  formellement  que 
dans  ce  sacrement  le  goût  et  la  flgure  du  pain 
et  du  vin  demeurent,  afln  qu'on  le  prenne  sans 
horreur,  quoique  la  nature  des  substances  soit 
entièrement  changée  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus*Christ,  mais  autre  chose  est  ce  que  nous 
rapportent  les  sens,  autre  chose  ce  que  la  foi 
nous  enseigne. 

Aussi  Ratram  n'accuse  pas  ses  adversaires 
de  nier  ce  qui  est  de  foi ,  mais  seulement  de  se 
contredire  (4).  Car,  dit-il ,  iis  confessent  selon 
la  foi ,  que  c'est  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ,  et  par  conséquent  que  ce  n'est  pas  ce 
que  c'étoit  auparavant.  Et  plus  haut  il  explioue 
ainsi  sa  créance  touchant  ce  mystère  :  Au  de- 
hors se  représente  la  forme  du  pain  qu'il  étoit 
auparavant  ;  la  couleur  se  montre,  la  saveur  se 
fait  sentir  ;  mais  au  dedans  on  apprend  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  bien  plus  précieux  et  plus  ex- 
cellent, parcequ'il  est  divin,  c'est-à-direle'corps 
de  Jésus-Christ ,  qui  est  vu,  reçu  et  mangé,  non 
par  les  sens  corporels ,  mais  par  les  yeux  de  l'es- 
prit fidèle.  De  même  le  vin ,  qui  est  fait  le  sa- 
crement du  sang  de  Jésus-Christ  par  la  con- 
sécration du  prêtre,  nous  montre  en  sa  super- 
ficie autre  chose  que  ce  ^'il  contient  au 
dedans.  Car  que  vôit-on,  smon  la  substance 
du  vin?  Goûtez-en,  il  sent  le  vin,  il  en  a  l'o- 
deur et  la  couleur.  Mais  ^i  vous  le  considérez 
au  dedans,  ce  n'est  plus  la  liqueur  du  vin, 
mais  la  liqueur  du  sang  de  Jésus-Christ ,  qui 
frappe  le  goût,  les  yeux  et  l'odorat  des  âmes 
fidèles.  Et  ensuite  :  Le  pain  qui  est  offert, 
étant  pris  des  fruits  de  la  terre,  est  changé 
au  corps  de  Jésus-Christ  par  la  sanctification  ; 
comme  le  vin,  quoiqu'il  soit  sorti  de  la  vigne, 
est  fait  le  sang  de  Jésus-Christ  par  la  sanctifi- 


cation du  mystère ,  non  pas  visiblement ,  mais 
par  l'opération  invisible  du  Saint-Esprit.  C'est 
pourquoi  on  les  appelle  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  parce  qu'on  les  prend  non  pour 
ce  qu'ils  paroissent  au  dehors,  mais  pour  ce 

Ju'ils  sont  devenus  au  dedans ,  par  l'opéralion 
u  Saint-Esprit;  et  que  par  cette  puissance  in- 
visible ils  sont  tout  autre  chose  que  ce  qu'ils 
paroissent  visiblement.  Et  encore  :  Nous  avons 
montré,  par  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  que 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  sont 
reçus  dans  Féglise  par  la  bouche  des  Gdèl», 
sont  des  figures  selon  l'apparence  visible ,  mais 
selon  la  substance  invisible,  c'est  véritablement 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Ainsi  la 
première  question  que  traite  Ratram  n'est 
pas  de  savoir  si  l'eucharistie  est  figure  on 
réalité ,  mais  si  outre  la  réalité  eUe  est  encore 
figure. 

La  seconde  question  est  de  saveur  si  le  corps 
de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  est  précisé- 
ment le  même,  qui  est  né  de  la  vierge  Ma- 
rie (1).  Pascal  l'a  voit  dit,  fondé  sur  un  pas- 
sage de  saint  Ambroise,  mais  cette  expression 
avoit  paru  nouvelle  à  Raban  et  à  plusieurs 
autres  savants,  qui,  fondés  sur  d'autres  pas- 
sages des  pères ,  vouloient  que  l'on  distinguât 
deux  corps  de  Jésus-Christ ,  le  naturel  et  l'eu- 
charistique ,  c'est-^à-dire  comme  on  parlerait 
aujourd'hui ,  deux  manières  d'être  du  même 
corps,  l'une  naturelle  et  sensible,  l'autre  sur- 
naturelle et  mystérieuse,  car  ils  convenoient 
tous  également  de  la  réalité.  C'est  donc  en  ce 
sens  que  Ratram  dit  :  Le  corps  qu'il  a  pris  de 
la  vierge  Marie,  qui  a  souffert  et  qui  a  été 
enseveli ,  qui  est  ressuscité ,  étoit  un  véritable 
corps,  c'est-à-dire  visible  et  palpable;  au 
lieu  que  le  corps  qui  est  appelé  le  mystère  de 
Dieu,  n'est  pas  corporel,  mais  spirituel,  et 

Sar  consécjuent  ni  visible  ni  palpable.  Ces 
eux  questions  n'étoient  donc  que  sur  les  ex- 
pressions et  non  sur  le  fond  du  mystère.  Au 
reste,  il  faut  convenir  que  dans  le  traité  de 
Ratram  il  y  a  des  manières  de  parler  dures  et  ^ 
obscures,  qu'il  faut  expliquer  par  les  plus' 
claires ,  puisque  l'auteur  a  toujours  vécu  aansl 
la  communion  de  l'Eglise. 


(1)  C.  i,  p.  1564.  Sang.  Damasc.  iv,  de  fide, 

(«)  P.  lôîo,  E.  c.  U. 

(3)  Hincm.  de  Corp.  et        (i)  N.  15,  g,  10, 4g. 


Lm.  Ecrit  anonyme  contre  Pascase* 

L'écrit  anonyme  que  nous  avons  contre  Pas 
case  Ratbert  combat  deux  propositions  de  soik 
ouvrage  ;  la  première  ^e  le  corps  de  Jésus* 
Christ  dans  l'eucharistie  soit  le  même  qui  e^ 
né  de  la  vierge  ;  l'autre  que  Jésus-Christ  sot 
fre  de  nouveau ,  toutes  les  fois  ^e  l'on  célébr 
la  messe  (2).  On  ne  trouve  pomt  que  Pascal 
eût  avancé  celte  dernière  proposition;  aioj 
c'étoit  seulement  une  conséquence  que  l'on  ti- 
roit  de  sa  doctrine.  Cet  écrit  commence  ainsi  : 
Tout  fidèle  doit  croire  et  confesser,  que  te 


(I)  Mabill.  Praîf.  n.  61,     n.  61. 
1  110.  Paac.  de  Corp.  c.  1,        (S)  To.  c. Aci.BeD.p.»l. 
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corps  et  le  sang  da  Seigneur  est  de  Traie  chair 
e(  de  TFai  sang;  quiconque  le  nie,  montre 
qa'il  est  infidèle  ;  et  un  peu  après  :  J'ajoute , 
qae  comme  Jèsos-Christ  est  la  yérité  et  le  vrai 
agneau  de  Dieu ,  qui  est  immolé  mystiquement 
tous  les  jours  pour  la  vie  du  monde  ;  ainsi , 
par  h  consécration  et  la  puissance  du  Saint- 
Esprit,  le  pain  devient  sa  vraie  chair  et  le  vin 
soD  vrai  sang.  Ce  qui  est  si  certain ,  qu'aucun 
drétien  n'en  peut  douter,  et  il  y  a  même  des 
gentils  qui  le  savent.  Car  autrefois ,  dans  le 
pafs  des  Bulgares,  un  seigneur  païen  me  pria 
de  i)oire,  pour  l'amour  de  ce  JDieu,  qui  du 
TJa  a  fait  son  sang.  On  Ju^e  par-là  aue  l'auteur 
écrifoit  avant  la  conversion  des  Bulgares,  qui 
arriTa  comme  nous  verrons  sous  le  pape  Ni- 
eolasl  (1).  Il  soutient  donc  en  cet  écrit,  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  est 
tien  le  même  qui  est  né  de  la  vierge  naturel- 
lement, mais  non  pas  spécialement,  c'est-à- 
dire  suivant  notre  mamère  de  parler,  qu'il 
estle  même  réellement,  mais  non  selon  les 
apparences  ou  espèces  sensibles.  On  conjecture 
avec  vraisemblance  que  cet  écrit  anonyme 
est  la  lettre  de  Raban  à  Egil ,  abbé  de  Prum  ; 
car  il  est  certain  qu'il  lui  en  avoit  écrit  une  sur 
cesajet(2). 

UV.  Ravages  des  Normands. 

Cependant  les  Normands  oontinuoient  leurs 
nvages.  En  huit  cent  cinquante-neuf,  ils  firent 
le  dégât  du  pays  au  delà  de  l'Escaut.  La  même 
limée,  ils  entrèrent  dans  le  Betou,  à  l'embou- 


(1)  MibiU.  Pnef.  n.  M.       (i)  N.  00. 
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chure  du  Rhin  (i).  D'autres,  étant  entrés  par 
la  Somme,  pillèrent  le  monastère  de  Saint- 
Yallery,  la  ville  d'Amiens  et  les  lieux  d'alen- 
tour, où  ils  mirent  tout  en  feu.  Ceux  qui  étoient 
établis  sur  la  Seine  attaquèrent  la  nuit  la 
ville  de  Noyon,  prirent  Tévéque  Immon  avec 
d'autres  personnes  nobles,  clercs  et  laïques, 
et  ayant  pillé  la  ville ,  les  emmenèrent  et  les 
tuèrent  en  chemin.  Deux  mois  auparavant  ils 
avoienttué  Ermenfrid,  évêque  de  Beau  vais, 
et  l'année  précédente  Blatirid ,  évêque  de 
Bayeux.  La  crainte  de  ces  barbares  obligea  les 
moines  de  Saint-Denis  en  France  à  transférer 
les  reliques  des  saints  martyrs  à  Nogent,  une 
de  leurs  terres  dans  le  Hurepoix.  D'autres 
Normands  ayant  fait  le  tour  de  l'Espagne,  en- 
trèrent par  le  Rhône,  pillèrent  quelques  villes 
et  quelques  monastères,  et  s'établirent  dans  la 
Camargue.  De  là  ils  remontèrent  le  Rhône 
jusqu'à  Valence,  et,  ayant  piUé  tout  le  pays 
aux  environs,  ils  revinrent  à  leur  logement. 
De  Ftovence  ils  passèrent  en  Italie  jusqu'en 
Toscane,  prirent  Pise  et  d'autres  villes,  qu'ils 
pillèrent  et  ravagèrent. 

Au  mois  de  janvier  huit  cent  soixante-un  (2), 
les  Normands  qui  étoient  sur  la  Seine  vinrent 
jusqu'à  Paris,  et  brûlèrent  quelques  bâtiments 
de  Saint-Germain-des-Prés,  dont  les  moines 
se  retirèrent  dans  leurs  terres  de  Brie  avec  le 
corps  du  saint  (3).  Il  en  demeura  vingt  pour 
célébrer  l'office  le  jour  de  Pâques  ;  et ,  comme 
ils  chantoient  matines  dans  l'église,  ils  furent 
attaqués  par  les  ennemis ,  mais  ils  se  sauvèrent 
avec  un  bonheur  qui  passa  pour  miraculeux. 


(1)  Ad. BerUD.  850,850. 
(S)  Ib.  851. 


(3)  Aimoa.  Par.  Ub.v,0. 
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I.  Bardai  rétablit  lea  études  à  Coostantloople. 

Bardas  César,  oncle  de  Tempereur  Michel, 
gouyernoit  cependant  à  Constantinople ,  sous 
ce  jeune  prince  abandonné  à  ses  plaisirs  (I). 
Baraas  releva  les  études  tombées  depuis  loog^ 
temps ,  et  presque  anéanties  par  la  rusticité  et 
ri|fnorance  des  empereurs  précédents ,  et  éta- 
blit dans  le  palais  de  Magnaure  des  écoles  de 
mathématiques  et  de  philosophie,  dont  le  dief 
fut  Léon ,  surnommé  le  philosophe.  Il  étoit  cou- 
aln  germain  du  patriarche  Janés,  c'est-à-dire 
Jean  Lecanomante ,  et  avoit  été  lui-même  ar- 
chevêque de  Thesftdonique  ;  mais  il  faut  par- 
eourir  la  suite  de  sa  fortune. 

Léon  étudia  la  grammaire  et  la  poétiaoeàCon- 
stantînople ,  la  rhétorique,  la  philosophie  et  l'a- 
rithmétique dans  Vue  Antros,  où  il  en  apprit  les 
principes.  Mais*  voulanten savoir  davantage,  il 
revint  en  terre  ferme  et  parcourut  les  monastè- 
res, d'où,  ayant  tiré  des  livres,  il  se  retira  sur  le 
haut  des  montagnes  et  se  donna  entièrement  à 
l'étude  (S).  S'élant  ainsi  rendu  le  plus  savant 
homme  de  son  temps  dans  la  philosophie  et  les 
mathématiques,  c*est-à-dire l'arithmétique ,  la 
géométrie  et  la  musique ,  il  revint  à  Constan- 
tinople, où  il  menoit  une  vie  tranquille  et  re- 
tirée dans  un  petit  logement ,  recevant  ceux 
qui  venoient  le  trouver,  et  leur  enseignant 
telle  science  qu'ils  vouloient. 

Entre  plusieurs  qui  profitèrent  de  ses  le- 
çons ,  un  jeune  h(Mnme  très-savant  en  géomé- 
trie se  flt  secrétaire  d'un  capitaine,  le  suivit  à 
la  guerre ,  fut  pris  par  les  musulmans ,  et  de- 
vint esclave  d'un  des  plus  illustres  d'entre  eux. 
Le  calife  Almamon ,  qui  régnoit  alors ,  étoit , 
comme  j'ai  dit,  très^urieux  des  sciences  des 
anciens  Grecs,  particulièrement  des  mathé- 
matiques (3).  Le  jeune  captif,  ayant  ouï-parler 
chez  son  maître  de  la  curiosité  du  calife  pour 
la  géométrie,  dit  qu'il  voudroit  bien  l'en  en- 
tendre parler  lui  et  ses  maîtres,  parce  que 
lui-même  en  avoit  quelque  connoissance.  Le 
calife  le  fit  venir  en  sa  présence  avec  ses  ma- 
thématiciens,  à  qui  le  jeune  captif  montra 
qu'ils  ne  savoient  que  les  définitions  et  les 
axiomes ,  et  non  pas  les  démonstrations.  Ils 


(1)  Post.Theoph.lib.  IV, 
D.  SO.  Cedrea.  to.  S,  p.  5i7. 


(2)  N.  20,  27. 

(3)  Sup.  I.  XLVll,  D.  42. 


l'admirèrent ,  et  lui  demandèrent  combien  il  y 
avoit  à  Constantinople  d'hommes  aussi  savants 
oue  lui.  n  répondit  qu'il  n'étoit  qu^au  rang 
des  disciples^  leur  parla  de  son  mattre,  et  leur 
décrivit  sa  vie  pauvre  et  retirée. 

Almamon  renvoya  aussitôt  le  captif  avec  une 
lettre  pour  le  philosophe  Léon,  m  il  l'inviloit 
k  le  venir  trouver,  promettant  de  le  eombk^r 
d'honneurs  et  de  rickesses;  mais  Léon,  crai- 
gnant de  se  rendre  suspect  si  l'on  savoit  qu'il 
eût  reçu  une  lettre  de  1  ennemi  de  l'empire,  la 
donna  au  logothète  Théoctiste,  qui  en  parla  à 
l'empereur.  C'étoit  Théophile  qui  régnoit  alors, 
et  oui,  ayant  ainsi  connu  le  mérite  de  Léon, 
le  ut  venir,  l'enrichit  et  le  logea  près  de  lé* 
glise  des  Quarante-Martyrs  pour  enseiper 
publiquement.  Le  calife  Almamon,  voyantqu  il 
ne  pouvoit  le  tirer  de  son  pays,  lui  proposa 

Sar  lettres  plusieurs  questions  de  géométrie  et 
'astronomie ,  et  fut  si  satisfait  de  ses  réponses, 
ou'il  écrivit  à  l'empereur  Théophile,  le  iniant 
de  le  lui  envoyer  pour  un  peu  de  temps,  e( 
offrant  pour  cet  effet  cent  centenaires,  c'est-à- 
dire  dix  mille  livres  d'or,  et  une  paix  perpé- 
tuelle (1).  Théophile  ne  jugea  pas  à  propos 
d'envoyer  Léon  ;  au  contraire ,  il  le  fit  ordon- 
ner archevêque  de  Thessalonique  par  le  pa- 
triarche Jean  Lecanomante. 

Léon  se  fit  aimer  de  son  peuple,  particulier 
rement  à  l'occasion  d'une  grande  famine,  dont 
ils  crurent  qu'il  les  avoit  délivrés,  en  leur 
marquant  le  temps  auquel  ils  dévoient  semer, 
qu'il  prétendoit  connottre  par  les  astres  •% 
Ayant  occupé  trois  ans  le  siège  de  Thc^lo* 
nique,  il  fut  déposé  avec  les  autres  icono- 
clastes, et  revint  à  Constantinople,  où  fiardas 
lui  donna  l'école  de  philosophie  au  palais  de 
Magnaure  (3).  Théodore,  son  disciple,  ensei- 
gna la  géométrie,  Théodège  l'astronomie,  et 
Cométas  la  grammaire*  Bardas  s*app1iqaoit 
lui-même  en  la  jurisprudence,  et  assistoit  con- 
tinuellement aux  jugements  qui  se  rendoient 
à  l'hippodrome  (4). 

n.  Saint  Ignace  chassé;. 
Mais  ses  mœurs  ne  répondoient  pas  à  son 


(1)  Gang.    Glois. 
Centen. 

(2)  N.  28,  29 


Gr.        (3)  Gedreo.  p.  54S. 

(4)  N.  80. 
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aiDoor  pour  les  sdences.  Outre  son  ambition 
sans  bornes,  il  éloit  débauché  jusqu'à  entrete- 
nir publiquement  sa  bru ,  après  avoir  chassé 
sa  femme  légitime.  Le  patriarche  Ignace  ne 
put  soulfrir  ce  scandale  (1).  Il  ayertit  Bar- 
das, et  l'exhorta  d*ayoir  pitié  de  son  âme; 
mais  ce  oésar,  sans  l'écouter,  se  présenta 
dans  l'église  pour  participer  aux  saints  mys- 
tères le  jour  de  TÉpiphanie ,  sixième  de  jan- 
Tier  l'an  huit  cent  cinquante-huit.  Alors  le 
palriante  le  retrancha  de  la  communion ,  et 
Bardas  en  furie  le  menaça  de  lui  passer  son 
éfèe  au  travers  du  corps.  Mais  Ignace,  de  son 
<Àté ,  le  menaça  de  la  colère  de  IMeu.  Dq>uLs 
ce  t»np»*là ,  Bardas  ne  chercha  qu'à  rendre 
Ignace  suspect  et  odieux  à  l'empereur  Michel; 
el  enfin ,  le  vingt^troisitoie  jour  de  novembre, 
il  le  fit  chasser  du  palais  patriarcal  et  reléguer 
dans  1  lie  Térébinthe. 

A  peine  y  avoit-ilété  trois  jours,  qu'on  lui  en- 
voya les  cvéques  estimés  les  plus  considérables 
pour  lui  perrâiderde  céder  au  temps  et  de  don- 
ner un  acte  de  renonciation  à  son  siège  (2).  Et 
toutefois  ces mémesévéqu(«  avoient  promis,  par 
écrit  et  avec  serment  sur  la  sainte  trinité,  de  ne 
jamais  déposer  le  patriarche  Ignace  sans  con- 
damnation canonique.  Aussi  leur  voyage  fut 
iaatile.  Mais  ils  revinrent,  quelques  jours 
après,  avec  des  patrioes  et  les  plus  considérables 
d'eptre  les  juges,  ^i  firent  tous  leurs  efforts, 
par  promesses  et  par  menaces,  pour  obliger 
Ignace  à  donner  sa  renonciation  par  écrit.  Il 
demeura  inébranlable.  Cependant  plusieurs 
éTéques  se  plaignirent  de  l'mjustice  qu'on  lui 
(aisoit ,  et  menaçoient  de  ne  point  reconnoltre 
pour  jpatriarche  le  successeur  qu'on  préten- 
droit  lui  donner  ;  ce  oui  causeroit  un  schisme. 
Pour  l'éviter,  BÛ*da$  les  prit  en  particulier,  et 
promit  &  chacun  d'eux  le  siège  de  Ck>nstanti- 
oople  s*ils  vouloient  abandonner  Ignace.  Us  y 
coQsentirent  à  ce  prix,  et  Bardas  leur  dit  que 
reinpereur  leur  tiendroit  i)arole,  mais  que, 
quand  il  les  enverroit  quérir  pour  leur  offrir 
le  siège  de  Gonstantinople,  ils  dévoient  par  mo- 
destie faire  semblant  de  le  refuser.  Us  en  con- 
nurent; l'empereur  les  manda  chacun  à  part, 
leur  fit  offre,  ils  refusèrent  ;  mais  ils  furent 
pris  au  n^ot,  et  firent  inutilement  cette  bassesse . 

m.  Pbotius,  patriarche. 

Celui  que  la  cour  choisit  pour  patriarche  de 
CoDstantincq[>le  fut  Teunuque  Photius.  Il  étoit 
de  grande  naissance,  petit-neveu  du  patriar- 
che Taraise,  et  fils  d'Irène,  sœur  d'Arsaber, 
Strice  et  maître  des  offices,  qui  avoit  épousé 
lomaire ,  sœur  de  rimpératrice  Théodora  et 
du  césar  Bardas  (3).  Le  génie  de  Photius  étoit 
encore  au-dessus  de  sa  naissance  :  il  avoit  l'es- 
prit grand  et  cultivé  avec  un  grand  soin.  Ses 


(1)  lïUvt.  Yita  Ign.  to. 
S.  Conc.  p.  lliit,  G. 
(ï;  P.  14W,D. 


(3)  Nicet.  p.  1108.  Poit. 
Th.  D.  2a. 


richesses  lui  f aiaoient  trouver  facilement  toutes 
sortes  de  livres ,  et  sa  passion  pour  la  gloire 
alloit  jusqu'à  fSLsaer  les  nuits  à  la  lecture. 
Aussi  devint-il  le  plus  savant  homme,  non- 
seulement  de  son  siècle,  mais  des  précédents. 
Il  savoit  la  grammaire,  la  poétique,  la  rhéto- 
rique, la  philosophie,  la  médecine  et  toutes 
les  sciences  profanes  ;  mais  il  n'avoit  pas  né- 
gligé la  science  ecclésiastique ,  et ,  quand  il  se 
vit  en  place,  il  s'y  rendit  très-savant.  Il  étoit 

Eur  laïque ,  et  avoit  deux  grandes  charges  à, 
I  cour,  étant  protospataire  et  protasécrétis , 
c'est-À-dire  premier  écuyer  et  premier  secré* 
taire.  D'ailleurs  il  étoit  schismatique,  attaché 
au  parti  de  Grégoire  Asbestas,  évéque  de  Sy« 
racuse  en  Sicile ,  déposé  pour  ses  crimes  (1). 

Dés  le  temps  que  saint  Ignace  fut  élevé  au 
siège  de  Gonstantinople ,  il  connoissoit  si  bien 
Grégoire  qu'il  ne  voulut  point  qu'il  assistât  à 
son  ordination ,  refusant  de  communiquer  avec 
lui  jusqu'à  ce  qu'il  eût  examiné  sa  cause  à  loi* 
sir.  Cette  conduite  ne  fut  pas  approuvée  de 
tout  le  monde ,  et  Grégoire  en  fut  tellement  ir- 
rite  qu'il  jeta  les  cier^  qu'il  tenoit  à  ses 
mains  pour  la  cérémonie  de  l'ordination  dl- 
gnace,  et  oommença  à  le  cbarper  publiquement 
d'injures,  et  à  dire  que  c'étoit  un  loup  et  non 
un  pasteur  oui  entroit  dans  l'Eglise.  Pierre , 
évéque  de  âardis,  Eulampius  a  Apamée ,  et 
quelques  -  uns  du  clergé  ae  Gonstantinople, 
prirent  le  parti  de  Grégoire  et  firent  schisme 
contre  Ignace ,  qui  essaya  pendant  les  onze  ans 
de  son  pontificat  de  ramener  Grégoire,  n'épar- 

Sant  ni  les  paroles  ni  les  bieniaits  ;  mais  ce 
t  inutilement. 

Grégoire  alloit  dans  toutes  les  maisons  des 
grands  médire  d'Ignace ,  jusqu'à  l'accuser  de 
n'être  pas  chrétien.  Il  étoit  principalement  es- 
timé de  Photius  et  de  ses  parents,  qui  le  re^ 
gardoient  comme  un  grand  honune  de  Dieu, 
Enfin  Ignace  le  jugea  dans  un  concile  tenu  au 

filus  tard  l'an  huit  cent  cinquante^uatre,  et 
e  déposa  de  l'épisoopat  (â).  Grégoire  et  ceux 
de  son  parti  envoyèrent  à  Rome  porter  leur 

Elaiote  au  pape  Léon  lY,  qui  écrivit  à  Ignace , 
î  priant  d'envoyer  quelqu'un  pour  1  instruire 
de  cette  affaire.  Ignace  y  ravoya  le  moine  La- 
zare ,  confesseur  sous  les  iconoclastes ,  qui  con^ 
noissoit  parfaitement  ce  qui  concernoit  Gré- 
goire. Toutefois  Léon  différa  de  le  condamner  î 
et  Benoit  III ,  son  successeur,  en  usa  de  même, 
quoique  Grégoire  eût  encore  envoyé  à  Rome 
de  son  temps.  Ge  n'est  pas  que  le  pape  Benoit 
ne  trouvât  Grégoire  sufiisamment  convaincu  ; 
mais  il  se  contenta  de  le  déclarer  suspens ,  et  il 
n'y  eut  point  à  Rome  de  jugement  définitif 
contre  lui.  Tel  étoit  Grégoire  Abestas  (3). 

Gomme  Ptotius  n'avoit  point  été  élu ,  pour 
remplir  le  siège  de  Gonstantinople,  par  les 
évéques  selon  les  canons,  mais  par  la  seule 


(1)  JVicel.  p.  1160.  Sup. 
liv.  XLVii,  n.  38. 
.  (2)  Nicol.  Kp.  G,  p.  338, 
D.  Styll.  Ani.  Ëp.  to.  8. 
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autorité  de  Bardas ,  tons  les  évèques  le  reje- 
tèrent d'abord,  et  en  élurent  trois  autres  d'un 
commun  consentement  (1  ).  Ils  persistèrent  plu- 
sieurs jours  dans  cette  résolution  :  enOn  on  les 
gagna  tous  petit  à  petit,  excepté  cinq,  entre 
lesqueb  étoit  Métrophane,  métropolitain  de 
Smyrne.  Encore  ces  cinq ,  voyant  que  la  mul- 
titude des  éyéques  avoit  cédé,  se  rendirent 
aussi ,  à  condition  que  Photius  donneroit  un 
écrit  de  sa  main ,  par  lequel ,  renonçant  au 
schisme,  il  embrassoit  la  communion  d'Ignace, 
le  reconnoissant  pour  patriarche  légitime ,  et 
promettant  de  ne  jamais  lui  rien  reprocher,  ni 
recevoir  ceux  qui  voudroient  l'accuser  ;  au 
contraire,  de  l'honorer  comme  son  père,  et 
ne  rien  faire  que  de  son  consentement.  Photius 
donna  cette  promesse  ;  et  à  ces  conditions  il 
reçut  l'ordination  par  les  mains  de  Grégoire 
de  Syracuse ,  et  de  laïque  il  fut  évéque  en  six 
jours.  Le  premierjouronleflt  moine,  le  second 
lecteur,  le  troisième  sous-diacre ,  le  quatrième 
diacre^  le  cinquième  prêtre,  le  sixième,  (pi 
fût  le  jour  de  Noël  huit  cent  cinquante-hmt, 
on  l'ordonna  patriarche  de  Gonstantinople. 

Deux  mois  n'étoient  pas  encore  passés  de- 
puis son  ordination ,  quand,  méprisant  ses  ser- 
ments, il  commença  à  permuter  tous  les  ec- 
clésiastiques qu'il  trouva  attachés  à  Ignace,  ies 
faisant  fouetter  et  déchirer  de  coups  (2).  En- 
suite il  les  flattoit ,  leur  offroit  des  présents  ou 
des  places  plus  élevées,  leur  demandant  des 
signatures  dont  il  pût  se  prévaloir  contre 
Ignace,  et  les  pressant  en  toutes  manières.  Ne 
trouvant  rien  qui  satisfit  son  désir  de  perdre 
Ignace,  il  persuada  à  Bardas,  et  par  lui  à 
l'empereur  Michel,  d'envoyer  informer  contre 
lui ,  comme  ayant  secrètement  conspiré  contre 
l'état.  Aussitôt  des  magistrats,  accompagnés 
de  soldats ,  vinrent  à  l'Ile  Térébinthe ,  firent 
toutes  les  perquisitions  possibles ,  mirent  à  la 
question  les  esclaves  d'Ignace,  employant  toutes 
sortes  de  tourments  ;  et ,  ne  trouvant  aucune 
preuve,  ils  ne  laissant  pas  d'enlever  Ignace 
et  ses  gens  à  l'Ile  Hiérie,  où  ils  l'enfermèrent 
dans  une  étable  de  chèvres.  De  là  ib  le  trans- 
férèrent au  faubourg  de  Promette,  près  de 
Gonstantinople,  où  Léon  Lalacon,  domestique 
des  nombres ,  c'est-à-dire  capitaine  des  trou- 
pes, lui  donna  de  tels  soufflets  qu'il  lui  fit 
tomber  deux  grosses  dents;  puis  on  lui  mit  au 

Fied  des  entraves  de  deux  barres  de  fer,  et  on 
enferma  dans  uneétroiteprisonavecdeux  seuls 
domestiques  pour  le  servir.  Tous  ces  mauvais 
traitements  ne  tendoient  qu'à  tirer  de  lui  un 
acte  de  renonciation ,  par  lequel  il  parût  avoir 

Îuitté  son  siège  volontairement.  I^  évéques 
e  la  province  de  Gonstantinople ,  qui  se  trou- 
vèrent présents ,  voyant  cette  violence ,  s'as- 
semblèrent dans  l'église  de  la  Paix  pendant 
quarante  jours ,  et  déclarèrent  Photius  déposé, 
avec  anathème  tant  contre  lui  que  contre 
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quiconque  le   reconnoltroit   pour    patriar* 
che  (1). 

Photius  de  son  côté,  appuyéde  Bardas,  assem- 
bla un  concile  dans  l'élise  des  Apôtres,  où  il 
prononça  une  sentence  de  déposition  etd'aDa- 
thème contre  Ignace,  tout  absent  qu'il éloit} 
et ,  comme  les  évéques  fidèles  à  Ignace  lui  re- 
prochoient  en  face  son  injustice,  il  les  déposa 
aussi ,  et  les  fit  mettre  dans  la  prison  du  palais, 
nommé  Noumera ,  qui  étoit  très-infecte ,  et  on 
les  y  garda  plusieurs  jours.  Ignace  y  étoit  avec 
eux  chargé  de  chaînes,  et  d'autres  dans  la  pri- 
son du  prétoire.  Enfin,  au  mois  d'août  huit  cent 
cinquante-neuf,  on  l'embarqua,  etonrenvova 
en  exil  à  Mitylène,  dans  l'Ile  de  Lesbos  (2).  On 
bannit  de  Gonstantinople  tous  ceux  que  Ton 
soupçonnoit  d'être  dans  ses  intérêts,  dool 
plusieurs  furent  déchirés  de  coups,  et  Biaise, 
garde-chartes,  eut  la  langue  coupée,  parce 
qu'il  parloit  trop  libranent. 

rv.  Phottos  envoyé  à  Rome. 

Mais  Photius,  voyant  que  plusieurs  m^^ 
muroient  d'une  proc^ure  si  irrégulière,  s'a- 
visa d'envoyer  des  légats  à  Rome  (3) ,  et  de 
demander  au  pape  Nicolas  qu'il  en  envoyât  de 
son  côté ,  sous  prétexte  d'éteindre  les  restes  de 
l'hérésie  des  iconoclastes,  mais  en  effet  poor 
autoriser  la  déposition  d'Ignace  par  la  pré- 
sence des  Romains.  Il  écrivit  au  pape,  qu'I- 
gnace ayant  représenté  qu'il  ne  pouYoit  plus 
exercer  ses  fonctionsà  cause  de  sa  vieillesseelde 
sa  mauvaise  santé,  avoit  quitté  l'église  de  Cod- 
stantinople,  et  s'étoit  retiré  chez  lui,  dans  un  mo- 
nastère qu'il  avoit  fondé,  où  remp^reur,  toute 
la  ville ,  et  Photius  lui-même  ,  lui  rendoieDl 
tous  les  honneurs  et  les  devoirs  convenables. 

Nous  n'avons  pas  cette  lettre  de  PhotioS) 
mais  nous  en  avons  une  autre  au  pape  Nico- 
las ,  qui  commence  ainsi  (4)  :  Quand  je  pense 
à  la  grandeur  de  l'épiscopat ,  à  la  foiblesse  hu- 
maine, et  à  la  mienne  en  particulier,  et  combien 
je  me  suis  toujours  étonné  que  l'on  pût  se  char- 
ger de  ce  joug  terrible,  je  ne  puis  exprimer 
quelle  est  ma  douleur  de  m'y  voir  engagé  moi- 
même.  Et  ensuite  :  Mon  prédécesseur  ayant 
quitté  sa  dignité,  le  clergé,  les  métropolitains 
assemblés,  et  surtout  l'empereur,  humain  en- 
vers tous  les  autres ,  et  cruel  envCTS  moi  seul , 
poussés  de  je  ne  sais  de  quel  mouvement,  sont 
venus  à  moi  ;  et ,  sans  écouter  mes  excuses  ni 
me  donner  de  relâche ,  m'ont  dit  qu'il  falloit 
absolument  me  charger  de  l'épiscopat.  Ainsi  ^ 
nonobstant  mes  larmes  et  mon  désespoir,  ils 
m'ont  fait  violence ,  et  ont  exécuté  leur  vo- 
lonté. Photius  met  ensuite  sa  confession  de 
foi  entièrement  catholique ,  où  il  spécifie  les 
sept  conciles  généraux. 

L'empereur  Michel  écrivit  aussi  au  pape ,  et 
envoya  une  ambassade,  dont  le  chef  étoit  Ar- 


(1)  Metr.  p.  1387. 
(S)  Gang.  G.  P.  lib.  9, 
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saber,  protospataire,  apparemment  l'oncle  de 
Pbotias,  beau-frère  de  Bardas  (1  ).  II  étoit  ac- 
compagné de  quatre  évéques:  Méthodius, 
métropolitain  de  Gangres  ,  Samuel,  évéque 
de  Gbooes  ou  Colosses  en  Phrygie ,  à  qui  Pho- 
tias  doona  le  titre  honoraire  d'archevêque , 
Théophile,  métropolitain  d' Amorium ,  et  Za- 
charie  de  Taormine  en  Sicile,  érigée  aussi  alors 
en  archeréché  honoraire.  Ces  ambassadeurs 
portèrent  de  riches  présents  à  Téglise  de  Saint- 
Pierre,  entre  autres  une  patène  et  un  calice 
d'or  ornés  de  pierreries. 

y.  Assemblée  de  Coblentz. 

Vers  le  même  temps,  et  Tan  huit  cent  cin- 
quante-neuf, Louis,  roi  de  Germanie,  envoya 
en  Italie  Thioton,  abbé  de  Fulde,  pour  se  jus- 
tifier sur  le  voyage  qu'il  avoit  fait  en  France 
1  année  précédente,  et  faire  approuver  sa  con- 
duite par  Tempereur  Louis,  son  neveu,  et  par 
le  pape  Nicolas  (2).  L'abbé  Thioton  fut  très- 
bieoreçn,  et  rapporta  au  roi,  son  maître,  des 
lettres  favorables  du  pape. 

L'année  suivante,  huit  cent  soixante ,  le 
même  roi  Louis,  Charles  le  chauve,  son  frère, 
etlotbaireleur  neveu,  s'assemblèrent  à  Go- 
bleotz,  avœ  les  évéques  et  les  seigneurs ,  le 
noqaième  de  juin ,  dans  la  salle  secrète  de  l'é- 
glise de  Saint-Castor,  fameux  monastère.  On 
a)inmit  treize  prélats,  avec  trente-trois  sei- 
gneurs, pour  dresser  le  serment  que  les  prin- 
ces dévoient  se  faire  mutuellement,  et  les  arti- 
cles que  leurs  sujets  dévoient  observer  (3) . 
Ces  treize  prélats  étoient  onze  évéques  et  deux 
abbés  :  savoir,  Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
Gontbier,  archevêque  de  Cologne,  Altfrid, 
êréqne  de  Hildesheim,  Saxon  de  naissance, 
et  un  des  principaux  conseillers  du  roi  Louis. 
Salomon,  évéque  de  Constance,  Adventius 
de  Mets,  Hatton  de  Verdun ,  Francon  de  Ton- 
gres,  ChrisUen  d'Auxcrre,  les  autres  sont 
QKHns  connus  (4).  Le  serment  contenoit  pro- 
messe de  secours  mutuel  entre  les  cinq  rois, 
I/)Qis  et  Charles,  et  leurs  trois  neveux,  Louis, 
Ix)thaire et  Charles.  Entre  les  articles,  celui-ci 
^1  remarquable  (5)  :  Quiconque  étant  excom- 
munié ,  ou  ayant  commis  un  crime  qui  le  mé- 
rite, change  de  royaume  pour  ne  point  se  sou- 
mettre à  hi  pénitence ,  emmenant  peut-être 
dvec  loi  la  religieuse  ou  autre  femme  qu'il  a 
enlevée,  ou  dont  il  abuse  :  quand  Tévéque 
iKHisen  aura  donné  connoissance,  nous  le  fe- 
rons soigneusement  chercher ,  et  ne  permet- 
trons point  qu'il  demeure  dans  notre  royaume 
pour  corrompre  nos  sujets  ;  mais  nous  le  con- 
traindrons de  retourner  à  son  évéque  pour 
^^Toir  ou  accomplir  sa  pénitence .  On  ajoute 
lin  antre  article  déjà  établi  à  Epernay  en  huit 
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cent  quarante-six  (  1  ) .  Aucun  évéque  ne  retran- 
chera de  l'église  un  pécheur  qu'après  l'avoir 
admonesté,  suivant  TËvangile,  de  faire  péni- 
tence (2).  S'il  n'obéit  pas,  Févêque  s'adressera 
au  roi  et  à  ses  officiers  pour  contraindre  le  pé- 
cheur à  s'y  soumettre  ;  et,  s'il  le  refuse  encore, 
il  le  séparera  de  la  conununion  de  l'Eglise. 

VI.  Lolhaire  quitte  Thietbergc. 

Le  roi  Lothaire  étoit  dès  lors  engagé  dans 
une  affaire  qui  troubla  tout  le  repos  de  sa  vie, 
et  fut  enfin  cause  de  sa  perte  (3).  Dès  Tan- 
née huit  cent  cinquante-six,  il  avoit  épousé 
Thietberge,  fille  de  Boson,  comte  en  quelque 
partie  de  la  Bourgogne  ;  mais  l'année  sui- 
vante il  la  chassa  pour  entretenir  plusieurs 
concubines.  La  reine  Thietberge  avoit  un  frère, 
nonmié  Hubert,  qui,  dès  sa  jeunesse,  avoit 
été  ordonné  clerc,  et  avoit  lu  publiquement 
dans  l'église  comme  sous-diacre;  mais,  s'étant 
livre  à  de  mauvaises  compagnies,  il  tomba 
dans  la  débauche  et  commit  plusieurs  violen- 
ces (4).  Il  s'empara  du  monastère  de  Saint- 
Maurice  en  Valais ,  y  abolit  la  régulante ,  et 
employa  les  biens  à  entretenir  des  femmes,  des 
chiens  et  des  oiseaux.  Il  entra  à  main  armée 
dans  le  monastère  de  Luxeu,  et  y  demeura  quel- 
ques jours  avec  des  femmes  perdues,  quoique 
aucune  femme  n'y  fût  entrée  jusque-là;  ennn, 
iltroubloitla  paix  entre  l'empereur  Louis  et  les 
roisLo  thaire  et  Charles ,  ses  frères.  Le  pape  Be- 
noit III,  en  (ayant  reçu  des  plaintes,  le  cita  pour 
seprésenterà  Rome,  et  en  écrivit  à  tous  les  évé* 
ques  du  royaume  de  Charles  le  chauve,  chez 
lequel,  par  conséquent,  Hubert  s'étoit  dès  lors 
retiré. 

D'ailleurs  on  fit  courir  le  hruit  que  Hubert 
et  Thietberge,  sa  sœur,  avoient  autrefois  com- 
mis ensemble  un  inceste,  accompagné  de  cir- 
constances abominables  (5).  Thietberge  le  nia; 
et  comme  il  n'y  en  avoit  point  de  preuves  par 
témoins  ni  autrement,  les  nobles  laïques,  de 
l'avis  des  évéques  et  du  consentement  du  roi 
Lothaire,  ordonnèrent  l'épreuve  de  l'eau  bouil- 
lante. Un  homme  la  fit  pour  la  reine,  et  en 
sortit  sans  brûlure  :  ainsi  il  fut  jugé  que  le  roi 
la  reprendroit  et  la  rappelleroit  à  sa  couche  (6). 
Il  la  reprit  en  effet  l'an  huit  cent  cinquante- 
huit,  pour  contenter  les  seigneurs  ;  mais  il  la 
mit  en  prison  bientôt  après. 

Enfin,  sa  haine  contre  elle  étant  devenue 
implacable ,  il  résolut  de  lui  faire  confesser 
publiquement  cet  inceste  prétendu.  Pour  cet 
effet,  le  neuvième  de  janvier  huit  cent  soixante, 
la  cinquième  année  de  son  règne,  indiction 
huitième ,  il  fit  assembler  à  Aix-la-Chapelle , 
lieu  de  sa  résidence ,  Gonthier,  archevêque  de 
Cologne,  son  archichapelain  (7) ,  Theutgaud, 


(1)  Anast.  in  Nlcol. 

!^  5î*P-  '•  '"-«,  11, 29. 
(3)  Tom.  8,  a.  Conc.  p. 


G98.  tom.  S,  Ca.  p.  137. 
(i)  Not.  Sirm. 
(5)  Art.5, 


(1)  Art.  6, 

ra)  Sup.  1.  xLTiii,  n.  35. 
Matth.  xvifi. 

(3)  Ann.  Mett.  876. 

(i)  Ann.Ber.  857.Epist. 
a*  Bened.  t.  8,  Conc.  33«. 


(5)  Hinc.   de  DîTor.  t. 
p.  568. 

(6)  Ann.  Bcrr. 

(7;  Ap.  Hinc.  1. 1,  p.  574, 
to.  8,  Conc.  p.  090. 
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archevêque  de  Trêves ,  Advenlius  êvêque  de 
Metï,  et  Francon,  êvêcpie  deTotigres,  Egil,  abbé 
de  Prom,  un  autreabbé,  nommé  Odeliog,  et  plu- 
sieurs seigneurs  de  ses  vassaux.  Le  roi  Lo- 
thaire  leur  dit  que  depuis  qu'il  avoit  épousé 
Thietberge,  et  que  la  division  s'étoit  mise  en- 
tre eux ,  il  avoit  appris  qu'elle  avoit  commis 
un  crime  horrible,  après  lequel  il  ne  lui  étoit 
plus  permis  de  la  garder  comme  sa  femme  ; 
qu'ensuite ,  ayant  été  en  Italie  voir  l'empereur 
Louis,  son  frère ,  il  avoit  été  instruit  de  ce 
crime  plus  distinctement.  C'est  pourquoi,  ne 
voulant  pas  demeurer  plus  long-temps  dans 
rincertitude,  il  ordonna  aux  quatre  évéques 
et  aux  deux  abbés  d'aller  trouver  Thietberge, 
et  de  lui  demander  la  v^iié  de  ces  bruits  ré- 
pandus contre  elle. 

Quand  ils  furent  revenus,  Gonthier  prit  la 
parole,  et  dît  au  roi  :  Elle  a  confessé  à  Dieu 
et  à  nous  qu'dle  a  commis ,  quoiqu'en  souf- 
frant violence,  un  crime  honteux  à  dire,  et 
Sour  lequel  elle  se  ju^e  absolument  indigne 
'avoir  commerce  conjugal  avec  vous  ni  avec 
aucun  autre  homme  ;  c'est  pourquoi  elle  a  de- 
mandé permission  de  quitter  l'habit  séculier 
et  de  se  retirer  pour  faire  pénitence.  A  quoi 
elle  n'est  portée  par  aucun  mouvement  de  co- 
lère ni  de  mauvaise  volonté  contre  vous.  Ad- 
ventius  ajouta  :  J'avois  ignoré  ce  crime  jus- 

3u'à  présent,  mais  il  ne  vous  est  plus  permis 
'habiter  ensemble;  et  quand  vous  l'aimeriez 
comme  auparavant ,  je  vous  conseillerois  de 
lui  laisser  prendre  le  voile ,  selon  son  désir. 
Theutgaud  fut  du  même  avis,  et  l'abbé  Egil 
dit  au  nom  de  la  reine  qu'elle  ne  demandoit  à 
se  retirer  par  aucun  motif  de  crainte,  mais 
pour  l'amour  de  Dieu  et  le  salut  de  son  âme. 
C'est  ce  que  contient  l'acte  qui  en  fut  alors 
dressé  en  sept  articles. 

Les  évéques  en  firent  un  autre  de  huit  arti- 
cles, adressé  aux  évéques,  leurs  confr^es,  pour 
leur  demander  conseil  sur  cette  affaire  (1).  Ils 
y  marquent  plus  en  particuli^  ce  qui  s'éioit 
passé  entre  la  reine  et  eux.  Que  les  ayant  en- 
voyés quérir  elle  s'étoit  jetée  à  leurs  pieds  et 
leur  avoit  demandé  conseil  ;  qu'ils  lui  avoient 
défendu  de  la  part  de  Dieu  de  s'accuser  fausse- 
ment, par  quelque  motif  que  ce  fût,  d'es- 
pérance ou  de  crainte  même  de  la  mort,  et 
qu'après  qu'elle  leur  eût  fait  sa  confession  ^ 
ils  lui  avoient  demandé  si  en  cas  qu'on  lui 
accordât  la  pénitence  qu'dle  désiroit,  elle 
promettoit  de  ne  jamais  réclamer  contre.  Ce 
qu'elle  leur  avoit  promis  avec  sèment.  La 
suite  fera  voir  Timportance  de  ces  précau- 
tions.   • 

Elles  furent  renouvelées  dans  une  assem- 
blée générale  de  tous  les  seigneurs  du  royaume 
de  l^lhaire,  tenue  à  Aix-la-Chapelle,  à  la  mi- 
février,  la  même  année  huit  cent  soixante,  où 
étoient  les  mêmes  évéques,  Gonthier  de  Co- 
logne, Theutgaud  de  Trêves,  Francon  de  Ton- 

(1)  Ap.  Hlncm.  p.  508. 


gres;  et  de  plus,  Yénilon  de  RoDea,  Hatton  de 
Verdun,  Uildegaire  de  Meaux,  Hilduin  d'A- 
vignon (1).  Là  Thietbcrge  déclara  son  crime, 
premièrement  au  roi,  puis  à  qudques-uns  des 
évéques  et  des  laïques  ensemble.  Ensuite^  ea 

Erésence  de  tous  les  évéques  el  de  plusieurs 
ifques,  elle  donna  au  roi  un  papier,  où  cQe 
avoit  fait  écrire  sa  confession ,  contenant  que 
dans  sa  pranière  jeunesse  son  frère,  le  clerû 
Hubert,  l'avoit  corrompue,  et  qu'elle  ne  faisoit 
cette  confession  par  aucune  néoeBsité,  ni  à  b 
suggestion  de  personne,  mais  de  sa  fraïKèe  ro^ 
lonté  et  pour  son  salut.  Ensuite  les  évéques^ 
s'adressant  au  roi,  le  coniurèrent  par  de  grande 
serments  de  déclarer  s  il  n'avoit  usé  ni  de 
persuasion  ni  de  menaces  pour  obliger  la! 
reine  à  s'accuser  faussement.  Il  en  fit  le  ser-| 
ment ,  et  protesta  qu'il  auroit  toujours  caché 
ce  mal  sans  la  diffamation  publique  qui  ravoi^ 
répandu,  principalement  en  Bourgogne  et  en! 
Italie,  et  que  ce  motif  lui  avoit  fait  approuver! 
le  jugement  qui  avoit  été  fait,  quoiqu'il  en 
sût  l'injustice.  C'est  l'épreuve  de  1  eau  chaude 
où  Thietberge  avoit  été  justifiée. 

Les  évéques  s'adressèrent  ensuite  à  elle,  et 
la  conjurèrent  au  nom  de  IKeu,  et  soos  peine 
de  damnation  étemelle ,  de  ne  se  pas  dianrer 
d'un  crime  faux,  lui  promettant  leur  protection 
contre  quiconque  lui  voudroit  faire  violence, 
et  l'avertissant  qu'après  qu'ils  aurotent  rendo 
leur  jugement,  elle  ne  serott  plus  reçue  h  ré- 
clamer contre.  Elle  demeura  ferme  dans  sa 
confession,  et  les  évéques  prononcèrent  qu'elle 
devoit  faire  pénitence  publique.  C'est  ce  que 
portent  les  actes  de  cette  assemblée  ;  mais  la 
suite  de  l'histoire  fera  voir  quelle  créance  ils 
méritent. 

Eu  exécutkm  de  ce  jugement,  la  reine  Thiet- 
berge fut  renfermée  dans  un  monast^^  ;  mais, 
craignant  de  plus  mauvais  effets  de  la  haine 
du  roi,  son  mari,  elle  en  sortit  la  même  année, 
et  s'enfuit  aupré»s  de  son  frère  Hubert,  dans  le 
royaume  de  Charles  (2).  De  là  elle  envoya  des 
députés  au  pape  Nicolas,  pour  se  plaindre 
du  jugement  rendu  contre  elle  par  les  év^ 
ques  (3)  ;  et  Lothaire  y  envoya  de  son  cô!é 
Theutgaud,  archevêque  de  Trêves,  et  Hatton. 
êvêque  de  Verdun,  avec  une  lettre  de  créance 
au  nom  de  tous  les  évéques  de  son  royaume, 
portant  qu'ils  n'avoient  rien  prononcé  défini- 
tivement, mais  seulement  imposé  pénitence  à 
Tliietberge  sur  sa  confession  publique  (4). 
Ainsi  ils  prioient  le  pape  de  ne  point  se  laisser 
prévenir  contre  Lothaire.  On  peut  aussi  rap- 
porter au  même  temps  une  lettre  que  ce  prince 
écrivit  au  pape,  conjointement  avec  le  m 
Louis,  son  oncle  (5).  EUe  est  extrêmement  sou- 
mise. Les  deux  rois  s'y  plaignent  de  Charles  le 
chauve ,  qui ,  nonobstant  tous  les  traités  faits 
avec  eux,  ne  pensoit  qu'à  envahir  leurs  étals; 


(1)  Ap.  Hincm.  p.  575. 
(S)  Ann.  Berlin.  SOO. 
(3)  Nicol.  Epist.  SS,  t.  S. 


Conc.  p.  394. 

(4)  id.  p.  0, 7. 

(5)  Ap.  Bvso. 
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ei  exhortent  le  pape  à  tenir  en  France,  h 
lexem^e  de  ses  prédéoessenrs,  pour  le  retenir 
par  la  crainte  des  censures. 

yn.  Saint  Adon  de  YieDiie. 

Avant  qne  de  partir  pour  Kome,  Tbeut- 
pnd  et  Hatton  assistèrent  à  un  concile  nom- 
breax,  oui  se  tint  à  Tousi,  dans  le  dio- 
c^  de  Toul  (1).  n  y  eut  des  évéques  de 
quatorze  provinces  :  savoir,  Lyon,  Rouen, 
Tours,  Sens,  Tienne,  Arles,  Besançon, 
Mayence,  Cologne,  Trêves,  Reims,  Bourges, 
idéaux  et  Narbonne.  Douze  archevêques  y 
assistèrent,  il  n'y  manquoit  que  ceux  d'Arles 
fl  de  Mayence;  et  il  paroi  t  en  tout  dans  les 
souscriptions  cinouante-sept  évoques. 

L'archevéouc  de  Bourses  étoit  Rodulfe  ou 
Raoul,  fils  a*un  comte  de  Cahors,  du  même 
BOffl,  qui,  rengageant  dans  la  cléricature  Fan 
huit  cent  vingt -trois,  lui  donna  une  terre 
m  Limousin,  et  c*est  le  pranier  exemple 
que  je  sache  de  titre  patrunonial  pour  un 
flerc  (2). 

Adon,  archevêque  de  Vienne,  est  encore  plus 
iamcux  (3).  Il  étoit  né  vers  Fan  huit  cent,  de 
parents  nobles,  qui  Toffrirent  dès  sa  première 
jeunesse  à  l'abbaye  de  Fcrrières,  et  il  y  reçut 
i'faabii  monastique.  Marcuard,  abbé  de  Prom, 
coonoissant  son  mérite,  pria  Loup,  alors  abbé 
Je  Ferrières,  de  lui  envoyer  Adon ,  ce  qu'il  fit  j 
nais  Fenvie  que  quelques  moines  de  Prom 
<^owurent  contre  lui  Fobligea  d'en  sortir.  Il 
alla  à  Rome,  et  y  demeura  cinq  ans,  à  s'in- 
tniire  dans  la  science  ecclésiastique.  A  son 
f^our,  passant  par  Ravenne ,  il  trouva  entre 
ks  mains  d'un  moine  un  martyrologe,  qu'un 
|xpe  avoit  autrefois  envoyé  à  un  évêque  d' A- 
ipilée,  et  il  en  fit  une  copie.  On  croit  que 
f  etoit  l'ancien  martvrologe  romain  (4).  Adon, 
rpTcim  en  France,  s  arrêta  à  Lyon,  où  il  trou- 
^oit  occasion  de  s'instruire  par  le  commerce 
(l^plosieurs  savants  ecclésiastiques.  Il  y  corn- 
^  son  martyrologe ,  dont  le  principal  fond 
rat  celui  qu'il  avoit  apporté  de  Ravenne.  Rémy , 
»fhevéquedc  Lyon,  et  Ebbon,  évêçiue  de  Gre- 
noble, goûtèrent  tellement  le  mérite  d'Adon, 
^  ils  prièrent  Fabbé  Loup  de  trouver  bon 
<)Q'il  ne  retournât  plus  à  Ferrières.  Loup  lui 
•«orda  pour  cet  effet  son  obédience ,  ou  let- 
tres régulières,  et  il  obtint  une  permission 
semblable  de  Vénilon,  archevêque  de  Sens, 
^nt  ainsi  libre  par  Fautorité  de  ses  supé- 
fleurs,  il  s'établit  à  Lyon,  où  Rémy  lui  donna 
pmr  retraite  l'église  de  Saint-Romain.  Mais 
Agilmar,  archevêque  de  Vienne,  étant  mort, 
Adon  fut  choisi  pour  lui  succéder  cette  même 
•nnée  huit  cent  soixante.  Il  y  eut  de  Fopposi- 
"OQ,  et  quelques  personnes  vouloient  le  faire 
passer  pour  moine  vagabond.  Le  comte  Gé- 


t)Toai.S.Gonc.p.701. 
*y^Aci.  SS.  Ben.  to.  0, 


(3)  Eod.  to.  0,  p.  90S. 
(i)  Tom.  Eod.  9,Prer. 
c.  Oy  n.  174. 


Fard,  et  Berthe  sa  femme,  en  écrivirent  à  Loup 
de  Ferrières ,  qui  justifie  son  disciple,  et  té» 
rooigna  qu'il  étoit  digne  de  Fépiscopat.  il  tnt 
donc  ordonné  archevêque  de  Yienne,  âgé  d'en- 
viron soixante  ans,  et  assista  la  même  auée 
au  concile  de  Tousi  (1). 

Vm.  Concile  de  Toasi. 

Uouverture  s'en  fit  le  vingt-deuxième  d'oc- 
tobre ,  et  on  y  dressa  cinq  canons ,  contre  les 
pillages,  les  parjures  et  les  autres  crimes  qui 
régnoient  alors  (2).  Les  religieuses  qui  se  sont 
abandonnées  en  secret  ou  mariées  publique- 
ment ,  et  les  veuves  qui  vivent  chez  elles  dans 
la  débauche ,  ou  qui  prostituent  leurs  filles  : 
toutes  ces  personnes  seront  enfermées  dans  des 
prisons ,  pour  y  faire  pénitence  toute  leur  vie; 
et  les  hommes  qui  en  auront  abusé  seront  con- 
traints à  faire  pénitence  par  les  censures  ec- 
clésiastiques, soutenus  par^  Fautorité  des 
princes  et  des  juges ,  quand  ils  en  seront  re- 
quis par  Févêque.  Les  evêques  s'écriront  mu- 
tuellement touchant  les  excommuniés,  afin 
que  personne  ne  communique  avec  eux.  Comme 
les  ravages  des  Normands,  qui  brùloient  les 
églises  et  les  monastères,  servoient  de  prétextes 
à  plusieurs  clercs  et  à  plusieurs  moines  de 
quitter  leur  habit  et  de  vivre  vagabonds  dans 
la  débauche .  le  concile  leur  ordonne  de  se  re- 
mettre sous  la  conduite  et  la  discipline  de  leurs 
évéques  et  de  leurs  abbés  (3). 

Outre  les  canons,  on  publia  une  lettre  syno- 
dale, composée  parHincmar,  etadressée  à  tous 
les  fidèles,  pour  les  instruire  de  la  nature  des 
biens  consacrés  à  Dieu,  les  détourner  des  usur- 
pations qui  s'en  faisoient  si  fréquenunent ,  et 
en  général  de  tous  les  pillages  (4}* 

IX.  AflUre  d'Etienne  et  de  Itaimond. 

Ce  même  concile  reçut  des  lettres  d'un  comte, 
nommé  Raymond,  contre  Etienne,  son  gendre 
qui  ne  vouloit  point  habiter  avec  sa  femme , 
parce  qu'il  disoit  avoir  eu  un  commerce  crimi- 
nel avec  une  parente  de  la  même  femme  (5). 
Comme  cette  affaire  faisoit  du  bruit  depuis  en- 
viron troisans ,  et  que  lebeau-pèreetlegendre 
étoientdes  seigneurs  puissants,  dont  la  que^ 
relie  pouvoit  troubler  l'Eglise  et  Fétat^  lecon- 
dle  jugea  à  propos  d'en  prendre  connoissance, 
et  fit  venir  Etienne,  qui  étoit  présent  à  la  cour, 
étant  au  service  du  roi.  Il  demanda  à  parier 
aux  évéques  en  particulier ,  et  leur  dit  :  J'ai 
autrefois  eu  commerce  avec  une  femme ,  par 
fragilité  de  jeunesse.  Depuis ,  étant  fiancé  avec 
la  file  du  comte  Raymond ,  j'ai  fait  réflexion 
qu'elle  étoit  parente  de  cette  femme  ;  j'ai  con- 
sulté mon  confesseur ,  qui  m'a  montré  un  livre 


(1)  Lup.  Epist  laS. 
(X)  Can.  9. 
<8)  G.  4,  5. 
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(i)  P.  707. 

(5)  P.710.Hincm.Opuic. 
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qu'il  nommoit ,  je  pense ,  les  canons  ;  il  y  a  lu 
en  ma  présence ,  que  tant  que  Ton  peut  comp- 
ter la  parenté ,  il  n*est  permis  à  aucun  chré- 
tien d'épouser  sa  parente ,  ou  avoir  commerce 
avec  deux  parentes  ;  et  que  Ton  ne  pouYoil 
remédier  à  cette  conjonction  incestueuse  que 
par  la  séparation  mutuelle.  Cependant  il  arriva 
de  la  division  entre  le  roi,  mon  maitre,  et  moi  ; 
en  sorte  que  je  ne  pouvois  plus  demeurer  en 
sûreté  dans  son  royaume.  D*ailleurs,  Raymond 
et  sa  famille  me  pressoient  d'accomplir  le  ma- 
riage. Ainsi,  ne  pouvant  plus  reculer,  et  voyant 
ma  vie  en  péril,  je  le  contractai ,  mais  sans  le 
consommer ,  pour  ne  pas  perdre  avec  moi  cette 
iUle  innocente.  Je  vous  déclare  devant  Dieu  ce 
qui  s'est  passé ,  sans  y  être  poussé  par  aucune 
haine  ni  par  amour  d'aucune  autre  femme. 
Je  suis  prêt  d'en  faire  serment,  ou  d'en  donner 
telle  autre  preuve  qu'il  vous  plaira ,  et  de 
suivre  en  tout  votre  conseil. 

Après  qu'Etienne  eut  ainsi  parlé ,  les  évè- 
ques  le  firent  retirer;  on  opina,  et  on  résolut 
que  les  archevêques  de  Bourges  et  de  Bor- 
deaux, dans  les  provinces  desquels  étoient  les 
parties ,  assembleroient  leurs  snffragants  en  un 
concile,  où  le  prince  assisteroit  avec  les  sei- 
gneurs du  pays ,  pour  faire  en  sorte  d'accom- 
moder cette  affaire  ;  et  que  les  évêques  la  déci- 
deroicnt  selon  les  canons.  Etienne  accepta  vo- 
lontiers cette  proposition  ;  et  le  concile  deTousi 
chargea  rarchevêque  Hincmar  de  dresser  une 
instruction,  où,  aprèsavoir  rapporté  le  fait,  il 
expliquât  son  avis  sur  le  droit  pour  décider 
cette  question. 

Hincmar  le  fit  par  un  écrit  adressé  à  Rodulfe 
de  Bourges  et  à  Frotaire  de  Bordeaux ,  où  il 
dit  qu'Etienne  doit  amener  au  concile  qui  se 
tiendra  en  Aquitaine ,  la  fille  qu'il  a  épousée , 
afin  qu'elle  soit  interrogée ,  s'il  est  vrai  qu'il 
ne  lui  ait  point  encore  touché  (1).  Si  elle  en 
convient,  il  faut  examiner,  autant  qu'il  sera 
possible,  si  Etienne  n'a  point  eu  quelque  mau- 
vaise raison  d'en  user  ainsi  ;  mais  il  n'est  point 
obligé  de  nommer  la  parente  avec  laquelle  il 
dit  avoir  eu  commerce  auparavant ,  pour  ne 
pas  rendre  puUique  sa  confession.  Le  fait  sup- 
posé telquiU'a  déclaré,  son  mariageavec  la 
fille  de  Raymond  est  nul ,  il  ne  l'a  contracté 
que  par  crainte,  et  ne  pouvoit  le  consommer 
que  par  un  inceste ,  par  conséquent  ils  doivent 
être  séparés,  et  sont  libres  de  se  marier  à  d'au- 
tres (2).  Mais  Etienne  perdra  ce  qu'il  a  donné 
à  la  fille  de  Raymond,  et  fera  pénitence 
du  crime  commis  avec  la  parente ,  et  de  l'abus 
qu'il  a  fait  du  sacrement  de  mariage  en  le  con- 
tractant contre  sa  conscience.  TeUe  est  la  dé- 
cision d'Hincmar. 

X.  Alblre  dlngeltnide. 

On  parla  encore  au  concile  de  Tous!  de  l'af- 
faire dlngeltrude.  EUe  étoit  fille  du  comte 

(1)  Opaic.37,to.S,p.0i7.        (S)  JH.  t,  3,  A,  6,  p.  055. 


Matfrid ,  et  avoit  épousé  le  comte  Boson  de 
Lombardie,  de  la  province  de  Milan  (1).  S'é- 
tant  débauchée,  eue  quitta  son  mari  et  passa 
dans  les  Gaules  avec  son  adultère.  Boson,  ayant 
en  vain  tenté  toutes  les  autres  voies  de  la  ra- 
mener,  s'adressa  au  pape  B«M)lt,  qui  teaoit 
alors  le  saint-siége,  et  qui  ne  cessa  point  tant 
qu'il  vécut  d'exhorter  par  ses  lettres  l'empe- 
reur,  les  princes ,  les  évêques  et  tous  les  6- 
dèles,  de  ramener  cette  femme  à  son  devoir. 
Le  pape  Nicolas ,  lui  ayant  succédé ,  coDtiaaa 
ses  poursuites ,  mais  toujours  sans  effet.  En6o, 
il  ordonna  de  tenir  un  concile  à  Milan ,  ou  In- 
geltrude  seroit  citée  ;  et ,  si  elle  ne  s'y  présen- 
toit  dans  un  certain  terme ,  elle  seroit  excom- 
muniée ,  comme  elle  le  fut  en  effet,  et  le  pape 
confirma  la  sentence  de  ce  concile. 

Cependant  le  pape  ayant  appris  que  cette 
femme  demeuroit  dansle  royaume  de  Lothaire, 
il  écrivit  aux  évêques  de  ce  royaume ,  et  prin- 
cipalementaux  deuxarchevêquesTheutgaadet 
Gonthier ,  les  reprenant  de  leur  n^ligence  à 
tolérer  ce  scandale,  leur  déclarant  qu'Ingel- 
trude  étoit  excommuniée,  et  leur  ordonnant 
de  l'excommunier  eux-mêmes  si  elle  oe  re- 
tournoit  avec  son  mari.  Il  en  écrivit  aussi  au 
roi  Charles,  le  priant  d'obliger  son  neveu  Lo- 
thaire  à  ne  la  plus  souffrir  dans  ses  états ,  et 
à  la  chasser  lui-même  des  siens  si  elle  y  ve- 
noit(2). 

Gonthier ,  archevêque  de  Cologne ,  dans  le 
diocèse  du(|uel  elle  étoit ,  la  voyant  protégée 
par  son  roi ,  avoit  peine  à  la  renvoyer.  C'est 

emrquoi  il  consulta  sur  ce  sujet  Hincmar  de 
cims  au  nom  de  toute  l'assemblée ,  et  sa  con- 
sultation étoit  conçue  en  ces  termes  (3]  :  Si  la 
femme  de  Bosonvientà  moi  et  se  confesse  publi- 
quement, disant  :  J'ai  conunis  un  adultère 
contre  mon  mari  ;  c'est  pourquoi  la  crainte  de 
la  mort  m'a  fait  recourir  à  vous ,  qui  êtes  le 
vicaire  df  Dieu ,  jooar  sauver  mon  àme  et  me 
conserver  la  vie.  Dois-je,  disoit  Gonthier,  lui 
imposer  pénitence  publique,  qu'elle  accom- 
plisse dans  mon  diocèse  où  elle  s'est  retirée, 
ou  bien  la  renvoyer  à  son  mari,  ^  coodition 
qu'il  ne  la  fera  point  mourir,  soos  peine  d'ê- 
tre excommunié,'  et  qu'après  qu'elle  ann 
lait  sa  pénitence  il  la  reprendra  comme  sa 
femme? 

Hincmar,  n'ayant  pu  répondre  sur-le-cbampi 
le  fit  par  un  écrit  où  il  dit  :  Cette  femme  ayant 
épousé  Boson ,  <^m  est  d'un  autre  diocèse  et 
d  une  autre  province ,  n'en  doit  point  être  sé- 
parée sous  prétexte  de  pénitence.  Il  ne  Taccnse 
Kint  d'adultère ,  il  se  nlaint  seulement  qu'elle 
quitté,  et  qu'elle  demeure  dans  d'autres 


(1)  Ni€ol.   £p.   58,   p. 
U4,D. 

(S)  Epîsl.  i,App.  a,  p. 
580. 


(3)  HiDCm.  Opose.  38.  l 
S,  p.  008;  to.  8»  COBCP. 
tOiO. 
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fiape.  Il  faut  donc  que  le  roi,  dans  les  états  du- 
quel elle  demeure,  la  fasse  ramener  à  son  mari, 
5ai?antle  traité  fait  entre  nos  rois,  de  se  ren- 
dre l'un  à  l'autre  les  fugitifs;  et  cpe  vous, 
dans  le  diocèse  duquel  elle  est ,  preniez  de  son 
B»ri  les  sûretés  nécessaires  de  la  traiter  rai- 
soDoablenient.  Car  vous  avez  ce  droit ,  puis- 
quelle  s'est  mise  sous  la  protection  de  TEglise. 
Qœ  si  fioson  fausse  son  serment ,  son  évéque 
diocésaio  le  jugera  suivant  les  canons ,  et  si  la 
femme  est  convaincue  d'adultère  par  sa  confes- 
m  ou  autrement,  c'est  au  même  évéque  à  la 
mellre  en  pénitence.  Agir  autrement ,  c'est 
IriHibler  l'ordre  de  la  religion  et  attirer  des  re- 
proches au  sacerdoce (1).  Car  les  méchants  di- 
niQt:  Faisons  ce  que  nous  voudrons,  nous 
loroQs  recours  à  l'Eglise  ou  à  l'évéque,  et  nous 
durerons  impums. 

XI.  Le  pape  envoie  k  Constantinople. 

Cependant  Arsaber,  ambassadeur  de  Tem- 
fereur  Michel,  et  les  quatre  métropolitains 
fQvoyés  par  Photîus,  arrivèrent  à  Rome,  mais 
il  n  y  vint  personne  de  la  part  d'Ignace,  parce 
qoesesenoemis  ne  le  permirent  pas  (2).  Ainsi, 
le  pape  Moolas  ignoroit  encore  ce  qui  s'étoit 
P>^se  à  l'égard  d'Ignace  et  de  Photius,  et  les 
Buuvaises  intentions  de  la  cour  de  Gonstanti- 
Duple.  Toutefois,  il  usa  de  circonspeclion ,  et, 
ivâDi assemblé  un  concile,  il  députa  deux  le- 
nts, Rodoalde,  évéque  de  Porto,  etZacharie, 
'^i^^ue  d'Aoagnia,  avec  ordre  de  décider  en 
J^eile  tout  ce  que  l'on  pourroit  proposer  sur 
1^  saintes  images ,  parce  qu'il  ne  s'agissoit  que 
^1  exécution  du  septième  concile.  Mais,  pour 
laffiire  d'Ignace  et  de  Photius,  les  légats 
>vuieiit  ordre  d'en  faire  seulement  les  informa- 
^  juridiques  et  les  rapporter  au  pape.  Il  les 
^cà  de  deux  lettres  ;  la  première  à  l'em- 
Pni^ur  Michel,  la  seconde  à  Photius,  toutes 
^^  datées  du  vingt-cinquième  de  septembre, 
diction  neuvième,  qui  est  l'an  huit  cent 
«Mxanle. 

^Qs  la  lettre  de  l'empereur ,  il  se  plaint 
fue  le  dernier  concile  de  Constantinople  a  dé- 
N  Ignace  sans  avoir  consulté  le  saint-siége, 
^que,  par  la  propre  lettre  de  l'empereur,  il 
paroit  qu'Ignace  n'étoit  convaincu  ni  par  sa 
jynfesiun,  ni  par  des  preuves  juridiques  (3). 
11  ^  plaint  ensuite  de  ce  qu'on  a  pris  un  laïque 
Nr  remplir  le  siège  de  Constantinople ,  et 
Ni^e ,  par  les  conciles  et  les  décrétâtes  des 
Ij'P^^rirrcgularitéd  une  telle  ordination,  puis 
HcoQciut  ainsi  (4)  :  Nous  ne  pouvons  y  donner 
''^  consentement,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
appris  par  nos  légats  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
^'te  aifaire  ;  et ,  pour  observer  l'ordre,  nous 
boulons  qu'Ignace  vienne  en  la  présence  de 


J  Anasi.  in  Nie.  Episl. 
■«ropb.  p.  1387.        ^ 

TOMB  111. 


(3)  Nie.  £p.  a,  tom.  S. 
Conc.  p.  270,  pag.  1U21. 
(i;  i'.  273,  C. 


nos  légats ,  et  de  tout  le  concile  ;  qu'on  lui  de- 
mande pourquoi  il  a  abandonné  son  peuple,  et 
qu'on  examine  si  sa  déposition  a  été  caDoni* 
que.  Quand  le  tout  nous  aura  été  rapporté, 
nous  déciderons  ce  qu'il  faudra  faire  pour  la 
paix  de  votre  église.  Il  vient  ensuite  aux  ima- 

Î^es ,  supposant  ^  conformément  à  la  lettre  de 
'empereur ,  qu'il  y  avoit  encore  des  iconoclas- 
tes à  Constantinople,  et  il  traite  sommaire- 
ment la  Question  ;  puis  il  demande  le  rétablis- 


sur  I  jî^pire,  i  juyne,^  la  jnaoeaoïne,  la  incssa- 
lie,  TAchaïe ,  la  Dacie ,  la  Mésie,  la  Dardanie 
et  la  Prévale;  enfin,  la  restitution  des  patri- 
moines de  Féglise  romaine  en  Calabre  et  ea 
Sicile ,  et  que  l'ordination  de  l'évéque  de  Syra- 
cuse soit  conservée  au  saint-siége  (1).  Le  pape 
fit  faire  trois  copies  de  cette  lettre,  se  défiant 
qu'elle  pourroit  être  altérée.  Il  en  garda  une 
à  Rome  par  devers  lui ,  il  donna  les  deux  au- 
tres aux  légats,  l'une  pour  se  présenter  à  l'em- 
pereur, l'autre  pour  leur  servir  d'instruction , 
et  pour  la  lire  dans  le  concile  qui  devoit  se  i&wr 
à  Constantinople ,  en  cas  que  l'empereur  ne 
voulût  pas  y  faire  lire  la  sienne. 

Dans  la  lettre  à  Photius ,  le  pape  reconnott 
que  sa  profession  de  foi  est  catholique;  mais  il 
blâme  l'irrégularité  de  son  ordination  (2).  C'est 
pourquoi,  ajoute-t-il,  nous  ne  pouvons  y 
consentir  en  aucune  sorte,  jusqu'au  retour  de 
ceux  que  nous  avons  envoyés  à  Constantino- 
ple, afin  que  nous  puissions  connoltre  par  eux 
votre  conduite  et  votre  affection  pour  la  défaose 
de  la  foi. 

Quand  les  l^ts  furent  arrivés  à  Constanti- 
nople ,  on  les  tint  pendant  trois  mois  sans  les 
laisser  parler  à  personne  qu'à  leurs  gens ,  de 
peur  qu'ils  ne  s  mformassent  de  ce  qui  s'étoit 
passé  à  la  déposition  d'Ignace  (3).  Ensuite  on 
leur  fit  de  terribles  menaces  s'ils  ne  se  soumet- 
toient  à  la  volonté  de  l'empereur,  et  on  leur  dit, 
entre  autres  choses ,  ^'on  les  enverroit  en 
exil ,  où  ils  demeureroient  si  long-temps  et  en 
telle  misère,  que  la  faim  les  réduiroit  à  man- 
ger leur  vermine.  Après  huit  mois  de  résistan- 
ce, ils  se  rendirent  (4). 

Cependant  le  patriarche  Ignace  fut  rappelé 
de  ]\litylène,  après  y  avoir  demeuré  six  mois, 
par  conséquent  au  mois  de  février  huit  cent 
soixante-un  ,et  on  le  remit  dans  Tile  de  Téré- 
benthe  (5).  Il  y  soullrit  plusieurs  mauvais  trai- 
tements de  Nicétas,  surnommé  Oryphas, 
drongaire  de  la  flotte  impériale,  qui  donna 
même  de  sa  main  des  coups  de  fouet  aux  do- 
mestiques d'Ignace.  Dans  le  même  temps,  une 
nouvelle  nation  de  Scythes,  très-cruelle,  nom- 
mée Ros,  c'est-^à-dire  les  Russes,  firent  des 
incursions  à  l'entrée  du  Pont-Euxin,  pillant 


(1)  P.  275,  D.  Sup.  lib. 
XIA,  n    3;  XXIV,  n.  80. 

(2)  Nicoi.  Ep.lO,p.  353. 
Micct.  Ep.  3. 

(3)  Nie.  Ep.6,  p.S»0,D, 


(i)  Ep.  0,  p.  3Sg,  D.  Ep- 
G,  in  fine.  Ep.  Metropb.  p. 
1338,  C. 

(5)  Nkct.  p.  1803. 
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tout  et  tuanl  Ions  les  hommes  qu'ils  prenoienl, 
jusqu'aux  Iles  les  plus  voisines  de  Constantino- 
ple.  Ils  pillèrent  aussi  les  œouaslères  d'Ignace, 
et  mirent  en  pièces  à  coups  de  haches  vinçt- 
deux  de  ses  plus  fidèles  domestiques.  Le  samt 
homme  Tayant appris,  dit  :  le  Seigneur  me  Ta 
donné ,  il  me  Fa  ôté,  et  le  reste  des  paroles  de 
Job,  et  rendit  gràœ  à  Dieu  de  tout. 

Xn.  Concile  contre  Ignace. 

Peu  de  temps  après ,  Photius  fit  assembla 
un  concile  à  Gonstantinople ,  dans  ^Fèglise  des 
Apôtres ,  où  se  trouvèrent  trois  cent  dix-huit 
ètèqucs ,  entre  lesquels  étoient  les  léçats  du 
pape.  L'etnpereur  y  assistoit  avec  tous  leS  ma- 
gistrats et  un  grand  peuple.  Le  concile  étant 
assemblé,  on  envoya  à  Ignace  le  prévôt  Baanes^ 
et  quelques  autres  personnes  méprisables ,  qui 
lui  dirent  :  Le  grand  saint  concile  vous  appelle, 
Tenez  promptement  vous  défendre  sur  ce  que 
l'on  dit  de  vous.  Ignace  répondit  :  Dites-mol, 
je  vous  prie,  comment  irai-je;  comme  évéque, 
comme  prêtre  ou  comme  moi-même?  Nous 
n'en  savons  rien,  dirent-Ils,  mais  nous  Talions 
demander,  et  nous  vous  en  rendrons  réponse. 
Ils  revinrent  le  lendemain  et  dirent  :  Les  lé- 
gats de  Tancienne  Rome ,  Rodoalde  et  Zacha- 
rie,  vous  mandent  de  venir  au  concile  œcumé- 
nique sans  délai ,  selon  qilè  votre  conscience 
TOUS  le  dicte.  Aussitôt  Ignace  Se  revêtit  de 
l'habit  patriarcal  et  marcha  à  pied ,  accompa- 
gné d'évêques ,  de  prêtres  et  de  quantité  de 
moines  et  de  laïques.  Mais,  quand  il  fut  près  de 
l'église  de  Saint-Grégoire  de  Narianze,  où  il  y 
avoit  une  croiit  au  milieu  de  la  rué  sur  une 
tolonne  de  marbre,  il  rencontra  le  patrice  Jean, 
Surnommé  Coxès ,  oui  lui  dit  que  l'emperetir 
l'avoit  envoyé  lui  défendre,  sous  peine  delà  vie, 
de  venir  autrement  qu'en  habit  de  simple  moine. 
Ignace  obéit  et  Jean  l'amena  au  concile. 

Quand  il  fut  dans  l'église  des  Apôtres ,  oh 
lui  envoya  le  prêtre  Laurent  et  deux  Etien- 
nes,  l'un  sous- diacre,  l'autre  laïque,  qui  lui 
dirent  (1)  t  Comment  avez -vous  osé  vous  re- 
vêtir des  habits  sacrés,  étant  condamné  et  dé^ 
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tôt  le  chargea  d'injures.  Ignace  dit  que  les  in- 
jures étoient  plus  douces  que  les  tourmetits ,  et 
l'empereur,  un  peu  apaisé,  le  fit  asseoir  sur 
tm  banc  de  bois. 

Après  un  peu  de  conversation,  Ignace  obtint 
permission  de  parler  aux  légats  Rodoalde  et 
Zacharie,  et  il  leur  demanda  le  sujet  de  leur 
Toyage.  Hs  répondirent  :  Nous  sommes  légats 
du  pape  Nicolas ,  qui  nous  a  envoyés  pour  ju- 
ger votre  cause.  Il  leur  demanda  encore  s'ils 
avoient  apporté  des  lettres  du  pape  pour  lui. 
Ib  répondirent  que  non,  parce  qu'on  ne  le  re- 

(1)  Llbell.  Theogn.  t.  8.  Conc.  p,  1S07. 
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Sardoit  pas  comme  patriarche,  mais  comme 
éposé  par  le  concile  de  sa  province,  elquih 
étuient  prêts  à  procéder  selon  les  cauons, 
Ignace  dit  :  Chassez  donc  auparavant  la- 
dultère,  c'est-à-dire  Photius,  ou  si  vous  m 
le  pouvez ,  ne  soyez  pas  juges.  Les  légats,  mon 
trant  de  la  main  l'empereur ,  répondirent  :  Il 
veut  que  nous  le  soyons.  Alors  ceux  qui  étoienl 
autour  de  r^npereur  commencèrent  àpresseJ 
Ignace  de  donner  sa  démission,  tantôt  pai 
prières,  tantôt  par  menaces.  Ne  pouvant u 
persuader ,  ils  se  tournèrent  vers  les  métropJ 
litains,  et  leur  firent  divers  reproches,  endi 
saut  :  Vous  auriez  peut-être  souffert  sa  rcnoo 
dation ,  et  vous  le  demandez  maintenant  pou 

eitriarche.  Les  métropolitains  répondirent 
e  deux  maux  qui  nous  menaçoient,  la  colén 
de  l'empereur  et  le  soulèvement  du  peuple 
nous  avons  choisi  le  moindre.  Mais  vous  ren 
dez  le  siège  au  patriardie,  et  ne  vous  m 
tez  pas  en  peine  de  nous.  Les  officiers  é 
l'empereur  recommencèrent  à  exhorter  Ignao 
et  à  lui  demander  sa  démission  expresse ,  aO 
que  Photius  demeurât  paisible  possesseur  d 
l'église  de  Gonstantinople.  Il  refusa  toujours 
et  ainsi  finit  cette  journée ,  et  l'assemblée  s 
sépara. 

On  continua  pendant  plusieurs  jours  à  prc< 
ser  Ignace  ,  mais  il  refusa  toujours  sa  démis 
sion.  On  le  cita  donc  encore  par  les  même 
officiers  ,  savoir,  Laurent  et  les  deux  Eliemic 
conune  ministres  des  juges ,  pour  comparoiir 
au  concile.  Ignace  dit,  qu'il  n'iroit  points  parc 
qu'il  ne  voyoit  point  que  les  juges  fissent  rif 
selon  les  règles  de  r£glise.  Car,  .ijouta-l- 
comme  parlant  aux  l^ats  du  pape,  vous  ni 
vez  point  chassé  l'usurpateur  ;  au  contraire 
vous  mangez  avec  lui,  et  vous  avez  reçu  de  kû 
ses  présents,  il  vous  a  envoyé  jusqu'à  Redt'sl 
des  nabits  et  des  reliquaires.  Je  ne  vous  recon 
Dois  point  pour  juges ,  menez-moi  an  pape,  j 
subirai  volontiers  son  jugement.  Tousceu 
qui  étoient  avec  Ignace  eu  dirent  de  méiw 
et  il  pria  ceux  qui  venoient  le  citer  d'entcndf 
la  lecture  des  lettres  qu'il  envoyoit  aux  év^ 
ques  pour  être  rendues  au  pape.  Il  y  ailè^uu 
la  lettre  du  pape  Innocent,  en  faveur  de  sau 
Ghrysostôme  (1) ,  portant  qu'il  ne  devoil  ad 
paroilre  en  jugement  qu'après  être  établi,  dai 
son  si^e,  et  le  canon  quatrième  de  Sardiqo 
que  quand  un  évêque  déposé  prétend  avoir  ( 
quoi  se  justifier,  on  ne  doit  pomt  en  mettre  *^ 
autre  à  sa  place,  avant  que  l'évéque  de  Bo 
ait  pronono^.  Ignace  conjura  les  députés 
concile  de  faire  remettre  ces  lettres  entre  1 
mains  du  pape. 

Gomme  ils  le  pressoient  toujours  d'aller 
concile,  il  dit  :  Il  semble  que  vous  n'ayez 
lu  les  canons.  La  règle  est  que,  quand  un  ê^ 

3ue  est  cité  par  un  concile,  il  soit  appelé 
eux  évêques,  et  jusqu'à  trois  fois ,  et  toi| 
me  citez  par  deux  personnes,  dont  Tunci 

(1)  Sup.  I.  XXI,  n.  50. 
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(«is-diacrc  cl  l'autre  laïque.  On  produisît  dos 
moins  qui  disoient  être  pr^ts  de  jurer  qu'I- 
mre  avoit  été  ordonné  sans  décret  d'élection. 
i  quoi  il  répondit  :  Qui  sont-ils  ?  qui  les  croi- 
I  '  quel  canon  l'ordonne  ?  que  Fempereur 
iroduise  des  témoins  ?  Si  je  ne  suis  pas  évé- 
Tie,  vous  n*étes  pas  empereur,  et  ceux-ci  ne 
ont  pas  évéques,  ni  Pnotius  lui-môme.  Car 
DUS  avez  tous  été  consacrés  par  mes  mains 
DdigDOS.Si  l'usurpateur  étolt  de  FEglise,  je  lui 
éderois  volontiers  ;  tnais  comment  donnerai- 
eanélranger  pour  pasteur  aux  ouailles  de 
léas-Christ  ?  Il  est  du  nombre  des  excommu- 
m  et  des  anatbématisés.  Il  a  été  pris  entre 
h  officiers  laïques ,  et  ordonné  par  un  bomtne 
inathématisé  et  déposé.  Quand  il  persuada  aux 
ikètropolitains  de  le  reconnoitre,  ils  lui  firent 
liromettre ,  par  écrit  et  avec  serment,  de  ne 
rien  faire  que  de  mon  consentement ,  comme 
Bj'étois  son  père.  Mais  il  n'y  avoit  pas  qua- 
rante jours  depuis  son  ordination,  quand  il  mé 
iqK)sa  publiquement  et  m'anathematisa  en 
non  absence.  On  rompit  les  doigts  par  son 
ordre  à  Tarchevéque  de  Cyzique,  pour  lui  ar- 
nrher  la  copie  de  sa  promesse,  et  il  le  dépo- 
sa. Il  obligea,  les  uns  par  mauvais  traitements, 
b  autres  par  présents  ,  à  ne  plus  parler  de 
«lie  promesse.  Les  évoques  et  les  magistrats, 

fb»  les  évéques  seuls  pressèrent  encore  Ignace 
donner  sa  démission ,  et  enfin  ils  se  séparè- 
r«l  chacun  chez  eux. 

Dix  jours  après,  on  mena  Ignace  au  concile, 
H  on  produisit  contre  lui  soixante-douze  té- 
BK'ins,  que  Ton  avoit  préparés  depuis  long- 
lynips(l).  C'étoîent  des  gens  de  toutes  condi- 
li^^ns,  d'un  côté  des  hommes  de  la  lie  du  peu- 
fK  ot  d'ailleurs  des  sénateurs,  dont  les  chefs 
rtoionl  deux  patrices,  Léon  Crétique  et  Théo- 
*^re,  depuis  maître  des  offices.  On  les  fit 
îftir  l'un  après  l'autre  ,  et  ils  jugèrent  qu'I- 
Wace  avoit  été  ordonné  sans  aucun  décret 
H'Iection.Onfitlire  le  trentième  canon  des  ap6- 
f^.  qui  porte  :  Si  un  évéque  s'est  servi  de  la 
issance  séculière  pour  se  mettre  en  posses- 
1)  d  une  église ,  qu'il  soit  déposé  et  excom- 
inié.Mais  on  ne  lut  pas  les  dernières  paroles 
ajoutent ,  Et  tous  ceux  qui  communiquent 
''  lui,  parce  qu*ils  atoient  tous  communi- 
ayec  Ignace,  le  reconnoissant pour pa- 
rche  pendant  onze  ans.  Après  plusieurs 
utes,  le  concile  prononça  contre  lui  la 
tence  de  déposition.  Procope,  sous-diacre, 
il  avoit  déposé  pour  ses  extravagances  et 
rie  profane,  commença  à  lui  ôter  par  der- 
^  le  pallium  et  le  reste  des  habits  sacrés , 
fHant ,  Anaxios^  c'est-à-dire  indigne,  sui- 
t  la  formule  de  la  déposition,  ùs  légats 
tarie  et  Rodoalde  et  quelques  autres  criè- 
t  de  même,  confirmant  la  condamnation  ; 
.guace  demeura  couvert  de  haillons,  dont 
l'avoit  exprès  revêtu  par-dessous. 


XIII.  Canons  de  ce  roiicilc. 


On  tint  ensuite  une  autre  séance,  où  Tort 
traita  du  culte  des  images  pour  sauver  les  ap- 

[»arences(l).  Car  c'étoit  le  princi))al  sujet  que 
'empereur  avoit  proposé  au  pape,  pour  lui 
demander  des  légats,  quoiqu'il  n'y  eût  presque 
plus  d'iconoclastes.  Éh  cette  séance ,  on  lut 

Sour  la  forme  la  lettre  du  pape  à  l'empereur, 
ont  on  n'avoit  point  parlé  dans  les  séances 
Srécédentes  ;  mais  on  la  lut  tronquée  et  faki- 
ée,  en  sorte  qu'il  n'y  paroissoit  rien  de  favo- 
rable à  Ignace  ni  de  contraireà  Photius.  On 
rédigea  séparément  les  actes  de  ces  deux  par- 
ties du  concile,  touchant  Ignace  et  les  images  ; 
et  c'est  peut-être  pourquoi  il  se  trouve  nommé 
premier  et  second  concile  tenu  dans  l'égUse  des 
Apôtres  (2). 

On  y  fit  dix-sept  canons,  dont  la  plupart 
regardent  les  moines  et  les  monastère».  On 
n'en  bâtira  point  sans  le  consentement  de  l'é- 
vêque,  et  on  gardera  dans  les  archives  de  Té- 
vêché  un  état  de  tous  les  biens  du  monastère. 
Défense  aux  évéques  d'en  fonder  de  nouveaux 
aux  dépens  de  leurs  églises.  Personne  ne  pren- 
dra rtiabit  monastique  qu'en  présence  du  su- 
périeur auquel  il  doit  être  soumis  ,  et  après 
trois  ans  de  probation.  Les  moines  n'auront 
rien  en  propre.  Us  ne  sortiront  point  de  leur 
monastère ,  soit  pour  passer  en  d'autres ,  soit 
pour  se  retirer  en  des  maisons  séculières ,  et 
tes  supérieurs  feront  recherche  des  fugitifs, 

Kur  les  renfermer  (3).  La  persécution  que 
\  moines  avoient  soufferte  sous  les  princes 
iconoclastes  fut  une  occasion  à  plusieurs  de  se 
retirer  où  ils  pouvoient ,  ce  qui  se  tourna  en 
abus. 

Pour  prévenir  les  schismes ,  on  renouvela 
la  défense  de  célébrer  la  lithurgie ,  ou  baptiser 
dans  les  oratoires  domestiques.  Défense  de  se 
séparer  de  la  communion  de  son  évêque,  sous 
queUpie  prétexte  que  ce  soit,  jus<|u'à  ce  qu'il 
soit  jugé  et  condamné  dans  un  concile  ;  de  même 
pour  les  évéques  à  l'égard  de  leurs  métropo- 
litains ,  et  les  métropolitains  à  l'égard  du  pa- 
triarche ,  si  ce  n'est  que  le  prélat  prêche  publi- 
quement une  hérésie  condamnée.  On  voit  bien 
Îue  ces  trois  canons  sont  faits  en  faveur  de 
hotius  et  des  prélats  de  son  parti ,  contre 
ceux  qui  ne  vouloient  point  communiquer  avec 
eux,  reconnoissant  toujours  Ignace  pour  pa- 
triarche. Les  deux  derniers  semblent  faits  contre 
Photius  ;  car  ils  défendent  d'ordonner  un  évê- 
que dans  une  église  dont  l'évêque  est  vivant , 
à  moins  qu'il  n'ait  renoncé  ou  abandonné  pen- 
dant six  mois  ;  et  enfin  ils  défendent  d'ordonner 
évêque  à  l'avenir  un  laïque  avant  qu'il  ait  été 
éprouvé  dans  tous  les  degrés  ecclésiastiques , 
ni  de  tirer  à  conséquence  ce  qui  est  arrivé  ra- 
rement pour  le  bien  de  l'Eglise ,  et  en  des  pér- 


it' Nicet.  p.  liW,  C, 


(t)  Nic.Ep.iO,p.355,À. 
(S)Toni.8,Conc.p.l&ia. 
Ap.  Th.  Bals.  p.  540.  Zon. 


p.  sas,  c.  7. 

(3)  C.  S,  5, 0, 4,  3. 
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sonnes  d'un  mérite  distingué  (1).  Photius  préten- 
doit  se  sauver  par  cette  exception ,  et  vouloit 
bien  que  la  régie  s'observât  à  l'avenir.  Quant 
au  canon  précédent,  il  comptoit  avoir  la  re- 
nonciation d'Ignace. 


XIV.  Ignace  persécuté. 

Pour  cet  effet,  il  le  fit  enfermer  dans  le  sé- 
pulcre de  Constantin  Copronyine,  en  la  même 
église  des  Apôtres,  où  il  le  livra  à  trois  hommes 
cruels  (2),  qui  lui  donnèrent  plusieurs  coups 
sur  le  visage,  le  mirent  en  chemise  par  un 
ffrand  froid,  retendirent  en  croix  sur  le  mar- 
bre le  visage  en  dessous,  et,  de  deux  semaines 
qu'il  fut  dans  cette  prison,  lui  en  firent  passer 
une  sans  manger,  sans  dormir  et  toujours  de- 
bout. Enfin,  ils  le  montèrent  sur  le  coffre  de 
marbre  où  étoit  le  corps  de  Coprony me ,  dont 
le  haut  étoit  en  arête  ;  et ,  après  l'y  avoir  assis, 
il  lui  attachèrent  aux  pieds  de  grosses  pierres, 
accompagnant  ces  tourments  d'injures  et  de 
railleries.  Apr^  qu'il  eut  passé  toute  la  nuit 
en  cette  cruelle  posture,  ib  le  détachèrent  et  le 
jetèrent  si  rudement  sur  le  pavé,  qu'il  fut  teint 
de  son  sang  ;  il  respiroit  à  peine,  étant  de  plus 
travaillé  d'un  cours  de  ventre.  En  cet  état, 
Théodore ,  Tun  des  trois ,  lui  prit  la  main  de 
force  et  lui  fit  marquer  une  croix  sur  un  pa- 
pier qu'il  tendit ,  et  qu'il  porta  ensuite  à  Pno- 
tius.  Celui-ci  ajouta  :  Ignace,  indigne  patriar- 
che de  Constantinople,  je  confesse  que  je  suis 
entré  sans  décret  d'élection,  et  que  j'ai  gouverné 
tvranniquement.  Après  qu'on  eut  envoyé  à 
1  empereur  cette  prétendue  souscription,  Ignace 
fut  délivré  de  sa  prison ,  et  se  retira  au  palais 
de  Pose ,  qui  étoit  la  maison  de  sa  mère,  et  où 
il  eut  un  peu  de  relAche. 

Ce  fut  là ,  comme  l'on  croit ,  qu'il  fit  sa  re- 
quête au  pape.  Elle  fut  composée  par  Théo- 
gnoste ,  moine  et  archimandrite  de  Rome  et 
exaitiue  de  Constantinople,  au  nom  d'Ignace, 
de  dix  métropolitains,  quinze  évêques,  et  un 
nombre  infini  de  prêtres  et  de  moines  (3). 
Ignace  y  raconte  la  persécution  qu'il  a  soufferte, 
et  prie  le  pape  de  prendre  sa  cause  en  main  à 
Fexemple  de  ses  prédécesseurs.  Cette  requête 
fut  portée  au  pape  par  Théognoste  même ,  qui 
fit  le  voyage  de  Rome  secrètement  et  en  habit 
séculier,  et  instruisit  le  pape  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé.  Cependant  Photius,  n'étant  pas 
encore  content,  conseilla  à  l'empereur  de  faire 
ramener  Ignace  à  l'église  des  Apôtres,  où  H 
monteroitsur  Tambon  pour  y  lire  sa  déposition 
et  s'anathématiser  lui-même ,  puis  on  lui  arra- 
cheroil  les  yeux  et  on  lui  couperoit  la  main.  Le 
jour  de  la  Pentecôte,  qui,  cette  année  huit  cent 
soixante-un,  fut  le  vingt-cinquième  de  mai , 
Ignace  vit  tout  d'un  coup  environner  sa  maison 


d'une  multitude  de  soldats  armés.  Alors  il  se 
vêtitd'un  pauvre  habit  sécuiierd*un  desesescb 
ves,  chargea  sur  ses  épaules  un  bâton  où  peo 
doicnt  deux  corbeilles,  et  sortit  ainsi  comme  oi 
portefaix  à  la  faveur  de  la  nuit  sans  être  aperç 
de  ses  gardes.  Il  marchoit,  fondant  en  larmes 
accompagné  de  son  disciple  Cyprien ,  et,  sao 
être  découvert,  il  s'embarqua  et  passa  aax  tie 
du  prince  de  Proconèse  et  en  o'autres  de  l 
Propontide ,  changeant  souvent  de  demeure  c 
se  cachant  dîans  les  cavernes,  les  montagnes e 
les  lieux  déserts ,  où  il  souffroit  de  ffraiidcs  io 
commodités,  et  vivoit  des  charités  aes  Gdèles 
réduit  à  la  mendicité,  tout  patriarche  qui 
étoit,  et  fils  d'empereur.  Photius,  ayant  man- 
qué son  coup ,  le  faisoit  chercher  dans  Ions  le 
monastères  et  toutes  les  villes  ;  il  envoya  métm 
Oryphas,  drongaire  de  la  flot  le,  avec  six  bâ- 
timents de  course  pour  chercher  Ignace  daoj 
toutes  les  lies  et  toutes  les  côtes,  et,  si  on  ie 
trouvoit,  le  faire  mourir  comme  un  rebelle 
qui  renvcrsoit  Vétat.  Il  fut  plusieurs  fois  ren- 
contré, mais  son  habit  d'esclave  Femp^ba 
toujours  d'être  reconnu. 

Au  mois  d'août,  la  ville  de  Constantinople 
fut  agitée  d'un  ^and  tremblement  de  terre  qui 
dura  quarante  jours  ;  tout  le  peuple  croyoit 
que  c'étoit  la  vengeance  de  Tinjuste  persécudoQ 
que  souffroit  le  patriarche  Ignace.  L'emprreur 
même  et  Bardas,  effrayés,  jurèrent  publique- 
ment de  ne  lui  faire  aucun  mal  ni  à  celui  qui 
Tauroit  caché ,  et  qu'il  pouvoit  retourner  tu 
sûreté  dans  son  monastère.  Alors  Ignace  se  de-j 
couvrit  au  patrice  Pélronas ,  oncle  malernei 
de  l'empereur,  qui  donna  pour  gage  à  Ignace 
le  reliquaire  que  portoit  ce  prince.  Ignace  le 
mit  à  son  cou  et  vint  trouver  Bardas,  qui  loi 
dît  :  Pourquoi  êtes-vous  errant  comme  un  fo-i 
gitif?  Jésn^hrist,  répondit-il,  nous  a  ordoDné.i 
quand  on  nous  persécuteroit  dans  une  ville,  dej 
fuir  dans  l'autre.  Bardas  le  fit  remettre  eo  li- 
berté dans  son  monastère,  et  le  tremblement 
de  terre  cessa  aussitôt. 


(1)  C.  ia,  13,   U,  15,  Tbeoph.  4,  n.  31. 

<<>'J7.  (3)  Tom.   8,  Conc.   p. 

(«)  NIcct.   p.  ia07,  E.  1SW3.  Eptst.  Slyl.  p  im. 

Theog.  p.  1SI70.  C.  pont  Nie  p.  IStO. 


XV.  Lettre  de  Photius  au  pape. 

Cependant  les  légats  Rodoalde  et  Za 
retournèrent  à  Rome,  chargés  de  présents 
Photius,  et  dirent  seulement  de  bouche  au  pa 
qu'Ignace  avoit  été  déposé,  et  Fordinatiofl 
Photius  confirmée  (1).  Mais,  deux  jours  ap' 
arriva  le  secrétaire  Léon,  ambassadeur  d^r 
pereur,  qui  présenta  au  pape  une  lettre  de 
maître  avec  deux  volumes,  dont  l'un  conlen 
les  actes  de  la  déposition  dJgnaoe,  et  l'aol 
les  actes  touchant  les  saintes  images.  La  lelii 
de  l'empereur  Michel  tendoit  à  persuader 

fiape  de  confirmer  la  déposition  d'Ignace 
'ordination  de  Photius ,  et  elle  étoit  accomp 
gnée  d'une  lettre  de  Photius,  où  il  plaidoit  la 
même  sa  cause  avec  tout  Tartifice  de  la  rhel 
rique  ;  on  voici  la  substance  : 

(1)  Nicet.  p.  18U.  Nicol.  Ep.  10^  pag.  3Si,  E. 
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Aien  n'est  plus  précieux  que  la  charité  (1)  i  qu'on  dit  avoir  été  violés.  C'étoient  le  concile  de 
floi  Fôconcilie  les  pères  aux  enfants ,  les  amis    Sardique  et  les  décrétâtes  des  papes  Célestin , 


aaïamts,  et  réunit  les  personnes  les  plus  éloi- 
pécs.  C'est  elle  qui  m'a  persuadé  de  souffrir 
ks  reproches  piquants  de  votre  sainteté ,  et  de 
ne  les  attribuer  à  aucun  mouvement  de  passion, 
Jiiajs  à  votre  zèle  pour  la  discipline  de  l'Eglise. 
^  )fais,  osant  de  la  liberté  qui  doit  être  entre  des 
!  Ibères  et  entre  les  pères  et  les  enfants,  je  vous 
écris  pour  me  défendre  et  non  pour  vous  con- 
tredire; au  lieu  de  me  reprendre,  vous  deviez 
iToir  pitié  de  moi,  puisque  j'ai  été  forcé;  Dieu, 
à  qui  rien  n'est  caché ,  sait  la  violence  que  j'ai 
ioalTerte.  On  m'a  mis  en  prison  comme  un 
criminel,  on  m'a  donné  des  gardes,  on  m'a  élu 
m\^  moi  ;  je  pleurois,  je  me  battois,  je  m'af- 
ligeois,  tout  le  monde  le  sait.  Ne  devois-je 
d"Dcpas  plutôt  recevoir  des  consolations  que 
te  reproches  ? 

J'ai  perdu  la  paix  et  la  douceur  de  la  vie  que 
jeiruûtois  chez  moi  au  milieu  d'une  troupe  de 
savants  amis,  dans  Tétude  de  la  sagesse  et  des 
sriences  et  la  recherche  de  la  vérité.  Je  n'a  vois 


Léon  et  Gélase,  que  Nicolas  avoit  allégués 
dans  sa  première  lettre  à  Photius. 

Il  continue  (1)  :  Je  pourrois  en  demeurer  là , 
car  je  ne  prétends  pas  me  justifier.  Je  n'ai  ja- 
mais désiré  cette  place,  et  j'y  demeure  malgré 
moi  ;  mais  il  faut  justifier  nos  pères,  Nicéphore 
et  Taraise ,  que  Ton  blâme  à  cause  de  moi.  On 
dit  qu'ils  ont  été  ordonnés  évéques  contre  les 
règles ,  parce  qu'ils  ont  été  tirés  de  l'état  laï- 
que ;  mais  ils  ne  connoissent  point  ces  règles, 
et  ils  ont  observé  fidèlement  celles  qui  leur 
étoient  connues.  Chacun  doit  garder  les  sien- 
nes, et  il  y  a  plusieurs  canons  que  les  uns  ont 
reçus ,  dont  les  autres  n'ont  pas  même  ou!- 
parlcr  ;  ainsi ,  les  uns  coupent  leur  barbe ,  il 
est  défendu  aux  autres  de  la  couper;  nous  ne 
I  jeûnons  qu'un  samedi,  d'autres  en  jeûnent  da- 
vantage. A  Rome,  on  ne  trouve  point  de  prêtre 
marié  ;  nous  avons  appris  d'oraonner  prêtres 
ceux  qui  se  contentent  d'un  seul  mariage  ;  nous 
y.^o  ^..  .„  mi^^..^ft v«.^  xM^  jia  T^E tt^.  «^  41  «TV»    condamnons  celui  qui  ordonne  évêque  un  dia- 
rien  à  démêler  avec  personne ,  au  contraire ,  la    çre  sans  l 'ordonner  prêtre ,  d'autres  le  tiennent 
réputation  de  mes  amis  m'en  attiroit  d'autres,    indifférent.  On  n'exige  de  personne  d'observer 

la  loi  qu'il  n'a  pas  reçue ,  pourvu  qu'il  ne  viole 
ni  la  foi ,  ni  les  ordonnances  générales. 

Loin  de  blâmer  ceux  qu'on  tire  de  l'état 
laïque  pour  les  élever  à  l'épiscopat,  ils  sont 
dignes  de  grandes  louanges  d'avoir  si  bien 
vécu  ,  qu'on  les  ait  préférés  à  ceux  qui  étoient 
déjà  dans  le  sacerdoce.  Ce  n'est  ni  l'habit,  ni 
la  figure  des  cheveux,  ni  la  longueur  du  temps, 
ce  sont  les  mœurs  qui  rendent  digne  de  1  é- 
piscopat  (2).  Je  ne  le  dis  pas  pour  moi,  qui  n'a- 
vois  ni  les  mœurs,  ni  l'habit,  je  le  dis  pour 
Taraise,  mon  grand-oncle,  et  pour  Nicéphore. 
Je  le  dis  pour  Ambroise ,  que  les  Latins,  je  le 
sais ,  auroient  honte  de  condamner ,  lui  qui  est 
la  gloire  de  leur  pays,  et  qui  a  composé  en 
leur  langue  tant  d'écrits  si  utiles.  Ils  ne  con- 
damneront pas  non  plus  Nectaire  (3)  s'ils  ne 


réputation  de  mes  amis  m'en  attiroit  d'autres. 
J'allois  souvent  au  palais,  ils  m'y  accompa- 
Neot  ;  j'y  demeurois  tant  qu'il  me  plaisoit,  et 
toujours  plus  qu'ils  ne  vouloient;  j'ai  perdu 
Ns  ces  avantages ,  et  c'est  la  source  de  mes 
larmes;  car  je  sa  vois ,  avant  même  que  de  Ta- 
rn éprouvé,  les  soins  et  l'embarras  de  la 
place  ou  je  suis  maintenant,  l'indocilité  du 
l^ple,  son  humeur  séditieuse,  son  insolence 
covers  les  supérieurs.  Il  murmure  si  on  lui 
refuse  ce  qu'il  demande  ;  si  vous  lui  accordez, 
3  vous  méprise,  croyant  l'avoir  emporté  de 
buteur.  Il  faut  continuellement  se  contraindre, 
prollre  gai  quand  on  est  triste,  en  colère  sans 
l'élre,  déguiser  son  visage,  au  lieu  qu'avec 
^  amis  on  pareil  tel  que  l'on  est.  11  faut,  en 
b  place  où  je  suis,  souvent  reprendre  ses  amis, 
otépriser  ses  parents ,  être  fâcheux  à  tous  les 
labeurs,  s'attirer  la  haine  de  tous  côtés.  Que 
oai-je  point  à  souffrir  en  combattant  la  simo- 
^1  la  licence  de  parler  dans  les  églises ,  le 
Bi^pris  du  salut  pour  s'appliquer  aux  choses 
daines?  Je  prévoyois  tout  cela,  et  c'est  ce  qui 
"»  faisoil  fuir. 

Mais  à  quoi  bon  l'écrire?  On  me  fait  tort  si 
^  le  croit  de  n'avoir  pas  pitié  de  moi  ;  et ,  si 
<^ue  le  croit  pas,  on  me  fait  tort  de  ne  me 
^s  croire  quand  je  dis  la  vérité.  Mais ,  dit-on , 
^oos  ne  deviez  pas  souffrir  cette  violence.  A 
pï  s'en  faut-il  prendre ,  si  non  à  ceux  qui  me 
^traite?  Mais  on  a  violé  les  canons  qui  dé- 
cident d'élever  un  laïque  à  l'épiscopat.  Qui 
^ a  violés,  celui  qui  a  fait  violence  ou  celui 
'qui on  Ta  faite?  Il  falloit  résister;  j'ai  résisté, 
ïplus  qu'il  ne  falloit,  et  si  je  n'a  vois  craint 
û?  plus  cruelle  tempête ,  j'aurois  résisté  jus- 
^a  la  mort.  Au  reste,  l'église  de  Constanti- 
^ple  n'a  point  reçu  jusqu'ici   ces  canons 

^  VBar.  an.  WI. 


veulent  condamner  avec  lui  le  concile  général 
qui  conGrma  son  ordination.  Et  toutefois,  l'un 
et  l'autre  non-seulement  n'étoit  que  laïque , 
mais  n'étoit  pas  même  baptisé  ,  quand  il  fut 
élevé  à  l'épiscopat.  Je  ne  parle  point  mainte- 
nant de  Grégoire ,  le  père  du  théologien ,  de 
Thalassius  de  Gésarée ,  et  des  autres  évéques  à 
qui  on  n'a  jamais  reproché  d'avoir  été  promus 
de  la  sorte. 

Je  ne  dis  pas  pour  disputer ,  puisque  j'ai 
consenti  que  l'on  défendit  en  plein  concile^ 

3u'à  l'avenir  aucun  laïciue  ou  moine  ne  fût  or- 
onné  cvéque  sans  avoir  passé  par  tous  les  de- 
grés (4).  Car  nous  sommes  toujours  prêts  à  le- 
ver les  sujets  de  scandale ,  quand  nous  le  pou- 
vons innocemment.  C'eût  été  faire  injure  à  nos 
pères  d'établir  pour  le  passé  la  règle  que  vous 
observez  ;  mais  il  n'y  a  aucun  inconvénient 


(1)  Episl.a. 

(2)  Sup.  I.  XLIV,  n  24, 
25  ;  XLV,  n.  33. 


(3)  Sup.  I.  xvir,  n.  5. 
(i)  Can.  17,  sup. 
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d'eq  faire  une  loi  pour  Tavenir.  Et  plût  à 
Dieu  que  Téglise  de  Conslanlinople  Teût  ob- 
servée de  tout  temps!  Taurois  évité  les  em- 
barras dont  je  suis  accablé.  Je  suis  environné 
4'impies,  dont  les  uns  offensent  Jésus-Christ 
en  ses  images ,  les  autres  confondent  en  lui 
les  natures ,  ou  les  nient,  ou  en  introduisent 
une  nouvelle ,  et  chargent  d'injures  le  qua- 
trième concile.  Nous  leur  faisons  la  guerre  et 
nous  en  avons  réduit  plusieurs.  Mais  il  y 
a  des  renards  qui  sortent  de  leurs  tanières  et 
surprennent  les  poussins.  Ce  sont  les  schisma- 
tiques ,  plus  dangereux  que  les  ennemis  dé- 
clarés. Nous  les  avons  réprimés  par  le  décret 
du  concile  ^  auquel  vous  avez  concouru  par 
vos  légats  (1)  ;  et  nous  en  avons  aussi  publiés 
plusieurs  autres  de  leur  consentement.  Nous 
aurions  reçu  de  même  toutes  les  règles  que 
vous  avez  établies ,  si  l'empereur  ne  s'y  étoit 
opposé ,  mais  nous  avons  mieux  aimé ,  de 
ravis  de  vos  légats,  nous  relâcher  d'une  par- 
tie des  canons  que  de  les  perdre  tous. 

Photius  vient  ensuite  aux  églises  d'Illyrie 
et  aux  autres ,  sur  lesquelles  le  pape  deman- 
doit  que  sa  juridiction  fût  rétablie,  et  dit  (2)  : 
Nous  l'aurions  fait  s'il  avoit  dépendu  de  nous  ; 
mais  comme  il  s'agit  de  pays  et  de  limites,  c'est 
une  aCEïire  d'état.  Pour  moi,  je  voudrois  non- 
seulement  rendre  aux  autres  ce  qui  leur  ap- 
partient ,  mais  céder  encore  une  partie  des  an- 
ciennes dépendances  de  ce  siège  ;  et  j'aurois 
obligation  à  celui  qui  me  déchargeroit  d'une 
partie  de  mon  fardeau ,  loin  de  refuser  ce  qui 
appartient  légitimementàun  autre,  principale- 
ment à  un  pîère  comme  vous ,  et  qui  le  de- 
mande par  des  personnes  aussi  estimables  que 
vos  lé^ts.  ns  ont  la  vertu ,  la  prudence  et 
l'expérience;  et,  semblables  au^  disciples  de 
Jésus-Christ,  ils  honorent  par  leur  conduite 
celui  qui  les  a  envoyés.  Je  leur  ai  expliqué  la 

?lupart  des  choses  qu'il  auroit  fallu  écrire  , 
tant  persuadé  3  que  personne  ne  pourroit 
mieux  vous  dire  la  venté  et  ne  mériteroit  plus 
de  créance. 

J'ai  pensé  oublier  de  vous  représenter  que , 
comme  personne  n'est  plus  obligé  que  vous  à 
observer  les  canons,  vous  ne  devez  pas  rece- 
voir indifférenMnent  ceux  qui  vont  d'ici  à 
Rome  sans  lettres  de  recommandation.  Nous 
sommes  ravis  que  l'on  aille  vous  baiser  les 
pieds ,  pourvu  que  ce  ne  soit  point  à  notre 
insu.  Car  plusieurs  pécheurs  prennent  ce  beau 
prétexte  ae  pèlerinage,  aGn  d'éviter  la  péni- 
tence qu'ils  méritent  pour  les  adultères  ,  des 
vols ,  des  homicides  et  d'autres  crimes,  et  vous 
rendrez  inutiles  leurs  mauvais  desseins  en 
renvoyant  ici  ceux  qui  n'auront  point  nos 
lettres.  Telle  est  la  lettre  de  Photius,  dont  le 
dernier  article  est  une  précaution  contre  ceux 
qui,  ne  le  voulant  point  reconnoitre  pour  pa- 
triarche ni  abandonner  Ignace,  ailoient  à 
Rome  implorer  la  protection  du  pape. 


XVI.  I^  pape  désavoue  ses  légats. 

Par  les  lettres  de  l'empereur  MicheletdePho 
tins,  et  encore  plus  par  les  actes  du  concile  di 
Constantinople,  le  pape  Nicolas  vit  clairemen 
que  ses  légats  avoient  fait  tout  le  contraire  i 
ce  qui  leur  avoit  été  ordonné  (1).  Que  salettu 
à  l'empereur  n'avoit  point  été  lue  dans  la  pr6 
mière  partie  du  concile  qui  re^ardoit  Ignace 
et  que  les  légats  n'y  avoient  point  montré,  sut 
vaut  leurs  ordres ,  la  copie  qu'ils  en  avoico 
Que  dans  la  seconde  partie  du  concile,  touchaij 
les  images,  on  avoit  lu  quelque  partie  ûei 
lettre,  mais  tellement  altérée,  qu'il  ne  paron 
soit  presque  pas  qu'il  y  fût  parlé  d'Ignace,  il 

Kpe  jugea  par-là  de  ce  qu'on  avoit  faitâ?aij 
rrivée  de  ses  légats ,  puisque  l'on  avoit  a^ 
de  la  sorte  en  leur  présence  ;  et,  sensibleme^ 
affligé  de  leur  prévarication ,  il  assembla  tout 
l'église  romaine,  et  en  la  présence  de  Léon 
ambassadeur  de  l'empereur,  il  déclara  qui 
n'avoit  jamais  envoyé  de  légats  pour  la  dépa 
sition  d'Ignace  ni  pour  la  promotion  de  Pbû 
tins ,  et  que  jamais  il  n'avoit  consenti  ni  i 
ooBsentiroit  à  l'une  ni  à  l'autre  (3). 

XVII.  Soumission  de  Jean,  arche?éqae  de  Bareooe. 

La  même  année,  huit  cent  soixante-un, 

Sape  Nicolas  tint  un  concile  à  Rome,  au  snji 
e  Jean,  archevêque  de  Ravenne  (3),  contre  I( 
quel  plusieurs  habitants  de  cette  ville  étoier 
venus  porter  leurs  plaintes  au  pape.  11  reihoi 
ta  souvent  à  se  corriger ,  mais  il  fiaisoit  encoi 
pis.  Il  détoumoit  les  uns  d'aller  à  Rome, 
excommunioit  les  autres  sans  sujet  j  il  s'en 
paroit  des  biens  de  quelques-uns ,  sans  qu  il 
lui  fussent  adjugés  par  justice  ;  il  usurpoit  à 
terres  de  l'église  romaine  pour  les  attribuer 
celle  de  Ravenne,  et  en  supprimoit  les  titre» 
il  méprisoit  les  envoyés|  du  pape  ;  il  déposo 
sans  jugement  canonique  des  prêtres  et  de 
diacres,  non-seulement  de  son  clergé ,  ma 
dépendants  dusaint-siége,  et  résidants  dan$l{ 

Srovince  d'Emilie  ;  il  en  mettoit  en  prison  ^ 
ans  les  cachots.  Il  en  coutraignoit  d'anlrcsj 
confesser  par  écrit  des  crimes  qu'ils  n'avoig 
pas  commis.  Il  prétendoit  n'être  point  oblid 
d'aller  à  Rome  au  concile  quand  le  papel 
appeloit;  et  il  avoit  falsifié  les  soamissiH 
que  ses  prédécesseurs  faisoient  à  leur  entré 
au  pontificat ,  et  qui  demeuroient  dans  les  aï 
chives. 

Le  pape  l'appela  trois  fois  par  lettres  à  sW 
concile,  et,  comme  il  n'y  vint  point,  il  fut  ex 
communié.  Alors  il  alla  à  Pavie  trouver  reraj 
pereur  Louis,  et  obtint  de  lui  des  depuis i 
avec  lesquels  il  arriva  à  Rome ,  fier  de  cHfJ 
protection.  Le  pape  reprit  doucement  les  w\ 
pûtes  de  ce  qu  ils  avoient  communique  a>rt 
un  excommunié;  ils  en  témoignèrent  du  n 


(1;  Can.  13, 1.  iv,  15. 


(i)  Epist.  i,  Sap.  n.  11. 


(1)  Nic.Ep.  10, p. 35i,E.        (3)  AnastinNicoIpîJî 

(2)  Epist,  la,  p.  382,  A. 
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«»rt»l,  cl  le  pape  manda  à  Tarchevéque  Jean  de 
se  trouver  le  premier  de  novembre  au  œncile 
qui  lavoil excommunié,  pour  y  rendre  compte 
(le  sà  conduite .  mais  Farchevéque  se  retira. 
Alors  des  habitants  dTmilie  et  des  sénateurs 
k  Ravenne  vinrent  avec  un  grand  peuple  se 
jrter  aux  pieds  du  pape ,  et  le  prier  de  venir 
â  Raveone  pour  s'instruire  par  lui-même  et  les 
délivrer  d'oppression.  Il  y  alla  ;  mais  Jean  ne 
lallendit  pas  et  retourna  à  Pavie  trouver  Vena- 
pereur.  Le  pape  fit  un  décret  par  lequel  il 
nodoil  aax  habitants  de  Ravenne,  de  rEmi- 
k  el  de  la  Penlapole,  les  biens  usurpés  par 
1  an  hevéque  Jean  et  par  Grégoire ,  son  frère. 

Mais  à  Pavie,  les  citoyens  et  Vévêque  Lui- 
ihard,  consacré  par  le  papje,  sachant  que  Tar- 
ciu  véquc  de  Ravenne  éloit  excommunié ,  ne 
voulurent  point  le  recevoir  dans  leurs  piai- 
î<rtb,  ni  souffrir  que  l'on  vendit  rien  à  ses 
gn«^  ni  même  leur  parler;  au  contraire, 
quand  ils  en  voyoient  passer  (juclques-uns 
(Los  les  rues ,  ils  crioicnt  :  Voila  de  ces  ex- 
(i»rarauniés,  il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  aç- 
pnxher.  Cependant  Farchevéque  soUicitoit  la 
pruleclion  de  Tempcreur,  qui  lui  fit  dire  qu'il 
aille  s  humilier  devant  le  pape,  à  qui  nous 
nous  soumettons  avec  toute  TEglise  ;  il  n*ob- 
tieodra  point  autrement  ce  qu'il  désire.  L'em- 
piTcur  lui  donna  toutefois  encore  des  enyovés, 
im  lesquels  il  vint  à  Rome  ,  et  le  pane  leur 
dil  :  Si  l'empereur  connoissoit  bien  la  con- 
dnilede  cet  archevêque,  non-seulement  il  n'in- 
lercédcroit  pas  pour  lui .  mais  il  i^ous  Ten- 
>prroit  pour  le  corriger.  Alors  le  pape,  ayant 
assemblé  les  évoques  de  plusieurs  provinces  , 
manda  à  l'archevêque  de  comparottre  à  ce  con- 
fie. Arrès  trois  citations ,  Farchevéque ,  se 
^ojanl . .  3s  secours ,  tomba  dans  une  grande 
tristesse ,  et  fit  prier  le  pape  4'avoir  pitié  de 
lui .  puisqu'il  étoit  prêt  a  faire  tout  ce  qu'il 
ordonneroit.  Le  pape  résolut  de  le  recevoir  ; 
^  1  archevêque  renouvela  Facte  de  soumission 
au  pape,  qu'il  avoit  mal  fait  au  temps  de  son 
wdination,  et  le  confirma  publiquement  par 
serment  sur  la  croix  et  sur  les  Ëvan^les. 

Le  lendemain ,  le  pape  vint  à  Féglise  de  La- 
Iran  avec  tous  les  évêques  et  tout  le  clergé. 
L  archevêque  Jean  s*y  purgea  d'hérésie  dont  il 
Hnii  accusé  ;  et  le  pape  le  reçut  à  la  commu- 
nion ,  et  lui  permit  de  célébrer  la  messe.  Le 
jour  suivant  il  lui  fit  prendre  place  dans  le 
*^>ociLc.  Les  évécpies  de  FËmilie ,  appuyés  de 
quelques  habitanla  de  cette  province  et  de 
Havenne,  donnèrent  une  requête  contre  lui , 
%  plaignant  de  plusieurs  abus ,  dont  le  pape , 
^  Tavis  de  tout  le  concile,  ordpnna  la  cor- 
^lion;  et  le  décret  en  fut  formé  en  ces  ter- 
^^  au  nom  du  pape,  parlant  à  Farchevéque 
Jean  :  Nous  vous  ordonnons  de  venir  tous  les 
3I1S  à  Rome.  Yous  ne  consacrerez  les  évêques 
do  1  Emilie  qu*après  l'élection  du  duc ,  du 
clergé  et  du  peuple ,  et  la  permission  par  écrit 
de  celui  qui  remplira  le  saint-sicgc.  Vous  ne 
I^^s  empêcherez  point  de  venir  à  Rome  quand 


ils  voudront,  et  n'exigerez  rien  deux  conlre 
les  canons  ou  contre  leurs  privilèges.  \  oos  ne 
vous  mettrez  en  possession  des  biens  de  per- 
sonne qu'ils  ne  vous  soient  adjugés  juridique* 
ment  à  Ravenne ,  en  présence  du  pape  ou 
de  son  envoyé  et  des  vôtres. 

XVIU.  LeUres  du  pape  à  Michel  et  à  Pbotius. 

Après  que  le  pape  Nicolas  eut  déclaré  & 
Léon,  ambassadeur  de  Conslantinople,  quil 
ne  pouvoit  approuver  ce  que  Fou  avoit  fait 


ire  a  rpmpereur  luiuu^*  k*;»  x*»»**»  *«  -^**.x>  « 
Pbotius ,  il  le  qualifie  seulement  homme  tres- 
prudent,  poiir  montrer  qu'il  ne  le  reconnoit 
que  pour  toïque,  et  il  répond  aux  exemples 
qu'il  avoit  aUégués  par  sa  grande  lettre  pour 
autoriser  son  ordination.  Kectaire  fut  choisi 
par  nécessité ,  parce  qu'il  ne  se  trouyoït  per- 
sonne  dans  le  clergé  de  ConstanUnople  quine 
fût  infecté  d'hérésie  (2).  L'ordination  de  Ta- 
raise  fut  blâmée  panr  le  pape  Adrien  ;  et  U  ^  y 
consentit  qu'à  cause  de  son  zèle  pour  le  réta- 
blissement des  saintes  images.  Saint  Ambroise 
fut  choisi  par  miracle ,  et  fit  ce  qu'il  put  pour  se 
cacher.  Mais  vous,  conUnue  le  pape,  qu  avez^ 
vous  de  semblable,  vous  qui  non-seulement 
avez  été  pris  entre  les  laïques  ,  mais  qui  avez 
usurpé  le  siège  d'un  homme  vivant?  Vous 
dites  que  vous  ne  recevez  ni  le  concile  de  Sar- 
dique  ni  les  décrétales  des  papes  ;  nous  ne 
le  pouvons  croire.  Le  poncile  de  Sardique  4 
été  tenu  en  vos  quartiers,  et  est  reçu 
dans  toute  l'Eglise  :  les  décrétales  sont  éma- 
pées  du  saint-siège,  qui  par  son  autorité 
confirme  tous  les  conciles. 

Vous  dites  que  vous  avez  été  élevoi  par 
force  au  siège  patriarcal  (3)}  cependant ,  cmand 
vous  y  avez  été  une  fois  établi ,  vous  r'avcz 
pas  agi  en  père  :  vous  vous  êtes  montré  sé- 
vère jusqu'à  la  cruauté ,  en  déposant  des  ar-r 
chevêques  et  des  évêques ,  et  en  condamnant 
Ignace,  que  vous  prétendez  avoir  déposé, 
tout  innocent  qu'il  est.  Mais  jusqu'à  ce  que 
nous  voyions  clairement  sc»n  crime,  nous  ne 
le  tiendrons  jamais  pour  déposé,  ni  vous  par 
conséquent  pour  patriarche  de  Conslantino- 
ple Quant  aux  diverses  coutumes  que  vous 
alléguez  selon  la  diversité  des  églises ,  nous  ne 
nousy  opposons  point,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
point  contraires  aux  canons;  mais  nous  ne  vou- 
lons pas  laisser  établir  chez  vous  celle  de  pren- 
dre de  simples  laïques  pour  les  faire  év&iues. 
Cette  lettre  est  datée  du  dix-huitième  de  mars, 
indiction  dixième ,  c'est-à-dire  Van  huit  cent 
soixante-deux.  , 

La  lettre  à  Fempereur  contient  les  même? 
protestations  pour  Ignace  etcontrePhotîus  (4). 


(1)  Nie.  Ep.  9,  p.  365,  D. 
NIcol.Ep.  6. 
(3)  Sup.  Uv.  XLtV>  n.  S5. 


(3)  P.  ass,  E. 

(i)  Epist.  5. 
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ICous  avons  en  main ,  dit  le  pape ,  vos  lettres , 
tant  à  Léon,  notre  prédécesseur,  qu'à  nous , 
par  lesquelles  vous  rendiez  témoignage  à  la 
vertu  d'Ignace  et  à  la  régularité  de  son  or- 
dination ;  et  maintenant  vous  dites  qu'il  a  été 
chassé  comme  chargé  de  grandes  accusations, 
et  vous  alléguez  pour  cause  de  sa  déposition 
d'avoir  usurpé  le  sié^e  par  la  puissance  sécu- 
lière. EnGn ,  vous  dites  que  le  concile  qui  Ta 
déposé  étoit  aussi  nombreux  que  le  concile  de 
Nicée  ;  mais  ce  n'est  pas  le  nombre  des  évé- 
ques  que  nous  considérons  dans  les  conciles , 
cesi  leur  avis  que  nous  pesons. 

En  même  temps,  mais  apparemment  par 
une  autre  voie ,  le  pape  envova  une  troisième 
lettre  adressée  à  tous  les  Gdèles  d'Orient ,  où, 
après  leur  avoir  expliqué  sommairement  l'af- 
faire et  la  prévarication  de  ses  légats,  il  dit  (1  )  : 
Sachez  que  nous  n'avons  aucunement  con- 
senti ni  participé  à  l'ordination  de  Photius  et 
à  la  déposition  d'Ignace.  Et  adressant  la  pa- 
role en  particulier  aux  trois  patriarches  d  A- 
lexandne,  d'Antioche  et  de  Jérusalem,  aux 
métropolitains  et  aux  évéques  :  Nous  vous 
envoyons ,  dit-il ,  et  vous  ordonnons  par  l'au- 
torité apostolique  d'être  dans  les  mêmes  sen- 
timents a  Tégard  d'Ignace  et  de  Photius,  et  de 
publier  cette  lettre  dans  vos  diocèses ,  afin 
qu'elle  vienne  à  la  connoissance  de  tout  le 
monde. 

XIX.  Artifices  de  Photias. 

Photius ,  loin  d'avoir  égard  à  la  lettre  du 
fiape ,  en  supposa  une  contraire  par  cet  ar- 
tince  (â).  Un  étranger,  nommé  Eustrate,  por- 
tant l'habit  de  moine ,  et  jusqu'alors  inconnu  à 
Gonstantinople ,  entra  un  jour  dans  le  palais 

Sitriarcal ,  et ,  en  présence  de  tout  le  monde , 
t  à  Photius  qu'il  avoit  été  envoyé  à  Rome 
Gr  Ignace ,  dont  il  lui  rendit  une  prétendue 
Itre  adressée  au  pape  Nicolas  ,  où  il  expli- 
quoit  clairement  la  persécution  qu'il  avoit 
soufferte.  Mais  le  pape,  disoit  Eustrate,  n'a 
pas  daigné  seulement  la  regarder,  ce  qui  m'a 
obligé  de  la  rapporter.  En  même  temps,  il  ren- 
dit à  Photius  une  autre  lettre  écrite  au  nom  du 
pajpe  Nicolas ,  qui  lui  faisoit  des  excuses  de  la 
mésintelligence  qui  avoit  été  entre  eux,  et 
établissoit  avec  lui  ^ur  l'avenir  une  commu- 
nion et  une  amitié  inviolable.  Photius  porta 
aussitôt  ces  lettres  à  l'empereur  et  au  césar 
Bardas,  pour  les  animer  contre  Ignace,  comme 
les  décriant  chez  les  étrangers.  Alors  on  donna 
des  gardes  à  Ignace,  on  commença  à  s'informer 
comment  la  chose  s'étoit  passée.  On  interrogea 
Eustrate,  et  on  lui  demanda  qui  lui  avoit  donné 
la  lettre  d'Ignace  au  pape.  Il  dit  que  c'étoitCy- 
prien,  disciple  d'Ignace.  On  le  pressa  pendant 
près  d'un  mois  de  l'indiquer;  et  enfin  il  se 
trouva  qu'il  ne  connoissoit  ni  Cypricnni  aucun 
des  gens  d'Ignace.  L'imposture  étant  ainsi  dé- 


(1)  Epbt.  4. 


(S)  Nie.   Vila    Ign.   p. 
1815,  B. 


couverte ,  Bardas  fit  fouetter  rudement  Eus- 
trate,  nonobstant  les  pressantes  sollicitations 
de  Photius  qui,  pour  le  consoler,  lui  procura 
une  charge  qui  le  mettoit  à  la  tète  des  ministres 
de  justice.  11  fut  avéré  depuis  que  Photius 
avoit  lui-même  fabriqué  les  lettres  et  cooduil 
toute  la  fourberie. 

Quelque  temps  après,  Photius  fut  averti  qu'l^ 
gnace  avoit  rétabli  un  autel  que  les  Russes 
avoicnt  renversé  dans  File  où  étoit  son  rnona^ 
stère.  11  en  fit  ses  plaintes  à  l'empereur,  comm^ 
d'un  grand  crime,  prétendant  quêtant  déposa 
il  ne  pouvoit  plus  faire  aucune  fonction  épis^ 
copale  (i).  On  envoya  sur  les  lieux  deux  méi 
tropolitains  avec  un  sénateur,  qui  firent  arra- 
cher l'autel,  le  portèrent  sur  le  bord  de  la  mer, 
l'y  lavèrent  quarante  fois  et  le  remirent.  Ce- 
pendant Photius  dissimuloit  les  impiétés  de 
l'empereur  ,  qui  continuoit  de  se  jouer  des  cé- 
rémonies de  la  religion,  et  de  les  conlrefain! 
avec  les  compagnons  de  ses  débauches  (2).  Ba^ 
sile,  archevêque  de  Thessalonique,  vieillard 
vénérable,  eut  le  courage  de  l'en  reprendre,  a 
l'occasion  d'un  tremblement  de  terre  qui  ar^ 
riva  à  Gonstantinople  le  jour  de  rAscensionJ 
huit  cent  soixante,  disant  que  ces  impiétés  ati 
tiroient  la  colère  de  Dieu.  Mais  Tempereur; 
irrité,  lui  fit  donner  des  soufflets,  dont  les  dend 
lui  tombèrent,  et  déchirer  le  dos  à  coups  ii 
fouet,  en  sorte  <][U*il  en  pensa  mourir.  Photius 
au  contraire,  faisoit  assidûment  sa  cour  à  Tem- 
pereur,  et  mangeoit  à  sa  table  avec  ses  bouf- 
fons sacrilèges.  L'empereur  en  railloillui-méroe 
et  disoit  :  Théophile  est  mon  patriarche,  c'é- 
toit  le  chef  de  ses  plaisants ,  Photius  est  celui 
du  césar,  et  Ignace  celui  des  chrétiens  (3). 

XX.  Concile  de  Pistes. 

En  France,  le  roi  Charles  le  dhauve  tint  im 
concile  la  même  année  huit  cent  soixaple- 
deux,  indiction  dixième,  où  commençoitia 
vingt-troisième  année  de  son  rè^e  (4;.  H 
faisoit  fortifier  un  lieu  nommé  Pistes,  sur  la 
Seine,  à  l'embouchure  de  l'Andelle,  où  les 
Normandss'étoientretranchéspendantquelque 

temps.  A  l'occasion  de  ces  travaux,  il  tint  an 
parlement,  que  l'on  compte  entre  les  conciles, 
et  où  il  se  trouva  des  évéques  de  quatre  pro- 
vinces. On  y  publia  un  capitulaire  de  quatre 
grands  articles  pour  réprimer  les  pillages.  D'a- 
bord le  roi  et  les  autres  qui  assistoient  à  cr 
parlement  reconnoissent  que  les  calamités 
présentes,  particulièranent  les  ravages  des 
Normands,  sont  la  juste  punition  de  leurs  pé- 
chés.  Ensuite  il  est  ordonné  que  chaque 
évoque  de  son  diocèse,  les  commissaires  du  roi 
dans  leurs  départements,  et  les  comtes  dans 
leurs  comtés,  auront  grand  soin  d'obliger  te 
pillards  à  satisfaire  selon  les  lois;  et  que  les 


(1)  P.  1218, D. 

(X)  Sup.  1.  xLix,  n.  17. 

'Z)  p.  HU,  E. 


(i)  Tom.  8,  p.  W5,  ÎT». 
Adr.  Berr.  802. 
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énViues  imposeront  les  pénitences  convenables 
à  ceux  qui  seront  convaincus  de  ce  crime  (1). 
Od  donne  terme  jusqu'à  la  Saint-Rémy,  pre- 
mier jour  d'ortobre,  à  ceux  qui  ont  commis  ces 
rrjmes  publiquement ,  pour  satisraire  à  Dieu 
cUux  narties  intéressées ,  sous  peine  de  saisie 
de  tous  les  biens  et  d'excommunication  (2).  On 
renouvelle  les  peines  portées  par  les  capitu- 
laires  précédents  ;  on  rend  les  seigneurs  res- 
ponsables des  désordres  commis  par  leurs 
vassaux  et  leurs  domestiques  ;  et  on  ordonne 
aux  é?éques  de  les  excommunier  jusqu'à  ce 
qu'ils  réparent  le  dommage,  et  obligent  leurs 
sujets  à  subir  la  pénitence.  L'évéque  qui  ne 
fera  pas  son  devoir  à  Tégard  des  seigneurs  et 
des  autres  coupables  sera  retranché  de  la 
oomiDooion  de  ses  confrères.  Tous  ces  règle- 
ments s'exécutoient  si  peu,  qu'ils  servoient 
plus  à  montrer  la  grandeur  du  mal  qu'à  y  re- 
médier. 

XXL.  Afbire  de  Rothade  de  Soissoos. 

Rothade,  évéque  de  Soissons,  se  plaignit  à 
œ  concile  de  la  sentence  rendue  contre  lui 
rannéeprécf'denteparHîncmar,  son  métropo- 
iilaia.  11  y  a  voit  plus  de  trente  ans  que  Ko- 
tbade  étoit  évéque  de  Soissons,  ayant  succédé 
à  QD  autre  Rothade  dès  Tan  huit  cent  trente-un. 
Vers  Tan  huit  cent  cinquante-huit,  un  curé  du 
diocèse  ayant  été  surpris  d'un  crime  avec  une 
femme,  et  mutilé  honteusement  en  cette  occa- 
^Q,  Rothade  le  Jugea  dans  un  concile  de 
trent(yirois  évéques,  le  déposa,  et  en  mit  un 
iulreensaplace.  Mais  l'archevêque Hincmar, 
depuis  lonç-temps  mal  content  de  Rothade, 
voulut,  trois  ans  après,  rétablir  ce  prêtre.  Il 
m  enlever  le  successeur  dans  l'église,  un  di- 
Bianche,  comme  il  étoit  prêt  à  célébrer  la  messe 
Poorlepeuple,  se  le  fit  amener,  l'excommunia, 
(émit  en  prison,  et  remit  en  possession  l'an- 
cien curé,  prétendant  que  Rotnade  l'avoit  dé- 
posé injustement.  Rothade  s'en  plaignit,  et 
Hincmar,  dans  un  concile  provincial  tenu  à 
^nt  Crépin  de  Soissons,ran huit  cent  soixante- 
%  le  priva,  comme  désobéissant,  de  la  com- 
ihunJOQ  épiscopale,  jusqu'à  ce  qu'il  obéit  (3). 

C[estde  ce  jugement  (jue  Rothade  se  plai- 
PHMl  à  Pistes;  et  comme  Ilmcmar,  au  contraire, 
en  demandoit  la  confirmation,  Rothade  ap- 
P^a  au  saint-siège  (4).  Tout  le  concile  déféra 
>  1  appel,  et  Hincmar,  obligé  d'y  consentir ,  fit 
J^uer  un  jour  précis  à  Rothade  pour  son 
«^parl.  Il  se  pressa  de  retourner  à  Soissons,  et, 
^anl  tout  disposé  pour  son  voyage  de  Rome,  il 
wviiau  roi  Charles  son  maître,  et  à  Hincmar , 
^Q  métropolitain,  leur  recommandant  son 
<^iise  pendant  son  absence.  Il  écrivit  aussi  au 
PJélre,  dont  la  déposition  lui  a  voit  attiré  cette 
^flaire,  afin  qu'il  vînt  à  Rome  pour  y  être  jugé 


it)  C.  1,  j. 

(î)  c.  8. 
^  .3)  Aon.  Berlin.    802. 
toiDt.«n.831,n.W.LfbeII. 


Rolh.t.8,CoDC.p.787,E.AD. 
Bert.  SOI, t.  8,(roD€.  p.  730. 
(i)  Libell.  Rolh.  to.  8, 
CoDC.  p.  785. 


avec  lui.  11  envoya  par  le  même  porteur  à  un 
évéque  de  ses  amis  un  mémoire ,  contenant  ce 
qu'il  devoit  représenter  aux  évéques ,  qui  ne 
vouloient  point  participer  à  sa  condamnation , 
afin  qu'ils  fussent  prêts  à  la  défendre. 

L'évêque,  ami  de  Rothade,  ne  se  trouva  point 
auprès  du  roi  ;  mais  Hincmar,  qui  y  étoit,  eut 
avis  que  le  prêtre  porteur  des  lettres  avoit  un 
mémoire  pour  les  évéques,  et  persuada  au  roi 
d'assembler  ce  qui  restoit  d'évêques  auprès  de 
lui ,  et  en  leur  présence  pressa  ce  prêtre  de 
montrer  les  lettres  qu'il  avoit  pour  le  concile. 
Il  eut  beau  dire  qu'il  n'étoit  point  envoyé  aa 
concile,  le. roi  l'obligea  à  montrer  le  mémoire. 
Hincmar  prétendit  que  par-là  Rothade  renon- 
çoit  à  son  appel ,  et  se  soumettoit  de  nouveau 
au  jugement  des  évéques.  C'est  pourquoi  il 
persuada  au  roi  d'envoyer  à  Soissons  Trasulfe, 
abbé  de  Gorbie,  qui  fit  telle  diligence  qu'il  ar- 
riva avant  que  Rothade  fût  parti  pour  Rome. 
Il  vint  dans  le  parvis  de  l'église ,  et  défendit 
publiquement,  de  la  part  du  roi  et  de  l'arche- 
vêque ,  que  personne  suivit  Rothade  en  ce 
voyage.  Rothade,  ne  voyant  point  la  cause  de 
ce  changement ,  protestoit  qu'il  vouloit  partir 
et  poursuivre  son  appel.  Mais  on  Varrêta ,  et 
on  lui  donna  des  gardes.  Aussitôt  on  assembla 
un  concile  à  Saint-Médard  de  Soissons,  et  le 
roi  y  vint  lui-même.  Hincmar  envoya  trois  évé- 
ques ordonner  à  Rothade  de  se  présenter  aa 
concile.  II  répondit  qu'il  n'osoit  le  faire  au  pré- 
judice du  saint-siège,  auquel  il  avoit  appelé  et 
appeloit  encore.  I^  évéques,  ayant  rapporté 
sa  répoase  au  concile,  furent  renvoyés  le  citer 
de  suite  une  seconde  et  une  troisième  fois. 
Comme  il  demeuroit  ferme,  ils  lui  proposèrent 
de  venir  au  moins  parler  au  roi,  en  un  lieu 
proche  du  concile  lui  donnant  leur  parole 
[U'on  ne  lui  feroit  point  de  mal.  Ceux  du  clergé 
e  Soissons  qui  Taccompagnoient  lui  conseil- 
lèrent d'accepter  ce  parti.  Il  y  consentit,  et 
Eassa  au  lieu  où  on  le  conduisoit,  revêtu  de  ses 
abits  sacerdotaux ,  et  portant  sur  sa  poitrine 
l'Evangile  et  le  bois  delà  croix,  ce  qu'il  faisoit 
peut-être  autant  par  respect  pour  le  roi  que 
par  précaution  pour  sa  sûreté. 

On  le  fit  entrer  seul  dans  une  chambre  à  la 
porte  du  concile,  et  il  y  envoya  un  diacre,  nommé 
Luidon,  prier  le  roi  qu'il  pûtlui  parler.  Le  roi 
vint,  Rothade  le  supplia  instamment  de  ne  lui 
pas  ôter  la  liberté  d'aller  à  Rome  qu'il  lui 
avoit  accordée.  Le  roi  répondit  :  Cela  regarde 
particulièrement  votre  métropolitain  et  le  con- 
cile, je  ne  fais  qu'obéir  aux  évéques ,  et  aussi- 
tôt il  rentra  dans  le  concile.  On  envoya  encore 
trois  évéques  de  suite  ,  qui  pressèrent  forte- 
ment Rothade  de  venir  au  concile,  tantôt  par 
prières,  tantôt  par  menaces  ;  et,  comme  il  per- 
sista dans  son  refus,  on  l'enferma  dans  la  cham- 
bre où  il  étoit ,  et  le  concile,  où  présida  Hinc- 
mar, le  jugea  et  le  déposa  de  l'épiscopat.  On  lui 
envoya  trois  évéques,  qui  lui  déclarèrent  ce 
jugement  en  pleurant.  Il  se  jeta  par  terre,  les 
conjurant  au  nom  de  Dieu  de  ne  pas  préten- 
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dre  le  juger,  et  de  lui  laisser  la  liberté  d'aller 
à  Rome.  Aussitôt  on  Fenleva  et  on  le  mit  en 
prison  dans  un  monastère ,  ensuite  on  élut  un 
autre  éyéque  à  sa  place. 

XXn.  Traité  dlfincmar  sur  le  divorce  de  Lottiaire. 

Vers  le  même  temps,  Hincmar  reçut  un  mé- 
moire avec  Tingt-trois  questions  touchant  le 
divorce  du  roi  Lothaire  et  Thietberge  ,  de  la 
part  de  plusieurs  po-sonnes  considérables,  tant 
ecclésiastiques  que  laïques ,  qui  le  priœent  de 
leur  en  écrire  plutôt  son  sentiment  sans  les 
nommer  (1).  C'est  ce  qu'il  fit  par  un  écrit 
adressé  aux  rois ,  aux  évéques  et  à  tous  les  fi- 
dèles, comme  ayant  tous  intérêt  en  cette  affaire. 
La  première  question  étoit,  quel  égard  on  de- 
voii  avoir  à  la  confession  secrète  que  Thietberge 
avoit  faite  aux  deux  conciles  d'Aix-la-Cha- 
pelle de  l'an  huit  cent  soixante  (3).  Hincmar 
répond  qu'une  confession  donnée  au  roi  par 
écrit  devoit  être  suivie  d'un  jugement  prononcé 
par  les  laïques  selon  les  lois ,  et  non  pas  d'un 
jugement  ecclésiastique ,  et  que  les  évéques 
n'ont  pas  dû  sur  cette  confession,  prononcer 
la  dissolution  du  mariage ,  ni  imposer  à  la 
femme  une  pénitence  publique,  parce  que  les 
coupables  doivent  être  jugés,  ou  sur  des  preu- 
ves convaincantes ,  ou  sur  la  confession  faite 
de  leur  bouche  devant  les  juges  (3) .  Il  demande 
en  passant  pourquoi  les  évéques  exhortoient 
la  reine  à  ne  s'accuser  de  rien  de  faux,  s'ils  ne 
savoient  au  moins  qu'elle  dût  s'accuser  ;  et 
quelle  foi  on  doit  ajouter  aux  protestations  du 
roi  Lothaire,  quand  il  disoit  que,  loin  de  forcer 
Thiethei^e  à  cette  déclaration,  iléloit  fort  af- 
fligé de  son  crime ,  lui  qui  dédaroit  en  même 
temps  qu'il  avoit  acquiescé  au  jugement  de 
l'eau  chaude ,  le  reconnoissant  faux. 

On  demandoit  en  général  pour  quelles  rai- 
sons les  personnes  mariées  peuvent  se  séparer, 
et  si  après  la  séparation  on  peut  se  remarier. 
Hincmar  répond  :  L'adultère  est,  selon  TEvan- 
gile(4),  le  seul  motif  de  séparation;  encore  faut-il 
qu'elle  soit  ordonnée  par  l'évéque.  Mais  après 
cette  séparation,  les  parties  peuventse  remarier. 
Dans  le  fait,  il  n'y  avoit  contre  Thietberge  qu'un 
soupçon,  et  avant  que  de  la  croire  coupable 
il  falloit  la  faire  condamner  par  les  seigneurs 
laïques.  Comme  l'épreuve  de  l'eau  chaude  lui 
avoit  été  favorable,  on  demandoit  ce  qu'il  fal- 
loit croire  de  ces  sortes  de  jugements.  Hinc- 
mar prétend  les  soutenir  non-seulement  par 
les  coutumes ,  mais  encore  par  l'autorité  de 
l'Ecriture,  qu'il  appli^e  comme  il  lui  plaît.  11 
s'obiecte  les  capitulaires  et  les  canons,  aux- 
quels il  ne  répond  rien  de  soUde,  et  c'est  peut- 
être  l'endroit  de  tous  les  écrits  d'Uincmar  où 
son  raisonnement  est  le  plus  foible.  11  soutient 
que  Thietberge,  ayant  été  justifiée  par  ce  jnge- 


<i)  De  DiYort.  Loth.  et 
Th.  t.  1,  p.  557. 

^(9)  Sup.  n.  6. 


(3)  Intcrr.  il,  Int.  t. 

(4)  MaU.  XIX,  0. 


ment  de  Tcau  chaude,  et  réconciliée  à  son  mari 
par  rautorité  des  seigneurs  et  la  béncdic  tion 
des  évéques,  elle  ne  peut  plus  être  accusée  du 
mémo  crime.  Mais ,  disoit-on  (1),  son  honune 
n'a  point  été  brûlé,  parce  qu'elle  a  en  même 
temps  confessé  son  crime,  ou,  selon  d'autre^, 
parce  qu'elle  a  dirigé  son  intention  à  un  au- 
tre frère  du  même  nom,  avec  qui  elle  n'avoil 
rien  fait  de  mal.  Hincmar  se  moque  avec  rai- 
son de  ces  subtilités  grossières  ,  par  lesquelles 
on  prétendoit,  ou  que  Dieu  trompât  les  h<:>m- 
mes  en  faisant  paroitre  innocente  la  coupable, 
ou  qu'il  pût  être  trompé.  Que,  s'il  y  avoit  eu 
de  la  fraude  dans  celle  épreuve,  il  convient 
que  l'aflaire  peut  être  examinée  de  nouveau. 

Est-il  vrai,  disoit-on  (2),  qu'il  y  ait  des  fem- 
mes, qui  par  des  maléfices  mettent  une  haine 
irréconciliable  entre  le  mari  et  la  fenamc  ,  et 
ensuite  un  amour  très-ardent,  et  qui  puissent 
ôter  et  rendre  l'usage  du  mariage?  Hincmar 
le  croyoit  ;  et  en  général  que  Dieu,  pour  pu- 
nir les  péchés  des  hommes,  pennettoitaux  dé- 
mons de  faire  beaucoup  de  mal  par  les  S4>r- 
ciers.  Que  les  évéques  dévoient  j  veiller^  el 
prêcher  fortement  contre  les  sacnléges.  Mai:», 
ajoute-t-il,  s'ils  ne  se  corrigent,  il  faut  les  arrê- 
ter; et  si  ce  sont  des  serfs,  employer  pour  leur 
correction  le  fouet  et  les  tourments  i  s'ils  sodI 
libres,  les  enfermer  pour  faire  pénitence.  Si  ct^ 
corrections  ecclésiastiques  ne  suffisent ,  le  ni 
doit  les  ôter  de  dessus  la  terre. 

Si  l'on  revient  à  un  nouveau  jugement ,  et 
que  Thietberge  soit  trouvée  coupable,  Lothaire 
pourra-t-il  se  remarier  à  une  autre  (3)  ?  Hinc- 
mar répond  :  Si  le  premier  mariage  est  déclaré 
nul  selon  les  lois  ecclésiastiques  et  civiles, 
Lothaire  peut  en  contracter  un  autre;  maib 
tant  que  le  mariage  subsiste,  quelque  cause  de 
séparation  qu'il  y  aiL  on  ne  peut  de  part  ni 
d'autre  se  remarier.  Si  le  roi  a  commis  des  cri- 
mesqui  méritent  pénitence  publique,  pourra-t-il 
se  remarier  en  cas  qu*il  soit  libre  d'ailleurs? 
On  peut  le  lui  permettre  pour  éviter  T inconti- 
nence. Pourra-t-il  en  ce  cas  épouser  celle  a^ec 
laquelle  il  auroit  commis  adultère  pendant 
le  mariage  précédent?  11  le  jpourra  en  cas  qu  il 
soit  libre,  et  après  avoir  fait  pénitence.  Est-il 
vrai  que  les  evêques  doivent  prendre  la  dé- 
fense de  ceux  qui  se  sont  confessés  à  eux,  et 
empêcher  qu'ils  ne  soient  poursuivis  devant 
les  tribimaux  séculiers  pour  ces  mêmes  cri- 
mes, quoique  connus  d'ailleurs  ?  Cette  préten- 
tion est  absurde ,  et  la  protection  que  jes  ê\i^ 
ques  donnent  aux  pécheurs  ne  doit  jamais  ar- 
rêter le  cours  de  la  justice. 

Ceux  qui  avoient  envoyé  ces  questions  à 
Hincmar  lui  en  envoyèrent  six  mois  après  sept 
autres  en  forme  d'objections  (4) ,  savoir  :  le 
roi  Lothaire  ayant  dans  son  royaume  des  (*V4^ 
ques  et  des  seigneurs  qui  ont  jugé  la  cause 


(1)  Inlerr.7,  9. 
(i)  lut.  45,  17,  p.  564. 
Ex  Greg.  1. 7,  iad.  S,  Ëp.  00. 


(3)  Int.  10/ iO,  SI,  Si. 

(4)  P.  683,  q.  I,  i  i  p. 
080,  q.  4, 0, 7. 
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eotre  lui  et  sa  femme,  les  évéques  d'an  autre 
royaume  ne  peuvent  en  prendre  connoissance. 
D  n'est  pas  raisonnable  de  renouveler  une  cause 
une  fois  jugée  par  des  évéques  ;  et  c'est 
anéantir  leur  autorité.  Les  autres  archevêques, 
excepté  le  pape,  ne  sont  pas  de  plus  grande  au- 
torite que  ceux  qui  ont  jugé  cette  cause;  et  si 
leur  jugement  est  cassé,  les  évéques  qui  y  ont 
m  part  doivent  être  déposés.  A  ces  trois  objec- 
tions, Hincmar  répona  qu'elles  sont  schisma- 
tiqoes,  que  l'Eglise  est  une  dans  tous  les 
royaumes,  et  que  suivant  les  canons  on  peut 
appeler  d'un  concile  particulier  à  un  plus  nom- 
breav ,  et  enfin  au  pape.  On  disoit  encore  pour 
Ii)tiiaire  :  S'il  ne  lui  est  pas  permis  de  prendre 
nne  autre  fenune ,  on  l'obligera  bon  gré  mal- 
gré à  reprendre  Thietberge ,  et  il  trouvera 
quelque  expédient  pour  s'en  délivra.  C*est  un 
roi  qui  n'est  soumis  au  jugement  que  de  Dieu 
seul ,  et  qui  ne  peut  être  excommunié,  ni  par 
b  évéques  de  soq  royaume ,  ni  par  d  autres. 
Enfin  on  demandoit  s'il  éloit  défendu  de  com- 
muniquer avec  lui.  Hincmar  répond  que  l'on 
ne  foroera  point  Lothaire  à  reprendre  Thiet- 
berge, parce  que  la  réconciliation  entre  mari 
et  femme  doit  être  volontaire ,  mais  qu'elle  ne 
retournera  pas  avec  lui  sans  prendre  les  sûre- 
tés nécessaires.  Que  Lothaire,  pour  être  roi, 
n'est  pas  moins  soumis  aux  lois  de  TEglise , 
mais  que  ses  péchés  sont  plus  dangereux  par 
le  scandale.  Il  semble  même  dire  qu'un  roi 
n'est  roi  que  tant  qu'il  fait  son  devoir ,  et  qu'on 
ne  doit  point  obéir  à  un  prince  criminel  (1). 

On  prétendoit  qu'Hincmar  avoit  consenti  au 
JDgement  des  évéques  en  faveur  du  roi  Lo- 
thaire (2).  Il  convient  d'avoir  été  invité  à  un 
concile  dans  le  royaume  de  ce  prince  ;  mais  il 
montre  qu'il  s'en  est  excusé,  tant  par  la  ma- 
ladie que  parce  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  loisir 
de  consulter  les  évéques  de  sa  province ,  sans 
l'avis  dfôquels  il  ne  pouvoit,  selon  les  canons, 
rien  faire  hors  de  son  diocèse. 


XXm.  Lothaire  épouse  Valdrade. 

Cependant  Lothaire  fit  tenir  un  concile  à 
Aix-ui-Chapelle  le  vingt-4iuitîème  d'avril  l'an 
huit  cent  soixante-deux,  indiction  dixième (3). 
Huit  évéques  s'y  assemblèrent,  savoir  :  Gonthier 
de  Cologne^  archichapelain ,  à  qui  le  roi  faisoit 
espérer  qu'il  épouseroit  sa  nièce  ;  Theutgaud 
de  Trêves ,  Adventius  de  Metz ,  Hatton  de  Ver- 
dun, Amoul  de  Toul,  Francon  de  Tongres, 
Uangaire  d'Utrecth,  et  Ratold  de  Strasbourg. 
Le  prétexte  étoit  les  besoins  de  l'Eglise ,  le 
vrai  motif,  l'aSaire  du  mariage  du  roi. 
n  présenta  aux  évéques  une  requête,  où,  après 
les  avoir  nommés  médiateurs  entre  Dieu  et  les 
hommes,  et  reconnu  leur  dignité  supérieure  à 
la  dignité  royale,  il  dit  que,  suivant  leur  con- 


(1)  P.  605. 

Ci)  kterr.  3,  p.  5S3. 


(3)  Tom.  8,  p.  736,  741. 


seil ,  il  s'est  séparé  de  Thietberge  ;  et  qu'il  est 
prêt  d*expier,  comme  ils  lui  prescriront .  les 
péchés  qu1i  a  commis  depuis  par  fragilité.  U 
ajoute  :  Considérez  ma  jeunesse ,  et  voyez  ce 
que  je  dois  faire.  Je  vous  avoue  simplement 
que  je  ne  puis  me  passer  de  femme,  je  veux 
toutefois  éviter  le  crime  ;  je  vous  conjure  de 
me  secourir  promptement  en  ce  péril. 
L'archevêque  Tneutgaud  rendit  témoignage 

Sue  le  roi  lothaire  avoit  fait  pénitence  pen- 
ant  tout  le  carême ,  par  les  jeûnes ,  les  au- 
mônes et  les  autres  bonnes  œuvres,  jusqu'à 
marcher  nu-pieds ,  pour  expier  le  commerce 
qu'il  avoit  eu  avec  sa  concubine  (i).  Le  poncilo 
chargea  deux  évéques  d'examiner  la  question  ; 
et,|après  avoir  travaillé  la  nuit,  ils  rapportèrent 
dès  le  matin  un  écrit ,  où  ils  expliquoient  ]&aw 
avis,  et  le  prouvoient  par  l'Ecriture,  les  con- 
ciles et  les  pères.  La  question ,  disoient-ib  (â), 
est,  si.un  homme  ayant  quitté  sa  lenune  peut  en 
épouser  une  autre,  elle  vivante.  Selon  l'Evan? 
gile  (3),  un  mari  ne  peut  quitter  sa  femme  que 
pour  cause  d'adultère  ;  et  qtiiconque  ayant  quitté 
sa  fcmmeen épouse  uueautre,  commet  adultère. 
Dans  le  fait,  il  n'y  a  point  de  cause  de  séparation, 

Erce  que  le  crime  que  l'on  impute  à  Tbietr 
rge  auroit  été  commis  avant  son  mariage; 
donc  elle  n'est  point  adultère.  Et  si  on  rocher* 
choit  les  fautes  commises  avant  le  mariage,  on 
donneroit  grande  licence  aux  maris ,  et  encore 

fdus  aux  femmes  de  romjM^  les  mariages.  Ge- 
ui-ci  ne  peut  être  non  plus  cassé  à  cause  d'in- 
ceste, pmsque  Lothaire  et  Thietberge  ne  sont 
point  parents  ;  et  l'inceste  commis  auparavant 
avec  un  autre  ne  rqjarde  point  le  mari.  Donc 
Lothaire  peut  et  doit  garder  Thietberge.  No- 
nobstant cet  avis  si  sage,  le  concile  décida  que 
Lothaire  ne  pouvoit  demeurer  avec  elle.  Se 
fondant  sur  le  quatrième  canon  du  concile  de 
Lérida ,  qui  porte  :  Que  ceux  qui  commettent 
inceste  seront  excommuniés  tant  qu'ils  fde- 
meureront  dans  ce  mariage  illicite.  Or,  il  étoit 
clair  que  Thietberge  n'avoit  jamais  épousé  son 
frère  (4).  Les  évéques,  supposant  avoir  montré 
la  nullité  de  ce  mariage,  permettent  à  Lothaire 
d'en  contracter  un  légitime,  se  fondant  sur  le 
commentaire  de  saint  Paul,  attribué  à  saint 
Ambroise  (5) ,  où  il  est  dit  que  la  nécessité 
de  garder  la  continence  après  la  séparation 
pour  cause  d'adultère ,  n'est  pas  réciproque , 
et  ne  regarde  point  le  mari ,  mais  la  femme 
seule.  On  convient  que  ce  commentaire  n'est 
pas  de  saint  Ambroise  ;  et  quelques-uns  croient 

Îue  les  paroles  dont  il  s'a^t  y  ont  été  ajoutée», 
luoi  qu  il  en  soit,  la  doctrme  contraire  est  con-* 
stante  dans  l'église  latine  (6). 

En  conséquence  de  ce  jugement,  le  roi  |Nné- 
tendant  être  libre,  on  fit  venir  à  la  cour  la  nièce 
de  l'archevêque  Gonthier  ;  mais  elle  fut  ren- 

(1)  Cap.  4,  et  p.  743,  B. 
(^)  P. 7i7. 

(3)  Matlh.  V,  32;  XIX,  0. 
Marc  XII.  Luc.  xvf,  18. 

(4)  Conc.  c.  7.  Sup.  liv. 


xxxif,  n.  a. 

(5;  In.  I,  Cor.  vil  11. 

(G)  V.  not.  edit.  Bened. 
et  4,  Sent,  dist  35.  Conc. 
Trid.  sess.  84.  c.  7. 
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voyée  honteusement,  après  que  le  roi  en  eut  1  a  voient  envoyé  au  pape  Nicolas;  Lofhairc  lui 
abusé  une  fois,  à  ce  que  l'on  disoit.  Il  fit  pa-    a  voit  envoyé  deux  comtes  avec  des  lellres. 


roître  en  public  Valdrade,  qu'il  cntreletenoil 
depuis  long -temps,  et  qui  éloit  la  véritable 
cause  de  son  divorce  avec  Thielberge  (1).  Il 
répousa  solennellement ,  et  la  fit  couronner 
reme,  au  grand  déplaisir  de  ses  plus  fidèles 
iervftteurs.  On  disoit  qu'elle  Favoit  ensorcelé. 


XXIV.  Assemblée  de  Sabloniéres. 

Leroi  Charles,  son  oncle,  fut  très-malcontent 
de  ce  procédé.  Il  avoit  donné  retraite  à  Thiet- 
berge,  dont  il  prenoit  ouvertement  la  protec- 
tion, et  cette  même  année,  huit  cent  soixante- 
deux,  il  donna  Tabbaye  de  Saint- Martin  de 
Toursà  Hubert,  frèrede cette  princesse.  Charles 
avoit  encore  deux  autres  sujets  de  plainte  con- 
tre Lothaire.  La  protection  qu'il  donnoil  à  lu- 
geltrude,  femme  de  Boson,  fugitive  depuis 
cinq  ans  (2)  ;  et  ce  qui  le  touchoit  de  prés,  à  Ju- 
dith, sa  fille,  enlevée  par  le  comte  Baudouin. 
Car  Judith,  étant  veuve  d'Edilulfe,roi  des  An- 

J^lois,  étoit  revenue  en  France;  et  ayant  écouté 
es  propositions  de  mariage  que  \  audouin  lui 
faisoit  à  Tinsu  du  roi  Charles,  son  père,  le  sui- 
vit en  habit  déguisé ,  et  se  retira  avec  lui  dans  le 
royaume  de  Lothaire  ;  mais  Charles  fil  condam- 
ner Baudouin  et  Judith  par  les  seigneurs 
de  son  royaume ,  et  par  les  évéques ,  qui  les 
excommunièrent.  C'est  de  Baudouin  que  des- 
cendirent les  anciens  comtes  de  Flandres. 
Charles  le  ehauve  ne  vouloit  donc  point  voir 
son  neveu  Lothaire,  et  le  regardoit  comme  un 
excommunié. 

Mais  son  frère  Louis,  roi  de  Germanie ,  lui 
envoya  des  ambassadeurs  qui  l'adoucirent ,  et 
loi  pNersuadèrent  de  se  trouver  avec  lui  à  Sa- 
bloniéres ,  près  de  Toul ,  où  Lothaire  devoit 
aussi  se  rendre  (3).  Charles,  avant  que  de  voir 
Ix>thaire ,  donna  à  Louis  un  écrit,  contenant 
les  causes  de  son  mécontentement,  et  mar- 
quant qu'il  craignoit  de  communiquer  avec 
lui ,  à  moins  qu'il  ne  promit  de  se  soumettre 
au  jugement  du  pape  et  des  évéques  ;  Charles 
envoya  cet  écrit  à  Lothaire  par  Louis  et  par 

rtre  évéques,  Alfrid  d'Hildesheim  ,  Salomon 
[>>n8tauce ,  Adventius  de  Metz  et  Hatton 
de  Verdun.  Ils  rapportèrent  que  Lothaire  pro- 
mettoit  de  faire  ce  que  désiroit  Charles,  qui  le 
reçut  et  l'embrassa  ,  étant  accompagné  aussi 
de  quatre  évéques  :  Hincmar  de  Reims,  Hinc- 
mar  de  Laon ,  Odon  de  Beauvais  et  Christian 
d'Auxerre.  Cette  assemblée  de  Sabloniéres  fut 
terminée  le  troisième  de  novembre  huit  cent 
soixante-deux. 


XXV.  Le  pape  envole  des  légats  en  France. 
Lothaire  et  Thietberge ,  chacun  de  leur  côté, 


^(1)  Ann.  Mett.SOi.  Ann. 
Berlin.  803. 

(S)Sup.D.  18.  Aon.  Ber- 


lin. 86i. 

(3)  lbld.CapliulTit.35, 
tODl.  i,  p.  102. 


portant  que  les  évéques  de  son  royaume,  ci 
quelques  autres ,  lui  avoicnt  déclaré  qu'il  poa- 
voit  quitter  Thielberge  et  épouser  Valdrade, 
mais  que  pour  garder  Tordre  il  vouloit  a\oii 
Tautorité  du  pape  même,  et  attendoit  son  con- 
seil ,  demandant  pour  cet  effet  des  légats  qui 
vinssent  tenir  un  concile  dans  son  royaume  (l). 
Le  pape  lui  manda  qu'il  luienverroitcertaioe- 
ment  des  légats ,  mais  qu'il  ne  pouvoit  sitôt, 
défendant  de  faire  cependant  aucune  délibéra- 
tion sur  cette  affaire.  Le  pape,  ignorant  ce  que 
Lolhair  *  avoit  fait  depuis  au  préjudice  de  sa 
défense,  lui  envoya,  sur  la  Gn  delà  même  an- 
née huit  cent  soixante>deux,  Rodoalde ,  évéque 
de  Porto ,  le  même  qui  avoit  été  à  Constanli- 
nople,  et  Jean,  évéque  de  Ficole,  aujourd'hui 
Cervia  dans  la  Romagne.  Il  manda  au  roi 
I  Louis  de  Germanie ,  et  aux  deux  rois  Charles, 
l'oncle  et  le  neveu,  d'y  envoyer  chacun  deu\ 
évéques  de  leurs  royaumes  (2).  Enfin  il  pria 
l'empereur  Louis  de  faire  conduire  ses  l^ats 
en  sûreté  au  royaume  de  Lothaire,  son  frère. 
Le  pape  écrivit  aussi  aux  évéques  de  Gaule  et 
de  Germanie  de  se  trouver  à  Metz,  où  se  de- 
voit tenir  le  concile,  et  d'y  faire  venir  le  roi 
Lothaire  pour  s*y  défendre  en  personne.  Le 
pape  marque  dans  cette  lettre  qu'il  vient  d'ap- 
prendre ,  comme  il  étoit  prêt  à  envoyer  ses 
légats,  que  Lothaire  s'étoit  déjà  remarié,  sans 
attendre  le  jugement  du  saint-siège.  Dans  une 
autre  lettre ,  qui  devoit  être  rendue  aux  év^ 
ques  quand  ils  seroient  assemblé»  à  Metz  [3) , 
le  pape  les  exhorte  à  faire  justice ,  et  à  lui  en- 
voyer les  actes  du  concile ,  afin  qu'il  en  puisse 
juger. 

Avec  ces  lettres ,  il  y  en  avoit  deux  en  fa- 
veur du  comte  Baudouin ,  l'une  au  roi  Charles 
le  chauve,  l'autre  à  la  reine  Ermentrude,  son 
épouse  (4).  Car  Baudouin  étoit  allé  à  Rome 
se  mettre  sous  la  protection  de  saint  Pierre  et 
du  pape ,  témoignant  un  grand  repentir  de  sa 
faute.  Le  pape  représente  au  roi  que  ce  sei- 
gneur a  gagné  l'affection  de  Judith ,  et  que  $i 
on  le  met  au  désespoir  il  est  à  craindre  qu'il 
ne  se  joigne  aux  Normands.  Les  légats  furent 
donc  chargés  de  ces  sept  lettres ,  toutes  datées 
du  même  jour,  vingt -troisième  de  novembre 
huit  cent  soixante-deux. 

Le  pape  leur  donna  aussi  des  instructions, 
portant  que,  si  le  concile  de  Metz  ne  s'assem- 
bloit  pas,  ou  si  Lothaire différoit  d'y  venir,  \h 
iroient  le  trouver ,  et  lui  dénonceroienl  ses  or- 
dres (5).  Ensuite,  ajoutoit-il,  vous  irez  trou- 
ver le  roi  Charles ,  pour  l'affaire  de  Baudouin, 
et  vous  ferez  voir  ,  en  présence  de  tout  le 
monde ,  les  lettres  synodiques  et  le  mémoire 
que  nous  vous  envoyons.  Ce  mémoire  étoit  tel; 
Lothaire  soutient  qu'il  a  reçu  Valdrade  de  son 


(1)  Nie.  Ep.  17 ,  Ep.  60, 
p.  4iS,  Ë. 

'2)  Epist   18,  19,  92. 


(3)  Ep.  13. 

(4)  Ed.  20,  21. 

(5)  Tora.HXoOCp.Wl 
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père,  ei  qu'ensuite  il  a  épousé  la  sœar  de  Ha- 
lert.  loforiaez-vous  soigneusement  s'il  a  épousé 
Ifaldrade  dans  les  formes  et  en  présence  de 
téiDoiDS,  et  pourquoi  il  Ta  répudiée  pour 
éfKMiser  la  fille  de  Boson  ,  c'est-a-dire  Tniet- 
krge.  Comme  il  dit  que  c'est  par  crainte ,  vous 
kj  représenterez  cpi'un  roi  comme  lui  n'a  pas 
ià  craindre  un  particulier  au  péril  de  son 
ioie.  Que  s'il  n'est  point  prouvé  qu'il  eût 
épousé  légitimement  Yaldrade ,  exhortez-le  à 
I  serécoDcilier  avec  Thielberge  si  elle  est  trou- 
Tée  inooeente.  Car  vous  devez  savoir  qu'elle  a 
reclamé  jusqu'à  trois  fois  le  saint-siége ,  et 
<|De,  quand  elle  y  envoya  son  acte  d'appel, 
aie  déclara  qu'on  la  vouloit  contraindre  à 
ïaccuser  d'un  faux  crime ,  prolestant  que  si 
oa  la  pressoit  davantage  elle  scroit  obligée , 
p)Qr  sauver  sa  vie,  à  dire  ce  que  Ton  vou- 
droil.  Quand  donc  elle  sera  revenue  au  con- 
cile, examinez  soigneusement  ce  qui  en  est. 


XXVI.  Le  pape  condamne  PhoUos. 

Après  que  les  légats,  pour  la  France,  fu- 
KDl  partis,  plusieurs  personnes  venant  à  Rome 
deCoostanlinople,  dont  quelques-uns  fuy oient 
la  perséculion  de  Photius,  publièrent  la  pré- 
Taricatiun  des   légats  qui  y  avoient  été  on- 
^"yés(l).  Le papeenfut  sensiblement  affligé, et 
commença  à  jtenser  comment  il  effaceroit  celte 
i^che  de  1  église  romaine.  Il  assembla  un  con- 
rile  de  plusieurs  provinces,  d'abord  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  ;  puis  à  cause  du  froid  on 
pa^sa  dans  l'église  de  Latran ,  ce  qui  montre 
qut'c'êtoil  rhi ver,  et  apparemment  au  com- 
nimcement  de  Tan  huit  cent  soixante-trois.  En 
^  concile  on  lut  les  actes  de  celui  de  Constan- 
liûople,  et  les  lettres  de  l'empereur  Michel , 
apporta  par  le  secrétaire  Léon ,  le  tout  Ira- 
tiail  de  grec  en  latin  :  on  amena  l'évéque  Za- 
^rie,  le  seul  des  légats  qui  étoit  présent ,  car 
Rodoaldc  étoit  en  France.  Zacharie  fut  examiné 
61  convaincu ,  même  par  sa  confession ,  d'avoir 
œnseoti  à  la  déposition  d'Ignace ,  et  commu- 
qué  avec  Photius  contre  les  ordres  du  pape. 
Le  concile  prononça  donc  contre  lui  la  sentence 
^6  déposition  et  d'excommunication  ;  et  le  ju- 
Koment  de  Rodoalde  fut  remis  à  un  autre  con- 
fie, à  cause  de  son  absence. 

Ce  noéme  concile  prononça  ainsi  sur  le  fond 
^^  l'affaire  de  Constantinople.  Photius  qui  a 
^^  le  parti  des  schismatiques  et  a  quitté  la 
•milice  séculière  pour  être  ordonné  évéque  par 
^fégoire  de  Syracuse,  condamné  depuis  long- 
jfnips  (2)  j  qui ,  du  vivant  de  notre  confrère 
^^oaçe,  patriarche  de  Constantinople,  a  usurpé 
^  siège ,  et  est  entré  dans  la  bergerie  comme 
^n  voleur  :  qui  depuis  a  communiqué  avec 
^^\  qu'a  voit  condamnés  le  pape  fienoit,  notre 
prédécesseur  :  qui,  contre  sa  promesse,  a  as- 
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(î)  C.  1. 


semblé  un  concile ,  où  il  a  osé  déposer  et  ana- 
thcmatiser  Ignace  :  qui  a  corrompu  les  légats 
du  saiut-siége  contre  le  droit  des  ^ens ,  et  les  a 
obliffés  ,  non-seulement  à  mépriser ,  mais  à 
combattre  nos  ordres  :  qui  a  relégué  les  évé- 
ques  qui  n'ont  pas  voulu  communiquer  avec 
lui ,  et  en  a  mis  d'autres  à  leur  place  :  qui  per- 
sécute l'Eglise  encore  aujourd'hui ,  et  ne  cesse 
de  faire  souffrir  des  tourments  horribles  à  no- 
tre frère  Ignace.  Photius,  coupable  de  tant  de 
crimes ,  soit  privé  de  tout  honneur  sacerdotal, 
et  de  toute  fonction  cléricale  ,  par  l'autorité  de 
Dieu  tout-puissant ,  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul ,  de  tous  les  saints  ,  des  six  conciles 
généraux ,  et  du  jugement  que  le  Saint-Esprit 
prononce  par  nous.  En  sorte  que  si,  après 
avoir  eu  connoissance  de  ce  décret ,  il  s'efforce 
de  retenir  le  siège  de  Constantinople,  ou  em- 
pêche Ignace  de  gouverner  paisiblement  son 
éghse ,  ou  s'il  ose  s'ingérer  à  quelque  fonc- 
tion sacerdotale ,  il  soit  exclu  de  toute  espé- 
rance de  rentrer  dans  la  communion ,  et  de- 
meure anathématisé,  sans  recevoir  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  sinon  à  l'article  de 
la  mort. 

Grégoire  de  Syracuse ,  schismatique ,  qui , 
après  avoir  été  déposé  par  un  concile  et  suspen- 
du par  le  pape  Benoit,  a  osé  consacrer  Photius 
et  faire  plusit>urs  autres  fonctions,  est  privé  de 
toute  f(mction  sacerdotale ,  sans  espérance  de 
restitution,  et  s'il  en  exerce  quelqu'une  à  l'a- 
venir ,  ou  exci  le  quelque  trouble  contre  I^ace, 
qu  il  soit  anathème  lui  et  tous  ceux  ipii  com- 
muniqueront avec  lui.  Nous  interdisons  de 
toute  fonction  cléricale  tous  ceux  que  Photius 
a  ordonnés  (1). 

Quant  à  notre  frère  Ignace  (2) ,  qui  a  été 
chassé  de  son  siège  par  la  violence  de  l'empe- 
reur ,  et  dépouillé  des  ornements  sacerdotaux 
par  la  prévarication  de  nos  légats ,  nous  décla- 
rons ,  par  l'autorité  de  Jésus-Christ,  cpi'il  n'a 
jamais  été  déposé  ni  anathématisé ,  ne  l'ayant 
été  que  par  ceux  qui  n'en  avoient  aucun  pou- 
voir. C'est  pourquoi  nous  le  rétablissons  dans 
sa  dignité  et  ses  fonctions  ;  et  quiconque  à  l'a- 
venir lui  apportera  quelqu'empéchement  ou 
quelque  trouble  sans  le  consentement  du  saint- 
siège,  sera  déposé  s'il  est  clerc,  et  anathéma- 
tisé s'il  est  laïque,  de  quelque  rang  qu'il  soit. 
Ces  dernières  paroles  semblent  regarder  l'em- 
pereur. Nous  ordonnons  que  les  évéques  et  les 
clercs  exilés  ou  déposés  depuis  l'injuste  ex- 
pulsion d'Ignace  soient  rétablis  dans  leurs 
sièges  et  leurs  fonctions ,  sous  peine  d'ana* 
thème  à  ceux  qui  s'y  opposeront.  Si  on  les  ac- 
cuse de  quelque  crime ,  ils  doivent  être  rétablis, 
et  ensuite  jugés ,  mais  par  le  saint-siège  seule- 
ment. EnGn,  le  concile  de  Rome  confirme  la  tra- 
dition touchant  la  vénération  des  images ,  et 
prononce  anathème  contre  Jean,  ci-devant  pa-* 
triarche  de  Constantinople  et  ses  sectateurs. 


(1)  C.  %  3. 


(t)  G.  A,  B,  0* 
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XXVlI.  Suite  de  l'alTaire  de  Rolhade. 


Le  concile  qui  de  voit  se  tenir  à  Metx,  pour 
l'affaire  du  roi  Lothaire,  étoit  d'abord  indiqué 
au  jour  de  la  purification,  second  de  férrier 
huit  cent  soixante-trois  (1).  On  le  Toit  par 
une  lettre  d'Adventius  de  Met«  à  Theutgaud 
de  Trêves ,  où  il  l'exhorte  à  soutenir  le  roi 
dans  sa  bonne  résolution,  de  se  soumettre  à 
tout  ce  qui  sera  jugé  meilleur  selon  Dieu.  Le 
concile  fut  ensuite  remis  au  quinzième  de 
mars;  et  enfin  il  se  tint  à  la  mi-juin.  C'est 
que  Lothaire  eut  au  commencement  de  cette 
année  des  affaires  plus  pressantes  (2).  Les 
Normands  entrèrent  en  Frise,  remontant  le 
Rhin  vers  Cologne  ^  et  vinrent  jusqu'à  une  lie 

Ghs  de  Nuitz.  Le  jeune  roi  Charles ,  frère  de 
thaire ,  mourut ,  et  il  fut  obligé  d'aller  en 
[Provence  (mrtager  ce  royaume  avec  Tempe- 
teur  Louis.  Ces  délais  donnèrent  le  tem(^  à 
Lothaire  de  corrompre  les  légats  du  pape  -.  car 
il  ne  tint  pas  ferme  dans  sa  bonne  résolution. 

Cependant  les  légats  allèrent  à  Soissons 
trouver  le  roi  Charles  le  chauve,  qui  les 
reçut  honorablement  dans  l'abbaye  de  Saint 
Médard,  et  les  retint  quelque  temps  auprès 
de  lui  (3).  Ils  lui  demandèrent  le  fmrdon  du 
compte  Baudouin  de  la  part  du  jmpe ,  et,  cpioi- 
qu'il  ne  l'accordftt  pas  encore,  il  les  renvoya 
avec  des  lettres  et  des  présents.  Désormais  je 
nommerai  ce  roi  simplement  Charles,  depuis 
la  mort  de  son  neveu,  le  roi  de  Provence. 

Tandis  que  les  l^ats  Rodoalde  et  Jean 
ëtoient  à  Soissons,  le  peuple  vint  leur  deman- 
der à  grands  cris  la  liberté  de  Rothade,  tou- 
jours prisonnier .  et  son  rétablissement  :  quoi- 
qu'Erchanrad ,  evéque  de  Châlons,  joignant 
les  coups  aux  menaces,  leur  défendit  de  la 
part  du  roi  et  de  l'archevêque  de  crier  ainsi. 
Ce  fut  apparemment  ce  qui  obligea  les  évéqucs 
de  plusieurs  provinces  du  royaume  de  Charles 
à  lenir  près  de  Sentis  un  concile,  d'où  ils 
écrivirent  au  pape,  le  priant  de  confirmer  la 
déposition  de  Rothade,  dont  ils  lui  envoyè- 
rent les  actes  (4).  Ils  demandoient  aussi  la 
confirmation  des  privilèges  de  leurs  églises; 
et  soutenoîent  que  Rothade  n'avoit  pas  dû 
appeler  h  Rome,  au  préjudice  des  lois  impé- 
nales qui  le  défcndoient  :  et  parce  que  sa 
cause  étoit  mauvaise  dans  le  fond.  Enun,  ils 
prioient  le  pape  de  prendre  de  meilleurs  sen^ 
timents  au  sujet  des  femmes  de  Lothaire  : 
supposant  que  ses  légats,  qu'ils  savoient  être 
favorables  a  Yaldrade,  n'agissoient  que  sui- 
tant  ses  ordres,  et  ils  lui  demandoient  la  con- 
Tocation  d'un  nouveau  concile  de  toutes  les 

Srovinces  pour  cette  affaire.  Odon,  évéque 
e  Beauvais,  fut  chargé  de  cette  lettre,  et 
d'autres  d'Uincmar  en  particulier,  et  du  roi 
Charles  pour  le  pape. 


(1)  Ap.  BaroD.  an.  80S, 
In  fine. 

(S)  Ep.  au.  Hlnc.  t.  8, 
Conc.  p.  7Ôi,  D. 


(3)  An.  Berk.  803. 

(4)  To.  8,  Conc.  p  761. 
I^ic.  £p.  39. 


Cependant  les  évéqucs  du  royaume  de  Ijv 
thaire,  où  llincmar  n'étoit  pas  aimé,  écri- 
virent aux  évéques  du  royaume  de  Louis  en 
faveur  de  Rothade  (1).  La  lettre  porte  en  U^te 
les  noms  des  cinq  archevêques,  Theutçaod 
de  Trêves,  Gonthier  de  Cologne,  Ardulc 
de  Besançon,  Roland  d'Arles  et  Thadon  de 
Milan.  Us  exhortent  les  évéques  de  Germa- 
nie à  se  joindre  à  eux  pour  6ter  le  scandale 
que  cause  la  division  entre  ces  deux  prélats, 
l'un  vénérable  par  sa  dignité  et  sa  science, 
l'autre  par  son  grand  Âge;  et  de  s'informer 
exactement  de  l'affaire^  pour  ne  condamner 
témérairement  ni  l'un  ni  Fautre.  Toutefois,  ils 
ne  disent  rien  pour  Hincmar,  et  rapportent  ao 
long  les  plaintes  de  Rothade,  et  tes  canons 
qui  semblent  le  favoriser. 

Avant  qu'Odon  de  Beauvais  fût  arrivé  i 
Rome,  le  pape  Nicolas  étoit  déjà  instruit  de 
l'affaire  de  Rothade,  et  en  aroit  ainsi  écrit  i 
Hincmar  (2)  :  Nous  avons  appris,  par  le  rap^ 
port  de  plusieurs  personnes  ndèles,  qu'à 
votre  poursuite  notre  frère  Rothade,  nonob- 
stant son  appel  au  saint-siége,  a  été  déposé 
absent  et  enfermé  dans  un  monastère.  C'est 
pourquoi  nous  voulons  qu'il  vienne  à  Rome 
mcessamment  avec  ses  accusateurs,  et  le 
prêtre  qui  a  été  le  sujet  de  sa  déposition: 
et  si  dans  un  mois  après  la  réception  de  cette 
lettre  vous  ne  rétablissez  Rothade,  si  vous  ne 
venez  à  Rome  avec  lui ,  ou  un  député  de 
votre  part,  nous  vous  défendons  de  œlébrer 
la  messe ,  à  vous  et  à  tous  les  évéques  qui 
ont  eu  part  à  sa  déposition ,  jusqu'à  ce  qae 
le  présent  ordre  soit  exécuté.  Le  pape  écrivit 
en  même  temps  au  roi  Charles  (3} ,  le  priant 
de  donner  à  Rothade  la  liberté  de  venir  i 
Rome. 

Mais  après  que  l'évéque  Odon  fut  arrivé, 
le  pape,  mieux  instruit  de  l'affaire,  écrivit 

f)lus  fortement.  Premièrement  il  répondit  à  la 
ettre  synodique  du  concile  de  Senlis,  refusant 
absolument  d'approver  la  condamnation  de 
Rothade  (4).  Nous  ne  pouvons,  dit-il,  juger 
sans  connoissance  de  cause.  Odon  n'a  point 
voulu  se  rendre  accusateur  contre  lui,  et, 
quand  il  Tauroit  fait,  il  n'y  auroit  personne 
pour  le  défendre.  Nous  trouvons  fort  mau- 
vais que  vous  l'ayez  déposé  et  enfermé  au 
préjudice  de  son  appel  au  saint-si^e,  comme 
il  paroit  par  vos  propres  actes.  Vous  dites 
que,  suivant  les  lois  des  empereurs,  Rothade 
n'étoit  point  recevable  en  son  appel  «  mai^^ 

9uand  les  lois  sont  contraires  aux  canons,  il^ 
oivent  l'emporter.  Or,  les  appellations  au 
saint-siégc  sont  établies  par  le  concile  de  Sar- 
dique;  et  il  suffit  que  l'appelant  prétende 
avoir  bonne  cause  quand  il  ne  l'auroit  pas 
en  effet.  Le  pape  se  plaint  ensuite  de  ce  qu  on 
a  ordotmé  un  evéque  en  la  place  de  Rothade, 
et  ajoute  les  mêmes  menaces  qu'il  avoit  faites 


(1)  Tom.8,Goiic.p.7<». 
(S)  Epist.  M.. 


(8)  Epist.  31. 
(4)  Epiât.  SE. 
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à  Hincmîir;  puis  il  dit  (1)  :  Si  vous  continuez 
dans  la  dcsobcissance ,  nous  relèverons  Ro- 
Uiade  de  voire  condamnation,  el  vous  con- 
damnerons vous-mêmes  en  plein  concile. 
Aous  déFendrons  jusqu*à  la  mort  les  privi- 
légia de  notre  siège,  et  vous  y  avez  vous- 
même  intérêt.  Car  que  savez-vous  s*il  n'ar- 
rivera pas  demain  à  quelqu'un  de  vous  ce  qui 
arrive  aujourd'hui  à  Rotnade?  et,  en  ce  cas,  à 
qui  aurez-vous  recours? 

11  $*excuse  ensuite  sur  l'afTaire  de  Baudouin, 
puis,  venant  à  celle  de  Lothaire.  il  dit  :  Tous 
pourrez  voir  ce  que  nous  en  avons  jugé  par 
les  lettres  et  les  instructions  dont  nous  avons 
rhai^  Rodoalde  et  Jean,  nos  légats.  Yous 
y  verrez  que  nous  n'avons  rien  plus  à  cœur 
que  de  faire  absolument  cesser  ce  scandale, 
i  n  sorte  que  si  Lothaire  n'obéit  ^s  à  cette 
Hi,  nous  le  retrancherons  de  l'Eglise.  Et, 
pour  désabuser  les  simples,  il  est  bon  que 
uïQS  fassiez  part  à  tous  vos  confrères  de  ce 
que  nous  pensons  sur  ce  sujet ,  et  que  vous 
en  instruisiez  le  peuple  publiquement  dans 
vvi  églises.  Quant  au  concile  que  vous  pro- 
posez ,  nous  ne  pouvons  en  délibérer  qu'après 
que  nos  légats  seront  revenus ,  et  nous  auront 
rapporté  ce  qu'ils  ont  fait. 

Le  pape  écrivit  aussi  par  Odon  à  Hincmar , 
mêlant  ses  reproches  de  marques  d'estime,  et 
h  renvoyant  à  la  lettre  i)récédente(2).  Vous 
deviez,  dit-il,  ayant  examiné  tant  de  fois  Ro- 
thade ,  honorer  la  mémoire  de  saint  Pierre  en 
n<)as  écrivant,  et  attendre  notre  jugement, 
quand  même  Rotfiade  n'eût  pas  appelé.  Et  en- 
suite :  Vous  nous  demandez  la  confirmation 
dp,;;  privilèges  de  votre  église ,  et  vous  voulez 
aiïoiblir  les  nôtres  autant  qu'il  est  en  vous.  En 
offpt ,  cette  même  année  huit  cent  soixante- 
trois,  Hincmar  obtint  du  pape  la  confirmation 
d(s  prérogatives  de  sa  métropole  et  du  concile 
de  Soissons ,  tenu  le  vingt-quatrième  d'avril 
huit  cent  cinquante-trois,  où  son  ordination 
fut  jugée  canonique  (3). 

Le  roi  Charles  et  les  évéques  de  son  conseil 
avoient  été  choqués  de  la  lettre  du  pape  en  fa- 
veur de  Baudouin ,  rendue  par  les  légats  à 
Soissons.  Ils  croyoientque  le  pape  n  avoit  pas 
dû  Tabsoudre  de  leur  excommunication ,  et 
trouvoient  qu'il  parloit  au  roi  en  termes  trop 
impérieux.  Le  pape  s'en  excusa  jpar  la  lettre 


communion.  Nous  avons  détesté  son  crime  et 
pris  part  à  votre  juste  douleur;  mais,  comme 
I!  s'éloitmis  sous  la  protection  de  saîntPierre, 
nous  n'avons  pu  lui  refuser  notre  intercession, 
nsanl  toutefois  de  prières  et  non  de  commande- 
ment. 11  lui  marque  ce  qu'il  écrit  aux  évêques 
touchant  Rothade ,  le  priant  et  même  lui  en- 
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(1)  P.ilT. 
{t)  EpisU  38. 


(3)  Tom.S.Conc.  p.  488. 
Sap.  1.  XL1X.  n.  8. 
(i)  Epist.301. 
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joignant  de  l'envoyer  à  Rome,  et  ajoutant  en- 
core des  excuses  des  termes  un  peu  durs  doilt 
il  avoit  usé  dans  les  lettres  précédentes. 

Odon  fut  aussi  chargé  par  le  pape  d'une 
lettre  pour  Rothade ,  où  il  le  console  et  l'ex- 
horte à  venir  à  Rome  sitôt  qu'il  en  aura  la  li- 
berté (1).  Si  on  ne  vous  le  permet  pas,  ajoute- 
t-il,  ayez  soin  de  nous  le  mander ,  et  ne  cessez 
de  recourir  au  saint-siège.  Cette  lettre  est  datée 
du  vingt  huitième  d'avril ,  indiction  onzième  , 
qui  est  l'an  huit  cent  soixante-trois,  par  où  l'on 
peut  juger  que  les  autres  dont  Odon  fut  chargé 
sont  de  même  date.  Il  demeura  deux  mois  à 
Rome,  et  était  de  retour  en  France  le  vingt- 
troisième  de  juillet,  puisque  Hincmar  reçut  ce 
jour-là  les  lettres  dfu  paple. 

• 

XXVm.  Concile  de  Mets  favorable  à  Lothaire. 

Cependant  les  légats  Rodoalde  et  Jean  se 
rendirent  à  Metz ,  et  y  tinrent  le  concile  de  la 
mi-juin,  la  même  année  huit  cent  soixante- 
trois.  Il  ne  s'y  trouva  aucun  évêque  de  Germa- 
nie ni  de  Neustrie,  c'est-à-dire  des  royaumes 
de  Louis  et  de  Charles ,  mais  seulement  du 
royaume  de  Lothaire  :  ils  s'y  trouvèrent  tous , 
excepté  Hungaire  d'Utrecht,  retenu  par  mala- 
die (2).  Tout  y  passa  suivant  la  volonté  du  roi. 
Les  légats^  gagnés  par  ses  libéralités ,  ne  mon- 
trèrent pomt  les  lettres  du  pape,  et  ne  suivirent 
point  ses  instructions  Lothaire  leur  dit  qu'il 
n'avoit  fait  qu'exécuter  le  jugement  des  évé- 
ques de  son  royaume ,  assemblés  en  un  concile 
général,  c'est-à-dire  au  troisième  d'Aix-la- 
Chapelle,  tenu  Tannée  précédente  (3).  Les  évé- 
ques n'en  disconvinrent  pas  ;  ils  apportèrent 
quelques  raisons  apparentes  pour  justifier  leur 
conduite ,  et  les  rédigèrent  par  écrit  dans  ua 
libelle  qui  fut  souscrit  de  tout  le  concile.  Un 
des  évêques  ajouta  à  sa  souscription ,  que  cet 
acte  n'auroit  lieu  que  jusqu'à  l'examen  da 
pape  ;  mais  Gonthier  prit  un  canif  et  gratta  le 
parchemin  pour  effacer  ces  mots ,  ne  laissant 
que  le  nom  de  l'évêque.  Les  légats,  pour  pa- 
roltre  avoir  fait  quelque  chose,  conseillèrent 
au  roi  d'envoyer  à  Rome,  dvec  ce  libelle  , 
Gonthier  de  Cologne  et  Theutgaud  de  Trêves , 
qui  avoient  présidé  au  concile ,  pour  demandei* 
la  confirmation  du  pape. 

A  cette  occasion ,  et  après  la  tenue  du  con- 
cile de  Metz ,  Févêque  Âdventius  fit  un  mé- 
moire pour  justifier  la  conduite  dû  roi  Lothaire 
et  la  sienne,  où  il  disoit  :  L'empereur  Lothaire 
avoit  résolu  de  marier  son  fils  Lothaire ,  en- 
core enfant ,  à  une  fiUe  noble,  nommée  Yal- 
drade ,  et  lui  avoit  donné  cent  familles  de  serfs 
en  faveur  de  ce  mariage  (4).  Tant  que  le  père 
vécut,  le  jeune  Lothaire  demeura  avec  Val- 
drade ,  comme  avec  son  épouse  légitime  ,  au 


(1)  £p.  23. 

(S)  Nicol.  Epist.  il,  t.  8, 
CoDC.  p.  7Q6,  C.  An.  Fuld. 
863.  Melens.  865.  Bertin. 


863.  Nie.  EpIst.  58. 
(8)  Sup.  D.  S5. 
(4)  Ap.  Bar.  an.  68. 


400 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[AndeJ.4:  M9. 


va  et  aa  sa  de  ses  g^onvernears ,  des  prélats  et 
des  seigneurs.  Mais  incontinent  après  la  mort 
de  l'empereur  Lothaire ,  dans  le  temps  même 
du  deuil ,  Hubert  amena  sa  sœur  Thietberçe 
au  jeune  roi,  et  la  lui  fit  épouser  par  ses  arti- 
fices ,  le  menaçant,  s'il  ne  le  faisoit ,  de  mettre 
sa  couronne  en  danger.  Lolhaire  Tépousa  donc, 
mais  mal^  lui ,  comme  il  le  témoigna.  En- 
suite le  bruit  se  répandit  de  Tinceste  commis 
par  Thietberge  avec  son  frère  :  elle  le  confessa, 
fut  condamnée  et  s'enfuit.  Le  roi  Lothaire  en 
informa  le  pape  Nicolas,  qui  envoya  ses  légats  ; 
et  le  concile  fut  tenu  à  Metz  en  présence  du 
roi ,  qui  expliqua  ce  qui  vient  d'être  dit  de  sou 
mariage  avecYaldrade,  contracté  par  l'auto- 
rité de  l'empereur ,  son  père.  Puis  donc  que 
Ton  en  parle  diversement ,  je  veux  déclarer  ce 
que  j'en  pense,  et  à  quelle  intention  je  m*en 
suis  mêlé.  Quand  l'empereur  donna  Yaldrade 
à  son  fils,  je  n'étois  pas  encore  évéque,  et  je 
n'y  fus  pas  présent.  Je  n'ai  appris  non  plus  que 
par  ouï-dire  le  second  mariage  avec  Thietberge. 
Mais,  étant  évéque ,  j'ai  ainsi  jugé  de  ces  ma- 
riages :  Un  empereur  très-chrétien  a  donné  à 
son  fils  une  jeune  fille ,  suivant  les  règles  de  la 
religion,  ce  n'est  donc  pas  une  conjonction  il- 
licite ;  et  ça  été  un  adultère  de  la  quitter  pour 
en  énouser  une  autre  Quant  à  Thietberge,  elle 
a  volontairement  confessé  le  crime  commis  avec 
son  frère,  comme  Tout  témoigné  des  personnes 
dignes  de  foi.  Voilà  ce  qui  ma  déterminé. 

XXIX.  HildaiQ  intrus  k  Cambrai.     ; 

Entre  les  lettres  du  pape  Nicolas ,  qu'Odon, 
évéque  de  Beauvais,  apporta  en  France,  il  y  en 
avoit  trois  touchant  TafTaire  d'Hilduin ,  à  qui 
le  roi  Lothaire  avoit  donné  l'évêché  de  Cam- 
brai, vacant  par  le  décès  de  Thierri.  Hilduin 
étoit  frère  de  Gonthier ,  archevêque  de  Colo- 

Ke,  et  allié  du  fameux  Hilduin,  abbé  de  Saint- 
nîs.  Hincmar ,  métropolitain  de  Cambrai , 
Suoique  disciple  de  Tabbé  Hilduin,  refusa  d'or- 
onner  celui-ci ,  prétendant  qu'il  étoit  indigne 
de  l'épiscopat  selon  les  canons  (1)  :  mais  Lo- 
thaire ne  voulut  point  permettre  qu'il  en  or- 
donnât d'autre ,  et  mit  Hilduin  eu  possession 
du  temporel  de  l'église  de  Cambrai.  Hincmar 
dressa  un  libelle  d'accusation  contre  Hilduin , 
contenant  les  causes  de  son  refus ,  et  le  pré- 
senta à  Lothaire  dans  une  assemblée  des  rois , 
sur  quoi  les  trois  métropolitains  du  royaume 
de  Lothaire,  Theuti^aud  de  Trêves,  Gonthier 
de  Cologne  et  Arduic  de  Besançon ,  sommèrent 
Hincmar ,  apparemment  en  février  huit  cent 
soixante-trois,  de  oomparoitre  au  concile  qui  se 
devoit  tenir  à  Metz ,  pour  y  soutenir  son  accu- 
sation ,  sous  peine  d'être  déclaré  calomnia- 
teur (â).  Mais  Hincmar  n'alla  point  à  ce  con- 
cile, non  plus  que  les  autres  é vêques  du  royaume 
de  Charles ,  et  porta  ses  plaintes  au  pape. 

(1)  Sup.Ub,  xLVin,n.a8.   (S)  Epist  to.S,  Coac.p.702.  | 


Le  pape  écrivit  donc  sur  ce  sujet  aux  évé- 
ques  du  royaume  de  Lothaire ,  à  Lothaire  lui- 
même  et  à  Hilduin  (1).  Il  se  plaint  que  l'église 
de  Cambrai  demeure  vacante  depuis  dix  mois, 
contre  les  canons  :  que  le  roi  autorise  HildoiD 
à  en  piller  les  biens ,  et  empêche  la  liberté  de 
rélection  et  le  droit  du  métropolitain.  Il  en- 
joint à  Hilduin  de  se  retirer  de  Cambrai ,  sous 
peine  d*exoommunication.  Hincmar  ne  man- 
qua pas  de  faire  tenir  ces  trois  lettres,  et  d'en 
solliciter  la  réponse  ;  mais  il  ne  fut  pas  si  dili- 
gent à  rendre  celles  qui  concernoient  l'affaire 
de  Rothade  :  il  les  garda  environ  quatre  mois 
sans  les  laisser  voir  à  personne  (2).  j 


XXX.  Concile  de  Verberie. 

Il  ne  les  montra  apparemment  qu'an  tem|» 
du  concile  de  Yerberie,  que  le  roi  Charles  fit 
tenir  le  vingt-cinquième  d'octobre,  la  métne 
année  huit  cent  soixante-trois  (3).  Car  ce  fut 
en  ce  concile  que  le  roi  résolut  d'envoyer  Ro- 
thade à  Rome  suivant  l'ordre  du  pape.  Là 
même  le  roi  Charles,  ayant  égard  aux  prières 
du  pape ,  reçut  en  ses  bonnes  grâces  la  fille 
Judith  et  le  comte  Baudouin  ;  et  peu  de  temp 
après ,  étant  à  Auxerre ,  il  permit  d'y  célébrer 
solennellement  leur  mariage  ;  mais  il  n'y  as- 
sista pas  (4).  Le  trentième  novembre  huit  ceot 
soixante-trois ,  la  cour  étant  encore  à  Auxerre, 
le  diacre  Liudon ,  que  le  roi  avoit  envoyé  à 
Rome ,  en  étant  de  retour ,  lui  rendit  une  lettre 
du  pape ,  par  laquelle  il  Texhortoit  encore  à 
recevoir  Rothade  en  ses  bonnes  gràofô ,  et  loi 
donner  tous  les  secours  nécessaires  pour  son 
voyage  de  Rome  (5).  Le  pape  écrivit  aussi  par 
Liudon  à  la  reine  Hermentrude,  qui  le  sollici- 
toit  contre  Rothade ,  montrant  qu'il  ne  peot 
abandonner  ceux  qui  ont  recours  ausaint-siége. 
Enfin,  il  écrivit  à  Rothade,  et  lui  dit  entre 
autres  choses  :  C'est  à  vous  à  penser  sérieuse- 
ment si  votre  conscience  vous  reproche  quelque 
chose,  ou  si  vous  voulez  acquiescer  au  juge- 
ment des  é  vêques ,  pour  ne  vous  pas  fatigaer 
inutilement  vous  et  les  autres.  Siaon ,  venez 
hardiment,  et  sachez  que  nous  ne  ?ous  aban- 
donnerons point. 


XXXI.  Pénitence  du  jeune  Pépin* 

D' Auxerre  le  roi  Charles  vint  à  Nevers ,  et 
y  passa  la  fête  de  Noël,  en  huit  cent  soixanle- 
trois ,  il  y  apprit  la  triste  nouveUe  que  les  Nor- 
mands étoient  venus  à  Poitiers ,  que  la  ville 
s*étoit  rachetée  ;  mais  qu'ils  avoient  bnUé  lé- 
glise  de  Saint-Hilaire  (6).  Ils  s'avancèrent  en- 
suite jusqu'à  Clermont  en  Auvergne^  et  Pépin, 


(I)  Ep.  63,  04,  05. 
(9)  Hinc.  Opusc.  17,  iait. 
Nie.  Ep.  41,  p.  790,  c. 
(3)  Ânn.  BertiD.  S05, 


(4)  Ann.  Berlin.  Hinc. 
Opusc  17,  p.  9i0. 

(5)  Kic.  Ep.  35,  36, 3i. 

(0)  Ann.  Berl.  IM  »• 
864. 
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fils  de  Pépin ,  roi  d'Aquitaine  ,  et  neveu  de 
Charles,  quoiqu'il  eût  été  moine ,  se  joignit  à 
ces  inGdèles,  et  embrassa  leur  religion.  Mais 
quelque  temps  après,  les  Aquitains  le  prirent 
par  adresse  ;  et  au  parlement  tenu  à  Pistes  au 
mois  de  juin  huit  cent  soixante-quatre,  les  sei- 
gneurs le  ju([èrent  digne  de  mort ,  comme  trat- 
tre  à  sa  religion  et  à  sa  patrie ,  et  il  fut  confiné 
k  Seolis  dans  une  étroite  prison  (1).  Gomme  il 
lémoigna  se  repentir,  et  Youloir  rentrer  dans 
h  profession  monastique,  le  roi  consulta  Uino- 
mar  sur  son  sujet ,  qui  donna  son  avis  par 
écrit ,  et  dit  (2)  :  Il  doit  faire  une  confession 
générale  de  toute  sa  vie ,  mais  en  secret,  parce 
qa'il  peut  avoir  commis  des  péchés  honteux  à 
dire  en  public  ;  ensuite  il  s'accusera  dans  re- 
dise, entre  les  pénitents  publics,  d'avoir  quitté 
ibabit  monastique,  de  s'être  parjuré  et  joint 
aux  païens,  et  en  demandera  pémtenoe,  et  de 
tout  ce  qu'il  aura  confessé  en  secret.  Il  sera 
récondUe  publiquement  par  Tévéque ,  puis  il 
recevra  la  tonsure  et  l'habit  monastique ,  et 
eosnite  la  conununion  du  saint  autel.  Alors  on 
le  traitera  doucement,  il  sera  gardé  avec  li- 
berté par  des  moines  et  des  chanoines ,  qui  lui 
montreront  conunent  il  doit  vivre  et  pleurer 
ses  péchés  passés.  Mais  il  sera  si  bien  gardé , 
qu'il  ne  puisse ,  quand  il  voudroit,  recommen- 
cer ses  désordres. 


XlCXn.  Le  ptpe  condamne  le  concile  de  Metz. 

Les  légats  Rodoalde  et  Jean ,  qui  avoient 
présidé  au  concile  de  Metz ,  étant  revenus  à 
Rume,  rapiécèrent  au  pape  que  le  roi  Lothaire 
afoit  suivi  le  conseil  des  évéques  de  son 
royaume ,  et  que  les  deux  principaux  d'entre 
eux,  Theutgaud  et  Gonthier,  venoient  eux- 
ménies  lui  eu  rendre  compte  ;  mais  le  pape  Ni- 
colas, qui  pendant  l'absence  de  Kodoalde 
avoit  appris  comment  il  avoit  prévariqué  à 
Constantmople ,  convoqua  un  concile  pour  le 
condamner  (3).  Kodoalde,  troublé  par  le  re- 
proche de  sa  conscience  et  par  Texemple  de 
Zacharie,  son  collègue,  déjà  condamné,  s'en- 
fuit de  nuit  avant  le  temps  du  concile ,  aban- 
donnant son  église,  et  passa  à  d'autres  pro- 
vinces. Le  pape  différa  encore  de  le  juger  à 
cause  de  son  absence. 

Cependant,  Theutgaud  et  Gonthier  arrivè- 
rent a  Rome .  et  présentèrent  au  pape  les  actes 
des  concHes  de  Metz  et  d'Aix-la-Chapelle.  Le 
pape  les  fit  lire  publiquement  et  demanda  aux 
archevêques  s'ils  les  vouloient  soutenir.  Ils  ré- 
pondirent ^e ,  puisqu'ils  les  avoient  souscrits 
de  leur  main,  ils  ne  les  contrediroient  pas  de 
parole.  Le  pape,  sans  s'expliquer,  les  renvoya 
il  leur  logis,  et,  peu  de  jours  après,  les  fit  ap- 
peler au  concile ,  déjà  assemblé  dans  le  palais 


<1)  Captt.  Car.  Ut.  30. 
Ci)  Opusc.d9,  p.SMyto. 
1-  Badieme,  p.  414 
<'3)  Ana.iD.I!ilc.p.S60,D. 

Ton  m. 


Nie.  £p.  7,  p.  38Q,  E.  An. 
Berlin.  803.  Fnldens.  Eod. 
GoDC.  Rom.  tom.  8,  p.  707. 


deLatran  (1).  Us  y  présentèrent  le  même  écrit, 
prétendant  le  faire  souscrire  au  pape,  et  di- 
sant qu'ils  n'avoient  fait  ni  plus  ni  moins  que 
ce  qui  y  étoit  contenu.  Mais  le  concile  y  trouva 
tant  de  propositions  honteuses  et  inouies ,  qu'il 
condamna  les  prélats  sur  leur  propre  con- 
fession. 

Le  pape  envoya  à  tous  les  évéques  de  Gaule, 
dltalieet  de  Germanie,  le  décret  de  ce  concile, 
divisé  en  dnq  articles.  Le  premier  casse  le  con- 
cile tenu  à  Metz  au  mois  de  juin,  indiction 
onzième,  qui  est  l'an  huit  cent  soixante- 
trois,  le  comparant  au  brigandage  d'Éfriièse. 
Le  second  déclare  que  Theut^ud ,  archevêque 
de  Trêves,  primat  de  la  Belgique,  et  Gonthier, 
archevêque  de  Cologne,  sont  oéponiUés  de 
toute  puissance  épiscopale  pour  avoir  mal 
jugé  la  cause  du  roi  Lothaire  et  de  ses  deux 
fenunes,  et  méprisé  le  jugement  du  saint- 
siège  (2) ,  prononcé  contre  Ingeltrude,  femme 
defioson ,  à  la  requête  de  Tadon,  archevêque 
de  Milan.  Il  leur  est  défendu  de  faire  aucune 
fonction  épiscopale,  sous  peine  de  n'être  ja- 
mais rétablis  ;  et  on  déclare  excommuniés  tras 
ceux  qui  communiqueront  avec  eux.  Les  évé- 
ques, leurs  compuces,  sont  aussi  déposés, 
mais  à  condition  d'être  rétablis  en  reconnois- 
sant  leur  faute.  Ingeltrude,  fille  du  comte 
Mattefrid,  et  femme  deBoson,  qu'elle  avoit 
quitté  depuis  environ  sept  ans,  menant  une 
vie  vagabonde,  est  de  nouveau  anathématisée 
avec  tous  ses  complices  et  ses  fauteurs ,  et  dé- 
fense de  communioruer  avec  elle  ;  mais  on  lui 
promet  pardon  si  eue  retoomeavec  son  mari, 
ou  vient  à  Rome  demander  l'absolution.  Enfin, 
on  prononce  anathème  contre  quiconque  mé- 
prise les  décrets  du  samt-siége,  touchant  la  foi 
ou  la  discipline  (3). 

On  déposa  aussi  Haganon,  évêque  de  Beiv 
game,  que  Ton  disoit  être  l'auteur  de  l'éait 
présenté  au  concile  de  Rome  par  les  archevê- 
ques de  Trêves  et  de  Cologne  ;  et  Jean,  arche- 
vêque de  Ravenne,  qui ,  au  préjudice  de  ses 
serments ,  conspiroit  avec  son  frère  Grégohre 
contre  l'autorité  du  saint-siège,  et  particuliè- 
rement contre  le  pape  (4).  Mais  ils  ne  déférè- 
rent point  à  la  condamnation  du  condie,  et 
continuèrent  de  faure  leurs  fonctions. 


XXXm.  Rébenion  4e  Gonthier  eonfare  le  pape. 

Theutgaud  et  Gonthier  ne  furent  pas  plus 
soumis.  f\s  allèrent  trouver  l'empereur  Lcmis, 
qui  étoit  alors  à  Bénévent,  et  se  plaignirent 
hautonent  d'avoir  été  injustement  uépc^  (5). 
Que  c'étoit  lui  faire  ii\)ure  de  traiter  ainsi  des 
ambassadeurs  du  roi,  son  frère,  qu'il  avoit 
lai-même  envoyés  à  Rome ,  et  ^i  y  étoient 
allés  sur  sa  parole.  Que  cette  injure  retomboit 


(1)  Ânn.  Met.  SOS.  Nie. 
Epist.  S8. 
(S)  Sup.  n.  10. 
(3)  G.  3,  4,  5. 


(4)  Anast.ibid.Sap.n.l7. 

(5)  Ann.  Met.  805.  Ber- 
tin.80«. 
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SUT  toate  r  Eglise  ;  et  qo'oo  n'avoit  jamais  oui* 
dire  qu*iiD  métropolitaia  fût  dégradé  que  da 
oonseotemeot  da  jirince,  et  en  présence  des 
autres  métropolitains.  Ils  ajoutèrent  beauoDU|) 
d^injures  contre  le  pape,  et  échanfièrent  si 
bien  l'empereur,  que,  transporté  de  colère, 
il  alla  à  Rome,  accompagné  de  V impératrice, 
sa  femme,  et  des  deux  archevêques,  résolu 
de  maltraiter  le  pape  s'il  ne  les  rétablissoit. 

Alors  Gonthier,  car  c'étoitlui  qui  remuott 
toute  cette  aflhire ,  envoya  à  ses  confrères ,  les 
évéquesdu  royaume  de  Lotbaire,  un  écrit  où 
il  faisoit  parler  Theutgaud  avec  lui  ^  et  disoit 
en  substance  (i)  :  Nous  vous  supplions,  mes 
frères ,  de  prier  pour  nous  sans  vous  troubler 
des  bruits  fAcheux  que  Ton  pourra  répandre. 
Car ,  encore  que  le  seigneur  Nicolas,  que  l'on 
nomme  pape,  qui  se  compte  apôtre  entre  ks 
apôtres ,  et  se  fait  empereur  de  tout  le  monde , 
à  rinstigation  de  ceux  qu'il  favorise,  nous  ait 
voulu  condamner  ;  toutefois ,  grâce  à  Dieu , 
nous  avons  entièrement  résisté  à  sa  folie,  et  il 
s'est  bien  repenti  de  ce  qu'il  a  fait.  Nous  vous 
envoyons  les  articles  suivants  pour  vous  faire 
eonnoitre  les  sujets  de  plainte  ipie  nous  avons 
contre  lui.  Visitez  souvent  notre  roi,  encou- 
ragez-le par  vos  discours  et  par  vos  lettres, 
et  lui  conciliez  tous  les  amis  que  vous  pour- 
rez, principalement  le  roi  Louis  ;  gardons-lui 
nous-mêmes  inviolablement  la  foi  que  nous 
lui  devons.  Après  cette  lettre,  étoîent  les  re- 
proches contre  le  pape ,  divisés  en  sept  parties , 
et  conçus  en  ces  termes  : 

Ecoutez ,  seigneur  pape  Nicolas,  nous  avons 
été  envoyés  par  nos  confrères,  et  sommes  ve^ 
nus  vous  consulter  sur  ce  que  nous  avions  jugé 
ensemble  (â)  $  vous  montrant ,  par  écrit ,  les 
autorités  et  les  raisons  que  nous  avons  suivies, 
afin  d'en  savoir  votre  sentiment;  vous  deman- 
dant humblement  de  nous  instruire,  et  prêts  ft 
suivre  ce  que  tous  nous  montreriez  de  meil- 
leur. Mais  après  que  nous  avons  attendu  trois 
aemaines  votre  réponse,  vous  ne  nous  en  avez 
point  fait  de  précise  :  seulement  vous  nous 
avez  dit  un  jour  en  public  que,  suivant  Tet- 
posé  de  notre  libelle,  nous  paroissions  excu- 
sables. Enfin  ^  vous  nous  avez  fait  amener  en 
votre  présence,  et  lorsque  nous  ne  nous  dé- 
fions de  rien  on  a  fermé  les  portes,  et  nous 
nous  sommes  trouvés  accablés  d'une  troupe 
confuse  de  clercs  et  de  laïques.  Là,  sans  concile, 
sans  examen  canonique,  sans  accusateur, sans 
témoins,  sans  nous  convaincre  par  raison  ou 

Kr  autorité,  sans  avoir  notre  confession,  en 
bsence  des  autres  métropolitains  et  des  évé- 
ques  nos  suffiragants,  vous  avez  prétendu  nous 
condamner  à  votre  fantaisie ,  et  par  votre  fu- 
reur tyrannique.  Mais  nous  ne  recevons  point 
votre  maudite  sentence,  éloignée  de  la  charité 
d'un  père  et  d'un  frère  :  nous  la  méprisons 
comme  un  discours  injurieux  ;  nous  vous 
rejetons  vous-même  de  notre  communion, 

(1)  Ann.  Bertin  et  Fnld.        (9)  G.  S,  3,  4,  5,  6, 7. 


comme  communiquant  à  des  excommmùés 
nous  nous  contentons  de  la  commonioii  de 
toute  l'Eglise  et  de  la  société  de  nos  frères,  qœ 
vous  méprisez,  et  dont  vous  vous  rentlteE iodi- 
me  par  votre  hauteur  et  votre  arrogsnce. 
vous  vous  condamnez  vous-même,  eo  disant  ; 
anathème  à  qui  n'observera  pas  les  préceptes  j 
apostoliques  que  vous  violez  le  premier; 
anéantissant,  autant  qu'il  est  en  vous,  les  lois 
divines  et  les  sacrés  canons,  et  ne  suivant  pas 
les  traces  des  papes  vos  prédécesseurs.  Main- 
tenant donc,  ayant  devant  les  yeux,  non  pas 
nos  personnes ,  mais  tout  notre  ordre  que  tous 
voulez  opprimer,  nous  proposons  le  sommai»  . 
de  notre  jugement.  La  loi  divine  et  canoiiiqw  > 
prouve  très -bien,  et  les  lois  du  siècle  s'y  ac- 
cordent, qu'il  n'est  point  permis  de  donnr 
pour  concubine  une  fille  née  libre,  priocipa- 
lement  contre  sa  volonté.  Et,  qu'étant  con- 
jointe à  un  homme  du  consentement  de  ses  pah 
ronts  par  la  foi  et  l'affection  conjugale,  eDe 
doit  être  réputée  épouse ,  et  non  pas  coDcnbi»>. 
Ils  vovloientparlerdeYaldrade,  qu'ils  préten- 
doiènt  avoir  épousé  Lotbaire  avant  Thietberge. 
Le  pape,  ayant  appris  que  l'empercar  Louis 
venoit  à  Rome ,  ordonna  un  jeûne  aver  des 
processions  pour  prier  Dieu  d'inspirer  à  rt 
prince  de  meilleurs  sentiments ,  et  plus  de  res- 
pect pour  le  saint-siége.  Louis,  en  arriyaot^se 
logea  près  de  Saint-Pierre,  et  comme  le  peu- 
ple qui  V  venoit  en  procession  montoît  les 
degrés  de  l'église ,  les  gens  de  l'empereur  se 
jetèrent  sur  eux,  les  renversant  par  terre, 
les  battirent ,  les  mirent  en  fuite ,  après  avoir 
rompu  les  croix  et  les  bannières.  En  œ  tu-  i 
multe,  une  croix  offerte  à  saint  Pierre  par 
sainte  Hélène ,  et  renfermant  du  bois  de  la 
vraie  croix,  fut  brisée  et  jetée  dans  h  booe; 
mais  des  Anglois  la  ramassèrent  et  la  rendi- 
rent aux  trésoriers.  Le  pape ,  qui  étoit  an  pa- 
lais de  Latran ,  ayant  appris  cette  violence  et 
qu'on  alloit  venir  le  prcaidre  lui-méffle,  « 
mit  dans  un  bateau  et  vmt  par  le  Tibre  à  Saint- 
Pierre  ,  où  il  demeura  deux  jours  sans  boiff 
ni  manger.  Cependant,  celui  qui  a  voit  brisé  li 
croix  de  sainte  Hélène  mourut ,  et  la  fièvre  prit 
à  l'empereur.  C'est  pourqu<H  il  envoya  ^i 

f»ape  l'impératrice,  sur  la  parole  de  laquelle 
c  pape  le  vint  trouver,  et  après  qu'ils  eorenl 
conféré  ensemble,  et  furent  convenus  de 
tout,  le  pape  revint  au  palais  de  Latran, H 
l'empereur  ordonna  aux  denx  arcbevéqixs 
de  retourner  en  France,  dégradés  comme  ils 
étoient. 

Gonthier,  au  désespoir  de  se  voir  aiDsi 
abandonné,  envoya  son  frère  Hilduin,  l^* 
même  aue  Lotbaire  avoit  voulu  faire  évéqtf 
de  Camorai,  porter  au  pape  la  protestatioo 

9u'il  avoit  envoyée  aux  évêques  ou  royamne 
e  Lotbaire ,  avec  ordre ,  si  le  pape  ne  vouMt 
pas  la  recevoir ,  de  la  jeter  sur  le  tombeau  de 
saint  Pierre  (1).  Le  pape  la  refusa  en  effet,  et 

(1)  Ann.  Bert.  804. 
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Hilduin  ,  armé,  tout  clerc  qu'il  étoit,  entra 
sans  respect  dans  Téglise  de  Saint-Pierre, 
suivi  des  gens  de  Farchevôque,  son  frère;  et 
cuDme  les  custodes  s'opposoient  à  son  des- 
sein,  il  les  repoussa  à  coups  de  bâton  ,  dont 
00  d*eux  tomba  mort  sur  la  place.  Il  jeta  donc 
récrit  sur  le  corps  de  saint  Pierre,  et  sortit 
de  1  église  avec  les  siens  Tépée  à  la  main. 
L'empereur  Louis  sortit  de  Rome  peu  de  jours 
après,  et  pendant  son  séjour ,  les  gens  de  sa 
suite  pillèrent  et  brûlèrent  plusieurs  maisons, 
forcèrent  des  églises,  tuèrent  des  hommes  et 
violèrent  des  femmes  et  même  des  religieuses. 
Dallaà  Ravenne,  où  il  célébra  la  pftipie,  qui 
cetic  année,  huit  cent  soixante-quatre,  étoit  le 
second  jour  d'ayril. 

Goolliier  étoit  déjà  de  retour  à  Cologne ,  où, 
ne  comptant  pour  rien  la  sentence  donnée  par 
le  pape,  il  célébra  la  messe  le  jeudi-saint .  et 
«osacra  le  saint-chréme.  Mais  Tbeutgaua  de 
Trè%  es,  plus  respectueux  envers  le  saint-siège, 
«abstint  de  faire  aucune  fonction.  Le  roi  Lo- 
ibaire  ne  voulut  point  ouïr  la  messe  de  Gon- 
(hier,  ni  communiquer  avec  lui;  même  il  le 
dépoKsa  de  rarchevéché  de  Cologne,  à  la  solli- 
citalîon  des  autres  évéques  ;  mais  il  ne  les  con- 
fia pas  pour  le  donner  à  Hugues,  cousin 
fennain  du  roi  Charles,  qui  n'a  voit  que  Tor^ 
dre  de  sous-diacre,  et  dont  les  mœurs  n'étoient 
pas  dignes  d'un  bon  laïque.  Gonthier,  outré  de 
dépit,  emporta  avec  lui  ce  qui  restoit  du  M- 
SOT  de  réglîse  de  Cologne,  et  retourna  à  Rome 
pour  découvrir  au  pape  tous  les  artifices  dont 
Lothaire  et  lui  avoient  usé  dans  Tafiaire  de 
Tbietberge  et  de  Yaldrade. 

XXXIV.  Somninion  d'AdTentias. 

Mais  les  autres  évéques  du  royaume  de  Lo- 
thaire envoyèrent  au  pape  leurs  députés  avec 
Hu^  libelles  de  pénitence  et  leurs  déclara- 
tions, que  dans  la  môme  affaire  ils  s'étoient  écar- 
tés de  l'Ecriture  et  des  canons.  Lothaire  envoya 
aussi  à  Rome  Ratolde,  évéquede  Strasbourg, 
avec  des  lettres  contenant  à  son  ordinaire  de 
noauvaises  excuses   et  des  promesses  de  se 
corriger ,  qu'il  ne  vouloit  pas  accomplir.  Nous 
a%OQs  deux  lettres  de  Lothaire,  qui  semblent 
écrites  en  ce  temps-là ,  et  où  il  offre  au  pape 
d  aller  en  personne  se  justifier  devant  lui. 11  s'y 
plaint  de  la  déposition  des  deux  archevêques, 
oiaisil  marque  la  différence  deleuroonduite(i). 
De  ces  déclarations  des  évéques  qui  se  sou- 
mirent ,  nous  n'avons  que  celle  d'Adventius 
de  Metz.  Il  s'excuse  de  ne  pas  aller  lui-même 
à  Rome  sur  sa  vieillesse ,  la  goutte  et  les  au- 
tres infirmités  qui  le  réduisent  à  Textrànité, 
^t  déclare  qu'il  ne  tient  plus  pour  évéques 
Theutgaud  et  Gonthier ,  qu'il  a  cru  de  lionne 
foi  ce  qui  a  été  dit  au  concile  de  Metz,  tou- 
chant l'affaire  du  roi  Lothaire ,  se  soumettant 
à  l'autorité  des  métropolitains ,  suivant  les  ca- 

(1}  Ap.  Bar.  S04  ;  to.  8,  Conc.  p.  4SS, 
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nons ,  et  se  rapportant  des  faits  à  oeut  qui  les 
connoissoient  par  eux-mêmes.  Maintenant, 
ajoute-t-il ,  imrlant  toujours  au  pape ,  décides 
sur  cette  alfaire ,  et  je  me  soumets  en  tout  A 
votre  jugement.  Quant  à  Ineeltrude .  je  n'ai 
eu  aucune  part  à  son  absolution ,  et  dés  que  i*al 
su  qu'elle  étoit  coupable  d'adultère,  je  rai 
toujours  eue  en  horreur.  Je  nie  absolument 
que  je  sois  séditieux  ou  coujMible  d'aucune 
conjuration ,  et  je  déelare  que  je  stiis  entière- 
ment attaché  au  siège  de  Saint-Pierre.  Au 
reste,  je  n'ai  tant  tardé  à  vous  envoyer  ce  dé- 

Kité  que  parce  que  j'ai  voulu  auparavant  ex- 
rter  nos  couHrères  à  entrer  dans  vos  senti- 
ments, et  agir  tous  de  concert.  Il  conclut  eii 
demandant  humblement  au  pape  de  le  rece- 
voir en  sa  oonununion.  Le  roi  Charles  écritli 
aussi  au  pape  en  faveur  d'Adventius,  comme 
d'un  prélat  qu'il  avoit  toujours  aimé .  et  qui 
étoit  élève  de  son  oncle  Drogon,  à  qui  il  avoit 
succédé  dans  le  siège  de  Metz  (1). 

Le  pape  accepta  la  satisfaction  d'Adrentlud, 
d'autant  plus  que  sur  son  exposé  il  le  croyolt 
àl'article  delà  mort  ;  mais,  dans  cette  lettre  du 
pe  Nicolas,   ces  paroles  sont  remarqua- 
les  (2)  :  Tous  dites  que  vous  êtes  soumis  au 
prince  parce  que  l'apôtre  dit  :  Soit  au  roi 
comme  étant  au-dessus  de  tous.  Vous  avez  rai- 
son (3),  mais  prenez  garde  que  ces  rois  et  ces 
princes  le  soient  véritablement.  Voyez  s'ils  se 
conduisent  bien  eux-mêmes ,  puis  s'ils  goCH 
vernent  bien  leurs  sujets  (4).  Car  celui  qui  est 
mauvais  en  lui-même,  k  quisera-t-il  bon? 
Vovez  s'ils  sont  princes  justement ,  autrement 
il  faut  plutôt  les  tenir  pour  des  tyrans  que 
pour  des  rois ,  et  leur  résister ,  au  iiea  des'y 
soumettre ,  s'engageant  dans  la  nécessité  de  fa- 
voriser leurs  vices.  Soyez  donc  soumis  au  roi 
comme  étant  au-dessus  de  tous  par  ses  vertus 
et  non  par  ses  vices,  et  lui  obéissez  k  cause  du 
Dieu ,  comme  dit  l'apôtre  (5),  et  non  pas  oootre 
Dieu.  Le  pape  Nicolas  ne  oonsidéroit  pas  OM 
ce  roi ,  ou  plutôt  cet  empereur ,  à  qui  saïut 
Pierre  commandoit  d'obéir,  étoit  Néron;  et 
ou'il  dit  incontinent  après ,  que  les  esdâvet 
aoivent  obéir  à  leurs  maîtres,  nou-seulenieiit 
s'ils  sont  bons,  mais  s'ils  sont  fâcheux  (6).  Do 
plus, ce  pape  fait  lesévêques  juges,  si kàprio* 
ces  sont  légitimes  ou  tyrans;  et  noiHseal»* 
ment  les  évéques ,  mais  tous  les  sujeti,  en  la 
raison  ipi'il  apporte  est  générale. 

Francon ,  évêqne  de  Tongres,  écrivit  ausii 
au  pape  pour  lui  demander  pardon  d'arolr 
assisté  et  consenti  au  concile  de  Metf^  et  hf 
pape  lui  donne  l'abscdution  par  une  lettr»  da- 
tée du  dix-sept  de  septembre ,  indietioa  trel-' 
zième ,  qui  est  cette  année  huit  cent  soixantiH 

Juatre  (7).  Aussi  a  voit-il  promis  an  oonoiltf 
e  Rome  de  pardonner  aux  évéques  qui  n'a- 
voient  été  que  complices  de  cette  injustice. 


(1)  G.  1,  9,  3,  4,  p.  4S5. 
(8)  P.  4S7 
(3)  1  Pet.  It,  13. 
(i)  Ecdes.  XIV,  5. 


(5)  1  Pet.  11, 13. 

(6)  Ibkl.  IS. 


vu;  ima.  lo. 

(7;  Nie.  Ep.  45,  tom.  t| 
Conc.  p.  4S4. 
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XXXV.  Rodoalde'condamoé  à  Rome. 


Rodoalde,  évéque  de  Porto ,  revint  à  Rome 
avec  Tempercur  Louis,  lorsque  le  pape  étoit 
retiré  à  Saint-Pierre  et  comme  assiégé.  Ce  tu- 
multe obligea  le  pape  à  différer  le  concile  où 
il  le  vouloit  juger;  mais,  ayant  appris  qu'il 
vouloît  encore  s'enfuir,  il  lui  dénonça  en  pré- 
sence de  plusieurs  évéques  et  d'autres  person- 
nes, qu'il  pouvoit  demeurer  à  Rome  en  toute 
sûreté  avec  ses  amis ,  et  ses  serviteurs ,  en  at- 
tendant le  temps  du  concile ,  où  il  pourroit  se 
justifier  (1);  mais  que,  s'il  sortoit  de  Rome 
sans  le  congé  du  pape  ^  il  seroit  dès-lors  dé- 
posé et  excommunié.  Rodoalde  ne  laissa  pas  de 
partir  sans  congé,  et,  ayant  dépouillé  son 
église,  il  se  retira  en  d'autres  provinces. 
Après  cette  seconde  fuite,  le  pape  le  tint  pour 
convaincu;  ainsi,  ayant  assemblé  un  concile 
nombreux  dans  l'église  de  Latran,  il  le  dé- 
posa et  l'excommunia  avec  menace  d'anathè- 
me ,  si  jamais  il  communioit  avec  Photius  on 
s'opposoit  à  Ignace. 

XXXVI.  Rothade  absous  à  Rome. 

Ce  fut  apparemment  en  ce  même  concile  où 
Rothade,  évéque  de  Soissons,  fut  rétabli  (2). 
Car  le  roi  Charles ,  obéissant  enfin  aux  ordres 
du  pape,  avoit  envoyé  à  Rome  Rothade,  ac- 
compagné de  Robert,  évéque  du  Mans,  qui 
étoit  chargé  des  lettres  du  roi;  et  les  évéques 
de  son  royaume  envoyoient  aussi  des  députés 
avec  des  lettres  au  pape.  Celle  d'Hincmar  est 
restée,  où  il  traite  à  fond  la  matière.  Nous  n'a- 
vons point  méprisé,  dit-il,  l'appel  de  Rothade 
au  samt-siége  ;  mais ,  comme  il  avoit  apj^lé  à 
des  juges  qu'il  avoit  choisis ,  nous  l'avons  jugé , 
à  la  cterge  de  vous  en  rendre  compte.  Car  Dieu 
nous  ^arde  d'avoir  si  peu  de  respect  pour  le 
saint-siège,  que  de  vous  fatiguer  de  toutes  les 
choses  des  clercs  inférieurs  et  supérieurs,  que 
les  canons  et  les  décrets  des  papes  ordonnent 
de  terminer  dans  les  conciles  provinciaux.  Que 
si ,  en  la  cause  d'un  évéque,  nous  ne  trouvons 
point  de  décisions  certaines  dans  les  canons , 
alors  nous  devons  avoir  recours  à  l'oracle, 
c'est-à-dire  au  saint-siège.  Même,  si  un  évéque 
a  été  déposé  par  le  concile  de  la  {nrovince ,  et 
n'a  point  choisi  des  juffes  d'appel ,  il  peut  ap- 
peler au  pape,  suivant  le  concile  de  Sardique. 
Il  n'y  a  que  les  métropolitains  qui  doivent  être 
jugés  en  première  instance  par  le  pape,  dont 
ils  reçoivent  le  pallium. 

Quant  à  Rothade,  Hincmar  prétend  l'avoir 
long-temps  souffert  et  souvent  averti ,  et  n'en 
être  venu  à  le  juger  qu'après  Ta  voir  trouvé 
incorrigible.  Depuis  sa  déposition,  ajoute-t-il, 
j'ai  obtenu  que  le  roi ,  du  consentement  des 
évéques ,  lui  donnât  une  très-bonne  abbaye , 


(1)  Nicol.  Ep.  7,  pag. 
SOO,G. 


(2)  Ann.Bert.Sôi.Hinc. 
Opnsc.  17.  Ap.  Flod.  111, 
HUt.  c.  Ui  10.  3,  p,  3i7. 


afin  qu'il  vécût  en  repos.  Mais  on  assure  qn^ 
des  évéques  du  royaume  de  Lothairc ,  aigri] 
contre  nous  de  ce  que  nous  ne  sommes  pas  é 
leurs  avis  touchant  Yaldrade,  et  des  évéquej 
de  Germanie,  poussés  par  leur  roi ,  dont  je  d':» 
pas  pris  le  parti,  comme  Rothade,  pour  dé 
pouiller  son  irère  de  son  royaume;  on  prétend 
que  ces  évéques  ont  excité  Rothade  à  remuer 
se  faisant  fort  d'obtenir  de  vous  son  rétablis- 
sement (1).  Maintenant,  suivant  vos  ordres 
nous  avons  obtenu  du  roi  de  vous  l'envoyer 
mais  nous  ne  l'avons  pas  rétabli.  Preroiè 
ment ,  parce  qu'il  étoit  déjà  parti ,  et  qu'il  étoii 
impossible  d'assembler  un  concile ,  comme  *' 
eût  été  nécessaire.  Ensuite ,  parce  que  les  é? 
ques ,  qui  connoissent  son  indignité  et  sa  ncgli 
gence  pour  ses  devoirs,  se  moqueroienl 
moi,  et  croiroient que  j'aurois  perdu  l'esprit 
si  je  parlois  de  son  rétablissement  Et  ensuite 
Si  vous  le  rétablissiez ,  le  connoîssant  tel  qui 
est,  nous  n'aurions  point  la  conscience  chargé 
des  âmes  que  vous  lui  auriez  confiées,  et  je 
souiTrirois  patiemment;  nous  savons  tous 
soumission  que  nous  devons  au  saiut-siége 
Vous  voyez  bien ,  toutefois ,  que  ce  seroit  f( 
menter  en  ces  pays-ci  le  mépris  des  supériea 
et  la  liberté  de  violer  les  canons  '2).  Les  eccl 
siastiques ,  et  encore  plus  les  séculiers ,  ne  mé 
prisent  déjà  que  trop  nos  jugements ,  disant 
que  je  ne  dois  pas  vous  rapporter,  pour  ne 
vous  déplaire.  Si  désormais  dans  nos  provini 
quelqu'un  commet  des  actions  dont  la  plain 
puisse  vous  être  portée  comme  cause  majeure, 
je  l'avertirai,  pour  ne  me  pas  rendre  coupable 
devant  Dieu.  S'il  se  corrige ,  à  la  bonne  heure; 
sinon,  je  le  renverrai  à  votre  jugement,  et, 
s'il  n'y  veut  pas  aller,  il  fera  ce  qu'il  lui  plaira, 
pour  moi  j'en  serai  déchargé.  Je  serai  obligé 
d'en  user  ainsi ,  pour  ne  pas  recevoir  si  souvent 
de  votre  part  des  lettres  contenant  des  menaces 
d'excommunication,  quoique  les  pères  mar- 
quent qu'il  n'en  faut  user  que  rarement,  et 
pour  grande  nécessité.  Que ,  si  les  discours  des 
méchants  prévalent  contre  nous,  nous  ne  de- 
vons pas  beaucoup  nous  mettre  en  peine  de 
tenir  des  conciles  provinciaux. 

Rothade  et  ceux  qui  Taccompagnoient ,  s'é- 
tant  avancés  vers  l'Italie,  l'empereur  Louis, 

Ïiii  favorisoit  son  frère  Lothaire  contre  le  roi 
harles ,  leur  refusa  le  passage  '3).  Ainsi ,  les 
députés  de  Charles  et  des  évéques  se  contentè- 
rent de  faire  savoir  au  pape  secrètement  le  su- 
jet de  leur  voyage,  et  s'en  revinrent  en  France. 
Rothade,  feignant  une  maladie,  demeura  à 
Besançon  ;  et  après  qu'ils  furent  partis  il  alla 
à  Coire,  et  par  la  recommandation  des  rois  by- 
thaire  et  Louis  de  Germanie ,  il  obtint  de  l'em- 
perenr  la  permission  d'aller  à  Rome,  où  il 
arriva  vers  la  fin  d'avril  huit  cent  soixante- 
quatre.  Après  y  avoir  attendu  six  mois  sans 


(1)  Sup.  I.  xLix,  n.  40. 

(î)  P.  «51,  250. 


(3)  Ann.  Berlin.  «61. 
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que  personne  se  présentât  pour  Taccuser  ,  il 
doooa  an  pape  une  requête ,  où  il  représente 
(uute  la  vexation  quil  a  soufferte,  et  demande 
qoelepape  prononce  sur  son  appel  (1). 

Le  pape  avoit  convoqué  un  concile  pour  le 
oommencefflent  de  novembre ,  et  y  avoit  appe- 
lé tous  les  évéques  de  Gaules ,  de  (îermanie  et 
delà  province  de  Belgique,  c*est-à-4ire  comme 
je  crois,  du  royaume  de  Lothaire,  pour  y  con- 
Srmerla  déposition  de  Theutgaud  et  de  Gon- 
Ibier.  Il  ûevoît  aussi  traiter  en  ce  concile  de 
l'affaire  du  roi  Lothaire,  et  de  celle  du  patriar- 
die  Ignace.  Theutgaud  et  Gonthier  y  vinrent, 
espéiaot  obtenir  leur  rétablissement  par  la  re- 
oommaadaUon  de  Tempereur  Louis  ;  mais  le 
ppe  le  refusa,  quoique  Gonthier  même  temoi- 
|sà(  se  repentir.  Les  autres  évéques  de  Gaule 
el  de  Germanie,  s'excusèrent  d'aller  à  ce  con- 
diedeRome. 

La  veille  de  Noël  huit  cent  soixante-quatre, 
le  pape,  officiant  à  Sainte-Marie-Majeure,  sui- 
vant la  coutume,  monta  sur  Tambon,  et  expli- 
W  publiquement  Faffaire  de  Rothade  (2) , 
rapportant  sommairement  les  faits  contenus 
jiaib  sa  requête ,  soutenant  que  quand  même 
il  n'auroit  pas  appelé,  il  ne  devoit  pas  être 
^posé  sans  participation  du  saint-siége.Ensuite 
iklavis  des  évéques ,  des  prêtres ,  des  diacres 
tt  de  toute  rassemblée,  il  déclara  que  Rothade 
^posé  au  préjudice  de  son  appel ,  et  contre 
l«iuel  depuis  si  long-temps  qu'il  étoit  à  Rome, 
iui-Du accusateur  n'avoit  paru,  devoit  être 
f^îélu  d'ornements  épiscopaux.  Rothade  les 
Fitot  protesta  qu'il  seroit  toujours  prêta  répon- 
jlt^àses  parties.  Le  papeattenditencorejusqu'au 

CI*  de  Sainte- Agnès,  vingt-unième  janvier 
t  cent  soixante  cinq,  et  comme  il  ne  se  pré- 
l^la  personne  contre  Rothade ,  cet  évêqae 
^^  publiquement  au  pape,  dans  l'église  de 
«iotc-Agnès  hors  la  ville  ,  un  libelle  conte- 
nt sa  justiGcation,  avec  promesse  de  répon- 
v^  à  ses  accusateurs  toutefois  et  quantes.  Il 
w  lu  devant  toute  l'assemblée  ,  puis  on  lut  la 
bfmale  de  sa  restitution  ;  après  quoi,  du 
BûQseutement  de  tous ,  Rothade  célébra  la 
^  solennellement  dans  l'église  de  Constan- 
^  près  celle  de  Saint-Agnès  (3).  Lelende- 
D^in  le  concile  s'assembla ,  et  Rothade  s'étant 
^lifié ,  fut  encore  rétabli  dans  son  premier 
toi.  el  renvoyé  à  son  siège  avec  les  lettres  du 
^P^^  à  la  charge  de  répondre  ausaint-siégeà  ses 
•^^^teurs,  s'il  étoit  poursuivi  de  nouveau. 

^OCXVII.  LeUre  da  pape  pour  la  France. 

,j^  pape  envoya  avec  lui  Arsène,  évêque 
'Orta  en  Toscane,  tant  pour  faire  exécuter 
f*  rétablissement  que  pour  obliger  le  roi 
^Ihaire  à  quitter  Valdrade ,  pour  maintenir 
*paix  entre  les  rois  des  François.  Ce  légat  fut 


*  Libell.  Rolb.  tom.  7, 
p.  789. 


(2)  Anast.  p.  263,  G.  to. 
S,  CODC.  p.  780. 

(3)  Tom.8,Conc.p.791. 


chargé  de  plusieurs  lettres  en  faveur  de  Ro- 
thade, dont  l'une,  datée  du  niois  de  janvier, 
indiction  treizième,  qui  est  l'an  huit  cent 
soixante-cinq(l  ),  flxela  date  de  toutes lesautres. 
La  plus  considérable  est  celle  qui  est  adressée 
à  tous  les  évéques  de  Gaule ,  et  où  le  pape 

Sarle  ainsi  :  Ce  que  vous  dites  est  absurde ,  que 
lOthade,  après  avoûr  appelé  au  saint-siége,  ait 
changé  de  langage  pour  se  soumettre  de  nou- 
veau à  votre  jugement.  Quand  il  l'auroit  fait, 
vous  deviez  le  redresser,  et  lui  apprendre 
(ju'on  n'appelle  point  d'un  juge  supéneur  à  un 
inférieur.  Mais  encore  qu'il  n'eût  pas  appelé 
au  saint-siège,  vous  n'avez  dû  en  aucune  ma- 
nière déposer  un  évêque  sans  notre  participa- 
tion, au  préjudice  de  tant  de  décretales  de  nos 
prédécesseurs.  Car  si  c'est  par  leur  jugement 
que  les  écrits  des  autres  docteurs  sont  approu- 
vés ,  ou  rejetés ,  combien  plus  doit-on  respec- 
ter ce  qu'ils  ont  écrit  eux-mêmes,  pour  décider 
sur  la  doctrine  ou  la  dicipline  ?  Quelques-uns 
de  vous  disent  que  ces  décretales  ne  sont 
point  dans  le  code  des  canons.  Cependant 
quand  ils  les  trouvent  favorables  à  leurs  inten- 
tions, ils  s'en  servent  sans  distinction ,  et  ne  les 
rejettent  que  pour  diminuer  la  puissance 
du  saint-siége.  Que  s'il  faut  rejeter  les  décre- 
tales des  anciens  papes,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  dans  le  code  des  canons ,  il  faut  donc  re- 
jeter les  écrits  de  saint  Grégoire  et  des  autres 
pères,  et  même  les  saintes  Ecritures.  Ensuite 
il  prouve ,  par  l'autorité  de  saint  Léon  et  de 
saint  Gélase ,  que  Ton  doit  recevoir  générale- 
ment toutes  les  décretales  des  papes. 

Il  ajoute  (2)  :  Vous  dites  que  les  jugements 
des  évéques  ne  sont  pas  des  causes  majeurse  ? 
nous  soutenons  qu'elles  sont  d'autant  plus 
grandes,  que  les  évéques  tiennent  plus  grand 
rang  dans  l'Eglise.  Ils  y  sont  les  premiers,  ils 
en  sont  les  colonnes,  ils  sont  les  chefs  et  les 
pasteurs  du  troupeau.  Cet  éloge  de  la  dignité 
épiscopale  est  remarquable  en  la  bouche  d'un 
pape  SI  jaloux  de  la  sienne.  Il  continue  :  Direz- 
vous  qu'il  n'y  a  que  les  affaires  des  métropoli- 
tains qui  soient  des  causes  majeures  ?  Mais  ils 
ne  sont  pas  d'un  autre  ordre  que  les  évéques, 
et  nous  n'exigeons  pas  des  témoins  ou  des  ju- 
ges d'autre  qualité  pour  les  uns  que  pour  les 
autres.  C'est  pourquoi  nous  voulons  que  les 
causes  des  uns  et  des  autres  nous  soient  réser- 
vées. Et  ensuite  :  Se  trouvera-t-il  quelqu'un 
assez  déraisonnable  pour  dire  que  l'on  doive 
conserver  à  toutes  les  églises  leurs  privilèges, 
et  que  la  seule  église  romaine  doive  perdre  les 
siens  ?  Il  conclut  en  leur  ordonnant  de  recevoir 
Rothade  et  le  rétablir. 

Ces  décretales,  que  le  pape  Nicolas  soutient 
avec  tant  de  chaleur,  sont  celles  delà  collection 
d'Isidore  Mercator,  dont  j'ai  parlé  en  son  lieu, 
qui  sont  aujourd'hui  reconnues  pour  fausses. 
Il  est  vrai  qu'elles  établissent  nettement  que 


(1)  Ep.  iO,  41,  43,  44.         (2)  P.  801,  A. 
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les  évéqnes  ne  peuTOit  être  jugés  définitive- 
nent  que  par  le  saint-siége  (1).  Il  est  vrai  en 
oore,  que  de  n'être  pas  dans  le  oH'ps  des  ca- 
nons n'étoit  pas  une  raison  suffisante  pour  les 
rejeter.  Mais  il  falloit  examiner  si  elles  étoîent 
vâritablenient  des  papes,  dont  elles  portoient 
les  noms,  et  c'est  ce  que  l'ignorance  de  la  cri- 
tique ne  permettent  pas  alors.  Dans  le  fond , 
les  éyèques  de  France  ayoient  raison,  et  le  lec- 
teur peut  voir  par  tout  œ  qu'il  a  lu  jusqu'ici 
dans  cette  histoire ,  s'il  y  avoit  un  autre  tribu- 
nal ordinaire  pour  juger  les  évêques  que  le 
œndle  de  la  province. 

Arsène  fut  encore  chargé  (2)  de  quelques 
autres  lettres.  Une  au  roi  Charles,  pour  l'ex- 
horter à  la  paix  avec  l'empereur,  son  neveu , 
sans  lui  disputer  le  royaume  de  son  frère ,  le 
jeune  roi  Charles,  mort  deux  ans  auparavant, 
n  y  avoit  une  lettre  à  même  fin  pour  les  évê- 

ri  du  royaume  de  Charles  le  chauve.  Le  pape 
prie  d'exhorter  le  roi  à  garder  ses  ser- 
ments, etajoute  ces  jMunnles  remarquables  (3)  : 
Que  l'empereur  ne  soit  point  obligé  de  tourner 
contre  les  fidties  le  glaive  qu'il  a  reçu  du  vi- 
eaire  de  saint  Pierre  pour  s'en  servir  contreles 
infidèleB.  Qu'il  lui  soit  permis  de  gouverner  les 
royanmes  qui  lui  sont  échus  par  succession , 
oonfinnèe  par  l'autorité  du  saint-«i^e,  et  |>ar 
la  œiuonne  que  le  souverain  pontife  a  mise 
sur  sa  tête.  On  voit  que  le  pape  vouloit  tirer  à 
conséquence  la  oérânonie  du  couronnement 
el  la  tradition  de  Tépée  qui  en  fait  partie.  Il 
ajMteone  menace  de  la  colère  de  Dieu  à  qui- 
oomrae  osera  attaquer  l'empereur ,  et  déclare 
fw  loi-même  le  défendra  de  tout  son  pou- 
iroir  (4). 

(^ùnt  à  l'affsire  du  rot  Lothaire ,  le  pape 
éenvit  anx  évêques  de  scm  royaume  de  lui 
parkr  avec  la  liberté  épiscopale ,  pour  l'obli- 

r*  à  cfaassenYaldrade ,  et  le  menacer ,  s'il  ne 
fait ,  de  n'avoir  plus  de  communion  avec 
lui  (5).  n  les  exhorte  à  agir  de  concert  avec 
Arsène.  Il  y  exhorte  aussi  Adon,  archevêque 
de  Vienne ,  par  une  lettre ,  où  il  dit  d'abord , 

Se  le  ooncile  qui  avoit  été  proposé ,  n'a  point 
i  eélébré  à  Rome ,  parce  que  les  évêques 
franQOis  qui  l'avoient  eux-mêmes  demandé 
n'y  sont  pas  venus,  c'est-à-dire  que  ce  con- 
cile n'avmt  pu  été  aussi  nombreux  que  le  pape 
cspérolt  ;  car  il  est  certain  qu'il  en  tint  un  à 
Rome  à  la  fin  de  l'année  précédente ,  où  Ro- 
thade  ftit  rétabli.  Il  se  justifie  ensuite  du 
bruit  que  l'on  répandoit ,  qu'il  eût  réta- 
Hi  Tlieatgaud  et  Gkmthier ,  et  ajoute  à  la 
fln:  J'ai  trouvé  ridicule  une  expression  de 
votre  lettre,  dont  vous  dites  que  le  porteur  est 
nn  ivétrc  du  comte  Gérard.  Ce  comte  l'a-t-il 
ordonné  prêtre?  est-il  de  son  diocèse?  On  or- 


(I)  Slip.  Ht.  xuv,  S2. 
Km.  Bp.  a,  to.  1.  GoDC.  p. 
53S,  A.  Anic.  £p.  c.  3. 
Elèth.  £p.  c.  S. 

(S)  m.  £p.  S5,  et  ibid. 
Sirm. 


(3)  Epist.  M,  p    402,  c. 

(4)  Pontiac.  R.  de  Car. 
Rc(c. 

(5)  Ep.  10,  Ep.  1,  U).  8. 
Gonc.  494. 


donne  des  prêtres  pour  une  église  de  la  vilU 
ou  de  la  campagne,  ou  pour  un  monastère , 
mais  non  pas  pour  les  maisons  des  iaiqaes 
C'est  peut-être  un  des  abus  que  nous  devons 
réformer  quand  nous  nous  assemblerons.  Ge| 
paroles  font  voir  que  les  ordinations  vagu(^ 
n'étoient  pas  encore  en  usage. 

Après  qu'Arsène  fut  parti,  et  vers  la  fête  d( 

Pâques,  qui  cette  année  nuitcent  soixante-ci 

fut  le  vingt-deuxième  d'avril ,  le  pape  Nicol 

reçut    des   lettres  des  deux   rois  Louis  ei 

Charles ,  où  ils  s'excusoient  de  n'avoir  pas  m 

voyé  leurs  évêques  au  ooncile  de  Rome.  LJ 

pape  témoigne  être  peu  content  de  leurs  ex] 

cuses  (1) ,  surtout  de  ce  que  le  roi  Charles  di| 

soit,  que  la   plupart   des  évêques  de 

royaume  étoient  obligés  à  veiller  jour  et  n 

avec  ses  autres  sujets  contre  les  pirates  mari 

times ,  c'est-à-dire  les  Normands.  C'est,  dilj 

il ,  aux  guerriers  du  siècle  de  porter  les  armes 

et  aux  évêques  de  vaquer  à  la  prière.  Eteo 

suite  :  Tous  dites  que  vous  avez  averti  Lothaire 

et  ^u'il  vous  a  souvent  mandé  qu'il  vouloj 

venir  à  Rome,  et  se  rapporter  à  nous  de  l'aj 

faire  de  son  mariage.  Il  nous  Ta  mandé  loi 

même  par  les  amlMissadeurs  de  l'empereur 

mais  nous  lui  avons  défendu  et  lui  dérendoo 

absolument  de  se  mettre  en  chemin  dans  le 

dispositions  où  il  est.  Nous  avons  altend 

jusqu'ici  sa  conversion,  et  avons  différé  d 

publier  la  censure  contre  lui ,  pour  énlerk 

guerres  et  TeSusion  de  sang  ;  mais  s'il  lève  k 

cornes  et  méprise  nos  avertissements  et  U 

vôtres ,  il  sera  désormais  tenu  pour  tel,  d 

nous  avons  marqué  dans  la  lettre  dont  Rothad 

et  Jean  étoient  chargés ,  c'est-è-dire  qu'il  ser 

excommunié.  Le   pape   ordonne  ensuite  d 

consacrer  un  évéque  à  Cologne  à  la  place  i 

Gonthier,  et  à  Cambrai  à  la  place  d'Hildoin 

On  y  en  ordonna  en  efiet  un  nommé  Jeao 

Le  pape  ajoute  :  Nous  n'avons  pas  fait  écrir 

cette  lettre  à  la  manière  accoutumée ,  pad 

que  votre  envoyé  ne  pou  voit  attendre,  et  qa 

nous  n'avons  pu  avoir  nos  secrétaires  ,  occB 

nés  à  d'autres  devoirs  pendant  les  fêtes  j 

Pâques.  C'est-à-dire  que  ces  secrétaires étoiej 

des  clercs,  qui  faisoient  leurs  fonctions  dans  \( 

glise. 

Ce  fut  aussi  depuis  le  départ  d'Arsène ,  qo 
le  pape  Nicolas  répondit  à  Arduic,  archevAj^ 
de  Besançon ,  qui  Favoit  consulté  sur  divj 
points  de  discipline.  Le  pape,  après  avoir lo 
son  obéissance  et  son  attachement  au  saini 
sriége,  lui  donne  les  décisions  suivantes 
Ceux  qui  ont  épousé  deux  frères  ou  d^' 
sœurs  ne  peuvent  ensuite  se  remarier  à  da 
très,  ni  être  réconciliés  qu'à  la  mort.  En  ? 
rai,  tous  ceux  qui  ont  contracté  des  mana^ 
illicites,  pour  cause  de  parejité ,  ne  peuvent  j 
contracter  d'autres ,  si  ce  n'est  par  IndulgeK^^ 
en  cas  qu'ils  soient  encore  jeunes.  UnévAp»! 


(1)  Epist.  27. 


(3)  Tom.  la,  Spicil-  ( 
42,  c.  J,  i,  *,  5,  6,  <. 
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Qoe  fois  élu  canoniqnement  par  le  dergé ,  da 
coBseotement  des  premiers  de  la  ville,  ne  peut 
plus  être  rejeté.  Les  chorévéques  ne  peuvent 
consacrer  des  églises,  ni  donner  la  confirma- 
(km  réservée  à  Févéqne  seul.  Un  prêtre  une 
fois  tombé ,  ne  peut  plus  être  rétabli  dans 
les  fonctions  de  son  ordre.  Qui  a  tué  son  pa- 
reot ,  doit  être  excommunié  jusqu'à  la  mort. 
Le  pape  renvoie  Tarchcvêque  à  son  légat  Ar- 
sène ,  pour  les  autres  diflBcultés  qu'il  pourroit 
avoir. 

XXXYin.  Fin  de  saint  Anscaire. 

Au  sortir  d'Italie,  Arsène  prit  son  chemin 
]»r  rAllemagne ,  mais,  avant  qu'il  y  arrivât , 
elle  perdit  sa  plus  grande  lumière,  saint  Ans^ 
faire ,  archevêque  de  Hambourg  et  de  Brème. 
Il  vécal  encore  six  ans  depuis  l'union  de  ces 
deux  églises,  s'appliquant  sans  relâche  au  gou- 
femement  de  son  troupeau  (1).  Il  méloitdans 
ses  prédications  la  sévérité  et  la  douceur ,  en 
airte  que,  par  son  visage  et  par  ses  (paroles,  il 
etoit  terrible  aux  pécheurs,  principalement 
aax  puissants  et  aux  rebelles  ;  mais  il  étoit 
doux  aux  bons,  afiable  aux  gens  médiocres 
comme  un  frère,  et  aux  pauvres  comme  un 
père.  Ses  aumônes  étoient  immenses;  il  fonda 
à  Brème  on  hôpital ,  où  l'on  traitoit  les  mala- 
des,  et  on  recevoit  les  passants.  Il  avoit  un  soin 
particulier  dn  anachorètes,  hommes  et  fem- 
mes, et  les  visitoit  souvent.  Le  carême,  il 
noorrissoit  quatre  pauvres  tous  les  jours ,  et 
dans  ses  visites  il  ne  se  mettoit  point  à  table 
qu'il  ne  les  eût  servis. 

Il  avoit  un  zèle  particulier  prar  racheter  les 
captifs.  Les  Nordalbingues,  quoique  chrétiens, 
prenoient  ceux  qui,  se  sauvant  de  ohez  les 
psiens ,  se  retiroient  chez  eux  (3).  Us  s'en  ser* 
voient  comme d'eschives,  ouïes  revendoient 
Blême  à  des  païens.  Saint  Anscaire,  l'ayant  ap- 
pris, étoit  en  pdne  comme  il  pourroit  empêcher 
ces  crimes,  dont  plusieurs  des  plus  puissants  et 
des  plus  nobles  étoient  coupables.  Toutefois, 
encouragé  par  une  vision  qu'il  crut  venir  de 
Dieu ,  il  7  aUa ,  et  trouva  dans  les  plus  fiers 
une  teDe  soumission ,  que  l'on  chercha  de  tous 
côtés  ces  pauvres  captifs,  et  on  les  mit  en  li- 
berté. Ce  saint  [Mrélat  avoit  le  don  des  miracles, 
et  guérisaoit  un  grand  nombre  de  malades  par 
k  prière  et  l'onction  de  l'huile,  et  comme  on 
en  parloit  un  jour  devant  lui ,  il  dit  à  un  de 
ses  amis  (3)  :  Si  j'avois  du  crédit  auprès  de 
Bieu,  je  le  prierois  de  m'accorda  un  seul 
mirade,  de  faire  de  moi  par  sa  grâce  un 
homme  de  bien. 

Il  se  propoioit  d'imiter  tous  les  saints ,  mais 
particulièrement  saint  Martin.  Il  portoit  jour 
et  nuit  un  cilice  sur  la  chair  :  tant  qu'il  fut  vi- 
goureux, il  vivoit  souvent  de  pain  et  d'eau, 
encore  les  prenoit-il  au  poids  et  à  la  mesure , 


(1  Sop.  I.  xux  Vita  S.  (S)  N.  06. 
Awch.  n.  04,  U>.  C,  Act.  (3)  N.  67. 
B.  110,  D.  61. 


Srincipalement  quand  il  se  retiroit  en  solitude 
ans  un  logement  qu'il  avoit  bâti  exprès  pour 
Îr  être  en  repos ,  et  y  pleurer  en  liberté  pendant 
es  intervalles  de  ses  fonctions  pastorales. 
Quand  la  vieillesse  l'obligea  d'augmenter  la 
nourriture,  il  continua  de  ne  boire  que  de  l'eaUi 
et  récompensoit  l'abstinence  par  des  aumônes. 
Pour  exciter  sa  dévotion,  il  recueillit  quantité 
de  sentences  de  l'Ecriture ,  dont  il  remplit  de 
gros  livres  écrits  en  notes  de  sa  main.  11  en  ti-r 
roit  des  oraisons  qu'il  disoit  à  la  fin  de  chaque 
psaume,  comme  on  en  trouve  encore  en  quel- 

Ïiesandens  psautiers.Tous  les  matins  il  faisoit 
re  devant  lui  trois  ou  quatre  messes  tandis 
qu'il  disoit  son  office,  et  ne  laissoit  pas  de 
chanter  la  grande  messe  à  l'heure  convenable, 
s'il  n'étoit  empêché  par  quelqu'inoommodilé. 
Souvent,  en  (lisant  les  psaumes,  il  travailloit 
de  ses  mains  et  faisoit  des  iilets(l). 

U  avoit  toujours  espéré  de  finir  par  le  mar- 
tyre ;  ainsi,  quand  il  se  vit  attaqué  par  la  ma- 
ladie dont  il  mourut ,  il  étoit  inconsolable,  et 
imputoit  à  ses  péchés  de  se  voir  trompé  dans 
cette  espérance.  Sa  maladie  fut  une  dyssenterie 
continuelle  pendant  <}uatre  mois ,  qui  l'épuisa 
tellement  qu'il  n'avoit  plus  que  la  peau  et  les 
06,  et  il  la  soufl'roit  avec  une  extrême  patiaice. 
Il  régla  les  a&ires  de  son  diocèse,  et  fit  re* 
cueillir  tous  les  privilèges  du  saint-siége  con- 
cernant la  légation ,  en  envoya  des  copies  a 
tous  les  évoques  du  royaume  de  Louis ,  et  au 
roi  lui-même,  le  priant  d'en  favoriser  l'exé- 
cution. Se  voyant  près  de  sa  fin ,  la  veilLo  de 
la  Purification,  premier  février  huit  cent 
soixante-six,  il  fit  faire  trois  grands  cierges, 
dont  l'un  futallumé  devant  l'autel  de  la  vierge, 
un  autre  devant  l'autel  de  saint  Pierre ,  et  le 
troisième  devant  Tautelde  saint  Jean-Baptiste, 
pour  se  recommandera  leurs  prières  en  ce  ter- 
rible passage  (2).  Le  jour  de  la  fête,  tous  les 
prêtres  qui  se  trouvèrent  présents  célébrèrent 
pour  lui  des  messes ,  comme  ils  faisoient  tous 
les  jours.  Il  donna  ordre  que  Ton  fit  un  ser- 
mon ,  et  ne  voulut  rien  prendre  que  la  messe 
solennelle  ne  fût  finie.  Après  avoir  pris  un  peu 
de  nourriture,  il  employa  tout  le  reste  du  jour 
et  la  nuit  suivante  à  exhorter  ses  disciples, 
tantôt  en  commun ,  tantôt  en  particulier,  pour 
les  animer  au  service  de  Dieu,  mais  principale- 
ment à  soutenir  sa  mission  chez  les  païens. 
Comme  on  disoit  pour  lui  les  litanies  et  les 
psaumes  des  agonisants,  il  fit  ajouter  le  Te 
Deum  et  le  symbole,  attribués  à  saint  Atha- 
nase.  Le  jour  venu,  tous  les  prêtres  célébrè- 
rent encore  la  messe  pour  lui ,  il  reçut  le  corps 
et  le  sang  de  Notre  Seigneur ,  éleva  les  mains, 
et  pria  pour  tous  ceux  qui  l'avoient  offensé , 
répéta  plusieurs  versets  des  psaumes,  et  mou- 
rut ainsi  le  troisième  jour  de  février  huit 
cent  soixante-cinq,  âgé  de  soixante- quatre 
ans,  dont  il  a  voit  été  trente-quatre  évêqiie(3). 


(1)  N.  87,  58,50,66. 
(i)  N.  68,  6v>,  70. 


(3)  N.  71.  Adan.  lib.  ic. 
a7.  Mailyr.  R.  3  icbr. 
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L'Eglise  honore  sa  mànoire  le  jour  de  sa 
mmrt. 

XXXOL  Silnt  Rembert,  arcberéqiu  de  Brème. 

Sa  TÎe  a  été  écrite  par  saint  Rembert,  son 
disciple  et  son  sueoesseor.  Saint  Anscaire,  étant 
à  son  monastère  de  Torholt  en  Flandre ,  j^rès 
de  Bmges ,  rit  nn  jour  des  enfants  qui  venoieni 
à  l'égliM  en  courant  et  en  folâtrant  ;  mais  Ton 
d'entre  eux  et  quasi  le  plus  petit,  marchoit  gra- 
▼ement,  et,  étant  enârédans  l'église,  y  pria 
avec  respect,  fit  le  signe  de  la  croix  en  se  le- 
vant, et  se  conduisit  en  tout  comme  un  hoinme 
d'un  âge  mûr  (i).  Le  saint  évéque  fit  venir  ses 
parents  et  leur  demanda  son  ncMn,  ils  dirent 
qu'il  s'appeloit  Rembert ,  et  de  leur  consente- 
ment il  lui  donna  la  tonsure  et  Tbabit  ecclé- 
siastique, et  le  fit  instruire  dans  ce  monastère, 
où  il  le  recommanda  particulièrement.  Il  le 
prit  ensuite  auprès  de  lui,  et  ce  fut  le  plus 
confident  de  ses  disciples  (2).  Il  assistoità  sa 
mort,  et  par  son  ordre  disoit  les  prières  qu'il 
n'avoit  piius  la  force  de  prononcer. 

Pendant  cette  dernière  maladie,  comme  on 
demandoit  à  saint  Anscaire  son  avis  sur  le 
dioix  de  son  successeur,  et  sur  Rembert  en 
particulier ,  il  répondit  que  ce  n'étoit  pas  à  lui 
d'en  décider ,  mais  que  Rembert  étoit  plus  di- 

S)  d'être  archevêque,  que  lui  d'être  sous- 
cre.  TrcHS  jours  avant  sa  mort  il  déclara  à 
Rembert  qu'il  seroit  son  successeur,  et  le  même 
jour  de  son  enterrement  on  l'élut  tout  d'une 
voix  (3).  Il  fut  mené  avec  le  décret  d'élection 
au  roi  Louis ,  par  Thiadric,  évêoue  de  Minden, 
et  Adalgaire,  abbé  de  la  nouvme  Corbie.  Le 
roi  le  reçutavec  honneur,  et  lui  donna,  suivant 
la  coutume,  le  bâton  pastoral,  pour  marque 

S'il  le  mettoit  en  possession  de  l'évêché  (4). 
pape  Grégoire  Iv  en  érigeant  ce  siège  avoit 
ormnné  que .  jusmi'à  ce  qu'il  y  eût  un  nom- 
bre suffisant  de  sum*affants,  le  prince  prendroit 
soin  de  l'ordination  de  rarchevêque  de  Ham- 
bourg ;  c'est  pourquoi  le  roi  envoya  Reml)ert 
à  Idutbart,  archevêque  de  Mayence,  qui  le 
sacra  avec  Lieutdard  de  Paderbom ,  son  suf- 
flragant,  et  Thiadric  de  Minden,  sutrragant  de 
Gdogne ,  et  on  les  mêla  exprès ,  afin  qu'aucun 
de  ces  archevêques  ne  s'attribuât  l'ordination 
de  celui  de  Hambourg.  Charles,  archevêque 
de  Mayence,  étoit  UKurt  le  <patrième  de  juin 
huit  cent  soixante-trois,  Liutbert  lui  avoit 
succédé  le  vingt-neuvième  novembre  de  la 
même  année,  et  tint  ce  siège  vinfft-dnq  ans(5). 
Rembert  avoit  fait  voeu  depuis  long-temps 
d'embrasser  la  vie  monastique ,  aussitôt  apiés 
la  mcnl  de  saint  Anscaire;  c'est  pourquoi,  de 
l'avis  de  ses  consécrateurs,  dès  qu*il  fut  or- 
domié  il  alla  à  la  nouvelle  Corbie,  y  prit 
l'habit,  et  promit  d'observer  la  règle  de  saint 
Benoit,  autant  que  ses  fonctions  pastorales  le 


(1)  YiU  s.  Remb.  n.  S, 
t  S,  Ad.  B.  p.  478. 

(S)  K.  g. 


(3)  N.  10,  11. 

(i)  Adam.  1. 14,c.  S8,3S. 

(5;  Anp.  Fuld.  76S,c.lS. 


pennettroic»t(l).  Et,  comme  il  nepouvoit  de- 
meurer dans  le  monastère,  il  demanda  un  com- 
pagnon pour  lui  apprendre  la  pratique  de  b 
règle.  On  lui  donna  un  diacre,  frère  de  Tabbé, 
et  nommé  Adalgaire  comme  lui.  Rembert  lint 
le  siège  de  Hambouif  vingt-trois  ans ,  prati- 
quant les  vertus  (foi  font  l'essentiel  de  la  Tîe 
monastique,  aussi  parfaitonent  que  s*fl  eût 
vécu  dans  le  cloître. 

XL.  Anéne  légat  en  France. 

Le  légat  Arsène  arriva  à  Francfmt  au  mob 
de  juin  huit  cent  soixante-six ,  et  fut  rcço 
avec  grand  honneur  par  le  roi  Louis,  à  qui  il 
rendit  les  lettres  du  pape ,  et  on  convint  queks 
trois  rois,  Louis,  Charles  et  Lothaire,  s'assem- 
bkroieut  à  Cologne  pour  affermir  la  paix.  De 
là  Arsène  vint  à  Gonoreville  trouver  le  rui  lu- 
thaire ,  et  rendit  tant  à  lui  qu'aux  évêqnes  et 
aux  seigneurs  les  lettres  qui  le  menaçoient  d'ex- 
communication sll  ne  reprenoit  Thietberge,  et 
ne  chassoit  Valdrade.  Anéoe,  agissant  avec  la 
même  autorité  que  le  pape  eût  pu  faire  en  per- 
sonne, assembla  les  évéques,  et,  en  leur  pré- 
sence, déclara  au  roi  qu'il  eût  à  choisir,  ou  de 
reprendre  sa  femme,  ou  d'être  excommuniésiir- 
le-champ  (2).  Le  roi,  ainsi  pressé,  froaài 
contre  scm  gré  de  la  reprendre,  et  Arsène  passa 
en  Neustrie,  et  arriva  vers  la  mi-juîUet  a  At- 
tigny.  Il  rendit  au  roi  Charles  les  lettres  du 
pape ,  et  lui  présenta  Tévêque  Rothade ,  qoll 
avoit  ramené  de  Rome ,  et  qui  fut  réIabU ,  sui- 
vant l'ordre  du  pape ,  dans  son  siège  de  Soîs- 
s<His,  d'autant  plus  facilement  que  oelni  qu*oo 
y  avoit  mis  en  sa  place  étoit  mort  (3). 

Le  même  jour,  à  la  poursuite  d'Arsène,  h 
reine  Tbietberge  fut  remise  aux  archevêques 
du  royaume  ae  Lothaire,  et  conduite  à  ce 
prince.  Son  frère  Hubert  avoit  été  tué  l'anoée 
précédente,  huit  cent  soixante-quatre,  parks 

Sens  de  l'empereur  Louis ,  contre  la  volonté 
uquel  il  retenoit  l'abbaye  de  Saint-Maurice 
et  d'autres  grandes  terres.  Après  sa  mort, 
Tbietberge  revint  chercher  la  protection  do  roi 
Charles,  qui  lui  donna  l'abbaye  d'Avenay ,  au 
diocèse  de  Reims.  Après  donc  qu'elle  eut  été 
ramenée  à  Lothaire,  Arsène  retourna  à  sa 
cour ,  et  douze  comtes  jurèrent  au  nom  da  roi 
qu'il  la  garderoit  désormais  et  la  traiteroit 
comme  sa  femme  légitime ,  sous  peine  d'ex- 
communication en  cette  vie  et  la  damnation  en 
l'autre  (4).  Le  roi  ordonna  aussi  à  Valdrade 
d'aller  à  Rome  rendre  compte  de  sa  ocmdiiite. 
Lothaire  vint  ensuite  à  Attigny  renouveler 
ralliance  avec  son  oncle  Charles.  Arsène  j 
revint  aussi  et  publia  un  lettredu  pape pleinede 
malédictions  terribles  contre  ceux  qui,  quel- 
ques années  auparavant,  avoient  pris  au  méoie 


(1)  C.  is. 

(S)  Ad.  Fold.  SSS,  ses. 

An  .Bcrt.  S(».  ADn.Met.see. 

(8)  HlDc  in  Land.  i,  p. 


401  et  405.  Ann.  Bert  SM. 
Ann.  Bertin.  Meteoi. 
(4)RicE|piat.5S,p.4A3, 

E. 
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Arsène  une  somme  considérable,  à  moins  qu'ils 
o>n  fissent  restitution.  Il  y  publia  de  nou- 
reaa  rexoonmiunicaiion  d'Ingeltrude,  femme 
de  Bofion.  11  rentra  au  nom  du  pape  en  posses- 
sioDde  la  terre  de  Yandœuvre,  que  Tempereur 
Lûoisle  débonnaire  avoit  dcmnée  à  saint  Pierre, 
et  qu'on  comte,  nommé  Guy,  avoit  occupée  pen- 
dant plusieurs  années. Arsène,  avant  amsi  ob- 
teon  dn  roi  Charles  tout  ce  qu*il  avoit  charge 
de  lui  demander ,  retourna  à  Gondreville,  et 
attendit  quelles  jours  Valdrade,  qu'il  devoit 
mener  en  Italie  :  fiais  le  jour  de  l'Assomption  de 
hSftinte-'Vierge,  il  célébra  la  messe  où  Lothaire 
et  Thietberge  assistèrent  en  habit  royal,  et  la 
oonronoe  sur  la  tête. 

n  partit  avec  Yaldrade ,  et  alla  en  Allema- 
gne et  en  Bavière  ^  pour  le  recouvrement  des 
Citrimoines  de  Samt-Pierre  situés  en  ces  pay»- 
.En  passant  k  Wormes,  où  il  étoit  venu  trou- 
Ter  le  roi  Louis,  Ingeltrude  se  présenta  à  lui , 
ets'eogagea  par  un  serment  terrible  de  le  sui- 
m  i  Rome ,  et  d'accomplir  tout  ce  que  le 
pape  ordonneroit  (1).  Mais,  l'ayant  suivi  jufr- 
qoaa  Danube ,  elle  dit ,  qu'dle  alloit  trouver 
on  parent  pour  avoir  des  chevaux ,  et  qu'elle 
rejcmdroit  le  légat  à  Augbourg,  au  lieu  de 
fooi  elle  retourna  en  France.  Arsène ,  l'ayant 
>ppris,  envoya  une  lettre  à  tous  les  évéques 
de  Gade  et  <te  Germanie  ,  portant  défense  au 
oom  do  pape  de  recevoir  cette  fenome  dans 
kors  diocèsies,  et  ordre  de  la  dénoncer  excom- 
nnmiée,  sans  s'arrêter  à  l'absolution  quelle 
poorroit  montrer  de  sa  part  (2).  Yaldrade  ne 
tint  pas  mieux  sa  parole  qu'Ingeltrude,  et 
o'alk  point  non  plus  à  Rome ,  et  tel  fut  le 
ncoès  de  la  légation  d'Arsène. 

XU.  Lettre  da  pape  à  l'emperear  Michel. 


Cependant  le  pape  Nicolas  se  préparoit  à 
ttToyer  des  légats  à  Constantinople  avec  une 
kttre  i  l'empereur  Michel ,  pleine  de  douceur 
jntcmelle  et  de  charité,  qui  étoit  déjà  prête, 
<|Qand  Michel,  protospataire  de  l'empereur, 
vriya  i  Rome  pendant  la  treizième  indiction, 
c'est-à-dire  l'an  huit  cent  soixante-cinq ,  ap- 
portant une  lettre  de  son  maître,  remplie  d'in- 
jomet  de  menaces  contre  le  pape  s'il  ne  rcvo- 
jpoitle  rarement  prononcéoontre  Photius.Cette 
fettre  obligea  le  pape  à  changer  de  style,  et  il 
en  envoya  une  autre  par  le  même  officier, 
jNiDdant  l'indiction  quatorzième,  c'est-à-dire 
i  la  fia  de  la  même  année  huit  cent  soixante- 
poq ,  où  il  prend  et  réfute  tout  le  contenu  de 
b  lettre  de  l'empereur  (3). 

An  lieu  qu'elle  commençoit  par  des  injures, 
celle  du  pape  commence  |ttr  des  prières ,  afin 
Vie  Dieu  loi  inspire  ce  qu'il  doit  dire  dans 
c^te  occasi(Mi,  et  donne  à  rempereur  la  doci- 
lité pour  en  profiter  (4).  n  représente  le  res- 


(1)  Ans.  Met  869. 

(S)  To.  s,  CoDc.  p.  40S. 

W  IliCQi.  £^.  S.  £p. 


84S,  A.  Ep.  70,  p.  470,  A. 
(4)  Episl.  S,  p.  S05,  G. 


pect  dû  au  sacerdoce ,  et  dit  :  Dans  les  vi- 
caires de  saint  Pierre,  vous  ne  devez  pas  re- 
garder quels  ils  sont  ^  mais  ce  qu'ils  font  pour 
fa  correction  des  églises  et  pour  votre  suut  ; 
car  vous  ne  direz  pas  qu'ils  soient  au-dessous 
des  scribes  et  des  pharisiens  (1) ,  à  qui  le  Sei- 
gneur vouloit  qu'on  obéit,  parce  qu'ils  étoient 
assis  sur  la  chaire  de  Moïse.  Vous  dites  que, 
depuis  le  sixième  concile,  aucun  de  nos  prédé- 
cesseurs n'a  reçu  un  honneur  pareil  à  celui  que 
vousavez  fait  de  nous  écrire.  C'est  à  la  honte  de 
vos  prédécesseurs  d'avoir  été  tant  d'années  sans 
chercher  le  remède  aux  diverses  hérésies,  dont 
ils  ont  été  affligés ,  ou  de  l'avoir  rejeté  quand 
nous  le  leur  avons  offert.  Il  est  vrai  que  depuis 
ce  temps-là  il  y  a  eu  très-peu  d'empereurs 
catholiipies ,  et  les  hérétiques  savoient  que 
nous  ne  pouvions  avoir  de  commerce  avec  eux  : 
quand  ils  l'ont  tenté,  nous  les  avons  honteuse- 
ment repoussés,  ce  que  n'a  pas  fait  l'élise  de 
Constantinople.  Quand  les  empereurs  ont  été 
catholiques,  ils  ont  cherché  notre  secours, 
pour  soutenir  hi  foi,  comme  le  fait  voir  le  con- 
cile tenu  sous  Constantin  et  Irène ,  et  diver- 
ses lettres  à  Léon  et  à  Benoit,  nos  prédécesseurs. 

Il  se  plaint  ensuite  que  l'empereur  prétend 
lui  avoir  commandé,  au  lieu  que  les  empe- 
reurs précédents  n'usoient  envers  le  pape  que 
de  prières  et  d'exhortations.  Puis  il  ajoute  (2): 
Vous  traitez  de  barbare  la  langue  ïatine ,  si 
c'est  que  vous  ne  l'entendez  pas ,  voyez  com- 
bien il  est  ridicule  de  vous  nommer  empereur 
des  Romains,  dont  vous  ne  savez  pas  la  langue. 
Bannissez-la  donc,  et  de  votre  palais  et  de  vos 
églises.  Car  on  dit  qu'à  Constantinople ,  dans 
les  stations ,  on  lit  l'épttre  et  FEvangÛe  en 
latin,  avant  que  de  les  hre  en  grec. 

Tous  dites  que  quand  vous  avez  envoyé  vers 
nous,  ce  n'étoit  pas  pour  faire  juger  Ignace 
une  seconde  fois  ;  l'événement  prouve  le  con- 
traire, puisque  vous  l'avez  fait  juger.  Nous 
n'avions  envoyé  nos  légats  ifue  pour  informer 
de  son  affaire.  S'il  étoit  déjà  ju^é,  comme  vous 
dites ,  pourquoi  l'avez-vous  fait  juger  une  se- 
conde rois ,  contre  la  défense  de  rEcritare(3)  ? 
Mais  on  voit  bien  que,  connoissant  les  défauts 
de  ce  premier  jugement ,  vous  avez  voulu  le 
réparer  par  la  présence  et  l'autorité  de  nos 
légats.  Il  s'étend  ensuite  sur  les  nullités  du 
dernier  jugement  porté  contre  Ignace  ;  en  ce 
que  les  juges  étoient  les  uns  suspects,  ou  même 
ennemis  déclarés,  les  autres  excommuniés  on 
déposés,  les  autres  ses  inférieurs.  Il  prouve 
que  ces  sortes  de  personnes  ne  peuvent  pas 
même  accuser  un  évéque,  par  le  sixième  canon 
du  second  concile  oecuménique  ,  tenu  à  Con- 
stantinople en  trois  cent  quatre-vingt-deux, 
mais  il  ne  manque  pas  d'observer  que  l'église 
romaine  n'a  pas  reçu  les  canons  du  concile  (4). 
Il  soutient  qu*à  peine  se  trouvera-t*il  quelque 


(1)  Math.xxiii,l,p.200. 
(S)  p.  S9S. 

(3)  Nshum.  1. 


(4)  Tom.  8,GoDC.  p.  047. 
Sap'Ur.  xvui,  D,3,p.800,D. 
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éyéque  de  Gonstantinople  qui  aîtétédépofié  sans 
le  oonseniement  du  pape,  et  en  rapporte  pla- 
Biean  exemples. 

Où  ayez-vous  lu ,  ajoute-t-il ,  que  les  «npe- 
reurs  vos  prédécesseurs  ayent  assisté  aux  con- 
ciles ,  si  ce  n'est  quand  on  traite  de  la  Toi  (1), 
qui  est  commune  à  tous  les  chrétiens,  clercs 
ou  laïques  ?  Vous  ne  vous  êtes  pas  contentés 
d'assister  à  ce  concile  assemblé  pour  ju^er  un 
évéqne ,  vous  y  avez  ramassé  des  milliers  de 
personnes  sécduéres ,  pour  être  spectateurs  de 
son  opprobre.  On  a  tiré  l'accusateur  de  votre 
palais ,  on  a  donné  des  juges  suspects  et  mer- 
cenaires. On  a  soumis  le  supérieur  au  juge- 
ment de  ses  inférieurs;  quoique  le  jugement 
de  l'évéque  seul  ne  suffise  pas  dans  la  cause 
des  moindres  clercs  contre  les  évéques.  Car 
il  faut  un  concile  suivant  lecanon  de  Chaloédoi- 
ne  (2).  Et  ensuite  nous  avons  eu  envie  de  rire, 
de  voir  que,  pour  autoriser  ce  concile  contre 
Ignace,  vous  dites  qu'il  étoit  égal  en  nombre 
au  concile  de  Nicée.  Nommez-le  donc  aussi 
le  septième  ou  le  huitième  concile  général, 
mais  la  multitude  ne  fait  rien  sans  la  piété  et 
la  justice.  Et  ensuite. 

voilà  ce  que  nous  avons  ré|)ondn  au  com- 
mencement de  votre  lettre ,  mais  nous  n'avons 
pu  répondre  au  reste,  parce  que  Dieu  nous  a 
aiDigé  d'une  maladie  qui  ne  nous  a  pas  permis 
de  le  faire,  et  votre  envoyé  a  été  si  impatient 
qu'il  est  sorti  de  Rome  sans  prendre  congé, 
craignant  les  approches  de  l'hiver,  et  à  peine 
avons-nous  pu  obtenir  qu'il  attendit  à  Ostie 
que  cette  lettre  fût  écrite.  Comme  l'empereur 
témoignoit  un  grand  mépris  du  siège  de  Rome, 
le  pape  en  relève  les  privilèges ,  et  dit  (3)  :  Si 
vous  vous  élevez  contre ,  prenez  garde  qu'il 
ne  se  tourne  contre  vous-même  ;  car,  si  vous 
ne  nous  écoutez  pas,  nous  vous  regardons 
comme  Notre  Seigneur  a  ordonné  de  regarder 
ceux  qui  n'écoutent  pas  l'Eglise  (4) ,  c'est-à- 
dire  qu'il  l'excommuniera.  Ces  privilèges , 
continue-t-il,  sont  établis  de  la  propre  bouche 
de  Jésus-Christ.  Ce  ne  sont  pas  les  conciles 
qui  les  ont  accordés ,  ils  les  ont  seulement  ho- 
norés et  conservés.  Ces  privilèges  sont  perpé- 
tuels ,  on  peut  les  attaquer,  mais  non  pas  les 
abolir  ;  Us  ont  été  avant  votre  règne  et  subsis- 
teront après  vous,  tant  que  le  nom  chrétien 
durera.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  n'ont  pas  été 
apportés  chez  nous,  après  leur  mort ,  par  l'au- 
torité des  princes,  comme  l'on  a  fait  chez 
vous ,  où  l'on  a  enlevé  aux  autres  églises  leurs 
protecteurs  pour  enrichir  Constantinople  de 
leurs  dépouilles.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  ont 
prêché  1  Evangile  à  Rome,  et  l'ont  consacrée 
par  leur  sang.  Ils  ont  acquis  l'église  d'Alexan- 
drie par  saint  Marc ,  un  de  leurs  enfants , 
comme  saint  Pierre,  par  sa  présence,  avoit 
déjà  acquis  l'église  d'Antioche.  C'est  pAt  ces 


(1)  P.  80t,B. 

<a)GaD.Q,Sup.l.xxviii» 
d.2U. 


(3)  p.  3l:|,  C  ;  814 ,  B. 

(4)  Mat.  xviii,  17. 


trois  principales  églises  que  saint  Pierre  et 
saint  Paul  gouvernèrent  toutes  les  autres.  Et 
ensuite: 

Vous  nous  avez  écrit  de  vous  envoyerThéo- 
gnoste ,  que  votre  frère  Ignace  a  fait  exarque 
des  monastères  de  quelques  provinces  (1);  vous 
demandez  aussi  d'autres  moines,  G(»nme  vous 
ayant  offensé.  Nous  savons  bien  que  tous  ne 
les  demandez  que  pour  les  maltraiter,  quoique 
vous  ne  les  ayez  peut-être  jamais  vus,  etoe 
connoissiez  pas  leur  conduite.  Quelques-uns 
d'eux  ont  sarvi  Dieu  à  Rome  dès  leur  jeu- 
nesse ,  et  Théognoste  ne  nous  a  jamais  dit  que 
du  bien  de  vous.  Il  a  trouvé  ici  quelque  re- 
pos comme  une  infinité  d'autres  ;  car  U  vient 
tous  les  jours  tant  de  milliers  d'hraimes  se 
mettre  sous  la  protection  de  saint  Pierre, 
et  finir  ici  leurs  jours ,  que  l'im  voit  à  Rome 
toutes  les  nations  rassemblées  h  proportion 
comme  dans  l'Eglise  universelle.  Groyejhvous 
donc  juste  que  nous  en  livrions  quelqu'un 
aux  princes  dont  ils  ont  méprisé  les  grâces  ou 
éprouvé  l'indignation?  Les  païens  mêmes  ue  le 
feroient  pas.  Outre  que  nous  avons  droit  d'ap- 
peler à  nous ,  non-seulement  des  moines,  mais 
des  clercs  de  tous  les  diocèses ,  pour  Tutililéde 
l'Eglise.  Que  si  vous  crojes  que  Théognoste 
nous  dise  du  mal  de  Photius,  et  nous  recom- 
mande Ignace,  sachez  qu'il  ne  nous  a  dit  de 
l'un  ni  de  l'autre  que  ce  que  tout  le  mopdeen 
dit ,  et  ce  que  nous  en  avons  appris  d'ooe  inO- 
nité  de  personnes  qui  venoient  à  Rome  d  A- 
lexandrie,  de  Jérusalem,  de  Constantinople, 
du  mont  Olympe ,  enfin  par  vos  envoyés  et  vos 
propres  lettres. 

Vous  semblez  voulofar  nous  épouvanter  en 
nous  menaçant  de  ruiner  notre  ville  et  notre 
pays.  Mais  nous  nous  confions  en  la  protection 
de  Dieu,  et,  taut  que  nous  subsisterons,  nous 
ferons  notre  devoir.  Quel  mal  vous  avons-nous 
fait?  Nous  n'avons  pas  ravagé  la  Sidle  ni  con- 
quis une  infinité  de  provinces  soumises  aux 
Grecs;  nous  n'avons  point brûléles  fauboorgsde 
Constantinople.  On  ne  se  venge  point  des  infi- 
dèles qui  ont  commis  tous  ces  excès,  et  on 
nous  menace ,  nous  qui ,  grâce  à  Dieu,  sooh 
mes  chrétiens  (2).  C'est  imiter  les  juifs,  qui 
délivroient  Barrabas  et  mettoient  à  mort  Jé- 
sus-Christ. 

U  poursuit  en  demandant  qu'Ignace  et  Ph>- 
tius  viennent  à  RomeJ;  s'ils  ne  peuvent  venir 
en  personne,  qu'ils  en  disent  la  raison  p^r 
lettres ,  et  qu'ils  envoient  des  députés  de  b  part 
d'Ignace  (3) ,  les  archevêques  Antoine  de  Cj- 
zique ,  Basile  de  Thessalonique,  Con5tanliu<ic 
Larisse ,  Théodore  de  Syracuse ,  Métropbane 
de  Smyme,  et  Paul,  évéque  d'Uéradée  de 
Pont,  les  abbés  Nicétas  de  Chrysqxdis,  Nico- 
las de  Stude,  d'Ositée  d'Osidium,  et  Lazare, 
1>rétre  et  moine ,  surnommé  Cazare.  Si  vous  ne 
es  envoyez ,  ajoute  le  pape ,  vous  tous  rcn- 


(1)  P.  sio,  E. 

CJ)  P.  819. 


(3)  P.  $90. 


ad0jX.865.  ] 


LIVRE  CINQUANTIEME. 


4tt 


drez  suspecl  ^  parce  que  ce  sont  ceux  qui  pea- 
feal  nous  faire  coonottre  la  vérité.  Photius  et 
Grégoire  de  Syracuse  peuvent  envoyer  qui  il 
leur  plaira,  et  votre  majesté  deux  personnes 
de  sa  cour.  Nous  vous  prions  aussi  de  nous 
renvoyer  les  lettres  originales  que  nous  en- 
Toyâmes  par  RodoaldeetZacharie^afin  que  nous 
voyions  si  on  les  a  altérées  (1).  Envoyez-nous 
aussi  les  originaux  des  actes  de  la  première 
déposition  prétendue  d'Ignace  et  de  ceux  qui 
Doos  ont  été  apportés  par  le  secrétairede  Léon. 

11  conclut,  en  exhortant  l'empereur  à  ne 
point  entreprendre  sur  les  droits  de  FEglise, 
oomme  l'Eglise  n'entreprend  point  sur  ceux  de 
renipire(â).  Avant  Jésus^hrist,  dit-il,  il  y 
avoit  des  rois  qui  étoient  aussi  prêtres,  comme 
Mdchisédech.  Le  diable  Ta  imité  en  la  per- 
sonne des  empereurs  païens ,  qui  étoient  sou- 
verains pontites  ;  mais ,  après  la  venue  de  ce- 
loi  qui  est  véritablement  roi  et  pontife ,  l'em* 
perear  ne  s'est  plus  attribué  les  droits  du 
pontife,  ni  le  pontife  les  droits  de  l'empereur. 
Jésus-Christ  a  séparé  les  deux  puissances ,  en 
sorte  que  les  empereurs  chrétiens  eussent  bcs- 
soin  des  pontifes  pour  la  vie  éternelle,  et  que 
ks  pontiies  se  servissent  des  lois  des  empe- 
reurs pour  les  affaires  temporelles. 

Après  la  lettre  finie,  le  pape  ajoute  :  Qui- 
conqne  lira  cette  lettre  à  Constantinople ,  et  en 
dissimulera  quelque  chose  à  l'empereur  Mi- 
chd ,  ayant  accès  auprès  de  lui ,  qu'il  soit  ana- 
tbème  (3).  Quiconque  la  traduira  et  y  chan- 
^,  ôtm  ou  ajoutera  quelque  chose,  si  ce 
n'est  par  ignorance  ou  par  la  nécessité  de  la 
Pbrase  greofue ,  qu'il  soit  anathëme.  C'étoit 
we  précaution  contre  les  falsifications,  par 
loqnelles  <m  avoit  altéré  ses  lettres  précé- 
dentes. 

XLn.  Mort  de  Bardas. 

Peu  de  temps  après,  les  choses  changer  entde 
uœ  à  Gonstwtinople.  Le  césar  Bardas  eut  un 
^ge  qui  l'épouvanta,  et  qu'il  raconta  ainsi  à 
Phitothée ,  son  ami  :  Je  croyois  cette  nuit  aller 
en  procession  avec  l'empereur  à  la  grande 
^lise ,  et  je  voyois  à  toutes  les  fenêtres  des  ar- 
roges qui  regardoient  en  dedans  (4).  Quand 
nous  fûmes  auprès  de  l'ambon ,  parurent  deux 
^nqaes  de  la  chambre,  cruels  et  farouches, 
*^t  l'un ,  ayant  lié  l'empereur,  le  tira  hors 
da  chceur  du  côté  droit ,  l'autre  me  tira  de 
même  du  c6té  gauche.  Alors  je  vis  tout  d'un 
^  dans  le  trône  du  sanctuaire  un  vieillard 
^^t  tout  semblable  à  l'image  de  saint  Pierre, 
^yanl  debout  auprès  de  lui  deux  hommes  ter- 
ribles, qui  paroissoient  des  prévôts.  Je  vis  de- 
^t  les  genoux  de  saint  Pierre  Ignace  fou- 
^pt  en  lames;  en  sorte  que  l'apôtre  en  pa- 
ïoissoit  attendri.  Il  crioit  :  Vous  qui  avez  les 
Çififs  da  royaume  des  cieux,  si  vous  savez  l'in- 
JQstice qu'on  m'a  faite,  consolez  ma  vieillesse 


(1)  P.  aai,  D. 

^^)  P.  m\  p. 


(•a)  P.  335.  D. 


affligée.  Saint  Pierre  répondit  (1)  ;  Montres 
celui  qui  vous  a  maltraité ,  et  Dieu  tournera 
la  tentation  à  votre  avantage.  Ignace,  se  re- 
tournant, me  montra  de  la  main,  et  ditt 
Voilà  celui  qui  m'a  le  plus  fait  de  mal.  Saint 
Pierre  fit  signe  à  l'officier  qui  étoit  à  sa  droite, 
et ,  lui  donnant  un  petit  glaive,  il  dit  tout  haut  c 
Prends  Bardas ,  l'ennemi  de  Dieu,  et  le  mets 
en  pièces  devant  le  vestibule.  Gomme  on  m^ 
menoit  à  la  mort,  j'ai  vu  qu'il  disoit  à  l'em- 
pereur, le  menaçant  de  la  main  :  Attends ,  fils 
dénaturé.  Eusuite  j'ai  vu  qu'on  me  coupoit  elW 
fectivement  par  pièces. 

Bardas  racontoit  ainsi  son  songe,  transi  et 
pleurant.  Philothée  lui  dit  :  Epargnez ,  m^ 
gneur ,  ce  pauvre  vieillard ,  pensez  au  juge-r 
ment  de  Dieu ,  et  ne  lui  faites  plus  de  mal , 
quand  il  l'auroit  mérité.  Mais  Bardas ,  au  liea 
de  suivre  un  conseil  si  sage,  envoya  aussitôt 
un  parent  de  Photius,  nommé  Léon,  acoonsH 
pagné  de  soldats,  à  l'Ile  où  étoit  Ignace,  avec 
ordre  de  le  garder  si  étroitement  qu'il  ne  pût 
absolument  célébrer  la  lithurgie,  et  que  per* 
sonne  n'entrât  chez  lui  ni  n'en  sortit.  C'étoit 
au  commencement  du  carême  l'an  huit  cent 
soixante-six ,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  février,  et 
Ignace  demeura  trois  mois  ainsi  renfermé.  Au 
mois  d'avril  l'empereur  Michel  s'étant  mis  en 
camfiagne  pour  aller  attaquer  l'Ile  de  Crète, 
on  lui  rendit  tellement  suspect  le  césar  Bardas, 
qui  l'accompagnoit  en  ce  voyage,  qu'il  résolut 
sa  mort  (2).  Bardas^  voyant  entrer  les  meur- 
triers l'épée  à  la  main  dans  la  tente  de  l'empe- 
rour,  se  jeta  à  ses  pieds  pour  lui  demander 
grâce  ;  mais  on  le  tira  dehors ,  on  le  mit  en 
pièces ,  et  on  porta  par  dérision  au  bout  d'une 
pique  quelques-uns  de  ses  membres.  Ainsi  fi^ 
nit  Bardas,  le  vingt-neuvième  d'avril  huit 
cent  soixante-six ,  indiction  quatorziàne.  Aus- 
sitôt l'empereur  Michel  rompit  son  voyage,  et 
retourna  à  Constantinople ,  où  il  adopta  et  dé- 
clara maître  des  offices  Basile,  Macédonien, 
qui  avoit  eu  grande  part  à  la  mort  de  Bardas. 
Et  comme  Michel ,  inappliqué  et  incapable ,  ne 
pouvoit  se  passer  de  quelqu'un  qui  gouvernât 
pour  lui ,  u  associa  Basile  à  l'empire  peu  de 
temps  après ,  et  le  couronna  solennellement 
dans  Samte-Sophie,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
vingt-sixième  de  mai  de  la  même  année. 

Photius,  pour  avoir  perdu  son  patron,  ne 
perdit  pas  courage  ;  mais,  s'accommodant  au 
temps,  il  commença  à  maudire  et  à  détester  Bar- 
das après  sa  mort,  autant  qu'il  l'a  voit  loué  et 
flatté  pendant  sa  vie  (3).  Il  travailla  à  gagner 
les  bonnes  grâces  de  Basile,  et  ménageoit  aussi 
Michel ,  ne  sachant  auquel  des  deux  demeure- 
roit  la  souveraine  autorité.  Cependant,  voyant 

3ue  plusieurs  se  séparoient  de  sa  communion 
epuis  la  sentence  prononce  contre  lui  par  le 
pape  Nicolas,  il  les  persécutoit  à  outrance.  Il 


CD  1  Cor.  X,  13. 

(3:  Post.  Theon.  I.  iv,n. 


(4)  NicViUlgQ.  p.1322.  ■  iO,  p.  12S  i  ibid.  Bas.  n.  17, 


p.  148. 
(3j  Pïicet.  p.  1S83. 
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les  dépuilloit,  les  uns  de  leurs  dignités,  les 
autres  de  leurs  biens ,  en  bannissoit  d'autres , 
oulesmettoit  en  prison,  et  leur  faîsoit  souf- 
frir divers  tourments  (1).  Toute  profession, 
tout  ège^  tout  sexe  y  étoit  compris.  Il  chassa 
des  ermites  du  mont  Olympe,  et  fit  brûler 
leurs  cellules  ;  il  fit  enterrer  jusqu'au  milieu 
du  corps  un  de  ceux  qui  refusoient  de  commu- 
niouer  avec  lui. 

Pour  attirer  plus  de  gens  à  sa  communion , 
Pbotius  employa  deux  artifices  :  le  premier , 
de  faire  ordonner  par  l'empereur  que  tous  les 
lep[S  pieux  laissés  par  testament  seroient  dis- 
tribués par  ses  mains  (2).  Ainsi  il  paroissoit  li- 
béral ,  car  tous  n'examinoient  pas  si  c'éloit  son 
ar^nt  qu'il  donnoit  ou  celui  d  autrui  ;  et  ceux 
qui  faisoient  des  testaments  étoient  oblige  à 
entrer  dans  sa  communion  pour  l'en  faire 
exécuteur.  L'autre  finesse  étoit  d*obliger  tous 
ceux  qui  venoient  à  lui  pour  apprendre  les 
sciences  profanes,  de  promettre  par  écrit  que 
désormais  ils  n'auroieut  point  d'autre  créance 
que  celle  de  Pbotius.  Ainsi,  tous  ses  disciples, 
qui  étoient  en  grand  nombre ,  se  trouvoient 
engagés  à  le  soutenir,  et  il  y  avoit  entre  eux 
des  gens  de  grande  naissance. 

XLni.  Le  pape  excommunie  Yaldrade. 

m 

Le  pape  cependant,  qui  ne  savoit  point  ce  qui 
se  passoit  à  Gonstantinople,  travailloit  à  rame- 
ner leroi  Lothaire  à  son  devoir.  Ayant  appris, 
par  le  retour  du  légat  Arsène ,  comme  Yal- 
drade l'avoit  trompé ,  il  prononça  contre  elle 
une  sentence  d*excommunicatiôn  dés  le  se- 
cond jour  de  février  buit  cent  soixante-six,  et 
l'envoya  à  tous  les  évéques  de  France  (3).  Mais, 
doutant  ensuite  que  sa  lettre  leur  eût  été  ren- 
due T,  il  leur  en  écrivit  une  autre,  en  date  du 
treizième  de  juin  de  la  même  année  buil  cent 
soixante-six ,  indiction  .quatorzième.  Elle  est 
adressée  à  tous  les  évéques  d'Italie,  de  Germa- 
nie, de  Neustrie  et  de  Gaule ,  c'est-à-dire  de 
tout  l'empire  françois.  Il  leur  déclare  les 
causes  de  l'excommunication  de  Yaldrade , 
savoir,  son  adultère  avec  le  roi  Lothaire,  dont 
elle  ne  témoigne  aucun  repentir,  sa  contumace, 
en  ce  qu'au  lieu  de  venir  à  Rome  rendre  compte 
de  sa  conduite,  elle  est  allée  en  Provence,  terre 
du  roi  Lolbaire  ;  et  ne  cbercbe  qu'à  retourner 
auprès  de  lui  pour  s'entretenir  dans  la  débau- 
cbe  et  la  domination,  gouvernant  même  des  mo- 
nastères.Enfin,  dit-il,  on  assure,  qu'elle  ne  cesse 
point  de  macbiner  la  mort  de  la  reine  Thiet- 
berge.  C'est  pourquoi  il  ordonne  aux  évéques 
de  dénoncer  dans  leurs  diocèses  l'excommu- 
nication de  Yaldrade  et  de  ses  fauteurs ,  jus- 
^'à  ce  qu'elle  se  soumette  à  la  pénitence  et  au 
jugement  du  saint-siége.  Que  si  quelqu'un  dit 
que  le  roi  Lothaire,  étant  coupable  du  même 


(1)  Aiiast.Pnef.3,Go&c. 
p.  9M,  E. 
(S)  Anasl. 


(3)  Sup.  n.  41 ,  to.  8 
Gonc.  p.  405. 


crime ,  devroit  souffrir  la  même  peine ,  qu'il 
nous  consulte,  dit  le  pape,  et  nous  lui  répon- 
drons. Cependant,  quiconque  de  vous  recevra 
cette  lettre ,  aura  soin  de  l'envoyer  aux  mé- 
tropolitains, et  d'en  répandre  des  copies  dans 
les  pays  circonvoisins. 

Adventius,évêque  de  Metz,  entreprit  de  jus- 
tifier auprès  du  pape,  leroi  Lothaire,  son  maî- 
tre, par  une  lettre  où  il  témoigne  approuver 
l'excommunication  de  Yaldrade,  et  ajoute  (1)  : 
Depuis  le  départ  de  votre  légat  Arsène ,  le  roi 
Lothaire  n'a  point  approché  Yaldrade,  ne  lui 
a  point  parlé,  ne  l'a  point  vue,  mais  lui  a  fait 
dire  de  se  rendre  auprès  de  vous ,  suivant  vos 
ordres.  Il  traite  comme  il  doit  la  reine  Thiet- 
berge,  elle  assiste  à  l'office  divin  avec  loi,  il 
la  reçoit  à  sa  table  et  à  son  lit,  et,  dans  les  con- 
versations particulières  que  j'ai  avec  lui,  je  oe 
découvre  qu'une  parfaite  soumission  à  vos  con- 
seils et  à  votre  autorité.  Lothaire  écrivit  lui- 
même  au  pape  une  lettre  fort  soumise ,  où  il 
donne  le  démenti  à  quiconque  dira  qu'il  ait 
approché  de  Yaldrade  depuis  le  départ  d'Ar- 
sène ,  ou  depuis  qu'elle  est  revenue  d'Italie. 
En  même  temps,  il  prie  le  pape  de  n'élever 
au-dessus  de  lui  aucun  de  ses  ég;aux  pour  l'é- 
tablir sur  ses  états.  C'est  qu'il  craignoit  que, 
si  le  papel'excommunioit,  ses  oncles  n'en  pris- 
sent pnâtexte  de  le  dépouiller.  Cette  crainte 
obligea  les  évéques  du  royaume  de  Lothaire 
d'écrire  à  ceux  du  royaume  de  Charles  con- 
tre les  bruits  que  l'on  faisoit  courir ,  que 
Lothaire  étoit  méprisé  et  prêt  à  être  abandonné 
de  ses  sujets.  Ils  déclarent  qu'ils  lui  seront 
toujours  fidèles  .  parce  quils  espèrent  qu'il  se 
corrigera  des  desordres  de  sa  jeunesse ,  et  se 
gouvernera  par  leurs  conseils,  et  menacentd'ex- 
communication  quiconque,  troublera  la  paix. 

XLI  Y.  Lettre  du  pape  pour  Yulfade. 

Les  deux  rois  Charles  et  Lothaire  demeurèrent 
en  bonne  intelligence,  et  au  mois  de  juillet,  cette 
année  huit  cent  soixante-six,  ils  se  virent  au- 
près de  Saint-Quentin.  Ils  y  renouvelèrent  1^ 
assurances  de  leur  union ,  et  Lothaire  donna  à 
Charles,  son  oncle,  l'abbaye  de  Saint- Vaasl 
d'Arras(2).  Ensuiteleroi  CharlesallaàSoissons 
assister  à  un  concile  que  le  pape  avoit  ordonné 
d'y  tenir  pour  le  rétablissement  de  Yulfade, 
et  des  autres  clercs  ordonnés  par  Ebbon,  ar- 
chevêque de  Reims ,  et  déposé  au  concile  de 
Soissons  de  l'an  huit  cent  cinquante-trois  (•))• 
Plusieurs  personnes  venues  des  Gaulesà  Rome, 
en  ayant  porté  des  plaintes  au  pape  Nicolas , 
il  fit  chercher  dans  les  archives  de  l'église 
romaine  les  pièces  qui  concemoient  cette  af- 
faire, entre  les  autres  actes  du  concile  de  Sois- 
sons,  et,  les  ayant  lues,  il  ne  lui  parut  pasévi- 
dent  que  ces  clercs  eussent  été  régulièrement 
déposés  (4).  C'est  pourquoi  il  écrivit  à  Hinc- 


(1)  Ap.  Baron.  806. 
(3)  Ano.  Berlin.  SOO. 


(8)  Sup.  lîv.  XLix,  n  J. 
<♦)  Nie  JlpisUOmcWS. 
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inar d'appeler  Ynlfade  et  les  antres,  et  d'exa- 
nioer  avec  eax  à  Famiable  s'il  étoit  juste  de 
1»  rétablir.  Si  vous  ne  croyez  pas,  ajoute-t-il, 
le  poaToirfaire  en  conscience,  nous  ordonnons 
qoeoosfrères,  Rémy  de  Lyon,  Adon  de  Vienne, 
et  VéoiloD  de  Rouen,  et  les  autres  èvéques  des 
Gaoles  et  de  Neustrie ,  qui  le  pourront ,  s'as- 
semblent à  Soissons  avec  vous  et  vos  suffra- 
pots,  le  quinzième  des  calendes  de  septembre 
de  celte  quatorzième  indiction,  et  que  vous  y 
fassiez  venir  Vulfade  et  les  autres.  Quand  vous 
"j^iirei  tout  exprimé  selon  les  canons ,  si  vous 
jo^ez  à  propos  ae  les  rétablir,  exécutez-le  aussi* 
tôt:  s'il  s'y  trouve  de  la  difficulté,  etqueces  clercs 
appellent  au  saint-siège ,  venez ,  ou  envoyez 
départ  et  d'autre  vos  députés.  Vous  nous  en- 
Terrez  les  actes  de  votre  concile,  et  vous  ne 
ferez  aucun  mauvais  traitement  à  ces  clercs 
pours'élre  pourvus  devant  nous.  Cette  lettre 
est  do  troisième  d'avril  huit  cent  soixanle*six. 
La  même  lettre  fut  adressée  à  plusieurs  arche- 
vêques de  France ,  y  changeant  seulement  ce 
qui  étoit  particulier  pour  Hincmar,  et  elles 
toreot  toutes  envoyées  à  Rémy  archevêque  de 
LjOD,  poar  les  faire  tenir  (1). 

Il  survint  au  roi  Charles  une  raison  de  pres- 
ser la  tenue  du  concile  et  l'exécution  des  or-- 
dres  du  pape.  Rodolphe ,  archevêque  de  Bour- 
ps,  mourut  le  vingt-unième  de  juin  de  la 
iDéme  année,  et  il  est  honoré  comme  saint 
dans  son  église  (2).  Charles  avoit  b^oin  dans 
cette  place  d'un  homme  habile  et  Gdèle  pour 
suppléer  à  l'incapacité  de  son  Gis  Charles,  roi 
d' Aquitaine,  encore  jeune,  et  dont  l'esprit  étoit 
affaibli  par  une  blessure  à  la  tête ,  dont  il  mour 
rut  le  vingt -neuvième  septembre  de  la 
>Déme  année.  Le  roi  Charles  ne  trouvant  per- 
sonne plus  propre  à  remplir  le  siège  de  Rour- 
f^qne  Vulfade,  qui  étoit  à  son  service,  le  6t 
^lireda  consentement  des  èvéques  et  de  toute 
^  province  (3).  Il  avoit  donc  grand  intérêt 
<fele  faire  relever  de  la  déposition  prononcée 
^  huit  cent  cinquante-trois  au  concile  de 
SoissoDs ,  et  sa  restitution  attiroit  celle  des  an- 
tres compris  dans  le  même  jugement. 

1^  roi  essaya  d*abord  de  persuader  à  Hinc- 
^  de  rétablir  ces  clercs ,  suivant  la  lettre 
^<i  pape.  Hincmar  répondit  honnêtement, 
loais  il  remit  la  chose  au  concile  ;  et  le  roi , 
lignant  qu'elle  ne  tirât  en  longueur,  écrivit 
^^  |Kipe ,  le  priant  de  ne  se  point  relâcher  de 
son  entreprise,  et  de  permettre ,  avant  même  la 
conclusion  du  concile,  que  Vulfade  fût  ordonné 
prêtre,  ou  du  moins  qu'il  reçût  en  attendant 
^dnùnistration  de  Fèglise  de  Rourges  (4). 
"«s  le  pape  ne  voulut  rien  accorder  qu'il 
i^eài  reçu  la  relation  du  concile. 

U  concile  se  tint  au  jour  nommé,  qui  étoit 
Mix-huitième  d'août  huit  cent  soixante-six. 
Trenle-Krinq  èvéques  y  assistèrent,  y  compre- 


(t;  P.  su. 

^  «J  Act.  SS.  B.  lo.  ô,  p. 


(3)  Ann.  Bertin. 
Ci)  Tom.  S,Gonc.p.811, 
813. 


nant  sept  archevêques,  savoir  :  Hincmar  de 
Reims ,  Rémy  de  Lyon ,  Frotairede  Rordeaux, 
Hérard  de  Tours,  Ègilon  de  Sens ,  et  Luilbart 
de  Mayence.  Entre  les  èvéques,  on  peut  re- 
marquer Rothade  de  Soissons,  rétabh  Tannée 
précédente,  et  Folcric  de  Troyes,  successeur 
de  Prudence,  mort  en  huit  cent  soixante-un^ 
et  reconnu  pour  saint  dans  son  église,  qui 
l'honore  le  sixième  d'avril  <1}. 

XLV.  EgUoD,  archevêque  de  Seni. 

n  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'Egil  ou  Egi- 
lon étoit  archevêque  de  Sens.  Il  étoit  né  en 
France ,  et  fut  dès  sa  jeunesse  moine  à  Prom , 
sous  l'abbé  Marcuard,  avec  qui  on  croit  qu'il 
avoit  passé  de  Ferrières.  Car  l'abbé  Loup  le 
nommoit  leur  commun  enfant,  et  il  le  reçut 
avec  joie  quand  il  revint  à  ce  monasttee  ré- 
tablir sa  santé  (2).  Marcuard  étant  mort  en 
huit  cent  cinquante- trois,  Egil  fut  établi  abbé 
de  Prom ,  et  deux  ans  après  il  donna  l'habit 
monastique  à  l'empereur  Lothaire.  Mais,  en 
huit  cent  soixante,  il  ouitta  volontairement  le 
gouvernement  de  l'abDaye,  sous  prétexte  de 
son  peu  de  santé  :  peut-être  par  le  regret  d'a- 
voir consenti  au  divorce  du  jeune  Lothiire  (3). 
Quelque  temps  après,  par  la  permission  de  ce 
roi  et  de  l'archevêaue  de  Trêves,  Egil  passa 
dans  le  royaume  de  Charles  le  chauve,  qui 
l'y  appela  et  lui  donna  le  monastère  de  Flavi- 
gny,  au  diocèse  d'Autun ,  pour  y  rétablir  l'ob- 
servance. Il  y  transféra  d'Alise  les  reliques 
de  sainte  Reine  en  huit  cent  soixante-quatre, 
le  vingt-unième  de  mars. 

Vénilon ,  archevêque  de  Sens ,  étant  mort 
au  commencement  de  huit  cent  soixante-einq , 
l'abbé  Egil  fut  élu  malgré  lui  pour  lui  suc- 
céder (4).  Mais  le  pape  Nicolas  fit  difficulté 
de  lui  envoyer  le  pallium ,  parce  qu'il  avoit 
été  tiré  d'un  monastère  et  d'un  autre  diocèse 
au  mépris  des  canons,  qui  vouloient  que  l'é- 
vêque  fût  pris  dans  le  clergé  de  l'église  va- 
cante, permettant  seulement  d'en  élire  d'une 
autre  église  quand  il  ne  s'en  trouveroit  point 
de  digne  dans  celle-ci.  Toutefois,  en  considé- 
ration du  mérite  personnel  d'Egil,  le  pape  lui 
accorda  le  pallium  sans  tirer  à  oonséouence, 
et  à  la  charge  que  les  canons  seroient  observés 
à  l'avenir.  Le  pape  en  écrivit  aussi  au  roi 
Charles,  le  priant  de  tenir  la  main  au  retran- 
chement de  cet  abus ,  qui  devenoit  commun 
en  France  (5).  Dans  la  lettre  à  Egil,  le  pape 
lui  recommanda  de  conserver  dans  l'épiscopat 
les  pratiques  de  la  vie  monastique  qu'il  avoit 
embrassée.  En  efict,  il  étoit  ordinaire  en  ce 
temps-là  que  les  èvéques  tirés  des  monastères 
en  gardoient  l'observance  pour  l'habit  et  la 


(1)  P.  836.  Ann.  Bert. 
861.  V.  Boll.  6.  Ap.  to.  p. 
5ai.Baillet6apr. 

(S)  Acu  SS.  B.  to.  6,  p. 
337.  Lup.  Ferr.  Ep.  55,68, 
70.  Regibo.  an.  853. 


(3)  Sup.  l.XLfX«D.S,a7. 
Sop.  n.  6. 

(4)  Chr.  S.  Pet.  Sen.Nie. 
Ep.  tcm.  8,  Cône  p.  506. 

(5)  P.  567,  Ep.  SI.  Ma- 
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ill« 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[  An  df  J.-G.  M6. 


nourriture,  comme  il  parolt  par  plusieurs 
exemples,  entre  autres  de  TarcbcTÔque 
Hincmar. 


XLVI.  Troisième  concile  de  Soissons. 

Le  concile  de  Soissons  étant  assemblé,  Hinc- 
mar y  présoita  quatre  mémoires  ou  libelles , 
dont  le  premier  portoit  en  substance  :  Yulfade 
et  ces  autres  clercs  de  Féglise  de  Reims  n'ont 
pas  été  déposés  par  les  seuls  évéques  de  la 
province  de  Reims,  mais  par  un  concile  de 
cinq  provinces,  aucpiel  ils  avoient  appelé  (1). 
Pour  moi,  je  n'ai  pas  même  été  de  leurs  juges, 
on  le  peut  voir  par  les  actes  où  je  n'ai  point 
Souscrit.  Je  les  ai  seulement  envoyés  par  les 
ordres  des  évéques  au  saint-siége,  où  ils  ont 
été  confirmés  par  le  pape  Benoit  et  par  le  pape 
Nicolas,  sous  peine  d'anathémc,  comme  vous 
le  pouvez  voir  par  leurs  lettres,  dont  les 
souscriptions  et  les  sceaux  sont  en  leur  entier. 
Maintenant,  puisque  le  pape  Nicolas  vous  or- 
donne déjuger  cette  affaire  de  nouveau,  j'o* 
béis  comme  je  dois ,  et  je  consens  à  tout  ce  que 
vous  en  ordonnerez  pour  conserver  Funité. 
Je  n'envie  point  le  bonheur  de  ces  clercs ,  je 
souhaite  leur  rétablissement,  puisque  personne 
n'a  plus  perdu  que  moi  à  leur  déposition.  Mais 
ma  conscience  ne  me  permet  pas  de  casser 
seul  le  jugement  des  évéques  de  cinq  provinces. 
Et  comme  le  pape  vous  a  écrit  de  ne  toucher 
à  ce  jugement  qu'en  cas  qu*il  se  trouve  con- 
traire aux  canons ,  je  demande  qu'on  me  mon- 
tre en  quoi  il  leur  est  contraire,  et  comment 
nous  pouvons  déroger  aux  lettres  des  papes , 
nonobstant  les  décrets  de  leurs  prédécesseurs, 
qui  portent  que  ce  qui  a  été  une  fois  réglé 
doit  demeurer  inviolable. 

Le  second  mémoire  est  touchant  la  personne 
d'Ebbon  (2),  pour  répondre  à  Yulfade,  qui  di- 
soit  secrètement,  tantôt  qu'Ebbon  n'a  voit  pas 
été  déposé,  tantôt  qu'il  avoit  été  rétabli.  Il  a 
été  déposé ,  dit  Hincmar,  sur  sa  propre  confes- 
sion, par  le  jugement  de  quarante-trois  évé- 
ques, comme  font  voir  le  libelle  qu'il  présenta 
et  le  décret  du  concile  (3).  Ensuite  il  reprit 
les  fonctions  épiscopalcs  sans  aucune  restitu- 
tion canonique.  Et  enfin ,  venant  à  Rome  sous 
le  pape  Sergius ,  il  fut  condamné  à  se  contenter 


vacante,  et  pendant  près  de  dix-sept  ans  qu'il 
a  vécu,  il  n'a  ni  demandé  ni  obtenu  sa  resti- 
tution; autrement  que  Ton  en  montre  les 
actes.  Car,  ayant  été  canoniquement  déposé 
par  les  évéques ,  il  n*a  pu  être  rétabli  par  au- 
cune puissance  séculière.  Il  y  a  plus  de  trente 
ans  depuis  le  jour  de  sa  condamnation ,  qui 
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fut  le  quatrième  de  mars  huit  cent  trente-cinq, 
et  ce  temps ,  suivant  les  kns  séculières  approu- 
vées par  Téglise,  suflit  pour  exdure  tooie 
poursuite.  Mais,  dit-on,  jusqu'au  fin  de  sa 
vie  il  a  exercé  les  fonctions  épiscopales.  C'est 
une  usurpation  qui  ne  doit  point  être  tirée  à 
conséquence,  non  plus  que  plusieurs  autres 
semblables.  Hincmar  montre  ensuite  la  ré^* 
larité  de  son  ordination  au  concile  de  fieanTais 
en  huit  cent  quarante-cinq  (1). 

Après  la  lecture  de  ce  second  mémoire ,  il 
rapporta  les  pièces  justificatives  de  tout  ce 
qu'û  avoit  avancé  (2).  Hincmar  deLaoo,  son 
neveu ,  représenta  les  actes  du  concile  de  Sois- 
sons de  huit  cent  cinquante-trois,  RagineliDC 
de  Tournay,  ceux  d'un  concile  de  Bourges,  où 
l'archevêque  Rodolphe  avoit  présidé,etoàroo 
inrouva ,  jpar  ceux  qui  avoient  assisté  an  ood- 
cile  de  Soissons,  qu'Ebbon  avoit  été  déposé 
canoniquement;  Ercanra  de  GbAlons  montra 
les  lettres  du  pape  Benott,  et  Odon  de  fieaa?ais 
celles  du  pape  Nicolas  (3). 

On  lut  ensuite  le  troisième  mémoire  de  Far- 
chevéque  Hincmar,  où  il  montroit  que  par  in- 
dulgence  et  par  l'autorité  du  pape  on  poaToit 
recevoir  les  clercs  qu'Ebbon  avoit  oroomiés, 
et  même  les  promouvoir  aux  ordres  supérieurs, 
sans  conséquence  pour  l'avenir,  déclarant  qu'il 
y  consentoit  de  sa  part*  II  avoit  dressé  un 
quatrième  mémoire  contre  Yulfade  en  parti- 
culier, où  il  disoit  (4)  :  Après  avoir  été  déposé 
avec  les  autres ,  sans  avoir  la  permission  de 
l'église  de  Reims ,  dans  laquelle  il  a  été  bap- 
tisé, tonsuré ,  et  fait  plusieurs  années  la  fonc- 
tion de  lecteur,  il  a  voulu  se  faire  ordonner 
évéque  de  l'église  de  Langres,  qui  étoit  ta* 
cante,  sous  prétexte  qu'il  y  étoit  appelé,  et 
en  a  tourné  les  revenus  à  son  usage,  par  oii 
il  a  mérité ,  selon  les  canons ,  d'être  exdu  de 
toute  espérance  de  restitution.  De  plus,  il  a 
promis  avec  serment ,  par  la  sainte  trinité,  de 
ne  plus  aspirer  à  aucune  fonction  ecclésias- 
tique ,  ni  rien  faire  qui  pût  troubler  la  paix  de 
l'Église.  Nous  en  avons  l'acte  fait  en  présence 
du  roi,  de  Pardule,  évéque  de  Laon^Gom- 
bert  d'Evreux  et  Enée  de  Paris;  Hincmar 
protestoit  qu'il  ne  disoit  point  ces  faits  poar 
nuire  à  Yulfade ,  mais  seulement  pour  informer 
le  concile  de  la  vérité.  Toutefois,  on  en  fut  tel- 
lement scandalisé ,  que  la  lecture  n'en  fat  pas 
achevée  dans  le  concile. 

Les  évéques  suivirent  rex{>édient  proçosé 
par  Hincmar,  dans  son  troisième mémoirfi 
pour  recevoir  Yulfade  et  les  autres  clercs  dé- 
posés. Car  ils  ne  vouloient  pas  choquer  \e 
Cape,  et  ne  pouvoient  refuser  au  roi  la  réha- 
ilitation  de  Yulfade  pour  le  mettre  dans  le 
siège  de  Bourges  (5).  C'est  pourquoi  Hérard, 
archevêque  de  Tours ,  déclara  au  nom  du  ooo- 
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die,  qoe  penoone  ne  devoil  accuser  les  éyé«- 
qaesde  légèreté  et  de  foiblesse,  comme  s'ils 
iofirmoient  la  sentence  donnée  au  même  lieu , 
pour  la  même  cause^  et  confirmée  par  les  pa- 
pes, mais  que,  la  laissant  en  son  entier,  ils 
nsoient  d'indulgence  envers  les  personnes,  pré^ 
férant,  en  celte  occasion,  la  miséricorde  à  la 
juslice. 

n  ajoala  :  Le  roi  Charles,  notre  maître, 
Qous  prie  de  bénir  son  épouse  en  qualité  de 
reine,  comme  d'autres  Font  été  par  le  pape  et 
par  DOS  prédécesseurs.  C'étoit  Hermentrude 
qœ  le  roi  Charles  avoit  épousée  vingt-quatre 
m  auparavant ,  dés  Tan  huit  cent  quarante- 
dnix,  et  en  avoit  eu  plusieurs  enfants.  C'est 
ponrqaoi  l'archevêque  ajoute  :  Et  afin  que  vous 
ne  TOUS  en  étonniez  pas,  nous  vous  en  dirons 
b  raison  (1).  Dieu  a  donné  au  roi  plusieurs 
enfants,  dont  il  a  ofiert  quelques-uns  à  Dieu , 
9  en  a  perdu  quelques-uns  en  bas  âge ,  d'au- 
tres sont  tombés  dans  les  accidents  que  nous 
Torons  avec  douleur.  C'est  pounpoi  il  désire 
qoe  son  épouse  reçoive  la  bénédiction  épisco- 
pale,  afin  d'en  avoir  des  enfants  utiles  à  TE- 
elise  el  à  l'état.  La  cérémonie  s'en  fit  dans 
l'élise  de  Saint-Médard  ;  la  reine  Hermen- 
tnide  y  fut  couronnée  (2) ,  et  on  prononça  sur 
elle  l'oraison  que  Ton  dit  encore  sur  la  femme 
s  U  fin  de  la  messe  des  épousailles. 

Le  œncile  écrivit  au  pape  une  lettre  syno- 
<iale,  datée  du  vingt-cinquième  d'août,  huit 
(^t  soixante-six ,  où  les  évéques  lui  rendent 
cumpte  decequi  s'jétoit  passé,  déclarant  qu'ils 
KiQt  d'avis  quêtes  clercs,  dont-il  est  question, 
soient  rétablis  par  indulgence,  à  l'exemple  de 
celle  dont  usa  le  concile  de  Nicée  envers  ceux 
qoe  Mélèce  avoit  ordonnés ,  et  soumettant  le 
taao  jagement  du  pape  (3).  A  cette  lettre, 
^  condle  en  joignit  une  pour  se  plaindre  des 
Bretons,  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans,  ne 
^ouloient  point  reconnoitre  la  métropole  de 
Jours,  ni  venir  aux  conciles  nationaux  de 
Gaule:  ce  qui,  joint  à  leur  férocité  naturelle, 
prodoisoit  chez  eux  un  entier  relâchement  de 
^discipline.  Ils  usurpoientles  biens  des  églises 
voisines,  particulièrement  de  celle  de  Nantes, 
«>nl  révéque  Actard  se  trouvoit,  par  leur  vio- 
lence et  par  œlle  des  Normands,  dépouillé 
^e  tout  son  diocèse.  De  plus ,  les  Bretons  re- 
iQsoient  toujours  de  rétablir  Salacon  de  Dol, 
^ISubsanne  de  Vannes,  qui  vivoient  encore. 
^  évéques  du  concile  prient  donc  le  pape 
décrire  au  duc  de  Bretagne  pour  le  faire  ren- 
trer dans  son  devoir  et  dans  l'obéissance  qu'il 
doit  an  roi  Charles ,  sous  peine  de  censures  ec- 
clésiastiques, et  lui  recommandent  l'évéque 
Actard,  qu'ils  envoyoient  à  Rome  instruire  le 
pape  plus  amplement  de  vive  voix. 
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De  Soissons  le  roi  Charles  se  rendit  à  Atti- 
gny ,  où  se  trouva  son  neveu,  le  roi  Lothaire. 
Ils  y  firent  revenir  Thietberge,  quoiqu'elle 
eût  eu  permission  d'aller  à  Rome  (1).  Car  elle 
étoit  si  maltraitée  et  si  peu  en  sûreté  auprès  de 
Lothaire,  qu'elle  avoit  résolu  de  demander 
eUe-méme  la  dissolution  de  son  mariage ,  et  ce 
fut  apparemment  alors  qu'elle  en  écrivit  au 
pape  (2).  De  cette  entrevue  d'Attigny  les  deux 
rois  envoyèrent  au  pape  une  ambassade  com- 
mune, dont  Egilon,  archevêque  de  Sens,  fut 
chargé  de  la  part  de  Charles  et  de  la  part  de 
Lothaire,  Adon,  archevêque  de  Vienne,  et 
Gautier,  secrétaire  du  même  roi ,  chargés  des 
ordres  secrets  de  leurs  maitres. 

hgilon  étoit  aussi  porteur  de  la  lettre  syno- 
dale du  concile  de  Soissons,  et  de  celle  d'Hinc* 
maraupape,  contenant  ses  raisons  pour  ne 
pas  rétablir  Yulfade  de  son  autorité  particu- 
lière (3).  Il  y  joignit  une  instruction  pour  Egi* 
Ion ,  où  il  dit  :  Je  vous  parle  en  confiance 
comme  à  un  autre  moi-même.  Je  vous  envoie 
par  articles  le  sommaire  de  tout  ce  que  le  pape 
nous  a  écrit  sur  cette  matière ,  et  il  sera  néces- 
saire que  vous  reteniez  bien  ces  articles ,  afin 
que  si  ceux  que  vous  savez  veulent  embrouil- 
ler la  chose  à  leur  ordinaire ,  vous  puissiez 
leur  répondre  la  vérité.  Je  n'ai  pas  cru  que 
vous  eussiez  besoin  des  écrits  que  j'ai  présentés 
au  concile,  et  j'ai  craint  qu'ils  ne  fissent  pa- 
rottre  à  Rome  quelque  dispute  entre  nous  au 
sujet  de  Yulfade,  ce  qui  pourroit  retarder  les 
desseins  du  roi.  Ce  que  vous  devez  bien  rete- 
nir ,  c'est  qu'Ebbon  a  été  régulièrement  déposé 
et  irrégulièrement  rétabli  ;  que  ces  clercs  ont 
été  déposés,  non  par  moi ,  mais  par  un  con- 
cile de  cinq  provinces,  que  le  pape  nous  écrit 
de  ne  point  casser  ce  qui  a  été  réglé ,  s'il  ne  se 
trouve  contraire  aux  canons;  enfin,  que  le  con- 
cile, voyant  dans  ces  mêmes  lettres  la  bonne 
volonté  du  pape  pour  ces  clercs,  a  trouvé 
l'exemple  du  concile  de  Nicée  pour  autoriser 
cette  indulgence ,  d'autant  plus  que  tous  les 
évéques  qui  ont  assistée  la  oéposition  d'Ebbon 
sont  morts,  excepté  Rothade  seul;  en  sorte 
qu'il  n'y  a  plus  de  contradiction  à  craindre.  Je 
voudrois  fort,  si  cela  ne  vous  faisoit  pas  de 
peine,  que  vous  fissiez  au  pape  une  relation 
exacte  de  tout  ce  qui  regarde  la  déposition 
d'Ebbon  et  le  jugement  des  clercs  ;  mais  je  ne 
suis  point  d'avis  que  vous  vous  chargiez  d'au- 
cun écrit,  que  de  ceux  dont  nous  sommes  con- 
venus avec  le  roi  et  les  évéques.  Vous  devet 
dire  au  pape,  si  vous  y  trouvez  lieu,  que  plu- 
sieurs disent  déjà  :  Si  ce  qu'on  fit  alors  ne  fut 
pas  solide,  ce  qu'on  fait  à  présent  ne  lésera 
pas  davantage,  il  n'y  a  plus  rien  de  ferme  dans 
ce  qu'ordonnent  les  évoques  ou  le  saint-siège. 
On  ne  se  mettra  plus  en  peine  de  nos  excouH 
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noarrîiare,  comme  îl  parolt  par  plusieurs 
exemples,  entre  autres  de  l'archevêque 
Hincmar. 

XLVI.  Troisième  concile  de  Soissons. 

Le  concile  de  Soissons  étant  assemblé,  Hinc- 
mar y  présoita  quatre  mémoires  on  libelles , 
dont  le  premier  portoit  en  substance  :  Yulfade 
et  ces  autres  clercs  de  Téglise  de  Reims  n'ont 
pas  été  déposés  par  les  seuls  évéques  de  la 
province  de  Reims,  mais  par  un  concile  de 
cinq  provinces,  aucpiel  ils  avoient  appelé  (1). 
Pour  moi,  je  n'ai  pas  même  été  de  leurs  juges, 
on  le  peut  voir  par  les  actes  où  je  n'ai  point 
Souscrit.  Je  les  ai  seulement  envoyés  |)ar  les 
ordres  des  évéques  au  saint-siége ,  où  ils  ont 
été  conGrmés  par  le  pape  Benoit  et  par  le  pape 
Nicolas,  sous  peine  d'anathéme,  comme  vous 
le  pouvez  voir  par  leurs  lettres,  dont  les 
souscriptions  et  les  sceaux  sont  en  leur  entier. 
Maintenant,  puisque  le  pape  Nicolas  vous  or- 
donne de  juçer  cette  affaire  de  nouveau,  j'o* 
béis  comme  ie  dois ,  et  je  consens  à  tout  ce  ^e 
vous  en  ordonnerez  pour  conserver  l'unité. 
Je  n'envie  point  le  bonheur  de  ces  clercs ,  je 
souhaite  leur  rétablissement,  puisque  personne 
n'a  plus  perdu  que  moi  à  leur  déposition.  Mais 
ma  conscience  ne  me  permet  pas  de  casser 
seul  le  jugement  des  évéques  de  cinq  provinces. 
Et  comme  le  pape  vous  a  écrit  de  ne  toucher 
à  ce  jugement  qu'en  cas  qu'il  se  trouve  con- 
traire aux  canons ,  je  demande  qu'on  me  mon- 
tre en  quoi  il  leur  est  contraire,  et  comment 
nous  pouvons  déroger  aux  lettres  des  papes , 
nonobstant  les  décrets  de  leurs  prédécesseurs, 
qui  portent  que  ce  qui  a  été  une  fois  réglé 
doit  demeurer  inviolable. 

Le  second  mémoire  est  touchant  la  personne 
d'Ebbon  (2),  pour  répondre  à  Yulfade,  qui  di- 
soit  secrètement ,  tantôt  qu'Ebbon  n'avoit  pas 
été  déposé,  tantôt  qu'il  a  voit  été  rétabli.  Il  a 
été  déposé ,  dit  Hincmar,  sur  sa  propre  confes- 
sion, par  le  jugement  de  quarante-trois  évé- 
ques, comme  font  voir  le  libelle  qu'il  présenta 
et  le  décret  du  concile  (3).  Ensuite  il  reprit 
les  fonctions  épiscopales  sans  aucune  restitu- 
tion canonique.  Et  euGn ,  venant  à  Rome  sous 
le  pape  Sergius ,  il  fut  condanmé  à  se  contenter 
de  la  communion  laïque,  comme  on  voit  par 
l'histoire  de  ce  pape.  Depuis  sa  déposition, 
pendant  que  l'église  de  Reims  est  demeurée 
vacante ,  et  peudint  près  de  dix-sept  ans  qu'il 
a  vécu,  il  n'a  ni  demandé  ni  obtenu  sa  resti- 
tution; autrement  que  l'on  en  montre  les 
actes.  Car,  ayant  été  canoniquement  déposé 
par  les  évéques,  il  n'a  pu  être  rétabli  par  au- 
cune puissance  séculière.  Il  y  a  plus  de  trente 
ans  depuis  le  jour  de  sa  condamnation ,  qui 
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fut  le  quatrième  de  mars  huit  cent  trente-cinq, 
et  ce  temps ,  suivant  les  lois  séculières  appitm* 
vées  par  l'église,  suffit  pour  exdure  toale 
poursuite.  Mais,  dit-on,  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  il  a  exercé  les  fonctions  épiscopales.  C'est 
une  usurpation  qui  ne  doit  point  être  tirée  à 
conséquence,  non  plus  que  plusieurs  antres 
semblables.  Hincmar  montre  ensuite  la  régo- 
larité  de  son  ordination  au  concile  de  fieanyais 
en  huit  cent  quarante-cinq  (i). 

Après  la  lecture  de  ce  second  mémoire,  il 
rapnorta  les  pièces  justificatives  de  tout  ce 
quii  avoit  avancé  (2).  Hincmar  de  Laon,  son 
neveu ,  représenta  les  actes  du  concile  de  Sois- 
sons de  huit  cent  cinquante-trois,  Raginelnie 
de  Tournay,  ceux  d'un  concile  de  Bourges,  où 
l'arche vêque  Rodolphe  avoit  présidé,et(mroD 
prouva ,  par  ceux  qui  avoient  assisté  an  am- 
cile  de  Soissons,  qu'Ebbon  avoit  été  déposé 
canoniquement;  Ercanra  de  Chàlons  mootrt 
les  lettres  du  pape  Benoît,  et  Odon  de  Beanfais 
celles  du  pape  Nicolas  (3). 

On  lut  ensuite  le  troisième  mémoire  de  Tar- 
chevêque  Hincmar,  où  il  montroit  que  par  in- 
dulgence et  par  l'autorité  du  pape  on  ponToil 
recevoir  les  clercs  qu'Ebbon  avoit  ordonnés, 
et  même  les  promouvoir  aux  ordres  supérieurs, 
sans  conséquence  pour  l'avenir,  déclarant  qu'il 
y  consentoit  de  sa  part.  Il  avoit  dresse  no 
quatrième  mémoire  contre  Yulfade  en  parti- 
culier, où  il  disoit  (4)  :  Après  avoir  été  déposé 
avec  les  autres ,  sans  avoir  la  permission  de 
l'église  de  Reims ,  dans  laquelle  il  a  été  bap- 
tisé, tonsuré ,  et  fait  plusieurs  années  la  foor- 
tion  de  lecteur^  il  a  voulu  se  faire  ordonner 
évéque  de  l'église  de  Langres,  ifoi  étoil  ta- 
cante,  sous  prétexte  qu'il  y  étoit  appelé,  et 
en  a  tourné  les  revenus  à  son  usage,  paroii 
il  a  mérité,  selon  les  canons,  d'être  eidnde 
toute  espérance  de  restitution.  De  plus,  U  a 
promis  avec  serment ,  par  la  sainte  trinité,  de 
ne  plus  aspirer  à  aucune  fonction  ecclésias- 
tique ,  ni  rien  faire  qui  pût  troubler  la  paix  de 
l'Eglise.  Nous  en  avons  l'acte  fait  en  présence 
du  roi,  de  Pardule,  évêque  de  LaoD,Gom- 
bert  d'Evreux  et  Enée  de  Paris;  Hinnnar 
protestoit  qu'il  ne  disoit  point  ces  faits  pour 
nuire  à  Yulfade ,  mais  seulement  pour  informer 
le  concile  de  la  vérité.  Toutefois,  on  en  fut  tel- 
lement scandalisé,  que  la  lecture  n'en  fut  pas 
achevée  dans  le  concile. 

Les  évéques  suivirent  l'expédient  propose 
par  Hincmar,  dans  son  troisième  mémoire, 
pour  recevoir  Yulfade  et  les  autres  clercs  dé- 
posés. Car  ils  ne  vouloient  pas  choquer  )e 
pape ,  et  ne  pouvoient  refuser  au  roi  la  réha- 
bilitation  de  Yulfade  pour  le  mettre  dam  ie 
siège  de  Bourges  (5).  C'est  pourquoi  Hérard, 
archevêque  de  Tours ,  déclara  an  nom  du  con- 


(1)  N.  a,  3,  4. 
(S)  Sup.  lir.  xLvin,n.S, 
.  0,  Sup.  xLix,  n.  8. 
(3)  Opnsc.  23. 


a)P.8«i.0pusc,MiP» 

sas.  Opusc.  SI. 

(5)  W.  9,  p.  8,  W. 
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die,  qae  personne  ne  devoil  accuser  les  évé«- 
quesde  légèreté  et  de  foiblesse,  comme  s'ils 
iflfinnoient  la  sentence  donnée  au  môme  lieu , 
pour  ia  même  cause^  et  confirmée  par  les  pa« 
|Ki9,  mais  que,  la  laissant  en  son  entier,  ils 
QSoieDt  d'indulgence  enyers  les  personnes,  pré- 
férant, en  cette  occasion,  la  miséricorde  à  la 
justice. 

Il  ajouta  :  Le  roi  Charles,  notre  maître, 
DOQS  prie  de  bénir  son  épouse  en  qualité  de 
reine ,  comme  d'autres  l'ont  été  par  le  pape  et 
pr  nos  prédécesseurs.  C'étoit  Hcrmentrude 
que  le  roi  Charles  aToit  épousée  vingt-quatre 
m  auparavant ,  dés  Tan  huit  cent  quarante- 
dea\,  et  en  avoit  eu  plusieurs  enfants.  C'est 
pfmrqaoi  l'archevêque  ajoute  :  Et  afin  que  vous 
De  TOUS  en  étonniez  pas,  nous  vous  en  dirons 
la  raison  (1).  Dieu  a  donné  au  roi  plusieurs 
enfants,  dont  il  a  offert  quelques-uns  à  Dieu, 
ii  en  a  perdu  quelques-uns  en  bas  âge,  d'au- 
tres sont  tombés  dans  les  accidents  que  nous 
Torons  avec  douleur.  C'est  pourquoi  il  désire 
que  son  épouse  reçoive  la  bénédiction  épisco- 
pale,  afin  d'en  avoir  des  enfants  utiles  à  TE- 
i;Iise  et  à  l'état.  La  cérémonie  s'en  fit  dans 
réalise  de  Saint-Médard  ;  la  reine  Hermen- 
tnide  y  fut  couronnée  (2) ,  et  on  prononça  sur 
elle  l'oraison  que  l'on  dit  encore  sur  la  femme 
i  la  On  de  la  messe  des  épousailles. 

Le  concile  écrivit  au  pape  une  lettre  syno- 
dale, datée  du  vingt-cinquième  d'août,  huit 
(^t  soixante-six ,  où  les  évéques  lui  rendent 
compte  de  ce  qui  s'y  étoit  passé,  déclarant  qu'ils 
^t  d'avis  queles  clercs,  dont-il  est  question, 
^Hneol  rétablis  par  indulgence,  à  l'exemple  de 
Civile  dont  usa  le  concile  de  Nicée  envers  ceux 
queMélèce  avoit  ordonnés,  et  soumettant  le 
loulau  ingement  du  pape  (3).  A  cette  lettre, 
le  œndle  en  joienit  une  pour  se  plaindre  des 
Bretons,  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans,  ne 
vooloient  point  reoonnoitre  la  métropole  de 
fours,  ni  venir  aux  conciles  nationaux  de 
^aule:  ce  qui,  joint  à  leur  férocité  naturelle, 

Eroduisoit  chez  eux  un  entier  relâchement  de 
^discipline.  Ils  usurpoientles  biens  des  églises 
voisines,  particulièrement  de  celle  de  Nantes, 
fcnl  révéque  Actard  se  trouvoit,  par  leur  vio- 
lence et  par  celle  des  Normands,  dépouillé 
<ie  tout  son  diocèse.  De  plus ,  les  Bretons  re- 
fusoient  toujours  de  rétablir  Salacon  de  Dol , 
<^l  Subsanne  de  Vannes,  qui  vi voient  encore. 
^  évéques  du  concile  prient  donc  le  pape 
d'écrire  au  duc  de  Bretagne  pour  le  faire  ren- 
trer dans  son  devoir  et  dans  l'obéissance  qu'il 
doit  au  roi  Charles ,  sous  peine  de  censures  ec- 
clésiastiques, et  lui  recommandent  l'évéque 
Actard,  qu'ils  envoyoient  à  Rome  instruire  le 
P^pe  plus  amplement  de  vive  voix. 


XLVII.  Egilon.  envoyé  à  Rome. 


(t)  Ami.  Sert.  8ii. 
\«;  Ap.  Hinc.  to.  1,  p. 
»5i,el«p.to.i,p.ai3. 


(3)  N.  7,  p.  832.  Sap.  1. 
xi,ii.'  15.  Sacr.  I,  c.  O.Toeo. 
1. 1,  c.  9.  D.  8,  p.  837. 


De  Soissons  le  roi  Charles  se  rendit  à  Atti*- 
gny ,  où  se  trouva  son  neveu,  le  roi  Lothaire. 
Ils  y  firent  revenir  Thietberge,  quoiqu'elle 
eût  eu  permission  d'aller  à  Rome  (1).  Car  elle 
étoit  si  maltraitée  et  si  peu  en  sûreté  auprès  de 
Lothaire,  qu'elle  avoit  résolu  de  demander 
eUe-méme  la  dissolution  de  son  mariage ,  et  ce 
fut  apparemment  alors  qu'elle  en  écrivit  au 
pape  (2).  De  cette  entrevue  d'Attigny  les  deux 
rois  envoyèrent  au  pape  une  ambassade  com- 
mune, dont  Egilon,  archevêque  de  Sens,  fut 
chargé  de  la  part  de  Charles  et  de  la  part  de 
Lothaire,  Adon,  archevêque  de  Vienne,  et 
Gautier,  secrétaire  du  même  roi,  chargés  des 
ordres  secrets  de  leurs  maîtres. 

f  gilon  étoit  aussi  porteur  de  la  lettre  syno- 
dale du  concile  de  Soissons ,  et  de  celle  d'Hinc* 
mar  au  pape,  contenant  ses  raisons  pour  ne 
pas  rétablir  Yulfade  de  son  autorité  particu- 
lière (3).  Il  y  joignit  une  instruction  pour  Egi* 
Ion ,  où  il  dit  :  Je  vous  parle  en  confiance 
comme  à  un  autre  moi-même.  Je  vous  envoie 
par  articles  le  sommaire  de  tout  ce  que  le  pape 
nous  a  écrit  sur  cette  matière,  et  il  sera  néces- 
saire que  vous  reteniez  bien  ces  articles ,  afin 
que  si  ceux  que  vous  savez  veulent  embrouil- 
ler la  chose  à  leur  ordinaire,  vous  puissiez 
leur  répondre  la  vérité.  Je  n'ai  pas  cru  que 
vous  eussiez  besoin  des  écrits  que  j'ai  présentés 
au  concile,  et  j'ai  craint  qu'ils  ne  fi^nt  pa- 
roftre  à  Rome  quelque  dispute  entre  nous  au 
sujet  de  Yulfade ,  ce  qui  pourroit  retarder  les 
desseins  du  roi.  Ce  que  vous  devez  bien  rete- 
nir ,  c'est  qu'Ebbon  a  été  régulièrement  déposé 
et  irrégulièrement  rétabli  ;  que  ces  clercs  ont 
été  déposés,  non  par  moi ,  mais  par  un  con- 
cile de  cinq  provinces,  que  le  pape  nous  écrit 
de  ne  point  casser  ce  qui  a  été  réglé,  s'il  ne  se 
trouve  contraire  aux  canons;  enfin,  que  le  con- 
cile, voyant  dans  ces  mêmes  lettres  la  bonne 
volonté  du  pape  pour  ces  clercs,  a  trouvé 
l'exemple  du  concile  de  Nicée  pour  autoriser 
cette  indulgence ,  d'autant  plus  que  tous  les 
évéques  qui  ont  assisté  à  la  déposiuon  d'Ebbon 
sont  morts,  excepté  Rothade  seul;  en  sorte 
qu'il  n'y  a  plus  de  contradiction  à  craindre.  Je 
voudrois  fort ,  si  cela  ne  vous  faisoit  pas  de 
peine,  que  vous  fissiez  au  pape  une  relation! 
exacte  de  tout  ce  qui  regardFe  la  déposition 
d'Ebbon  et  le  jugement  des  clercs  ;  mais  je  ne 
suis  point  d'avis  que  vous  vous  chargiez  d'au- 
cun écrit,  que  de  ceux  dont  nous  sommes  con* 
venus  avec  le  roi  et  les  évéques.  Vous  devez 
dire  au  pape,  si  vous  y  trouvez  lieu,  que  plu- 
sieurs disent  déjà  :  Si  ce  qu'on  fit  alors  ne  fut 
pas  solide,  ce  qu'on  fait  à  présent  ne  le  sera 
pas  davantage,  il  n'y  a  plus  rien  de  ferme  dans 
ce  qu'ordonnent  les  évéques  ou  le  saint-siége. 
On  ne  se  mettra  plus  en  peine  de  nos  exconn 


(1)  Ann.  Berlin.  866. 
(S)  Nie.  Ëpist.  48. 


(3)  Opusc.  SS ,  tom.  S, 
Conc.  p.  100t.  OpOK.  89, 
GoDC.  p.  1003. 
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manications,  les  prêtres  déposés  ne  gaitteront 
point  leurs  fonctions,  parce  que  nos  jugements 
et  ceux  du  saint-siége  suivent  la  volonté  du 
roi  et  les  mouvements  de  nos  passions.  Et 
TOUS  devez  faire  souvenir  le  pape  comment 
Gonthier  a  traité  son  excommunication.  Sans 
Yulfade  on  auroit  bien  pu  refuser  la  resti- 
tution de  ces  clercs,  qui  ne  sont  que  neuf, 
lui  compris  (1}.  Et  ensuite  :  Ayez  soin  de  lire 
les  lettres  que  le  pape  fera  expédier  sur  cette 
afiaire,  avant  qu'on  les  envoie  ici,  de  peur 

Siue  les  souscripteurs  n'y  commettent  quelque 
raude,  comme  on  les  accuse  de  faire.  N'ou- 
bliez pas  d'apporter  les  gestes  des  papes  depuis 
le  commencement  de  Sergius  jusqu'à  celte  an- 
née, car  nous  avons  ceux  des  aulres  papes. 
Ces  gestes  doivent  être  des  journaux  ou  an- 
nales de  ce  qui  s'étoit  passé  sous  chaque  pon- 
tificat. 

XLVm.  Fin  de  Gottieactlc. 


Le  courrier  d'Hincmar  pour  Egilon  étoit 
sur  le  point  de  partir,  quand  il  apprit  que 
Gombert,  moine  de  Hautvilliers,  en  étoit  sor- 
ti secrètement  avec  des  livres,  des  habits,  des 
dievaux  et  tout  ce  qu'il  avoit  pu  emporter.  On 
disoit  qu'il  alloit  en  Italie  porter  au  pape  un 
appel  de  Gothescalc,  enfermé  dans  le  même 
monastère ,  avec  lequel  il  avoit  conféré  secrè- 
tement, lui  avoit  rendu  des  lettres  et  en  avoit 
reçu  de  lui  (2).  Hincmar,  ayant  appris  cette 
nouvelle,  écrivit  aussitôt  à  Egilon  une  lettre 

Îu'il  le  prie  de  tenir  secrète ,  où  il  dit ,  parlant 
e  Gombert:  Il  voit  que  le  pape  écoute  les 
mauvais  rappwts  qu'on  lui  a  faits  de  moi ,  et 
qu'il  a  écrit  au  roi  Charles  qu'il  ne  peut  pas 
toujours  me  protéger.  Je  ne  sais  pas  en  quoi 
le  pape  prétend  m'a  voir  soutenu;  s'il  s'agit  de 
Gothescalc,  j'en  ai  rendu  compte  au  légat  Ar- 
sène, et  j'en  ai  écrit  au  pape,  pour  savoir 
s'il  Tonloit  que  je  le  lui  envoyasse  ou  que  je 
le  donnasse  en  garde  à  quelc^u'autre.  Que  s'il 
yeut  l'entretenir  lui-même,  il  faut  que  le  roi 
renvoie,  car  je  n'ai  pas  assez  de  gens  pour 
lui  donner  une  escorte.  Et  ensuite  :  On  dit  que 
Gothescalc  a  beaucoup  de  partisans ,  tels  qu'a 
étél'évêque  Prudence,  cooune  témoignent  ses 
écrits .  particulièrement  les  annales  de  nos  rois, 
où  il  uit.  Tan  huit  cent  cinquante-neuf:  Le  pape 
Nicolas  confirme  par  sa  décision  la  doctrine 
catlu>lique,  touchant  la  grâce  de  Dieu ,  le  libre 
arbitre,  la  vérité  des  deux  prédestinations,  et 
le  sang  de  Jésus^hrist  répandu  pour  tous  les 
fidèles.  Hincmar  ajoute  :  Ces  annales  sont  en- 
tre les  mains  de  plusieurs  personnes  :  le  roi  en 
a  un  exemplaire  qu'il  m'avoit  prêté ,  et  que  je 
lui  ai  rendu  en  votre  présence.  Hincmar  nous 
apprend  ici  l'auteur  oie  ces  annales,  connues 
à  présent  sous  le  nom  de  saint  Bertin,  à  cause 
du  monastère  où  elles  ont  été  trouvée,  et  nous 
y  lisons  à  la  fin  de  Fan  huit  cent  cinquante- 


^(1)  Sup.  D.  33. 


(S)  Sap.  1.  xLVui»  0.  i9. 

OPUSC.  34, tO.  2,4,  p.290. 


neuf  les  mêmes  paroles.  La  suite  est  d'Hinc- 
mar ou  de  quehiu'un  de  ses  amis,  qui,rap. 
pwtant  la  mort  ne  Prudence^  dit  (i)  :  Quelques 
années  auparavant  il  avoit  résisté  à  Gothes- 
calc ;  ensuite  sa  bile  s'étant  échauffée  contre 
quelques  évêques  qui  résistoient  avec  loi  à  cet 
hérétique,  il  devint  le  défenseur  trèsnardeot 
de  la  même  hérésie,  et  fit  plusieurs  écrits 
opposés  entreeux  et  contraires  ala  foi.  Hincmar 
ajoute  dans  sa  lettre  à  Egilon  :  Si  on  vous 
demande  comment  Gothescalc  est  gardé ,  voas 
pouvez  dire  qu'il  est  nourri  comme  les  frères 
de  la  communauté,  qu'on  lui  donne  suiSsanh 
ment  des  habits  et  du  bois  pour  se  chauffer,  et 
qu'il  y  a  dans  son  lo^menl  une  cheminée  et 
tout  ce  qui  est  nécessaire.  On  ne  lui  refuse  point 
le  bain,  mais  depuis  qu'il  est  entré  dans  ce  logis 
il  n'a  pas  même  voulu  laver  ses  mains  ni  son 
visage,  en  sorte  que,  s'il  sortoit  de  prison,  il 
feroit  horreur.  A  cette  lettre  secrète,  Hincmar 
en  ajouta  une  qu'Effilon  pouvoit  montrer,  oo 
il  explique  au  long  les  erreurs  qu'il  attribue  à 
Gothescalc  (2). 

On  ne  sait  si  le  moine  Gombert  aDa  jusqu'à 
Rome ,  et  il  n'en  est  plus  parlé  depuis  ;  mais  il 
est  certain  que  Gothescalc  mourut  dans  cette 

{irison  peu  de  temps  après ,  c'est-à-dire  vers 
'an  huit  cent  soixante-nuit(3).  Hincmar,  étant 
à  Hautvilliers,  fut  averti  par  les  moines  que 
Gothescalc  étoit  à  l'extrémité.  Il  lui  envoya 
une  formule  de  foi,  qu'il  devoit  souscrire  pour 
recevoir  l'absolution  et  le  viatique ,  mais  Go- 
thescalc la  rejeta  avec  indignation.  Hincmar, 
s'étant  retiré,  écrivit  aux  moines,  qne  si  Go- 
thescalc se  oonvertissoit  ib  le  traitassent 
comme  il  leur  avoit  dit  de  bouche,  ânoo  qu'ils 
ne  lui  donnassent  ni  sacrements  ni  s^Nilture 
ecclésiastique,  appuyant  cet  ordre  de  plusieurs 
autorités  des  pères  (4).  Gothescalc  rdTosa  jus- 

S'a  la  fin  de  se  rétracter,  et  l'ordre  d'Hincmar 
:  exécuté. 

Le  roi  Charles  n'attendit  pas  la  réponse  do 
pape  pour  faire  ordonner  Yulfade  ardievègne 
de  Bourges ,  mais  il  envoya  son  fils  Carloman, 
abbé  de  Saint-Médard,  pour  le  mettre  en  pos- 
session de  cette  église  (5).  Quand  ils  fbrest 
arrivés  à  Bourges ,  incontinent  après  la  fin  du 
concile  de  Soissons .  et  au  mois  de  septembre 
huit  cent  soixante-six,  Carloman  fit  consacra' 
Yulfade  par  Aldon  de  Limoges ,  suffragant  de 
Bourges,  et  quelques  autres  évéques.  Âldon 
fut  saisi  de  fièvre  pendant  la  cérémonie, 
et  mourut  peu  de  temps  après  :  ce  que  les 
ennemis  de  Yulfade  ne  man^iéfent  pas  de 
remarquer. 

XUX.  Convenions  des  Bnlgaitf . 
Après  qne  le  pape  eût  écrit  à  l'empereur  de 


(1)  Dttch.  to.  3,  p.  150,  p.  55i. 

p.  su.  Ann.  SOI.  (i)  OpmcSS. FM.  1. lO, 

(S)  Opusc.  S5.  c  as,  p.  505. 

(3)  De  non  Trina.  Deit.  (5)  Ann.  Bert.  S66. 


Gûostantiiiople ,  par  Michel  protospataire,  il 
a$6raibla  quelques  évéques  du  voisinage  de 
Rome,  et  résolut  avec  eux  ce  qu'il  crut  con- 
forme aux  canons  touchant  Féglise  de  Constan- 
tioople,  voulant  y  envoyer  des  légats  avec  des 
iedres  plus  amples  (1).  Mais  il  doutoit  quelle 
nmle  ils  ponrruient  tenir ,  car  celle  de  la  mer, 
(joi  étoit  la  plus  courte,  n'étoit  pas  sûre  par 
1  expérieooe  que  Ton  avoit  de  la  mauvaise  foi 
des  Grecs.  Le  pape  étoit  en  cette  peine ,  quand 
les  ambassadeurs  du  roi  des  Bulgares  arrivè- 
reol  à  Rome.  Ce  roi ,  nommé  fiogoris ,  avoit 
embrassé  depuis  peu  la  religion  clu*étienne ,  et 
Toid  comme  on  raconte  sa  conversion.  Une 
biDioe  qui  a£Digea  son  pays  le  porta  à  invo- 
qaer  le  Dieu  des  clu^tiens ,  dont  le  moine 
Théodore  Couphara  lui  avoit  autrefois  parlé , 
et  dont  sa  sœur,  chrétienne  depuis  long-temps, 
lai  disoit  de  grandes  choses  (2).  La  famme 
^aol  cessé ,  il  résolut  de  se  faire  chrétien ,  et 
tt  dit  qu'il  y  fut  encore  excité  par  une  image 
Mbie  du  jugement  dernier ,  que  lui  fit  un 
■oioe,  nommé  Méthodius,  qu'ilavoit  fait]venir 
pour  lui  peindre  des  chasses,  car  il  aimoit 
passionnément  cet  exercice.  Il  se  fit  donc  in- 
stniire,  et  envoya  demander  à  l'empereur  de 
Consiantiuople  un  évéque,  qui  le  baptisa  et  le 
DommaMicnel,  comme  l'empereur. 
Mais  bien  qu'il  eût  été  baptisé  de  nuit,  les 
paods  de  sa  cour,  en  ayant  oonnoissanœ,  ex- 
Qtêrent  contre  lui  tout  le  peuple ,  et  vinrent 
lassiéger  dans  son  château  (3).  Il  ne  laissa  pas 
de  sortir  contre  eux,  portant  la  croix  dans  son 
^f  et  accompagné  seulement  de  quarante- 
tuiit  hommes,  qui  lui  étoient  demeurés  fidèles. 
^i-^,  quoiqu'en  si  petit  nombre,  étonnèrent 
i<^lfnient  les  rebelles,  qu'ils  ne  purent  les  sou- 
l^^nir,  et  leur  défaite  oarut  un  miracle.  Le  roi 
it  mourir  cinquante-deux  des  grands  les  plus 
Milieux,  et  pardonna  à  la  multitude.  Alors  il 
^exhorta  tous  à  se  faire  chrétiens,  et  en 
l^rsoada  un  grand  nombre,  puis  il  demanda  à 
Piopereur  des  terres  incultes  de  sa  frontière , 
^  étendre  son  peuple  trop  serré  dans  son 
^js,  et  l'empereur  leur  accorda  un  canton , 
^  ils  nommèrent  Zagora,  et  dont  qudques- 
tosieur  ont  depuis  donné  le  nom  (4). 
Celle  conversion  des  Bulgares  arriva  l'an 
uit  cent  soixante-cinq ,  et  Tannée  suivante  le 
oi  Michel  envoya  au  roi  Louis  de  Germanie , 
^^  lequel  il  avoit  paix  et  alliance ,  lui  do- 
i^dant  un  évéque  et  des  prêtres  (5).  Ceux 
oi  vinrent  de  sa  part  disoient  que,  quand  il 
^it  de  son  château  contre  les  rebelles,  on 
>t  marcher  devant  lui  sept  clercs ,  dont  chacun 
ortoil  un  cierge  allumé  ;  que  les  rebelles  cru- 
^1  voir  tomter  sur  eux  une  grande  maison 
rdenle ,  et  que  les  chevaux  de  ceux  qui  ac- 


LIVRJB  CINQUANTIEME. 


«17 


(t)  Sop.  D.  il.Nic.£pist. 

^î)  Anasl.  in  Nlcol.  p. 
^.  Port.  Theoph.  I.  iv,  n. 

K  1$.  Sop.  1.XLV1II,  1I.S4. 
TOMI  III. 


(3)  Ann.  Bertin.  860. 
(i)  Cang.  Famil.  p.  10. 
(5)  An.  Bert.  860.  Mc- 
tens.  868. 


compagnoient  le  roi  marchoient  sur  les  pieds 
de  derrière  et  frappoient  les  rebelles  des  pieds 
dedevant.  Qu'ils  en  furent  si  épouvantés,  que, 
sans  songer  à  fuir  ni  à  se  défendre ,  ils  demeu- 
rèrent étendus  par  terre.  C'est  ce  que  raoon- 
toient  les  Bulgares. 

Le  roi  Louis  envoya  demander  pour  eux  au 
roi  Charles,  son  frère,  des  vases  sacrés,  des 
habits  sacerdotaux  et  des  livres,  pour  les  clercs 
qu'il  y  devoit  envoyer  ;  et  le  roi  Charles  tira 
pour  cet  effet  une  grande  sonmie  des  évéques 
oe  son  royaume  (1).  Louis  envoya  Tannée  sui- 
vante en  Bulgarie  Ermenric,  évéque,  avec 
des  prêtres  et  des  diacres;  maisquand  ils  arrivè- 
rent ils  trouvèrent  que  les  évéques  envoyés 
par  le  pape  avoient  déjà  prêché  et  baptisé  par 
tout  le  pays.  C'est  pourquoi  ils  prirent  congé 
du  roi  des  Bulgares  et  revinrent  chez  eux.  En 
effet,  ce  roi  envoya  à  Rome  son  fils  avec  plu- 
sieurs seigneurs,  portant  des  offrandes  à  saint 
Pierre,  entre  autres  les  armes  qu'avoit  le  roi 
Michel  quand  il  vainquit  les  rebelles.  Ils 
étoient  chargés  de  consulter  le  pape  sur 
plusieursquestions  de  religion  et  de  lui  deman- 
der des  évéques  et  des  prêtres.  Ils  arrivé- 


au  pape  les  armes  et  les  autres  présents  que  le 
roi  des  Bulgares  avoit  faits  à  saint  Pierre.  Le 
pape  lui  en  envoya  une  partie  par  Arsène,  et 
s'excusa  du  reste. 

Le  pape  Nicolas  eut  une  très-grande  joie  de 
l'arrivée  des  Bulgares,  non-seulement  pour  leur 
conversion  en  elle-même,  mais  encore  parce 
qu'ils  étoient  venus  de  si  loin  chercher  les  in- 
structions du  saint-siége,  et  parce  qu'ils  lui  ou- 
vroient  un  chemin  sûr  pour  envoyer  ses  légats 
par  terre  à  Constantinople,  en  passant  par  la 
Bulgarie.  Il  nomma ,  pour  les  aUer  instruire, 
Paiu ,  évéque  de  Populonie  en  Toscane ,  et 
Formose,  évéque  de  Porto,  prélat  d'une 
grande  vertu,  et  les  chargea  de  sa  réponse  à 
leurs  consultations ,  de  l'Ecriture  sainte  et  des 
autres  livres  qu'il  juçea  nécessaires.  Cette 
réponse  contient  cent  six  articles ,  comme  la 
consultation,  et  j'en  remarquerai  seulement 
les  plus  importants.  Le  pape  y  cite  souvent  les 
lois  romaines,  particuhèrement  les  Institntea 
de  Justinien  (2). 

L.  Réponse  aux  coDioltatioDS  desBalgares. 

Tons  nous  avez  rapporté ,  dit-il ,  que  vous 
avez  fait  baptiser  tout  votre  peuple,  mais 
qu'ensuite  ils  se  sont  élevés  contre  vous  avec 
fureur,  disant  que  vous  ne  leur  aviez  pas  donné 
une  bonne  loi ,  voulant  même  vous  tuer  et  se 
donner  à  un  autre  maître.  Que,  les  ayant  tous 
vaincus  avec  l'aide  de  Dieu,  vous  avez  fait 


(I)  An.  Fuld.  867.  Ann. 
Bert. 


(2)  Ep.  70,  p.  i70,  D. 
Anast.  in  Nic.Tom.SyConc. 
p.  510,  c.  39. 
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nourfr  tons  les  grands  avee  leurs  enraoti ,  et 
vous  demandes  si  en  eeia  yous  avez  pôdbé. 
Oui,  IMuisdoule,  è  l'égiord  das  enfants  inooeents, 
qui  B'ayoient  pûint  pris  les  armes  contre  vous 
Dî  participé  à  ui  révolte  de  loirs  pères.  Vous 
deviez  même  sauver  la  vie  au  pères  que  vous 
avies  pris,  et  à  tons  eeuii  me  vous  pouviez 
épargner  dans  le  eomba^.  Mais  parce  que  vous 
Fav^ii  fait  par  )e  cèle  de  rdigioo ,  et  plus  par 
igneranee  que  ^  malice ,  yous  en  obtieiiarez 
le  pMrdon  m  fiusant  pénitence.  Btsi  œ  peu|de 

Sroi  s'est  révolté  contre  vous  la  veut  faire,  il 
ant  Vj  ra^voir  au  jugement  à$  Tévéque  ou 
du  prêtre,  autrepient  œ  seroit  agir  comme  les 
hérétiques  novatiens.  Ceux  qui  renoncent  à  la 
religion  chrétienne,  après  l'avoir  onbrassée, 
doivent  premiprement  ôU^e  exhortes  par  leurs 
parrains  ^  qui  cfoi  répondu  pour  eux  au  bap* 
téqie.  S'ils  ne  les  pouvait  ramena*,  il  faut  les 
dénoncer  à  rSgUse,  et,  s'ils  ne  se  rendent  pas 
à  ses  exhortations ,  ils  seront  regardés  comme 
des  païens ,  et  réprimés  par  la  puissaqce  sécu- 
lière. Car  lé  roi  ne  doit  pas  moins  châtier  ceux 
qi|i  sont  infidèles  à  Dieu  que  ceux  qui  lui 
manquent  de  fidélité  à  lui-même.  Quant  à 
cew  qui  demeurept  dans  l'idolâtrie ,  n'usez 
d'aucmie  violence  pour  les  convertir,  omiten* 
tQZTVOUS  de  les  eihorter ,  et  de  leur  montrer 
pir  raison  la  vanité  des  idoles.  S'ils  ne  vous 
éeoutent  pas ,  ne  mangea  point  avec  eux  et 
n^ayea  aucune  oommupieation ,  mais  éloignez- 
les  de  vous  comme  des  étrangers  et  des  gens 
iipinMdes.  Peut-être  cette  confusion  les  exci- 
tera àseeonvcptir  (1). 

Vn  Grec,  qui  se  disoit  prêtre ,  avoit  baptisé 
plusieurs  perscmnes  chez  vous  ;  ayant  décou- 
vert çuil  ne  l'étoit  pas ,  vous  Tavei  condamné 
à  aToir  le  nez  et  les  oreilles  coupés,  être  fouetté 
rudement  et  chassé  de  yotre  ^ys.  Votre  zèle 
n'a  pas  été  selon  la  science.  Cet  homme  n'a  fait 
que  du  bien  en  prêchant  ^ésus-Ghrist  et  don- 
nant le  baptême  ;  et  s'il  Ta  donné  au  nom  de 
la  aainte  trinité,  ceux  qu'il  a  baptisés  sont 
bien  baptisés.  Car  le  baptême  ne  dépend  point 
de  la  vertu  du  ministre.  Vous  avez  donc  pé- 
ché en  le  traitant  si  cruellement,  quoiqu'il  fût 
blliniable  de  se  dire  ce  qu'il  n'étoit  pas,  il  suffi- 
soit  de  le  chasser  sans  le  mutiler.  Les  joqrs 
solennels  du  baptême  sont  seulement  Pâques 
et  la  Pentecôte;  mais  pour  vous  il  n'y  a  point  de 
temps  à  observer,  non  plus  qiie  ceux  qui  sont  en 

Êril  de  mort.  Au  reste,  le  jour  du  baptêpae  ni 
I  suivants,  il  n'y  a  aucune  abstinence  particu- 
lièreàg[arder.  Il  estremarquablequela  conver- 
sion d'uue  nation  nouvelle  parut  une  cause  de 
dispenser  des  jours  solennels  du  baptême  (2). 

vous  dites  que  les  Grecs  ne  vous  permettent 
pas  de  recevoir  la  communion  sans  avoir  des 
ceintures,  et  qu'ils  vous  font  un  crime  de  prier 
dans  réalise  sans  avoir  les  bras  croisés  contre 
la  poitrine.  Ces  pratiques  sont  indifférentes . 
pourvu  qu'on  ne  refuse  pas  avec  opiniâtreté 

,  (1)  C.  17,  IS,  41,  54.         j      (S)  C.  li,  15, 104, 10, 09. 
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plusieurs  articles  semblables ,  que  les  Greci 
qui  les  avoient  instmits  les  premiers  SToienl 
voulu  les  assujetHir  à  Uwtes  les  observances, 
sans distingiu^  eriles  ^étdent  hnporUntei 
à  la  religion.  Le  pape  contmne  c  D  est  bon  de 
prier  pour  demander  de  la  pluie ,  mais  il  est 
plus  convenable  que  les  évêques  règlmt  ces 
sortes  de  ppiàres(l).  Les  laïquesmêmes  &H?eot 
prier  ions  ks  iours  à  certaines  heures ,  pais- 
qu'il  est  ordonné  à  tous  de  prier  sans  rdà- 
che  (fk)  »  et  on  peut  prier  en  tout  lien.  Il  font 
fêter  le  dimanche ,  mais  non  pas  Is  samedi. 
Outre  le  dimanche,  voua  devez  vons  abstenir 
du  travail  les  fêtes  de  la  Sainte-Vierge,  das  doon 
ajpôtres,  des  évangélistes ,  de  saint  Jeaa^Bip- 
tiste,  de  saint  Etienne,  premier  martyr,  et  des 
saints  dont  la  mémoire  est  câèbre  chez  tous. 
Mi  ces  jours-là  ni  pendant  le  carême  on  oe 
doit  point  rendre  justice  publiquement.  On  doit 
s'abstenir  de  chair  tous  les  jours  de  jeûne,  qui 
sont  le  carême  avantPàques.le  jeâned'aprésk 
Pentecôte ,  celui  d'avant  1  Assomptioo  de  U 
Sainfe-Yierge,  et  celui  d'avant  Noël  (3).  Toi» 
ces  jeûnes  éioiait  de  quarante  jours,  au  moins 
les  trois  d'avant  Noël ,  d'avant  Pâques  et  da 
près  la  Pentecôte,  comme  piurtent  exaressé- 
ment  les  capitulaires  de  nos  rois  ;  mais  les  as- 
tres n'étoient  pas  de  la  même  cbliffationqne 
notre  carême.  Le  pape  ajoute  t  II  faut  auai 
jeûnear  tous  les  vendredis  et  toutes  les  veillei 
de  grandes  fêtes  ;  mais  nous  ne  vous  obligeons 

BIS  à  toute  rigueur  dans  ces  commenc^neots. 
our  le  mecredi,  vons  pouvez  manger  delà 
chair,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'abstenir  du 
bain  ce  jour-là,  ni  mtaiele  vendredi ,  conune 
disentlesGrecs(4). 

Yous  pouvez  communier  tonslesjoars  en  ca- 
rême comme  en  un  autre  temps.  Atois  pendant 
ce  saint  temps  on  ne  doit  point  aller  à  la  chassa, 
ni  jouer ,  ni  s'entretenir  de  boufibooeries  on 
de  vains  discours.  Il  ne  faut  faire  en  ce  tepis 
ni  festins  ni  noces,  et  les  mariés  doivent  Titre 
en  continence  (5).  Mais  nous  laissons  à  la  dis- 
crétion du  prêtre  et  de  l'évéque  la  pénitence 
de  celui  qui  en  carême  aura  habité  avec  9 
femme.  On  peut  faire  la  guerre  en  carême 
s'il  est  absolument  nécessaire  pour  sedéfeodi^. 
Il  est  permis  de  manger  de  toutes  sortes  d'am- 
maux,  sans  s'arrêter  aux  distinctions  de  l'an- 
cienne loi,  que  noua  prenons  dans  un  sens  sp- 
ritud.  Il  est  nermis  aux  laides ,  au  défaut 
de»  clercs,  de  nénir  la  table  avec  le  signe  de  » 
croix.  La  coutume  de  l'Eglise  est  de  ne  point 
manger  avant  l'heure  de  tierce .  c^^*^'^ 
neuf  heures  du  matin.  Un  chrétien  ae  doit 
point  manger  de  la  chasse  d'un  palan  paor  sa 

pas  communiquer  avec  lui  (6). 
L'usage  de  l'église  romaine,  touchant  1^ 


(1)  G.  55,54,57,60.01. 
(S)  Luc.  XVIII,  1.  Tbes. 

V,  10. 

(3)  G.  74,  10,  11,  la, 
45, 4. 


(4)  Gi^lt  «b.  VI,  B.  1«J. 
V.Thomaas.  jeûnes.  S,  ï*' 

cb.  10, 5,  0.  ^ 

(5)G.  0.44,4T,2.»f. 
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Bvûges ,  est  qu'après  les  flunçailled  et  le  con- 
trit, qui  règle  les  conventions,  les  parties  font 
lears  oflhindes  à  Téglise  par  les  mains  du  prê- 
tre, et  reçoivent  la  bénédiction  nuptiale,  et  le 
Toilequinesedonne  point  aux  secondes  no- 
«9.  Aa  sortir  de  Téglise ,  ils  portent  sur  la 
\Ho  des  couronnes  que  Ton  garde  dans  Fé-- 
flûe.  Mais  ces  cérémonies  ne  sont  point  néces- 
nires ,  et  il  n'y  a  d'essentiel  que  le  consente- 
ment donné  selon  les  lois.  Celui  qui  a  deux 
fffiunes  doit  garder  la  première  et  fkire  péni- 
tcDoe  pour  le  passé.  Les  mari^  doivent  obser- 
rerb continence  tous  les  dimanches,  comme 
a  carême,  et  tant  que  la  femme  nourrit  Ten- 
fantde  son  lait.  Mais  elle  peut  entrer  à  l'é- 
t»  quand  il  lui  plaît  après  ses  couches  (1). 

U.  Suite  de  la  réponse  aax  Bulgares. 

jetant  à  la  punition  des  crimes,  le  pape  ren- 
voie les  Bulgares  aux  lois  romaines ,  que  l'é- 
Téque  leur  portoit  ;  toutefois,  il  ne  veut  pas 
qn  il  laisse  ces  livres  chez  eux  de  peur  qu  ils 
n'en  abnsent.  Car,  comme  ils  lui  avoient  de- 
paodé  des  lois  pour  les  choses  temporelles, 
il  répond  :  Nous  vous  aurions  volontiers  en- 
core les  livres  que  nous  aurions  crus  néces- 
saires, si  nous  savions  que  vous  eussiez  quel- 
Ï'un  capable  de  vous  les  expliquer.  Aussi  ne 
Toient-ils  pas  seulement  consulté  sur  la  re- 
ligion ,  mais  sur  plusieurs  pratiques  indiffé- 
^(es  de  leurs  mœurs  :  comme  si  le  roi  pou- 
ïïiit  mander  seul ,  quelle  dot  ils  pouvoicnt 
fcnner  à  leurs  femmes ,  et  si  elles  pouvoîent 
porter  des  caleçons  :  telle  étoit  leur  simplicité. 
Ils  rayoient  aussi  consulté  sur  plusieurs  su- 

StitioDS,  que  le  pape  condamne  :  comme 
server  des  jours  heureux  ou  malheureux, 
te  augures,  des  enchantements,  de  guérir  des 
maladies  par  certaine  pierre  ou  certaine  li- 
plare.  11  y  en  avoit  que  les  Grées  leur  avoient 
'Mpirées,  comme  de  deviner  par  l'ouverture 
i'w  livre  :  ce  qui  semble  revenir  au  sort  des 
^ts.  A  la  place  de  leurs  anciennes  supersti- 
||oos,  pour  la  guerre,  le  pape  leur  conseille 
fes'y  préparer  en  fréquentant  les  églises,  as- 
^tant  à  la  messe,  faisant  des  offrandes,  des 
lumônes  et  des  œuvres  de  charité  de  toutes 
iûrtes,  se  confessant  et  communiant  ;  et  de  ne 
»s  omettre  leurs  prières  pendant  la  guerre, 
y»  ils  ont  le  plus  besoin  du  secours  de  Dieu. 
1  leur  donne  la  croix  pour  enseigne  militaire, 
'ulieu  d'une  queue  de  cheval  qu'ils  portoient, 
ttnme  font  encore  les  Turcs  :  il  recommande 
K  Gdélité  dans  les  traités  de  paix  ;  mais  il  dé- 
ifnd  d'en  faire  avec  les  inGdèles ,  si  ce  n'est 
imtcQtion  de  les  attirer  au  culte  du  vrai 
^pu  (2).  Il  veut  qu'ils  jurent  sur  l'Evangile 
^lieudel'épée,  sur  laquelle  ils  avoient  accou- 
^  de  faire  leurs  serments. 

Vous  demandez,  ajoute-t-il,  si  l'on  peut  or- 

^ » 

(l)  C.  3,51,  ©3,64,  08.     40,  W,  8,  35,  3Î,  79,  35, 
^*:C.   13,  «5,  87,  «,     34,33,31,88,07. 
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donner  chez  vous  un  patriarche?  Sur  quoi 
nous  ne  pouvons  rien  décider  jusqu'au  retour 
de  nos  l^ts,  qui  nous  rapporteront  quelle  est 
chez  vous  la  quantité  et  l'union  des  chrétiens. 
Nous  vous  donnerons  maintenant  un  évéque, 
à  qui ,  lorsque  le  peuple  chrétien  sera  aug- 
menté, nous  donnerons  les  privilèges  d'arche- 
vêque. Alors  il  établira  des  évéques  qui  auront 
recours  à  lui  pour  les  plus  grandes  afihires;  et 
après  sa  mort  ils  lui  donneront  un  successeur 

Su'ils  consacreront ,  sans  qu'ils  soient  obligés 
e  venir  ici  à  cause  de  la  longueur  dû  chemin. 
Mais  il  ne  pourra  consacrer  que  le  corps  de 
Jésus-Christ,  jusqu'à  ce  qu'il  reçoive  du  saint- 
siège  lepallium,  comme  font  tous  les  arche- 
vêques de  Gaule ,  de  Germanie  et  des  autres 
pays.  Les  vrais  patriarches  sont  ceux  qui  gou- 
vernent les  églises  établies  par  les  apôtres  : 
c'est-à-dire  celles  de  Rome ,  d'Alexandrie  et 
d'Antioche.  L'évéquede  Constantinople  et  ce- 
lui de  Jérusalem  en  ont  le  nom,  mais  non  pas  la 
même  autorité  (1  ).  Car  l'église  de  Constantino- 
ple n'a  pas  été  fondée  par  un  autre  apôtre ,  et  le 
concile  de  Nicée  n'en  fait  point  mention  ;  mais 
parce  que  Constantinople  a  été  nommée  la  nou* 
velle  Rome,  son  évéque  a  été  nommé  patriarche 
par  la  faveur  des  princes  plutôt  que  par  rai- 
son (2).  L'évêque  ue  Jérusalem  porte  aussi  le 
nom  de  patriarche,  et  doit  être  honoré,  suivant 
une  ancienne  coutume  autorisée  par  le  concile 
de  Nicée,  qui  toutefois  réserve  la  dignité  de  son 
métropolitain ,  et  ne  le  nomme  qu'évêque  (3). 
Au  reste,  le  second  patriarche,  après  celui  de 
Rome,  est  celui  d'Alexandrie.  On  voit  bien 
que  le  pape  ne  fait  ces  distinctions  que  pour 
diminuer  dans  l'esprit  des  Bulgares  fautorité 
du  patriarche  de  Constantinople.  U  continue  : 

Les  évéques  que  nous  vous  enverrons  vous 
porteront  les  règles  de  pénitence  que  vous 
demandez  :  les  séculiers  ne  doivent  pas  les 
avoir,  et  nous  en  disons  autant  du  livre  de  la 
messe,  c'est-à-dire  du  sacramentaire  ou  mis- 
sel ;  les  canons  pénitentiaux  et  la  formule  des 
sacrements ,  étoient  donc  encore  un  secret  en- 
tre les  prêtres.  Le  pape  continue  :  Vous  ne 
devez  point  juger  des  prêtres  ou  des  clercs, 
vous  autres  laïques,  ni  examiner  leur  vie, 
vous  devez  tout  laisser  au  jugement  des  évé^ 
ques.  Les  criminels  qui  se  réfugient  dans  les 
églises  n'en  doivent  point  être  tirés  contre 
leur  gré,  mais  il  faut  leur  sauver  la  vie,  et  les 
soumettre  à  la  pénitence,  au  jugement  de  l'é- 
vêque ou  du  prêtre  (4). 

Vous  dites  qu'il  est  venu  chez  vous  des 
chrétiens  de  divers  pays ,  Grecs,  Arméniens  et 
autres  qui  parlent  différenunent  selon  leurs 
divers  sentiments;  et  vous  devez  savoir  quel 
est  le  pur  christianisme.  La  foi  de  l'église 
romaine  a  toujours  été  sans  tache;  nous  vous 
envoyons  nos  légats  et  nos  écrits  pour  vous 


(1)  C.  72,  78.  02. 

(2)  Conc.  Nie.  Can,  0. 
Sup.  Itv.  XI,  n.  SO. 


(3)  Nie.  Can.  7,  93. 

(4)  C.  77, 70,  70, 83, 
28,  90.  ' 
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en  instruire,  et  nous  ne  cesserons  point  de 
vous  cultiver  comme  de  nouvelles  plantes  : 
mais  au  reste,  pourvu  qu'on  vous  enseigne  la 
vérité,  il  ne  nous  importe  de  qui  elle  vienne. 
Telle  est  la  réponse  du  pape  Nicolas  aux  con- 
sultations des  Bulgares,  qui  tend  en  général  à 
adoucir  leurs  mœurs  farouches,  et  leur  inspi- 
rer rhumanité  et  la  charité  chrétienne.  Sans 
ce  motif  on- auroit  peine  à  approuyer  certaines 
décisions,  qui  semblent  affoiblir  Texercice  de 
la  justice  et  de  la  puissance  publique,  comme 
quand  il  leur  défend  de  mettre  personne  à  la 
question ,  et  veut  que  Ton  pardonne  aux  ca- 
lomniateurs et  aux  empoisonneurs;  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  armés,  ou  montés  comme  ils 
doivent  pour  le  service  de  guerre,  et  à  plu- 
sieurs autres  coupables.  Mais  on  trouve  dans 
ces  réponses  des  preuves  précieuses  des  an- 
ciens usages  de  Téglise  romaine,  et  de  la  dis- 
cipline qui  y  étoit  encore  en  vigueur  (1). 

LU.  Lettre  du  pape  poar  Constantiaople. 

Avec  les  légats  pour  la  Bulgarie,  le  pape 
en  destina  trois  pour  Gonstantmople,  savoir  : 
Donat,  évéque  d'Ostie,  Léon,  prêtre  ductitre  de 
Saint'Laurent,  et  Marin,  diacre  deFéglise  ro- 
maine, et  il  les  chargea  de  huit  lettres,  toutes 
de  même  date,  c*est-à-dire  du  treizième  de 
novembre  huit  cent  soixante-six.  Dans  la  pre- 
mière, qui  est  adressée  àl'enipereur  Michel, 
le  pape  se  plaint  qu'on  a  falsiué  la  lettre  qu1l 
avoit  envoyée  par  ses  premiers  légats  Rodoalde 
et  Zacharie,  qu'on  ne  l'a  point  lue  dans  la  pre- 
mière action  du  concile  de  Gonstantinople, 
quoique  Fusage  fût  de  lire  publiquement  dans 
les  conciles  les  lettres  des  papes ,  comme  on 
fit  à  Ephèse  et  à  Ghalcédoine  (2).  Il  entre  en- 
suite dans  le  détail  des  passages  altérés,  et  c'é  • 
toient  ceux  qui  regardoient  l'autorité  du  saint- 
siège,  l'expulsion  d'Ignace  et  l'intrusion  de 
Photius. 

Il  proteste  qu'il  reconnottra  toujours  Ignace 
pour  patriarche  légitime,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
été  jugé  coupable  par  le  saint-siège,  et  qu'il  ne  ' 
communiquera  jamais  avec  Photius  qu'il  ne 
se  désiste  de  son  usurpation.  Il  appuie  sur  la 
nullité  de  son  ordination  faite  par  Grégoire  de 
Syracuse  déposé;  puis  il  ajoute,  parlant  à  Fem- 
pereur  (3)  :  Vous  dites  que  sans  notre  consen- 
tement Phq^us  ne  laissera  pas  de  garder  son 
siège  et  la  communion  de  FEglise,  et  que  nous 
ne  rendrons  pas  meilleure  la  condition  d'I- 
gnace. Nous  croyons,  au  contraire,  queFEglise 
n'oubliera  pas  les  canons  de  Nicée,  qui  défen- 
dent aux  uns  de  recevoir  ceux  qui  ont  été  ex- 
communiés par  les  autres.  Nous  croyons  qu'un 
membre  séparé  ne  subsistera  pas  long-temps, 
et  que  les  autres  suivront  enfin  leur  chef.  Le 
saint-siège  a  fait  ce  qu'il  a  dû,  l'effet  dépend 


(1)  C.  lOô,  8Ô,  67,  Si, 
85,  40. 

(2)  Anasl.  In  N.  p.  265, 


Nie.  Episl.  6,  p.   330,  D. 
Sup.  12. 
(3)  P,  335,  3i0,  c.  1. 


de  Dieu.  Ceux  qui  ont  été  une  fois  frappés  pa 
le  saint-siège  sont  demeurés  notés  à  jamais 

Suoiqu'ils  aient  eu  pour  un  temps  la  protecUo 
es  princes.  Ainsi,  Simon  le  magicien  h 
abattu  par  saint  Pierre.  Ainsi  l'opinion  du  paf 
Victor,  touchant  le  pape,  a  prévalu  sar  cell 
des  évéques  d'Asie  :  Acace  de  Constanlinopl 
a  été  condamné  par  le  pape  Félix  ;  Anlhin 
par  le  pape  Agapit,  malgré  la  résistance  (k 
princes  (1).  Et  ensuite  : 

Nous  reçûmes  l'année  dernière  une  letti 
portant  votre  nom,  remplie  de  tant  d*injun 
et  de  blasphèmes,  que  celui  qui  Fa  écrii 
semble  avoir  trempé  sa  plume  dans  la  gor{ 
du  serpent.  Nous  ne  pouvons  dissimuler  o 
tel  mépris  de  notre  dignité;  c'est  pourqiu 
nous  vous  exhortons  à  faire  brûler  publiqu( 
ment  cette  infâme  lettre,  pour  vous  purger  (j 
la  honte  de  l'avoir  commandée.  Aulremonl 
sachez  qu'en  plein  concile  de  tout  FOccideol 
nous  anathèmatîserons  les  auteurs  de  ceti 
lettre.  Ensuite  nous  la  ferons  attacher  à  d 
poteau ,  sous  lequel  on  allumera  un  grand  fe 
pour  la  brûler  à  votre  honte ,  aux  yeui  d 
toutes  les  nations  qui  viennent  au  tombeau  d 
saint  Pierre.  Il  faut  croire  que  le  pape  savoi 
que  l'empereur  Michel,  tout  impie  et  eraporl 
qu*il  étoit,  seroit  touché  de  cette  menace. 

11  écrivit  en  même  temps  aux  évéques  soq 
mis  au  siège  de  Gonstantinople  et  au  clergé  i 
cette  église  une  grande  lettre,  qui  contient  le  r^ 
cit  de  toute  Faffaire,  et  les  six  articles  du décn 
du  concile  de  Rome  contre  Photius  %  1 
parle  ainsi  contre  la  promotion  dos  laïquos 
Fèpiscopat  :  L'impiété  a  tellement  levé  la  \Hi 
qu  au  mépris  des  canons  les  laïques  gouîf'r 
nent  maintenant  FEglise,  et  à  leur  fanlaisf 
Otent  les  prélats,  en  mettent  d'autres  à  IcU 
place,  et  les  chassent  peu  de  temps  après.  Caj 
voulant  commettre  impunément  toutessorte^d 
crimes,  ils  ne  permettent  pas  de  prendre  les  ési 
quesentre  les  clercs,  qui  les  reprendroienthard 
ment,  étant  nourris  dans  la  discipline  del'Eglisc 
Mais  ils  les  choisissent  entre  eux,  afin  qu'ils  1« 
épargnent,  leur  étant  redevables  de  leur  éi^ 
vation.  D'où  il  arrive  qu'un  étranger  recueill 
le  fruit  qui  étoit  dû  aux  travaux  des  ecclèsia^ 
tiques,  et  qu'il  ne  leur  sert  de  rien  d'avoî 
passé  par  tous  les  degr^  du  ministère,  et  eo 
ployé  leur  vie  au  service  de  Dieu,  puisqu'oi 
autre  vient  de  dehors  se  mettre  d'abord  à  ieti 
tète.  Il  cite  contre  cet  abus  le  treizième  caooi 
de  Sardique  (3).  | 

Le  pape  Nicolas  écrivit  aussi  à  Photinsi 
comme  s'il  eût  été  homme  à  être  louché  pal 
des  paroles,  et  au  césar  Bardas,  quoique  moi] 
plus  de  six  mois  auparavant.  Ce  qui  moolrt 
combien  peu  de  commerce  il  y  avoit  de  Rt>i« 
à  Gonstantinople.  Il  écrivit  aussi  à  lgiiâ<«i 


(1)  Sup.  liv.  I,  T.  îi.  U. 
Eus.  V.  Hist.  c.  2i.  Sup.  1. 
XXX,  n.  10  ;  t.  X.XXII,  n.  54, 
p.  346. 


(â)  Enisl.  10.  Sup.  n  1^ 
p.  369,  C.  ' 

(3)  Sup.  Ut.  xir,  B  «^ 
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pour  le  consoler  et  Tinslruire  de  ce  qu'il  avoit 
bit  pour  lui;  aux  deux  impératrices,  Théo- 
dura,  mère  de  Teroperear  Michel,  et  Eudoxia, 
son  épouse.  11  n'écrivît  à  la  mère  que  pour  la 
louer  et  la  consoler ,  sachant  bien  qu'elle  n'a- 
Toit  plus  de  crédit;  mais  il  exhorte  Eudoxia  à 
prendre  courageusement  le  parti  d'Ignace. 
EoCn,  il  écrivit  une  lettre  commune  pour  ceux 
da  sénat  de  Constantinople ,  que  Ton  trouve- 
roit  le  mieux  disposés  à  soutenir  Ignace,  et  à 
s'éloigner  de  la  communion  de  Pholius.  L'im- 
pératrice Tbéodora  mourut,  comme  Ton  croit, 
i année  suivante,  huit  cent  soixante-sept,  l'on- 
Déme  de  février,  jour  auquel  elle  est  honorée 
comme  sainte  par  l'église  grecque  (1). 
Outre  ces  huit  lettres  pour  Gonstantinople  , 
le  pape  en  écrivit  une  générale  à  tous  les  pa- 
triarches, métropolitains,  évéques,  etgéné^ 
raiement  à  tous  les  tidéles  unis  au  saint-siége. 
C'est  la  même,  presque  mot  pour  mot,  que  celle 
qui  est  adressée  à  Téglise  de  Gonstantinople; 
Dais  elle  est  partagée  en  trois.  Après  la  pre- 
mière partie,  sont  premièrement  les  deux  let- 
tres du  vingt-cinq  septembre  huit  cent  soixante. 
Tune  à  Tempereur,  l'autre  à  Photius ,  envoyées 

CirRodoalde  et  Zacharie;  en  second  lieu,  la 
lire  à  tous  les  fidèles  du  dix-huit  mars  huit 
cent  soixante-deux  ;  troisièmement ,  les  deux 
lettres  envoyées  par  le  secrétaire  Léon ,  Tune  à 
•empereur,  l'autre  à  Photius.  Après  cescopies, 
h  lettre  aux  Orientaux  continue,  et  contient  le 
ferei  du  concile  de  Rome ,  tenu  en  huit  cent 
Joixanle-lrois;  suit  la  lettre  envoyée  à  Tempe- 
wur  par  Michel ,  protospa taire,  à  la  fin  de  la- 
(Rellc  est  la  lettre  aux  Orientaux  (2),  et  enfin  la 
«'pie  des  huit  lettres  qui  viennent  d'être  mar- 
fuees^dontétoient  chargés  les  troislégatsDonat, 
^m  et  Marin  ;  et  il  est  à  croire  qu'ils  étoient 
SQssi  porteurs  de  cette  lettre  aux  Orientaux. 


LIII.  Légats  du  pape  en  Bulgarie. 

Ces  trois  légats,  étant  arrivés  en  Bulgarie 
wec  les  deux  destinés  pour  ce  pys ,  furent 
Ifès-bien  reçus  par  le  roi ,  et  les  deux  derniers 
wmmenccrent  à  y  prêcher  TEvangile  (3). Mais 
^s  trois desiinés  pour  Gonstantinople,  s'étant 
tûis  on  chemin ,  furent  arrêtés  par  un  officier, 
jwnmé  Théodore ,  qui  gardoit  cette  frontière 
jlc  1  empire.  Il  les  traita  indignement,  et, 
ffappaot  la  tète  des  chevaux  sur  lesquels  ils 
êtuieiil  montés,  il  leur  dit:  L'empereur  n'a 
que  faire  de  vous.  L'empereur  lui-même  dit 
3UX  ambassadeus  du  roi  des  Bulgares,  qui 
«liiient  près  de  lui  :  Si  les  légats  du  pape  n'é- 
Joienl  venus  par  la  Bulgarie,  ils  n'auroient  vu 
w  leur  vie  ni  moi  ni  Home.  Après  avoir  at- 
|«idu  quarante  jours ,  comme  ils  virent  qu'ils 
«toienl  ainsi  traités  par  ordre  de  l'empereur, 

,;*'  Ep.  11,  ia,  13,  U,  n.  9.  Epist.  4,  5,  6,7,  8,  p. 

»>  10.  Bon.  lircbr.lo.4,  235,  E 
^^j-  (3)   Anasl.   in   Kic.   p. 

i  Episl  I,  j,  3.  Sup.  165,  D. 


ils  furent  contraints  de  retourner  sur  leurs 
pas,  et  d'aller  à  Rome  porter  ces  nouvelles. 
En  Bulgarie ,  les  deux  évéques  Paul  et  For- 
mose  convertirent  et  baptisèrent  quantité  de 
peuple,  et  le  roi  Michel  fut  si  content  d*eux 
qu'il  chassa  de  son  royaume  tous  les  mission- 
naires des  autres  nations ,  voulant  que  les  Ro- 
mains y  préchassent  seuls.  Il  envoya  à  Rome 
une  seconde  ambassade  demander  au  pape, 
pour  révêque  Formose,  la  qualité  d'archevé- 
que  de  Bulgarie ,  et  des  prêtres  pour  continuer 
d'instruire  la  nation.  Le  pape,  ravi  de  ce  bon 
succès,  examina  plusieurs  prêtres,  et  envoya 
à  cette  mission  ceux  qu'il  en  trouva  dignes , 
avec  deux  évéques ,  Dominique  de  Trivente , 
près  de  Bénévent,  et  Grimoald  de  Polymarte  en 
Toscane.  Ils  avoient  ordre  de  choisir  entre  ces 
prêtres  celui  qui  seroit  digne  d'être  archevê- 
que ,  et  de  l'envoyer  à  Rome  pour  être  consa- 
cré par  le  pape ,  afin  de  ne  pas  ôter  Formose  à 
son  peuple.  Les  deux  évéques  Paul  et  Grimoald 
dévoient  demeurer  en  Bulgarie  pour  rétablis- 
sement de  cette  nouvelle  église;  mais  Formose 
et  Dominique  dévoient  encore  tenter  de  passer 
à  Gonstantinople  pour  y  terminer  le  schisme. 

LIV.  Constantin  et  Métbodios,  apôtres  desSclavcs. 

Ce  fut  vers  le  même  temps,  et  peut-être  par 
les  mêmes  légats ,  que  le  pape  Nicolas  manda 
les  deux  frères  Constantin  etMéthodius,  apô- 
tres des  Bulgares  et  des  Sclaves  (1).  Ils  étoient 
de  Thessalonique.  Constantin ,  surnommé  le 
philosophe  à  cause  de  son  savoir,  fut  amené 
par  ses  parents  à  Constantinople,  et  ordonné 

[irêtre.  Les  Chazares  envoyèrent  demander  à 
'empereur  Michel,  fils  de  Théodora,  quel- 
qu'un pour  les  instruire  dans  la  foi  catholique, 
parce  que  les  juifs  et  les  Sarrasins  s'efibrçoient 
de  les  attirer  chacun  de  leur  côté.  L'empereur, 
ayant  consulté  le  patriarche,  qui  devoit  être 
saint  Ignace,  appela  Constantin,  et  l'envoya 
honorablement  avec  les  ambassadeurs  des  Cha- 
zares et  les  siens.  Constantin,  étant  arrivé  à 
Cherbourg,  qui  étoit  proche  de  leur  pays,  y 
demeura  quelque  temps  pour  apprendre  leur 
langue.  On  croit  que  c'étoit  la  sclavone,  dans 
laquelle  il  est  certain  que  Constantin  traduisit 
les  livres  sacrés  ;  et ,  comme  ils  n'avoient  point 
encore  l'usage  des  lettres,  il  leur  en  fit  de  nou- 
velles, dont  les  peuples  qui  parlent  cette  lan- 
gue se  servent  encore  aujourd'hui.  Quand  il 
fut  venu  chez  les  Chazares,  il  y  convertit  tous 
ceux  que  les  Sarrasins  ou  les  juifs  avoient  sé- 
duits, et  qui,  pleins  de  reconnoissance ,  le 
renvoyante  l'empereur,  lui  offrirent  de  grands 
présents.  Mais  il  les  refusa ,  et  demanda  seu- 
lement la  liberté  des  captifs. 

Après  le  retour  de  Constantin  à  Constanti- 
nople ,  Bartilas ,  prince  de  Moravie ,  ayant  ap- 
pris ce  qu'il  avoit  fait  chez  les  Chazares ,  cn- 

(1)  Vilaap.  Boll.  9  Mari.  lo.  7,  p.  10. 
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Toya  aussi  des  ambassadeurs  à  Tempereur  Mi- 
chel, disant  que  son  peuple  avoit  renoncé  à 
l'idolâtrie,  et  vouloit  embrasser  la  religion 
chrétienne,  mais  qu'ils  n'avoient  personne  ca- 
pable de  les  instruire.  L'empereur  y  envoya 
Constantin  ayec  son  frère  Méthodius,  et  four- 
nit abondamment  aux  frais  de  leur  voyage. 
Les  Moraves  eurent  une  grande  joie  de  leur 
arrivée,  parce  qu'ils  apportoient  l'Evangile 
traduit  en  sdavon ,  et  des  reliques  de  saint 
Clément,  pape,  que  Constantin  avoit  trouvées 

Kndant  qu'il  étoit  à  Chersone.  Us  envoyèrent 
ne  au  devant  d'eux,  et  les  reçurent  avec 
grand  honneur.  Les  deux  frères  commencè- 
rent &  travailler  à  leur  mission,  à  enseigner 
aux  enfants  les  lettres  qu'ils  avoient  inventées 
et  les  offices  ecclésiastiques,  et  à  désabuser  ce 
peuple  de  plusieurs  erreurs.  Ils  demeurèrent 
en  Moravie  quatre  ans  et  demi,  et  y  laissèrent 
tous  les  livres  nécessaires  pour  le  service  de 
l'église.  Le  pape  Nicolas ,  ayant  donc  appris  de 
si  agréables  nouvelles ,  écrivit  à  Constantin  et 
à  Aléthodius  de  le  venir  trouver.  Ils  rendirent 
grâce  à  Bien  de  l'honneur  que  le  pape  leur  fai- 
soit,  d  se  mirent  aussitôt  en  cfaânin  pour 
Rome  avec  quelques-uns  de  leurs  disciples , 
qu'ils  jugeoientdignes  d'être  ordonnés  évéques. 


LY  •  Photios  dépofe  le  pape. 

Mais  Photius,  ayant  appris  que  les  légats 
envoyés  par  le  pape  en  Bulgarie  avoient  rejeté 
le  chrême  qu'il  avoit  donné ,  et  fait  une  nou- 
velle onction  pour  confirmer,  tant  les  grands 
que  le  peuple  de  cette  nation,  il  en  fut  telle- 
ment irrité  qu'Q  résolut  de  se  venger  du  pape 
Nicolas  et  de  le  déposer  lui-même  (1).  Pour  cet 
eSet  il  supposa  un  concile  cecuménique ,  où  il 
Ihisoit  présider  les  empereurs  Michel  et  Ba- 
sile, avec  des  légats  des  trois  grands  sièges 
d'Orient.  Tout  le  sénat  y  assistoit  avec  tous  les 
évéques  de  la  dépendance  de  Constaniinople.  Il 
y  paroissoit  des  accusateurs  qui  publioient 
avec  des  lamentations  pitoyables  les  prétendus 
crimes  du  pape  Nicolas ,  et  en  demandoient 
justice  au  concUe.  On  voyoit  des  témoins  dont 
les  dépositions  appuyoient  ces  plaintes  ;  mais 
Photius  prenoit  le  parti  du  pape  Nicolas ,  et 
disoitqn  il  ne  falloit  pas  condamner  un  absent. 
Les  évéques  du  concUe  réfutoient  ses  raisons , 
et ,  cédant  Ment(M  aux  teurs ,  il  recevoit  les 
accusations  contre  le  pape  Nia)las,  et  exami- 
noit  sa  cause.  Enfin  il  le  condamnoit  pour 
mille  crknes  supposés ,  prononçant  contre  lui 
une  sentence  de  oéposition,et  d'excommunica- 
tion contre  ceux  qui  communiqueroient  avec 
lui.  Après  avoir  dressé  ces  actes  tels  qu'il  lui 
plut ,  il  les  fit  souscrire  par  vingt-un  évé^es, 
mais  îl  y  ajouta  tant  de  fausses  souscriptions, 
q[u'il  y  en  avoit  environ  mille.  On  y  voyoit 


celles  des  deux  empereurs,  des  trois  légats 
d'Orient,  de  tous  les  sénateurs,  de  plusieurs 
abbés  et  de  plusieurs  clercs. 

En  ce  concile,  il  faisoit  reconnottre  pour  em- 
pereur Louis  qui  régnoit  en  Italie ,  et  sa  femme 
Ingelberge  pour  impératrice.  Ce  qui  étoit  con- 
tre les  prétentions  des  Grecs,  car  ils  ne  don- 
noient  à  l'empereur  françois  que  le  titre  de 
rea: ,  conservant  le  mot  latin ,  qui  signifie  roi  ,j 
et  réservant  à  leur  empa*eur  le  titre  de  baà- 
leus.  Mais  Photius ,  voulant  s'attirer  la  pro- 
tection de  Tanpereur  Louis  et  de  sa  femmej 
qui  avoit  grand  pouvoir  sur  lui,  fit  meUre 
dans  son  concile  des  acdamations,  où  il  le 
traitoit  de  Basileus ,  et  Ingelberge  d'AugusU 
et  de  nouvelle  Pulchérie.  Aussi  leur  eovoya- 
t-il  ces  actes  avec  des  lettres  rennriies  de  flat- 
teries, où  il  prioit  Ingelberge  oe  peraoader 
à  Tempereur,  son  ^XNix ,  de  chasser  de  Rona 
Nicolais,  comme  condamné  par  un  coodle 
œcuménique.  Ces  lettres  étoient  accompagoées 
de  présents ,  et  portées  par  Zacbarie  le  sourd  ^ 
que  Pbotius  avoit  ordonné  inétrc^ditaiB  de 
Chalcédoine ,  et  par  Théod(»e ,  qu'il  avoit 
transféré  de  Carie  à  Laodioée. 


LYI.  Lettre  da  Pholiof  coiitie  les  Mtiv* 

Alors  Photius,  ne  gardant  plu9  de  même 
avec  le  pape,  s'adressa  aux  Orientaux,  et 
composa  une  lettre  circulaire  qu'il  envoya  aa 
patriarche  d'Alexandrie  et  aux  autres,  etoà 
il  parle  ainsi  (  1  )  :  Les  hérésies  semblobt 
éteintes ,  et  la  foi  se  répandoit  de  cette  viUe 
impériale  sur  les  nations  infièles  :  les  Anné- 
niens  avoient  quitté  Vbérésie  des  j^cobites  pov 
se  réunir  à  l'Eglise  ;  les  Bulbaires,  nation W 
bare  et  ennemie  de  Jésus-Cor ist,  avoieat  re- 
noncé aux  superstitions  païennes  pour  eiD- 
brasser  la  foi.  Mais  il  n'y  avoit  pas  encore 
deux  ans  qu'ils  étoient  convertis  quand  des 
hommes ,  sortis  des  ténèbres  de  TOccident ,  sont 
venus  ravager  ces  nouvelles  plantes,  et  cor- 
rompre en  eux  la  pureté  de  bi  foi  par  leon 
erreurs 

Premièremeni ,  ils  leur  ordonnât  de  jeAoer 
les  samedis ,  quoique  le  moindre  m^is  des 
traditions  tende  à  renversa  toute  la  religioo. 
De  plus,  ils  reU*anchrat  du  carène  la  premiéft 
semaine ,  permettant  d'y  manger  des  laitages 
et  du  fromage.  Delà,  s'écartant  du  grand  cbe- 
min  et  suivant  les  erreurs  de  Aianès,  ilsdé» 
testent  les  prêtres  engagés  dans  un  mariage  lé* 

Î^itime  :  eux  chez  qui  Ton  voit  plusieiurs  fil- 
es devenues  fonmes  sans  maris,  etplusiears 
enfants  dont  on  ne  sait  pas  les  pères.  Ib  necrai- 
panent  pas  de  réitérer  l'onction  du  saint*cfaHliD6 
a  ceux  qui  Tout  reçue  du  prêtre,  disant  qu'ils 
sont  évéques ,  et  que  l'onction  des  prêtres  est 
inutile.  Mais  le  comble  de  l'impiété,  c'est  qu'ils 
ont  osé  ajouter  des  paroles  nouvelles  au  sacre 


Cl)  Metroph.  Epist.  to  8»     1233.  Aoast.  Prsf.  8, Gonc. 
Conc.  p.  13SS,  £.  JSicei.  p.     p.  36i. 


1     (1)  Epist.  S,  cdii.  Lond,  et  ap.  Bar.  an.  803. 
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qnbofeaalûmfr  par  todi  k»  oonriles ,  en  di- 
mi  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  pas  du 
fère  seul ,  mais  aïoore  du  fib.  Photius  s'em- 
porte sérieusement  contre  cette  doctrine,  jn»- 
fi'à  dire  ffoB  ceox  inri  la  soutiennent  Pfen- 
MBt  eo  Tain  le  nom  de  chrétiens  :  il  s'^orce 
de  h  réiliter  par  des  raisonnements  snbtils, 
vKleiidnit  qne  c'est  admettre  denx  i>rincipes 
aslatrimté,  et  confondre  les  propriétés  des 
penouies  diirines  (1).  Il  soutient  que  ce  dogme 
«towtnire  à  rE?angile  et  à  tons  les  ptees; 
^il  ajoute  3 
Cot  cette  ftn^té^  entre  avtrts,  qoe ces 
éréfon  de  ténènres  onrt  semée  diin»la  nalSon 
4oBi]gares  :  qoand  la  noateBe  en  est  Tenue 
à  DOS ofieiiles ^  nos  enlraSlea  ont  été  émues, 
oonnie  eeUm  rnn  père  fni  veit  ses  eirfmts  dé« 
dures  |Kur  des  bétes  cruelles  ^  et  nous  né  nom 
teseren»  poinf  de  repos  qae  nous  ne  les 
90»  ééBaânséB.  Gcpenderit  nous  aTons  con-^ 
d»né  en  «n  condie  ces  nAiisIres  de  Tanlé- 
àhà^  ces  comqpienni  puMics,  en  renouvelant 
benwiemniéiona  den^  apôtito  et  des  concile», 
fv'ib  ont  encsivnes  (^).  Cat  le  soixante-qua-^ 
^ème  canon  des  apôtree  porte  déposMon 
Mire  les  ciercsqni  îeùnenl  le  dîmanefae  on  h 
ttoedi,  et  excommtaicatton  contre  le»  Isûh 
fwsy  et  le  cinquante-cinquième  canoii  du 
nièiie  eoneSe  le  retouveUe  conÈre  les  Ro^ 
M».  Le  (gaatrième  eanondu  concile  de  6an^ 
fn»  pranonce  anathème  contre  cens  qm  re- 
jettent les  prêtres  q«  ont  été  mariéis  ;*  et  le 
<>x3ie  siiiém»  le  reneuTeHe  contre  kis  Ro» 
■inw.  Ge  91e  F^hotiu»  appeBe  ici  le  sisîàlne 
fMxileyestkrooBeile  de  Ti'tfle ,  toujours ré^ 
1^  fsr  Féglîse  Mmaàne,  qui  ae  oommmssoH 
VKffM  eiiqumle  oinon^  des  apôtres  (3).  H 
yirôe ? Moun «rang  cns,  meemre»,  yénd 
'^oirtemtf  dMSiieissance  de  tout  ceei^  suh 
^  Fande»  wa^e  de  l'Eglise  »  non»  tous 
P'm de eomôanp à  la condamnationde ces 
vMesiHIpie»,  et  d'erireje?  pour  cet  ewt  de» 
^ts ,  qm  représentent  Totre  pevsonrie.  tfknia 
Kpéroas  ainsi  de  rameÉer  les  Rilgares  à  la- foi 
piiB  ont  d'abord  reçue.  Et  ils  ne  sont  pas  lea 
|[Qb  qm  ont  embrassé  le  christianisme  »  les 
unes  si  ianMa  par  leur  bartarie  et  leur' 
■Mt^  qm^  après  aToir  soâmie  leurs  voisins, 
M  sMafsé  r empire  romi^n,  se  sont  e«l- 
Jtees  conTcrtis,  et  ontteçu  un  éyéqoe  (4). 
«MB  avons  aussi  reçu  d'Italie  une  lettre  sjm. 
ip<i^«e,  pleine  d'étranges  phûntea  des  ha«* 
"Wft  eontre  leur  évéque^  ou  ils  nous  cMju^ 
^deneleapns^kHsser  somrla  tyrannie  qnî'leB 
.^le ,  au  mépris  de  toutes  le»  lois  eGcwfllas^ 
ifoes.  Nous  en  avions  déjà  reçu  autrefois  des 
^  par  Basile ,  Zosime ,  Métrophane,  prêtres 
(moines,  et  quelques  autr^,  qui  nous 
^pifini  avec  larmes  die  venir  au  secours  des 
pses.  Nous  venons  encore  de  recevoir  des 


^«  '  N.  16,  U,  «f . 


(3)  Supi.XtH,li.8S^.Svp« 
1.  XI»,  q.  54r. 

(4)  Pbot,  D.  37. 


lettres  de  difllév'entes  personnes ,  remplies  de 
lamentations  pitoyables,  qu'ils  nous  ont  conjuré 
de  faire  passer  à  tous  lés  sièges  métropditains 
et  apostoliques.  Nous  vous  en  envoyons  des 
co|>ies,  afin  que  l'on  puisse  prononcer  sur  ee 
sujet  en  conmran ,  quand  le  concite  owuméni- 
fue  sera  assemblé  ;  quelques  pnHats  sont  dé- 
jà arrivés,  el  nous  attendons  dans  peu  les 
autres. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  que  vous  ne 
manquiez  pas  de  recevoir  dans  toutes  vos 
églises  le  septième  concile  œcuménique  (1). 
Car  now  avons  ont-fire  que  qndques-unes 
ne  le  reeonnoissent  pas  encore ,  quoiqu'elles 
observent  fidèleÉsènt  ce  qu'il  a  ordonné.  Tou* 
tefois  il  y  a  assisté  des  légats  des  quatre  grands 
sièges,  d'Alexandrie,  de  Jérusalem  et  d'An- 
tiechoy  de  l'ancienne  Rome,  et  notre  onde,  le 
très-saint  boÉnne  Taraise^  archevêque  de 
Gonslantînople.  Ge  concile  a  condamné  Fin- 
pAété  des  iconodastea,  mais  peut-^étre  n'a-t-41 
pas  été  fecUe  de  vous  en  porter  les  actes,  à 
cause  de  la  donnnatîon  des  Arabes.  Yous  dif^ 
vez  donc  le  mettre  an  rarng  des  m  concîles 
CDcnméniqnes,  autrement  ee  seÉoii  introduire 
un  schisme  injurieux  à  FEglise,  et  ivroriser  les 
iconoclastes,  dont  je  Sais  que  vous  n*avez  pus 
moins  d'horreut ,  que  des  autres  hérètiqucsi 
TeUe  est  la  lettre  circulaâre  de  Pbotius,  k 
première  pièce ,  que  je  sache ,  où  les  Grecs 
aient  accusé  ouvertement  d'etreur  les  Latins  ; 
mais  il  est  remarqiiable  que  Fhotius  ne  les  en 
a  accusésque  depuis  sa  condamnation,  quoique 
l'addition  an  symbole ,  et  les  autres  points 

S'il  nous  rq)roche,  ne  fussent  pas  nouveaux, 
r  il  est  bien  certain  que,  lorsqu'il  écrivît  au 
pape  sa  lettre  inrnodiqne  (â)  et  lui  envoya  sa 
confession  de  foi  pour  foire  approuver  son 
rniUnation ,  l'église  romaine  n'aveil  paa  vie 
antre  créance  ni  d'autres  pratiques  que  sent 
ou  huit  ans  après.  Pbotius  lu^^méme  dans  k 
lettre  qu'il  envoya  au  pape  par  le  secrétaire 
Léon ,  disoit  que  chaque  église  devoit  gavder 
ses  usages;  et  en  donnoit  pour  exemples,  entre 
autres  le  jeâne  des  samedis  ei  le  célibat  des 
prêtres. 

Les  empensnrs  Michel  et  Basfle,  ou  plutôt 
Photius  sous  leur  nom ,  envoyèrent  une  lettre 
semblable  au  roi  des  Bulgare»  ^  tandis  que  les 
légats  Formose  et  Dominique ,  destina  pour 
Geostantinopleétoîenteneore  cbezlm  (3).  Vou- 
kmt  cpie*  les  légats  donnassent  une  confession 
de  foi  où  ces  prétendues  erreurs- fussent  ana- 
thtoiatîsées,  et  qu'ils  reconnussent  Photiud 
pour  patriarche  (Bcuméniqoe.  Ge  n'éMt  cmfà 
ces  conditions  que  l'on  oflboit  de  les  reeevofr  à 
Gonstantinople.  Le  roi  des  Bulgares  envoya  ces 
nouvelles  au  pape  par  les  légats^ 

LVII.  Lettre  du  pape  peur  VuMide. 
Cependant  Egilon,  archevéquedeSens,  et  Ac- 

(1)  N.  40.  (3)  Nie.  £pi8t.  70,  p.  «70. 
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tard,  évéque  de  Nantes,  arrivèrent  à  Rome,  et 
le  pape  Nicolas  ayant  reçu  la  lettre  synodale 
du  concile  de  Soissons  ,  et  les  autres  touchant 
l'affaire  de  VEdfade  (1),  y  fit  réponse  par 
quatre  lettres  du  sixième  de  décembre,  indic- 
tion quinzième,  qui  est  l'an  huit  cent  soixante- 
six.  La  première  est  adressée  aux  évéques  du 
concile  de  Soissons ,  où  il  dit,  ou'ayant  trouvé 
les  actes  du  concile  où  Vulfaae  et  les  autres 
avoient  été  déposés,  c'est-à-dire  du  concile 
de  Soissons  en  huit  cent  cinquante-trois,  il  y 
a  remarqué  plusieurs  faussetés  et  plusieurs 
nullités,  dont  il  accuse  Hincmar  (2).  lise  plaint 
ensuite  qu'on  ne  lui  a  pas  envoyé  une  rela- 
tion exacte  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans  l'af- 
faire d'Ebbon  et  des  autres  clercs  dont  il  s'agit, 
et  ajoute  :  Jusqu'à  ce  que  nous  ayons  reçu  ces 
instructions,  nous  différerons  leur  entière  res- 
titution. Cependant  vous  devez  les  rétablir  par 
provision ,  afin  qu'ils  soient  mieux  en  état  de 
ae  défendre  (3).  Car  nous  donnons  un  an  de 
terme  à  Hincmar  pour  montrer  la  régidarité 
de  leur  déposition,  à  faute  de  quoi  nous  les 
déclarons  justement  rétablis.  Au  reste,  en  re- 
cevant l'appellation  des  clercs ,  nous  n'avons 
point  permis  de  les  promouvoir  à  un  ordre 
plus  élevé;  et  vous,  tandis  que  vous  prétendez 
nous  réserver  la  décision  de  l'affaire ,  en  voilà 
un  que  vous  avez  fait  évéque ,  quoique  nous 
l'eussions  refusé  au  roi  Charles ,  attendant  la 
résolution  de  votre  concile. 

La  seconde  lettre  est  à  Hincmar ,  et  contient 
les  mêmes  plaintes  et  en  mêmes  paroles  (4). 
Ensuite  le  pape  répond  à  la  lettre  qu'Hincmar 
lui  avoit  envoyée  par  Egilon ,  et  dit  :  Vous 
souhaitez,  dites-vous,  le  rétablissement  de 
ces  clercs ,  et  qu'avez-vons  poursuivi  par  vos 
lettres  et  vos  députés  auprès  de  mes  prédéces- 
seurs, sinon  que  leur  déposition  fût  confirmée 
sans  espérance  de  rétablissement?  Au  con- 
traire ,  qu'avez-vous  fait  pour  eux?  Vous  de- 
vriez avoir  honte  d'user  de  ces  finesses  en 
écrivant  au  saint -siège.  J'ai  sujet  de  douter 
que  cette  lettre  soit  de  vous ,  puisque  vous 
n'avez  point  envoyé  de  député  pour  l'apporter, 
et  qu'elle  n'est  pas  même  scellée  de  votre  sceau. 
La  troisième  lettre  est  au  roi  Charles ,  et  la 
quatrième  à  Vulfade  et  à  ses  compagnons,  où 
le  pape  les  exhorte  à  n'avoir  point  de  ressen- 
timent de  l'injure  qu'on  leur  a  faite  (5). 

Dans  le  même  mois  de  décembre  huit  cent 
soixante-six ,  le  pape ,  apparemment  sur  la 

Elainte  des  évêques  françois,  écrivit  aux  no- 
ies d'Aquitaine ,  pour  les  exhorter ,  sous 
peine  d'excommunication ,  à  rendre  les  biens 
ecclésiastiques  qu'ils  avoient  usurpés  (6). 

LVin.  Lettre  au  roi  Salomon. 

La  lettre  à  Salomon,  roi  ou  duc  de  la  petite 


(1)  Sup.  D.  i7,  tom.  S, 
p.  GODC.  p.  S43. 

(S)  Sup.  I.  XLlf,  D.  8,  p. 
847,  E. 


(3)  P.  849. 

(4)  P.  851, 856,  E. 
(5)iP.  85Ô. 

(6)  Tom.  8,Gonc.  p.  501. 


Bretagne,  doit  être  du  même  temps.  Ce  princt 
avoit  envoyé  des  députés  à  Rome ,  avec  une 
lettre  à  laquelle  le  pape  répond  ainsi  :  Nouj 
avons  cherché  dans  nos  archives  ce  qui  regard^ 
la  déposition  de  vos  évéques ,  et  la  subroga^ 
tion  des  autres  à  leur  place ,  et  nous  l'avoui 
trouvé  bien  différent  de  ce  que  vous  préteu^ 
dez  (1).  Car  aucun  évêque  ne  peut  être  con^ 
damné  que  par  douze  évéques  au  moins ,  ave^ 
le  métropolitain.  Quant  à  Giflard  et  Actard  , 
ouoique  celui-ci  ne  fasse  nas  bien  de  consacre! 
de  nouveau  ceux  que  GiAard  a  ordonnés ,  il  ^ 
toutdbis  été  évêque  avant  lui ,  il  est  approuva 
et  loué  par  le  pape  Léon  écrivant  à  Nomenoy 
et  Giflard  est  traité  d'usurpateur.  C'éU» 
Léon  ly ,  et  Giflard  étoit  celui  que  Nomenoj 
avoit  intrus  dans  le  siège  de  Nantes  au  préjn^ 
dice  d' Actard  (2). 

Le  pape  Nicolas  continue  :  Yoid  donc  ce  qu^ 
vous  devez  faire.  Envoyez  tous  les  évéques  d^ 
votre  royaume  à  l'archevêque  de  Tours ,  leai 
métropolitain ,  qu'eu  sa  présence ,  et  avec  1^ 
nombre  convenable  d'évéaues,  on  examine  U 
cause  de  ceux  qui  ont  été  chassés;  si  leur  dépcH 
sition  est  canonique,  qu'elle  ait  son  effet,  e| 
que  ceux  qui  ont  été  ordonnés  à  leur  place  1 
soient  maintenus;  mais,  si  les  premiers  se  trou 
vent  innocents ,  il  faut  leur  rendre  leurs  sien 
ges  ;  que  si  vous  ne  voulez  pas  envoyer  à  l'arj 
chev^ue  de  Tours,  envoyez  id  deux  dd 
évêques  dépossédés  et  deux  de  ceux  qu'on  leu^ 
a  substitues  avec  un  ambassadeur  de  rotti 

S  art,  afin  que  nous  puissions  juger  qui  sont  id 
yféqaes  légitimes.  Et  parce  qu'il  y  a  une  grand^ 
dispute  pour  savoir  qui  est  le  métrc^litain  d^ 
Bretagne,  quoiqu'il  n'^  ait  aucune  mémoire 
que  votre  pays  ait  jamais  eu  d'église  métropo- 
litaine ;  toutefois ,  on  y  pourra  penser  quanc 
vous  s^ez  en  paix  avec  le  roi  Charles  ;  et,  s 
vous  n'en  pouvez  convenir,  vous  enverrez  ic 
afin  que  nous  décidions  ce  point,  car  TEglisi 

3 ni  prêche  la  paix  ne  doit  pas  soufifrir  préju- 
ice  de  la  division  des  rois. 
Salacon ,  évêque  de  Saint-Malo ,  un  de  ceu^ 
que  Nomenoy  avoit  chassés,  se  retira  près  d^ 
Jonas ,  évêque  d'Âutun ,  qu'il  soulageoit  dan^ 
les  fonctions  épiscopales.  Il  assista,  en  huit  ceni 
soixante-^atre,  à  la  translation  de  sainte  Rein^ 
faite  par  Egil,  abbé  de  Flavigny,  et  mourut  e^ 
huit  cent  soixante-six.  Saint  Convoyon ,  abb^ 
de  Redon ,  dont  il  a  été  parlé  dans  l'histoire  d^ 
ces  évéques ,  mourut  deux  ans  après ,  savoir  lij 
cinquième  janvier  huit  cent  soixante-huit  (3)^ 
et  fut  enterré  à  Plenan ,  monastère  fondé  pail 
le  duc  Salomon. 

I 
LIX.  Lettre  pour  la  reine  Thietbenge. 

Le  pape  Nicolas  répondit,  quelque  (empsi 
après,  aux  lettres  qu'Egilon  de  Sens  et  Adon  de 


(1)  Tom.  S,Gonc.  p.  509. 

Ep.  St.  Sap.  liv.xLVUi.  n.i. 

(%)  Grat.  7,  p.  I,  c.  10. 


(3)  ActaSS.Bff).lAp> 
1S7  et  943.  Snp.  1.  XL\Ui^ 
n.  43;iM.  p.  19i. 
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rienne ayoient appcNiéestonchant  TaflEadre  de 
la  rd&e  Thietberge  (1).  Cette  princesse  lui 
a?oil  écrit  que  d'elle-méme .  et  de  son  bou 
gré,  elle  désiroit  renoncer  à  la  dignité  royale 
el  quitter  Lothaire  pour  passer  le  reste  de  sa  vie 
en  continence,  reconnoissant  que  son  mariage 
étoit  nul ,  qu'elle  étoit  stérile ,  et  que  Valdrade 
iToit  d'abord  été  Tépouse  légitime  de  ce  pnnce  ; 
elleajontoit  qu'elle  vouloit  aller  à  Rome  pour 
découvrir  au  pape  ses  peines  secrètes.  Le  pape, 
bien  informé  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  per- 
sonnes considérables  en  Gaule  et  en  Germanie , 
que  Thietberge  ne  parloit  ainsi  que  pour  se  dé- 
livrer des  mauvais  traitements  de  Lotliaire  et 
mettre  sa  vie  en  sûreté,  écrivit  une  lettre  à 
cette  princesse,  où  il  dit  : 

Le  témoigna^  que  vous  rendez  à  Yaldrade 
Délai  peut  servir  de  rien,  puisque,  quand  même 
TOQs  seriez  morte,  elle  ne  peut  jamais  devenir 
la  femme  légitime  de  Lothaire  (2).  Il  n'est  pas 
à  propos  que  vous  veniez  à  Rome,  tant  à 
cause  du  peu  de  sûreté  des  chemins,  oue  parce 
que  nous  ne  vous  permettrons  point  ae  quitter 
Lolhaire  tant  que  Yaldrade  sera  prés  de  lui , 
car  ce  n'est  que  pour  la  reprendre  qu'il  cher- 
che à  vous  éloigner.  Votre  stérilité  ne  vient  pas 
de  TOUS,  mais  de  l'injustice  de  votre  mari ,  et 
îolre  mariage  ne  peut  être  rompu.  Ne  tra- 
Taillez  donc  pas  à  vous  perdre  ;  il  vaut  mieux 
OQ'en  disant  la  vérité  vous  receviez  la  mort 
des  mains  d'an  autre  que  de  tuer  votre  âme 
par  le  mensonge  ;  c'est  une  espèce  de  martyre 
de  sonlfrir  la  mort  pour  la  vérité.  Nous  ne 
recevons  point  votre  confession  extorquée  jpar 
violence  ;  autrement  tous  les  maris  qui  auroient 
pris  en  haine  leurs  femmes  n'auroient  qu'à  les 
maltraiter  pour  leur  faire  déclarer  que  leur 
mariage  ne  seroit  pas  légitime ,  ou  qu'elles  au- 
roient  commis  un  crime  capital.  Nous  ne 
^f  ODS  pas ,  toutefois ,  que  Lothaire  en  vienne 
à  cet  excès  d'attenter  à  votre  vie,  ce  seroit  se 
mettre  lui-même  et  son  royaume  en  péril , 
puisque  vous  êtes  non-seulement  innocente, 
mais  sous  la  protection  de  l'Eglise,  et  particu- 
lièrement du  saint-siège  ;  que  si  vous  voulez 
Tenir  à  Rome,  il  faut  qu'il  réponde  de  votre 
sûreté  et  qu'il  commence  par  y  envoyer  Val- 
drade. Quant  à  ce  que  vous  dites  que  c'est  l'a- 
mcor  de  la  pureté  qui  vous  fait  désirer  la  dis- 
solution de  votre  mariage,  sachez  qu'on  ne 
peut  vous  l'accorder  si  votre  époux,  de  son 
<^té,  n'embrasse  sim^rement  la  continence. 
Cette  lettre  est  du  neuvième  des  calendes  de  fé- 
^^,  indiction  quinzième,  c'est-à-4iire  du  vingt- 
fQatrième  de  jan viw  huit  cent  soixante-sept. 
.U  pape  écrivit  en  même  temps  à  Lothaire, 
^tant  les  mêmes  choses,  et  témoignant  sa 
douleur  de  se  voir  trompé  par  les  promesses 
de  ce  prince  (3)  ;  à  la  fin,  il  le  menace  d'excom- 
innnication  s'il  ne  rompt  tout  commerce  avec 
Valdrade,  déjà  excommuniée.  Il  adressa  cette 

(t)  Sap.  n.  4a.  p.  485. 

^^)  Ep  4S,  to.  8.  GoDC.        (8^  Epist.  b»,  50. 
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lettre  au  roi  Charles ,  avec  une  pour  lui ,  où  il 
le  loue  de  la  protection  qu'il  a  donnée  à  Thiet- 
berge ;  puis  il  ajoute  :  Maintenant  on  dit  que 
Lothaire  a  fait  un  traité  avec  vous ,  et  vous  a 
fait  consentir  à  la  perte  de  cette  princesse  eu 
vous  donnant  un  mcaastère  de  son  royaume  ; 
c'étoit  Saint-Vaast  d' Arras ,  donné  au  traité  de 
juillet  huit  cent  soixante-six.  Le  pape  dit  eu- 
suite  que  Thietberge,  ayant  eu  recours  à  l'E- 
glise ,  ne  doit  plus  être  soumise  à  un  jugement 
séculier,  et  que  les  parties  s'étant  rapportées 
au  saint-siége,  ne  peuvent  être  jugées  ail- 
leurs (1).  Il  prie  le  roi  Charles  de  faire  renéte 
sûrement  la  lettre  au  roi  Lothaire  et  une  qu'A 
écrit  aux  évéques  de  son  royaume. 

Dans  celle-ci,  il  déclare  qu'il  n'a  point  permis 
à  Valdrade  de  retourner  en  France  comme 
on  avoit  publié,  et  dénonce ,  pour  la  troisième 
fois,  son  exconununicalion  (2).  Il  se  plaint  de 
ce  que,  même  après  tant  d'exhortations,  ces 
évéques  ne  font  rien  pour  retirer  leur  roi  de 
son  égarement  ;  il  s'efforce  d'exciter  leur  zèle , 
et  les  conjure ,  par  la  sainte  trinité ,  de  lui  en- 
voyer incessamment  des  députés  avec  des  let- 
tre pour  lui  faire  savour  si  Lothaire  traite 
comme  il  doit  Thietberge,  suivant  qu'il  avoit 
promis  au  léçat  Arsène.  Quiconque  n'obéira 
pas,  ajoute-t-il,  se  déclarera  par  là  fauteur  de 
Tadultère,  et  sera  retranché  de  notre  commu- 
nion. Celui  qui  n'aura  personne  à  envoyer 
doit  du  moins  écrire,  excepté  l'évêque  de  Ver- 
dun; car  nous  voulons  absolument  au'il  en- 
voie quelqu'un  de  son  clergé.  Cette  lettre  et 
la  précédente  sont  du  vingt-cinquième  jan- 
vier huit  cent  soixante-sept. 

L'évêque  de  Verdun  étoit  Hatton,  à  qui  Ad- 
yentius  de  Metz  écrivit,  vers  le  même  temps, 
en  ces  termes  (3)  :  Nous  avons  appris  de  deux 
côtés ,  c'est-à-dire  du  royaume  de  Charles  et 
du  royaume  de  Louis ,  que  le  pape  Nicolas  a 
déclaré  sa  résolution  fixe  touchant  le  roi  Lo- 
thaire, notre  maître,  à  savoir,  que  si  dans  la 
veille  de  la  purification  il  ne  quitte  Valdrade, 
il  sera  exclu  de  l'entrée  de  l'église.  Cette  nou- 
velle nous  met  dans  une  peine  mortelle  ;  c'est 
pourquoi  nous  vous  prions  de  l'aller  trouver 
mcessamment  et  lui  représenter  le  péril  qui 
nous  menace.  Nous  croyons  que  le  meilleur 

rrti  est  que  deux  jours  avant  la  fête  il  se  rende 
Floriquing,  ou  en  tel  autre  lieu  qu'il  lui 
plaira ,  avec  trois  évéques  au  moins  qu'il  aura 
choisis,  et  qu'en  leur  présence  il  confesse  se- 
crètement ses  péchés,  avec  douleur  et  pro- 
messe de  se  corriger,  et  reçoive  l'absolution. 
Alors  il  promettra  d'examiner  de  nouveau  l'af- 
faire de  son  mariage  par  le  conseil  de  ses 
fidèles  serviteurs;  ainsi  il  pourra  entrer  dans 
l'église  de  Saint-Amoul  pour  célébrer  la  fête 
sans  mettre  son  âme  ni  son  royaume  en  péril  ; 
autrement  il  se  jettera,  et  nous  avec  lui,  dans 
dans  une  perte  irréparable.  Adventius  recom- 


(1)  Ann.  Bert.  800. 
(S)  Ep.  49. 


(8)  Ap.  Bar.  an.  807. 
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ftittidé  le  Mortt  de  cette  lettve  sonu  le  foeBU 
de  la  confettûon.  Elle  fait  Toir  les  alarmes  des 
partisans  de  Lothaire ,  qoi  craignoient  que  si 
le  pape  prononçoil  une  fois  rexocouBimlcatioti 
contre  lui ,  ses  ondes  ne  s'en  prévalussent  poor 
enyahir  son  royaume.  C'est  pourquoi  Lotbaire 
continua  d'écru'e  au  pape  des  lettres  très-sou- 
mises, témoignant  un  grand  désir  d'aUer  à 
Rome  se  présenter  à  lui,  et  oftant  de  joindre 
aes  forces  à  celles  de  l'empereur  Lous  j  son 
frère  «ponr  secourir  lltalie  contre  les  Sam* 
altts.  Peu  de  temps  après ,  e'est-^-»dire  le  sep- 
tième de  mars,  le  pape  écriTit  à  Louis,  roi  de 
dnnanie  (1)  ^  afin  qu'il  travaillit  de  son  côté 
à  ramener  Lotlnire,  et  lui  dier  Tempérance  de 
srrer  YaUrade  par  les  déclaratioDs  for- 

ri'il  tiroit  de  Tfaietberge.  11  Tetkorte 
faire  oiiéir  In^tmde,  exccmiMunée^ 
jmi  apparemment  étoit  dans  son  royaume,  et 
l^obliger  de  retoomcr  avec  Bosob,  son  mari^ 
qgâ  Yonloit  absdument  se  leonriar  à  une 
«■Ire. 

Egfloa,  ar^evéque  de  Sens,  rrriof  eu 
France  chirgé  de  toutes  ces  lettres  du  pape, 

S'il  rendit  au  roi  Gluvles  le  yingtiâme  jour 
mai  huit  ceut  soîaaaie-silpt ,  à  Samooci^ 
maisou  rpyde  près  de  Laon.  h'agebsfêqoê 
Kncnmr  f  avait  aoMkié  par  ofdre  du  i^ 
Charles  ks  devcs  de  Reims,  compagnons  de 
VulMe,  qui  s'y  éteit  «nasi  rendu,  et  deux  a»* 
tnê  éréques,  Rollnde  de  SoissMS  et  Himv 
mar  de  Laon  (t).  On  lut  en  leur  présence  lea 
Istlres  du  pape  pour  k  festituttoB  4e  ces 
elarcs,  leseréqueft  s'y  soumirent  Tdontier^ , 
et  le  roi  indiqua  pov  cet  cSbt  un  eoncfle  < 
Treyca,  peur  le  tiqgt^qnatrlème  d'odobre. 
Gapenianl,  su  mois  de  jinllel,  l'afchetdque 


■MMÉ*ri>«fc 


(i>.  lÉtm.  sa. 


CI)  An.  Bert.  SS7. 


Hincmflr,  étant  de  retour  de  ce  voyage  et  se 
préparant  à  un  plus  grand  qu'il  devoit  faire 
poursuivre  leroièla  guerre  contre  les  Bre- 
tons, écrivit  une  grande  lettre  au  pape,  qa'il 
envoya  secrètement  par  quelques-uns  de  m 
dercs  déguisés  en  ptierins ,  craignant  les  tra- 
verses des  princes  a  qui  il  étoit  odkux ,  c'e«(- 
i-dire  du  roi  Lothure  et  de  l'cmperev 
Louis  (1). 

En  cette  lettre ,  qid  est  trèa^seumlsef  et 
touteCois  vigoureuse  ^  Hincasar  dédnre  an 
'papa  que,  confotméaient  i  saa  etdrss,  il  a 
rètalrii  dans  leurs  fonctions  les  clercs  ordomiéB 
par  EUion ,  sans  attendre  te  terme  d'tm  an 
qui  lui  étoit  accordé  (3).  D  se  jwtiAe  int  m 
lonç  sur  tous  les  repvocfeea  que  te  pape  M 
avmt  faits;  ef  ajoiHe  à  te  fist  »  Oomme  tous 
avei  défendu  à  ces  ctarcs  de  mouler  à  d» 
degré»  jdus  élevé»,  je  vous  prie  dt  mena»- 
der  si  je  doist  reftasdTde  ks  Mreuaoavokr,  m 
cas  que  nœ  confrères  len  âisesH  èfidqiKs, 
parce  que  je  ne  veux  m  ke  ctoquer  ai  tm 
ééàBbiÀT  en  rien,  il  est  vtaiaenMaHe  qu'fiiso 
mar  se  pressa  d'envvfcar  €es  tettMs  au  pq», 
afin  de  l'apaiser  avant  te  ten»s  du  coadfe 
d»  Troyes,  eè  il  cfaigeoit  que  Fert  a'ess- 
minàt  de  nouveau  te  «positioi»  «Ebksn,  il 
seo  ordinatioa  qui  eu  d^endoit^ 

Les  derce,  porteure  de  oetiu  leOae,  afri- 
vèrsnt  à  Rome  au  mois  d^aoAt,  el  tsou^èMt 
te  pape  Nicotas  déjà  tcirt  madade^  et  iért oc- 
cupé des  difléreiits  qu'il  avoil  averhs  sai^ 
renia  Micbel  et  Basiley  elles  èvéques  d'Orient, 
tant  sw  te  sdÉsaiM  de  notluis  que  siffles 
erreav»  qu'ils  tesputcèsiil  k  régUse  isfise. 
C'est  fomKpiel  ik  Cmuol  éHigée  de  danm- 
«cr  à  Rome  jusqu'au  nssia  d^eetebfe. 


-•i*MMMte«^h*lÉMB«..itAÉA«M«MM«fti«i«M 


(1)  Ffod.  m»  c.  if. 
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I.  Mort  de  BUehel.  BMe,  emperear. 

LWereur  Michel  9e  débouta  bientôt  de 
bsifiy  qu'il  avoit  associé  à  l'empire ,  et  qui , 
km  de  prendre  part  à  ses  débauches  et  à  ses 
jeux  impies ,  s'emnncoit  de  Ven  retirer  par  ses 
sages  consens  (1).  Midiel  donc ,  ne  pouvant 
dIqs  te  soufibtr ,  prit  un  jour  un  rameur 
de  a  galère  impériale,  nommé  Basilicin  ;  et 
le  teoaot  par  la  main  le  présenta  au  sénat, 
après  Tayoir  rerétn  de  la  pourpre,  du  dia- 
dème et  de  tous  les  ornements  impériaux, 
leur  faisant  remaitjuer  sa  bonnne  mine,  et 
disaat  :  Je  deyois  bien  plutôt  avoir  fait  empe- 
reur ceiui-ci  que  Basile,  et  je  me  repens  de 
him  associé  à  cette  dignité.  Cette  extrava- 
gaooe  étonna  tout  le  monde  ^  et  l'on  fut  indi- 
gné de  voir  que  Michel  prétendit  leur  faire 
iinsi  changer  de  maître  tous  les  jours.  D'aQ- 
leors ,  quand  3  étoit  Ivre ,  il  commandoit  de 
cooper  les  oreilles  à  Tun ,  le  nez  à  Fautre , 
ia  tête  à  un  troisième.  Ce  que  Ton  n'exécu- 
^  pas ,  esp^nt ,  comme  il  arrivoit ,  qu'il 
s'en  repentiroit  après.  Enfin,  il  voulut  (aire 
tuer  Basile  dans  une  diasse;  mais  le  coup 
ayant  manqué ,  Basile^  averti,  le  fit  tuer  par 
xs  propres  gvdes ,  comme  0  étoit  ivre ,  dans 
k  palais  de  Saint-Mamas,  le  vinet-quatrième 
'e  sqptembre,  indktion  ra^cmière,  ran  huit  cent 
nixante-six.  Il  avoit  i^gné  près  de  vingt-six 
los  (fepuîs  la  mort  de  son  père  Théoplule, 
aToir  :  qnattMTze  ans  avec  sa  m^re ,  onze  ans 
Kol,  et  quinze  mois  avec  Basile  (2). 
,  Basile,  qui  commença  alors  à  r^er  seul, 
^t  Macédonien,  de  basse  naissance ,  quoique 
depuis  on  ait  prétendu  le  faire  descendre  des 
^cides,  rois  des  Parthes  (3).  Il  est  certain 

ail  vint  à  Constantinople  seul,  à  pied,  en 
i  pauvre  équipage,  et  à  dessein  a'y  faire 
fortQne.  It  ^itra  d  abord  au  service  de  Théo- 

Éjlice,  narent  du  césar  Bardas ,  et  fut  son 
lyer.  Sa  force  de  corps  et  son  adresse  à 
dompter  les  chevaux  le  distinguèrent  telle- 
iD^,  que  rempereur  Michel  le  prit  à  son 
^ce,  et  le  nt  protostrator  ou  premier 
^y^^  puis  k  mit  a  sa  chambre ,  ensuite  le 
■t  patnce  et  maître  des  offices ,  et  enfin  l'as- 


.  (I)  P«.  Theoph.  K  n. 
**.  »,  ete. 


(9)  Sap.  I.  XLViii,  n.  4. 
(3)  ZoiMur.  I.  XVI»  D,  a. 
Gobi.  Basil,  n.  9. 


soda  à  l'empire.  BftsDe  fut  samomné  QMa» 
las,  à  cause  de  sa  grosse  Mte,  et  il  est  conmi 
sous  le  nom  de  Macédonien. 


EL  Ignace  réUbH  à  CcMlaiitiaovIe. 

Déa  le  lendemain  qu'il  fut  diédar^  sei4 
pereur  f  il  chassa  Pbotius  d^  siège  patriarcal 
de  Constantinople ,  et  le  relégua  d^  le  mor 
nastéxe  de  Scepé  (1).  Le  jour  sivivaati^  il  eap 
voya  Elie,  drongaire  ou  caef  de  la  flotta,  avao 
la  galère  impériale ,  au  patriarche  ïgofkç»^ 
pour  le  threr  de  l'Ile  où  Q  éloit  relégué,  et  b 
ramener  à  Constantinople,  où,  attendant  «on 
rétablissement,  il  liu  rendit  le  palaia  de 
Manganes ,  qui  étoit  sa  maiaoïp^  pateraella* 
Cependant  l'empereur  Basile  Biajiuu^  à  thor 
tius  de  lui  envoyer  incessamment  tiraitea  h^ 
souscriptions  qu'il  avoit  exigées^  et  iijà'i 
avoit  emportées  en  sortant  du  palaiji  patriar- 
cal. Photius  jura  cui'on  l'ayoit  tellemeat  pressé 
de  sortir,  qu'il  n  avoit  pu  rien  emnorter  de 
sc»nblable  ;  mais ,  tandis  qu'il  rendût  cette 
réponse  au  préfet  Baanes,  ses  domestiques,  eo»* 
barrasses ,  cachèrent  dans  des  roseaux  sc»t  sacn 

fdems  et  scellés  de  plomb.  lica  gens  de  Baaaes 
e  virent ,  enlevèrent  les  sacs  et  les  portèrent 
à  l'empereur.  Les  ayant  ouverts ,  on  y  trouva 
deux  livres  ornés  en  dehors  d'or  et  d'argent , 
avec  des  couvertures  violettes ,  en  dedans 
curieusement  écrits  et  de  belle  lettre,  dool 
Tun  contenoit  les  actes  supposés  d'un  concile 
contre  Ignace,  l'autre  est  une  lettre  synodi* 
que  contre  le  pape  Nicolas. 

Ce  prétendu  concile  étoit  divisé  en  sept  ao* 
tions,  et  &  la  tête  de  chacune  il  y  avoit  des 
mignatures  de  la  main  de  Grégoire  Asbeslaa, 
évèiue  de  Syracuse,  car  E  étoit  peintre.  £u 
la  première,  on  voyoit  Ignace  traîné  et  battu 
de  verges,  et  sur  sa  tête  cette  inscription  : 
Ho  diabolos,  c'est-àrdire le  détracteur.  En  la 
seconde,  on  le  tiroit  encore  avec  violence ,  et 
on  cradiort  sur  lui ,  et  rinscription  éton  : 
Commencement  du  péché.  En  la  t^îsième  ^  ou 
le  déposoit,  et  l'inscription  étoit  :  Le  fils  de 
perdition.  En  la  quatrième,  on  l'envoyoit  M 
en  exil ,  et  l'inscription  étoit  :  L'avarice  de 
Simon  le  magicien.  En  la  cinqoite»^  il  avoit 


(1)  r^icet.  inlgn.p.l220. 
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le  cou  chargé  de  fers,  et  rinscription  étoit  : 
Qui  s'élève  au-dessus  ae  tout  ce  qu'on  appelle 
Dieu ,  ou  qu'on  adore  (1  ].  En  la  sixième ,  on 
le  condamnoit,  et  l'inscription  étoit  :  Abomi- 
nation de  désolation.  En  la  septième ,  on  le 
tratnoit  encore  et  on  lui  coupoit  la  tête,  et  l'in- 
scription étoit  :  L'antechrist.  Dans  ces  actes , 
il  y  avoit  cinquante -six  chefs  d'accusation 
contre  Ignace,  tous  manifestement  faux,  et 
à  la  fin  de  chacun  on  avoit  laissé  une  ligne 
de  blanc  pour  y  ajouter  ce  que  Ton  vou- 
droit. 

La  lettre  synodale  contenue  dans  l'autre 
volume  étoit  remplie  de  calomnies  et  d'in- 
jures contre  le  pape  Nicolas ,  inventées  pour 
servir  de  fondement  à  la  déposition  et  à  l'a- 
nathème  que  Photius  avoit  prononcé  contre 
lui.  Il  avoit  fait  écrire  deux  exemplaires  de 
chacun  de  ces  deux  livres,  dont  il  avoit  gardé 
l'un  par  devers  lui ,  et  envoyé  l'autre  à  l'em- 
pereur Louis  en  Italie,  par  Zacharie  et  Théo- 
dore ;  mais  ils  furent  arrêtés  en  chemin  par 
ordre  de  l'empereur  Basile  (2) ,  qui ,  s'étant 
saisi  de  ces  quatre  volumes  et  les  ayant  mon- 
trés au  sénat,  puis  à  l'église,  découvrit  les 
fourbmes  de  Photius,  au  grand  étonnement  de 
tout  le  monde,  et  garda  ces  livres  dans  le 
palais. 

Le  dimanche,  vingt-troisième  de  novembre , 
la  même  année  huit  cent  soixante-sept,  l'em- 

Sereur  Basile  tint  une  assemblée  dans  le  palais 
e  Magnaure,  où  il  fit  venir  le  patriarche 
Ignace,  il  lui  donna  de  grandes  louanges. 
C  étoit  à  pareil  jour  que,  neuf  ans  auparavant, 
il  avoit  été  chassé  (3).  Ce  jour- là  donc,  il  entra 
solennellement  dans  son  église,  avec  un  grand 
applaudissement  de  toute  la  ville.  On  célé- 
broit  la  messe,  le  prêtre  disoit  ces  paroles  de 
la  préface  :  Rendons  grâce  au  Seigneur,  et  le 
peuple  répondoit  :  Il  est  digne,  il  est  juste, 
ce  qui  parut  un  heureux  présage.  Car  les 
Grecs  y  faisoient  grande  attention,  et  les  his< 
foires  du  temps  en  sont  pleines.  Ignace ,  étant 
ainsi  rétabli  dans  son  siège,  interdit  les  fonc- 
tions sacrées,  non-seulement  à  Photius  et  à 
ceux  qu'il  avoit  ordonnés,  mais  encore  à  tous 
ceux  qui  avoient  communiqué  avec  lui,  et 
pria  l'empereur  d'indiquer  un  concile  œcu- 
ménique pour  remédier  à  tant  de  scanda- 
les (4).  On  envoya  donc  aussitôt  à  Rome 
Euthymius ,  spataire  ou  écuyer  de  l'empe- 
reur Basile ,  chargé  d'une  lettre  que  nous  n'a- 
vons plus. 

L'empereur  Basile  envoya  aussi  en  Orient 
pour  faire  venir  des  légats,  qui  assistassent 
au  concile  au  nom  des  trois  patriarches  d'A- 
lexandrie, d'Antioche  et  de  Jérusalem  (5). 
Pour  cet  effet,  il  envoya  des  lettres  et  des  pré- 


(1)  Eocli.  X ,  5.  S  Thess. 
n»  8.  s  TheH.  II,  4. 

(S)  Sup.  I.  L,  n.  3i. 

(S)  Metroph.  p.  tiSO,  D. 
p.  lato.  Sup.  1.  ï,  n.  S. 


(4)  Ep.  Hadr.  t.  S,  Conc. 
p.  lOSd,  B. 

(5)  ViU  Ignatii,  p.  1330. 
Conc.  S,  Act.  i,  p.  1035. 


sents  à  celui  qui  commandoit  en  Syrie,  par 
Isaïe  et  Spiridon ,  natifs  de  Chypre.  'Thcodose, 
patriarche  de  Jérusalem ,  envoya  Elie ,  son 
syncelle,  et  comme  le  siège  d'Antioche  étoit 
vacant ,  Thomas  ,  archevêque  de  Tyr ,  qui 
étoit  le  premier  siège  de  ce  patriarchat,  alla 
lui-même  au  concile.  Ces  deux  légats,  Tho- 
mas et  Elie,  demeurèrent  plus  d*un  an  à  Cod- 
stantinople ,  attendant  ceux  du  pape.  Le  pa- 
triarche d'Alexandrie  envoya  le  dernier,  et 
son  légat  n'arriva  qu'à  la  fin  du  concile. 


m.  Eut  d'Orient. 

Ce  ptriarche  melquite  d'Alexandrie  étoit 
Michel,  successeur  ae  Soplirone,  mort  Tan 
trois  cent  trente-trois  de  Thégire,  de  J.-C. 
huit  cent  quarante-sept  (1).  Michel  tint  le 
siège  vingt-quatre  ans,  jusqu'à  l'an  huit  cent 
soixante-douze.  Joseph ,  patriarche  jacobile 
d'Alexandrie ,  étoit  mort  1  an  deux  cent  qua- 
rante-deux de  Thégire,  huit  cent  cinquante- 
six  de  J.-C,  et  avoit  eu  pour  successeur  Chall 
ou  Michel,  qui  ne  tint  le  siège  quedix-sepl 
mois ,  et  fut  enterré  le  premier  aans  le  mo- 
nastère de  Saiut-Macaire ,  l'an  deux  cent  qua- 
rante-quatre ou  huit  cent  cinquante-huit  II 
eut  pour  successeur  Cosme,  prêtre  du  même 
monastère,  du  temps  duquel  on  rétablit  les 
murs  d'Alexandrie,  de  Damiette  et  de  plu- 
sieurs autres  villes.  Il  tint  le  siège  sept  ans, 
envoya  sa  lettre  svnodique  à  Jean,  patriarche 
jacobite  d'Antioche ,  et  en  reçut  réponse.  De 
son  temps,  le  calife  Moutevaquel  défendit  aux 
chrétiens  et  aux  juifs  de  porter  des  habib 
blancs.  Cosme  mourut  Tan  deux  cent  cin- 
quante-deux, huit  c«nt  soixante-six,  et  eut  pour 
successeur  Osanius,  autrement  nommé  Sanut, 
tiré  du  même  monastère  de  Saint-Macaire, 
qui  tint  le  siège  onze  ans.  Il  convertit  des 
hérétiques,  qui  nioicnt  la  passion  de  Notre 
Seigneur,  les  reçut,  les  baptisa,  prêcha  dans 
leurs  églises,  et' fit  part  de  cette  nouvelle  au 
patriarche  d'Antioche,  qui  en  eut  bie  i  de  la 
]oie.  Sanut  fit  amener  deFeau  douce  à  Alexan- 
drie par  des  canaux  souterrains.  A  Antiocbe, 
après  la  mort  de  Job ,  patriarche  melquite , 
^i(t)las  fut  ordonné  l'an  huit  cent  quarante- 
quatre.  Il  tint  le  siège  vingt-trois  ans ,  et 
mourut  en  huit  cent  soixante -sept  ;  mais  le 
siège  demeura  trois  ans  vacant,  et  ne  fut 
rempli  (jue  la  première  anm'^  du  calife  Mota- 
mid,  qui  est  Tan  huit  cent  soixante-dix  (2).  A 
Jérusalem,  après  le  patriarche  Jean,  Sergius 
tint  le  sièffe  seize  ans,  puis  Salomon  cinq  ans, 
et  enfin  Théodose  fut  ordonné  la  première 
année  du  calife  Moutaz,  qui  est  l'an  nuit  cent 
soixante-six ,  et  tint  le  siège  quatorze  ans. 

Quant  aux  califes  des  musulmans,  Aaron , 
surnommé  Alouatec  ou  Vatecbilla ,  succéda  à 


(1)  Eatych.to.  S,p.i55. 
Sup.  I.  xLvni,  D.  3.  Èlmac. 
1.  II;  c.  Q.Ckir.Orient.  p.  100. 


C3)  Elmac.  p.  101.  Ka- 
tych.  p.  i44;imp-  470. 
414, 455. 
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m  père,  Moatasen ,  Tan  de  Thégire  deaxoent 
TJQgt-scpt,  huit  cent  quarante  -  deux  de 
J.-C.  (1).  Il  régna  cinq  ans,  et  mourut  d'excès 
avec  les  femmes  Fan  deux  cent  trente-un, 
huit  œot  quarante-six.  Son  successeur  fut  Ja- 
far,  soo  frère,  surnommé  Moutevaquel ,  qui 
régna  près  de  quinze  ans,  et  fut  tué  dans  son 

S  lais,  étant  ivre,  par  les  ordres  de  son  fils 
ailomel,  qui  lui  succéda  l'an  deux  cent  qua- 
rante-sept, huit  cent  soixante-un.  Mahomet, 
surnommé  Monstanser,  ne  jouit  que  six  mois 
do  fruit  de  son  parricide,  et  mourut  Tannée 
suivante,  deux  cent  quarante-huit,  huit  cent 
soixante-deux.  Son  successeur  fut  Achmed, 
somommé  Moustaïn,  petit-fils  du  calife  Mota- 
sem.  Il  régna  deux  ans,  et  fut  tué  Tan  deux 
cent  cinquante-un,  huit  cent  soixante -cinq. 
Après  lui  régna  Mahomet,  fils  du  calife  Mou- 
leraquel,  et  fut  surnommé  Moutaz,  ou  plutôt 
Almoulaz-Billa  ;  car,  en  les  faisant  califes,  on 
leurdonnoit  des  titres  magnifiques,  finissant 
par  le  nom  de  Dieu,  et  c'est  sous  ces  noms  qu'ils 
sont  connus.  Moutaz  fut  reconnu  au  commen- 
cement de  Tan  deux  cent  cinquante-deux ,  huit 
cent  soixante-  six ,  et  régna  trois  ans.  D'a- 
bord il  mit  en  prison  son  frère,  qui  lui  étoit 
substitué,  puis  il  le  fit  étrangler.  Tels  étoient 
œs  princes,  chefs  de  la  religion  des  musul- 
inans ,  foibles ,  cruels ,  abandonnés  à  leurs  plai- 
sirs et  gouvernés  par  leurs  officiers.  Sous  le 
caiife Moutaz,  les  Turcs  avoient  toute  l'auto- 
rité,  et  ils  firent  donner  le  gouvernement  d'E- 
gypte à  Ahmed ,  dont  le  pèreToloun,  esclave 
turc,  avoit  été  au  service  du  calife  Almamon. 
Ahined  naquit  à  Bagdad  en  deux  cent  vingt, 
huit  cent  trente-cinq  (2).  Il  avoit  le  cœur 
grand,  méprisa  les  mœurs  grossières  des  Turcs, 
<ît  fut  libéral  et  magnifique.  Il  gouverna  en 
souTerain  l'Egypte  et  la  Syrie  pendant  quinze 
3DS,  et  ce  fut  à  lui  sans  doute  que  s'aaressa 
l'empereur  Basile  pour  obtenir  la  liberté  de 
faire  venir  des  légats  d'Orient. 

IV.  Saint  Nicolas  Stadite. 

Avecle  patriarche  Ignace,  on  rappela  tous 
ttnx  que  Photius  avoit  fait  exiler  ou  empri- 
^nner  à  cause  de  lui,  entre  autres  Nicolas 
^ladite,  ce  fidèle  disciple  de  saint  Théodore, 
jlonl  noos  avons  déjà  parlé  (3).  Il  naquit  vers 
i[an  sept  cent  quatre-vingt-treize ,  dans  l'Oe  de 
^rète,  à  Cydonia ,  aujourd'hui  la  Canée ,  et  fut 
envoyé  dès  l'âge  de  dix  ans  à  Constantinople 
pour  être  élevé  dans  le  monastère  de  Stude, 
par  les  soins  de  son  oncle  Théophane,  qui  y 
èloil  mt)ine.  L'abbé  Théodore  le  fit  mettre  avec 
les  autres  enfants  dans  la  maison  où  on  les 
elevoii,  voisine,  mais  séparée  du  monastère  ;  et, 
loi  voyant  faire  grand  progrès  dans  la  vertu ,  il 
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lui  donna  de  bonne  heurerhabit  monastique  (1). 
Nous  avons  vu  comme  le  ieune  Nicolas  fut  le 
compagnon  de  son  exil ,  de  ses  prisons  et  de 
ses  souffrances ,  pendant  la  persécution  de  Léon 
l'Arménien,  iconoclaste.  Ayant  été  rappelés 
par  Michel  le  bègue,  Nicolas  suivit  son  saint 
abbé  dans  les  divers  lieux  où  il  se  retira ,  et  ce 
fut  dans  ce  temps  qu'il  fut  ordonné  prêtre, 
malgré  lui ,  par  le  commandement  de  l^bé  et 
à  la  prière  de  la  communauté.  Depuis  son  or- 
dination il  ne  fut  pas  moins  appliqué  au  tra- 
vail des  mains ,  particulièrement  à  transcrire 
des  livres,  ayant  la  main  bonne  et  légère. 

Cydonia  ayant  été  prise  par  les  Sarrasins, 
quand  ils  conquirent  l'ile  de  Crète  sous  Michd 
le  b^e ,  Tite ,  frère  de  Nicolas ,  vint  à  Con- 
stantinople,  et  lui  apporta  cette  méchante  nou- 
velle (2).  Mais  il  fut  si  surpris  du  détachement 
de  Nicolas  et  de  l'indifférence  avec  laquelle  il 
apprit  la  désolation  de  sa  patrie  et  la  captivité 
de  ses  parents ,  qu'il  résmut  de  quitter  aussi 
le  monde,  et  s'enferma  dans  le  même  mona- 
stère. 

Après  la  mort  de  saint  Théodore ,  Nicolas 
demeura  près  de  son  tombeau,  dans  Ttle  du 
Prince  ;  mais  la  persécution ,  renouvelée  par 
l'empereur  Théophile,  l'obligea  à  changer  sou- 
vent de  retraite ,  et  même  après  la  mort  de  ce 
prince  il  continua  quelques  années  à  vivre  en 
solitude.  Toutefois,  Naucrace,  qui  avoit  suc- 
cédé à  saint  Théodore  dans  le  gouvernement 
du  monastère  de  Stude ,  étant  mort  en  huit 
cent  quarante -huit,  la  communauté  choisit 
pour  abbé  Nicolas,  et  il  ne  put  s'en  défendre. 
Il  quitta  la  charge  au  bout  de  trois  ans .  mit  à 
sa  place  Sophrone  du  consentement  du  pa- 
triarche Ignace,  et  retourna  à  sa  solitude. 
Mais  Sophrone  mourut  quatre  ans  après ,  et 
Nicolas  fut  obligé  à  reprendre  la  conouite  du 
monastère  de  Stude  en  huit  cent  cinquante- 
cinq. 

Quand  Photius  usurpa  le  siège  de  Constan- 
tinople, Nicolas,  pour  éviter  sa  communion, 
se  retira  avec  son  frère  Tite  dans  un  hospice 
de  son  monastère ,  qui  étoit  à  Prenète ,  prés  de 
Nicomédie.  Sa  retraite  fit  grand  bruit  à  Con- 
stantinople ,  où  son  rang  d'abbé  de  Stude  et 
son  mérite  personnel  lui  donnoient  beaucoup 
d'autorité.  Le  césar  Bardas  alla  le  trouver  à 
Prénète,  et  y  mena  même  l'empereur  Michel  ; 
ils  s'efforcèrent  par  des  discours  flatteurs  de  le 
ramener;  puis,  irrités  de  sa  fermeté,  ils  lui 
firent  signifier,  en  partant ,  de  ne  demeurer  en 
aucun  hospice  du  monastère  de  Stude.  Ainsi 
Nicolas  fut  obligé  de  se  cacher  et  changer  sou- 
vent de  retraite.  Enfin  Bardas  le  fit  ramener  à 
son  monastère  de  Stude,  où  il  fut  gardé  pri- 
sonnier pendant  deux  ans ,  sous  la  conduite  de 
Sabas  de  Callistrade,  qui  en  étoit  alors  abbé, 
après  Théodore  Santabaren. 

L'empereur  Basile,  ayant  rétabli  le  patriar- 

(1)  Sup.  I.  xLix,  n.  19,       (S)  Sup.  I.  xLïx,  n.  W. 
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die  Ignace,  déllna  aussi  Nicolas,  et  ib  le 
priés^Qt  l'un  et  l'autre  de  reprendre  le  gou- 
temement  de  son  monastère.  Il  youlnt  s'en 
excuser  sur  son  grand  âge  et  sa  foiblesse  cau- 
sée par  tant  de  soufifrances;  mais  il  fallut  cé- 
der, et  l'empereur  le  faisoit  souvent  Tenir  au 
palais  pour  s'entretenir  avec  lui ,  cbarmé  de 
sa  simplicité.  II  ne  vécut  que  quelques  mois 
depuis  œ  dernier  rétablissement,  et  mourut  le 

Ï quatrième  de  février  huit  cent  soixante-huit , 
ifé  dé  soixante-quinze  ans ,  après  avoir  fait 
Tnsieurs  miracles.  Il  fut  enterré  auprès  de 
héodore  et  de  Naucraoe,  ses  prédé«»Meurs, 
et  l'église  grecque  honore  sa  mémoire  le  jour 
ée  sa  mort. 

y.  GondledeTroyei. 

En  France ,  le  concile  de  Troves  se  tint  au 
jour  marqué,  vingt-cinquième  d'octobre  huit 
eent  soixantft-sept  Les  évéques  du  royaume  de 
Louis ,  c'aat-à-dire  de  Germanie ,  y  avoient  été 
invités  |Mur  ceux  des  rovaumes  de  Charles  et 
de  Lothaire;  et ,  dans  la  lettre  qu'ils  écrivirent 
pour  cet  effet,  ils  représentèrent  ainsi  les  rai- 
sons de  s'assembler  :  les  églises  sont  pillées , 
les  évéques  déshonorés ,  les  peuples  opprimés. 
II  «voit  été  saintement  ordonné  de  tenir  des 
eondtes  deux  fois  l'an ,  et  nous  voyons  tant  de 
maux  parce  qu'on  les  tient  rarement,  et  que 
Isa  ennemis  de  l'Eglise  s'appliquent  à  séparer 
ses  ministres.  U  nous  est  donc  important  de 
tenir  un  oondle  général.  Nous  vous  y  invitons 
du  consentement  de  nos  rois,  et  ils  envoient 
notre  frère ,  Tévéque  Adventins ,  pour  j  faire 
oODsentir  le  vôtre.  Toutefois ,  cette  invitation 
tut  sans  effet,  et  nous  ne  voyons  i  ce  concile 
de  Troyes  que  vingt  évéques .  tous  des  deux 
royaumes  de  Charles  et  de  Lotnaire.  Il  y  avoit 
six  archevêques  :  Hincmar  de  Reims,  Hétard 
de  Tours ,  Y ënilon  de  Rouen ,  Frotaire  de  Bor- 
deaux, Eigaon  de  Sens ,  et  Vulfade  de  Bour- 
S»  (1).  Les  évéques  les  plus  fameux  sont  ; 
otbade  de  Soissons,  Actard  de  Nantes ,  Enée 
de  Paris ,  et  Odon  de  Beauvais. 

En  ce  concile  (2),  quelques  évéques ,  voulant 
favoriser  Yulfade  pour  faire  leur  cour  an  roi 
Charles,  commencèrent  à  émouvoir  des  ques- 
tions au  préjudice  d'Hincmar,  c'est-à-dire 
qu'ils  vouJoient  examiner  de  nouveau  son  or- 
oûiation  et  la  déposition  d'Ebbon.  Mais  Hinc- 
mar sut  si  bien  se  défendre ,  et  par  la  raison , 
et  par  l'autorité  des  canons,  qu'on  résolut  à  la 
pluralité  dea  vmx  de  ne  point  approfondir  ces 
questions,  et  d'envoyer  seulement  au  pape  la 
relation  de  oe  qui  s'étoit  passé,  comme  il  Far- 
voit  demandé.  C'est  ce  qm  parolt  par  la  lettre 
synodale  du  concile  de  Troyes,  qui  comprend 
une  ample  rdatîon  de  toute  l'affaire  d*£bbon , 
commençant  à  la  destitution  de  Louis  le  dé- 
bonnaire, et  finissant  au  concile  indiqué  à 


(1)  P.  st». 


(a)  A]iiLBert.seT,Flod. 
m,  c.  17. 


Trêves ,  à  la  poursuite  de  l'empenrar  Lothaire, 
en  huit  cent  quarante-«ix{l).  Elle  coDclm  es 
priant  le  pape  de  ne  point  toucher  à  ce  que  sel 
prédécesseurs  av(rfent  réglé,  et  de  ne  point 
souffrir  qu'à  l'avenir  aucun  evéque  fût  déposé 
sans  la  particiption  du  saint-siége,  vamtA 
les  décrétales  des  papes.  Ainsi  les  évéqaes  de 
France  et  Hincmar  lui-même  se  sonmeCtoienl 
endroit  nouveau  des  fausses  décries, oootre 
lesquelles  il  avoit  tant  disputé.  Ils  demaa- 
doient  à  la  fin  le  paUium  pour  Yulftde. 

Actard ,  évéque  de  Nantes ,  ftit  chargé  de 
porter  cette  lettre  à  Rome  ;  mais  auparaTul 
il  alla  trouver  le  roi  Charles,  qoi  l'âToit 
mandé .  et  qui  l'obligea  de  lui  donner  la  lettre 
synodale;  puis,  ayant  rompu  les  sceaux  da 
archevêques ,  dont  eUe  étoit  scellée ,  il  la  int, 
et,  la  trouvant  trop  favorable  à  Hincmar,  il 
en  fit  écrire  une  autre  aupape  en  son  nom, 
oà  il  reprend  l'affiiire  d'Ebbon  dès  son  ori- 
gine (2) ,  et  relève  tout  ce  qui  lui  étoit  aTaDt^ 
geux ,  et  par  conséquent  à  Ynlfade ,  dont  il 
soutient  que  la  déposition  étoit  nulle.  II  s'ex- 
cuse sur  la  nécessité  des  affaires  de  l'avoir  fait 
sacrer  archevêque  de  Bourges  avant  le  retonr 
d'E^lon,  et  demande  pour  lui  le  paUium.  En- 
fin il  recommande  au  pape  l'évéque  Actard.  Il 
a  souffert  .dit  le  roi ,  l'exil .  les  fers,  la  mer^des 
périls  terribles,  par  le  voisinage  des  Bretons  et 
des  Normands  ;  et ,  comme  il  n'a  phis  d'espé- 
rance de  recouvrer  son  siège ,  noos  désirons 
qu'il  en  remplisse  quelqn'autre  qui  se  troa?en 
vacant.  Il  a  résolu  ae  faire  à  Romequedque  se* 
jour,  afin  que ,  quand  les  Bretons  y  vieiHlroot, 
ils  puissent  les  convaincre  du  dommage  qa''é 
ont  fait  à  Son  église  et  à  ceUe  du  voisinage,  et 
qu'ils  soient  repris  par  rautoritédusaint-«iéfe. 

Hincmar  recommanda  aussi  l'évéque  Actard 
par  une  lettre  particulière,  dont  il  le  diarsea 
pour  Anastase ,  abbé  et  bibliothécaire  de  fé- 
glise  romaine  (3).  En  cette  lettre,  il  se  plaint 
que  le  pape,  dans  sa  dernière  réponse,  ardt 
autrement  rapporté  ses  paroles  qu'il  ne  les 
avoitécrites.C'est  pourquoi,  craignantqaeqoel- 

S 'un  ne  falsifie  encore  les  lettres  du  concile 
Troyes, 
a  les  vrais 

Romequeli. ^ 

bon.  n  s'excuse  de  ce  qu'il  n'envoie  pas  des 
présents  convenables  au  pape,  à  Arsène  (pu 
avoit  été  légat  en  France ,  et  a  Anastase  métne. 
Ce  qui  marque  Tusage  de  ne  point  envoyer  à 
Rome  sans  quelques  présents. 

VI.  Lettredn  pape  lor  les  reprodMsdcsGnei. 

En  même  temps  que  l'on  tenoil  le  condle 
de  Troyes ,  le  pape  IVicolas  envoya  de  Roine 
les  clercs  qu'Éincmar  lui  avoit  envoyés  ao 
mois  de  juiUet ,  avec  une  lettre  par  laqudle 


(1)  Gonc.  p.  910,  Snp.  I. 
XLVui,  n.  as. 
(S)  Gonc.  p.  870. 


(3)  Hincm.  Qposc.  S7,  l 
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3tA|io«|iM  ^  tttiàrtiMnt  s^^ 
lien  joignit  «na  autre  plus  importante,  adresiée 
ooiHiMueinettt  i  Hiaonar,  mais  à  tous  les 
éréquai  dot  n^aome  de  Charles,  où  il  dit  t 
Soin  toaiwiio»  peines  9  rira  ne  noua  est  plus 
seiaiUa  qœ  leii  injvstei  rqNrodMa  des  emp^ 
non  irsQi,  MiiM  et  Basile,  qoi,  poussés 
de  haioe  et  d'envie ,  nous  aeeosent  d'bnrésie. 
Lear  haiœ  vient  de  ce  que  nous  avons  con- 
damné l'ordination  de  Pbotius,  et  leur  envie 
de  ce  qae  le  roi  êtes  Bulgares  nons  a  demandé 
desmjssioiuiaires  etd^  instroctions.  Car,  vou- 
lant s'9$sujettir  ce  peuple  sous  prétexte  de  la 
religion,  us  chargent  Valise  romaine  de  ca« 
lomoies  capables  aen  éloigner  des  gens  encore 
iporaato  dans  l|i  toi.  Et  ensuite  (2)  :  Ils  nous 
accusent  de  ce  que  nous  jeûnons  tous  les  sa** 
médis,  de  ce  oue  nous  disons  que  le  Saint-Ès^ 
prit  procède  du  père  et  du  fils.  Ils  disent  que 
nous  ooQdamnons  le  mariage ,  psurce  que  nous 
défendons  aux  prêtres  de  se  marier.  Ils  trou* 
veot  mauvais  que  nous  défendions  aux  prêtres 
de  faire  aux  baptisés  Fonction  du  chrême  sur 
^  froni,  et  disent  Taussement  que  nous  faisons 
le  chrâne  d'eau  de  rivière.  Ils  nous  accusent 
nMX)re  de  ce  que  nous  n'observons  pas ,  conmie 
^«  liuit  semaines  avant  PAques  sans  manger 
de  chair,  et  sepi  sans  manger  ni  œufs  ni  fro* 
inage.  On  voit,  par  d^autres  écrits ,  qu'ils  nous 
imposent  faussement  d'imiter  les  juifs ,  en  bé- 
^nt  et  o&ant  h  Pâques  un  agneau  sur 
l'autel  avec  le  corps  du  Seigneur.  Im  trouvent 
manrais  que  chez  nous  les  clercs  rasent  leurs 
i^bes,  et  que  mus  ordonnons  évéque  un  dia- 
cre sans  ravoir  ordonné  prêtre.  Ils  ont  voulu 
<^'ger  de  qos  légats  une  confession  de  foi ,  où 
^  ces  articles  fussent  anaihématisés ,  et  les 
<%er  k  prendre  des  lettres  canoniques  de 
l^QT  prétendu  patriarche  œcmnénique. 

Donc,  puisqu'il  est  certain  que  tout  TOo^ 
cident  a  toujours  été  d*acoord  avec  le  siège  de 
^pt  Pierre  sur  tous  ces  points,  il  faut  nous 
Qnir  tous  pour  repousser  ces  calomnies.  Ceux 
<}'eQtre  vous  qui  sont  métropolitains  assem- 
^it)Qt  leurs  suffragants  pour  examiner  en-* 
^ble  oe  qu'U  faut  répondre ,  et  ils  nous  l'en- 
voront ,  aîBn  que  nous  puissions  le  joindre  à 
ce  qœ  nous  environs  de  notre  part.  U  est 
êyideot  qu'une  partie  de  ces  reproches  sont 
^j  et  que  le  reste  a  été  observé  de  tout 
^^nvs  à  Rome  et  dans  tout  l'Occident  sans  ai»* 
<^Qoe  contradiction.  Mais  il  ne  faut  pas  s'è- 
^ner  si  les  Qrecs  s'opposent  à  ces  traditions, 
Puisqu'ils  osent  dire  que,  quand  les  empe^ 
1^  ont  passé  de  Rome  k  Coostantinople ,  la 
primauté  de  l'église  nHnaine  et  ses  priviléaes 
ont  aussi  passé  k  l'église  de  Gonstantinople^ 
i'où  vient  que  Photius,  dans  ses  écrits,  se 
qoaliGe  archevêque  et  patriarche  universel  (3). 
C'est  la  première  fois  que  je  trouve  nettement 
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fl)An.  Sert. 

[»îî  iu,cn.r 
•»cooc.p.4oe. 


SST,  el 
7e,t. 


(S)  p.  471. 

(*)  P.  iTi,  D. 


exprimée  cette  prétention  des  flraes,  qui  est 
la  fondement  de  leur  schisme.  Le  pape  ew-* 
tinoA  s 

Nous  voudrions  tous  pouvoir  assembler  t 
Rome  avec  les  antres  évémus ,  pour  txan^nep 
cette  affaire ,  si  les  oalaraités  publiques  le  per* 
mettoienl ,  mais  rien  ne  peut  vous  empémev 
d'étudier  la  matito  et  nons  donner  vos  avis  (1). 
An  reste,  les  Grecs  ne  nons  chargent  de  ces 
reproches  qu'en  récriminant,  et  parce  qu'ils 
ne  veulent  point  se  corriger.  Avant  que  nous 
leur  eussions  envoyé  nos  légats ,  ils  nous  codh 
bloient  de  louanges  et  relevoient  l'autorité  du 
saint-siège  ;  mais  depuis  que  nous  avons  coU"» 
damné  leurs  excès ,  ils  ont  parlé  un  langage 
tout  contraire ,  et  nous  ont  chargés  d'injures* 
Et  n'ayant  trouvé,  grâces  à  Dieu,  rien  dé 
personnel  à  nous  reprocher ,  Ils  se  sont  avisée 
d'attaquer  la  tradition  de  nos  pères ,  que  jamais 
leurs  ancêtres  n'ont  osé  reprendre.  Or,  il  est 
à  craindre  qu'ib  ne  répandent  leurs  calomnies 
dans  les  autres  parties  du  monde.  Car  ils  se 
vantent  déji  d'avoir  envoyé  aux  patriarches 
d'Alexandrie  et  de  Jérusalem,  pour  les  en- 
gager à  approuver  la  déposition  d'Ignace  et 
la  promotion  de  Photius.  Nous  ne  craignons 
pas  leur  union ,  mais  nons  serions  aiBigés  de 
leur  perte.  Car  étant  sous  l'oppression  des 
Arabes ,  ils  pourvoient  se  laisser  séduire,  dans 
l'espérance  d'être  protégés  par  les  Grecs. 

A  la  fin  le  pape  ajoute ,  parlant  à  Mincmar 
en  particulier  :  Quand  vous  aurez  lu  cette  let- 
tre ,  envoyez-la  promptement  aux  autres  ar- 
chevêques du  royaume  de  Charles ,  afin  que 
chacun  dans  sa  province  examine  ces  questions 
avec  ses  snfifragants ,  et  nous  écrive  leur  avis , 
que  vous  aurez  soin  de  nons  envoyer.  La  date 
est  du  dixième  des  calendes  de  novembre ,  in- 
diction première,  e'est«è-dire  du  vingt-troi- 
sième d'octobre  huit  cent  soixante-sept  (2).  On 
voit  clairement  que  le  pape  n'avoit  point  en- 
core de  connotssance  du  changement  arrivé  à 
Gonstantinople  depuis  un  mois.  Il  écrivit  an 
roi  Charles,  afin  qu'il  permtt  aux  évêques  de 
son  royaume  de  s'assembler  pour  ce  sujet  ;  et 
écrivit  aussi  aux  évêques  de  Germanie  sur  les 
entreprises  des  Grecs. 

Vn.  Utfarei  lor  rsMrs  ds  iothtfre. 

n  écrivit  dans  le  même  temps  plusieurs  let- 
tres en  France ,  touchant  l'aflafa^  du  roi  Lo- 
thaire«  Pranièrement  à  Louis,  roi  de  Ger- 
manie, qui  le  pressoit  de  rétablir  Theutgaud 
et  Gonthier,  déposés  en  huit  cent  soixante^ 
quatre  (3).  Le  pane  le  reftise  absolument^  et 
reproche  à  ce  roi  de  n'avoir  jamais  pris  Intérêt 
aux  maux  de  l'église.  Il  dtelare  que,  quand 
même  ces  deux  évêques  feroient  pénitence ,  et 
répareroient  les  maux  qu'ils  ont  faits,  ils  ne 


67. 


(1)  P.  173.  D.  C3)  An.  Fuld.  803.  lOo. 

(S)  An.  FlUd.  ses.  Epiflt.    Epist  SO.  Sop,l.  l,  a.  Sli 
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peuvent  Jamais  espérer  de  rentrer  dans  leur 
dignité.  Peu  de  jours  après ,  le  pape  écrivit  au 
même  roi  Louis,  en  ces  termes  :  Vous  nous 
avez  mandé ,  que  vous  avez  eu  une  conférence 
avec  le  roi  Charles,  votre  frère.  C'étoit  à 
Metz  au  mois  de  juillet  de  la  même  année  huit 
cent  soizant&-sept,  et  que  le  roi  Lolhaire,  votre 
neveu,  ne  s'y  étant  pas  trouvé,  vous  lui  avez 
envoyé  le  roi  Charles  avec  un  évêque  de  votre 
royaume,  pour  l'exhorter  à  obéir  à  nos  or- 
dres. Nous  louons  votre  charité  j^ur  lui ,  et 
votre  obéissance  envers  nous  ;  mais  nous  n'en 
voyons  encore  aucun  effet,  quelque  promesse 
qu  il  vous  ait  faite.  Non-seulement  il  ne  nous 
a  point  envoyé  Valdrade,  mais  comme  elle 
étoit  à  Pavie  pour  venir  ici,  il  Fa  fait  retour- 
ner en  Gaule.  Non-seulement  il  ne  traite  point 
la  reine  Thietberge  comme  il  doit ,  et  comme 
il  a  promis  par  serment,  mais  encore  il  la 
laisse  dans  l'opprobre  et  la  pauvreté.  Il  laisse 
vaquer  depuis  tant  de  temps  les  églises  de  Trê- 
ves et  de  Cologne,  au  mépris  et  de  nos  ordres 
et  des  sacrés  canons.  Toilà  comme  le  roi  Lo- 
lhaire nous  obéit. 
Et  il  dit  encore  qu'il  veut  venir  à  Rome , 

Soique  nous  lui  ayons  souvent  défendu  de  le 
re  sans  notre  permission.  £mpêchez-Ie  d'y 
venir  maintenant ,  autrement  il  n'y  sera  pas 
reçu  avec  l'honneur  qu'il  désire.  Qu'il  accom- 
plisse auparavant  ses  promesses,  non  de  pa- 
roles, mais  en  effet.  Gb^  que  sert  à  la  reine 
Thietberge  qu'il  ne  l'éloigné  pas  de  sa  pré- 
sence, quand  son  cœur  en  est  entièrement 
éloigné?  Que  lui  sert  le  vain  titre  de  reine 
sans  aucune  autorité?  N*est-ce  pas  Valdrade 
sa  rivale,  tout  excommuniée  qu'elle  est,  qui 
règne  en  effet  avec  Lothaire,  et  qui  dispose  de 
tout  ?  Quoique  pour  la  forme  il  s  abstienne  de 
lui  paner,  elle  fait  plus  par  divers  entremet- 
teurs que  ne  feroit  une  épouse  légitime.  Ce 
n'est  ^e  par  elle  que  l'on  trouve  ao^  auprès 
du  roi  ;  c'est  elle  qui  procure  tous  les  bienfaits 
et  qui  attire  toutes  les  disgrâces.  Enfin,  le  pape 
prie  le  roi  de  Germanie  de  lui  faire  tenir  sû- 
rement les  revenus  des  patrimoines  de  saint 
Pierre ,  situés  dans  son  royaume ,  se  plaignant 
de  n'en  avoir  rien  reçu  depuis  deux  ans. 

Comme  les  évêques  de  Germanie  avoient 
écrit  au  [mue  avec  leur  roi  en  faveur  de  leurs 
confrères  'Tneutgaud  et  Gonthier,  le  pape  leur 
répondit  aussi  par  une  grande  lettre,  ou  il  re- 
prend dès  l'origine  tous  les  sujets  de  plaintes 
qu'il  avoit  contre  ces  deux  évêques  (1).  Savoir, 
Isk  protection  qu'ils  avoient  donnée  à  Ingel- 
trude  et  ensuite  à  Valdrade,  et  rapporte  le 
tout  à  sept  chefs  d'accusation ,  pour  lesquels 
ils  furent  déposés  à  Rome,  n  exhorte  donc  les 
évêques  à  ne  plus  int^céder  pour  eux  ni  pour 
le  roi  Lothaire ,  à  moins  qu'il  ne  se  convertisse  ; 
mais  à  se  joindre  au  pape ,  pour  travailler  ef- 
ficacement à  le  ramener.  Cette  lettre  est  du 
dernier  jour  d'octobre  huit  cent  soixante-sept. 

(1)  Ep.  58,  AnQ.  FqM.  809*    ' 


Le  pape  n'écrivoit  plus  &  Lothaire,  parce  qu'il 
l'a  voit  excommunié ,  comme  il  le  dit  expressé- 
ment dans  une  lettre  au  roi  Charles,  son  onde, 
en  faveur  d'Hdtrude,  veuve  du  comte  fié- 
ren^,  et  sœur  de  Lothaire,  à  qui  ce  priooe 
a  voit  été  des  terres  que  l'emp^rmir  Lothaire, 
leur  père,  lui  avoit  laissées,  et  les  avoit  don- 
nées aux  Normands  (1). 

Vni.  Mort  da  pape  Nicolas. 

Le  pape  Nicolas  ne  survécut  guère  à  ces  let- 
tres, et  mourut  le  treizième  de  novembre, 
la  même  année  huit  cent  soixante-sept,  aps 
avoir  tenu  le  saint-siège  neuf  ans  sept  mois  et 
vingt  jours.  L'église  romaine  l'a  mis  dans  les 
derniers  temps  au  nombre  des  saints,  louant 
sa  vigueur  apostolique,  dont  nous  avons  tq 
les  preuves.  On  loue  aussi  sa  charité  pour  les 
pauvres,  et  on  remarque  qu'il  avoit  par  devers 
lui  un  catalogue  de  tous  les  boiteux ,  les  avea- 
gles  et  les  pauvres  absolument  invalides  de 
Rome,  et  leur  faisoit  distribuer  leur  nourri- 
ture tous  les  jours.  Quant  à  ceux  qui  pon- 
voient  marcher,  il  leur  fit  donner  des  mé- 
reaux  pour  venir  quérir  leur  subsistance,  les 
uns  le  dimanche,  les  autres  le  lundi,  et  ainsi 
chaaue  jour  de  la  semaine.  Il  fit  réparer  l'a- 

![ueauc  qui  portoit  de  l'eau  à  Saint-Pierre,  en 
àveur  des  pauvres  qui  demandoient  raornône 
à  l'entrée  de  l'église ,  et  des  pèlerins  de  toates 
nations  qui  venoient  y  chercher  le  pardon  de 
leurs  crimes  (2). 

On  venoit  aussi  de  toutes  les  provinces  con- 
sulter le  pape  Nicolas  sur  diverses  qaostioDS, 
plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  dont  il  eût 
mémoire,  et  chacun  s'en  retoumoit  content, 
après  avoir  reçu  sa  bénédiction  et  ses  instruc- 
tions. Cette  multitude  de  consultations  rem- 
pêchoient  de  répondre  aussi  promptemeot 
^a'il  eût  désiré,  comme  il  témoif^e  en  plu- 
sieurs lettres,  particulièrement  à  Roland,  ar- 
chevêque d'Arles,  et  à  Adon  de  Vienne  (3). 

Outre  les  lettres  dont  j'ai  parlé,  il  en  reste 
plusieurs  du  pape  Nicolas  sur  de  pareilles  con- 
sultations. Une  à  Rodolphe,  archevêque  de 
Bourge ,  où  il  décide ,  entre  autres  cas ,  que  les 
chorévêquesohtles  fonctions  épiscopales,  et  par 
conséquent  c(âe  les  ordinations  de  nrétres  et 
d'évêques  faites  par  eux  sont  valables.  Qo^ 
Tîn'chevêqûe  de  Bourges ,  en  vertu  de  son  pa- 
triarchat ,  n'avoit  droit  sur  l'église  de  Na^ 
bonne  que  pour  juger  en  cas  d'appel ,  et  gou- 
verner pendant  la  vacance  du  siège  (4).  Je  ne 
sache  jioint  qu'il  ait  été  parlé  auparavant  de 
ce  patriarchat ,  et  on  croyoit  qu'il  ctoit  fondé 
sur  ce  que  Bourges  étoit  capitale  du  royaufflc 
d'Aquitaine,  érigé  par  Charlemagneen  faveur 
de  Louis  le  dé^nnaire.  Le  pape  continue: 


(1)  To.  8,  Gonc.  p.  501. 

(S)  Anast.  Martyr  R.  19 
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(S)  p.  SWi,  D.  tom.  8, 
Gonc.  p.  iOS. 
(i)  P.  504,  n.  I,  ï 
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Dans  réglise  romaine  on  ne  fait  l'onction  des 
miios  ni  aux  diacres  ni  aux  prêtres  (1).  Tou- 
tefois Fonction ,  des  prêtres  étoit  déjà  reçue 
ànsteGaules ,  comme  témoignent  Amalaire  et 
Tbèodalfe  d'Orléans.  Le  pape  Nicolas  conti- 
Doe  :  Les  pénitents  qui  reprennent  le  service 
(te  armes  font  contre  les  régies,  mais  puisque 
Toos  lémoignez  que  cette  défense  en  pousse 
quelques-uns  au  désespoir,  et  d'autres  à  s'en- 
foirchez  les  païens,  nous  vous  en  laissons  la 
décision,  suivant  les  circonstances  particu- 
lières (2). 

Dans  (melque&-unes  de  ses  lettres  (3)  il 
prescrit  des  pénitences.  Un  moine,  nommé 
Eriarth,  ayant  tué  un  moine  de  Saînt-Ri- 
qoier,  qui  étoit  prêtre,  étoit  allé  à  Rome  pour 
être  absous  de  ce  crime.  Le  pape  lui  impose 
douzeannées  de  pénitence.  Pendant  les  trois 
premières,  il  demeurera,  pleurant  à  la  porte 
deTé^lise;  la  quatrième  et  la  cinquième,  il 
sera  entre  les  auditeurs ,  sans  oonununier  ;  les 
^t  dernières,  il  communiera  aux  grandes  fê- 
les, mais  sans  donner  d'offrandes.  Pendant 
tuQt  ce  temps,  il  jeûnera  jusqu'au  soir,  comme 
en  carême,  excepté  les  fêtes  et  les  dimanches, 
et  De  voyagera  qu'à  pied.  Il  devoit,  ajoute  le 
pape,  faire  pénitence  toute  sa  vie,  mais  nous 
aîOQs  eu  égard  à  la  foi  et  à  la  protection  des 
aiots  apôtres  qu'il  est  venu  chercher.  Il  le  re- 
<Mnmande  à  Hincmar,  son  métropolitain, 
pour  lui  faire  accomplir  sa  pénitence ,  et  Hinc- 
Bur  en  écrivit  à  Milmérade ,  évêque  d'A* 
miens. 

Noos  voyons  dans  les  lettres  du  pape  Nico- 
las trois  autres  exemples  de  ces  pénitences  ca- 
noniques, semblables  à  celles  des  premiers 
^les  ;  mais  ce  cjui  parolt  étrange ,  c  est  qu'il 
iniposoit  des  pénitences  par  menace  à  des  né- 
àms  qui  n  en  demandoient  point  (4).  Car 
Etiemie,  comte  d'Auvergne,  ayant  diassé  de 
^  siège  Sigon,  évêque  deClermont,  et  mis 
QD  usurpateur  à  sa  place ,  le  pape  lui  ordonne 
de  le  rétablir  incessamment,  et  de  se  trouver 
fevant  les  légats  qu'il  envoyoit  pour  présider 
i  nu  concile,  afin  de  se  justifier  de  ce  crime, 
et  de  plusieurs  autres  dont  il  étoit  accusé.  Au- 
trement, dit  le  pape,  nous  vous  défendons 
1  usage  du  vin  et  de  la  chair,  jusqu'à  ce  que 
voQs  veniez  à  Rome  vous  présenter  devant 
i^Qs.  Les  légats ,  dont  parle  cette  lettre ,  doi- 
vent être  Rcxloalde  et  Jean ,  qui  présidèrent 
au  concile  de  Metz,  en  huit  cent  soixante- 

lltMS  (5). 

Noos  avons  environ  cent  lettres  du  pape  Ni- 
colas I'^ ,  mais  il  y  en  avoit  un  registre  entier, 
^rapport  d'Anastase  (6).  Pendant  tout  son 
pontificat,  il  ne  fit  qu'une  ordination,  qui  fut 
^u  mois  de  mars ,  où  il  ordonna  sept  prêtres 
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^  (1)  Thomas-Discip.  part. 
5»  liv.  i,  c.  4,  n.  6.  Sup.  I. 
xuv,  n,  17. 

,  «)  V.  Martene,  Hv.  i,  c. 
»;Art.  9,  Amal.  I.  n, c.  13. 
Tlwod.Cap.n.  !,♦. 

Tome  III. 


(3)  P.  5ia,  Ep.  U  Elod . 
n,  c.  S3. 

(i)  P.  515, 500,  503,  Ep. 
17,00. 

(5)  Sup.  1.  L,  n.  SI,  20. 

(0}Yitap.S03,B}p.  MT. 


et  quatre  diacres  ;  mais  il  sacra  soixante-cinq 
évêques  pour  divers  lieux.  Il  fut  enterré  à  la 
porte  de  réglise  de  Saint-Pierre. 

IX.  Adrien  II,  pape. 

Son  successeur  fut  Adrien  II ,  né  à  Rome , 
et  fils  de  Talare ,  qui  fut  depuis  évêque.  Il  étoit 
de  la  famille  des  papes  Etienne  VI  et  Scar- 
gius  II  (1).  Grégoire  IV  le  fit  sous-diacre,  en- 
suite il  fut  admis  dans  le  palais  patriarcal  de 
Latran ,  et  ordonné  prêtre  du  titre  de  saint 
Marc,  pape.  Il  étoit  fort  aumônier,  et  on  dit 
ou'un  jour ,  distribuant  aux  pauvres  quarante 
deniers  qu'il  avoit  reçus  du  pape  Sergius, 
avec  les  autres  prêtres ,  ils  se  multiplièrent  en- 
tre ses  mains  ;  en  sorte  qu'après  en  avoir  donné 
chacun  trois  à  un  grand  nombre  de  pauvres , 
et  autant  à  chacun  de  ses  domestiques,  il  en 
resta  encore  six.  Il  n'étoitjnas  moins  charitable 
à  exercer  l'hospitalité.  On  Télut  pape  tout 
d'une  voix  après  la  mort  de  Léon  IV ,  et  encore 
après  Benoît  III  ;  mais  il  sut  si  bien  s'excuser, 
qu'il  l'évita.  Enfin,  après  la  mort  de  Nicolas  I«', 
le  concours  de  tout  le  peuple  et  de  tout  le  dergé 
fut  si  unanime,  les  cns  et  les  instances  si  pres- 
santes^ qu'il  fut  obligé  d'accepter,  quoiqu'àgé 
de  soixante -seize  ans.  Il  étoit  marié,  sa 
femme,  Stéphanie,  vivoit  encore,  et  il  avoit  une 
'fiUe.  Plusieurs  personnes  pieuses,  moines, 
prêtres  et  laKques,  disoient  avoir  eu  depuis  long- 
temps des  révélations  qui  promettoirat  à 
Adnen  cette  dignité.  Les  uns  l'avoient  vu  dans 
le  siège  pontifical  orné  du  pallium  ;  d'autres 
célâ)rant  la  messe  revêtu  de  la  chasuble ,  d'au- 
tres distribuant  des  pièces  d'or  dans  la  basili- 
que, d'autres  enfin  marchant  en  cérémonie  à 
Saint-Pierre  sur  le  cheval  du  pane  Nicolas. 

Chd  le  tira  donc  de  l'église  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  où  il  étoit  souvent  en  prière,  et  on 
le  porta  avec  empressement  au  palais  patriar- 
cal de  Latran.  Les  envoyés  de  l'empereur 
Louis,  l'ayant  appris,  trouvèrent  mauvais,  non 
pas  qu'on  l'eût  élu  pape ,  car  ils  le  souhaitoient 
comme  les  autres,  mais  qu'étant  présents^  les 
Romains  ne  les  eussent  pas  invités  à  l'élection. 
Les  Romains  répondirent  qu'ils  ne  l'avoient 
pas  fait  par  mépris  de  l'empereur ,  mais  par 
prévoyance  pour  l'avenir,  de  peur  qu'il  ne 
passât  en  coutume  d'attendre  les  envoyés  du 
prince  pour  rélection  du  pape.  Ils  furent  sa- 
tisfaits de  cette  réponse ,  et  vinrent  eux-mêmes 
saluer  Adrien.  Le  peuple  vouloitquil  fût  con- 
sacré sur-le-champ ,  et  le  demandoit  à  grands 
cris  ;  mais  il  fut  retenu  par  le  sénat.  On  atten- 
dit donc  la  réponse  de  1  empereur  Louis ,  qui, 
ayant  vu  le  aécret  de  cette  élection  avec  les 
souscriptions ,  écrivit  aux  Romains ,  les  louant 
de  l'avoir  faite ,  et  déclarant  qu'il  ne  préteu- 
doit  point  que  l'on  donnât  rien  pour  la  consé- 
cration d'Adrien ,  et  que  loin  d'ôter  quelque 


(1)  Vit.  to.  S,  Gonc.  p.  SSS. 
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chose  à  Tcg'Iise  romaine ,  il  entendoit  qae  ce 
qa  on  lui  avoU  ôté  lui  fût  rendu. 

Après  donc  que  Ton  eut  fait ,  selon  la  cou- 
tome,  les  prières,  les  veilles  et  les  aumônes,  le 
samedi  treizième  de  décembre  huit  cent  soixan- 
te-sept, le  lendemain  dimanche,  Adrien  fut 
conduit  à  Saint-^Pierre,  et  sacré  solennelle- 
ment par  Pierre ,  évéque  de  Gabii ,  ville  à 
Ï résent  ruinée,  près  de  Palestrine,  Léon  de  la 
6ret-Blanche  et  Donat  d  Ostie.  On  prit  ces 
trois  évéques ,  parce  que  celui  d*Albane  étoit 
mort ,  et  celui  de  Porto  absent ,  savoir ,  For- 
mose ,  envoyé  par  le  pape  Nicolas  prêcher  les 
Bulgares.  A  la  messe  que  célébra  le  nouveau 
pape ,  tout  le  monde  s'empressoit  à  recevoir  de 
sa  main  la  communion,  et  il  la  donna  à  quel- 
ques-uns, que  ses  prédécesseurs  en  a  voient 
exclus.  Car  il  admit  à  la  communion  ecclésias* 
tique  Theutgaud,  archevéqne  de  Trêves,  et 
Zacharic,  évéque  d'Anagnia,  excommuniés 
par  le  pape  Nicolas  et  le  prêtre  Anastase ,  que 
Léon  et  fienoU  avoient  réduits  à  la  commu- 
nion laïque.  Toutefois,  il  ne  les  reçut  qu'a- 
près la  satisfaction  convenable.  Etant  de  re- 
tour au  palais  de  Latran ,  il  refusa  les  présents 
que  les  papes  avoient  accoutumé  de  recevoir , 
excepté  ce  qui  pouvoit  servir  aux  tables ,  di- 
'  sant  :  Il  faut  mépriser  ce  honteux  commerce 
d'argent,  donner  gratuitement  ce  que  nous 
avons  reçu  gratuitement,  selon  le  précepte  de 
Notre  Seigneur  (1) ,  et  partager  les  oblations 
des  fidèles  avec  les  pauvres  ,  pour  qui  elles 
nous  sont  données. 

Mais ,  tandis  qu'on  sacroit  le  pape ,  Lam- 
bert, duc  de  Spolette,  entra  dans  Rome  à 
main  armée,  et  l'abandonna  au  pillage  aux 

S^ens  de  sa  suite  (3).  Les  grands  rachetèrent 
eurs  maisons  par  de  grosses  sommes  ;  on  n'é- 
pargna ni  les  églises  ni  les  monastères ,  et 
plusieurs  filles  nobles  furent  enlevées.  Les 
plaintes  en  étant  portées  devant  l'empereur , 
Lambert  perdit  son  duché,  et  encourut  la 
haine  de  tous  les  François ,  comme  ennemi  du 
saint-siége.  Le  pape,  de  son  côté,  excommunia 
ceux  qui  avoient  commis  ce  pillage ,  et  nom- 
mément cinq  des  principaux ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fissent  restitution  et  satisfaction ,  et  il  y  en  eut 
deux  qui  satisfirent. 

Incontinent  après  l'ordination  d'Adrien  , 
Anastase,  bibliotnécaire,  en  donna  avisa  Adon, 
archevêque  de  Vienne,  en  ces  termes  (3).  Je 
vous  annonce  une  triste  nouvelle,  hélas!  notre 
père  Nicolas  a  passé  à  une  meilleure  vie  le 
treizième  de  novembre ,  et  nous  a  laissés  fort 
désolés.  Maintenant ,  tous  ceux  qu'il  a  repris 
pour  des  adultères  ou  d'autres  crimes  travail- 
lent avec  ardeur  à  détruire  tout  ôe  qu'il  a  fait, 
et  à  abolir  tous  ses  écrits  :  on  dit  que  l'empe- 
reur les  appuie.  Avertissez-en  donc  tous  les 
frères ,  et  faites  pour  l'église  de  Dieu  ce  que 
TOUS  croirez  qui  puisse  réussir.  Car  si  on 


casse  les  actes  de  ce  grand  pape,  que  devien- 
dront les  vôtres  ?  Mais ,  quoique  nous  ayons 
Eeu  de  gens  qui  n'aient  fléchi  le  genou  devant 
âal ,  je  sais  qu'il  y  en  a  beaucoup  chez  vous. 
Nous  avons  un  pape,  nommé  Adrien ,  homme 
zélé  pour  les  bonnes  mœurs  ;  mais  nous  nesa< 
vous  encore  s'il  voudra  se  charger  de  toutes 
les  affaires  ecclésiastiques,  ou  seulement  d'tinei 
partie.  Il  a  une  confiance  entière  à  mon  oncle 
Arsène  votre  ami ,  dont  toutefois  le  zèle  pour 
la  réformation  de  l'Eglise  est  un  peu  refroidi^ 
à  cause  des  mauvais  traitements  qu'il  a  reçus 
du  défunt  pape ,  et  qui  Tout  attaché  à  ^emp^ 
reur .  Je  vous  prie  de  le  ramener  par  vos  sages 
avis ,  afin  que  l'Eglise  profite  du  crédit  qu'u  a 
auprès  de  l'empereur  et  du  pape.  Anastase 
ajoute  par  apostille  :  Je  vous  conjure  d'avertir 
tous  les  métropolitains  des  Gaules,  que  si  on 
tient  ici  un  concile  ils  ne  doivent  pas  travail- 
ler à  déprimer  le  défunt  pape ,  sous  prêteite 
de  recouvrer  leur  autorité,  vu  principalenicol 
que  personne  ne  l'a  accusé,  et  qu^il  n'y  a  plus 
personne  qui  le  puisse  défendre  ;  qu'il  n'a  ja- 
mais consenti  à  aucune  hérésie ,  comme  on  le 
suppose  faussement,  et  n'a  agi  que  par  un  bon 
zèle.  C'est  pourquoi  je  vous  ccmjure,  au  nom  de 
Dieu ,  de  résister  à  ce  ^n'on  veut  faire  contre 
lui  ;  ce  seroit  anéantur  l'autorité  de  cette 
église. 

I 

X.  Adrien  se  justifie  an  sujet  de  Nicolas. 


(i)  Math.  X,  8. 
{%)  P.  SS7. 


(3)  Tom.  SiConc  p.  508. 


Ce  n'étoit  pas  sans  sujet  qu' Anastase  crai- 
gnoit  pour  la  mémoire  et  les  actes  du  pape  Ni- 
colas; plusieurs  crurent  qu'Adrien  les  vouloit 
casser  ^  et  en  furent  scandalisés.  D'autres,  aa 
contraire ,  étoient  choqués  de  ce  qu'il  mardioit 
sur  ses  pas.  Car,  incontinent  après  son  sacre, 
il  envoya  en  Bulgarie  les  évéques  Dominique 
et  Grimoalde ,  que  Nicolas  y  avoit  destinés  el 
congédiés  immâiatement  avant  sa  mort ,  et  lit 
mettre  son  nom  aux  lettres  dont  Nicolas  les 
avoit  chargés.  Quand  ils  furent  partis,  il  ob- 
tint de  l'empereur  Louis  le  rappel  de  Gaude- 
ric,  évéque  de  Vélétri .  d'Etienne,  évéque  de 
Népi ,  et  de  Jean  Simomde,  exilés  sur  de  faus- 
ses accusations.  L'empereur  même  rcnvo}^ 
tous  ceux  qu'il  tenoit  en  prison  comme  crimi- 
nels de  lèse-majesté.  Ensuite  le  pape  fit  pein- 
dre, suivant  l'intention  de  son  prédécesscar, 
Téglise  que  celui-ci  avoit  fait  bâtir  do  neuf* 
avec  trois  aqueducs ,  et  qui  étoit  la  plus  belle 
de  toutes  celles  de  Latran. 

Tout  cela  donna  sujet  aux  ennemis  du  pap^ 
Nicolas,  de  dire  publiquement  et  d'écrire 
que  le  pape  Adrien  étoit  nioolaïte  ;  et  parce 
qu'il  toléroit  chez  lui  avec  patience  quelques- 
uns  d'entre  eux ,  d'autres  crurent ,  au  ood- 
traire,  qu'il  vouloit  casser  les  actes  de  son 
prédécesseur.  D'où  il  arriva  que  tons  les  évé- 
ques d'Occident  lui  écrivirent  des  lettres  so- 
lennelles pour  l'exhorter  à  honorer  la 
mémoire  du  pape  Nicolas.  G'étoU  peut-être 
l'effet  des  sollicitations  d'Anastase  le  biUio- 
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ihécaire,  et  d'Adoo  de  Vienne.  Cependant 
à  Rome  quelques  moines,  tant  Grecs  que 
d'âQtres  nations,  s'abstinrent  secrètement  de 
!ia  commanion  pendant  quelques  jours.  Ce  qui 
fai  cause  que  le  vendredi  de  la  septuagésime, 
vingtième  de  février ,  si  c'étoit  Vannée  huit 
(¥olsoixante4iuit,  leur  donnant  à  diner  sui- 
vant la  coutume,  il  en  invita  un  plus  grand 
nombre  qu'à  l'ordinaire.  Il  leur  donna  lui- 
iDéme  à  laver ,  leur  servit  à  boire  et  à  man- 
[[er  :  et,  ce  qu'aucun  pape  de  sa  connoissance 
oauût  fait  avant  lui ,  il  se  mit  à  table  avec 
rax,  et  pendant  tout  le  dîner  on  chanta  des 
cantiques  spirituels. 

Au  sortir  de  table,  il  se  prosterna  sur  le 
visage  devant  tous,  et  dit  :  Je  vous  supplie, 
mes  frères,  priez  pour  Téglise  catholique, 
pour  notre  nls  très-cnrétien,  l'empereur  Louis, 
fue  Dieu  lui  soumette  les  Sarrasins  pour  notre 
n'pos,  et  priez  aussi  pour  moi,  qu'il  me 
donne  la  force  de  gouverner  son  église  si 
Qombrcuse.  Ils  s'écrièrent  que  c'étoit  plutôt 
à  iui  à  prier  pour  eux ,  et  il  ajouta  avec  lar- 
OM^  (i)  :  Comme  les  prières  pour  ceux  qui 
>«t  très-bien  vécu  sont  des  actions  de  grâce,  je 
^ousprie  de  remercier  Dieu  d'avoir  donné  à 
"^H)  église  mon  seigneur  et  mon  père ,  le  très  • 
uiot  et  orthodoxe  pape  Nicolas ,  pour  la  dé- 
fendre comme  un  autre  Josué.  Alors ,  tous  les 
uoines  de  Jérusalem ,  d'Antioche,  d'Alexan- 
drie el  de  Constantinople ,  dont  quelques-uns 
Soient  députés  de  la  part  des  princes ,  demeu- 
rèrent long-temps  en  silence  d*étonnement, 
Euis  ils  s'^rièrent  :  Dieu  soit  loué,  Dieu  soit 
Miê,  d'avoir  donné  à  son  église  un  tel  pas- 
it'ur,  et  si  respectueux  envers  son  prédéces- 
vur.  Que  l'envie  cesse,  que  les  faux  bruits  se 
dissipent.  Puis  ils  dirent  trois  fois  :  Vive  notre 
^Hgneur  Adrien,  établi  de  Dieu  souverain 
p^ntire  et  pape  universel.  Il  fit  signe  de  la 
inain  pour  faire  silence,  et  dit  :  Au  très-saint 
H  orthodoxe  seigneur  Nicolas,  établi  de  Dieu 
'iiHjverain  pontife  et  pape  universel,  éter- 
n<*ile  mémoire!  Au  nouvel  Elie,  vie  et  gloire 
Hernelle!  Au  nouveau  Phinées,    digne  de 
ideroel  sacerdoce,    salut  éternel!   Paix  et 
if'àcf}  à  ses  sectateurs  !  Chacune  de  ces  acda- 
nutioDs  fut  répétée  trois  fois. 

le  pajpe  Adrien  n'eut  pas  moins  de  soin  de 
^  justiher  sur  ce  sujet  auprès  des  évéques 
François ,  comme  on  voit  par  la  première  des 
lettres  qui  leur  sont  adressées  (2).  Elle  est  du 
s^nd  jour  de  février,  indiction  première, 
<iui  est  l'an  huit  cent  soixante-huit,  et  c'est  la 
réponse  à  la  lettre  synodale  du  concile  de 
îroye^.  Actard,  évéque  de  Nantes ,  qui  en  étoit 
rliargé,  n'arriva  à  Rome  qu'après  la  mort 
du  pape  Nicolas  et  l'ordination  d'Adrien  : 
^l  cette  première  réponse  fut  apportée  en 
France  par  Sulpice,  envoyé  de  Vulfade,  ar- 
cbevôque  de  Bourges,  aussi  lui  est-elle  très- 


(i:  Ai]g.Eodiirld.c.tlO.     Godc    p.   SS9  $   ibid.   p. 
{ij  Adr.,  Ep.  0,  1o.  8.     SSO,  G. 


favorable.  Car  le  pape  Adrien  y  parle  ainsi  : 
L'innocence  de  notre  frère  l'évoque  Yulfade 
et  de  ses  collègues,  qui  avoit  été  obscurcie 
pour  un  peu  de  temps ,  est  devenue  par  vos 
soins  aussi  claire  que  la  lumière  du  soleil. 
C'est  pourcpoi  nous  confirmons  et  approu- 
vons votre  jugement  ;  et ,  ayant  égard  à  votre 
prière,  nous  accordons  à  Yulfade,  archevêque 
de  Bourges,  l'usage  du  pallium.  Notre  prédé- 
cesseur l'auroit  volontiers  accordé  s'il  avoit 
reçu  ce  que  vous  venez  de  nous  envoyer,  et 
nous  ne  faisons  qu'exécuter  ses  intentions. 
Aussi,  comme  nous  vous  accordons  ce  que 
vous  demandez ,  nous  vous  prions  de  faire 
écrire  le  nom  du  pape  Nicolas  dans  les  livres 
et  les  diptyques  de  vos  églises,  de  le  faire 
nommer  à  la  messe,  et  d'ordonner  la  même 
chose  aux  évéques ,  vos  œnfrères.  Nous  vous 
exhortons  aussi  de  résister  vigoureusement  de 
vive  voix  et  par  écrit    aux   princes  grecs 
et   aux   autres,   principalement  aux  clercs 
qui   voudroient  entreprendre  quelque  chose 
contre  sa  personne  ou  ses  décrets.  Sachant  que 
nous  ne  consentirons  jamais  à  ce  que  l'on 
pourroit  tenter  contre  lui.  Il  est  vrai  que  nous 
ne  voulons  pas  être  inflexible  envers  ceux 
qui  imploreront  la  miséricorde  du  saint-siége, 
après  une   satisfaction  raisonnable,   pourvu 
qu'ils  ne  prétendent  pas  se  justifier  en  accu- 
sant ce  grand  pape,  qui  est  maintenant  devant 
Dieu,  et  que  personne  n'a  osé  reprendre  de  son 
vivant  (1).  Soyez  donc  vigilants  et  courageux 
sur  ce  point,  et  instruisez  tous  les  évéques 
d'au  delà  les  Alpes.  Car  si  on  rejette  un  pape 
ou  ses  décrets,  aucun  de  tous  ne  peut  comp- 
ter que  ses  ordonnances  subsistent.  Peu  de 
temps  après,  c'est-à-dire  le  sixième  de  mai,  la 
même  année  huit  cent  soixante-huit ,  le  pape 
Adrien  écrivit  de  même  à  Adon ,  archevêque 
de  Vienne,  qui  l'avoit  exhorté  à  soutenir  les 
décrets  de  son  prédécesseur.  Je  prétends  les 
défendre ,  dit  Adrien ,  comme  les  miens  pro- 
pres. Mais  si  les  circonstances  des  temps  l'ont 
obligé  d'user  de  sévérité,  rien  ne  nous  em- 
pêche d'en  user  autrement ,  selon  la  différence 
des  occasions. 

XI.  Le  pape  permet  à  Lothaire  de  venir  à  Rome. 

Sitôt  que  le  roi  Lothaire  apprit  la  mort  du 
pape  Nicolas,  il  envoya  à  Rome  Adventius, 
évéque  de  Metz,  et  Grimland ,  son  chancelier, 
avec  une  lettre,  par  laquelle  il  témoignoit 
regretter  le  pape  Nicolas,  se  plaignant  néan- 
moins qu'il  s'étoit  laissé  prévenir  contre 
lui  (2).  Je  me  suis  soumis  à  lui,  ajoutoit-il, 
ou  plutôt  au  prince  des  apôtres ,  au  delà  de 
tout  ce  qu'ont  fait  mes  prédécesseurs.  J'ai 
suivi  ses  avis  paternels  et  les  exhortations  de 
ses  légats ,  au  préjudice  même  de  ma  dignité. 
Je  n'ai  point  cessé  de  le  prier,  que,  suivant  les 
lois  divines  et  humaines ,  il  me  fût  permis  de 


(1)  £p.35,c.S,Gonc*p.939.       (S)  Tom.  8,  p.  909. 
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me  présenter  à  lui  avec  mes  accusateurs; 
mais  il  me  Ta  toujours  refusé ,  et  empêché  de 
visiter  le  saint-siége,  dont  mes  ancêtres  ont 
été  les  protecteurs.  Nous  sommes  bien  aise 
que  les  Bulgares  et  les  autres  barbares 
soient  invités  à  visiter  les  tombeaux  des 
apôtres  :  mais  nous  sommes  sensiblement  af- 
fligé d'en  être  exclus.  Ensuite  il  félicite  le 
pape  Adrien  sur  son  élection,  lui  ofire  sa 
protection  et  son  obéissance,   témoigne   un 

Srand  désir  d*aller  à  Rome ,  et  prie  le  pape 
e  ne  lui  préférer  aucun  des  rois,  ses  égaux. 
Il  ajoute  :  Ne  nous  envoyez  vos  lettres  que 
par  notre  ambassadeur,  par  le  vôtre  ou  par 
celui  de  l'empereur  Louis,  notre  frère;  parce 
que ,  faute  de  cette  précaution ,  il  est  arrivé  de 
grandes  divisions  en  ces  quartiers. 

Le  pape  fit  réponse  par  une  lettre  que  nous 
n'avons  plus ,  mais  dont  la  substance  étoit  : 
Que  le  saint-siége  est  toujours  prêt  à  recevoir 
une  digne  satisfaction ,  et  n'a  jamais  refusé  ce 
qui  est  déclaré  juste  par  les  lois  divines  et  hu- 
maines (1).  Qu'ainsi  Lothaire  pouvoit  hardi- 
ment se  présoiter,  s'il  se  sentoit  innocent  des 
crimes  dont  on  le  cbargeoit  ;  et  que ,  quand 
même  il  se  reoonnoltroit  coupable ,  il  ne  de- 
voit  pas  laisser  de  venir  pour  recevoir  la  pé- 
nitence convenable. 

L'empereur  Louis  ,  apparemment  sollicité 
par  les  ambassadeurs  de  Lolbaire ,  travailla 
puissamment  à  adoucir  le  pape  Adrien  à  son 
égard.  Depuis  dix-huit  mois ,  Louis,  aidé  par 
les  troupes  de  Lothaire ,  faisoit  avec  avantage 
la  Ruerre  aux  Sarrasins  d'Afrique  qui  rava- 
geoient  la  partie  méridionale  d'Italie,  et  y  te- 
noient  plusieurs  places  (2).  Dès  l'année  huit 
cent  soixante-«ix ,  il  avoit  pris  Capoue  après 
un  siège  de  trois  mois.  Il  avoit  battu  les  enne- 
mis auprès  de  Lucéra  dans  la  PouiUe ,  et  pris 
leur  camp.  Il  prit  Matera  sur  eux ,  et  la  bruia  ; 
et  il  les  tenoit  assiégés  dans  Bari ,  où  ils  se  dé- 
fendirent quatre  ans.  Le  pape,  ne  pouvant  donc 
rien  refuser  à  ce  prince ,  lui  accorda  même 
l'absolution  de  Yaldrade,  comme  il  parolt  par 
plusieurs  lettres  dont  furent  charge  l'évêque 
Adventius  et  le  chancelier  Grimland,  ambassa- 
deurs de  Lothaire. 

La  première  est  à  Yaldrade  même,  et  le 
nape  y  parle  ainsi  (3)  :  Nous  avons  appris  par 
le  rapport  de  plusieurs  personnes ,  et  princi- 
palement de  l'empereur  Louis,  que  vous  vous 
êtes  repenti  de  votre  péché  et  de  votre  opiniâ- 
treté; c'est  pourquoi  nous  vous  déUvrons  de 
l'anathème  et  de  l'excommunication,  et  vous 
remettons  dans  la  société  des  fidèles,  vous  don- 
nant permission  d'entrer  dans  l'église,  de  prier, 
de  manger  et  de  parler  avec  les  autres  chré- 
tiens. Soyez  si  bien  sur  vos  gardes  à  l'avenir , 
que  Dieu  vous  accorde  dans  le  ciel  l'absolu- 
tion que  vous  recevez  sur  la  terre  ;  car  si  vous 
usez  de  dissimulation ,  loin  d'être  délié ,  vous 


(1)  Regln.  an.  SôS.  Met.  807. 

(S)  Gb.  Gaïf .  c.  80.  An.        (8)  Adr.  Ep.  1«. 


VOUS  engagez  davantage  devant  celni  qui  voit 
le  c(Bur.  Ne  vous  laissez  pas  tromper  à  ceai 
qui  vous  flattent,  et  sachez  que  la  vérité  ne 
peut  demeurer  cachée.  A  cette  lettre,  le  pape 
en  joignit  une  pour  les  évéques  de  Germanie, 
où  il  leur  donne  part  de  l'absolution  de  Yal- 
drade (1).  Elle  est  du  douzième  de  février  hait 
cent  soixante-huit ,  aussi  bien  que  celle  qui  est 
adressée  au  roi  Louis  de  Germanie,  et  où  il 
parle  ainsi  : 

Notre  cher  fils ,  l'empereur  Louis ,  combat, 
non  contre  les  chretiens ,  comme  quelques-uns, 
mais  contre  les  ennemis  du  nom  chrétien,  poar 
la  sûreté  de  TEglise ,  principalement  pour  la 
nôtre,  et  pour  la  délivrance  de  plusieurs  fi- 
dèles qui  étoient  en  un  extrême  péril  dans  le 
Samnium  ;  en  sorte  que  les  Sarrasins  étoient 
prêts  à  entrer  sur  nos  terres.  Il  a  quitté  son 
repos  et  le  lieu  de  sa  résidence ,  s'exposaot  an 
chaud ,  au  froid,  à  toutes  sortes  d'incommo- 
dités et  de  périls.  Il  a  déjà  fait  de  grands  pro- 
grès ,  plusieurs  infidèles  sont  tomb^  sous  ses 
armes  victorieuses,  et  il  en  a  converti  plusieors 
à  la  foi.  C'est  de  quoi  nous  avons  cru  voasd^ 
voir  avertir,  afin  qu'il  ne  vous  arrive  pas 
d'attaquer  rien  de  ce  qui  lui  appartient ,  el 
non-seulement  à  lui ,  mais  à  Lotnaire,  car  qui 
touche  son  frère  le  touche.  Autrement,  sachez 
que  le  saint-siége  est  fortement  uni  à  ce  prince, 
et  que  nous  sommes  prêt  à  employer  pom*  Im 
les  t>uissantes  armes  que  Dieu  nous  met  en 
main,  par  l'intercession  de  saint  Pierre.  Il  y 
avoit  des  lettres  pareilles  pour  le  roi  Charles, 
et  pour  les  évéques  de  son  royaume ,  qui  farent 
rendues  à  ce  prince  par  Févéque  de  Metz  ell^ 
chancelier  de  Lothaire ,  le  mardi  des  rogations , 
vingtH|uatrième  de  mai ,  la  même  année  huit 
cent  soixante-huit  (2). 

Dès  la  fin  de  l'année  précédente ,  le  roi  Lo- 
thaire avoit  envoyé  à  Rome  Thietberge ,  sod 
épouse ,  pour  demander  elle-même  la  dissolu- 
tion de  son  mariage  (3).  Mais  le  pape  Adrien 
ne  donna  pas  dans  cet  artifice ,  non  plus  qw 
son  prédécesseur ,  comme  il  parott  par  une  let- 
tre vigoureuse  qu'il  écrivit  à  Lothaire,  et  dont 
apparemment  l'évêque  et  le  chancelier  forent 
aussi  chargés.  Le  pape  y  parle  ainsi  :  La  reine 
Thietberge ,  votre  épouse ,  nous  a  expliqvf 
ses  peines  de  sa  propre  bouche ,  et  nous  a  dit 

Îu'àcause  de  qnelqu'infirmité  corporelle,  et 
e  ce  que  son  mariage  n'a  pas  été  légitimenMOt 
contracté,  elle  désire  se  séparer  de  vous,  re- 
noncer au  monde  et  se  consacrer  à  Dieu.  Cette 
proposition  nous  a  surpris  ;  et,  quoiqu'elle  eût 
votre  consentement,  nous  n*avons  pu  lui  don- 
ner le  nôtre  :  au  contraire ,  nous  lui  avons  en- 
joint de  retourner  avec  vous,  et  de  soutenir  la 
droit  de  son  mariage.  Quant  aux  raisons  qu'elle 
prétend  avoir  de  se  séparer ,  nous  avons  remis 
à  les  examiner  mûrement  avec  nos  frères  dans 
un  concile.  C'est  pourquoi  nous  exhortons  fotra 


(1)  Epist  15, 12. 
(S)  An.  Sert.  SOS. 


(3)  Ibid.  807.  Ep.  33. 
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excellence  à  ne  point  écouter  les  mauvais  con- 
seils, mais  recevoir  cette  reine  avec  Taffection 
qui  lai  est  due,  comme  une  partie  de  vous- 
même.  Que  si  la  difficulté  du  chemin,  ou  quel- 
Qu'iDCrmité  corporelle  l'oblige  à  demeurer 
dans  quelqu'une  de  ses  terres  en  attendant  le 
concile,  elle  doit  y  demeurer  en  sûreté,  sous 
votre  protection  royale,  et  disposer  des  abbayes 
que  vous  lui  avez  promises  oe  votre  bouche, 
pour  avoir  de  quoi  subsister  avec  dignité.  Si 
Quelqu'un  s'y  oppose ,  il  sera  frappé  d'ana- 
thémc ,  et  vous-même  excommunié  si  tous  y 
prenez  part.  Le  pape  approuve  ici  tacitement 
ubus  de  donner  des  abbayes  à  des  personnes 
séculières. 


Xn.  Lettre  du  pape  en  faveur  d*Actard. 

Après  les  ambassadeurs  du  roi  Lothaire , 
Actard,  évéque  de  Nantes,  fut  aussi  renvoyé  de 
Rome  avec  plusieurs  lettres  en  sa  faveur  (1). 
La  première  est  adressée  aux  évéques  qui 
ayoieot  assisté  au  concile  de  Soissons  et  de 
Troyes,  et  le  pape  y  parle  ainsi  d' Actard  :  Mais 
parce  que,  suivant  votre  rapport,  ce  vénérable 
prélat  est  depuis  long-temps  chassé  de  son 
église  par  la  persécution  des  païens ,  et  réduit 
amener  une  vie  errante,  quoique  sa  science 
et  sa  vertu  le  pussent  rendre  très-utile  à  TE- 
dise,  nous  ordonnons,  suivant  les  maximes 
de  DOS  prédécesseurs  ,  et  principalement  de 
saint  Gréjgoire ,  qu'il  soit  pourvu  de  quelque 
^lise  qui  se  trouvera  vacante ,  et  qui  ne  soit 
pas  moindre  qa'étoit  la  sienne ,  si  toutefois  son 
église  est  teUement  ruinée,  c[u'il  n'y  ait  plus 
despérance  de  la  rétablir.  Nous  lui  avons 
même  accordé  le  pallium  en  considération  de 
^  qu'il  a  souffert  pour  la*  religion  ;  mais  cet 
hmiieur  sera  attadié  à  sa  personne  et  non  à 
1  église ,  dont  il  doit  être  pourvu. 

La  seconde  lettre  est  au  roi  Charles,  pour 
réponse  de  la  lettre  qu'il  a  voit  écrite  au  pape 
Nicolas  après  le  concile  de  Troyes,  touchant 
l'aflaire  d'Ebbon.  Le  pape  Adrien  déclare  que 
Ç^te  athire  doit  être  désormais  ensevelie  dans 
K  silence ,  puisqu'Ebbon  n'a  jamais  été  accusé 
d'aucune  hérésie  :  et,  puisqu'il  est  mort  aussi 
^en  que  les  évéques  qui  avoient  connoissance 
<ic son  affaire,  il  est  impossible  d'en  savoir 
^actement  la  yérité.  Ensuite  il  recommande 
Actard  au  roi,  comme  il  avoit  fait  aux  évé- 
^'  La  lettre  est  du  vingt-troisième  de  fé- 
j^er  huit  cent  soixante-huit.  Il  y  en  a  une  à 
Hêrard,  archevêque  de  Tours,  çu'il  prie  de 
l^dre  à  Actard  le  monastère  qu'il  a  eu  autre- 
fois dans  le  diocèse  de  Tours,  afln  qu'il  ait  de 
Vioi  subsister,  et  marque  ^'il  a  écrit  à  Salo- 
JDon  el  aux  Bretons  ses  sujets  pour  conserver 
les  droits  de  l'éçlise  de  Tours  (2). 

^  pape  écrivit  aussi  à  Tarchevêque  Hinc- 
^"^  en  ces  termes  (3)  :  Quoique  je  vous  con- 

(*)  Hadr.  Ep.  7.  10. 

()}  Ep.  8.  Sup.  n,  i,  Ep.        (3)  Ep.  0. 


noisse  depuis  long- temps  par  votre  réputation, 
toutefois  je  suis  bien  mieux  instruit  de  votre 
mérite  par  le  rapport  de  nos  vénérables  frè- 
res Arsène,  apocrisiaire  du  saint-siège ,  Févê- 
que  Actard,  et  mon  cher  Gis  Anastase,  biblio- 
thécaire, ce  qui  m'a  donné  autant  d'affection 
pour  vous  que  si  je  vous  avois  entretenu  mille 
fois.  Vous  savez  combien  les  papes  Benoit  et 
Nicolas  ont  travaillé  dans  l'aimire  du  roi  Lo- 
thaire :  nous  avons  le  même  esprit,  et  nous 
suivons  ce  qu'ils  ont  décidé.  G  est  pourquoi 
nous  vous  exhortons  à  ne  point  vous  ralentir , 
mais  parler  hardiment  de  notre  part  aux  rois 
et  aux  seigneurs,  pour  empêcher  que  l'on  ne 
relève,  par  de  mauvais  artifices,  ce  qui  a  été 
détruit  par  l'autorité  divine.  Et  comme  notre 
cher  fils  Charles  entre  les  rois,  et  tous  entre 
les  évéques,  avez  principalement  concouru 
avec  le  saint-siége  en  cette  bonne  œuvre,  nous 
vous  prions  de  soutenir  ce  prince,  et  l'exhorter 
continuellement  à  achever  le  bien  qu'il  a  com- 
mencé :  il  lui  recommande  ensuite  les  inté- 
rêts d' Actard  pour  lui  faire  obtenir  une  église, 
même  métropolitaine. Avec  cette  lettre,  Actard 
en  rendit  une  à  Hincmar,  d' Anastase  biblio- 
thécaire, accompagnée  de  présents;  et  Hincmar 
lui  en  renvoya  d'autres  avec  quelques-uns  de 
ses  ouvrages.  Ce  qui  fait  voir  l'amitié  qui  étoit 
entre  eux  (1). 

XIII.  TansIaUon  de  saint  Maur. 

• 

Le  roi  Charles  avoit  passé  le  commencement 
de  celte  année  huit  cent  soixante  -  huit  à 
Auxerre,  où,  de  concert  avec  le  roi  Louis,  son 
frère,  il  avoit  assemblé  des  évéques  au  mois 
de  février,  pour  examiner  quelcpies  questions 
touchant  l'affaire  du  roi  Lothaire.  Le  jour  des 
cendres,  troisième  de  mars,  il  étoit  à  Saint- 
Denis  en  France,  où  il  demeuroit  souvent  de- 
puis qu'il  s'étoit  approprié  cette  abbaye  (2). 
Car  l'abbé  Louis,  fils  de  Rotrude,  fille  de  Char- 
lemagne,  étant  mort  au  mois  de  janvier  huit 
cent  soixante-sept,  le  roi  Charles,  son  cousin, 
retint  cette  abbaye  pour  lui ,  faisant  gouver- 
ner l'intérieur  par  le  prévôt,  le  doyen  et  le 
trésorier ,  et  faire  le  service  de  guerre  par  le 
maire  ou  majordome.  Pendant  ce  même  ca- 
rême de  l'année  huit  cent  soixante-huit ,  il  fit 
apporter  au  monastère  des  Fossés  les  reliques 
de  saint  Maur,  tirées  de  Glanfeuil,  par  la 
crainte  des  Normands. 

Le  monastère  de  Glanfeuil,  fondé  par  saint 
Maur,  vers  le  milieu  du  sixiàne  siède,  sub- 
sista dans  sa  splendeur  environ  deux  cents  ans. 
Mais  le  roi  Pépin  l'ayant  donné  à  un  nommé 
Gaidulfe  de  Ravenne ,  celui-ci  traita  si  mal  les 
moines,  que  de  plus  de  cent  il  les  réduisit  à 
quatorze  ;  qu'il  chassa  encore,  et  mit  à  leur 
place  cinq  pauvres  clercs  pour  faire  l'office  (3). 


(i)  Flod.  III,  Hist.  c.  93. 
(S)  Ann.  Berlin,  an.  807 
et  ses  ;  ibid.  an  880. 


(3)  Snp.liv.vni,n.l8.Acta 
SS.  Ben.  to.  6,  p.  108.  Boll. 
5  jana.  ton.,!,  p.  1053. 
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11  détruisit  les  lieax  réguliers  et  les  églises 
mêmes,  brûla  et  dissipa  tous  les  titres;  et 
après  sa  mort,  le  comte  d'Angers  et  d'autres 
s'emparèrent  des  terres  de  ce  monastère.  Du 
temps  de  Louis  le  débonnaire,  un  comte, 
nommé  Roricon,  et  sa  femme,  Bilechilde,  ayant 
résolu  de  quitter  le  monde ,  entreprirent  de 
rétablir  cette  maison,  aidés  par  Lambert,  moine 
deMarmoutier,  par  Jacob,  abbé  deComery,  et 
par  Ingelbert,  abbé  deSaint-Pierre-des-Fossés, 
près  de  Paris. 

Ce  dernier  monastère  fut  fondé  en  six  cent 
trente-huit,  par  Blidegisile,  archidiacre  de  Pa- 
ris, au  lieu  nommé  le  camp  des  Bagaudes, 
certaine  faction  qui  s'éleva  dans  les  Gaules, 
sous  Mamien  et  Dioclétien.  Comme  en  bas 
latin  on  nommoit  un  champ./o5  va^um,  ce  lieu 
fut  nommé  le  Fossé  ou  les  Fossés  (1).  Il  est  à 
deux  lieues  de  Paris,  dans  une  péninsule  agréa- 
ble, formée  par  la  rivière  de  Marne.  L'archi- 
diacre, l'ayant  obtenu  du  roi  Clovis  II,  y 
fonda  un  monastère  dédié  à  la  Sainte- Vierge 
et  à  saint  Pierre,  dont  le  premier  abbé  fut 
saint  Babolen,  que  l'élise  de  Paris  honore  le 
vingt-sixième  de  juin.  En  huit  cent  quarante- 
cinq  ,-Gauslin ,  fils  ou  neveu  de  Roricon,  et 
premier  abbé  de  Glanfeuil,  depuis  le  rétablisse- 
ment transféra  les  reliques  de  saint  Maur  d'un 
lieu  de  l'église  à  l'autre,  et  trouva  une  vieille 
inscription  en  parchemin,  qui  portoit  :  Ici  re- 
pose le  corps  du  bienheureux  Maur,  moine  et 
diacre,  qui  vint  en  Gaule  du  temps  du  roi 
Théodebàrt ,  et  décéda  le  dix-huitième  des  ca- 
lendes de  février. 

Les  courses  des  Normands  oMigèrentles  moi- 
nes de  Glanfeuil ,  à  transférer  ces  reliques  en 
divers  lieux  ;  et  ils  les  portèrent  jusque  sur  la 
Saône,  où  un  comte,  nommé  Audon,  leur 
donna  retraite  dans  une  de  ses  terres  en  huit 
cent  soixante-trois  (2).  Une  partie  des  moines 
y  demeurèrent  pour  garder  le  corps  saint,  et 
y  faire  l'office;  les  autres,  retournant  en  Anjou, 
rencontrèrent  une  troupe  de  pèlerins  qui  re* 
venoient  de  Rome,  entre  lesquels  étoit  un 
clercdumont  Saint-Michel,  près  d'Avranches, 

Îui  avoit  d'anciens  cahiers ,  contenant  la  vie 
e  saint  Benoit  et  de  cinq  de  ses  disciples, 
entre  lesquels  étoit  saint  Maur.  Un  des  moi- 
nes de  Glanfeuil,  nommé  Odon,  acheta  ces  ca- 
hiers et  corrigea  le  mieux  au'il  put  la  vie  de 
saint  Maur,  dont  le  langage  lui  parut  grossier, 
sans  compter  les  fautes  des  copistes.  Il  em- 
ploya à  ce  travail  environ  trois  semaines.  Cette 
vie  porte  le  nom  de  Fauste,  disciple  de  saint 
Benoit  et  compagnon  de  saint  Maur;  mais 
Odon  y  a  laissé  ou  ajouté,  sans  y  pens^,  plu- 
sieurs fautes  considérables. 

Après  que  les  reliques  de  saint  Maur  eurent 
demeuré  trois  ans  et  demi  dans  la  terre  du 
comte  Audon,  le  roi  Charles  les  fit  apporter 


(1)  AcUSS.  Bfîii.  to.  % 
p.  59l.Sup.  I.  VIli.ii.  IS. 


(2)  Pr»f.  Vil.  S.  Mauri. 
AtlaSS.  B.  lo.  1,  p.  175. 
BoUto.  1,  p.  1053. 


au  monastère  de  Saint-Pierre-des-Fossés,  en 
huit  cent  soixante-huit,  et  cette  dernière  trans- 
lation fut  très -solennelle.  Il  y  eut  un  grand 
concours  de  peuple  :  Enée,  évéque  de  Paris, 
reçut  le  corps  saint  à  l'entrée  du  monastère, 
et  le  porta  sur  ses  épaules  jusque  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  où  il  le  mit  dans  un  coffre  de 
fer  préparé  exprès.  C'étoit  le  mercredi  après 
le  dimanche  de  la  passion^  septième  jour  d'a- 
vril. Enée  ordonna  que  tous  les  ans,  à  pareil 
jour  de  carême,  ses  successeurs  iroient  enpn>- 
cession  à  ce  monastère  en  mémoire  de  celle 
solennité,  ce  qui  a  duré  pendant  plusieurs 
siècles;  de  plus,  il  donna  au  monastère  une  pn*- 
bende  entière  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Paris,  comme  il  parott  par  ses  lettres.  La  pré- 
bende signifioit  alors  la  portion  que  l'on  four- 
nissoit  par  jour  à  un  chanoine  pour  sa  nourri- 
ture (1  ).  C'est  le  moine  Odon,  devenu  abbé  du 
monastère  des  Fossés,  qui  a  écrit  cette  his- 
toire, où  il  rapporte  un  grand  nombre  de  mi- 
racles arrivés  en  ces  différentes  translations 
de  saint  Maur. 

XIV.  Traité  d*Enée  de  Paris  conUe  les  Grecs. 

Ce  fut  environ  le  même  temps  qu'Ënée ,  évé- 

3ue  de  Paris,  écrivitsou  traité  contre  leserreors 
es  Grecs.  La  lettre  du  pape  Nicolas  sur  celte 
matière  ayant  été  apportée  en  Francedès  lafln 
de  Tannée  huit  cent  soixante-sept  (2),  Hincroar 
la  lut  au  roi  Charles  en  présence  de  plusieurs 
évéques,  à  Corbény,  maison  royale  du  diocèse 
deLAon,  et  il  fut  résolu  que  Ton  feroit  écrire  les 
évéques  et  les  docteurs  les  plus  renommés.  Hinc- 
mar  envoya  la  lettre  aux  autres  archevêques , 
suivant  Tordre  du  pape;  et  le  vingt-neuf  dècenh 
bre  huit  cent  soixante-sept,  il  écrivit  à  Odon, 
évéque  de  Beauvais,  son  suffragant,  pour  Tex- 
citer  à  écrire  sur  cette  matière.  Odon  le  fit,  et 
envoya  son  ouvrage  à  Hincmar,  qui  y  troura 
quelque  chose  à  corriger.  Ratram ,  moine  de 
Corbie,  dans  la  même  province  de  Reims, 
écrivit  aussi  sur  ce  sujet  ,jpar  ordre  des  évéques, 
et  dans  la  province  de  ^ns  cette  commission 
fut  donnée  a  Tévéque  de  Paris. 

De  tous  les  écrits  qui  furent  faits  sur  ce  sujet, 
il  ne  nous  reste  que  ceux  d'Enée  et  de  Ratrsun , 
composés  vraisemblablement  en  huit  it^nt 
soixante-huit.  Car  il  ne  parott  pas  qu'ils  sussent 
encore  la  mort  de  Tempereur  Michel  ni  les  de- 
marches  de  Basile  pour  la  réunion  avec  TêgHse 
romaine.  Le  traité  d'Enée  de  Paris  est  divise* 
en  sept  questions  ou  objections.  La  première 
est  celle  de  la  procession  du  Saint-Esprit ,  sur 
laquelle  il  cite  plusieurs  passages  du  prétendu 
livre  de  saint  Achanase,  de  T Unité  delà  trinile. 
Il  cite  ensuite  saint  Ambroise,  saint  Cyrille, 
saint  Hilaire,  Didyme  d'Alexandrie,  et  enfin 
saint  Augustin  et  d'autres  pères  latins  (3).  Car 


Cl)  Gang.  GIo8. 
(2)  Su(K  n.  5.  Flod.  iii, 
Hist.  c.  17.  Hinc  Opusc. 
'  51.  Flod.  m,  c  513,  p.  479 


et  483.  V.  MabiU.  Pr«f.  lo 
0.  Act.  c.  4,  n.  100. 

(3)  To.  7,  Spîdl.  inil.  f. 
SK),  35. 
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(4)  Sup.  1.  XLViii,  n.  i 


toat  son  ouvrage  n'est  qu'un  tissu  de  citations , 
sans  dire  presque  rien  de  lui-même.  La  seconde 
queslion  est  celle  du  célibat  des  ministres  de 
l'Eglise,  sur  laquelle  il  rapporte,  première- 
ment, des  passages  de  saint  Paul  (1)  en  faveur 
de  la  continence,  les  décrétales  des  papes  saint 
Siricc,  saint  Innocent ,  saint  Léon ,  et  plusieurs 
autorités  des  conciles  et  des  pères,  la  plupart 
peu  concluantes.  La  troisième  question  est  le 
jcûno  du  samedi  et  Tabstinence  du  carême. 
Sur  quoi  Enée  dit  ces  paroles  remarquables  : 
L'usage  de  l'abstinence  est  différent  selon  les 
pnjs.  L'Egypte  et  la  Palestine  jeûnent  neuf 
semaines  avant  PâqUes  ;  une  partie  de  l'Italie 
fabslietit  de  toute  nourriture  culte  des  trois 
jours  de  la  semaine ,  pendant  tout  le  carême 
H  86  contente  des  fruits  et  des  herbes ,  dont  le 
pays  abonde.  Mais  ceuiL  dui  n'ont  pas  cette  di- 
versité d'herbes  et  dfe  n^uits  ne  peuvent  se 
lasser  de  quelque  nourriture  cuite  au  feu.  La 
Germanie  en  genéf  al  ne  s'abstient  pendant  tout 
le  carême ,  ni  du  lait ,  du  beurre  et  du  fromage, 
ni  des  œufs,  sinon  par  dévotion  particulière. 

La  quatrième  question  est  de  Tonction  sur  le 
fponl  par  les  prêtres  ;  la  cinquième ,  de  l'usage 
de  raser  la  barbe;  la  sixième,  de  la  primauté 
du  pape,  sur  quoi  U  cite  principalement  les 
leKres  des  papes ,  et  ajoute  à  la  fin  (2)  :  Après 
Querempereur  Constantin  se  fut  fait  chrétien , 
il  quitta  Rome,  disant  qu'il  n'étoit  pas  con- 
venable que  deux  empereurs,  l'un  prince  de  la 
iwre,  l'autre  de  l'Eglise,  gouvernassent  dans 
one  même  viUe.  C'est  potu*quoi  il  établit  sa  ré- 
sidence à  Constantinople  et  soumit  Rome,  et 
one  grande  partie  de  diverses  provinces  att  siège 
apostolique.  Illaissa  au  pontife romainl'autorité 
foyale,  et  en  Ot  écrire  l'acte  authentique,  qui  ftit 
dès  lors  répandu  par  tout  le  monde.  On  voit  bien 
<(u  il  entend  la  prétendue  donation  de  Constan- 
^'Ji,  si  bien  convaincue  de  faux  dans  les  det-- 
Dieps  siècles ,  et  c'est  le  premier  auteur  que  je 
sache  qui  Fait  alléguée.  Il  finit  la  question 
Jwdiacres  élevés  immédiatement  à  l'épiscopat. 
Snr  qaoi  il  convient  du  fait ,  et  dit,  que  l'épis- 
JJ>pat  contient  éminemment  tout  le  sacerdoce. 
I)  connoissoit  sî  peu  Photius ,  qu'il  suppose  que 
f  «t  un  homme  marié,  que  Ton  a  tire  d'entre 
te  bras  de  sa  femme  pour  le  mettre  sur  le 
^^e  épiscopal. 

^.  Traité  de  Ratram.  Procession  du  Salnt-EspHt. 

L'écrit  de  Ratram  contre  les  Grecs  est  plus 
ronsidérable  que  celui  d'Enée  (3).  Il  remarque 
dans  sa  préface ,  que  les  Grecs  écrivant  aux 
|rançois  du  temps  de  Louis  le  débonnaire,  ne 
«"ur  avoient  rien  reproché  de  semblable.  C'est 
î«and  Michd  le  bègue  écrivit  contre  les 
"[^3ges(4).  Ratram  reproche  aux  Grecs  que 
plusieurs  hérésiarques  sont  sortis  do  chez  eux , 
particulièrement  de  Constantinople ,  au  lieu 

(I,  î,Cor.vni,c.«5,i84. 


qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  dans  le  saint-siége  de 
Rome.  Il  avoue  toutefois  la  chute  du  pape 
Libère. 

L'écrit  de  Ratram  est  divisé  en  quatre  livres, 
dont  trois  sont  employés  à  traiter  la  queslion 
de  la  procession  du  Saint-Esprit,  et  le  dernier 
à  tous  les  autres  reproches  (1).  D'abord  il  se 

Slaint  que  des  empereurs  se  mêlent  de  disputer 
es  dogmes  et  des  cérémonies  de  la  religion  (2). 
Leur  devoir,  dit-il ,  est  d'apprendre  dans  FE- 

Slise  et  non  pas  d'y  enseigner.  Ils  sont  chargés 
es  affaires  de  Tétat  et  des  lois  du  siècle ,  qu'ils 
se  tiennent  dans  leurs  bornes,  sans  entre- 
prendre sur  le  ministère  des  évêques.  Pour- 
quoi ces  nouveaux  docteurs  reprennent -ils 
maintenant  ce  que  leurs  prédécesseurs  ont  tou- 
jours respecté  :  l'église  romaine  n'enseigne  ni 
ne  pratique  rien  de  nouveau. 

Entrant  en  matière,  il  prouve  nar  l'Ecriture 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  âls  comme  du 
père  (3).  Jésus-Christ  dit  à  ses  disciples  :  Quand 
le  consolateur  que  je  vous  enverrai  de  la  part 
du  père  sera  venu,  l'esprit  de  vérité,  qui  pro- 
cède du  père.  Vous  insistez,  dit-il,  sur  ces 
mots  :  Qui  procède  du  père ,  et  Vous  ne  voulez 
pas  écouter  ceux-ci  :  Que  je  vous  enverrai  de 
la  part  du  père.  Dites  comment  le  Saint-Esprit 
est  envoyé  par  le  fils.  Si  vous  ne  dites  pas  que 
cette  mission  est  une  procession,  dites  donc  que 
c'est  un  service ,  et  faites ,  comme  Arius ,  le 
Saint-Esprit  moindre  que  le  fils.  Assurément , 
en  disant  qu'il  l'envoie  il  dit  qu'il  procède  de 
lui.   Peut-être    direz- vous  qu'il  ne  dit  pas 
simplement  :  Je  l'enverrai  ;  il  ajoute  :  De  la 
part  du  père.  Les  ariens  ont  fait  les  premiers 
cette  objection ,  voulant  établir  des  degrés  dans 
la  trinité;  mais  le  fils  dit:  Qu'il  envoie  le 
Saint-Esprit  de  la  part  du  père,  parce  qu'il 
tient  du  père  que  le  Saint-Esprit  procède  de 
lui.  Au  reste,  en  disant  qu'il  procède  du  père, 
il  ne  nie  pas  qu'il  procède  aussi  de  lui.  Au 
contraire,  il  ajoute  (4)  :   Il  me  glorifiera, 
parce  qu'il  prendra  du  mien  et  vous  l'annon- 
cera. Qu'est-ce  que  le  Saint-Esprit  prendra 
du  fils ,  si  ce  n'est  la  même  substance ,  en  pro- 
cédant de  lui  ?  Aussi  ajoute-t-il  :  Tout  ce  qu'a 
le  père  est  à  moi  ;  c'est  pourquoi  j'ai  dit  qu'il 
prendra  du  mien  et  vous  l'annoncera  (5).  Si 
tout  ce  qui  est  au  père  est  au  fils ,  l'esprit  du 
père  est  aussi  l'esprit  du  fils  ;  or,  il  n'est  à  Tun 
ni  à  Tautre ,  comme  moindre  ni  comme  sujet  ; 
c'est  donc  comme  procédant  de  l'un  et  l'autre. 
Aussi  est-il  appelé  l'esprit  de  vérité  :  et  le  fils 
est  la  vérité ,  comme  il  dit  lui-même  (6).  Et 
saint  Paul  dit  :  Dieu  a  envoyé  l'esprit  de  son 
fils  dans  vos  cœurs  (7).  Il  ne  dit  pas  son  esprit, 
mais  l'esprit  de  son  fils  :  l'esprit  du  fils  es^-il 
autre  que  l'esprit  du  père?  Or,  si  c'est  l'esprit 
de  l'un  et  de  l'autre ,  il  procède  de  l'un  et  de 
l'autre.  L'auteur   rapporte  plusieurs  autres 


(1)  Tom.  9,  Spicil. 
(i)  Lib.  1,  c.  a. 

(3)  C.  3. 

(4)  Joan.  XVI,  14. 


(5)  XVI,  15. 

(0)  Joan.  XIV,  6, 

(7j  Ralr.  c.  4.  Gai.  iv,6. 
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passages ,  où  le  Saint-Esprit  est  nommé  l'es- 
prit oe  Jésus-Christ,  l'esprit  de  Jésus ,  et  où 
il  est  dit,  qu'il  a  répandu  le  Saint-Esprit  sur 
les  fidèles  (1). 

Dans  le  second  livre,  il  apporte  les  autori- 
tés des  p^es.  et  premièrement  du  œncile  de 
Nioée  (2).  n  uit  simplement  dans  son  sjrmbole: 
Nous  croyons  aussi  au  Saint-Esprit.  Que 
devient  donc  la  règle  que  vous  nous  opposez  de 


de  Gonstantmople  à  cause  des  questions  surve- 
nues touchant  le  Saint-Esprit.  Mais  pourquoi 
l'église  romaine  n'a-t-elle  pas  eu  aussi  1  au- 
torité d'ajouter ,  Et  du  fils  :  suivant  l'Ecriture 
sainte ,  pour  prévenir  d'autres  questions  ?  Si 
TOUS  dites  que  l'Ecriture  ne  dit  pas  en  termes 
formels  que  le  Saint-Esprit  procède  du  fiils , 
quoiqu'elle  le  dise  en  substance ,  montrez- nous 
où  eue  dit  en  termes  formels  que  le  Saint- 
Esprit  doit  être  adoré  et  glorifié  avec  le  père 
et  le  fils ,  et  qu'il  a  parlé  par  les  prophètes , 
comme  porte  le  concile  de  Constantmople.  Or, 
il  a  été  nécessaire  de  dire  expressément  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  fils,  pour  condam- 
na ceux  qui  disoient  que,  ne  procédant  que 
idu  père,  iiétoit  un  autre  fils,  et  n'étoit  point 
l'esprit  du  fils. 

Entre  les  pères  grecs ,  Ratram  cite  principa- 
lement saint  Athanase  (3)  ;  mais  il  n'en  allègue 
que  les  ouvrages  suppc^ ,  le  symbole  que  Ton 
croit  au  jourdliui  être  de  Yigile  de  Thapse,  leli- 
vre  des  propres  personnes ,  autrement  les  huit 
livres  de  la  trinité ,  et  la  dispute  contre  Arius, 
oui  est  du  môme  Vigile.  Il  cite  saint  Grégoire 
de  Nazianze  et  Didyme  d'Alexandrie  (4).  Mais 
ces  principales  preuves  sont  tirées  des  pères 
latins  ;  et  il  montre  que  les  Grecs  ne  peuvent 
les  récuser  sans  se  déclarer  schismatiques , 
en  prétendant  que  l'Eglise  n'est  que  chez 
eux  (5).  Saint  Ambroise  dit  nettement  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  père  et  du  fils.  Saint 
Augustin ,  expliquant  l'évangile  de  saint  Jean, 
traite  expressément  la  question ,  et  décide  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  père  et  du  fiîs,  puis- 
qu'il est  l'esprit  de  l'un  et  de  l'autre  :  au  lieu 
que  le  fils  n'est  fiJls  que  du  père ,  et  le  père 
n'est  père  que  du  fils  (6).  Pourquoi  donc  le 
fils  dit -il  simplement  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  père?  C'est  parce  qu'il  rapporte 
tout  à  celui  dont  il  vient  lui-même,  comme 
quand  il  dit:  Ma  doctrine  n'est  pas  à  moi, 
mais  à  celui  qui  m'a  envoyé.  Saint  Augustin 
répète  la  même  chose  dans  l'ouvrage  de  la  tri- 
nité ,  où  il  l'explique  plus  à  fond  (7). 


(1)  Rom.  Yiif,  9, 1.  Pet. 
I,  10.  Philip.  I,  10.  Act. 
XVI,  7.  Tit.  m,  5.  Act.  II,  33. 

(9)  G.  9. 

(3)  II,  c.  III,  3,  c.  0. 

(i)  Tom.  a,  Oper.  Ath. 
p.  (H)!,  edU.  1008.  Sup.  1. 
XXX,  n.  8. 


(5)  Ratr.  II,  c.  3,55;  in, 
c.  1. 

(6)  II,  c.  4.  Ambr.  i,  de 
S.  S.  p.  c.  1,  n.  ItO.  lao. 
Aag.  Tract.  00,  in  Joann. 
n.  0. 

(7)  N.  8.  Joan.  VII,  16  ; 
XV.  TrIn.lT,  86,97. 


XVI.  Articles  de  discipUoe. 

Dans  le  quatrième  livre ,  Katram  traite  des 
neuf  autres  reproches  que  les  Grecs  faisoieot 
aux  Latins  (1).  On  auroit  pu  les  passer  sous 
silence ,  dit-il ,  puisqu'ils  ne  regardent  point 
la  foi ,  n'étoit  le  péril  de  scandaliseriez  foibles. 
Il  ne  s'agit  ici  que  des  coutumes  des  églises . 
qui  ont  toujours  été  différentes ,  et  ne  peuvent 
être  uniformes.  Dès  le  commencement,  dans  lé- 
glise  de  Jérusalem,  les  biens  étoient  en  comman, 
mais  on  n'obligeoit  pas  les  autres  églises  à  l'imi- 
ter. Il  rapporte  ensuite  le  passage  de  Socrate, 
touchant  les  différents  usages  des  églises  (2;. 

Tenant  au  détail ,  il  commence  par  le  jeune 
du  samedi ,  et  soutient  que  la  plupart  de» 
églises  d'Occident  ne  l'observent  pas ,  et  que 
celle  d'Alexandrie  rx>bserve  comme  la  ro- 
maine (3).  Au  fond,  cette  pratique  est  de  soiin- 
différente ,  sur  quoi  il  cite  la  lettre  de  saint 
Augustin  à  Casulan  (4) ,  et  ajoute  que  dans  la 
Grande-Bretagne  on  jeûnoit  tous  les  vendre- 
dis ,  et  dans  les  monastères  d'Hibernie  toute 
l'année,  hors  les  dimandies  et  les  fêtes.  Il  est 


que  par  tout  l'Urieot  on  jeune 
mercredi  et  le  vendredi ,  quoique  ces  jeûnes 
ne  soient  point  d'obligation  à  Constantinople. 

Ils  nous  reprennent  de  ce  que  nous  n'obser- 
vons pas  avant  Pâques  l'abstinence  de  chair 
pendant  huit  semaines .  et  pendant  sept  semai- 
nes l'abstinence  des  œufs  et  du  fromage,  comme 
si  leur  coutume  étoit  générale ,  au  lieu  que  plu- 
sieurs ne  jeùnentqu^ixsemainesavantPâqoes, 
d'autres  sept,  d'autres  huit,  et  quelques-uns  jus- 
qu'àneuf(5).  Etceux  qui  en  jeûnent  seplou  huit 
ne  se  contentent  pas ,  comme  les  Grecs,  d'une 
simple  abstinence  dans  le  temps  qui  précède  la 
sixième.  Les  Grecs  sont  bien  au-dessous  de  ceux 
qui,  pendant  tout  le  carême ,  ne  mangentrien  de 
cuit,  ou  ne  viveut  que  de  pain ,  ou  d'berbes 
sans  pain,  ou  ne  mangent  qu'une  fois  ou  deux 
la  semaine.  Tous  conviennent  que  le  jeûne 
pascal  doit  être  de  quarante  jours  -,  mais  les 
uns  jeûnent  six  semaines  entières,  hors 
les  dimanches,  et  quatre  jours  de  la  septième, 
oonune  l'église  romaine  et  tout  l'Occident: 
les  autres  ne  jeûnent  point  les  samedis,  non 
plus  que  les  dimanches  ;  d'autres  retrandtent 
aussi  les  jeudis,  et  remontent  jusqu'à  huit  on 
neuf  semaines  pour  trouver  les  quarante  jours. 

Tondre  ou  raser  la  barbe  ou  les  chevcox 
sont  pratiques  indifférentes,  qui  ne  méritent 
pas  d'être  relevées  (6).  Seulement  Ratram  ijh- 
serve  la  couronne  cléricale,  qui  n'étoit  qu'un 
tour  de  cheveux,  comme  nous  voyons  dans  les 
figures  de  ce  temps-là.  Le  célibat  des  prêtres 
est  plus  important  (7).  Il  y  a ,  dit-il ,  ac  quoi 
s'étonner  si  les  Grecs  ne  comprennent  pas  que 


(1)C.  1. 

(a)G.a.Socr.v,Hist.c.ii. 
(8)  Sup.  liy.  xxviyD.  60, 
c.  3. 


(4)  Aus.  £p  86. 

(5)  C.  ï. 

(6)  C.  5. 

(7)  C.  6. 
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les  Romains  sont  louables  sur  cet  artide  ;  et , 
s'ils  le  comprennent ,  il  faut  s'affliger  de  ce 
qa*ils  parlent  contre  leur  conscience.  Si  c'est 
condamner  le  mariage  que  de  s'en  abstenir  , 
il  a  donc  été  condamné  par  tous  les  saints  qui 
ont  gardé  le  célibat ,  et  par  Jésus-Christ  môme, 
qui  toutefois  l'a  autorisé ,  assistante  des  noces. 
Les  Romains  en  usent  de  même,  puisque  chez 
eui oncélébre  des  mariages.Mais  les  prêtres  sui- 
veut  le  oonseU de  saint  Paul,  d'y  renoncer,  pour 
être  dégagés  des  soins  de  la  Yie ,  et  plus  libres 
pour  prier  et  exercer  leur  saint  ministère  (1). 

11  n'y  a  que  les  évéques  qui  doivent  faire 
aox  baptisés  l'onctioD  du  saint-chréme  sur  le 
froat  DOQr  leur  donner  le  Saint-Esprit  (2). 
Oatre  la  tradition  de  l'Eglise ,  nous  ayons  l'au- 
lorité  de  l'Ecriture  dans  les  actes  des  a{)ô- 
tns  (3),  on  il  est  dit  que  saint  Pierre  et  saint 
Jean  forent  envoyés  à  Samarie  pour  commu- 
niquer le  Saint-Esprit  par  l'imposition  des 
mains.  Ratram  cite  ici  la  décrétale  du  pape 
loQOcent  I*'  à  Décentius  (4).  Quant  à  ce  que 
(lisoJent  les  Grecs,  que  les  Latins  faisoient  le 
chrême  avec  de  l'eau ,  c'est ,  dit-il ,  une  impos- 
tare;  nous  le  faisons  comme  tous  les  autres, 
aTecdabaumeetdel'huileJlest  faux  aussi  que 
chez  nous  on  consacre  un  agneau,  et  que  l'on 
<^ne  évéques  des  diacres  sans  avoir  reçu 
Tordre  de  prêtrise  (5).  Mais,  les  Grecs  qui  nous 
font  ce  reproche ,  ordonnent  évéques  de  purs 
biques.  Quoique  Ratram  nie  al^lument  ces 
deax  faits ,  nous  trouvons  sur  le  premier,  que 
^alafrid  Strabon ,  auteur  du  même  siècle ,  et 
inort  avant  cette  dispute ,  avoue  qu'en  quelq[nes 
lieux  on  offiroit  près  de  l'autel  un  agneau  le 
jour  de  Pâques  :  ce  <{u'il  condamne  comme  un 
reste  de  superstition  judaïque  (6) .  Toutefois,  on 
trouve  encore  dans  le  missel  romain  la  béné* 
<^ctioQ  d'un  agneau  à  Pâques ,  qui  n'est  qu'une 
simple  prière ,  comme  pour  bénir  le  jpain  et 
K&  autres  viandes .  que  les  Grecs  auroient  eu 
tort  de  blâmer.  S'ils  entendoient  autre  chose , 
c'étoit  on  abus  que  les  Latins  rejetoient  comme 
^.  Quant  aux  diacres  ordonna  évéques,  Enée 
avoue  qu'on  l'avoit  fait  quelquefois ,  et  nous 
lavons  observé. 

Katram  finit  par  la  primauté  de  l'Eglise, 
|pe  les  Grecs  prétendoient  avoir  passé  de  Rome 
a CoDstantinople  avec  l'empire (7).  Mais,  dit- 
j|;Socrate,  historien  grec,  parlant  du  concile 
Q  Antioche,  assemblé  par  les  ariens,  dit  que 
J^es,  évéque  de  Rome  n'y  étoit  point,  ni 
P^r^ne  pour  lui  ^  quoique  la  loi  ecclésiasti- 
que défende  de  tenir  des  conciles  sans  le  con- 
«Dtement  de  l'évêque  de  Rome.  Dans  le 
oondle  de  Sardique ,  on  permet  à  tout  évéque 
déposé  d'appeler  à  l'évéoue  de  Rome  (8).  Les 


(l)lCor.vn,6,elc 

(i)a7. 

(3)  Act.  VIII,  U. 

4)Sup.iiY.  xxm,n.  aa. 

(5)  C.  8. 

.  ^0)  V.  MabU.  Prof.  to. 
^  Q.  101.  Yalaf.  de  Rébus. 


Eccl.  c.  IS.  Sap.  liv.  XLVUi, 
n.  49. 

(7)  Object.  7.  Sap.  liv. 
XI,  n.  34.  Soc.  Il,  Uist.  c.  8. 
Sap.  1.  XII,  n.  10. 

(8)  Gan.  7. 


papes  ont  présidé  par  leurs  légats  à  tous  les 
conciles  généraux  célébrés  en  Orient ,  comme 
à  celui  de  Nicée ,  par  l'évêque  Osius  et  les 
prêtres  Victor  et  Vincent.  Les  conciles  qu'ils 
ont  approuvés  ont  été  reçus ,  ceux  qu'ils  ont 
rejetés  sont  demeurés  sans  autorité.  Il  rap- 
porte ensuite  ce  qui  se  passa  sous  saint  Léon , 
pour  casser  le  faux  concile  d'Ephése  et  tenir 
celui  de  Chalcédoine,  et  le  prouve  par  les  lettres 
des  empereurs  et  de  ce  saint  pape.  Puis  il  vient 
aux  preuves  du  vicariat  de  Thessalonique. 
Enfin  il  montre  que  l'évêque  de  Constantinople 
a  toujours  été  soumis  au  pape,  et  prétend  que 
quand  on  lui  a  donné  le  titre  de  patriarche 
avec  le  second  rang ,  ce  n'étoit  qu'un  titre 
d'honneur  sans  juridiction. 

XVn.  Concile  de  Wormes. 

On  travailla  aussi  en  Germanie  à  'répondre 
aux  reproches  des  Grecs ,  et  ces  réponses  fu- 
rentapprouvéesdansunconciletenuàWormes, 
le  seizième  de  mai  hait  cent  soixante-huit ,  en 

Sr^nce  du  roi  Louis  (1).  Le  même  concile 
t  plusieurs  canons  de  discipline  :  on  en 
compte  jusqu'à  quatre-vingt,  mais  on  ne 
trouve  que  les  quarante-quatre  premiers  dans 
les  meiUeurs  exemplaires  (2). On  voit  dans  ces 
canons  l'usage  des  pénitences  canoniques ,  avec 
les  difiérents  degrés ,  conune  dans  les  lettres 
du  pape  Nicolas  I*''.  Il  est  défendu  aux  maîtres 
de  tuer  leurs  serfs  de  leur  autorité  privée, 
mais  la  pénitence  n'est  que  de  deux  ans  (3). 
Les  enfants  offerts  aux  monastères  par  leurs 

erents  étoient  encore  censés  engagés,  suivant 
règle  de  saint  Benoit ,  et  le  quatrième  oon« 
cile  de  Tolède  (4). 


XVin.  Lettres  da  pape  à  l'empereiir  Basile  et  an  pa- 
triarche Ignace. 

Les  réponses  aux  reproches  des  Grecs  n'eu- 
rent point  alors  d'effet,  parce  que  Photius,  qui 
en  étoit  l'auteur ,  étant  chassé ,  il  ne  fut  plus 
mention  de  cette  dispute.  La  première  nou- 
velle de  son  expulsion  et  du  rétablissement 
d'Ignace  fut  apportée  à  Rome  par  Euthymius, 
spataire  ou  écuyer,  et  envoyé  de  l'empereur  (5) .  . 
L'abbé  Théognoste ,  qu'Ignace  avoit  fait  exar- 
que des  monastères  de  quelques  provinces, 
étoit  venu  porter  au  pape  les  plaintes  de  ce 
patriarche,  et  demeuroit  à  Rome  depuis  en- 
viron sept  ans.  A  cette  heureuse  nouvelle ,  il 
s'en  retourna  à  Constantinople  avec  Eulhymius; 
et  le  pape  le  chargea  de  deux  lettres ,  l'une 
pour  l'empereur  Basile ,  l'autre  pour  le  pa- 
triarche Ignace,  datées  du  premier  jour  d'août, 
indiction  première,  qui  est  l'an  huit  cent 


(1)  Ann.  Fuld.  [868,  to. 
8,GoDC.  p.Oil. 

(9)  I9oU  Sorii,  p.  954. 

(3)  Can.  9$,  SO,  S7,  etc. 
G.  88,  M. 


C.    S9'    GODC. 


(4)  Reg. 
Toi.  C.  iO. 

(5)  £p.  Hadr.  to.  8, 
GoDC.  p.  1080,  E.  Sup.  1.  U 
n  14. 
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fioixante-hait  (1).  Il  déclare,  dans  Tune  et  dans 
l'autre,  qu'il  suivra  inyiolablement  tout  ce 

Îi'a  fait  le  pape  Nicolas ,  touchant  Ignace  et 
hotius. 

Quelque  temps  après  Tarrivée  d'Euthy- 
mius,  Jean,  métropolitain  deSylée,  autre- 
ment Pergée  en  Pamphylie ,  apocrisiaire  d'I- 
gnace, et  Basile,  surnommé  Pinacas,  spataire, 
et  envoyé  de  l'empereur  Basile ,  arrivèrent 
aussi  à  Rome.  Quant|à  Pierre  ^  métropolitain 
de  Sardis ,  apocrisiaire  de  Photms ,  il  périt  en 
chemin  par  un  naufrage ,  dont  il  ne  se  sauva 
qu'un  moine,  nommé  Méthodius,qui,  étant 
arrivé  à  Rome  et  cité  tt^is  fois  sans  se  repré- 
senter, fut  anathématisé,  et  se  retira.  Le  pape 
Adrien  reçut  les  envoyés  du  patriarche  et  de 
l'enipereur  dans  la  salle  secrète  de  Sainte-Ma- 
rie-Majeure ,  selon  la  coutume ,  accompagné 
des  évéqûes  et  des  grands.  Les  envoyés  grecs 
•0  présentèrent  avec  grand  respect ,  et  rendi- 
rent an  pape  les  présents  et  les  lettres  adres- 
sées à  Nicolas,  son  prédécesseur.  Celle  de  l'em- 
pereur Basile  faisoit  mention  de  la  première, 
envoyée  par  Euthymius  ;  et ,  comme  on  ne  sa- 
voit  à  Constantinople  si  elle  avoit  été  reçue , 
on  en  répète  le  contenu  (2).  Ayant  trouvé , 
dit  Basile  à  notre  avènement  à  l'empire ,  notre 
église  privée  de  son  pasteur  légitime,  et  sou- 
mise à  la  tyfannie  d'un  étranger,  nous  avons 
chassé  Photius,  avec  ordre  de  demeurer  en 
irepos  ;  et  nous  avons  rappelé  Ignace ,  notre 
père,  manifestement  opprimé,  et  justiQé  par 

Jdusieurs  de  vos  lettres,  que  l'on  avoit  cachées 
usqu'ici  atec  grand  soin.  Nous  vous  laissons 
maintenant  à  approuver  ce  que  nous  avons 
fait ,  et  régler  ce  qui  reste  à  faire,  c'est-à-dire 
comment  doivent  être  traités  ceux  qui  ont 
communiqué  avec  Photius.  Il  y  a  des  évéques 
et  des  prêtres  qui,  ayant  été  ordonnés  par 
Ignace  et  s'étant  engagés  par  écÉ*it  à  ne  le  point 
abandonner,  ont  manqué  à  leurs  promesses. 
D'autres  ont  été  ordonnés  par  Photius,  et  plu- 
Sieurs  se  sont  engagés  à  lui ,  soit  par  violence» 
soit  par  séduction.  Comme  presque  tous  nos 
évéques  et  nos  prêtres  sont  tombés  dans  cette 
faute ,  nous  vous  prions  d'avoir  pitié  d'eux , 
afin  d'éviter  un  naufrage  entier  à  notre  église, 
principalement  de  ceux  qui  demandent  à  faire 
pénitence,  et  ont  recours  à  vous  comme  au 
souverain  pontife  ;  quant  à  ceux  qui  ne  veu- 
lent point  rentrer  dans  le  bon  diemin ,  ils 
ne  peuvent  éviter  la  condamnation.  Cette 
lettre  étoit  de  l'onzième  de  décembre  huit  cent 
soixante-sept. 

Celle  du  patriarche  Ignace  contient  en  sub- 
stance les  mêmes  choses  (3) ,  et  ccmunencc  par 
une  reconnoissance  authentique  de  la  pri- 
tnauté  du  pape  et  de  son  autorité  pour 
remédier  à  tous  les  maux  de  l'Eglise.  Ignace 
relève  les  souffrances  de  Jean  de  Sylée,  son 
l%at,  et  de  Pierre,  évéque  de  Troade,  qu'il 


(1)  To.8,Conc.  p.  1081. 
(S)  P.  1007. 


(3)  p.  lOW. 


envoyoit  avec  lui.  Il  marque  que  plusieurs  de 
ceux  qu'il  avoit  ordonnés  sont  demearés 
fermes,  et  ajoute  :  Paul,  archevêque  de  Gôsa- 
rée  en  Cappadoce,  ordonné  par  Photius, 
après  avoir  été  contre  nous  dans  le  premier 
concile ,  a  résisté  fortement  dans  le  second  à 
nous  condamner. 

Après  que  le  pape  Adrien  eut  reçu  ces  let> 
très ,  les  envoyés  grecs  rendirent  grâce  à  l'é- 

Slise  romaine  d'avoir  tiré  du  schisme  l'église 
e  Constantinople;  puis  ils  ajoui^^t  (1): 
L'empereur  Basile  et  le  patriarche  Igoace, 
après  une  Photius  a  été  chassé ,  ont  trouvé  un 
livre  plein  de  faussetés  contre  l'église  romaine 
et  le  pape  Nicolas .  qu'ils  vous  ont  enToyé 
scellé ,  pour  l'examiner ,  et  déclara  comiiic 
chef  de  l'Eglise  ce  qu'elle  doit  croire  de  ce  pré- 
tendu concile.  Le  pape  répondit  e  Nous  voulons 
bien  examiner  ce  livre  pour  en  condamner 
l'auteur  une  troisième  fois.  Le  métropolitain, 
étant  sorti  et  rentré ,  présenta  le  livre,  et  le 
jeta  à  terre,  en  disant  :  Tu  as  été  maudit  à 
Constantinople ,  sois  encore  maudit  à  Rome. 
Et  le  spataire  Basile,  le  frappant  du  pied  et  de 
l'épée,  ajouta  *•  Je  crois  ^e  le  dialile  habite 
dans  cet  ouvrage,  pour  dire  par  la  bouche  de 
Photius  ce  qu'il  ne  peut  dire  lui-même.  Car  il 
contient  une  fausse  souscription  de  Temperear 
Basile ,  notre  maître ,  après  celle  de  Michel , 
que  Photius  fit  souscrire  de  nuit ,  étant  iTre. 
Pour  celle  de  Basile,  le  rétablissement  d'Ignaa* 
fait  bien  voir  qu'elle  n'est  pas  de  lui,  et  nous 
sommes  prêts  d'en  faire  serment.  Mais  PlKh 
tins  a  pu  aussi  bien  contrefaire  la  signature  de 
Basile  que  celle  de  plusieurs  évéque  absents. 
Personne  à  Constantinople  n'a  eu  connoissaure 
de  ce  concile ,  parce  qu  en  effet  il  n'a  pas  été 
tenu.  Mais  Photius  a  pris  prétexte  de  ce  qu'à 
Constantinople  il  y  avoit  toujours  plusicursévé- 

Îues  de  la  province  comme  ici  à  Rome ,  et  oo 
i  t  qu'à  la  place  des  évéques ,  il  a  fait  saoscrire 
des  citoyens  fugitifs  de  leurs  villes,  gagnés  pr 
argent.  De  là  vient  que  ces  souscriptions  sont  de 
diflérents  caractères  et  de  différentes  plumes  t 
l'une  plus  menue,  l'autre  plus  grosse, poor 
représenter  récriture  des  vieillards.  Vous  ver- 
rez bien  ici  la  diversité  des  écritures,  mai» 
vous  ne  connottrez  pas  la  fraude  si  vous  n'en- 
voyez à  Constantinople. 

XIX.  Concile  de  Rome. 

'^  Alors  le  pape  donna  le  livre  à  examin(T,  pen- 
dant quelques  jours ,  paf  des  hommes  inslruiis 
des  deux  langues  grecque  cl  latine;  puis,  d« 
consentement  du  sénat  et  du  peuple ,  u  assan- 
bla  un  concile  à  Saint-Pierre ,  ou  Ton  entendit 
les  envoyés  de  Constantinople ,  et  on  lut  \^ 
lettres  du  pape  Nicolas.  Ensuite  Jean,  ar- 
chidiacre de  l'église  romaine,  depuis  papCi 
lut  un  discours  au  [nom  d'Adrien ,  oà ,  apr<^^ 


(1)  Yit»Hadr.p.  S88. 
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aroir  représenté  les  crimes  de  Photins  et  la 
fennelé  du  pape  Nicolas  à  le  condamner,  il 
dit  (1)  :  Voyez  donc ,  mes  frères ,  ce  nue  nous 
avons  à  faire ,  tant  sur  ce  conciliabule  et  ses 
actes  profanes  qu'à  Tégard  de  ceux  qui  y  ont 
souscrit.  Dites  librement  ce  que  vous  petisez. 
Quant  à  moi ,  je  suis  prêt  à  tout  souffrir,  et 
même  la  mort ,  pour  la  loi  de  Dieu ,  les  ca- 
nons, les  privilèges  du  saint-siège ,  la  mémoire 
et  les  actes  du  pape  Nicolas ,  mon  prédéces- 
seur. Ensuite  Gauderic,  évéque  de  Vélitre, 
lotaa  nom  du  concile  une  réponse  à  ce  discours 
du  pape,  par  laquelle  il  est  exhorté  à  condam- 
ner ce  conciliabule  tenu  à  Constantinople  pat* 
la  faction  de  Photius,  sous  le  règne  de  Michel. 
Le  diacre  Marin  lut  un  second  discours  du 
pape,  où  il  dit  :  Puisque  le  livre  contenant  les 
actes  de  ce  conciliabule  nous  a  été  apporté  par 
les  enToyés  du  patriarche  et  de  l'empereur,  il 
iaut  voir  ce  que  nous  en  devons  faire  ;  pour 
moi,  je  suis  a  avis  de  le  jeter  au  feu,  et  le 
réduire  en  cendres  en  présence  de  tout  le 
monde,  et  principalement  des  envoyés  grecs. 
I^  concile  répondit  par  la  bouche  de  For^ 
mose,  évéque  de  Porto  :  Cette  sentence  est 
juste,  nous  l'anprouvons  tous,  nous  vous 
prions  tous  de  Texécuter.  Pierre,  diacre  et 
scriniaire,  lui  un  troisième  discours  du  ppe, 
où  il  relève  la  témérité  de  Photius,  d  avoir 
prétendu  oondanmer  Nicolas,  son  prédéces- 
seur. L«  pape,  dit-il,  juge  tous  les  évéques, 
niais  nous  ne  lisons  point  que  personne  Fait 
JQgé.  Car,  encore  que  les  Orientaux  aient  dit 
anathcme  à  Honorius  après  sa  mort ,  il  faut  sa- 
voir qu'il  avoit  été  accusé  d'hérésie ,  qui  est  la 
seule  cause  pour  laquelle  il  est  permis  aux  in- 
lerienrs  de  résister  à  leurs  supérieurs  ;  et  tou- 
tefois aucun,  ni  patriarche  ni  évéque  ,n'auroit 
en  droit  de  prononce  contre  lui  si  Tautorité 
00  saint-siége  n'a  voit  précédé.  Le  pape  Adrien 
l^nnott  ici  bien  nettement  la  condamnation 
nHonorius.  Benoit,  notaire  et  scriniaire,  lut 
•Wïe  autre  réponse  du  concile ,  qui  Confirme, 

Er  les  exemples  de  Jean  d'Antioche  et  de 
.08core,quer inférieur  ne  peut  juger  son  su- 
périeur.Toutefois^les  évéques  prièrent  le  pape 
^  se  contenter  de  condamner  Photius  et  de 
pardonner  à  ses  complices ,  pourvu  qu'ils  con- 
J^ent  de  vive  voix  et  par  écrit  ce  qu'ils  ont 
«*t  avec  lui. 

Alors  le  pape  prononça  de  sa  bouche  la  sen- 
««we  en  diiq  articles  et  en  ce  sens  (2)  :  Nous 
wdoivoons  que  le  conciliabule  tenu  depuis  peu 
^  PhoUus  à  Constantinople  et  par  l'empereur 
Michel,  son  protecteur,  contre  le  respect  du 
saml-siége ,  sera  supprimé ,  brûlé  et  chargé 
û  analhème  perpétuel ,  comme  rempli  de  toutes 
wusselés.  Nous  ordonnons  de  même  de  tous  les 
J^rils  que  l'un  et  l'autre  ont  publiés  en  divers 
*«np8  contre  le  saint-siége,  et  les  deux  con- 
^PDiicules  factieux ,  assemblés  par  Michel  et 
Ptf  Photius,  contre  notre  confrère  Ignace,  et 
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(2)  P.  1093,  C.  1. 


nous  les  rejetons  avec  exécration.  Nous  con- 
damnons de  rechef  Photius,  déjà  condamné 
justement  par  notre  prédécesseur  et  par  nous , 
à  cause  des  nouveaux  excès  qu'il  a  commis 
en  s'élevant  contre  le  pape  Nicolas  et  contre 
nous ,  et  nous  le  chargeons  d'anathéme.  Tou- 
tefois ,  s'il  se  soumet  de  vive  voix  et  par  écrit 
aux  ordonnances  de  notre  prédécesseur  et  aux 
nôtres,  et  condamne  les  actes  de  son  concilia- 
bule, nous  ne  lui  refusons  pas  la  communion 
laïque.  Quant  à  ceux  qui  ont  consenti  ou  sou** 
scritau  conciliabule,  s'ils  suivent  les  décrets 
de  notre  prédécesseur  et  reviennent  à  la  corn-* 
munion  du  patriarche  Ignace;  s'ils  anathé- 
matisent  le  conciliabule  et  en  brûlent  les  exem* 

Slaires,  ils  aurontla  communion  de  l'Eglise  (1)^ 
lais  pour  notre  fils  l'empereur  Basile,  quoi- 
que son  nom  soit  inséré  faussement  danis  ces 
actes,  aussi  bien  que  celui  d'Ignace,  nottsle 
déchargeons  de  toute  condamnation ,  et  le  re- 
cevons au  nombre  des  empereurs  catholiqueSi 
Quiconque ,  après  avoir  eti  connoissance  de  ce 
décret  apostolique,  retiendra  les  exemplaires 
de  ce  conciliabule  sans  les  déclarer  ou  les  brû- 
ler, sera  excommunié  ou  déposé ,  s'il  est  clerc. 
Ce  que  nous  ordonnons ,  non-seulement  pour 
Constantinople,  mais  pour  Alexandrie,  An- 
tioche  et  Jérusalem,  et  génél*alement  pout 
tous  les  fidèles. 

Cette  sentence  fut  souscrite  par  trente  évo- 
ques, dont  les  deux  premiers  sont  le  pape 
Adrien  et  l'archevêque  Jean ,  légat  du  patriar- 
che Ignace.  Après  les  souscriptionsdes  évéques^ 
sont  celles  des  cardihaux ,  c'est-à-dire  de  neuf 
prêtres  et  de  cinq  diacres  de  l'église  romaine^ 
Au  reste ,  ces  actes  n'étoient  plus ,  comme  ceux 
des  anciens  conciles,  des  procès-verbaux  fi- 
dèles de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  l'assemblée^ 
mais  des  discours  préparés  et  com|>osés  à  loi- 
sir ,  ccMiime  j'ai  observé  sur  le  concile  tenu  en 
six  cent  quarante-neuf  par  le  pape  saint  Mar- 
tin. Le  concile  étant  fini ,  on  mit  à  la  porte, 
sur  les  deçrés,  le  livre  a}^rté  de  Constanti- 
nople, qui  contenoit  les  actes  du  conciliabule 
de  Photius  (2).  On  le  foula  aux  pieds ,  puis  on 
le  jeta  dans  un  grand  feu,  où  il  fut  con- 
sumé. 

XX.  Anastase,  bibliottiécalre,  excommunié. 

Ce  fut  apparemment  en  ce  concile  qu' Anas- 
tase  le  bibliothécaire  fut  excommunié.  Dès  le 
dixième  de  mars  de  la  même  année  huit  cent 
soixante-huit,  qui  étoit  le  mercredi  de  la  pre- 
mière semaine  de  carême,  Eleuthère,  fils  de 
l'évèque  Arsène ,  qui  avoit  été  légat  en  France, 
séduisit  la  fille  du  pape  Adrien ,  qui  avoit  été 
fiancée  à  un  autre,  l'enleva  et  l'épousa  (3).  Ar- 
sène se  retira  à  Bénévent ,  ptès  de  l'empfereur 
Louis,  et,  étant  tombé  maidde,  il  laissa  son 
trésor  entre  les  mains  de  l'impératrice  Ingel* 


(I)  C.  2,  3,  i.  Vlla  Hadr.  p.  889,  C 

(8)  Sup.  1.  xxxviii,  n.53.        (3)  Ann.  Bert.  808.  ' 
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berge ,  puis  mourut  sans  commuDion ,  et ,  à  ce 
que  Ton  disoit ,  s'entretenaut  avec  les  démons. 
Après  sa  mort,  le  pape  Adrien  obtint  de  Tem- 
pereur  des  commissaires  poor  juger  Eleuthère 
suivant  les  lois  romaines  -,  mais  celui-ci  tua 
Stéphanie ,  épouse  du  pape ,  et  sa  ûlle  qu'il 
avoit  enlevée ,  et  Ton  disoit  qu'il  avoit  commis 
ces  meurtres  par  le  conseil  de  son  frère  Anas- 
tase,  qu'Adrien  avoit  fait  bibliothécaire  de  l'é- 
glise romaine  au  commencement  de  son  non- 
tificat.  Les  oonmiissaires  de  l'empereur  nrent 
mourir  Eleuthère,  et  le  pape  condamna  Anas- 
tase  dans  un  concile. 

La  sentence  portoit  :  Toute  l'Eglise  de  Dieu 
sait  ce  qu'a  fait  Anastase  du  temps  des  papes 
Ros  prédécesseurs ,  et  ce  qu'ont  ordonné  de 
lui  Léon  et  Benoit,  dont  l'un  déposé,  excom- 
munié et  anathématisé ,  l'autre ,  l'ayant  dé- 
pouillé des  habits  sacerdotaux,  l'a  reçu  à  la 
communion  laïque  (1).  Ensuite  le  pape  Nicolas 
l'a  rétabli ,  pourvu  qu'il  fût  fidèle  à  l'église 
romaine.  Mais ,  après  avoir  pillé  notre  palais 

Ktriarcal  et  enlevé  les  actes  des  conciles  où  il 
>it  oondanmé ,  il  a  fait  sortir  des  hommes 
par-dessus  les  murailles  de  cette  ville  pour  se- 
mer la  discorde  entre  les  princes  et  l'Eglise ,  et 
a  été  cause  qu'un  nommé  Adalgrim ,  réfugié  à 
l'église,  a  perdu  les  yeux  et  la  langue.  Enfin , 
oomme  plusieurs  d'entre  vous  Font  avec  moi 
ouï-dire  à  un  prêtre,  nommé  Adon,  son  pa- 
rent, oubliant  nos  bienfaits;  il  a  envoyé  un 
homme  à  Eleuthère  pour  l'exhorter  aux  meur- 
tres qui  ont  été  commis,  comme  vous  savez. 
C'est  pourquoi  nous  ordonnons,  conformé- 
ment aux  jugements  des  papes  Léon  et  Benoit, 
qpi'û  soit  privé  de  toute  communion  ecclésias- 
tique ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  défende  dans  un  con- 
cile de  tous  les  cas  dont  il  est  chaîné  ;  et  qui- 
conque communiquera  avec  lui ,  même  en  lui 
rarlant,  encourra  la  même  excommunication. 
Que ,  s'il  s'éloigne  tant  soit  peu  de  Rome ,  ou 
fait  quelque  fonction  cléricale,  il  sera  chargé 
d'anathème  perpétuel ,  lui  et  ses  complices. 
Cette  sentence  lui  fut  prononcée  publiquement 
à  Sainte-Praxède,  le  douzième  d'octobre ,  in- 
diction seconde,  l'an  huit  cent  soixante- 
huit. 

XXI.  SalQt  Cyrille  et  saint  Méthodios  à  Rome. 

Les  deux  apôtres  des  Sdaves,  Constantin  le 
philosophe,  et  Méthodius,  son  frère,  a  voient 
été  mandés  par  le  pape  Nicolas  ;  mais  ils  n'ar- 
rivèrent à  Rome  que  quelques  jours  après  sa 
mort.  Le  pape  Adrien  les  reçut  avec  d'au- 
tant plus  de  joie ,  qu'ils  apportoient  le  corps 
de  saint  Clément ,  et  il  alla  hors  de  la  ville  au- 
devant  d'eux,  avec  le  clergé  et  le  peuple  (2). 
n  les  sacra  tous  deux  évêques ,  et  ordonna 
prêtres  et  diacres  leurs  disciples  .qu'ils  avoient 
amenés.  Quelque  temps  après ,  Constantin  re- 


(1)  Sop.  1.  xux,  n.  15^        (9)  Sap.  I.  L,n.  55.BoU. 
n.  10.  0  mart.  to.  7,  p.  ai. 


nonça  à  l'épiscopat ,  et  embrassa  la  vie  mona- 
stique, sous  le  nom  de  Cyrille,  sous  lequel  il 
est  plus  connu  (1).  Il  mourut  à  Rome ,  et  sou 
frère  Méthodius  retourna  en  Moravie  coDti- 
nuer  les  travaux  de  sa  mission ,  n'ayant  pu 
obtenir  d'emporter  le  corps  de  CyriUe ,  qui  de- 
meura dans  réglise  de  Samt-Clément. 

Le  corps  de  saint  Clément  fut  depuis  trans- 
féré au  monastère  de  Casaure ,  en  latin  Casa- 
Aurea^  fondé  par  l'empereur  Louis  dans  une 
lie  de  la  rivière  de  Pescaire ,  en  Fouille  (2).  n 
établit  celte  communauté  vers  l'an  huit  cent 
soixante-six ,  tandis  qu'il  faisoit  la  guerre  aux 
Sarrasins,  et  l'enrichit  de  plusieurs  terres  pen- 
dant le  reste  de  son  règne. 

XXn.  GommaicemeBt  de  TaflUre  d*Hiiicinar  de  Laon. 

Le  pape  Adrien  reçut  des  plaintes  d'Him> 
mar,  évêque  de  Laon,  contre  le  roi  Charles, 
son  maître ,  et  contre  Hincmar,  ardie^équede 
Reims,  son  onde  et  son  métropolitain  (3). 
Hincmar  de  Laon  s'étoit  rendu  odieux  aa 
clergé  et  au  peuple  de  son  diocèse  par  ses  in- 
justices et  ses  violences,  et  on  en  porta  des 
Slaintes  au  roi  lorsqu'il  vint  dans  le  pays  pen- 
ant  l'été  de  cette  année  huit  cent  soixante- 
huit.  On  l'accusoit  en  particulier  d'avoir  6té 
des  bénéfices ,  c'est-à-dire  des  fiefs  à  quelques- 
uns  de  ses  vassaux  (4).  Le  roi  lui  ordonna  d'en- 
voyer son  avoué  pour  le  défendre  devant  les 
seigneurs.  L'évêquede  Laon  ne  se  trouva  point 
au  lieu  marqué ,  ni  son  avoué  pour  lui ,  et  ne 
s'envoya  point  excuser  par  serment  dans  les 
formes  ;  seulement  il  manda  au  roi  qu'U  ne 
pouvoit  se  présenter  à  un  jugement  séculier, 
au  préiudice  de  la  juridiction  ecdésiastiqne. 
Le  roi  ut  saisir  tous  les  biens- que  l'évêquede 
Laon  possédoit  dans  son  royaume.  Mais  an 
mois  d'août  suivant,  comme  il  tenoit  son  par- 
lement à  Pistes,  l'archevêque  de  Reims  jr 
amena  l'évêque  de  Laon,  son  neveu;  et,  arec 
les  autres  évêques ,  il  représenta  au  roi  le 
préjudice  que  cette  saisie  portoit  à  Tautorité 
episcojpale.  Ainsi ,  il  obtint  que  l'évêque  de 
Laion  i&t  remis  en  possession ,  et  que  Taffain^ 
fût  terminée  dans  sa  province  par  des  juges 
choisis ,  et  ensuite  par  un  concile ,  s'il  étoit  be- 
soin. 

Les  juges  choisis  jugèrent  que  l'évéque  de 
Laon  devoit  demeurer  en  possession  de  $es 
biens ,  excepté  de  la  terre  de  Pooilly,  donnée 
en  fief  par  le  roi  à  un  seigneur,  nommé  Nor- 
mand, du  consentement  de  l'évéque  (5).  Il  ne 
fut  pas  content  de  ce  jugement ,  ni  de  rarche- 
vêque  son  oncle,  qui  y  avoit  présidé.  C'est 
pourquoi  il  envoya  au  pape  un  clerc,  nommé 


(1)  Ibid.  p.  %,  n.  8. 

(i)  Ghr.  Gasaur.  to.  5. 
SpicU.jp.  381. 

(3)  Ëpist.  Hinc.  Rem.  to. 
8,  Gonc.  p.  1000. 


(4)  An.Berl.S«8.0païf. 
Hlncm.to.8,Cooc.p.iîJ*' 
etc.  Conc,  Dm.  part.  «. 

(5)  Epbl.  Hlnc.  p.  lï»» 
Ckuonot.  Geilot. 
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Gdsan ,  à  Finsu  du  roi  et  de  TarcbeTéque,  avec 
une  lettre  où  il  se  plaig^^oit  de  Tun  et  de  Taa- 
tre,  et  de  Normand  ;  et  il  disoit  avoir  fait 
Toea  d'aller  à  Rome  visiter  les  tombeaux  des 
apôtres.  Sur  quoi  le  pape  Adrien  écrivit  deux 
ItïUrcs  conformes,  l'une  à  l'archevêque  de 
Reims,  l'autre  an  roi  Charles,  par  lesquelles 
il  leur  ordonne  de  favoriser  le  voyage  de  l'é- 
T^e  de  Laon ,  et  prendre  soin  de  son  évè- 
ché  en  son  absence,  avec  menace  d'excommu- 
nication contre  Normand ,  s'il  ne  restitue  inces- 
samment les  terres  usurpées  sur  l'élise  de  Laon, 
et  contre  tons  ceux  qui  toucheront  aux  biens 
de  cette  église  pendant  le  voyage  de  l'évé^e. 
Cette  lettre  fut  rendue  au  roi  Charles ,  à  Quier- 
CT-^ur-Oise,  au  mois  de  décembre  huit  cent 
soixante-huit ,  et  il  en  fut  fort  irrité  contre  l'é- 
Téque  de  Laon,  qui  avoit  envoyé  à  Rome  à 
son  insu ,  et  l'avoit  calomnié  auprès  du  pape, 
comme  usurpateur  du  bien  de  l'qgflise  (1). 

Il  fut  encore  plus  aigri  de  ce  que  l'évéque , 
ayant  eu  plusieurs  ordres  de  le  venir  trouver, 
sétoit  retiré  à  Laon  sans  son  congé.  C'est 
pourquoi ,  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, ayant  appris  qu'il  étoit  convenu  avec  le 
roi  Lothaire  de  s  aller  établir  dans  son  royaume, 
il  manda  aux  vassaux  de  l'évéché  de  Laon  de 
le  venir  trouver  à  Compiègne  où  il  étoit. 
Quelques-uns  y  vinrent ,  l'évéque  en  empêcha 
les  autres  (2).  C'est  pourquoi  le  roi  envoya 
deux  évéques  de  la  même  province,  Odon  de 
Beauvais  et  Guillebert  de  Châlons,  pour  lui 
ordonner  de  venir  enfin  le  trouver.  Il  envoya 
en  même  temps  des  comtes  avec  des  troupes , 
pour  amener  de  gré  ou  de  force  les  vassaux 
qui  n'éioient  pas  venus  à  son  ordre. 

Quand  l'évéque  de  Laon  apprit  qu'ils  ve- 
noient,  avant  même  cni'ils  fussent  arrivés ,  il 
assembla  son  clergé  dans  l'église  de  Notre- 
Dame,  sa  cathédrale  ,  et  les  prêtres,  tenant  à 
leurs  mains  le  bois  de  la  croix  et  les  Evan- 
giles, il  prononça  excommunication  et  ana- 
ihéme  contre  tous  ceux  qui  entreroient  de 
force  dans  ce  saint  lieu  et  dans  son  diocèse ,  et 
contre  tous  leurs  complices ,  ce  qui  compre- 
Doit  le  roi  même.  Les  ueux  évéques  ne  purent 
rien  obtenir  de  lui,  et,  les  omciers  du  roi 
étant  arrivés,  il  se  tint  près  de  l'autel  avec  son 
clergé  (3),  et  les  évéques  qui  se  trouvèrent 
présents  empêchèrent  que  les  comtes  ne  le  ti- 
rassent de  l'élise.  Ils  se  contentèrent  donc  de 
faire  renouveler  aux  vassaux  de  l'évéché  le 
serment  de  fidélité  qu'ils  dévoient  au  roi,  et 
retoumèrisnt  le  trouver.  Mais,  sitôt  qu'ils  fu- 
rent partis ,  l'évéque  se  fit  prêter  un  nouveau 
serment  par  ses  vassaux.  Le  roi ,  fort  irrité , 
Gt  indiquer  un  concile  de  tous  les  évéques  de 
son  royaume  à  Yerberie ,  pour  le  vingt-qua« 
trième  d'avril  de  la  même  année  huit  cent 
soixante^ieuf ,  indiction  seconde ,  et  fit  appe- 


rt )  Hadr.  Ep.  16,  IT.    Sehed.  c.  4, 10,8,Gonc.p. 
ÂD.  Bert.  808.  1557.  . 

(S)  Ibid.  an.  889.  Hincm.       (8)  An«  Sertia. 


1er  l'évéque  de  Laon.  Vingt-neuf  évéques  y 
assistèrent ,  entre  lesquels  étoient  huit  métro- 
politains ,  et  le  roi  s'y  trouva  en  personne. 
L'archevêque  de  Reims  y  présidoit  comme 
étant  dans  sa  province,  et  l'évéque  de  Laon  y 
comparut.  Il  y  fut  accusé  ;  et ,  se  voyant  pressé, 
il  appela  au  pape,  et  demanda  la  permission 
d'aller  à  Rome,  qui  lui  fut  refusée;  seulement 
on  suspendit  la  procédure ,  et  on  ne  passa  pas 
outre  (1).  Mais  qudque  temps  après ,  l'évéque 
de  Laon ,  voyant  qu  il  n'étoit  pas  obéi  par  son 
derçé,  l'excommunia  tout  entier,  défendant 
de  dire  la  messe  par  tout  son  diocèse,  de  bap- 
tiser les  enfants ,  même  en  péril  de  mort,  de 
donner  à  personne  la  pénitence  ou  le  viatique, 
ni  la  sépulture  aux  morts.  Le  roi,  pour  arrêter 
ses  emportements ,  le  fit  mettre  en  prison , 
en  un  lieu  de  son  diocèse  nommé  alors  Syl- 
vac,  mais  il  le  mit  peu  après  en  liberté  (2). 

XXm.  Lothaire  en  Italie. 

Cependant  le  roi  Lothaire  entra  en  Italie , 
voulant  premièrement  conférer  avec  l'empe- 
reur, son  frère,  et  ensuite  aller  à  Rome;  car 
il  espéroit  que  l'empereur  lui  feroit  obtenir  du 
pape  la  permission  de  quitter  Thietberge  et  de 
reprendre  Yaldrade  (3)  ;  c'est  pourquoi  il  or- 
donna àThietberge  de  venir  à  Rome  après  lui. 
C'étoit  au  mois  de  juin,  et  Lothaire,  étant  déjà 
à  Ra venue,  y  rencontra  des  envoyés  de  l'em- 
pereur, son  frère,  occupé  au  siège  de  fiari 
contre  les  Sarrasins.  Il  mandoit  à  Lothahre  de 
retourner  dans  son  royaume  sans  s'arrêter  plus 
long-temps  en  Italie,  et  remettre  leur  entre- 
vue à  un  temps  plus  commode.  Lothaire  ne 
laissa  pas  de  passer  outre;  il  alla  trouver  son 
frère  à  Bénévent  ;  et ,  ayant  gagné  l'impéra- 
trice Ingelbei^e  par  prières  et  par  présents, 
il  obtint  de  l'empereur  Louis  qu'elle  viendroit 
avec  lui  au  monastère  du  mont  Cassin,  et  que 
le  pape  Adrien  s'y  trouveroit  par  ordre  de 
l'empereur.  Quand  il  y  fut,  Lothaire  le  fit  tant 
prier  par  Ingelberge ,  et  lui  fit  tant  de  présents, 
oue  le  pape  promit  de  lui  dire  la  messe  et  lui 
donner  la  communion,  pourvu  quil  n'eût  eu 
aucun  commerce  avec  Yaldrade ,  même  de  pa- 
roles, depuis  que  le  pape  Nicolas  l'eut  excom- 
muniée. La  communion  fut  aussi  promise  à 
Gonthier,  archevêque  de  Cologne,  qui  étoit 
regardé  conune  le  principal  auteur  du  divorce 
de  Lothaire ,  mais  ce  ne  rut  qu'en  donnant  cet 
écrit  :  Je  déclare ,  devant  Dieu  et  ses  saints ,  à 
vous,  mon  seigneur  Adrien,  souverainpontife, 
aux  évéques  qui  vous  sont  soumis  et  a  toute 
l'assemblée ,  que  je  supporte  humblement  la 
sentence  de  déposition  donnée  canoniquement 
contre  moi  par  le  pape  Nicolas  ;  que  je  ne  ferai 
jamais  aucune  fonction  sacrée  si  vous  ne  me 


(1)  To.  8,  Gonc  p.1197. 
Hincm.  tom.  8,  p.  60i. 
CoDc.  Dmlac.  p.  1558,1545. 


(8)  Hlncm.  to.  8,  p.  841^ 
(3)  Ann.  Bert.  809. 
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rétablisse2  par  grâce;  et  que  je  n'exdteraî  ja- 
mais aucun  scandale  contre  Téglise  romaine 
ou  son  évéque,  à  qui  je  proteste  d'être  tou- 
jours obéissant.  La  date  étoit  du  premier  de 
juillet  huit  cent  soixante-neuf ,  en  Féglise  de 
Saint-Sauveur,  au  mont  Gassin.  Le  pape  ayant 
reçu  cette  déclaration,  accorda  la  communion 
laïque  à  Gonthier. 

Ingelberge  retourna  près  de  Tempereur,  son 
époux,  et  le  pape  à  Rome.  Lothaire  Vy  suivit 
aussitôt,  mais  il  demeura  à  Saint-Pierre,  hors 
de  la  ville  ;  personne  du  clergé  ne  vint  au- 
devant  de  lui ,  il  entra  seulement  avec  les  siens 
jusqu*au  sépulcre  de  saint  Pierre  faire  sa 

Srière ,  puis  il  alla  au  logement  qui  lui  étoit 
estiné  près  de  l'église,  et  quil  ne  trouva  pas 
même  balayé  î  c'étoit  un  samedi ,  et ,  le  lende- 
main ,  il  crut  qu'on  lui  diroit  la  messe ,  mais  il 
ne  put  en  obtenir  du  pape  la  permission,  tant 
il  étoit  encore  regardé  comme  excommunié. 
Ensuite  il  entra  dans  Rome,  le  pape  le  reçut 
avec  honneur,  et  lui  demanda  s'il  a  voit  observé 
exactement  les  avis  du  pape  Nicolas.  Le  roi 
Lothaire  répondit  qp'il  les  avoit  observés  com- 
me des  ordres  du  ciel;  les  seigneurs  qui  Tac- 
oompagnoieot  attestèrent  qu'il  disoit  vrai  ^  et 
le  pape  reprit  :  Si  votre  témoignage  est  véri- 
table ,  nous  en  rendons  à  Dieu  de  grandes  ac- 
tions de  grâce  (1).  Il  reste ,  mon  cher  Gis,  que 
vous  veniez  à  la  confession  de  saint  Pierre,  où, 
Dieu  aidant,  nous  immolerons  l'hostie  salu- 
taire pour  la  santé  de  votre  corps  et  de  votre 
âme ,  et  il  faut  que  vous  y  paurticipiez  avec 
nous  pour  être  incorporé  aux  membres  de  Jé- 
sus-Christ, dont  vous  étiez  si  paré. 

Â  la  fin  de  la  messe,  le  pape  invita  le  roi 
Lothaire  à  s'approcher  de  la  sainte  table,  et, 
prenant  à  ses  mains  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ,  il  lui  dit  :  Si  vous  vous  sentez  inno- 
cent de  l'adultère  qui  vous  a  été  interdit  par  le 
pape  Nicolas ,  si  vous  avez  fait  une  ferme  ré- 
solution de  n'avdr  jamais  en  votre  vie  aucun 
commerce  criminel  avec  Yaldrade,  votre  con- 
cubine, approchez  hardiment,  et  recevez  le  sa- 
crement au  salut  éternel  qui  vous  servira  pour 
la  rémission  de  vos  péchés  ;  mais  si  vous  êtes 
résolu  de  retourner  à  votre  adultère,  ne  soyez 
point  assez  téméraire  pour  le  recevoir,  de  peur 
que  ce  que  Dieu  a  préparé  à  ses  fidèles  comme 
un  remède  ne  tourne  à  votre  condamnation. 
Le  roi ,  sans  hésiter,  reçut  la  communion  de 
la  main  du  pape,  qui  se  tourna  ensuite  à  ceux 
qui  accompagnoient  le  roi ,  et ,  en  leur  présen- 
tant la  communion,  dit  à  chacun  d'eux  :  Si 
vous  n'avez  point  consenti  à  ce  qu'a  fait  Lo- 
thaire ,  votre  roi ,  et  n'avez  point  communiqué 
avec  Yaldrade  et  avec  les  autres  exconmiuniés 

Kir  le  saint-siège,  que  le  corps  et  le  sang  de 
otre  Seigneur  Jésus-Christ  vous  serve  pour 
la  vie  étemelle.  Quelques  peu  se  retirèrent, 
inais  ils  communièrent  pour  la  plupart. 

(1)  Ann.  Met.  8G0. 


Xny.  MortdeLoUilire. 

Le  roi  Lothaire,  étant  ainsi  rentré  dans  la 
communion  de  l'Eglise,  vint  au  palab  de  Li- 
tran,  et  dîna  avec  le  pape,  à  qui  il  fit  de  grands 
présents  de  vases  d'or  et  d'argent  (1).  Il  de- 
manda que  le  pape  lui  donnât  une  lionne,  une 
[mime  et  une  férule,  et  il  l'obtint;  lui  et  les 
siens  interprétaient  ainsi  ces  présents.  11  pré- 
tendoit  çue  la  lionne  signifioit  Yaldrade  qui 
lui  seroit  rendue;  la  palme  le  succès  de  ses 
entreprises;  la  férule  1  autorité  avec  laquelle 
il  soumettroit  1(»  é vêques  qui  lui  résisteroicnl. 
La  férule  est  une  plante  d'Afrique,  dont  la  tige^ 
ferme  et  légère^  servoit  de  bâton  aux  vieillards 
pour  se  soutenir,  et  aux  maîtres  pour  chàlier 
leurs  écoliers;  c'étoit  alors  la  marque  d'auto- 
rité pour  les  évéques  comme  la  crosse  de- 
Euis  (2)  ;  mais  le  pape  Adrien  avoit  des  pensées 
ien  différentes  du  roi  Lothaire.  Il  réserroit  à 
juger  l'affaire  de  son  mariage  dans  un  concile 
(pi'il  avoit  indiqué  à  Rome  pour  le  premier 
jour  de  mars  de  l'année  suivante,  et ,  dès  lors, 
il  envoya  Formose  avec  un  autre  évéque  en 
Gaule ,  dans  le  royaume  de  Charles ,  pour  exa- 
miner, avec  les  évéques  du  pays,  lès  préteih 
lions  de  Lothaire  et  en  faire  leur  rapport  au 
concile  ;  il  y  manda  aussi  (^tre  évéques  de 
royaume  de  Louis  de  Germanie,  et  ouelqucs-uns 
du  royaume  de  Lothaire.  Il  pretendoit  que  l'af- 
faire seroit  encore  examinée  dans  ce  concile  par 
d'autres  évéques  d'Occident,  et  par  quelque» 
Orientaux  qui  viendroient  avec  les  ledits  qu  il 
avoit  envoyés  à  Gonstantinople.  Lothaire  sortit 
de  Rome  rempli  de  joie ,  se  croyant  au-dessus 
de  ses  affaires,  et  marcha  ainsi  Jusqu'à  Luques, 
où  la  fièvre  le  prit.  La  maladie  se  m}  dans 
ceux  de  sa  suite ,  et  il  les  voyoit  mourir  à  tai 
devant  ses  yeux,  mais  il  ne  voulut  point  re- 
connoitre'que  la  main  de  Dieu  étoit  sur  lui  ;  " 
arriva  à  Plaisance  le  samedi,  ^xième  d'aoûl,  el 
y  séjourna  le  lendemain.  Ce  jour,  vers  Theure 
de  none,  il  s'affoiblit  tout  d'un  coup  et  perdit 
la  parole.  11  mourut  le  lendemain  lundi,  hui- 
tième d'août,  à  la  deuxième  heure  du  jour,  et 
quelque  peu  de  ses  gens,  qui  étoient  restés  de 
cette  mortalité ,  l'enterrèrent  dans  un  petit 
monastère  près  de  la  ville.  Il  avoit  régné  près 
de  quatorze  ans  depuis  la  mort  de  son  père. 

L'empereur  Louis ,  prévoyant  bien  que  le 
roi  Charles,  son  onde,  feroit  ses  efforts  pour 
s'emparer  du  royaume  de  Lothaire ,  fit  écrire 
par  le  pape  plusieurs  lettres  pour  détourner  ce 
coup  (3)  ;  la  première  aux  seigneurs  du  rojaa- 
me  de  Lothaire ,  où  il  les  exhorte  à  être  fidel« 
à  l'empereur  liOuis  comme  légiUme  héritier  de 
son  frère,  et  à  ne  céder  aux  promesses  ni  aui 
menaces  de  qui  que  ce  soit  pour  se  retirer  de 
son  obéissanc>e,  sous  peine  d  excommunication 
et  d'anathème.  La  seconde  lettre  est  aux  sei- 
gneurs du  royaume  de  Charles,  contenant  les 


(1)  Ann.  BerUn. 
(8)  Gang.  GloM. 


(3)^Hldr.  Ep.  19. 
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mêmes  menaces ,  et  relevant  les  services  que 
[empereur  Louis  rend  à  TEglise  en  combattant 
1» Sarrasins,  et  la  sainteté  des  serments  que 
ks  rois  frères  avoient  faits  de  conserver  leurs 
partages  entre  eux  et  leurs  neveux.  Le  pape 
ajoute  :  Si  quelqu'un  s'oppose  aux  justes  pré- 
tpotions  de  Fempereur,  qu'il  sache  que  le  saint- 
siège  est  pour  ce  prince ,  et  que  les  armes  que 
Dioa  nous  met  en  main  sont  préparées  pour  sa 
défense.  Ainsi,  le  pape  se  rendoit  arbitre  des 
Goaronnes. 

Cette  lettre  étoit  datée  du  cinquième  de  sep- 
tembre huit  cent  soixante-neuf,  et  portée  par 
deux  évéques,  Paul  et  Léon,  légats  envoyés 
exprès.  Ils  étoicnt  chargés  de  deux  autres  let- 
tres de  même  date  (1)  :  l'une  à  tous  les  évoques 
du  royaume  de  Glutrles,  l'autre  à  Hincmar  de 
hm  en  particulier.  Le  ppe  les  exhorte  à 
di'toumer  le  roi  Charles  de  cette  injuste  en- 
tn^prise ,  et  donne  pouvoir  à  Hincmar  d'agir 
("&  cette  occasion  comme  délégué  du  saint-siége, 
répétant  la  même  menace  d'anathème;  mais 
iaibire  étoit  consommée  avant  que  les  légats 
<lu  pape  pussent  arriver  en  France. 

XXV.  Charles  couronné  roi  de  Lorraine. 

Car  sitôt  que  le  roi  Charles  eut  appris  la  mort 
<le  liOthaire ,  il  marcha  en  diligence  vers  son 
n)yaame  ;  plusieurs  seigneurs  et.  plusieurs  év6- 
qucsse  donnèrent  à  lui  :  il  arriva  à  Metz  le  cin- 
quième de  septembre  huit  cent  soixante-neuf, 
^  le  vendrecu  neuvième  il  fut  couronné  solen* 
oellement  en  cette  manière  (2). 
,  Les  évéques  présents ,  au  nombre  de  sept , 
^^  sablèrent  dans  l'élise  cathédrale  de  Samt- 
fiienne,  savoir  -  Hincmar ,  archevêque  de 
Heims,  Adventius,  évêque  de  Metz ,  Hatton 
*•  Verdun ,  Amoul  de  Toul ,  Francon  de  Ton- 
P^,  Hincmar  de  Laon,  déjà  délivré  de  pri- 
»n,  et  Odon  de  Beauvais  (3).  Le  roi  et  les  sei- 
gneurs y  étant ,  et  quantité  de  peuple ,  Tévéque 
Adventius  prit  la  parole ,  et  dit  :  Vous  savez 
(^  que  nous  avons  souffert  sous  le  défunt  roi, 
^^0  maître,  pour  des  causes  qui  sont  assez 
i^^DUcs,  et  la  douleur  que  nous  avons  sentie 
^-  «1  malheureuse  mort.  Tout  notre  recours  a 
fteaax  jeûnes  et  aux  prières,  nous  adressant 
j»  celui  qui  secourt  les  affligés,  qui  donne  les 
^ûs conseils  et  distribue  les  royaumes,  pour 
^  prier  de  nous  donner  un  roi  selon  son  cœur, 
^  ^  nous  réunir  tous  pour  recevoir  unani* 
•^eht  celui  qu'il  auroit  choisi.  Nous  voyons 
tt  volonié  dans  le  consentement  avec  leipiel 
^  nous  Sommes  volontairement  donnés  au 
foi  Charles  ici  présent,  légitime  héritier  de  ce 
foyaame.  C'est  poutquoi  nous  devons  recon- 
Nlre  qu'il  nous  est  donné  de  Dieu ,  et  le  prier 
V^'il  nous  le  conserve  long-i^mps  pour  la  dé- 
't'Ose  de  l'Eglise  et  notre  repos.  Mais  il  faut  au- 


^t)  Epist  ai,  as. 

\^)  An.  Bert.  900. 


(3)  Tom.a,  Cap.p.  915. 
Tom.  S.Gonc.  p.  153i.  Ap. 
Hinc.  tom.  1,  p.  741. 


paravant  qu'il  nous  fasse,  s'il  lui  plalt,  enten- 
dre de  sa  bouche  ce  qui  convient  à  un  roi 
très-chrétien  et  à  un  peuple  fidèle. 

Alors  le  roi  Charles  dit  :  Ce  discours  fait  au 
nom  de  tous  les  évéques  et  vos  acclamations , 
montrent  bien  que  je  suis  venu  ici  par  le  choix 
de  Dieu  et  pour  votre  salut.  Sachez  donc  que 
je  veux  conserver  son  honneur  et  son  service, 
et  celui  des  églises  ;  honorer  et  protéger  cha- 
cun de  vous  selon  son  rang,  et  lui  rendre  jus- 
tice selon  les  lois  ecclésiastiques  et  civiles ,  i 
condition  que  chacun  me  rendra  Thonneur , 
Tobéissance  et  le  secours,  comme  vos  prédé- 
cesseurs ont  fait  aux  miens. 

Ensuite ,  à  la  prière  des  quatre  évéques  de  la 

i>rovince  de  Trêves ,  Tarchevêque  Hincmar  prit 
a  parole ,  et  dit  :  Afin  que  personne  ne  trouve 
étrange  que  les  évéques  de  notre  province  et 
moi  nous  mêlions  des  affaires  d'une  autre  pro- 
vince ,  il  doit  savoir  que  dans  la  Gaule  Belgi- 
que ,  les  églises  de  Reims  et  de  Trêves  pas- 
sent pour  sœurs  et  de  même  province ,  et  tien- 
nent ensemble  leurs  conciles ,  où  préside  celui 
des  deux  archevêques  qui  est  le  plus  ancien 
d'ordination.  De  plus,  nos  confrères  de  cette 
province,  n'ayant  point  de  métropolitain, 
m'ont  invité,  par  la  charité  fraternelle ,  à  faire 
pour  eux  comme  pour  nous.  Est-il  ainsi ,  mes 
frères  ?  Les  évéques  de  la  province  de  Trêves 
répondirent  que  oui.  C'est  que  le  siège  de  Trê- 
ves étoit  vacant  par  la  déposition  et  la  noort 
de  Tarchevêque  Thcutgaucl. 

L'archevêque  H^icmar  continua  :  Outre  les 
témoignages  de  la  volonté  de  Dieu ,  que  l'évê- 
que  Adventius  vous  a  représentés ,  considérez 
que  le  père  de  notre  roi,  l'empereur  Louis,  de 
sainte  mémoire,  descendoit,  par  saint  Arnoul, 
de  la  race  de  Clovis ,  qui  fut  converti  par  saint 
Rémi  avec  toute  la  nation  des  Francs ,  baptisé 
dans  la  métropole  de  Reims ,  et  sacré  roi  dr  une 
huile  envoyée  du  ciel,  que  nous  avons  encore. 
Le  même  Louis  fut  couronné  empo-enr  à 
Reims,  par  le  pape  Etienne;  et,  après  que  quel- 
ques factieux  lui  eurent  ôté  l'empire,  il  lui 
fut  rendu  dans  cette  église  de  Metz  et  devant 
cet  autel  de  Saint-Etienne,  où  il  fut  couronné 
par  les  évéques  (1).  Nous  y  étions  présents.  Et 
parce  que  nous  lisons  dans  les  histoires  suntes 
que  les  rois  se  faisoient  sacrer  pour  cha^e 
royaume  qu'ils  acquéroient ,  ces  évéques  ju- 
gent à  propos,  si  vous  en  êtes  d'accord,  que 
ce  prince  soit  couronné  devant  cet  autel  pour 
ce  royaume,  dont  vous  lui  prêtez  volontaire- 
ment l'obéissance.  Déclarez  si  vous  en  êtes  d'ac- 
cord. Tous  le  témoignèrent  par  leurs  acda- 
mations,  et  l'archevêque  dit  :  Rendons-en  grâ- 
ce à  Dieu,  enchantant  Te  Deum.  C'est  la 
première  fois  que  l'on  ait  avancé  ces  deux  faits, 
que  saint  Arnoul  descendit  de  Clovis,  et  cpe 
ce  roi  eût  été  sacré  d*une  huile  venue  ^n  ael. 

Ensuite,  lessix  évéques  prononcèrent  chacun 
une  oraison  sur  le  roi  devant  l'autel  de  Saint- 

I  ■'  ■  ■  '  Il        »  I-    I  I         a 

(1)  Sup.  I.  XLVi,  n.  ai.  Ibid.  n.  48. 
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Etienne  (1),  et  l'archevêque  Hincmar  ajouta 
une  bénédiction  solennelle ,  pendant  laquelle  il 
fit  au  roi  Fonction  du  saint-chréme  sur  le 
front,  depuis  l'oreille  droite  jusqu'à  l'oreille 
gauche,  et  sur  la  tète.  Et,  pendant  qu'il  pro- 
nonçoit  une  autre  bénédiction ,  les  évéques  mi- 
rent au  roi  la  couronne,  et  lui  donnèrent  la 
palme  et  le  sceptre.  Tout  cela  se  fit  avant  la 
messe,  à  laquelle  on  fit  mémoire  de  saint  Gor- 
gon,  martyr  que  l'église  romaine  honore  ce 
même  jour,  neuvième  de  septembre ,  et  on  dit 
les  oraisons  pour  le  roi,  telles  que  nous  les 
disons  encore  (2). I 

XXVI.  Légats  da  pape  à  Constantinople. 

Tandis  que  ceci  se  passoit  en  France ,  les 
légats  du  pape  Adrien  arrivèrent  en  Grèce.  Ils 
étoient  trois,  Donat,  évéque  d'Ostie ,  Etienne, 
évéque  de  Népi,  et  Marin,  un  des  sept  dia- 
cres de  l'église  romaine,  qui  fut  depuis  pape  (3) . 
Il»  étoient  chargés  de  deux  lettres,  l'une  à 
l'empereur  Basile,  l'autre  au  patriarche  Ignace, 
pour  répondre  à  celles  qui  avoient  été  adres- 
sées au  pape  Nicolas.  Bans  la  lettre  à  l'empe- 
reur ,  le  pape  Adrien  déclare  que  lui  et  toute 
l'église  d'Occident  ont  eu  très-agréable  ce  qu'il 
a  fait  à  l'égard  d'Ignace  et  de  Photius  (4). 
Quant  aux  schismatiques,  dit-il,  comme  ils 
ont  péché  diversement,  ils  doivent  être  diver- 
sement jugés,  et  nous  en  remettons  la  con- 
noissance  à  nos  légats  avec  notre  frère  Ignace. 
Tous  pouvez  compter  que  nous  userons  de 
clémence  envers  eux ,  excepté  Photius ,  dont 
l'ordination  doit  absolument  être  condamnée. 
Nous  voulons  que  vous  fassiez  célébrer  un  con- 
cile nombreux  où  président  nos  l^ats ,  et  où 
l'on  examine  les  différences  des  fautes  et  des 
personnes  (5).  Que  dans  ce  concile  on  brûle 
pid>liquement  tous  les  exemplaires  du  faux 
concile  tenu  contre  le  saint-siége,  et  qu'il  soit 
défendu  d'en  rien  garder,  sous  peine  de  dépo- 
sition et  d'anathème.  Nous  vous  demandons 
aussi  que  les  décrets  du  concile  de  Rome,  contre 
ceux  de  Photius,  soient  souscrits  de  tous,  dans 
le  concile  qui  sera  tenu  chez  vous ,  et  gardés 
dans  les  archives  de  toutes  les  ^lises.  Nous  vous 
prions  de  nous  renvoyer  Basile,  Pierre,  Zo- 
sime  et  un  autre  BasUe ,  qui ,  se  sentant  cou- 
pables et  animés  de  passion ,  ont  abandonné 
leurs  monastères,  et,  sans  lettres  de  recom- 
mandation, sont  allés  à  Constantinople.  Nous 
voulons  les  faire  rentrer  dans  les  maisons  où 
ils  ont  été  élevés  et  ordonnés  prêtres ,  et  ceux 
qui  les  retiendront  ne  demeureront  pas  impu- 
nis. Ces  moines  étoient  ceux  qui  avoient  porté 
des  plaintes  à  Photius  contre  le  pape  Nicolas , 
conuneil  paroit  par  sa  lettre  aux  Orientaux, 
où  il  nomme  Basile  et  Zosime  (6). 


(1)  Ap.Hincm.  lyp.TU. 

(S)  Miss.  Rom. 

(3)  Tom.  8,  Gonc.  Vita 
Hadr.  p.  889.  \ita  Igoat. 
p.  1230,  D. 


(4)  P.  980. 

(5)  P.  983. 

(6)  Sup.  llV.  L,  n.  57.  p. 
1012. 
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Dans  la  lettre  au  patriarche  Ignace,  le  nape 
Adrien  déclare  qu'il  suit  en  tout  la  conduite 
et  les  décrets  de  Nicolas ,  son  prédéœsseor, 
principalement  contre  Grégoire  de  Syracuse 
et  contre  Photius.  Quant  aux  évéques,  ajoute- 
t-Q ,  et  aux  dercs ,  qui  ont  été  ordonnés  p 
Mélhodiiis  et  par  vous,  s'ils  ont  résisté |à 
Photius  et  souffert  persécution  avec  vous,  je 
les  compte  entre  les  confesseurs  de  Jésus- 
Christ,  et  suis  d'avis  qu'ils  aient  une  place 
distinguée  dans  votre  église ,  et  reçoivent  la 
consolation  qu'ils  méritent  (1).  Mais  ceux 
d'entre  eux  qui  ont  pris  le  parti  de  Photius^ 
s'ils  reviennent  à  vous ,  en  faisant  la  satisfac- 
tion dont  nous  avons  donné  le  modèle  à  nos 
légats  ,  nous  avons  jugé  qu'on  leur  doit  par- 
donner et  leur  conserver  leur  rang.  La  lettre 
est  datée  du  dixième  de  juin ,  indiction  se- 
conde ,  qui  est  l'an  huit  cent  soixante-sept. 

Les  légats ,  étant  arrivés  à  Thessalomqœ, 
y  furent  complimentés  par  Eustacbe,  patairej 
ou  écuyer ,  que  l'empereur  Basile  avoit  enfojé 
au  devant  d'eux  (2).  Il  les  accompagna  jusqu'à! 
Sélimbrie  ou  Sélivrée ,  à  cinquante  mlUes, 
c'est-à-dire  seize  lieues  de   Constantinople, 

il  ils  furent  reçus  par  Sisinnius ,  protospa- 

lire,  et  par  l'abbé  Théognoste,  qui  avoit  été 
à  Rome  de  la  part  d'Ignace.  On  donna  aux  lé- 
gats quarante  chevaux  de  l'écurie  impériale  ,j 
un  service  entier  de  vaisselle  d'ai^ent  pou^ 
leur  table,  et  des  oflSciers  pour  les  servir j 
Ils  arrivèrent  ainsi  au  GhAteau-Rond  oQ 
Strongile,  aux  portes  de  Constantinople,  et  ^ 
furent  logés  à  une  église  magnifique,  dédiée  à 
saint  Jean  l'évangéliste.  C'étoit  le  samedi 
vingt-quatrième  de  septembre.  Le  lendemalD 
dimanche ,  ils  firent  ainsi  leur  entrée  à  Con 
stantinople.  On  leur  donna  de  la  part  (l« 
l'empereur  à  chacim  un  cheval ,  avec  sa  selk 
dorée ,  et  toutes  les  écoles  ou  compagnies  ùà 
officiers  du  palais  vinrent  au  devant  jusquj 
la  porte  de  la  ville ,  avec  tout  le  clergé  eij 
chasubles.  De  là  ils  commencèrent  à  marcberj 
précédés  par  Paul,  garde-livres,» Joseph! 
garde  des  vases  sacrés ,  Basile ,  sacellain?  oij 
trésorier,  revêtus  de  leurs  habits  ecdésiastij 
ques ,  avec  tous  les  syncelles  du  patriarche! 
Les  légats  étoient  suivis  de  tout  le  peuple  ave^ 
des  cierges  et  des  flambeaux.  Ils  allèrent  de^ 
cendre  au  palais  d'Irène,  et  y  furent  reçus  H 
le  secrétaire  et  l'écuver  Slratégius ,  qui  l^ 
prièrent ,  de  la  part  de  l'empereur,  de  ne  paj 
trouver  mauvais  s'il  ne  leur  donnoit  p«s  aat 
dience  le  lendemain,  qui  étoit  le  jour  des^ 

naissance.  J 

Cette  fête  étant  passée,  l'empereur  eorojl 
au  devant  d'eux  toutes  les  oompaffnies  du  p^ 
lais ,  et  leur  donna  audience  dans  la  saUe  dO| 
rée.  Sitôt  qu'ils  parurent  il  se  leva  ^  prit  do  s^ 
main  les  lettres  du  pape,  qu'ils  Im  présente^ 
rent ,  et  qu'il  baisa.  Il  leur  demanda  des  nou^ 
velles  de  l'église  romaine,  de  la  santé  du  pap 


(DP.  m3. 


(8)  YSU  Hadr. 


An  de  J.-C.  MO,  5  Oet.j 

Adriea ,  du  clergé  et  du  sénat ,  puis  il  baisa 
les  levais,  et  L^senvova  porter  au  patriarche 
'alelire  du  pape.  Lelendemaîn,  ils  revinrent 
trouver  l'empereur,  qui  leur  dit  :  L'éf^li.se  de 
CoastanliDople,  divisée  par  Tambition  de  Pho- 
(ius,  a  déjà  reçu  du  st  cours  de  la  vôtre  par 
tesdins  du  pape  ^iculas.  Mous  atteudons  de- 
puis deux  ans ,  avec  tous  les  patriarches  de 
rOricDt,  les  métropolitains  et  les  évéques , 
le  jugement  de  Téglise  romaine,  notre  mère, 
cesl  pourquoi  nous  vous  prions  de  vous  ap- 
pliquer fortement  à  rétablir  ici  Tunion  et  la 
tranquillité.  Les  légals  du  pape  répondirent  : 
Cesl  le  sujet  de  notre  voyage  ;  mais  nous  ne 
pouvons  recevoir  à  notre  amcile  aucun  de 
v(K Orientaux ,  qu'il  ne  nous  ail  satisfait,  en 
nous  donnant  un  libelle,  suivant  la  forme  que 
Dous  avons  tirée  des  archives  du  saint-siége. 
Lempereur  et  le  patriarche  dirent  :  Ce  que 
Tousditi^s  de  ce  liDelle  qu*it  faut  donner  nous 
»1  Qouvedu  ;  c*cst  pourquoi  nous  voulons  en 
voir  la  formule.  On  la  montra  aussitôt,  et 
lavant  traduite  de  latin  en  grec,  on  la  flt 
Tuir  à  tout  le  monde. 

XXML  Huiliéme  concile  général.  Première  sesalon. 

Eosnitc ,  le  jour  étant  pris  pour  la  tenue  du 
c^ile,  la  première  action  ou  session  fut 
Nue  le  mercredi,  cinquième  jourd'octobre,  la 
BïAne année  huit  cent  soixante-neuf,  troisième 
<iu  règne  de  Basile  et  s(H!onde  de  son  flls 
^tantin,  Findiclion  troisième  étant  com- 
y<*nwe(1).  Le  lieu  de  la  séance  fut  le  côté 
™i  des  galeries  hautes  de  Téglise  de  Siiinte- 
S'>phie;  ei  im  y  a  voit  exposé  la  vraie  croix  et 
te  livre  dos  évangiles,  lios  trois  légals  du  pape, 
wnal  et  Etienne ,  évéques ,  et  le  diacn;  ivfa- 
na,  tenoirntla  première  place.  Ensuite  éloit 
knace,  patriarche  de  Constantinople,  puis 
tei légats  des  patriarches  d'Orient,  saviûr, 
Thomas,  métropolitain  de  Tyr,  repri-sentant 
ie  patriarche  d'\ntioche,  Elie,  prêtre  et 
Jjncpjlo,  lêffat  de  Théodose,  patriarche  de 
Jérusalem.  11  n'y  avoit  personne  pour  le  siège 
J^^lexandrie.  Onze  des  principaux  officiers 
fcla  cour  éloient  présents  par  ordre  de  Tem- 
Fteur. 

Quand  ils  furent  tous  assemblés ,  les  légats 
^  les  patriarcrhes  ordonnèrent  que  Ton  fil  en- 
^r  tous  les  évèifues  qui  avoient  souffert  pcr- 
wcnlion  pour  Ignace.  Ils  entrèrent  au  nombre 
w  douze ,  savoir  :  cinq  mélropolilains,  ^icé- 
Pnored*Amasée,  Jean  de  Sylé,  Mcf*tas  d'A- 
jjicnps,  Métrophane  de  Srayrne,  IMichel  de 
«^cs  ;  sept  évéques,  savoir  :  George  d'Ilio- 
Nis,  Pierre  de  Tn«de,  Nicétas  de  Céphalu- 
"J^pn  Sicile,  Anastase  de  Magnésie,  Mcé- 
pni»rç  de  Cnilone ,  Anlciiie  d'Alise  et  Michel 
Jj'Corcywî.  Quand  ils  fureni  enlrt*,  le^  légats 
^«t  :  Qu  ils   prennent  séance  selon  leur 
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rang ,  car  ils  en  sont  dignes ,  et  nous  les  esti- 
mons très-heureux.  Ainsi  le  concile,  à  cette 
première  session ,  ne  fut  composé  que  de  dix- 
huit  personnes. 
Après  que  tous  les  évéques  furent  assis ,  le 

Eatrice  fiahanes  se  leva  au  milieu  de  Tassem- 
lée,  et  flt  lire  par  un  secrétaire  un  discours 
de  l'empereur,  adressé  au  concile ,  qui  n'cloit 
qn*une  exhortation  à  procurer  l'union  et  trai- 
1er  les  chosts  avec  douceur  et  charité.  En- 
suite Bahanes  se  leva,  et  dit  aux  légats  du 
pape  :  Les  évoques  et  le  sénat  demandent  i 
voir  présentement  vos  pouvoirs.  Les  légafs 
du  pape  répondirent  :  Nous  n^avons  point  vu 
jusqu*ici  que ,  dans  aucun  concile  universel, 
on  ait  ainsi  examiné  les  légats  de  Rome. 
Bahanes  reprit  :  Nous  ne  le  disons  pas  pour 
diminuer  Thonneur  du  saint-siège,  mais  pirce 
que  vos  prédécesseurs ,  les  légats  Rodoaide  et 
Zacharie ,  nous  ont  trompés  en  faisant  autre 
chose  que  ce  que  portoit  leur  commission.  Les 
légats  du  pape  dirent  :  Et  bien ,  pour  vous 
ôter  toute  déflance  et  vous  assurer  de  noire 
sincérité,  voilà  les  lettres  que  nous  avons 
pour  Tempereur  et  pour  le  patriarche,  qu'on 
les  lise  (1).  On  commença  par  la  lettre  du 
pape  Adrien  à  Tempereur  Hasile,  qui  fut 
lue  en  latin  à  haute  voix ,  par  le  diacre  Ma- 
rin, Tun  des  légats ,  et  traduite  en  grec  par 
Samien ,  clerc  et  interprète  de  l'empereur. 
Après  cette  lecture ,  les  évéques  et  les  sé- 
nateurs s*êcrièrent  :  Dieu  soit  béni,  nous 
sommes  satisfaits  de  votre  sainteté.  Puis ,  les 
légats  du  pape  et  tout  le  concile  demandèrent 
que  Ton  fui  les  pouvoirs  des  légals  d'Orient. 
Le  prêtre  Elie ,  légat  de  Jérusalem ,  dit  : 
Quoique  vous  n'ignoriez  pas  qui  nous  som- 
mes ,  nous  ne  laisserons  pas  de  vous  le  dire. 
Le  très-saint  Thomas,  métropolitain  de  Tyr, 
occupe,  comme  vous  le  savez,  le  premier 
siège  dépendant  d'Antioche,  et ,  parce  que  le 
siège  patriarcral  eit  vacant,  il  repiésente  le 
patriarche.  C'est  pourquoi  il  n'a  pas  dû  appor- 
ter des  lettres  d'un  autre,  ayant  aulorité 
par  lui-même  :  et  parce  qu'il  a  peine  à  parler 
grec,  c'est  à  sa  prière  que  je  dis  ceci.  Pour 
moi ,  qui  suis  syncelle  du  si^e  de  Jérusalem , 
je  suis  venu  ici  par  ordre  de  notre  patriar- 
che Théodose,  ayant  ses  lettres  en  main.  Vous 
les  avez  déjà  entendues ,  mais  à  cause  de  ceux 
qui  pourroient  ne  les  avoir  pas  ouïes ,  prind- 
palemenl  des  légats  de  l'ancienne  Rome .  les 
voilà,  qu'on  les  lise.  J'ajouterai  touterois, 
qu'après  avoir  demeuré  long-temps  ici ,  nous 
avons  présenté  requête  à  l'empereur,  pour 
le  prier  de  nous  renvoyer  chez  nous.  11  nous 
l'a  accordé ,  mais  il  nous  a  ordonné  de  mettre 
auparavant  par  écrit  notre  seutiment  sur  les 

3UL*slions  présentes,  et  ce  que  nous  en  aurions 
i  quand  les  légals  de  Rome  seroi(*nt  arrivés. 
Nous  l'avons  fait  avec  toute  la  ^încèrilé  pos- 
sible ,  Dit*u  en  est  témoin,  et  nous  allons  vous 


f«)  ToDi.S,Gooc.p.07S,  li7S.V.Cang.C.P.Ub.ni,n.S8.  I      (1)  Sup.  1. 1,  n.  IS. 
Ton  m. 
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en  flaire  la  lecture.  Mais  il  faut  lire  aupara- 
vant la  lettre  de  notre  patriarche.  Ce  auî  fut 
fait  par  Etienne ,  diacre  et  notaire  de  1  église 
do  Conslantinonle  (1). 

Elle  étoit  aqresséc  à  Ignace ,  arec  le  titre 
de  patriarche  universel ,  et ,  après  Tavorr  féll- 
ci  le  sur  son  rétablissement,  le  patriarche 
Théodose  ajou'oît  :  Vous  savez  ce  qui  nous  a 
empêché  de  vous  écrire  ou  de  vous  envoyer 
quelqu'un ,  savoir ,  la  crainte  de  nous  rendre 
suspect  à  ccui^  qui  nous  tiennent  sous  leur 
puissiince.  Car  ils  nous  témoignent  bea'xoup 
de  bienveillance,  nous  permettant  de  bâtir  nos 
églises,  et  d'observer  librement  nos  usages, 
sans  nous  faire  d'injustice  ni  de  violence.  Mous 
avons  même  à  présent  reçu  ordre  de  notre 
émir  d'écrire  ce  qui  nous  â  obligé  d'envoyer 
le  synccUe  Klie ,  avec  lequel  Vémir  a  envoyé 
Thomas,  archevêque  de  Tyr,  comme  vous 
l'avez  demandé  par  vos  lettres.  Vous  savez 
que  le  prétexte  de  les  envoyer  est  la  déli- 
vrance de  quelques  Sarrasinscaptifschez  vous. 
C'est  pourquoi  nous  vous  prions  de  parlera 
Tempereuy,  noire  maître,  afin  qu'il  nous  donne 
autant  qu  il  lui  plaira  de  Sarrasins ,  autre- 
ipent  nous  avops  sujet  de  craindre  notre 
perte  entière.  Nous  vous  envoyons  la  tunique, 
le  pallium  et  la  mitre,  qui  sont  les  habits  sa- 
cerdotaux de  saint  Jacques,  avec  un  vase  tiré 
de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  une  coupe  d'ar- 
gent ciselée  par  la  vôtre.  J'ai  marqué  que  l'em- 
Ijereur  Basile  avoll  obtenu  du  gouverneur  de 
Syrie  la  permission  de  faire  venir  les  légats 
d'Orient  [-2),  Les  légats  du  pape  témoignèrent 
être  contents  de.  celle  letlrç,  puis  le  patrice 
Bahanes  au  nom  de  tout  le  concile ,  dit  :  Que 
les  légats ,  tant  de  Rome  que  d'Orient , 
avoient  suffisamment  j^uslillé  leurs  pouvoirs. 

XXVin.  Saite  de  la  première  session. 

P  Alors  les  légats  du  pope  demandèrent  la  lec- 
ture de  la  Corraulc  oe  réunion  qu'ils  avoient 
apportée  de  Rome.  Elle  fut  lue  eu  latin  par 
rinlerprèto  Bamien,  et  en  grec  par  le  diacre 
Etienne.  C'étoil  la  même  en  substance  que  le 
pape  Horniisdos  envoya  en  cinq  cent  dix-neuf 
pour  la  réunion  de  l'église  de  Constantinopfte, 
et  qui  fut  souscrite  par  le  patriarche  Jean  (.3). 
La  même  encore  ,  que  l'empereur  Justiniea 
envoya  au  pape  Agapit  en  cinq  cent  trente- 
cinq.  £n  celle-ci,  huit  cent  soixante-neuf,  on 
avoit  seulement  changé  les  noms  des  liérésies  et 
des  personnes  (4) ,  la  voîct  :  Le  commencement 
dn  salut  est  de  garder  la  règle  de  la  foi  ;  en- 
suite il  faut  observer  in violablement  les  ordon- 
nances des  pères.  L'un  regarde  la  créance, 
l'autre  les  œuvres.  Or ,  on  ne  peut  pass(*r  sous 
silence  celte  parole  de  Notre  Seigneur  :  Tu  es 


(DP.  080,  li84. 
(i)  Sup  n.  2.  Kicet  la 
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Pierre ,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
église,  et  l'effet  en  a  montré  la  vérité,  parce 
que  le  saint-siége  a  toujours  conservé  sans  ta- 
ch:'  la  religion  catholique.  Donc,  pour  n'en  être 
point  séparés  et  suivre  les  ordonnances  des 
pères,  principalement  de  ceux  qui  ont  rempli 
le  saint-siége,  nous  anâthématisons  toutes  les 
hérésies,  entre  autres  celle  des  iconoclastes,  nous 
anâthématisons  aussi  Photius,  usurpateur  du 
saint-siége  de  Constantinople ,  jusc^u  à  ce  qa  il 
se  soumette  au  jugement  du  saiat-siége  et 
qu'il  anathématise  son  conciliabule  :  nous  re- 
cevons le  concile  célébré  par  le  pape  Nicolas , 
et  souscrit  par  vous,  Adrien,  souverain  pontife; 
celui  que  vous  venez  de  tenir  vous-même,  et 
tout  ce  qui  a  été  ordonné  sur  ce  sujet.  Recevant 
ceux  que  ces  œnciles  reçoivent ,  el  condam- 
nant ceux  qu'ils  condamnent,  principalement 
Photius  et  Grégoire  de  Syracuse,  et  ceux  qui 
suivent  leur  schisme  ou  demeurent  dans  lâir 
communion.  Quant  aux  deux  faux  coaciks  te- 
nus sous  Tempereur  Michel  contre  le  patriar- 
che Ignace,  et  le  troisième  contre  le  samt- 
siége  ,  nous  les  anâthématisons  à  jamais ,  avec 
ceux  qui  les  soutiennent  ou  en  conservent  les 
actes.  iSous  embrassons  de  tout  notre  cœur  ce 
que  le  saiut-siégc  a  ordonné  touchant  notre 
patriarche  Ignace,  voulant  conserver  eutoat 
la  communion  du  saint-siége,  où  est  rentière 
solidité  de  la  religion  chrétienne.  Promettant 
de  ne  point  réciter  aux  saints  mystères  les  noms  ! 
de  ceux  qui  en  sont  séparés.  Moi ,  tel  évêque, 
j'ai  écrit  de  ma  propre  main  cette  déclaration, 
el  vous  l'ai  présentée  à  vous,  Adrien,  souve- 
rain pontife  et  pape  universel,  par  vos  légati 
Donat,  Etienne  et  Marin,  le  tel  jour  d  un  tel 
mois,  telle  indiction.  Ensuite  devoit  être  la 
souscription  de  l'évêque  et  des  témoins. 

Ce  formulaire  avoit  été  déjà  envoyé  à  Coa- 
staAtinoplie  par  \e  pape  Nicolas  ;  mais  le  pou- 
voir de  Photius  avoit  empêché  (^'il  ne  fut  alors 
reçu  (1).  Après  qu'ileutété  lu,  il  fut  approuvé 
de  tout  le  concile  ;  puis  on  fit  lire  la  déclara- 
tion que  les  légats  d'Orient  avoîeni  laite  à 
Constantinople  avant  l'arrivée  de  ceux  de 
&ome  (â).  Elle  contenoit  ea  substance  :  L'em- 
pereur Basile  nous  a  fait  venir  d'Orîeut  pour 
apaiser  le  trouble  de  votre  église,  avec  les  le- 

5ats  qui  dévoient  venir  de  Rome.  Mais  ik  tar- 
ent long-teaoïps ,  et  nous  craigi»ons  que  notre 
séjour  eu  ce  pays-cî  ne  nous  attire  quidqae 
persécutbn  de  la  part  des  Arabes,  à  nous  et  à 
tous  les  chrétiens  de  kur  domination.  Moos  ne 
croyons  donc  pas  devoir  attendre  davantage  k^ 
légats  de  Rome,  vu  principalemeni  que  nous 
avons  entre  les  mains  la  preuve  de  œ  qui  a  été 
fait  dans  les  lettres  du  pape  Nicolas  et  du  pap^ 
Adrien.  C'est  pourquoi  nous  vous  décbAt^ 
notre  avis  sur  les  contestations  préseales,  qui 
est  :  que  tout  le  monde  doit  c^ir  aux  décrets 
du  pape  Nicolas,  comme  nous  Idi^ons,  paroB 
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^  nous  avions  jugé  de  même  longtemps 
atant  que  d'en  avoir  connoîssance. 

Donc  le  patriarche  Ig:naGe  demeara  en  pos- 
xâsioo  paisible  de  son  siège.  Les  évéques ,  les 
IR^res  et  les  clercs  qui  ont  été  déposés ,  pour 
B'af oîr  pas  voulu  communiquer  avec  Ph(Hio8 , 
smml  rétablis.  Ceux  qui ,  ayant  été  ordonnes 
par  Méthoditts  ou  par  Ignace ,  ont  servi  avec 
fMms  et  sont  revenus  à  Véglise  catholique, 
9i\<À  que  Photius  a  été  chassé ,  ou  j  revien- 
dront avant  Ja  fin  du  concile ,  TEglise  les  rc- 
œm  comme  une  bonne  mère,  avec  les  péni- 
tnioes  qui  leur  seront  imposées  par  Ignace. 
Car  le  pape  Nicolas  fui  a  laissé  la  faculté  de 
les  recevoir ,  ne  condamnant  définitivement 
fw  Photias  et  Grégoire  de  Syracuse.  Nous  les 
(imdamnons  de  même  Tun  et  Taulre  ;  et  nous 
jugeons  indignes  de  toute  fonction  ccclcsiasti- 
qaeccax  qui  ont  été  ordonnés  par  Photius. 
i^fin ,  nous  disons  anathéme  à  quiconque  ne 
se  soumet  pas  au  jugement  du  pape  Nicolas, 

Ïoi  est  le  nôtre.  Après  cette  lecture ,  les  légats 
Q  pape  demandèrent  aux  légats  d*Orient  s*ils 
aroieni  donné  cet  écrit,  et  s1l  contenoit  leur 
sentiment.  Ils  Tassiu^èrcnt ,  et  tout  le  concile 
«ffronva  leur  déclarafion. 

EiBuitc  le  patrice  Bahanes ,  parlant  au  nom 
Al  sénat,  dit  aux  légats  du  pape  :  Nous  vous 
pHons  de  nous  guérir  d'un  scrupule  [i  ).  Com- 
jttiit  aToz-vous  pu  condamner  Photius  sans 
'aToirjamaîs  vu  f  Les  légats  répondirent  :  Le 
Ppe  ^icolas  a  condamné  Photius  comme  pré- 
sent par  ses  lettres  et  par  ses  légats.  Et  qui 
ïy«it-il  envoyé  ?  dit  lesénat  Les  légats  du  pape 
JfpofidireDt  :  Si  vous  Tordonnez,  nous  vous 
mm  toute  la  suite  de  raflaire.  Et  ils  ajoutè- 
^^  (2)  :  Premièrement ,  Arsaber  fut  envoyé 
pr l'empereur  Michel,  et  avec  lui  quaire  évé- 
J^,  dont  nous  ne  savons  pas  les  noms.  Il 
*'oit  chargé  d*une  lettre  de  Tcmpcreur ,  qui 
prioit  des  iconoclastes ,  et  faisoit  mention  à  la 
Bo  de  l'expulsion  dlgnacc,  demandant  que  le 
WPe  envoyât  des  légats  à  Constantinople.  U 
JJi^oya  Rodoade  et  Zacharie,  qui  vinrent  ici,  et 
«tirent  un  concile  de  brigandage  contre  Ignace, 
y»  ils  prétendirent  déposer.  Ik  retournèrent  à 
wrtDe  avec  le  secrétaire  Léon ,  chargé  des  let- 
J^  de  Fempereur  et  de  Photius ,  et  des  actes 
<»u  concile.  Alorsle  pape  Nicolas,  étant  éclairci, 
j^mbla  un  concile  de  tous  les  évéqncs  d'Oc- 
^''nl ,  avec  le  clergé  et  le  sénat  de  Rome , 
<ï>ndamnace  faux  concile,  et  déposa  ses  lé- 
pis.  Cest  ainsi  qu'il  a  condamné  Photius. 
,  Bahanes  fit  la  même  qu(>stion  aux  légats  d'O- 
p^nt.  Et  vous,  dit-il ,  qui  avez  demeuré  si 
«^ng^temps  ici ,  attendant  les  légats  de  Rome , 
Jf  qui  aviez  Photius  si  proche,  comment  ne 
.*^*Pz-vous  point  cherché  pour  le  voir  avant 
"^'c condamner?  Élie,  légat  de  Jérusalem, 
f^J^vaot  dit  :  Le  Saint-Esprit  a  établi  lespa- 
«f|arches  ptmr  retrancher  les  scandales  qui 
"élèvent dans TEglise.  Donc  Photius,  n'ayant 
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été  reça  ni  psur  le  (H^mier  aié^e,  qui  est  cdui 
de  i'aodenne  Rome ,  ni  par  les  trois  sièges 
d'Orient,  savoir  ,  d'Alexandrie,  d'Antiochc  et 
de  Jérusalem  ;  il  n'étoit  pas  nécessaire  de  l'ap- 
peler pour  rexamioer  et  le  juger  de  nouveau  ; 
sa  condamnatioii  ctœt  manire&le.  Nous  n'avons 
jamais  connu  d  autre  patriarche  de  Constanti- 
nople qu'Ignace ,  quaiod  à  noU*e  ajrrivéc  lyiéme, 
il  eût  été  eucore  daps  son  exil ,  ^us  n'en  eus* 
sions  point  reconnud'autrc.  JMa^,  ^râcc  à  Dieu, 
nous  1  avons  trouvé  da^  son  siège  ,  et  nous 
avons  communiqué ,  fi€«*vi  à  l'église ,  et  mauigé 
avec  lui ,  coiAme  ayant  toujours  été  dans  sa 
communion ,  et  TayaVit  toujours  déclaré  dès 
notre  arrivée. 

Or ,  quoique  «ous  n'ayons  point  parlé  à 
Photius,  nous  n'avons  pas  laissé  d'apprendre 
ses  défenses  frivoles ,  par  les  eotreliens  fré- 
quents que  nous  avons  eus  avec  ceMx  de  sou 
pard.  Ils  disent  qu'Ignace,  dé^sé  et  exilé,  a 
donné  sa  déaûssSon  ;  mais  ni  Rome  ni  nous 
ne  la  recevons ,  parce  qu'elle  est  contre  les  ca- 
nons. £t ,  a  l'on  dit  que  ceux  qui  ont  eu  jpart  à 
l'ordination  de  Photius,  ou  communiqué  avec 
lui ,  méritent  la  même  peine  que  lui ,  on  ne  dit 
pas  vrai.  La  foiUesse  de  la  nature  nous  lait 
quelquefois  faire  par  la  crainte  de  la  mort  ce 
que  nous  ne  voudrions  pas.  Ainsi,  ceux  qui, 
ayant  étéordonnés  par  Méthodiuset  par  Ignace, 
ont  cédé  à  la  violence ,  et  se  sont  prompteniei4 
relevés,  sont  dignes  d'indulgence.  VoUà  donc 
pourquoi  nous  n'avons  pas  appelé  Pboitius 
pour  le  juger  de  nouveau.  U  a  lui-même  en- 
voyé un  officier  de  r««^)ereur  au  uiélropolitain 
de  Tyr ,  pour  savoir  si  le  siège  d'Antioche  l'a- 
voît  reconnu  ,  et  le  métropolUain  a  déclaré 
nettement  que  jaipais  on  ne  Tavoit  reconnu  à 
Antioche.  Le  séoat  témoigna  être  satisfait  de 
cet  édaircissemeut.  Ensuite ,  comme  il  étoit 
tard ,  on  termina  la  session  par  plusieurs  ac- 
damations ,  qui  forent  prononcées  par  le  dia- 
cre Etienne,  à  la  louange  de  l'empereur,  de 
l'impératrice  Eudoxia  ,  du  pape  Micolas,  du 
pape  Adrien ,  du  patriarche  Içnace ,  de^  pa- 
tnarches  d'Orieut,  du  sénat  et  du  concile. 

XXJX.  Deuiième  session.  Pénitents  reças. 

La  seconde  session  fat  tenue  deux  joim 
après ,  savoir,  le  septième  d'octobre  huit  cent 
soixante- neuf ,  et  les  mêmes  personnes  y  assis- 
tèrent. L'action  fut  ouverte  par  Paul,  garde- 
chartes  de  l'église  de  Constantinople .  que 
Photius  avoit  ordonné  archevêque  (1).  lïavoit 
été  déposé  comme  les  autn^  ;  mais  Ignace,  le 
jugeant  utile  au  service  de  l'Eglise ,  lui  donna 
celte  dignité ,  suivant  l'intention  du  pape ,  qui 
avoit  écrit  de  lui  donner  telle  place  que  l'on 
voudroit,  hors  le  sacerdoce.  Le  garde-chartes, 
ou  cartophylax,  étoit  à  Gonslantinoplc ce  que 
le  bibliothécaire  étoit  à  Home.  11  portoit  les 
mêmes  ornements  que  les  ministres  ecclésias^ 

(1)  NoU  Anast.  p.  008,  1800. 
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tiques,  et  en  faisoît  les  fondions;  c'étoit  lui 
qui  présentoit  au  palrîarrhe  tnus  lescvéqucs 
ou  les  clercs  et» an|?ers ,  toutes  les  lollres ,  tous 
ceux  qui  devoienl  ôire  pourvus  d'évôchés,  d'ab- 
bayes, ou  promus  aux  ordres,  tous  dévoient 
avoir  son  approbalion.  Paul,  s'étant  donc  pré- 
senté au  milieu  du  concile,  dit  :  Que  ceux  qui 
étoient  tombés  sous  Photius  demandoient  a 
entrer.  On  fil  premièrement  entrer  les  évoques, 
et  ils  se  prosternèrent  devant  le  concile,  tenant 
un  libelle  à  leurs  mains.  Les  légats  du  pape 
leur  dirent  :  Qui  êtes- vous ,  et  qui  vous  a  con- 
sacrés ?  Théodu;  c  ,  métropolitain  de  Cane  , 
dit  :  Le  très- saint  patriarche  Ignace  et  le 
bienheureux  Mélhodius.  Les  légats  demande- 
ront combien  ils  étoient ,  Théodore  répondit  : 
Nous  ne  savons.  Que  voulez- vous?  dirent  les 
l<»gals.  Les  évoques  répimdirent  :  Nous  nous 
prosternons  devant  le  saint  concile  universel , 
en  demandant  pénitence.  Les  légats  ajoutèrent  : 
Que  tenez -vous  là?  C'est  le  libelle  de  confes- 
sion de  la  faute  que  nous  avons  commise  con- 
tre notre  très-s  lint  patriarche  Ignace.  Confes- 
sez-vous que  vous  avez  péché  en  cette  rencon- 
tre? Nous  le  confessons.  Votre  libelle  est-il 
conforme  à  ce  que  vous  dites  de  bouche  ?  Qu'on 
le  lise ,  et  vous  serez  éclaircis  de  ce  qui  nous 
regarde.  Les  légats  du  pape  ayant  demande 
l'avis  aux  lé;ats  d Orient  et  au  concile,  il  fut 
lu  du  consantement  de  tous  par  le  diacre 

Etienne.  ,  . 

Il  ne  s'adressoit  qu'aux  légats  du  pape ,  et 
portoit  en  substance  (Ih  Si  li's  mauxq»ie  Pho- 
tius a  faiU  à  l'Eglise  étoient  inconnus  à  Rome , 
nous  aurions  besoin  d*un  grand  discours  ;  mais 
\ous  é.es  témoins  de  ce  qu'il  a  fait  contre  le 
pape  Nicolas,  et  homnoi' incomparable,  con- 
tre lequel  il  a  tant  inventé  de  calomnies  sans 
l'avoir  jimais  vu  ni  connu.  lia  fait  venir  d'O- 
rient de  faux  légats  de  tous  les  patriarches 
pour  amdamner  ce  grand  homme  avec  de  faux 
témoins.  C-ar  il  n'a  jamais  eu  son  semblable 
dans  l'art  de  .nentir  et  d('  tromper.  Il  a  traKé 
de  mémo  notre  patrian'ie  Içnace  :  il  l'a  voit 
Attaqué  étant  laïque,  puis  il  nous  fit  tous 
pnimettre  par  écrit  de  le  rmmnoîlre  toujours 
p  >ur  patriarche  ;  mais  le  lentlemain  il  com- 
mença à  le  charger  de  calomni»  s ,  et  le  fat  en- 
S'iite  tourmener  cruellement  pour  avoir  sa 
renom  iation ,  lui  faisant  souffrir  l'exil ,  les  pri- 
sons ,  les  chaînes,  les  coups ,  la  faim  et  la  soif. 
S'il  traitoit  ainsi  ce  prélat  si  vénérable,  fils  et 
petit-fil^  d'empereur,  qui  avoît  passe  sa  vie 
di-s  les  saints  exercices  de  la  vie  mr>nastique, 
TOUS  jugez  bien  comment  il  nous  a  traités  Plu- 
sieurs ont  été  enfermés  avec  des  païens  dans 
la  prison  du  prétoire,  où  ils  ont  souffert  la  faim 
rt  U  soif  :  d'autres  condamnés  à  scier  des  mar- 
bres, vt  frappés,  non  pas  à  coups  de  bâton, 
mais  à  ccmps  d'épée  ;  car  les  coups  de  pieds 
dans  le  ventre  n'otoient  comptés  pour  rien.  On 
nous  chargeoit  de  chaînes  et  de  carcans  de  fer  ; 
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et ,  après  plusieurs  jours,  on  nousdonnoii du 
foin  pour  nourriture.  (k>mb'enen  ont-ils  eo- 
fermés  dans  les  prisons  obscures  et  infectes? 
Combien  en  ont-ils  bannis  dans  les  exlrémiiés 
du  monde  et  chez  les  infidèles  ?  Nous  avons 
cédé  à  tant  de  cruautés  qtie  nous  souffrions  et 
que  nous  voyions  souffrir  au\  autres,  nous 
nous  sommes  laissés  séduire  ,  bien  qu'à  regret 
et  en  gémissant.  C'est  pourquoi  nous  avons  re- 
cours à  votre  miséricorde,  nous  venons  à toqs 
avec  un  cœur  contrit  et  humilié ,  doqs  ||ro- 
testons  de  rejeter  Photius  et  sesadh  Tents,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  se  convertissent  ;  et  nous  sod- 
metlons  volontiers  à  la  pénitence  qu'il  plaira  à 
notre  patriarche  de  nous  imposer. 

Après  celte  lecture,  les  légats  du  pape  di- 
rent (t)  :  Nous  vous  recevons  suivant  l'ordre 
du  pape  Adrien,  h  cause  de  votre  conresskn. 
Puis  ils  ajoutèrent  :  Nous  avons  ordre  de  vous 
faire  souscrire  le  libelle  que  nous  avons  a|h 
porté  de  Rome.  Le  voulez- vous  faire?  Aousle 
voulons,  dirent  les  évéques,  cl  nous  sommes 

Ï^réls  à  le  souscrire.  Les  lé^ts  le  firent  encore 
ire  ,  comme  il  lavoil  été  à  la  première  ses- 
sion ;  et  les  évéques  pénitents  récrivirent,  sa- 
voir-. Théodore  de  Carie,  EutliymiusdeCatane, 
Photius  de  Nacolie,  Etienne  de  Chypre,  Eliwh 
ne  de  Cilirc ,  Théodore  de  Sinope ,  Eostache 
d  Acmonie,  Xénophon  de  M  liasse,  Léon  de 
Daphnusie ,  Paul  de  M<»lé,  dix  en  tout.  Alors 
le  patriarche  Ignace,  du  consentement  des 
légats ,  leur  ordonna  de  mettre  leurs  libelles 
de  pénitence  sur  la  Croix  et  sur  l'Evangile»  et 
ensuite  les  lui  apporter.  Us  le  firent,  et  Ignace, 
ayant  reçu  les  libelles ,  leur  donna  à  chacun 
un  palliiim  ,  en  disant  ces  paroles  de  TEran- 
gile  (2)  :  Vous  voilà  guéri ,  ne  péchez  plus . 
de  peur  qu'il  ne  vous  arrive  pis.  Us  répondi- 
rent avec  de  grandes  actions  de  grâce ,  pu» 
ils  prirent  séance  au  concile ,  chacun  selon  son 
rang.  . 

Ensuite  on  fit  entrer  les  prêtres  ordonnes 
par  iMéthodius  et  par  Ignace ,  qui  deniandoi^nl 
de  même  d'être  reçus  à  pénitence  (3).  11> 
étoient  onze ,  et  firt^nt  comme  les  évéqaes.  ^^ 
donnèrent  leur  libelle  de  pénitence,  qui  êlull 
le  même  ;  ils  écrivirent  celui  de  Rome,  elle 
patriarche  leur  rendit  Vétole.  Après  eu\  on  6l 
entrer  les  dîacn*s,  au  nombre  de  neuf,  qui  en 
firent  autant ,  et  le  patriarche  les  reçut,  et 
leur  rendît  leurs  étoles.  Il  reçut  ensuite  stpl 
sous-diacres,  /et  leur  rendit  les  marques  deleor 
ordre,  qui  ne  sont  point  expriméi-s.  Pubk 
patriarche  fil  lire  les  pénitences  qu'il  leur  im- 
posoit  à  tous ,  et  qui  étoient  lelli'S.  Ceuïqw 
mangent  de  la  chair  s'abstiendront  de  chair» 
de  fromage  et  d'œufs  ;  ceux  qui  ne  mangeol 
point  de  chair,  s'abstiendront  de  froroag*"» 
d'œufs  et  de  poisson,  le  mercredi  et  le  ^^"J»; 
dredi,  et  mangeront  des  légumes  et  deift^rb»^ 
avec  de  l'huile  et  un  peu  de  vin.  Ik  fi'n)îîl 


(I)  P.  1602. 

(9)  Joao.  Y,  li. 
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rinquante  génune\ion9  par  jour,  et  diront 
cent  ftiis,  Ajrie eltison ;  cenl  fois  ,  Seigneur, 
']A\  pcHJiè;  cenl  fois,  Seigneur,  pardonnez- 
moi.  Ils  rêcileront  le  sixième  psaume,  le 
trejte-srpi  et  le  ciuquanlième.  Ce  qu  ils  ob- 
serveroni  jusqu'à  ^oël,  et  seront  cependant 
iolertli:s  de  leurs  fondions.  Après  cette  lec- 
ture ,  oQ  conclut  la  session  par  plusieurs  ac- 
damatioDs. 


XXX.  Troisième  session.  Impénitents  cités. 

La  troisième  fut  tenue  le  onzième  d'octobre. 
Le  concile  ctoit  augmenté  des  dix  évéques , 
n*ças  à  la  session  précédente ,  et  de  deu\  au- 
tres, qui  faisoirnl  en  tout  vingt-quatre  (l*. 
û  abord ,  Métrophane ,  métropolitain  deSmyr- 
ne ,  pniposa  de  lire  les  lettres  de  l'empereur  au 
pape  et  aux  Orientaux  ,  puis  cell(*s  du  patriar- 
che Ignace  et  du  pape  Adrien.  Mais  l(*s  légats 
dd  pape  dirent  :  Âous  avons  appris  qu*il  y  a 
dos  évéques  ordonnés  par  Methodius  et  par 
Igiiact*,  qui  refusent  de  souscrire  le  libelle  en- 
voyé de  Rome,  ^ous  vous  ordoimons  donc, 
avant  toutes  choses,  que  \ous alliez  de  la  part 
du  concile  les  invitera  se  soumettre.  Les  lé- 
gats d*Orient  en  dirent  autant.  Trois  métro- 
politains y  allèrent ,  Métrophane  de  Smyrne, 
Mcépliore  d'Amassie  et  Aicetas  d*Athénes, 
et  dirent  leur  charge  à  deux  métropolitains, 
Iheodule  d*Ancyre  et  Micéphore  de  JNicée.  Ils 
répondirent  :  Touchant  la  souscription  que 
vous  nous  proposez,  nous  voas  dirons,  qu'é- 
tant fatigues  de  tant  de  souscriptions  bonnes  et 
manvaîses,  que  Ton  a  ci-devant  faites,  nous 
avons  résolu  et  nous  nous  sommes  engagé»  à 
n'en  Taire  plus  aucune  après  la  souscription 

3ae  nous  avons  faite  à  notre  ordination  ,  en 
ounant  notre  profession  de  foi ,  et  qui  est  au 
%Tk4Se  du  patriarche.  C'est  pourquoi  nous  prions 
If  concile  de  nous  permettre,  s'il  est  possible, 
d'observer  cette  résolution  toute  notre  vie.  Les 
députés  ayant  rapporté  celle  réponse  par  écrit, 
les  légats  du  pape  la  firent  lire  en  plein  con- 
cile (2). 

Ensuite  ils  firent  lire  la  lettre  de  lempereur 
Basile,  et  celle  du  patriarche  Ignace  au  piipe 
>iro!as.  Après  quoi,  le  diacre  Marin,  lun 
des  légats,  lut  en  latin  la  réponse  du  pape 
Adrien  à  Ignace,  et  Tintcrpréte  Damien  l'ex- 
pliqua en  grec.  Les  légats  du  pape  deman- 
dèrent si  ci*tte  lettre  ètoit  canonique,  et  le 
concile  lui  donna  son  approbation,  puis  on 
conclut  la  session  par  des  acclamations  à  Tor- 
diuaire  (3). 

XXXI-  Quatrième  session.  Légats  de  PboUns  h  Rome. 

La  quatrième  fut  tenue  le  treizième  d'octo- 
bre. Le  Datrice  Bahanes  dit  :  11  y  a  deux  évo- 
ques ordonnés  par  Methodius  ,  nommés  Théo- 


(l)  P.  1000,  C. 
t;  Sop.  a.  17. 


<3)  P.  loti,  E. 


phile  et  Zacharie ,  qui  reconnoissent  Photius, 
et  publient  que  l'église  romaine  l'a  reçu.  M 
vous  le  trouvez  bon  ^  ils  entreront  dans  le 
concile.  Les  légats  du  pape  dirent  aux  légats 
d'Orient  :  Si  vous  W  jugez  à  propos ,  on  l^ur 
enverra  des  députés  l'our  savoir  par  qui  ils 
ont  été  ordonnes ,  et  avec  qui  ils  cominuni- 

Suent.  On  leur  envoya  ,  de  la  paît  des  légats 
u  pape ,  le  clerc  Pancrace  ;  de  la  part  des 
légats  d'Orient ,  le  clerc  Ananias  ;  de  la  part 
du  sénat,  Grégoire,  é<uyer  de  la  chambre.  On 
ne  leur  envoya  pas  des  évét^ues ,  parce  qu*on 
les  teuoit  pour  depos(*s.  Ils  répondirent  :  ^ious 
avons  été  ordonnés  par  Methodius,  et  tous 
communiquons  avec   le  patiianhe  Fhotiis. 
Ct'tte  réponse  ayant  été  rapportée  et  lue  pu- 
bliquement, le  concile  s'é<  ria  :  Le  fartage  de 
Thiophile  et  de  Zacharie  est  avec  I-hotius. 
C'est-à-dire  qu  on  ne  devoit  point  les  écouter. 
Alors  Bahanes  dit  au  nom  du  sénat  :  Les 
empereurs  nous  ont  envoyés  ici  pour  être  fl- 
dèl(  s  témoins  de  ce  qui  s'y  passe.  Si  donc  vous 
voulez  que  nous  mettions  nos  souscriptions, 
suivant  Tusage ,  à  la  fia  drs  act(*s  de  ce  con- 
cile, nous  déclarons  que  si  Pbolius  ne  nous 
est  représenté ,  pour  Tenterdre  par  sa  tx^uche, 
aussi  bien   que  les  évéques  qui   ont  Quitté 
Ignace  pour  lui ,  afin  qu'on  l(>s  confonde  en 
notre  présence  ,  nous  nes<iuscrirons  point  à  ce 
concile.  Autrement  ils  diront  toujours  qu'on 
les  a  condamnés  sans  les  entt  ndre ,  et  le  scan- 
dale ne  finira  point.  Mélropiiâne  de  Smyrne, 
parlant  pour  tout  le  concile,  approuva  la  pro- 
position du  sénat,  et  demanda  qu'on  fit  entrer 
les  schismatiques.  Les  légats  du  pape  dirent  : 
Ceux  que  vous  voulez  faire  entrer  ignorent- 
ils  ce  qu'a  jugé  l'église  romaine  ?  Oui ,  dit 
Bahanes ,  ils  l'ignorent ,  ils  n'y  étoient  point , 
et  ne  savent  leur  condamnation  que  par  ouï 
dire.  Les  légats  du  pape  répliquèrent  :  11  ne 
nous  est  pas  permis  de  donner  atteinte  au  ju* 
gement  des  papes.  Ils  avoient  à  Rome  leurs 
députés,  [)ar  qui  ils  ont  appris  la  condamna- 
tion de  Photius.  Toutefois,  afin  qu'ils  en  soient 
mieux  informés ,  qu'ils  entrent ,  et  qu'ils  en- 
tendent lire  la  définition  synodique  et  le  juge- 
ment du  pape  Aiirolas.  Ils  cherchent  des  ex- 
cuses ,  et  ne  veulent  que  fuir  le  jugement.  Au 
contraire,  dit  le  sénat,  s'ils  fuyoicnt,  ils  ne 
crieroient  pas  :  Qu'on  nous  juge ,  ils  se  reti- 
reroient.  Les  légats  du  pap<*  diient  :  Qu'ils  en- 
trent ,  et  qu'ils  demeurent  là-btks  à  la  dirniérc 
place.  Le  sénat  ajouta  *•  Kous  vous  prions  que 
l'on  en  fasse  venir  encore  trois  ou  quatre  du 
parti  de  Photius ,  qui  écoutent  du  moins  com- 
me ces  séculiers  qui  sont  derrière  nous ,  cela 
fera  lM*auci3up  de   bû^n.  Les  légats   dirent  : 
S'ils  déclarent  qu  ils  viennent  aii  nom  de  U  ut 
le  parti,  nous  souffrirons  qu'ils  enirrni,  non 
pour  disputer ,  mais  pour  entendre  la  lettre  du 
piipe  Mculas. 

On  envoya  quelques-uns  des  assistants  pour 
les  appeler ,  mais  ils  no  les  trouvèrent  pas.  Le 
sénat  dit  aux  légats  du  pape  :  Comme  ils  ne 
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savûfent  pas  qne  lé  concile  les  deniandoît ,  ils 
se  sont  retirés;  mais  les  deux  que  vons  venez 
de  faire  interroger,  savoir,  Théophile  et  Za- 
charie,  sont  encore  là,  et  si  tous  voulez  on 
examinera  leur  affaire.  Les  légats  demandè- 
rent :  Ces  deux  ont -ils  un  libelle  à  présenter , 
ou  seulement  quelque  chose  à  dire  au  concile? 
KoD,  dirent  k^ssénatenrs,  mais  ce  sont  eux 
qui  font  le  plus  de  malà  cette  multitude,  enasso- 
rant  que  le  pape  Nicolas  les  a  fait  célébrer  avec 
lui ,  d*oà  le  peuple  conclut  que  le  pape,  en 
communiquant  avec  eux ,  a  communiqué  avec 
Photins,  et  Ta  reconnu  pour  patHarcbe.  Il  sera 
d'une  grande  utilité  de  les  convaincre  de  men- 
songe. Les  légats,  après  avoir  encore  proposé 
quelques  difficultés ,  consentirent  enfin  qa*on 
les  fit  entrer. 
Théophile  et  Zacharie  étant  entrés ,  les  lé- 

Sis  dti  pape  prièrent  les  sénateurs  de  les  in- 
Toger ,  et  les  sénateurs  dirent  :  Nous  le 
ferons  pour  vous  obéh* ,  et  non  de  notre  auto- 
rité ,  cat  vous  Tavez  ici  tout  entière.  Bahanes 
leur  demanda  donc  s*ils  vouloient  ouïr  le  li- 
belle, c*est-à-dire  le  formulaire  d'abjuration 
envoyé  de  Rome  (f  ).  Théophileet  Zacharie  di- 
rent :  Nous  ne  souhaitons  point  d'entendre  ce 
libelle,  et  nous  ne  voulions  nonit  venir  ici. 
L'empereur  nous  a  ordonné  de  nous  rendre 
au  palais ,  c*est  pourquoi  nous  nous  sommes 
trouvés  en  sa  présence ,  et  non  pour  ce  libelle. 
Bahanes  dit  :  Avez-vous  dit  dans  le  palais  : 
Nous  pouvons  montrer  que  nous  avons  officié 
comme  évoques  avec  le  pape  Nicolas  ?  Zacharie 
et  Théophile  dirent  :  Nous  l'avons  dit  et  nous 
le  disons  encore  ;  le  pape  Nicolas  nous  a  reçus 
comme  évéques,  et  nous  avonsofflcié  avec  lui. 
Les  légats  du  pape  dirent  :  A  Dieu  ne  plaise , 
ce  sont  des  menteurs ,  ils  ne  disent  pas  la  vé- 
rité. Zacharie  et  Théophile  dirent  :  Si  nous 
sommes  des  menteurs ,  ne  nous  interrogez  pas. 
Le  diacre  Marin ,  Tun  des  légats,  dit  :  Est-ce 
que  Ton  uinterrogc  que  ceux  qui  disent  la 
vérité?  Théophile  dit,  en  montrant  le  diacre 
Alarin  :  Demandez  à  celui  même  qui  me  parle 
s'il  n'étoit  pas  à  Rome  quand  cela  s'est  passé. 
Le  légal  Marin  dit  :  J'étoisen  ce  temps-là  sous- 
diacre  ordonné  par  le  pape  Léon ,  et  je  servoîs 
Téglise  romaine  depuis  l'âge  de  douze  ans. 
Quand  ils  vinrent  à  Rome  avec  Arsaber,  je 
éervois  dans  l'église  de  Saînte-Marîe-de-la- 
Crèche.  Ce  fut  là  que  le  pape  Nicolas  les  reçut 
en  donnant  un  libelle  et  prêtant  serment ,  et 
il  ne  leur  donna  point  la  communion  à  la  place 
des  évéques.  Théophile  dit  :  Etois-je  un  in 
cohnu  ?  J'étois  envoyé  pat  Tempereur  et  le 
concile. 

Les  sénateurs  dirent  :  Portiez- vous  des  let- 
tres quand  vous  allâtes  avec  les  légats  Ro- 
doalde  et  Zacharie?  Théophile  et  Zacharie 
répondirent  :  Nous  ne  savons.  Les  légats  du 
pape  dirent  :  Tout  le  concile  peut  connoitre 
par-là  que  ce  sont  des  menteurs.  Ils  disent 


(l)  P. 1080. 


qu'ils  ont  été  envoyés  comme  des  légats,  et  ne 
savent  s'ils  ont  porté  des  lettres.  Théophile 
dit  :  Je  ne  m'informois  pas  s'il  y  avoil  des  let- 
tres, j'allois  pour  accompagner  les  légats.  Les 
sénateurs  lui  dirent:  Que  contient  h  lettre 
tpae  vous  portâtes  à  Rome?  Je  ne  sais,  dit 
Théophile.  Les  légats  du  pape  dirent  :  Le  coib 
cfle  ne  eroit-rl  pas  que  l'église  ronuiine  n'a 
jamais  reçu  Photius  ni  ceux  qu  il  a  orctonnés? 
Les  sénateurs  dirent  :  Comment  donc  disenl-ils 
qu'ils  ont  été  reçus?  Parce  qu'ils  mentent,  ré- 
pondirent les  légats.  Pour  vous  en  assurer, 
qu'oo  lise  les  lettres  du  pape  Nicolas  à  l'empe- 
reur Michel  et  à  Photius  même. 

On  lut  la  première  lettre  à  l'empereur, du 
vingt-cinquième  septembre  huit  cent  soixante, 
où  le  pape  Nicolas  déclare  exjpressémentqul 
ne  peut  cons(*ntir  à  l'ordination  de  Pbolius 
avant  le  refour  de  ses  légats.  Ce  que  les  séna- 
teurs relevèrent.  On  lut  ensuite  la  lettre  en- 
voyée au  même  empereur  par  le  secrétaire 
Léou,  du  dix-neuvième  de  mars  huit  cent 
soixante-deux ,  où  le  pape  Nicolas ,  après  le 
retour  de  ses  légats,  déclare  qu'il  désapprouve 
ce  qui  s'étoit  Tait  à  Constautînople  en  leur  prH 
sence,  et  qu'il  ne  peut  condamner  Ignace  nj 
recevoir  Photius(l).  Avant  qu'on  eût  acbev^ 
de  la  lire,  Théophile  dit:  Si  on  coudamn^ 
Photius,  qu'on  condamne  aussi  ceux  qaironl 
ordonné.  Le  concile  dit  :  Vous  êtes  doue  md^ 
condamné ,  puisque  vous  l'avez  recooDU  (1 
communiqué  ave«:  lui  ?  Théophile  dit  :  Je  vif 
étois  pas  quand  il  fut  ordonné.  Je  l'ai  trouvé 
patriarche  et  l'ai  reconnu.  Après  la  lecture  dd 
ces  lettres,  Théodore  de  Carie  se  leva  et  dit: 
Jusqu  à  présent  je  croyois  fermement  devoir 
condamner  le  pape  Nicolas,  parce  que,  sur  la 
foi  de  ces  gens-ci ,  je  pensois  que  d'abord  il 
avoit  reçu  Photius,  et  ensuite  Favoit  roula 
perdre.  Le  concile  dit  à  Théophile  :  Ces  lettres 
sont-elles  venues  de  là?  c'est-à-dire  de  Rome. 
Je  ne  sais,  dit  Théophile,  si  ce  sont  celIes-H 
ou  d'autres.  Théodore  dit  à  Théophile  :  ConH 
ment  pouvez- vous  montrer  que  vous  avez  offi- 
cié avec  le  pape  Nicolas  ?  Théophile  répon^lit: 
Que  l'empereur  me  donne  sa  parole  par  écrit, 
et  je  démontre,  et  je  le  dis  devant  Dieu,  que 
j'ai  communiqué  et  officié  avec  lui.  Oui ,  jV  ^ 
dis  encore  :  Nous  avons  officié  et  communiqué 
avec  lui. 

Le  concile  fit  lire  ensuite  la  lettre  do  pa|W 
Nicolas  à  Photius ,  du  dix*buitième  de  mad 
huit  cent  soixante-deux ,  on  il  déclare  qu'il  o^i 
peut  tenir  Ignace  pour  déposé,  ni  par  consé- 
quent Photius  pour  patriarche  (2).  Comme  on 
lisoît  l'endroit  de  cette  lettre  où  le  pape  rend 
raison  de  l'ordination  de  saint  Ambroise  e(  à 
celle  de  Nectaire,  Théophile  dit  :  J'ai  oiii-d«^ 
cela  aux  Romains  à  Rome,  et  toutefois  i^ (^u^ 
reçu  le  seigneur  Photius.  Théodore  rfc  Carie 
lui  dit  ;  Gomment  pouvez-vous  dire  que  le 

(1)  P.  1611.  Sap.  I.  L,     1.  L,  n.  18;  p.  1030,  E. 
n.  11.  Nie.  £pbt.  5.  Sup.        (3)  £p.  o,  p.  lOM. 
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pape  Ta  reçu,  puisqu'il  le  traite  d'adultère?  Et 
TOUS,  dit  Théophile,  comment  Tavez-vous  rc- 
ru  ?  Théodore  répondit  :  Jusqu'au  jour  d  hier 
j  étois  de  votre  sentiment,  mais,  voyantle  pape 
Nicolas  dire  hautement  qu'il  n'a  rejeté  ni 
Ignace  ni  reçu  Photius ,  je  me  suis  attaché  à 
Ignace.  Théophile  dit  :  Apprenez  par-là  quel 
homme  étoit  Alicolas.  Théodore  reprit  :  Com- 
ment pouvez- vous  montrer  que  le  pape  P^ico- 
las  vous  ait  reçus?  Théophile  dit  :  Je  vous  Tai 
dit,  que  l'empereur  me  donne  aujourd'hui 
sauf-conduit  pour  les  témoins  que  je  produirai, 
etjelemoalre. 

XXXn.  l'hotias  rfjeté  par  les  patriarches. 

Les  sënateufA  dcniandèrent  aux  légats  d'O- 
rient si  jamais  ils  avoient  reçu  Photius,  ou  lui 
avoient  envoyédes  lettres  decoihmunion.  Tho- 
mas, métnipolitain  de  Tyr,  répondit  :  Notis 
ne  Tatous  jamais  reçu  dans  l'église  d'Antio- 
che,  ni  ne  lui  avons  envoyé  dos  lettres  de 
coitinounion,  ni  n'en  avons  reçus  de  lui.  Elie, 
srnrellede  Jérusalem,  dit*.  Si  Photius  et  ses 
partisans  estiment  l'empereur  digne  de  Toi ,  il 
leur  certifiera  par  ses  députés,  Isaïeet  Spiri- 
dion,  tous  deux  de  Chypre,  qu'il  m'a  tiré  des 
mains  de  notre  patriarche  Théodose.  Je  dis 
donc ,  comme  devant  Dieu  et  ses  anges ,  que 
nous  n'avons  point  reconnu  Photius  pour  évé- 
que,  et  n'avons  point  reçu  de  ses  lettres,  ni  ne 
lui  en  avons  envoyé.  Métrophane  de  SiTiyrne 
dit  :  Noos  voyons,  par  ce  qui  a  été  fait  aujour- 
d'hui ,  que  Photius  n'a  jamais  été  reçu  comme 
évéque,  tii  à  Rome  ni  dans  les  autres  patriar- 
cats. Pois,  s'adressant  aux  antres  év(^)ues,  il 
dit  :  Qtl'en  dites-vous,  mes  frères?  Théodore 
de  Carie  dit  :  Je  rends  grâce  à  Dieu  de  ce  que 
ce  saint  concile  m'a  délivré  des  pensées  qui 
m'inquiétoientootitinuellcmenl.  Savoir,  si  Pho- 
tius dvoit  été  reçu  par  les  patriarches.  C'est 
pournuoi  je  coiifesse  ma  faute,  et  de  m'étre  éga- 
ré en  le  suivant. 

Ijps  sénateurs  dirent  aux  légats  du  pape  : 
C'est  la  Coutume  de  l'église  romaine  ae  de- 
mander à  tous  les  étrangers  leur  confession  de 
foi  pour  les  laissct*  entrer  à  Saint-Pierre. 
Ceuit-ci,  mbnlrdnt  Théophile  et  Zacharie, 
1  ont-ils  observée  ou  non?  Les  légats  du  pape 
dirent  :  Oui ,  ils  l'ont  observée.  Zacharie  et 
Théophile  dirent  :  Avons-nous  feit  un  libelle 
ou  deux? Les  légatsdu  pape  répondirent  :  Vous 
en  avez  fait  deux.  En  eflet,  ils  avoient  donné 
lejr  confession  de  foi  avant  que  d'entrer  à 
Rome,  et  lenrsotimlssion  atix  décrets  du  saint- 
sié;^c  avaht  que  d'être  reçus  à  la  communion. 
Le$  sénateurs  demandèrent  attx  légats  ce  que 
contenoillelibelle.  Ils  répondirent:  De  tenir  et 
de  défendre  la  fbi  deF  Egl  ise  catholique,  et  suivre 
on  tout  le  jugement  de  l'église  romaine.  Le  pa- 
trice  Baignes  dit  :  Ils  firent  encore  hier  la 
méroedéclarationdanslasecrétairerie,  d'être  en 
tool  d'accord  avec  l'église  romaine.  Demandez- 
leur  ,  dirent  les  légats,  s'ils  veulent  faire  le  li- 


belle de  Rome.  Les  sénateurs  dirent  à  Théo- 
phile et  Zacharie  :  Failes-vous  ce  libelle  ou 
non?  Ils  répondirent  :  ^ous  ne  voulons  pas 
même  Ventendre.  Les  légats  du  pape  dirent  : 
mettez-les  dehors.  On  les  chassa  en  eflet;  et, 
comme  il  étoit  tard ,  on  finit  la  session  par  les 
acclamations  ordinaires. 


XXXIII.  Cinquième  session.  Pbotlos  an  concile. 

La  cinquième  fut  tenue  le  dix-neuviéme 
d'octobre.  Paul ,  garde-chartes,  avertit  le  coft- 
cile  que  l'empereur  lui  avoit  envoyé  Photius. 
Les  légats  du  pape  dirent  :  Photius  désire- 1 -il 
de  venir  en  notre  présence?  Paul  répondit: 
Nous  ne  savbnss'il  le  désire;  mais,,  si  vous  Tor- 
donnez,  tious  rapprendrons.  Les  légats  du  pape 
ordonnèrent  que  l'on  allftl  savoir  1  mtention  de 
Photius ,  et  que  ce  ftissent  des  laïques ,  car  ils 
le  regardoient  comtne  laïque  lui-même.  Le 
sénat  envoya  donc  à  Photius  tt*ois  officiers  de 
l'empereur,  nommés  Sisinnius,  Ëutyquira  et 
George ,  un  laïque  de  la  suite  des  légats  du 
pape,  nommé  Léon,  et  deux  dé  la  suite  des 
légats  d'Orient,  Cyriaque  et  Joseph.  Ces  six 
députés  eurent  charge  de  dire  à  Photius  : 
Le  concile  vous  demande  si  vous  y  voulez  ve- 
nir ,  et  sll  disoit  que  non ,  de  lui  en  demander 
la  raison. 

Quand  ils  furent  revenus,  on  fit  lire  publi* 
quement  la  réponse  de  Photius,  qui  étoit  :  Yons 
ne  m'avez  Jamais  appelé  au  concile,  et  je  m'é- 
tonne pourquoi  vous  m'y  appelez  maintenant, 
mais  je  n'irai  pas  volontairement.  J'ai  dit(1)  : 
Je  garderai  mes  voies  pour  ne  pas  pécher  par 
ma  langue.  J'ai  mis  un  frein  à  ma  bouche.  Lisez 
le  reste.  Il  vouloit  dire  les  paroles  suivantes  du 
psaume:  Quand  le  pécheur  se présentoit  contre 
moi.  Après  avoir  ouï  sa  réponse,  les  légats  du 
pape  dirent  :  Nous  ne  l'appelons  pas  pour  ap- 
prendre de  lui  quelque  chose ,  mais  pour  ter- 
miner en  sa  présence  cette  affaire,  qui  a  tant 
donné  do  peineà  Téglise  romaine  et  aux  égli- 
ses d'Orient  Tous  les  évoques  demandèrent 
qu'on  le  fit  venir  ;  et  Elie ,  syncelle  de  Jéru- 
salem, dicta  cette  nomination  pour  lui  envoyer  : 
Puisque  vous  avez  traité  de  pécheurs  ceux  qui 
composent  ce  saint  concile ,  les  légats ,  les  évé- 
ques ,  le  sénat ,  détournant  mal  à  propos  les 
paroles  du  prophète,  nous  disons  qu'étant  plein 
d 'œuvres  des  tétièbres ,  vous  fuyez  la  lumière. 
Mais  il  est  écrit  (58)  :  Serrez  leur  bouche  avec 
le  mors  et  le  caveçon ,  de  peur  qu'ils  ne  vous 
approchent.  L'autorité  du  concile  avec  celle  de 
l'empereur  exécutera  cette  parole  du  prophète. 
Cette  nomination  ayantété  portée  et  lue  à  Pho- 
tius, il  répondit  :  Puisque  vous  me  faites  ve- 
nir par  force ,  il  est  inutile  de  m'interroger. 
Après  avoir  ouï  sa  réponse,  on  lui  envoya  une 
seconde  monition,  qui  portoit  :  Nous  vous 
avons  appelé  suivant  Tordre  di»  TEglise,  esj)é- 
rant  que  vous  viendriez  volonlaireraenl;  mais, 


(1)  Ps.  XXXVIII. 


(S)  Ps.  XXVI,  9. 
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étant  un  pécheur  manifeste,  vons  avez  refa- 
sé  d*enlrer  dans  le  concile  de  peur  d'être 
condamné.  C*est  pourquoi ,  par  ceKc  seconde 
monit.on ,  nous  ordonnons  que  vous  y  serez 
amené  malgré  vous.  Ensuite  on  le  fll  entrer 
dans  le  concile. 

Alors  les  légats  du  pape  dirent  au  sénat  : 
Qui  est  cet  homme  qui  se  lient  debout  à  la  der- 
nière place  de  ce  concile?  IjVS  sénateurs  ré- 
pondirent :  C*est  Pholius.  Les  légats  reprirent: 
Est-ce  là  ce  Photius  qui  a  donne  tant  de  peine 
à  Téglise  romaine  depuis  plus  de  sept  ans  ?  qui 
a  renversé  de  fond  en  comble  Téglise  de  Gon- 
stantinople  et  fatigué  jusqu'à  présent  les  églises 
mêmes  o  Orient?  Les  sénateurs  dirent  :  C'est 
lui.  Le»  légats  du  pape  demandèrent  s'il  rece- 
Toît  les  ;;rdonnances  des  pères.  Les  sénateurs 
dirent  qu'il  falloit  Tinterrôger ,  et  le  lui  firent 
demander  par  George,  concierge  du  palais; 
mais  Photius  ne  répondit  point.  Les  légats  du 
pape  lui  Grent  la  même  question ,  et  y  ajoutè- 
rent :  Recevez- vous  l'exposition  du  pape  Ki- 
oolas?  Et  il  ne  répondit  point.  Recevez-vous 
ce  qu'a  fait  le  pape  Adrien,  son  successeur  ? 
qu'il  parle,  qu'il  parle  !  Photius  continua  de 
ne  poin'  répondre  l^es  légats  ajoutèrent  :  Aous 
avons  ouï-dire  qu'il  est  cloquent,  et  nous  sa- 
vons que  c'est  un  prévaricateur  et  un  adultère; 
qu'il  parle,  qu'il  parle  !  Photius  dit  :  Dieu  en- 
tend ma  voix  sans  que  je  parle.  Les  légats  du 
pape  lui  dirent  :  Le  silence  ne  vous  délivrera 
pas  d'une  condamnation  plus  manifeste.  Pho- 
tius dit  :  Jésus  même  par  son  silence  n'évita 
pas  la  condamnation. 

Les  légats  d'Orient  dirent  :  Cotte  comparai- 
son de  vous  à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  ne 
mérite  point  de  n*ponse.  11  n'y  a  rien  de  com- 
mun entre  la  lumière  et  les  ténèbns  (I),  Jé- 
sus-Christ et  Bélial.  Mais  répondez  à  la  ques- 
tion de  nos  frères  si  vous  recevez  les  juge- 
ments des  pontifes  romains.  Pholius  ne  ré- 
pmdit  point.  Les  légats  du  pape  dirent  :  Qu'il 
s'humilie,  qu'il  confesse  son  péché  de  vive 
voix  et  par  écrit ,  qu'il  anathématise  ses  écrits 
injurieux  et  ses  procédures  insolentes,  faites 
par  deux  fois  contre  le  patriarche  Ignace, 
qu'il  promette  de  ne  plus  rien  entreprendre 
contre  lui ,  mais  de  le  reconnottre  pour  son 
véritable  évêque ,  et  qu'il  embrasse  avec  res- 

Ect  les  jugements  du  saint-siège ,  touchant 
„nace  et  lui.  Comme  Pholius  continuoil  de  se 
taire,  les  légats  ajoutèrent  (2)  :  Voici  un 
homme  qui  a  bouché  S(*s  oreilles  comme  l'as- 
pic, et  m  veut  point  entendre  la  voix  du  con- 
cile. Qu'on  lise  les  lettres  envoyées  à  son  sujet 
Kir  l'église  romaine.  On  lut  la  lettre  du  pape 
icolas  à  l'empereur  Michel,  vi  la  lettre  à 
Pholius,  portée  par  Rodoalde  et  Zacharie ,  qui 
avoient  été  lues  dans  la  session  précédente. 
Aprèi  la  lecture  de  a»tte  seconde,  les  métropo- 
litains demandèrent  à  Pholius  pourquoi  il  n'y 
répondoit  point  ;  mais  il  demeura  dans  le  si- 


lence. On  lut  encore  la  lettre  à  l'cmpoivur , 
envoyée  par  le  secrétaire  Léon  (1)  ;  et  enfinla 
première  à  Photius,  du  vingt-cinquième  de  dé- 
cembre huit  crnt  soixante,  qui  n'avoit  point 
encore  été  lue ,  où  le  pape  apf)rouve  sa  coo- 
fc*ssion  de  foi  et  refuse  d'approuver  son  ordi- 
nation. 

Alors  les  vicaires  d'Orient  ayant  demaDdéà 
parler ,  Ëlie  monta  sur  la  tribune,  et  dit  (2j  : 
Vous  savez  que  de  tout  temps  ce  sont  les  em- 
pereurs qui  ont  assemblé  li*s  concilc*8  el  fait 
venirles  députés  de  toute  la  terre.  On  voit  bien 
qu'il  ne  parirquedes  conciles  généraux,  conuoe 
remarque  Anastase.  Elie  continue  :  L'ein|xs 
reur  peut  rendre  témoignage  d'où  el  parqoi 
nous  avons  été  envoyés.  Depuis  que  noussonh 
m(*s  ici ,  où  nous  avons  demeuré  près  de  deui 
ans  avant  les  légats  de  Rome ,  un  jour  ^emp^ 
reur  nous  mit  au  cou  s<m  reliquaire  et  «his 
dit  :  Dieu  vous  demandera  compte  an  joorda 
jugement  de  celui  que  vous  devez  pronooaT 
au  nom  de  l'Eglise.  Prenez  donc  garde,  claot 
si  avancés  en  âge ,  de  ne  rien  faire  par  pré- 
vention pour  ou  contre  personne.  Nous  avons 
résolu  de  suivre  inviolablem<*nl  cette  r^'Ie. 
Ainsi ,  ce  n'est  point  parce  qu'Ignace  est  asbis 
dans  ce  trône  et  qu'il  i*st  en  autorité  que  ntioa 
le  recevons  ;  ce  n'est  pas  aussi  parce  que  Pho- 
tius est  ici  debout  el  paroit  sans  crédit ,  que 
nous  le  condamnerons,  mais  nous  n'aurons  pas 
non  plus  pour  lui  une  compassion  déraisoo- 
nable.  Vous  voyez  son  profond  silence,  fondé 
sur  ce  qu'il  rejette  ce  concile,  comme  il  a  fait 
assez  entendre  |mr  le  p(>u  qu'il  a  dit.  Pour  moi, 
qui  suis  .syncelle  de  rég:lise  de  Jérusaliin  de- 
puis sept  ans  entiers,  je  sais  fort  bien  que 
nous  n'avons  point  reçu  de  lettres  de  Ini,  ni  oe 
lui  en  avons  envoyé.  Vous  avez  souvent  oa!  oe 
qu'a  dit  le  très-saint  Thomas ,  métropolitain 
deTyr.  Il  le  dil  encore,  que  le  siège  d'An- 
tioch(!  n'a  point  reçu  de  lettres  de  Photios,  ni 
ne  lui  en  a  (»nvoyé'  Vous  avez  aussi  vu  ce  que 
l'église  romaine  a  ordcmné  de  lui.  C'est  pour- 
quoi je  lui  dis  encore  en  face,  afin  qu  il  levtiif 
de  ses  yeux  el  l'entende  de  ses  oreilles.  Car  il 
esl  condamné  dès  là  qu'il  n'est  reçu  par  au- 
cune des  chaires  patriarcales;  et  c'est  mai  à 
propos  qu'il  affecte  de  garder  aujourd'hui  le 
silence  pour  faire  cnnrequ'il  ne  mangue  poinl 
de  raisons ,  il  n'a  rien  à  dire  pour  sa  justifica- 
tion. iVous  savons  tous  avec  quelle  violroœii 
a  envahi  le  siège  de  Constant  inople,  et  quelle 
violence  il  a  exercée  tant  qu1I  l'a  pràè. 
Nous  lui  conseillons  donc  et  l'admoneslons 
maintenant  de  reconnoitre  son  péché  ;  et.  $  il 
se  repenl  sincèrement ,  nous  sommes  d  aris 

2u11  soit  reçu  dans  Téglise  comme  un  simple 
déle ,  avec  t»spérance  de  la  vie  étemelle. 
Ensuite  on  lut  l'avis  des  légats  du  pape  en 
ces  term(»s  :  Vous  avez  vu,  mes  frères,  ^ 
vous  avez  ouï  ce  qui  a  été  dit  et  fait  eo  celte 
affaire  depuis  long-temps  :  tout  le  momie  a 


(l)  »Cor  VI.  15. 


i)  P«.  LVII,  5 


1     (1)  Sap.  1.  L»  D.  11.  (%)  P.  1041. 


ADdeJ.-C.W»,250ci.]  LiyRE  CINQUANTE-UNIÈME. 


♦57 


ru  que  la  promotion  de  Photius  n'ctoit  point 
recevable;  et  la  déposîlinn  du  patriarche 
Ig^ce  înjnslc  et  îrrégulière.  Noos  no  pronon- 
cerons donc  point  un  nouveau  jugement ,  mais 
celui  qui  a  été  prononcé  par  le  pape  Nicolas 
e(  confirmé  par  le  pape  Adrien  :  Qui  pourra 
désormais ,  s'il  veut  passer  pour  chrétien,  re- 
cevoir relui  qui  n'a  élé  reçu  ni  nar  noire  siège 
apostoliijue  ,  ni  par  les  sièges  des  Orientaux  ? 
^ous  rejetons  cet  attentat,  et  nous  défendons, 
sous  peine  d'anathéme  ,  que  jamais  à  Tavenir, 
dans  tous  les  sièges,  un  évéque  légitime  soit 
chassé  par  la  faction  séculière  pour  en  mettre 
un  autre  à  sa  place,  contre  les  régies.  Dites  si 
vous  approuvez  cet  avis  ;  mais,  quand  vous  ne 
l'approuveriez  pas ,  nous  élèverions  notre 
\o\x  dans  le  concile,  comme  sur  une  haute 
montagne ,  pour  vous  déclarer  la  procédure 
que  nos  pères  ont  faite.  Après  cette  lecture,  les 
légats  demandèrent  Tavis  au  concile,  qui  l'ap- 
prouva entièrement. 

Ils  admonestèrent  encore  Photius  de  se  sou- 
mettre au  concile  et  à  Ignace  pour  être  reçu 
a  la  communion  laïque ,  et  le  palrii  e  Bahanes 
lui  dit  :  Parlez,  seig^neur  Photius,  dit(*s  tout 
ce  qui  peut  vous  justifier  ;  le  monde  entier  est 
ici ,  autrement  craignez  qu'enGn  le  concile  ne 
vous  ferme  ses  entrailles.  Où  voulez-vous 
avoir  recours?  à  Rome.'  voici  des  Romains;  à 
rOrient  ?  voilà  des  Orientaux.  On  fermera  la 

Krte  ;  et  si  ceux-ci  la  ferment ,  personne  ne 
OTrira.  Dites,  homme  de  Dieu,  quelle  est 
votre  justification.  Photius  répondit  :  Mes 
justifications  ne  sont  pas  en  ce  monde  ;  si  e1k*s 
étoient  en  ce  monde ,  vous  les  verriez.  Raba- 
nes reprit  :  Nous  croyons  que  la  confusion  et 
la  crainte  vous  ont  troublé  Tesprii  ;  vous  ne 
savez  ce  que  vous  dites  ;  c'est  pourquoi  le  con- 
cile vous  donne  du  temps  pour  penser  à  votre 
salut.  Allez;  on  vous  fera  revenir.  Photius 
dît  :  Je  ne  demande  point  de  temps  ;  quant  à 
me  renvoyer ,  il  est  en  votre  puissance.  Baha- 
nes l'avertit  encore  de  penser  à  lui ,  de  consi- 
dérer qu^ap'ès  le  départ  des  légats  tout  ce 
C[u*il  pourroit  dire  ou  faire  seroit  inutile;  mais, 
quoiqu'on  lui  pût  dire,  il  demeura  obi»liné 
dans  sonsilence.  Le  ccmciledit:  Qu'il  s*en  aille, 
et  qu^il  examine  ce  qui  lui  convient.  Photius 
sortit  et  on  finit  la  session. 


XXXIV.  Siiiéme  session.  L'emperear  au  concile. 

La  sixième  fut  tenue  le  vingt  cinquième 
d'octobre,  et  Tempereur  Basile  y  assista  en 
personne ,  assis  à  la  première  place.  Métro 

Îthane  de  Smjrrne  prononça  un  petit  discours  à 
a  hiuange  du  concile  et  de  Tempereur ,  corn- 
tarant  les  pères  aux  lumières  du  ciel  et  aux 
euves  de  la  terre.  Ensiàite  l'empereur  fit  lire 
un  mémoire  des  l^ts  du  pape,  comprenant 
un  récit  abrégé  de  toute  raftaire ,  et  concluant 
que,  puisque  toute  l'Eglise  étoit  d'accord  pour 
rejeter  Photius ,  il  n'éloit  plus  à  propos  d'é- 


couter ses  partisans.  Toutefois ,  par  ordre  de 
l'empereur ,  on  fit  entrer  les  évéques  du  parti 
de  Photius  ;  et  on  lut  en  leur  présence  les  let- 
tres du  pape  Nicolas  à  l'empereur  Michel  et  à 
Photius,  et  envoyées  par  le  st»crétaire  Léon(l). 
PuisE}ie,syncelje  de  Jérusalem,  fit  undiscours, 
après  avoir  remercié  l'cmpcrc^ur  de  son  zèle  où, 
pour  le  repos  de  l'Eglise,  il  raconta  ce  qui  s'é- 
toit  passé ,  et  soutint  que  la  démission  donnée 
par  Ignace  pendant  son  exil  devoit  être  ré- 
putée nulle,  comme  faite  par  violence,  si 
même  elle  avoit  élé  faite.  Puis  il  ajouta  :  Si 
les  partisans  de  Thotius  prétendent  dire  que 
tous  les  métropolitains  et  les  évéques  assemblés 
ont  ordonné  Photius,  et  par  conséquent  que, 
s'il  n'est  pas  recevable,  ses  ordinateurs  le  sont 
encore  moins  ;  nous  leur  opposerons  ce  qui 
fut  fait  au  second  concile ,  tenu  sous  Fempe- 
reur  Théodose,  en  cette  ville  de  Constantinople, 
car  on  y  rejc  ta  Maxime  le  cynique  et  tous 
ceux  qu'il  avoit  ordonnés ,  mais  non  pas  ceux 
de  qui  il  avoit  reçu  Fordination  (2).  C'est  pour- 
quoi nous  ne  condamnons  point  les  évéques 
qui  se  sont  trouvés  à  l'ordination  de  Photius  , 
parce  qu'ils  y  ont  été  œnlraints  par  l'autorité 
de  Teropereur.  !Nous  ne  condamnons  que  le 
seul  Grégoire  de  Syracuse  ,  déposé  dès  aupa- 
ravant, et  analhématisè  par  le  patriarche 
Ignace  et  par  l'église  romaine. 

Après  au'EIie  eut  ainsi  parlé,  plusieurs  des 
évéques  ae  Photius  se  soumirent  au  concile, 
et  obtinrent  le  pardon.  Les  autres  prirent  pré* 
texte  de  leurs  promesses  et  de  leurs  serments. 
Mais  les  légats  dirent  tous  :  Kous  vous  en 
dispensons    par  la    grâce  de  Jésus-Christ , 

3U1  nous  a  donné  la  puissance  de  lier  et  de 
elier,  puisque  vous  l'avez  fait  par  force  (3). 
Nous  vous  déclarons  notre  jugement  devant 
l'empereur  et  le  concile.  Alors  l'empereur  dit 
aux  évéques  de  Photius  :  Vous  avez  ouï  le 
sentiment  des  patriarches  de  Rome,  de  Jéru- 
salem et  d*Anlioche  ;  que  vous  en  semble  ? 
Ils  dirent  :  Nous  y  répondrons.  Et  l'un  d'eux  ^ 
Euthymius,  évéque  de  Césaréeen  Cappadoce, 
ordonné  par  Photius,  dit:  Seigneur,  nous 
connoissons  votre  justice  et  votre  bonté,  don- 
nez-nous sûreté  par  écrit,  pour  proposer  li- 
brement notre  justification ,  et  nous  espérons 
montrer  que  ce  qu'on  nous  oppose  sont  de 
vains  discours. 

I /empereur  reprît  :  C'est  vous-mêmes  qui 
parlez  en  vain ,  en  traitant  de  vains  discours 
ce  qui  vient  des  chaires  patriarcales.  Vous 
avez  osé  nommer  saints  des  conciles  que  vous 
avez  tenus  vous  seuls  par  Tautorité  du  prince 
sans  les  patriarches,  et  vous  n'avez  pas  de  honte 
de  mépriser  celui-ci  ?  Vous  savez,  vous  et 
tout  ce  qui  eut  sous  le  soleil ,  que  par  l'assis- 
tance de  Dieu ,  les  cinq  chaires  patriarcales  ne 
peuvent  errer  dans  la  foi.  Vous  devez  donc 


(1)  P.  lOiS,  1310. 

(2)  Sup.,  1.  WUI,  0.  1. 

Conc.  G.  P. 


(3)  Gr.  p.  1310,  E;  p 
1040,  E. 
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nécessairement  recevoir  tous  leurs  jugemeots. 
Mais  on  voit  bien  que  tous  ne  croyez  pas  que 
ce  qui  vient  d'être  dit  en  soit  apporté.  Je  vous 
demande  donc  :  Croyez- vous  qu'il  on  vienne^ou 
ne  le  croyoz-vous  pas  ?  Nous  n'en  douions 
pas,  dirent  les  évéques  de  PhoUus.  Si  vous  le 
croyez,  ditTempereur,  recevez  donc  leur  juge- 
ment ;  si  vous  en  doutez,  je  ferai  les  Trais  du 
voyage,  allez  chez  les  patriarches,  et  vous  en 
assurez;  qu'on  y  éclaircisse  les  affaires.  i..es  évé- 
ques de  Photiusdirent  :  Qu'on  les  édaircisseici. 

XXXV.  Objections  pour  Photios. 

Zacharie  établi  par  Photius  évéque  de  Chal- 
oédoine  dit  :  Les  canons  sont  au-dessus  du 
pape  Nicolas  et  de  tous  les  patriarclies  ;  quand 
ils  font  quelque  chose  contre  les  canons ,  nous 
ne  nous  y  soumettons  ps.  Le  pape  Jules  reçut 
Marcel  d'Ancyrc,  et  le  concile  de  Sardiqûi', 
composé  de  trois  cents  évéques,  le  justiGa; 
toutefois,  il  est  à  présent  anathématisé  comme 
hérétique.  Le  malheureux  Apiarius ,  justlGé 

fir  les  évéquesde  Rome,  fut  rejeté  par  leconcile 
Afrique,  qui  écrivit  au  pape  de  se  mêler  de 
aes  affaires ,  et  ne  point  passer  ses  bornes.  Nous 
avons  dix  mille  exemples  semblables.  Quant 
à.  ce  qu'on  dit,  que  Photius  ne  devoit  pas  être 
tiré  (l*entre  les  laïques,  c'est  un  avis  pour 
rendre  les  consécrateurs  plus  circonspects  ; 
mais  ce  n'est  pas  un  sujet  de  le  condamner,  et 
la  coutume  a  prévalu  sur  cette  régie.  Taraisc 
a  été  ainsi  ordonné,  Nicéphorc,  Nectaire; à 
Césarée ,  Talassius  et  Eusébe  ;  Ambroise  à 
Milan, et  uneinGnité  d'autrcs.Quant  aux  repro- 
ches d'avoir  été  ordonné  par  des  évéques  dépo- 
sés, premièrement,  nous  ne  le  croyons  pas 
vrai.  Ils  n'ont  pas  été  déposés  pour  des  crimes, 
mais  pour  désobéissance ,  et  se  sont  soumis 
depuis.  Mais  quand  Grégoire  auroit  été  déposé, 
Photius,  consacré  de  sa  main,  n'en  seroitpas 
coupable ,  ni  les  autres  qui  ont  eu  part  à  son 
CM*dination.  Flavien  déposa  Eutychés,  qui  fut 
reçu  par  Analolius,  toutefois  les  évéques  du 
quatrième  concile  ne  furent  point  condamnés 

Biur  avoircommuniquéaveccelui^ci  {1  ). Pierre 
onge  fut  déposé  par  Protérius  comme  héré- 
tique ,  et  fut  patriarche  après  Timothée ,  sans 
que  Ton  ait  condamné  personne  de  ceux  qu'il 
avoit  ordonnés.  Acace,  de  Constantinople,  fut 
condamné  par  le  pape  de  Rome ,  comme  étant 
en  communion  avec  les  hérétiques  (2).  Il  ne 
tint  aucun  compte  de  cette  condamnation ,  et 
aes  successeurs  qui  l'avoient  reconnu ,  Fravit- 
ta ,  Euihymius  et  Macédonius,  sont  reçus  dans 
l'Eglise.  Nous  disons  donc  que ,  si  quelque  ca- 
Bon  nous  dépose,  nousacquiesçons,  et  non  autre- 
ment ;  car  les  Romains  n  ont  point  reçu  Flavien 
d'Antioohe,  mais  aucun  canon  ne  l'a  condamné. 
L'empereur  Basile  dit  (3)  :  Tous  ceux  dont 
vous  parlez,  qui  sont  tombés  en  divers  temps, 


(1)  P.    1051.    Sup.    liv. 
XXVII,  D.  iO,  41  ;  xxviit,  n, 

1.  Sup.  llv.  xxxiXy  n.  29. 


(3)   Sup.   1.  X\X,  D.    10. 
(3)  p.  10ôl,B;ia20,  A. 


oDt  été  relevés  par  d'autres  patriarches  ;  mais 
vous  n'avez  point  eu  de  pareil  secours,  tous 
les  patriarches  vous  condamnent.Nous  prenons 
soin  de  vous ,  et  vous  exhortons  à  recevoir  le 

Eardoii  que  vous  offre  le  concile.  Nous  savons 
ien  que  vous  n'êtes  que  des  laïques ,  et  nous 
ne  vous  avons  pas  amenés  ici  pour  crier  eo 
vain  ,  car  tout  ce  que  vous  dîtes  n'(*st  que 
mensonge  et  séduction.  Les  évéques  de  Photius 
dirent  :  Le  diable  même  n'a  pas  osé  parler 
ainsi.  L'empereur  continua  :  Vous  pourriez 
dire  qu'en  même  temps  que  Dieu  a  permis  que 
vous  flssiez  les  fonctions  de  l'épiscopat ,  il  a 
permis  encore  de  plus  grands  maux  que  vous 
voyez  de  vos  yeux.  Nous  avons  des  évéques, 
dont  les  uns  sont  patric(*s ,  les  autres  écuvers, 
ou  sous>écuyers ,  et  je  vous  puis  prouver 
que  récuyer  Théophile  portant  le  pallium 
comme  un  patriarche,  offroit  l'encens  à  Pho- 
tius.Ne  l'avez-vous  pas  vu  ?  dil-il  à  Eulampius. 
Eulampius  dit  :  Si  je  l'ai  vu ,  Dieu  m'i-llace  du 
livre  de  vie  ;  toutefois,  seigneur^  Ignace  a  re* 
nonce.  L'empereur  reprit  ;  Où  etoit-il  quand 
il  a  fait  sa  renonciation  ?  Eulampius  répondit  : 
11  éloit  dans  son  Ile,  et  jieut-éire  c'étoit  pour 
sa  vieillesse  ou  sa  mauvaise  santé.  L'empereur 
dit:  Peut-être  qu'il  a  envoyé  Quelqu'un  k 
l'empereur,  dire  qu'il  vouloit  se  démettre,  et 
lui  a  demandé  une  personne  par  qui  il  pût  en- 
voyer sa  démission. 

Marin ,  l'un  des  légats  du  pape,dit  :  Qui  est 
cet  homme  qui  parle  à  votre  majesté  ?  L'em- 
pereur dil  :  C'est  Eulampius.  Les  trois  légats 
dirent  :  11  a  été  déposé  et  anathématisé  par 
l'église  romaine ,  et  comment  ose- 1- il  parler 
ainsi  devant  vous?  Nous  ne  parlons  pointa 
un  homme  dépo^  et  anathématisé,  et  ne  pou- 
vons souffrir  que  vous  lui  parliez.  Nous  vou- 
lons qu'on  leur  lise  le  libelle  de  l'église  ro- 
maine ,  afin  qu'ils  soient  reçus  à  la  commu* 
nion  ,  s'ils  veulent  faire  pénitence  ;  mais 
s'ils  demeurent  dans  leur  endurcissement, 
nous  ne  pouvons  renverser  le  jugement  pro- 
noncé par  réglise  romaine  sous  l'onzième  ia- 
diction,  c'est-à-dire  Tan  huit  cent  soixante- 
trois  ,  contre  Photius  et  ses  adhérents,  ^oos 
n'avons  autre  chose  a  leur  dire,  sinon  que  nous 
les  anathématisons  et  les  séparons  de  tous  les 
chrétiens  (1).  Puis,  ils  ajoutèrent:  Qui  sont 
ceux  d'entre  vous  qui  ont  été  ordonna  par  le 
patriarche  Ignace  ?  Il  s'en  présenta  trois,  à 
qui  les  légats  du  pape  demandèrent,  s'ils  se 
soumettoient  au  jugement  du  concile,  ets'ib 
vouloient  écrire  le  libelle  de  Rome?  A  Dieu 
ne  plaise,  dirent-ils,  mais  si  l'empereur  Tor- 
donne,  nous  dirons  tout  ce  qui  s'est  passé.  Les 
légats  du  pape  leur  dirent  :  Si  vous  ne  voulez 

Es  obéir  au  concile  ,  allez  cherdier  vos  pères. 
\  s'en  allèrent  de  l'autre  côté. 

XXXVI.  Réponscf  aux  ol^tions  de  Pttoliuf. 

Alors  Blétrophane  de  Smyrne  dit  à  Zacharie 


(1)  Sup.  I.  L,  n.  20. 
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de  Chakédoine  :  A  ee  que  vous  arez  dit,  nous 
ri'pondoQS  que  toutes  les  lois  tant  ecclésiasli- 
i|Ui*s  quecivik's,  obligent  celui  qui  a  choisi  un 
juge  de  s*en  tenir  absolument  à  sa  décision  ; 
donc,  votre  parti  ayant  demandé  pour  juge  ]e 
I  pape  Xicolas,  vous  n'êtes  pas  reœvables  à  vous 
plaindre  de  son  jugement,  et  à  dire  qu'il  est 
contre  les  canons.  Autrement  il  n'y  anroit 
jamais  de  jugement  certain;  car  personne 
a  approuve  Je  jugement  qui  le  condanme. 

Ouaet  aux  exemples  de  Nectaire,  d'Amfaroi- 
seet  de  Micépbore,  que  vous  ramenez,  comme 
si  fous  n'aviez  pas  oiri  les  solutions  du  pape 
Nicolas,  BOUS  voulons  bien  vous  en  montrer 
la  différence.  Nectaire  fut  élu  et  ordonné  ar- 
cbevéquo  de  Goostantînople ,  par  un  concile 
ouiverset  et  par  divers  patriarches ,  sans  que 
Tempereur  IfMor  fit  aucune  violence,  ni  que 
loa  cbassàt  de  ce  siège  un  homme  vivant  (I }. 
Aaibroîse  fut  ordonné  évéque  de  Milan  apr^ 
k  morl  de  l'arien  Auxence,  par  un  concile 
d'évéques  catholiquos  ,  sans  que  le  prince  l€« 
y  poiîsBàt  en  aucune  manière.  Taraise  fut 
choisi  sur  le  témoignage  de  Paul ,  son  prédè- 
cesseor^  et  de  tous  les  catholiques,  sans  aucune 
viiilence  (3).  Après  la  mort  de  Taraise,  Nicè- 
phore  (ni  élu  de  même,  et  consacré  volontai- 
remeol  par  les  évéques  assemblés.  Il  n*y  a  rien 
de  semblable  en  Pbotius,  intrus  du  vivant  de 
l'évéque  légitime,  ordonné  par  des  évéques 
forcés  et  accablés  de  Tautorré  impériale,  et 
qui  n'a  été  reconnu  par  aucune  des  chaires 
patriarcales.  Enfln,  quelques  exemples  parti- 
culiers ne  renversent  pas  la  r^le  générale. 

Vausdilesque  plusieurs  de  ceux  que  l'église 
romaine  a  justiGés  passent  pour  condamna, 
et  plusieurs  qu'elle  a  condamnés,  passent  pour 
justiGés  ;  cela  est  faux.   Le  pape  Jules  et  le 
concile  de  Sardique  eurent  raison  de  recevoir 
Marcel  i|ui  anatbématisoit  toutes  les  hérésies 
et  principalement  celle  dont  il  étoit  accusé  (3). 
Le  grand  Athanase  et  le  confesseur  Paul ,  ces 
colonnes  de  F  Eglise,  le  reçurent  de  même ,  et 
eommaniquérent  avec  lui.  EnOn  étant  retour- 
né à  son  vomissement  et  reconnu  hérétique,  il 
fut  analhématisé  par  Sylvain  et  par  Libérius, 
successeur  de  Jules.  Le  prêtre  Apiarius  fut  ex- 
communié par  Urbain,  son  évéque,  et  ensuite 
déposé  par  un  concile  ;  mais  le  pape  Zosime, 
auquel  il  eut  recours ,  le  déclara  innocent ,  et 
le  renvoya  ait  concile  d'Afrique  pour  être 
rétabli  (4).  Le  eoncile  rendit  compte  au  pape 
Booiface ,  successeur  de  Zosime ,  de  sa  con* 
duite  à  l'égard  d' Apiarius,  dont  il  borna  l'in- 
lerdiclion  à  l'église  de  Sicque,  à  cause  du 
scandale  qu'il  y  avoit  causé.  Ainsi  Je  concile 
d'Afrique  déféra  au  décret  du  pape  Zosime, 
loin  d'y  résister,  comme  vous  prétendez. 

Quant  à  Flavien,  patriarche  d'Antioche, 
réglise  romaine  refusa  pour  un  temps  de  le 


(1)  Sop.  llv.  XVIII,  ti.  5. 

^t)  Sop.  t.  XVKf,  0.  SI; 
L  XUV,a.fli;l.  XLV,  n.  33. 


(3)  Sup.  1.  XII,  n.  25, 35. 
(i)  Sup.  I.  XXfV,  n.6,  il; 

tom.  S,  Cooe.  p.  1671. 


I  recevoir,  à  cause  du  grand  Eustathe,  voulant 
I  soutenir  Paulin,  qui  étoit  le  chef  des  eusta» 
thiens  (1).  Toutefois,  les  Romains  ne  persisté* 
rent  pas  dans  ce  si^n  liment ,  et  ils  reconnu* 
rentenQn  Flavien  pour  patriarche  d'Antioche, 
par  la  médiation  de  l'empereur  Théodose.  De 
dire  que  Moiige  d'Alexandrie  et  Acace  de 
Constantinople  furent  déposés,  et  non  pas 
ceux  qu'ils  ay oient  ordonnés,  cela  ne  fait  rien 
pour  votre  justiGcatiou.  Les  canons  distia- 
guent  les  hérétiques  convertis  de  ceux  qui 
ont  été  ordonnés  par  des  usurpateurs  ;  ils  veu* 
lent  que  l'on  reçoive  ceux  oui  abjureht  leur 
hérésie.  Ainsi,  le  concile  d'Orient  et  le  pape 
Félix,  suca'sseur  de  Simnlicius  ,  condamné* 
rent  absolument  Pierre  ^Jonge,  et  le  déposè- 
rent ,  et  Félix  déposa  Acace  ;  mais  ils  ne  con- 
damnèrent point  ceux  que  l'un  et  l'autre 
avoient  ordonnés.  Au  contraire,  les  canons  ne 
reçoivent  en  aucune  manière  ceux  qui  otit  été 
ordonnés  comme  Pbotius  et  vous;  et  c'est 
ainsi  que  le  second  concile  universel  juffca  de 
Maxime  le  cynique,  et  de  ceux  à  qui  il  avoit 
imposé  les  mains.  Grégoire  de  Syracuse ,  éifi 
a  ordonné  Pbotius,  étoit  dépose,  non-seule- 
ment comme  schismatique ,  mais  pour  plu- 
sieurs crimes.  Tous  avez  eu  raison  de  dire 
que  les  autres  évêquos  qui  ont  eu  part  k  cette 
ordination  ne  sont  pas  coupables  comme  lui , 
à  cause  de  la  violence  qu'ils  ont  souffertc.Mais 
Photius  étoit  schismatique  dés  auparavant,  et 
s'est  fait  ordonner  jiar  Grégoire  volontaire- 
ment, sans  que  personne  l'y  obligeât,  malgré 
la  protestation  oe  quelques  évéques.  qui  sont 
ici  présent. 

Zacharie  vouloit  répliquer  ;  mais  les  légats 
du  pape  dirent  à  l'empereur,  qu'il  étoit  inutile 
de  les  ouïr  tant  de  fois  disputer  sur  Une  chose 
jugée.  Alors  le  secrétaire  Constantin  monta 
sur  la  tribune,  et  lut  un  long  discours  au  nom 
de  l'empereur,  pour  exhorter  les  schismali- 

Juesà  se  réunir.  Sondez,  leur  dit-il,  le  foiid 
e  votre  conscience,  et  vous  trouverez  que 
vous  avez  mal  fait  de  vous  séparer  (2}.  Nous 
sommes  à  la  dernière  heure ,  mes  frères ,  le 
juge  est  à  la  porte,  qu'il  ne  nous  surpretine 
pas  hors  de  son  Fglise.  N'ayons  point  de  honte 
de  découvrir  notre  mal  pour  y  chercher  le 
remède.  Si  vous  craignez  tant  cette  confusion, 
je  vous  montrerai  l'exemple  de  vous  humilier; 
tout  ignorant  et  tout  pécheur  qee  je  suis,  je 
vous  instruirai,  vous  qui  êtes  savants  et  exercés 
dans  la  vertu.  Je  me  prosternerai  le  premier 
sur  le  pavé ,  au  mépris  de  ma  pourpre  et  de 
mon  diadème.  Montez  sur  mes  épaules ,  mar* 
chez  sur  ma  tête  et  sur  mes  yeux ,  je  suis  prêt 
à  tout  souffrir ,  pourvu  que  je  voie  U  réunion 
de  l'Eglise  et  que  je  sauve  mon  âme.  Je  ne 
sais  ce  que  j'ai  pu  faire,  que  je  n'ai  pas  fait. 
Pensez  à  vous  désormais  ;  je  suis  innocent  de 
votre  perte.  Quittez  donc,  mes  frères,  l'cs- 


(t)  Sup.  1(7.  XVIU,  B.  3; 
XIXi  0.  27,  50. 
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Iirit  de  contention  et  d'animosité ,  et  reprenez  1 
*esprit  d'union  et  de  charité:  passez  du  bon 
côté,  et  vous  joignez  à  votre  chef  iNe  vous 
mettez  point  en  peine  du  temporel;  nous  avons 
bien  des  moyens  de  vous  consoler  et  de  vous 
soutenir.  Nous  intercéderons  de  tout  notre 
pouvoir  auprès  de  vos  pères  et  de  vos  patriar- 
ches ,  pour  user  de  dispense  et  vous  traiter 
doucement.  Seulement  ne  vous  obstinez  pas  à 
chercher  votre  perte,  et  ne  négligez  pas  une  oc- 
casion si  favorable  ;  n'attendez  point  d'autres 
temps,  et  des  changements  qui  ne  vous  servi- 
roientde  rien,  quand  même  ils  arriveroient. 
Les  légats  du  pape  et  ceux  d'Orient  ap- 
prouvèrentFexhortation  de  Tempereur ,  louant 
sa  douceur  etTopposant  aux  violenc  s  exer- 
cées en  faveur  de  Photius.  L'empereur  dit  en- 
core aux  schismaliques  qu'il  leur  donnott 
sept  jours  de  temps,  après  lesquels,  s  ils  ne 
se  soumettoient ,  ils  seroient  jugés  par  le  con- 
cile. Puis  on  termina  la  cession  par  des  accla- 
mations ordinaires. 

XXXVn.  Septième  session.  PhoUas  et  Grégoire  présents. 

La  septième  fut  tenue  quatre  jours  après , 
savoir  le  vingt-neuvième  d'octobre ,  et  l'em- 
pereur V  assista  encore  (1).  Par  son  ordre ,  le 
rtrice  Bahanesdi  taux  légats  :  Le  délai  accordé 
Photius  étant  expiré,  nous  l'avons  enœre 
amené  au  concile ,  et  si  vous  l'ordonnez  il  en- 
trera. En  effet,  il  y  a  voit  dix  jours  depuis  la 
cinquième  session  où  il  a  voit  été  présenté. 
Les  légats  dirent ,  Qu'il  entre.  Photius  entra , 
s*appuyant  sur  un  bâton ,  et  avec  lui  Grégoire 
de  Syracuse.  Marin ,  léçat  du  pape ,  dit  :  Otez 
de  sa  main  le  bâton ,  qui  est  une  marque  de  la 
dignité  pastorale  ;  il  ne  doit  pas  l'avoir,  c'est 
un  loup  et  non  un  pasteur.  On  le  lui  ôta,  et  les 
légats  du  pape  dirent  :  Demandez-lui  s'il  a 
pensé  à  lui ,  et  s'il  veut  faire  le  libelle  d'ab- 
juration fiahanes  le  lui  demanda ,  et  Photius 
dit  :  Nous  prions  Dieu,  Grégoire  et  moi , qu'il 
conserve  l'empereur  longues  années;  nous 
rendrons  compte  à  l'empereur  et  non  aux  lé- 
gats. Bahanes  lui  dit  :  N'avez- vous  autre  chose 
a  dire?  Photius  dit  :  S'ils  avoient  ouï  ce  que 
nous  dimes  l'autre  fois,  ils  ne  nous  feroient  pas 
cette  question  ;  mais  s'ils  se  repentent  de  ce 
qu'ils  ont  jugé,  qu'ils  le  montrent  par  les  œu- 
vres. Comment  ?  dit  Bahanes.  Grégoire  dit  : 
Qu'ils  fassent  eux-mêmes  pénitence  du  péché 
qu'ils  ont  commis. 

Bahanes  ayant  rapporté  ce  discours  aux  lé- 

{[ats,  ils  dirent  par  interprèle ,  car  ils  ne  par- 
oient  pas  grec  :  Nous  ne  sommes  pas  assem- 
blés pour  recevoir  d'eux ,  ou  réprimande ,  ou 
pénitence,  c'est  à  eux  à  la  recevoir  de  nous. 
ils  parlèrent  ainsi  à  la  honte  de  l'£glise.  Nous 
ne  leur  demandons  autre  chose,  sinon  s'ils 
veulent  faire  le  libelle  d'abjuration.  Nous  sa- 
vons qu'ils  sont  couverts  de  péchés  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête,  et  nous  n'avons  rien  à 

(1)  P.  1061. 


leur  répondre.  Les  légats  d'Orient  Grent  en 
substance  la  même  réponse,  et  Photius,  étant 
encore  interrogé  par  Bahanes ,  dit  qu'ib  u'a- 
voient  rien  à  répondre  à  des  ôdonmies. 

XXXVIII.  Autres  schismaliques  ouTs. 

On  fit  entrer  ensuite  les  évéques  de  son  parti, 
et  les  légats  du  pape  dirent  :  Dans  la  st'ssion 
précédente  nous  les  avons  admonestes  de  faire 
le  lib(*lle  d'abjuration  pour  les  recevoir  à  la 
communion  comme  laïques;  demandez-leur 
à  chacun  s'ils  le  veulent  faire;  nous  ne  voulons 
point  qu'ils  disent  autre  chose.  Bahanes  leur 
demanda  :  Quelqu'un  de  vous  fait-il  le  libelle? 
Les  évéques  de  Photius  répondirent  :  A  Dieu 
ne  plaise.  Deux  d'entre  eux ,  Amphiloque  et 
Zacharie  ,  dirent  :  Quel  libelle  veut-on  que 
nous  fassions ,  notre  profession  de  foi  ?  Bahanes 
consulta  les  légats,  qui  dirent  :  Celui  que  ntms 
avons  apporté  de  Rome.  Qu'ils  rejettent  Pho- 
tius et  ses  actes ,  qu'ils  anathématisent  Gré- 
goire de  Syracuse  et  se  soumettent  à  Ignace; 
enfin  qu'ils  exécutent  en  toui  les  décrets  de 
l'église  romaine.  Jean,  évéque  d'Héraclée, 
répondit  :  Qui  anaihématise  cet  évéque ,  mon- 
trant Photius,  soit  anathème.  Zacharie  de 
Chalcédoinc  dit  :  Nous  ne  voulons  point  obéir 
à  ce  qui  est  contre  la  raison.  Nous  savons 
comme  les  choses  se  sont  passées.  Euschémon 
de  Césarée  en  Capadoce  dit  :  En  ce  qui  est 
contre  la  raison  et  contre  les  canons ,  soit  qu'oQ 
vienne  de  Rome  ou  de  Jérusalem ,  fàt-ce  un 
ange  venu  du  ciel ,  je  n'obéis  pas. 

Bahanes,  avec  la   permission  des  légats, 

S  aria  ainsi  à  Photius  et  à  ses  évéques  au  nom 
e  l'empereur  :  Dites ,  mes  amis ,  d'où  êtes 
vous  ?  du  ciel ,  de  l'abîme  ou  de  la  terre  que 
nous  habitons?  Quand  il  s'est  élevé  une  héré- 
sie ou  un  schisme ,  montrez-moi  que  quelqu'un 
se  soit  sauvé  n'étant  pas  de  Tavis  des  quatre 

fiatriarches?  Aujourd'hui  les  quatre,  el  même 
es  cinq  vous  condamnent  ;  que  vous  en  sem- 
ble? quelqu'un  est- il  pour  vous,  dites?  Les 
évéques  de  Photius  dirent  :  Nous  avons  les 
canons  des  apôtres  et  des  conciles.  Bahanos 
reprit  :  Où  Diou  a-t-il  mis  les  canons?  n'esl- 
(!e  pas  dans  ses  églises?  et  où  sont  aujour- 
d'hui les  églises  ;  où  prêche- t-on  TEvan- 
gilc?  n'est-ce  pas  dans  les  lieux  d'où  vira- 
nent  ces  légnls?  y  en  a-t-il  d'autres,  dites? 
Les  évéques  de  Photius  dirent ,  s'adrossant  à 
l'empereur ,  qui  leur  parloit  par  Bahanes  : 
Dieu  conserve  votre  majesté.  Noos  avons  de- 
mandé sûreté  pour  expliquer  librement  nos 
affaires ,  et  on  ne  nous  l'a  pas  donnée,  com- 
ment donc  pouvons-nous  parler? 

Bahanes  dit  :  Rien  ne  vous  empêche  de  te 
part  de  l'empereur,  il  consent  que  vous  partie Zi 
mais  les  juges,  voyant  que  vous  ne  dites  que 
des  injures ,  ne  veulent  pas  vous  entendre. 
Les  évéques  de  Photius  dirent  :  Nous  ne  les 
reconnoissons  pas  pour  juges.  Bahanes  dit  : 
Et  les  calons  rejettent-ils  les  légats  des  patriar- 
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chos?  leurs  jugements  sont-ils  déraisonnables  ? 
TrèsHléraisonnables ,  dit  Amphiloque.  £t  ju- 
geni-îls,  dil  Bahanes,  contre  les  canons  et  con- 
tre les  sentiments  de  leurs  patriarches?  Oui , 
dirent  les  évéques  de  Photius.  Bahanes  dit  : 
Allez  donc  chez  les  patriarches  vous  en  infor- 
mer. L'empereur  ajouta  lui-même  :  Vous  qui 
convenez  que  ces  légats  sont  venus  de  la  part 
des  patriarches,  et  chargés  de  leurs  lettres, 
recevez-les  et  leurs  jugements  ;  vous  qui  en 
doutez  encore,  allez  vous  en  informer  et 
nous  en  amenez  d'autres.  Nous  vous  en  don- 
Den>iis  les  moyens,  et  vous  ramènerons  en 
sûreté.  Les  évéques  de  Photius  dirent  :  Qu'on 
examine  ici  les  affaires. 

Ensuite  les  légats  du  pape  firent  lire  la 
grande  lettre  du  pape  JNicolas  aux  Orien- 
taux, écrite  en  huit  cent  soixante-six,  et 
contenant  les  décrets  du  concile  tenu  à  Rome 
ea  huit  cent  soixante-trois  ;  puis  la  première 
lettre  du  pape  Adrien  à  l'empereur  Basile, 
du  premier  août  huit  cent  soixanto-huit ,  et 
celle  qu  il  envoya  au  patriarche  Ignace  en 
même  temps  (t).  On  relut  aussi  les  secondes 
lettres  d'Adrien  à  Basile  et  à  Ignace,  du 
dixième  de  juin  huit  cent  soixante- neuf,  qui 
avoient  déjà  été  lues  dans  le  concile;  puis 
les  actes  du  concile  de  Rome  tenu  par  le  pape 
Adrien.  Aprèa  quoi  on  lut  au  nom  des  légats 
an  dernier  monitoire  à  Photius  et  à  ses  parti- 
sans, pour  les  exhorter,  sous  peine  d'ana- 
théme,  à  se  soumettre  à  ces  jugements  (-2). 
On  lut  aassi  un  discours  au  nom  d*lgnace, 
contenant  des  actions  de  grâce  sur  son  réta- 
blissement et  la  réunion  de  r£<^lise  ;  puis  on 
prononça  plusieurs  analhcmes  contre  Photius , 
i  appelant  usurpateur,  schismatique^  faussaire. 
On  dît  aussi  anathcme  a  Gré{?oire  de  Syracuse, 
à  Eulampius  et  à  tous  les  autres  sectateurs  de 
Photius.  Et,  après  qu'ils  furent  sortis,  on 
finit  la  session  par  les  acclamations  ordinaires. 

XXXIX.  Huitième  session.  Promesses  brûlées,  etc. 

La  huitième  fut  tenue  le  cinquième  de  no- 
▼enibre.  Bahanes  dit  au  nom  de  l'empereur, 
qui  étoil  encore  présent  :  On  a  fait  souscrire 
ces  années  passées  les  évéques,  le  sénat  et 
toute  la  ville ,  par  surprise  et  par  malice , 
pour  des  causes  injustes  et  contre  leur  volonté. 
Aujourd'hui  nous  voulons  que  ces  souscrip- 
tions soient  hrùlées  par  vos  mains,  et  nous 
espérons,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  vos 

{>rières,  qu'il  pardonnera  à  ceux  qui  se  sont 
aissé  surprendre.  Les  légats  et  tout  le  con- 
cile approuvèrent  la  proposition  de  Tempe- 
reur  avec  de  grandes  actions  de  grâce.  Alors, 
par  ordre  de  l'empereur,  on  apporta  au  milieu 
de  l'assemblée  un  brasier  d'airain  plein  de  feu  ; 
et  Théophylacte ,  diacre  et  référendaire  du 
patriarche  de  Gonstantinople,  apporta  dans  un 
sac  toutes  les  promesses  que  Photius  avoit 

(l)Siip.l.L,n.53.Siip.0,10,90.    («)  Sup.  n.  iO,  p.1006,  E. 
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exigées  de  tout  le  clergé,  tant  de  la  grande 
église  que  des  autres ,  et  des  séculiers  de  toutes 
conditions,  depuis  les  sénateurs  jusqu'aux  plus 
vils  artisans,  corroyeurs,  poissonniers,  char- 

Entiers,épingliers.Onapporladeplus]eslivrc8 
jriqués  contre  le  pape  ^  icolas,  et  les  actes  des 

conciiescontreIgnace.Grégoire,recteurderh6- 
pital  des  orphelins,  prilles  papierset  les  livres, 
et  les  donna  aux  serviteurs  des  légats,  qui  lis 
jetèrent  tous  dans  le  feu,  où  ils  furent  consuma. 

Ensuite  l'empereur  dil  aux  légats  du  pape  : 
Nous  avons  fait  amener  les  faux  légats  que 
Photius  a  fait  paroitre  contre  le  pape  Nicolas, 
qu'en  ordonnez-vous?  Les  légats  dirent  :  Qu'ils 
entrent  dans  le  concile.  Quand  ils  y  furent 
entrés ,  le  palrice  Bahanes  en  interrogea  un,  qui 
ctoit  un  moine,  nommé  Pierre ,  et  lui  dit  :  Qui 
éles-vous?  d'où  venez- vous?  qu  avez-vous  fait? 
avez-vous  assisté  au  concile  que  Photius  a 
fait  contre  le  pape  Nicolas?  Pierre  répondit  : 
Je  n'y  ai  point  assisté,  et  je  ne  connois  point 
cet  écrit.  Suis-je  le  seul  Pierre  qui  suis  venu  de 
Home  en  cette  ville  ?  il  y  en  a  dix  mille  autres. 
Mais  qu  on  lise  ce  mémoire ,  et  on  y  verra  ce 
qui  me  regarde.  On  le  lut,  et  il  contenoit  en 
substance  :  Parce  que  quelques-uns  de  vous 
ont  cru  que  j  avois  donné  un  libelle  contre 
l'église  romaine ,  à  cause  qu'il  étoil  parlé  de 
moi  dans  Técril  qui  a  été  publié,  je  déclare . 
comme  j'ai  déjà  fait ,  que  je  n'ai  point  donné 
de  libelle  ni  importuné  l'empereur,  et  que 
je  n'ai  point  assisté  au  concile ,  si  toutefois  il 
a  été  assemblé.  Je  suis  prôi  à  donner  cette 
déclaration  toutes  les  fois  qu'on  me  la  deman- 
dera ;  mais  je  vous  prie  de  me  permettre  enfin 
de  retourner  auprès  des  saints  apôtres  pour 
travailliT  à  mon  salut. 

Bahanes  interrogea  ensuite  un  nommé  Ba- 
sile, et  lui  dit  :  Voire  nom  est  dans  ce  fa  ix 
écrit,  dites  donc,  avez-vous  donné  un  libelle 
contre  l'église  romaine?  Basile  dit  :  A  Dieu 
ne  plaise.  Bahanes  dit  :  Analhématisez  donc  ce- 
lui qui  a  donne  le  libelle  et  celui  qui  l'a  écrit. 
Basile  dit  :  Anathème  à  celui  qui  a  donné  le 
libelle  contre  l'église  romaine.  Bahanes  lui  de- 
manda ensuite  d  où  il  étoit.  Basile  répondit  : 
Je  suis  venu  de  la  sainte  cité,  c'est-àndire  de 
Jérusalem.  Bahanes  demanda  à  Elie,  légat  du 
patriarche  de  Jérusalem,  s'il  le  connoissoit. 
Oui ,  dit  Elie,  je  le  connois.  Bahanes  revint  à 
Basile  et  lui  demanda  pourquoi  il  étoit  venu  à 
Gonstantinople,  et  qui  l'y  avoit  envoyé.  Basile 
répondit  :  lie  Tripoli  j'allai  à  Rome  par  dé- 
votion ,  je  tombai  malade  en  chemin ,  je  vins 
à  Venise  pour  passer,  j'arrivai  ici  sous  le  pape 
Benoît,  j'y  demeurai  vingt  mois,  et  l'argent 
me  manqua.  L'année  que  le  patriarche  Ignace 
sortit  de  son  siège,  je  retournai  à  Rome  sous 
le  pape  Nicolas,  j'y  ai  demeuré  huit  ans,  puis 
je  suis  revenu  ici.  On  lui  demanda  encore  s'il 
avoit  donné  un  libelle.  Il  répondit  :  A  Dieu  ne 
plaise;  étois-je  familier  avec  le  pape  Nicolas? 

Ensuite,  par  ordre  de  l'empereur,  Bahanes 
interrogea  Léonce,  faux  légat  d'Alexandrie, 
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et  lui  dit  :  Comment  tous  êtes-rons  trouvé  à 
la  placje  de  légat  dans  le  livre  composé  par 
f^hoiius  contre  le  pape  Nicolas?  Léonce  dit  : 
Moq  éTÔque  m'a  donné  des  Icllres  pour  Vcm- 
pereur,  je  oe  suis  point  légat  et  n  ai  point  de 
part  en  ces  affaires.  Bahanes  dit  au  concile  : 
Que  vous  semble  de  ces  gens-ci  ?  Cet  homme 
nous  dit,  comme  le  premier,  qu'il  n'a  eu  con- 
noissance  de  rien  :  ce  sont  des  marchands  qui 
ll*ont  jamais  été  légats;  maïs  Photiusa  supposé 
comme  il  a  voulu  les  discours  et  les  personnes. 
Les  légats  du  pape  dirent  aux  faux  légats  : 
Faites  des  libelles  et  anathématisez  ceux  qui 
ont  fait  ces  livres,  afin  que  vous  soyez  reçus 
1  la  communion.  I^nce  dit  :  Je  n'ai  point 
écrit  dans  ce  livre ,  et  je  ne  le  connois  |K)int. 
lie  concile  dit  :  Anathématisez  celui  (}ui  Ta 
fait  et  qui  Ta  écrit.  Les  faux  légats  dirent  : 
L'anathéme  est  sur  celui  qui  a  eu  part  à  ce 
fivre.  Le  sénat  dit  :  Puisque  vous  ne  voulez 
pas  Tanathématiser,  on  voit  bien  que  vous  y 
avez   part  ;  vous  serez  analhématisés  vous- 
mêmes  ,  ou  soumis  aux  lois.  Les  légats  du  pape 
dirent  :  Qu'on  nous  les  donne  et  qu'ils  vien- 
nent à  Rome  avec  nous.  Léonce  dit  :  Âna- 
thème  et  au  livre,  et  à  celui  qu'il  Ta  écrit. 
Basile  dit  :  Anathéme  à  celui  qui  a  donné  un 
libelle  contre  le  pape  Nicolas. 

Alors  Bahanes  dit  delà  part  de  l'empereur  : 
Toj^ez  tous  comme  la  vérité  paroit,  et  comme 
les  impostures  sont  découvertes.  Personne  n'a 
plus  aucun  prétexte  de  ne  se  ps  réunir  à  TE- 
P^lise;  demain  vous  n'aurez  plus  d'excuse.  On 
vaterrogea  les  métropolitains,  dont  les  noms 

i)aroissoicnt  dans  ce  livre,  savoir,  si  c'étoient 
eurssouscriptions,  et  ils  dirent  tous  que  non.  Les 
légats  du  pape  prièrent  l'empereur  qu'on  lût 
le  décret  du  pape  Martin  contre  les  faussaires, 
c'est-à-dire  le  vingtième  et  dernier  canon  du 
concile  de  Latran,  tenu  en  six  cent  quarante- 
I)ieuf(i).  Après  qu'il  eut  été  lu,  Metrophane 
de  Smyrne  se  leva  et  prononça  une  petite  dé- 
clamation à  la  louange  de  la  vérité  et  de  Tem- 
pereur  qui  l'avoit  mise  en  son  jour. 

XL.  Iconoclastes. 

Ensuite  l'empereur  dit  aux  légats  qu'il 
avoit  fait  amener  au  concile  Théodure  Crithin, 
chef  des  iconoclastes.  Les  légats  le  prièrent 
4'envoyer  des  sénateurs  pur  l'exhorter  à 
donner  un  libelle  d'abjuration  (2).  Bahanes  et 
lin  auUrepatrice,  nommé  Léon,  portèrent  celte 
jQQtanilion  par  écrit  à  Théodore,  qui ,  en  ayant 
ovlh  lecture,  ne  répondit  rien.  Alors  Bahanes 
Jui  donna  une  pièce  de  monnoie  portant  l'i- 
^ge  de  l'empereur  Basile,  et  lui  dit  :  L'em- 
iHsreur  vous  demande  si  vous  recevez  cette 
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l'honorez  ou  si  vonsla  méprisez,  le  l'honore, 
dit  Théodore.  Bahanes  ajouta  :  Si  vous  iionorez 
l'image  d'un  prince  mortel  cum«ie  moi ,  pour- 
quoi n'honort'z-vous  pas  l'image  de  Notre  Sd- 
gneur  Jésus-Christ ,  celle  de  sa  sainte  mère  et 
de  tous  les  saints  ?  Théodore  r^fiondît  :  Tons 
les  chrétiens  doivent  être  soumis  à  votre  em- 
pire ,  mais  moi  plus  que  tous  les  autres ,  puis- 
que vous  m'avez  délivré  de  la  captifi(é  et  de 
la  mort.  Quand  tous  les  poils  de  ma  tête  et  de 
ma  barbe  seroient  des  bouches ,  dies  ne  suffi- 
roient  pas  à  prier  pour  voire  majesté.  J'ai  reta 
votre  monnoie,  vous  voulez  que  je  reçoive 
aussi  l'image  de  Jésus-Christ.  Je  vousderoânde 
du  temps,  après  lequel,  si  on  me  montre  que 
ce  soit  un  précepte  de  J^us-4Chri$t ,  je  ferai  ce 
que  vous  ordonnerez.  Bahanes  dit  :  Vetùp^ 
rour  ne  vous  a  pas  amené  à  ce  concile  pour 
disputer,  mais  pour  être  instruit.  iÛou  a  fondé 
son  ^lise  dans  ciuc|  chaires  patriarcales,  qsi 
ne  tomberont  jamais.  Si  deux  toinboieot,oii 
auroit  recours  aux  trois  autres;  s'il  en  tomboit 
trois ,  on  iroit  aux  deux.  Si  «quatre  tomboient, 
celle  qui  rosteroit  rappelleroit  tout  le  corps  de 
l'Eglise.  Maintenant  le  monde  entier  étant  d'ac- 
cord ,  vous  n'avez  point  d'excuse. 

Les  deux  parties  étant  de  retour,  on  lot  dans 
le  concile  la  réponse  de  Thtodore ,  puis  les  lé- 
gats firent  lire  le  décret  du  pape  Nicolas  lou- 
chant les  images.  C'est  le  dernier  du  concile 
de  huit  cent  soixante-trois  (I).  Ensuite  rem- 
pereur  dit  aux  légats  :  Il  y  en  a  encore  quel- 
ques autres  de  la  même  opinion  que  Cnthin, 
s\\  plait  au  concile,  ils  entreront,  et  on  leur 
demandera  s'ils  veulent  embrasser  la  foi  or- 
thodoxe. Elie,  légat  de  Jérusalem,  dît  ;  Ilesl 
difficile  de  tirer  de  l'erreur  ceux  qui  y  sont  en- 
gagés depuis  long- temps,  comme  vous  am 
vu  en  Théodore  Crithin  ;  touterois,  qu'ils  en- 
trent comme  vous  l'ordonnez.  On  lit  enlnr 
Nicctas,  clerc,  Théophile  et  Téophane,  laïques, 
et  les  légats  du  pape  leur  dirent  :  Anathéma- 
tisez-vous  l'hérésie  des  iconoclastes,  et  profo 
sez-vous  la  foi  catholique?  Ils  répondirent  tous 
trois  :  Nous  avons  été  trompés  par  les  discours 
malicieux  des  impies,  et  nous  avons  été  dans 
Terreur;  mais,  voyant  aujourd'hui  l'union  de 
ce  saint  concile,  nous  méprisons  l'hérésie  des 
iconoclastes ,  et  nous  anatfaématisons  quiconque 
n'adore  pas  les  saintes  images.  Et  ensuite  (ia- 
cun  d'eux  monta  sur  un  tribuna)  élcTé,  et 
anathématisa  l'hérésie  des  iconoclastes  et  ses 
chefs ,  entre  autres  Théodore  Crithin.  L'empe- 
reur les  appela  l'un  après  l'autre ,  les  baisa  et 
les  félicita  de  leur  retour  à  TEglise.  Les  légale 
remercièrent  l'empereur  de  les  avoir  laroeni-Sf 
puis  on  lut  au  nom  du  concile  un  anathème 
solennel  contre  les  iconoclastes,  contre  leur 
faux  concile  et  contre  leurs  diers.  On  répéta 
les  anathèmcs  contre  Photius,  et  on  froùona 
de  suite  les  acclamations  de  louanges  pour 
terminer  la  session  (2). 


(1)  Sap.  1.  h,  D.  M 


(«)  »  février,  p.  ««. 
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XU.  Neaviéiiie  Misiûo.  LégaU  d'Alexandrie. 

Le  concile  fat  interrompa  trois  mois  entiers , 
e'esl-à-dire.  pendant  tout  le  reste  de  cctio  an- 
née, et  le  motsdejanTierdo  la  suivante.  Enfin 
le  douiième  de  février  huit  cent  soixante-dix, 
on  tint  la  neuvième  session ,  qui  fut  bien  plus 
nombreuse  que  les  précédentes.  L'empereur 
n'y  étoît  pas  ;  mais  on  y  vit  pour  la  première 
fois  Joseph ,  archidiacre  d'Alexandrie  et  légat 
da  patriardiie  Michel  (1).  Le  patriee  Bahanes 
fit  Touyerture  de  Faction,  en  disant  aux  lé- 
gats :  Le  légat  du  patriarche  d'Alexandrie  est 
venu,  et  c'est  sans  doute  par  la  volonté  de 
Oiea.Qa*en  ordonnei^vous?  Les  légats  du  pape 
dirent  :  Nous  l'avons  vu ,  nous  lui  avons  parlé, 
et  nous  avons  été  satisfaits  de  ses  discours  ; 
toutefois  il  faut ,  suivant  les  canons ,  que  sa 
lettre  de  créance  soit  lue  dans  le  œncile ,  afin 
qu'il  soit  mis  comme  nous  au  nombre  des  lé- 
gats des  chaires  patriarcales.  Un  secrétaire  de 
1  empereur  lut  donc  la  lettre  de  Michel ,  pa- 
triarche d'Alexandrie  à  l'empereur  Basile,  où 
il  di.soit  en  substance  : 

Noos  désirions  depuis  long-temps  d'écrire  à 
votre  majesté,  si  nous  n'avions  été  retenus  par 
h  crainte  des  infidèles  ;  maintenant ,  grâces  à 
Dieu  y  'nous  avons  reçu  ordre  de  le  faire.  Car 
celui  qui  commande  en  Palestine ,  à  Tibériade 
et  à  Tyr,  nous  a  mandé  ces  jours-ci ,  qu'il  a 
reçu  une  lettre  de  vous,  par  laquelle  vous  le 

triez  de  lui  envoyer  quelqu'un  du  siège  d'A- 
^xandrle  avec  nos  lettres,  pour  savoir  notre 
avis  touchant  la  division  arrivée  à  Gonstanti- 
nople  au  sujet  de  deux  patriarches.  Ce  gou- 
verncHir  de  Palestine  étoit,  comme  j'ai  dit,  le 
Turc  Ahmed ,  fils  de  Thouloun,  qui  comman- 
duit  aussi  au  reste  de  la  Syrie  et  à  l'Egypte  (2). 
Le  patriarche  Michel  continue  :  Mous  avons 
donc  envoyé  chercher  un  homme  vénérable 
nommé  Joseph,  exercé  dès  l'enfance  aux  pra- 
tiques delà  vie  monastique;  qui,  après  avoir 
été  à  nous,  s'étoit  retiré  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  et  nous  vous  l'avons  envoyé  avec  cette 
lettre  indigne  de  vous  être  présentée.  Quant  à 
(a  question  des  deux  patriarches,  vous  voyez 
bien  qu'il  nous  est  impossible  d'en  dire  notre 
avis,  étant  si  éloignés ,  et  n'ayant  point  la  con- 
Boissance  nécessaire  du  Eait ,  ni  des  raisons  des 
Jeux,  parties.  Mais  nous  savons  que  vous  ne 
Bianquez  pas  d'évéques,  d'abbés,  de  clercs  et 
le  moioes  parfaitemeut  instruits,  qui  étant 
proches  et  conduits  par  vos  lumières,  sont  p^us 
apables  d'en  juger.  Il  rapporte  ensuite  l'his- 
inire  des  deux  évéques  de  Jérusalem,  Narcisse 
M  Alexandre  (3),  et  ajoi^te  :  Nous  vous  sup- 
l^iioDS  de  iavQriser  ceux  des  nôtres  qui  vous 
mot  envoyés,  et  tous  les  chrétiens  qui  vont 
kvec  eux  pour  racheter  des  captifs,  afin  de  les 
lélivrer  de  soupçons,  et  nous  aussi  qui  les 
iTODs  eDVoyés.  Dieti  votis  comble  de  ses  grâces, 


(t)  P.  iiia,  D. 

rs;  Slip.  n.  s. 


(3)  Sap.  I.  V,  n.  as. 
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par  les  prières  de  la  sainte  vierge  Marie ,  àe 
saint  Marc  et  de  tous  les  saints.  On  voit  encore 
ici,  que  le  prétexte  de  toutes  ces  députations 
des  chrétiens  sujets  des  musulmans,  étuit  la 
réd^nptiou  des  captifs. 

Après  la  lecture  de  cette  lettre,  les  légats  de 
Rome,  et  ensuite  ceux  d'Orient ,  déclarèrent 
qu'ils  en  étoient  contents ,  et  qu  ils  reoon- 
noissoient  Joseph  pour  véritable  léffat  du 
siège  d'Alexand.ie.  Puis  les  sénateurs  lui  di- 
rent :  Mon  père,  avant  que  vous  fussiez  arrivé 
ici  on  a  tenu  huit  sessions,  où  l'on  a  traité  de 
la  confirmation  du  patriarche  Ignace ,  de  la 
déposition  de  l'usurpateur  Photius  et  de  quel- 
ques autres  articles  fi).  En  avez- vous  ouli  par* 
1er,  et  en  étes<-vous  suffisamment  instruit.' Jo- 
seph, archidiacre  et  légat  d'Alexandrie,  répon-i' 
dit  :  Je  m'en  suis  exactement  informé ,  et  j'ai 
appris  tout  ce  qui  a  été  fait.  Les  sénatcuni 
reprirent  :  Etes-vous  donc  content  de  ce  qu'ont 
jugé  les  légats  de  Rome  et  d'Orient  ?  Joac^  ré^ 
pondit  :  J'ensuis  trcs^xmtent,  et  voici  mon  avis 

Sue  je  tiens  en  main,  et  <|u'on  lira,  si  vousl'ar- 
onnez.  Dans  le  reste,  je  dirai  et  je  ferai  aveo 
la  grftce  de  Dieu  ce  qui  me  paroitra  juste. 
Les  légats  de  Rome  demandèrent  que  son  avis 
fût  lu  :  il  se  leva  et  le  mit  sur  la  enûx  et  sur 
l'Evangile;  puis  il  fut  lu  au  milieu  du  concile 
par  Thomas,  diacre  et  notaire.  Il  ne  oontenoit 
que  les  louanges  de  l'empereur ,  et  Tapiuroba- 
tion  de  tout  ce  qui  avoit  été  fait  dans  le  con- 
cile, tant  sur  le  schisme  de  Constantinople  que 
sur  les  images. 


XUl.  Faux  témoifis  contre  Ignace. 

Le  concile  ayant  déclaré  qu'il  en  étoit  con« 
tent,  les  sénateurs  demandèrent  aux  légats  de 
quoi  ik  jugeoient  à  propos  de  traiter  ensuite^ 
tes  légats  du  pape  dirent  :  Nous  avons  appris 
que  certaines  gens  ont  porté  faux  témoignage 
contre  le  patriarche  Ignace.  S'il  y  en  a  quel- 
ques-uns de  présents ,  nous  ordonnons  qu'ils 
entrent.  Apres  avoir  demandé  l'avis  aux  £(u- 
tres  légats  et  à  tout  le  concile ,  on  fit  entrer 
les  témoinsquiavojent  déposé  contre  Ignacede* 
vant  les  légats  Rodoalde  et  Zacbarie;  et,  ayant 
été  résolu  qu'on  les  interrogeroit  séparément^ 
les  légats  du  pape  demandèrent  au  premier  ; 
Comment  vous  appelez-vous  ?  Il  répondit  ; 
Théodore.  Quelle  est  votre  dignité  ?  Proton 
pataire.  Etes-vous  venu  au  concile  volontaire- 
ment ou  par  force  ?  J'y  suis  venu  volontaire- 
ment. Et  poiu*quoi  y  êtes  vous  venu  ?  Pour  le 
serment  que  nous  avons  fait  dans  l'église  des 
Saints-Âpôtre9.  De  quoi  ave^t-vous  fait  ce  ser- 
ment ?  Du  patriarche  Ignace.  L'avez-vous  fait 
de  vous-même  ou  p^r  violence  ?  J'ai  juré 
malgré  moi  ;  car  l'empereur  me  dit  :  Tu  élois 
de  service  le  jour  qu'Ignace  fut  fait  patriarche, 
et  tu  n'as  pas  vu  son  élection  :  c'est  pourquoi 

*     (I)  P.  IMS^C. 
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entre  et  jure  J^entrai  et  je  jurai ,  car  je  n'ai 
point  Yu  son  élection.  Les  légats  reprirent  : 
Yous  saviez  bien  pourtant  qu'il  étoit  patriar- 
che depuis  douze  ans ,  et  vous  communiquiez 
avec  lui  depuis  ce  temps-là.  Je  le  savois  bien, 
dit  Théodore  ;  mais  l'empereur  me  dit  :  Tu 
n'es  ni  métropolitain  ni  évéque,  voulant 
dire  que  son  serment  ne  tiroit  pas  à  consé- 
({uence.  Les  légats  dirent  :  Et  qu'avez-vous 
juré  ?  J'ai  juré  que  je  n'avois  point  vu  son 
élection.  Et  saviez-vous  que  vous  faisiez  un 
péché  en  le  jurant?  Je  le  savois  bien  ;  mais  je 
ne  savois  comment  faire.  Yous  étes-vous  con- 
fessé de  ce  péché ,  et  en  avez-vous  reçu  péni- 
tence ?  Oui  9  mais  celui  qui  m'a  donné  la  péni- 
tence est  mort.  Comment  s'appeloit-il  ?  Je  ne 
sais  ;  je  sais  seulement  qu'il  étoil  cartulaire  qu'il 
se  fit  moine,  et  passa  quarante  ans  sur  une  co- 
lonne. Etoil-il  prêtre?  Je  ne  sais;  il  étoit  abbé, 
et  j'avois  confiance  en  lui.  Avez- vous  observe 
la  pénitence  ?  Oui ,  grâce  à  Dieu ,  car  je  suis 
chrétien.  Croyez-vous  qu'Ignace  ait  été  juste- 
ment rappelé  dans  son  siège  ?  Je  le  crois  ;  au- 
trement Dieu  ne  lui  auroit  pas  donné  une  si 
longue  vie.  Yous  recevez  donc  ce  concile  et 
tout  ce  auil  a  jugé?  L'empereur  le  reçoit  et 
tous  les  chrétiens,  et  comment  ne  le  recevrois^ 
je  pas  ?  Assurément  je  le  reçois,  car  je  suis  or- 
thodoxe. 

Les  léffatsinterrogèrentensuite  Léonce,  gref- 
fier, et  lui  dirent:  Comment  étes-vous  entré 
dans  ce  concile  ?  Léonce  répondit  :  On  nous  a 
dit  :  Yenez  recevoir  Tindulgence.  De  quel  pé^ 
ché  ?  dirent  les  légats.  Léonce  répondit  :  De  ce 
que  j'ai  juré  aux  saints  apôtres.  Qui  vous  y 
mena  ?  L'empereur  qui  régnoit  alors  et  le  cé- 
sar. Par  violence  on  de  votre  bon  gré  ?  Ils  me 
demandèrent  si  j'avois  vul  élection  du  patriar- 
che Ignace.  Je  dis  que  non  ;  et  ils  me  firent 
jurer.  Les  légats  dirent:  Combien  y  a-t-ilqu'I- 

Înaceaété  sacré  patriarche?  Léonce  répondit  : 
e  compte  qu'il  y  a  vingt-quatre  ans.  Avant  que 
d'avoir  juré  communiquiez-vous  avec  lui  ? 
Oui.  Comment  donc  vous  étes-vous  à  la  fin 
tourné  contre  lui?  Savez-vous  que  c'est  un 
péché  ?  vous  en  étes-vous  repenti?  avez- vous 
reçu  pénitence?  Je  n'en  ai  point  reçu.  Avfz- 
Tous  communié  depuis  ?  Non.  Recevez-vous 
maintenant  le  patriarche  Ignace?  Je  reçois  ce 
que  reçoit  tout  le  monde.  Youlez-vous  rece- 
voir pénitence  ?  Si  vous  me  la  donnez ,  je  la 
recevrai.  Recevez  vous  a»  concile 'je  le  reçois, 
Anathématisez-vous  Photîus  et  tous  ceux  que 
le  concile  a  anathématisés?  Qui  suis-je,  dit 
Léonce,  pour  l'anathématiser  ?  On  pion'>nce 
ana thème  en  matière  de  foi,  Photius  est  or- 
thodoxe: pourquoi  l'anathématiserai-je?  Les 
légats  dirent  :  S(«  œuvres  sont  pires  que  toute 
sorte  d'hérésie.  Léonce  dit:  Puisque  vous  ju- 
gez que  l'on  peut  prononcer  anathème  pour 
autre  cause  que  d'hérésie ,  je  l'anathêmatise  et 
tous  ceux  que  le  concile  a  anathématisés. 

Après  ces  deux,  on  en  examina  onze  autres, 
la  plupart  officiers  de  l'empereur ,  qui  dirent  I 


qu'on  les  avoit  fait  déposer  contre  Ignace  par 
violence,  par  menace  d'exil,  de  perte  de  leurs 
bions  ;  en  un  mot,  tous  malgré  eux  (1).  1^ 
uns  s'en  étoient  confessés  aussitôt,  et  a  voient 
reçu  pénitence,  les  autres  la  reçurent  da  con- 
cile ,  qu'ils  reconnurent  tous ,  et  analhémali- 
sèrent  tout  ce  qu'il  avoit  condamné.  Eosuile 
le  sénat ,  par  la  bouche  de  Bahanes ,  dit  aux 
légats  du  pape  :  Tous  ceux  qui  ont  déposé  coo- 
tre  le  patriarche  ne  sont  |»s  ici  :  quelques- 
uns  sont  morts,  d*autres  sont  absents  par  ma- 
ladie ou  autrement.  Ju^rez-vous  les  uns  sans 
les  autres  ?  Les  légats  dirent  :  Nous  les  atten- 
drons. Le  sénat  reprit  :  On  ne  fera  pas  pour 
eux  un  autre  concile;  mais  les  absens  appren- 
dront la  pénitence  que  vous  leur  allez  donner. 
S'ils  viennent  à  vos  pieds,  ils  la  recevront;  s  ik 
demeurent  obstinés  ,  leur  pénitence  croîtra 
comme  vouslejugerezà  propos.  Le  patriarche 
Ignace  dit:  11  est  nécessaire  de  les  examiner 
en  particulier.  Plusieurs  sont  des  épiogliers, 
des  hôteliers ,  des  maréchaux.  Et  bien ,  reprit 
le  sénat ,  ils  viendront  se  présenter  à  votre 
sainteté  et  à  tous  les  métropolitains.  Le  pa- 
triarche en  convint,  et  on  lut  la  pénitence  im- 
posée par  leconcile  à  ces  faux  témoins.  1  Isseront 
deux  ans  hors  de  l'église,  puis  deux  ans  audi- 
teurs, comme  les  catéchumènes,  sans  commu- 
nier. Pendant  ces  quatre  ans  ils  s'abstiendront 
de  chair  et  de  vin,  excepté  les  dimanches  et  les 
fêtes  de  Notre  Seigneur.  Les  trois  années  sui- 
vantes ils  seront  debout  avec  les  fidèles,  et 
aimmunieront  seulement  aux  fêtes  de  Kolre 
Soigneur,  s'abstenant  de  chair  et  de  vin  trois 
fois  la  semaine,  le  lundi,  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi. Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  venus  au- 
jourd'hui se  présenter  au  concile  demeureront 
excommuniés ,  jusqu'à  ce  qu1ls  se  soumettent 
à  la  pénitence.  Le  sénat  représenta  que  la  pé- 
nitence étoit  longue,  et  demanda  ou* il  fût  per- 
mis au  patriarche  Ignace  de  la  diminuer  :  ce 
que  le  a)ncile  accorda,  et  donna  plein  pouvoir, 
à  Ignace  de  diminuer  ou  augmenter  la  pcoi- 
tence  en  connoissance  de  causé ,  selon  la  dis- 
position des  sujets. 

XLIII.  Dérision  des  saintes  cérémonies. 

Bahanes  dit  aux  légats  :  Avez-vous  eflcoiv 
quelqu'autre  chose  à  traiter  ?  car  rheore  cst| 
passée.  Les  légats  du  pape  dirent  :  Etant  ar- 
rivés en  cette  ville ,  nous  avons  appris  qik 
nouvelle  impiété  (2).  C*estqued<*s  laïquespor- 
toient  lepalliumet  contrefaisoient  les  functio» 
sacerdotales.  Les  sénateurs  dirent  :  Fait»  c< 
c|u'il  vous  plaira  ;  nous  voyons  bien  qu'il  «"^ 
juste.  On  fit  entrer  trois  de  ceux  qui  aviMent 
comm  s  ces  impiétés.  Marin,  Basileet  C^eor^eSi 
tous  trois  écuyers  de  l'empereur.  Les  légat-^ 
leur  demandèrent  ce  qu'ils  a  voient  à  dire  au 
concile.  Marin  et  les  deux  autres  répondirent  : 


(1)  P.  1118. 


(8)  P.    11».    Slip.  ïi^ 
XLH,  n.  17. 


AodeJ.-C870,ttFéT] 

L'empereur  Michel  Taisoit  un  jeu,  où  il  nous 
doaoolt  des  habits  sacerdotaux  et  à  plusieurs 
aalres  écuyers.  Les  metliez-vous  en  effet?  di- 
reol  1rs  légats.  Oui,  nous  les  mettions.  Tous 
met(oit-on  TEvangile  sur  la  léte  ?  On  nous  le 
melloit.  Prononçoit  -  on  quelqu'oraison  sur 
voos?  Oui.  Quiétôit-ce  ?  Théophile,  protospa- 
taire.  Yit-il  encore.'  Il  est  mort.  Saviez- vous 

Iue  TOUS  faisiez  mal  ?  Et  que  pouvions-nous 
ire  contre  l'empereur ,  étant  gens  du  monde 
cbargésdefemmeset  dVnfants?  Quoi,  s'il  vous 
eût  présenté  une  idole  l'auriez- vous  adorée? 
ÂDieu  ne  plaise.Qui  vous  a  amenés  à  l'église 
dés  Tenfance,  et  <|ui  vous  a  baptisés  ?  des  prê- 
tres ou  des  séculiers?  Des  prêtres.  Pourquoi 
donc  avez-vous  profané  les  choses  saintes  et 
tourné  en  jeu  le  sacerdoce  et  les  mystères  ter- 
ribles ?  Nous  vous  l'avons  déjà  dit ,  en  ce 
temps-là  nous  faisions  tout  ce  que  faisoit  l'em- 
pereur. Si  nous  eussions  résisté  à  ses  ordres , 
nous  étions  morts:  quelques-uns  des  nôtres 
résistèrent  et  furent  maltraités.  Vous  auriez 
bien  fait  d'en  souffrir  autant   plutôt  que  de 
trahir  la  vérité.  Nous  sommes  des  hommes 
bibles  et  nous  n'aurions  pas  souffert  la  mort. 
Toutefois,  nous  nous  ^ommes  confessés  au  pa- 
triarche Ignace,  et  nous  avons  reçu  pénitence  : 
demandez-lui.  Et  avez-vous  accompli  votre 
pénitence  ?  Oui,  Dieu  le  sait.  Quand  vous  fai- 
»ez  ces  processions  et  ces  dérisions  du  sacer- 
doce, Photius  vous  voyoit-il  ?  Nous  ne  savons 
s'il  oous  voyoit  ou  non  -,  mais  Dieu  est  témoin 
que  tout  le  monde  le  savoit.  Combien  étiez- 
vous?  Nous  étions  grand  nombre.  Nous  le  sa- 
vons bien,  reprirent  les  légats  ;  c'est  pourqufii 
TOUS  recevrez  tous,  tant  présents  (ju'absents,  la 
pénilrnce  que  le  concile  vous  impose  pour 
obtenir  le  pardon  de  votre  impiété.  Puis  on 
lot  un  décret ,  qui  remettoit  l'miposition  de 
^T  pénitence  à  une  autre  assemblée,  pour  la 
pvT^portionnerà  la  faute  de  chacun  ,  attendu 
foils  avoient  péché   par   foiblesse    et  par 
frijute. 

XUV.  Faux  légaU  d'Orient. 

Celte  affaire  étant  expédiée ,  les  légats  di- 
rnii  :  Nous  voulons  que  les  faux  légats , 
amenés  par  Photius  contre  le  pape  Nicolas, 
iotrent  ici ,  afin  que  notre  frère  le  légat  d  A- 
^andrie  wnnoisse  ses  impostures  (1).  On  fit 
Atm*  Léonce ,  qui  avoit  déjà  comparu  dans 
> huitième  session,  et  deux  autres,  Grégoire 
tSergius.  (^uand  ils  furent  eiltrés,  Bahanes 
par  dit  :  Qui  de  vous  a  été  qualifié  par  Pho- 
^  légat  d'Alexandrie?  Léonce  s*approcha  et 
^  :  C'est  moi.  Le  légat  Joseph  lui  dit  • 
^où  es-ta,  qui  es-tu  ?  Je  suis  Grec  de  oais- 
^nce^  et  j'ai  été  mené  captif  à  Alexandrie, 
^tû  ta  acheté?  Le  patriarche  Michel.  Où 
^1  le  logement  du  patriarche?  Près  l'église  de 
>Sainie- Vierge,  en  dedans,  à  l'appartement 
£uloge.  Gomment  es-tu  venu  ici?  J  étoiscap- 

ti)  P.  iiii ,  D. 
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tif ,  il  me  mit  en  liberté,  je  vins  ici  chercher 
des  aumônes.  Le  patriarche  Micheît'a-t-il  en- 
voyé comme  son  légat?  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il 
ne  m'a  point  envoyé,  mais  je  suisvenu  jusqu'ici 
chercher  des  aumônes ,  et  Photius  m'a  envoyé 
à  Rome  pour  faire  tout  ce  que  diroient  les 
métropolitains  qu'il  y  envoyoit.  Dieusaitquei  y 
allois  comme  une  béte ,  sans  rien  savoir.  Le 
concile  dit  :  Cet  homme  confesse  son  péché  et 
nous  n'avons  point  besoin  de  témoins.  Après 
avoir  encore  été  interrogé ,  il  ne  dit  autre 
chose  que  ce  qu'il  avoit  dit  dans  la  huitième 
session.  Aussi  les  sénateurs  déclarèrent  qu  ils  ne 
Tavoient  fait  venir  à  celle-ci  qu'afin  que  le 
vrai  légat  d'Alexandrie  le  vit  et  le  reconnût 
pour  un  imposteur. 

Les  légats  de  Rome  dirent  :  Qui  sont  ces 
deux  personnes  que  nous  voyons?  Les  séna- 
teurs dirent  :  De  faux  légats.  Les  légats  repri- 
rent :  Nous  ne  les  avons  point  encore  vus  ; 
qu'ils  viennent,  afin  que  nousles  interrc^ons. 
Puis  ils  leur  demandèrent  qui  ils  étoient,  et 
pourquoi  ils  étoient  venus.  George  dit  :  Je  ne 
suis  venu  que  comme  porteur  de  lettres.  De 
quelle  part  ?  De  Constantin ,  économe  de  Té- 

flised  Antioche.  Il  m'a  envoyé  à  Photius  et  à 
empereur  Michel  pour  avoir  des  aumônes. 
Avez-vous  souscrit  au  livre  que  Photius  a  fait 
contre  le  pape  Nicolas?  A  Dieu  ne  plaise. 
Qu'alliez-vous   donc  faire  à  Rome?  Croyez- 
moi  ,  je  ne  sais  pourquoi  j'y  allois.  Quelle  est 
votre  créance  ?  continuèrent  les  légats ,  Geor- 
ge et  les  autres  répondirent  :  Nous  croyons 
ce  que  croit  l'Eglise  et  les  chrétiens.  Recevez- 
vous  ce  concile?  Nous  le  recevons  comme 
tous  les  chrétiens  le  reçoivent.  Parlez  seule- 
ment pour  vous .  comment  le  recevez-vous  ? 
Nous  avons  déjà  dit  que  nous  le  recevons. 
Anathématisez-vous  ceux  que  le  concile  ana- 
thématise?  Qui  sommes-nous  pour  les  ana- 
thématiser.  Et  comment  alliez-vous  à  Rome 
avec  le  livre  du  faux  concile?  Par  force  et  mal- 
gré nous  Photius  nous  dit  :  Il  parut  à  Rome 
des  accusations  contre  le  pape  Nicolas,  allez- 
vous  informer  si  elles  sont  véritables.  Nous 
lui  dîmes  :  Nous  sommes  des  gens  rustiques , 
si  nous  arrivons  à  Rome,  que  dirons-nous? 
Il  npus  dit  :  Les  évoques  vous  apprendront  ce 

Sue  vous  devez  dire.  Les  légats  du  pape  leur 
irent  :  Vous  qui  étiez  des  étrangers  et  char- 
gés de  lettres,  comme  vous  dites,  vous  de- 
viez prendre  les  réponsc*s  et  retourner  chez 
vous.  Mais  enfin,  anathêmatisez-\ous  le  con- 
cile que  vous  portiez  à  Rome?  G<*orge  et  les 
autres  répondirent  :  Anatlième  à  qui  l'a  fait, 
qui  y  a  consenti  et  qui  le  défend.  Recei'ez-vous 
le  pape  Nicolas  et  le  patriarche  Ignace  ?  Nous 
les  recevons,  comme  ce  saint  concile  les  re- 
çoit. Qui  sommes-nous  pour  contredire  à  un 
si  grand  concile,  où  tous  les  patriarches  assis- 
tent par  leurs  légats? 

Les  légats  de  Rome  dirent  à  celui  d'Alexan- 
drie :  Vous  voyez  vous-même ,  notre  cher 
frère,  les  malices  et  les  impostures  de  Pho- 

30 


lias.  Quant  à  ces  gens-q},  comme  cç  sopt  de 
pauvres  étrangers,  nous  les  croyons  dignes  de 
pardon,  à  cause  de  la  violence  qa'ilsdisenl  sivoir 
soufferte.  Mais  rendons  grâce  à  Jésus-Christ 
qui  a  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  caphé  qui  ne  se  dé- 
ct)uvre(l  ).  EÎie,  légat  de  Jérusalem,  dil  :  Nous 
devons  bien  le  remercier  de  ce  qu'après  tant 
de  temps  il  a  rassemblé  les  patriarches  pour  sa 
gloire  et  le  salut  de  son  Eglise.  Ensuite  oa  con- 
clut la  session  par  les  acclamations  ordi- 
naires. 

XLY.  D)iiini9  lenioD.  Ginons. 

La  dixième  et  dernière  session  fut  tepne  le 
mardi  vingt-huitième  et  dernier  jour  du  même 
mois  de  février  (2).  L'empereur  Itasile  y  as^ 
sisia  avec  son  fils  Constantin  et  vingt  patrices , 
après  lesquels  sont  nommés  les  trois  ambassa^ 
deurs  de  Louis,  empereur  des  Italiens  et  des 
Franji^is ,  savoir  :  Anastase  bibliothéeaire  de 
Véglise romaine, autre  que  celui  quiavoit  été 
condamné  ;  Snppon ,  cousin  de  TimpératHce 
Ingelberge ,  et  chef  de  la  maison  de  rempje- 
rcur,  et  Evrard,  son  maître  d'hôtel.  Le  sujet 
de  cette  ambassade  étoit  pour  demander  du  ae* 
cours  à  Tempereùr  Basib  oontre  le^  Sarrasins 
d'Italie,  et  traiter  le  mariage  eptre  la  fille  de 
Louis  et  le  fils  de  Basile  ;  ce  qui  se  faisait  de 
concert  avec  le  pape.  Après  les  ambassadeurs 
françois ,  sont  nommés  dans  les  actes  du  con- 
cile ceui  de  Michel ,  prince  de  Bulgarie ,  puis 
les  évéques ,  au  nombre  de  plus  de  cent.  Le 
patrice  Bahanes  demanda  aux  légats  ce  qu'on 
feroil  ce  jour-Iii  ;  iU  dirent  qu'il  falloltoum-' 
mencer  (Nir  la  lecture  des  canons  que  le  eon^ 
cile  dcvoit  confirmer.  Ils  furent  donc  élus  en 
même  temps  par  le  diacre  Etienne  au  haut  du 
concile ,  et  au  bas  par  le  diacre  Thomas. 

11  y  en  a  vingt-sept,  la  plupart  touchant 
l'afibiro  de  Phoiius  (3).  On  confirme  les  décréta 
du  pape  Nicolas  et  du  pape  Adrien  pour 
Ignace  et  contre  Pbptius,  on  déclare  que  ee- 
lui-ci  n'a  jamais  été  évéque  ;  que  toutes  les 
ordinations  qu'il  a  faites  sont  nuUes,  et  que 
les  éfflises  (m  les  autels  qu'il  a  consacrés  doi- 
vent l'être  de  nouveau*  On  anathématise  Pbo- 
tius  pour  avoir  supposé  de  faux  légats  d'0«> 
rient,  et  on  défend  à  Taveair  de  pareilles  su^ 
nerchefies,  renouvelant  le  décret  du  pape 
Martin.  Toutes  les  prpmesaei  que  Pholius 
a>oit  exigées  de  ceux  k  qui  il  enseignoit  les 
«cionces ,  et  des  autres  qu'il  se  vouloit  atta?>> 
cher,  sont  dédaréep  nulles,  et  on  défend  à 
l'avenir  à  tout  patriarche  de  Goostantinople 
d*cxiger  du  clergé  des  promesses  |K>ur  sa  con- 
servation^ ni  aucune  autre  souscription,  que 
la  profession  de  foi  dea  évéques  à  leur  ovxii- 
nation.  Les  évéques  et  les  clercs  ordonnés  par 
Méthodius  et  par  Ignace ,  qui  demeurent  dans 
le  parti  de  Pbotius ,  sans  se  soumettre  au  oon- 
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cile ,  sont  déposés  sans  espérance  de  restiluj 
tion.  Il  est  défendu  k  ceux  qui  sont  anathéi 
matisés  par  ce  concile  de  peindre  des  imaga 
ou  d'enseigner  les  sciences.  La  première  pari 
tie  de  ce  canon  convient  à  Grégoire  de  S^\ 
racuse,qui  étoit  peintre,  la  seconde iPho] 
tius.  On  anatbématiseouiconque  soutient  qu'ij 
y  a  deux  Âmes  dans  1  homme  (1  ) ,  erreor  atj 
tribuée  k  Photius,  dont  il  ftat  repris  parU 
pbylosophe  Constantin,  le  même,  comme  Foi 
croit,  qui  pré  ha  dux  Sdaves.  £n  général 
on  renouTelle  la  défense  d'ordonner  des  néo^ 
phyte9 ,  c'est-à-dire  d'élever  tout  d*unoonpd 
laïque  à  répisconat ,  quand  mémç  on  le  fcron 
passer  par  tous  les  degrés  du  clergé,  i  mm 
qu'il  ne  soit  constaiit  au'il  y  est  entré  pard 

Sur  mouvement  de  piété ,  sans  aucune  m 
'ambition  ou  d'intérét-En  ce  cas,  il  doit  m 
un  an  lecteur ,  deux  ans  souMiacre ,  troisad 
diacre,  quatre  ans  prêtre;  ce  sont  dix  ad 
avant  ou'il  puisse  être  ordonné  évjqoe.  Dé^ 
fendu  d  ordonner  des  évêaue3  par  rautoritée 
le  commandement  du  prince ,  sous  peine  è 
déposition,  et  aux  laïques  poissants  d'interrc 
nir  à  Télection  des  évéques^  «'ils  n'y  aontio^ 
yités  par  l'Eglise,  ou  de  s*oppofier  à  réledk» 
canonique ,  sous  peine  d'aoatnéme.  Ces  caood 
sont  d'autant  plus  remarquables ,  qu'on  \à 
publioit  en  présence  de  l'empereur  et  du  sé^ 
nat.  L^  clercs  de  la  grande  église  mon^ 
ront  d'un  degré  inférieur  au  «upérienr,  m 
récompense  ae  leur  service  s  et  on  n'adnMt 
Ira  pomt  dans  ce  clergé  ceux  q^oA  auront  m 
verné  le$  maisons  ouïes  métairies  des  pm 
Personne  ne  se  séparera  de  son  ésm 
qu'il  n'ait  été  condamné  juridiauement;  etj 
en  sera  de  même  de  l'évêaue  à  l'égard  do  mi 
trppolitain  ou  du  patriarcne  (2)  :  ceux  qui 
puissants  dans  le  monde  respecteront  les 
patriarches  sans  entreprendre  de  les  déi 
der  de  leur^  sièges ,  ni  rien  faire  contre  1 
neur  qui  leur  est  dû,  çt  personne n'éqrira 
tre  le  pape ,  sous  prétexte  de  quelques  préi 
dues  accusations ,  comme  vient  de  fairePhoO 
et  autrefois  Dioscore.  Si  dans  un  concile  géo< 
rai  on  propose  Quelque  difficulté  contre  T 
romaine,  on  lexann'nera  avec  respect 
évéques  n'aviliront  point  leur  dignité,  sorti 
loiq  de  leurs  églises  pour  aller  au  devant 
stratèges  ou  gouverneurs,  descendant dfc 
yal  et  se  prosternant  devant  eux.  Us  doiv 
conserver  l'autorité  néoessaire  pour  lei 
prendre  quand  il  est  besoin.  Les  patriar 
ont  droit  de  convoquer  les  métropolitailu 
leur  concile  quaud  ils  le  jugent  k  propos, 
qu'ils  puissent  s'excuser  sur  ce  que  les  pr 
les  retiennent.  Ils  oqt  droit  aussi  de  bs 
riger,  Nous  rejetons  avec  horreur  os  ({^ 
sent  quelques  ignoranta,  qu'on  ne  peut  1^ 
de  concile  sans  la  présence  du  prince.  I^^ 
chevêques  n'iront  point,  sous  prétexte  de 

(1)  Ams».  Pr«f.  p.  osa,        (t)  C  10»  SI,  l<i 
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lito ,  sèioonier  san»  nécessité  chez  leurs  snffrah 
pnts,  d  coBsaHiGr  les  revenus  des  églises  qui 
Irtir  soni  soumises.  Les  mélrupolitaios  ne  Te- 
n»l  iNHoi  venir  cbex  eux  leurs  suSragants, 
pùor  »  décharger  aur  eux  des  divins  cnfices, 
étt  processions  et  des  autres  fonctions  épisco- 
pil»,  tandis  qu'ils  s'occupent  d'affaires  tem- 
ftfcU»  j  mais  ils  feront  eux-mêmes  leurs  fonc- 
tions, sous  peine  de  déposition.  On  volt  ici 
foù  vient  que  l'on  nomme  suffragants  les  évè- 
qnes  qui  servent  de  \  icaires  à  d'auUres  évéques^ 
poar  les  fonctions  de  leur  ordre. 

Nous  avons  appris  un  abus  digne  de  beau- 
coup de  larmes  (t),  que,  sous  le  dernier  em- 
pereur, des  laïques  de  Vordre  du  sénat  rele- 
ToieDt  leurs  cheveux  pour  imiter  ceux  dies 
cbcs,  et  portoient  les  habits  sacerdotaux , 
i?aat  un  chef  qui  faisoit  le  patriarche.  Ainsi , 
lis  représentoient  les  saintes  cérémonies ,  les 
iiectiuQs  et  les  ordinations  d'évéques,  les  ac- 
ciBstiQns  et  les  dépositions.  On  n'a  jamais  ou! 
parler  de  rien  de  semblable^  même  chez  les 
psieas  ;  c'est  pourquoi  le  concik  défend  à  qui- 
conque porte  le  nom  de  chrétien  de  commet- 
tre à  Tavenir  de  telles  impiétés  y  ou  les  couvrir 
rrsûo  silence.  Si  un  empereur  ou  un  grand 
vooloit  faire ,  qu'il  soîi  repris  et  privé  des 
acranenls  par  le  patriarche  et  les  évéques, 
(Mis  mis  en  pénitence  ou  anathématisé ,  s'il  ne 
s)  namet  promptement.  Que  si  le  patriarche 
^eCoQstantinopie  et  ses  suffragants  négligent 
lotf  devoir  en  cette  occasion ,  qu'ils  soient  de* 
posés.  Qnaat  à  ceux  qui  ont  servi  à  ces  sacri- 
fies, noHs  leur  donnons  pour  pénitence  d'être 
t^ss  ans  séparéa  de  la  communion  ;  un  an 

Èaraoi  hors  de  l'Eglise ,  un  an  debout  avec 
caléchunènea  y  la  troisième  avec  les  fidèles. 
On  ?(Ht  bien  dans  ce  canon  ce  qui  regarde 
n^Xins. 

XLVI.  Fin  du  cmidie. 

Après  les  canons  ^  on  puUia  la  définition  du 
(iinciie  (S)  :  deux  métropotilains,  Métrophane 
<lc  Smyme  et  Gyprien  de  Glaudiopolis ,  en  fl- 
^l  la  lecture  en  môme  temps,  l'un  au  hant, 
I  autre  au  bas  de  l'assemblée.  C'est  un  long  dis- 
cours qni  contient  premièrement  une  amnle 
confession  de  foi,  avec  anathème  contre  les 
''^tiques,  partieulièFement  les  monothélites, 
Ajre  icsqnefe  le  pape  Honorius  n'est  pas  ou- 
^^^^  et  contre  les  iconoclastes.  On  approuve 
^ sept  conciles  généraux,  auxquels  on  joint 
*lai-ci  comme  le  huitième ,  et  on  confirme  la 
^^mitation  prononcée  contre  Photius  par  le 
jspe  Nicolas  et  par  le  pape  Adrien.  Ensuite, 
'^perenr  Basile  demanda  si  tous  les  évéques 
'Soient  d*acford  de  cette  définition.  Le  concile 
^«^igna  son  consentement  par  plusieurs  ac- 
btnations ,  ajoutant  les  louanges  de  l'empe- 
j^r,  des  deux  papes  et  âes  patriarches,  avec 
i^anathèmes  contre  Photius ,  Grégoire  et  Eu- 
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lampius.  Enfin  ^  on  lut  un  discourt  de  Fempa- 
reur ,  où  il  rend  grâce  aux  évéques  de  la  peine 
quils  ont  prise,  et  ajoute  (1)  :  Quiconque  a 
quelque  chose  à  dire  rontre  ce  saint  concile , 
ses  canons ,  ou  sa  définition ,  qu'il  se  présente 
et  qu'il  le  dise,  soit  évéque,  soit  cl^rc  ou  laï- 

aue  :  quoiaue  ces  derniers  n'aient  pas  droit 
e  parler  des  affaires  ecclésiastiques^  nous  le 
permettons  pour  fermer  la  bouche  à  tout  le 
monde.  Vous  savez  que  nous  n'avons  pas  eu 
peu  de  peine  à  assembler  les  légats  de  Rome 
et  des  sièges  d'Orient  ;  ce  que  plusieurs  avoient 
tenté  inutilement.  Si  quelqu'un  donc  a  quelque 
chose  à  dire,  qu'il  le  dise  pendant  que  le  con- 
cile est  assemblé  :  quand  11  sera  séparé,  il  ne 
sera  plus  temps,  et  nous  ne  pardonnerons  plus 
à  personne,  de  quelque  rang  qu'il  soit,  s'il 
reruse  de  s  y  soumettre.  Quant  à  tous,  évé- 
ques ,  amis  de  Dieu ,  instruisez  chacun  votre 
troupeau ,  leur  annonçant  tous  les  dimanchea 
la  doctrine  céleste  et  ramenant  les  égarée.  Cso*, 
sachez  que  si  l'on  apprend  que  quelque  hérésie 
se  cache  dans  quelque  diocèse  ^  l'évéque  sara 
condamné  par  son  patriarche.  Gardez  la  paix 
entre  vous ,  et  conservez  Tunion  que  vous  avez 
établie  dans  ce  concile.  J*en  dis  autant  i  tout 
le  clergé.  Quant  à  vous  autres  laïj|uea,  soit 
constitués  en  dignités,  soit  parUculiers,  il  ne 
vous  est  point  permis  de  disputer  des  matières 
ecclésiastiques,  c'est  aux,  évéques.  Quelque 
science  et  quelque  vertu  qu'ait  un  laïque ,  Û 
n'est  que  brebis  ;  quelque  peu  de  mérite  qu'ait 
un  évéque,  il  est  toujours  pasteur,  taitt  qu'il 
enseigne  la  vérité.  Garde:&-vous  donc  de  juger 
vos  juges,  et  vivez  dans  la  soumission. 

Tout  étant  fini ,  les  lé^^ats  du  pape  Invitèrent 
les  empereurs  à  souscrire  les  premiers,  mais 
Basile  dit  (2)  :  Je  voudrois  souscrire  après  toue 
les  évéques,  à  l'exemple  de  mes  prédéoesaanra 
Gonstanlin  le  pand ,  Théodose ,  Marden  el 
les  autres;  mais,  puisque  tous  le  voulez,  je 
souscrirai  après  tous  les  légats.  Alors  Donat^ 
évéque  d'Ostie ,  souscrivit  en  cinq  exemplai- 
res, pour  les  cinq  patriarches,  puis  les  deux 
autres  légats  du  pape,  et  tous  trois  insérèrent 
cette  clause  à  leur  souscription ,  jusqu'à  la  vo- 
lonté du  pape,  c'est-à-dire  sous  son  bon  pbnsûr 
et  à  la  cttôrge  de  la  ralification.  Le  patriarche 
Ignace  souscrivit  ensuite ,  puis  Joseph ,  léea 
d  Alexandrie,  Thomas  représentant  le  siqps 
d'Anlioche ,  et  Elie,  légat  ae  Jérusalem  ;  alors 
les  empereurs  souscrivirent  en  cette  manière  : 
Basile  fit  seulement  une  croix  sv  cfaacan  des 
cinq  exemplaires  ;  Constantin  fit  aussi  la  croix 
pour  lui  el  pour  son  frère  Léon ,  et  écrivit  les 
noms  des  trois  empereurs  ;  le  reste  de  la  sous^ 
cription  fut  écrit  par  Ghristofle,  premier  secré- 
taire. Ensuite,  Basile,  archevêque  d'Ephèse, 
el  tous  les  autres  évéques  souscrivirent ,  au 
nombre  de  cent  deux.  G  étoil  peu ,  vu  la  quan* 
tité  d'évéques  qui  dépendoienl  encore  de  l'em- 
pire de  Constanlinople,  mais  Photius  avoit 


(t)  C.  ts. 


(S)  P.  1U5. 
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déposé  la  plupart  de  ceuT  que  ses  prédéces- 
seurs a  voient  ordonna,  et  en  avoitmis  d'au- 
tres  à  la  place,  dont  aucun  ne  fut  reconnu 
pour  évéqueen  ce  concile.  11  ne  se  trouva  que 
CPH  cent  qui  eussent  été  sacrés  par  les  patriar- 
ches préàdents(l). 
Micétas,  auteur  du  temps,  dans  la  vie  du 

Satriarche  Ignace,  parlant  de  ces  souscriptions, 
il  (2)  :  Ils  souscrivirent ,  non  avec  de  l'encre 
simple,  mais  ce  qui  me  fait  trembler,  comme 
je  rai  ouï  assurer  à  ceux  qui  le  savoient, 
trempant  le  roseau  dont  ils  écrivoient  dans 
le  sang  du  sauveur.  Les  actes  n'en  disent  rien, 
mais  la  chose  n'étoit  pas  sans  exemple;  This- 
torien  Théophane  dit  du  pape  Théodore  qu'il 
mêla  du  sang  de  Jésus-Christ  à  l'encre  dont  il 
écrivoit  la  déposition  de  Pyrrhus  (3). 

Avant  que  de  souscrire,  les  légats  du  pape, 
craignantquelquc  surprise  delà  part  des  (xrecs, 
donnèrent  à  examiner  les  actes  du  concile  à 
Anastase,  bibliothécaire,  qui  sa  voit  (rés-bien 
les  deux  langues  grecque  et  latine.  Il  trouva 
que  dans  une  des  lettres  du  pape  Adrien  on 
avoit  retranché  tout  ce  qui  étoit  à  la  louange 
de  l'empereur  Louis;  les  légats  s*en  plaignis 
rent  hautement,  et  les  Grecs  répondirent  que 
dans  un  concile  on  ne  devoit  mettre  les  louan- 
ges que  de  Dieu  seul ,  et  toutefois  en  celui-ci 
toat  retentissolt  des  louanges  de  l'empereur 
Risile.  Enfin ,  Von  convint  qne  les  légats  sous- 
criroient  avec  la  clause  que  j'ai  marquée,  sous 
le  bon  plaisir  du  pape. 

On  écrivit  au  nom  du  concile  deux  lettres 
synodiques,  la  première  circulaire,  où  l'on 
rapporte  tout  ce  qui  s'est  passé  en  œtte  affaire, 
et  l'on  ordonne  à  toas  les  enfants  de  l'Eglise, 
de  quelque  dignité  ou  condition  qu'ils  soient , 
de  se  conformer  et  se  soumettre  au  jugement 
du  concile.  La  seconde  lettre  est  adressée  au 

Epe  Adrien ,  et  contient  les  louanges  de  ses 
Jats  et  du  pape  Nicolas  ,  dont  ils  ont  suivi  le 
jugement  (4).  Elle  exhorte  Adrien  à  recevoir 
et  confirmer  le  concile,  le  publier  et  le  faire 
recevoir  dans  toutes  les  églises.  On  envoya  la 
même  lettre  à  tous  les  patriarches.  Il  y  a  aussi 
une  lettre  circulaire,  au  nom  de  l'empereur 
Basile  et  de  ses  deux  fils ,  pour  donner  part  à 
tous  les  évêques  de  la  ccmclusion  du  concile  : 
elle  est  datée  de  la  troisième  indicUon ,  qui  est 
cette  année  huit  cent  soixante-dix. 

XLYU.  Aty'nrations  wQstralla  et  rendues. 

Cependant  quelques-uns  des  Grecs  s'adres- 
sèrent secrètement  au  patriarche  Ignace  et  à 
l'empereur  Basile,  se  plaignant  que,  par  le 
mo}cn  des  libelles  que  les  légats  avoieut  fait 
souscrire,  suivant  la  formule  apportée  de 
Rome ,  on  avoit  mis  l'église  de  Constantinople 


(1)  NoU  Anast.  p.  1157. 

(2)  P.  1231,  D. 

(3)  Theoph.  p.  275,  D. 
Snp.  1.  XXXVIII,  n  lO.Vita 


Hadr.  p.  891,  C. 

(i)  P.  ltOi.Gr.l380,p. 
1107. 


SOUS  la  puissance  des  Romains ,  et  soutenant 
qu'iLs  ne  pouvoient  recouvrer  leur  liberté  si 
on  ne  leur  rendoit  ces  libelles  (1).  Ils  ajoo- 
toient ,  que  la  clause  insérée  à  la  souscriptioD 
des  lé^ts  étoit  un  prétexte  pour  revenir  con- 
tre le  jugement  du  concile,  et  remettre  les 
choses  dans  la  confusion  précédente.  L'empe- 
reur ,  touché  de  ces  remontrances ,  ordonna 
aux  officiers ,  qu'il  avoit  chargés  de  prendre 
soin  des  légats,  d*observcT  auand  ils  iroient 
avec  leurs  gens  à  quelqu'église  pour  entrer 
dans  leur  logis  et  emporter  secrètement  ces  li- 
belles. Les  légats  étant  donc  allés  conférer  aiec 
le  patriarche ,  ces  officiers  emportèrent  en  ca- 
chette une  partie  de  ce  grana  nombre  de  li- 
belles ;  mais  ils  ne  purent  tout  prendre ,  fsnt 
que  les  légats,  se  défiant  de  ce  qa\  arriva, 
avoient  bien  caché  ceux  des  prinapanx  é?é- 
ques. 

A  leur  retour,  s'étant  aperçus  de  cette  st 
percherie,  ils  en  furent  extrêmement  affligés, 
et  allèrent  trouver  l'empereur  Basile,  avft les 
ambassadeurs  de  Tempereur  Louis,  Sappooet 
Ânasase.  Les  légats  dirent  à  Tempereor: 
Nous  n'oserions  retourner  à  Rome  après  aToir 
perdu  ces  abjurations,  et  vous  ne  tirerez  an- 
cun  fruit  de  ce  que  vous  avez  commencé  pour 
le  bien  de  l'Eglise.  Les  ambassadeurs  de  Loois 
ajoutèrent  :  Il  n'est  pas  dig^ne  d'un  empcrpor 
de  détruire  ce  qu'il  a  fait  ;  puisque  ces  libelles 
ont  été  donnés  de  votre  consentement,  si  tous 
vous  en  repentez ,  déclarez-le  ouvertement; 
mais  si  vous  avez  bien  fait ,  comment  souffirez- 
vous  la  soustraction  de  ces  libelles  ?  Si  nm 
dites  qu'on  Fa  fait  à  votre  iusn  ,  on  le  croira 
quand  vous  les  ferez  rendre  par  les  gens  que 
vous  avez  donnés  aux  légats  pour  leur  sûreté^ 
et  qui ,  par  conséquent,  sont  responsables  de 
ce  qu'ils  ont  perdu.  Après  bien  des  sollicita' 
lions ,  les  légats  obtinrent  enfin  i  grande  (jeine 
la  restitution  des  libelles;  mais  elle  fut  enliéret 
et  iln'enmanquoitpasunseul.  Ils  lesremireot 
aux  ambassadeurs  de  l'empereur  Louis,  pour 
les  apporter  plus  sûrement  en  Italie^ 

XLVIII.  CoDlérence  toochanl  tel  Bulgarcf. 

Le  concile  étant  fini  on  traita  l'affaire  des 
Bulgares  dans  une  conféreace  particolièit- 
Les  évéqnes  Formose  et  Paul  .que  le  pape  i^i- 
colas  avoit  envoyés  en  Bulgarie,  étant  revenos 
à  Rome,  rapportèrent  que  cette  noarelle 
église  étoit  entièrement  soumise  i  Téglise  ro- 
maine ,  et  présentèrent  au  pape  Pierre ,  en- 
voyé du  roi  des  Bulgares  (2).  11  Im*  rcndilAi 
prét^ents  et  des  lettres  du  roi ,  par  lesquelles  u 
le  prioit  instamment  de  sacrer  archevêque  t^ 
diacre  Marin,  dont  il  connoissoit  le  mérite,  ^ 
le  lui  renvoyer ,  ou  quelqu'un  des  cardinaos 
de  son  église ,  digne  de  la  même  place ,  ^ 


(1)  Vila  Hadr.  NoU  A-       (S)  VIU  Hadr.  «*  ^ 
nm.  p.  990.  Snp.  i^  n.  $1. 
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ciie^(paiid  les  Bulgares  ranroicntapinroaYë  ot 
ela,  il  retouiuAi  pour  élre  ordoiuié  par  le 

Kîrin  ayant  été  envoyé  légat  à  Constant!- 
oople,  le  pape  envoya  aux  Bulgares  un  nom- 
me Sylvestre  pour  élre  élu  arcnevéquc  ;  mais 
ils  le  renvoyèrent  promptement  avec  Léopard, 
éréqae  d' Anoône ,  et  Dominique  deTrévise, 
demandant  qu'on  leur  envoyât  un  archevêque, 
OQ  Formose ,  évéque  de  Porto.  Le  pape  ré- 
pondit qu*il  leur  donneroit  pour  arcnevôque 
cdai  que  le  roi  demanderoit.  Mais  ce  prince , 
(onaye  de  ces  délais ,  envoya  à  Conslantinople 
à  l'occasion  d'une  autre  affaire,  le  même 
Pierre ,  qu'il  a  voit  envoyé  à  Rome ,  et  le  char- 
gea de  demander  à  quoi  siège  Téglise  des  Bul- 
fres  devoit  être  soumise ,  et  ce  mt  le  sujet  de 
conférence. 

Donc,  trois  jours  après  que  les  actes  du 
coodleenrent  été  mis  au  net  et  déposés  àSainte- 
Sophie,  rempereur  fit  assembler  les  légats  du 
pape  avec  ceux  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de 
Jérusalem,  et  le  patriarche  Ignace,  pour  enten- 
dre les  amba^isaaeurs  du  roi  des  Bulgares  (1). 
Pierre ,  chef  de  l'ambassade ,  paria  ainsi  : 
Michel ,  p  inoe  des  Bulgares ,  sachant  que  vous 
to  assemblés  pour  l'utilité  de  l'Eglise,  en  a 
bien  de  la  joie,  et  vous  rend  grâce,  à  vous 
légats  du  samt-siége ,  de  ce  au'en  passant  vous 
Tavez  visité  par  lettres.  Les  légats  du  pape  ré- 
poDdirent  :  Gomme  nous  savons  que  vous  êtes 
enfants  de  l'église  romaine ,  nous  n'avons  pas 
dû  manquer  à  vous  saluer.  Les  Bulgares  re- 
prirent :  Ayant  nouvellement  reçu  la  grâce  du 
christianisme ,  nous  craignons  de  nous  trom- 
per; c'est  pourquoi  nous  vous  demandons,  à 
voQsqai  représentez  les  patriarches,  à  quelle 
église  nous  devons  être  soumis.  Les  légats  du 

Eipe répimdirent  :  C'est  à  l'église  romaine,  à 
quelle  votre  maître  s'est  soumis ,  par  votre 
booche,  avec  tout  son  peuple.  H  a  reçu  du 
pape  Nicolas  des  rè  les  de  conduite,  des  évê- 
qoes  et  des  prêtres ,  que  vous  garde;  encore 
ayec  le  respect  convenable.  Nous  confessons  ^ 
dirent  les  Bulgares ,  que  nous  avons  demandé 
des  prêtres  à  Téglisc  romaine ,  et  que  nous  les 
>^ons encore,  prétendant  leur  obéir  en  tout: 
mais  nous  vous  prions  de  décider  avec  ces  lé- 
gats des  patriarches ,  lequel  est  le  plus  raison- 
ittble,  que  nous  soyons  soumis  à  Téglise  ro- 
maine ou  à  celle  de  Gonstantinople.  Les  légats 
dii  pape  répondirent  *.  Nous  avons  fini  les  af- 
faires que  le  saint-siège  nous  avoit  chargés  de 
fégler  avec  les  Orientaux  ;  et  nous  n'avons 
dans  nos  pouvoirs  rien  aui  vous  regarde  :  nous 
it'en  pouvons  rien  déciaer  au  préjudice  de  l'é- 
glise romaine  $  au  contraire ,  puisque  votre 
pays  est  plein  de  nos  prêtres ,  nous  décidons , 
matant  qu'il  est  en  nous ,  que  vous  ne  devez  ap- 
partenir qu*à  l'église  romaine. 

Ix»  légats  d'Orient  dirent  aux  Bulgares  : 
Qnand  vous  avez  conquis  ce  pays ,  à  qui  éloit- 

(l>  Vila  Hftd.  p.  SM. 


il  soumis  ;  avoit-il  des  prêtres  latins  ou  des 
grecs  ?  Les  Bulgares  répondirent  :  Nous  l'avons 
conquis  sur  les  Grecs,  et  nous  y  avons  trouvé 
des  prêtres  grecs  et  non  pas  des  latins.  11  est 
donc  manifeste ,  dirent  les  légats  d'Orient ,  que 
ce  pays  étoit  de  la  juridiction  de  Conslanti- 
nople. Les  légats  du  pape  dirent  :  La  diversité 
des  langues  ne  confond  pas  Tordre  de  l'Eglise  ; 
le  saint-siége ,  qui  est  latin ,  établit  en  plusieurs 
lieux  des  évêques  grecs,  suivant  le  pays.  Du 
moins ,  dirent  les  légats  d'Orient ,  vous  ne 
pouvez  nier  que  ce  pays  n'appartint  à  l'em- 
pire des  Grecs.  Les  légats  du  pape  répondi- 
rent :  Nous  ne  le  nions  pas  ;  mais  il  s'agit  ici 
du  droit  des  sièges  et  non  de  la  division  des 
empires. 

Les  légats  d'Orient  dirent  :  Nous  voudrions 
savoir  comment  vous  dites  que  la  Bulgarie 
vous  appartient.  Les  légats  du  pape  répondi- 
rent :  Vous  pourrez  apprendre  par  les  décré- 
tales  des  papes  que  le  saint-siege  a  gouverné 
entièrement  TEpirc  vieille  et  nouvelle ,  toute 
la  Thcssalie  et  la  Dardanie ,  qui  est  le  pays 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Bulgarie.  Ainsi  elle 
n'a  pas  ôté  ce  gouvernement  à  l'église  de 
Gonstantinople,  comme  on  le  suppose;  mais, 
l'ayant  perdu  par  l'irruption  des  Bulgares 
païens,  elle  l'a  reçu  d'eux  maintenant  qu'ils 
sont  chrétiens  (1).  Secondement ,  les  Bulgares, 
qui  ont  conquis  ce  pays  et  le  gardent  depuis 
tant  d'années,  se  sont  soumis  volontairement 
à  la  protiH'tion  et  au  gouvernement  du  saint- 
siége.  Enfin ,  le  pape  Nicolas  y  a  envoyé  quel- 
ques-uns de  nous ,  qui  sommes  ici ,  et  les  évê- 
ques Paul ,  Dominique ,  Léopard ,  Formose  et 
Grimoald ,  qui  y  est  encore  avec  {dusieurs  de 
nos  prêtres ,  comme  les  Bulgares  viennent  d'a- 
vouer devant  nous.  Nous  y  avons  consacré  des 
églises ,  ordonné  des  prêtres ,  instruit  plusieurs 
fidèles  avec  de  grands  travaux  :  ainsi  l'église 
romaine  en  étant  en  possession  depuis  plus  de 
trois  ans ,  elle  n'eu  doit  pas  être  dépouillée  à 
l'insu  du  pape. 

Les  légats  d'Orient  dirent  :  Duquel  de  ces 
droits  voulez- vous  maintenant  user  ?  Les  légats 
du  pape  répondirent  :  Le  saint-siége  ne  vous  a 
point  choisis  pour  juges  de  sa  cause ,  vous  qui 
êtes  ses  inférieurs  ,  lui  seul  a  droit  de  juger 
toute  l'Eg  ise  ;  c'est  pourquoi  nous  réservons  à 
son  jugement  cette  affaire ,  dont  il  ne  nou^  a 
point  chargés.Quant  à  votre  avis ,  il  le  méprise 
aussi  facilement  que  vous  le  donnez  légère- 
ment. Les  légats  d'Orient  dirent  :  Il  n'est  pas 
couvenable  que  vous,  qui  avez  quitté  l'empire 
des  Grecs  pour  faire  alliance  avec  les  Francs , 
conserviez  quelque  juridiction  dans  l'empire 
de  notre  prince.  C'est  pourquoi  nous  jugeons 
que  le  pays  des  Bulgares ,  qui  a  été  autrefois 
sous  la  puissance  des  Grecs  et  a  eu  des  prêtres 
grecs,  doit  revenir  maintenant  par  le  cnrislia- 
nisrac  à  l'église  de  Gonstantinople,  dont  il  s'é- 
toit  soustrait  par  le  paganisme. 

(1)  Sup  1iT.xxiv,n.3t;  1.  XXVI,  n.  03. 
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Les  légats  da  pape  se  récrièrent  et  dirent  : 
Nous  cassons  absolument  et  déclarons  nulle, 
jusqu'au  jugement  du  saint  -  siège,  celle  sen- 
tence que  vous  avec  prononcée  avec  précipita- 
tioa ,  sans  être  choisis  ni  reconnus  pour  juf^es , 
par  (Nrésomption ,  par  faveur,  ou  par  cpelque 
autre  inotif  quece  soit.  Et  nous  vous  conjurons, 
Toup ,  Ignace ,  conformément  à  cette  lettre  du 
pape  Adrien ,  que  nous  vous  présentons ,  de 
ne  vous  point  mêler  de  la  conduite  des  Bulga- 
res, et  ae  n'y  envoyer  personne  des  vôtres  , 
afin  ane  tous  ne  fassiez  pas  perdre  les  droits 
ap  samt-sié^e  qui  vous  a  rendu  les  vôtres  ;  et 

3U6 ,  si  vous  eroyec  avoir  quelque  juste  sujet 
e  plainte ,  vous  le  représenliex  dans  les  for- 
mes à  l'église  romaine ,  votre  protectrice.  Le 
patriarche  Ignace  reçut  la  lettre  du  pape ,  mais 
Il  rwiit  à  la  lire  une  autre  fois ,  malgré  les 
iostaneea  dM  légats  du  pape ,  et  répondit  : 
INea  me  garde  de  m'engager  dans  ces  préten- 
tions cofitre  l'honneur  ou  saint-siége  ;  je  ne 
sais  ni  assea  jeune  pour  me  laisser  surprendre , 
ni  afsec  vieux  pour  radoter ,  et  faire  ce  que  je 
dots  reprendre  dans  les  autres.  Ainsi  finit  cette 
ennMrence. 

L'empereur  Basile  y  assista,  et  on  n'y  laissa 
entrer  que  ceux  que  lui  et  le  patriarche  Ignace 
voulurent  (1).  Les  légats  d*Orient,  ni  les  am- 
baasadeurp  bulgares ,  n'entendoient  point  ce 
que  disoient  les  Romains ,  et  les  Romains  ni 
les  Bulgares  n'entendoient  point  ce  que  di- 
ioient  les  Orientaux.  Il  n'y  avoit  qu'un  seul 
interprète  de  l'empareur  qui  n'osoit  rappor- 
ter les  discours  des  Orientaux  ou  des  Romains, 
autrement  que  son  mattre  lui  commandoit, 
pour  persuader  ce  qu'il  vouloit  aux  Bulgares  ; 
et  on  leur  donna  un  écrit  en  grec ,  contenant 
que  les  légats  d*Orient ,  comme  arbitres  entre 
les  légats  du  pape  et  le  patriarche  Ignace, 
avoient  ju|^  oue  la  Bulgarie  de  voit  être  sou- 
mise à  la  juridiction  de  Constantinople. 

XUX,  Retour  des  légats  da  pape. 

La  résistance  des  légats  du  pape  à  cette  pré- 
tention aujgmenta  la  colère  de  l'empereur 
Basile ,  déjà  irrité  de  ce  qu'ils  Ta  voient  obligé 
à  rendre  les  libelles  d^abjuration  (2).  Il  dissi- 
mula toutefois ,  invita  les  l^ats  à  dioer ,  et 
leur  fit  de  grands  présents  ;  puis  il  les  renvoya 
avec  l'écuyer  Théodose,  qui  les  conduisit 
jusqu'à  Dyrrachium,  mais  il  donna  si  peu 
d'ordre  à  leur  sûreté ,  que,  s'étimtembarqués 
quelques  jours  après,  ils  tombèrent  entre  les 
mains  des  Sdaves,  qui  leur  ôtèrent  tout  ce 

Îuils  avoient ,  entre  autres  l'original  des  actes 
u  concile,  où  étoient  les  souscriptions.  Us 
leur  eussent  même  ôtè  la  vie  s*ils  n'avoient 
craint  quelques  -  uns  d'entre  eux  qui  leur 
avoient  échappé.  Enfin,  le  pape  et  l'empereur 


ayant  écrit  pour  eux ,  ils  obtinrent  lear  li- 
berté ,  et  arrivèrent  k  Rome  le  vingt-deuiième 
de  décembre,  la  même  année  huit  cent 
soixante-dix,  indiction  quatrième.  I^  li- 
belles d'abjuration,  que  dès  Constanlinople 
ils  avoient  remis  à  Suppon  et  k  Anaslasc,  ann 
bassadeurs  de  l'empereur  Louis,  arrivèrent 
heureusement  à  Rome ,  aveo  une  copie  des 
actes  du  concile ,  que  Anasiase  avoit  eu  la  pré- 
caution d'emporter. 

L.  VerstoD  do  concile  par  Anaslaie. 

Le  pape  la  reçut  avec  grand  plaisir ,  et  char- 
gea Anastase  de  la  traduire  en  latin.  Il  la 
traduisit  mot  i  mot  autant  que,  le  permettait 
la  diversité  des  deux  langues ,  et  quelquefois 
au-delà ,  conservant  trop  les  phrases  greqaes. 
Il  ^outa  des  notes  aux  maires  pour  expli- 
quer quelques  usages  des  Urecs  et  d'autres 
faits,  qu'il  avoit  appris  à  Rome  ouà  ConstaD- 
tinople.  A  la  tête  ae  sa  version,  il  mit  m 


(i)  Aiiast.Pnar8,Conc. 

p.  «Tl,  D. 


(^  YiH  Qadr.  m,  £. 


sa  version,  puis  il  ajoute  (1)  a  De  peur  que 
dans  la  suite  des  temps  il  ne  se  trouve  (jod- 
que  chose  d'ajouté  ou  de  changé  dans  les 
exemplaires  grecs  de  ce  concile ,  on  doit  sa- 


lement traduit  en  latin. 

Pour  rendre  raison  de  cet  avis ,  il  rapporte 
l'histoire  de  la  conversion  des  Bnlprcs  et  b 
conférence  tenue  à  leur  sujet  ;  et  dit ,  qu'il  est 
à  craindre  que  les  Grecs  n'ajoutent  quelque 
chose  aux  actes  du  concile,  pour  faire  croire 
qu'il  a  décidé  que  les  Bulgares  devoient^tre 
soumis  au  siège  de  Constantinople.  Car,  dilnl, 
ces  entreprises  leur  sont  ordinaires.  C'est 
ainsi  que  dans  le  second  concile  ils  ont  donne 
des  privilèges  au  siéçe  de  Constantiooiue 
contre  les  canons  de  Micée.  Ils  attribuent  aa 
troisième  concile  quelaues  canons  quiocselrofl* 
vent  point  dans  les  plus  anciens  exemplaires 
latins  :  ils  en  ont  ajouté  un  au  quatrième  m 
cile,  touchant  les  priviltees  de  Constantinople, 
que  jamais  le  pape  saint  Léon  n'a  voulu  rece- 
voir (2).  Ils  montrent  aussi  un  grand  wa^^ 
de  canons ,  la  plupart  contraires  i  rancienne 
tradition ,  qu'ils  attribuent  faussement  an 
sixitoie  concile.  Enfin,  dans  le  septième  con- 
cile^ ils  retranchent  de  la  lettre  du  pfpc 
Adrien  ce  qui  regarde  Fordination  de  Taraise, 
et  en  généra]  des  néophiles. 

Nous  n'avons  les  actes  entiers  du  buitiêmf 
concile  que  dans  cette  vision  latine  d'AM»- 
tase  :  les  actes  grecs  qui  sont  imprimés  a  «a 
sont  qu'un  abrégé,  fait,àIavMlé,assezitt- 


(i)  To.  s,  Gone.  p.  Mi. 

(S)  Can.  S,  C.  P.  Sup. 

I.  XIX,  n.  7.  Sup.  I.  XXV,  n. 


50.  Can.  IS,CaIch.Siç.I 

XXVHI,  B.  aO,  13.  Sop.  »I^ 

n.  «0. 
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dideusement ,  mab  où  l'on  a  beaucoup  retran- 
ché de  roriginal. 

U.  Lettre  dé  t^otiui  contre  le  ootadle. 

Cependant  PhoUns,  loin  de  B'hnmiller ,  té* 
moigooit  Mm  mépris  contre  le  concile,  par 
In  lettres  qu'il  éerivoit  à  ses  amis.  Voici 
coome  il  parle  à  un  moitié^  nommé  Tliéo^ 
dose  (1)  :  Pourquoi  tous  éUmueÉ-TOUS  que  lei 
proAÙies  président  ênx  assemblées  des  pluft 
dlotira  prélats?  que  lel  ooudamnés  préteur 
dent  juger  ;  que  les  innocents  leur  soient  pré^ 
MHd,  enrironnés  d'épées,  afin  qu'ils  n'osent 
Bèns  ounli*  la  boucne  ?  Vous  en  at es  plu-^ 
dens  eiertijples  anciens  et  noureaut.  Anne  ^ 
Calplie  et  Pilate  jugedent  9  et  Jésus  ^  mon 
oMitre  et  mon  Dlen ,  et  ttotre  juge  k  tous^ 
éMt  tifésenté  et  interrogé.  11  ajoute  les  eiem^ 
|dei  do  saint  Etienlie^  de  saint  Jaisques,  été-" 
qse  de  Jérusfttem^  et  de  saint  Paul;  etcon- 
tiooe  !  Toute  la  cruauté  des  persécuteurs 
ooatre  les  martyrs  nous  fournit  de  tels  eiem^ 

fi.  Ceux  qui  avoient  plusieurs  fols  mérité 
mort  étoient  assis  gratement ,  revêtus  dd 
oom  de  juges  $  ceux  dont  le  monde  n'étolt 
pu  digne,  cmnparoissoient  devant  eux  poui* 
être  jugés  k  mort.  Ne  tous  étonnes  donc  point 
dettquel'on  ose  faire,  et  ne  croyez  pas  que 
la  pitieneé  de  Dieu  soit  une  preuve  qu'il  âban^ 
donné  les  dîmes  humaines  :  il  dispose  tout 
poar  notre  bien ,  par  les  sect^ts  impénétrables 
de  sa  Imvldence. 

Photius  écrit  encore  au  même  (9)  t  Quoi^ 
qw  jusqu'à  {Mrésent  11  soit  sans  eiemj^e  de 
lAuttfonner  en  évéques  les  députés  ot  les 
^▼es  dés  hnpies  ismaélites ,  de  leur  donner 
lei  prif ilé^  des  patriarches,  et  les  mettre  i 
b  im  dun  oonciliabtde ,  ne  le  ttontec  pas 
Arangé^  c'est  une  suite  de  leUrs  autres  entre*^ 

K».  ns  savoient  qile  la  gràcé  du  sacerdoce 
oonvenolt  également  aux  uns  et  aux 
mr«s  :  une  tdlé  assemblée  méritoit  d'avoir 
pfHir  présidents  les  envoyés  des  ennemis  de 
J^Qs4:hrisl.  Et  qui  auroit  pu  s'assembler 
aîec  eut  pour  eleroer  leur  fureur  contre 
ittl  de  prétares  de  Dieu,  sinon  les  ministres  et 
1^ élèves  des  ennemis  dé  Dieu?  Lctfr  concile 
est  un  brigandage  de  barbares.  On  n'a  pft)duit 
ni  témoins  f  ni  acclisateurs,  ni  formé  aucune 
plainte pafticullére.  Les  martyrs^  c'eM-à-dire 
loi  et  ses  édmMices,  étoient  environnés  d'une 
trmée  de  soldais,  répée  à  la  main,  qui  les 
Mia^oient  de  mm  ;  en  sorte  qu'ils  n'osoient 
^^onir  la  bouche.  On  les  faisoît  tenir  debout 
^  sit  heures  et  des  neuf  heures  entières, 
l^ft»  qu'on  ne  se  lassoit  point  de  les  insulter. 
CéMt  comfM  tine  représentation  de  théfttre , 
^  l'on  faisoît  paroltre  divers  prodiges,  et  on 
lisoit  l'une  après  l'autre  des  lettres  barbares , 
'Mplies  de  Dlasphèines  :  il  veut  dire  les  let-^ 


très  latines.  Enfin,  le  spectacle  finissoit  sanà 
aucune  apparence  d'action  ni  de  discours  rai^ 
sonnable,  mais  par  les  clameurs  insensées 
comme  en  des  bachanalcs.  On  crioil  :  Nova 
ne  sommes  pas  venus  pour  vous  juger ,  nous 
vous  avons  déjà  condamnes  :  il  faut  vous  sou- 
mettre à  la  condamnation.  Quoiqu'un  attentat 
si  impie,  si  imprudent,  si  inoui,  passe  tous 
ceux  des  juifs,  que  le  soleil  a  vus  et  oue  la 
lune  a  cachés ,  l'msolence  des  païens ,  la  fu- 
feur  et  la  stupidité  des  barbares,  vous  ne 
devez  point  vous  en  étonner  ni  admettre  la 
moindre  pensée  de  murmure  contre  les  juge« 
ments  de  Dieu. 

11  écrit  enœre  ainsi  à  un  diacre,  nommé  Gré* 
goire  (1  )  :  Il  y  a  long-temps  que  le  concile  des 
iconoclastes  nous  a  anatbémaUsés,  non-seule- 
ment nous,  mais  notre  père  et  notre  oncle . 
c'est  Taraise ,  les  confesseurs  de  Jésus-Christ 
et  la  gloire  des  évéques.  Mais  en  nous  anathé* 
matisant ,  ils  nous  ont  mis ,  quoique  malgré 
bous  9  sur  la  chaire  épisco(mle.  Soyons  donc 
aussi  maintenant  anathémaUsés  par  ceux  qui 
méprisent,  comme  eut ,  les  commandements 
du  Seigneur ,  et  qui  ouvrent  la  porte  à  toute 
sorte  ainiquitéf  afin  que,  malgré  notre  négli- 
gence, ils  nous  enlèvent  de  la  terre  dans  le 
royaume  des  cicux. 

Et  à  Ignace ,  métropolitain  de  Claudiopo- 
lis  (2)  :  L^nathème  étoit  autrefois  à  éviter  et  à 
craindre  quand  il  étoit  lancé  contre  les  im«> 
pies  par  ceux  qui  préchoient  la  vraie  reli- 
gion. Mais  depuis  que  Timpudencc  Insensée 
des  scélérats  lette  son  anathéme  contre  les 
défenseurs  de  la  vraie  foi ,  au  mépris  de  toute 
loi  divine  et  humaine  et  dé  toute  raison ,  et 
veut  faire  passer  pour  loi  ecclésiastique  une 
fureur  barbare  ,  cette  peine  si  terrible  et  la 
dernière  de  toutes ,  se  tourne  en  fable  et  en 
jeu  d'enfant;  elle  est  plutôt  désirable  aux  gens 
de  bien.  Car  ce  n'est  pas  Taudace  des  ennemis 
de  la  vérité  qui  rend  terribles  les  peines ,  prin- 
cipalement celles  de  l'Eglise  ,  mais  la  con- 
science de  ceux  qui  les  souflrent.  En  sorte  que 
l'innocence  se  moque  de  leurs  punitions,  et  at- 
tire des  couronnes  et  une  gloire  immortelle  k 
ceux  qu*ils  veulent  punir.  C'est  pourquoi  tous 
les  gens  de  bien  aiment  mieux  mille  fois  être 
outragés  et  anathématisés  par  ceux  qui  sont 
sépares  de  Jésus-Christ ,  que  de  participer  k 
leurs  actions  impieè  en  recevant  les  plus  grands 
applaudissements.  Telle  étoit  la  fierté  de  Pho- 
tius ;  mais  quel  est  le  schismatique  qui  ne 
puisse  en  dire  autant  ? 

LH.  Théodore  Aboucara. 

Entre  les  évéques  qui  assistèrent  au  hùi^ 
tiéme  concile  ^  un  des  plus  remarquables  eit 
Théodore ,  métropolitain  de  Cari ,  qui ,  ayant 
suivi  le  parti  de  Photius ,  se  réunit  de  bonne 


(1)  Epist.  117. 


(S)  EpM.  ut. 


(1)  Epist.  113. 


(S)  ËpISt  115. 
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foi  à  Iffnace  et  à  l'église  catholique  (1).  Il  nous 
reste  de  lui  quelques  écrits  sous  le  nom  de 
Théodore  Aboucara,  c'est-à-dire,  en  arabe, 
père  de  Carie  :  ce  sont  la  plupart  des  dialogues 
de  controverse  avec  des  infidèles  et  des  héréti- 
ques ,  particulièrement  des  nestoricns  et  des 
eutyquiens.  Ce  qui  m'y  paroit  de  plus  singu- 
lier ,  sont  les  disputes  avec  les  musulmans, 
dont  voici  des  exemples. 

C'est ,  dit-il ,  la  coutume  des  Sarrasins,  s'ils 
rencontrent  un  chrétien,  de  ne  le  point  saluer, 
mais  de  lui  dire  aussitôt  (2)  :  Chrétien,  rends 
témoignage  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  sans  égal , 
et  que  Mahomet  est  son  serviteur  et  son  en- 
voyé. Un  d'eux  ayant  donc  fait  cette  proposi- 
tion à  Aboucara ,  il  répondit  :  N'étes-vous  pas 
content  de  porter  faux  témoignage  sans  y 
exciter  les  autres  ?  Le  musulman  répondit  :  Je 
ne  suis  point  faux  témoin.  Ne  dites  donc  point, 
reprit  Aboucara ,  que  Dieu  a  envoyé  Mahomet. 
Le  musulman  reprit  :  Je  rends  le  même  témoi- 
gnage qu'a  rendu  mon  père.  De  cette  manière, 
dit  Aboucara ,  les  Samaritains ,  les  juifs ,  les 
Scythes ,  les  chrétiens,  les  païens,  seront  tous 
dans  la  bonne  créance ,  car  ils  suivent  tous  la 
tradition  de  leurs  pères.  Ne  la  suivez-vous 
pas  aussi  ?  dit  le  musulman.  Il  est  vrai ,  dit  le 
chrétien  ;  mais  mon  père  m'a  enseigné  de  re- 
counottre  un  envoyé  de  Dieu .  qui  a  été  prédit 
auparavant ,  et  s'est  rendu  digne  de  foi  par 
des  miracles.  Votre  Mahomet  n'a  ni  l'un  ni 
l'autre.  Mais ,  dit  le  musulman ,  Jésus-Christ 
a  dit  dans  l'Evangile  :  Je  vous  envoie  un  pro- 

Ïbète,  nommé  Mahomet.  Le  chrétien  répond  : 
'Evangile  n'en  fait  point  mention.  Il  y  étoit, 
dit  le  musulman ,  mais  vous  l'avez  efimcé.  Le 
chrétien  répond  :  Celui  qui  demande  en  jus- 
tice une  dette  sans  en  avoir  en  main  la  pro- 
messe ,  qu'obtiendra -t-il  du  juge  ?  Rien ,  dit  le 
musulman  ;  mais  quand  je  n'aurois  point  de 
preuves  par  l'Evangile ,  je  montre  que  notre 

Ïrophète  est  digne  de  la  foi  par  ses  miracles. 
:tquel  miracle  a-t-il  fait?  Là-dessus  le  musul- 
man se  jeta  sur  les  fables ,  et  fut  enfin  réduit 
à  se  taire. 

Un  des  plus  savants  musulmans  étant  entré 
en  conférence  avec  Théodore ,  celui-ci  lui  de- 
manda (3)  :  De  trois  sortes  d'hommes  que  l'on 
peut  distinguer,  sages,  idiots  et  médiocre- 
ment raisonnables ,  y  en  a-t-il  quelqu'espèce 
qui  puisse  recevoir  un  dieu  crucifié?  Non.  Les 
dirétiens  ne  sont  donc  pas  des  hommes  selon 
TOUS  :  toutefois  ils  sont  bien  au  moins  la  qua- 
trième partie  du  genre  humain.  Mais  comment 
dit'^â-voas  que  ces  trois  genres  d'hommes  ont 
reçu  un  dieu  crucifié  ?  Supposez ,  dit  le  chré- 
tien ,  que  vous  êtes  dix  chefs  d'autant  de  na- 
tions idolâtres ,  Grecs ,  Romains ,  Francs,  et 
ainsi  du  reste  ,  et  qu'il  vient  tout  d'un  coup 
un  étranger  pauvre  et  mal  fait ,  qui  vous  dit 
avec  une  grande  hardiesse  :  Pourquoi  vous 

(1)  BIW.  p.  p.  lo.  I,  G,         (3)  C.  10. 
^  P  396.  (3)  C.  81. 


égarez-vous  en  préférant  Timpiété  à  la  vraie 
religion  ?  Et  quelle  est,  direz-vous,  cette  vraie 
religion  ?  C'est,  dit-il ,  d'adorer  un  dieu  cru- 
cifié. Aces  mots,  grinçant  les  dents,  vous  vous 
jetez  sur  lui  pour  le  tuer  ;  et  vous  ne  i)ouvez. 
Vous  recommencez  à  l'interroger,  et  lui  dites  : 
Dis-nous  clairement  cette  doctrine  si  étrange. 
Il  reprend  ainsi  :  Dieu  est  descendu  du  ciel , 
s'est  incarné  au  sein  d'une  femme  et  s'est  fait 
homme ,  il  a  été  nourri  comme  un  enfant  ; 
étant  poursuivi  par  ses  ennennis ,  il  a  fui  en 
Egypte  :  à  son  retour  il  est  pris,  on  lui  donne 
des  soufflets,  on  crache  sur  lui,  on  le  couronne 
d'épines,  on  le  met  en  croix,  il  expire,  on 
l'ensevelit ,  le  troisième  jour  il  ressuscite,  pour 
montrer  qu'il  n'avoit  pas  trompé  ses  disciples 
dans  les  grandes  choses  qu'il  avoit  dites.  Après 
l'avoir  ouï  parler,  vous  direz  :  Mon  ami,  il 
n'y  a  pas  un  plus  grand  fou  que  toi.  Mais  en- 
core, celui  qui  a  tant  souffert,  qu'a  t-îl  or- 
donné à  ceux  qui  croiraient  en  lui  ?  Il  répond  : 
De  mener  une  vie  dure,  de  s'abstenir  du  plai- 
sir ,  de  renoncer  à  la  pluralité  des  femmes  ;  si 
on  nous  frappe  sur  une  joue,  présenter  l'autre  ; 
si  on  nous  6te  le  manteau ,  donner  encore  h 
tunique  :  aimer  nos  ennemis,  bénûr  ceux  qui 
nous  maudissent,  et  prier  pour  eux.  Vous  de- 
mandez :  Quelle  récompense  promet-il  ?  Il  ré- 
pond :  Rien  en  ce  monde  ;  mais  quand  voos 
serez  ressuscité  au  dernier  jour ,  vous  jouirez 
d'une  abondance  infinie  de  biens  étemels.  Vous 
répondez  :  Mon  ami ,  la  foiblesse  de  celui  que 
tu  prêches  est  évidente ,  aussi  bien  que  la  difiS- 
culte  d'observer  ses  préceptes  ;  mais  la  ré- 
compense est  bien  éloignée  et  bien  douteuse  : 
qui  voudra  embrasser  cette  religion?  Il  répond: 
Dites  moi ,  la  créature  obéit-elle  à  un  autre 
qu'au  créateur?  Non,  amenez-moi  un  aveu- 
gle. Je  te  dis ,  au  nom  de  Jésus-Christ  Naza- 
réen, né  de  Marie. à  Bethléem^  pris  parles 
juifâ ,  crucifié,  enseveli ,  ressuscité,  ouvre  les 
yeux.  Aussitôt  l'aveugle  recouvre  la  vue;  et 
par  la  même  invocation  il  guérit  des  lépreux, 
et  fait  toutes  sortes  de  miracles.  Tous  ceux  qui 
le  voient,  sages ,  idiots  et  entre  deux,  recon- 
noissent  clairement  que  le  Nazaréai  est  Dieu 
et  fils  de  Dieu ,  et  qu'il  a  souffert  tout  cela 
volontairement^  pour  une  cause  qui  nous  est 
cachée.  C'est  ainsi  que  Théodore  prouvoit  la 
roligion  par  les  bassesses  apparentes  de  Jé- 
sus-Christ, montrant  en  cette  parabole  la  nu 
nière  dont  elle  s'est  effectivement  établie. 

Une  autre  fois ,  un  musulman  lui  dit  (1  )  ' 
Evéque ,  pourquoi  croyez-vous  plus  permis 
d'avoir  une  femme  que  d'en  avour  plusieurs? 
Ce  qui  est  mauvais  en  général  est  aussi  mau- 
vais en  ses  parties.  Thi^ore  répondit  :  Cette 
partie  n'est  pas  comprise  sous  le  général 
comme  un  tel  homme  sous  la  nature  humaine, 
mais  opposée  commis  le  modéré  à  l'exœssîf,  le 
juste  à  l'injuste.  Montrez-le-moi ,  non  par 
Isaïe  ou  Matthieu,  à  qui  je  ne  crob  pas ,  mais 

(1)  C.  u. 
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par  des  conséquences  nécessaires  de  principes 
accordés.  Comme  il  vous  plaira.  On  se  marie 
oa  pour  le  plaisir ,  ou  pour  avoir  des  enfants. 
Depuis  Adam  jnsqu^à  présent,  connoissez-vous 
quelqu'un  à  qui  Dieu  ait  donné  plus  de  délices 
u'à  lui  ?  Non.  Et  combien  forma-t-il  pour  lui 
le  femmes?  Une  seule.  Donc  le  plaisir  que 
donne  une  femme  est  plus  parfait  que  celui 
qu'en  donnent  plusieurs.  La  conséquence  est 
bonne  ;  mais  il  semble  qu'on  doit  avoir  plus 
d*enfants  de  plusieurs  femmes.  Théodore ,  j 
a-C-il  ea  un  temps  où  la  multitude  des  enfants 
fut  plus  nécessaire  qu'en  celui-là  ?  Mon.  C'est 
donc  contre  Tordre  de  Dieu  et  par  l'amour  delà 
chair  qae  l'on  a  permis  la  polygamie  après  la 
multiplication  du  genre  numain  ,  puisque  , 
dans  le  temps  où  les  hommes  étoient  si  rares , 
le  créateur  a  ordonné  de  se  contenter  d'une 
femme.  Le  musulman  demanda  une  autre 
prcave,  et  Tévéque  dit  :  Supposons  deux  es- 
claves d'un  même  mattre  qui  les  envoie  vova- 
ger  ensemble.  Il  permet  à  l'un  de  s'habiUer 
autant  au'il  voudra ,  et  défend  à  l'autre  de 
mettre  plus  d'une  tunique,  à  la  charge  que  ce- 
lui des  deux  qui  aura  froid  recevra  quatre- 
vingts  coups  de  fouet.  Ce  maître  vous  paroil-il 
juste,  principalement  si  c'est  au  plus  foible 
qu'U  défend  de  porter  plus  d'une  tunique  ?  Le 
musulman  répondit  :  Il  est  injuste.  Et  Tévéque 
reprit  :  Vous  accusez  donc  Dieu  d*injustice  en 
disant  qu'il  a  ordonné  à  la  femme,  qui  est 
plus  fragile ,  de  se  contenter  du  quart  d'un 
nomme  ;  et  permis  à  l'homme ,  qui  est  plus 
fort ,  d'avoir  quatre  femmes ,  sans  les  troupes 
de  concubines,  sous  peine  de  quatre-vingts 
coup  de  fouet  pour  chaque  faute  ?  L'évéque 
avoît  raison  d'employer  la  comparaison  des 
habits,  car  c'est  celle  donc  Mahomet  se  sert 
lui-même ,  disant  souvent  dans  l' Alcoran  :  Vos 
femmes  vous  sout  nécessaires  comme  vos  vê- 
tements. 

Autre  preuve  :  Dieu  aime-t-il  la  paix  ou  la 
guerre?  La  paix.  Croyez-vous  qu'un  homme 
qui  a  plusieurs  femmes  soit  plus  en  paix  que 
s'fl  n'en  avoit  ou'une?  Peuvent-elles  jamais 
s'aimer  entre  elles?  Non.  M'emploient-elles 
pas  souvent  le  poison  contre  leur  mari  et  con- 
tre leurs  rivales?  et  ne  causent-elles  pas  des 
inimitiés  irréconciliables  entre  leurs  familles? 
Au  lieu  c|ue  le  mariage  de  deux  personnes  réu- 
nit les  parents  de  l'un  et  de  l'autre.  Donc  la 
monogamie  est  plus  honnête  et  plus  légitime 
que  la  polygamie. 

Une  autre  fois  un  musulman  lui  dit  (1)  : 
Pourquoi  vous  moquez- vous  des  chrétiens, 
vous  autres  prêtres?  De  la  même  farine  vous 
faites  deux  pains,  vous  en  laissez  un  pour  la 
nourriture  ordinaire,  vous  distribuez  l'autre 
au  peuple  en  petits  morceaux ,  que  vous  nom- 
mez le  corps  de  Jésus-Christ,  et  vous  assurez 
qu'il  peut  donner  la  rémission  des  péchés. 
Yous  trompez-vous  vous-même,  ou  trompez- 

■    ft)  C.  ».  . 


vous  les  autres?  Ni  l'un  ni  l'autre.  Montrez-le- 
moi,  non  par  vos  écritures,  mais  par  des  raisons 
de  sens  commun.  L'évéque  reprit  :  Votre  mère 
vous  a-t-cile  mis  au  monde  aussi  grand  aue 
vous  êtes?  Non,  j'étois  petit.  Qui  vousa  lait 
croître  ?  La  nourriture  avec  la  volonté  de 
Dieu.  Le  pain  est  donc  devenu  votre  corps? 
Je  l'accorde.  Gomment  Test-il  devenu  ?  Je  n  en 
sais  pas  la  manière.  La  nourriture  étant  avalée 
descend  dans  l'estomac,  et  par  la  chaleur  du 
foie  qui  l'environne  s'y  change  en  chyle,  <|iii 
se  mêle  avec  le  sang,  et  par  les  veines  se  dis- 
tribue à  toutes  les  parties  du  corps.  Imaginez- 
vous  que  notre  mystère  s'accomplit  de  même. 
Le  prêtre  met  sur  la  sainte  table  le  pain  et  le 
vin.  Il  prie,  et  par  celte  invocation,  le  Saint- 
Esprit  descend  sur  l'offrande,  et  par  le  feu  de 
sa  divinité  change  le  pain  et  le  vin  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus>(âu*ist.  N'accordez-vous 
pas  que  le  Saint-Esprit  puisse  faire  ce  que  fait 
votre  foie?  Je  l'accorde,  dit  le  musulman  en 
soupirant,  et  il  se  tut.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
justesse  de  ce  raisonnement,  on  voit  clairement 
ce  que  Théodore  croyoit  de  l'eucharistie. 

Entre  les  œuvres  de  Théodore  Aboucara, 
on  rapporte  une  grande  lettre'  dogmatique, 
envoyée  par  Thomas,  patriarche  de  Jérusalem, 
aux  hérétiques  d'Arménie.  Théodore  la  dicta 
en  arabe,  et  Michel,  prêtre  et  syncelle,  qui  en 
fut  chargé,  la  traduisit  en  grec.  Elle  contient 
la  doctrine  catholique  sur  Fincarnation ,  et  la 
défense  du  concile  de  Chalcédoine.  Si  elle  est 
du  même  Théodore ,  qui  a  assisté  au  huitième 
concile,  il  doit  avoir  vécu  long-temps,  car 
Thomas,  patriarche  de  Jérusalem,  mourut 
près  de  cinquante  ans  avant  le  huitième  con- 
cile (i). 

LUI.  Normands  en  Angleterre. 

Cependant  les  Normands  ou  Danois  faisoient 
de  terribles  ravages  en  Angleterre  (2).  Ils 
avoient  commencé  dès  le  temps  du  roi  Ethe- 
lulfe,  mais  sous  les  règnes  foibles  de  ses  trois 
Ois,  Elhelbalde,  EtholbertetEthelred,  ils  trou- 
vèrent moins  de  résistance.  En  huit  cent 
soixante -sept,  ils  abordèrent  en  Estangle, 
d'où  ils  entrèrent  en  Norlhumbre,  prirent 
la  ville  d'York  et  ravagèrent  toute  la  province. 
Ils  détruisirent  entre  autres  le  monastère  de 
Bardeney,  et  tuèrent  tous  les  moines  dans  l'é- 
glise. En  huit  cent  soixante-dix ,  ils  vinrent 
encore  en  plas  grand  nombre,  sous  la  conduite 
de  plusieurs  chefs,  dont  les  plus  fameux  étoient 
Unguard  et  Hubba.  I^e  bruit  de  leur  cruauté 
s'étant  répandu  partout,  Ebba,  abbesse  de  Col- 
linffham.  assembla  ses  religieuses  en  chapitre, 
et  leur  dit  :  Si  vous  voulez  me  croire,  je  sais 
un  moyen  pour  nous  mettre  &  couvert  de  Tin- 
solence  de  ces  barbares.  Elles  promirent  de  lui 
obéir  ;  et  l'abbesse,  prenant  un  rasoir,  se  coupa 


(1)  C.  4.  Snp.  Ilv.  XLV, 
n.  5S. 
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le  nefs  et  la  lèVre  d'en  haut  jusqu'aux  dents. 
Tontes  les  religieuses  en  firent  autant,  et  les 
Normands  ((ui  vinrent  le  lendemain,  voyant 
ces  filles  si  hideuses,  en  eurent  horreur,  et  se 
retirèrent  promptement  ;  mais  ils  brûlèrent 
le  monastère  et  les  religieuses  dedans. 

En  celte  même  irruption,  les  Normands  dè- 
timislrent  les  autres  monastères  fameux  de 
cette  cdte.  Celui  de  Lindisfame,  où  étoit  un 
siège  èpiscopal,  comme  il  a  été* dit;  celui  de 
Tbynemonth,  ceux  de  Jarowetde  Viremouth, 
que  Bède  a  rendus  si  célèbres;  celui  de  Sire- 
neshal  de  filles,  et  celui  d'Eli,  dont  ils  tuèrent 
tontes  les  religieuses.  Enfin  Edmon,  roi  d*Es- 
tangle,  ayantèté  pris  par  les  barbares,  fut  atta- 
ché à  un  arbre,  percé  de  Oèches,  et  décapité  le 
tingtième  de  novembre,  jour  auquel  TEglise 
r honore  comme  martyr  (1). 

lit?.  Déiolitioa  do  monistAra  de  Groylmd. 

L'abbéThtedore  gouvemoit  depuissoizante- 
deux  ans  le  monastère  de  Croyhnd ,  dans  le 
rojaume  des  Merdens  (3).  Ayant  appris  la 
défaite  des  troupes  qui  s'étoient  assemblées 

for  défendre  le  pays  contre  les  Norfnands, 
retint  avec  lui  les  moines  les  fim  vieux  et 
les  enfants  qu'on  élevoit  dans  le  monastère, 
croyant  que  les  barbares  en  auroient  pitié  ;  et 
ordonna  aux  plus  vigoureux  d*emporler  avec 
eux  les  reliques,  savoir,  le  corps  de  saint  Gu- 
tblaCf  sa  discipline  et  son  psautier ,  avec  les 
principaux  joyaux  et  les  titres  du  monastère , 
et  se  cacher  dans  les  marais  voisins,  attendant 
l'événement  de  la  guerre*  Ils  furent  trente, 
dont  dix  étoicnt  prêtres,  qui  se  retirèrent  ainsi, 
ayant  chargé  sur  un  bateau  ce  qui  vient  d'être 
dit.  Quant  aux  vases  sacrés,  ils  les  jetèrent 
dans  la  fontaine  du  monastère,  avec  la  table 
du  grand  autel,  revélue  de  lames  d'or  que  le 
roi  Yitlaf  leur  avoit  donnée.  Les  trente,  étant 

Sartis,  se  retirèrent  dans  un  bois  voisin,  où  ib 
emeurèrent  quatre  jours. 
Cependant  l'abbé  Théodore  et  ceux  qui 
éfoient  demeurés  avec  lui  se  revêtirent  des  ha- 
bits sacrés,  vinrent  au  chœur,  chantèrent  les 
heures,  puis  tout  le  psautier.  L'abbé  célébra 


jetèrent  dans  l'égli 
t<As^  nommé  Osketul ,  tua  de  sa  main  l'abbé 
sur  l'autel ,  d'autres  coupèrent  la  tête  à  ses 
ministres  :  les  enfants  et  les  vieillards  qui 
fuyoient  hors  du  chœur  furent  pris  et  tour- 
mentés cruellement  pour  leur  faire  découvrir 
le  trésor  de  l'église.  Tugar ,  Agé  de  dix  ans , 
voyant  tuer  le  sous-prieur  devant  ses  yeux  dans 
le  réfectoure,  jprioit  instamment  qu'on  le  fit 
monrir  avec  lui.  Mais  un  comte  normand, 
nommé Sidroc ,  eut  pitié  de  cet  enfant,  qui 
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<i)  anpL  1.  XK)uaii,|i.l9.    Martyr.  R.  80  nov. 
Abbo.  «p.  Sur.  St  lav*       (8)  Ingolf.  p.  SOO. 


étoit  très-bien  fait ,  et,  lui  ayant  ôtèf  a  cuculle, 
lui  donna  un  manteau  danois  ^  et  Iti  dit  de  le 
suivre  sans  le  quitter  ;  ainsi  il  (Ut  seul  con- 
servé de  ce  massacre.  Les  Normands .  ayant 
tué  tous  les  moines  sans  trouver  les  trésors 
u'ilscherchoient  j  brisèrent  tous  les  tombeaux 
es  saints,  qui  étoient  des  deux  côtés  de  celai 
de  saint  Guthlac ,  faits  de  marbre .  et  n'y  trou- 
vant point  de  richesses  ;  de  dépit  ils  mirent  ta 
un  monceau  tons  les  corps  des  saints  elles  brû- 
lèrent ,  avec  les  livres  sacrés .  Têglise ,  et  tous 
les  bâtiments  dd  monastère ,  lé  trotsièttie  jour 
de  leur  arrivée,  qui  étoit  le  vingt-aixième 
d^août  huit  cent  soixante-dtx. 

Le  lendemain  ils  marchèrent  vers  le  mona- 
stère de  Médeshamsted ,  dont  ils  trouvèrent 
les  portes  fermées  et  des  gens  pour  lé  défendre. 
Ils  l'attaquèrent ,  et  au  second  aésaut  le  fràne 
du  comte  Hubba  ayant  été  dangereusement 
blessé ,  celui-ci  en  tùi  si  Outré,  qu'après  la  priié 
du  monastère  il  tua  de  sa  matn  tous  eèux  qui 
portoient  l'habit  monastique ,  an  nombre  de 
quatre-vingt-quatre.  Tous  les  ailtélÀ  furent 
renversés,  les  sépulcres  brisés,  la  biblio- 
thèque, qui  étoit  nombreuse,  brûlée,  les  litres 
déchirés ,  les  reliques  foulée  aux  pieds ,  Té- 

!;li$e  brûlée  avec  tous  les  lieux  régulier,  et 
e  feu  y  dura  quinze  tours. 
Le jenne  Tugar,  s'étant  ttttvé,  revint  à  Croy- 
land ,  où  il  trouva  que  lés  trente  moines  étoieot 
revenus  et  occupés  à  éteindre  le  feu ,  qui  du- 
roit  encore  dans  les  ruines  dn  monastère.  D 
leur  compta  comment  l'abbé  et  les  autres 
avoient  été  tués ,  et  toutes  les  circonstances  de 
ce  désastre.  Après  avoir  répandu  beaucoup  de 
larmes,  ils  continuèrent  leur  travail,  et,  au 
bout  de  huit  jours ,  trouvèrent  près  de  l'autel 
le  corps  de  Tabbé  Théodore  sans  tête ,  dépouillé 
de  tous  ses  habits,  à  demi-brûlé,  écrasé  parla 
chute  des  poutres  et  enfoncé  en  terre.  Ils  trou- 
vèrent ainsi  les  autres  en  divers  temps,  et 
pldsie:  rs  loin  des  lieux  où  ils  avoient  été  tu^: 
aeux,  qui  avoient  vécuplUs  dé  cent  ans,  furent 
trouvés  dans  le  parloir  ;  c'étoit  un  lieu  joi- 
gnant le  clof tre ,  où  l'on  pouvoit  parler  dans 
les  temps  permis  par  la  règle.  On  peut  juger, 
par  cet  exemple ,  ce  qui  se  passa  dans  les  au- 
très  monastèros  ruinés  par  les  Normands. 

LV.  Slint  l^éot,  abfté. 

Dans  une  autre  partie  d'Aâifiélénre  mûitu 
exposée  à  ces  barbares,  c'est-à-dire  iêts  le 
rOTaume  de  Wessex ,  vi  voit  alors  l'aHM  Kéol, 
célèbre  par  sa  vertu,  n  étoit  d'une  naissance 
illusnre,  et  proche  parent  des  rois  (l).  Il  fut  in- 
struit dans  les  letfres  et  la  niétè,  et  y  fit  on 
td  progrès,  que,  lorsqu'il  Ait  en  âge  déporter 
les  armes ,  il  quitta  le  monde  et  Hnbrassa  to 
vie  monastique  à  GIastembury.il  y  pas»  pla- 
sieurs  aimées  sans  connottre  péraotme  du  de« 

(1)  Acta  SS.  Ben.  (o.  0,  p.  9U. 
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bon,  et,  pour  mieax  cacher  à  ses  confrères 
même  ses  exercices  de  piété ,  souvent  il  se  dé- 
guisoit  pour  allerlanuil  à  l'église  et  l'y  passer 
eD  oraison,  et  au  retour  reprenoit  son  habit 
ordinaire.  L'évéque ,  ayant  ouï  parler  de  son 
mérite,  le  Gt  venir  et  1  ordonna  diacre  :  il  fut 
ensuite  ordonné  pré!re  à  la  prière  des  moines 
el  descl^TS,  malgré  sa  résistance  ;  et,  comme 
il  éloit  de  très-petite  taille ,  il  montoit  pour 
dire  la  messe  sur  un  escabeau  de  fer ,  que  Ton 
garda  depuis  comme  une  relicpie.  Il  donnoit 
à  plusieurs  jpersonnes  des  avis  spirituels ,  et 
bisoit  des  miracles;  mais,  voyant  croître  saré- 
potstioDf  il  sortit  de  Glastembury  avec  un  seul 
compagnon ,  Barri ,  son  fidèle  disciple ,  qui  de- 
poil  le  suivit  partout. 

Sftint  Néot passa  ainsi  enComouaille,  et, 
iprèi  avoir  «rré  quelque  temps  par  les  bois 
6t  par  les  montagnes ,  il  s'arrêta  au  lieu  nommé 


depuis,  à  cause  de  lui,  Néotestou.  Là  il  com- 
mença à  servir  Dieu  avec  une  nouvelle  fer- 
veur; mais,  après  y  avoir  demeuré  sept  ans, 
il  alla  à  Rome,  et  reçut  la  bénédiction  du  pape 
avec  ordre  de  prêcher.  A  son  retour,  il  résolut, 
pour  être  utile  à  plusieurs ,  de  n'être  plus  so- 
litaire ,  et  commença  de  bàlir  un  monastère 
au  lieu  de  sa  retraite.  Ce  fut  un  renouvelle- 
ment de  la  vie  monastique  dans  un  pays  où 
elle  étoit  déchue.  La  réputation  du  saint  s*é- 
tcndit  de  tous  côtés  et  lui  attira  grand  nombre 
de  disciples  :  plusieurs  nobles  vinrent  se  sou- 
mettre à  sa  conduite ,  plusieurs  lui  offrirent 
leurs  enfants.  Il  ne  relàchoit  rien  cependant 
de  ses  austérités ,  et  souvent  il  se  mettoit  dans 
une  fontaine  pendant  le  froid ,  et  y  récitoit 
tout  le  psautier.  On  raconte  de  lui  plusieiira 
miracles,  et  on  met  sa  mort  en  nuit  cent 
soixante  dix-sept,  le  trente-unième  de  juillet. 
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I.  Lettres  d'Adrieo  oonCre  le  roi  Cbarlei. 

QoAND  le  pape  Adrien  eut  appris  que  le  roi 
Cbaries,  sans  sarréler  à  ses  défenses,  s'éloil 
mis  en  possession  du  royaume  de  LoUiaire ,  il 
le  lrou?a  fort  mauvais,  et  lui  renvoya  de  nou- 
veaux légals,  cliargés  de  six  lettres  de  même 
date,  du  cincjuième  des  calendes  de  juillet,  in- 
diction treizième ,  c'est-à-dire  du  vingt-sep- 
tième de  juin  huit  cent  soixante-dix.  I^  pre- 
mière est  à  Charles  même,  à  qui  il  reproche 
d'avoir  méprisé  ses  légats  sans  les  recevoir, 
comme  les  rois  avoient  accoutumé  :  c'étoient 
Paul  et  Léon,  envoyés  Tannée  précédente  (1). 
Il  lui  reproche  encore  d'avoir  violé  les  serments 
par  lesquels  il  avoit  promis  de  ne  point  usur- 
per les  royaumes  de  ses  frères  ;  et  par  consé- 
Juent  tous  les  états  de  l'empereur  Lothaire , 
ont  ceux  du  Jeune  Lothaire  faisoient  partie. 
Enfin,  de  Tavoir  fait  au  préjudice  de  l'empe- 
reur Louis,  héritier  légitime  de  son  frère, 
tandis  qu'il  est  occupé  à  combattre  les  Sarra- 
sins, ennemis  du  nom  chrétien.  11  conclut  en 
disant  :  Nous  vous  enjoignons  paternellement, 
i|u'après  cette  troisième  monition  vous  ces- 
siez d'envahir  le  royaume  de  ce  prince,  autre- 
ment nous  irons  nous-méme  sur  les  lieux ,  et 
ferons  ce  qui  est  de  notre  ministère.  Enfin ,  il 
lui  recommande  ses  légats,  savoir,  Jean  et 
Pierre,  évéques,  et  Pierre,  cardinal,  chargés 
de  lui  dire  de  bouche  ce  qu'il  ne  vouloit  pas 
écrire  (2).  Il  y  avoit  deux  autres  évéques , 
Yibode  et  Jean ,  envoyés  par  Tempereur  Louis. 
Le  pape  écrivit  les  mêmes  choses  aux  évéques 
du  royaume  de  Charles ,  et  en  particulier  à 
Hincmar,  comme  le  premier  en  dignité.  Il  se 

Iilaint  que  ce  prélat  n'a  point  répondu  à  ses 
ettres  envoyées  par  les  légats  précédents  ;  ce 
qu'il  dit  être  sans  exemple.  Il  ditqu'Uincmar, 
n'ayant  pas  détourné  le  roi  de  cette  usurpation, 
s'en  est  non-seulement  rendu  complice ,  mais 
auteur  ;  et  lui  ordonne,  à  lui  et  aux  autres 
évéques ,  qu'en  cas  que  le  roi  Charles  persiste 
dans  sa  désobéissance ,  ils  se  séparent  de  sa 
communion  et  n'aient  aucun  commerce  avec 
lui ,  s'ils  veulent  demeurer  dans  la  communion 
du  pape.  Il  adressa  aussi  une  lettre  aux  sei- 


Cl)  Sm.  Uy.  u ,  n.  9S.        (%)  Epiit  IT. 
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gneurs  du  royaume  de  Charles ,  qui  n*éloit 
qu'une  oonie  de  lettre  aux  évêc|ues  (1). 

Enfin ,  u  écrivit  à  Louis,  roi  de 
et  aux  évéques  de  son  royaume  (â).  Il  loue  le 
roi  de  ce  qu'il  a  toujours  conservé  la  paix  fi 
l'union  avec  l'empereur  Louis ,  sans  prélnidre 
au  royaume  de  Lothaire  ;  ce  qui  montre  qui 
étoit  mal  instruit  des  intentions  du  roi  Louis, 
comme  nous  allons  voir.  Mais  il  se  plaint  que 
ce  roi  eût  permb  d*ordonner  un  évéque  de 
Cologne  sans  la  participalion  du  sainl-siége. 
Car,  dit-il ,  Gonthier  ayant  été  déposé  par 
notre  jugement,  on  n'a  pas  dû  lui  donner  an 
successeur  sans  nous  consulter.  C'est  pourquoi 
nous  ne  confirmons  point  cette  ordinatioQ, 
jusqu'à  ce  que  celui  qui  a  été  ordonné  se 
présente  devant  nous ,  pour  être  jugé  dans  un 
concile. 

n.  Archevéquei  de  Trèrei  et  de  CologDe. 

Les  églises  de  Trêves  et  de  Cologne  étoient 
vacantes  depuis  six  ans,  c'est-à-cure  depob 
que  le  pape  Mioolas  avoit  déposé  Theulgand 
et  Gonthier,  en  huit  cent  soixante-quatre. 
Theutgaud ,  archevêque  de  Trêves,  étoit  mort 
à  Rome ,  où  l'évêque  Arsène ,  homme  rusé 
et  intéressé ,  l'avoit  fait  venir  avec  Gonthier, 
dès  Fan  huit  cent  soixante-sept ,  leur  faisaat 
espérer  leur  rétablissement  pour  en  tirer  des 
présents.  Le  roi  Charles .  s'étant  emparé  da 
royaume  de  Lothaire,  donna,  de  l'avis  des 
seigneurs ,  rarchevêché  de  Trêves  à  Bertulfe , 
neveu  d'Adventius,  évéque  de  Metz;  et  voulut 
mettre  à  Cologne  l'abbé  Hilduin,  frère  de 
Gonthier,  que  le  jeune  Lothaire  avoit  voulu 
faire  évêque  de  Cambray  (3).  Pour  cet  effistil  le 
fit  ordonner  prêtre  à  Aix-la-Chapelle,  par 
Franoon ,  évêque  de  Tongres,  qui  lui  donna  le 
titre  de  Saint  -  Piarre  de  Cologne. 

Louis,  roi  de  Germanie,  étoit  mahde  eo 
Bavière ,  tandis  crae  son  frère  Charles  prenoit 
possession  de  la  Lorraine  :  je  nomme  ainsi  le 
royaume  de  Lothaire,  dont  la  |Hrovince,  <(ni 
porte  aujourd'hui  ce  nom,  n'est  qu'une  peUte 
partie.  Louis  le  trouva  tort  mauvais ,  et  etF 


(i)Eptotsi,9s,ie. 
(S)  Epist.  ar,  sa. 


(3)  Sop.  Ilv.  L,  D.31 
Ano.  Met.  9Ù9.  Sop.  Ut.  U 
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Toja  prier  son  frère  d'attendre  qu'il  eût  re- 
coofré  sa  santé  pour  régler  ensemble  à  qui 
appartiendroit  ce  royaume.  Cependant  il  en- 
rôla secrètement  &  Cologne  Liutbert ,  arche- 
Téqoe  de  Mayence ,  avec  ordre  de  prévenir, 
Quelque  prix  que  ce  fût,  Tordination  d*Hil- 
dojo ,  et  d*y  sacrer  un  évéque  tiré  du  clergé  de 
h  méiDe  ville,  par  l'élection  des  citoyens. 
Lioiberg,  ayant  pris  avec  lui  d'autres évéques, 
alla  droit  &  Diuze,  aujourd'hui  Duyt,  vis-à- 
Tis  de  Cologne  delà  le  Rhin,  n'osant  passer  ce 
fleofe,  de  peur  des  j^rtisans  du  roi  Charles. 
Là  il  fil  venir  les  principaux  du  clergé  et  du 
impie  de  Cologne,  et  leur  expliqua  les  inten- 
tioQs  du  roi  Louis.  Us  répondirent  que  Far- 
dKYéché  étoit  donné  à  Hilduin,  qu'il  ék»it  déjà 
ordonné  prêtre  de  cette  église ,  que  presque 
toass'étoient  soumis  à  lui,  et  qu'il  leur  étoit  im- 
^'ble  d'en  élire  un  autre.  Liutbert  leur  dit  : 
^  TOUS  ne  voulez  pas  user  de  l'élection  que  le 
n)i  Yous  accorde,  il  est  en  son  pouvoir  de  vous 
donner  tel  évéque  qu'il  lui  plaira.  Ce  qu'ayant 
«iî,ils  élurent  tout  d'une  voix  Guillebert, 
Innime  vénérable ,  qui  fit  tous  ses  efforts  pour 
refuser  ;  mais  l'arcbevéque  liutbra-t  ne  laissa 

Es  de  rordonner ,  ayant  passé  le  Rhin  avec 
)  antres  évéques,  le  clergé  et  le  peuple  , 
et  l'installa  solennellement  dans  le  si^e  de 
Cologne,  puis  il  se  retira  promptement. 

Le  roi  Charles,  qui  étoit  à  Aix-la-Chapelle , 
ajant  appris  cette  ordination ,  en  fut  Tort  ir- 
nlé,  et  vint  aussitôt  àColoj^e;  mais  Guille- 
krtet  tous  ceux  qui  a  voient  eu  part  à  son 
ordination ,  se  mirent  à  couvert  de  sa  colère  en 
P^ot  le  Rhin.  Ainsi ,  ne  trouvant  plus  sur 
^  se  venger,  il  fut  obligé  de  s'en  retourner. 
Telle  étoit  donc  l'ordination  de  l'archevêque 
de  Colore,  dont  le  pape  se  plaignoit.  Mais  il 
lUtaussipeu  obéi  sur  ce  point  que  sur  la  res- 
btuiioQ  delà  Lorraine.  Guillebert  demeura  en 
possession  de  son  siège,  et  tint  un  concile  à  Co- 
Jo^e,  le  vingt-sixième  de  septembre  huit  cent 
axante-dix,  où  il  présida  avec  les  deux  au- 
^ métropolitains,  Uutberg  de  Mayence  et 
^olfe  de  Trêves  *.  les  évéques  de  Saxe  y  as- 
sistèrent ,  et  on  y  fit  la  dédicace  du  dôme,  c'est- 
^ire  de  la  cathédrale  de  Cologne,  dédiée  à 
»nit  Pierre.  Cologne  et  Trêves  échurent  au 
roi  Louis  (1  )  dans  le  partage  du  royaume  de 
Lothaire,  qu'il  fit  avec  le  roi  Charles,  son  frère, 
le  Tingthuitiéme  de  juillet,  la  même  année  huit 
cent  soixante-dix. 

m.  Garloman  eondimné  à  Attignl. 

An  mois  de  mai  précédent ,  Charles  avoit 
jssemblé  à  Attigny  un  concile  des  évéques  de 
lu  provinces ,  au  nombre  d'environ  trente  , 
'yantàleur  tête  six  archevêques:  Hincmar  de 
^eims,  Réroy  de  Lyon,  Harduic  de  Besançon , 
^Qifade  de  Bourges,  Frotaire  de  Bordeaux  el 

(t)  An.  Bert.  870. 
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Bertulfe  de  Trêves.  Il  j  avoit  dix  évéques  de 
la  seule  province  de  Reims.  En  ce  concile ,  le 
roi  Charles  fit  jurer  (]arloman,  son  fils,à  qui, 
dés  son  bas  âge ,  il  avoit  Tait  donner  la  tonsure 
cléricale,  puis  l'avoit  fait  ordonner  diacre 
malgré  lui  en  sa  présence ,  par  Hildcgaire , 
évéque  de  Meaux  (1).  Il  en  avoit  Tait  la  fonc- 
tion en  lisant  l'Evangile  et  servant  l'évêque  à 
la  messe,  et  le  roi,  son  père,  lui  avoit  donné 
plusieurs  abbayes.  Mais  il  renonça  à  la  profes- 
sion qu'il  avoit  embrassée  par  force,  et,  s'étant 
mis  en  campagne  avL*c  des  troupes,  il  pilloit 
et  faisoit  des  maux  inouis.  Le  roi,  son  père , 
l'ayant  souvent  averti ,  le  fit  enfin  arrêter,  et 
juger  en  ce  concile  comme  clerc.  Il  fut  même 
trouvé  coujpable  d'infidélité  et  do  conjuration 
contre  le  roi ,  qui  lui  6ta  ses  abbayes  et  le  nût 
en  prison  à  Senlis. 

IV.  Sottmifftions  d*Hincnuir  de  Laon. 

En  ce  même  ooncUe  d' Attigny,  Hincmari 
évéque  de  Laon ,  fut  accusé  de  nouveau  de  dé- 
sobéissance envers  le  roi  et  envers  son  arche- 
vêque Hincmar  de  Reims(2)  L'évêque  de  Laon 
lui  avoit  envoyé  deux  écrits  l'un  après  l'autre, 
contenant  des  collections  de  canons ,  pour  jus- 
tifier son  appellation  à  Rome  et  toute  sa  con- 
duite ,  et  blâmer  celle  de  l'archevêque.  Celui- 
ci  y  répondit  par  un  long  écrit  divisé  en  dor 
quante-cinq  chapitres,  qu'il  fit  lire  dans  le 
concile  d'Attimy  (3). Enfin,  le  roi  voulut  bien 

Se  l'évêque  de  Laon  ne  fût  pas  jugé  dans  les 
incs ,  et  se  contenta  c|u'il  oonn&t  une  sous- 
cription, par  laquelle  il  promettoit  obéissance 
au  roi  el  à  son  archevêque. 

Il  en  faisoit  difiicullé,  mais  Frotaire,  ar- 
chevêque de  Bordeaux ,  vint  à  lui  comme  il 
s'en  rctoumoit  après  la  séance  du  concile ,  et 
lui  demanda  pourquoi  il  ne  vouloit  pas  sous- 
crire, puisqu'il  n'y  avoit  aucun  péril.  Hincmar 
de  Laon  répondit  :  Je  n'en  ferai  rien,  si  mon 
oncle  ne  me  promet  par  écrit  de  garder  les 
droits  de  mon  ^lise.  Frotaire  reprit  :  Il  ne 
vous  la  refusera  pas.  Puis  il  s'approcha  d'Hino- 
mar  de  Reims,  qui  étoit  encore  dans  le  lieu 
de  la  séance,  s'entretenant  près  d'une  fenêtre 
avec  Odon ,  évéque  de  Beauvais.  Frotaire  vint 
à  eux  avec  Enée  de  Paris,  et  dit  à  Hincmar  de 
Reims  (4)  :  Notre  frère  Hincmar  veut  souscrire 
le  libelle,  et  vous  serez  ensemble  en  paix^ 
conune  doivent  être  un  père  et  un  fils ,  un  ar- 
chevêque et  son  suffra^nt.  Hincmar  de 
Reims  en  témoigna  do  la  joie ,  et  on  lui  amena 
son  neveu ,  qui  étoit  près  d'une  autre  fenêtre 
avec  d'autres  évéques.  U  demanda  à  parler  à 
son  oncle  eu  particulier,  et  lui  dit  :  Ce  n'est 
pas  que  je  me  défie  de  vous,  mais  de  votre 


(1)  Ibid.  et  to.  s,  Conc. 
p.  1537,  ISil.  An.  Mel. 
S70.  Hincm.  Oposc.  3i. 

(S)  Sap.  1.  u,  se,  n 

Gonc.  Dui.  t,  c.  ta. 


(S)  Narrât.  10,  8,  Conc. 
pag.  1837.  Uiocin.  £p.  36, 
10.  a,  p.  003. 
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successeur.  L'onde  lui  dit  de  dicter  le  libelle 
comme  il  voudroit ,  et  le  neveu  le  pria  de  le 
dicter  lui-môme, 

lis  revinrent  à  la  fenêtre,  où  étoit  Ente  et 
Odon,et  Hincmar  de  Reims  dit  &  Odonde 
prendre  ses   (ablettes  et  d'écrire  le  libelle 

2a' Hincmar  de  Laon  devoit  souscrire.  Odon 
crivit,  et  les  deux  Hincmar  j  changèrent  ce 
Îu'ils  voulurent.  Ensuite  Hincmar  de  Reims 
it  k  OdoQ  d'apporter  le  lendemain  ce  libelle 
tait  au  net ,  afin  qu'Hincmar  de  Laon  j  sous- 
crivit dans  le  concile.  Mais  Hincmar  de  Laon 
dit  qu'il  avoit  la  fièvre,  et  qu'il  vouloit  se  dé- 
livrer de  cette  aOaire  sur-le-champ  pour  se 
faire  saigner.  Hincmar  de  Reims  dit  a  Odon 
d'aller  au  chancelier  du  roi  lui  demander  du 
parchemin  et  une  écritoire,  et  de  récrire 
aussitôt.  Cependant  il  dit  à  Enée,  en  qui  Hinc- 
mar de  Laon  avoit  confiance  ,  qu  il  valoit 
mieux  attendre  au  lendemain ,  et  Enée  le  lui 
persuada. 

Le  lendemain ,  qui  étoit  le  vendredi  seizième 
4e  juin  huit  cent  soixante-dix ,  Hincmar  de 
LaoQ  vint  au  concile,  el  fit  sa  dédaratioo  ooih 
fbrmc  au  libelle,  qui  contenoU cet  mots  :  Mol, 
Hiacmar,  évéque  de  Laoa ,  ie  serai  désormais 
fidèle  el  obéissani  au  roi  Chanas,  non  seigneur, 
suivant  moa  «leistère,  eomne  un  vassal  doit 
élreà  son  seigneur,  et  un  èviqueà  son  roi.  Je 
promets  aussi  d'obéir  au  privilège  d'Hinonar, 
mètropoUtaiB  de  Reims ,  selon  les  canons  et  les 
décrets  du  sainl^nége  approuvés  par  les  ca- 
nons. Odon  lui  présenta  la  plume,  il  souscrivit 
devant  tout  le  monde ,  et  présenta  de  sa  main 
le  libelle  au  roi ,  puisa  son  oncle,  qui  lui  don- 
nèrent tons  deux  le  baiser  de  paix.  Le  lende- 
main ,  dix-septième  de  juin ,  avant  qu'Hincmar 
de  Reiras  entrât  an  concile,  Hardnic,  arche- 
vêque de  Besançon ,  lui  dit  :  qu'Hincmar  de 
Laon  lui  envoyoit  un  petit  écrit  quMl  prioit  de 
souscrire,  et  le  lui  donna  secrètement.  Hincmar 
le  prit  et  le  serra  pour  le  lire  après  la  séance  ; 
mais  on  ne  lui  en  parla  point  depuis ,  et  il  ne 
crut  point  raisonnable  de  donner  une  sous- 
cription à  son  suffragant  (f  ). 

Hincmar  de  Laon,  ayant  ainsi  satisfait  au  roi 
et  à  son  onde ,  resloit  à  contenter  Normand  et 
les  autres  particuliers  qui  se  plalgnoienl  de 
Ini.  Il  convint  d*en  passer  par  l'avis  de  trois 
évéques  désignés  par  son  oncle ,  Actard  de  Té- 
rouanne  ,  Ragénetme  de  Toumajr ,  et  Jean  de 
Gambray  (2).IIs  avoient  déjà  jugé  quelques  ar- 
tides  paisiMeraent  en  présence  du  roi ,  entre 
autres ,  une  la  terre  de  PouilK  serott  rendue  à 
Normand  :  quand  Hincmar  de  Laon,  ne  trou- 
vant pas  son  compte  à  cet  arbitrage  avant  Té- 
chéance  des  délais  aoeordés  pour  les  antres  ar- 
ticles,  se  retira  secrètement  d*  Attigny  pendant 
la  nuit,  sans  que  l'aftire  fttt  terminée.  Le  se- 
cond jour  de  juiUel ,  il  envoya  par  un  de  ses 
dÎBfires  un  écrit  à  son  oncle ,  où  il  disoit  {Z)  : 


'^^^^u 


<S)  Tom.  t,  p.  Sll,  W. 


Vous  savez  que  j'ai  déji  été  appelé  deux  fob 

rir  le  pape  Adrien,  et  que.  dès  l^nnée  passée, 
Verberie,  j*ai  demandé  la  permission  d'aller 
à  Rome,  comme  je  viens  encore  de  la  demander 
à  Attigny.  G*est  pourquoi  je  vous  ooajare  de 
m'obtcnir  du  roi  cette  permission  d*accompiir 
mon  VOMI  et  d'obéir  au  pape  :  autrement  sachez 
que  ie  ne  puis  vous  obéir  contre  ses  ordres. 

Hincmar  de  Reims  ne  lui  fit  point  de  ré- 
ponse, mais  le  roi  lui  manda  de  revenir  ;  et  11 
fui  écrivit ,  s*excusant  sur  qu*ayant  la  flcrre 
il  n'osdt  s'exposer  au  soleil,  et  persbtantà  de- 
mander permission  d'aller  a  Rome  (1),  Le  roi 
lui  manoa ,  en  présence  des  évéques  ^  qa'il  M 
étonnant  qu'il  pût  aller  à  Rome  et  ne  pAtle 
venir  trouver.  Ainsi  finit  le  ooncOe  d'Atngnj; 
et  Hincmar  de  Laon  vit  le  nd  au  mois  de  sqh 
terobre  suivant ,  et  plusieurs  fois  ensoite ,  saos 
lui  plus  parler  de  son  royage  de  Rome.  Hiis 
il  écririt  au  pape  des  plaintes  contre  le  roi 
Charles  et  contre  Tarcbevéïpie ,  son  oode ,  k 
joignant  au  prince  Carloman  j  qui  eu? e}«  iiD- 
plorer  le  secours  du  pape  contre  son  pèR. 


V. 


Dans  l'écrit  de  domiantft-cinq  ÙÊfiÈm 
d'Hincraar  de  Reims,  il  y  a  qodquQi  ailides 
remarquables*  Yoid  comme  il  représeate  les 
droits  d'un  archevêque  (2)  :  J'ai  droit  de  toos 
appeler  au  concile  et  de  vous  iuger ,  si  tons 
manquez  à  y  venir  sans  excuse  légitime  expri- 
mée aans  une  lettre ,  que  vous  devez  m'envoyer 
par  un  de  vos  confrères.  C'est  &  moi  à  dioisir 
dans  toute  ma  province  le  Oeu  du  coadle.  Si 
on  veut  vous  accuser ,  c^est  i  moi  que  votre 
accusateur  doit  s'adresser.  C'est  i  moi  à  toos 
donner  des  juges  ou  à  approuver  œai  qu 
vous  aurez  choisis.  Si  on  ordonne  un  évéque 
dans  la  province  de  Reims  sans  mon  consente- 
ment ,  il  ne  sera  point  évéque  ;  et  si  vous ,  oo 
deux  autres  avec  vous ,  voua  opposez  à  Tavis 
commun  des  autres  évéques ,  mon  avis,  sou- 
tenu du  plus  grand  nombre^  l'emportera;  el 
c'est  à  moi,  dans  ta  province >  i  donner  Taoto- 
rité  aux  ordinations  et  aux  autres  aflairesec- 
désiastiques. 

Si  un  évéqpe  meurt ,  c^est  &  moi  ^  msrqoer 
un  visiteur  pour  réglise  vacante,  etd'ordooDer 
rétectibn  :  si  les  voix  sont  partagées,  c'est  a 
moi  de  choisir  le  plus  digne  sujet ,  et  de  Feia- 
miner  avant  Fordînation.  Tous  rord oanerei 
avec  moi  comme  les  autres,  et  vous  soascrj; 
rez  après  moi,  en  votre  rang,  aux  lettres  qu'il 
doit  recevoir  de  sea  ordinateurs..  Yens  dem 
souscrire  à  mon  décret  ou  ma  relation,  quand 
je  vous  Fordonnemd,  sauf  em  melièrfr  de  M, 
et  ne  rien  souscrire  sans  no»,  hors  ce  foi  re- 
garde votre  (Uooèse.  Voua  devez  nw  eoasalttf 
toochani  rdiàmiieil  des  biens  de  votre  à[te 
On  peut  appeler  à  moi  de  vos  jugemenls  f  ci  e 


(1)  P.  SOS.  Cane.  Doz, 
pari.  1,  e.  S. 


(a)Ca^.%^4«T. 
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Toas  ave^  excommunié  qadqu'im,  nous  poa* 
TOQ$,eaooacUe.réformcrTotre  sentence  malgré 
TOUS.  Je  suis  cnargé  du  soin  de  toute  la  prO"- 
Tioœ.  Tous  ceux  qui  v  ont  des  aflTaires  codé- 
siastiques  doivent  s'adresser  à  moi.  Si  vous 
avez  UQ  différent  avec  un  autre  évéque,  voua 
ne  pouvez  demander  un  juge  d'une  autre  pro- 
Tioœ;  mais,  s*il  y  a  partage  dans  la  mienne, 
je  pais  appeler  des  juges  d'un  autre.  Si  vous 
ptaideg  avec  un  ëvéque  d'une  autre  province, 


difficiles  sur  Usuelles  nous  n'avons  point  de 
règles  certaines  ;  et  ¥ons  devez  me  consulter 
sur  ces  questions ,  sans  vous  adresser  à  d'au* 
très,  pas  même  au  pa^  9  ce  sera  à  moi  de  le 
coDsaller ,  s'il  est  liesoin ,  pour  résoudre  votre 
cas.  Si  vous  êtes  obligé  d  aller  loin  pour  vos 
propres  aOairea ,  vous  devez  m'en  demander 
permission  :  vous  ne  pouvez  sortir  de  la  proh 
Tioce  sans  mes  lettres ,  ni  envoyer  un  clerc  à 
h  coQT  sans  mon  congé,  £n  ce  qui  est  exprès^ 
sèment  porté  par  les  canons,  je  puis  vous  cor- 
riger aussitôt  sans  attendre  qn  concile. 


yi.  SepUèms  eondle  peu  connu  en  France. 


fisns  le  méime  ouvrage ,  Hiacmar,  faisant  le 
tUnombremenl  des  eoneiles  généraux ,  n'en 
compte  que  shi,  et  parle  ainsi  du  septième  (1  )  : 
Le  Ciux  ooneile  uni  versel ,  que  les  Grecs  nom- 
neat  septième,  est  touchant  les  images  ,  que 
les  uns  vouloient  qu'on  brisât ,  les  antres  qu  on 
lei  tdoiét ,  ne  prenant  ni  les  uns  ni  les  autres 
h  boa  parti.  Il  a  été  tenu  à  Oonslantinople  peu 
ivtat  noire  temps,  sans  l'autorité  du  saint- 
fl^,  et  envoyé  a  Rome,  puis  en  France,  par 
kpape.  Cest  poorquoi  du  temps  du  grand  em- 
pràir  Charles  on  tint  en  France,  par  ordre 
^0  pape,  un  ooncne  général ,  où  ce  fanx  pon- 
ùie  ites  Grées  Ait  rejeté  et  réfuté  par  l'Ecri- 
tore  et  h  tradltioB.  On  Ot  un  gros  volume  de 
c^te  réfutation,  que  l'empereur  envoya  à 
Rome  par  des  évéc|ues ,  et  que  j'ai  lu  dans  le 
psiais  étant  fort  jeune.  On  voit  bien  que  ce 
*OQt  les  livres  Garolins ,  et  qn'Hincmar  ne  con- 
ûoinoit  le  septième  eondie  que  par  cet  ou- 
m|e  ;  BMiis  H  est  assez  étonnant  qu'en  huit 
nnl  soixanlenlix  ee  concile ,  tenu  en  sept  cent 
Viatre-vingl-sept,  fût  encore  si  peu  connu  dn 
^Qs  savant  évéque  de  France  (2). 

im.  U^iUé'AMm  m  France. 

Us  l^ta  du  pane  Adrien  et  de  Fempereur 
Louis  aOèrent  aanord  en  Germanie  trouver 
ie  roi  Louis,  son  oncle,  qui  les  reçut  à  Aix-la« 
Ciiapdle.  De  la  part  au  pape  ^  il  y  avoit  deux 
évéques  cardinaux ,  Jean  et  Pierre,  et  un  pr6« 
tre  de  l'église  romaine  ;  de  la  part  de  Tempe- 


(\)  G.  90,  p.  4M, 


(S)  Sop.  liv.  XUV,  n.  47. 


reur ,  Yibod,  évéque ,  et  Bernard ,  comte  (1). 
Ils  yenoient  dénoncer  au  roi  Louis,  de  la  part 
du  pape ,  de  ne  point  toucher  au  royaume  de 
Lolhaire  ;  mais  la  chose  étoit  déjà  faite ,  et  il 
étoit  en  possession  de  sa  part.  C'est  pourquoi , 
sans  avoir  égard  à  leurs  remontrances  ni  aux 
lettres  du  pape,  il  les  congédia  promptement , 
et  les  envoya  au  roi  Charles. 

Ils  le  trouvèrent  à  Saint-Denis  en  France , 
où  il  les  reçut  le  jour  de  la  fête  du  saint ,  neu"» 
vième  d'octobre,  pendant  la  messe.  Quand  il 
eut  vu  les  lettres  du  pape  à  lui  et  aux  évé« 
ques  de  son  royaume,  et  les  terribles  menaces 
sous  lesquelles  il  lui  défendoit  de  pnuidre  le 
royaume  de  Lothaire,  il  en  fut  mal  satisfait.  U 
ne  laissa  pas ,  &  la  prière  des  légats  et  de  quet* 

Ses-uns  de  ses  serviteura ,  de  tirer  son  fiU 
rloman  de  la  prison  où  il  etoit  k  Seedis,  et  lu 
faire  venir  auprès  de  lui.  Ensuite  il  envoya  kn 
légats  à  Reims,  où  il  les  suivit,  et  y  tint  une  ash 
semblée  de  seigneurs,  après  laquelle  il  les  reiH 
voya.  Puis  il  envoya  lui-ménie  à  Kome  deux 
ambassadeura ,  Anség isile ,  prétra  et  abbé  de 
Saint-Michel,  et  un  laïque,  nommé  LoAhaire, 
chargés  de  lettres  pour  le  pape ,  et  de  présenta 
pour  saint  Pierre,  savair ,  un  tapis  uaulely 
composé  de  ses  haniis  royaux  de  érap  d'or^  al 
deux  couronnes  d'or  onîtos  de  pierreries. 


Vm.  Lettra  vigooreose  d'Hincmar. 

Ce  ftit  yraisemblablement  par  ces  ambassa- 
deurs qu'Hincmar  de  Reims  envoya  au  pape 
une  grande  lettre  pour  réponse  à  ceUe  que  le 
pape  lui  avoit  écrite  le  yînfft-septième  de 
jum  (2).  Uincmar  dit  qu'il  a  exécuté  les  ordrea 
du  pape  autant  qu'il  lui  étoit  possible ,  et  rap- 
porte une  protestation  qu'il  dit  avoir  donnée 
aux  deux  rois  et  aux  évéques  des  trois  royau-> 
mes,  après  le  traité  de  partage,  portant  en 
substance  :  Le  pape  Adrien  par  ses  lettres ,  que 
j'ai  en  main ,  détend  à  qui  que  ce  soit ,  sous 
peine  d'anathème ,  d'envahir  le  rpvaume  de 
Lothaire,  comme  appartenant  par  droit  héré- 
ditaire à  l'empereur  Louis;  et ,  si  «quelqu'un 
de  nous  autres  évéques  y  consent ,  il  ne  sera 

{lus  tenu  pour  pasteur ,  mais  pour  mercenaire, 
I  m'ordonne  à  moi ,  en  particulier ,  de  détour* 
ner  les  rois  et  les  autres  de  cette  entreprise^ 
Toutefois,  j'apprends  que  les  rois  ont  fait  un 
traité  pour  s'obliger  à  partager  ce  royaume| 
dont  ils  se  disent  héritiers  ;  que  sans  ce  traité 
tt  y  auroit  déjà  une  grande  division  entre  leura 
sujets  ;  et  que ,  s'il  ne  s'exécute ,  il  s'élèvera 
entre  eux  des  guerres  aussi  cruelles  qu'il  y  eu 
eut  après  la  mort  de  l'empereur  Louis.  D'ail*» 
leurs,  on  soutient  que  les  évéques  et  les  sei- 

Îneurs,  attaqués  par  les  païens,  ne  peuvent 
emeurer  sans  roi ,  et  ont  la  liberté ,  en  ce  be* 
soin,  de  s'en  choisir  un  qui  soit  en  état  de  les 


(1>  An.  FoM.  S70.  Sop. 
n.  1. 


(S)  Opusc.  41,  tom.  Sy  B^ 
am.Snp.n.1. 
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défendre.  Entre  le  péril  de  désobéir  au  pape , 
et  celui  de  nous  exposer  à  lant  de  maux ,  je 
n'ose  rien  résoudre  sans  Tavis  des  aulres  évo- 
ques ,  et  je  réserve  au  pape  la  décision. 

Hincroar  dit  ensuite  dans  sa  lettre  au  pape  : 
Quant  à  ce  que  vous  dites  qu'entre  les  évéques 
du  royaume  de  Charles  je  suis  le  premier  en 
dignité,  je  ne  vois  point  que  je  sois  au-dessus 
des  autres  métropolitains;  puisque,  suivant 
les  canons,  chaque  province  doit  être  contente 
du  sien.  Vous  dites  que  si  le  roi  Charles  de- 
meure obstiné ,  je  dois  me  retirer  de  sa  com- 
munion si  je  veux  demeurer  dans  la  vôtre  ; 
sur  quoi  je  vous  dirai ,  avec  une  sensible  dou- 
leur ,  ce  que  me  disent  les  ecclésiastiques  et  les 
séculiers,  à  qui  cet  ordre  n*a  pu  être  caché. 
Jamais  aucun  ordre  semblable  n*a  été  envoyé 
à  aucun  de  mes  prédécesseurs ,  quoique  de  leur 
temps  il  y  ait  eu  des  guerres  civiles  entre  les 
frères,  et  entre  le  père  et  les  enfants  ;  et  main- 
tenant vous  n'ordonnez  rien  de  semblable  aux 
évéques,  mes  frères,  dont  quelques-uns,  à  ce 
qu'on  dit ,  ont  appelé  notre  roi  pour  leurs  in- 
térêts dans  le  royaume  de  Lotbaire.  On  dit  au 
roi  Charles  que  jamais  votre  prédécesseur  n'a 
rien  ordonné  de  semblable  contre  Lothaire, 
quoiçiue  engagé  dans  un  adultère  public  ;  et 
que  jamais  les  papes  ni  les  plus  saints  évéques 
n'ont  évité  de  paroitre  devant  les  tyrans  ou  les 
princes  hérétiques  et  schismatiques ,  et  de  leur 
parler,  quand  il  étoit  besoin  :  comme  à  Con- 
stantius,  arien ,  &  Julien  l'apostat,  et  au  tyran 
Maxime.  Enfin ,  on  dit  que  si  je  me  sépare  seul 
de  la  communion  de  notre  roi ,  les  autres  évé- 
ques ,  qui  comnmniquent  avec  lui,  se  retire- 
ront de  la  mienne.  Yu .  principalement ,  que  le 
roi  ne  convient  point  acs  crimes  de  parjure  et 
d'usurpation  dont  on  l'accuse,  et  n'en  est  point 
convaincu  juridiquement,  comme  devroit  être 
le  moindre  particulier  avant  que  d'être  con- 
damné. 

Ils  nous  font  lire  dans  les  histoires  comment 
Pépin ,  son  bisaïeul,  fut  sacré  roi  par  le  pape 
Etienne,  venu  en  France  implorer  son  secours, 
et  soumit  le  roi  Astolfe,  non  par  Texcommu- 
nication  du  pape ,  mais  par  la  force  de  ses  ar- 
mes ;  ce  que  fit  Charles  du  temps  du  pape 
Adrien  et  du  roi  Didier  ;  comment  il  reçut  la 
dignité  de  patrice ,  et  du  temps  du  pape  Léon 
le  nom  d'empereur  (1)  ;  comment  le  pape 
Etienne  couronna  à  Reims  l'empereur,  son 
père  ;  et  comment  le  pape  Grégoire ,  surpris 
par  Lothaire ,  vint  en  France  malgré  son  père, 
et  retourna  sans  y  avoir  été  honoré  comme  il 
devoit.  Ils  font  le  dénombrement  des  désordres 

Îue  notre  roi  a  déjà  corrigés  dans  le  royaume 
e  Lothaire,  et  disent  que  la  conquête  des 
royaumes  de  ce  monde  se  fait  par  la  guerre  et 
par  les  victoires,  et  non  par  les  excommuni- 
cations du  pape  et  des  évéques. 

Quand  nous  les  exhortons  à  recourir  à  Dieu 
par  la  prière,  et  leur  représentons  la  puissance 


(1)  Sop.  Ilv.  xmi,  D.  U,  IS.  Sup.  liv.  XLV,  n.  «l.         *    (t)  P.  «m.  Sap.  Bv.  xx,  n.  id,  p.  flOT. 


que  Jésus-Christ  a  donnée  aux  papes  et  aux 
évéques,  ils  nous  répondent  :  Défendez  donc  le  i 
royaume  par  vos  seules  prières  contre  les  Mor- 
mands  et  les  autres  ennemis,  sans  chercher  no- 
tre secours;  mais  si  vous  le  voulez  avoir, 
comme  nous  ne  refusons  pas  celui  de  vos  priè- 
res, ne  cherchez  pas  notre  perte,  et  priez  le 
pape  de  considérer  qu'il  ne  peut  être  tout  en- 
semble roi  et  évêque  ;  que  ses  prédécesseurs  ont 
réglé  l'Eglise  qui  les  regarde ,  et  non  pas  Télat 

S  ni  appartient  aux  rois,  et  que,  par  conséquent, 
ne  doit  pas  nous  ordonner  de  reconnoitre  on 
roi  trop  éloigné  pour  nous  secourir  contre  1» 
attaques  subites  et  fréc^uentes  des  païens,  ni 

E  rétendre  nous  asservir,  nous  qui  scunnies 
'rancs.  Car  ses  prédécesseurs  n'ont  point  fan- 
posé  ce  joug  aux  nôtres,  nous  ne  le  pouvons 
porter,  et  nous  avons  appris  qu'il  est  dit  dans 
l'Ecriture  :  Que  nous  devons  combattre  jusqu'à 
la  mort  pour  notre  liberté  et  notre  héritage.  Si 
un  évêque  excommunie  un  chrétien  contre  U 
règle ,  il  abuse  de  sa  puissance,  mais  il  ne  peut 
ùter  à  personne  la  vie  étemelle  si  ses  péchés 
ne  la  lui  ôtent.  Une  convient  pointa  un  évét^ue 
de  dire,  qu'il  doive  priver  du  nom  de  chrétien 
et  mettre  avec  le  diable  celui  qui  n'est  point 
incorrigible ,  et  le  faire,  non  pour  ses  crimes, 
mais  pour  ôter  ou  donner  a  quelqu'un  un 
royaume  temporel.  Donc,  si  le  pape  veut  pro- 
curer la  paix ,  qu'il  le  fasse  sans  exciter  des 
querelles;  car  il  ne  nous  persuadera  pas  que 
nous  ne  puissions  arriver  au  royaume  du  del, 
qu'en  recevant  le  roi  qu'il  nous  v«it  dooner 
sur  la  terre. 

flincmar,  a^ant  ainsi  mis  dans  la  bouche  des 
autres  ce  qui  lui  sembloit  trop  dur  dans  h 
sienne  conl  inuedecettesorte.  Je  ne  vois  pas  com- 
ment je  puis ,  sans  péril  de  mon  âme  et  de  mon 
égliae,  éviter  la  compagnie  et  la  présence  du 
roi,  dans  le  royaume  duquel  est  situé  mon  dio- 
(  èse  et  ma  province.  Il  apporte  des  passages  de 
saint  Augustin,  pour  montrer  qu'il  ne  faut  se 
séparer  des  pécheurs  que  quand  l'Eglise  les  a 
jugés,  puis  il  ajoute (I):  Je  ne  dois  pas  être 
séparé  de  votre  communion  pour  le  fait  des 
autres,  auquel  je  ne  prends  point  de  part,  ^"os 
légats  sont  témoins  qu'en  exécution  de  vos 
ordres  j'ai  résisté  au  roi  et  aux  seigneurs, 
jusqu'à  me  faire  dire  par  lui ,  que  si  ie  demeii- 
rois  dans  mon  sentiment,  je  pourrois  bien  chanr 
ter  devant  l'autel  de  mon  église,  mais  que  je 
n'aurois  aucun  pouvoir  sur  les  biens  ni  sur  les 
hommes  qui  en  dépendent.  On  nous  a  f^it  en- 
core d'autres  menaces ,  c|u'on  ne  manquera  pas 
d'exécuter,  si  Dieu  le  permet,  et  je  vois  par 
expérience,  que  ni  ma  défense  m  ledisooun 
d'aucun  homme  n'empêcbera  notre  roi  et  les 
seigneurs  de  son  royaume  d'exécuter  leur  en- 
treprise. 

Je  ne  sais  comment  je  pourrois  éviter  la  pré- 
sence et  la  communion  du  roi  et  de  sa  suite, 
qui  viennent  souvent ,  non-seulem«it  dans  mon 
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liocèse ,  mais  dans  ma  ville ,  et  y  demeurent 
Uni  qu  illui  plail  et  en  grand  nombre,  comme 
m  legals  ont  vu.  Je  ne  puis  quiUer  mon  église 
el  iDou  peuple  Dour  m  enfuir  comme  un  mer- 
ceoairei  et  je  n  ai  pas  où  m'enfuir  hors  de  son 
ru\aume;  mais  Je  le  reçois  et  le  défraie  lui  et 
sa  suite,  aux  dépens  dé  1  £glise ,  car  il  dit  que 
s»  pn^det-e^iseurs  ont  joui  de  ce  droit,  et  ne 
preleod  point  s'en  relâcher.  C'est  pourquoi , 
saini  père,  ne  nous  ordonnez  point  des  choses 
qui  piiurniienl  causer  une  telle  divi>ion  enlrc 
1  Eglise  elTêtat,  quil  seroll  difficile  de  l'apai- 
ser, el  qui  metlroient  eu  danger  les  biens  tem- 
punis  de  TË^lise. 

Il  repond  ensuite  à  la  lettre  que  le  pape  lui 
a>oiiécrilerannéeprecédeule,hailcenlM>ixan- 
tMieuC,  en  faveur  d'Hincmar  de  Laon ,  où  il 
lui  ordunnoitd'excomumnier  Normand.  Il  lui 
Mire  qu  on  Ta  mal  informé  du  fait;  et  pour- 
suit: guand  on  tous  fera  de  tels  rapports,  ajou- 
tez à  vus  ordres  :  S'il  est  ainsi  que  Ton  nous  a 
dit.  El  ensuite  :  Quant  à  ce  que  vous  m*avez 
ccrit^  d'envoyer  à  Rome  pour  un  concile  le 
n^eHineinar  et  trois  autres  cvéques,  députés 
au  umn  de  tous  ceux  du  royaume  de  Charles , 
^oQs  devez  savoir  que  je  nai  aucun  pouvoir 
d'tnviiyer  un  evéque ,  même  de  ma  provin- 
ce, à  Home  ou  autre  part ,  sans  ordre  d a  roi , 
Di  (le  sortir  moi-môme  du  royaume  sans  sa 
pitmission. 

IX.  ExoommunlcaUoD  conUe  Carloman. 


LIVRE  CINQUANTE-DEUXIÈME, 


Après  que  le  roi  Charles  eut  congédié  à 
Reiiiis  les  legals  du  pape,  il  alla  à  Lyon,  où  son 
ûis Carloman  le  quitta,  s'enfuit  de  nuit,  revint 
dans  la  Belgique  ;  et,  y  ayant  asseinbledes  trou- 
P<^,  commença  à  piller  et  commettre  des 
(îuautes  et  des  ravages  incroyables  (1).  Les 
^^équeSy  dont  lesdiitceses  étoienl  ainsi  désolés, 
publièrent  des  censures  contre  ces  rebelles,  et 
i^^  avons  lalettrequ'liincmarde  Reims  écri- 
vit sur  ce  sujet  à  Reiny  de  Lyon  et  à  sessuff.a* 
^anis.  11  d  t  qu'il  a  parlé  lu;-méme  à  Carlo- 
iiâQelâS'Scouiplices  jusqu'à  trois  fois,  pour 
^  eihorlir  à  se  nHX)nuoitre ,  et  qu1l  les  a  fait 
ivtTiir  une  quatrième  fois  (2).  Enlin,  il  déclare 
^  complices  excouununiés  après  Fonziéme  de 
^rsde  Tannée  courante  huit  cent  soixante- 
^Q2e,  qui  étuit  le  second  dimanche  de  ca- 
fint^,  s'ils  ne  se  corrigent  auparavant.  Il 
x^xcomnmnie  pas  Carloman  lui-même,  par- 
^ que  le  roi,  son  père,  le  réservoit  aujuge- 
QeQi  des  évéques  de  la  province  de  Sens,  dont 
'  etoil  clerc. 

Mais  le  pape^  qui  ne savoit  point  requise 
[assoit  eu  l*>ance,  ayant  rt»çu  des  députes  et 
^  lettres  de  Carloman,  qui  appeloit  au 
aiiil-siege,  écrivit  au  roi  Charles  en  ces  ter- 
^s  (;{)  :  Entre  les  autres  excès  que  vous  avez 
^nimib  en  usurpant  les  états  d  autrui ,  on  vous 


il)  Ann.  Berl.  8io. 
<î)  Opusc.  3i,  to.  %,  p, 

Tovi  m. 
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reproche  encore  de  surpasser  la  rérocité  des 
bétes,  en  traitant  crueUrment  vos  propres  en- 
trailles, c'est-à-dire  votre  Qls  Carloman ,  ne  le 
privant  pas  seulement  de  vos  bonnes  ffràces  et 
de  vos  bienfaits,  mais  le  chassant  de  votre 
royaume,  et  poursuivant  son  excommunica- 
tion. Rétablissez-le  donc  dans  ses  biens  et  ses 
honneurs,  jusqu'à  ce  que  nos  légats  arrivent 
prés  de  vous,  et  que  Ton  règle  ce  qui  sera  con- 
venable. 11  écrivit  en  mOme  temps  aux  sei- 
gneurs pour  leur  défendre  de  prendre  les  armes 
coutre  Carloman,  sous  peine  d 'excommunica- 
tion, d'anathème  et  de  damnation  éternelle; 
el  aux  évéques ,  pour  leur  défendre  de  Fex- 
communier,  jusqu'à  ce  qu^il  prenne  connois- 
sance  de  TaiTaire.  11  ajoute  que  Dieu  permet 
cette  di  vidion  entre  le  père  el  le  Qls,  pour  punir 
le  père  de  Tusurpation  du  bien  d*autrui.  Ces 
trois  lettres  sont  du  treizième  de  juillet  huit 
cent  soixante-onze. 

X.  Concile  de  Donzl. 

Hincmar  de  Laon  fut  sommé  jusqu*àsix  fois 
par  son  oncle  de  souscrire  à  Texcommuniia- 
lion  des  complices  de  Carloman ,  comme  les 
autres  evéques  de  la  province  de  Reims,  mais 
il  1(^  refusa  toujours  sous  divers  prétextes.  lie 
q  oi  le  roi,  irrité  coure  lui,  outre  ce  qui 
s\  toit  passé  Tannée  précédente,  convoqua  pour 
le  mois  d^août  un  concile  à  Uouzi ,  prés  de 
Mouson,  dans  le  diocèse  de  Reims,  pour  y 
juger  Hincmar  de  Laon  selon  lc*s  canons  (I). 
i/archevéquC  de  Reims ,  son  oncle,  l'y  appela 
comme  les  antres  évéques  de  la  province,  par 
une  lettre  du  quatorzième  de  mai,  où  il  disuit  : 
Sachez  que  ceux  qui.  Tannée  passée,  m'ont 
fait  les  plaintes  sur  lesquelles  vous  fûtes  accusé 
au  concile  d'Atào^ny,  mêles  ont  réitérées.  C'est 
pourquoi  je  vous  avertis  de  venir  si  bien  pré- 
paré pour  y  répondre,  que  vous  sauviez  l'hon- 
neur du  sacerdoce.  Hincmar  de  Laon  répondit 
par  un  grand  mémoire  plein  de  reproches 
contre  son  oncle,  qu'il  accusoit  dd  Tavoir  trahi 
et  fait  arrêter  ;  et  de  ne  lui  en  vouloir  que  par- 
ce qu'il  s'étoit  opposé  à  lui  dans  Taffaire  de 
Rolhade  Hincmar  de  Reims  lui  répondit  ain- 
si :  Le  pape  Adrien  m*a  écrit  une  lettre  tou- 
chant les  affaires  de  notre  province,  qui  doit 
être  lue  en  concile.  C  est  pourquoi  je  vous  aver- 
tis, au  nom  du  pape,  de  venir  au  concile  pro- 
chain ,  qui  se  tiendra  à  Oouzi ,  le  cinquième 
d'août.  En  effet,  Hincmar  de  Reims avoit  reçu 
depuis  peu  une  lettre  du  pape,  par  laquelle  il 
disoit  avoir  appris  quil  souffroit  plusieu  s 
desordres  dans  sa  province ,  et  loxcitoit  à  tenir 
un  concile  pour  les  corriger. 

Le  concile  s'assembla  donc  à  Douzi  dans  le 
temps  marqué.  Vingt-un  évéques  y  assistè- 
rent, en  comptant  huit  archevéquts,  dont 


(1)  CoDC.  Duz.  p.  a,  c. 
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Hincmar  de  Rrims  éloitle  premier.  Ony  Toît 
Vulfadc  de  Bourges,  donl  il  rcs(e  une  lettre 
pastorale  au  clergé  et  au  peuple  de  son  diocèse 
contenant  de  beaux  préceptes  pour  la  vie  chré- 
tienne. Il  y  recommande  la  communion  trois 
fois  Tannée,  à  Noël,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte. 
Entre  lesévéques  étoit  Yautier  d'Orléans,  dont 
nous  avons  desarticles  de  discipline  semblables 
à  ceux  d'Hîncmar  de  Reims  et  aui  autres  du 
même  temps.  Ingilvin,  évéque  de  Paris,  est 
nommé  le  dernier,  aussi  ne  pouvoit-il  avoir 
succédé  à  Enée  que  depuis  un  an.  Le  roi  Char- 
les se  trouva  en  personne  au  concile  de  Dou7i 
et  y  présenta  un  mémoire  contenant  ses  plain 
tes  contre  Tévéque  de  Laon ,  qui  n'étoit  pai 
encore  arrivé  (1). 

Le  roi  l'accttsoit  d'avoir  manqué  aux  ser- 
ments qu'il  lui  avoit  prêtés ,  d'avoir  excité  des 
révoltes  ctmtre  lui,  de  s'être  emparé  par  voies 
de  fait  des  biens  qu'il  prétendoil  appartenir  à 
son  égl'se,  de  l'avoir  calomnié  auprésdu  pape, 
de  lui  avoir  désobéi,  jusqu'à  lui  résister  à  main 
armée  (2).  Il  disoit  entre  autres  choses  contre 
sa  prétendue  appellation  à  Rome  :  Depuis  que 
revenue  de  Laon  s'est  enfui  du  concile  d' A tti- 
gny,  il  m'est  venu  trouver  jusqu'à  trois  fois, 
en  divers  temps ,  sans  m'avoir  témoigné  qu'il 
voulût  aller  à  Rome ,  ni  parlé  de  celte  appel- 
lation. Cependant,  de  jour  en  jour  il  la  renou- 
velle quand  il  lui  plalt  ;  il  dit  que  le  pape  l'a 
mandé,  et  qu'il  ne  peut  obtenir  ma  permission. 
Les  évêques  demandèrent  du  temps  pour  ré- 
pondre à  la  plainte  du  roi. 

XI.  Plainte  d'Hiacnar  de  Reims. 

tlincmar  de  Reims  présenta  la  sienne  en- 
stlite,  qui  étoit  très-longue,  à  son  ordinaire, 
mais  on  la  peut  réduire  à  ce  qui  suit  :  Hinc- 
mar dé  Laon  a  reçu  sans  ma  permission  un  em- 
ploi à  la  cour,  et  je  lui  ai  détendu  eu  présence 
du  roi  de  l'exercer.  Toutefois,  il  s'y  est  main- 
tenu par  la  puissance  séculière ,  et  de  plus  il  a 
obtenu  une  abbaye  dans  une  autre  province 
sans  mon  consentement ,  et  a  gardé  l'une  et 
l'autre  jusqu'à  ce  que  le  roi  lui  ait  ôlé  pour  sa 
désobéissance.  Il  est  allé  à  celte  abbaye,  sans 
ma  permission,  toutes  les  fois  qu'il  a  voulu, 
et  y  a  demeuré  tant  quil  lui  a  plu.  Etant  ap- 

Selé  canoniquement  p<)ur  lordination  de  Jean , 
vêque  de  Cambrai ,  il  s'y  est  point  venu ,  et 
n'a  envoyé  ni  député ,  ni  lettres  de  consente 
ment,  ce  qui  a  fait  différer  l'ordination  ;  enfin, 
rayant  appelé  deux  fois,  il  a  fallu  passer  outre 
sans  lui  (3). 

L'archevêque  rapporte  ensuite  le  diflRrent 
arrivé  entre  le  roi  Charles  et  l'évêque  Hinc- 
mar, au  sujet  des  Gefs  que  l'évêque  avoit  6tés 
à  quelques  vassaux,  et  insiste  sur  la  première 
excommunication  qu'il  prononça  contre  ceux 
qui  venoient  de  la  part  du  roi ,  mais  encore 


(1)  Aniect.  to.4,  p,60«;        (g)  Part.  8,  c.  8. 
a,Gonc.p.  0i7.Part.4,c.8.  (3)  C.  1,  2,  8, 


plus  sur  la  seconde  ^  par  laquelle  il  mit  en  in* 
terdit  tout  le  diocèse  de  Laon ,  défendant  û) 
célébrer  la  messe,  baptiser  les  enfants,  dunnè 
la  pénitence  et  le  viatique  aux  mourants,  ni  b 
sépulture  aux  morts  (1).  Quand  Je  lapiiris, 
dit  l'archevêque ,  j'en  eus  horreur,  je  l'averti! 
par  lettre  une  et  deux  fois  de  lever  une  si  per- 
nicieuse  censure  ;  mais  je  ne  pus  le  faire  oi)eir, 
quoiqu'à  son  ordination  il  m'eût  promis  pu- 
bliquement obéissance ,  même  par  écrit,  sui- 
vant l'usage  de  l'église  de  Reims.  La  mauim 
dont  Hincmar  de  Reims  parle  de  cette  excoffl- 
munication  en  plusieurs  de  ses  écrits  fait  bin 
voir  qu'on  ne  connoissoit  point  encore  les  in- 
terdils  généraux,  si  usités  depuis,  quoique 

I  on  pratiquât  quelquefois  des  interdits  parti- 
culiers ,  comme  j'ai  marqué  en  son  liea.  Hinc- 
mar continue  ainsi  en  parlant  de  son  neven  (^!: 

II  a  fait  serment  de  fidélité  au  roi ,  et  l'a  sous- 
crit à  la  persuasion  de  deux  évêques  d'antres 
provinces ,  Yénilon  de  Rouen  et  Enée  de  Pa- 
ris, sans  ma  participation,  ni  de  ses  oompro- 
vinciaux,  sans  laquelle  les  canons  lui  déAnh 
denl  de  rien  souscTire. 

Ensuite ,  cherchant  à  se  soustra're  delad^ 
pendance  de  sou  métropolitain ,  il  fit  onrecuH! 
d'autorités  des  pères,  avant  les  canons  de  M- 
cée,  qu'il  souscrivit  sans  notre  permission,  et 
V  fit  souscrire  par  son  clergé.  En  ce  rrcuri! 
il  met  des  propositions  absurdes,  savoir, qw 
les  évêques  ne  peuvent  être  condamnés  par 
les  hommes,  et  que  Dieu  s'en  est  réserve  le 
jugement,  et  qu'on  doit  couper  la  langue  ou 
la  tête  aux  calomniateurs,  quoique  dans  le 
même  recueil  il  détruise  ces  propositions  pr 
des  autorités  opposées,  montrant  que  lesévé- 
ques doivent  être  jugés  par  leurs  confrères,  et 
que  l'Eglise  ne  répand  pc  int  de  sang.  Dans  ce 
recueil,  il  a  altéré  plusieurs  pnssagesdes pères. 
Il  m'envoya  ensuite  à  Gondouvilfe  un  autre 
recueil  semblable  par  l'archevêque  Vénilon.  J> 
répondis  dès  lors  par  un  écrit,  et  encore plu^ 
amplement  par  les  cinquante-cinq  chapiln'^ 
que  je  présentai  au  concile  d'Atligny.  Ninmur 
de  Reims  ne  reproche  point  à  son  neveu  da- 
voir  rempli  ce  recueil  de  fausses  dérrétalffJ 
parce  qu'il  ne  les  savoit  pas  distinguer  des 
vraies,  et  les  citoit  souvent  lui-même.  H  rap- 
porte ensuite  le  reste  de  ce  qui  se  passa  au  con- 
cile d'Attigny  et  la  fuite  d'Hincmar  de  Laoo, 
dont  il  rcfu.e  les  mauvais  prétextes ,  entre  au- 
tres son  appel  au  pape ,  sur  lequel  il  dit  : 
Quand  on  le  reprend  de  ses  excès ,  il  appelle  I 
au  saint-siége,  et  demande  pièrmission  d'ailer 
à  Rome;  mais,  quand  le  roi  et  les  évêques  lui 
sont  favorables,  il  n'en  parle  plus.  II  reiçrc| 
ensuite  les  contraventions  à  la  souscription' 
d'Attigny  par  des  souscriptions  contraires. 

Hincmar  de  Laon,  voulant  soutenir  son  et* 
communication,  envoya  à  son  oncle,  le  dii« 
huitième  de  juillet  huit  cent  soixante*diXt^ 

(1)  Sap.  1.  XLv,  B.  SS.        (S)Sttp.lirsXiv,D.M. 
C.  A,  5,  6,  7,  S,  0,  10.  C.  n,  li,  IS,  14,  t^' 
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extrait  dn  condlc  dé  Dmri ,  tenu  dix  ans  mptt- 
taranl,  dont  le  premier  canon  ordonne  que  les 
Qsurpatears  da  oien  d*église  seront  exmromii» 
niés  et  privés  du  viatique  à  la  mort  et  de  la  sé- 
pollure  ecclésiastique  (1).  Ilincmar  de  Reims 
seréiria  dès  lors  contre  cet  extrait,  et  soutint 
qa'encore  qu'il  eût  assiste  à  ce  concile,  aussi 
bien  que  son  neveu,  il  n'avoit  jamais  ouï  par- 
ler de  ce  décret  contraire  aux  an  iens  canons. 
Hionnar  de  Laon  répliqua  qu'il  Tavoit  reçu 
d'Arduic,  archevêque  de  13esançon;  et, comme 
son  oncle  prétcndoit  avoir  un  autre  exem- 
plaire du  concile  de  Douzî ,  Tévéque  de  Laon 
explique  ainsi  la  chose  ;  J*al  par  devers  moi 
la  lettre  que  vous  aviez  composée,  et  que  vous 
nies  lire  dans  le  concile,  et  je  me  souviens 
qu  à  cause  de  sa  longueur  nous  souscrivîmes  à 
tel  antre  décret  plus  court.  Mous  avons  encore 
cf  décret  du  concile  de  Douzi ,  tel  qu'il  est 
cité  par  Hincmar  de  Laon ,  avec  les  souscrip- 
tions des  évéaues,  et  la  lettre  synodale  dressée 
par  son  oncle  séparément  (2).  Toutefois ,  au 
mncile  de  Douzi ,  Hincmar  de  Reims  persista  à 
s'inscrire  en  faux  contre  ce  décret ,  et  on  au- 
roit  sujet  de  le  soupçonner  de  mauvaise  foi , 
Bétoit  qu'aucun  des*  évéques  présents  ne  le 
contredit ,  quoique  plusieurs  eussent  été  à  ce 
premier  concile. 

Hincmar  de  Reims  continue  ainsi  ses  plaintes 
contre  son  neveu  (  3  )  :  Environ  deux  mois 
après  qu'il  se  futenfui  dWttigny,  il  obtint  par 
ses  artîGces  un  ordre  du  prince  pour  faire  ju- 
fer  par  dos  séculiers  les  mêmes  affaires  pour 
lesquelles  il  avoit  choisi  des  juges  ecclésiasti- 
ÇQes,  qui  en  avoieut  déjà  jugé  une  partie, 
<|uoique  les  canons  défendent  d'appeler  des 
juges  que  Ton  a  choisis ,  ni  de  s'adresser  à  des 
juges  séculiers,  au  mépris  des  ecclésiastiques, 
ni  de  suivre  la  juridiction  du  laïque,  s*îl  con- 
sent de  subir  le  jugement  de  TEglise. 

H  se  plaint  ensuite  qu*Hincmar  de  Laon, 
tant  de  fois  averti ,  n'a  point  voulu  souscrire  à 
lexoimmunicationdes  complices  deCarloman, 
comme  les  autres  évéques  de  la  province  de 
Heims^4).  Puis  il  répond  aux  plaintes  qu'il inc- 
inar  de  Laon  formoit  contre  lui ,  de  Tavoir 
traiii  et  été  cause  de  sa  détention  à  Sylvac,  et 
de  mciK'iser  Texcoromunicalion  du  pape.  Sur 
ce  dernier  chef ,  il  répond  que  c*est  une  pure 
calomnie  ;  il  défie  Tévéquc  de  Laon  de  la  prou- 
ver, et  déclare  sa  créance  sur  rautoriié  du 
pape,  qu'il  a  te  privilège  de  la  primauté  sur 
loutes  les  églises  du  monde ,  et  qu'encore  que 
Sosies  apôtres,  et  par  eux  tous  les  évéques  et 
^  les  prêtres,  aient  reçu  le  pouvoir  de  lier 
'i  délier,  il  a  toutefois  été  accordé  d'une  ma- 
ûère  spéciale  k  saiat  Pierre  et  i  ses  succès- 
leurs. 


LÎVttE  CINQLAhTE^DEUXlÉME. 


4M 


1  Sup.  H?.  L,  a.  8,  to. 
I.  Conc.  p.  703.  £p.  34,  lo. 
t|  p.  W5,  OtO. 


(2)  Tom.  a,   Conc.  p. 

YOi,  707;  p  2.  tO   18. 
(3;  C.10.Sup.l.LI,Q.». 
(4)  G.  ao,  91,  M. 


I  n  dit  encore  de  son  neTenl(i)  :  11  m'a  d^ 
mandé  par  l'archevêque  Yénilon  que,  ai  j^ 
voulois  avoir  la  paix  avec  lui ,  il  falloit  que  je 
brûlasse  ce  que  j'avois  écrit  derencommunica- 
tion  <|u'il  a  apportée  contre  son  diocèse  ;  en 
quoi  il  vent  m'obliger  à  brûler  rEcriture  et 
les  canons,  dont  j'ai  rempli  ces  écrits,  il  sou- 
tient que  la  souscription  qu'il  a  faite  à  Attigny 
lui  a  été  extorquée  par  force,  et  par  comé«- 
quent  qu'elle  ne  Toblige  point.  Pour  réfuter 
cette  objection ,  Hincmar  de  Reims  rapporte  en 
détail  les  circonstanoes  de  la  souscription  d'At- 
tigny ,  et  soutient  qu'on  ne  lui  a  point  fait  de 
violence.  Enfin,  il  dit  qu'ayant  été  appelé  trois 
fois,  il  est  tombé  dans  la  contumace,  et  doit  être 
condamné  sans  espérance  d'appel ,  suivant  les 
canons.  Telles  sont  les  plaintes  d'Hincmar  de 
Reims,  qu'il  conclut,  en  protestant,  qu'il  ne 
cherche  point  la  vengeance  de  ses  injures  par- 
ticulières ,  mais  seulement  la  défense  de  sa  di- 
gnité et  des  droits  de  sa  métropole. 

XII.  Suite  da  eonrile  de  Doozf . 

Les  évéques ,  ayant  pris  du  temps  pour  dé- 
libérer sur  la  plainte  du  roi ,  rapportèrent  leur 
réponse  (2) ,  qui  n'est  qu'un  recueil  de  ca- 
nons ,  de  lois  et  d*autres  autorités,  pour  mon- 
trer quelle  peine  mériteroit  Tévéque  s'il  étoit 
convainc u des  crimes  portés  par  plaintes,  par- 
jure, sédition,  usurpation  violente,  aliéna- 
tion des  biens  d  église ,  calomnie,  désobéissance 
au  roi ,  résistance  à  main  armée ,  intelligence 
avec  les  rebelles.  En  cet  écrit ,  ces  paroles  me 
paroissent  remarquables  :  Notre  frère  Hinc- 
mar, ne  pouvaut  obtenir  par  lui-même  justice 
du  roi,  devoit  le  poursuivre  premièrement 
dans  le  concile  de  sa  province,  n'ayant  pciint 
de  tribunal  séculier  on  il  pût  le  faire  appela*; 
que  si,  les  parties  étant  présentes,  nous  ne 
pouvions  terminer  l'aflaire  par  notre  juge^ 
ment ,  nous  lui  aurions  donné  nos  lettres , 
pour  en  porter  la  connoissance  au  saint-si^e. 
Il  faut  se  souvenir  que  cet  écrit  se  lisoit  de- 
vant le  roi. 

Cependant  Hincmar  de  Laon ,  étant  arrivé  à 
Douzi ,  fut  cité  juridiquement  par  trois  fois 
pour  se  présenter  au  concile,  ouïr  les  ordres 
du  pape  et  répondre  aux  plaintes  formées  con- 
tre lui  (3).  Hincmar  de  Laon  présenta  ua 
grand  mémoire  pour  le  concile ,  et  dit  cu'il  ap- 

Ç doit  au  saint  siège.  Mais  les  députés  lui  dirent  : 
enez  vous  défendre,  ensuite  vous  poursui- 
vrez votre  appel ,  s'il  est  nécessaire.  Au  reste, 
ne  craignez  point,  il  ne  vous  sera  fait  aucun 
préjudice ,  par  la  considération  d'aucune  per- 
sonne. Chacune  de  ces  citations  se  faisoit  par 
un  évêque ,  un  prêtre  et  un  diacre  de  la  pro  • 
vince  de  Reims. 

On  cita  aussi  un  curé  de  campagne,  nommé 
Haimerade ,  que  lévêque  de  laon  avoit  avec 


(1)  C.  30.  31,  32,  33. 
i      (2)  Part.  3,  p.  1017, 


(3)  Part.  4,  p.  IGSt. 
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lai ,  et  an  nom  daqnel  il  a  voif  présenté  an  mé- 
moire au  concile  d*  Altigny .  Ce  prêtre  ne  se  pré- 
senta point  à  Douzi  ;  mais  Hincmar  de  Laon 
dbéit  a  la  troisième  citation,  et  comparut  an 
concile.  Quand  il  y  fut,  le  roi  Charles  pré- 
si*nta  encore  sa  plainte,  qui,  ayant  été  lue  en 
sa  présence ,  lui  rut  donnée  par  Odon  de  Beau- 
vais  pour  Texaminer,  et  on  lui  accorda  du 
temps  pour  y  répondre.  Odon  lut  aussi  devant 
lui  une  lettre  du  pape  Adrien ,  par  laquelle  il 
lui  faisoit  des  reproches  de  n*étre  pas  venu  à 
Rome  suivant  sa  promesse .,  et  lui  ordonnoit 
d'être  soumis  à  son  métropolitain. 


Xm.  Réponse  d'Hiocmar  de  Laon. 

Le  lendemain,  Hincmar  de  Laon  fut  cité  de 
nouveau  pour  répondre  à  la  plainte  du  roi 
et  proposer  ses  défenses  le  samedi  suivant;  et, 
ce  terme  étant  échu,  on  le  cita  encore  une  fois, 
lui  déclarant  qu*on  ne  recevroit  pas  ses  mé^ 
moires ,  jusqu'à  ce  qu*il  se  fût  oéfendu  Im'- 
même  (1}.  Le  quatorzième  d*aoùt,  Hincmar 
de  Laon  étant  venu  au  concile  pour  la  se- 
conde fois,  Hincmar  de  Reims  lui  ordonna  de 
répondre  à  la  plainte  du  roi.  L'évéque  de 
Laon  propc)sa  une  exception  en  disant  :  Je 
suis  dépouillé  de  tous  mes  biens ,  c'est  pour- 
quoi ie  ne  répondrai  point  en  ce  concile.  Et  il 
tira  de  son  sein  des  cahiers,  où  il  commença 
à  lire  des  passages  touchant  les  appellations 
des  évêques.  Le  concile  lui  dit  :  Répondez 
à  ce  qu*on  vous  objecte  ;  et  ensuite  vous  pour- 
rez ,  s'il  est  besoin ,  appeler  au  saint-siége , 
ou  aller  à  Rome  volontairement  avec  la  per- 
mission du  roi.  Hincmar  de  Laon  répondit  : 
le  suis  dépouillé  de  tous  mes  biens,  je  ne 
répondrai  rien  à  ce  ciu'on  m'objecte.  Le  concile 
lui  orilonua  de  dire  les  personnes  qui  l'avoient 
dépouillé  ;  et  il  répondit  :  Ces  clercs  le  savent, 
montrant  des  prêtres  et  des  diacres  de  Laon, 
qui  Taccompagnoient.  Le  concile  dit  :  Tous 
pouvez  le  dire  vous-même,  vous  avez  l'âge 
et  la  permission  de  répondre.  Il  répondit: 
Que  mes  clercs   le  disent.  Le  prêtre  Fage- 
nuife,  étant  pris  à  serment,  dit  :  Il  est  vrai 
qu*il  ne  peut  disposer  de  rien.  Le  roi  lui  dit  : 
INommez  les  personnes  qui  Font  dépouillé ,  et 
j'  n  ferai  justice  selon  la  loi.  Fagenulfe  dit  : 
C'est  vous  qui  l'avez  dépouillé. 

Alors  le  roi  se  leva ,  et  dit  au  concile  :  Ce 
frère  ne  dit  pas  vrai.  jf*ai  appelé  Tévêque  de 
Laon  à  ce  concile  par  mes  lettres ,  suivant 
l'usaçe  de  mes  prédécesseurs  :  ensuite  i'ai  été 
bien  uiformé,  que  des  hommes  libres  de  mon 
rivaume qui  lui appartenoient m'étoient inG- 
dôles.  J'ai  ordonné  au  comte  et  à  mes  commis- 
saires de  me  les  envoyer  ;  l'évéque  a  fait  armer 
des  hommes  libres  et  des  serfs  pour  résister  à 
mes  commissaires.  D'ailleurs  j'ai  appris  qu'il 
vcnoit  au  connle  avec  tous  ces  gens  à  main 


(i)  C.  3,i. 


armée,  qaoiqae  j'eusse  ordonné,  tant  i  loi 
qu'aux  autres  évêques,  d*v  venir  avec  peu  de 
monde ,  a6n  que  le  reste  de  leurs  vassaux  fût 

fret  à  défendre  le  pays  contre  les  Normands. 
*avois  donc  <Nrdonné  qu'Hincmar  namenàt 
au  condle  que  dix  ou  douze  hommes ,  outre 
les  clercs  et  les  valets.  J'ai  appris  ensuite  qu'Q 
avoit  fait  évader  ces  hommes,  dont  la  fidélité 
m*est  suspecte,  avec  les  biens  de  l'Eglise,  et 
qu1l  vouloit  s'enfuir  avec  eux  pour  ne  pas 
venir  au  concile.  Pour  l'en  empê(*her,  je  lui 
ai  envové  des  ^des ,  mais  à  la  charge  que  ^ 
s'il  vouloit  vemr,  ils  lui  en  laissassent  tunte  h 
liberté,  se  contentant  de  l'observer  de  loin 
tout  à  Tentour,  de  peur  q[u'il  ne  suivit  les  To- 

Sitifs.  Hincmar,  étant  arrivé  ici,  n*a  point  voola 
*abord  aller  au  logis  que  ses  gens  lui  avoienl 
préparé.  Je  lui  en  ai  offert  un  prés  de  Téglise, 
qu'il  a  accepté,  et  j*ai  donné  ordre  qu'on  lui 

Erdàt  ses  coffres.  Mais  ensuite  il  est  allé  à  soo 
jis ,  où  ses  coffres  ont  été  portés  sains  etc&- 
tiers  ;  et  quand  il  a  voulu  aller  à  Téglise  loi 
ou  les  siens ,  personne  de  mes  gens  ne  les  odI 
empêchés.  Voilà  des  clercs  et  des  laïques  no- 
bles par  qui  je  le  puis  prouver. 

Les  témoins  produits  par  le  roi  furent  oab  : 
Fagenulfe  et  les  autres  clercs  de  Laon  recoD- 
nurent  la  vérité  de  leurs  dépositions;  mais  lé- 
vêque  Hincmar  varia  dans  ses  réponses.  Il  fut 
donc  prouvé  que  le  jour  même  il  avoit  dit  à 
ïrminon ,  son  prêtre,  de  prendre  en  cachelle 
un  calice  d'onyx ,  garni  d  or  et  de  pierreries, 
avec  sa  patène ,  que  le  roi  avoit  donné  à  Notre- 
Dame  de  Laon,  de  peur  qu'on  ne  le  troarâl 
dans  ses  coffres  ;  qu'il  emportoit  avec  lui  d& 
reliques,  que  Pardidus,  son  prédécesseur, 
avoit  données  à  l'élise,  entre  autres  une  croii 
d*or  ornée  de  pierreries ,  donnée  par  la  reine 
Irmenlrude;  de  plus ,  les  titres  et  les  papiers 
de  Téglise. 

Hincmar  de  Laon ,  pressé  de  rendre  la  croix 
qu'il  portoit  sur  lui ,  dit  qu'il  la  rendroit  si 
son  métropolitain  le  lui  ordonnoit.  Hiocflur 
de  Reims ,  voyant  qu'il  vouloit  aussi  râccoser 
de  le  dépouiller,  tira  le  livre  des  canons,  et 
dit  :  Je  ne  vous  l'ordonne  que  suivant  ces  rè- 
gles. Il  fit  lire  un  canon  du  concile  d'Aoliorbe, 
marquant  la  distinction  des  biens  de  TEgiise 
et  des  biens  de  l'évéque.  Après  quoi,  le  roi  dit: 
Hincmar  de  Laon  est  du  nombre  des  évéqties 
pauvres  :  quand  il  fut  sacré,  il  est  évident 
qu'il  n'avoit  pas  un  denier  ;  c'étoit  soo  oode 
oui  le  nourrissoit  et  l'entretenoit  aux  dépens 
de  l'église  de  Reims.  Hincmar  de  Laoo  sou- 
tint qu'il  avoit  des  terres  et  des  serfs  ;  mais 
son  oncle  montra  que  son  père  et  son  aïeul 
jouissoient  de  tout.  Enfin  l'^vêq  e  de  Lsoo 
tira  la  croix  de  son  sein,  et  la  rendit  au  tré- 
sorier de  son  église. 

Ensuile  Hincmar  de  Reims  lui  ordonna  de 
répondre  aux  accusations.  H  dit  :  Je  ne  re- 
cevrai point  votre  jugement  :  j  ai  conite 
vous  des  sujets  de  récusation ,  c'est  pourquoi  I 
j'appelle  au  saint-siége.  Hincmar  die  Reiitf 
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répondît  :  Tons  ne  poayez  m'accaser  ni  moi  ni 
persooDC  que  vous  ne  tous  soyez  yous-méme 
juïliGé.  Quand  vous  aurez  élé  jugé,  vous 
ixNirrezappeiier,  si  bon  vous  semble.  On  61  re- 
nre  les  lettres  du  pape  Adrien  aux  deux  Hino- 
mar  ;  mais  Tévéque  de  Laon  revint  à  dire  :  Je 
De  répondrai  à  aucune  accusation  dans  ce  con- 
I  cite,  et  je  ne  reconnottrai  point  mon  métropo- 
lilaio  pour  juge,  parce  qu'il  m'a  fait  mettre 
en  prison  par  le  roi. 

Alors  Hincmar  de  Reims  se  leva ,  et  dit  au 
roi  :  Seigneur,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
dire  eu  présence  de  ce  concile  si  c'est  par  mon 
conseil  ou  de  mon  consentement  que  vous 
avez  Tait  mettre  Hincmar  en  prison.  Le  roi,  pre- 
Dant  Dieu  à  témoin ,  protesta  que  non ,  et 
ajouta  :  Si  ce  n'étoit  pour  la  considération  de 
Sun  ODcle,  il  y  a  deux  ans  que  je  Faurois 
eoToyé  loin  de  Laon  dans  une  étroite  prison , 
car  je  ne  pouvois  plus  souQrir  ses  insolences. 
El,  si  je  ne  Ta  vois  tiré  des  mains  de  plusieurs 
de  mes  serviteurs,  ils  avoient  résolu  de  Tar- 
rarher  de  mon  palais  pour  le  mutiler  ou  le 
battre  jusqu'à  la  mort.  Hincmar  de  Reims 
cnnjam  encore  Odon  de  Beauvais  et  Hilde- 
balde  de  Soissons  de  dire  ce  qu'ils  en  sa- 
Toient  ;  et  ils  témoignèrent  devant  le  concile 
qu'il  n'avoit  point  eu  de  part  à  l'emprisonne- 
menl  d'Hincroar  de  Laon.  Deux  prêtres  et 
deux  comtes ,  qui  étoicnt  avec  le  roi  quand 
cet  evéque  fui  arrêté ,  rendirent  le  même  té- 
nxMgnage,  et  déclarèrent  qu'il  a  voit  été  mis 
en  prison  pour  n'avoir  pas  voulu  promettre 
de  venir  au  prochain  concile,  et  parce  que  le 
brait  couroit  qu'il  vouloit  abandonner  son 
cgKse  et  passer  au  service  du  roi  Lothaire. 
Après  quoi  le  concile  jugea  Hincmar  de  Reims 
jttstiGé  de  ce  n'proche,  et  Hincmar  de  Laon 
convaincu  de  calomnie,  et  non  reeevable  à 
récuser  son  métropolitain. 

XIV.  Condamnation  d'Hincmar  de  Laon. 


Ensuite  Hincmar  de  Reims,  par  ordre  du 
œncile,  dit  k  Hincmar  de  Laon  de  prendre  la 
plainte  du  nn  qu'il  avoit ,  et  d'y  répondre 
«nicie  par  article  (D.  Comme  il  le  n'fbsa, 
ran-hevéque  en  fit  lire  une  autre  copie,  et 
nr  le  premier  article  il  lui  demanda  :  S'il 
*yoit  fait  an  roi  le  serment  qui  y  étoit  exprimé. 
L'évéque  de  Laon  dit  que  quand  il  jura  il 
By  avoit  point  là  d'évangiles;  ajoutant  qu'il 
^jo^i  gardé  la  fidélité  qu'il  avoit  jurée ,  et 
d'autres  répcvnses  frivoles ,  revenant  toujours 
i^simappel.  H  fut  ensuite  convaincu  par  plu- 
^('urs  témoins  d'avoir  fait  ce  serment ,  et 
|iQsi  de  tous  les  autres  articles  de  la  plainte 
iti  roi  et  decelle  de  l'archevêque.  Comme  il  fai- 
ioit  du  bruit  et  crioit  dans  le  concile,  l'arche- 
vêque le  somma  encore  une  seconde  et  une 
^iéme  fois  de  répondre  aux  accusations;  et, 

'^'  »— ^— Ml^^i^— ^a^— — — ^i*— Il  II 


comme  il  persista  dans  sa  contumace ,  l'arche 
vêque,  par  ordre  du  concile,  demanda  les  avis 

Harduic,  archevêque  de  Besançon,  opina  le 
premier  et  dit  (1)  :  ^lotre  frère  Hincmar,  évé* 
que  de  Laon ,  étant  convaincu  par  ses  paroles 
et  ses  écrits ,  et  par  des  témoins  dignes  do 
foi ,  d'avoir  allumé  des  séditions ,  est  jugé 
par  les  canons  digne  de  déposition,  saufen 
timt  le  jugement  du  saint-siége.  Frotaire  de 
Bordeaux  insista  sur  le  parjure  et  la  désobéis- 
sance au  roi  ;  Yulfade  de  Boui^es  ,  sur  h» 
calomnies  contre  le  roi  portées  à  Rome  ;  et 
ainsi  chacun  des  évêques  appuya  sur  quelque 
crime  en  particulier,  et  tous  conclurent  à  la 
déposition.  Hincmar  de  Reims,  comme  prési- 
dent au  concile,  opina  le  dernier,  et  prononça 
la  sentence,  la  lisant  sur  un  écrit.  Elle  fût 
souscrite  par  les  vingt-un  évêques  présents , 
puis  par  les  députés  de  huit  évêques  aliments, 
et  par  huit  autres  ecclésiastiques. 

Le  concile  écrivit  au  pape  Adrien  une  lettre 
synodale,  en  lui  envoyant  les  actes,  dont  il 
demande  la  confirmation ,  ou  que  du  moins , 
si  le  pape  veut  que  la  cause  soit  encore  ju^rêe, 
elle  soit  renvoyée  sur  les  lieux ,  et  qu'Hinc- 
mar  de  Laon  demeure  cependant  excommu- 
nié (2) ,  protestant  que  si  le  pape  casse  leur 
jugement ,  ils  ne  se  mêleront  plus  de  la  con- 
duite de  cet  évéque.  A  la  fin  ils  recommandent 
au  pape  Actard  de  Nantes,  élu  archevêque  de 
Tours,  qu'ils  lui  envoyoient  porter  les  actes 
du  concile  La  lettre  est  datée  du  sixième  de 
septembre  huit  cent  soixanteKMize. 

XV.lTrtnsliUon  d'Actard  de  Nantes. 

Hincmar  de  Reims  écrivit  aussi  sa  lettre 
particulière  (3),  où  il  commence  par  l'aflaire 
a'Actard,  et  dit  au  pape  :  J'en  ai  pris  soin*, 
comme  vous  me  l'aviez  ordonné  ;  et  parce 
qu'il  étoit  chassé  de  son  siège  par  les  Nor- 
mands et  les  Bretons ,  je  lui  ai  permis,  du  con- 
sentement de  mes  suffmgants  et  du  roi ,  de 
faire  les  fonctions  épiscopales  dans  une  église 
vacante  de  ma  province.  C'êloit  celle  de  Té> 
rouane.  Mais  il  ne  pouvoit  en  être  évêque 
titulaire,  parce  que  ce  qui  reste  des  biens  de 
l'église  de  Nantes  est  trop  éloigné  de  notre 
province,  et  qu'il  ne  pouvoit  pas  régulière- 
ment appartenir  à  deux  provinces   Mainte- 
nant qu'il  est  demandé  pr  le  clergé  et  le 
peuple  de  l'église  métropolitaine  de  Tours, 
en  laquelle  il  a  été  baptisé,  tonsuré  et  élevé 
par  tous  les  degrés ,  jusqu'à  l'épiscopat  :  nous 
vous  l'envoyons  pour  l'ordonner  archevêque 
titulaire  de  celte  église;  à  condition  qu'après 
sa  mort,  son  successeur  sera  ordonné,  sui- 
vant les  règles ,  par  les  évêques  de  la  pro- 
vince, sur  l'élection  du  clergé  et  du  peuple. 
I\  vient  ensuite  à  Hincmar  de  Laon  ;  et  après 


(1)  C.  9. 
(%^  P.  1054. 
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avoir  relevé  sa  mauvaise  conduite  et  les  efforts  | 
inutiles  qu'il  a  faits  pour  le  corriger,  il  déclare 
qu*il  ne  veut  plus  s'en  mêler  ni  le  regarder 
comme  son  suuragant.  J'aimeroîs  mieux ,  dit- 
il  ,  perdre  un  œil ,  un  pied  ou  une  main  que 
de  disputer  davantage  avec  lui  sans  aucune 
utilité.  11  est  temps  que  je  cherche  le  repos,  et 
que  Je  songe  à  finir  ma  vie  en  paix.  Enfin ,  il 
rencl  compte  au  pape  de  Taflaire  d'un  curé  de 
sou  diocèse,  nommé  Trisinge,  qui,  étant  i?re, 
a  voit  blessé  un  homme  à  dessein  de  le  tuer  (1). 
Hincmar  de  Reims  Ta  voit  déposé,  et  le  cou- 
pable avoit  été  se  plaindre  au  pape. 

Nonobstant  ce  qu'Hincmar  dit  ici  en  faveur 
d'Actard,  une  lettrequ'il  écrivit  depuismontre 

Îu'il  n'approuvoit  pas  sa  translation  (S)  Un 
véque  Ta  voit  consulté  sur  ce  sujet,  et  il  lui 
répond  que  les  évéques  étant  établis  ,  non 
prâr  jouir  des  honneurs  et  des  revenus  attachés 
a  leur  dignité,  mais  pour  travailler  au  salut 
des  Ames ,  aucun  motif  d'ambition  ni  d'intérêt 
ne  doit  les  fai:e  passer  d'une  ville  à  Taulre. 
Tenant  au  fait  particulier,  il  dit  q'Actard 
ne  dévot  quitter  Nantes  s'il  pouvoit  j  de- 
meurer, ni  être  élu  pour  le  siège  de  Tours  si 
on  pouvoit  trouver  un  autre  sujetaussi  digne  de 
le  remplir  ;  mais  qu'il  est  absolument  contre  les 
canons  de  garderensemble  l'une  et  l'autreéglise. 
Pour  montrer  qu'il  peut  demeurer  à  Nantes, 
il  dit  que  c'est  une  ville  où  réside  un  comte, 
baMtée  par  des  clercs  et  des  laïques  nobles  et 
non  nobles,  et  que  dans  le  diocèse  il  y  a  des 
laboureurs  et  même  des  juifs  (3).  Or,  ajoute*- 
t-il ,  un  évêque  oui  n'a  ni  femme  ni  enfants 
peut  bien  vivre  aans  une  ville  où  demeure  un 
comte,  homme  séculier  et  marié ,  quoiqu'il  y 
demeure  entre  les  païens.  D'autant  plus^  que 
cet  évêque  a  d'autres  terres  et  des  abbayes  par 
la  libéralité  du  roi.  Aiusi ,  quand  il  dit  qu'A 
Nantes  il. y  a  des  ecclésiastiques  suffisants, 
pour  asâ^  U  peuple ,  mais  qu*il  n*a  pas  de 
quoi  y  soutenir  sa  dignité ,  ce  n'est  que  la  cu- 
pidité qui  le  fait  parler.  Et  que  sail-il  si  entre 
ces  païens,  (jui  y  demeurent,  il  n'y  a  point 
plusieurs  prédestinés  qui  pourroienlôlre  con- 
vertis par  ses  iaslructions  ?  II  devroit  au  moius 
demeurer,  en  payant  tribut  aux  fidèles  «  comme 
le  patriarche  de  Jérusalem ,  et  comme  les  chré- 
lions  de  (k>rd(>ue  et  des  autres  villes  d'Kspagne. 
Celle  lellrc  fait  juger  que,  quand  Hincmar 
écrivoit  en  faveur  d'Ac(ard,  ce.  n'étoit  pas  de 
son  mouvement,  mais  par  ordre  du  roi. 

XVI.  LcUrcs  de  Constantinoplc  au  pape. 

Cependant  l'empereur  Basile  et  le  patriarche 
Ignace  écrivirent  au  pape  Adrien ,  par  Tabbé 
Théognoste,  qui  retoumoit  à  Rome  (4).  Le  pa- 
triarche eonsultoit  le  pape  sur  les  lecteurs  or- 
donnés par  Photius ,  qui  étoient  en  très-grand 


(1)  P.  >6S. 
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nombre  dans  tous  les  lieux  de  la  dépendance 
de  Constantinople  pour  savoir  s'ils  pouvoicot 
être  promus  aux  ordres  supérieurs,  il  domao- 
doit  encore  dispense  pour  Paul ,  garde-charlcs 
de  Téglise  de  Cunslanlinople ,  que  Photiiis  avuit 
ordonné  archevêque,  et  à  qui  le  pape  avuit 
permis  de  conférer  toute  autre  di^ilé^tiors 
le  sacerdoce.  Ignace  demandoit  qu'il  fût  réu- 
bli  dans  l'épiscopat.  Enfin,  il  demandoit  grâce 
pour  Théodore,  métropolitain  de  Carie.  C'est 
moi,  disoit  Ignace,  qui  l'ai  ordonné,  et  il  a 
iM^UGOup  souOert  pour  moi.  11  est  vrai  qu'il  a 
cédé  enhn  à  la  persécution  de  Photius,  mais  il 
s'en  est  repenti ,  et  a  demandé  pardon.  Vus  lé- 
gats l'ont  mterdit  des  fonctions  du  .saccrduce, 
parce  qu'il  avoit  souscritàla  déposition  du  pape 
Nicolas.  JNous  vous  prions  d'user,  s'il  est  pos- 
sible, de  dispense  sur  ces  trois  articles. 

L«'empercur  demandoit  au  pape  la  même 
grâce ,  et  témoignoit  être  en  peine  des  légats, 
qui  avoiont  présidé  au  amcile ,  n'ayant  puiot 
eu  de  nouvelles  de  leur  retour.  Ces  deui  lettr» 
étoient  accompagnées  de  présents.  Ceui  de 
l'empereur  sont  des  étoffes,  dont  les  oums 
nous  sont  inconnus  :  ceux  ou  patriarche  ud 
Evangile  grec-latin ,  très-exactement  corrige 
une  étole  ornée  d'or,  une  belle  chasuble  et  de 
la  thériaque  trés-éprouvée. 

Le  pajpe  répondit  à  l'empereur  :  Nos  léptà 
sont  enfin  revenus,  quoique  tard,  et  après 
beaucoup  de  périls.  On  le»  a  pillés ,  on  a  tué 
leurs  gens  ;  ils  sont  arrivés  dépouillés  de  tout, 
et  sans  aucun  secours  humain.  Tout  le  inoïKle 
en  gémit ,  et  on  s'étonne  qu  ils  aient  souOiert 
ce  qui  n'est  arrivé  à  aucun  légat  du  saint-^iège 
sous  aurun  empereur,  et  que  vous  ayez  si  loal 
pourvue  leur  sûreté.  Après  les  avoir  di^man- 
dés  avec  tant  d'empressement ,  vous  deviei  au 
moins  suivre  Tcxemple  de  Michel,  votre  pré- 
décesseur, qui  renvoya  avec  une  bonne  câcurie 
ceux  qui  lui  furent  envoyés.  Il  y  a  encore  oo 
autre  point ,  sur  lequel  vous  avez  effacé  loutrs 
les  marques  de  bonté  que  aviez  données  au 
saint-sîége.  C'est  que,  sous  votre  proleclion, 
notre  frère  Ignace  a  bien  osé  consacrer  un 
évêque  chez  les  Bulgares.  Kous  voussupplîûiK 
do  l'obliger,  du  muins  à  présent ,  à  s'akrleoir 
du  gouvernement  de  ce  pays  ;  autrerorut  il 
n'évitera  pas  la  peine  canoqiquc ,  et  ceux  qui 
s'attribuent  en  ce  pays-là  le  tiUre  d'évéque^oo 
c^uelqu'autrequcce soit,  seront  dépu&és,  outre 
1  excommunication  qu'ils  ont  déjà  encourue. 

Quant  auxL  trois  articles  dont  vous  nous 
avez  priés  à  la  sollicitation  dlgnaoe,  nous  ne 
pouvons  rien  changer  à  ce  qui  a  été  renfle. 
principalement  en  ce  qui  regarde  les  ordina- 
tions de  Photius.  Si  ce  n'est  que  les  parties  in- 
téressées se  présentent  contradictoâremont  de* 
vaut  nous,  et  nous  instruisent  de  quelque 
faits  que  nous  ignorons.  Car  il  n'y  a  poini  ^ 
nous  de  oui  et  de  non ,  et  nous  ne  pouvons  et 
aucune  manière  nous  écarter  de  ce  que  le  papç 
Nicolas  ou  nous  avons  ordonné ,  et  de  ce  qui 
vient  d'être  décide  par  le  concile  universd.  Ce 
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D'est  pas  noire  coatome  d'abuser  selon  notre 
faiiUisie  des  ordonnances  de  nos  pères ,  comme 
font  chP2  vous  quelques  prélals ,  qui  allèguont 
les  canons  des  conciles  ou  les  décrets  du  saint* 
sicçe,  quand  ils  Vi*ulent  nuire  à  quelqu'un  ou 
Javoriser  leurs  prétentions,  et  les  passent  sous 
sileoce  quand  ils  seroient  contre  eux  ou  pour 
lesaulres.  Au  reste ,  l'abbé  Théognoste  n'a  rien 
épargné  pour  obtenir  ce  que  vous  désiriez.  La 
lettre  est  du  dixième  de  novembre,  indiclion 
riuquième,  qui  est  l'an  huit  cent  soixante-onze. 
Il  faut  bien  remarquer  cette  fermeté  des  papes 
a  refuser  les  dispenses,  et  s'oKacber  inviola- 
blemeol  aux  règles. 

Noos  n'avons  pas  la  réponse  au  patriarche 
Iguace,  mais  seulement  un  fragment  d'une 
aolre  lettre ,  où  le  pape  lui  dit  :  Vous  m'avez 
écrit  que  nos  prêtres  et  nos  évéques  soient 
chassés  honteusement  de  Bulgarie ,  quoiqu'il 
o'jr  ait  eu  encore  sur  ce  poiut  aucun  jugement 
devant  vous  ;  car  nous  n'avons  jamais  été  ap- 
pelés en  justice  pour  ce  sujet.  Si  vous  dîtes 
que  nous  avons  commencé  à  défendre  aux  prê- 
tres de  la  dép.^ndance  de  Conslantinople  de 
faire  leurs  fonctions  en  ce  pays-là  ,  nous  ne  le 
oioitt  pas.  G  eloient  des  gens  de  la  communion 
de  Pbotius  que  nous  avons  interdits,  non-seu- 
lement en  Bulgarie ,  mais  par  toute  l'Eglise  , 
comme  nous  taisons  encore.  Vous ,  qui  le  sa- 
^ez ,  ne  deviez  pas  les  souffrir  en  Bulgarie. 
Kous  avons  appris  que  vous  faites  plusieurs 
aulres  choses  contre  les  canons  ;  et  eu  particu- 
lier que  vous  aviez  ordonné  de  laïques  tout 
duo  coup  diacres  nonobs:ant  les  décrets  du 
dernier  concile.  Vous  savez  que  la  chute  de 
PhoUus  a  commencé  par-là. 

Le  fondement  de  cette  plainte  du  pape  étoit, 
qu'après  la  conférence  ae  Conslantinople  au 
sujet  des  Bulgares,  les  légats  d'Orient  et  les 
Grecs  leur  persuadèrent  de  chasser  les  prê- 
tres latins,  et  de  recevoir  des  grecs  (  1  )  Ils  ren  • 
Toyèrent  à  Rome  révoque  Grimoalde ,  qui  se 
felira  chargé  de  richesses^  sans  congé  du  pape, 
cl  apporta  une  grande  lettre  du  roi  des  Biil- 
gares,  où  ce  prince  prélendoit  jusliGer  sa  con- 
duite par  le  jugement  des  légats ,  ()ui  avoient 
présidé  au  concile.  Grimoaldo.  disoit  que  les 
Bulgares  Ta  voient  chassé,  quoique  la  lettre  n'en 
dit  rien;  et  les  prêtres  qui  Taccompagnoient 
disoient  qu'ils  n  avoient  été  chassés  ni  par 
les  Grecs  ni  par  les  Bulgares,  mais  trompés  par 
pfimoalde  lui-même.  Ce  qui  donna  grand  su- 
jet de  le  soupçonner  d'avoir  trahi  son  ministère. 

XYU.  Bulgares  soumis  à  Téglise  de  ConstanUoople. 

Ce  fut  donc  alors  que  les  Bulgares ,  gagnés 
parles  exhortations  et  les  libéralités  de  1  em- 
pereur Basile ,  reçurent  un  archevêque  grec , 
<^1  lui  laissèrent  (ordonner  dans  leur  pays  grand 
nombre  d'évêques  (2).  On  y  envoya  aussi  quan- 
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tité  de  moines  pour  travailler  à  leur  instruc* 
tion.  Ainsi  la  religion  chrétienne  s'y  affermit , 
mais  avec  le  rite  grec  et  la  dépendance  du 
siège  de  Constantinople ,  qu'ils  reconnurent 
toujours  depuis.  C'est  sans  doute  à  ce  premier 
arctievêque  de  Bulgarie  (jue  Pierre  ae  Sicile 
dédia  son  histoire  des  manichéens. 

XVIII.  Histoire  des  manichéens,  par  Pierre  de  SieUe. 

Ce  Pierre  fut  envoyé  par  l'empereur  Basile 
à  Tibrique  ou  Téphrique  capitale,  des  mani* 
chéens  a  Arménie,  pour  traiter  de  l'échange 
des  captifs.  C'étoit  la  seconde  année  que  Basile 
régnoit  avec  ses  deux  ûls,  Constantin  et  Léon, 
c'est-lHlire  en  huit  cent  soixante-onze ,  et  du 
temp^  que  Chrysochéris  oommandoit  à  Tibri^ 
que  (1).  Pierre  y  demeura  neuf  mois,  pendant 
lesquels  il  s'instruisit  exactement  de  tout  ce 
qui  regardoit  la  secte  des  manichéens  ou  pau* 
liciens ,  par  les  fréquents  entretiens  qu'il  eut , 
tant  avec  euxHfnêmes  qu'avec  plusieurs  ca- 
tholiques qui  demeuroient  chez  eux.  11  apprit 
Îu'ils  dévoient  envoyer  en  Bulgarie,  pour  sék 
uire  ces  nouveaux  chrétiens ,  croyant  qu'il 
seroit  plus  facile  dans  ces  ooromenoements  d'y 
répandre  leurs  erreurs.  Car,  dit-it ,  ikont  ao^ 
coutume  d'en  user  ainsi ,  et  ils  s'exposent  vo<- 
lontiers  à  de  grands  travaux  et  de  grands  pé<- 
rils  pour  la  propagation  de  leur  doctrine. 
C'est  pourquoi,  après  son  retour,  il  écrivit 
leur  histoire ,  et  l'adressa  à  l'archevêque  de 
Bulgarie,  pour  le  précautionner  contre  leurs 
émissaires.  Sa  crainte  n'étoit  que  trop  bien 
fondée  :  l'hérésie  des  manichéens  s'insinua  et 
s'établit  en  Bulgarie ,  et  v  jeta  de  profondes 
racines,  et  de  là  s'étendit  dans  le  reste  de  l'Eu^ 
rope ,  comme  nous  verrons  en  son  temps. 

L'auteur  dit  d'abord  que  le  plus  sûr  pour 
les  simples ,  est  de  ne  point  entrer  en  dispute 
avec  ces  hérétiques ,  et  de  ne  point  répondre 
à  leurs  questions  ,  mais  de  garder  le  silenoe  et 
les  fuir  ;  et  pour  cet  effet  il  est  utile  de  les 
connoltre  (2).  11  est  difficile  ,  ajoute-t-il ,  de  ne 
s'y  pas  laisser  séduire ,  car  ils  ont  toujours  à 
la  bo  che  des  passages  de  l'Evangile  et  de 
saint  Paul,  et  il  faut  être  bien  versé  dans  l'E- 
criture pour  découvrir  leurs  artifices.  Quand 
ils  commencent  à  parler  à  quelqu'un ,  ils  font 
profession  d'une  morale  pure  et  d'une  créance 
conforme  à  celle  des  catholiques.  Ils  reoonnois* 
sent  la  sainte  trinité  •  et  anathématisent  ceux 
qui  ne  la  reconnoissent  pas  :  ils  disent  que 
Notre  Seigneur  s'est  incamé  dans  une  vierge, 
et  anathématisent  ceux  qui  ne  confessent  ins 
toutes  les  propriétés  de  1  incarnation ,  mais  ili 
ne  le  disent  que  de  bouche ,  et  ont  une  autre 
créance  dans  le  cœur.  Ils  anathématisent  vch 
lontiers  Manés  et  ses  disciples  ,  parce  qv'ils 
ont  d'autres  maîtres  beaucoup  pires.  Enfin,  ils 
changent  comme  le  caméléon,  selon  les  temps, 
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les  lieux  et  les  'personnes ,  pour  séduire  plus 
facilement.  Quand  ils  yoiont  que  Ton  écoute 
leurs  rêveries,  ils  commencent  à  découvrir  un 
peu  leurs  myslères,  el  ils  ne  les  communi- 
quent pas  à  tons  ceux  de  leur  secte ,  mais  à  un 
pelit  nombre  qui  leur  paroissent  les  plus  par- 
faits. 

Uauteur  propose  ensuite  leur  doctrine,  qu1l 
réduit  à  six  articles.  1 .  Ils  mettent  deux  prin- 
cipes ,  un  dieu  bon  et  un  mauvais.  Ce  dernier 
est  Tautour  et  le  maître  de  ce  monde ,  Tautre 
du  siècle  futur.  Quand  ils  parlent  un  peu  li- 
brement, ils  disent  que  cest  ce  qui  les  sé- 
pare des  Romains  ;  car  c'est  ainsi  qu'ils  nous 
appellent ,  se  nommant  seuls  chrétiens.  C'est, 
disent-ils,  que  vous  croyez  à  l'autour  du 
monde,  et  nous  croyons  à  celui  dont  le  Sei- 
gneur dit  dans  TEvangile  :  Vousn*avcz  jamais 
ouï  sa  voix  ni  vu  sa  flgure.  2.  Ils  haïrîseni  la 
Sainte-Vierge,  ne  la  mettant  pas  même  au  sim- 
ple rang  dc*s  personnes  vertueuses ,  et  disent 
que  Kolrc  Seigneur  n'a  pas  été  formé  d'elle , 
mais  qu'il  a  apporté  son  œrps  du  ciel,  et  qu'a- 
près l'avoir  mis  au  monde  elle  a  eu  d'autres 
enfants  de  Joseph.  3.  Ils  rejettent  la  commu- 
nion des  mystères  terribles  du  œrps  et  du  sang 
de  Notre  Seigneur ,  et  disent  que  ce  ne  fut 
pas  du  pain  et  du  vin  qu'il  donna  à  ses  disci- 
ples à  la  cène ,  mais  qu'il  leur  donna  ses  pa- 
roles d'une  manière  symbolique ,  comme  du 
pain  et  du  vin.  4.  Ils  ne  reçoivent  point  la  fl- 
gure de  la  croix,  et  lui  font  mille  outrages. 
5.  Ils  ne  reçoivent  aucun  des  livres  de  l'ancien 
Testament,  traitant  les  prophètes  dlmposteurs 
et  de  voleurs.  Mais  ils  reçoivent  les  quatre 
évangiles,  les  quatorze  épitres  de  saint  Paul, 
oellede  saint  Jacques ,  les  trois  de  saiut  Jean , 
celle  de  saint  Jude ,  et  les  actes  des  ai^ùtres , 
mot  pour  mot ,  comme  nous  les  avons.  Ils  ont 
aussi  des  lettres  de  leur  docteur  Sergius  ;  mais 
ils  rejettent  les  deux  de  saint  Pierre,  le  haïs- 
sent et  le  chargent  d'injures.  6.  Ils  rejettent 
les  prêtres  de  l'Eglise,  s'arrêtant  au  seul  nom, 
parce  qu'il  est  dit  dans  l'Evangile  que  les  an- 
ciens, presbjrieroi  ^  s'assemblèrent  contre  le 
Seigneur. 

Pierre  de  Sicile  fait  ensuite  l'histoire  des  ma- 
nichéens ,  commençant  par  le  récit  de  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  que  j'ai  rapporté  en  son 
lieu.  Il  met  ensuite  ce  qu'en  disent  l'historien 
Socrate  et  saint  Epiphane  ;  puis  il  vient  à  son 
histoire  particulière,  qu'il  reprend  depuis  le 
règne  de  Constantin,  ou  plutôt  Constant , 
petit  -  fils  d'Héraclius ,  et  continue  jusqu'à 
son  temps  (1).  J'ai  rapporté  en  divers  endroits 
de  mon  histoire  tout  ce  qui  m'a  paru  impor- 
tant dans  celle  de  Pierre  de  Sicile^  et  il  est 
l'unique  oui  nous  apprenne  la  liaison  des  an- 
ciens et  aes  nouveaux  manichéens  dont  nous 
Terrons  l'importance. 

^  Chrysochéris ,  chef  des  manichéens  d'Armé- 
nie, étoit  en  grande  réputation  de  valeur  et  de 
■~ 
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prudence,  et  incommodoit  fort  les  Romains, 

f)ar  les  courses  qu'il  faisoit  sur  leurs  terres  et 
es  captifs  qu'il  prenoit.  C'est  pourquoi  1  era- 
pereur  Biisile  lui  fil  la  guorrn  dès  le  commen- 
cement de  son  régne,  et  l'obligea  à  se  renfer- 
mer dansTêphrique ,  sa  capitale  ;  mais  le  siofc 
tirant  en  longueur ,  rem|)ereur  fut  contraint 
de  se  retirer,  faute  de  Tivres.  En  une  aalre 
campagne ,  il  brûla  Argaouth  et  quelques  au- 
tres places  des  manichéens  ;  et ,  étant  de  retour 
à  Constantinople ,  il  pria  Dieu ,  par  l'iiiterccs- 
sion  de  saint  Michel  et  de  saint  Elle,  de  ne 
le  point  retirer  du  monde  qu'il  n'eût  enfoncé 
trois  flèches  dans  la  tête  de  Chrysocbéris.  £d 
effet ,  l'année  suivante ,  une  partie  de  ses  Iroo- 
pcs  attaqua  les  manichéens ,  en  criant  :  U 
croix  a  vaincu.  Ils  furent  défaits,  et  Chryso- 
chéris  tué  en  fuyant.  On  envoya  sa  téleàl'cm- 
perceur,  qui  acquitta  facilement  son  vœu,  (n 
tirant  trois  flèches  dedans.  Les  manie  béens  de- 
meurèrent affoiblis  par  cette  victoire,  mais 
non  pa&  ruinés  (1). 

XIX  Conversion  des  Russes. 

Vers  le  même  temps ,  c'est-à-dire  sous  l'em- 
pereur Basile,  et  le  patriarche  Ignace,  arriva 
la  conversion  des  Russes  (2) ,  cette  nation  si 
farouche  et  si  impie  ,  qui  avoit  commencé  à 
paroilre  sous  le  régne  précédent.  Basile  les  at- 
tira par  des  présents  d'or,  d'argent  et  d'étoffes 
de  soie,  pour  traiter  avec  eux,  faire  la  paix, 
et  leur  permelt  e  de  se  faire  baptiser,  et  rece- 
voir un  archevêque  ordonné  pr  le  palriarthe 
Ignace.  Quand  il  fut  arrivé  chez  eux ,  on  dit 
qu'il  s  acquit  de  lautorité  par  ce  miracle,  k 
prince  des  Russes  ayant  assemblé  la  nailoo, 
et  élant  assis  avec  les  vieillards  qui  conipo- 
soientson  conseil ,  et  quiétoient  les  plus^l''* 
chés  à  leur  ancienne  superstition  ,  ilsdélibê- 
nûent  s'ils  dévoient  la  quitter  pour  la  religino 
chrétienne,  lis  ûrent  venir  l'archevêque,  ti 
lui  deman(fèrent  ce  qu'il  venoit  leur  en5<'i- 
gner.  11  leur  montra  le  livre  de  l'Evangile. 
et  leur  raconta  quelques-uns  des  miracles  de 
Jésus-Chriiit,  et  quelques-uns  aussi  derancien 
Testament.  Les  Russes  dirent  :  Si  nous  ne 
voyons  quelque  merveille  semblable,  et  pria- 
cipalement  0)mme  celle  que  lu  nous  as  diied» 
trois  enfants  dans  la  fournaise,  nous  ne  Têcou- 
terons  pas  volontiers.  L'archevêque  rêpondil  : 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  permis  de  tenter  Dieu, 
toutefois,  si  vous  éti*s  entièrement  résolus  de 
vous  approcher  de  lui ,  demandez  ce  que  vous 
voudrez ,  et  assurément  il  se  fera ,  eu  considé- 
ration de  votre  foi ,  quoique  nous  en  soyons  in- 
dignes. Ils  demandèrent  que  ce  livre  roéme 
qu  il  tenoil  fût  jeté  dans  un  feu  qu'ilsaun«';nj 
allumé,  et  promirent  que,  s'il  n'éloiï  pw 
brûlé,  ils  croiroient.  L'archevêque  leva  m 
yeux  et  les  mains  au  ciel ,  el  dit  :  SkMgneur  J^ 

(1)  Constant,  in  BasU.  n.        k%)  ConjUnt  In  B«i'  " 
3Y,  40,  il,  ii,  43.  9Ô.  Sop.  I.  I,  0.  iî 
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sas,  gloriGez  votre  saint  nom  en  présence  de 
lout  ce  pnaple.  On  jeta  dans  une  fournaise  ar- 
deole  le  livre  de  TËvauffile,  et,  après  quM]  y 
eut  demeuré  plusieurs  heures ,  on  éloîgnit  le 
feu,  et  on  trouva  le  livre  en  son  entier,  sans 
que  les  bords  mêmes  ni  les  fermoirs  fussent 
gâtés.  Les  barbares  étonnés  commencèrent , 
sans  hésiter,  à  demander  le  baptême. 

XX.  Lettres  plaintives  de  Pliotius. 

Cependant  Photius,  exilé  et  enfermé ,  écri- 
vit ainsi  à  Basile  (1):  Ecoutez,  très-clément 
empereur ,  je  n'allègue  pas  maintenant  notre 
ancienne  amitié,  ni  les  serments  terribles  et  les 
promesses,  ni  Fonction  sacrée  et  le  couronne- 
ment ,  ni  les  saints  mystères  que  vous  avez  reçus 
de  m«*s  mains,  ni  Tadoplion  spirituelle  de  votre 
Gis  :  je  ne  dis  rien  de  tout  cela ,  je  ne  vous  pro- 
pose que  les  droits  communs  de  rbunianité  : 
tous  les  hommes  grecs  et  barbares  ôtent  la  vie 
à  ceux  qu'ils  condamnent  à  mort;  mais  ceux 
qu'ils  veulent  laisser  vivre  ils  ne  les  forcent 
pas  à  mourir  par  la  faim  et  par  mille  autrc*s 
maux.  Pour  moi ,  je  mène  une  vie  plus  cruelle 
que  la  mort.  Je  suis  captif,  privé  de  tout , 
parents,  amis,  serviteurs,  en  un  mot,  de  tout 
secours  humain  :  et ,  toutefois ,  quand  on  me- 
noil  enchaîné  le  divin  Paul ,  on  n'empéchoit 
pas  ses  amis  de  le  servir ,  et  bien  qu'on  le  con- 
duisit à  la  mort,  il  trouvoit  de  Thumanité  dans 
les  païens,  ennemis  de  Jésus-Christ.  Ce  qui 
f«t  ae  plus  nouveau ,  c'est  que  Ton  ncms  a  6té 
juM]u'aux  livres.   Est-ce  de  peur  que  nous 
n'entendions  la  parole  de  Lieu  ?  Si  nous  fai- 
sons mal ,  il  faUoit  nous  donner  plus  de  livres 
et  même  des  maîtres  pour  nous  instruire  :  si 
nous  ne  faisons  point  de  mal,  pourquoi  nous 
en  fait-on?  Jamais  aucun  catholique  n'a  été 
ainsi   traité  par  les  hérétiques.  11  rapporte 
Texemple  de  saint  Athanase,  de  saint  Jean 
Cfarysodtôme  et  de  plusieurs  autres  ,  jusqu'à 
saint  ^licephore,  persécuté  par  Léon  1  Armé- 
nien. Il  se  plaint  ensuite  que  l'on  a  ruiné  les 
enlises  et  les  hôpitaux  qu'il  a  voit  bâtis,  comme 
SI  on  vouloit  nuire  à  son  âme,  lui  ôtanl  d'un 
côté  les  livres  qui  pourroient  l'instruire,  et 
de  l'autre  les  moyens  de  racheter  ses  péchés 
On  ne  nous  laisse  de  vie,  ajoute-t-il,  que  ce 
qu'il  en  faut  pour  sentir  nos  maux  :  ainsi  nous 
souffrons  ce  que  la  mort  a  de  plus  doulou- 
reux,   sans    recevoir    la  seule   consolation 
qu'elle  donne ,  qui  est  de  finir  les  souRrances. 
raiics-y  réflexion ,  seigneur,  et  si  votre  con 
science  ne  vous  reproi  he  rien ,  ajoutez  à  nos 
peines  ;  si  elle  vous  condamne ,  n'attendez  pas 
ce  jugement ,  où  le  repentir  est  inutile.  Sou- 
venez-vous que  vous  êtes   homme ,  quoique 
empereur,  que  vous  portez  la  même  chair 
que  les  particuiiei  s  ,  que  nous  avons  le  mCme 
maître,  le  mémo  créateur,  le  même  juge.  Je 


1;  EpM.  9t 


ne  vous  demande  ni  des  dignités,  ni  de  la 
ghiire,  ni  de  la  prospérité,  mais  ce  que  les 
biirbares  ne  refusent  pas  à  leurs  esclaves ,  de 
mener  une  vie  qui  ne  soit  pas  pire  que  la 
mort,  ou  d'être  promptement  délivré  de  ce 
corps. 

11  écrivit  aussi  au  patrice  Bahanes  en  ces 
termes(l)  :  Autrefois  h's  Romains  et  les  Grecs, 

Eour  ne  pas  dire  les  chrétiens,  mettoient  des 
ornc*s  au  mal  qu'ils  faisoient  à  leurs  plus 
grands  ennemis  :  les  barbants  gardent  des  rè- 
gles dans  les  punitions ,  et  on  dit  qu'il  y  a 
même  des  bêtes  qui  épargnent  les  malheureux. 
Cependant  l'état  où  vous  m'avez  mis,  vous  qui 
êtes  si  humain,  m'a  rendu  malade  ;  il  y  a  un 
mois  que  je  le  suis,  j'ai  besoin  d'un  mâecin , 
on  vous  a  souvent  prié  de  permettre  qu'il  me 
visite  ;  et  toutefois ,  où  est  l'humanité  et  le 
christianisme?  >ous  ne  l'avez  pas  accordé.  Je 
ne  puis  encore  me  résoudre  à  v(ms  traiter  de 
barbare  ni  de  bête  fen)ce  ;  c'est  à  vous  à  con* 
sidérer,  après  avoir  inventé  contre  nous  des 
supplices  si  étranges  et  si  nouveaux  sous  le 
soleil ,  quel  nom  vous  trouverez  convenable  à 
vos  actions,  au  lieu  de  ceux  de  clirétiens,  de 
Romains,  ne  Grecs,  de  barbares,  de  bêtes  fa- 
rouches. Pour  moi,  si  je  cède  à  la  maladie, 
sachez  que  je  remporterai  contre  vous  une 

fAus  illustre  victoire,  laissant  ma  mort  vio* 
ente  pour  un  monument  éternel  de  votre  in- 
humanité Telle  étoit  la  douceur  et  la  patience 
de  ce  prétendu  confess(*ur. 

On  voit  les  mêmes  hyperboles  et  la  même 
amertume  en  plusieurs  autres  lettres  ,  parti- 
culièrement dans  une  très-longue  aux  évêques 
de  son  parti  (2).  C'est  une  apologie  contre  les 
reproches  de  quelqu'un,  qu'il  ne  nomme  point, 
parce,  dit-il,  que  l'on  profite  plus  aisément 
des  avis  qui  sont  donnés  ainsi  sans  désigner 
pcTsonne.  11  se  plaint  que  ce  calomniateur  pré- 
tend deviner  même  ses  pensées  pour  l'accuser 
d'avoir  perdu  la  raison ,  jusqu'à  mépris<T  les 
lois  de  Dieu,  et  trahir  toute  rEglise,  c'est-à- 
dire  qu'on  publioit  qu'il  avoit  dessein  de  faire 
sa  paix  avec  le  pape  et  avec  Ignace.  Ce  n'est 
pas,  dit-il ,  que  les  maux  dont  je  suis  accablé 
ne  soient  capables  de  faire  perdre  l'esprit  ;  et 
là-dessus  il  décrit  pathétiquement  ses  souf- 
frances ;  mais  il  dit  que  l'ami  qui  l'accuse  de 
trahir  l'Eglise,  est  plus  cruel  que  tous  ses  per- 
sécuteurs. H  emploie  tout  l'artifice  de  son  élo- 
quence pour  le  charger  de  confusion  et  le 
faire  rentrer  en  lui-même.  Je  ne  m'étonne  pas, 
dit-il ,  qu'on  m'abandonne  en  l'état  où  je  suis , 
quoique  sous  mon  nom  ce  soit  abandonner  la 
vérité  ;  ce  qui  est  insupportable,  c'est  de  vou- 
loir m'attribuer  la  cause  de  cet  abandon.  Il 
rapporte  ensuite,  comme  une  preuve  de  la 
bonté  de  sa  cause  et  un  miracle  évident,  que 
personne  ne  s'est  sépare  de  lui  dans  une  si 
grande  tempête,  ni  grand ,  ni  petit ,  ni  é\êque, 


(1)  Epist.  iu. 


(S)  Epist.  174,  p.  S40, 
955,  i57. 
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d'une  ville  obscure  ou  d'une  Tille  célèbre  ;  les 
ignorants ,  les  savants ,  ks  éloquents ,  les  ver- 
tueux, pas  un  seul  n'a  cède  au  temps  et  ne 
s'est  laissé  emporter  au  torrent.  Et  il  est  vrai 
qu'il  n'y  eut  que  les  c(?nl  évéques ,  qui  a  voient 
été  ordonnés  par  Mélhodius  et  par  Ignace, 
qui*souscrivirent  au  huitième  concile  ;  Photius 
sut  retenir  dans  son  parti  tous  ceux  qu'il  avoit 
ordonnés ,  qui  ètoienl  plus  de  trois  cont.  Il 
revient  enGn  à  la  douceur ,  et  emploie  toutes 
les  expressions  les  plus  tendres  de  la  charité 
pour  ramener  celui  qui  l'a  voit  offensé.  Puis  il 
s'adresse  aux  évéques ,  qu'il  exhorte  à  demeu- 
rer fermes,  et  finit  eu  leur  recommandant  de 
pri^  pour  l'empereur. 


XXI.  Lettre  du  pape  pour  la  France. 

Actard,  élu  archevêque  de  Tours,  ayant 

Sorte  à  Rome  les  actes  et  les  lettres  du  concile 
e  Douzi  avec  celles  du  roi  Charles ,  le  pape 
Adrien  confirma  son  élection,  mais  il  n'ap- 

trouva  point  la  condamnation  d'Hincmar  de 
aon,  comme  il  parolt  par  ses  lettres,  l'une 
aux  évéques  du  concile,  l'autre  au  roi  (11.  Il 
dit  aux  évéques  que,  suivant  leur  désir,  il  a 
établi  révéque  Aclard ,  métropolitain,  cardinal 
de  réffUse  de  Tours,  alléguant,  pour  auto- 
riser les  translations ,  la  fausse  décrétale  du 
Sape  Antérus.  Il  ajoutequ'Actard  conserva  son 
roit  sur  ce  qui  reste  à  l'église  de  Nantes  ;  que 
de  son  vivant  il  n'y  aura  point  d'autre  évéaue 
dans  Tune  et  l'autre,  qu'après  sa  mort  l'arcne- 
véque  de  Tours  sera  élu  à  l'ordinaire,  et  or- 
donné par  ses  suffragants;  et  que  si  l'église  de 
Mantes  revient  à  son  premier  état,  cette  union 
temporelle^  faite  par  nécessité,  ne  lui  nuira 
point ,  et  n  empêchera  pointqu'eUe  ait  onévé- 
que  particulier. 

Quant  k  Hincmar  de  Laon ,  le  pape  dit  : 
Puisqu'il  crioit  dans  le  concile  qu'il  vouloit 
venir  se  défendre  devant  le  saint-siége ,  il  ne 
falloit  |Kis  prononcer  de  condamnation  contre 
lui  ;  mais,  comme  vous  ne  l'avez  jugé  que  sauf 
le  jugement  du  saint-siége,  nous  voulons  qu*il 
vienne  à  Rome  avec  un  accusateur  légitime, 
pour  être  examiné  en  notre  présence  dans 
un  concile  ;  car  nous  ne  pouvons  juger  sans 
Qonuoissance  de  cause,  et  vous  ne  devez  pas 
trouver  mauvais  que  sa  cause  suit  revuedevanl 
nous,  parce  que  la  vérité  éclate  d'autant  plus , 
qu'elle  est  plus  souvent  examinée.  Cependant, 
nous  défendons  d'ordonner  un  autre  évêque 
dans  l'église  de  Laon.  Cette  lettre  est  du  sep- 
tième des  calendes  de  janvier,  indiction  cin- 
quième, c'est-à-dire  du  vingt-sixième  de  dé- 
cembre huit  cent  soixante  -  onze. 

La  lettre  au  roi  Charles  commence  par  des 

Îlaintes,de  ce  quil  ne  reçoit  pas  avec  assez 
e  soumission  les  corrections  paternelles  du 
pape  (2).  Touchant  Uincmar  de  Laon,  ilré- 


(1)  Ep.32,  lo.8,Coilc.p.033.    (S;  Ëpist.  33. 


pèle  mot  pour  mot  ce  qu'il  avoit  écrit  aux 
évéques,  et  veut  que  le  roi  l'envoie  à  Rome 
avec  escorte.  Il  répète  aussi  ce  qu'il  avoit  dit 
d*  Actard  de  Tours ,  et  prie  le  roi  de  prendre  la 
protection  de  cette  église  si  vénérable,  pnisil 
ajoute  :  Vous  savez  que  tout  le  monastère  doit 
être,  suivant  les  canons,  en  la  puissance  de 
l'évéque  ;  et  le  mépris  de  cette  règle  a  causé 
la  ruine  de  plusieurs  monastères ,  comme  celui 
de  Saint-Mcdard  de  Tours,  où  sont  ses  pre- 
miers évéques ,  saint  Lidoire  et  saint  Gatien, 
comme  Marmoutier  et  plusieurs  autres  dans 
la  même  ci  té  Saint-Médard  est  un  prieuré  aa 
faubourg  de  la  Riche. 


XXn.  Lettre  du  roi  Charles  an  pape. 

Actard  ayant  apporté  cette  lettre  au  roi ,  il 
en  fut  extrêmement  choqué,  et  y  répondit  par 
une  lettre  très-ferme,  qui  se  trouve  entre  la 
oeuvres  d'Hincmar  de  Reims,  elqui  est  bien  de 
son  style  (1).ll  répond  pied  à  pied  à  toute  la  let- 
tre, et  se  plaint  d  abord  de  ce  que  le  pape  l'ae- 
cuse  de  murmurer  contre  sescorrectioiis.  Dans 
vos  lettres  précédentes,  dit-il,  vous  m'avez  ap> 

Celé  parjure ,  tyran ,  perfide  et  dissipateur  dei 
iens  ecclésiastiques ,  sans  que  j'en  sois  goo- 
vaincu  :  dans  celle-ci  vous  m'accusez  de  mur- 
mure, qui  est  encore  un  grand  crime,  suivant 
l'Ecriture;  et  vous  voulez  que  je  reçoive 
agréablement  vos  corrections.  Ce  seroit  tadtfr 
ment  me  reoonnoltre  coupable  de  œa  crîmes 
et  me  rendre  indigne,  non-seulement  des  fooc- 
lions  de  roi ,  mais  delà  communion  de  l'Eglise. 
Ecrivez-nous  ce  qui  convient  à  votre  ministère 
etau nôtre,  commeont  fait  vos  prédécesseurs, et 
nous  le  recevrons  avec  joie  et  reoonnoissance  (2j. 
Vos  lettres  portent  :  Nous  voulons  et  nous 
ordonnons  par  l'autoritéapostolique^qu'Ulnc- 
mar  de  Laon  vienne  à  Rome  et  devant  nous . 
appuyé  de  votre  puissance.  Nous  admirons  où 
Fauteur  de  cette  lettre  a  trouvé  qu'un  rui , 
obligé  à  corriger  les  méchants  et  à  venger  les 
crimes,  doive  envoyer  à  Rome  un  coupable 
condamné  sel  in  les  règles,  vu  principalement 
qu'avant  sa  déposition  il  a  été  convaincu,  en 
tn)is  conciles,  d'entreprise  contre  le  repo&  pu- 
blic, et  qu'après  sa  déposition  il  persévère 
dans  aa  désobéissance.  Nous  sommes  obligés 
de  vous  écrire  encore  que  nous  autres ,  rois  de 
France,  nés  de  race  royale,  n'avons  point 
passé  jusqn'à  présent  pour  les  lieutenants  des 
évéques,  mais  pour  les  seigneurs  de  la  torre; 
et  comme  dit  saint  Léon  et  le  concile  romain , 
les  rois  et  les  empereurs ,  que  Dieu  a  élaUis 
pour  commander  sur  la  terre,  ont  permis  aux 
évéques  de  régler  les  affaires  suivant  leurs 
ordonnances ,  mais  ik  n'ont  pas  été  les  écoûo- 
mes  des  évéques.  Et  si  vous  feuilletez  les  rcv 
gislres  de  vos  prédécesseurs,  vous  ne  troaverei 
point  qu'ils  aient  écrit  aux  nôtres  comme  vous 


U)  T.s,p.  1. 
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▼enez  de  nous  écrire.  H  rapporte  ensnUe  deux 
lettres  de  saint  Grégoire,  pour  montrer  avec 
quelle  modestie  il  écrivoit,  non-seulement  aux 
rois  de  France,  mais  wà\  exarques  d'Italie.  Il 
insiste  sur  la  dignité  royale  établie  de  Dieu;  il 
rapporte  le  passage  du  pape  Gélase,  sur  la  dis- 
tinction des  deux  puissances  spirituelle  et  tem- 
porelle, que^'ai  rapportée  en  son  lieu  (1). 

Ne  nous  faites  donc  plus  écrire,  ajoute-t-il, 
(tes  commandements  el  des  menaces  d'excom- 
munication, contraires  à  l'Ecriture  et  aux  ca- 
Dons.  Car,  comme  dit  saint  Léon ,  le  privilège 
de  saint  Pierre  subsiste,  ^nd  on  juge  selon 
son  équité  t  d'où  il  s'ensuit  que,  quand  on  ne 
suit  pas  cette  équité,  le  privilège  ne  subsiste 
plus.  Quant  à  l'accusateur,  que  vous  ordonnez 
qui  vienne  avec  Hincmar,  quoique  ce  soit  con- 
tre toutes  les  règles,  je  tous  déclare  que,  si 
l'empereur,  mon  neveu,  m'accorde  la  liberté 
des  chemins,  et  que  j'aie  la  paix  dans  mon 
ntjaùme  contre  les  païens,  j'irai  moi -même  à 
Rome  me  porter  pour  accusateur,  et  avec  tant 
de  témoins  irréprochables  qu'il  paroltra  que 
jai  eu  raison  de  l'accuser.  Enfin ,  je  vous  prie 
de  ne  me  plus  envoyer,  à  moi  ni  aux  évéquos 
de  mon  royaume,  de  telles  lettres  que  vous 
nous  avez  envoyées  jusqu'ici ,  afin  que  nous 
puissions  toujours  rendre ,  comme  nous  dési- 
roQs,  à  vos  lettres  et  à  vos  légats  l'honneur  et 
le  respect  qui  leur  convient.  Cette  réponse 
étoit  dans  un  cahier  scellé,  accompagné  d'une 
petite  lettre  d'envoi  (2). 

Les  évéqaes  du  concile  de  Douzi  répondi- 
rent au  pape  à  peu  près  sur  le  m?me  ton  (3). 
Nous  avons  trouvé ,  disent-ils,  dans  vos  lettres 
des  choses  que  nous  ayons  Tait  relire  plusieurs 
fois,  doutant  si  nous  les  avions  bien  entendues; 
et ,  par  le  récit  de  notre  conFrère  Aciard,  nous 
avons  compris  que  la  grandeur  de  vos  occupa- 
tions ne  vous  a  pas  permis  de  lire  tout  au  long 
les  actes  de  noire  concile ,  ni  même  de  donner 
Faltention  nécessaire  à  noire  lottrc.  Nous  pre- 
nons donc  la  liberté  de  vous  représenter  qu'a- 
vant que  de  condamner  Hincmar  nous  avons 
faitliredaiis  notre  concile  le  canon  dcSardique, 
touchant  les  appellations  au  saint-siège.  La 
lettre  des  évéques  est  imparfaite  en  cet  endroit; 
seulement  il  paroit  qu'ils  vouloient  prouver 
jue  rappel  d'Hincmar  ne  devoil  pas  être  jugé 
à  Rome ,  mais  en  France ,  par  des  juges  dé- 
légués, suivant  le  concile  de  Sardique. 


XXm.  Réponse  douce  du  pape. 

L'archevêque  Actard  retourna  à  Rome  por- 
ter ces  réponses,  et  en  rapporta  une  lettre  du 
pape  au  roi  Charles,  bien  différente  des  précé- 
dentes (4) ,  dont  il  excuse  la  dureté ,  et  s'étend 
sur  les  louanges  du  roi.  Nous  avons  appris , 


(1;  P.  707.  Sup.  1.  XXX, 
C.  37,  p.  701. 
(i>  P.  706 


(3)  Toin.    8,  CODC.  p 
1530. 

(4)  £p.  34. 


dit-il ,  de  plusieurs  personnes  vertueuses ,  et 
principalement  de  notre  confrère  Actard ,  que 
vous  êtes  le  plus  grand  amateur  el  protecteur 
des  églises  qui  soit  au  monde  ;  en  sorte  qu'il 
n'y  a  dans  votre  royaume  ni  èvéque  ni  mo- 
nastère que  vous  n'ayez  enrichi  de  vos  biens, 
et  que  vous  souhaiteriez  ardemment  d'honorer 
le  siège  de  saint  Pierre ,  de  répandre  vos  libé- 
ralité sur  son  vicaire  et  son  clergé ,  et  de  les 
défendre  de  tous  leurs  ennemis.  Et  ensuite  t 
Tenez  secrète  celte  lettre,  et  n'en  faites  part 
qu'à  vos  plus  fidèles  serviteurs;  nous  vous  as- 
surons et  vous  promettons  que,  si  vous  survi<» 
vez  à  notre  empereur  et  nous  aussi ,  quand  on 
nous  donneroit  plusieurs  boisseaux  d  or,  nous 
ne  reconnoltrons  jamais  d'autre  empereur  ro* 
main  que  vous  ;  et  dès  à  présent ,  ce  cas  arri- 
vant, le  clergé,  le  peuple  et  la  noblesse  de 
Rome  vous  désirent  pour  chef,  roi ,  patrice, 
empereur  et  défenseur  de  l'Eglise.  Quant  à 
Hincmar  de  Laon ,  le  pape  déclare  qu'il  ne 
veut  prendre  connoissance  de  son  app(4  que 
suivant  les  canons ,  et  promet,  après  qu'il  sera 
venu  à  Rome,  d'en  renvoyer  le  jugement  sur 
les  lieux.  C'est  la  dernière  lettre  que  nous 
ayons  du  pape  Adrien ,  qui  mourut  vers  la  fia 
de  cette  année  huit  cent  soixante-douie. 


XXIY.  Saint  Athanaie»  évéque  de  Naples. 

La  même  année  mourut  aussi  saint  Atha- 
nase,  èvêque  de  Naples  (1).  Cette  ville  étoit 
dès  lors  une  des  plus  considérables  d'Italie  par 
la  piété  de  ses  habitants  et  la  multitude  d(« 
églises  et  des  monastères;  on  y  cèlcbrolt  l'of- 
fice divin  en  grec  et  en  latin,  el  il  y  avoit 
(quelquefois  deux  évêqucs  pour  les  deux  na- 
tions. Athanase  étoit  frère  de  Grégoire,  gou- 
verneur de  la  ville ,  et  en  fut  ordonné  èvêque 
en  huit  cent  cinquante ,  n'étant  âgé  que  de  dix- 
huit  ans ,  tant  les  canons  étoient  alors  mal  ob- 
servés. Grégoire,  étant  mort,  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Sergius ,  homme  léger  et  in- 
téressé, et  tout-à-fail  différent  du  père.  L'é- 
vêquc  S(m  oncle  le  reprenoit  souvent,  et  lui 
doniioit  des  avis  salutaires ,  que  la  femme 
de  Sergius  ne  pouvoit  souffrir,  et  lui  disoit 
que,  s'il  vouloit  être  le  maitre  dans  Na- 
ples, non -seulement  il  devoit  ne  point  déférer 
aux  remontrances  de  l'évêque,  mais  Téloi* 
gner  de  la  ville,  ou  même  le  faire  périr. 

Sergius,  persuadé  par  sa  femme,  fit  cacher 
chez  lui  des  gens  armés,  et,  ayant  mandé  l'é- 
vêque Athanase  sous  prétexte  de  tenir  un 
conseil,  le  fit  arrêter,  dépouiller  de  ses  habits 
sacerdotaux ,  et  mettre  dans  une  étroite  prison. 
Toute  la  ville  en  fut  émue,  et  vint  le  rede- 
mander à  Sergius.  Les  Grecs  et  les  Latins,  les 
prêtres  et  les  moines  vinrent  au  palais,  et  An- 
toine, abbé ,  vénérable  par  son  âge  et  par  l'aus- 
térité de  sa  vie ,  se  mit  à  la  tête  du  clergé ,  se 

(t)  Vita   Attct.  Petro.  Cm. 
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faisant  soutenir  à  cause  de  sa  roiblosse.  11  fit 
de  grands  repniches  à  SfTgiiis ,  et  le  menaça 
de  sa  perte  et  de  celle  de  toute  la  ville  s'il  ne 
lui  rendait  scm  pasteur.  Sergius  demanda  du 
temps  pour  délibércT,  et  les  renvoya  jusqu'à 
trois  fois.  Enfin,  voyant  que  le  clergé  menaçoit 
de  dépouiller  tous  les  autels^  et  de  le  frapper 
lui-même  d*un  anathème  perpétuel ,  il  rendit 
Tévéque  au  bout  de  huit  jours,  et  feignit  de  lui 
demander  pardon  ;  mais  il  retint  ses  frères  qu'il 
avoit  aussi  arrêtés. 

Easuite,  voyant  la  joie  du  peuple  pour  la  li- 
berté de  Tévéique,  il  se  repentit  de  Tavoir  dé- 
livré, et  le  fit  observer  par  des  espions,  qui 
ne  permettoient  à  personne  d'en  approiher. 
Athanase ,  ayant  en  vain  prié  son  neveu  de  le 
traiter  autrement,  scella  de  son  sceau  le  tré- 
sor de  Téglise,  et  y  mit  une  inscription  en  ces 
mots  :  Anathème  à  qui  fera  ouvrir  cette  porte 
en  mon  absence  ou  sans  mon  ordre ,  et  se  re- 
tira dans  nie  du  Sauveur,  distante  de  Naples 
de  demi-lieue,  ou  douze  stades.  Sergius  lui 
fit  dire  :  S1l  veut  vivre  en  repos,  qu'il  prenne 
rhabit  monastique,  qu'il  me  laisse  disposer  de 
Féglise,  et  renvoie  les  clercs  qu'il  a  emmenés. 
Athanase  répondit  :  Je  ne  quilterai  point  vo- 
Icmtairemenl  l'épouse  que  Dieu  m'a  donnée, 
et  n'abandonnerai  point  ceux  qui  m'ont  suivi 
par  charité.  Tout  ce  que  je  demande  à  Sergius , 
c'est  qu'il  me  laisse  en  lieu  sûr,  jusqu'à  ce  que 
Dieu  lui  touche  le  cœur. 

Mergius,  ayant  reçu  cette  réponse,  assembla 
des  troupes  de  Napolitains  et  de  Sarrasins,  et 
assiégea  pendant  neuf  jours  l'Ile  où  étoit  Atha- 
nase. Ce  que  l'empereur  Louis  ayant  appris, 
il  y  envoya  Marin ,  gouverneur  d'Amalfi ,  avec 
vingt  barques,  qui  mirent  en  fuite  les  troupi*s 
de  Sergius,  et  on  amena  l'évéque  Athanase» 
à  Bénévent,  où  éloit  l'empereur,  qui  le  traita 
avec  grand  honneur.  Sergius,  au  désespiur 
qu'il  lui  eût  échappé ,  força  le  trésor  de  Té- 

J^lise  et  en  dissipa  toutes  les  richesses  ;  il  fit 
ùstiger  des  prêtres  et  les  traîner  nus  par  les 
rues,  et  11  donna  des  églises  à  des  laïques,  qui 
en  achetoient  la  ^arde  à  prix  d'argent.  La 
ville  de  Naples  éloit  dans  une  extrême  conster- 
nation. 

Le  pape  Adrien,  en  étant  averti,  écrivit  une 
lettre  à  Sergius,  et  une  autre  au  clergé  et  au 
peuple  de  Naples',  leur  ordonnant  sous  peine 
d'aiiathème  de  recevoir  leur  évêque.  Ils  n'en 
tinrent  œmpte;  c'est  pourquoi  Anastase,  bi- 
bliothécaire, et  l'abbé  Césaire  vinrent  à  Naples 
de  la  part  du  pape  et  de  l'empereur,  et  pro- 
noncèrent l.'anathème.  Cependant,  le  saint 
évêque  alloit  décote  et  d'autre  errant  et  affligé, 
et  la  femme  de  Sergius ,  qui  ne  cessoit  de  per- 
sécuter ce  prélat ,  envoya  des  gens  pour  l'em 
poisonner  à  Rome.  Dieu  le  garantit  de  ce  péril, 
et  il  se  retira  à  Surrenie.  Un  jour,  comme  il  y 
étoit  avec  l'évéque  Elienne,  son  frère,  il  com- 
mença à  pleurer  amèn^ment ,  Etienne  lui  en 
ayant  demandé  le  sujet,  il  répondit  :  Voilà  la 
malheureuse  ville  de  Naples  frappée  d'ana-  i 


'  thème  de  la  part  du  pape  et  de  la  mienne  ;  si 
nous  niourrions  l'un  et  l'autre,  amiroe  i!  peu! 
;  arriver,  que  devîendroil-elle?  J'irai  à  Rome, 
'  et  je  prierai  le  pape  de  la  délivrer  dr  cette  ex- 
communication ;  il  le  fit ,  et  le  pape  Adrien 
envoya  un  év(Hiue,  nommé  Dominique,  lever  la 
censure.  Ensuite,  comme  Athanase  alloit  avec 
l'empereur  Louis  pour  être  rétabli  dans  son 
siège,  il  mourut  dans  l'oratoire  de  Sainl^ui- 
rice ,  à  six  milles  du  mont  Cassin ,  le<piiDziéroe 
de  juillet,  indiction  cinquième,  qui  est  l'ao 
huit  cent  soixante-douze.  Il  fut  vingt-deax  aos 
évêque,  et  la  persécution  qu'il  souffrit  dura 
vingt-un  mois.  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le 
jour  de  sa  mort  (1). 

XXV.  Mort  d'Adrleo  II.  Jcaa  VIII,  pape. 

Cependant  l'empereur  Louis  poursuivoit  à 
main  armée  Adalgise ,  duc  de  Benéveot.  Dés 
Tannée  huit  cent  soixante^nze,  ce  ducaToit 
appelé  contre  lui  des  Grecs  et  fait  révolter  la 
partie  méridionale  d'Italie  .2).  Louis  soumil 
les  rebelles  et  revint  victorieux  à  Bénévenl, 
dont  le  duc  feignoit  de  lui  être  fidèle.  Mais^ 
comme  il  avoit  congédié  ses  troupes,  ce  traître 
voulut  le  surprendre  dans  son  palais ,  lorsau'il 
dormoil  sur  le  midi.  L'empereur  se  sauva  dans 
unp  tour  et  s'y  défendit  tn>is  jours  ;  enBo,  Tê- 
vêque  de  Bénévent  obtint  qu'on  le  laisseroit 
sortir  en  faisant  un  serment.  On  apporta  Irs 
reliques,  l'empereur  jura  avec  rimpératrice, 
la  princesse  sa  fille,  et  tous  les  siens,  que  ja- 
mais il  ne  poursuivroit  la  vengeance  de  cet  at- 
tentat ,  et  ne  viendroit  en  armes  sur  les  tenrs 
de  Bénévent.  Etant  ainsi  sorti ,  il  pritlechofflio 
de  Ravenne,  et  manda  au  pape  Adrien  deve- 
nir à  sa  rencontre  pour  l'absoudre  de  ce  ser- 
ment, lui  et  les  siens  L'année  suivante,  huit 
cent  soixante^douze,  l'empereur  vint  à  Rome 
à  la  Pentecôte,  et  y  fut  counmné  parle  pape 
Adrien,  apparemment  pour  le  royauroedelx)- 
thaire.  Il  se  plaighit  en  pleine  assemblée  de  la 
trahison  d'Adalgise ,  qui  fut  déclaré  par  le  sé- 
nat ennomi  de  l'état.  L'empereur  marcha  en- 
suite à  Bénévent  ;  mais  Adalgise,  souteaniiar 
les  Grecs,  ne  fut  pas  facile  à  réduire,  et  la 
guerre  dura  jusqu'en  huit  cent  soixante-treize. 

Avant  qu  elle  fût  finie,  le  pape  Adrien  moth 
rut  au  mois  de  novembre  huit  cent  soiwote- 
douze ,  après  avoir  tenu  le  sainl-siége  prés  de 
cinq  ans;  et  le  dimanche,  quatorzième  de 
décembre,  on  lui  donna  pour  successeur 
Jean  VIII  du  nom,  alors  archidiacre  de  l'église 
romaine ,  qui  tint  le  saint*siêge  dix  ans  (3). 
Comme  il  avoit  tenu  sur  les  fonts  un  des 
enfants  d'Adalgise,  l'empereur  Louis,  4jn 
craignoit  de  ne  pas  finir  à  son  avantasi'  » 
guerre  contre  œ  duc ,  envoya  prier  le  pape 
Jean  de  le  venir  trouver  à  Capoue  et  de  1« 


(l)  Martyr.  R.  15  iuH.     tens.  878.  ^  ^ 

(%)  An.  Bert    S71.  Me-        (Z)  An.  Berl.  S7I,  Wï 
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réconcilier,  a8n  (^*il  parût  n'avoir  pardonné 
au  duc  qu'à  la  prière  du  roi. 


XXVL  GarloDMii  avtugle. 

En  France ,  le  roi  Charles ,  sachant  que  les 
nécoDleulsde  son  royaume  metloient  toujours 
leurs  espéranas  dans  son  fils  Carloman ,  ût 
assembler  en  huit  cent  soixante-treize  un  con- 
cile à  Sentis,  où  il  faisoit  gardcT  ce  prince. 
Charli'S  y  présenta  sa  plainte  adressée  à  Anse- 
gise,  archevêque  de  Sens,  et  à  Hlldegaire, 
évéqae  de  Meaux ,  parce  que  ce  dernier  a  voit 
orduDQé  diacre  Carloman,  et  qu*Ansegise  étoit 
SOQ  métropolitain  (IJ.  La  plainte  s'adressoit 
aussi  aux  evéquesde  la  province  de  Reims, 
para* que  Senlis  en  dépend;  tous  dirent  leurs 
avis,  ei  par  le  jugement  du  concile,  Carloman 
fui  déposé  du  oiaconat  et  de  tout  degré  ealé- 
siaslique,  et  réduit  à  la  communion  laïque; 
mais  ce  jugement,  loin  de  décourager  les  mé- 
cuolenls,  releva  leurs  espérances.  Ils  dirent 
que  ce  prince  n'étant  plus  ecclésiastique,  rien 
oeTempéchoit  de  réener,  et  résolurent  de  le 
ineilre  en  lib^Tté  à  la  première  occasion.  Ce 
que  le  roi  Charles  ayant  appris,  il  le  fit  juger 
de  nouveau  pour  les  crimes  dont  les  évéques 
oavoi(fntpu  prendre  connoissance ,  et  il  Tut 
coDdamne  à  mort.  Mais,  pour  lui  donner  le 
temps  de  faire  pénitence  et  lui  ôter  le  moyt*n 
d'exécuter  ses  mauvais  desseins,  il  fut  résolu 
tiMil  d'une  vt.ix  de  lui  faire  crever  l(*s  yeux , 
el  telle  fut  la  triste  fin  de  son  ordination  for- 
cée (2). 

Wni.  Second  concile  deDouzi.  Dudc,  religieuse. 

L'année  suivante,  huit  cent  soixante-qua- 
torze, le  treizième  de  juin,  le  roi  Charles  Gt 
assembler  un  second  concile  à  Doazi ,  composé 
déyèjuos  de  plusieurs  provinces.  Ce  concile 
écrivit  une  grande  ieltre  aux  évéques  d'Aqui- 
taine, contre  deux  abus  fréquents  en  o*  temps- 
là,  les  mariages  incestueux  et  l'usurpation  des 
Inens  d'église.  Pour  autoriser  les  mariages 
«itre  parents,  on  vouloit  se  prévaloir  de  Tin- 
dulgencc  dont  avoit  usé  saint  Grégoire  avec 
1»  Anglois  au  commencement  de  leur  con- 
version; mais  il  ajoutoit  que,  quand  ils  seroient 
tBermis  dans  la  foi,  ils  obsiTveroient  la  pa- 
reotc  jusqu'à  la  septième  génération  (3). 

Ce  même  concile  fit  un  décret  au  sujet  d'une 
litigieuse ,  nommée  Dude ,  qui ,  pour  devenir 
dbbesse,  avoit  fait  un  complot  avec  un  prêtre, 
ttHnmé  Humhert,  auquel  elle  s'étoit  aban- 
donnée (4).  Elle  Tavoit  engagé  à  écrire  des  let- 
tres à  divers(*s  personnes  pciur  faire  déposer 
^Q  abbesse ,  et  se  faire  mettre  à  sa  place. 
Hymbert  porta  ses  lettres  jusqu'aux  commis- 
saires du  roi,  devant  lesqui^ls  il  fut  convaincu 


«^1)  An.  Bert.  873;lo.9, 
wnc,  p.  i58. 

(V  An.  Fuld.  9t$, 


(3)  Sup.  I.  xxxvi,  r.  38. 
Greg.  vil.  £p.  31,  inkr.  7. 

(4)  P.  i05. 


de  mensonge,  de  parjure,  d'infidf^lité  et  de 
calomnfe  contre  Tabbesse,  à  laquelle  il  avoit 
fait  serment,  et  contre  son  supérieur.  Dude, 
élanl  devenue  grosse,  déclara  que  c'étoitdu 
préire  Humbert;  mMs  il  le  nioit,  et  deman- 
doit  d'être  reçu  à  s'en  purger  par  serment,  et 
faire  jurer  d'autres  prêtres  de  son  innocence, 
suivant  l'usage  du  temps.  Deux  religieust^s , 
IkTte  et  Erprcde,  étoient  œmplices  du  crime 
de  Dude,  comme  elles  avoient  confessé. 

Le  concile  déclare  le  préire  Humbert  non 
recevable  à  se  purger  par  serment  du  crime 
commis  avec  Dude,  comme  ayant  été  déjà  ain- 
vaincu  de  parjure  et  de  calomnie;  et  parce  que, 
suivant  les  lois  et  les  canons,  les  crimes  doi- 
vent être  examinés  et  jugés  sur  les  lieux  ;  il 
est  dit  que  des  députés  du  concile  se  transpor- 
teront au  monastère  avec  des  commissaires  du 
roi.    Us  inlerrog:eront  séparément  les  reli- 

Î;i(*uses  pour  voir  si  elles  persisteront  dans 
eurs  dépositions  (1).  Dude  sera  interrogée  du 
temps  et  du  lieu  où  elle  a  commis  le  crime  ;  et 
on  lui  en  représentera  l'énormilé,  soit  de  celui 
dont  elle  s'accuse,  soit  de  la  calomnie.  On  in- 
terro  era  séparément  les  deux  religieuses 
complices,  pour  voir  si  elles  persistent.  On 
interrogera  aussi  le  prêtre  Humbert;  s'il  con- 
fesse, on  le  fera  venir  devant  la  communauté 
avec  Dude  et  leurs  complices,  pour  y  réitérer 
leur  confession.  Si  Humbert  dénie,  il  vi(*ndra 
devant  les  députés  du  concile ,  les  commissaires 
du  roi ,  les  prêtres  et  les  clercs  du  monastère, 
labbesse  et  sa  communauté  ;  Dude  et  ses  conn 
pliccs  y  viendront  aussi  et  le  convaincront ,  en 
rapportant  les  circonstances  du  temps  et  du 
lieu  dont  chacune  aura  connoissance.  S'il  con- 
fesse, sa  pénitence  sera  plus  douce,  mais  s'il 
persiste  à  nier  on  fera  jurer  Dude  et  ses  com- 

Ï>lîces  de  dire  vérité;  puis  elles  porteront 
eur  témoignage  contre  Humbert,  qui,  se 
trouvant  ainsi  convaincu  par  trois  témoins, 
sera  déposé  au  nom  du  concile  par  les  députés, 
et  envoyé  en  exil  perpêtutl  en  pays  éloigné 
par  les  commissaires  ou  roi.  On  l'enfermera 
dans  un  monastère  pour  faire  pénitence,  ne  lui 
laissant  que  la  communion  laïque. 

Quanta  Dude,  après  lui  avoir  lu  les  auto- 
rites des  pères  et  la  règle  de  saint  Benoit  pour 
lui  montrer  l'énormilé  de  son  péché,  on  la 
mettra  en  pénitence.  Et,  premièrement,  elle 
sera  fouettée  de  verges  sur  le  dos  nu  en  pré- 
sence de  l'abbesse  et  des  sœurs,  mais  sans  qu'il 
y  ait  aucun  homme;  elle  demeurera  trois  ats 
séparée  de  la  communauté  sans  entrcT  dai  s 
l'oratoire,  suivant  le  vin.,t-cinquiéme  chapitre 
de  la  règle;  les  trois  années  suivantes  elle 
priera  avec  les  sœurs,  non  dans  le  chœur, 
mais  derrière  la  porte ,  au  lieu  qui  lui  sera 
marqué ,  en  sorte  qu'elle  soit  vue  de  tout  le 
monde.  La  septième  année  elle  ira  à  Tofirande, 
mais  la  <l<Tnière  de  toutes,  et  après  les  sept 
ans ,  elle  recevra  la  communion  du  corps  et 
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du  sang  de  Notre  Seignear  si  elle  a  dignemeot 
accompli  sa  péailence.  Toul  le  reste  de  sa  vie 
elle  s'exercera  à  rhumilîté  et  à  la  mortification  ; 
mats  Tabbesse  prendra  garde,  suivant  la  règle, 
de  ne  la  pas  traiter  avec  une  rigueur  indis- 
crète (1). 

Les  deux  complices,  fierté  et  Erprède,  ont 
dû  découvrir  le  crime  dont  elles  avoient  con- 
noissance,  n'étant  pas  obligées  au  secret  comme 
les  confesseurs  ,2)  ;  elles  seront  donc  châtiées 
de  verges  modérément,  et  feront  pénitence  à 
proportion  comme  Dude,  mais  pendant  trois 
ans  seulement.  Ce  décret ,  aussi  bien  que  la 
lettre  synodale,  sont  apparemment  Touvrage 
d  Hincmar,  comme  on  peut  juger  par  la  lon- 
gueur du  style  et  la  multitude  des  citations. 

XXVin.  SUtuU sjnodaax  dHincaitr. 

La  même  année,  il  tint  un  synode  au  mois 
de  juillet,  où  il  donna  à  ses  curés  les  cinq  arti- 
cles suivants  :  On  dit  que  des  prêtres  de  notre 
diocèse  négligent  leurs  paroisses  et  reçoivent 
la  prébenoe  dfans  le  monastère  de  Mootlaucon, 
et  que  des  chanoines  du  même  monastère  pren- 
nent des  paroisses  à  la  campagne  (3).  On  ap- 
peloit  prébende  la  livrée  ou  distribution  en 
esnèces  que  chaque  chanoine  rccevoit  pour  sa 
BUDsistance  ;  d'où  vient  qu'on  a  pris  ensuite  ce 
mot  pour  une  place  de  chauoine.  Hincmar 
rapporte  ensuite  les  canons  qui  défendent  aux 
clercs  de  passer  d'une  église  à  l'autre,  et  ena>re 

Irtusd'en  tenir  deux  ensemble.  Ceux-ci  veu- 
ent ,  dit-il ,  avoir  en  même  temps  la  sûreté  des 
monastères  et  le  profit  de  la  dime;  mais  ils  ne 
peuvent  s'acquitter  ensemble  des  devoirs  de 
curé  et  de  chanoine.  Si  la  nuit  il  faut  baptiser 
un  enfant  en  péril  ou  porter  le  viatique  à  un 
malade,  le  chanoine  ne  sortira  pas  du  cloître 
pour  aller  au  village;  c'est  pourquoi  si  un 
prêtre ,  pour  infirmité  corporelle  ou  pour  quel- 
que péché  secret,  veut  se  retirer  dans  un  mo- 
nastère, qu'il  renonce  par  écrit  au  titre  de  sa 
cure,  autrement  qu'il  y  demeure.  Les  mona- 
stères de  chanoinesetuient  encore  fermés  comme 
ceux  des  moines,  et  c'ôtoienl  des  lieux  de  sû- 
reté au  milieu  des  hostilités  qui  régnoient  alors. 
Hincmar  continue  :  Je  vous  ai  souvent  avertis, 
touchant  les  matriculiers,  comment  vous  les 
devez  recevoir  et  leur  distribuer  une  partie  de 
la  dime;  c'étoient  les  pauvres  inscrits  dans  la 
matricule  de  l'Eglise,  comme  il  a  été  dit  sur  la 
règle  de  saint  Chrodegang.  Je  vous  ai  défendu, 
continue- t-il ,  de  prendre,  pour  la  place  de  la 
matricule,  ni  présent,  ni  service  dans  la  mai- 
son ou  ailleurs:  je  vous  le  défends  encore, 
puisque  c'est  vendre  laumône;  et  je  vous  dé- 
clare que  le  prêtre  qui  le  fera  sera  déposé , 
et  n'aura  pas  même ,  comme  pauvre ,  la  part 
de  la  dime  que  reçoivent  les  matriculiers  (4). 


(1)  C.  6i. 

(i)  N.  8. 

(3)  Hincm.to.  1,  p.TSl; 


to.  S,  Conc.  p.  587,  c.  1. 
<4)  C.  a.  Sop.  1.  xLii,  n. 

80. 


Il  renouvelle  la  défense  de  la  fréqne&tatioQ 
des  femmes,  et  dit  (t)  :  Je  ne  mlnfurmerai 
pas  si  vous  avez  péché  avec  elles ,  mais  si  vous 
leur  avez  rendu  des  visites  hors  de  saison; 
vous  devez  choisir  auquel  vous  voulez  renoD- 
cer,  à  cette  fréquentation  ou  à  votre  ministère. 
J'apprends  qne  quelques-uns  d'entre  vous  né- 
gligent leurs  églises  et  achètc^nt  des  aleus.  c'est- 
à-dire  des  terres  en  propriété,  qu'ils  coili?eot 
et  y  bâtissent  des  maisons  où  des  femmes  de- 
meurent ;  et  ils  ne  laissent  pas  ces  fonds  a  l'E- 
glise, selon  les  canons  ,mais  à  leurs  parents  on 
à  d'autres.  Sachez  que  je  punirai ,  suivant  la 
sévérité  des  règles ,  ceux  que  je  trouverai  cm- 
pables  de  cet  abus.  C'est  que  les  prêtres  fai- 
soient  ces  acquisitions  des  épargnes  de  Iran 
revenus  ecclésiastiques  aux  dépens  de  l'attinône 
et  de  l'hospitalîtè  ;  enfin,  il  leur  défend  de  don- 
ner des  présents  aux  patrons  pour  obtenir  des 
cures  vacantes  et  y  mettre  leurs  disciples.  Tous 
savez,  dit-il,  qu'il  n'v  a  point  de  ud^edans 
notre  diocèse  qui  veuille  que  son  église  demeure 
sans  prêtre .  et  il  n'en  peut  avoir  que  par  l'or- 
dination de  l'évêque;  or,  je  n'ordonnerai  point 
le  clerc  qu'il  me  présentera  si  je  n'en  m 
content;  ainsi,  vous  êtes  cause  que  les  patrons 
ne  cherchent  pas  de  bons  clercs.  On  voit  ici  qn« 
Hincmar  n'ordonnoit  les  prêtres  que  puur  rem- 
plir un  titre  vacant. 

XXIX.  Coocile  de  Râveans. 

La  même  année,  huit  cent  soixante-qnatorze, 
le  pape  Jean  YIII  vint  à  Ra venue,  et  y  tint  ua 
concile  de  soixante-dix  évêques,  où  il  ter- 
mina un  différent  entre  Ursus ,  duc  de  \msc. 
et  Pierre,  pilriarche  de  Grade  (S}.  Sènaleur, 
évêque  de  Torcelle,  étant  mort,  on  élul  à  sa 
place  Dominique,  abbé  du  monastère  d'Aï- 
tino  ;  mais  le  patriarche  Pierre  refusa  de  Tor- 
donner,  pne  qu'il  s'étoit  lui-même  fait  eu- 
nuque. Le  duc  de  Venise,  qui  vouloit  que 
Dominique  fût  évêque ,  intimida  tellomenl  le 
patriarche  par  ses  menaces,  qu'il  alla  à  Rome, 
et  pria  le  pape  d'examiner  raffaire  et  la  décider; 
il  revint  à  Ravenne  avec  le  pape  ;  Henddœar, 
patriarche  d' Aquilée,  s'y  rendit  aussi,  et  les  au- 
tres évêques  de  la  province.  EnGn,  on  accorda 
à  Dominique  les  revenus  de  l'église  de  Tor- 
celle. 

XXX.  Mort  de  Louis  n.  Charles  le  cbanve^  oopatar. 

L'empereur  Louis  II  moiuiit  l'année  soi- 
vanle,  le  dernier  jour  d'août,  après  aroir 
régné  près  de  vingt  ans  depuis  la  mort  de  son 
père ,  et  fut  enterré  à  Milan,  dans  l'église  de 
Saint-Ambn  ise  (3).  Aussitôt  qne  le  roi  darirt, 
son  oni'le ,  en  eut  appris  la  nouvelle,  il  parlji 
de  Douzi  en  Ardenne,  et  marcha  en  linii^ 


(i)  C.  3,  4. 

(i)  Rob.  lib.  5 ,  p.  9IS, 

10. 0,  Conc.  p.  laas. 


(3)  Aa  Beiito.  FtaM.  9- 
875.  Meteai.  873. 
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avec  tant  de  diligence,  qu'il  arriva  à  Rome  le 
dii-sepliènie  de  décembre ,  y  étant  invité  par 
le  pape,  qui  le  reçut  avec  de  grands  honneurs 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  ;  et  le  jour  de 
Noél  il  le  couronna  empereur.  Charles  offrit 
de  ^Dds  présents  à  Saint-Pierre ,  et  on  disoit 
qu  il  en  avoit  aussi  Tait  beaucoup  au  pape  Jean, 
aa  sénat  et  au  peuple  romain. 

Cependant  Louis,  roi  de  Germanie,  autre 
oDcle  du  défunt  empereur,  qui ,  comme  Tatné, 
preteodott  avoir  plus  de  droit  à  lui  succéder, 
entra  en  France  à  main  armée  pour  obliger 
Charles  à  quitter  Tltalie ,  et  vint  jusqu'à  At- 
ligny,  où  il  passa  la  fête  de  Nuël.  Sur  le  bruit 
de  sa  marche ,  et  avant  qu'il  fût  en  France, 
I»  év^ues  de  la  province  de  Reims  consullé- 
reol  Hincmar,  leur  archevêque,  comment  ils 
dévoient  se  conduire  en  cette  occasion ,  car  les 
sejineurs  qui  youloient  se  donner  à  Louis  di- 
soient que  Charles  les  aroit  abandonnés.  Hinc- 
mtrc  écrivit  une  grande  lettre  remplie  d'auto- 
rités des  p^res,  où  il  conseilla  ses  suftragants  de 
Ambrer  tid^es  à  Charles,  sans  toutefois  se 
séparer  de  la  communion  de  Louis,  mais  en 
l'avertissant  de  son  devoir  touchant  la  foi  des 
Iraités  feits  avec  son  frère  (1  ). 
^  Le  roi  Louis  retourna  dans  son  rojaume, 
audeÛ  du  Rhin,  dès  le  mois  de  janvier  de 
I  aanée  suivante,  huit  cent  soixante-seize ,  et 
l'empereur  Charles,  étant  parti  de  Rome  le  cin- 
quièoDe  du  même  mois,  vint  à  Pavie,  où  il 
tint  on  parlement ,  et  déclara  Boson ,  frère  de 
Richilde,  sa  femme,  duc  de  Lombardie,  lui 
donnant  la  couronne  ducale  et  la  qualité  de 
commissaire  impérial  (2).  Ce  parlement  de  Pa- 
îie  est  compté  entre  les  conciles ,  et  nous  en 
avons  on  acte  dressé  au  nom  des  évéques  et 
des  autres  seigneurs  du  royaume  d'Italie,  qui 
(lisent  à  Charles  :  Puisque  la  bonté  divine ,  par 
Tiotercession  de  saint  Pierre  et  saint  Paul^  et 
parle  ministère  du  pape  Jean,  leur  vicaire, 
VOQS  a  appelé  pour  Vutilité  de  l'Eglise  et  de 
nous  tous,  et  vous  a  élevé  à  la  dignité  impé- 
riale, nous  vous  élisons  unanimement  pour 
noire  protecteur  et  notre  seigneur,  auquel  nous 
nous  soumettons  avec  joie,  et  promettons  d'ob- 
server tout  ce  que  vous  ordonnerez  pour  l'u- 
lillté  de  l'Eglise  et  notre  salut.  Cet  acte  est 
souscrit  par  dix-sept  évéques  de  Toscane  et  de 
l^ombardie,  dont  le  premier  est  Anspert,  ar- 
chevêque de  Milan  ;  ensuite  sont  les  souscrip- 
tions d'un  abbé,  du  duc  Boson  et  de  dix  comtes. 
Le  même  concile  Gt  quinze  canons  ou  articles 
de  discipline,  qui  regardent  principalement  le 
i^pect  dû  aux  ecclésiastiques,  la  conservation 
du  temporel  des  églises  et  l'union  entre  les 
évéques  et  les  comtes.  Il  est  ordonné  aux  laï- 
<ries  d'assister  les  jours  de  fêtes  aux  ofGces 
publics  à  la  ville  ou  à  la  campagne,  et  défendu 
de  célébrer  la  messe  dans  les  maisons  sans  la 


(1)  Met  Fald.  Opus.  0, 
JWJ.  s,  p.  157;  n.  «7,  p. 

ITfi;  n.  iS,  sa. 


(S)  AnD.Fuld.BerUn.Mv 
0,  Conc.  p.  SS3. 


permission  de  l'évéque  (1  ).  Les  évéques  doiyent 
demeurer  dans  les  cloîtres  avec  leur  clergé; 
et  les  défenses  de  chasser  ou  porter  les  armes 
sont  renouvelées  par  tous  les  clercs. 


XXXI.  Condamnation  de  Formoie. 

Dés  le  mois  de  février  de  cette  année,  huit 
cent  soixante-seize,  le  pape  se  plaignit  à  l'em-* 

ftereur  Charles  de  Grégoire,  nomenclateur  de 
'église  romaine,  et  de  (ieorge,  son  gendre  (2). 
Le  nomenclateur  éloit  un  officier  qui  appeloil 
ceux  que  le  pape  invitoit  à  manger ,  et  écou- 
toit  ceux  qui  lui  demandoient  audience.  Celui- 
ci  éloit  Gis  de  Tbéophy  lacté,  qui  avoit  possédé 
la  même  charge.  Le  pape,  étant  donc  informé 
que  Grégoire  et  son  gendre  avoient  conspiré 
contre  lui  et  contre  l'empereur ,  lui  en  porta 
sa  plainte,  puis  les  fit  citer  le  dernier  jour  de 
mars,  pour  se  venir  défendre  à  un  certain 
jour.  Ils  répondirent  honnêtement,  et  promi- 
rent de  satisfaire  le  pape  ;  mais  ils  différèrent 
de  jour  en  jour,  sous  prétexte  de  maladie,  es- 
pérant cependant  faire  mourir  le  pape  avec 
ceux  qui  lui  étoient  affectionnés ,  ou  faire  en- 
trer dans  Rome  les  Sarrasins.  Mais,  voyant  que 
le  pape  étoit  sur  ses  gardes  et  que  le  jour  de 
leur  jugement  approchoit ,  ils  se  joignirent  à 
Formose,  évoque  de  Porto ,  Etienne,  secondi- 
der,  Sergius  maître  de  la  milice  de  Constantin, 
fils  du  nomenclateur ,  qui  n*avolent  point  en- 
core été  cités  parle  pape,  mais  qui  avoient  tou- 
jours été  ennemis  de  l'empereur ,  et  s'étoient 
toujours  opposés  à  son  élection. 

Ils  sortirent  tous  de  Rome  pendant  la  nuit, 
par  la  porte  de  Saint-Pancrace,  dont  ils  avoient 
défausses  clefs,  et  qu'ils  laissèrent  ouverte, 
quoique  les  Sarrasins  courussent  partout  aux 
environs  ;  et  ils  emportèrent  avec  eux  tous  les 
trésors  de  l'église.  Le  pape  envoya  chez  eux 
deux  évéques ,  à  qui  l(>urs  gens  dirent  qu'ils 
ne  savoient  où  ils  étoient  allés.  On  remit  leur 
jugement  à  unaulrejour  ;  et,  après  les  avoir 
encore  fait  chercher  juridiquement,  le  pape 
assembla  son  concile  dans  l  église  de  Notre- 
Dame-des-Marlyrs,  aujourd'hui  la  Rotonde , 
où,  après  la  procédure  régulière ,  il  prononça 
cette  sentence  conire  Formose  (3)  : 

Formose,  évéque  de  Porto,  ayant  été  envoyé 
en  Bulgarie  par  notre  prédécesseur  Nicolas, 
d'heureuse  mémoire,  sut  tellement  gagner, 
par  ses  artifices ,  1  esprit  du  roi  nouveau  bap- 
tisé ,  qu'il  l'engagea ,  sous  de  terribles  ser* 
ments ,  à  ne  jamais  demander  au  saint-siéga 
d'autre  évéque,  lui  vivant:  et  de  son  côté  il 
promet,  par  des  serments  semblables ,  de  re- 
tourner au  plus  tôt  trouver  ce  roi,  et  obtint  de 
nous  la  permission ,  les  lettres  et  les  secours 
nécessaires  pour  ce  voyage.  Depuis  long- 
temps il  s  est  efforcé  par  brigue  de  passer  d'un 


(t;  C.7,8. 

(!)  Jean.  EpiU.  SIO. 


BriH 


(3)  Sup.  I.  n,  n.  54. 
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moindre  siège  à  un  plus  grand ,  c'est-à-dire 
au  siège  de  Rome  ;  el  mainlenant  il  a  aban- 
donné son  diocèse  sans  noire  permission ,  est 
sorti  de  Rome,  e(  a  conspiré  avec  ses  fauteurs 
contre  le  salut  de  Tétat  et  de  notre  cher  tils 
Charles,  que  nous  avons  élu  et  ordonné  em- 
pereur. C'est  pourquoi,  si  dans  dix  jours, 
c  est-à-dire  le  vingt  neuvième  d*avril  de  cette 
i  idictioû  neuvième,  il  ne  se  représente  pour 
nous  satisfaire  ,   nous  ordonnons  qu*il  sera 

5 rivé  de  tuute  communion  ecclésiastique.  L*or- 
onnez- vous  aussi?  Tous  répondirent  :  Nous 
l'ordonnons  Et  si  dans  quinze  jours ,  c'est-à- 
dire  le  quatrième  de  mai  prochain ,  il  ne  se 
présente  pour  nous  satisfaire .  nous  le  jugeons 
dépouillé  de  tout  ministère  sacerdotal.  Le  ju- 
gez voas  aussi  ?  Tous  répondirent  ;  Mous  le  ju- 
geons. Et  s'il  ne  se  représente  dans  vingt  jours, 
c'est-à-dire  le  neuvième  de  mai,  ou  s'il  cause 
du  trouble  dans  Véglisc ,  et  prétend  revenir 
contre  notre  présente  sentence ,  qu'il  soit  aua- 
h  ématisé ,  sans  espérance  d'absolution. 

Le  lecteur  prudent  doit  suspendre  son  juge- 
ment sur  les  crimes  dont  Formose  est  chargé 
dans  ce  jugement  prononcé  par  défaut  :  la 
suite  fera  voir  qu'il  passoit  pour  un  évéque  de 
grandie  vertu ,  et  on  peut  croire  que  son  plus 
grand  crime  éloit  de  ne  pas  approuver  Telec- 
tion  de  Charles  le  chauve  pour  Tempire. 

Le  pape  prononça  une  pareille  sentence 
contre  Grégoire,  nomenclateur ,  comme  ayant 
déshonoré  1  Eglise  pendant  prés  de  huit  ans  par 
ses  parjures ,  ses  fraudes ,  son  avance ,  S(*s  ra- 
pines: ayant  brigué  le  souverain  pontiGrat, 
s'élant  rendu  coupable,  tant  contre  l'empereur 
Charles  que  contre  le  pape ,  de  plusieurs  chefs 
qui  furent  lus  publiquement  :  ayant  promis  de 
se  représenter  et  de  restituer  ce  qu'il  avoil 

S  ris  aux  églises  et  à  d'autres  :  et  s'étant  enfui 
e  Rome  en  fraude  pour  éviter  le  jugement , 
et  conspirer  contre  l'état  et  l'empereur.  La 
même  sentence  comprenoit  Etii'une ,  secondi- 
cier ,  frère  de  Grégoire ,  comme  coupable  d'a- 
voir pillé  et  dépouillé  plusieurs  é  lises: 
George,  gendre  de  Grégoire,  accusé  d'adultère, 
d'homicide ,  et  particulièrement  d  avoir  pillé 
le  trésor  du  palais  de  Latran  :  Sergius,  maître 
de  la  milice,  et  Constantine,  Glle  de  Grégoire, 
accusés  aussi  de  divers  crimes  qui  font  voir  la 
corruption  qui  régnoit  à  Rome ,  même  dans 
les  familles  des  papes:  car  Goorge  a  voit  épousé 
la  nièce  du  pape  Benoit ,  qu'on  l'accusoit  d'a- 
Toir  tuée  ;  Sergius  avoit  épousé  la  nièce  du 
pape  Micolas,  et  l'une  et  l'autre  ayoit  en- 
ricni  son  mari.  Tous  C4.*s  accusés  étoient  ex 
communies  après  les  dix  jours,  et  après  les 
quinze  anathématisés  à  jamais. 

XXXII.  Concile  de  Ponlîon. 

L'empereur   Charles,  étant  de  retour  en 
France ,  fit  tenir  un  concile  à  Pontion ,  au    p  ^^ 
mois  de  juin,  indiction  neuvième,  qui  est  )a  (  pis7i. 


même  année  huit  cent  soixante-seize  (1).  Il  y 
avoit  deux  légats  du  pape ,  Jean  ,  évêque  de 
Toscanelle,  et  Jean,  évêque  d' Arezze,  avt-c  cin- 
quante évéques  de  France,  à  la  létê  desquels 
étoient  sept  an-hevêques  :  liincmar  de  Reims, 
AusegisedeSens,  Auréliende  Lyon,  Frotairede 
Bordeaux,  Olram  de  Vienne,  Jean  de  Rouen, 
Bermon  d' Embrun,  Rémy ,  ardieyéque  de  Lyon, 
étoit  mort  au  plus  tôt  en  huit  cent  soixanle- 

Îiiatorze  ,  etc.  Aurélien  lui  avoit  succédé. 
1  etoit  né  dans  la  même  province ,  de  parents 
nobles  :  étanteniré  jeune  dans  le  clergé ,  il  fui 
archidiacre  d  Autun ,  et  on  lui  donna  l'abbaye 
d'Aisnay  en  bénéfice,  qui  étoit  à  peu  prés 
comme  aujourd'hui  en  commande.  Ce  mona- 
stère étoit  abandonné  et  désert ,  mais  Auré- 
lien entreprit  de  le  rétablir  suivant  son  ancien 
état  ;  et  pour  cet  effet  il  fit  venir  di*s  moines  de 
Bonneval  au  diocèse  de  Chartres.  11  fonda  en- 
suite un  nouveau  monastère  dans  le  Bugey,  au 
lieu  nommé  alors  Saxiac,  aujourd'hui  Ses- 
sieu,el  tel  étoit  l'archevêque  Aurélien.  Otrain, 
archevêque  de  Vienne,  avoit  succédé  à  saint 
Adon,  mort  l'année  précédente,  huit  cent 
soixante-quinze,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans, 
après  avoir  rempli  seize  ans  ce  siège.  L'Es^lise 
honore  sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort,  seizième 
de  décembre.  Outre  scm  martyrologe,  il  a 
laissé  une  chronique  qui  commence  à  la  créa- 
tion du  monde,  et  finit  au  règne  de  lempc- 
reur  Lothaire  et  de  ses  fils  ;  mais  quelqu  autre 
l'a  continuée  jusqu'à  l'an  huit  cent  soixante- 
dix-neuf  (1). 

A  la  première  session  du  concile  de  Pontion. 
qui  fut  le  vingt-unième  de  juin,  les  évéques  et 
tout  le  clergé  étant  en  habits  ecclésiastiques, 
l'église  tapissée,  le  livre  des  Evangik*s  po^ 
sur  un  pupitre  au  milieu  du  concile,  devant 
le  siège  impérial  :  Fempereur  entra  v<  tu  à  la 
franç(tise,  d'un  habit  orné  d'or.  On  sait  qu.l 
étoit  l'habit  françois  dans  ce  temps-là  par  la 
description  qu'en  fait  Eginhard,  et  aicore 
mieux  par  une  ancienne  bible  manuscrite.,  ti- 
rée de  1  église  de  Metz,  où  Charles  le  chauve 
est  représenté  dans  son  trùne,  accompagne  de 
deux  comtes,  et  devant  lui  plusieurs  ecclésias- 
tiques (3).  En  cette  mignature,  qui  est  du 
temps  même,  l'empereur  Charles  est  vêtu  de 
long  à  la  romaine,  mais  les  deux  comtes  sont 
en  habits  françois,  el  les  ecclésiastiques  en  cha- 
subles, comme  pour  aller  à  l'autel.  L'empe- 
reur entra  dans  le  concile  accompagné  des 
deux  légats  du  saint-siégc,  et,  après  que  les 
chantres  eurent  entonne  l'antienne  Exaudi 
nos ,  Domine ,  que  Ton  chante  encore  eo 
commençant  les  synodes,  Jean,  évc'que  de 
Tosr^nelle,  prononça  l'oraison  el  l'empereur 
s'assit. 


.1  Tom.  9.  p.  SSI.Ma- 
bill.  Act  SS.  Ben.  tom.  6, 
p.  4^0.  Mabili.  £od.  t.  0 , 


(S)  Mart.  R.  lôdec 
(  )  An.  Ben.  37«.  Viîi 

Car.  M.  c.  7,  n.  38;  to.  ir 

e.  p.  Ii70. 
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XXXm.  Primatie  de  l'archevêque  de  Sens.  ] 

Alors  le  même  Jean,  premier  des  légats,  lut 
les  lettres  du  pape,  entre  autres  une  du  second 
do  janvier  de  cette  année  huit  cent  soixante- 
seize  (1),  par  laquelle  il  établissoit  Ansegisc, 
arcticvéque  de  Sens,  primat  des  Gaules  el  de 
Germanie,  comme  vicaire  du  pape  en  ces  pro- 
viocos,  soit  pour  la  convocation  des  conciles, 
soit  pour  les  autres  affaires  ecclésiastiques, 
ordonnant  qu'il  notiûeroit  aux  évéi]ues  les 
décrets  du  saint-siége,  lui  feroit  le  rapport  de 
ce  qui  auroit  été  fait  en  exécution,  et  le 
coQsulteroit  sur  les  causes  majeures.  Les 
évéques  du  concile  demandèrent  la  permission 
de  lire  eux-mêmes  la  lettre  qui  leur  étoi^ 
adressée;  mais  Tempereur  n*y  consentit  pas, 
voulant  toutefois  les  obliger  à  y  répondre.  Ils 
dirent  qu'ils  obéiroient  aux  ordres  du  pape, 
saas  préjudice  des  métropolitains,  et  suivant 
les  canons  et  les  décrets  du  saint-siége  con- 
formes aux  canons.  L'empereur  et  les  légats 
pressèrent  les  archevêques  de  répondre  ab- 
solument touchant  la  primauté  d*Ansegise, 
mais  ils  n'en  purent  tirer  d'autre  réponse. 
D  n'y  eut  que  l'archevêque  Frotaire  qui 
parla  conformément  à  l'intention  de  l'em- 
poreur  :  ce  que  les  autres  regardèrent  comme 
une  flatterie  pour  faire  autpriser  sa  transla- 
tion; car  Frotaire  avoit  passé  de  fiordeaux 
à  Poitiers,  et  prétendoit  encore  passer  à  Bour- 
ges (2). 

L'empereur,  irrité,  dit  que  le  pape  lui  avoit 
donné  commission  de  le  représenter  en  ce  con- 
cile, et  qu'il  Youloit  exécuter  ses  ordres.  Il 
prit  donc  la  lettre  du  pape  fermée  comme  elle 
étoit,  et  avec  les  deux  légats  la  donna  à  An- 
segise.  Il  fit  mettre  un  sié^^e  pliant  ayant  tous 
les  évéques  de  son  royaume  d'au-deçà  des 
Alpes,  prés  de  Jean  de  Toscanelle,  qui  étoit 
assis  à  sa  droite,  et  ordonna  à  Ansegise  de 
passer  devant  tous  les  évéques  plus  anciens 
que  lui  d'ordination,  et  s'asseoir  sur  ce  siège* 
Uincmar  de  Reims  s'y  opposa,  et  protesta  de- 
vant tout  le  concile,  que  cette  entreprise  étoit 
contraire  au  saints  canons;  mais  l'empereur 
demeura  ferme  dans  sa  résolution,  et  n'accorda 
pas  même  aux  évéques  de  prendre  copie  de 
celte  lettre  du  pape.  Nous  avons  un  traité 
d'Ilincmar  adressé  aux  évéques,  où  il  déduit 
au  long  lescausesde  sonoppositionàk  primauté 
d'Ansegise.  Il  met  pour  fondement  les  canons 
de  Nicée  ,  savoir,  le  sixième,  qui  confinne  les 
anciens  privilèges  de  toutes  les  églises ,  et  le 
quatrième,  qui  dit,  que  ce  qui  se  fait  en  chaque 
province  doit  être  autorisé  par  le  mètropcui- 
tain.  Il  relève  la  force  des  canons  de  Nicée , 
par  les  témoignages  de  saint  Léon  et  de  plu- 
sieurs autres  papes.  Il  est  vrai,  dit-il,  que  le 
pape  ayant  sous  sa  juridiction  particulière  cer- 
taines provinces  éloignées  de  lui,  il  y  a  établi 
des  vicaires  au-dessus  des  métropolitains.  11 


entend  la  Macédoine  et  le  reste  de  Flllyrie 
occidentale.  Encore,  ajoute-t-il,  les  droits  des 
métropolitains  y  étoient  co.iservés.  Il  est  en- 
core vrai  que  les  p.ipes  ont  quelquefois  établi 
des  vicaires  dans  les  Gaules,  mais  pour  des 
causes  passagères,  comme  pour  empêcher  la 
simonie  et  les  ordinations  prématurées,  ou 
pour  le  rétablissement  de  la  discipline  et  la 
conversion  des  infidèles,  comme  fut  la  com- 
mission de  saint  fioniface,  et  les  églises  sont 
ensuite  rentrées  dans  leur  ancien  droit  (1). 
Hincmar  fait  ici  beaucoup  valoir  le  privilège 
qu'il  avoit  obtenu  du  pape  Benoit  après  la 
condamnation  d'Ebbon,  et  ne  manque  pas  de 
remarquer  que  le  vicariat  accordé  à  Dragon, 
évêquedeMelz,  par  le  papeSergius,  du  temps 
du  roi  Lothaire,  demeura  sans  effet.  Il  conclut 
que,  quand  deux  ou  trois  flatteursconsentiroient 
au  privilège  dont  il  s'agit,  l'opposition  du 
grand  nombre  doit  l'emporter,  et  que  l'empe- 
reur n'a  pas  le  pouvohr  de  régler  les  affaires 
ecclésiastiques  (2). 

XXXIV.  Suite  du  concile  de  PonUon. 

La  seconde  session  du  concile  de  Pontion 
fut  le  vingt-deux  de  juin  huit  cent  soixante* 
seize.  On  y  lut  l'acte  du  concile  de  Pavie  pour 
la  confirmation  de  l'élection  de  l'empereur,  et 
les  articles  dressés  k  Pavie.  Le  tout  fut  con- 
firmé, suivant  l'ordre  de  l'empereur,  par  les 
evêques  et  les  seigneurs  de  France,  de  fiour- 
gogne,  d'Aquitaine,  de  Septimanie,  de  Neus- 
trie  et  de  Provence  (3j. 

La  troisième  session  fut  le  troisième  juillet, 
mais  l'empereur  n'y  assista  pas.  On  y  disputa 
touchant  les  prêtres  de  divers  diocèses  qui 
rédamoient  les  légats  du  saint-siège.  Le  lende- 
main, fut  tenue  la  quatrième  session,  l'empe- 
reur y  étant.  11  donna  audience  aux  ambassa- 
deursdu  roiLouis,  sonfrère,  savoir,  Guillebert, 
archevêque  de  Cologne  et  deux  comtes ,  qui 
demandèrent  au  nom  de  leur  maître  sa  part 
du  royaume  de  l'empereur  Louis,  suivant  son 
droit  de  succession ,  et  les  serments  faits  entre 
les  frères.  Ensuite  Jean,  évêque  de  Toscanelle, 
lut  une  lettre  du  pape  Jean,  adressée  aux  évé- 
ques du  royaume  de  Louis,  et  en  donna  copie 
à  rarchevègue  Guillebert  pour  la  leur  rendre. 
En  cette  lettre,  Louis  est  fortement  blâmé 
d'être  entré  à  main  armée  dans  les  états  de 
l'empereur  Charles,  son  frère,  pendant  son 
absence,  quoique  le  pape  se  fût  offert  pour 
être  entre  eux  le  médiateur  de  la  paix  (4). 
Mais  il  blâme  encore  plus  les  évéques  de  ne  lui 
avoir  pis  résisté,  et  applique  à  ce  sujet  ce  que 
dit  samt  Paul,  que  nous  n'avons  pas  à  com- 
battre la  cliair  et  le  sang  (5);  mais  les  princes 
el  les  puissances,  et  plusieurs  autres  passages 


M)  Joui.Ep.313. 

TOMB   III. 


(2)  An.  Bertln. 


(1)  N.  20,  ai,  30,  31. 
(9)  Sup.  liv.  xLvuiy  n. 

91,  33,  3i. 


(3)  Toro.  0,Conc.p.  iU, 

(4)  EpUt.  31-3. 

(5)  Epbes  VI,  12 
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de  rEcritare  aussi  bien  entendus.  Il  conclut, 

aue  les  évéques  doivent  par  leurs  exhortations 
étourner  le  roi  Louis  de  cette  injuste  entre- 
prise, s'ils  ne  veulent  être  déposés,  excommu- 
niés et  anathcmatisés ,  sans  espérance  d'abso- 
lution. Car,  àjbute-t-il,  quiconque  refusera  ae 
se  trouver  avec  nos  légats  au  lieu  qu'ils  au- 
ront marqué,  pour  examiner  les  affaires  sur- 
Irenue»  cette  année  entre  ces  deux  princes , 
qu'il  sache,  de  guelque  condition  au'il  soit, 
qu'il  n'y  aura  point  de  pardon  pour  lui. 

On  lut  une  lettre  aux  comtes  du  royaume 
de  Louis,  contenant  les  mêmes  reproches  contre 
lui ,  et  les  mêmes  menaces  contre  eux ,  s'ils  ne 
se  trouvoient  à  la  conférence  indiquée  par  les 
légats.  On  lut  aussi  une  lettre  aux  évéques  et 
aux  comtes  du  royaume  de  l'empereur  Charles, 
qui  lui  étoient  demeurés  fidèles  pendant  l'in- 
vasion du  roi  Louis  ;  et  une  à  ceux  qui  a  voient 
pris  le  parti  de  celui-ci  :  louant  les  uns ,  blâ- 
mant les  autres,  et  leur  ordonnant  à  tous  d'o- 
bjit  aux  légats  (1). 

Le  dixième  de  juillet  on  tint  la  cinquième 
session  du  concile,  où  vinrent  deux  nouveaux 
légats  du  pape,  Jean,  son  neveu  et  son  apocri- 
siaire,  évêque  de  Gabii ,  et  Pierre,  évêque  de 
Fossembrune,  apportant  des  lettres  à  rem\[>c- 
reur  et  à  l'impératrice ,  et  des  compliments  atix 
évéques.  Le  lendemain,  on  tint  la  sixième  ses- 
sion, où  on  làt  une  lettre  du  pape,  adressée  à 
tous  les  évéques  de  Gatile  et  de  Germanie  (â) , 
contenant  la  sentence  prononcée  contre  Tévé- 
que  Formose,  le  nomenclaleur  Grégoire  et 
leurs  complices,  e!i  eiLhortant  lés  évémies  à  la 
faire  publier  et  exécuter  par  tons  les  diocèses. 
Dans  cette  même  session,  on  donna  à  l'emjfK^.- 
reur  le^  présents  du  pape ,  dont  les  prmdpaux 
ètoiènt  un  sceptre  et  un  bâton  d'or,  et  à  l'impé- 
ratrice des  étoffes  précieuses  et  des  bracelets 
ornés  de  pierreries. 

La  septième  session  fut  le  quatorzième  de 
juillet  L'empereury  en voya  les  légats  dn  pape, 
reprocher  durement  aux  évéques  de  n'être  |>as 
venus  le  jour  précédent ,  suivant  son  ordre  , 
mais  ils  en  rendirent  des  raisonssi  canoniqn(^, 
que  les  légats  s'apaisèrent.  Jean  de  Tosca- 
nelle  lut  encore,  pjgr  l'ordre  de  l'empereur,  la 
lettre  touchant  la  primatie  d'Ansegîse ,  et  de- 
manda la  réponse.  Les  archevêques  répondi- 
rent l'un  après  Tautre  qu'ils  prétendoiefnt 
obéir  aux  décrets  du  pape  selon  les  i^les, 
comme  leurs  prédécessîeurs  avoient  obéi  aux 
siens  ;  et  parce  que  l'empereur  étoit  absent , 
leur  réponse  fut  mieux  reçue  qu'à  la  première 
session.  Il  y  eut  encore  plusieurs  contestations 
touchant  les  prêtres  qui  s'adressoient  aux  lé- 
gats du  pape;  enCn,  onlut  une  requête  de  Fro- 
taire,  archevêque  de  Bordeaux,  tendante  à  ce 
qu'il  lui  fût  permis  de  remplir  le  siège  de 
Bourges,  attendu  que  les  incursions  des 
païens,  c'est-à-dire  des  Normands,  l'empê- 
cfaotent  de  demeurer  dans  sa  ville.  Les  évéques 

(1)  Epist.  316,  317,  318.      («)  Epist.  310 ,  p.  ftM,  D.  8. 


rejetèrent  sa  demande  tout  d'une  voix  ;  mais 
Frolaire  ne  laissa  pas  d'obtenir  ensuite  le  siège 
de  Bourges. 

Les  évéques  s'assemblèrent  pour  la  huitième 
et  dernière  fois,  le  matin  du  seité  juillet,  par 
l'ordre  des  légats.  L'empereur  vint  au  concile 
àl'heure  de  none,  parée!  couronné  à  la  grecque, 
c'est-^-dire  comme  on  voit  les  empereurs  de 
Constantino(4e  dans  les  médailles  et  les  ma- 
nuscrits. L'annaliste  de  Fulde  dit  que  Charles, 
à  son  retour  d'Italie ,  portoit  ùné  dalmatiqne 
longue  et  une  ceinture  qui  lui  pendoit  jus- 
qu'aux pieds ,  Uti  vbile  de  soie  sur  la  tête  et  une 
couronne  par  dessus  ;  qu'il  venoit  ainsi  à  l'é- 
glise les  dimanches  et  les  fêtes ,  et  que ,  mépri- 
sant les  coutumes  des  t*oîs  nrançdis ,  il  estimât 
les  vanités  greclqtke^  (1).  Charles  vint  riobc  an 
concile  en  cet  habit,  conduit  pair  lés  lé^\s, 
habillés  à  la  romaine ,  1^  évêqaes  étant  en  ha- 
bit ecciésiasiique.  L'évêqûè  Léon  phmonca  To- 
raison ,  et  Jean,  évêque  d'Arezze ,  attire  fêgat, 
lut  un  écrit  destitué  de  raisoii  et  d'autorité, 
comme  disent  lés  a'nnaleài  de  ^int  Berlin , 
écrites  par  Hincttiar  ou  par  soil  ordre.  En- 
suite, ajoutetat-ellés ,  Odon,  évêque  dte  Beau- 
Vais,  lut  certains  articles,  que  les  légats  Ansv 
gise  et  Odon  lui-même  avoient  dictés  sans  h 
participation  du  concile ,  qui  se  oontredisoîent, 
n'étoient  d'aucune  utilité ,  et  n'avoient  ni  au- 
torité ni  raison.  C'est  pourquoi  fis  ne  sont  ps 
insérés  ici.  On  renouvela  la  question  de  la  pri- 
matie d'Ansegîse;  et,  après  plusieurs  plaiates 
de  l'empereur  et  "des  légats  contre  les  èvêqnes, 
Ansegise  n'obtint  rien  de  pins  à  œ  dernier 
jour  du  concile  qu'au  premier.  Lés  choses 
sont  demeurées  au  même  état;  l'archevéqne 
de  Sens ,  depuis  ce  temps-là ,  prend  le  titre  de 
primat  des  Gaules  et  de  Germante,  maisc^ 
n'est  qu'un  titre  sans  aucune  juridiction.  En- 
suite Pierre ,  évêuue  de  Fossembrune,  et  Jean 
de  Toscanelle ,  allèrent  à  la  chambre  de  l'em- 
pereur, et  amenèrent  dans  le  concile  Ifmpéra- 
trice  Hichilde,  couronnée.  Elle  se  tint  debcrat 

grès  de  l'empereur,  tous  se  levèrent  ;  Léon  de 
rabii  et  Jean  de  Toscanelle  commencèrent  h^ 
acclamations  de  louanges  pour  le  pape,  poor 
l'empereur,  fK)ur  rîmpératrfce  et  pour  les 
autres,  suivant  la  coutume  ;  le  légal  Léon  pro- 
nonça Toraison ,  et  ainsi  finit  le  concile. 

XXXV.  Articlci  rcjetéi. 

Les  articles  dont  l'annaliste  de  saint  Bertio 
parle  avec  tant  de  mépris,  sont  comme  l'ao 
croit  les  neuf  suivants ,  qui  se  trouvent  <« 
d'autres  exemplaires,  avec  la  date  de  la  der- 
nière session,  seizième  de  juillet  huit  cent 
soixante-seize  (à).  Ces  articles  portent  :  L'em- 
pereur Louis  étant  mort,  le  pape  Jeân.a  iorité 
le  roi  Charles ,  par  Gaderic,  évêque  de  Yé^i^ 


(1)  V.    Cang.    Fàmiî.    8TÔ. 
Bizant.  p.  199.  Annid.  £ald.        (S)  TaUn.  9,  p. 
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Forraosc  de  Porto  et  Jean  d'Arezze,  de  venir 
à  Rump  ;  Ta  choisi  pour  défenseur  de  l'église 
de  Saiol-Pierre ,  et  la  couronné  empereur 
rutnaio.  Nous  donc,  obéissant  comme  nous 
devons  à  ses  ordres,  oonGraions  tout  ce  quil 
a  fait.  Le  concile  étant  assemblé  à  Rome  avant 
Farriféc  de  Tempereur,  le  pape,  du  consen- 
teneot  de  tous,  a  envoyé  des  lettres  au  roi 
Louis  et  à  ses  enfants,  aux  archevêques,  aux 
évéques,  aux  abbés  et  aux  autres  seigneurs  de 
MQ  rujaume  ;  les  admonestant ,  par  l'autorité 
apostolique ,  de  garder  la  paix  et  ne  faire  au- 
rune  irruption  dans  le  royaume  de  l'empereur, 
jusqu'à  ce  qu'ils  vinssent  à  une  conférence ,  et 
que  le  pape  reliai  entre  eux  le  droit  de  leurs 
myaumes,  suivant  le  ministère  que  Dieu  lui 
a  coalié.  Odon,  évéque  de  Beau  vais,  a  été 
chargé  de  ces  lettres,  et  les  a  présentée  deux 
fois;  mais  riles  ont  été  absolument  refusées. 
iu  coDtraire ,  le  roi  Louis  est  entré  à  main  ar- 
mée dans  le  royanaoe  de  son  frère ,  qu'il  a  ra- 
^^1  et  y  a  fait  commettre  des  homicides,  des 
samiéges  et  une  inGaité  de  crimes. 

Le  pape,  affligé  de  ces  maux,  s'est  pressé 
(TcnToycr  les  évéques  Jean  de  Toscaneile  et 
Jean  d  Arezze,  ses  légats,  avec  d'autres  lettres, 
ptNir  admonester  le  roi  Louis  de  faire  péni- 
Nce  et  se  retirer  du  royaume  de  son  frère  ; 
mais  il  n'a  pas  voulu  recevoir  ces  légats  et 
celte  seoonoe  monition.  Le  pape  a  ensuite  en- 
Top  Léon,  évéque  de  Gabii,  et  Pierre  de  Fos- 
sembrune,  pour  faire  les  mêmes  monitions  ; 
^  il  est  encore  incertain  si  elles  seront  re- 
çues (1).  Mats  parce  que  quelques  affaires 
ecclésiastiques  empêchent  ces  deux  légats, 
Léonel Pierre,  de  demeurer  ici  pluslong-traips, 
^  qnil  n'est  pas  juste  de  retenir  les  évéques 
ftti  sont  venus  de  loin ,  il  a  été  résolu  que  les 
autres  légats,  Jean  de  'Toscaneile  et  Jean  d'A- 
i^^ze,  avec  quelques  évéques  choisis ,  achève- 
iDot  ce  qui  reste  k  faire,  soit  pour  convoquer 
lUKXNicile,  soit  pour  punir  les  désobéissante; 
>^  le  pape,  avec  toute  l'église  romaine,  approu- 
vera tout  ce  qu'ils  auront  ordonné. 

Gomme  le  pape  Jean,  du  consentement  de 
l'empereur  Charles,  a  ordonné  qu'Ansegise, 
archevêque  de  Sens,  seroit  son  vicaire,  et  lui  a 
donné  la  primatie  de  Gaule  et  de  Germanie , 
jHHir  convoquer  les  conciles,  décider  canoni- 
qucment  les  affaires  occurrentes  et  renvoyer 
lès  plus  importantes  au  pape,  nous  l'approu- 
vons tout  dTune  voix,  et  nous  ordonnons  qu'il 
>ûit  primat  de  Gaule  et  de  Germanie  (2).  Mous 
consentons  par  notre  jugement  au  concile  tenu 
dfpuis  peu  par  le  pape  Jean ,  pour  la  déposi- 
tion de  Formose,  évéque  de  Porto,  de  Grégoire, 
nomonclateur,  Etienne,  secondicier,  Grégoire, 
vestiaire,  et  leurs  complices;  et  nous  obéissons 
comme  nous  devons  à  tous  les  décrets  du  pape. 
Nous  confirmons  aussi  la  condamnation  qu'il 
a  prononcée  contre  les  excès  commis  par  le 
roi  Louis  et  ses  complices  ;  s'ils  ne  viennent  à 


ttj  i,  5. 


(î)  7,  S. 


résipiscence,  et  ne  rendent  au  saint-siège 
Tobeissance  qui  lui  est  due.  Ce  sont  sans  doute 
ces  trois  derniers  articles  qui  furent  les  plus 
mal  reçus  par  les  évéques  de  France  au  concile 
de  Pontion. 

En  ce  même  concile,  l'empereur  Charles  se 
fit  prêta*  un  nouveau  serment  par  tous  ses 
vassaux,  et  entre  autres  par  l'archevêque  Hinc- 
mar,  qui  lui  étoit  suspect  d'avoir  favorisé  l'in- 
vasion du  roi  Louis,  son  frère.  Hicnmar  le 
trouva  fort  mauvais,  comme  il  pu^ott  par  un 
écrit  adressé  à  l'empereur,  où  il  chicane  sur 
chaque  parole  de  ce  serment  d'une  manière 
qui  ne  sert  qnu'à  montrer  son  chagrin.  Voici 
ce  qu'il  y  dit  de  plus  solide  :  Votre  père,  d'heu- 
reuse mémoire,  ne  demanda  aux  évéques,  qui 
avoient  consenti  à  sa  déposition ,  et  à  Ehbon 
même,  leur  chef,  que  des  déclarations ,  que 
j'ai  en  main  ;  on  ne  devoit  pas  aussi  me  deman- 
der maintenant  d'autre  serment  que  ma  dé- 
claration si  long-temps  observée  jusqu'à  la 
vieillesse  (1).  Mais  il  n'est  pas  étonnant  que 
des  ministres  envieux  vous  excitent  à  me  de- 
mander ce  que  votre  père  ne  m'a  demandé  de 
sa  vie,  quoique  pendant  environ  huit  ans  il 
m'ait  confié  ses  secrets,  et  ce  que  vous-même 
ne  m'avez  point  encore  demandé  pendant 
trente-six  ans. 


XXXVI.  AppellaliODS  à  Rome. 

En  deux  endroits  du  concile  de  Pontion,  il 
est  parlé  des  contestations  touchant  les  prêtres 
de  divers  diocèses,  qui  s'adressoientaux  légato 
du  pape,  et  ce  fut  apparemment  l'fxsGasion 
d'une  lettre  qu'Hincmar  écrivit  au  pape  sous 
le  nom  de  l'empereur ,  contre  les  appellations 
à  Rome  déjà  trop  fréquentes  (2).  Il  se  plaint 
que,  depuis  les  différents  qu'il  a  eus  avec  son 
neveu  l'empereur  Louis,  les  prêtres  de  deçà 
les  Alpes ,  condamnés  canoniquement  par 
leurs  évéques,  ont  commencé  à  aller  à  Rome 
sans  le  congé  de  leurs  évéques  ni  de  leurs  mé- 
tropolitains,  et  ont  obtenu  par  surprise  des 
rescrits  contre  les  règles.  11  remonte  à  l'origine 
des  appellations  au  pape,  c'est-à-dire  au  con- 
cile de  Sardique,  qui  ne  les  accorde  qu'aux 
évéques,  et  veut  qu'elles  soient  jugées  sur  les 
lieux.  Quant  aux  prêtres  et  aux  clercs  infé- 
rieurs ,  les  canons  ne  permettent  de  les  accuser 
<|ue  par-devant  leurs  évéques,  qui  doivent  les 
juger  avec  leur  clergé;  et,  s'ils  veulent  se 
plaindre  de  leurs  jugements,  ils  doivent  s'a- 
dresser aux  évéques  voisins,  suivant  les  con- 
ciles de  M  icée  et  de  Sardi<|ue«  c'est-à-dire  au 
concile  provincial  où  préside  le  métropolitain. 
Et,  suivant  le  concile  de  Garthage,  le  juge- 
ment doit  toujours  être  rendu  sur  les  lieux, 
afin  qu'il  ne  soit  pas  difficile  de  produire  les 
témoins.  C'est  pourquoi  les  canons  d'Afrique 


Cl)  Tom.  0,  Conc.  p. 
203.  Ibid.  Sirm.  Opusc.  01, 
to.  S,  p.  83i,  p.  837. 


(2)  Sess.3,  T.Opusc.  i7, 
10.  S,  p.  708,  n.  f  1,  13. 
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défendoient  les  jugements  d'outre  mer ,  aux- 
quels, dit  la  lettre,  nous  pouvons  comparer 
ceux  de  delà  les  monts.  Car ,  comme  les  évé- 
ques  de  deçà  ne  peuvent  envoyer  à  Rome  pour 
chaque  prêtre  qu'ils  ont  condamné,  des  dépu- 
tés avec  des  lettres,  les  actes  du  procès  et  les 
témoins  nécessaires,  chacun  de  ces  coupables 
pourra  hardiment  se  dire  innocent,  n'ayant 
personne  pour  le  convaincre.  Ce  qui  montre 
avec  quelle  sagesse  les  auteurs  des  canons  ont 
ordonné  de  finir  toutes  les  affaires  sur  les  lieux, 
et  combien  il  est  irrégulier  de  vouloir  obliger 
les  évéques  d'aUer  à  Rome  soutenir  leurs  ju- 
gements. 

XXXYU.  Absolution  par  lettre. 

Hildebold,  évéque  de  Soissons,  qui  assista 
à  ce  concile  de  Pontion,  se  trouvant  dangereu- 
sement malade,  envoya  sa  confession  par  écrit 
à  Hincmar ,  son  métropolitain ,  qui  se  contenta 
d'abord  d^ordouner  pour  lui  des  prières  par- 
tout le  diocèse  de  Reims;  mais  Hildebold  lui 
renvoya  sa  confession  par  un  prêtre,  lui  de- 
mandant des  lettres  d'atMolution  (i).  Cette  dé- 
votion fut  très-agréable  à  Hincmar,  et  il  écri- 
vit une  lettre  à  Tévêque  de  Soissons ,  où ,  après 
avoir  relevé  la  puissance  sacerdotale  de  re- 
mettre les  péchés,  il  lui  donne  une  absolu- 
tion générale  en  forme  de  prière,  et  ajoute  : 
Parce  aue,  étant  malade  moi-même ,  je  ne  puis 
vous  aller  trouver,  j'y  vais  en  esprit,  et  je 
prie  nos  frères  les  prêtres  de  faire  sur  vous  ce 
que  je  ferois  en  personne,  vous  envoyant  par 
ce  prêtre  l'huile  que  j'ai  bénie  de  ma  main. 
Depuis,  je  vous  avertis  par  précaution,  ne 
doutant  pas  que  vous  ne  l'ayez  déjà  fait ,  qu'ou- 
tre cette  confession  générale ,  vous  ayez  soin  de 
confesser  en  détail  à  Dieu  et  à  un  prêtre  tout 
ce  que  vous  reconnoissez  avoir  commis  depuis 
le  commencement  de  votre  vie  jusqu'à  pr^nt. 
Et  il  suffit  d*avoir  fait  une  fois  au  prêtre  cette 
confession  de  tous  les  péchés  en  particulier, 
pourvu  qu'on  n'y  soit  point  retombé;  que  si 
on  retombe  il  faut  recourir  à  la  pénitence ,  et 
se  souvenir  qu'il  ne  sert  de  rien  d  avoir  regret 
de  ses  péchés  si  on  ne  les  quitte.  Quant  aux 
péchés  ordinaires  et  légers ,  u  faut  les  confesser 
tous  les  jours  à  nos  frères  pour  les  effacer  par 
leurs  prières  et  par  les  bonnes  œuvres.  Oq 
voit  bien  que  cette  absolution  qu'Hincmar  en* 
voie  par  écrit  n'est  qu'une  espèce  d'indul- 
gence et  de  bénédiction ,  et  non  une  absolution 
sacramentelle ,  puisqu'il  suppose  d'ailleurs  que 
Ton  doit  se  confesser  au  prêtre  en  détail  ;  et  ce 
qu'il  appelle  ici  confession  générale ,  est  celle 
où  l'on  ne  spécifie  aucun  péché,  comme  le 
Confiteor  et  les  autres  prières  semblables  (2). 

XXXVIII.  M)rtdeLoQisIe  germanique. 
Sitôt  que  le  concile  de  Pontion  fut  fini ,  l'em- 


pereur Charles  renvoya  les  deux  légats,  Léon 
et  Pierre,  chargés  de  présents,  et  avec  eui 
Ansegise  de  Sens ,  et  Adalard  ou  Adèlgaire 
d'Autun,  comme  le  pape  avoit  désiré  (i).  Ud 
mois  après ,  suivant  la  résolution  du  concile , 
l'empereur  envoya  les  deux  premiers  légats  du 
pape,  Jean  de  Toscanelle  et  Jean  d'Arezze, 
avec  Odon,  évéque  de  Beauvais,  et  d  antres 
ambassadeurs  de  sa  part  au  roi  Louis,  son 
frère,  et  à  ses  enfants,  aux  évéques  et  aux 
seigneurs  de  son  royaume.  Ils  paurtirent  le 
vingt-huitième  d'août ,  et  le  même  jour  le  roi 
Louis  mourut  à  son  palais  de  Francfort,  ayant 
régné  trente-six  ans  depuis  la  mort  de  son 

5 ère.  IlfutenterréaumonastèredeLanrisheim, 
édié  à  saint  Nazaire,  et  est  connu  dans  dos 
histoires  sous  le  nom  de  Louis  le  germanique. 
Il  est  loué  pour  sa  piété  et  sa  justice  dans  la 
distribution  des  dignités  ecclésiastiques  et  sè> 
culières.  Ses  trois  fils,  Carloman,  Louis  et 
Charles,  partagèrent  ses  états. 
Mais  l'empereur  Charles ,  son  frère ,  voulut 

[Profiter  de  l'occasion  pour  rentrer  dans  œqui 
ui  avoit  été  cédé  du  royaume  de  Lothaire,  et 
étendre  sa  domination  jusqu'au  Rhin.  Le  jeune 
roi  Louis,  qui  avoit  succédé  à  cette  partie  du 
royaume  de  son  père ,  ayant  an  vain  essayé 
les  voies  de  douceur  pour  arrêter  l'auperenr, 
son  oncle,  s'avança  à  la  tête  d'une  armée,  et 
fit  avec  ses  comtes  des  jeûnes  et  des  prières 
pour  implorer  la  miséricorde  de  Dieu  (2).  Les 
gens  de  Tempereur  s'en  moquoient  ;  mais  Louis, 
voulant  montrer  d'autant  plus  la  justice  de  sa 
cause,  fit  faire  l'épreuve  de  l'eau  chaude  par 
dix  hommes,  celle  du  fer  diaud  par  dix  au- 
tres, et  celle  de  l'eau  froide  par  dix  autres.  Les 
annales  portent  que  tous  furent  conservés  sans 
aucun  mal ,  et  il  est  certain  que ,  les  armées 
étant  venues  aux  mains,  Louis  remporta  la 
victoire. 

L'empereur  Charles  se  mettoit  par  cette  en- 
treprise hors  d'état  d'envoyer  au  pape  le  se- 
cours qu*il  lui  avoit  promis  contre  les  Sarra- 
sins ,  et  que  le  pape  attendoit  incessamment, 
comme  il  parott  par  une  lettre  au  comte  fioson , 
beau-frère  de  l'empereur,  où  il  dit  (3)  :  Nous 
avons  appris  que  l'empereur  doit  nous  envoyer 
du  secoiurs  dans  l'extrême  besoin  de  œ  pays 
que  les  Sarrasins  ont  presque  tout  ravagé.  C'est 
pourquoi  nous  vous  prions  instamment  que 
vous  ne  permettiez  pointa  ces  troupes  qui 
viennent,  et  fussent-elles  déjà  venues,  de  bire 
aucun  séjour  Inutile  en  vos  quartiers,  mais 
que  vous  les  pressiez  vivement.  Car  si  elles  ne 
viennent  très-promptement,  nous  craignons 
de  plus  grands  maux.    Cette  lettre  est  du 

[iremier  de  septembre  huit  cent  soixante-seiie, 
'indiction  dixième  conunençant,  et  c'est  U 
première  de  celles  que  nous  avons  du  pape  ; 
Jean  YIII.  Une  autre  de  même  date  estadres» 


(1)  An.  Bcrtin.  876.  Jo. 
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fiée  au  roi  Louis  le  g^ermaniquc,  dont  le  pape 
ne  pouvoît  encore  savoir  la  mort.  Ce  prince 
se  plaignoit  deTempereur,  son  frère,  mais  le 
pape  répond  que  l'empereur  s*est  plaint  le  pre- 
mier, et  qu'il  ne  peut  rien  décider  sans  avoir 
ouï  les  parties.  Il  exiK>rte  Louis  à  la  paix ,  et 
ou  voit  bien  qu'il  craignoit  de  choquer  Tempe- 
rear ,  dont  il  attendoit  du  secours. 

XXXIX.  Translation  de  Frotaire  h  Bourges. 

Cependant  le  pape ,  apprenant  que  ses  lé- 
gats, Léon  et  Pierre,  étoient  arrivés  à  Pavie, 
les  pressoit  de  revenir,  et,  après  qu'ils  furent 
arrivés,  il  apprit  d'eux,  entre  autres  choses, 
rorame  la  province  de  Bordeaux  étoit  désolée 

Par  les  Incursions  des  Normands,  en  sorteque 
archevêque  Frotaire  n'y  pouvoit  plus  faire 
aucun  fruit.  C'est  pourquoi  le  pape ,  voulant 
lui  donner  lieu  d'exercer  ses  talents  et  à  la 
prière  de  Fempereur,  le  transféra  au  siège  de 
Bourges,  vacant  par  la  mort  de  Yulfrade, 
sans  tirer  à  conséquence ,  attendu  que  cette 
translation  se  faisoit  contre  les  règles,  et  par 
des  raisons  singulières.  C'est  ce  qui  paroit  par 
des  lettres  que  le  pape  en  écrivit  à  Tempereur 
Charles,  au  cierge  et  au  peuple  de  Bourges, 
qui  demandoienl  Frotaire  aux  évéques  de  la 
province,  et  à  Frotaire  lui-même.  Ces  lettres 
sont  du  vingt-huitième  d'octobre  huit  cent 
soixante- seize  (1).  On  y  voit  les  formalités  né- 
cessaires pour  les  translations,  l'information 
»ur  l'état  de  l'église  que  l'évéque  quitte ,  et  la 
demande  de  celle  où  on  le  transfère. 


XL.  Le  pape  demande  secours  à  Tempereur. 

En  renvoyant  les  deux  évéques  Ansegise  et 
Adalgaire  que  l'empereur  avoit  envoyés  à 
Rome,  le  pape  les  chargea  de  plusieurs  let- 
tres (2).  La  première  du  quatorzième  de  no- 
vembre ,  où  il  le  remercie  de  les  avoir  en- 
voyés. Mais,  ajoute-t-il,  ils  n'ont  pu  exécuter 
ce  qu'ils  auroient  voulu  touchant  les  enne- 
mis de  Téglise  romaine  ;  car  ils  se  sont  cachés 
par  la  protection  que  leur  donnent  quelques 
marquis  qui  ne  vous  sont  pas  fidèles ,  et  que 
vos  ambassadeurs  vous  feront  connoitre.  On 
appeloit  alors  marquis  marchiones^  seule- 
ment les  gouverneurs  des  marches,  c'est-à- 
dire  des  frontières.  Donc ,  continue  le  pape , 
nous  vous  conjurons  de  faire  soigneusement 
rechercher  ces  sacrilèges  qui  pillent  Téglise, 
pour  les  envoyer  en  exil  pleurer  leurs  péchés. 
Car  ,  s'ils  demeurent  impunis ,  ils  en  infecte- 
ront plusieurs  autres,  et  corrompront  tout 
votre  empire. 

Dans  une  autre  lettre ,  le  pape  demande  à 
l'empereur  son  secours  contre  les  Sarrasins. 
Autant,  dit-il ,  que  nous  avions  de  joie  de  ce- 
lui que  vous  nous  aviez  promis ,  autant  avons- 

K t)  ËpistO, 7, 8, 13, Uy  37.     (S)  Epist.  S3. 


nous  été  affligés  d'apprendre  qu'il  est  retourné 
sans  rien  faire.  On  répand  le  sang  des  chré- 
tiens ,  celui  qui  évite  le  feu  ou  le  glaive  est 
emmené  en  captivité  perpétuelle,  les  villes, 
les  bourgades,  les  villages  périssent,  étant 
abandonnés  de  leurs  habitants,  les  évéques  sont 
dispersés,  et  n'ont  plus  pour  refuge  que  Rome  ; 
leurs  maisons  épisoopales  sont  les  retraites 
des  bétessauvap^es ,  ils  sont  eux-mêmes  vaga- 
bonds, et  rèdmts  à  mendier,  au  lieu  de  prê- 
cher. L'année  passée,  nous  semâmes  et  ne  re- 
cueillîmes rien;  cetteannée,  n'ayant  pointsemé, 
nous  n'avons  pas  même  l'espérance  de  recueil- 
lir. Pourquoi  parler  des  païens  ?  les  chrétiens 
ne  font  pas  mieux  ;  je  veux  dire  quelques-uns 
de  nos  voisins ,  de  ceux  que  vous  appelez  mar 
quis.  Ils  pillent  les  biens  de  saint  Pierre  à  la 
ville  et  à  la  campagne,  ils  nous  font  mourir, 
non  par  le  fer ,  mais  par  la  faim  ;  ils  n'emmè- 
nent pas  en  captivité ,  mais  ils  réduisent  en 
servitude.  Leur  oppression  est  cause  que  nous 
ne  trouvons  personne  pour  combattre  les  en- 
nemis ;  vous  êtes  scid,  après  Dieu ,  notre  re- 
fuge et  notre  consolation.  C'est  pourquoi  nous 
vous  supplions  de  tout  notre  cœur,  avec  les 
évéques,  les  prêtres,  les  nobles  et  le  reste  de 
notre  peuple,  tendez  la  main  à  cette  ville  ac- 
cablée et  à  l'Eglise,  votre  mère,  de  qui  vous  te- 
nez non-seulement  le  royaume,  mais  la  foi, 
et  qui,  en  dernier  lieu,  vous  a  élevé  à  l'em- 
pire, par  préfèraice  à  votre  frère,  qui  étoit 
un  si  grand  prince.  Le  pape  écrivit  aussi  à 
l'impératrice  Richilde ,  ann  qu'elle  pressât  ce 
secours  (1). 

Il  y  a  une  lettre  à  rem{>ereur,  dont  sans 
doute  révêque  Adalgaire  étoit  chargé  en  par- 
ticulier. Le  pape  lui  donna  le  pallium ,  comme 
saint  Grégoire  l'avoit  donné  à  Syagrius,  son 
prédécesseur,  dans  le  siège  d'Autun,  et  té- 
moigne avoir  en  lui  une  entière  confiance. 
Mais  il  se  plaint  d' Ansegise,  archevêque  de 
Sens,  comme  étant  d'intelligence  avec  les  en- 
nemis du  saint-siége,  particulièrement  avec 
Lambert,  duc  de  Spolette  (2). 

XLL  Concile  de  Rome. 

Le  concile  tenu  à  Ravenne  en  huit  cent 
soixante-quatorze  n'avoit  pas  si  bien  terminé 
l'affaire  de  l'église  de  Torcelle ,  que  Pierre , 
évêque  de  Grade  et  métropolitain  de  la  Véné» 
tie,  ne  fût  encore  inquiété  par  ses  sutfragants; 
ce  qui  l'obligea  de  revenir  à  Rome  implorer 
le  secours  du  pape  (3).  Le  pape  résolut  donc 
de  tenir  un  concile ,  comme  on  voit  par  ses 
lettres  à  divers  évéques.  Il  écrivit  ainsi  à  Do- 
minique, dont  l'élection  étoit  contestée  :  Comme 
on  disoit  que  vous  vous  étiez  intrus  dans  l'église 
de  Torcelle ,  nous  vousavons  déjà  cité  deux  fois 
à  Rome  pour  examiner  la  chose  en  présence 
de  Pierre  de  Grade ,  votre  métrppolitain ,  et 

(1)  £p.  SO.  XXVII,  n.  10. 

(S)  Eptot.    8^.    Sap.    I.         (3)  Sup.  u.  29.  Ep.  S5. 
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des  éTéques  de  sa  dépendance,  et  nous  vous 
aurions  condamné  sans  les  prières  du  duc  Ur- 
sus.  C'est  pourquoi  nous  vous  appelons  pour  la 
troisième  fois ,  et  vous  ordonnons  de  vous 
trouva  à  Rome ,  à  notre  concile ,  le  treizième 
de  février.  Le  pape  reproche  à  deux  autres 
évéques,  Félix  et  Pierre,  de  n'avoir  pas  ac-^ 
compagne  leur  métropolitain  quand  il  est  venu 
k  Rome ,  et  d'avoir  pris  le  parti  de  ses  enne- 
mis; il  ordonne  à  Dominique  d'Oli  vole  à  Ve- 
nise et  à  Léon  de  Capri  de  demeurer  sur  les 
lieux,  afin,  dit-il,  que,  si  les  autres  viennent 
au  concile,  vous  puissiez  suppléer  à  leur  ab- 
sence pour  tout  ce  qui  regarde  le  ministère 
épiscopal  (1). 

En  même  temps,  le  pape  écrit  à  Ursns,  duc 
de  Yenise  (2)  :  Yous  aviez  promis  d'envoyer  à 
Rome  Dominique,  prétenou  évéque,  accom- 
pagné de  votre  fik ,  jpour  terminer  l'affaire  de 
Pierre ,  évéque  de  Grade  ;  mais  vous  n'avez 
pas  tenu  parole.  Cependant  l'évéque  Pierre  est 
venu,  sans  être  accompagné  d'aucun  de  ses 
suffragants.  C'est  pourquoi  nous  ordonnons  à 
Dominique  de  se  trouver  à  Rome,  du  moins  au 
premier  de  février,  pour  se  purger  de  la  brigue 
dont  il  est  accusé;  et,  afin  qu'il  ne  dise  pas 
qu'il  ne  peut  venir  sans  les  évéques,  nous  en 
avons  mandé  deux,  Félix  et  Pien-e,  pour  termi- 
ner l'affaire  avec  ceux  qui  en  ont  connoissance. 
Nous  avons  aussi  mandé  à  l'archidiacre  de 
Toroelle,  l'abbé  d'AItino  et  les  autres  per- 
sonnes nécessaires.  C'est  pourquoi  nous  vous 
le  feisons  savoir,  afin  que ,  suivant  l'usage  des 

S  rinces  chrétiens,  vous  les  aidiez  en  ce  voyage 
evoslibéralités.Ces  quatre  lettres  sont  du  pre- 
mier de  décembre  huit  cent  soixante-seize  (3). 
Le  pape  les  adressa  à  un  évéque  nommé  Del- 
tus,  en  qui  il  avoit  une  confiance  particulière, 
le  chargeant  de  les  rendre  à  ceux  à  qui  elles 
étoient  écrites,  et  les  faire  lire  à  Torcelle  en 
présence  du  clergé  et  du  peuple ,  d'en  procu- 
rer l'exécution  autant  qu'il  luiseroit  possible, 
et  en  rendre  compte  au  pape. 

Le  concile  de  Rome  se  tint  en  effet  l'an  huit 
cent  soixante-dix-sept;  mais  les  évéques  de 
Yénétie  n'y  vinrent  point, et  tout  ce  qui  nous 
reste  de  ce  concile  est  la  confirmation  de  l'é- 
lection de  l'empereur  Charles ,  apparemment 
à  cause  de  l'opposition  de  Carloman ,  son  ne- 
veu ,  roi  de  Bavière ,  qui  prétendoit  se  rendre 
maître  deritalie.  Charles  avoit  envoyé  à  Rome, 
au  mois  de  février  de  cette  année,  Adalgaire, 
évéque  d' Autun ,  pour  procurer  la  tenue  de  ce 
concile  (4).  Les  actes  que  nous  en  avons  com- 
•  mencent  par  un  grand  discours  du  pape  à  la 
.louange  de  l'empereur  Charles ,  qui  ne  s'ac- 
corde guère,  ni  avec  ce  que  les  papes  Nico- 
'  las  et  Adrien  avoieul  écrit  contre  ce  prince, 
ni  même  avec  la  vérité  de  l'histoire.  Le  pape 
Jean  y  dit  entre  autres  choses  :  Et  parce  que 


(1)  Ep.  la. 

;   (2;  Ep.  17. 
^    (3)  Epist.  25.  • 


(4)  An.  Fald.  870,  877. 
Bcrt.  877. 


nous  savons  que  la  même  pensée  avoit  été  ré^ 
vélée  au  pape  Nicolas  par  inspiration  célesle, 
nous  l'avons  choisi,  de  l'avis  de  nos  frères,  te 
évéques,  des  autres  ministres  de  1  église  ro- 
maine, du  sénat  et  de  tout  le  peuple  nimain; 
et,  selon  l'ancienne  coutume,  nous  ïaym 
élevé  solennellement  à  la  dignité  impériale, 
avec  l'onction  extérieure,  signe  de  Vonclioo 
intérieure  du  Saint-Esprit.  H  ne  s'est  poiot  Id- 
géré  de  lui-même  à  cette  dignité,  et  ne  se  lest 
procurée  par  aucun  mauvais  artiflce  :  c  cs( 
nous  cpxi  l'avons  désiré  et  demandé.  C'est  pour- 
quoi je  vous  prie,  mes  frères,  que nousréilé- 
rions  ici  et  confirmions  cette  élection.  Les  évé- 
ques répondirent  qu'ils  le  dé$iroient,etle|n|)e 
prononça  le  décret  de  confirmation  de  l'élec- 
tion faite  Tannée  précédente  pendant  rindic- 
tion  neuvième;  puis  il  ajouta  :  Si  quelqu'un 
veut  s'opposer  à  cette  élection,  qui  vient  sans 
doute  de  Dieu,  qu'il  soit  frappé  d'analbèine 
comme  ennemi  de  Dieu  et  de  son  église,  que  les 
auteurs  ou  les  eiLéculeurs  d'un  si  peniicieQx 
conseil  soient  regardés  comme  perturbateurs 
du  repos  public ,  ministres  du  diable  et  enne- 
mis de  l'Eglise  et  de  l'étal  ;  s'ils  sont  ecclésia^ 
tiques  qu'ils  soient  déposés ,  anathématisés  s'ils 
sont  laïques.  C'est  ainsi  qu'on  appliquoit  ce 
que  la  religion  a  de  plus  saint  et  de  plus  ter- 
rible à  une  affaire  temporelle.  Adalgaire  ap- 
porta à  l'empereur  Charles  une  copie  de  ce 
concile,  comme  un  grand  présent  du  pape  [W 
mais  ces  menaces  n  empêchèrent  point  le  m 
Carloman  de  venir  la  même  année  en  llafo 
avec  une  puissante  armée. 

XLII.  Sarrasios  pràs  de  Rome. 

Cependant  le  pape  ne  cessoit  de  presser  le 
secours  de  l'empereur  Charles  contre  les  Sar- 
rasins, et  pour  cet  efiet  il  lui  envoya  eomv 
deux  évéques,  Pierre  de  Fosseinbrune,qflij 
avoit  été  en  France  l'année  précédente,  rtj 
Pierre  de  Sinigaille.  La  lettre  à  l'emperm, 
dont  ils  étoient  chargés ,  est  du  second  iour(k 
février  huit  cent  soixante-dix-sept,  et  le  pape 
j  parle  ainsi  :  Ce  qui  reste  du  peuple  dans 
Rome  est  accablé  d'une  extrême  pauvreté,  ft 
au  dehors  tout  est  ravagé  et  réduit  onsolitodei 
La  campagne  est  entièrement  ruinée  p^r  itf 
ennemis  de  Dieu  ;  ils  passent  déjà  à  la  déntM 
le  fleuve  qui  vient  deTibur  à  Rome,eti)ill{*" 
la  Sabine  et  les  lieux  voisins.  Us  ont  détrul 
les  églises  et  les  autels  j  ils  ont  emmené  capi 
tifs ,  ou  tué  par  divers  genres  de  mort  Irf 
prêtres  et  les  religieuses ,  et  fait  périr  tout  h 
peuple  d'alentour.  Souvenez-vous uoncdes Irak 
vaux  et  des  combats  que  nous  avons  souteuidl 
pour  vous  procurer  l'empire ,  de  peur  que,  « 
vous  nous  mettez  au  désespoir,  nous  ne  pn^ 
nions  peut-être  un  autre  conseil.  Car,  outre 
les  ravages  des  Sarrasins,  nous  sommes ea-i 
core  attaqués  par  les  mauvais  chrétiens,  qd 

(1)  An.  Bert.  «77. 
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achèvent  de  nous  ruiner  ;  envoyez-nous  avec 
vos  troupes  des  personnes  Gdcles,  qui  puis- 
sent réprimer  ces  désordres.  Il  y  avoit  une  let- 
tre à  rîmpératrice  Richilde,  tendant  à  même 
fiD  ;  et  le  pape  écrivit  ensuite  aux  évéques  du 
royaumedeCharIes,aGn  de  presser  ce  secours, 
coauDe  une  affaire  capitale  à  la  religion  (1). 

Il  parle  de  même  du  traité  que  les  Napoli- 
tains et  quelques  autres  peuples  dltalie  avoient 
fait  avec  les  Sarrasins  ^  par  le  moyen  duquel 
ils  alloient  par  mer  faire  des  descentes  jus- 
qu'aux portes  de  Rome.  Le  pape  fit  tous  ses 
efforts  pour  les  obliger  à  rompre  cette  alliance, 
comme  il  paroit  par  plusieurs  lettre^  des 
mois  de  mars  et  aavril  de  cette  année  huit 
cent  soixante-dix-sept.  11  envoya  pomr  cet  ef- 
fet les  deux  premiers  évéques  ses  sunragants, 
Valbert  de  |Wto  et  Pierre  d'Oslie,  à  la  prière 
de  Docîbilis  et  de  Jean ,  ministre  de  Fempereur 
de  CoDSlanlinople;  il  leur  en  écrivit,  aussi 
bien  qu'à  Pulcar,  préfet  d'Amalû,  et  à  Ser- 
gius ,  duc  de  Naples ,  le  principal  auteur  de  ce' 
traité,  qui  trompa  plusieurs  fois  le  pape  eu 

Fromettapt  de  le  rompre ,  sans  jamais  venir  à 
exécution. Le  pape  lui  en  fit  des  reproches  et  à 
son  frère ,  Févéque  Athanase ,  soutenant  que , 
s'il  ne  pouvoit  corriger  son  peuple ,  il  devpit 
1  abandonner.  Enfin  le  pape  alla  lui-même  à 
Traietto,  près  de  Gaïette ,  pour  terminer  cette 
affaire.  Dans  ces  lettres ,  u  dit  que ,  par  une 
telle  alliance ,  les  chrétiens  abandonnent  leur 
créaieor  pour  porter  le  joug  avec  les  infi- 
dèles, et  renoncer  à  Talliance  qu'ils  ont  faite 
avec  Jésus-Christ  dans  le  baptâne ,  conmae  si 
on  ne  pouvoit  faire  de  traité  avec  des  musul- 
mans ou  d'autres  infi4èles  sans  embrasser 
leur  religion  (2). 

Les  légats  que  le  pape  avoit  envoyés  en 
France  trouvèrent  Femp^reur  Charles  à  Com- 
piëgne,  où  il  avoit  passé  le  carême  et  la  fête 
de  Pâques ,  qui ,  cette  année  huit  cent  soixante- 
dix-fiept,  rut  le  septième  d'avril  (3).  Ils  ap- 

tuyèrent  si  f(M*tement  par  leurs  discours  les 
ïttres  pressantes  du  pape ,  que  l'empereur  prit 
la  réfiâution  d'aller  au  secours  de  Rome. 
Mais  f  avant  que  de  partir,  il  assembla  à  Com- 
piègne,  le  premier  jour  de  mai,  les  évéques 
de  là  province  de  Reims  et  de  quelques  autres, 
el  fit  dédi^  avec  grande  solennité ,  en  sa  pré- 
sence et  celle  das  légats ,  Téglise  qu'il  y  avoit 
tait  bâtir  pour  mettre  les  reliques  de  saint 
C^-Q^lle  et  de  saint  Cyprien,  accompagnée 
du  monastère  qui  subsiste  encore.  Les  reliques 
de  saint  Cyprien  avoient  été  apportées  en 
France  da  temps  de  Charlemagne ,  il  y  avoit 
soixai^le^ixans,  et  on  prétendoit  avoir  aussi 
celles  du  pape  saint  Corneille  (4).  Ensuite  l'em- 
pereur, ayant  donné  ordre  à  l'état  du  royaume 
pendajit  son  absence,  marcha  vers  Fltalie;  et. 


ayant  passé  le  mont  Jura ,  il  rencontra  à  Orbe 
Adalgaire,  èvéque  d'Autun,  qui  lui  apportoit 
le  concile  de  Rome,  contenant  la  confirmation 
de  son  élection ,  et  l'avertit  que  le  pape  venoit 
au  devant  de  lui  jusqu'à  Pavie. 


XLm.  Concile  de  RaTenne. 

En  même  temp,  le  pape  convoquoit  un  con- 
cile à  Ra venue  de  tous  les  évéques  du  royaume 
d'Italie,  c'est-à-dire  de  Lombardie,  pour  re- 
médier aux  désordres  de  TEglise  et  de  l'état. 
U  en  écrivit  aux  archevêques  de  Ravenne  et 
de  Milan,  à  Antoine,  évêque  de  Bresse,  à 
Pierre  et  Léon ,  évêque  de  Vénétie,  et  à  Ursus, 
duc  de  Yenise ,  pour  y  régler  l'affaire  de  l'ar- 
chevêque de  Grade ,  qui  duroit  depuis  si  long- 
temps. Ce  concile  se  tint  le  vingt-deuxième 
de  juillet  huit  cent  soixante-dix-sept.  11  s'y 
trouva  cinquante  évéques ,  en  comptant  le 
pape  Jean ,  Ansper,  archevêque  de  Milan ,  Jean, 
archevêque  de  Ravenne,  et  Pierre,  patriar- 
che de  Grade.  Ils  firent  dix -neuf  canons  , 
dont  voici  les  plus  remarquables  (1)  :  Le  mé- 
tropolitain enverra  à  Rome,  dans  les  trois 
mois  de  sa  consécration,  pour  exposer  sa  foi 
et  demander  le  pallium ,  et  jusque-là  il  n'exer- 
cera aucune  fonction.  L'évêque  élu  sera  con- 
sacré dans  trois  mois,  sous  peine  d'excommu- 
nication ;  après  cinq  mois  il  ne  pourra  plus  être 
consacré,  ni  pour  la  même  église,  ni  pour 
une  autre.  On  excommunie  les  ravisseurs ,  les 
pillards  et  ceux  qui  communiquent  av^^c  les 
excommuniés  ;  et,  afin  qu'on  les  conncisse,  les 
évéques  en  enverront  les  noms  aux  évéques 
voisins  et  à  leurs  diocésains,  et  les  feront  affi- 
cher à  la  porte  de  1  église.  Et  comme  plusieurs , 
craignant  d'être  ainsi  dénoncés,  évitoient  de 
venir  aux  paroisses,  on  déclare  excommuniés 
ceux  qui  s'en  absenteront  trois  dimanches. 
Nous  avons  déjà  vu  une  défense  pareille  dans 
le  concile  de  TruUe.  Au  reste,  il  est  tant 
parlé  d'excommunications  dans  ce  concile , 
qu'on  voit  bien  qu  elles  étoient  fort  méprisées. 
Défense  de  demander  en  bénéfice,  c'est-à-dire 
en  fief  on  autrement,  les  patrimoines  de  lé- 
glise  romaine,  sous  peine  de  nullité,  de  resti- 
tution des  fruits,  et  d'anathème  contre  ceux 
qui  donneront  ou  recevront  ces  patrimoines , 
ou  leurs  dépendances  (2). 


(1)  Ep.  31,  î»5. 

(2)  Léo.  QUr.  CuB.  cap. 
44),  p.  57S.  £p.  36,38,30, 
U),  41,  50,  51,  52,  59. 


(3)  An.  Bert.  877. 

(4)  Sup.  1.  xtv,  n.  53. V. 
Tilm.  S.  Coro.  art.  17,  to. 
3,  p.  479. 


XUy.  Mort  de  Charles  le  ehauve.  Louis  le  bégae  roi. 

L'empereur  Charles,  ayant  appris  que  le 
pape  venoit  à  Pavie,  envoya ,  pour  lui  prépa- 
rer ce  qui  lui  étoit  nécessaire,  un  de  ses  se- 
crétaires et  un  comte,  et  deux  autres  personnes 
considérables.  Il  alla  luV-méme  au  devant  avec 
tant  de  diligence,  qu'il  rencontra  le  pape  à 


(1)  Ep  57,  53,  56,  55, 
60;  tom.  9,  Conc.  p.  300, 
can.  1. 


(a)  C.  12,  Conc.  Tr.  c. 
80.  Slip.  liv.  IX,  n.  5S.  Can. 
15, 16,  17. 
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Verceîl  (i).  Il  le  recul  avec  grand  honneur, 
et  ils  allèrent  ensemble  jusqu'à  Pavic ,  où  ils 
apprirent  que  le  roi  Carlcman  venoil  fondre 
8ur  eux  avec  une  grande  armée.  Cet  avis  les 
obligea  de  se  retirer  à  Tortone,  où  le  pape 
couronna  Eichilde  impératrice;  et  aussitôt  elle 

})rit  la  fuite  vers  la  TVlorienne  avec  le  trésor  de 
'empereur.  Pour  lui,  il  demeura  quelque 
temps  avec  le  pape,  attendant  les  seigneurs 
de  son  royaume  ;  mais ,  sachant  qu'ils  ne  vien- 
droient  point  et  que  Carloman  approchoit ,  il 
suivit  son  épouse,  et  le  pape  marcha  vers 
Rome  en  diligence ,  avec  un  crucifix  d'or,  orné 
de  pierreries,  quelempereur  donnoità  saint 
Pierre.  Carloman  s'enfuit  de  son  côté  sur  une 
fausse  nouvelle,  que  l'empereur  et  le  pape  ve- 
noient  sur  lui  avec  quantité  de  troupes.  Mais 
l'empereur  fut  en  chemin  saisi  de  la  uèvre,  et, 
ayant  pris  une  poudre  empoisonnée  que  lui 
donna  le  juif  Sédéchias,  son  médecin,  en  qui 
il  avoit  une  entière  confiance,  il  mourut  dans 
une  cabane  au  lieu  nommé  Brios ,  au  deçà  du 
mont  Céuis ,  le  sixième  jour  d^octobre  huit  cent 
soixante-dix-sept,  ayant  régné  trente-sept  ans 
depuis  la  mort  de  son  père ,  et  près  de  deux 
ans  comme  empereur,  et  vécu  cinquante-qua- 
tre ans.  Quoique  l'on  eût  embaume  son  corps, 
l'odeur  insupportable  obligea  de  l'enterrer  cf'a- 
bord  au  monastère  de  Nantua,  au  diocèse  de 
Lyon,  d'où  ses  os  furent,  quelques  années 
après ,  transportés  à  Saint-Denis  en  France.  11 
est  loué,  entre  autres  choses,  d'avoir  procuré 

£ar  son  autorité  et  par  ses  bienfaits  le  réta- 
lissement  des  lettres ,  que  Charlemagne ,  son 
aïeul,  avoit  commencé,  attirant  des  savants 
de  tous  côtés ,  entre  autres  d'Hibernie ,  et  en- 
tretenant une  école  dans  son  palais  (2). 

De  sa  première  femme,  Ermentrude,  il 
laissa  Louis,  âgé  de  près  de  trente-quatre  ans, 
qui  lui  sucera  au  royaume  de  France ,  et  est 
connu  sous  le  nom  de  Louis  le  bègue.  Il  fut 
sacré  à  Gompiègne  le  huitième dedécembre,  la 
même  année  huit  cent  soixante-dix-sept,  par 
les  mains  de  l'archevêque  Hincmar,  et  nous 
avons  encore  les  prières  qu'il  prononça  en  cette 
cérémonie ,  avec  les  promesses  réciproques  que 
firent,  le  roi  d'une  part,  les  évéques  et  les 
seigneurs  de  l'autre.  Ensuite  le  roi  manda  à 
Tarchevéque  Hincmar,  comme  au  plus  vieux 
et  plus  habile  de  son  royaume,  de  le  venir 
trouver,  et  lui  donner  ses  conseils  pour  le  bien 
de  lEglise  et  de  l'état  ;  mais  Hincmar  s'excusa 
sur  son  grand  âge  et  ses  infirmités,  disant  qu'il 
iroit  inutilement  avant  l'assemblée  générale 
des  seigneurs,  et  cependant  il  lui  envoya  son 
avis  par  écrit  (3). 

Hugues ,  fils  du  roi  Lothaire  et  de  Yaldrade, 
avoit  assemblé  des  troupes  et  faisoit  de  grands 
ravages,  prétendant  de  recouvrer  le  royaume 


(1)  An.  Sert.  877. 

(i)  An.  Fuld.  877.  An. 
Met.  877.  Heric.  Autiss. 
Prcf.  in  Vit.  S.  Germ.t 


(3)  An.  Sert.  877.  Hinc. 
to.  1,  p.  747,  to.  9,  p.  S71, 
179. 


de  son  père.  Hincmar  écrivit  à  ce  prince  par 
ordre  de  Louis  le  bègue ,  et  lui  dit  en  sub- 
stance (i)  :  J'ai  eu  l'amitié  du  roi  votre  père 
et  de  l'empereur  votre  aïeul ,  et  celle  que  je 
vous  porte  m'oblige  à  vous  leprésenter  que  les 
pillages  et  les  autres  crimes  qui  se  commettent 
sous  votre  aveu  retombent  sur  vous,  et  vous 
exposent  aux  prines  éternelles.  On  s'en  est 
plaint  à  un  concile  tenu  en  Neustrie ,  et  ce  co&- 
cile  m'a  ordonné  de  vous  en  écrire,  et  de  vous 
avertir  d'éloigner  de  vous  ces  médiants  et 
de  vous  désister  de  vos  prétentions  sur  ce 
royaume.  Si  vous  n'y  avez  égard ,  j'assemble- 
rai les  évéques  de  ma  province  et  des  pro- 
vinces voisines,  et  nous  vous  excommunierons, 
vous  et  vos  complices  ;  puis  nous  dénonceroDs 
l'excommunication  au  pape  et  à  tous  les  évé- 
ques et  les  princes  des  royaumes  circonvoi- 
sins.  Faites  donc  réflexion,  mon  fils,  en  quel 

Séril  vous  êtes  ;  ne  croyez  point  ceux  qui  voos 
attent  de  l'espérance  de  régner  ;  considérez 
de  quoi  a  servi  à  vos  oncles  davoir  méprisé  la 
loi  de  Dieu  pour  conquérir  des  royaumes,  et 
que  votre  père ,  après  bien  des  travaux ,  a 
perdu  et  le  royaume  et  la  vie.  Le  roi  m'a  pro- 
mis de  vous  combler  d'honneurs  et  de  biens 
si  vous  n'y  mettez  obstacle.  J'attends  de  vous 
une  réponse  certaiue  et  sincère. 

XLV.  Vision  de  Bcmold. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  l'empereur 
Charles,  un  homme,  du  diocèse  de  Reims, 
nommé  Bemold ,  étant  tombé  malade ,  se  con- 
fessa ,  reçut  l'absolution ,  l'extrême  onction  et 
le  viatique  ;  ensuite  il  fut  réduit  à  l'exf  rémité, 
et  demeura  quatre  jours  sans  parler  ni  pren- 
dre autre  nourriture  que  de  l'eau  (2).  Le  qua- 
trième jour,  on  n'y  sentoit  presque  plus  de 
respiration.  Vers  le  minuit  il  ouvrit  les  yeux, 
et  d'une  voix  ferme  dit  à  sa  femme  et  aux  assis- 
tants de  lui  faire  venir  promptenient  son  con- 
fesseur. Le  prêtre  étant  entré,  et  ayant  fait  les 
J prières  accoutumées ,  Bemold  le  fil  asseoir,  et 
ui  dit  :  Ecoutez  attentivement  ce  que  je  vab 
vous  dire,  et,  après  beaucoup  de  larmes  et  de 
sanglots,  il  dit  :  J'ai  été  menô  à  l'autre  monde, 
et  je  suis  venu  en  un  lieu,  où  j'ai  trouvé  qua- 
rante-un évéques ,  entre  lesquels  j'ai  reconnu 
Ebbon ,  Léopardel  et  Enée  ;  on  croit  que  Léo- 
pardel  est  Pardule  de  Laon  :  ils  étoienf  en  hail- 
lons crasseux  et  noirs ,  comme  s'ils  avoient  été 
brûlés,  tantôt  tremblant  de  froid,  et  tsùUA 
brûlant  de  chaud. 

Ebbon  m'a  appelé  par  mon  nom ,  et  m'a  dit  : 
Parce  que  tu  auras  permission  de  retourner  à 
ton  corps ,  nous  te  prions ,  mes  confrères  H 
moi,  de  nous  aider.  J'ai  répondu  :  Comment 
puis-je  vous  aider  ?  Il  m'a  dit  :  Ya  trouver  dûs 
vassaux  clercs  et  laïques ,  à  qui  nous  avons  fait 

(1)  Flod.  m,  Ifist.  c.  19,        (9,  Hinc.  Qp».  50»  lo. 
e.  9,  9,  p.  530.  i,p.  905. 
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du  bien,  et  leur  demande  pour  nous  des  au- 
mônes ,  des  prières  et  des  messes.  J'ai  répondu 
que  je  ne  sa  vois  où  étoient  leurs  vassaux  ;  ils 
m'ont  donné  un  g[uide,  qui  m'a  mené  à  un 
grand  palais ,  où  étoient  quantité  de  vassaux  de 
ces  évéques,  qui  parloient  d'eux.*  Je  me  suis 
acquitté  de  ma  commission,  puis  je  suis  revenu 
avec  mon  guide  au  lieu  où  étoient  les  évéques, 
et  je  les  ai  trouvés  le  visage  gai ,  comme  rasés 
et  baignés  de  nouveau,  revêtus  d'aubes  et  d'é- 
toles ,  mais  sans  chasubles.  Et  Ebbon  m'a  dit  : 
Tu  Tois  combien  ton  message  nous  a  servi. 
Nous  avons  eu  jusqu'ici  un  gardien  très-rude 
comme  tu  as  vu;  maintenant  nous  sommes 
sous  la  ^de  de  saint  Ambroise. 

Delà  je  suis  venu  dans  un  lieu  ténébreux , 
d^où  on  en  voyoit  un  autre  très-éclairé,  fleuri  et 

Earfumé.  Dans  ces  ténèbres  étoit  couché  le  roi 
harles,  dans  la  boue  que  produisoit  la  pour- 
ritore  de  son  corps ,  les  vers  le  mangeoient ,  et 
il  ne  lui  restoit  que  les  os  et  les  nerrs.  Il  m'a 
appelé  par  mon  nom ,  et  m'a  dit  :  Pourquoi  ne 
m'aides-tu  pas  ?  Ya  trouver  l'évéque  Hincmar, 
et  lui  dis  que  je  souffre  ce  que  tu  vois,  pour 
n'avoir  pas  suivi  ses  bons  conseils  et  ceux  de 
mes  autres  fidèles  serviteurs  ;  dis- lui ,  comme 
j'ai  toujours  compté  sur  lui ,  ^u'il  m'aide,  et 
prie  de  ma  part  tous  mes  serviteurs  d'en  faire 
autant  ;  car  s'ils  font  quelqu'effort  je  serai 
bientôt  délivré  de  cette  peine.  Je  lui  ai  demandé 
quel  étoit  celui  d'où  venoit  une  si  grande  lu- 
mière et  une  si  agréable  odeur.  C'est,  m'a- 
t-il  dit ,  le  séjour  des  bienheureux.  Je  m'en  suis 
approché ,  continuoit  Bemold ,  et  j'y  ai  vu  des 
beautés  et  des  délices  que  le  langage  humain  ne 
peut  exprimer.  J'y  ai  vu  une  grande  multitude 
de  personnes  vêtues  de  blanc,  qui  se  réjouis- 
soient ,  et  des  sièges  lumineux  dont  une  partie 
étoit  préparée  pour  d'autres,  qui  n'y  étoient 
pas  encore.  Sur  ce  chemin  j'ai  vu  une  église , 
où,  étant  entré,  j'ai  trouvé  Hincmar  avec  son 
clergé,  préparé  et  revêtu  pour  chanter  la 
messe.  Je  lui  ai  dit  ce  que  le  roi  Charles  m'a- 
voit  ordonné  ;  et  aussitôt  je  suis  revenu  au  lieu 
où  étoit  le  roi  que  j'ai  trouvé  dans  la  lumière , 
en  parfaite  santé,  et  revêtu  de  ses  habits 
royaux ,  et  il  m'a  dit  :  Tu  vois  combien  ton 
message  m'a  servi. 

fiernold  vit  encore  l'évéque  Jessé ,  et  un 
comte,  nommé  Othaire,  qui  souffroient,  et  qu'il 
soulagea  comme  les  autres,  et  on  lui  promit  à 
lui-même  quatorze  ans  de  vie.  Ayant  raconté 
sa  vision  à  son  confesseur,  il  demanda  la  com- 
munion qu'il  reçut ,  puis  témoigna  avoir  ap- 
pétit ,  on  lui  donna  à  manger,  et  dès  lors  il  se 
porta  bien.  Hincmar,  ayant  appris  cette  his- 
toire, fit  venir  le  nrêtre  qui  avoit  confessé 
Bemold ,  et  qui  étoit  nomme  sensé  et  vertueux, 
et,  lui  ayant  fait  tout  raconter,  il  le  crut  véri- 
table ,  ayant  lu  des  merveilles  sanblables  dans 
les  dialogues  de  saint  Grégoire,  dans  l'histoire 
de  Bède,  et  les  écrits  de  saint  Boni  face  de 
Mayence,  et  enfin  dans  le  récit  de  la  vision  de  Yé- 
tin.  n  écrivit  donc  nne  lettre  à  tous  les  fidèles, 


où,  après  avoir  raconté  cette  histoire  (1),  il  les 
exhorte  à  être  toujours  en  crainte  pendant  cette 
vie,  touchant  la  demeure  qu'ils  dévoient  avoir 
après  la  mort,  et  à  ne  pas  négliger  les  remèdes 
que  Dieu  nous  a  préparés ,  surtout  à  prier  pour 
le  roi  Charles  et  pour  les  autres  défunts. 

XLVI.  Gapitolaires  dHincmar. 

Hincmar  avoit  donné  depuis  peu ,  c'est-à-dire 
l'onzième  de  juillet  huit  cent  soixante-dix-sept, 
une  instruction  à  deux  prêtres  qu'il  établissoit 
archidiacres.  Elle  tend  presque  toute  à  les  dé- 
tourner des  actions  soraides  qui  apparemment 
étoient  pratiquées  par  d'autres  (2).  Quand  vous 
visiterez ,  dit-il ,  les  paroisses  de  la  campagne, 
vous  suivrez  mon  exemple ,  et  ne  serez  point  à 
charge  aux  curés.  Vous  ne  mènerez  point  avec 
vous  de  gens  inutiles ,  et  ne  ferez  point  de  longs 
séjours  chez  eux  ;  vous  ne  visiterez  point  les  pa- 
roisses pour  vivre  aux  dépens  d'autrui ,  mais 
pour  instruire  les  prêtres  et  le  peuple,  et  vous 
informer  de  leur  conduite.  Vous  ne  demande- 
rez rien  aux  curés,  en  argent  ou  en  espèces, 
comme  des  cochons  de  lait ,  du  poisson ,  des 
fromages ,  pour  en  donner  des  repas  à  votre 
retour  ;  vous  ne  prendrez  rien  pour  votre  vi- 
site, ou  quand  ils  viendront  quérir  le  saint- 
chrême  ,  s'ils  ne  l'offrent  volontairement. 

Yous  ne  réunirez  ni  ne  diviserez  les  paroisses 
à  la  prière  de  personne,  et  ne  soumettrez  point 
à  d'autres  églises  celles  qui  de  tout  temps  ont 
eu  des  prêtres.  Vous  m'enverrez,  chacun  pour 
votre  détroit,  un  état  de  toutes  les  églises  et  les 
chapelles  ;  vous  ne  permettrez  à  personne  d'a- 
voir de  chapelle  domestique  sans  ma  permis- 
sion; et  vous  m'enverrez  un  état  de  toutes 
celles  qui  ont  été  établies  depuis  le  temps 
d'Ebbon.  Vous  ne  recevrez  point  deprésents  des 
prêtres  pour  dissimuler  leur  mauvaise  répu- 
tation ,  ni  pour  différer  la  réconciliation  des 
pénitents,  ou  les  négliger  après  leur  réconci- 
liation. Si  quelqu'un  retombe,  donnez-m'en 
avis,  afin  que  vous  sachiez  ce  que  vous  et  les 
curés  en  devez  faire.  Informez-vous  exacte- 
ment de  la  vie  et  de  la  science  des  clercs  que 
vous  amènerez  à  l'ordination  ;  et  ne  vous  lais- 
sez pas  gagner  par  présents  pour  en  amen^ 
d'inaignes  §'il  faut  établir  un  nouveau  doyen , 
réservez-m'en  l'élection  si  je  suis  proche,  et 
si  je  suis  loin  établissez  -  en  un  par  provision. 
On  voit  ici  l'antiquité  des  doyens  ruraux  (3). 

XLVn.  Albires  dltaUe. 

La  mort  de  l'empereur  Charles  releva  fort 
les  espérances  de  son  neveu  Carloman,  roi  de 
Bavière,  et,  croyant  aisément  parvenir  au 
royaume  d'Italie  et  à  la  dignité  impériale, 
il  écrivit  au  pape  des  lettres ,  où  il  lui  pro- 

(1)  Sap.  I.  xLVi,  n.  54.    to.  S,  Gonc.  p.  5S1. 
(S)  HiDCDi.  to.  1,  p.  88,        (8)  8,  9,  fO,  18. 
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mettoit  de  relever  l'église  romaine  plus  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs.  Le  pape  lui  répon- 
dit :  Vous  en  recevrez  la  récompense  de  celui 
oui  promet  d'honorer  ceux  qui  Thonorent. 
Quand  vous  serez  revenu  de  votre  conférence 
avec  vos  frères,  nous  vous  enverrons  les  arti- 
cles de  ce  que  vous  devez  accorder  à  l'église 
romaine,  et  ensuite  une  légation  plus  solen- 
neUe ,  pour  vous  amener  à  Rome  avec  la  dé- 
cence convenable ,  et  traiter  ensemble  du  bien 
de  l'état  et  du  salut  du  peuple  chrétien  (1). 
Alors  je  vous  prie  de  ne  donner  aucun  accès 
auprès  de  vous  à  ceux  qui  nous  sont  inCdèles, 
•t  qui  en  veulent  à  notre  vie,  de  quelque 
inanière  que  vous  puissiez  les  connoitre.  J'en- 
voie suivant  la  coutume  le  pallium  que  vous 
ave;  demandé  pour  l'archevêque  Tliéotmar  ; 
et  je  vous  prie  de  le  charger  de  nous  faire  tenir 
tous  les  ans  à  Rome  les  revenus  des  patrimoines 
de  saint  Pierre ,  situés  en  Bavière.  C'étoit  l'ar- 
che véqiie  de  Juvave  ou  Saltzbourg,  à  qui  le 
Cipe  écrit  aussi  en  particulier  :  et  ces  deux 
tires  sont  du  mois  de  novembre  huit  cent 
soixantendix-sept.  Le  pape  résolut  ensuite  d'al- 
ler lui-même  trouver  Carloman. 

Sergius ,  duc  de  Napies ,  s'opiniâtroit  tour 
iours  a  soutenir  Tallianoe  qu'il  avoit  faite  avec 
les  Sarrasins,  nonobstant  l'excommunication 
du  pape.  Enfin ,  son  propre  frère ,  l'évéque 
Athanase ,  le  prit ,  lui  fit  crever  les  yeux ,  l'en- 
voya à  Rome,  et  se  fit  reoonpoltre  à  sa  place 
duc  de  Napies.  le  pape  approuva  ext  éme- 
ment  ce  procédé,  comme  on  voit  par  les 
lettres  qu  il  en  écrivit  à  l'évéque  et  aux  Napo- 
litains. Il  loue  l'évéque  d'avoir  aimé  Dieu 
plus  que  son  frère ,  et  arraché  son  obîI  qui  le 
scandalisoit ,  selon  le  précepte  de  TEvangile , 
et  d'avoir  fait  cesser  dans  Napies  la  domina- 
tion des  séculiers ,  qui  y  ooromeltoient  beau- 
coup de  mmes,  pour  y  établir  un  homme  de 
la  maison  du  Seigneur,  qui  gouverne  avec 
justice  et  sainteté.  Il  loue  les  Napolitains  d'ar 
voir  puni  Sergius ,  el  choisi  leur  évèque  pour 
juge  et  pour  gouverneur ,  œ  qu'il  attribue 
à  l'inspiration  divine,  et  leur  pnMnet  dans  Pà- 

Ses  quatorze  cents  marcs  dwgent.  La  suite 
a  voir  par  quel  esprit  agissoit  l'évéque 
Athanase  (2). 

Cependant ,  le  pape  n'ayant  point  eu  de  se? 
cours  de  l'empereur  Charles  contre  les  Sarra- 
sins, et  n'en  espérant  guère  de  Carloman  ni 
des  autres  princes  qui  régnoient  alors,  fut 
enfin  obligé  de  traiter  avec  les  infidèles ,  et 
de  leur  payer  par  an  vingt-cinq  mille  marcs 
d'argent.  11  songea  à  s'appuyer  de  l'empereur 
Basile ,  et  l'on  voit ,  par  deux  lettres  du  dix- 
septième  d'avril  huit  cent  soixante-dix-sept , 
?i'il  en  cspéroit  du  secours.  L'une  est  écrite 
Ayon,  évéque  de  Bénévent,  qu'il  pria  d'en- 
voyer la  lettre  jointe  au  premier  des  Grecs 
qui  viendra  en  ces  quartiers ,  et  le  prier  d'en- 


(1)  £p.  f»,  1  Riig.  n,  30.    G.  37.  Ep.  07.  V.  Gajig. 
(i)  Kp.  M,  Matth.  v,  ao.    Gloff .  Mancur. 


voyer  incessamment  au  secours  de  Rome 
au  moins  dix  bâtiments  légers.  L'autre  lettre 
est  adressée  à  Grégoire,  que  l'empereur  Basile 
avoit  enyoyé  en  Italie  avec  une  armée  (1).  1^ 
pape  le  félicite  d'être  arrivé  à  Bénévent ,  el  le 
prie  d'envoyer  ces  dix  bâtiments  aux  côtes 
voisines  de  Rome,  pour  les  délivrer  des  cor- 
saires arabes,  ne  doutant  point  que  Tempereur 
ne  le  trouve  bon. 


XL VIII.  Paal  et  Eugène  envoyés  à  GonslantiDople. 

Un  an  ^près,  l'empereur  Basile  ayant  déjà 
écrit  deux  fois  au  pa^ ,  et  lui  ayant  demandé 
des  légats ,  le  pape  lui  répondit  (2)  :  Yos  deux 
lettres  témoignent  le  désir  aue  vous  avez  de 
rétablir  la  paix  dans  l'église  deConstautinople, 
et  nous  sommes  sensiblement  afflige,  qu'après 
toutes  les  peines  que  nous  avons  pour  cet  effet, 
il  y  ait  encore  de  la  divi&ion;  que  plusieurs 
personnes  consacrées  à  Dieu  soient  dispersées 
en  divers  lieux ,  et  souifreut  encore  la  persé- 
cution, dont  nous  les  croyions  délivrées.  C'est 
que  le  parti  de  Photius  éloit  toujours  très- 

fmissant.  Le  pape  conlioue  :  Pour  rétablir 
'union,  nous  vous  envoyons  deux  légats, 
Paul  et  Eugène, évéuucs,  nos  conseillers,  duot 
la  science  et  la  fidélité  nous  sont  connues,  â 
qui  nous  avons  donné  pour  cet  effet  une  îd- 
struclionpar  écrit. Kous  les avon$ aussi  chargés 
de  voir  le  roi  de  Bulgarie  :  c'est  pourquoi  nous 
vous  prions  de  les  y  faire  conduire  et  rameaer 
en  sûreté.  Paul  êloit  évéque  d'Ancône ,  et  Eu- 
gène d'Ostie  (3). 

Avec  cette  lettre,  il  v  en  avoit  une  pour  le 
patriarche  Ignace ,  où  le  pape  lui  représente 
qu'il  l'a  déjà  averti  deux  lois  de  se  désister  de 
sa  [prétention  sur  la  Bulgarie  (4).  C'est  pour- 
quoi ,  ajoute-t*il ,  nou$  vous  faisons  cette  troi- 
sième monilion  canonique ,  par  nos  légats  et 
nos  lettres,  par  laquelle  nous  vous  enjoi- 
ffnons  d'envoyer  sans  délai  en  Bulgarie  dos 
nommes  diligents  qui  parcourent  tout  le  pays, 
et  ramènent  tous  ceux  qu'ils  y  trouveront  or- 
donnés par  vous  ou  par  ceux  de  votre  dé- 
pendance i  en  sorte  que  dans  un  mois  il  n  v 
reste  ni  évéques  ni  clercs  de  votre  ordination. 
Car  nous  ne  pouvons  souffrir  qu'ils  infestent 
de  leur  erreur  cette  nouvelle  église ,  que  nous 
avons  formée.  Que  si  yous  ne  les  retirez  dans 
ce  temps  et  ne  renoncez  à  toute  juridiclion 
sur  la  Bulgarie,  vous  demeurerez  privé  du 
corps  et  du  sang  de  Notre  Seigneur,  iusquà  ce 
que  vous  obéissiez ,  à  commencer  aeux  mois 
après  la  réception  de  cette  lettre.  Et  si  vous 
demeurez  opiniâtre,  vous  serez  privé  delà 
dignité  patriarcale,  que  vous  avez  recouvrée 
par  notre  faveur.  Il  semble  que  cette  rigueur 
contre  un  si  saint  évéque  n'étoU  guère  de 
saison. 
La  lettre  aux  évéques  grecs  et  aux  autres 


(1)  Epist.  iO. 
(a)  Ep.  80. 


(3^  £4>i$i.S0a. 
(i)  1^  ts. 
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clercs  qui  étoient  en  Bulgarie,  est  sur  le  même 
ton ,  et  plus  dure  encore  (1  ).  Il  les  déclare  ex- 
communiés, el  les  menace  de  déposition  s'ils 
ne  sortent  du  pays  dans  un  mois  :  au  contraire, 
s'ils  obéissent,  il  promet  de  les  rétablir  dans 
l'évéché  qu'ils  ont  eu  en  Grèce,  ou  de  leur 
en  donner  un  vacant.  Le  nape  écrivit  pour 
ve  sujet  à  Michel ,  roi  de  Bulgarie,  Fexbortant 
à  se  séparer  des  Grecs,  de  peur  d'être  entraîné 
dans  les  hôrésies  où  ils  tombent  souvent ,  par 
l'autorité  de  leurs  patriarches  ou  de  leurs 
empereurs  :  enfin ,  il  écrivit  au  comte  Pierre , 
qui  avoit  été  envoyé  à  Rome  par  le  même  roi 
du  temps  du  pape  Nicolas.  Ces  lettres  sont  du 
seizième  d'avril,  indiclion  onzième,  qui  est 
l'an  huit  cent  8oizante-dix*huit ,  et  furent 
toutes  données  aux  légats  Paul  et  Eugène. 
Le  pape  j  eo  ajouta  une  à  Fempereur  Basile, 
perlant  créance  pour  ces  mêmes  légats  ,  qui 
loi  devaient  expliquer  de  vive  voix  la  persécu-i 
tion  qu'il  «ouffroit,  et  ce  qui  venoit  a'arriver 
à  Rome,  afin  d'attirer  son  secours  (â). 

XLDL  Videnoei  de  Lambert  à  Rome. 

Le  pape  parloit  sans  doute  de  la  violence 
exercée  par  Lambert,  duc  de  Spolette.  Ce  sei- 
gneur avoit  été  envoyé  en  Italie  par  Tempe^ 
reur  Cliarles,  pour  mener  du  secours  à  Rome 
contre  les  Sarrasins  ;  et  le  pape  le  regardoit 
comme  entièrement  uni  à  lui  (3).  Mais  dès  le 
mois  d  octobre  de  Tannée  précédente  huit  cent 
soixante-dix-sept,  Lambert  ayant  demandé 
des  seigneurs  romains  en  otage  de  la  part  de 
1  empereur,  et  le  pape  l'ayant  déclaré  eu 
pleine  assemtdée ,  la  proposition  fut  rejetée 
avec  indignation.  Le  pape  écrivit  donc  à  Lam- 
bert :  Il  n'est  point  à  propos  que  vous  veniez 
à  Rome  jusqu'à  ce  que  ce  trouble  soit  apaisé 
Et  dans  une  autre  lettre  :  La  persécution  que 
nous  souffrons  depuis  deux  ans  de  la  part  des 
païens  et  de  plusieurs  autres,  nous  oblige  à 
aller  en  France  trouver  le  roi  Carloman.  On 
nommoit  France  tout  l'empire  françois ,  tant 
en  Germanie  qu'en  Gaule.  C'est  pourquoi, 
ajoute  le  pape,  je  vous  avertis,  de  n'exercer 
cependant  aucun  acte  d'hostilité  dans  tout  le 
territoire  de  saint  Pierre,  sous  peine  d'être 
séparé  de  la  communion  du  saint-siége.  Et 
encore  :  Nous  avons  appris  que  vous  voulez 
donner  du  secours  à  nos  ennemis  (c'étoient  1'^ 
véque  Formose  et  Gr^oire,  maître  de  la  mi- 
lice) ,  et  que  vous  les  voulez  ramener  à  Rome 
et  rétablir  dans  leurs  biens.  C'est  pourquoi 
nous  vous  prions,  comme  ami ,  et  par  la  con- 
fiance que  nous  avons  en  vous ,  de  ne  point 
venir  à  présent  k  Rome ,  où  nous  ne  pouvons 
vous  recevoir  avec  l'honneur  convenable.  Les 
êvêques  Gauderlc  et  Zacharie,  que  nous  vous 
envoyons ,  vous  en  diront  davantage.  Quant 
au  marquis  Adalbert,  soyez  assuré  que  s'il 


vient  à  nous ,  nous  ne  le  recevrons  point  : 
c'est  notre  ennemi  déclaré.  Enfin,  Lambert 
ayant  écrit  au  pape  une  lettre  où ,  au  lieu  de 
dire  votre  sainteté,  il  disoit  votre  noblesse, 
comme  à  un  séculier,  et  trouvait  mauvais  qu'il 
er.voyàt  des  légations  sans  sa  permission  ;  le 
pape  lui  en  fit  des  reproches ,  et  lui  déclara 
qu  il  renonooil  à  son  amitié  (1). 

Nonobstant  tous  ces  avis,  Lambert  vint  i 
Rome  avec  Adalbert  et  une  armée ,  qui  rava* 
gea  les  environs  Le  pape  le  reçut  à  Saint-? 
Pierre,  comme  ami  ;  mais  Lambert  se  saisit 
des  portes  de  Rome,  et  se  rendit  maître  de  la 
ville  (2).  11  retint  le  pape  à  Saint-Pierre,  qui 
étoit  encore  dehors ,  sans  permettre ,  ni  aux 
grands ,  ni  aux  évéques  ou  aux  prêtres ,  ni  à 
ses  domestiques,  de  l'aller  trouver,  qu'après 
s'en  être  fait  beaucoup  prier.  Il  empéchoit 
même  qu'on  ne  lui  portât  oes  vivres.  Des  évé- 

Sues,  des  prêtres  et  des  moines,  venant  à  Saint- 
lerre  en  procession  pour  y  offrir  le  sacrifice , 
furent  chassés  à  ooups  de  bàlon.  Pendant  un 
mois,  l'autel  demeura  nu  et  l'église  sans 
luminaire,  sans  aucun  oflice,  ni  jour  ni  nuit; 
les  ennemis  du  pape ,  c'est-A-^ire  Formose  et 
ceux  qu'il  avoit  condamnés  avec  lui ,  furent 
ramenés  dans  Rome  (3). 

Lambert  disoit  qu'il  agissoit  ainsi  par  ordre 
du  roi  Carloman  ;  et  en  effet  il  fit  prêter  ser- 
ment à  ce  prince  par  les  grands  de  Rome  , 
mais  on  disoit  qu'il  se  vouloil  faire  empereur 
lui-même.  Après  qu'il  se  fut  retiré,  le  pape 
fit  porter  au  palais  de  Latran  le  trésor  de  Saint- 
Pierre,  dont  il  couvrit  l'autel  d'un  silice,  fit 
fermer  toutes  les  portes  de  l'église,  cesser 
l'oiBce  ;  et,  ce  qui  parut  de  plus  horrible,  ren- 
voyer les  pèlerins,  qui  y  venoient  de  tous  les 
pays  du  monde.  Le  pape  excommunia  Lambert 
et  ses  complices,  et  résolut  d'aller  trouver 
Carloman  et  les  autres  rois  des  François ,  pour 
se  plaindre  de  cette  violence  ;  mais  comme 
Lambert  lui  fermoit  les  chemins  par  terre,  il 
s'embarqua  sur  la  mer  de  Toscane.  Avant  que 
de  partir  il  écrivit  à  Anspert ,  archevêque  de 
Milan,  qu'il  vouloit  tenir  en  France  un  concile 
universel  pour  remédier  aux  maux  de  l'Eglise, 
ne  pouvant  le  tenir  en  Italie  ;  et  lui  ordonna 
de  s'y  trouver  avec  tous  ses  suB^agants.  Il 
écrivit  aussi  à  Jean ,  archevêque  de  Ravenne, 
lui  donnant  part  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé , 
afin  d*en  instruire  ses  suifragants,  et  que  per- 
sonne n'entrât  dans  le  parti  de  Lambert. 

h.  Le  pape  Jean  «o  Fraaee. 

Etant  arrivé  à  Gênes,  il  écrivit  aux  quatnQ 
rois,  Louis  le  bègue  et  les  trois  fils  de  Louis  le  ger- 
manique  (4),  el  chargea  de  ces  lettres  Anspert, 
archevêque  de  Milan ,  qui  s'étoit  rendu  auprès 


(1)  Epifli.Tg. 

•S)  £p.  70.  Sup.  1.  L,  A. 


U;liv.  U,n.  54.  Ep.  SI. 
(3)  Chr.  Gasf . 


(1)  Ep.73,  Si. 
(3)  An.  Fuld.  S7S. 
(3)  Ep.  90. 


(i)  Ep.  85,  sa.  Ann. 
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de  lui  (1).  Dans  la  première,  le  pape  nomme 
Lambert  membre  de  l'antechrist,  et  l'accuse 
d'avoir  envoyé  à  Tarente  pour  traiter  avec 
les  Sarrasins  et  en  recevoir  des  troupes.  Il 

!^rie  Louis  le  bègue  d'envoyer  les  trois  autres 
ettres  aux  rois  ses  cousins,  et  lui  déclare 
qa'il  le  fait  son  conseiller ,  comme  étoit  l'em- 
pereur son  père,  lui  donnant  pouvoir  d'as- 
sembler des  conciles.  Il  le  renvoie  à  un  écrit 
ou  manifeste,  dans  lequel  il  avoit  expliqué 
plus  au  long  toutes  ses  plaintes.  Le  pape  ar- 
riva à  Arles  le  jour  de  la  Pentecôte,  onzième 
de  mai  huit  cent  soixante-dix-huit,  et  il  y  fut 
reçu  avec  beaucoup  d'amitié  par  le  prince 
Boison  et  Hermengarde ,  son  épouse ,  Glle  de 
Fempereur  Louis.  Le  pape  en  témoigna  sa 
reoonnoissance  à  l'impératrice  An^elberge, 
mère  de  cette  princesse,  ajoutant  qu'il  désiroit 
élever  son  gendre  Boson  à  de  plus  grands  hon- 
neurs ,  c'est-à-dire  le  couronner  roi ,  comme 
il  le  fut  l'année  suivante.  A  la  prière  de  ce 
prince,  à  qui  il  ne  pouvoit  rien  refuser,  il 
accorda  à  Rostaing,  archevêque  d'Arles,  non 
seulement  le  pallium ,  mais  la  qualité  de  vi- 
caire apostolique  dans  les  Gaules  ;  en  sorte  que 
les  évé((ues  ne  pourroient  s'éloigner  sans  sa 
permission  ;  qu'il  assembleroit  les  conciles  et 
décideroit  au  moins  avec  douze  évéques  les 
questions  de  foi  ou  autres  importantes,  et 
renverroit  au  pape  les  plus  difficiles  ;  qu'il 
empécheroit  les  métropolitains  de  faire  des 
orcfinalions  avant  que  d'avoir  reçu  de  Rome 
le  pallium  (2). 

Le  comte  Boson  conduisit  le  pape  jusqu'à 
Lyon ,  d'où  le  pape  envoya  prier  le  roi  Louis 
le  bègue ,  qui  étoit  à  Tours,  de  le  venir  trou- 
ver au  lieu  qui  lai  seroit  le  plus  commode. 
Le  roi  lui  envoya  des  évéques  pour  le  prier 
d'aller  jusqu'à  Troyes,  où  se  devoit  tenir  le 
concile,  et  le  flt  défrayer  par  les  évéques  de 
son  royaume.  Le  pape  étant  à  Chàlons-sur- 
Sa6ne,  on  lui  déroba  la  nuit  des  chevaux,  et 
dans  le  monastère  de  Flavigni,  les  gens  d'un 

Srétre  qui  le  servoit  dérobèrent  une  écuelle 
'argent  (3).  Il  publia  une  excommunication 
contre  les  auteurs  de  ces  sacrilèges  et  leurs 
complices.  Peodantlc  chemin,  il  écrivit  à  douze 
archevêques,  pour  amener  leurs  suffragants  au 
concile,  savoir  :  Rostaing  d'Arles,  Ostram  de 
Vienne,  Aurélien  de  Lyon,  Robert  d'Aix, 
Teutram  de  Tarantaise ,  digibod  de  Narbonne, 
Aribert  d'Embrun,  Hincmar  de  Reims,  Anse- 
gise  de  Sens,  Frotaire  de  Bourges  ^  Jean  de 
Rouen,  et  Actard  de  Tours.  Il  écrivit  en  par- 
ticulier à  Hincmar ,  comme  étant  bien  informé 
de  son  mérite,  et  désirant  ardemment  de  le 
voir.  II  appela  aussi  au  concile  trois  arche- 
vêques d'Allemagne,  avec  leurs  suffragants , 
savoir  :  Luitbert  de  Mayence,  Guilleli^rt  de 
Cologne  et  Bertulfe  de  Trêves,  les  priant 


d'exhorter  le  roi  Lom's  de  Germanie  et  les 
rois  ses  frères  à  s'y  trouver.  G'étoit  appa- 
remment ce  qui  avoit  fait  choisir  la  ville  de 
Troyes,  afin  que  les  princes  et  les  prélats 
d'au  delà  du  Rhin  pussent  y  venir  plus 
aisément. 

U.  Concile  de  Troyes. 

Us  n'y  vinrent  pas  toutefois,  non  plus  que 
leurs  rois,  que  le  pape  en  avoit  pressés  instam- 
ment; et  en  ce  concile,  convoqué  avec  tant 
d*appareil ,  nous  ne  voyons  en  tout  que  trente 
évéques,  savoir  :  le  pape  Jean  et  trois  évéques 
italiens ,  qui  l'avoient  accompagné ,  Valbert 
de  Porto,  Pierre  de  Fossembrune,  et  Pascase 
d'Amerie  (i).  Puis  huit  archevêques,  de 
Reims,  de  Sens,  de  Lvon,  de  Narbonne, 
d'Arles,  de  Tours,  de  Besançon,  de  Vienne; 
enfin  dix-huit  évéques,  dont  les  plus  connus 
sont  :  Isaac  de  Langres,  Agilmar  de  Clennoot, 
Ottulf  de  Troyes ,  Guillebert  de  Chartres ,  In- 
gelvin  de  Pans,  Hédenulfe  de  Laon.  La  pre- 
mière session  du  concile  se  tint  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  cathédrale  de  Troyes,  le  on- 
zième jour  d'août  huit  cent  soixante-dix-hait, 
avant  que  tous  les  évéques  fussent  arrives. 
Le  pape  y  fit  lire  un  discours  préparé  pour 
une  plus  grande  assemblée ,  car  il  s'adresse  à 
tous  les  princes  et  à  tous  les  prélats  de  la 
terre  (2).  Il  les  exhorte  à  prendre  part  à  sa 
douleur,  et  compatir  à  l'injure  que  l'église 
romaine  a  soufferte  de  Lambert  et  de  ses 
complices.  Mous  les  avons  excommuniés,  dit-il, 
dans  réglise  de  Saint-Pierre ,  avec  nos  con- 
frères les  évéques  dltalie;  et  nous  en  avons 
fait  afficher  le  décret  dans  la  même  église,  pour 
être  lu  de  tous  ceux  qui  y  entrent  ou  qui  en 


sortent.  £xi 


kllll    H 


:-les  donc  aussi  «  mes 


(1)  Ep.  80. 

(i)  £p.  97,  88,  Sg,  00. 

Ann.  BertiB.  £p.  M,  98, 


04,  05. 

(3;  £p.  07,  08, 00. 


frères,  et  les  anathématisez  avec  moi.  Les 
évéques  demandèrent  terme  jusqu'à  l'arrivée 
de  leurs  confrères. 

A  la  seconde  session ,  le  pape  dit  aux  évé- 
ques nouveaux  venu  :  Nos  autres  confrères 
ont  déjà  entendu  les  besoins  de  l'église  ro- 
maine, je  veux  que  vous  les  entendiez  aussi. 
£t  comme  on  lisoit  les  violences  que  Lambert 
avoitj  exercées  à  Rome ,  le  concile  interrom- 
pit, en  disant  :  Selon  la  loi  du  monde  il  doit 
mourir ,  et  il  doit  être  frappé  d'un  anathéme 
perpétuel.  Ensuite  le  concile  demanda  du 
temps  pour  répondre  par  écrit  à  la  proposi- 
tion du  pape.  Cependant  le  pape  (ordonna  que 
son  excommunication  seroit  envoyée  par  tous 
les  métropolitains  à  leurs  suffragants,  pour 
être  publiée  dans  toutes  les  églises.  L'arche- 
vêque Hincmar  dit  :  Suivant  les  saints  canons, 
je  condamne  ceux  que  condamne  le  saint-siége, 
je  reçois  ceux  qu'il  reçoit,  et  je  tiens  ce  qu'il 
tient,  conformément  à  l'Ecriture  et  aux  canons. 
Aurélien,  archevêque  de  Lyon,  et  les  autres 
évéques  en  dirent  autant  (3). 

(1)  Ep.  117,  118;  to.  0,         (S)  P.  307, 800. 
Gonc.  p.  313.  (3)  Pag.  308. 
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EosaiteRostaing,  archeTéque  d'Arles,  seleva 
et  présenta  au  concile  une  plainte  contre  les 
évoques  et  les  prêtres  qui  ^assoient  d'une 
église  à  Tautre,  et  les  maris  qui  abandonnoient 
\eQTS  femmes  pour  en  épouser  d'autres  de 
leur  vivant.  Yalbert,  évéque  de  Porto,  demanda 
Taris  du  concile  sur  cette  plainte,  etFarchevô- 
qae  Hincmar,  répondant  au  nom  de  tous,  de- 
manda du  temps  pour  apporter  les  autorités 
des  canons.  Théodoric,  archevêque  de  Besan- 
çon, présenta  une  plainte  contre  une  femme 
Dommée  Yersinde ,  qui,  après  avoir  pris  le 
voile,  avoit  contracté  un  mariage  illégitime. 

A  la  troisième  session ,  tous  les  évêcpies  du 
concile  présentèrent  au  pape  Tacte  par 
lequel  ils  témoignoient  leur  consentement , 
contenant  en  substance  :  Seigneur  et  très-saint 
père,  nous,  é  vêques  de  la  Gaule  et  de  la  Belgique 
vos  serviteurs  et  vos  disciples ,  compatissons 
aux  maux  que  des  ministres  du  diable  ont  com- 
mis contre  notre  sainte  mère,  la  maîtresse  de 
toutes  les  églises  ;  et  nous  suivons  unanime- 
ment le  jufferoent  que  vous  avez  porté  contre 
eux  selon  les  canons,  en  les  faisant  mourir  par 
le  glaive  de  Tesprit.  Nous  tenons  pour  excom- 
muniés ceux  que  vous  avez  excommuniés, 
pour  anathématisés  ceux  que  vous  avez  ana- 
thcmatisés  ;  et  nous  recevrons  ceux  que  vous 
recevrez,  ajMrès  qu*ils  auront  satisfait  selon  les 
règles.  Mais  nous  avons  tous  dans  nos  églises 
de  semblables  maux  à  déplorer.  C'est  pourquoi 
nous  vous  supplions  en  toute  humilité  de  nous 
secourir  et  de  nous  prescrire  comment  nous 
devons  agir  contre  ceux  qui  piUent  nos  églises  : 
afin  qu'appuyés  de  votre  autorité,  nous  et  nos 
successeurs  soyons  plus  forts  pour  leur  ré- 
sister et  les  punir. 

Le  pape  reçut  cet  acte  agréablement  et  de  ses 
propres  mains,  et  de  sa  part  en  donna  un  aux 
évéques,  portant  excommunication  contre  les 
usurpateurs  de  biens  ecclésiastiques  en  général, 
s'ils  ne  les  restitnoient  dans  le  premier  jour  de 
novembre,  s'ils  demeuroient  opiniâtres,  ils  se- 
roient  anathématisés;  et  s'ils  mouroient  dans 
enr  péché,  privés  de  la  sépulture  ecclésiastique. 
Ensuite  on  présenta  au  impe  et  au  concile  deux 
plaintes,  l'une  contre  l'archevêque  Hincmar , 
l'autre  contre  Ratfred ,  évêque  d'Avignon ,  à 
oui  ydlfred,évê(^ued'Usez,  présent  au  concile, 
disputoit  la  juridiction  d'une  paroisse.  Comme 
révéq[ued' Avignon  étoitabsent,  on  ne  passa  pas 
outre  à  son  égard  ;  mais  le  pape  renvoya  l'af- 
faire aux  archevêques  d'Arles  et  de  Nar- 
bonue,  leurs  métropolitains,  pour  la  juger  sur 
les  lieux,  avec  un  nombre  compétent  d'évé- 
ques  (1). 

LU.  Plainte  d'HIncmar  de  Laon. 

Ce  fut  Hincmar  de  Laon  qui  présenta  la 
plainte  contre  son  oncle  ;  et  il  y  parloit  ainsi , 


1)  Pig.  aoa,  310, n.  3;  pag.  308.  JoaD.  Ep.  in. 
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s'adressant  au  pape  :  L'archevêque  de  Reims 
m'a  appelé  au  concile  de  Oouzi  pour  répon- 
dre sur  certains  chefs  (1).  Comme  j'y  allois  en 
diligence ,  je  fus  à  mi-chemin  séparé  de  mes 
ouailles  par  des  gens  armés,  dépouillé  de  tous 
mes  biens,  et  conduit  ainsi  jusqu'à  Douzi.  Le 
roi  Charles  y  étoit  déjà ,  tenant  à  sa  main  un 
écrit,  où  il  m'accusoit  de  parjure  ,  parce  que 
j'avois  envoyé  à  Rome  sans  sa  permission ,  et 
prétendoit  que  je  l'y  avois  accusé.  L'archevê- 
que m'ordonna  d'y  répondre .  je  dis  que  j'étois 
prêt  à  répondre  sur  les  chefs  pour  lesquels  il 
m'a  voit  mandé  ;  et,  comme  il  me  pressoit  de 
répondre  à  l'accusation  du  roi,  je  remon^ 
trai  que,  suivant  les  canons ,  un  homme  dé- 
pouillé et  retenu  à  main  armée  n'est  point 
obligé  de  répondre.  J'ajoutai  qu'il  m'étoit  sus- 
pect, et  même  mon  ennemi  déclaré,  c'est  pour- 
quoi j'appelois  au  saint-siège^  tant  de  Taocu- 
sation  du  roi  que  de  la  vexation  de  l'arche- 
vêque. Je  lus  des  autorités  du  pape  Jules  et  du 
pape  Félix,  touchant  les  appellations  des  évê- 
ques ,  et  je  me  prostemois  pour  en  demander 
l'exécution.  J'avois  même  des  lettres  du  pape 

Sue  je  venois  de  recevoir,  où  il  m'ordonnoit 
e  venir  incessamment  ;  mais  tout  cela  ne  me 
servit  de  rien,  et  l'archevêque  prononça  contre 
moi  une  sentence  de  déposition.  Les  autres 
évêques  pleuroient  et  gémissoient ,  car  je  ne 
m'étois  attiré  l'aversion  d'aucun.  Ils  lisoient 
à  regret  la  sentence  que  l'archevêque  leur 
avoit  mise  entre  les  mains ,  et  ajoutèrent  à  la 
fin  :  Sauf  en  tout  le  jugement  du  saint-siège. 
Ensuite  on  m'a  envoyé  en  exil ,  où  on  m'a 

Îardé  et  quelquefois  mis  aux  fers.  Au  bout 
'environ  deux  ans,  on  m'a  6té  la  vue  ;  aussi- 
tôt que  j'ai  été  libre,  je  suis  venu  me  présenter 
devant  vous,  vous  suppliant  de  me  juger  sui- 
vant les  canons.  On  donna  un  délai  à  l'arche- 
vêque de  Reims  pour  répondre  à  cette  plainte. 

LUL  Soite  du  coDciie  de  Troyes. 

Dans  la  quatrième  session  du  concile  de 
Troues,  ce  qu'on  fit  de  plus  considérable ,  fut 
de  lire  les  canons  que  le jpape  avoit  dressés,  et 
qui  furent  reçus  et  confirmés  par  le  concile. 
Ils  sont  au  nombre  de  sept,  et  ne  regardent 
guère  que  le  temporel  de  l'Eglise  (2). 

Les  évêques  seront  traités  avec  toute  sorte 
de  respect  par  les  puissances  séculières;  et  per* 
sonne  ne  sera  assez  hardi  pour  s'asseoir  de- 
vant eux  s'ils  ne  l'ordonnent.  Les  laïques  ne 
toucheront  point  aux  biens  ecclésiastiques 
sans  leur  consentement.  On  ne  demandera  ni 
au  pape  ni  aux  autres  évêques  les  monastères, 
les  patrimoines,  les  maisons,  les  terres  appar- 
tenantes aux  églises  ,  sinon  ceux  à  qui  les  ca- 
nons le  permettent.  C'est  la  confirmation  des 
canons  faits  à  Ravenne  l'année  précédente  sur 
ce  sujet.  Les  évêques  ne  mépriseront  point  les 


(1)  P»g.  315.  Sap.  D.  10.       (i)  p.  30S,  3iS.  Can  1. 
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TcxaUonB  que  souffrent  leurs  confrères  ;  mais 
ils  combadront  ensemble  pour  la  défense  de 
TEglise^  armés  de  1  autorité  pastorale.  Les 
laïques  ou  les  clercs  excommuniés  par  leurs 
évéques  ne  seront  point  reçus  par  d'autres, 
aân  qu'ils  soient  réduitsà  faire  pénitence.  Per- 
sonne ne  recevra  le  vassal  d'un  autre  que  dans 
les  cas  portés  par  les  lois  séculières.  On  n'ac- 
cusera point  les  évéques  en  secret,  mais  publi- 
quement, suivant  les  canons.  Tous  ces  canons 
serontobservés,  sous  peine  de  déposition,  pour 
les  clercs,  et  pour  les  laïques  de  privation  de 
toute  dignité.  Celte  dernière  clause  excède  le 
pouvoirdel'Eglise,  mais  la  présence  du  roi,  oui 
assista  à  ce  concile  ,  la  pouvoit  autoriser  (1). 
Après  ces  canons,  on  lut  dans  le  concile,  au 
nom  du  pape,  la  condamnation  réitérée  contre 
Formose,  évÀ|ue  de  Porto,  et  Gr^t)ire,  maî- 
tre de  k  milice  de  Rome.  Elleportoitanathème 
sans  espérance  d'absolution  ,  parce  qu'ils  ne 
cessoient  point  d'importuner  les  rois  et  les 
princes ,  et  de  prendre  part  aux  pillages  des 
églises.  Tous  leurs  fauteurs  ou  adhérents,  évé- 

Jues,  laïques,  grands  ou  petits ,  sont  frappés 
e  pareil  ana thème  (2). 
l>ans  la  cinquième  session ,  Otulfe,  évéque 
de  Troyes,  proposa  une  plainte  contre  Isaac  de 
Laagres,  touchant  un  village  qu'il  prétendoit 
élre  de  son  diocèse.  Théodoric,  archevêque  de 
Besançon,  présenta  une  plainlecontrequetque»- 
unsdesessuffragants,  qui.^ayantété  appelés  en 
concile ,  n'avoient  point  encore  con^iaru.  On 
lut  les  canons ,  qui  défendent  aux  évéques  de 

Sasser  d'une  moindre  église  à  une  plus  grande, 
lette  plainte  rogardoit  particulièrement  Fro- 
taire,  arcl^véque  de  Bourges.  11  se  plaignoit 
de  son  c6té  de  la  violence  du  comte  Bernard , 
qui  lui  fermoit  le  chemin  et  l'empéchoit  d'en- 
trer à  Bourges.  Le  pape  les  avoit  tous  deux 
mandés  au  concile  ;  et,  comme  Frotaire  tardoit 
trop,  le  pape  lui  enjoignit  une  troisième  fois 
d'y  venir,  et  d'apporter  les  lettres  des  papes, 

1)ar  lesquelles  il  prétendoit  autoriser  sa  trans- 
ation.  On  lut  donc  à  ce  sujet  les  canons  du 
concile  de  Sardique,  le  décret  du  pape  Léon, 
touchant  les  évéques  qui  changent  de  siège;  et 
tescanons  d'Afrique,  qui  défendenlles  transla- 
tions d'évéquos ,  comme  les  rebaptisations  et 
et  les  réordinations  (3).  Enfin,  le  concile  fit  un 
décret  qui  défend  aux  laïques  de  quitter  leurs 
femmes,  pour  en  épouser  d'autres,  dles  vivan- 
tes, leur  ordonnant  de  retourner  avec  la  pre- 
taiière;  et  de  même  défend  aux  évéques  de  Quit- 
ter un  moindre  siège  pour  un  plus  grand,  et 
leur  ordonne  de  retourner  incessamment  au 
premier. 

Frotaire  vint  au  concile  ,  et  justiGa  si  bien 
sa  conduite,  qu'il  obtint  une  seconde  citation 
contre  le  comte  Bernard,  qui  l'accusoit  d'avoir 
voulu  livrer  la  ville  de  Bourges  aux  ennemis 


(1)  G.  3.  Sup.  n.  4S,  c. 
(%)  Jo.Ep.84.Sap.  n.  34. 


(3)  P.  308.  Sup.  n.  30. 
Ep.  104.  CoDC.  Tricass.  n. 
10,  5,  p.  311. 


du  roi  Louis.  Frotaire  prétendoit  s'en  justifier 
devant  le  concile  et  devant  le  roi ,  qui  y  étoit 
arrivé.  C'est  pourquoi  le  comte  Bernard  y  fol 
encore  cité,  avec  son  vicomte  Girard  et  trois 
autres,  pour  être  jugé  suivant  les  canons  et 
suivant  les  lois;  et  comme  il  ne  comparut  point, 
il  fut  excommunié  par  le  condlCi  comoM  il  Ta- 
voit  déjà  été  par  Frotaire  (1). 

LIV.  Conronnaneiit  da  roi  Louli. 

Ensuite  le  pape  cooronmi  le  foi  Louis  1p 
b^e  le  septième  de  septembre  huit  cent 
soixante  -dix  *  huit ,  outre  le  tHMironnenieot 

3ui  avoit  été  fait  par  Hincmar  Taniiêe  précè- 
ente.  Après  la  cérémonie,  le  roi  invita  le  mpe 
à  venir  diet  lui  hors  la  ville,  où  il  lui  Ut  un 
grand  repas  et  loi  donna  beaucoup  de  présents, 
lui  et  la  reincp  son  épouse ,  et  le  renvoya  i 
Troyes.  Ensuite  11  envoya  prier  le  pape  df 
couronner  aussi  son  épouse  ;  mais  il  ne  le  pot 
obtenir ,  apparemment  parce  qoê  k  pape  n*ap- 
prouvoit  pas  leur  mariage.  Car  œ  roi  avoit 
d'abord  épousé  Ansgarde^  fille  noMe,  dont  il 
eut  deux  fils  ;  mais  parce  qu'il  Tavoil  prise 
sans  le  consentement  au  roi,  son  père .  il  l'o- 
bligea de  la  quitter,  et  lui  fit^^pooaer  AMaïde, 
qui  est  celle  que  le  pape  refusa  de  couroa- 
net  (2).  Or,  Ansgarde  vivoit  encore. 

Les  évéques  Frotaire  de  Bourges  et  Adâl- 
gaire  d'Autun  apportèrent  dans  fe  concile  ao 
pape  Jean  les  lettres  de  Tempersur  Charles , 
par  lesi|iielles  il  anrit  donné  ve  royaume  à  son 
fils  Louis  pcw  avant  sa  mort ,  avec  Tépée  de 
satnt  Pierre,  pour  marque  del'inveitîtnre.  Ce 

3  ni  raontrequil  s'agissoit  du  royamnedltalieH 
e  la  dignité  impériale,  puisque  le  pape  venoît 
de  couronner  Louis  comme  roi  de  France  ;3). 
Les  deux  évéques  demandoient  de  la  part  do 
roi  que  le  pape  confirmât  par  ses  lettres  la  do- 
nation de  l'empereur  son  père ,  nais  le  pape 
montra  de  son  côté  une  donation  de  TablMije 
de  Saint-Denis,  qu'il  prétendoit  avoir  été  faite 
par  Tempereor  Charles ,  au  profit  de  Vè^rx 
romaine ,  et  en  demanda  la  confirmation  par 
le  roi  Lonis,  s'il  vonloit  avoir  de  sa  part  celle 
de  Tempire.  On  crut  que  cette  donation  de  lab- 
baye  de  Sahit-Denis  étoit  faite  de  concert  avec 
le  roi,  pour  Tôter  à  Goziin,  son  chancelier  et 
abbé  de  Saint-Gcrmain-des-Prés ,  à  qui  il  IV 
voit  donnée,  et  la  garder  pour  lui-même  :  ainsi 
Fune  et  Tautre  donation  demeura  sans  effet. 


LV.  Fia  da  concile  de  Trors. 

Le  dixième  de  septembre,  le  roi  alla  trouver 
le  pape ,  et ,  après  s'être  entretenus  familière- 
ment, ils  vinrent  ensemble  au  concile.  On  y 
publia  une  excommunication  contre  le  prince 


(1)  Jo.  £p.  115,  lao. 

(3)  CoDC.n.  U,exAnn. 
Bertin.  Sup.  n.  U,  Ann. 
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Hugues,  6Is  de  Lothaire,  et  ses  complices, 
enlrc  autres  Emmon,  frère  du  comte  Bernard, 
qui  contÎQUoieDt  leurs  ravages,  nonobstaut  le 
serment  que  Hugues  avoit  prêté  au  roi  Louis. 
Ensuite,  à  la  poursuite  de  quelques  évéques 
et  du  consentement  du  roi ,  le  pape  ordonna 
qu*Hèdénuire  demeureroit  évéque  de  Laon  à 
la  place  d'Hincmar  (1).  Or,  voici  comme  il 
avoit  été  ordonné.  L'empereur  Charles,  sortaut 
de  Rome  après  son  couronnement ,  obtint  du 
pape  une  lettre  datée  du  même  jour,  cinquième 
de  janvier  huit  cent  soixante-seize ,  adressée  à 
Hincmar  de  Reims ,  par  laquelle  il  conGrmoit 
le  jugeihent  du  concile  de  Douzi  contre 
Hincmar  de  Laon,  et  enjoignoit  à  Tarchevéque 
de  faire  élire  incessamment  un  évéque  à  sa 
place ,  à  la  charge  qu'un  député  de  Fempe- 
rear  assisteroit  à  Télection  pour  empêcher  le 
tumulte.  En  exécution  de  cet  ordre,  Hédé- 
Dulfe  fut  élu  canoniquement  par  le  clergé  et 
le  peuple,  du  consentement  du  roi ,  comme  il 
parolt  par  le  décret  d'élection  du  viiigthui- 
tiéme  de  mars  huit  cent  soixante-seize,  et  il 
fut  sacré  par  Tautorité  du  pape  (2).  Le  pape 
Jean  ordonna  donc  qu'Hédénulfe  garderoit  le 
siège  de  Laon  ;  et  qu'Hincmar  l'aveugle  pour- 
roit,  s'il  vouloit,  chanter  la  messe,  etauroit 
pour  sa  subsistance  une  partie  des  revenus  de 
levéché  :  à  quoi' le  roi  consentit.  Hédénulfe 
demandoit  au  pape  la  permission  de  quitter 
œ  siège,  disant  qu'il  étoit  inGrme,  et  vouloit 
entrer  dans  un  monastère,  mais  il  ne  put 
lobtenir.  Au  contraire,  le  pape,  du  consen- 
tement du  roi  et  des  évêques  même  qui  favo- 
risoient  Hincmar,  lui  ordonna  de  garder  son 
siège  et  de  faire  les  fonctions  d'év^ue.  Mais 
ces  amis  d'Hincmar  l'aveugle,  profilant  de  la 
permission  que  le  pape  venoit  de  lui  donner, 
le  revêtirent  des  habits  sacerdotaux ,  l'ame- 
nèrent devant  le  pane ,  sans  qu'il  l'eût  or- 
donné, et  au  grand  étonnement  des  autres 
évêques  ;  puis  ils  le  menèrent  à  Téglise  en 
chantant ,  et  lui  firent  donner  la  bénédiction 
au  peuple. 

A  la  fin  du  concile,  le  pape  parla  ainsi 
aux  évêques  :  Je  désire,  mes  frères,  que  vous 
vous  unissiez  avec  moi  pour  la  défense  de  l'é- 
glise romaine ,  avec  tous  vos  vassaux  armés 
en  guerre,  jusqu'à  ce  que  je  retourne  à  Rome; 
et  je  vous  prie  de  me  donner  sur  ce  point  une 
réponse  certaine,  sans  différer  (3).  Puis  il  dit 
au  roi  :  Je  vous  prie,  mon  cher  fils ,  de  venir 
sans  délai  défendre  et  délivrer  la  sainte  église 
romaine,  comme  vos  prédécesseurs  l'ont  fait 
et  vous  ont  recommandé  de  le  faire.  Car  vous 
êtes  le  ministre  de  Dieu  contre  les  méchants, 
et  ne  portez  pas  le  glaive  sans  sujet.  Autre- 
ment craignez  d'attirer  sur  vous  et  sur  Totre 
royaume ,  la  peine  de  quelques  anciens  rois , 
qui  épargnèrent  les  ennemis  de  Dieu.  Si  vous 


(1)  Jo.  Epîst  11. 

(S)  Ep.  su,  to.  0,  Gonc. 


p.  980. 
(3)  Goncil.  Trica.  n.  li. 


n'êtes  pas  de  cet  avis ,  je  vous  conjure ,  au  nom 
de  Dieu  et  de  saint  Pierre ,  de  me  répondre  ici 
présentement  sans  différer.  On  ne  voit  aucune 
réponse ,  ni  du  roi ,  ni  des  évêques.  Ils  ne 
croyoient  pas  que  le  pape  pût  prescrire  au  roi 
comment  il  devoit  employer  ses  forces  et  user 
du  droit  de  glaive  ;  ni  qu'il  eût  rien  à  com- 
mander aux  évêques,  en  tant  que  seigneurs 
temporels  et  vassaux  du  roi.  Leurs  troupes 
leur  étoient  nécessaires  pour  servir  le  roi , 
et  se  défendre  eux-mêmes  contre  les  Nor- 
mands et  contre  les  mauvais  chrétiens.  II 
estvrai  que  le  roi  commanda  aux  évêques 
d'aller  au  secours  du  pape  ;  mais  il  n'y 
eut  que  le  seul  Agilmar  de  Clermont  qui 
le  suivit  en  Italie,  où  fioson  le  reconduisit 
en  sûreté.  Le  pape ,  en  renvoyant  cet  évéque , 
prie  le  roi  d'obliger  les  autres  à  venir  inces- 
samment à  Rome  avec  leurs  troupes  (1).  Ainsi 
ce  concile  de  Troyes,  pour  lequel  le  pape  Jean 
s'éloit  tant  donné  de  mouvement ,  rut  de  peu 
d'utilité  pour  ses  intérêts  temporels,  et  encore 
moins  pour  la  religion. 

Pendant  la  tenue  de  ce  concile,  le  pape  Jean 
accorda  quelques  privilèges  à  diverses  églises 
de  France,  savoir  ,  à  celle  de  Tours ,  à  celle 
de  Poitiers  et  au  monastère  de  Fleury-sur- 
Loire ,  mais  le  plus  considérable  est  celui  qu'il 
donna  le  sixième  de  septembre  à  Yala,  évéque 
de  Metz,  lui  accordant  le  pallium  (2) :  ce  qu*il 
donna ,  non  à  son  église,  mais  à  sa  personne 
seulement.  Bertulfe ,  archevêque  de  TYèves , 
métropolitain  de  Metz,  ayant  appris  l'année 
suivante  que  Yala  avoit  porté  le  pallium  le 
jour  de  Pâques,  le  fit  venir  à  TYèves,  et  lui 
demanda  qui  lui  en  avoit  donné  la  permission. 
Yala  fit  lire  publiquement  le  privilège  du 
pape ,  et  représenta  que  quatre  ae  ses  prédé- 
cesseurs, Urbicius,  Chroidegang,  Angelram 
et  Drogon  avoicnt  déjà  eu  le  pallium.  Bertulfe 
fît  lire  un  canon  portant  qu'un  suffragant  ne 
doit  s'attribuer ,  sans  le  consentement  de  son 
métropolitain  ,  aucun  droit  dont  n'aient  joui 
tous  ses  prédécesseurs,  et  lui  défendit  de  plus 
porter  le  pallium.  Delà  vint  un  grand  diffé- 
rent entre  eux  ;  et  Yala  ayant  consulté  Tar- 
chevêque  Hincmar  sur  ce  sujet,  il  lui  conseilla 
de  se  soumettre  à  son  métropolitain,  et  il  les 
réconcilia.  Yala  avoit  succédé  à  Aventius  en 
huit  cent  soixante-seize  (3). 

Après  le  concile,  Hincmar  de  Reims  fut 
accusé  auprès  du  piaipe ,  comme  ne  recevant 
pas  les  décrétâtes  des  papes,  et  sur  quelques 
autres  articles.  Ce  qui  l'obligea  d'écrire  une 
apologie ,  que  nous  n'avons  p'us,  où  il  dé- 
claroit  (4)  qu'il  recevoit  les  décrétâtes  ap- 
prouvées par  les  conciles ,  et  rendoit  compte 
de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  l'affaire  de  son 
neveu  i'évêque  de  Laon,   et  d Hédénulfe, 


(t)  Jo.  Epist.  125. 
(2)  Gonc.  Tricass.  n.  11, 
9, 13  ;  to.  0,  Gonc.  p.  iSO. 


(3)  Flod.  I.  III,  c.  S3,  p. 
iOl. 

(A)  Flod.  III,  c.  SU. 'p. 
417,  c.  sg,  in  fin. 
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80D  sucoesseur ,  et  de  ce  qui  regardoit  Gar- 
loman. 

Le  pape  Jean,  à  son  retour,  se  plaignit  à 
Anspert,  archevêque  de  Milan,  de  ce  qu'il  ne 
FaToit  pas  aidé  pour  If's  affaires  de  l'Église  ; 
et  lui  manda  de  se  trouver  à  Pavie  avec  tous 
ses  suffiragants ,  le  second  jour  de  décembre , 
pour  y  tenir  un  concile.  Il  chargea  Jean , 
evéqnc  de  Pavie ,  d'y  appeler  les  suffragants 
de  l'église  de  Ra venue,  alors  vacante,  après  la 
mort  de  l'archevêque  Jean,  entre  autres  les 
évêques  de  Parme ,  de  Plaisance ,  de  Rége  et 
de  Modéne.  Le  pape  prétend  que  Févêque  de 


Pavie  ne  dépend  que  de  lui  seul  ;  et  lui  donne 
pouvoir,  à  lui  et  à  ses  successeurs,  d'as- 
sembler en  concile  les  évêques  dépendants  de 
Milan  et  de  Ravenne,  à  qui  il  ordonne  de  lui 
obéir.  Le  siège  de  Ravenne  fut  rempli  par  le 
diacre  Romain,  que  le  pape  félicila  de  son 
élection.  Mais  on  ne  voit  point  s'il  tint  le 
concile  qu'il  avoit  indiqué  à  Pavie  ;  et  il 
parolt ,  par  des  lettres  aux  comtes  Béranger  eC 
Suppon,  que  cette  assemblée  devoit  être  autant 
politique  qu'ecclésiastique  (1). 

(1)  Ep  126, 127,  141 ,  Ué,  id9,iU,  198, 130, 131 . 
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I.  Rappel  de  Photias. 

Depuis  hait  ans  que  Photius  étoit  déposé  et 
eiilé ,  il  n'ayoit  poiot  cessé  de  (enter  à  se  ré- 
tablir ,  et  d'employer  toutes  les  inventions  de 
soD  esprit  contre  le patriarctie  Ignace  (  t  ).  Mais, 
comme  le  saint  prélat  ne  lui  donnoit  aucune 
prise,  il  chercha  les  moyens  de  s'attirer  les 
bonnes  grâces  de  l'empereur  Basile,  et  n'en 
trouva  point  de  meilleur  que  de  flatter  sa  vanité 
par  une  fausse  généalogie.  Il  le  faisoit  descendre 
dufameuiLTiridate  ,  roi  d'Arménie,  inventant 
des  noms  et  une  histoire  telle  qu'il  lui  plut , 
jusqu'au  père  de  Basile ,  qu'il  nomma  Béclas  , 
nom  composé  des  premières  lettres  de  ceux 
de  Basile  même ,  de  sa  femme  Ëudoxie  et  de 
ses  quatre  flls,  Constantin ,  Léon ,  Alexandre, 
Stéphane  ou  Etienne.  Il  ajouta  à  cette  fable 
une  prophétie,  suivant  laquelle  le  règne  de 
Basile  devoit  être  plus  heureux  et  plus  long 
Que  ceux  de  tous  les  princes  passés ,  et  mille 
llattcries  semblables ,  qu'il  savoit  être  de  son 
goût. 

11  écrivit  ce  bel  ouvrage  sur  de  très-ancien 
papier,  en  lettres  alexandrines ,  imitant  le 
mieux  qu'il  put  l'écriture  antique  ;  puis  il  6ta 
la  couverture  d'un  livre  très-vieux,  dont  il  le 
revêtit ,  et  le  fit  mettre  dans  la  grande  biblio- 
thèque du  palais  par  Théophaue,  alors  clerc 
de  leropereur,  dont  il  étoit  estimé  pour  sa  doc- 
trine, et  depuis  évéque  de  Césaréeen  Cappa- 
doce.  Il  agissoit  de  concert  avec  Photius,  et 
prit  son  temps  pour  montrer  ce  livre  à  l'em- 
pereur, comme  le  plus  merveilleux  et  le^plus 
curieux  de  toute  sa  bibliothèque,  feignant  en 
même  temps  que  ni  lui  ni  aucun  autre 
ne  pouvoit  l'entendre,  excepté  Photius.  On 
envoie  aussitôt  à  lui  :  il  dit  qu'il  ne  peut 
découvrir  ce  secret  qu'à  l'empereur  lui-même, 
de  qui  parle  cet  écrit.  Basile  se  laissa  séduire 
à  cet  artifice  ;  et ,  cédant  à  la  curiosité  et  à  la 
vanité,  il  fit  revenir  Photius  et  le  remit  dans 
ses  bonnes  grâces.  Il  étoit  continuellement  au 
palais,  et  gagna  entièrement  le  prince  par 
ses  Hdtleries  et  ses  discours  artificieux. 

Il  s'appuya  d'un  autre  imposteur,  Théodore, 
surnommé  Sanlabaren ,  du  nom  de  son  père , 
qui ,  étant  manichéen  et  magicien  de  profes- 

(1)  ITicet.  Vita.  Iga.  p.  W^,  E. 

TOMB  III. 


sion ,  et  se  voyant  découvert ,  se  sauva  chez 
les  Bulgares  encore  païens,  et  apostasia  (1). 
Théodore,  fils  d'un  tel  père,  étant  demeuré 
à  Constantinople  encore  jeune,  fut  mis  par 
le  césar  Bardas  dans  le  monastère  de  Studius, 
et  y  embrassa  la  profession  monastique.  En- 
suite il  s'attacha  à  Photius ,  qui ,  pendant  sa 
{première  intrusion  dans  le  siège  patriarcal,  le 
ht  évéque  ;  et  après  qu'il  fut  chassé ,  Théodore 
lui  conseilla  de  gagner  quelqu'officier  du  pa- 
lais, et  on  disoit  qu'ils  a  voient  corrompu  par 
présents  un  chambellan,  nommé  Micétas,  et 
pour  faire  prendre  à  l'empereur  des  breu- 
vages et  des  viandes  préparées  par  les  enchan- 
tements de  Théodore ,  qui  avoient  changé  en 
amitié  sa  haine  contre  Photius.  Quoi  qu  il  en 
soit,  Photius  recommanda  à  l'empereur  l'abbé 
Ihéodore,  comme  un  homme  aune  science 
rt  d'une  sainteté  merveilleuse,  et  qui  même 
a  voit  le  don  de  prophétie  (2),  en  sorte  que  l'em- 
pereur l'a  voit  toujours  avec  lui. 

Photius  s'efforça  par  son  moyen  de  faire  en- 
core chasser  le  patriarche  Ignace  et  remonter 
sur  son  siège;  mais,  voyant  que  l'entrenrise 
étoit  trop  difficile,  il  tenta  au  moins  ae  se 
faire  reconnottre  comme  évéque  par  le  pa- 
triarche. Ignace  ne  céda  point  à  ses  importu- 
nités,  et  demeura  toujours  attaché  à  l'observa- 
tion des  canons ,  qui  ne  permettent  pas  de  ré- 
tablir celui  qu'un  concile  a  déposé  sans  l'auto- 
rité d'un  plus  grand  concile ,  outre  qu'il  se  fût 
mis  en  péril  d'être  déposé  lui-même  en  con- 
trevenant au  jugement  qu'il  avoit  rendu.  Pho- 
tius ,  qui  ne  s'embarrassoit  pas  des  canons , 
reprit  de  lui-même  les  fondions  épiscopales, 
et,  demeurantdans  le  palais  nommé  Magnaure, 
il  établissoit  des  exarques  de  moines,  et  faisoit 
des  ordinations ,  abusant  de  la  complaisance 
de  l'empereur. 

n.  Mort  de  saint  Ignace. 

Cependant  le  patriarche  Ignace ,  âgé  de  près 
de  quatre-vingts  ans ,  tomba  malade ,  et  vint 
à  rexlrérailé  (3).  Au  milieu  de  la  nuit ,  comme 
on  disoit  l'office  près  de  lui ,  le  lecteur  lui  de- 
manda sa  bénédiction  suivant  la  coutume. 


(i)  Ep.  Stylian.  to.  8 , 
Gqac.  p.  1403,  C. 


(3)  Nicet.  p.  1253. 
(3)  Id.  p.  1243. 
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Ig^nace  flt  le  signe  de  la  croix  sur  sa  bouche, 
el  dit  d'une  voix  foible  :  De  quel  saint  fait-on 
aujourd'hui  la  mémoire?  On  lui  répondit  :  0è 
saint  Jacques ,  frère  du  Seigneur,  votre  ami. 
Il  répondit  avec  un  grand  sentimentd*humilité  : 
C'est  mon  mattre.  Puis  il  dit  adieu  aux  assis- 
tants ,  prononça  la  bènèaictioh ,  et  expii'a  aus- 
sitôt. C'étoit  le  vingt-troisième  d'octobre,  jour 
auquel  les  Grecs  font  la  fête  de  cet  apôtre  (1). 
On  revêtit  le  corps  de  saint  Ignace  de  son  ha- 
bit pontiflcal,  et  par-dessus  on  mit  Tépomide 
ou  pallium  de  saint  Jacques ,  qu'on  lui  avoit 
envoyée  de  Jérusalem  (quelques  années  aupa- 
ravant ,  et  qu'il  chêHsàoit  tellmnent  qu'il  avuît 
ordonné  qu'on  renietrât  avec  lui.  11  fut  m\i 
ftinsi  dans  un  cercueil  de  bois   et  porté  à 
Sainte-Sophie,  pour  faire  sur  lui  les  priët*es 
accoutumées.  Les  tréteaux  sur  lescnièls  U  avoit 
été  etposé,  et  le  drap  qui  le  couvrit  furent  mis 
^n  pièces  par  le  peuple,  pour  les  garder  comme 
des  reliques.  Ou  transféra  le  corpè  à  l'église  de 
Saint-Mënas,  où  11  fUt  auclque  temps  en  dépôt , 
éi  deux  femmes  possédées  y  furent  délivrées. 
Puis  on  le  mit  dans  une  barque,  on  le  passa  à 
réglisede  Safut-Michel,  qu'il  avoit  bâtie ,  et 
on  l'enterra  dans  un  tombeau  de  marbre ,  où 
H^e  Dt  plusieurs  Uitracles.  C'étoit  Tau  huit  cent 
jK)ixahte-dit-huit,  et  il  avoit  tenu  le  sié^  de 
Constântfnoplc  plus  de  trente  ans ,  compris  le 
temps  de  l'usurpation  de  Photius.  L'i^llse, 
tant  grecque  que  latine ,  Thonore  comme  saint 
le  Jôtu*  de  sa  mort  (S). 

m.  Photfos  rétabli  patriaKhe. 

Le  troisième  jour  n'étoit  pas  encore  passé 
quand  Photius  reprit  le  sié^e  patriarcal  de 
Constanlinople,  et  dès  lors  il  recommença  à 
persécuter  les  amis  et  les  serviteurs  du  défunt , 

Sar  le  fouet,  la  prison ,  l'exil  et  toutes  sortes 
e  peines.  Il  attaqua  en  diverses  manières 
ceux  qui  s'opposoient  à  son  retour  comme  illé- 
gitime. Il  gagna  les  uns  par  des  présents ,  par 
des  dignités,  par  des  translations  d'un  évéché 
à  un  autre,  pour  les  attirer  à  sa  comtnunioh. 
Il  chargea  les  autres  de  calomnie  <,  les  accusant 
d'impuretés  abominables  -,  mais  tout  s'éva- 
nouissoitsitôt  (^u'on  embrassoit  sa  communioU  ; 
et  celui  qui  étoit  hier  un  ^crilége,  un  voleur, 

}in  débauché ,  se  trouvoit  aujourd'hui  son  con- 
rère  et  Un  prélat  vénérable  :  non-seulement 
il  les  rétablissoit,  mais  les  faisoit  passet*  à  un 
plus  grand  siège.  Il  y  en  eut  qu'il  déposa  ainsi 
et  rétablit  plusieurs  fois.  Plusieurs  demeu- 
rèrent attachés  au  concile  général  qui  Favoit 
condamné ,  et  refusèrent  constamment  sa  com- 
munion. Il  essaya  de  les  intimider ,  et  ceux  qui 
ne  se  rendirent  pas,  il  les  livra  à  son  beau- 
frère  ,  Léon  Catàcale ,  qu'il  avoit  fait  capitaine 
des  gardes.  C'étoit  le  plus  cruel  de  tous  les 


(1)  Menol.  93  oct. 


(8)  Sup  I.  xLvni,  n.  88 
Menol.  et  Martyr.  S9  ^. 


hommes.  Il  en  6t  mourir  plusieurs  qui  demea- 
rèrent  fermes  jusqu'à  la  un,  et  plusieurs  cé- 
dèrent ft  la  Vibieut^  des  tounnenls.  Ce  que 
Photius  affectoit  le  plus  c'étoit  de  déposer  les 
évéques  qu'Ignace  avoit  ordonnés,  et  de  réta- 
blir ceux  qu'il  avoit  déposés.  Mais,  comme 
l'empereur  né  l'approhrôit  pal ,  il  voulut  or- 
donner de  nouveau  ceux  qu'Ignace  avoit  or- 
donnés ;  et,  voyant  Gue  cette  proposition  faisoit 
horreur,  il  acheta  des  palliums,  desétoleset 
les  autres  marques  du  sacerdoce,  qu'il  leurdoih 
noit ,  et  faisoit  secrètement  sur  eux  les  prières 
de  l'ordination.  Ce  qu'il  accordoil  comme  une 
grâce;  et,  pour  toutes  celles  qu'il  faisoit,  0 
exieeoit  des  serments  et  des  promesses  par 
écrit  û'étte  toujours  attachés  à  luL 

Il  ôta  par  force  à  Euphémied  le  st^  d'En- 
chaîte  en  Natolie ,  pour  le  donner  à  Théodore 
Santabaren,  qui  le  troUvott  à  sa  bienséance [\), 
Il  ôta  même  aux  métropoles  voisines  tous  ks 
évéchés  que  Théodore  voulut ,  pour  les  lai 
donner,  et  le  nomma  protothrone ,  c'est-à-dire 
évêque  du  premier  siège  dépendent  de  G«- 
stantinople,  le  faisant  asseoir  auprès  de  lui.  Il 
fbrçaMicéphore,  métropolitain  oe  Micée,  à  re- 
noncer à  son  siège ,  et  se  contenter  de  gouver- 
ner un  hôpital,  et  mit  à  Mcée  Amphiloque  de 
Cyzique ,  qui ,  étant  mort  peu  après ,  il  mit  à 
sa  place  Grégoire  de  Syracuse.  Celui-ci  mourut 
aussi  bientôt,  et  Photius  lui  Gt  une  oraison  fu- 
nèbre, où  il  le  comparoitaux  pères  de  TEglise 
les  plus  illustres. 

Peu  de  temps  après  le  rétablissement  de  Pho- 
tius, et  la  même  année  huit  cent  soixante-dix- 
neuf,  l'empereur  Basile  perdit  Constantin, 
son  fils  aîné ,  qu'il  avoit  fait  couronner  empe- 
reur dès  la  première  année  de  son  règne.  Ce 
E  rince  fut  emporté  en  peu  de  jours  par  une 
évre  violente ,  n'étant  qu'à  la  fleur  de  son 
âge  ;  et  Photius,  pour  apaiser  la  douleur  ex- 
trême de  l'empereur ,  osa  bien  mettre  Con- 
stantin au  nombre  dëé  saints ,  et  consacrer  en 
son  honneur  des  églises  et  des  monastères.  On 
dit  même  que  Santabaren  avoit  fait  paroIUt»  à 
l'empereur,  comme  il  marchoit  dans  un  bois, 
un  fantôme  à  cheval  et  revêtu  d'or ,  qu  il  prit 
pour  son  fils  Constantin ,  et  l'embrassa,  après 
quoi  il  disparut  (2).   Mais  les   catholiques 
regardèrent  cette  mort  comme  une  punilioo 
divine  du  tappd  de  Photius  :  aussi  Uen  qae 
lu  perte  de  la  grande  ville  de  Svracose ,  capi- 
tale de  Sicile^  qui  fut  prise  par  les  musidniam 
d'Afrique,  le  peuple  emmené  captif,  les  ^liscs 
brûlées,  là  ville  ebtièrettient  ruinée^  de  sorte 
qu'elle  ne  s'est  jamais  bien  relevée  depuis. 

Ceux  qui  n^  vouloiênt  point  reconnotu^ 
Photius  alléguoifent  ^  entre  autres  raisons ,  que 
le  pape  n'a  voit  point  consenti  à  son  réCabUsse- 
ment  (3).  Pour  répondre  à  ce  refvoche  et 
tromper  les  plus  simples  ^  il  gagna  les  deux 
légats ,  que  le  pape  Jean  avoit  envoyés  à  Con- 


(1)  Vita.  Ign.  p.  1S5S, 
B.  Ep.  Slyl.  p.  uoa,  A. 


(S)  Simeoa.Mag.  D.  t7 
(S)  Ep.  StyUi,  p.  tlC3 
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stantiDopto  pont  Taffaire  de  Balg^aric,  Paul, 
évikiue  aAncônc,  et  Eugène ,  évéque  d'Oslle; 
ils  trouvèrent  Iraace  mort  quand  ib  arrivè- 
rent ;  et  d'abord  ils  refusèrent  de  communi- 
quer avec  Phoiius  (1)  ;  tnais  ensuite  il  Ot 
si  bien  par  ses  présents ,  et  par  les  menaces 
de  l'empereur,  qu'ils  dirent ,  en  présence  des 
év^ues ,  du  clergé  et  du  peuple ,  que  le  pape 
Jean  les  avoit  envoyés  contre  Ignace  polir 
Tatialhématiser,  et  déclarer  Photius  patriar- 
che :  ce  4ui  trompa  même  plusieurs  évéques. 

IV.  Pholios  envoyé  à  Rome. 

Alors  Photius  envoya  à  Rome  Théodore , 
qu'il  avoit  ordonné,  pendant  son  exil,  mé- 
tropolitain de  Patras  ;  mais  on  le  nommoit 
par  raillerie  révéqued'Âphantopolis,  c'est-à- 
dire  de  la  ville  invisible.  Il  l'envoya  donc  à 
Rome  en  qualité  d'apocrisiaire,  avec  une  lettre 
pour  le  pape  Jean,  où  il  disoit  qu'on  lui  avoit 
fait  erande  violence  pour  l'obliger  k  rentrer 
dansle  siège  patriarcal  ;  et ,  afln  de  donner  plus 
de  créaticc  à  sa  lettre ,  il  y  Gt  souscrire  les 
métropolitains ,  sous  prétexte  de  souscrire  à 
un  trontrat  d'acquisition ,  qui  devoit  être  se^ 
crel  ;  et  il  fit  dérober  leurs  sceaux  par  le  se- 
crétaire Pierre,  que ,  pour  récompense,  Il  fit 
depuis  métropolitain  de  Sardis. 

Photius  envoya  aussi  à  Rome  une  fausse 
lettre ,  sous  le  nom  du  patriarche  Ignace  et 
des  autres  évéques,  pour  prier  le  pape  de  re- 
cevoir Photius  ;  et ,  avec  ces  lettres ,  il  y  en 
avoildc  l'empereur  Basile  en  sa  faveur.  Les  am- 
bassadeurs, qui  eu  étoient  chargés,  arrivèrent 
en  Italie  vers  le  commencement  d'avril  huit  cent 
soixante-dix-huit.  Le  pape  en  fut  averti  par 
Gr^oire.  baTle  ou  lieutenant  de  l'empereur 
Basile,  résidant  en  Italie,  qui  lui  envoya  un 
exprès  ;  et  le  pape,  apprenant  par  sa  lettre  que 
les  ambassadeurs  grecs  dévoient  passer  par 
Capme,  recommanda  au  comte  Pandenulfe 
qui  en  étoit  gouverneur,  de  les  faire  conduire 
en  sûreté  jusau'à  Rome.  11  écrivit  en  même 
temps  au  baïle  même,  témoignant  le  désir 
qu'il  avoit  de  pacifier  l'église  de  Gonstantino- 
ple ,  et  promettant  de  recevoir  les  ambassa- 
deurs avec  l'honneur  convenable.  Quelque 
temps  après,  il  lui  écrivit  qu'il  avoit  tout  dis- 
posé pour  la  sûreté  de  leur  voyage ,  le  priant 
de  les  envoyer  par  Bénévent  et  par  Gapoue. 
Cette  lettre  est  du  sixième  de  mai  huit  cent 
aoîsante-dix-neuf.  Quelques  jours  aupara- 
vant ,  le  pape  avoit  congédié  trois  moines  en- 
voyés par  Tnéodose,  patriarche  de  Jérusalem  ; 
et ,  dans  la  lettre  dont  il  les  chargea ,  il  s*ex- 
cnsoit  de  les  avoir  retenus  si  long-temps ,  sur 
ce  qu'ils  étoient  arrivés  pendant  son  voyage  en 
France  ;  et  il  s'excusoit  de  la  modicité  de Tau- 
mûfie/|u1l  leur  avoit  donnée,  sur  l'oppression 
des  fàlens  (2). 


V.  Concile  de  Ronu^. 


(t)  Sap.  1.  ui ,  a.  49. 
Joan.Epbt.tl. 


(S)  £p.  108,  100,  178, 
170. 


Dés  le  cinquième  mars  de  la  même  année 
huit  cent  soixante-dix-neuf,  le  pape  avoit  ap- 
pelé à  Rome  le  nouvel  archevêque  de  Ra- 
venne,  Romain,  avec  tous  ses  su(fragants,pour 
se  trouver  au  concile  qu^ils  dévoient  célébrer 
le  vingt-quatrième  d'avril^  vbulant,  dit-il,  ob- 
server les  canons,  (|ui  ordonnent  de  tenir 
des  conciles  deux  fois  Tannée  (1).  Ensuite  il 
remit  ce  concile  au  premier  jour  de  mai  ^ 
et  ordonna  aussi  à  Anspert ,  archevêque  de 
Milan,  de  s'y  trouver  avec  tous  ses  suffira- 
^ants  ;  marquant  qu'outre  les  affaires  ecclé- 
siastiques on  y  traiteroit  aussi  de  l'élection 
d'un  empereur,  attendu  que  Garloman.  roi 
de  Bavière,  qui  pouvoit  y  prétendre,  étoit  in- 
capable d'agir  par  sa  mauvaise  santé.  Le  pape 
reproche  à  Anspert  d'avoir  négligé  de  se  trou- 
ver à  un  concile .  quoiqu'il  y  eût  été  appelé 
trois  fois.  C'est  le  concile  indiqué  à  Pavie  ^ 
sur  la  fin  de  l'année  précédente.  Anspert  ne 
vint  pas  plus  au  concile  de  Rome ,  qui  se 
tint  en  effet  le  premier  jour  de  mai  huit  cent 
soixante-dix-neuf,  et  le  pape  lui  fit  de  grands 
reproches,  de  n'avoir  pas  au  moins  envoyé  un 
député  chargé  de  ses  lettres  d'excuse,  lui  dé- 
clarant que  dans  ce  dernier  concile  il  Tavoit 
privé  de  la  communion  ecclésiastique,  et  lui 
enjoignant  de  se  trouver  sans  faute  à  celui 
qu'il  devoit  tenir  à  Rome  le  douzième  d'oc- 
tobre de  la  même  année. 


YI.  Lettre  du  pape  iox  Selivet. 

Cependant  le  pape  reçut  des  lettres  d'os 
seigneur  sclave ,  nommé.  Branimir  eu  fiarni- 
mer  ;  le  même,  comme  Ton  croit,  que  Prè- 
demir,  prince  de  Servie  et  de  Dalmatie,  qui 
témoignoit  vouloir  revenir  avec  tous  ses  sujeta 
à  Tobéissance  du  saint-siège ,  dont  apparem- 
ment ils  étoient  détournés  par  les  Grecs.  Le 
pape  les  reçut  à  bras  ouverts ,  comme  il  té- 
moigne par  ses  lettres,  tant  à  ce  prince  qu'aux 
évéques,  et  au  peuple  de  son  obéissance; 
Tune  et  Tautre  datées  du  septième  de  juin 
huit  cent  soixan(e-dix-neuf.  Le  prêtre  Jean  , 
envoyé  de  ce  prince,  en  fut  chargé,  et  d'une 

E[)ur  le  roi  des  Bulgares,  à  qui  le  pape  prie 
ranimir  de  l'envoyer.  Elle  contient  des  exhor- 
tations à  revenir  sous  l'obédience  de  l'élise 
romaine,  avec  offre  de  lui  envoyer  un  légat  (2). 
Le  même  prêtre  Jean  portoit  une  lettre  au 
clergé  de  Salone,  le  siège  vacant ,  et  aux  évé- 
ques de  Dalmatie ,  par  laquelle  le  pape  leur 
ordonnoit,  sous  peine  d'excommunication,  de 
lui  envoyer  celui  ^lls  auroient  élu  archevê- 
que ,  pour  recevoir  de  lui  la  consécration  et 
le  pallium,  suivant  la  coutume,  sans  s'arrêter 
à  1  opinion  des  Grecs  ou  des  Sclaves. 
Le  prêtre  Jean  avoit  aussi  apporté  une 


(1)  Ep.  153,  155,  181, 
188. 


(%)  Gang.  Famil.  p.  278. 
Epist.  18i,  185,  180,  igo. 
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lettre  de  Tuentar ,  prince  de  Moravie ,  qui 
téraoîgnoit  au  paps  avoir  quelques  doutes  sur 
la  foi  qu'il  devoit  suivre.  Le  pape  répond  qu'il 
doit  suivre  la  foi  de  l'église  romaine,  puis  il 
ajoute  :  Et  parce  que  nous  avons  appris  que 
Méthodius,  votre  archevêque,  ordonné  et  en- 
voyé chez  vous  par  le  pape  Adrien,  en- 
seigne autrement  que  ne  porte  la  confession  de 
foi  qu'il  a  faite  devant  le  saint-siége  ,  nous  lui 
enjoignons  de  venir  pour  savoir  de  sa  bouche 
ce  qui  en  est  (1).  Il  y  a  une  lettre  particulière 
pour  Môthodius,  où  le  pape  dit  de  plus  :  Nous 
avons  encore  appris  que  vous  chantez  la  messe 
en  langue  sclavonne  ;  et  nous  vous  l'avons 
déjà  défendu ,  par  nos  lettres  envoyées  par 
Paul,  évéque  d'Ancône  ,  voulant  que  vous  cé- 
lébriez la  messe  en  latin  ou  en  grec ,  comme 
réalise  en  use  dans  tous  les  pays  du  monde  ; 
mais  voas  pouvez  prêcher  le  peuple  en  sa 
langue.  Apparemment  le  pape  Jean  ne  sa- 
voit  pas  que ,  de  tout  temps ,  les  Syriens ,  les 
Egyptiens  et  les  Arméniens  avoient  fait  Toffice 
en  leur  langue. 

VU.  Lettre  do  pape  pour  GontUntinople. 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  d'août  de  cette  année 
huit  cent  soixante-dix-neuf  que  le  pape  Jean 
renvoya  les  ambassadeurs  de  Constantmople , 
avec  des  lettres  favorables  à  Photius,  qu'il  se 
résolut  de  reconnottre  pour  patriarche  légi- 
time ,  contre  toutes  les  règles  de  la  discipline 
de  l'Eglise  et  les  exemples  de  ses  prédéces- 
seurs; tant  il  désiroit  gagner  l'empereur  Basile 
à  secourir  l'Ilalie ,  et  principalement  Rome 
contre  les  Sarrasins.  Dans  la  lettre  à  l'empe- 
reur, le  pape  dit  qu'à  sa  prière ,  et  attendu  la 
mort  du  patriarche  Ignac^x;,  et  la  circonstance 
du  temps,  il  use  d'indulgence  envers  Photius , 
quoiqu'il  ait  repris ,  sans  avoir  consulté  le 
saint-siége ,  les  fonctions  qui  lui  avoient  été 
interdites  (2).  Le  pape  prétend  autoriser  cette 
conduite  par  le  second  canon  du  concile  de 
Micée,  qui  porte  qu'il  s'est  fait  bien  des  choses 
contre  la  règle  par  nécessité ,  ou  en  cédant  à 
rimportunité  (3).  Mais  le  concile  le  rapporte 
comme  un  abus ,  et  défend  de  rien  faire  de 
semblable  à  l'avenir.  Le  pape  Jean  rapporte 
encore  quelques  autorités,  pour  montrer  que 
la  nécessité  excuse  les  dispenses;  puis  il  ajoute  *• 
Maintenant  donc  que  les  autres  patriarches 
d'Alexandrie ,  d'Antioche  et  de  Jérusalem , 
tous  les  archevêques ,  les  métropolitains  et  les 
évéques,  les  prêtres ,  et  tout  le  clergé  de  Con- 
stantinople,  qui  sont  de  l'ordination  de  Métho- 
dius  et  d'Ignace,  consentent  unanimement  au 
retour  de  Photius  ,  nous  le  recevons  aussi  pour 
évêque,  pour  confrère  et  pour  collègue  ,  à  la 
charge  qu'il  demandera  pardon  en  plein  con- 
cile, suivant  la  coutume. 


(1)  Ep.  toi.   Sup.  1.  Il» 
n.  54.  £p.  10$. 


(S)  Ep.  190,  lo.  8,  Conc. 
p.  U51. 

(3)  Sup.  lîv.  xf,  n.  10. 


Et  afin  qu'il  ne  reste  plus  de  dispute  dans 
l'Eglise ,  nous  l'absolvons  de  toute  censure  ec- 
clésiastique ,  lui  et  tous  les  évéques,  les  prêtres 
et  les  autres  clercs  et  les  laïques  qui  en  avoient 
été  frappés  ;  nous  appuyant  sur  la  puissance 
que  toute  l'Eglise  croit  nous  avoir  été  donnée 
par  Jésus-Christ  en  la  personne  du  prince  des 
apôtres ,  et  qui  s'étend  à  tout  sans  exceplioD. 
D'autant  plus  que  les  légats  du  pape  Adrien , 
notre  prédécesseur,  ne  souscrivirent  au  coq- 
cile  de  Gonstantinople  que  sous  son  bon  plai- 
sir (1);  et  que  plusieurs  patriarches,  comme 
Athanasc  et  Cyrille  d'Alexandrie ,  Flavien  et 
Jean  de  Constantinople ,  et  Polychnme  de  Jé- 
rusalem, ont  été  absous  par  le  saint-siége, 
après  avoir  été  condamnés  par  des  conciles. 
Ce  qui  est  dit  ici  de  Polychrone  de  Jérusalem 
est  fondé  sur  les  actes  d'un  prétendu  concile 
tenu  à  Rome  sous  le  pape  Sixte  III ,  Tao 
quatre  cent  trente-trois,  qui  est  une  pure  fable; 
et  on  ne  trouve  point  qu'il  en  soit  parlé  avant 
une  lettre  du  pape  Micolas  I*'  à  l'empereur 
Michel  (2). 

Le  pape  Jean,  continue:  A  condition  toutefois 
qu'après  la  mort  de  ce  patriarche,  on  n'élira 
point  un  la  que  pour  remplir  sa  place ,  mais 
un  des  prêtres  ou  des  diacres  cardinaux  de 
Téglise  de  Constantinople  ,  selon  les  canons.  A 
condition  aussi  que  le  patriarche  ne  prétendra 
désormais  aucun  droit  sur  la  province  de  Bul- 
garie, que  notre  prédécesseur  JNicoIas,  d'hru- 
reuse  mémoire,  a  instruite  à  la  prière  du  roi 
Michel ,  et  y  a  fait  donner  le  baptême  par  ses 
évéques.  Au  reste,  nous  vous  exhortons ,  pour 
effacer  les  troubles  passés ,  d'honorer  le  pa- 
triarche de  Constantinople  comme  votre  père 
spirituel,  et  le  médiateur  entre  Dieu  et  vous, 
et  ne  plus  écouter  aucune  calomnie  contre  lui. 
Nous  vous  enjoignons  encore  de  rappeler  à 
l'unité  de  l'Eglise,  et  de  recevoir  à  tiras  ou- 
verts tous  les  évéques  et  les  clercs  de  la  consé- 
cration d  Ignace ,  et  de  leur  rendre  leurs  siè- 
ges, afin  que  l'union  soit  entière;  mais  s'il  y 
en  a  quelques-uns  qui  refusent  de  communi- 
quer avec  le  patriarche ,  après  trois  monilions, 
nous  les  déclarons  excommuniés  par  ces  pré- 
sentes, nous  et  notre  concile .  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  réunissent.  Cette  lettre  est  du  seizième 
d'août  huit  cent  soixante-dix-neuf. 

Dans  la  lettre  àPhotius,lepapedit(3)  :  Quant 
à  ce  que  vous  diti*s  que  Téglise  de  Constanti- 
nople est  d'accord  à  votre  sujet,  et  que  vous 
avez  repris  le  siôge  qui  étoit  vacant,  mais  que 
nos  légats  ne  célèbrent  point  la  messe  avec  vous, 
nous  ne  leur  avons  donné  aucun  ordre  sur  ly 
sujet,  parce  que  nous  ne  savions  rien  de  certaio 
touchant  l'état  du  siège  de  Constantinople. 
Ces  légats  étoient  Paul  et  Eugène ,  envoyés 
l'année  précédente.  Ensuite  le  pape  exhorte 
Photius  à  ramener  par  sa  douceur  tousceuiqui 
sont  divisés  ,  et  obtenir  le  rappel  des  exilés. 


(t)  Sup.  lir.  Li,  n.  M. 
(2)  Tom.  3,   Conc.   p. 
1S3   Ep.  8.  Nicol.  p.  305. 


Baron.  Aon.  835,  in  (In. 

(3)  Ep.  Ml,  lom.  S.p. 
U7S.  Sap.liT.  LH,n.  i8. 
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Le  pape  fit  aussi  réponse  aux  évéqucs  dé- 
pendants du  siège  deConstantinople,  adressant 
eu  même  temps  sa  lettre  aux  trois  autres  égli- 
ses patriarcales.  Il  accorde  à  leurs  instantes 
prières  le  rétablissement  de  Photius ,  en  tant 
qu  il  se  pouvoit  faire  sans  un  trop  grand 
scandale,  et  à  la  charge  qu'à  Tavenir  on  obser- 
^era  les  canons  touchant  Tordination  des  néo- 
phytes,quel'on  rendra  au  saint-sîége  la  juridic- 
tion s^r  la  Bulgarie ,  et  que  Photius  deman- 
dera pardon  devant  un  concile.  En  quoi  le 
pape  prétend  suivre  Texemple  de  son  prédé- 
cesseur, Innocent  premier,  qui  reconnut  Pho- 
tin  pour  évéque  à  la  prière  des  évéques  de 
3]acèdoine(1).  Enfin  le  pape  Jean  écrit  aux 
U^is  patrices ,  Jean ,  Léon  et  Paul  ;  aux  trois 
métropolitains ,  Stylien,  Jean  et  Mètrophane , 
et  à  tout  le  clergé  et  le  peuple  de  Gonstanti- 
Dople,  les  exhortante  se  réunir  à  Photius,  sous 
peine  d  excommunication ,  sans  s'excuser  sur 
les  souscriptions  qu'ils  avoient  données , 
puisque  TEglise  a  le  pouvoir  d'absoudre  de 
tout. 

VIII.  Instruction  aux  légats. 

Ces  lettres  sont  toutes  du  mois  d'août,  in- 
diction douzième ,  et  furent  envoyées  par 
Pierre,  prêtre  cardinal.  Car  le  pape  Tassocia 
dans  celte  c(»mmission  aux  évéques  Paul  et 
Eugène,  qu'il  avoit  envoyés  devant  à  Constan- 
tinople,  et  leur  en  écrivit  en  ces  termes  :  Quoique 
vous  ayez  agi  contre  notre  volonté,  et  qu'étant 
arrivés  à  Constantinople,  vous  dussiez  vous 
informer  de  ce  qui  regarde  la  paix  et  l'union 
de  l'Eglise ,  et  revenir  à  Rome  pour  nous  en 
faire  un  rapport  fidèle  ;  toutefois ,  nous  vous 
joignons  au  prêtre  cardinal  Pierre ,  pour  tra- 
vailler avec  lui  à  cette  union,  suivant  nos 
lettres  et  suivant  l'instruction  dressée  par 
articles  ,  que  nous  vous  donnons  ,  afin  que , 
vous  acquittant  plus  fidèlement  de  cette  com- 
mission que  de  la  première ,  vous  puissiez  ren- 
trer dans  nos  bonn^^s  grâces  (2).  Mous  avons 
rinstruction  dont  il  est  parlé,  et  le  commen- 
cement semble  copié  de  celle  que  le  pape 
Hormisdas  donna  à  ses  légats  en  cinq  centlquin- 
ze,  et  que  j'ai  rapportée  en  son  lieu.  Celle  du 
pape  Jean  est  divisée  en  onze  articles,  et  après 
avoir  dit  comment  les  légats  doivent  parler  à 
Tempereur,  on  ajoute:  Le  lendemain  vous 
irez  visiter  le  très-saiut  Photius,  et  lui  rendrez 
la  lettre  eu  disant  :  Le  pape  Jean ,  notre  maitre, 
vous  salue,  et  veut  vous  avoir  pour  frère  et 
pour  collègue,  suivant  la  prière  de  l'empereur 
et  pour  la  paix  de  TEglise  ;  et  vous  ajoute- 
rez (3)  :  Le  pape  ordonne  que  tous  ceux  qui 
sont  exilés  en  aivers  lieux,  évéques,  prêtres 
ou  autres,  et  n'ont  point  voulu  jusqu'ici  com- 


(1)  Ed.  900,  Gr.  to.  8, 
p.  47 i.  Innoc.  Ép.  23,  c.  7. 
Sup.  lîY.  xxiii,  n.  33.  Ep. 

(S)  Ep.  203,  to.  0,CoDC. 

p.  32,  et  ap.  Allât,  de  8, 


p.  Syn.  221.  Sup.  lir.xxxvi, 
D.  22,  to.  4,  Conc.  p.  1420. 
Art.  3,  4. 

(3)  Art.  5,  0,  7,  8,  0, 
10,11. 


muniquer  avec  vous,  soient  réunis  à  l'Eglise, 
et  à  vous  par  vos  soins.  S'ils  viennent,  rece- 
vez-les comme  un  père  reçoit  ses  enfants ,  et 
les  exhortez  à  se  conformer  aux  sentiments  du 
pape.  L'instruction  des  légats  continue  :  >ous 
assisterez  au  concile  qui  sera  tenu  avec  le  pa- 
triarche, leslégatsd'Orientetlesautresévêques» 
On  y  lira  premièrement  les  lettres  envoyées  à 
l'empereur,  et  on  demandera  au  concile  s'il 
les  reçoit;  s'il  en  convient,  vous  direz  :  Le 
pape  nous  a  envoyés  pour  procurer  entre  vous 
la  paix  et  l'union.  Et  ceux  qui  ne  voudront 
pas  se  réunir,  vous  les  déclarerez  excommu- 
niés et  déchus  de  tout  rang  ealésiastique.Mous 
voulons,  suivant  les  canons,  qu'après  la  mort 
du  patriarche  Photius ,  personne  ne  soit  tiré 
des  dignités  séculières  pour  monter  sur  le 
siège  de  Conslantinople.  Kous  voulons  que 
vous  priiez  Photius  devant  le  concile ,  de  ne 
point  envoyer  de  pallium  en  Bulgarie,  et  n'or- 
donner personne  de  cette  province.  Nous  vou- 
lons aussi  que  les  conciles  tenus  contre  Pho- 
tius, sous  le  pape  Adrien,  tant  celui  de  Rome, 
que  celui  de  Constantinoplc,  soient  dès  à  pré- 
sent déclarés  nuls ,  et  ne  soient  point  comptés 
avec  les  autres  conciles.  Prenez  garde  de  ne 
vous  laisser  corrompre ,  ni  par  présents ,  ni 
par  flatteries  ,  ni  par  menaces ,  mais  de  mar- 
cher droit  comme  étant  à  notre  place,  et  ayant 
notre  autorité  pour  la  paix  de  l'Eglise.  Cette 
instruction  fut  souscrite  par  ceux  qui  a^^sis- 
toient  au  concile  de  Rome,  où  elle  fut  dressée, 
savoir  :  dix-sept  évéqu(*s,  dont  les  plus  remar- 
quables sont ,  Zacharie,  évéque  df'Anagnia  et 
bibliothécaire  du  saint-siége,  Gauderic.  évéque 
de  Yélétri,  Pierre  de  Fossembrune  et  Valpert, 
évéque  de  Porto,  à  la  place  de  Formose,  dé- 
posé. Il  y  avoit  aussi  cinq  prêtres  et  deux 
aiacres  cardinaux.  On  soupçonne  l'exemplaire 
que  nous  avons  de  cette  instruction  d'avoir  été 
altéré  par  Photius. 

IX.  Antre  concile  de  Rome. 

Angelberge,  veuve  de  l'empereur  Louis,  qui 
avoit  grand  crédit  auprès  du  pape,  le  pressoit 
de  lever  l'excommunication  d' Anspert ,  arche-' 
véquede  Milan.  11  répond  qu'il  le  feroit*à  la 
considération  de  l'anniversaire  de  l'empereur 
Louis,  qui  éloit  proche,  mais  que,  cette  censure 
ayant  été  portée  dans  un  concile,  il  n'en  peut* 
absoudre  que  du  consentement  des  évéques 
qui  y  ont  eu  part  (l).  Toutefois,  ajoute- t-il, 
nous  devons  célébrer  un  autre  concile  le  dou- 
zième d'octobre  :  qu'il  y  vienne ,  ou  qu'il  y.  en-  ^ 
voie  des  évéques  de  sa  part,  et,  quand  il  aura' 
satisfait  au  concile ,  nous  ne  manquerons  pas  . 
de  l'absoudre  et  de  le  traiter  comme  notre 
frère.  Cette  déférence  du  pape  pour  le  concile 
est  remarquable.  Au  reste,  l'anniversaire  de 
l'empereur  Louis  étoit  le  trente-unième  jour 
d'août. 


(1}  Ep.  204. 
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Le  pape  ordonna  à  Romain ,  archevêque  de 
Ravenne ,  de  se  trouver  avec  ses  suffragants  à 
ce  concile,  par  une  lettre  du  vingt-unième  de 
septembre,  et  par  une  précédente,  où  il  se 
plaint  que  ce  prélat  ait  quitté  sa  résidence,  et 
ne  se  soit  pas  adressé  à  lui  pour  avoir  raison 
de  ceux  qui  le  maUraitoient(l).  Le  concile, 
ainvoqué  à  Rome,  se  tint  en  effet  le  quinzième 
4  ociotîre  ;  et  comme  l'archevêque  Anspert  n'y 
comparut  ni  par  lui  ni  par  autre ,  il  y  fut  dé- 
posé, et  le  pape  écrivit  au  clergé  de  Milan  et 
aui  évéques  de  la  province  de  procéder  à  Té- 
lectioB  d'un  autre  archevêque.  Après  qiioi, 
ajoute  le  pape ,  vous  nous  enverrez  le  décret 
d'élection ,  afin  que  nous  consacrions  l'arche- 
yéque,  suivant  la  coutume  et  la  concession  des 
rois.  Noua  envoyons  Jean,  évêque  de  Pavie, 
et  Yelton  de  Riminy,  pour  faire  cette  élection 
avec  vous.  Quoi  que  dise  ici  le  pape  Jean ,  la 
ooutume,  du  temps  de  saint  Grégoire,  étoit 
oue  Tarcbevéque  de  Milan  fût  sacré  par  un 
oes  sufFragants  (2). 

Anspert ,  ne  comptant  pour  rien  l'excom- 
munication (MTOBOucée  contre  lui  au  concile  du 
premier  de  mai  t  avoit  continué  de  faire  ses 
fonctions,  et,  l'église  de  Verceil  étant  venue  à 
vaquer,  il  y  avoit  ordonné  un  évêque,  nommé 
Joseph.  Is  pape  déclara  nulle  cette  ordination 
dans  le  concile  du  quinaiième  d'octobre ,  et  or- 
donna lui-même  pour  évêque  de  Verceil  Cous- 
perl,  k  qui  Carioman,  comme  roi  d'Italie, 
avoit  dûimé  cet  évêché,  suivant  l'usage  des 
rois  ses  prédécesseurs.  Et ,  comme  la  maladie 
de  Carioman  Vempêchoit  d'agir,  le  pane  en 
écrivit  au  roi  Charles ,  son  frère ,  à  qui  il  des- 
tinoit  déjà  la  couronne  impériale,  le  priant  de 
Buaintenir  Conspert  par  sa  puissance  (3).  Il 
écrivit  aussi  au  clergé  et  au  peuple  de  Verceil 
de  le  reoonnoltre ,  prétendant  qu'ils  dévoient 
s'estimer  heureux  d'avoir  un  évêque  consacré 
par  le  pape ,  et  menaçant  d'excommunication 
ceux  qui  refuseroient  de  le  recevoir. 

On  croit  que  la  résistance  d' Anspert  et  l'in- 
dignation du  pape  étoient  fondées  sur  ce  qu'ils 
Q'etoient  pas  d  accord  louchant  le  choix  de  ce- 
lui qui  devoit  être  roi  et  empereur.  Car  nous 
avons  vu  qu*il  en  étoit  question  dans  ces  con- 
ciles, que  le  pape  convoquoit  si  fréquem- 
ment, et  l'archevêque  de  Milap  étoit  en  pos- 
session de  couronner  le  roi  de  Lombardie  (4). 
On  croit  aussi  que  le  pape  vouloit  déclarer 
empereur  Bosûu,  qu'il  avoit  déjà  adopté  pour 
son  fils;  mais  ce  prince  trouva  moyen  de  se 
faire  donner  une  autre  couronne. 

X.  Boion  couronné  roi. 

Sa  femme  Ermingarde  disoit  qu'étant  fille 
d'un  empereur  d'Italie ,  et  ayant  été  fiancée  à 
un  empereur  de  Grèce,  elle  ne  pouvoit  vivre 

(t)  Ep.  918,  SOO  (3)  Ep.  89i.  361,  S23. 

(2)  11,  Indict.  II,  Ep.  SO.         (4)  Ep.  120. 
Sup.  I.  x\xv,  n.  32. 


si  elle  ne  faisoit  son  mari  roi  (1).  Louisleb^uc 
étoit  mort  à  Compiègne  le  vendredi  saint, 
dixième  d'avril  huit  cent  soixanlc-dix-neuf, 
n'ayant  régné  que  dix-huit  mois  et  vécu  que 
trente-cinq  ans.  Il  laissa  deux  fils,  Louis  et 
Carioman ,  d'Ansgarde,  que  l'empereur  Char- 
les, son  père,  lui  fit  quitter,  comme  j'ai  dit, 
pour  lui  faire  épouser  Adélaïde ,  et  celle-ci  se 
trouva  enceinte  à  la  mort  de  Louis  le  bègue. 
Toutefois,  Louis  et  Carioman  furent  reconnus 
rois,  et  couronnés  dans  Fabbaye  de  Ferriéres 

ET  Aqsegise,  archevêque  de  Sens  (2).  Dodc 
«on,  profitant  de  l'occasion  et  du  peu  d'ao- 
torité  de  ces  jeunes  princes,  obligea  les  évé- 
ques de  Provence  et  des  pays  voisins,  jusqu'à 
la  Bourgogne ,  à  le  couronner  roi ,  partie  par 
menaces ,  partie  par  promesses  d'abbayes  et  de 
terres,  qu  il  leur  donna  depuis. 

La  cérémonie  s'en  fit  à  Mantale  ou  Mante  (3], 
près  de  Vienne ,  le  quinzième  d'octobre  huit  cent 
soixante-dii(-neuf ,  où  s'assemblèrent  vin^t- 
trois  évoques,  dont  les  diocèses  font  voir  lé- 
tendue  de  ce  royaume.  Entre  eux  il  y  avoit 
six  archevêques:  Otram  de  Vienne,  Aurélien 
de  Lyon, Teutran  de Taren taise,  Robert  d'Aii, 
Rostain  d'Arles ,  Théodoric  de  Besançon  ;  les 
autres  étoient  leurs  suffragants.  Il  reste  tral^ 
actes  de  ce  concile,  }e  décret  d*élec4ion ,  la 
lettre  au  roi  et  sa  ré[K)nse.  Le  décret  porte  que 
depuis  la  mort  du  roi ,  c'est-à-dire  de  Louis  le 
bègue,  le  peuple  manquant  de  protecteur,  les 
évéques  et  les  nobles  ont  jeté  les  yeux  sur  le 
prince  fioson .  comme  le  plus  capable  de  ks 
défendre  par  l'antprilé  qu  il  a  eue  sous  lem- 
pereur  Charles  et  le  roi  Louis ,  et  raffeclion  du 
pape  Jean ,  qui  le  traite  coipme  son  Qls  ;  c'est 
pourquoi  ils  l'ont  élu  et  consacré  roi ,  malm 
sa  résistance.  La  lettre  est  pour  lui  demander 
son  consentement  et  lui  en  marquer  les  condi- 
tions, c'est-à-dire  les  devoirs  d'un  bon  roi  j  et 
la  réponse  est  l'acceptation  de  Boson ,  «luoiqu'ii 
se  oonpoisse  indigne,  pour  ne  pas,  dit-il,  ré- 
sister à  la  yolonté  de  Dieu.  On  voit,  par  ce 
qui  vient  dôlre  dit,  la  sincérité  de  ces  actes. 


XI.  Aflkire  d'Italie. 

liC  pape  s'efforçoit  toujours  de  faire  rompre 
les  traités  des  seigneurs  d'Italie  avec  les  Sar- 
rasins (4).  lien  écrivit  à  Pulcar,  gouvemeur 
d' Amalfl ,  lui  reprochant  d'avdr  reçu  dix  mille 
marcs  d'argent  pour  défendre  les  terres  de 
saint  Pierre ,  et  lui  en  demander  la  restilutioG. 
Mais  voyant  qu'après  plusieurs  monitions  les 
Amalfitains  ne  vouloient  point  romf»«  Tal- 
liance  avec  les  infidèles,  il  les  déclara  exoom- 
munies,  jusqu'à  ce  qu'ils  obéissent,  par  oue 
lettre  du  vingt-quatrième  d'octobre  huit  cent 
soixante-dix-neuf.  Mais,  par  une  autre,  il  leur 
donne  terme  jusqu'au  premier  de  décemlHY ,  et 


(1)  An.  Bert.  S70. 
(S)  An.  Met.  87S.  $up. 
liv.  ui,  n.  54. 


(3)  To.  9,Gooc.  p.»! 

(4)  £p.  100,  tlâ.  ir. 
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celte  lettre  fut  aussi  envoyée  à  Atbanase,  évé- 
que  de  Naples,  et  k  Tévôque  de  Gaïelte^  qui 
avoient  trailé  comme  eux  avec  les  Sarrasins. 

Vers  le  même  temps ,  les  habitants  de  Ga- 
poue  chassèrent  leur  évéque,  Landulfe,  qui 
depuis  peu  avoit  été  canoniquement  élu,  et 
soo  élection  approuvée  par  le  pape;  mais  il  y 
avoit  UQ  puissant  parti  contre  lui  (1).  Ils  élu- 
rent à  sa  place  Landenulfe,  homme  laïque  et 
marié,  frère  de  Pandenuire,  leur  ffouverneur, 
et  soUicitèrept  le  pape  pour  le  taire  sacrer. 
Léon,  évéque  de  Téane,  et  Bertbier,  abbé  du 
mont  Cassin,  aUéfept  %  Rome  pour  s*y  Qppot- 
ser  et  pner  le  pape  de  p'y  point  consentir,  lui 
représentant  que  cette  ordination  irrégulière 
caoseroit  de  grands  troubles  à  Gapoue ,  et  que 
ve  fea ,  une  fois  alluo^é ,  s  étepdroit  jusqu'à 
Rome.  Le  pape ,  quoique  frappé  de  ces  remon- 
trances ,  se  laissa  gagner  au  mauvais  parti,  et 
Landennlfe,  tout  néophyte  qu'il  étoit,  fut  s^a- 
cré  évéque.  Les  Sarrasins ,  pro6tant  de  cette 
di?i&ioQ ,  revinrent  piller  le  pays ,  et  le  pape , 
reoonnoissant  sa  faute  et  ayant  pris  conseil ,  fit 
reirenir  Landulfe  et  le  sacra  évéque  de  la 
\ieille  Capoue,  sous  le  titre  de  Surique,  pa- 
roisse de  celte  ville ,  mettant  Landenulfe  dâps 
la  nouvelle,  et  divisa  le  diocèse  entre  eux  éga- 
knient  (â>.  Ensuite  Pandenulfe,  gouverneur 
de  Capoue,  vassal  du  pape,  le  pria  de  lui  sou- 
mettre  Gaïette,  qui  n'obéissoit  alors  qu'au 
pape,  ce  que  Jean  lui  accorda.  Mais  Pande- 
nulfe traita  si  mal  les  habitants  de  Gaïette ,  que 
Ûocibilis,  qui  les  gouvernoit,  envoya  deman- 
der secours  aux  Sarrasins  logés  à  Agpopuli.  Ils 
vinrent  par  mer,  remontèrent  le  Garigli^m 
jusqu'à  Fondi  ;  puis ,  sortant  de  leurs  barques 
et  ravageant  tous  les  envinops ,  ils  vinrent  à 
Gaïette,  et  se  logèrent  sur  les  eoUiaes  aupi^ 
de  Formie.  Alors  le  ppe  se  repeplit  d*avoîr 
donné  Galette  à  Pandenulfe,  et  fit  t4|nt,  par 
ses  exhortations  et  par  ses  lettres,  que  Oûabi- 
lis  rompit  son  traite  avec  les  Sarrasins  et  leur 
fit  la  gu«!Te,  on  plusieurs  des  habitants  de 
Gaïette  furent  tués,  et  plusieurs  pris.  Mais  les 
Sarrasins  ayant  redemandé  à  traiter,  en  ren- 
dant les  captifs,  Docibilis  leur  iiccorda  une 
habitation  sur  leGarig^ian,  où  ils  demenrè- 
rent  quarante  ans  et  firent  des  maux  innom- 
bra|>les. 

Gepeii4ant  le  légat  Pierre  «^prêtre  C9ir4ii\al , 
arriva  à  Const^nlmpple,  m  PhoUus  fit  assem- 
bler un  ooQp)e  nooînreux  au  mois  de  novem- 
bre bi|it  cent  soixante-dii^-oeuf  (3).  Le$  ^ctes 
entiers  n'ep  ^ont  point  encore  imprimés  ;  mais 
le  docte  et  curieux  M.  Baluze  en  a  fait  venir 
de  Home  une  c^J^ie  fidèle,  qu'il  garde  d^^  sa 


fi)  Cbr.  Cm.  iv,  c.  il.        rs)  Ep.  94S.  Ghr.  Gass 
Epist.   SOS,  900,  907,  9QS.     0.  49. 

(3)  Ep.  150. 


riche  bibliothèque ,  et  dont  il  a  bien  voulu  me 

Eermettre  de  tirer  un  extrait  pour  Tutilité  pu-* 
lique.  La  première  session  est  sans  date ,  et 
commence  ainsi  :  Photius,  président  dans  la 

(;:rande  salle  secrète,  assisté  d'Elie,  prêtre,, 
éçat  de  Jérusalem ,  et  des  métropolitains  ^  sa-* 
voir  :  Procope  de  Césarée  en  Cappadoce,  Gré- 

Îoire  d'Ephese,  Jean  d'Héradée,  autre  Jean 
'Héraclée,  (c'est  qu'il  y  avoit  deux  métropoles 
de  ce  nom.  Tune  enThraoe,  l'autre  dans  le 
Pont) ,  Grégoire  de  Cyzique.  Grégoire  de  Ni-* 
cée ,  Daniel  d'Ancvre,  Théopnylacle  de  Sardis, 
George  de  Nicomédie,  Marc  de  ffide,  2acba- 
pe  de  Çhalcédoine.  Ensuite  sont  les  noms  des 
autres  évéques,  faisant  en  tout  le  nombre  de 
trois  (^nt  qfuatre-vingt-trois. 

Quand  on  eut  feit  silence,  Pierre,  diacre  et 
pronotairede  TéglisedeConstantinople,  dit  ; 
Pierre,  prêtre  cardinal,  et  légat  du  trèSrsaint 

Sape  Jean ,  et  ceux  c|ui  sont  avec  lui  ;  savoir , 
api  et  Eugène,  sont  ici  ;  et  le  cardinal  Pierre, 
nouvellement  arrivé,  apporte  des  lettres  du 
pape.  Photius  dit  :  Loue  soit  Dieu  qui  nous  Ta 
conservé  en  santé  ;  quik  entrent.  Aprétk  qu*ils 
furent  entrés,  Photius  fit  eqcore  une  prière 
d'action  de  grâces,  à  laquelle  le  ooQcile  rénnur 
dit  :  Amen.  Puis  il  embrassa  Pierre  et  les  deu^ 
autres  légats ,  et  dit  (1)  :  Que  le  Seigneur  ait 
agréable  la  peine  que  vous  avez  prise  ,  qu'il 
bénisse  et  sanctifie  vos  âmes  et  vos  corps  ;  qu'il 
ait  agréables  les  soins  de  notre  très-saint  frère 
collègue  et  père  spirituel  le  bienheureu^i^  pape 
Jean.  Et,  après  <|ue  les  légats  eurent  fait  à 
Photius  les  comphments  du  pape ,  i)  ajouta  : 
Nous  saluons  d'une  affection  cordiale  le  tré%- 
saint  pape  oecuménique  Jean  ;  et  nous  prioq^ 
Dieu  de  nous  accorder  ses  saintes  prières  et  sa 
précieuse  charité;  Jésus-Christ,  notre  cemiDuii 
maître  et  notre  vrai  Dieu,  lui  donne  la  récom- 
pense de  sa  charité  sincère  \ 

Après  ces  civilités ,  le  légat  Pierre  dit  (9)  : 
Le  pape  a  envoyé  une  lettre  à  votre  sainteté, 
afin  que  tout  le  monde  connoisse  le  soin  qu'il 
prend  de  votre  église,  l'amitié  qu'il  vous  porte, 
et  la  confiance  qu'il  a  en  vous.  Photius  répon- 
dit :  Dès  devant  les  lettres ,  nous  en  sommes 
bien  informés ,  par  les  choses  mêmes.  I)  nous 
a  envoyé ,  non  une ,  mais  deux  fois  des  évé- 
ques et  les  prêtres ,  premièrencuat  Paul  et  £q- 
gène,  puis  vous ,  pour  visiter  oeiux  qui  «vit 
rebelles  à  la  vérité,  leur  donner  les  ^vis  con- 
venables ,  et  rappeler  les  schismatiques.  C'est 
ainsi  que  Photius  prend  avantage  de  la  légation 
dé  Paul  et  d'Eure ,  ^i  n'avoient  pas  ^  en- 
voyés à  lui,  mais  à  saint  Ignace  (3).  Pierre  fit 
ensuite  les  compliments  du  pape  au  eoncile, 
qui  lui  répondit  de  même  ;  puis  ^charie,  évé- 
que de  Chalcédoine,  prit  par  la  parole,  et  dit  en 
substance  :  La  paix  a  été  troublée  parmi  noiis  ; 
et  j'en  dirai  la  cause  incroyaUe,  mais  vraie. 


(i)  Pand.  Canon.  Eccl. 
Gr.  Bevereg.  to.  S,  p.  aS3, 
c.  p.  S7i. 


(2)  m- 

(3)  Sup.  liy.  Ul,  B.  4S. 
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C'est  la  science  d'un  homme  divin ,  parfaite- 
ment instruit  et  des  saintes  Ecritures ,  et  de 
toute  Tencyclopédie  des  sciences  humaines. 
C'est  la  beauté  de  son  esprit ,  sa  compréhen- 
sion, sa  pénétration,  presque  au-dessus  de 
l'humanité.  D'un  autre  côté,  sa  douceur  et  sa 
modération,  son  empire  sur  toutes  les  passions  -, 
la  charité  pour  les  pauvres ,  l'humilité  dont 
vous  voyez  les  effets ,  la  facilité  à  pardonner , 
le  désintéressement,  le  zèle  par  lequel  il  a  con- 
verti à  la  foi  des  hérétiques ,  des  infidèles ,  des 
nations  entières  ;  en  un  mot,  toutes  les  vertus 
humaines.  C'est  ce  qui  a  attiré  l'envie  à  notre 
saint  patriarche ,  comme  à  Jésu»^hrist  quand 
il  étoit  sur  la  terre.  On  a  chassé  ce  ^rand 
homme  de  son  trône  ;  il  a  souffert  ce  qui  vaut 
mieux  taire  que  d'en  parler.  Mais  la  vertu  de 
l'empereur  a  surmonté  tous  les  obstacles.  Il 
reste  quelque  peu  d'opiniâtres ,  sous  prétexte 
de  l'autorité  de  Rome.  C'est  pour  ce  sujet  que 
l'empereur  nous  a  assemblés ,  et  que  vous  êtes 
venus.  Car ,  s'il  faut  dire  la  vérité ,  c'est  pour 
vous  que  se  tient  ce  concile ,  et  pour  Téfflise 
romaine  :  c'est  pour  vous  justifier  des  calom- 
nies de  ce  reste  de  schismatiques.  Quant  à  nous, 
grâce  à  Dieu ,  nous  n'avons  point  ,besoin  de 
concile  ,  étant  parfaitement  unis.  Ecoutez  ce 
qu'en  dit  le  concile. 

Alors  le  concile  dit  :  Nous  sommes  tous  unis 
i  notre  patriarche  ;  les  uns  Font  été  dès  le  com- 
mencement ,  jusqu'à  être  prêts  à  répandre 
leur  sang  pour  lui  :  les  autres ,  qui  en  ont  été 
séparés,  se  sont  réunis.  Zacharie  ajouta  :  Les 
schismatiques  veulent  s'élever  au-dessus  de 
l'église  romaine ,  et  l'affermir  à  leurs  volontés, 
ils  reçoivent  les  décrets  du  pape  Nicolas  et  du 
pape  Adrien,  et  refusent  de  recevoir  ceux  du 
fMipe  Jean.  Après  qu'il  eut  ainsi  parlé ,  plu- 
sieurs des  évéques  du  concile,  entre  autres  Élie, 
l^tde  Jérusalem ,  rendirent  grâces  à  Dieu  de 
l'union  des  Eglises.  I>e  cardinal  Pierre  dit  : 
Que  le  pape  Jean  vouloit  tenir  Photius  pour 
son  frère ,  et  comme  son  âme.  Puis  il  se  leva, 
et  lui  donna  les  présents  que  le  pape  lui  eu- 
voyoit,  savoir,  des  habits  pontificaux ,  en- 
tre autres  le  pallium  et  les  sandales  (1  ).  Le  con- 
cile demanda  à  les  voir  ;  et  les  trois  légats  du 
pape  les  déplièrent  devant  tout  le  monde. 
Alors  Photius  dit  :  Que  Jésus-Christ,  notre 
Dieu ,  qui  couvre  le  ciel  de  nuées ,  et  qui  s'est 
revêtu  de  notre  nature  pour  la  réparer  et  la 
purifier,  dajgne  couvrir  en  cette  vie  de  sa 
protection  nôtre  confrère  et  notre  père  spiri- 
tuel ,  et  dsns  le  siècle  futur  le  revêtir  de  la 
robe  nuptiale ,  pour  le  rendre  digne  d'être  ad- 
mis dans  la  chambre  de  Fépoux. 

Le  cardinal  Pierre  dit  (2)  :  Nous  avons  ap- 
porté une  lettre  pour  le  patriarche  Photius , 
une  pour  vous,  parlant  aux  évéques ,  une  pour 
les  schismatiques.  Nous  n'avons  pas  ici  la  vôtre, 
donnez-nous  jour  pour  l'apporter.  On  convint 
du  jour  ;  et  Photius  dit  qu'il  éloit  temps  de  fi- 

(1)  Bever.  pag,  «74,  C.        (9)  MS. 


nir  la  session ,  parce  que  les  légats  étoient  fa- 
tigués. Mais  le  cardinal  Pierre  dit  encore  :  S'il 
y  a  ici  quelque  schismatique ,  qu'il  se  déclare. 
Le  concile  dit  :  Nous  sonunes  tous  d'accord , 
les  schismatiques  sont  en  très-petit  nombre. 
La  session  finit  par  des  acclamations  de  louan- 
ges :  Aux  grands  empereurs  Basile ,  Léon  et 
Alexandre  ,  longues  années  (1)!  A  la  très- 
pieuse  impératrice  Eudocie,  longues  années! 
A  Etienne  Porphirogénète  et  syncelle  !  C'éloit 
le  dernier  fils  de  l'empereur  destiné  à  l'éiat  ec- 
clésiastique. A  Photius  et  Jean,  très-saints  pa- 
triarches ,  longues  ancé  s  !  11  faut  remarquer 
qu'ils  nomment  Photius  devant  le  pape. 


Xlll.  Seconde  settion.  Lettres  da  pape  altérées. 

La  seconde  session  fut  tenue  le  mardi  dix- 
septième  de  novembre,  iudiction  treizième,  qui 
est  l'an  huit  cent  soixante-dix-neuf  (2).  C  cloit 
dans  la  grande  église  de  Gonslantinople,  au 
côté  droit  des  galeries  hautes ,  nommées  caté- 
cuménies.  L'évangile  étoit  au  milieu  de  l'as- 
semblée ,  et  Photius  y  présidoit  ;  les  trois  lé- 
gats de  Rome,  Paul ,  Eugène  et  Pierre  étant 
assis  avec  lui,  aussi  bien  qu'Elie,  légat  de  Jéru- 
salem, Côme,  prêtre  et  apocrisiaire  d' Alexan- 
drie, Procope,  métropolitain  de  Césarée , 
Grégoire  d'Ephèse ,  et  les  autres ,  comme  en  la 
première  session.  Photius  fit  la  prière,  et  les 
Romains  chantèrent  entre  eux  en  latin.  Le  car- 
dinal Pierre  ouvrit  la  session  ;  et  comme  il 
parloit latin,  Léon,  protospataire  et  secrétaire 
de  l'empereur ,  lui  sa'vit  d'interprète.  11  dit 
donc  :  Les  empereurs  ont  envoyé  à  Rome,  par 
deux  fois  ;  les  patriarches  d'Alexandrie ,  de 
Jérusalem  et  d'Antioche ,  y  ont  aussi  envoie, 
priant  le  pape  Jean  d'affermir  la  paix  dans 
votre  église.  Nous  apportons  des  lettre ,  pour 
cet  effet,  et  nous  désirons ,  avant  tonles  choses, 
faire  lire  celle  du  pape  à  l'empereur.  Elle  étoit 
traduite  en  grec  ;  le  même  secrétaire  Léon  en 
fit  la  lecture ,  et  elle  fut  insérée  dans  les  ade<. 
Mais  elle  y  est  bien  différente  de  l'original  la- 
tin ,  dont  j'ai  rapporté  la  substance,  qui  s' 
trouve  dans  le  recueil  des  lettres  du  pape 
Jean  YIII ,  et  les  Grecs  mêmes  recoonoiss^ent 
la  différence.  En  celle-ci ,  on  ne  parle  point 
de  la  mort  du  patriarche  Ignace  ;  et  on  ne  dit 
point  que  Photius  avoit  repris  les  fonctions 
épiscopales,  sans  consulter  le  sainlrsiége  (3;. 
Au  contraire,  on  fait  dire  au  pape,  parlant  à 
l'empereur  :  Votre  piété  nous  a  prévenu,  en 
faisant  violence  à  Photius,  et  le  rétablissant 
avant Tarrivée  de  nos  légats.  Toutefois,  nous 
y  suppléons,  non  par  notre  autorité ,  quoique 
nous  puissions  le  faire,  mais  par  les  constitu- 
tions apostoliques.  Sur  quoi  il  cite  le  concile 
de  JVicée  ,  et  le  reste  comme  dans  la  vraie  let- 
tre. Dans  la  suite  de  celle-ci  on  supprime  1  or- 
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dre  du  pape,  aGn  que  Pbotius  demandât  pardon 
en  plein  œncile,  et  l'absolu tion  quMl  lui  don- 
noit  ;  et  on  ajoute  plusieurs  discours  à  sa 
louange.  EnGn,  cette  lettre  n'est  pas  tant  tra- 
duite que^refaite  au  gré  de  Photius,  mais  ap- 
paremment de  concert  avec  les  légats ,  qui  en 
entendirent  la  lecture  sans  s'en  plaindre. 

Après  qu'elle  eut  été  lue  (1),  Procopede 
Césarée  témoigna  qu'il  en  étoit  content;  Ëlie , 
légat  de  Jérusalem,  en  dit  de  même;  et  Pro- 
cope  reprit  :  Le  peu  de  schismatiques  qui  res- 
tent ne  sont  retenus  que  par  les  souscriptions 
qu'ils  ont  données.  Le  cardinal  Pierre  dit,  s'a- 
dressant  à  tout  le  concile  :  Recevez-Tous  la 
lettre  du  pape?  Le  concile  dit  :  Nous  recevons 


comme  la  suite  fait  voir,  qu'ils  rejettent  la  pré- 
tention du  pape  sur  la  Bulgarie. 

Ensuite  Pierre,  diacre  et  protonotaire  de 
Constantinople ,  lut  la  lettre  du  pape  à  Photius, 
traduite  en  grec,  et  altérée  comme  la  précé- 
dente (2).  On  y  supprime  ce  que  le  pape  disoit, 
que  Photius  devoit  le  consulter  avant  que  de 
rentrer  dans  le  siège  de  Constantinople,  quoi- 

3ue  vacant,  et  la  condition  qu'il  lui  imposoit 
e  demander  pardon  en  plein  concile.  On  fait 
seulement  dire  au  pape ,  dans  celte  lettre ,  qu'il 
casse  et  rejette  le  concile  tenu  contre  Photius, 
coDune  n'ayant  point  été  souscrit  par  le  pape 
Adrien  ;  et  on  retranche  ce  qui  regarde  la  res- 
titution de  la  Bulgarie. 

Cette  lettre  ayant  été  lue,  le  cardinal  Pierre 
demanda  à  Photius  s'il  en  étoit  content  (3).  Il 
répondit  qu  oui  ;  puis  il  ajouta ,  au  sujet  des 
exilés,  dont  le  pape  l'exhortoit  à  demander  le 
rappel  :  L'empereur  n'en  a  exilé  que  deux , 
encore  n'est-ce  pas  pour  des  causes  ecclésiasti- 
ques; toutefois,  nous  le  prions  de  les  rappeler. 
Le  cardinal  Pierre  dit  :  Notre  instruction  porte 
de  demander  la  juridiction  sur  la  Bulgarie. 
Photius  répondit  :  Nous  avons  toujours  aimé  la 
paix.  Nous  n'avons  point  envoyé  de  pallium 
en  Bulgarie,  et  n'y  avons  point  fait  d'ordina- 
tion depuis  notre  rétablissement ,  dont  voici  la 
troisième  année.  Apparemment  il  se  comptoit 
pour  rétabli ,  même  avant  la  mort  dlgnace  , 
depuis  que  l'empereur  l'avoit  rappelé  de  son 
exil.  Il  ajouta  des  discours  généraux  qui  n'é- 
toient  que  des  compliments ,  et  ne  rengag(H)ient 
à  rien.  Procope  de  Césarée  dit  :  Nous  espé- 
rons que  Dieu  soumettra  à  l'empereur  toutes 
les  nations  du  monde  :  alors  il  réglera ,  comme 
il  lui  plaira ,  les  limites  des  métropoles.  Le 
concile  répéta  le  même  discours. 

Le  cardinal  Pierre  dit  :  Le  pape  demande 
comment  le  patriarche  Photius  est  rentré  dans 
son  trône,  car  il  ne  croyait  pas  qu'il  dût  le 
flaire  avant  notre  arrivée.  Elie,  légat  de  Jé- 
rusalem ,  dit  :  Il  a  toujours  été  reconnu  pour 
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patriarche  par  les  trois  patriarches  d'Orient , 
et  presque  par  tous  les  évéques  et  le  clergé  de 
Constantinople  ;  qui  l'cmpéchoit  donc  de  re- 
monter sur  son  trône?  Le  concile  dit  :  Il  est 
rentré  du  consentement  des  trois  patriarches , 
à  la  prière  de  l'empereur,  ou  plutôt  en  cédant 
à  la  violence  qu'il  lui  a  faite,  et  à  la  suppli- 
cation de  toute  l'église  de  Constantinople. 
Quoi ,  dit  le  cadinal  Pierre ,  n'y  a-t-il  point  eu 
de  violence  de  la  part  de  Photius?  N'en  a-t-il 
point  usé  tyranniquement?  Au  contraire,  dit 
le  concile ,  tout  s'est  passé  avec  douceur  et 
tranquillité.  Dieu  soit  béni  !  reprit  le  cardinal 
Pierre. 

XIV.  Apologie  de  Photius. 

Alors  Photius  dit  :  Je  vous  le  dis,  devant 
Dieu ,  je  n'ai  jamais  désiré  ce  siège  ;  la  plupart 
de  ceux  qui  sont  ici  le  savent  bien.  La  pre- 
mière fois, j'y  montai  malgré  moi,  répandant 
beaucoup  de  larmes,  après  m'en  être  long- 
temps dérendu,  et  par  une  violence  inévitable 
de  l'empereur,  qui  régnoit  alors ,  mais  du  con- 
sentement desèvéqueset  du  clergé,  quiavoient 
donné  leurs  souscriptions  à  mon  insu.  On  me 
donna  des  gardes.  Ici  le  concile  l'interrompit 
pour  dire  :  Nous  le  savons  tous,  ou  par  nous- 
mêmes,  ou  pour  l'avoir  appris  de  ceux  qui  en 
furent  témoins.  Photius  continua  :  Dieu  a  per- 
mis que  je  fusse  chassé.  Je  ne  me  suis  point 
efforcé  de  rentrer,  je  n'ai  point  excité  de  sé- 
ditions. Je  suis  demeuré  en  repos ,  remerciant 
Dieu ,  et  soumis  à  ses  jugements ,  sans  impor- 
tuner les  oreilles  de  l'empereur,  sans  désir  ni 
espérance  d'être  rétabli.  Dieu ,  qui  opère  les 
miracles ,  a  touché  le  cœur  de  l'empereur,  non 
à  cause  de  moi ,  mais  à  cause  de  son  peuple  ;  il 
m'a  rappelé  démon  exiL  Mais  tant  qu'Ignace, 
d'heureuse  mémoire,  a  vécu,  je  n'ai  pu  me  ré- 
soudre à  reprendre  mon  siège ,  nonobstant  les 
exhortations  et  les  violences  que  plusieurs  me 
faisoient  pour  ce  sujet,  et ,  ce  qui  me  touchoit 
le  plus,  nonobstant  l'exil  et  la  persécution  que 
souffroient  nos  confrères.  Le  concile  dit  :  C'est 
la  vérité.  Photius  continua  :  Au  contraire  , 
j'ai  voulu  affermu*la  paixavec  Ignace  en  toutes 
manières  ;  nous  nous  vîmes  dans  le  palais , 
nous  nous  jetâmes  aux  pieds  l'un  de  l'autre , 
et  nous  nous  pardonnâmes  mutuellement. 
Etant  tombé  malade ,  il  m'appela  ;  je  le  visitai 

|)lusieurs  fois,  et  lui  donnai  toutes  les  conso- 
ations  dont  je  fus  capable.  11  me  recommanda 
les  personnes  qui  lui  étoient  le  plus  chères , 
et  j'en  ai  pris  soin.  Après  sa  mort,  l'empereur 
me  sonda  premièrement  en  secret,  puis  me 
communiqua  son  dessein  publiquement  par  ses 
patrices,  me  représentant  le  désir  du  clergé, 
et  le  consentement  des  évêques ,  que  je  n'au- 
rois  plus  de  prétexte  de  m'y  opposer.  EnGn,  il 
me  nt  l'honneur  de  me  venir  trouver  lui- 
même.  J'ai  cédé  à  un  changement  si  miracu- 
leux ,  pour  ne  pas  résister  à  Dieu.  Le  concile 
dit  :  Il  est  ainsi. 


£iâ 
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Le  cardinal  Pierre  dit  (1)  :  Vous  savez  que 
réglise  romaine  a  rétabli  Flavien  de  Constan- 
tinople,  Jean  Chrysostôme,  Cyrille  de  Jérusa- 
lem et  Polycrhonius ,  chassés  de  leurs  sièges  ; 
et  saint  Grégoire  le  dialogue,  après  avoir 
persécuté  Tévéque  de  Dalmatie  sur  une  calom- 
nie, le  remit  dans  son  sié^e.  Pierre  veut  par- 
ler apparemment  de  Taffaire  de  saint  Gr^oire 
fyec  Maxime  de  Salone.  Il  continue  :  Le 
pape  Nicolas  ayant  déposé  Zacbarie,  le  pape 
Adrien  lui  rendit  son  siège ,  et  le  pape  a  à 

Î résent  !>  fait  bibliothécaire.  Il  n'est  donc  pas 
iférieur  au  pape  Adrien  ou  au  pape  Nicolas , 
i>our  user  de  dispense,  quand  eUe  est  utile  à 
l'Eglise.  Il  ajouta  plusieurs  protestations  pu- 
bliques deTamitié  du  pape  envers  Photius;  et 
le  concile  y  joignit  ses  acclamations  (2). 

XV.  LeUref  des  Orieotaux- 

Les  ]égat3  du  pape  demandèrent  la  lecture 
4e9  lettres  des  patriarches  d*Orient,  le  concile 
Vacoorda,  et  on  lut  premièrement  celle  de  Mi- 
chel, patriarche  d'Alexandrie,  à  Tempereur, 
fipporlée  par  le  prêtre  Gùme.  Elle  contient  de 

fraades  louanges  de  l'empereur,  et  fait  aussi 
éloge  de  COme ,  que  Tempereur  avoit  envoyé 
I  Alexandrie^  et  que  le  patriarche  Michel  lui 
avoit renvoyfi.  Au  contraire,  cette  lettre  porte 
4e  terribles  malédictions  contre  Joseph ,  qqi 
4voit  assisté  au  concile  de  Tan  huit  cent 
^oixantordix ,  et  elle  en  parle  ainsi  :  11  s*est 
dit  faussement  archidiacre  de  Michel,  pa- 
triarche d' Alexandrie,  qui  Ta  anathématisé. 
Cetoit  le  prédécesseur  de  celui  qui  écrivit  cette 
lettre ,  car  il  y  en  eut  deux  de  suite,  de  même 
pqm.  La  lettre  ajoute  :  Il  en  est  de  n^éme  de 
rimpie  Elle,  qui  s'est  dit  syncelle  de  Sergius , 
patriarche  de  Jérusalem,  et  qui,  étant  retourné, 
est  mort  lépreuii^  (3).  Le  patriarche  Michel 
donne  ensuite  de  grandes  louanges  à  Photius , 
et  dit  :  Quiconque  ne  communi(]ue  pas  avec 
lui  y  et  ne  ]e  reçoit  pas  pour  patriarche  très-lé- 

filime,  son  partage  soit  avec  les  déicides. 
nGp .  il  prie  l'empereur,  s'il  lui  envoie  quel- 
Que  benéaiotion ,  c  est-^-aire  quelque  aumône, 
de  l'envoyer  par  le  prêtre  Côme.  Après  cette 
lecti|re,  le  concile  dit  -  Nous  savions  bien  que 
les  sièges  d'Orient  n'avoient  jamais  été  séparés 
de  la  communion  de  Photius ,  et  le  concile  dé- 
clara qu'il  recevoit  la  lettre. 

^  On  lut  ensuite  celle  du  mén^e  patriarche 
d'Alexandrie  à  Photius.  Il  s  éteudoit  sur  ses 
louanges  et  sur  celles  de  l'empereur,  et  disoit 
à  Photius  :  Ayapt  appris  de  Michel,  notre  pré- 
décesseur, quel  étoit  votre  mérite,  nous  vous 
ffeoevqqs  et  voua  reconnaissons  pubUauement 
et  à  haute  voix  patriarche  légitime  de  Con- 
atantino|de,  avec  nos  métropolitains  les  plus 
voisi|i9 ,  assemblés  en  concile ,  autant  que  Ta 
permis  notre  misérable  état ,  savoir  :  Zacharie 

(I)  Bevereg.  p.  70,  D.        (2)  MS. 
5up.  1.  XXVI,  n.  8.  (3)  Sup.  I.  XXI,  n.  4. 


de  Tamianthie  ou  Thamiale,  Jacques  de  Ka- 
bylone ,  Etienne  de  Thèbes ,  Théopile  de  Baré, 
qui  peut  étreBarca ,  avec  plusieurs  autres  évè- 

3ues.  Nous  embrassons  votre  communion,  et 
isons  anathème  à  quiconque  ne  l'embrasse 
pas  ;  et  nous  avons  mis  votre  nom  pour  tou- 
jours dans  les  sacrés  diptyques.  Quant  à  Elle 
et  Joseph,  qui  ont  fait  éclater  leur  rage  contre 
vous ,  ils  sont  morts  dans  leur  péché ,  sans  en 
avoir  demandé  pardon  ;  Thomas,  évéque  de 
Bery te ,  qui  éloit  le  troisième ,  a  reconnu  sa 
faute,  comme  vous  verrez  par  sa  rétractation. 
Aussi  lui  avons-nous  pardonné,  et  nous  vous 
prions  d'en  user  de  même.  Nous  avons  reçu 
vos  présents,  et  si  vous  nous  envoyez  quelque 
bénédiction,  ce  sera,  ^  il  vous  plaît,  parle 
prêtre  Côme.  En  cette  lettre  étoit  insérée  la 
rétractation  de  Tliomas  de  B^yte,  oi|  il  de- 
mandoit  pardon  d'avoir  agi  contre  Photius  au 
concile ,  fan  huit  c  nt  soixante-neuf,  et  disoit 
avoir  été  séduit  par  Elie  et  Joseph.  Cette  letire 
du  patriarche  d  Alexandrie  fut'  approuvée  du 
concile  comme  la  précédente.  Quant  à  la  ré- 
tractation de  Thomas ,  les  légats  du  pape  s*ea 
rapportèrent  au  concile  .qui  renvoya  raffaîre 
à  Photius ,  comme  étant  la  partie  intà"essée. 
et  Photius  lui  pardonna. 

Ensuite,  on  lut  la  lettre  de  Théodose,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  à  Photius,  qui  étoit 
aussi  synodale,  et  avait  été  apflortée  par 
André,  prêtre  et  moine,  et  Elie,  prêtre  et 
stylite ,  frères.  Elle  contenoit  en  aubfttance  les 
mêmes  choses  que  oeUe  du  patriarche  d'A- 
lexandrie ,  tendant  à  reconnoltre  Photius  pour 
patriarche  légitime  de  Gonslantinople.  On  lut 
une  lettre  semblable,  adressée  à  Photius,  par 
le  patriarche  d'Antioche,  nommé  Tbéodosc, 
comme  celui  de  Jérusalem.  11  dit  avoir  reçu , 

Car  l'abbé  Côme,  la  bonne  nouvelle  du  réta- 
lissement  de  Photius,  et  ajoute  :  Nous  avons 
souffert  une  grande  vexation  de  la  part  d'K- 
bintaéloum,  et  il  nous  en  a  coûté  beaucoup. 
Le  métropolitain  Thomas  étoit  venu  de  ly 
nous  en  consoler.  11  nous  a  demandé  pardon , 
aussi  bien  qu'à  Michel,  patriarche  d*Alesau- 
drie ,  et  nous  vous  prions  aussi  de  lui  pardon- 
ner. C'est  que  Thomas  avoit  été  transféré  de 
révêché  de  Beryte  à  l'archevêché  de  Tyr. 
Celui  qui  est  ici  nommé  EfointâMoum,  doit 
être  Ahmed,  fils  de  Touloun ,  qui  ooomiaBdoit 
alors  en  Egypte  et  en  Syrie.  On  lot  oicore  une 
lettre  d'Abraham,  métropolitain  d'Amide  et 
de  Samosale  en  Arménie,  à  Photius  (f  ).  Il  le 
félicitoit  sur  son  rétablissement,  et  ajoutait  : 
J'ai  reçu ,  par  Fabbé  Cdme ,  des  lettres  de 
notre  père  Théodose,  patriarche  d'Antioche. 
et  de  rabbé  Michel,  pape  d'Alexandrie.  Elles 
parloient  de  Thomas,  archevêque  de  Tyr, 
d'Elie  et  de  Joseph.  Ce  dernier  s'est  attribué 
un  rang  qu'il  n'avoit  pas;  mais  Dieu  loi  a 
rendu  ce  qu'il  méritoit ,  aussi  bien  qu'à  Elie. 
Quant  à  l'archevêque  de  Tyr,  il  a  confessé  sa 

(1)  Sup.  U?.  u>  a.  3. 
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foate  devant  les  patriarches.  Abraham  déclare 
ensuite  qu'il  reçoit  Photius,  et  prononce  de 
grandes  malédictions  contre  quiconque  ne  le 
reçoit  pas.  Il  lui  donne  avis  que  le  patriarche 
de  Jérusalem  est  mort,  et  que  l'aboé  Éliede 
Damas  lui  a  succédé.  Le  mort  étoit  Théodose , 
dont  la  lettre  Tenoit  d'être  lue  ;  et  ce  fut  ap- 

riremment  ce  qui  donna  à  Abraham  occasion 
écrire.  Après  cette  lecture,  le  concile  rendit 
grâces  à  Dfeu ,  et  finit  la  session  par  les  ac- 
damations  ordinaires. 

XVI.  Troisième  sestioB. 

La  troisième  fut  tenue  deux  jours  après,  s«- 
Toir ,  le  jeudi  dix-neuvième  de  novembre , 
Photius  iwèsidant ,  et  tout  le  reste  conune  à 
la  seconde  session.  Le  cardinal  Pierre  fit  lire 
la  lettre  du  pape  aux  évéques  dépendants  de 
Coustantinople  et  aux  autres  patriarches,  et 
elle  fut  lue  par  le  diacre  et  pronototaire  Pierre; 
mais  elle  étoit  altérée  comme  les  autres ,  sur- 
tout à  l'endroit  ou  il  étoit  dit  que  Photius  de- 
voit  demander  miséricorde  devant  le  ooncile  ; 
car  on  y  disoit  seulement  qu'il  ne  devait  pas 
dédaigner  de  reconnoitre  devant  le  concile  la 
bonté  et  la  miséricorde  dont  l'église  romaine 
avoit  usé  en  le  recevant  (1).  Après  que  cette 
lettre  eut  été  lue,  le  concile  déclara  qu'il  la 
reœvoit ,  excepté  ce  qui  regardoit  l'empereur, 
c'est-à-dire  la  juridiction  sur  la  Bulgarie. 
Procope  de  Gé^i^  releva  ce  qui  touchoit  l'or- 
dination des  laïques  à  Tépiscopat,  appuyant 
sur  Tautorité  duconcile  de  Sardique.  Zacharie 
de  Chalcédoine  parla  sur  le  même  sujet ,  et  dit 
entre  autres  choses  :  La  coutume  combat  sou- 
vent la  règle,  pour  élever  des  laïques  au  sacer- 
doce (2)  )  \  et  l'en  ai  la  preuve  dans  le  second 
ooncile  OBCumenicpe,  pou  par  ses  discours, 
mais  par  ^  conduite,  puisau  il  déclara  patriar- 
che de  Gonstantinople  Nectaire ,  qui  veooit 
détre  baptisé.  Vous  avezlesexemples  du  grand 
Ambroise ,  d'Ephrem  d'Antiocbe ,  d'Eusèbe  de 
Cèsarée^  et  tant  d'autres  qu'on  ne  les  peut 
compter,  n  rapporte  un  passage  4*UQ^  lettre 
de  saint  Basile  à  Amphiloque  \  et  pour  mon- 
trer me  Photius  n'est  pas  proprement  dans  le 
cas  au  canon,  il  soutient  qu'il  n'a  jamais  ét^ 
homine  d'affaires,  mais  homme  de  lettres; 
que  sop  père  et  sa  mère  ont  souffert  pour  ^ 
reli^on,  et  que  lui-même  a  converti  en  Ar- 
ménie et  en  Mésopotamie ,  quantité  de  per- 
sonnes qui  étoient  dans  l'erreur,  des  nations 
entières  et  des  barbares. 

On  lut  ensuite  la  lettre  synodique  à  Vemr 
pereur  du  défunt  patriarche  de  Jérusalem, 
l^todose.  Il  j  exposoit  ses  misère^  comipe 
les  autres ,  ma^  en  termes  généraux ,  et  de- 
mandoit  du  secours.  Il  reccvoit  Photius,  et 
ajoutoit  :  Novis  avons  ordonné  svuodalement, 
et  nous  dédarous  à  tout  le  monue  comme  un 


(1)  Epiflt.  soo,  lom.  s. 

COOC.  p.  14S6. 
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canon  irrévocable,  que  si  quelqu'un  ne  reçoit 

eis  de  bon  cœur  notre  saint  et  illustre  confrère 
holius,  patriarche  de  la  ville  impériale,  et 
ne  célèbre  pas  avec  lui ,  il  soit  ana thème  et  dé- 
posé par  l'autorité  des  trônes  apostoliques  (1). 
Après  la  lecture,  le  concile  dit  :  Nous  rece- 
vons ce  qui  a  été  ordonné  synodaleipeut,  par 
le  très-^int  patriarche  Théodose,  et  nous  di- 
sons ^n^thème  à  ceux  qui  ne  sont  p^s  de  méu^ 
avis.  Les  légats  du  pape  demandèrent  quaiiid 
cette  lettre  étoit  venue  (2).  Elie,  légat  de  Jé- 
rusalem ,  dit  :  Le  patriarche  Théodore  l'a  fiiite 
synodalemeqt  en  ma  présence  \  et  ensuite  quaml 
il  en  a  eu  l'occasion  ?  Il  l'a  envoyée  par  \e 
moine  André,  mou  frère,  noo-s^ulement  en 
i^on  nom ,  mais  du  patriarche  d' Auliocl^e ,  qi^i 
^n  est  d'accord- 

Le  cardinal  Pierre  dit  :  Tous  les  patriarches 
conviennent  avec  le  pap^ ,  ipai$  nous  ei^ami- 
nons  ces  légats  i  cause  des  précédepts.  oui 
étoient  envoyés  p^r  les  Sarr^siqs  pour  r^cueter 
des  captifs,  et  se  disoient  légats  de^  psttriar- 
c||es.  Paul  et  Eugène,  légats  du  pape,  «û^U- 
tèrent  :  Nous  connoissons  Audré  pour  ^vqr 
p^ssé  plusieurs  jours  avec  lui  \  nous  V^voqs 
examiné  sur  la  foi ,  et  il  nous  en  a  donné  ^ 

trofessioq  p^r  écrit.  Photius  dit  :  Il  faut  ou- 
lier  le  passé.  Je  m'offrois  s^  à  la  persécu- 
tion, pour  eu  délivrer  tous  les  autres,  et  i^e 
point  donqer  ce  spectacle  aux  infidèles;  fQais 
on  ne  m'a  pas  écouté.  Il  faut  tout  oublier.  Le 
légat  Elie  dit  :  Dieu  sait  que  je  n'avois  jan^ajs 
vu  le  patriarche  Photius,  que  je  ne  lui  avpis 
jamais  parlé,  ni  reçu  de  ses  lettres  ;  mais  je  suis 
venu  pour  l'intérêt  de  TEglise ,  à  cause  de  son 
mérite,  de  l'injuste  persécution  qu'il  a  soufferte, 
et  de  ces  impies ,  ces  faux  légats. 

Les  légats  Paul  et  Eugène  dîreut  :  Nous 
n'agissons  ni  par  prévention,  ni  par  intérêt) 
et  le  cardinal  Pierre  dit  k  Photiqs  :  Vous  ac- 
complissez cette  parole  de  l'ï^v^ugile  :  Je  pe 
cherche  point  ma  gloire,  un  autre  la  cherche 
et  juge,  et  le  temps  a  édairci  la  vérité  sur 
tout  cela  (3).  Mais,  s'il  plait  au  ooncile,  qu'on 
Use  l'instructiop  qui  qous  a  été  donnée  par  le 
pape  Jean,  et  qui  nous  a  été  souscrite  par  tous 
no$  èvêqpes.  Le  concile  dit  :  Ou'ou  la  lise.  Le 
cardinal  Pierre  se  leva  et  la  fit  lire  en  grec  par 
l'interprète  Léon,  telle  que  je  l'ai  rapportée. 
Après  la  lecture  du  dUièuie  article,  qui  por- 
toit  abrogation  des  conciles  contre  Pnolius,  le 
concile  mt  (4)  :  Nous  avons  déjà  abrogé,  re- 
jeté et  anatbématisé  par  les  effets ,  ce  prétendu 
concile,  en  nous  réunissant  au  très-saint  pa- 
triarche Photius.  Us  entendeqt  le  concile  de 
Gonstautinople  en  huit  cent  soixante-neuf,  çt 
uous  disons  auathème  ^  ceux  oui  pe  le  rejettent 

gis.  Elie,  métrqpolitain  de  M^tyropolis,  et 
lie ,  légat  de  Jérusalem  7  dirent  :  Et  comment 
peut-on  appeler  cppcile ,  ce  quj  a  rempli  l'E- 


(t)  Bevereg  p.  281.  8  Syn.  PtàOt.  p.  881.  Joêm 

(8)  M$.  vui.  50. 

(3)  Ap.  Leoo.  A1U(.  de        (i)  Sup.  n.  8. 
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flise  de  tant  de  schismes?  où  les  députés  des 
larrasins  ont  été  assis  comme  juges;  qui  a 
osé  faire  le  contraire  de  tous  les  conciles  ;  qui 
a  condamné  les  innocents  sans  examiner,  et 
renversé  toutes  les  lois  ecclésiasliques  et  ci- 
viles? C*est  pour  cela  que  les  saints  sièges  d'O- 
rient eu  ont  cassé  et  anaihématisé  les  actes. 

Après  que  l'on  eut  achevé  de  lire  Finstruc- 
tîon ,  le  concile  dit  :  Nous  voyons  que  vous 
avez  suivi  en  tout  Tinstruction  du  pape  ;  un  si 
grand  pontife  devoit  avoir  de  tels  légats.  Ni- 
cétas,  métropolitain  de  Smyrne,  dit  :  Dieu  vous 
a  fait  trouver  les  choses  en  tel  état,  que  si 
quelqu'un  vouloit  aller  contre  Tordre  de  Dieu 
et  l'instruction  du  pape,  il  n'enauroit  pas  de 
prétexte.  Les  légats  du  pape  dirent  :  Le  pro- 

Shète  dit  :  Tu  iras  partout  où  je  t'enverrai, 
fous  ne  sommes  venus  que  pour  accomplir  la 
volonté  de  Dieu  et  du  pape  (1  ).  Le  concile  dit  : 
Nous  voyons  clairement  que  vous  Taccom- 
plissez.  Photius  dit  :  C'est  la  volonté  de  Dieu , 
qui  est  descendu  du  ciel,  et  a  pris  notre  na- 
ture, pour  réconcilier  à  son  père  le  genre  hu- 
main. Vous  voyez  que  tout  court  à  la  volonté 
du  pape,  et  que  rien  n'y  résiste.  Les  légats  di- 
rent :  C'est  notre  devoir  de  nous  réunir  à  votre 
église  par  nos  combats  et  nos  travaux.  C'est 
pour  cela  que  nous  avons  souffert  tant  de  fa- 
tigues dans  le  voyage  ;  mais  c'est  par  leurs  tra- 
vaux que  les  saints  ont  plu  à  Jésus-Christ. 
Photius  dit  :  Aussi  Dieu  vous  a  réservé  de  gran- 
des récompenses  dans  son  royaume.  Le  cardi- 
nal Pierre  dit  :  Voici  les  souscriptions  des  évo- 
ques ,  pour  montrer  comme  ils  ont  été  d'ac- 
cord de  recevoir  le  très-saint  patriarche  Pho- 
tius avec  toute  l'église  romaine.  On  lut  les 
souscriptions  qui  étoient  au  bas  deTinstruction 
des  légats,  puis  le  cardinal  Pierre  demanda  si 
le  concile  en  ctoit  content.  Le  ccmcile  dit  que 
oui ,  et  principalement  des  souscriptions  ;  et  on 
finit  la  session  par  les  acclamations  ordinaires. 

XVII.  Quatrième  session. 

La  quatrième  fut  tenue  le  jeudi  vingt-qua- 
trième de  décembre,  veille  de  Noël,  dans  la 
grande  salle  secrète,  où  a  voit  été  tenue  la  pre- 
mi^e  session.  Pierre,  diacre  et  protonotaire, 
dit  :  Le  métropolitain  de  Marlyropolis  vient 
d'arriver  de  la  part  du  patriarche  d'Antioche, 
dont  il  est  légat  ;  il  apporte  aussi  des  lettres  du 
patriarche  de  Jérusalem ,  et  il  est  à  la  porte. 
On  le  Gt  entrer.  Il  se  nommoit  Basile  (2),  et 
dit  qu'il  anportoit  des  lettres  de  Théodose,  pa- 
triarche aAntioche,  et  d'Elie,  nouveau  pa- 
triarche de  Jérusalem,  ajoutant  que  ui  l'un 
ni  l'autre  n'avoit  jamais  eu  part  à  ce  qui  s'étoit 
fait  contre  Photius.  On  lut  la  lettre  du  pa- 
triarche d'Antioche  à  Photius ,  qui  contenoit 
en  substance  les  mêmes  choses  que  les  précé- 
dentes, entre  autres  la  condamnation  de  Tho- 


(1)  Jer«m.  1, 7. 


(S)  Bevereg.  p.  28S,F; 
ao3.  MS. 


mas  de  Béryte  et  d'Elie,  qui  sont  traités  de 
faux  légats.  Après  que  le  concile  eut  donne  soo 
approbation  à  cette  lettre ,  on  lut  celle  du  nou- 
veau patriarche  de  Jérusalem  à  Photius,  dont 
la  substance  étoit  encore  la  même,  et  elle  fut 
de  même  approuvée  par  le  concile,  qui  ajouta  : 
Nous  savions  bien  que  les  sièges  d'Orient 
avoient  toujours  reconnu  Photius.  Elie,  légat 
de  Jérusalem,  dit  :  Ce  consentement  vient  du 
ciel.  Les  Sarrasins  mêmes  ont  envoyé  à  Pho- 
tius, les  uns  pour  demander  Tinstruction ,  les 
autres  pour  demander  le  baptême ,  et  se  sou- 
mettre à  l'empereur. 

Le  cardinal  Pierre  dit  :  Deux  patrices,  qui 
s'étoient  séparés  de  Photius,  sont  revenus  au- 
jourd'hui, demandant  pardon,  et  disant  qu'ils 
attendoient  notre  retour,  et  vouloient  suivre 
l'autorité  de  l'église  romaine.  Le  concile  dit  : 
Nous  les  connoissons  et  nous  les  avons  reçus  ;  1  ) . 
Ils  n'alléguoient  autre  raison,  comme  nous 
l'avons  appris  d'eux-mêmes,  sinon  qu'ilsa  voient 
donné  leurs  souscriptions,  étant  séduits  par 
les  faux  légats  et  par  quelques  autres  (m»*- 
sonnes.  Pour  toute  autre  cause,  disoieut-ils, 
nous  nous  serions  contentés  de  l'absolution  du 
patriarche;  mais  la  souscription  étant  contre 
lui-même,  nous  attendions  Tabsolution  duo 
autre  siège.  Nous  ne  sommes  coupables  d'autre 
chose.  Puis  donc  que  vous  nous  avez  donné 
l'absolution, nous  la  recevons  avec  toute  la  joie 
possible,  et  nous  rejetons  ceux  qui  ne  la  re- 
çoivent pas.  C'est  pourquoi,  ajoute  le  concile, 
nous  les  avons  reçus  comme  nos  enfants  et  na> 
propres  membres. 

XVIII.  Articles  de  la  réunion. 

Les  légats  du  pape  demandèrent  ensuite  si 
le  concile  étoit  d'accord  de  tous  les  articles 
contenus  dans  la  lettre  du  pape  à  l'empereur, 
et  ils  en  marquent  cinq.  Le  premier  touchant 
la  Bulgarie.  Sur  quoi  le  concile  répondit  (^]  : 
Nous  vous  avons  déjà  dit,  et  nous  le  répétons, 
il  ne  s'agit  point  ici  de  régler  des  limites;  cette 
question  demande  un  temps  convenable.  Tou- 
tefois ,  nous  nous  joindrons  à  vous  pour  en 
prier  l'empereur;  et  suivant  que  Dieu  le  con- 
duira et  qu'il  agira  lui-même,  sans  préjudice 
des  canons,  nous  en  serons  contents  et  l'ap- 
prouverons. Le  second  article  étoit  sur  Tordi- 
nation  des  laïques  (3).  Sur  quoi  Basile,  métnh 

Ê)lltain  de  Martyropolis  et  l^at  d'AntiochC; 
lie,  légat  de  Jérusalem ,  et  Côme,  légal  d'A- 
lexandrie, dirent  :  Cela  n'est  point  contraire 
aux  lois  de  l'Eglise.  A  Alexandrie ,  à  Antiocbe 
et  à  Jérusalem ,  en  quelque  rang ,  soit  du  peu- 
ple ,  soit  du  clergé ,  que  l'on  trouve  un  homnie 
distingué  par  sa  vertu ,  on  ne  fait  point  do  dif* 
Acuité  de  l'élever  à  l'épiscopat.  Car  ce  n*<«t 
pas  seulement  pour  les  clercs  que  Jésus4^br)^t 
est  descendu  en  terre,  et  ils  ne  sont  pas  les 

(1)  Bevereg.  p.  S83 ,  B.        (3)  P.  S9i>. 
(i)  MS.  Allât,  p.  338 
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seols  à  qui  il  a  préparé  les  récompenses  de  la 
TiTla  :  c\*st  à  tous  les  chrétiens.  Si  cette  régie 
éluil  approuvée  et  reçue ,  ce  seroit  la  désolation 
ai  la  perte  de  toutes  les  chaires  épiscopales. 
Car  la  plupart  des  évéques,  qui  ont  brillé 
prmi  nous,  ont  été  tirés  d'entre  les  laïques. 
Nous  De  pouvons  consentir  à  ce  règlement, 
I  pour  ne  pas  condamner  nos  prélats.  Le  oon- 
!  cile  dit  :  Chaque  siège  a  ses  anciennes  cou- 
I  tomes,  et  il  ne  faut  point  en  disputer  les  uns 
I  contre  les  autres.  L'église  romaine  garde  ses 
coutumes,  et  elle  a  raison;  mais  Teglise  de 
Coostantinople  garde  aussi  quelques  anciens 
mages,  qui  lui  sont  propres;  de  même  les 
siéçes  d'Orient.  Si  donc  Téglise  romaine  n  a  ja- 
mais admis  de  laïques  à  Tépiscopat,  qu'elle 
continue  de  l'observer  ;  car  il  est  raisonnable 
de  ne  pas  outre-passer  les  bornes  des  pères. 
Mais  puisque  ni  les  Orientaux  ni  Téglise  de 
Coostantinople  ne  Tont  point  observé,  encore 
qao  nous  souhaitions  de  trouver  toujours  dans 
to  clergé  des  hommes  dignes  de  Tépiscopat; 
toutefois,  s'il  ne  s'y  en  trouve  point,  et  qu'il 
s>n  trouve  entre  les  laïques,  on  ne  doit  pas 
laisser  les  plus  dignes  pour  choisir  ceux  qui  le 
sont  moins. 

le  troisième  article  étoit,  de  ne  point  tirer 
d'une  autre  église  le  patriarche  de  Constanti- 
nople  (t) ,  mais  de  le  prendre  entre  les  prêtres 
('l  les  diacres  cardinaux  de  la  même  égalise.  Sur 
quoi  le  concile  dit  :  Cet  article  est  compris  dans 
le  précédent  ;  et  plût  à  Dieu  que  l'église  de 
Constantinople  fût  assez  heureuse  pour  avoir 
toujours  les  prêtres  et  les  diacres  les  plus  ac- 
œmplis  de  tout  l'empire  romain ,  afin  qu'on 
ne  tirât  que  d'entre  eux  celui  qui  doit  monter 
sur  le  premier  siège  ;  mais  si  le  temps  n'en 
fournit  pas  de  tel ,  il  faut  le  choisir  dans  toute 
l'Eglise. 

le  quatrième  article  étoit  la  condamnation 
des  conciles  tenus  contre  Photibs ,  sous  le  pape 
Adrien ,  à  Rome  et  à  Constantinople.  Sur  quoi 
Basile,  légat  d'Antioche,  dit  (2)  :  11  y  a  long- 
temps que  le  très-saint  pape  Michel  d'Alexan- 
drie, avec  ses  évêques ,  a  condamné  et  anathé- 
matisé  tout  ce  qui  a  été  fait  contre  le  très-saint 
patriarche  Photius  ,  et  ceux  qui  reçoivent  ces 
actes.  Mon  patriarche  Théodose  en  a  fait  au- 
tant. Gôme,  légat  d'Aleiiandrie,  dit  :  Le  pape 
d'Alexandrie  a  déclaré  nettement  son  senti- 
Dient  dans  ses  lettres,  et  comme  il  charge 
de  toutes  sortes  de  malédictions  ces  actes ,  et 
ceux  qui  les  reçoivent.  Elie ,  légat  de  Jéru- 
salem ,  dit  :  J'analhématise  ceux  qui  ne  re- 
çoivent pas  Photius  pour  patriarclie  légitime  , 
comme  a  fait  autrefois  le  saint  patriarche  Théo- 
dose de  Jérusalem  ,  et  comme  fait  à  présent 
son  successeur  Elie,  rejetant  pareillement  tout 
ce  qui  a  été  ci-devant  fait  contre  lui,  prin- 
cipalement les  actes  où  les  députés  des  Sarra- 
sins ont  pris  séance  comme  juges.  Le  concile 
s'écria  :  Nous  sommes  tous  de  cet  avis  ;  nous 


(I)  Atlal.  p.  242. 
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le  déclarons  tous ,  nous  y  applaudissons.  G 
cet  article  de  la  lettre  du  pape  Jean,  qui  no 
fait  le  plus  de  plaisir.  Dès  devant  qu'il  l'eût 
ordonné ,  nous  avions  condamné  tout  ce  qui  a 
été  dit  ou  écrit  contre  le  patriarche  Photius, 
étant  parfaitement  unis  à  lui.  Le  cinquième  ar- 
ticle étoit  rexcommunication  des  schismatiques, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  ne  vouloient  pas  re- 
connoitre  Photius  ;  et  elle  ne  manqua  pas  d'être 
conflrmée  dans  ce  concile  (1). 

A  la  fln  de  la  session,  le  cardinal  Pierre  dit  (2)  : 
Puisque  par  la  grâce  ae  Dieu  tous  les  scandales 
sont  ôtés ,  que  la  vérité  examinée  est  devenue 
plus  éclatan  te,  et  que  la  paix  et  la  concorde  est 
rendue  à  ITglise  ;  maintenant  que  l'heure  de 
l'office  divin  est  venue ,  si  vous  le  jugez  à  propos, 
nous  irons  tous  le  célébrer  avec  le  patriarche 
Photius.  Le  concile  dit  :  Cette  proposition  est 
bonne  et  agréable  à  Dieu.  Soit  fait  selon  votre 
parole  I  Dieu  conserve  notre  saint  maître  ^  et 
prolonge  ses  jours  pour  le  salut  de  son  Eglise  ! 

XIX.  Cinquième  senion. 

La  cinquième  session  fut  tenue  Tannée  sui- 
vante huit  cent  quatre- vingt,  le  mardi  vin^- 
sixième  de  janvier,  au  côté  droit  des  galènes 
hautes  de  la  grande  église ,  Photius  présidant 
avec  les  trois  légats  du  pape,  et  les  trois  des 
sièges  orientaux  (3).  Ce  fut  lui  qui  ouvrit  l'ac- 
tion ,  en  disant  :  Le  second  concile  (Bcuménique 
de  Nicée,  tenu  sous  le  pape  Adrien  et  le  pa- 
triarche Taraise ,  est  reconnu  par  notre  église 
pour  le  septième  concile,  et  remis  au  rang  des 
six  autres.  L'église  romaine  et  les  sièges  d'O- 
rient reçoivent  comme  nous  les  décrets  de  ce 
concile  ;  mais  peut-être  quelques-uns  doutent 
encore  s'il  doit  être  mis  au  rang  des  conciles 
oecuméniques.  Car  on  le  dit  ainsi,  et  jusqu'à 
présent  nous  n'en  avons  point  su  la  vérité. 
Maintenant  donc,  mes  frères,  ordonnons  tons 
ensemble,  si  vous  le  jugez  à  propos,  que  ce 
concile  sera  compté  le  septième  cecuménique, 
et  reconnu  égal  aux  six  autres. 

Le  cardinal  Pierre  dit  :  Nous  voulons  vous 
avertir  que  la  sainte  église  romaine  étant 
d'accord  avec  toutes  les  autres,  a  reçu  de  tout 
temps  les  décrets  de  ce  concile ,  tenu  sous  le 
pape  Adrien  et  le  patriarche  Taraise  ,  tou- 
chant les  saintes  images  ;  et  le  nomme  encore  à 
présent  le  septième  concile,  le  mettant  au  rang 
des  six  autres.  Quicon<^ue  ne  fait  pas  ainsi,  soit 
anathème.  Le  concile  dit  (4)  :  Après  notre  réu- 
nion avec  l'église  romaine,  dont  notre  patriar- 
che Photius  a  été  le  médiateur ,  il  nous  con- 
vient d'être  aussi  d'accord  sur  ce  sujet.  Ainsi, 
Juiconque  ne  reconnolt  pas  le  second  concile 
e  Nicée  pour  le  septième  oecuménique,  soit 
anathème.  Le  (même  anathème  fut  répété  par 
Eugène,  le  premier  des  légats  du  pape,  par 


(1)  MS.  Bcvereg.   pag. 
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LeslégaU  du  pnpe  dirent  :  NoilÀ  tom  prions 
u'oti  aiUe  trouver  Mét^ophane,  bt  qu'on  lui 
ise  :  Le  concile  vous  appelle,  de  la  patt  des 
légatà.  pour  apprendre  votre  intention,  tou- 
fchant  Vunlon  de  l'Eglise (1).  Cètoit  le  métro- 
politain de  Smyrne ,  un  des  principaux  adver- 
saires de  Photius ,  et  un  des  trois  à  qui  le  ptape 
avoit  écrit.  Le  concile  députa  vers  lui  Basile , 
èvéque  de  Crète,  Nicétas,  métropolitain  de 
Smytne ,  mis  par  PhotiUs  à  la  place  de  Métro- 
phane,  et  Grégoire,  archevêque  de  frerge. 
Étant  arrivés,  Ils  dirent  :  Les  légats  de  Rofcne 
iftt  le  concile  vous  mandent  pat  nous,  de  leur 
déclarer  votre  sentiment ,  et  pour  quelle  rai- 
son vous  vous  séparez  de  T  Eglise.  Métrophane 
Ait  :  Je  suis  malade,  c'est  pourquoi  je  ne  puis 
tuère  parler.  Je  vous  dirai  néanmoins  suc- 
cinctement, pourquoi  Je  suis  séparé  de  vous. 
J'aurois  été  volontiers  me  déTendre,  comme  il 
eU  juste;  mais  enma  conscience,  je  suis  fort  mal, 
et  je  ne  puis  ni  marcher,  ni  me  tenir  debout 
devant  vous.  G*est  pounpoi  je  vous  prie ,  s*il 
est  possible,  laissez-moi  jusqu'à  ce  que  je  re- 
prenne mes  forces  ;  alors  je  me  défendrai. 

Les  députés  rapportèrent  au  concile  la  ré- 
ponse de  Métrophane ,  et  les  légats  de  Rome 
oireni  :  Suivant  Tordre  que  nous  avons  reçu 
du  pape,  nous  Favons  exhorté  non  pas  une, 
tuais  deux  et  (dusieuts  fois  à  quitter  Terreur , 
et  se  réunir  à  l'Eglise.  Mais  il  prend  de 
Tains  prétextes ,  alléguant  sa  maladie ,  qui  ne 
Tempèche  pas  de  parler  long-temps,  pour  ne 
rien  dire,  et  Tempéche  de  dire  un  seul  mot 
qui  seroit  salutaire,  savoir  :  Je  me  réunis  à 
TEglise  suivant  TcM'dre  du  pape.  C'est  pour- 
quoi, ooiifot'mément  aux  canons,  nous  le  sépa- 
rons de  toute  communion  ecclésiastique ,  jus- 
Ju'à  ce  qu'il  revienne  à  son  pasteur.  Car  vous 
evez  savoir  que  le  pape  Jean  a  donné  au 
patriarche  Photius  la  même  puissance,  de 
li^  et  de  délier,  qu'il  a  reçue  de  saint  Pierre, 
en  vertu  de  laquelle  Photius  peut  en  notre 
absence  condamner  Métrophane  (2).  Photius 
dit  aux  légats  :  Nous  vous  tenons  pour  nos  pè- 
res, comme  légais  du  pape  ,  notre  père  spiri- 
tuel. Les  légats  ajoutèrent  :  Le  pape  nous  a 
ordonné,  comme  notis  l'avons  déjà  déclaré, 
<(ue  Photius  tienne  pour  déposés  tous  ceux 

Ki  Tout  été  par  le  pape  Jean  ;  et  que  le  pape 
m  tiendra  pour  uéposés  tous  ceux  qui  l'ont 
été  par  Photius  ;  et  si  vous  le  jugez  à  propos, 
en  en  fera  un  canon. 


XX.  Gaooni. 

Le  concile  dit  :  (^u*on  le  fasse.  Et  après  qu'il 
ebt  été  dressé,  Pierre,  diacre  et  protono- 
tàire,  le  Ibt  en  ces  termes  :  Premier  èanon.  Le 
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saint  concile  cBcuraéhIque  a  ordontiA  qne  les 
laïques,  le«  dertk  OU  left  évéquèa  dltalfe, 
demeurant  en  Asie ,  en  Europe  ou  en  Afriqnp, 
qui  ont  été  déposés,  ext»mmuniés  ou  an»- 
thémathisés  par  le  pape  Jean,  soient  aussi 
traités  par  le  patriarche  Phbtlus  comme  sou- 
mis à  la  même  censure  ;  et  que  ceux  que  ie 
patriarche  Photius  aura  excommuniés,  dé- 
posés ou  anathématisés ,  en  qu^iîe  diocèse 
que  ce  soit,  le  pape  Jean ,  et  Téglise  romaine 
les  regarde  comme  fir&ppés  de  la  même  cen- 
sure ,  sans  préjudice  des  privilèges  du  saint- 
siège  de  Rome.  Les  légats  demandèrent  si 
Ton  approuvoit  te  canoti  ;  et  le  condte  répon- 
dit qu'il  l'approuvoit.  Elle,  légat  d'Orient, 
donna  encore  son  approbation  en  particulier  ; 
puis  Basile,  léffat  d^Antiothe  dit  :  Nosévè- 
oues ,  étant  unis  inséparableiiiMt  à  Photios 
depuis  qu'il  est  évéqué,  bons  Mt  envoyés 
pour  lui  donner  plein  pbuvt>ir  de  faire  te  qu'il 
lui  plaira  de  cent  i^tki  se  sépat^nk  de  l'Eglise , 
comme  ayant  l'autorité  des  sièges  d*Orient  et 
de  Rome.  Les  légats  du  pape  dirent  :  Béni  soit 
Dieu,  qui  a  Uni  tous  les  patriarches! 

Le  concile  ajouta  :  Si  ceux  qui  se  sont 
séparés  de  l'Eglise ,  demandent  à  se  jréunir 
après  la  fin  du  concile,  qu'eu  ot^onttez-vous? 
Les  légats  du  pape  dirent  (1)  :Noas  avons 
déjà  dit  que  le  pape  Jeail  a  accolllè  au  patriar- 
che Photius  la  faculté  de  recevoir  ceux  qui 
reviendront ,  et  d'excommunier  les  impéni- 
tents. Mais  il  faut  envoyer  des  députés  à 
Métro|rfiaile ,  lui  signifier  tiolre  réponse,  et 
la  censure  dont  nous  l'avons  ftappé.  On 
députa  Jean,  métropolitain  d'Héradée,  Ds- 
niel  d'Ancyre,  et  George  de  Nicomédie;  et 
Métrophane  s*excusa  sur  sa  maladie,  comme 
la  première  fois ,  ajoutant  que  si  les  députés 
vouloient  venir  tous  trois  le  trouver  en  parti- 
culier, il  s'expliqueroit  à  eux.  Cette  réponse 
ayant  été  rapportée  et  lue  dans  le  concile,  les 
légats  du  pape  dirent  :  Sa  maladie  ne  Tempé- 
choit  point  de  dire ,  en  un  mot ,  au  lieu  de 
tant  de  paroles  :  Je  me  réunis  à  l'Eglise.  C'est 
pourquoi  ces  fruits  ne  lui  serviront  de  rien, 
pour  se  décharger  de  la  censure.  Ils  ajoutè- 
rent que  Photius  avoit  tout  pouvoir  de  la 
part  du  pape  pour  condainner  Métrophane , 
même  en  leur  absence . 

Photius  dit  :  Que  vous  semble  de  ceux  qui 
ont  quitté  Tépiscopat  pour  embrasser  la  fie 
monastique?  peuvent-Ils  revenir  à  Tépisco- 
pat? Les  légats  dirent  :  Cela  ne  se  pratique 
point  chez  nous.  Si  un  èvéque  se  réduit  an 
rang  des  moines,  c'est-è-dirè  des  pénitents, 
il  ne  peut  plus  reprendre  la  dignité  épiscopale. 
Les  légats  d'Orient ,  Basile  et  Elle ,  dirent  : 
On  ne  Ta  jamais  vu  non  plus  chez  nous  ;  des 
moines  sont  quelquefois  promus  à  Tépiscopat , 
mais  les  èvéqjues  devenus  moines  ne  peuvent 
demeurer  évéques.  Le  concile  dit  :  11  faut  en 
faire  aussi  un  canon  $  car  0  y  a  souvent  parmi 
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nous  des  difficultés  sur  ce  sujet.  Les  légaU  y 
coDsenlirent. 

Jje  concile  dit  :  Nous  vous  prions  de  faire 
aussi  un  canon  contre  les  iaïqucsqui  vont  jus- 
qu'à ce  point  d'insolence  et  de  fureur,  que  de 
frapper  ott  mettre  en  prison  des  évoques  ou 
des  prétt*es.  Car  encore  que  le  cas  soit  arrivé 
rarement,  nou?  savons  toutefois  qu'il  n'y  a 
pas  beaucoup  d'apnées  qu4l  est  arrivé.  La 
tentation  en  est  plus  grande  quand  il  n'y  a 
point  dé  peine  marquée  (1).  Les  légats  d'O- 
rient y  consentirent  j  on  dl-essa  sur-le-champ 
ces  deux  canons,  et  Photius  les  fit  lit-e  en  ces 
termes  :  Second  canon.  Bien  que  jusquici  on 
ait  toléré  quelques  évéques ,  qui ,  après  être 
descendus  à  l'état  monastique,  ont  remonté  à 
la  dignité  épiscopale  ,  le  concile  a  corrigé  cet 
abus,  et  dédaré  que  si  un  évéque  embrasse  la 
vie  mbnaslique ,  il  ttè  pourra  plus  reprendre 
Téplscopat.  Car  les  moiui^  font  profession  de 
»  Soumettre  et  d'apprendre,  non  pas  d'in*- 
stroireétde  gouviemei'.  TYoîsième  canon.  Si 
un  làTque ,  au  mépris  des  lois  impériales  et 
dos  canons  de  l'Eglise ,  est  assei!  hardi  pour 
frapper  ou  emprisonner  un  évéque ,  soit  sans 
«ujet,  soit  sous  quelque  prétexte,  qu'il  soit 
anathémë.  Le  concile  répéta  Fanathème. 

XXI.  Soaflcriplions. 

Photius  demanda  s'O  restoit  quelque  chose  à 
faire  dans  le  concile  ;  et  les  légats  du  pape 
dirent  ;  Souvenez-vous  que  jMir  notre  instruc- 
tion ,  qui  vous  a  été  lue ,  il  çaroît  que  les 
évéques  qui  ont  assisté  au  concile  de  Rome , 
pour  la  réception  de  Photius ,  et  la  cassation 
des  actes  faits  contre  lui,  ont  tous  souscrit  (;2). 
Nous  vous  prions  d'en  faire  autant;  et  s'il  y 
a  encore  des  schismatiques  cachés ,  Photius 

S  eut  les  recevoir  à  pénitence,  ou  les  punir  s'ils 
emeurent  obstinés. 

Pi)Otiu^  et  les  légab  d'Orient  ensuite ,  ré- 
pondirent a  celte  proposition  par  des  compli- 
ments. Alors  les  légats  du  pape ,  prenant  le 
parchemin  où  éloient  écrits  les  actes  du  con- 
cile ,  y  souscrivirent.  Puis  on  lut  publiquement 
les  souscriptions, qui  porloient  -.Paul,  évéque 
d'Ancône,  légat  du  sainl-s  ége  et  du  pape  Jean 
dans  ce  concile  oecuménique,  suivantVordredu 
pape ,  le  consentement  de  l'église  de  Constan- 
linople ,  des  légats  d'Orient  et  du  concile  :  je 
reçois  le  ré  vérendissime  Photius  comme  pati  îar- 
chè  légitime  et  je  communique  avec  lui.  Je  re- 
jette et  anathématise  le  concile  assemblé  con- 
tre lui  à  Constantinople,  et  tout  cequi  a  été  fait 
contre  lui  du  tempsdu  pape  Adrien.  Et  si  quel- 
cpies  schismatiques  s'éloignent  encore  de  Pho- 
cîus ,  leur  pasteur,  ils  seront  excommuniés , 
jusqu'à  ce  qu'ils  reviennent  à  sa  communion. 
De  plus ,  je  reçois  le  second  concile  de  Nicée 
touchant  les  saintes  images,  je  le  nomme  le 
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septième  concile  œcUinéniqUc ,  et  je  le  mets  au 
rang  des  six  autres. 

Eugène,  évéque  d'Ostife,  et  le  cardinal 
Pierre,  firent  la  même  souscription  ;  et  après 
qu'elle  eut  été  lue,  lé  iconcile  dit  :  Béni  soit 
Dieu ,  qui  a  réuni  son  Eglise  parla  coopération 
du  pape  Jean.  Puis  les  légats  d'Orient  souscri- 
virent dans  le  même  sehs,  ajoutant  que  leurs 
patriarches  àvoient  reconnu  Photius  avant  lé 
concile.  Après  eux  souscrivirent,  les  méttopo^ 
litains  Procope  de  Césarée,  en  Cappadoce  (i). 
Grégoire  d'Ephêse,  Jean  d'Héraclée,  Daniel 
d' Ancyre ,  Théophylacte  de  Sardis ,  George  de 
Nicomédie,  et  les  autres  évéques,  au  notnbrè 
de  trois  cent  quatre-vingt.  Ainsi  finit  la  cin- 
quième session ,  après  lès  acclamations  ordi- 
naires. 

XXIt.  Sixième  session.  L^emperear  présent. 

La  sixiètne  se  tint  lé  tnard! ,  huitième  jout" 
de  mars,  non  pas  dans  l'église ,  comme  les  pk^é- 
cédentes ,  mais  au  palais  dans  la  chambre  do^^ 
rée;  parce  que  l'empereur  Basile  y  assistoU  oti 
plutôt  y  presidoit,  comme  portent  les  actes, 
avec  ses  deux  fils  l^n  et  Alexandre,  qu'il 
avoit  fait  reconnottre  empereurs.  Totts  Icà 
évéques  étant  assis,  l'empereur  Basile  dit  (2)  * 
Nous  devions  peut-être  assister  au  concile,  et 
procurer  avec  vous  la  paix  et  l'union  des 
églises;  mais  des  gens  mal  intentionnés  au- 
roient  pu  tourner  notre  présence  au  désavan- 
tage du  concile,  comme  si  l'union  s'étoit  foite 
par  crainte ,  ou  par  complaisance  pour  nous. 
C'est  pourquoi  nous  avons  jugé  plus  à  propos 
de  vous  laisser  premièremenf  tout  régler  en- 
semble de  vous-mêmes ,  avec  tine  entière  li- 
berté, et  venir  ensuite  le  recevoir  et  l'auto- 
riser par  notre  souscription.  Je  croîs  seule- 
ment, si  vous  le  jugez  à  propos,  qu'il  est  bon 
de  publier  une  profession  de  foi,  non  pas  une 
nouvelte,  mais  celle  du  concile  de  Nicée,  ap- 
prouvée par  tous  les  autres  conciles. 

Basile,  léffal  d'Antioche,  dit  :  Après  que  les 
schismes  et  les  scandales  ont  été  levés  par  vos 
soins,  empereur  chéri  de  Dieu,  et  par  les 
prières  de  notre  père  spirituel  le  patriarche 
Photius ,  il  est  juste  qu'il  n'y  ait  qu'une  con- 
fession de  foi  par  toute  l'Eglise.  Tous  les  au- 
tres évéques  témoignèrent  leur  consentement, 
même  les  légats  du  pape  «  qui  le  donnèrent  les 
derniers.  Or,  c'étoit  contre  l'église  romaine 
que  cette  proposition  se  faisoit ,  afin  de  con- 
damner raddition^/to^né)  sous  prétexte  d'au- 
toriser le  symbole  de  Nicée. 

Photius  le  fit  donc  lire  avec  une  nréface  , 
qtii  pot*toit  :  Nous  conservons  la  divine  doc- 
trine de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres ,  et  les 
décrets  des  s<?pt  conciles  oecuméniques  :  nous 
rejetons  ceux  qu'ils  ont  condamnés,  et  recevouÉ 
ceux  qu'ils  ont  approuvés.  C'est  pourquoi  nous 
embrassons  la  définition  de  foi,  que  nous  avoni 


(I)  P.  300. 


(S)  P.  SOI. 
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reçue  de  nos  pères ,  sans  en  rien  ôter,  n'y  rien 
ajouter,  changer  ou  altérer,  pour  ne  pas  con- 
damner nos  pères ,  et  leur  faire  une  injure 
inexcusable.  Suivoit  le  symbole  de  Nicée , 
comme  il  fut  réformé  à  Constantinople  ;  puis 
on  ajoutoit ,  pour  conclusion  :  Nous  croyons 
tous  ainsi,  c'est  en  cette  foi  que  nous  avons  été 
baptisés  ;  nous  recevons  pour  nos  frères  et  nos 
pères  ceux  qui  croient  ainsi  (1).  Mais  si  quel- 
qu'un est  assez  hardi  pour  composer  une  au- 
tre confession  de  foi,  et  la  proposer  aux  fidèles 
ou  aux  hérétiques  convertis  :  ou  pour  altérer 
celle-ci  par  des  paroles  étrangères ,  des  addi- 
tions, ou  des  soustractions  ;  nous  le  déposons 
s'il  est  clerc,  et  nous  l'anathématisons  s'il  est 
laïque,  suivant  les  décrets  du  concile  (2). 

Après  la  lecture  de  cet  écrit,  le  concile  s'é- 
cria :  Nous  croyons  tous  ainsi  ;  c'est  dans  cette 
foi  que  nous  avons  été  baptisés  et  ordonnés  ; 
nous  anatbématisons  tous  ceux  qui  croient  au- 
trement. Elie,  légat  de  Jérusalem,  et  Gôme,  lé- 
gat d'Alexandrie  ,  dirent  :  Anathème  à  ceux 
qui  ne  confessent  pas  le  symbole  commun  de 
la  foi. 

Photius  demanda  ensuite  si  le  concile  étoit 
d'avis  que  l'empereur  souscrivit  à  ses  actes , 
comme  il  l'avoit  offert.  Les  métropolitains  di- 
rent :  Non-seulement  nous  en  sommes  d'avis , 
mais  nous  Ten  supplions.  L'empereur  souscri- 
vit donc  de  sa  mam  :  le  concile  fit  de  grandes 
acclamations,  et  le  pria  de  faire  souscrire  ses 
trois  fils ,  les  deux  empereurs  et  le  troisième 
destiné  à  l'Eglise.  Ils  le  firent,  et  le  diacre 
Théophane  lut  les  quatre  souscriptions.  Celle 
de  l'empereur  Basile  porte  :  Que  conformé- 
ment au  présent  concile ,  il  autorise  le  sep«- 
tième  concile  œcuménique ,  reconnott  Photius 
pour  patriarche  de  Constantinople,  et  rejette 
tout  ce  qui  a  été  dit  ou  écrit  contre  lui.  Celles 
des  trois  princes  sont  semblables,  et  Etienne  y 

Erend  la  qualité  de  sous-diacre  (3).  Ensuite 
faniel,  métropolitain  d'Ancyre,  et  les  autres 
évéques  firent  des  prières  pour  l'empereur  et 
des  acclamations  à  rordinaire;  dont  la  dernière 
est  :  Aux  saints  patriarches  Photius  et  Jean, 
longues  années  !  mettant  Photius  le  premier. 

XXni.  Sixième  et  dernière  session. 

Sa  septième  et  dernière  session  fut  tenue 
dans  la  grande  église  le  dimanche  treizième 
jour  de  mars.  Photius  dit  (4)  :  Il  est  à  propos, 
ce  me  semble ,  de  lire,  en  présence  de  tout  le 
concile  ,  la  définition  de  foi  qui  fut  hier  pu- 
blée,  en  faveur  de  ceux  (jui  n'y  étoient  pas  pré- 
sents. C'est-à-dire ,  qu'il  n'y  avoit  eu  qu'une 
partie  des  évéques  à  la  session  tenue  dans  le 
palais,  quoique ,  selon  les  actes ,  tous  les  trois 
cent  quatre-vingts  y  eussent  assisté.  Le  concile 
approuva  cette  proposition  ;  le  diacre  Pierre 
lut  l'exposition  de  foi,  qui  fut  confirmée;  et  on 

(1)  Sup.  Itv.  xxviu,  n.  6.        (3)  P.  303. 

(2)  P.MS.  (♦)  p.  805. 


répéta  l'anathème  contre  quiconque  oseroit  en 
rien  ôter  ou  y  ajouter.  Ensuite  Procope  de  Cé- 
sarée  fit  un  discours,  où  il  releva  raffection  et 
la  confiance  de  l'empereur  pour  Photius,  dont 
il  fit  le  panégyrique  ,  osant  même  le  comparer 
à  Jésus-Christ  et  lui  appliquer  ces  paroles  de 
saint  Paul  (1  )  :  Nous  avons  un  pontife  qui  a  pé- 
nétré le  ciel.  Puis  les  légats  du  pape  dirent: 
Si  quelqu'un  ne  reconnott  pas  Photius  pour 
patriarche ,  et  ne  communique  pas  avec  loi 
que  son  partage  soit  avec  Judas ,  et  qu'on  ne 
le  reconnoisse  pas  nour  chrétien  (2)  !  Le  con- 
cile y  applaudit  et  nuit  par  des  acclamations, 
dont  la  dernière  fut  encore  :  Aux  patriarches 
Photius  et  Jean  longues  années  ! 

XXIV.  Lettre  du  pape  sur  le  filioque, 

^  Tels  sont  les  actes  du  concile  de  Photius,  si 
l'on  peut  y  ajouter  foi,  sachant  combien  il  étoit 
habile  et  faussaire.  A  la  fin  de  ces  actes  on 
trouve  une  lettre  du  pape  Jean  à  Photius ,  qui 
porte  en  substance  :  Nous  savons  les  mauvais 
rapports  que  l'on  vous  a  faits  de  notre  église 
et  de  nous,  et  qui  ne  sont  pas  sans  apparence: 
mais  j'ai  voulu  vous  éclaircir  avant  même 
que  vous  m'en  écriviez  (3).  Vous  saviez  que 
votre  envoyé  nous  ayant  consultés  depuis  peu 
sur  le  symbole,  a  trouvé  que  nous  le  gardions 
tel  que  nous  l'avons  reçu  d'abord,  sans  y  avoir 
rien  ajouté  ni  en  avoir  rien  ôté ,  sacliaut  bien 
quelle  peine  mériteroient  ceux  qui  Toseroient 
faire.  C'est  pourquoi  nous  vous  déclarons  en- 
core, pour  vous  assurer  touchant  cet  article, 
qui  a  causé  du  scandale  dans  les  églises ,  que 
non-seulement  nous  ne  parlons  pas  ainsi;  mais 
que  ceux  qui  ont  eu  Vinsolence  de  le  faire  les 
premiers ,  nous  les  tenons  pour  des  transgres- 
seurs  de  la  parole  de  Dieu,  et  des  corrupteurs 
de  la  doctrine  de  Jésus-Christ ,  des  apôtres  et 
des  pères  qui  nous  ont  donné  le  symbole ,  et 
nous  les  rangeons  avec  Judas,  comme  déchi- 
rant les  membres  de  Jésus-Christ.  Mais  je  crois 
que  vous  n'ignorez  pas ,  étant  aussi  sa?e  que 
vous  êtes ,  qu'il  n'y  a  pas  peu  de  difficuHé 
d'amener  le  reste  de  nos  évéques  à  ce  senti- 
ment; et  de  changer  promptement  un  usage  de 
cette  importance,  affermi  depuis  tantd'années. 
C'est  pourquoi  nous  croyons  qu'on  ne  doit  con- 
traindre personne  à  quitter  cette  addition  faite 
au  symbole ,  mais  user  de  douceur  et  d'éco- 
nomie ,  exhortant  peu  à  peu  les  autres  à  re- 
noncer à  ce  blasphème.  Ceux  donc  qui  nous 
accusent,  comme  étant  dans  ces  sentiments , 
ne  disent  pas  la  vérité  j  mais  ceux-là  ne  s'en 
éloignent  pas,  qui  disent,  qu'il  y  a  enon^  des 
gens  parmi  nous  qui  osent  parler  ainsi.  C'est 
à  vous  à  travailler  avec  nous ,  pour  ramener 
avec  douceur  ceux  qui  se  sont  écartes. 

Nous  avons  vu  par  la  conférence  des  envoyés 
de  Charlemagne  avec  le  pape  Léon  III ,  que 

(1)  P.  iSô,  E.  (3)  Bever.  p.  306.  Jo«. 

(2)  Hcbr.  IV,  14,  p.  887.     Ep.  WO. 
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l'on  n'avoit  point  reçu  à  Rome  Taddition  fi- 
lioque{i)  ausymbotede  Nicée;  etquelepape 
n'approuvoit  pas  cette  addition  qui  étoit  reçue 
en  Fraoce:  quoiqu'il  ne  doutât  pas  de  la  vé- 
rité qu'elle  exprime,  savorque  le  Saint-Es- 
prit procède  du  père  et  du  Gis.  Ainsi  le  pape 
Jean  VlU,  sachant  que  les  Grecs  étoieut  scan- 
dalisés de  cette  addition ,  pouvoit  avec  vérité 
dire,  que  Të^lise  romaine  ne  Tavoit  point  re- 
nie, et  blâmer  ceux  qui  Favoient  introduite; 
êls'il  use  contre  eux  d'expressions  trop  fortes, 
OD  peut  les  attribuer  à  sa  complaisance  pour 
Pholius  et  pour  Tempereur  Basile ,  qui  lui  a 
fait  Taire  tant  de  fautes.  Mais  il  ne  touche  point 
en  celle  lettre  au  fond  de  la  doctrine.  Ce  qui 
n'a  pas  empêché  depuis  les  Grecs  schismati- 
ques  (le  prendre  avantage  de  cette  lettre,  et  de 
loal  ce  qui  fut  fait  sur  ce  sujet,  au  concile  de 
Pholius ,  qu'ils  tiennent  pour  le  vrai  huitième 
concile  CBCuménique,  ne  comptant  pour  rien 
celui  de  l'an  huit  cent  soixante-neuf. 

A  la  suite  du  concile  de  Pholius ,  on  trouve 
(rois  lettres  écrites  par  lui  à  des  évoques  d'I- 
talie, après  le  concile  et  la  réunion  des  deux 
é|îlises  (2) ,  savoir  à  Marin  de  Castello,  à  Gau- 
deric  de  Vélétri ,  et  à  Zacaire  d'Anagnia.  Il 
leur  envoie  des  présents,  et  leur  demande  la 
contiouation  de  leur  amitié  altérée  par  sa  dis- 
grâce. 

XXV.  Etat  de  lOrienl. 

Voyons  maintenant  Tétat  de  FOrient,  pour 
mieux  entendre  ce  qui  a  été  dit  des  députés 
qui  en  vinrent  à  ce  concile  (3).  Le  calife  Mou- 
taz,  ayant  régné  trois  ans  et  demi  dans  la  né- 
gligence et  les  plaisirs,  comme  ses  prédéces- 
seurs ,  fut  forcé  à  se  déposer  ,  puis  enfermé 
dans  un  cachot,  où  on  le  laissa  mourir  de  faim. 
Cétoil  l'an  de  Thégire  deux  cent  cinquante- 
cinq,  de  Jésus-Christ  huit  cent  soixante-neuf. 
Son  successeur  fut  Mahomet,  fils  du  calife  Va- 
thec,  que  Ton  nomma  Mouthadi.  Celui-ci  a  voit 
dumériteet  voulut  rétablir  l'ordre.  Il  défendit 
le  vio,  chassa  leschauteurs,  les  bouffons  et  les 
devins,  ôta  les  impôts,  et  rendoit  justice  en 
personne  deux  fois  la  semaine,  F  Alcoran  à  la 
main.  Mais  au  bout  d'onze  niois ,  les  Turcs 
muiinés  le  tuèrent,  après  l'avoir  traité  indigne- 
meul.  Son  successeur  fut  Moutamid,  Gis  du  ca- 
life Moutevaquel.  11  commença  à  régner  Tan 
deux  cent  cinquante-six,  huit  cent  soixante-dix, 
elsabandonnaau  plaisir  ;  ce  qui  causa  plusieurs 
révoltes  sous  prétexte  de  religion  ;  et  toutefois 
il  régna  vingt-trois  ans ,  jusqu'à  Fan  deux 
cent  soixante-dix-neuf,  huit  cent  quatre-vingt- 
douze.  De  son  temps,  Ahmed  ,  fils  de  Toulon 
puverneur  d'Egypte,  prit  Anlioche  sur  le  ca- 
life, qu'il  ne  reconnoissoit  plus-,  et  comme 
Mouaffec,  frère  du  calife  et  gouvernant  h  sa 
place,  ne  pouvoit  réduire  Ahmed  par  la  force, 
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il  le  fit  excommunier  comme  rebelle  dans  tou- 
tes les  mosquées  de  Bagdad.  Car  les  musul- 
mans avoient  leurs  censures  à  l'imitation  des 
chrétiens.  Ce  fut  Tan  detix  cent  soixante-cina, 
huit  cent  soixante-dix-neuf,  qu'Ahmed  prit 
Antioche  (1);  et  c'est  lui  sans  doute  qui,  oans 
une  lettre  du  patriarche  Théodose,  se  trouve 
nommé  Ebintaéloum  ;  mais  il  faut  lire  Ebin 
Touloun ,  le  fils  de  Touloun. 

Ce  Théodose  ou  Thadous  patriarche  Mel- 
quited' Antioche,  a  voit  été  ordonné  la  première 
année  du  calife  Moutamid  ,  qui  est  Fan  huit 
cent  soixante-dix  après  Etienne,  qui  ne  tint  le 
siège  qu'un  jour  :  mais  Théodose  le  remplit 
vingt  ans  (2).  Le  patriarche  Melquite  de  Jé- 
rusalem se  uommoit  aussi  Théodose  ,  et  mou- 
rut la  dixième  année  du  môme  calife ,  c'est-^- 
dire,  l'an  huit  cent  quatre-vingt.  Il  eut  pour  . 
successeur  Elie,  dont  le  père  Manzour  a  voit 
aidé  aux  musulmans  à  prendre  Damas,  et  pour 
ce  sujet  a  voit  été  excommunié  par  tout  le* 
monde.  Elie  tint  ce  siège  vingt-neuf  ans.  Nous 
avons  dé  lui  une  lettre  de  l'année  huit  cent 
quatre-vingt-un,  indiction  quatorzième,  adres- 
sée aux  rois ,  à  tous  les  évéques  et  les  fidèles 
de  France ,  par  laquelle  il  dit  que  le  prince 
du  pays  s'étant  fait  chrétien,  a-permis  de  réta- 
blir les  églises,  qui  étoient  prèles  à  tomber  (3). 
Mais,  ajoute-t-il,  n'ayant  point  d'argent  pour 
faire  cette  dépense ,  et  n'en  trouvant  pomt  à 
emprunter  ,  nous  avons  engagé  les  vignes  et 
les  plants  d'oliviers  appartenant  à  FEglise  et 
jusqu'aux  vases  sacrés.  Ce  qui  n'est  pas  encore 
sumsant  ;  et  cependant  nous  n'avons  pas  de 
quoi  fournir  au  luminaire  des  églises,  à  la 
nourriture  des  pauvres  et  des  moines,  et  à  la 
rédemption  des  captifs.  C'est  pourquoi  nous 
avons  recours  à  votre  charité.  On  ne  voit  point 
qui  pouvoit  être  ce  prince  converti  ;  mais  je  ne 
sais  si  ces  Orientaux  étoient  scrupuleux  de 
feindre  ce  qui  pouvoit  leur  attirer  des  aumô- 
nes. Cette  lettre  fut  envoyée  par  deux  moines, 
Gispert  et  Rainard ,  dont  les  noms  font  bien 
voir  qu'ils  étoient  Francs ,  et  qu'ils  s'étoient 
retirés  à  la  Terre-Sainte. 

Le  patriarche  Melquite  d'Alexandrie  étoit 
Michel,  fils  de  Bacam,  qui  mourut  Fan  de 
l'hégire  deux  cent  cinquante-six,  huit  cent 
soixante-dix  de  J.-C.  ;  et  deux  ans  après  Fan 
deux  cent  cinquante-huit,  on  mit  à  sa  place 
un  autre  Michel,  qui  tint  le  siège  trente^iua-* 
tre  ans.  Mais  le  patriarche  jacobite  d'Alexan- 
drie étoit  Osanius  ou  Sanut ,  qui  tint  le  siège 
onze  ans,  jusqu'en  huit  cent  soixante-dix-sept. 
Son  successeur  fut  Michel,  pendant  vingt- cinq 
ans  (4).  Achmed,  fils  de  Touloun,  le  fit  beau- 
coup souffrir,  et  le  chargea  de  si  grandes  taxes 
qu'il  fut  obligé  de  vendre  aux  juifs  la  qua- 
trième partie   des  églises   d'Alexandrie,    et 


(1)  Sop.  I.  xLv»  n.  48. 
(S)  Bever.  p.  soo. 

TOMI  111. 


(3)  Sup.  1.  Ll,  n.  7.  El- 
mac.if,c.  U,  p.ieO;  c.l5,t0.2 


(1)  Snp.  n.  15. 

(2)  Eutych.  471,to.  3. 

(3)  Tom.  2.    SpicU.  p. 
72i,  Cl  Prsf.  I,  Ssc.  0. 


Act.  B.  n.  8. 

(4)  Chr.  Orient.  Ul.  El- 
mac.  p.  17. 
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d'imp'Hm*  à  chaque  chrélien  une  capilatioii.  Il 
vendit  aussi  les  bietis  des  moiliea;  et  encore  ne 
pu(-il  payer  que  la  moiClé.dt%  sa  taie ,  qui  étoit 
de  vingt  mille  dinars  ou  sous  d'or; 

C'est  ce  que  je  trouve  dt>s  églises  d'Orient. 
La  servitude  où  ces  patriarches  vi voient,  rend 
moins  étonnante  leur  facilité  à  envoyer  des  lé- 
gats, pour  ou  contre  Photius,  selon  que  ceux 
qui  lei  demaudoient  étoient  plus  pdissants,  et 
leur  donnoient  plus  d'aumônes.  Le  lecteur  ju- 
gera quel  fonds  il  doit  faire  sur  des  témoins  qui 
ae  dédisoiont  si  facilement. 

L'empereur  Basile  envoya  du  secours  en  Ita- 
lie, comme  il  avoit  promis  au  pape,  sous  la 
conduitedeGrégoire,  spathaire,  Théophylacte, 
turmarque,  et  Diogéne,  comte.  Le  pape,  ayant 
appris  qu'ils  étoient  arrivés  à  Naples,  et  qu'ils 

Îr  avoient  défait  une  multitude  de  Sarrasins, 
eur  écrivit  pour  les  en  féliciter,  et  leur 
mander  de  venir  à  Rome  avec  quelques  galè- 
res, pour  la  défendre  contre  les  mêmes  enne- 
mis (1 }.  En  même  temps,  il  écrivit  à  Athanase, 
archevêque  de  Naples,  et  au  peuple  d* Amafi , 
pour  les  pressel*  de  rompre  leur  alliance  avec 
ces  infidèles. 

XXVI.  Fin  de  saint  ^éthodius  des  Sdavei. 

Methodius,  archevêque  des  Moraves,  étoit 
venu  à  Rome ,  suivant  l'ordre  qu'il  en  avoit 
reçu  du  pape  l'année  précédante.  Le  pape, 
a^ant  eu  de  lui  les  éclaircissements  qu  il  dé- 
siroit  sur  sa  foi  et  sur  sa  conduite ,  le  renvoya 
avec  une  lettre  au  comte  Suentopoulc,  prince 
des  Sclaves  établis  en  Moravie,  où.  après  avoir 
loué  ce  prince  de  sa  dévotion  à  saint  Pierre  et 
au  saiut-siége,  il  dit  (2)  :  Nous  avons  interrogé 
votre  archevêaue  Methodius,  en  présence  de 
nos  frères  les  évoques,  s'il  croyoit  le  symbole 
de  la  foi  et  le  chantoit  à  la  messe ,  comme  le 
tient  l'église  romaine,  et  comme  il  a  été  reçu 
dans  les  six  conciles  universels.  Il  a  déclaré 
qu'il  le  tenoit  elle  chantoit  suivant  la  tradition 
de  l'église  romaine.  Ainsi  l'ayant  trouvé  or- 
thodoxe dans  sa  doctrine ,  et  capable  de  servir 
l'Eglise ,  nous  vous  le  renvoyons  pour  gouver- 
ner colle  qui  lui  a  été  confiée ,  et  vous  ordon- 
nons de  le  reœvoir  avec  l'honneur  convena- 
ble. Car  nous  lui  avons  confirmé  le  privilège 
d'archevêque  ,  en  sorte  que,  selon  les  canons, 
t'est  à  lui  à  n^ler  toutes  les  affaires  ecclésias- 
tiques. 

Nous  avons  aussi  consacré  évêque  de  Nitrîe 
le  prêtre  Vichin,  que  vous  nous  avez  envoyé  ; 
nous  voulons  qu  il  obéisse  en  tout  à  son  ar- 
chevêque, suivant  les  canons,  et  que  dans  le 
temps  convenable  vous  nous  envoyiez  un  au- 
tre prêtre  ou  diacre  du  consentement  de  l'ar- 
ch('vêque,  afin  que  nous  l'ordonnions  de 
même  pour  quelqu'autre  église  où  vous  juge- 
rez nécessaire  d'ériger  un  siège  épiscopal,  et 

,    (1)  Epist.  UO,  241,  i49.    (»)Sup.  n.  0.  Ep.  i9i,  Ul 


qu'avee  ces  deux  évéqaêi  vôtre  archevêque 
puisse  en  ordonner  d'autres,  dans  les  lieux  où 
ils  pourront  résider  avec  honneur.  L'évêdié  de 
Nitrîe  subsiste  encore  dans  la  haute  Hongrie, 
aous  l'archevêque  de  Gran ,  et  peut  faire  juger 
jusqu'où  s'étendoit  la  domination  de  Suento- 
poulc. lie  pape  continue  :  Nods  voulons  que 
les  prêtres,  les  diacres  et  les  antr»  clercs, 
soit  Sclaves,  soit  d*antre  nation ,  qui  sont  dans 
les  (erres  de  votre  obéissance ,  se  soumettent 
en  tout  à  votre  archevêque;  et  s'il  a'en  trouve 
de  désobéissants  et  de  schismatiques ,  qu'apr» 
une  seconde  admonition ,  ils  soient  chassés  de 
vus  terres. 

Enfin ,  nous  approuvons  les  lettres  sclavones 
inventées  par  le  philosophe  Codstantfn,  et 
nous  ordonnons  de  publier  en  la  même  langue 
les  actions  elles  louanges  de  Jésus-Christ,  pui»- 

S[uc  saint  Paul  dit  que  toute  tangue  doit  coa- 
èsser  qu'il  est  dans  la  gloire  de  Dieu  le 
père  (1).  Car  il  n'est  point  contraire  à  la  foi 
d'employer  la  même  langue  sclavone  pour  cé- 
lébrer la  messe ,  lire  l'Evangile  et  les  antres 
écritures  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament 
bien  traduites,  ou  chanter  les  autres  offices  des 
heures.  Celui  qui  a  fait  les  trois  langaes  prin- 
cipales, l'hébreu,  le  grec  et  le  latin,  a  fait 
aussi  toutes  les  autres  pour  sa  gloire.  Nous 
voulons  toutefois  que,  pour  marquer  plus  de 
respect  à  l'Evangile ,  on  le  lise  premièrement 
en  latin ,  puis  en  sclavon ,  en  faveur  du  peuple 
qui  n'entend  pas  le  latin ,  comme  il  se  pratique 
en  quelques  églises.  Et  si  vous  et  vos  offiriers 
aimez  mieux  entendre  la  messe  en  îatîn,  noos 
voulons  qu'on  vous  la  dise  en  latin.  Cette  let- 
tre est  du  mois  de  juin  huit  cent  quatre- vingt , 
indiction  treizième,  et  fait  voir  que  le  pape 
Jean,  après  avoir  ouï  les  raisons  de  Méthodiu», 
changea  d'avis  touchant  l'usage  des  langues 
vulgaires  dans  les  divins  offices.  On  dit  encore 
la  messe  en  sclavon  en  quelques  endroits  de 
Dalmatie  et  de  Moravie. 

Methodius  retourna  donc  continuer  ses  tra- 
vaux 2  mais  ce  ne  fut  pas  sans  opposition.  On 
le  voit  par  une  lettre  que  le  p<ipe  Jean  lui 
écrivit  tannée  suivante  pour  le  consoler  et 
Tencourager.  Il  convertit  à  la  foi  Borivoï  ou 
Vorsivoï,  duc  de  Bohême,  avec  trente  de  ses 
comtes  ;  et  après  les  avoir  instruits ,  et  fait 
observer  les  jeûnes  solennels,  il  les  baptisa  et 
leur  donda  un  prêtre  pour  les  affermn-  dans  U 
foi  (2).  Ludmilie,  femme  de  Borivoï,  se  coa- 
vertit  aussi  et  souflrit  le  martyre  ;  et  tels  fo- 
rent les  commencements  de  l'élise  de  ftohême. 
Enfin  Methodius  revint  à  Rome  où  il  mourot, 
et  fut  enterré  avec  son  fk*ère  Cyrille  dans  l'é- 
glise de  Saint-Clément.  Ils  sont  tous  deuiL  ho* 
norés  comme  saints  le  même  jour ,  qui  est  ie 
neuvième  de  mars  (3). 


(1  )  Pbil.  II,  1 1 .  60II.9.  inaH.  lom.  7.  p.  t4 

(9)  Eptot.  asa.  Vita.  «p.        (3)  Mart.  R.  9  mirt. 
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XXVIL  Lettres  dit  ^ape  à  ConsUntinople. 

Le  pope  Jean  ayant  reçu  quelque  secours 
*s  Gras,  qui  étoient  arrités  en  Italie,  et  ap- 
is ce  qui  8*étoit  passé  au  concile  de  Gonslan- 
(lopie,  écrivit  àTempereur  Basile,  le  trei- 
ème  d*aoûl  huit  cent  quatre-vingt,  indiction 


ojé  d^  galères  pour  la  défense  des  terres  de 
tint -pierre,  d'avoir  rendu  à  l'église  ro* 
laine  le  monastère  de  Saint-Serge ,  à  Gon- 
lanlinople ,  et  d'avoir  remis  au  saiut-siége  la 
iridiction  sur  la  Bulgarie.  Ce  qui  veut  dire 
ue  Tempereur  Tavoit  promis,  mais  on  n*en 
oil  point  d'exécution.  Il  aioute  à  la  fin  :  Nous 
ecevons  ce  que  le  concile  de  Gonstantinc  pie  a 
rcordé  par  ^ce,  pour  la  restitution  du  pa- 
riarche  Photius;  mais  si  nos  légats  ont  fait 
[uolque  chose  contre  nos  ordres,  nous  ne  le 
ix:f  vous  point ,  et  ne  jugeons  point  qu'il  soit 
l'aucune  vertu. 

Il  écrivit  de  même  à  Photius,  se  réjouissant 
Tec  lui  de  la  réunion  de  l'église  de  Gonstanti- 
lople ,  mais  se  plaignant  de  ce  que  Ton  n'avoit 
las  suivi  ses  ordres  (2).  Nous  avions  résolu, 
lit-il,  que  Ton  vous  traiteroit  avec  miséri- 
wde,  et  vous  écrivez  qu'il  n'y  a  que  cettx  oui 
ml  mal  fait,  qui  doivent  la  demander.  N'allé- 
|UPi  pas  une  telle  excuse,  de  peur  d'être  de 
«11  qui  sejuslifient  devant  les  nommes.  Puis- 
|ae  Ton  dit  que  vous  counoissez  l'humilité,  ne 
ruavez  pas  mauvais  que  l'Eglise  vous  ait  or- 
loDoé  de  demander  miséricorde.  Il  conclut  en 
leclarant  qu'il  reçoit  le  concile  de  Constantin 
K>ple ,  mais  avec  la  même  restriction  que  dans 
a  lettre  A  l'emp^eur.  Ce  qui  montre  qu'il  se 
léGuît  de  ses  légats. 

Oo  croit  que  ces  lettres  furent  envovées  par 
éTéque  Marin,  qui  ^  étant  diacre  et  légat  du 
ape  Adrien  II ,  avoit  présidé  au  concile  de 
!ons(antînople,  huitième  œcuménique,  en  huit 
m  soixante-dix  (3).  Il  est  certain  que  le  pape 
eaD  renvoya  à  Ck>nstantinople  depuis  le  con- 
fie de  huit  cent  quatre- vingt,  et  que,  ne 
uulaot  pas  con^ntir  à  l'abrogation  du  concile 
>uiiième ,  il  fut  mis  en  prison  et  y  demeura 
tu  mois. 


XXVIII.  Charléf  le  gros,  empereur. 

Bien  que  la  flotte  tnvoyée  en  Italie  par  l'em- 
erear  Basile,  eût  remporté  une  victoire  con- 
i<léraUe  sur  les  Sarrasins ,  Home  ne  fut  pas 
^livrée  (4).  C'est  ainsi  que  le  pape  en  écrivoit, 
?  trentième  d'octobre  huit  cent  quatre-vingt . 

Charles,  l'uu  des  rois  de  Germanie,  et  il 
jOQloit  :  Nous  ne  laissons  pas  d'être  persécu- 
»  par  les  Sarrasins  et  par  nos  concitoyens, 


'1)  Ep.  t$i. 
(S)  Ep.  IM. 


(3)  Sop.  I!t.  Lt,  n. 
Steph.  v.  Ep.  1. 

(4)  Ep.  S55. 


en  sorte  ^n'W  ti'y  a  nas  de  ift&reté  à  iàïWt 
hors  des  murailles  dé  Rome,  soit  pour  le  tra- 
vail nécessaire  à  la  subsistance ,  soit  pour  lei 
acte^  de  religion.  C*est  pourquoi ,  si  VDhs  né 
venez  promptement  nous  secourir .  vods  ^rei 
coupable  de  la  perte  d^  ce  pays.  Il  lui  fait  les 
tnêhies  instances  en  t^lusiëtirg  autres  lettres.  o& 
l'oti  voit  que  sa  principale  ëspérdhce  étoit 
alors  en  ce  prince,  bàtts  nde  du  dixième  de 
septembre  huit  bent  quatre- vlh^l,  il  dit  qu'il 
l'attend  à  Rome,  et  lui  ph)hiet  d'accomplir  ce 
qu'il  a  promiii ,  c'est-à--dire  de  le  couronner 
embereur  (  1  ) .  Le  roi  Carioman,  Son  frèi*e  aîné, 
étoit  mort  dès  le  vingt-deuxiènie  de  mars  de 
la  même  année  huit  cent  quatre-vingt.  Le  rot 
Lonis,  son  autre  fbère,  étoit  assez  occupé  con- 
tre les  courses  des  Nortnands  et  lë^  révoltée 
des  Sciâtes.  Ainsi  le  roi  Charles,  étant  tenu 
k  Rome  stir  la  Bu  de  cette  dtinéè ,  le  page  }ë 
couronna  empereur  le  jour  de  Nbël  (2).  un  lé 
distingue  par  le  nom  de  Charles  le  gros. 

Anspert,  archevêque  de  Mitàn ,  avoit  sans 
doute  consenti  à  ce  couronnement  ^  car  il  ren- 
tra en  même  temps  dans  les  bonnes  grftces  du 
pape.  Au  mois  de  noveinbre  huit  cent  quatre- 
vingt  ,  le  pape  lui  avoit  encore  écrit  une  lettre 
assez  dure ,  à  l'occasion  de  deux  moines  qu'il 
avoit  tait  emprisonner  ;  mais  le  quinzième  de 
février  huU  cent  quatre-vingt-un,  il  confirme 
l'ordination  de  Joseph,  qu' Anspert  avoit  sacré 
évêque  d'Ast,  quoiqu'auparavant  le  pape  Jean 
lui-même  eût  cassé  l'oraination  faite  nar  Aa 
pcrt  dii  même  Joseph ,  pour  l'évéché  de  Ver* 
ceil.  En  même  temps,  lé  pape  ordonne  k  An- 
selme, archidiacre  de  Milan,  de  reioùimer  soui 
Tobcissahce  de  l'archevêque  dont  il  s'éloit  se- 

5 are;  et  à  un  seigneur  nommé  Alton  de  rendre 
es  bien3  usurpés  sur  l'église  de  Milan,  les  me- 
naçant l'un  et  l'autre  d'eicommunication. 
Anspert  mourut  l'année  suivante  huit  cent 
quatre-vingt-deux,  et  Anselme  lui  succéda  {i). 

XXIX.  Athaiisse  de  Ifaptes  etcotnÉirahté. 

Au  contraire  le  pape  excommunia  AthanAse, 
évêque  de  Naples,  dans  un  Condlé  tehil  à 
Saint-Pierre  de  Rome  au  mois  d'avril  htiit  cent 
quatre-vingt-tin.  La  sentence  portoit  *•  Nbùft 
avons  souvent  admonesté  Athanase,  évêque  de 
Naples ,  de  rompre  le  traité  fait  avec  les  Sar- 
rasms  ;  et  lui  avons  donné  iiour  cet  effet  dé 
grandes  sommes  d'argent.  Il  a  promid  dé  le 
faire  et  de  se  séparer  de  leur  alliance  :  k  condi- 
tion ,  s'il  y  retoumoit ,  d'être  déposé  du  ààcer- 
doce  et  anathématisé  (4).  Mais  il  a  méprisé 
toutes  ces  promesses  ;  il  s'est  souvent  moqué  de 
nous ,  et  a  partagé  le  butin  avec  eux.  C'est 
pourquoi  nous  l'avons  privé  de  toute  commu- 
nion ecclésiastique,  et  anathématisé  comme 


(1)  Ep.S40,SiO,S5S. 
(S)  An.  Fat.  SSO.  Ana. 
Bert.  SSO.  Meleiis.  SSl. 


C3)  Ep.   S50,  MO,  ÎOl, 

sot. 

(a^  Ep.  80$,  to.  g,  Gonc 
p.  330.  Ep.  S70. 
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ennemi  de  la  chrétienté ,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
sépare  entièrement  des  Sarrasins.  Le  pape  en- 
Toya  aussi  cette  sentence  aux  évéques  voisins 
de  Gaïette ,  de  Gapoue ,  de  Véroli ,  d'Âmalfi , 
de  fiénévent  et  de  Salerne, 

AUianase  demeura  plus  d*un  an  en  cet  état , 
mais  enfin  il  envoya  un  de  ses  diacres  au  pape 

Kur  le  prier  de  l'absoudre ,  en  renonçant  à 
lliance  des  Sarrasins  (1).  Le  pape  envoya  à 
Napies  révéque  Marin,  trésorier  du  saint- 
siège ,  et  un  autre  homme  considérable  nommé 
Sicon ,  avec  une  lettre  par  laquelle  il  absout 
Athanase  de  l'excommunication  et  de  la  sus- 
pense :  A  condition ,  dit-il ,  qu'en  présence  de 
nos  députés ,  vous  nous  enverrez  le  plus  que 
vous  pourrez  des  principaux  d'entre  les  Sar- 
rasins, dont  nous  marquons  les  noms,  après 
avoir  égorgé  les  autres.  Cette  condition  d'abso- 
lution imposée  par  un  pape  à  un  évoque ,  n'est 
guère  conforme  à  l'ancienne  douceur  de  TE- 
glise. 

XXX.  GoocUe  de  Fismes. 

En  même  temps  que  se  tenoit  à  Rome  le  con- 
cile où  Athanase  fut  condamné ,  les  évéques 
deplusieurs  provinces  de  France  en  tinrent  un 
àFismes,  au  diocèse  de  Reims,  dans  l'église  de 
sainte  Macre,  martyre,  que  l'on  honore  le 
sixième  de  janvier  (2).  Ce  concile  commença  le 
second  jour  d'avril  huit  cent  quatre-vingt-un, 
indiction  quatorzième  :  l'archevêque  Hincmar 

Îprésidoit ,  et  on  rcconnolt  son  style  dans  les 
uit  articles  qui  nous  en  restent.  Ce  sont  plu- 
tôt de  longues  exhortations  que  des  canons.  Le 
premier  marque  la  distinction  de  deux  puis- 
sances ,  la  sacerdotale  et  la  royale ,  rapportant 
le  fameux  passage  du  pape  saint  Gèlase.  On  en 
cite  un  grand  de  saint  Grégoire  contre  la  né- 
gligence des  évéques.  On  ordonne  que  les  com- 
missaires du  roi  avec  l'évéque  diocésain  s'in- 
formeront de  l'état  des  monastères ,  tant  de 
chanoines  que  de  moines  et  de  religieuses ,  du 
consentement  de  ceux  qui  en  jouissent.  Ils 
examineront  le  nombre  et  les  mœurs  des  reli- 

Eieux,  leur  subsistance,  les  réparations  des 
eux  réguliers,  le  trésor,  la  bibliothèque,  l'hos- 
pitalité et  les  aumônes.  Ils  en  dresseront  des 
états  exactsi,  qu'ils  enverront  au  roi,  afin 
qu'il  puisse  y  pourvoir  avec  le  conseil  des 
évéques.  C'est  que  les  monastères ,  possédés 
souvent  par  des  seigneurs  séculiers,  tomboient 
dans  une  extrême  décadence.  On  rapporte 
plusieurs  passages  de  l'Ecriture  et  des  pères 
contre  les  pillages ,  qui  devenoient  toujours 
plus  fréqurats,  et  on  y  ajoute  des  extraits  des 
capitulaires,  pour  montrer  au  roi  et  à  ses  offi- 
ciers comment  ils  doivent  les  réprimer.  On  in- 
siste sur  la  nécessité  de  la  pénitence  et  de  la 
restitution  du  bien  mal  acquis.  Enfin  le  con- 
cile s'adresse  au  roi ,  qui  étoit  Louis  III ,  en 
cette  partie  de  la  France ,  car  son  frère  Carlo- 


(I)  Ep  «9i. 


r2)  To.  9,  Conc.  p.  337. 
Martyr.  R.  ojanu. 


man  régnoit  en  Bourgogne  et  en  Aquitaine  (i;. 
On  lui  propose  l'exemple  de  GharleiDagàe, 
qui  avoit  toujours  auprès  de  lui  trois  des  plus 
sages  de  son  conseil ,  et  mettoit  sons  le  cheTet 
de  son  lit  des  tablettes ,  où  il  marquent  tootes 
les  pensées  oui  lui  venoient,  même  la  nuit, 
touchant  le  nien  de  l'Eglise  ou  de  son  état, 
pour  les  communiquer  à  son  conseil.  Do  re- 
présente au  jeune  prince  qu'il  a  plusiean 
compagnons  dans  la  dignité  royale ,  et  qui! 
n'est  presque  plus  roi  que  de  nom  ;  et  m 
l'exhorte  à  s'élever  par  sa  sagesse  au-desos 
de  son  Âge.  Enfin  ce  concile  envoya  au  roi  m^ 
grande  exhortation  contre  les  ravisseurs ,  qui 
enlevoient  des  veuves,  des  filles  malgré  leiu^ 
parents ,  et  même  des  religieuses  :  y  joignant 
plusieurs  extraits  des  canons  (2). 
Odon,  évêque  de  Beau  vais,  étant  DHH^t ,  oo 

f présenta  au  concile  de  Fismes  un  décret  d>- 
ection  du  clergé  et  du  peuple ,  en  faveur  d'an 
clerc  nommé  Odacre ,  que  la  cour  prot^nil. 
mais  qui  fut  jugé  indigne  par  le  concile  ;  et  oc 
envoya  au  roi  des  évéques  avec  une  lettre  coo- 
tenant  les  causes  du  refus ,  et  demandant  b 
liberté  des  élections.  La  cour  s'en  offensa  ;  et 
l'archevêque  Hincmar  apprit  que  l'on  disait 
que,  quand  le  roi  permettoit  défaire  uneétec- 
tion,  on  devoit  élire  celui  qu'il  vouloit;  qv 
les  biens  ecclésiastiques  étoient  en  sa  puis- 
sance, et  qu'il  les  donnoit  à  qui  il  lai  plais<iil 
Hincmar  reçut  ensuite  une  lettre  du  roi ,  où  iij 
témoignoit  vouloir  suivre  ses  conseils,  tant' 
pour  les  aOaires  de  l'état  que  pour  celles  ôr 
l'Eglise ,  le  priant  d'avoir  le  même  atlachn 
ment  pour  lui ,  qu'il  avoit  eu  pour  les  rob$i^ 
prédécesseurs  ;  et  ajoutoit  :  Je  vous  prie ,  cp* 
de  votre  consentement  et  par  votre  mimsterr 
je  puisse  donner  l'évêché  de  Beauvaisà  Odacrf. 
votre  cher  fils  et  mon  fidèle  serviteur.  Si  vie 
avez  cette  complaisance  pour  moi ,  jliooormi 
en  tout  ceux  que  vous  affectionnerez  le  plus  3 

XXXI.  Lettres  d'Hincmar  poar  la  liberté  des  ékttki». 

Hincmar  répondit  en  substance  :  Dans  b 
lettre  de  notre  concile,  il  n'y  a  rien  contre  H 
respect  qui  vous  est  dû ,  ni  contre  le  bien  i^  | 
votre  état  :  elle  ne  tend  qu'à  conserver  au  m^ 
tropolitain  et  aux  évéques  de  la  provincykj 
droit  d'examiner  et  de  confirmer  les  électiie 
suivant  les  canons.  Que  vousaojrez  le  maitrtj 
des  élections  et  des  biens  ecclésiastiques .  ce 
sont  des  discours  sortis  de  l'enfer  et  de  la  bi«- 
che  du  serpent.  Souvenez-vous  delà  proiDt^«f 
que  vous  avez  faite  à  votre  sacre ,  et  que  Mift\ 
avez  souscrite  de  votre  main ,  et  présenlÀ'  fe 
Dieu  sur  l'autel  devant  les  évéques  :  faite»-^  ije^ 
la  relire  en  présence  de  votre  conseil,  etc'* 

J)rétendez  pas  introduire  dans  l'Eglise  ce  <|vj 
es  grands  empereurs  vos  prédécesseurs  n'idi 


(1)  C.  4,2,0,7.8. 

(2)  A  p.  Hincra.  Oposc. 
320,  lo.  2,  p.  2.5. 


(3)  Hincm.  EpiM  il  ^ 
S,  p.  tSS  n.  3,  i,  6,  7,  >Jl 
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las  prétendu  de  Icars  temps.  J'espère  voui 
oo5(Tvcr  touiours  la  fidélité  et  le  dévoue- 
Dent  que  je  vous  dois ,  et  je  n'ai  pas  peu  tra- 
vaillé pour  votre  élection  :  ne  me  rendez  donc 
Kis  le  mal  pour  le  bien  ,  en  voulant  me  per- 
aader  dans  ma  vieillesse  de  m'écarter  des  sain- 
es règles  que  j'ai  suivies ,  grâces  à  Dieu,  jus- 
[u'ici  pendanltrente-sixansd'épiscopat.  Quant 
ux  promesses  que  vous  me  faites ,  je  ne  pré- 
euds  vous  rien  demander,  que  pour  votre 
iropre  salut  en  faveur  des  pauvres.  Mais  je 
ous  prie  de  considérer  que  les  ordinations 
ootre  les  canons  sont  simoniaques ,  et  que  tous 
eux  qui  en  sont  les  médiateurs  piarticipent  à 
e  crime.  Je  ne  vous  ai  point  ici  parlé  de  mou 
hef ,  ni  débité  mes  pensées.  Je  vous  ai  rap- 
lorté  les  paroles  de  Jésus-Christ,  de  ses  apu- 
res et  de  ses  saints ,  qui  régnent  avec  lui  dans 
eciel  :  craignez  de  ne  les  pas  écouter.  Que  les 
Téques  s'assemblent  donc  en  concile ,  pour 
irocéder  à  une  élection  régulière  avec  le 
«uple  de  fieauvais,  et  de  votre  consente- 
ttent(l). 

Sur  cette  réponse ,  Hincmar  reçut  le  trei- 
iéme  de  juin  une  autre  lettre  plu$  pres- 
aQle(2),  où  on  faisoit  dire  au  roi  :  Si  vous  ne 
ûiisentez  pas  à  l'ordination  d'Odacre,  je  tien- 
Irai  pour  certain  que  vous  ne  voulez  pas  me 
endre  le  respect  qui  m'est  dû  ,  ni  conserver 
des  droits ,  mais  résister  en  tout  à  ma  vo- 
onlé.  Contre  mon  égal,  j'emploierois  tout  mon 
•ouvoir  pour  maintenir  ma  dignité  ;  mais  je 
lois  mépriser  un  sujet  qui  veut  la  déprimer. 
1  n'en  sera  point  autrement  de  cette  affaire, 
iisqu'à  ce  que  j'en  aie  informé  le  roi  mon  frère 
i  les  rois  mes  cousins  ,  pour  assembler  tous 
BS  évéqnes  de  nos  royaumes ,  qui  prononce- 
ont  conformément  à  notre  dignité.  Enfin,  s'il 
st  nécessaire ,  nous  ferons  encore  d'ailleurs  ce 
|ui  sera  raisonnable. 

La  réponse  d'Hincmar  fut  à  proportion  plus 
igoureuse.  Sur  le  manque  de  respect  et  la 
lésobéissance ,  il  donne  un  démenti  au  secré- 
aire  qui  a  écrit  la  lettre  ;  sur  le  mépris  qu'elle 
émoigne  de  lui ,  il  relève  la  puissance  spiri- 
aelle,  et  dit  :  Ce  n'est  pas  vous  gui  m'avez 
hoisi  pour  gouverner  l'Eglise  ;  mais  c'est  moi 
ui,avec  mes  collègues  et  lesautres  fidèles,  vous 
i  élu ,  pour  gouverner  le  royaume ,  à  condi- 
lon  d'observer  les  lois.  Nous  ne  craignons 
oint  de  rendre  raison  de  notre  conduite  de- 
ant  les  évéques,  parce  que  nous»n'avons  rien 
lit  que  suivant  les  canons.  Mais  si  vous  ne 
hangez  ce  que  vous  avez  mal  fait ,  Dieu  le  re- 
ressera  quand  il  lui  plai/*a.  L'empereur  Louis 
'a  pas  tant  vécu  que  son  père  Cnarles  :  votre 
ïeul  Charles  n'a  pas  tant  vécu  que  son  père , 
li  votre  père  autant  que  le  sien.  Et  quand  vous 
t«sà  Compiègne,  àlci^r  plaee,  baissez  les  yeux, 
oyez  où  est  votre  père ,  et  demandez  où  est 
nlerré  Votre  aîetîl  ;  et  ne  vous  élevei  pas  de- 
ant  celui  qui  est  mort  pour  vous  et  ressuscité, 

(1)  £p.  12,  D.  S,  5, 7,  0,10.     (i)  £p.  15,  p.  190,  D.  5.  |      (1)  Jo.  XIX,  11. 


et  ne  meurt  plus.  Vous  passerez  prompte- 
ment ,  mais  V  Eglise,  avec  ses  pasteurs  sous  Jé- 
sus-Christ, leur  chef,  subsistera  éternellement, 
suivant  sa  promesse.  Cette  menace  d'Hincmar 
pouvoit  paroltre  une  prophétie .  quand  on  vit 
ce  jeune  roi  Louis  mourir  l'année  suivante. 

Il  continue  :  Quant  à  ce  qui  suit,  que  s'il 
est  nécessaire^  vous  ferez  d'ailleurs  ce  qui  sera  ' 
raisonnable  ;  je  vois  bien  que  c'est  pour  m'in- 
timider.  Mais  vous  n'avez  de  puissance  que 
celle  qui  vous  est  donnée  d'en  haut  (1)  ;  et 
Dieu  veuille,  soit  par  vous,  soit  par  qui  il 
lui  plaira,  me  tirer  de  cette  prison,  je  veux 
dire,  de  ce  corps  vieux  et  infirme,  pour 
m'appeler  à  lui,  que  je  désire  voir  de  tout 
mon  cœur,  non  pour  mes  mérites,  je  n'ai 
mérité  que  du  mal,  mais  par  sa  miséricorde 
et  sa  grâce  gratuite.  Que  si  j'ai  péché  en  con- 
sentant à  votre  élection ,  contre  la  volonté  et 
les  menaces  de  plusieurs ,  je  prie  Dieu  que 
vous  m'en  punissiez  en  celte  vie,  afin  de  ne 
l'être  pas  dans  l'autre.  Et  puisque  vous  avez 
tant  à  cœur  l'élection  d'Odacre,  mandez- 
moi  le  temps  auquel  les  évéques  de  la  pro- 
vince de  Reims ,  avec  ceux  qui  vous  ont  été 
députés  par  le  concile  de  Fismes,  se  pourront 
assembler.  Je  m'y  ferai  porter ,  si  je  suis  en- 
core en  vie.  Faites-y  venir  Odacre,  avec 
ceux  qui  l'ont  élu,  soit  du  palais,  soit  de 
l'église  de  Beau  vais;  venez-y  si  vous  l'avez 
agréable  ,  ou  y  envoyez  des  commissai- 
res; et  l'on  verra  si  Odacre  est  entré  dans 
la  bergerie  par  la  porte.  Mais  qu'il  sache 
que  s'il  ne  vient,  nous  Tirons  chercher,  cpiel- 
que  part  qu'il  soit  dans  la  province  de  Reims  ; 
et  nous  le  jugerons  selon  les  canons,  comme 
usurpateur  d'une  église  ;  en  sorte  qu'il  ne  fera 
jamais  aucune  fonction  ecclésiastique,  en 
quelque  lieu  que  ce  soit  de  cette  province;  et 
que  tous  ceux  qui  auront  eu  part  à  son  crime , 
seront  excomuniés ,  jusqu'à  ce  qu'ils  satisfas- 
sent à  l'Eglise. 

XXXU.  Odacre  excommunié 

Enfin  l'intrusion  d'Odacre  ayant  déjà  duré 
plus  d'un  an,  Hincmar,  avec  les  évéques  de  sa 
province,  publia  une  sentence  contre  lui,  où 
il  dit  (2)  :  Il  n'a  pas  craint  le  jugement  de 
Dieu ,  ni  considéré  qu'au  jeudi-saint  dernier , 
plusieurs  que  Tévéque  Odon  avoit  mis  en 
pénitence  publique ,  sont  demeurés  sans  être 
réconciliés ,  ni  recevoir  la  communion  ;  que 

[plusieurs  n'ont  pu  recevoir  le  baptême  so- 
ennel,  ni  la  confirmation.  Qu'il  est  mort 
plusieurs  curés  dans  les  paroisses  de  la  cam- 
pagne, où  plusieurs  enfants  ont  pu  mourir 
sans  baptême,  et  plusieurs  autres  personnes 
sans  absolution ,  sans  extrême-onction ,  sans 
viatique,  ei  sans  prières  solenneUes  pour  le 
repos  de  leurs  âmes.  Au  lieu  que  l'économe 
de  l'église  doit  en  conserver  les  revenus  pen- 


(S)  Optuc.  5a,  p^sii 
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dant  la  vacance  «  Odacre  s'est  emparé ,  par 
yoie  de  fait  et  par  la  puissance  séculière, 
uoii-seulemeot  des  revenus ,  mais  de  tous  les 
biens  de  Téglise  de  Beau  vais;  et  nous  savons 

?ue ,  pour  obtenir  celte  diguité ,  il  a  donné  de 
argent  et  d'autres  cboses ,  par  des  personnes 
^i  ne  sont  pas  inconnues.  C'est  pourquoi, 
attendu  qu'il  n'est  point  clerc  de  la  province 
fie  ^eims,  nous  le  déclarons  excommunié  sui- 
vant les  canons;  et  s'il  demeure  dans  sa  con- 
(nmacé,  incapable  de  foire  jamais  aucune 
Ibnction  cléricale  dans  cette  provinœ,  ni  de 
recevoir  la  communion,  qu'à  la  mort  en  via- 
tique. L'opposition  d'Hincmar  eut  son  effet, 
et  Odacre  n  est  point  compté  entre  les  évéques 
de  Beauvais. 


XXXU).  Forme  des  électtons  d^évéques. 

La  Iflkcrté  dans  les  élections  des  évéques 
fétaUie  par  Louis  le  débonnaire  subsistoit  en- 
eora;  et  noua  en  voyons  la  pratique  en  plu- 
sieur»  act^  du  tem|»,  recueillis  par  le  père 
Sirmond,  dont  j'estime  important  de  faire 
mention  dans  cette  histoire  (1).  Premièrement, 
sitdt  qu'un  évéaue  étoit  mort,  l'église  vacante 
envoyoit  des  députés  au  métropolitain.  On  le 
voit  par  une  lettre  d'Hincmar  au  roi  Charles 
le  chauve,  où  il  dit  :  Trois  clercs  et  deux 
laïques  de  Téglise  de  Senlis  sont  venus  me 
trouver,  pour  m'avertir  de  la  mort  de  notre 
frère  Erpoin ,  et  m'apporter  une  requête  du 
clergé  et  du  peuple,  afin  qu'on  leur  donne 

MOI     " 


un  pasteur  selon  les  rèffles.  Je  leur  ai  de 
mandé  s*ils  avoient  ordre  de  proposer  une 
certaine  personne  :  tb  m'ont  répondu  qu'ils 
n'a  voient  ordre  que  de  me  prier  de  lear  pro- 
curer auprès  de  vous  la  liberté  ordinaire  de 
Télection.  Quoic^e  j'eusse  appris  la  mort 
d'Erpoin  dès  le  jour  précédent,  je  n'ai  rien 
voulu  vous  en  écrire,  que  je  n'eusse  reçu  des 
députés  de  cette  église,  selon  la  coutume. 
C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  me  marquer 
par  vos  lettres  celui  qui  vous  plaira  d'entre 
les  évéqqes  nos  confrères,  afin  que  je  lui  en- 
voie mes  lettres  canoniques,  pour  l'établir 
visiteur  dans  cette  église.  11  fera  faire  l'élec- 
tion ,  dont  il  m'apportera  lui-même  ou  m'en- 
verra le  décret  souscrit  de  tous;  et  ce  sera 
moi  qui  vous  en  donnerai  avis.  Quand  j'aurai 
reçu  votre  consentement,  j'enverrai  mon 
mandement  aux  évéques  de  la  province  de 
Reims ,  leur  marquant  le  jour  et  le  lieu  où  ils 
s'assembleront  pour  l'ordination  de  l'évéque 
élu  :  afin  qu'ils  y  viennent  eux-mêmes,  on  y 
envoient,  par  un  prêtre  ou  un  diacre,  leurs 
lettres  de  consentement. 

La  forme  de  la  commission  de  l'évéque  visi- 
teur ,  se  trouve  dans  une  lettre  du  même  Hinc- 
mar  à  Hédénulfe,  évéque  de  Laon,    pour 


prendre  soin  de  l'église  de  Cambrai,  après  b 
mort  de  l'évéque  Jean  (1  ).  Vous  vous  rendrez^ 
lui  dit-il,  au  plus  tôt  à  cette  église,  et  vou^ 
exhorterez  publiauement  le  peuple  d'élire, 
sans  passion  et  d  un  commun  consentement^ 
celui  qu'ils  trouveront  le  plus  digne ,  et  ea 
qui  il  n'y  aura  aucune  îrr^fularité.  Je  vous 
envoie  le  formulaire  de  l'âection  que  vousi 
ferez  lire  publiquement ,  afin  que  persoime 
n'en  prétende  cause  d'ignorance.  L'élection  d^ 
doit  pas  être  faite  seulement  par  le  clergé  dei 
la  ville  :  tous  les  monastères  du  diocèse  à 
tous  les  curés]  de  la  campagne  doivent  y  nh 
voyer  des  députés  porteurs  de  leurs  suffrage 
unanimes.  Les  laïques  nobles  et  les  citoyens  j 
seront  aussi  présents,  car  tous  doivent  élin 
celui  à  qui  tous  doivent  obéir.  S'ils  s'accor-^ 
dent  à  choisir  une  personne  capable,  faite&j 
leur  faire  un  décret,  qui  sera  souscrit  d^ 
chacun  ;  et  quand  je  leur  nunderai ,  ils  m'e&i 
verront  l'élu,  avec  le  décret  d'élection,  el 
des  députés  en  assez  grand  nombre ,  pour  lui 
rendre  témoignage  au  nom  de  tous. 

En  même  temps ,  le  métropolitain  écrivoil 
au  clergé  et  au  peuple  de  l'église  vacanlej 
comme  nous  vovons  par  deux  lettres  d'Hioci 
mar  :  l'une  en  la  même  occasion  que  la  pré^ 
cédente,  après  la  mort  de  Jean  de  Cambrai; 
l'autre  à  l'évéque  de  Beauvais,  après  la  mort 
de  l'évéque  Odon.  Vous  ferez,  leur  diUi, 
des  jeilines  et  des  processions ,  puis  vous  voui 
assemblerez  au  plus  t6t  pour  l'élection,  dool 
vous  ne  ferez  le  décret  qu'en  présence  de  l'é^ 
vêque  visiteur,  que  nous  vous  a^ oos  envoyée 
Ceiui  que  vous  choisirez  sera  un  prêtre,  ui^ 
un  diacre  tiré  de  votre  église,  soit  dans  li 
ville,  soit  dans  les  mpnast&res  (à)).  Que  si,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  vous  ne  trouvez  point  de 
sujet  digne  dans  le  diocèse,  faites  en  sorte 
d'en  trouver  un  de  quelque  autre  église  de 
notre  province,  ou  même  d'une  autre  pro- 
vince ;  mais  alors  il  faudra  obtenir  la  nmois- 
sion  par  écrit  de  l'évéque  intéressé.  Gardci- 
vous  surtout  que  dans  cette  élection  il  n  ; 
ait  point  de  simonie.  11  marque  ensuite  touus 
les  irré^Iarités  spécifiées  par  les  canons,  et 
les  qualités  que  doit  avoir  un  évéque;  pois  il 
ajoute  :  Amenez-nous  votre  élu,  pour  l exa- 
miner ,  et  sachez  que  si  c'est  une  persoaoe 
indigne,  non-seulement  il  ne  sejra  point  voire 
évéque,  mais  encore  vous  encourrez  la  ceo* 
sure  des  canons  ;  et  nous ,  avec  les  évéquâ 
nos  confrères,  après  avoir  rejeté  votre  élec- 
tion irrégulière,  nous  choisirons  un  cvéqiK 
qui  ne  soit  pas  complaisant  à  vos  désirs  de- 
réglés. 

L'cvêaue  visiteur  ét^nt  arrivé ,  et  ayant  as- 
semblé le  clerçé  et  le  peuple  de  l'église  ca- 
sante, leur  faisoit  un  discours,  dont  ouu$ 
avons  un  exém|4e  à  l'occasion  d'une  élecliiv 
du  temps  de  Louis  le  débonnaire  (3).  A'ous 


(1)  Sop.  Uv.  XLVi,  n.  1%;    8,  Gonc.  Gêner, 
m.  %  GooG.  QalL  ap.«to.     n.  l. 
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TOUS  déclarons,  dit  le  visiteur,  que  nous 
sommes  envoyés  ici  poar  vous  faire  savoir  la 
liberté  que  Fempereur  vous  accorde  d'élire 
QQ  évéque  -,  et  il  nous  a  ordonné  de  vous  ex- 
pliquer de  quelles  bonnes  qualités  il  doit  être 
orné,  et  de  quels  défauts  il  doit  être  exempt. 
Jl  cite  saint  Paul  à  Tite  et  Timothée  (1)  :  puis 
il  dit  :  Qu'on  apporte  le  livre  et  qu'on  lise  ces 
passages  devant  vous.  Kous  voulons  aussi 
qa'oD  ?ous  lise  les  canons  ,  afin  que  personne 
oe  puisse  s'excuser  sur  son  ignorance.  Après 
la  lecture  de  plusieurs  canons,  il  s'adresse  aux 
prêtres ,  et  leur  dit  :  Souvenez-vous  de  voire 
ordination ,  vous  qui  gouvernez  les  âmes  et 
qui  êtes  les  colonnes  de  l'Eglise  ;  vousqui  con- 
sacrez de  votre  bouche  le  corps  de  JésuM^^brist 
eiqui  dé  ivrez  les  hommes  de  la  captivité  du 
déoBOQ  par  rîmnosîtion  de  vos  mains  ^  gardez- 
vous  de  vous  laisser  surprendre  à  ses  arti- 
fices ,  pour  abuser  du  pouvoir  d'élire. 

II  s'adresse  ensuite  au  reste  du  clergé,  puis 
aux  vierges  el  aux  veuves,  ^enfinaui  noUes 
et  aux  auties  laïques  matiés.  Priez  Uiev ,  dit- 
fl,  qu'il  ne  vous  envoie  pas  un  évéque  d'une 
autre  église ,  mais  de  cette  famille.  Car  sou- 
vent il  arrive  des  divisioi»  scandaleuses  entre 
1  evéque  veau  de  dehors  et  son  troupeau.  Que 
û  vous  faites  une  mauvaise  élection ,  nous  n'y 
œoseutirons  poini ,  mais  nous  avertirons  Tem- 
pereur ,  eC  il  pourra ,  sans  violer  les  canons , 
dûooer  celle  place  à  tel  ecclésiastique  qu'il  lui 
plaira.  Il  s'adresse  ensuite  à  tous  en  général , 
fit  ks  eiborle  à  jeûner  trois  jcws,  faire  des 
uimônes  el  des  prières ,  pour  élire  celui  qu'ils 
connoitrout  le  meilleur,  le  plus  savante!  le 
plus  vertueux  (2).  Ce  que  Tévéque  visiti^ur  dit 
ici  qoe  rem|)ereur  pomrra  donner  la  place  à 
qui  il  loi  plaira ,  se  doit  prendre  pour  une  me- 
oace  ;  car  nous  venons  de  voir  le  ooa&raire 
dans  une  lettre  d'Hincmar. 

Le  décret  d'élection  étoil  en  forme  de  lettre, 
adressée  au  métropolitain  et  à  ses  su&aganla, 
de  la  part  du  dei^é  et  de  Véglise  vacante  ;  et 
Dous  en  avons  trois  exemple.  L'électtion  d'Hé- 
<|eaulfe  pour  le  siège  de  Laon ,  après  la  dépo- 
sition d'tiiacmar,  en  date  du  vmgt^buitième 
de  maca  buit  cent  soixanto-sei^e  (3).  On  y 
tBaroue  ainsîi  l'utiiité  des  élections.  Da  pour 
qoa  le  peuple  ne  méprise  ou  ne  baisse  l'é véque 

Ï ni  n'a  |Nis  désiré ,  el  que  sa  religion  ne  s'af- 
iblisse  s1l  ne  peut  avoir  celui  qu'il  vouloit. 
Afin  aussi  que  oeux  qui  doivaal  l'ordonner , 
loi  imposent  las  mains  pins  volontiers,  voyant 
tlti'il  est  demandé  tout  d'une  voix.  Le  second 
exemple  est  d'Enée,  pour  le  sié^  de  Paris, 
après  la  mortd'Ercanrad.  Le  décret  marque 
qa^ii  est  élu  suivant  le  désir  du  roi ,  en  sorte 
que  c'est  plutôt  un  consentement  à  son  choix , 
qu'une  véritable  élection.  Le  troisième  est 
d'Aosegise,  archevêque  de  Sens^  tiré  de  la  pro- 
^^iaoe  de  Reims ,  el  du  diocèse  de  Beauvais , 


où  il  étolt  abbé  de  Saint-Michel  (1).  Le  décrel 
porte  qu'il  est  élu  par  la  permission  des  évé- 

3ues  de  la  province  de  Sens  et  du  consentement 
u  roi.  La  date  est  du  vingt-septième  de  juin 
huit  cent  soixante-onze.  Le  décret  d'élection 
devoit  être  écrit  dans  un  parchemin,  afin  d'y 
pouvoir  mettre  les  souscriptions  du  clergé, 
des  députés  des  monastères ,  des  principaux 
d'enti  e  les  curés  de  la  campagne ,  et  d'entre  le 
peuple  (2). 

Si  l'élu  n'étoit  que  diacre,  il  devoit  être  or- 
donné prêtre  dans  le  temps  convenable.  Et 
Quand  il  étoit  arrivé  au  lieu  où  se  devoil  faire 
1  ordination,  la  veille,  qui  étoit  le  samedi,  tous 
les  évéques  de  la  province  dévoient  s'assembler 
à  réalise  métropolitaine ,  où  l'on  faisoit  lire 
publiquement  le  décrel  de  l'élection.  Les  cvé- 
ques  demandoient  aux  députés  si  elle  s'étoit 
faite  unaninH'ment,  comme  portoit  le  décrel, 
el  s'ils  conmiissoient  dans  l'élu  les  bonnes  qua- 
lités qu'ils  lui  attribuoient.  Après  leur  réponse, 
ils  demandoient  s'il  y  avoit  là  quelqu'un  qui 
voulût  dire  quelque  chose  contre  lui ,  pu  s'op- 
poser à  son  élection.  Ensuite  op  examinoit 
relu.  C'est  ainsi  que  rarchevéoue  Hincmar  le 
marque  à  Adventius,  évéque  de  Metz,  en  lui 
envoyant  la  forme  de  la  consècratitin  d'un 
évéque.  Mais  on  eptendra  mieux  cet  examen 
par  l'acte  de  l'ordination  de  Guillebert,  évéque 
de  Chàlons,  qui  commence  ainsi  : 

XXXIV.  Examen  de  révéqae  élu. 

L'an  trois  cent  soixante^huit,  le  troisième 
de  décembre,  c'étoit  un  vendr(*di,  s'assem- 
blèrent à  Quierci,  dans  l'église,  Hincmar,  ar- 
chcvéquede  Reims.  Hincmar,  évéque  de  Laon, 
Odon  de  Brauvais,  avec  les  députés  des  cinq 
autres  èvéques  de  la  province,  porteurs  de 
leurs  lettres  d'excuse  (3).  Il  y  avoit  aussi  des 
èvéques  d'autres  provinces,  savoir,  Vénilonde 
Rouen ,  Hérard  de  Tours,  Egilon  de  Sens  el 
Foulcric  de  Troies  ;  en  sorte  que  cette  assem- 
blée pourroit  être  comptée  entre  les  conciles , 
et  apparemment  elle  se  tenoit  à  Quierci  à  l'oc- 
casiou  d'un  narlement.  Tous  ces  évéques  étant 
donc  assembu*s,  le  clergé,  les  magistrats  el  le 
peuple  de  Chàlons,  c'est-à-dire  leurs  députés, 
se  présentèrent  avec  le  décret  d'élection,  de^ 
mandant  que  le  prêtre  Guillebert  fût  ordonné 
leur  évéque. 

L'archevêque  Hincmar  leur  fil  des  repro* 
ches  de  ce  qu'il  avoit  appris  par  d'autres  que 
par  eux  la  mort  de  leur  évéque ,  et  leur  ren* 
dit  la  raison  pourquoi  il  s'étoit  rail  deux  élec- 
tions dans  leur  église ,  savoir ,  que  la  première 
n'avoit  pas  été  régulière.  Le  décret  d'élection 
fut  lu  publiquement  avec  les  souscriptions; 

Euis on mtern)gea  les  chanoines,  les  moines, 
ss  curés  et  les  nobles  laïques,  s'ils  consen- 


(l)Til.|,\i.Tira.  1,111. 

^)  Sup.  n.  SI. 


(3)  Fonn.  n.  7.  Sup.  liy. 
LU,  3i. 


(1)  N.  S.  Sap.  liv.  xuu, 
D.  13.  ForiD.  n.  9. 


rs)  Hincmar.  Oposc.  i$, 

tO.  S,  p.  717. 

(9;  Fonn.  Proinot.u.  Il 
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toient  à  réiection  de  Gaillebert.  Ils  rassurè- 
rent, tant  pour  eux  que  pour  les  absents. 
Hincmar  dit  :  Nous  ne  le  connoissons  pas^  mon- 
trez-le-nous,  afin  que  nous  voyions  s'il  est 
diçne  de  ce  rang.  Il  se  présenta ,  et  Hincmar 
lui  demanda  d*où  il  étoit.  Guillebert  répondit  : 
Je  suis  de  Touraine.  De  quelle  condition?  dit 
Hincmar.  Il  répondit  :  Quoique  pécheur,  je 
suis  né  libre.  Où  avez-vous  étudié  ?  J*ai  été 
mis  à  l'école  de  Tours  pour  apprendre  les  let- 
tres humaines.  Quel  ordre  avez-Tous,  et  de 
qui  Favez-vous  reçu  ?  Hérard ,  mon  père ,  que 
voilà,  m*a  donné  tous  les  ordres  jusqu'au  dia- 
conat; puis,  en  vertu  de  ses  lettres,  Erpoin 
m'a  ordonné  prêtre.  Pourquoi  éles-vous  venu 
dans  notre  province?  Mes  parents  m'ont  mis 
au  service  du  roi  avec  la  permission  d'Hérard, 
mon  archevêque.  Que  faisiez- vous  chez  le  roi? 
Je  tenois  les  registres  de  ses  revenus. 

Alors  Hincmar  dit  :  Puisque  vous  avez  été 
receveur  du  bien  d'autrui ,  écoutez  ce  qu'en 
dit  le  concile  de  Chalcédoine,  et  il  fit  lire  le  ca- 
non. Guillebert  répondit  :  Je  n'ai  point  été  re- 
ceveur ni  fait  d'exactions  sur  personne,  ou 
exercé  de  contrainte  ;  je  n'ai  fait  qu'écrire  les 
revenus  et  en  faire  le  rapport  au  roi.  On  de- 
manda à  ceux  qui  étoient  à  la  cour,  s'ils  avoient 
connoissance  que  dans  cette  fonction  il  eût  fait 
quelque  chose  indigne  du  sacerdoce.  Plusieurs 
nobles  laïques  répondirent  qu'il  n'y  avoit  rien 
fait  de  contraire  aux  canons  et  à  sa  profession. 
Hincmar  lui  demanda  encore  s'il  avoit  eu 
quelque  emploi  ecclésiastique.  Il  répondit  quil 
avoit  été  prévôt  du  monastère  de  Saint- Vaast 
d'Arras,  par  l'ordre  de  l'évéque  Jean  et  du 
consentement  des  moines,  et  il  fit  lire  les  let- 
tres de  l'évéque  Jean  et  des  moines  qui  lui 
rendoient  un  témoignage  avantageux.  Hinc- 
mar continua  :  Gomme  vous  avez  eu  une  com- 
mission du  roi ,  il  faut  savoir  s'il  n'a  point 
quelque  prétention  sur  vous.  On  rapporta  des 
lettres  avec  le  sceau  du  roi,  portant  qu'il  lui 
avoit  rendu  très-bon  compte  de  ses  commis- 
sions ,  et  qu'il  ne  lui  demanderoit  jamais  rien; 
mais  que  si  on  le  trouvoit  digne  de  l'épiscopat, 
il  demandoit  qu'on  l'ordonnât  évéque  de  Chà- 
lons.  Tout  cela  ayant  été  prouvé  par  lettres 
et  par  témoins ,  Hincmar  dit  à  l'archevêque  de 
Tours  :  Puisqu'il  est  né,  élevé  et  ordonné  chez 
vous,  et  que  le  clergé  et  le  peuple  de  Chàlons 
le  désirent  pour  évéque,  nous  demandons  votre 

Sermission  pour  examiner  avec  vous  s'il  est 
igné  de  cette  charge.  Hérard  l'accorda  très- 
volontiers. 

On  fit  asseoir  Guillebert  devant  eux ,  on  lui 
donna  le  pastoral  de  Saint-Grégoire ,  on  lui  fit 
lire  le  premier  chapitre ,  et  on  lui  demanda 
s'il  l'entendoit  et  s'il  vouloit  y  conformer  sa 
vie  et  sa  doctrine.  Il  dit  que  oui  :  on  lui  fit  lire 
le  premier  canon  du  quatrième  concile  de  Car- 
thage,  et  il  déclara  qu'il  l'entendoit  et  le  vou- 
loit observer.  On  lui  lut  l'instruction  que  le 
nouvel  évéque  doit  recevoir  de  ceux  qui  l'ont 
wdoDQé ,  et  qui  contient  les  règles  de  sa  vie  et  i 


de  sa  conduite  ;  on  lui  demanda  s'il  vouloit  s'y 
conformer ,  et  il  le  promit.  Enfin ,  on  lui  dit  de 
lire  publiquement  sa  confession  de  foi ,  de  la 
souscrire  s'il  croyoit  ainsi  ;  s'il  y  trouvoit  quel- 
que difficulté,  de  se  retirer  librement.  Il  la 
lut  et  déclara  que  c'éloit  ce  qu'il  vouloit  en- 
seigner. 

La  profession  de  foi  de  Guillebert  n'est  pas 
rapportée,  mais  nous  en  avons  une  formule  gé- 
nérale de  ce  même  temps ,  et  en  particulier 
celle  d'Adalbert,  lorsqu'il  fut  ordonne  par 
Hincmar  évéque  de  Thérouane.  Elle  com- 
mence par  l'article  de  l'église  catholique,  dap^ 
laquelle  seule  est  la  rémission  des  péchés,  et 
hors  laquelle  on  ne  peut  être  sauvé  (1).  le  re- 
çois ,  dit-il ,  avec  respect  les  six  conciles  géné- 
raux de  Kicée  contre  Arius,  de  Gonstantioi»- 
ple  contre  Macédonius,  d'Ephèse  contre  Kes- 
torius,  de  Chalcédoine  contre  Eutychès,  de 
Constantinople  contre  Théodore  et  les  autres 
hérétiques,  et  enfin,  de  Constantinople  tou- 
chant les  deux  opérations  en  Jésus-Christ.  H 
ne  parle  point  des  deux  derniers  conciles,  mais 
il  ajoute  :  Je  condamne  tous  ceux  qui  ont  été 
condamnés  par  ces  conciles,  je  reçois  la  lettre 
de  saint  Léon  à  Fia vien ,  et  le  symbole  de  saint 
Athanase  que  l'on  chante  si  souvent  dans  l'é- 
glise. Ainsi ,  je  crois  trois  personnes  en  une 
divinité.  11  explique  la  foi  de  la  trinité  et  de 
Tincamation ,  et  ajoute  :  J'anathématise  toutes 
les  hérésies  et  les  schismes  que  l'Eglise  ana- 
thématise,  et  je  reçois  tout  ce  qu'elle  reçoit. 
Je  promets  d'observer  les  canons  et  les  ordon- 
nances des  conciles,  et  particulièrement  les 
droits  de  la  métropole  de  Reims. 

Après  que  Guillebert ,  élu  évéque  de  CbA- 
lons ,  eut  été  ainsi  examiné  et  trouvé  catholi- 
que, lettré  et  digne  de  l'épiscopat,  on  Int  les 
canons  touchant  ceux  qui  sont  tirés  d'une  autre 
province,  suivant  lesquels  l'archevêque  Hinc- 
mar avec  ses  suffragants,  le  clergé  elle  peu* 
Île  de  Chàlons,  le  demandèrent  humblement 
l'archevêque  Hérard  et  l'obtinrent.  Hincmar 
avertit  Guillebert  qu'il  devoit  souscrire  sa 
profession  de  foi  qu'il  venoit  de  lire,  et  il  le 
fit  aussitôt.  Alors  on  lut  les  lettres  des  éré- 
ques,  qui,  pour  divers  empêchements,  n'a- 
voient  pu  se  trouver  à  cet  examen,  portant 
leur  consentement  à  tout  ce  qui  se  f(»t)it  caoo- 
niquement  pour  l'examen  et  l'ordination  de 
Guillebert.  Nous  avons  un  exemple  de  ces  let- 
tres d'excuse  en  celle  de  Prudence,  évéque  de 
Troyes ,  que  i'ai  rapportée  en  son  lieu ,  où  ii 
déclare  à  quelles  conditions  il  consent  à  l'ordi- 
nation d'Enée,  évéque  de  Paris  (2). 


XXXV.  Forme  de  la  consécratlOD. 

Ces  lettres  ayant  été  lues,  on  prit  jour  pour 
l'ordination  de  Guillebert,  savoir  le  cinquième 


(1)  Form.  Prom.  n.  15,        (9)  N.  14.  Sup.  I.  xux, 
n.  18.  n.  18. 
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de  décembre,  qui,  cette  année  hait  cent 
soixante-huit ,  étoit  le  second  dimanche  de  T  A- 
yenl  (1).  On  marqua  le  lieu,  savoir,  le  mo- 
naslère  de  Bréligny ,  dans  le  diocèse  de  Noy on  ; 
et  Farchevéque  Hincmar  avertit  Guillebert  de 
faire  une  confession  générale  devant  Dieu  de 
toute  sa  vie ,  pour  mieux  se  préparer  à  une  si 
grande  action.  Le  jour  venu,  Tarchevéque 
avec  les  deux  évéques,  ses  sufiragants,  Hinc- 
mar de  Laon ,  et  Odon  de  Beauvais ,  et  les  dé- 
Eatés  des  évéques  absents,  se  rendirent  au 
eu  marqué  ;  et  parce  que  le  vendredi ,  lors 
de  l'examen ,  Farchevéque  avoit  sufRsamment 
parlé  de  Télu  devant  le  peuple ,  et  que  Theure 
pressoit ,  il  ne  fit  point  de  sermon  le  dimanche, 
mais,  après  l'introït,  le  Gloria  in  excelsis^ 
la  première  oraison  de  l'Avent,  la  seconde  de 
Tordination,  et  les  litanies,  Guillebert  fut  con- 
sacré évéque.  Ensuite,  on  lut  l'épltre,  et  on 
acheva  la  messe  ;  puis  on  donna  au  nouvel  évé- 
que l'instruction  ({ui  lui  avoit  été  lue  le  jour 
précédent,  souscrite  de  l'ardievéque ,  des  deux 
évéques  et  des  députés.  Je  remarque  ici  que 
Ton  disoit,  penoant  l'Avent,  le  Gloria  in 
excelsis, 

Oq  donnoit  au  nouvel  évéque  des  lettres  de 
son  ordination  datées  du  jour  et  de  Tannée,  dont 
nous  avons  un  exemple  dans  l'acte  donné  à 
Electram,  évéque  de  Rennes,  portant  que 
le  vingt-neuvième  de  septembre  huit  cent 
soixante-six ,  il  fut  ordonné  par  Hérard ,  arche- 
vêque de  Tours,  Actard,  évéque  de  Nantes, 
et  Robert  du  Mans ,  avec  le  consentement  par 
écrit  des  autres  évéques  de  la  province  et  du 
roi  Charles  (2).  Mais  l'acte  d'ordination  d'Hé- 
denulfe,  évéque  de  Laon,  contient  de  plus  les 
instructions  que  le  métropolitain  donnoit  au 
nouvel  évéque.  Cet  acte  est  en  forme  de  lettre 
de  l'archevêque  Hincmar  au  clergé,  aux  ma- 
gistrats et  au  peuple  de  l'église  de  Laon ,  et 
l'instruction  qu'il  renferme ,  tirée  des  archives 
de  l'église  de  Reims ,  comprend  en  abrégé  tous 
les  devoirs  d'un  évéque,  avec  quelques  avis 
particuliers  contre  les  abus  de  ce  temps.  Là 
on  trouve  une  instruction  semblable  à  la  fin  du 
pontifical  romain.  La  lettre  d'ordination  d'Hé* 
denulfe  finit  par  une  exhortation  à  son  clergé 
et  à  son  peuple  de  lui  obéir,  et  est  souscrite 
par  Odon  de  Beauvais ,  et  six  autres  évéques 
de  la  province. 

Oq  voit  plus  en  détail  la  cérémonie  de 
l'ordination  des  évéques  dans  la  lettre  de  Tar- 
chcvéque  Hincmar  à  Adventius  (3).  Le  di- 
manche, les  évéques  de  la  province,  le  clergé 
et  le  peuple  doivent  se  rendre  de  bonne  heure 
an  lieu  de  l'ordination.  Tout  étant  préparé , 
les  évéques  près  de  l'autel,  revêtus  oes  habits 
sacrés,  comme  tous  les  autres  ecclésiastiques, 
Télu ,  revêtu  pontificalement,  doit  être  amené 
de  la  sacristie  par  les  premiers  du  clergé  de  sa 


(t)  N.  11. 
(t)  N.  17. 


(8)  Opusc.  43. 


cathédrale,  et  mis  à  la  demière  place  après 
les  évéques.  Le  copsécrateur  commence  la 
messe ,  et  après  l'introït  et  le  K^rie ,  il  dit  le 
Gloria  in  excelsis.  Puis  il  dit  l'oraison,  qui  est 
la  première  dans  le  formulaire  de  la  consécra- 
tion. Aussitôt,  et  avant  la  lecture  de  l'épttre, 
il  avertit  le  peuple  de  prier  pour  l'élu  et  pour 
ceux  qui  le  consacrent.  Il  le  prend  par  la 
main  \  on  commence  les  litanies ,  pendant  les- 
quelles le  consécrateur,  l'élu  et  les  évéques 
assistants  demeurent  indinés  devant  l'autel. 

A  la  fin  des  litanies ,  quand  on  dit  yignus 
Dei ,  les  évéques  se  redressent ,  et  le  consécra- 
teur prend  le  livre ,  l'ouyre  par  le  milieu  et 
le  met  sur  le  cou  de  l'élu,  toujours  incliné 
devant  l'autel,  et  deux  évéques  soutiennent 
le  livre  chacun  de  leur  côté.  Du  temps  que 
les  livres  étoient  des  rouleaux ,  cette  cérémo- 
nie étoit  facile ,  et  le  livre  ouvert  pendoit  des 
deux  côtés  comme  une  étole.  Tandis  que  Télu 
porte  ainsi  l'Evangile,  tous  les  évéques,  avec 
le  consécrateur,  mettent  la  main  droite  sur  la 
tête  de  l'élu  ;  le  consécrateur  dit  une  seconde 
oraison,  puis  une  préface ,  et  enfin  la  prière 
de  la  consécration.  Quand  il  en  est  aux  en- 
droits où  il  y  a  des  croix  marquées, <  il  prend 
à  sa  main  gauche  le  vase  du  saint-chréme, 
et  du  pouce  de  la  main  droite  il  fait  autant 
de  fois  la  croix  avec  le  saint-chréme  sur  le 
haut  de  la  tête  de  l'élu.  La  consécration  faite , 
les  évéques  lui  ôtent  l'Evangile  du  cou ,  et  le 
consécrateur  lui  met  l'anneau  au  doi^t  en  di- 
sant ce  qu'il  signifie,  savoir,  la  fidélité  pour 
^rder  le  secret  des  mystères,  n'en  découvrir 
a  ses  auditeurs  que  ce  qu'il  faut  et  en  cacher 
ce  qu'il  faut.  C'est  que  les  anciens  nortoient 
leurs  cachets  à  leurs  bagues.  Ensuite  le  consé- 
crateur lui  donne  le  bàlon  pastoral,  si^ne  du 
gouvernement ,  puis  il  lui  donne  le  baiser  de 
paix;  le  nouveau  consacré  le  donne  à  tous  les 
évéques,  et  on  lui  met  un  siège  où  il  s'assied 
selon  son  rang.  On  lit  l'épltre  uni  est  de  la  pre- 
mière à  Timolhée,  touchant  les  devoirs  des 
évéques  (1).  Pendant  l'épttre,  le  métropolitain 
consécrateur  et  les  comprovinciaux  souscri- 
vent l'acte  d'ordination ,  et  sitôt  que  la  messe 
est  finie ,  le  donnent  au  consacré  devant  l'autel 
et  se  retirent. 

Alors  le  nouvel  évéque  est  mené  ou  porté  à 
son  église  cathédrale  en  chantant  ;  et  y  étant 
arrivé  il  s'assied  dans  la  chaire  et  recommande 
au  clergé  de  le  servir  lui  et  son  église ,  chacun 
selon  son  rang.  Delà  il  va  à  la  sacristie,  et 
rintroit  étant  commencé,  il  vient  dire  la 
messe  solennelle  selon  la  coutume.  S'il  est  mé- 
tropolitain ,  ses  comprovinciaux  qui  l'ont  con- 
sacré assistent  à  cette  seconde  messe ,  à  la  fin  de 
laquelle  ils  mettent  la  lettre  d'ordination  sur 
l'autel,  d'où  ils  la  prennent  pour  la  lui  donner. 
Telles  étoient  les  consécrations  d'évêques  du 
temps  d'Hincmar  ;  et  ce  qui  m'y  parott  de  plus 
remarquable ,  sont  ces  deux  messes  séparées 

(i)Tlm,ui.  :      .^ 
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du  coDiacraDt  et  da  eonsacré  que  Ton  a  depoia 
joinlea  ensemble. 

Hiocmar  a  fait  aussi  un  traité  des  devoirs 
d'un  évéque  (1),  où  il  dit  entre  autres  choses, 
qu*il  doit  pourvoir  à  son  clergé  de  tout  le  né- 
cessaire^ tant  pour  le  spirituel  que  pour  le 
temporel,  qu'il  doit  prendre  soin  du  luminaire 
de  Féglise,  des  ornements,  de  Tentretien  et 
da  la  réparalioD  des  bâtiments ,  des  pauvres 
al  de  l'hospitalité.  C'est  que  les  biens  de  l'Eglise 
n'étoiettt  point  encore  partagés  ;  et  par  consé- 
ouent  l'èvéque  éloit  chargé  de  la  subsistance 
des  deres  «t  de  toutes  ses  antres  dépenses.  Il 
dit  encore  que  l'évéque  doit  fournir  au  roi  des 
troupes  pour  la  défense  de  l'Eglise ,  selon  son 
pouvoir  et  suivant  l'ancienne  coutume ,  pour 
rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce 
qui  eat  à  Dieu.  C'est  le  service  de  guerre  que 
veadoient  «lors  Unis  les  seigneurs  à  proportion 
de  leurs  terres,  et  dent  j'ai  souvent  parlé.  Il 
s'étend  eniaile  sur  les  usurpations  des  biena 
d*égUse,  et  défend  partknlièrement  de  toocfaer 
à  cous  de  l'église  de  Beauvais ,  sous  prétexte 
da  l'autorilé  du  roi ,  ce  qui  se  rapporte  à  la 
iManœ  de  ce  siège  apm  la  mort  d'Odon  et  à 
rintfuskm  d'Odacra. 

XXXVI.  AïïHn  a  Italie. 

A  Rome ,  le  pape  Jean  ayant  reçu  plusieurs 
plaintes  contre  Romain,  archevêque  de  Ra- 
venne,  le  cita  au  concils  qu'il  devoit  tenir  le 
vingt-quatrième  de  septembre  huit  cent  quatre^ 
vingt-un.  Il  trouvoit  mauvais ,  entre  autres 
choses,  que,  sans  son  autorité,  Romain  eût 
ordonné  un  évéque  à  Faïence.  C'est  pourquoi 
il  défendit  à  cet  évéque  d'en  faire  aucune  fonc- 
tion ,  et  donna  commission  à  un  évéque  voisin 
de  prendre  soin  de  cette  église  comme  vacanle 
en  qualité  de  visiteur.  L'archevêque  de  Ra- 
vennc  n'étant  point  venu  au  concile  de  Rome, 
7  fut  excommunié  jusqu'à  ce  qu'il  se  présentât , 
et  l'excommunication  notifiée  à  son  clergé  et 
à  son  peuple  par  une  lettre  du  quatrième  d'oc- 
tobre nuit  cent  quatre-vingt-un  ;  mais  on  voit 
par  celles  de  l'année  suivante  qu'il  étoit  récon- 
cilié avec  le  pape  (2). 

Le  couronnement  de  Tempereur  Charles 
n*avoit  encore  procuré  aucun  secours  à  Rome 
depuis  prés  d'un  an,  comme  font  voir  les 
plaintes  du  pape,  entre  autres  dans  une  let- 
tre du  onzième  novembre.  Elles  continuèrent 
1  année  suivante  huit  cent  quatre-vingt-deux, 
et  le  peuple  s'adressa  même  à  l'impératrice 
Richarde,  mais  le  tout  sans  fruit  (3). 

Le  siège  de  Genève  étant  venu  à  vaquer, 
Tempereur  Charles  fit  élire  pour  le  remplir 
un  clerc  nommé  Optandus;  mais  Otram,  ar- 
chevêque de  Vienne ,  qui  reconnoissoit  Boson 


(1)  QpniC.  4S,  to.  %  p.     ars,  ari,  SOS.  978,800,304. 
70a.  (SJ  Ep.   a09,    177,  S70, 

(S)Ep.   «71,  179,  973,     903,908. 


pour  son  roi,  refusa  de  sacrer  Optandus, 
comme  n'ayant  été  ni  <M*donné  ni  liaplisé  dana 
cette  église,  et  y  ordonna  un  autre  évéque. 
Cependant  le  pape,  pour  ne  pas  laisser  celte 
église  vacante,  et  à  la  |Nière  de  rempereur, 
consacra  lui-même  Optandus ,  et  ordonna  au 
clergé  et  au  peuple  de  Genève  de  le  recevoir, 
déclarant  toutefois  que ,  par  cette  consécration 
extraordinaire ,  il  n'entendoît  point  préjudicier 
aux  droits  du  métropolitain.  Il  écrivit  ensuite 
à  Otrana,  lui  reprochant  de  favoriser  le  iiarti 
de  Boson,  qu'il  traite  de  tyran  et  d  usurpateur, 
et  lui  ordonnant ,  sous  peine  de  déposition ,  de 
venir  à  Rome  se  justiner.  L'archevêque  a'o- 
béit  pas  ;  au  contraire,  il  fit  prendre  Optaadns 
et  le  nût  dans  une  étroite  prison.  Le  pape 
l'ayant  appris ,  lui  ordonna  de  le  délivrer  dans 
huit  jours  et  de  venir  à  Rome  se  défendre  au 
eoncile  qui  se  devoil  tenir  le  vinçt-quatriéme 
de  septembre,  indiction  preiiiière,Tan  buitcent 
quatre-vingt-deux.  Le  pape  dla  à  ce  même 
concile  Adâbert,  èvécpie  de  Maurienne,  avfc 
Bemaire,  évéque  de  Grepoble^  qu'Adal- 
bert  avoit  enlevé  à  nuiin  armée  de  son  éaiise, 
où  il  célébroit  matines,  et  l'avait  traité  indigne- 
ment (l]u 

Romain ,  archevêque  de  Raveane  y  avait  été 
sans  doute  absous  de  rexeommuoicatioB,  pui»- 

Ble  pape  n'en  fait  aucune  mention  en  lui 
vaut  le  vingt-huitième  d'aoAl  de  cette 
année  huit  eent  qiiatre-vingl-dwx ,  indictioa 
quiaaième,  en  faveur  de  deux  diacres.  Dans  les 
trois  lettres  suivantes ,  qui  sont  de  la  même 
date,  il  se  plaint  de  Maifàiert ,  ckrc  de  l'Oise 
de  Bologne,  comme  de  l'auteur  de  la  division 
entre  l'archevêque  Romain  et  son  clergé,  à 
qui  il  ordonne  de  le  prendre  et  de  le  mettre 
entre  les  mains  du  duc  Jean ,  envoyé  du  |»pe 
pour  l'amener  à  Rome  (2).  U  enjoiat  à  quatre 
autres  ducs  de  lui  prêter  oMin-forte,  sous 
peine  de  cent  pièces  d'or  chacun  d'amende, 
et  d'abstinence  de  vin  et  des  viandes  coites. 
L'archevêque  Romain  mourut  peu  de  temps 
après  ,  et  le  pape  écrivit  à  son  dergé  et  à  soo 
peuple  une  lettre  où  il  témoigiie  en  étreaiBigé, 
et  les  exhorte  à  prier  pour  lui  :  ce  qui  marque 
encore  mieux  leur  réconciliation. 


XXXVn.  Mort  de  Jean  VlII.  Mario  H,  Me. 

Le  pape  Jean  YIII  mourut  lui-même  cette 
année  huit  cent  quatre-vingt-deux,  le  auio- 
zième  de  décembre,  après  avoir  rempli  le 
saint-siège  pendant  dix  ans.  11  reste  de  lui 
trois  cent  vmgt  lettres,  où  l'on  voit  qu'il  étoit 
fort  occupé  des  affaires  temporelles  de  ritalie 
et  de  tout  Fempire  françois,  et  qu'il  pnxli- 
guoit  les  excommunications ,  en  sorte  qa Viles 
passoient  presque  en  formule  (3}.  Ilfaisoit  mo* 


(1)  Ep.  8S1,  aSS,  SQS , 
S05,  soo. 


(S)  Ep.  800,  m,90if 
303,  soi. 
(3)  ViU.tO.0|C0V> 
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dérer  les  pénitences  en  Ceiveur  du  voyage  de 
l.ome.  En  voici  an  exemple  : 

Un  nommé  Léonlard  ayant  commis  un  ho- 
micide, avoit  été  mis  en  pénitence  par  son 
évéque  ;  et  l'ayant  accomplie,  avoit  reçu  Tab- 
solation.  Ensuite  il  avoit  eu  ordre ,  avec  d'au- 
tres, de  poursuivre  des  voleurs,  à  la  charge 
de  ne  les  point  tuer  s'il  les  pouvcrit  prendre. 
£n  aywtpria  on ,  îb  lui  arrachèrent  les  yeux, 
e»  sorte  qu^il  en  mourut.  Léontard  demanda 
pénitence  à  son  évéque,  qui  lui  défendit  de 
communier  qu*i  la  mort,  de  boire  du  vin  et 
manger  de  la  chair,  excepté  les  dimanches  et 
les  fêles  ;  de  couper  ses  cheveux ,  de  se  marier, 
d«  eoQverser  avec  les  hommes,  de  commander 
à  ses  serfe  et  jouir  de  son  bien,  et  prendre  de 
fief  d'un  seigneur.  Léontard  alla  à  Rome ,  et  le 
pape  écrivit  à  son  évéque  que  la  pénitence  lui 
paroiaaoit  trop  rude  (I),  l'exhortant  à  la  mo- 
dérer^ de  peur  de  jeter  le  pénitent  dans  le  dé- 
sespoir ,  laissant  toutefois  le  tout  i  sa  discré- 
tion. On  voRici  que  Ton  méloît  quelquefois  à 
la  pénitence  des  pctaes  temporelles ,  ce  qui  la 
rendoit  odieuse.  Ce  pape  étant  oonsullé  par  les 
évéqm»  de  Germanie,  si  ceux  qui  étoient  tués 
à  la  ffuerre,  combattantcontre  ks  païens  pour 
la  religion  et  pour  Tétat ,  recevoient  la  remis- 
sijn  de  leurs  péchés,  répondit  que  ceux  qui 
mouroient  ainsi  avec  la  piété  chrétienne,  re- 
cevoient la  vie  éternelle,  et  qu'il  leur  donnoit 
rabsolution  en  tant  qu'il  en  avoit  le  pouvoir. 
Ce  fut  par  ordre  du  pape  Jean  VI 11  que  Jean-^ 
diacre  de  l'église  romaine,     et  auparavant 
moineduMpnt-Cassin,  écrivit  en  quatre  livres 
la  vie  de  s^t  Grégoire  le  granu ,  qui  avoit 
vécu  trois  cents  ans  auparavant. 

Après  1^  mort  du  pape  Jean  VIII ,  le  saint- 
siéçe  vaqua  huit  jours,  et  le  dimanche,  vingt- 
troisième  du  même  mois  de  décembre  huit 
cent  auatre-vingt-deux ,  on  élut  pour  le  rem- 
plir Marin ,  second  du  nom ,  qui  avoit  été  légat 
à  Constanllnople  et  en  Bulgarie,  et  oui  étoit 
déjà  évéque;  mais,  comme  Ton  croit,  sans 
être  attaché  à  aucun  siège,  et  seulement 
pour  travailler  à  la  mission  chez  les  Scla- 
ves  (2).  11  ne  tint  le  saint-siége  que  quatorze 
mois. 

VPCVIU.  Inilmotiop  d'Hipcoisr  an  roi  Carioman. 

Loms,  roi  de  Germanie,  étoit  mort  dès  le 
vingtième  de  janvier  de  la  même  année  huit 
cent  quatre-vingt-deux ,  et  Fempereur  Charles 
son  frère  avoit  réuni  cous  son  obéissance  toute 
la  France  orientale.  Louis,  roi  de  Neustrîe, 
mourut  le  quatrième  d'août,  laissant  à  son 
frère  Carioman  toute  la  France  occidentale  (3). 
Alors  les  seigneurs  du  royaume  prièrent  Hinc- 
mar,  comme  le  olus  ancien  évéque  d'âge  et 
d'ordination ,  de  leur  donner  des  instructions 
pour  la  conduite  de  ce  jeune  prince,  et  la  ré- 

•••  «^      ?^-    ^  (3)  An.  Fald.  S8Î.  Bcrl. 

br.   Can.  Hist.    SSi.Opusc.  14,  lo.  2,  p.SQl 
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formation  de  TEglise  et  de  l'état.  Il  lenr  en» 
voya  pour  cet  effet  deux  écrits  -  le  premier, 
adressé  aux  seigneurs,  principalement  tiré 
d*Adalard,  dont  il  parle  ainsi  :  J'ai  vu  dans 
ma  jeunesse  Adalard,  sage  vieillard ,  parent 
de  l'empereur  Charlcmaene,  abbé  de  Corbie, 
et  le  {Kremier  du  conseil  dont  j'ai  lu  et  copié  un 
mémoire  touchant  l'ordre  du  palais  (1).  11  e^ 
rapporte  ensuite  la  substance,  contenant  les 
noms  et  les  fonctions  des  officiers  du  palais  et 
tout  l'ordre  des  parlements  ou  assemblées  qui 
se  tenoient  deu%  fois  l'an  pour  le  gouverne- 
ment de  Tétat.  Le  premier  des  officiers  du  par- 
lais étoit  l'apocrisiaire  ou  arcbicbaj[)elain ,  dont 
la  fonction  depuis  le  temps  de  Clovis  étoit  exer- 
cée par  des  évéques,  qui  venoient  à  la  suite  du 
prince,  tour  à  timr  et  en  certain  temps.  De- 
puis Pépin  et  Charlemagne,  c'étoienl  lepluf 
souvent  des  diacres  et  des  prêtres ,  pour  ne  pa^ 
détourner  les  évéques  de  leur  résidence. 
Ainsi ,  sous  Pépin ,  ce  fut  le  prêtre  Fulrad , 
du  consentement  des  évéques.  Sous  Charly 
magne ,  le  même  Fulrad ,  puis  les  évêquef 
Engelram  et  Hildebolde  ^  .sous  Louis  le  dé- 
bonnaire le  prêtre  Hilduin ,  après  lui  le  prêtre 
Foulques ,  et  enfin  l'évêque  Drogon.  Ce  grand 
chapelain  avoit  sous  sa  conduite  tout  le  clergé^ 
du  palais;  avec  lui  étoit  le  grand  chancelier, 
et  sous  lui  des  secrétaires  habiles  et  fidèles , 
pour  écrire  les  lettres  du  roi.  C'est  que  W 
chancelier  et  les  secrétaires  étoient  tous  ecclé- 
siastiques (2).  Le  grand  chapelain  preooit  con- 
noissance  de  toutes  les  affaires  et  les  personnes^ 
ecclésiastiques  qui  venoient  à  la  cour  ;  et  aucun 
d'eux  n'avoit  audience  du  roi  que  par  son  ca- 
nal, encore  n'étoit-ceque  pour  ce  qu'il  n'avoit 
f)u  terminer  par  lui-même.  11  ordonnoit  dans 
e  palais  tout  cequi  regardoit  le  service  divin , 
raaministraUon  des  sacrements^  la  consolation 
des  malades ,  la  conversion  des  pécheurs ,  en 
un  mot  tout  te  spirituel. 

Le  second  écrit  d'Hincmar,  adressé  au 
évéques,  ne  contient  que  des  conseUs  pour  la 
conduite  du  jeune  roi  Carioman,  tirés  de  TE* 
criture  et  des  pères  :  dans  Tun  et  dans  lautra 
écrit  il  renvoie  souvent  au  concile  de  Fiâmes, 
et  il  joint  récrit  contre  les  ravisseuis  qa'i^ 
avoit  envoyés  au  roi  Louis.  Ces  écrits  furenik» 
d'Hincmar  (3). 


XXXJX.  Mort  d'Hincmar. 

Caries  Normands  étant  venus jusqu^àLaoi^ 
pillèrent  et  brûlèrent  tous  les  environs  ;  mais 
avant  que  de  l'assiéger,  ils  résolurent  d'aller  i 
Reims,  puis  à  Soissons  (4).  L'archevêque  lïlno- 
mar  en  fut  bien  averti ,  et  se  trouva  sans  dé- 
fense, car  la  ville  de  Reims  n'avoit  point  d^ 
murailles ,  et  il  avoit  envoyé  les  vassaux  49 


(1)  N.  19,  p.  200.  Sap.  I. 
XLV,  n.  40. 

(S)  N.   13,  U,  15,  16, 
19,  SO. 


(3)  Opusc.  15,  p.  aie. 

Opusc.  16. 

(4)  Ao.  Beik  m.  FkNl. 
lu,  Cuit. 
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son  église  au  service  du  roi  Garloman.  Il  fut 
doDC  obligé  de  sortir  de  nuit  avec  ce  qu'il  avoi 
de  plus  précieux ,  c'est-à-dire  le  corps  de  saint 
Rémy  et  le  trésor  de  l'église,  se  faisant  porter 
à  bras  dans  une  chaise,  à  cause  de  sa  foiblesse. 
Les  chanoines ,  les  moines  et  les  religieuses 
se  dispersèrent  de  côté  et  d'autre  ;  et  Farche- 
Téque  se  sauva  deçà  la  Marne,  à  Epernay. 
Un  parti  de  Normands  s'étant  avancé  jus- 
qu'aux portes  de  Reims,  ils  pillèrent  ce  qu'ils 
trouvèrent  et  brûlèrent  quelques  villages , 
mais  ils  n'entrèrent  point  dans  la  ville.  Hinc- 
mar,  ayant  séjourné  quelque  temps  à  Epernay, 
y  mourut  le  vingt-unième  de  décembre  huit 
cent  quatre -vingt-  deux,  et  son  corps  fut 
rapporté  à  Reims ,  à  léglise  de  Saint-Rémy , 
et  mis  dans  le  tombeau  qu'il  s'étoit  préparé 
derrière  celui  du  saint,  avec  l'épitapne  qu'il 
avoit  composée.  Ilétoit  fort  âgé,  et  avoit  tenu 
le  siège  de  Reims  plus  de  trente-sept  ans. 

G'étoit  alors  Tévéaue  le  plus  célèbre  de 
France;  et  ses  écrits,  dont  i'ai  fajft  mention  (1), 
au  moins  de  la  plupart,  font  connoitre  qu'il 
avoit  bien  lu  l'Ecriture  et  les  pères;  mais  il 
étoit  moins  théologien  que  canoniste,  et  sa 
principale  étude  étoit  la  discipline  de  l'Eglise , 
qu'il  maintint  avec  une  granoe  vigueur  contre 
les  entreprises  des  princes  et  des  papes  mêmes. 
Son  style  est  diffus  et  embarrassé,  son  discours 

Slein  de  parenthèses  et  accablé  de  citations ,  et 
montre  partout  plus  de  mémoire  et  d'érudi- 


tmt  long-temps. 


XL.  Ravages  deiNomands. 

Dès  Vannée  précédente ,  huit  cent  quatre- 
vingt-un  ,  les  Normands  a  voient  fait  d'étranges 
ravages.  En  Neustrie ,  ils  prirent  le  monastère 
deCorbieetlaville  d'Amiens  (2).  En  Lorraine, 
étant  entrés  par  le  Yahal,  ils  se  logèrent  à  Ni- 
mègue ,  qu'ils  brûlèrent ,  et  revinrent  au  mois 
de  novembre  sur  la  Meuse.  Ils  ravagèrent  le 

EBiys et  brûlèrent  Liège,  Maéstricht ,  Tongres, 
ambrai  ;  et,  dans  une  autre  course ,  Cologne, 
Bonne,  Zulpic,  Juliers,  et  enfin  Aix,  ou  ils 
firent  leur  écurie  de  la  belle  chapelle  de  Char- 
lemagne,  et  les  monastères  d'Inde,  de  Mal- 
medi  et  Stavelo.  Tout  cela  fut  réduit  en  cen- 
dres. Les  relip[ieux  et  religieuses  qui  se  purent 
sauver  se  retirèrent  à  Mayence ,  avec  les  corps 
saints  et  les  trésors  de  leurs  ^lises. 

Au  commencement  de  l'an  huit  cent  quatre- 
vingt-deux  ,  la  mort  de  Louis ,  roi  de  Ger- 
manie, ayant  fait  revenir  les  troupes  qu'il 
avoit  envoyées  contre  les  Normands ,  ils  cou- 
rurent les  pays  d'Ardenne.  entrèrent  le  jour 
d*Epiphanie  au  monastère  ae  Prom ,  et  après 


(t)  Snp.  Uv.  XLV,  n.  S8.        (9)  Ann.  Bert.  881.  Me- 

teiis.88i.Fuldeiis.asi. 


I  quelque  séjour  le  laissèrent  en  feu  (!].  Ils 
I  achevèrent  de  brûler  le  reste  jusqu'à  Goblentz, 
attaquèrent  Trêves ,  et  ayant  tué  une  partie 
des  habitants  et  chassé  le  reste ,  s'en  rendirent 
maîtres  le  cinquième  jour  d'avril ,  qui  étoit  le 
jeudi-saint.  Ils  y  séjournèrent  jusqu'au  jour 
de  Pâques  ;  et  ayant  ruiné  tous  les  environs , 
ils  brûlèrent  Trêves  et  marchèrent  à  Metz. 
Yala  ou  Valon,  qui  en  étoit  évéque,  s'avança 
contre  eux  imprudemment  avec  peu  de  trou- 
pes ,  et  fut  tué  dans  le  combat  ;  mais  les  Nor- 
mands, sans  aller  plus  loin,  retournèrent  avec 
un  grand  butin  (2).  En  Neustrie,  ilsavoient 
brûlé  tous  les  monastères  d'Artois  et  de  Cara- 
brésis ,  pris  Mouson  et  une  partie  du  diocèse 
de  Reims.  L'empereur  Charles,  étant  venu 
d'Italie ,  marcha  contre  eux  et  les  assiégea  dans 
le  camp  où  ils  s'étoient  retranchés,  près  du 
Rhin  ;  mais  il  se  contenta  de  faire  avec  eax  un 
traité.  Il  donna  la  Frise  et  d'autres  terres  à 
Godefroi,  un  de  leurs  rois,  qui  se  fit  baptiser 
avec  les  siens,  et  contenta  l'autre  roi,  nommé 
Sigefroy ,  par  une  grande  somme  d'argent , 
tirée  du  trésor  de  Saint-Étienne  de  Metz  et 
d'autres  lieux  saints,  laissant  à  Hugues, 
fils  du  roi  Lothaire ,  la  jouissance  des  biens 
de  l'évéché  de  Metz,  pendant  la  vacance  du 
siège. 

XLI.  Foulques,  archevêque  de  Reims. 

Celui  de  Reims  ayant  vaqué  quelque  temps 
après  la  mort  d'Hincmar,  on  fit  courir  le  bruit 
que  le  clergé  et  le  peuple  avoient  élu  un  arche- 
vêque, sans  attenare  qu'on  leur  eût  envoyé  un 
évéque  visiteur,  suivant  les  canons,  et  cette 
calomnie  étoit  venue  jusqu'aux  oreilles  du  roi. 
Pour  s'en  justifier,  le  clergé  de  Reims  écrivit 
à  Hildebolae,  évéque  de  Séissons,  et  aux  au- 
tres suffragants,  une  lettre  où  ils  déclarent 
qu'ils  n'ont  point  fait  d'élection ,  et  n'en  feront 
point  que  le  roi  ne  leur  ait  envoyé  un  visi- 
teur. La  lettre  est  datée  du  cinquième  de  fé- 
vrier, et  souscrite  par  les  chanoines  de  Notre- 
Dame,  qui  est  la  cathédrale,  les  moines  de 
Saint-Rémy,  les  chanoines  de  Saint-Bâie  et  de 
Saint-Thierry,  les  moines  d'Orbais  et  plusieurs 
vassaux  laïques.  On  élut  enfin ,  et  on  ordonoa 
archevêque  de  Reims  Foulques,  homme  très- 
noble  ,  qui ,  ayant  été  dès  l'enfance  élevé  parmi 
les  chanoines ,  en  fut  tiré  par  le  roi  Charles  le 
chauve ,  et  depuis  étoit  demeuré  au  service  des 
rois.  Etant  archevêque,  il  envoya  sa  profes- 
sion de  foi  au  pape  Marin  et  en  reçut  le  pal- 
lium.  Il  lui  écrivit  aussi  pour  obtenir  la  con- 
firmation des  privilèges  de  l'éçljse  de  Reinis, 
et  pour  lui  recommander  le  roi  Garloman ,  fai- 
sant souvenir  le  pape  qu'ils  s'étoient  vus  « 
Rome  ^  quand  Foulques  y  avoit  accompagné 
l'empereur  Charles ,  qui  dQit  être  Charla  le 
chauve  (3). 


(1)  Fttid.  88S.  Metens. 
SSS. 
(9)  BertîD,  SSt. 


(8)  Toin.8,Conc.p.Wl. 
FM.  IV,  Hist.  0,  c.  1,  ^. 
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XLII.  GapUulaires  de  GarlomaD. 

Au  mois  de  mars  de  Tannée  suivante ,  huit 
cent  quatre-vingt-quatre ,  le  jeune  roi  Carlo- 
maa  Uni  un  parlement  à  Verneuil  sur  Oise  (1), 
où  on  fit  un  capitulaire  de  quatorze  articles , 
pour  tâcher  d'arrêter  le  cours  des  pillages  qui 
alloient  toujours  croissant.  Outre  les  peines 

^     îoup*^^'' 

sert 

y  sera  soumis  pour  ne  i  avoir  pas 

péché  de  piller ,  parce  que  ces  pillages  attirent 
des  homicides ,  des  incendies  et  toutes  sortes  de 
crimes.  Pour  parvenir  à  celte  pénitence ,  Fé- 
véque  dans  le  diocèse  duquel  le  pillage  aura 
été  commis  avertira  le  coupable  par  son  curé , 
jusqu'à  trois  fois,  s'il  en  est  besoin.  S'il  ne 
vient  se  soumettre  à  la  pénitence,  Vévéque 
prononcera  conlre  lui  Texcommunication,  qu'il 
notifiera  au  seigneur  du  coupable  et  aux  évé- 
ques  ses  confrères.  Si  le  pillage  a  été  commis 
aans  un  diocèse  où  le  coupable  n'ait  point  de 
terres  en  propre  ou  en  fief,  Vévéque  1  avertira 

G r  un  de  ses  prêtres;  et,  s* il  est  obligé  de 
xcommunier,  il  le  dénoncera  à  son  seigneur 
et  à  son  évéque ,  et  aucun  évéque  ne  trouvera 
mauvais  qu'un  autre  excommunie  son  diocé- 
sain pour  ces  sortes  de  crimes.  Les  commis- 
saires da  roi ,  les  comtes  et  tous  les  officiers 
publics  prêteront  la  main  aux  évêques  pour 
rexécution  de  ce  rèçlemenl.  Quand  les  évê- 
jues  seront  obligés  de  s'absenter  de  leur  cité , 
ils  y  laisseront  des  vicaires ,  à  qui  les  opprimés 
puissent  avoir  recours ,  et ,  lors  même  qu'ils 
seront  présents ,  ils  en  établiront  dans  les  lieux 
éloignés  de  leur  résidence.  Pour  ôler  tout  pré- 
lexle  aux  pillages,  les  prêtres,  c'est-à-dire 
les  curés ,  exerceront  l'hospitalité  envers  les 
passants  (2). 


XLffl.  Alfred  le  grand,  roi  d'Angleterre. 

Pendant  que  la  France  étoit  dans  un  tel  dés- 
ordre, l'Angleterre  étoit  tranquille  sous  le 
règne  d'Alfred ,  le  plus  grand  prince  qui  por- 
tât alors  couronne.  Il  fut  le  clernier  des  cinq 
fils  d'Ethélulfe ,  roi  de  Wessex ,  et  naquit  l'an 
huit  cent  quarante-neuf.  Dès  l'âge  de  cinq  ans, 
son  père  le  déclara  roi  de  la  province  nommée 
Bémétie,  et  l'envoya  à  Rome,  où  il  fut  sacré 
par  le  pape  Léon  lY.  Deux  ans  après ,  savoir, 
l'an  huit  cent  cinquante-cinq ,  Ethélulfe ,  al- 
lant lui  -  même  à  Rome ,  y  mena  encore  le 
jeune  Alfred ,  son  fils ,  qui ,  après  la  mort  de 
ses  frères  Ethelbalde,  Ethelbert  et  Ethelred, 
fut  reconnu  roi  de  Wessex  (3). 

On  remarque  une  preuve  singulière  de  la 
piété  de  ce  dernier  roi  (4).  Les  Danois  ou  Nor- 
mands païens  ravageoient  l'Angleterre  depuis 


(1)  Tom.  2,  Cap.  p.  283. 

(2)  C.  4,  5,  6,  8,  g,7,  12. 

(3)  ViU  Alfr.jper.Spelm. 
VlUperA88er.lnU.Sap.  1. 


XLix,  n.  20. 

(4)  Asser.   p.   7,  Vilb. 
Mabnesb.  p.  24. 


long-temps;  ils  a  voient  partagé  leurs  troupes 
en  deux  :  en  l'une  étoient  deux  de  leurs  rois, 
en  l'autre  tous  leurs  ducs.  Le  roi  Ethelred  sur- 
vint avec  son  frère  Alfred,  et  partagea  aussi  son 
armée  en  deux  corps  ;  il  devoit  avec  l'un  s'op- 

Kser  aux  rois ,  et  Alfred  avec  l'autre  com- 
ttre  les  ducs.  Etant  en  présence ,  la  nuit  fit 
différer  le  combat.  Le  malin  Alfred  se  trouva 
prêt ,  et ,  voyant  que  le  roi  son  frère  ne  sorloit 
point  de  sa  tente ,  il  lui  envoya  courrier  sur 
courrier  l'avertir  que  les  païens  donnoient 
sur  eux.  Ethelred  assistoit  à  l'office  divin,  et 
manda  à  son  frère  que  jusqu'à  ce  qu'il  fût  fini , 
il  ne  sorliroit  point.  Alfred  cependant  chargea 
les  ennemis,  qui,  ayant  l'avantage  du  lieu, 
poussèrent  les  Anglois,  et  ils  étoient  prêts  à 
fuir;  mais  Ethelred,  faisant  le  signe  de  la 
croix,  s'avança  lorsqu'on  l'attendoit  le  moins, 
et  releva  tellement  le  courage  des  siens ,  qu'il 
gagna  la  bataille ,  où  fut  tué  un  des  rois  enne- 
mis ,  cinq  comtes  et  quantité  de  peuple.  Cette 
victoire  fut  regardée  comme  une  récompense 
de  sa  piété. 

Ce  fut  donc  après  sa  mort  (pi' Alfred  fut  re- 
connu roi  de  Wessex,  en  huit  cent  soixante- 
douze.  Mais  les  six  premières  années  de  son 
règne  furent  troublées  par  les  guerres  conti- 
nuelles des  Danois ,  qui  s'étant  enfin  rendus 
maîtres  de  tout  le  pays  en  huit  cent  soixante- 
dix-hnit ,  le  roi  Alfred  fut  réduit  à  se  cacher 
dans  un  bois  environné  de  marais  inaccessi- 
bles ,  et  se  retirer  chez  le  pâtre  de  ses  vaches. 
11  y  demeura  environ  six  mois ,  et  en  cette  ex- 
trémité on  dit  qu'il  fut  consolé  par  cette  mer- 
veille :  Toutes  les  eaux  étant  glacées ,  il  avoît 
envoyé  ses  gens  au  loin  chercher  quelque  pois- 
son ou  quelque  gibier  pour  subsister,  demeu- 
rant seul  au  logis  avec  la  reine  sa  femme  (1). 
Il  prit  un  livre ,  et  lisoit  quand  un  pauvre 
frappe  à  la  porte ,  demandant  l'aumône.  Le  roi 
s'adressa  à  la  reine  pour  savoir  ce  qu'ils  avoient 
à  lui  donner  ;  elle  répondit  qu'il  ne  leur  res- 
toit  qu'un  seul  pain.  Dieu  soit  béni ,  dit  le  roi , 
donnez-en  la  moitié  à  ce  pauvre.  Celui  qui  a 
nourri  cinq  mille  hommes  de  cinq  jgains  peut 
bien  faire  que  l'autre  moitié  nous  suflise.  Ayant 
ainsi  contenté  le  pauvre ,  il  reprit  sa  lecture 
et  ensuite  s'endormit. 

Pendant  le  sommeil,  saint  Culbert,  évéque 
de  Lindisfame ,  lui  apparut  et  lui  dit  :  Dieu 
m'a  envoyé  vous  dire  qu'il  est  enfin  touché  des 
peines  que  souffrent  les  Anglois  depuis  si  long- 
temps (2).  L'aumône  même  que  vous  venez  de 
faire  lui  a  été  si  agréable,  qu'il  a  résolu  de 
vous  rétablir  maintenant  dans  votre  royaume; 
et,  pour  signe  de  la  vérité  de  ma  prédiction^ 
ceux  que  vous  avez  envoyés  à  la  pêche,  non- 
obstant la  saison  contraire ,  apporteront  une 
telle  quantité  de  vivres ,  que  vous  en  serez  sur- 
pris. Le  roi ,  s'étant  éveillé,  appela  la  reine  et 
lui  raconta  son  songe  ;  elle  lui  dit  que ,  s'étant 
endormie  en  même  temps ,  elle  en  avoit  eu  un 


(1)  Ingulf.  p.W.  A»er.p.O.    (»)  Sup.  1.  XL,  n.  «. 
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lotit  àemblable.  Âlots  les  serriteurs  arrivèrent  i  accomplir  h  pénitence  imlsosée  par  Févéque. 
avec  Qti  st  grand  nombre  de  poissons,  qu'il  y    II  ?  a  droit  d'asile  et  de  franchise  dans  les 
oi  nourrir  une  armée.  é^çllses.  Le  larcin  fait  dans  Téglise ,  ou  le  di- 


aroit  de  ({uoi 

Alft'ed  apprit  peu  de  temps  aprèsqu'Hubba  , 
ùti  des  chefs  danois  qui  avoient  tué  saint  Ed- 
mond, aV^oit  été  tué  lui-même,  et  que  Ton 
tivoit  pris  le  Corbeau ,  étendard  magique,  au- 
quel les  païens  avoient  grande  confiance.  Il 
rassembla  ses  troupes  dispersées ,  surprit  les 
l)anois ,  les  défit ,  assiégea  le  reste  qui  s*étoient 
enfermés  dans  un  château ,  et  les  obligea  à  se 
l*endre  aui  conditions  qu'il  voulut  (1}  :  ce  fut 
que  leur  roi,  Guthrum,  se  feroit  baptiser,  que 
teax  qui  voudroient  l'imiter  demeureroient 
dans  le  pa^s,  et  qu'on  leur  donneroit  des 
terres  à  habiter ,  aue  les  autres  eu  sortiroient 
aussitôt.  Les  Danois  acceptèrent  ce  parti ,  Gu- 
thrum  reçut  le  bapt(^me ,  Alfred  fût  son  par- 
rain ,  et  le  nomma  Edclstan ,  nom  de  quelques 
5'  ois  anglois.  II  le  traita  magnifiquement  peu- 
ant  douze  jours, avec  les  autres  nouveaux  bap- 
Usès,  et  les  renvoya  avec  de  grands  présents. 


XLIV.  Loi!  dMlhid. 

n  donna  à  Guthram  et  aux  Danois  conver- 
tis les  deux  royaumes  d'Estangle  et  de  Nor- 
thumbre,  qui  étoient  presque  déserts  et  les 
l^os  exposa  aux  incursions  des  païens,  et  il  fit 
des  lois,  conjointement  avec  Guthmm,  pour 
Gtmtenir  ces  nouveaux  chrétiens  (2).  On  y  em- 
ploie les  peines  temporelles  pour  soutenir  l'au- 
torité des  évéques;  mais  ces  peines  ne  sont 
que  pécuniaires ,  suivant  le  génie  des  lois  bar- 
bares. On  défend  donc  la  rechute  dans  l'ido- 
lâtrie ,  les  incestes ,  les  sortilèges  ;  on  ordonne 
le  payement  des  dimes,  lobservation  des  di- 
manches ,  des  fêtes  et  des  jeûnes.  Les  clercs 
Sont  compris  dans  ces  lois,  aussi  bien  que  les 
laïques,  sans  préjudice  toutefois  des  peines  ca- 
noniques :  si  un  prêtre  combat  ou  commet  un 
Sarjure ,  un  larcm ,  un  crime  d'impureté  ;  s'il 
énonce  à  faux  une  fêle  ou  un  jeûne,  s'il  man- 
que à  aller  quérir  le  saint-chrême,  ou  à  don- 
ner le  baptême  en  cas  de  nécessité  (3). 

Le  roi  Alfred  donna  aussi  des  lois  aux  An- 
glois soumis  à  son  obéissance,  et  il  est  regardé 
oomme  le  principal  législateur  de  la  nation.  Il 
en  reste  un  recueil,  où  il  dit  qu'il  a  suivi  ce 
qu'il  a  trouvé  de  meilleur  dans  les  lois  de  ses 

S  prédécesseurs ,  Ina .  roi  de  Wessex ,  Offa .  roi 
es  Merciens ,  et  Ettielbert ,  premier  roi  diré- 
tien.  Ce  recueil  commence  par  le  Décalogue, 

Jvec  un  extrait  des  lois  mosaïques,  et  le  décret 
u  premier  concile  tenu  par  les  apûtres  à  Jé- 
rusalem (4).  Entre  ces  lois,  celles  qui  regar- 
dent la  religion  sont  les  suivantes;  Le  parjure 
est  puni  par  quarante  jours  de  prison ,  pour 


(1)  Sup  I.  tt,n.  53.As« 
m.  p.  10. 

(S)  19. 6,  tom.  0,  Conc. 
p.  3S0. 


(S)  Sap.l.  xxtvm.n.io. 

C.  S,  0»  10,  0,  10,  iU  Uy 

la.  3, 4. 

il)  c.  5,  to.  9,  Gone.  p. 
tr^.  Ati.  XV. 


manche ,  est  puni  plus  sévéreineht.  On  pour- 
voit à  la  sûreté  des  religieuses  contre  linso- 
lence  des  hommes  :  ce  qui  fait  juger  qu'elles 
n*étoient  pas  enfermées.  Déibns^  de  tirer  l'épée 
devant  un  évéque.  Le  dépôt  faite  tm  moine, 
sans  la  permission  de  TaDhé ,  est  nul ,  et  h 

Grte  tombe  sur  le  déposant  (1).  On  marque 
j  fêtes  observées  en  Angleterre,  entre  les- 
quelles on  compte  huit  Jours  du  moiâ  d'août 
avant  la  Notre-Dame,  douze  jours  à  Noël,  et 
quinze  à  Pâques. 

Dans  ce  temps  de  pait ,  et  après  ce  traité 
avec  les  Danois,  le  roi  Alfred  envoya  à  tloroe 
Sigelin,  évêque  de  Schirebume,  pour  y  por- 
ter des  oflk^ndes ,  avec  ordre  d'en  porter  aussi 
t*usque  dans  les  Indes  A  saint  Thomais.  L'évéque 
tt  heureusement  ce  grahd  voyage,  et  rapporta 
des  Indes  des  pierreries  et  des  parfums;  mais 
Il  rapporta  de  Rome  tm  trésor  plus  précieut, 
^voir,  du  bois  de  la  vraie  croix  (|ue  le  pape 
Marin  envoya  au  roi  Alfred  avec  plusieurs  au- 
tres présents;  et,  A  la  prière  du  roi,  il  affiau- 
chit  de  tribut  Tècole  que  les  AngloLs  «voient  à 
Rome  (2). 

XLV.  Mort  de  Marin.  Adrton  10,  pape. 

Ce  pape  ne  se  crut  point  obligé  4  soutenir 
ce  que  Jean ,  son  prédécesseur,  avoit  fait  ooo- 
(re  les  règles  de  l'Eglise.  Ainsi  il  condamna 
Photius,  et  rétablit  au  «contraire  dans  son  siège 
Formose ,  évêque  de  Porto.  C  est  tout  ce  que 
Ton  sait  du  pape  Marin  ^  qui  ne  Uni  le  saint- 
siège  que  quatorze  mois,  et  mourut  à  la  fin  (k 
février,  l'an  huit  cent  quatre-vinglnpiatre.  Sou 
successeur  fut  Adrien  III ,  Romain  de  nais- 
sance. Gis  de  Benott,  ordonné,  comme  Tou 
croit ,  le  dimanche  premier  jour  de  mars  huit 
cent  quatre-vingt-quatre;  il  ne  tint  le  saint- 
siège  qu'un  an  et  quatre  mois ,  et  rejeta  Plio- 
tius  oomme  avoit  fait  son  prèdéoiaseiir. 

XLVI.  Lettre  de  PhoUns  contre  la  Latins. 

Ce  fut  sous  l'un  ou  Vautre  de  ces  pafies  mie 
Photius  écrivit  une  lettre  violente  contre  les 


K3nse  à  celle  que  ce  prélat  lui  avoit  écrite  (3). 
hotius  dit  donc  avoir  appris ,  avec  doulenr, 
aue  quelques  Occidentaux  soutiennent  que  le 
Saint-Esprit  ne  procède  pas  seulement  du  pèrp, 
mais  encore  du  fils.  Il  combat  cette  doctrine, 

f)remièrement  par  la  tradition,  prétendant  qne 
e  pape  saint  l^n  a  enseigné  que  le  Saint-Ès- 


(I)  c.  1,  a,  4,5,  0,  7,  VrttMon 

tl»  10.  M.  (3»  Ap.  Bar.  an. 

(S)  Uvil.  Malm.  Reg.  Ilb.  Anct.  Novlit.  Bllil.  PP.  h 

%c.  4.  Aaser.  p.  IS.  MatUi.  817. 
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prit  ne  procédoit  que  du  père .  et  que  Léon  III 
a  déclare  la  méoie  chose  en  faisant  graver  le 
s}mbole  sans  addition  sur  deux  boucliers  d*ar- 
genti  mais  il  y  a  bien  de  la  diitéreoce  entre 
dire  que  le  Saint-Esprit  procède  du  père,  sans 
parler  du  fils ,  et  nier  ex^pressément  qu'il  pro- 
cède du  fils  (1). 

Photius  emploie  ensuite,  contre  la  doctrine 
catholique,  les  mêmes  raisonnements  à  peu 
prés  de  sa  lettre  aux  Orienlaux  écrite  sous  le 
pape  Nicolas,  et  s'efforce  de  répondre  aux 
preuves  tirées  tant  de  l'Ecriture  que  des  pèros, 
anmant  toutefois  que  quelques-uns  d'eux  ont 
dit  que  le  Saint-Esprit  procédoit  du  fils.  Enfin, 
il  fait  valoir  Tautorité  des  légats  du  pape  Jean, 
qai  ^  dans  le  concile  tenu  à  Constantinople , 
ar oient  déclaré ,  et  de  vive  voix ,  et  par  leurs 
souscriptions,  qu'ils  étoient  d'accord  sur  oe 
point  avec  les  Grecs  ;  mais  il  ne  parle  point  de 
la  lettre  du  pape  Jean  (2).  Il  conclut  que  l'é* 
glise  romaine ,  tenant  sur  cet  article  la  même 
doctrine  que  les  quatre  autres  églises  patriar- 
cales ,  ceux  qui  la  n^ettent  sont  des  enfants 
rebelles  que  tout  le  monde  doit  condamner. 

XLVn.  Ravage  des  Sarrasins  en  Italie. 

Les  Sarrasins  faisoient  toujours  de  grands 
ravages  en  Italie  (3).  Dès  le  temps  du  pape 
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Jean,  appuvés  de  l'alliance  d'Athanase,  cvé- 

3UP  ci  duc  de  Naplos,  ils  pilloienlle  territoire 
e  Bénévent,  de  Rome  et  de  Spolette  et  les 


tics  voisines,  principalement  les  églises  et  les 
monastères.  G  étoit  l'usage  des  deux  monas- 
tères du  mont  Cassin  et  de  Saint-Vincent  du 
VoUurne  de  se  visiter  de  temps  en  temps  cha- 
ritablement pour  s'entretenir  de  leur  obser- 
Tance.  Un  jour  donc  que  des  moines  du  mont 
Cassin  étoient  venus  à  Saint-Vincent,  tout  d'un 
coup  Sangdam,  chef  des  Sarrasins ,  |>arut  avec 
ses  gens;  les  moines  du  mont  Cassin,  épou- 
vantés ,  se  retirèrent  au  plus  vite  à  un  château 
Voisin  dépendant  de  leur  monastère  ;  ceux  de 
Saint- Vincent  cachèrent  tout  le  trésor  de  leur 
église ,  et ,  laissant  les  anciens  pour  la  garder, 
marchèrent  avec  leurs  serfs  au-devant  des  in- 
fidèles. 

Ils  les  rencontrèrent  près  d'un  pont,  sur  le 
VoUame,  dont  les  moines  disputèrent  long- 
temps le  passage  aux  Sarrasins  à  conp  de  pier- 
res et  avec  les  armes  qu'ils  avoient  pu  trouver  ; 
mais  quelques-uns  de  leurs  serfs,  fatigués  du 
combat,  se  dérobèrent,  allèrent  trouver  le  chef 
des  Sarrasins,  et  oflVir  de  le  mener  au  monas- 
tère s*{l  lent*  promeltoit  la  vie  et  la  liberté.  Il 
leur  promit  encore  de  plus  grandes  récompen- 
ses, et  aindi  ces  traîtres  conduisirent  une  grande 
partie  des  troupes  vers  le  monastère,  qu'ils 
environnèrent,  le  brûlèrent,  et  passèrent  au 
fil  de  répée  les  vieillards  qui  y  étoient  demeu- 


rés ,  en  sorte  que  les  miimilles  et  lé  pâté  dé 
régUse  furent  long-temps  teints  de  leur  sang. 
Les  autres  moines,  qui  combattoieni  encore , 
ne  s'aperçurent  de  la  trahison  qu'en  voyant 
le  monastère  en  feu ,  et ,  voulant  s'opposer  à 
ceux  qui  venoient  de  le  brûler,  ils  se  trouvè- 
rent enfermés  entre  les  deux  troupes  des  en- 
nemis. Ils  eu  tuèrent  beaucoup;  mais  enfin  te 
nombre  l'emporta ,  et  peu  de  moines  se  sauvè- 
rent du  massacre.  Après  le  combat ,  les  Sarra- 
sins, conduits  par  les  serfs,  fouillèrent  aux 
endroits  où  on  avoit  caché  le  trésor  de  l'élise, 
et  trouvèrent  tout  ;  ils  le  partagèrent  entre 
eux ,  et  jetèrent  dans  le  fleuve  les  provisions  de 
blé  et  de  légumes.  Comme  ils  mangeoient  dam 
la  joie  de  leur  victoire ,  Sangdam ,  leur  dMeC^ 
buvoit  dans  les  calices ,  et  se  faisoit  encense^ 
avec  les  encensoirs  d'or.  Cette  ruine  du  mo^ 
nastère  de  Saint-Vincent  arriva  le  mardi  dixiè- 
me d'octobre  l'an  huit  cent  quatre-vingt-uii. 
Les  moines  qui  restèrent  se  retirèrent  à  Ca- 
poufi ,  où ,  par  le  secours  du  prince  et  des  ci- 
toyens, ils  bâtirent  un  nouveau  monastère  eH 
rhonneur  de  saint  Vincent. 

Trois  ans  après  cette  destruction,  arrivn 
celle  du  mont  Cassin  (i).  Les  Sarrasins  établis 
sur  le  Gariglain  prirent  le  monastère  d'en  hant^ 
où  saint  Benoit  avoit  été  enterré,  le  ruinèrent 
et  le  brûlèrent  le  quatrième  de  septemtn*e  huit 
cent  quatre-vingt-quatre,  et,  le  vingt-deuxième 
d'octobre  ;  ils  prirent  de  même  le  grand  mo- 
nastère d'en  bas,  le  pillèrent  et  le  brûlèrent. 
Ils  y  tuèrent  plusieurs  moines,  et,  entre  autres, 
l'abbé  nommé  Berthaireou  Berthier,  près  Vavr 
tel  de  saint  Martin  ;  il  n'y  eut  que  relise  du 
Sauveur  qu'ils  ne  purent  brûler.  Berthier  étoit 
abbé  depuis  l'an  huit  cent  cinquante-six  ;  il 
avoit  beaucoup  orné  l'église,  et,  se  souvenant 
du  péril  où  le  monastère  avoit  été  exposé  sous 
Bassace ,  son  prédécesseur,  quand  il  pensa  être 
prb  par  les  Sarrasins (2),  il  avoit  fortifié  le  mo- 
nastère d'en  haut  de  murs  et  de  tours  comme 
un  château,  et  avoit  commencé  de  bâtir  une 
viUe  autour  du  monastère  d'en  bas;  mais  ces 
précautions  furent  inutiles.  Les  Sarrasins, 
chargés  de  dépouilles,  retournèrent  triom- 
phants à  leur  poste  sur  le  Gariglain,  et  les  moi- 
nes qui  restèrent  emportèrent  oe  qu'ils  avoient 
pu  sauver  du  trésor  et  des  titres  du  monastère^ 
et  se  retirèrent  à  Théano  sous  la  conduite  d' An- 
gelier,  leur  prévôt,  qu'ils  élurent  pour  tibbé, 
et  demeurèrent  dans  une  celle  ou  prieurs 
fondé  depuis  long-temps  en  l'honneur  de  séitit 
Benoit.  Angelier  fut  élu  quelque  temps  après 
évéque  de  'Théano  ;  et  Bertnier  est  honoré  com- 
me martyr  le  vingt-deuxième  d'octobre  (3). 

XLVttl.  Mort  d*Adrien  III.  Edenae  V,  pape. 
Le  pape  Adrien  III  se  déclara  contre  Pho- 


(I  >  Sop.  liv.  XLV,  n.  iS.        (3)  Chr.  S.  Vinc.  Duch.        (1)  Chr.  Gass.  c  U.  n.  85. 

(2)  Sud.  I.L,  n.  50.  Sup.     to.  8,  pag.  007.  Sop.  liv.        (i)  Mablll.  Act.  t.  0,  p.        (3)  Chr.  e.  M. 
p.  23.  Ut,  n.  47.  1  4ft4.Chr.0S3.  Sup.  LXI.VIU, 
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tins  oomme  son  prédécesseur  :  ce  qui  lui  attira 
des  lettres  injurieuses  de  Tempereur  Basile, 
mais  elles  ne  furent  rendues  qu  à  son  succès- 
seur.Gar  Adrien  ayant  tenu  le  saint-siége  seize 
mois ,  mourut  le  vingtième  de  juillet  huit  cent 
quatre-vingt-cinq,  étant  en  voyage  pour  aller 
trouver  l'empereur  Charles  (1).  Il  fut  enterré 
dans  Tabbaye  de  Nonantule ,  où  il  est  lion(»^ 
comme  saint.  Il  eut  pour  successeur  Etienne  V, 
Romain  de  naissance ,  fils  d'un  autre  Adrien, 
de  famille  noble  (t2).  Il  fut  instruit  parles  soins 
de  Zacharie^  son  parent,  évéque  d' Anagnia ,  et 
blibliothécaire  du  saint-sié^.  Le  pape  Adrien 
second,  voyant  ses  bonnes  inclinations,  le  tira 
de  chez  son  père,  l'ordonna  sous-diacre,  et  le 
prit  auprès dclui  dans  le  palais  de  Latran.Il  fut 
aimé  particulièrement  du  pape  Marin ,  qui 
l'ordonna  prétredu  tilredesOuatre-couronnés, 
et  Tavoit  toujours  auprès  de  lui.  Après  la  mort 
du  pape  Adnen  III ,  les  évéques,  le  dergé  de 
Rome ,  le  sénat  et  tout  le  peuple  étant  assem- 
blés pour  l'élection,  s'écrièrent  ({u'ils  vouloient 
tous  pour  évéque  le  prêtre  Etienne,  croyant 
que  par  sa  vertu  il  les  délivreroit  aes  périls 
qui  les  menaçoient  ;  car  ils  étoient  affligés  de 
sauterelles ,  de  sécheresse  et  de  famine.  Le 

Jape  Adrien  en  partant  de  Rome  y  avoit  laissé 
ean,  évéque  de  Pavie,  envoyé  de  l'empmur. 
Ils  le  prirent  avec  eux  et  allèrent  tirer  Etienne 
de  sa  maison,  où  il  étoit  avec  son  pare,  et 
rompirent  les  portes  et  remmenèrent  à  son 
éff lise  des  Quatre-couronnés ,  malgré  toute  sa 
résistance.  Car  ils  croyoient^  son  père  et  lui  ^ 
qu'ils  étoient  indignes  de  Thonneur  qu'on  Im 
vouloit  bire.  Delà  on  le  mena  au  palais  de 
Latran,  et  avant  qu'il  y  arrivât ,  il  tomba  une 
pluie  si  abondante,  que  Dieu  parut  approuver 
cette  élection.  Le  dimanche  suivant,  qui  de- 
voit  être  le  vingt-cinquième  de  juillet,  il  fut 
consacré  à  Saint-Pierre. 

Quelques  jours  après ,  il  fit  la  visite  du  pa- 
lais de  Latran  accompagné  des  évéques ,  de 
l'envové  de  l'empereur  et  du  sénat ,  afin  d'a- 
voir des  témoins  authentiques  Je  l'élat  des 
choses.  On  trouva  les  prde-meubles  pillés , 
en  sorte  oull  n'y  restoit  que  peu  de  vaisselle 
pour  les  festins  solennels  aes  papes,  et  rien  de 
toutes  les  autres  richesses.  On  trouva  même 
peu  de  chose  du  trésor  des  églises.  Pour  les 
ffreniers  et  les  celliers ,  ils  étoient  vides ,  et 
le  pape  avoit  la  douleur  de  ne  rien  trouver  à 
donner  au  clergé  et  aux  troupes ,  ni  de  quoi 
racheter  les  captifs,  ou  nourrir  les  pauvres 
pendant  la  famine  ,  (|ui  étoit  violente.  Il  eut 
donc  recours  à  son  nche  patrimoine,  et  le  dis- 
tribua libéralement.Ii  chercha  pour  ses  domes- 
tiques les  hommes  les  plus  habiles  et  les  plus 
vertueux.  A  son  dîner,  il  avoit  toujours  des 
orphelins,  qu'il  nourrissoit  comme  ses  enfants. 
Quand  ildonnoit  à  manger  aux  nobles,  il  y 
joignoit  la  nourriture  spirituelle  ;  car  on  fai- 
soit  toujours  à  sa  table  de  saintes  lectures.Il  ce- 


ci) Ptpebr.  GoDst.        (S)  Ann.  Fol.  88^  sp.  Aawt. 


lébroit  tous  les  jours  la  messe ,  et  étoit  jour  et 
nuit  occupé  de  psalmodie  et  d'oraison ,  au- 
tant que  lui  permettoient  les  besoins  de  son 
peuple,  qu'il  étoit  obligé  d'écouter  et  de  soula- 
ger. 

Les  sauterelles  qui  avoient  commencé  soos 
le  pape  Adrien,  continuant  d'affliger  tout  le 
pays,  premièrement  il  publia  qu'il  donneroit 
tant  à  quiconque  lui  en  apporteroit  on  bois- 
seau :  ce  qui  fut  exécute.  Mats  comme  ce 
moyen  ne  suffisoit  pas ,  il  alla  à  l'oratoire  de 
saint  Grégoire,  où  il  pria  long-temps  avec  lar- 
mes ;  puis  il  bénit  lui-même  de  l'eau ,  la  don- 
na aux  mansionnaires,  et  leur  dit  :  Distribuez- 
la  à  tout  le  peuple ,  pour  asperger  leurs  blés 
et  leurs  vignes ,  en  implorant  le  secours  de 
Dieu.  Partout  où  l'on  leta  de  cette  eau  ,  il  ne 

Erut  plus  de  sauterelles  ;  ce  qui  attira  tous 
\  peuples  d'alentour  à  Rome,  pour  y  cher- 
cher le  même  secours. 


XLIX.  Lettre  à  l*fmperear  Basile. 

Le  pape  Etienne  ayant  reçu  les  lettres  de 
l'empereur  Basile,  adressées  à  Adrien  son  pré- 
décesseur, y  répondit  par  une  lettre,  ou  il 
marque  d'abord  la  distinction  des  deux  puis- 
sances (1).  Gomme  vous  nous  êtes  donné  de 
Dieu,  dit-il ,  pour  gouverner  les  choses  ter- 
restres ;  ainsi  Dieu  nous  a  donné  par  saint 
Pierre  le  gouvernement  des  choses  spiriluel- 
Ics.  C'est  à  vous  à  réprimer  les  rebelles,  par 
votre  puissance ,  d'envoyer  des  troupes  par 
terre  et  par  mer,  de  rendre  justice ,  de  faire 
des  lois  ;  mais  c'est  à  nous  qu*est  confié  son 
troupeau,  d'autant  plus  excellent,  que  le  del  est 
au-dessus  de  la  terre.  Ensuite  il  ajoute  :  Kous 
nous  étonnons  qu'un  prince  aussi  éclairé  que 
vous,  ait  pu  écouter  oe  telles  calomnies  coulre 
le  pape  Marin.  Vous  dites ,  qu'il  n'étoil  pas 
évéque  ?  comment  le  savez- vous  ?  Et  si  tous 
ne  le  savez  pas,  comment  jugez-vous  de  lui  si 
témérairement  ?  Ceux  qui  disent  que  Marin 
avoit  été  évéque,  et  par  conséquent  ne  ponvoit 
être  transféré  à  un  autre  siège,  doivent  le 
prouver  clairement.  Et  quant  il  l'auroit  été, 
ce  qui  n'est  pas ,  il  auroit  pu  être  transféré 
sans  violer  les  canons.  Pour  le  montrer. 
Etienne  apporte  les  exemples  de  saint  Gré- 
goire de  mzianze,  de  saint  Mélèce  d'Antioche, 
et  de  plusieurs  autres ,  qu'il  prétend  avoir 
été  transférés  ,  mais  tous  en  Orient.  Puis  il 
ajoute  :  (^ueUe  faute  a  faite  l'église  romaine 
pour  s'attirer  de  tels  reproches  ?  Ne  vous  a- 
t-elle  pas  écrit  pour  tenir  un  concQeàConsUn- 
tinople?  Je  vous  demande  à  qui  pouvoit  elle 
écrire,  au  laïque  Photius  ?  Si  vous  aviez  uu 
patriarche ,  notre  église  le  visiteroit  souvent 
par  lettres.  Mais  hélas  I  la  glorieuse  ville  de 
Constantinople  est  sans  pasteur  ;  et  si  laffec- 
tion  que  nous  vous  portons  ne  nous  fai^i^ 

(1)  £p.  1,  tom.  9,  Gonc.  p.  800|  tom.  S,  p.  W^- 
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soafirir  en  patience  l'injure  faîte  à  notre  égli- 
se, nous  aurions  été  obligés  à  prononcer 
contre  le  prévaricateur  Photius,  qui  a  parlé 
contre  nous  si  indignement ,  des  peines  plus 
griéves  que  n'ont  fait  nos  prédécesseurs. 
Sous  ne  prétendons  pas ,  en  parlant  ainsi , 
manquer  au  respect  qui  tous  est  dû  ;  nous 
parlons  pour  notre  défense ,  et  pour  celle  du 
pape  Marin ,  qui  n'a  eu  que  les  mômes  senti- 
ments du  pape  Nicolas  ;  et  qui ,  pour  avoir 
voulu  exécuter  ses  décrets ,  a  été  traité  chez 
TOUS  avec  le  dernier  mépris  ;  jusqu'à  être  tenu 
00  mois  en  prison  ,  parce  qu'il  avoit  refusé 
de  révoquer  ce  qu'il  avoit  fait  en  plein  concile, 
devant  vous.  Au  redite,  nous  apprenons  avec 
joie  que  vous  avez  destiné  un  de  vos  enfants 
ao  sacerdoce  ;  et  nous  vous  prions  d'envoyer 
oue  flotte,  suffisamment  armée,  depuis  le  mois 
d*avril  jusqu'au  mois  de  septembre,  et  une 
garnison  pour  défendre  nos  murailles  contre 
les  courses  des  Sarrasins.  Nous  n'en  disons 
pas  davantage ,  mais  nous  manquons  môme 
d'huile  pour  le  luminaire  de  l'église. 

L.  Mort  de  Tempereur  Basile. 

Cette  lettre  n'arriva  à  Constantinople  qu'en 
huiloentquatre-vingt-six.  après  la  mort  de  l'em- 
pereur fiasile.  Depuis  qu  il  eut  perdu Constan- 
tio,  son  Gis  aine ,  son  affection  et  ses  espérances 
passèrent  sur  Léon ,  son  second  flls ,  qu'il  avoit 
eu  d'Eudoiie,  et  fait  couronner  dès  l'an  huit 
cent  soixante-dix  (1).  Ce  jeune  prince  ne  pou- 
vant souffrir  le  crédit  de  Sanlabaren,  et  l'af- 
feclion  que  l'empereur  lui  portoit,  en  railloit 
souvent ,  et  en  parloit  comme  d'un  séducteur 
qui  abusoit  de  la  conflance  de  son  père.  Santa- 
baren  l'ayant  appris,  dissimula  son  ressenti- 
ment ,  et  dit  à  l^n ,  comme  lui  donnant  un 
conseil  d'ami  :  A  l'âge  que  vous  avez,  quand 
vous  suivez  l'empereur  votre  père  à  la  cam- 
pagne, vous  devriez  porter  de  quoi  le  défendre 
au  besoincontreles  botes,  ou  contre  quelque  en- 
nemi secret.  Sans  doute  ciu  il  n'étoit  pas  d'usage 
chez  eux  de  porter  d'épce  hors  la  guerre. 
Léon  donna  dans  le  piège ,  et  suivant  son  père 
à  la  chasse,  il  portoit  un  couteau  caché  dans 
ses  brodequins.  Sanlabaren  alla  dire  à  Tempe- 
reur  Basile  :  Votre  fils  Léon  veut  vous  ôter  la 
vie  ;  si  vous  en  douiez ,  faites-lui  quitter  ses 
brodequius.  Comme  ils  furent  sortis  ensemble 
à  Tordinaire,  l'empereur  feignit  d'avoir  besoin 
d'un  couteau ,  et  le  demanda  avec  empresse- 
ment. Léon,  qui  ne  se  doutoit  de  rien ,  tira  le 
sien  ;  et  Basile  le  tenant  pour  convaincu ,  le  fit 
mettre  en  prison,  luiôta  les  brode<^uins  rouges, 
qui  étoientla  marque  de  la  dignité  impériale  ;  et 
Sanlabaren  l'exciloit  à  1  ui  faire  crever  les  yeux . 
PhotiU4  et  le  sénat  l'en  em[)ôchèrenl  ;  mais 
Léon  demeura  en  prison ,  nonobstant  les  fré- 
quentes sollicitations  du  sénat. 
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Un  jour  que  l'empereur  donnoit  à  quelques* 
uns  d'entre  eux  un  festin  solennel,  un  porroquet 
qui  étoit  en  cage  dans  la  salle,  répéta  plusieurs 
fois,  à  son  ordinaire  :  Aye,  ayc,  seigneur 
Léon.  Les  assistants  eu  furent  sitouchés ,  qu'Us 
ne  pouvoient  manger^  et  ^empereur  leur  en 
ayant  demandé  la  cause,  ils  répondirent  :  Cet 
animal  sans  raison  nous  reproche  notre  peu 
d'affection  pour  Je  prince.  S'il  est  coupable , 
nous  serons  les  premiers  à  le  punir  ;  s'il  est 
innocent,  jusqu'à  quand  laisserez- vous  préva« 
loir  la  calomnie?  L'empereyr ,  attendri  par  ce 
discours ,  dit  qu'il  y  penseroit  ;  et  peu  de  temps 
après ,  écoutant  les  sentiments  de  la  nature , 
il  tira  son  fils  de  prison ,  le  fit  venir  devant 
lui ,  et  le  rétablit  dans  sa  dignité.  L'empereur 
Basile  ne  servécut  pas  long-temps,  et  mourut 
le  premier  jour  de  mars  huit  cent  quatre-vingt- 
six,  ayant  régné  un  an  avec  Michel  son  prédit 
cesseur,  et  seul  dix-huit  ans  et  demi  (I).  11  eut 
grand  soin  de  l'ornement  des  églises;  et  on  en 
compte  jusqu'à  quarante-deux  qu'il  fit  bâtir 
ou  réparer  à  Constantinople  et  aux  environs  ; 
entre  lesquelles  est  celle  qu'il  fit  de  neuf,  en 
l'honneur  de  Jésus-Christ,  de  l'ange  Gabriel , 
et  du  prophète  Elle ,  de  la  vierge ,  et  de  saint 
Nicolas.  Le  toit  étoit  de  cinq  dômes  couverts 
de  cuivre,  les  murailles  en  dedans  revêtues 
de  marbre  :  les  tables  d'autel ,  et  les  balustrades 
d'argent  doré ,  le  pavé  de  marbre  de  pièces  de 
rapport.  Dans  la  cour ,  devant  la  principale 
porte  au  couchant,  étoient  deux  fontaines  de 

f)ierres  exquises  et  magnific|uement  ornées  ;  à 
a  porte  du  septentrion  étoit  une  galerie  cou- 
verte, dont  le  plafond  étoit  orné  de  peintures 
de  martyrs  ;  au  midi ,  entre  l'église  et  le  palais , 
étoit  une  grande  place,  où  l'empereur  jouoit 
à  la  paume  à  cheval  ;  derrière  l'église  étoit  un 
jardin.  Ainsi  on  gardoit  encore  l'ancien  usage 
de  mettre  de  grands  espaces  entre  les  églises  et 
les  bâtiments  profanes.  On  peut  prendre  une 
idée  des  peintures  de  ce  temps-là ,  par  un  ma- 
nuscrit de  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  que  l'on 
garde  à  la  bibliothèque  du  roi. 

Je  ne  sais  si  on  ne  regardoit  point  comme 
des  effets  du  zèle  de  Basile  pour  la  religion ,  les 
cruautés  contre  les  infidèles  ;  car  l'empereur 
Constantin ,  son  petit-fils ,  qui  a  écrit  sa  vie,  ou 
plutôt  son  éloge,  remarque  qu'ayant  pris  plu- 
sieurs musulmans  de  l'Ile  de  Crète,  il  leur  fit 
souffrir  divers  supplices  (2).  Il  y  en  eut  qu'il 
fit  écorcher  entièrement,  principalement  des 
renégats  ,  disant  qu'il  ne  leur  ôtoit  que  le 
baptême ,  auquel  ils  avoient  renoncé.  A  d'an- 
tres il  faisoit  seulement  enlever  des  lanières  de 
la  peau ,  depuis  la  tôte  jusqu'aux  talons.  Il  en 
faisoit  élever  d'autres  avec  des  poulies,  pour 
les  plonger  dans  des  chaudières  de  poix,  disant 
que  ce  baptême  leur  convenoit.  Il  prétendoit 
par-là  se  rendre  terrible  à  la  nation.  On  a  cru 
que  l'empereur  Basile  Macédonien  avoit  le 
—   '■- ■     ■  ■  -■    ■  -  »■■.■■  —        ■■     ■■■■■■■■■i^ 

(1)  S«p.  I.  Li,  n.  5.  0.        (2)  N.  16. 
77,  8t. 
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premier  fait  reca«Uir  le  méiiologc  des  Grecs , 
qui  est  oomiiie  le  martyrologe  des  Latins  ;  mais 
c'est  Temperëur  Basile  Porpbyrogénèle,  qui 
r^pioit  cen^  cinquante  ans  après  (i). 


LI.  Léon  le  pbUosophe  chane  PboUai . 

Léon  y I  succéda  à  son  père  Basile  Macédo- 
nien ,  et  réffna  vingt-cinq  ans.  Son  amour  pour 
les  lettres  le  Gt  nommer  le  sage  ou  le  pnilo- 
sophe  (2).  Dès  la  première  annâ  de  son  r^ne, 
il  envoya  à  Saintc^phie  deux  de  ses  principaux 
officiers,  qui,  étant  montés  sur  Tambon,  lurent 
publiquement  les  crimes  de  Pfaotius,  le  chas- 
sèrent du  siège  patriarcal ,  et  remmenèrent  en 
exil  au  monastère  des  Arméniens.  On  mit  à  sa 
place  Etienne  Syncelle,  frère  de  l'empereur, 
qui  fut  ordonné  vers  la  fête  de  Noël  huit  cent 
quatre-vingt-six,  par  Théophane  protothrône, 
c'est-à-dire  archevêque  de  Césaree  en  Gappa- 
doce,  qui  étoit  le  premier  siège  dépendant  de 
Gonstantinople.  Etienne  tint  le  siège  de  Con- 
slantinople  six  ans. 

Ensuite  l'empereur  Léon  envoya  à  Euchaîte, 
dont  Théodore  Santabaren  étoit  évéque ,  et  le 
Gt  amener  à  Gonstantinople  ;  car  on  l'assura 

!pe  Photîus  et  Théodore  avoient  résolu  de 
aire  empereur  un  des  j[)arents  de  Photius.  On 
les  mit  tous  deux  en  prison,  mais  séparément, 
et  l'empereur  envoya  des  commissaires  pour 
leur  faire  leur  procès.  Ils  Grent  venir  Photius, 
et  l'ayant  fait  asseoir  dans  un  siège  honorable, 
s'assirent,  et  commencèrent  l'instruction  du 
procès.  André,  domestique,  lui  demanda: 
Seigneur,  connoîsscz-vous  l'abbé  Théodore? 
Photius  reprit  :  Je  ne  connois  point  l'abbé  Théo- 
dore. II  vouloît  dire,  qu'il  étoit  archevêque 
et  non  plus  abbé  ;  au  lieu  qu'André  ne  le  con- 
noissoit  point  pour  évéque,  étant  ordonné  par 
Photius.  André  répondit  :  Vous  ne  connoissez 
pas  Tabbé  Théodore  Santabaren?  Photius  ré- 
pondit :  Je  connois  le  moine  Théodore,  évéque 

aEuchaïte.OnleGt  venir,  et  Andrèluidit:L'em« 
pereur  vous  demande,  où  est  son  argent  et  ses 
effets  ?  Santabaren  répondit  :  Ib  sont  où  les  a 
mis  l'empereur,  qui  régnoit  alors.  Maintenant, 
puisque  i  empereur  les  demande,  il  a  le  pou- 
voir de  les  reprendre.  André  ajouta  :  Dites, 
qui  vouliez-vous  faire  régner,  quand  vous  con- 
seillÂtes  aupëre  del'empereur  de  lui  faire  perdre 
les  yeux  ;  étoit-ce  votre  parent  ou  celui  du  pa* 
iriarche?  Santabaren  dit  :  Je  ne  sais  rien  de  ce 
dont  vous  m'accusez.  Etienne,  maître  des  of- 
fices ,  qui  étoit  aussi  des  commissaires ,  lui 
dit  :  Gomment  donc  avez-vous  fait  dire  à  l'em- 
pereur que  vous  en  convaincriez  le  patriarche  7 
Alors  Santabaren  se  jeta  aux  pieds  de  Photius, 
et  lui  dit  :  Je  vous  conjure ,  seigneur,  au  nom 
de  Dieu,  de  me  déposer  premièrement ,  et  quand 
vous  m'aurez  dépouillé  du  sacerdoce ,  qu'on  me 


(1)  Léo.  Allât,  de  Libr. 
Ecdes.  p.  S8. 


punisse  comme  un  malfailear.-  Je  n'ai  jamais 
fait  dire  eela  à  l'ejnpereur.  Photius ,  pour  idod- 
tr»*  qu'il  étoit  persuadé  de  son  innocence,  Al 
Par  le  salut  de  mon  àme ,  seigneor  Théodore, 
vous  êtes  archevêque,  et  en  ce  siècle  et  en 
l'autre.  André  dit  en  colère  à  Théodore  :  Qooi. 
abbé,  vous  nem'avei  pas  chargé  de  direi 
l'empereur  que  vous  en  oonvaiocriez  le  |Nh 
triaraie?Tliéodoreniaqu'ilensiitrieD.  Ibfiral 
leur  rapport  de  cet  interrogatoire  à  l'empe- 
reur, qui  entra  dans  une  furieose  colère,  de 
n'avoir  point  de  preuve  suflSsanle  contre  Pho- 
tius. Il  nt  fouetter  violemment  Santabaren, et 
l'envoya  en  exil  à  Athènes  ;  ensuite  lui  Gta^ 
ver  les  yeux ,  et  le  relégua  en  Naiolie.  Mas 
plusieurs  annéai  après,  il  le  rappdaiCoo- 
stantinople,  et  lui  uonna  une  pension sar  ooe 
église.  Il  y  vécut  encore  long*iem|M,ctiie 
mourut  que  sous  le  rè^  de  Constantia  et  de 
sa  mère  Zoé ,  c'est-à*dure  après  l'an  oeof  ceot 
douze. 

Ln.  LHtre  de  SiylleB  a«  pipe 

Cependant  l'empereur  Léon,  ayant  reçu  la 
lettre  du  pape  Etienne  adressée  à  son  père,  ap- 
pela Stylien ,  métropolitain  de  Néooésarée  daos 
rEuphratésie,  surnommé  Mapa,  et  tous  les 
autres  évéques,  abbés  et  clercs,  que  Photius 
avoit  persécutés ,  et  leur  dit  (1):  Je  n'oblige 
plus  personne ,  comme  vous  voyez ,  k  commo- 
niquer  avec  Photius,  puisaue  je  l'ai  chassé: 
au  contraire  je  vous  prie  de  vous  réunir  au 
patriarche  mon  frère .  afin  qu'il  n'y  ait  qu'un 
troupeau.  Mais  comme  il  a  été  ordonné  diacre 
par  Photius ,  si  vous  ne  voulez  pas  faire  cette 
réunion  sans  Tautorité  des  Romains ,  par  qui 
Photius  aété  déposé  ;  venez ,  envoyons  a  Rome, 
et  écrivons  ensemble  au  pape,  pour  loi  de- 
mander dispense  etateolution,en  faveorde 
ceux  que  Photius  a  ordonnés.  L'empereur 
écrivit  donc  au  pape,  et  Stylien  en  m^mc 
temps ,  au  nom  de  tous  les  évéques ,  les  ciera 
et  les  moines;  et  nous  avons  cette  lettre  [X- 
Stylien  y  raconte  nettement  et  snccinctemenl 
toute  rhistoireduschismedePhotius^oommec- 
çant  à  la  condamnation  de  Gr^oîre  de  Sjn- 
cuse ,  qu'il  dit  positivement  avoir  été  coDflmé 
par  le  pape  I^n  lY ,  et  par  Bcnott  sonsucccs- 
seur  ;  mais  il  en  faut  plutôt  ardre  les  lettre 
du  pape  Nicolas ,  que  j  ai  suivies  (3):  Stjliendit 
avoir  été  de  ceux  qui  s'opposèrent  dès  le  oom- 
mencement  à  l'intrusion  de  Photius,  et  n'aToir 
jamais  depuis  communiqué  avec  lui.  Il  l'accuse 
d'avoir  procuré  la  mort  d'Ignace,  par  ^ 
moyen  de  quelques  scélérats  ^  et  de  s*étre  bit 
mettre  en  possession  de  l'éB^lise  à  main  année. 
Nos  confrères ,  dit-il ,  céfébroient  les  saints 
mystères  à  Sainte-Sophie  mais  le  voyant  en- 
trer impudenunent  dans  le  sanctuaire,  ils  lais- 
sèrent la  liturgie  imparfaite  et  s'enfuirent. 


(8)  Leon.Vilan.a.fiim. 
Mag.  n.  1.  Les  Gramni.       1 


(1)  Tom.   8,  Gonc.  p. 
1895,  E. 
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(8)  Snp.  lif .  li  ■•  > 
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Elensuile:  Comme  il  vit  que  plusieurs  no 
Yuuloient  poiol  io  recevoir  sans  le  consente- 
ment du  siège  de  Rome ,  il  s'adressa  à  Paul  el 
Eugène,  que  le  pape  Jean  avoii  envoyés  au  pa- 
trivche  Ignace  pour  TafEaire  de  Bulgarie;  et 
par  ses  pi^nts  et  les  menaces  de  Tempereur, 
il  les  obligea  à  dire  publiquement  qu'ils 
étoieat  venus  pour  anathématiser  Iffnace  et  dé- 
clarer PhoUus  patriarche  (1).  De  plus,  il  éori- 
Tîl  des  lettres  au  nom  dl^ce  et  de  ses  con- 
frères ,  par  lesquelles  il  pnoit  le  pape  de  rece- 
Tûir  Pbotius,  et  dies  furent  envoyées  à  Rome. 
C'est  povirqttoi,  le  prêtre  Piare  étant  venu  à 
GoDStantinople ,  déclara  avec  Paul  et  Eugène 
que  Photius  avoit  été  reçu  par  le  saint-siége. 
Et  ensuite:  Or ,  comme  nous  savons  que  c'est 
TOUS  qui  devez  nous  redresser  et  nous  régler, 
nous  TOUS  prions  d'avoir  pitié  d'un  peuple  qui 
o'a  pas  reçu  sans  une  raison  plausible  l'ordi- 
Dation  de  Photius ,  mais  sur  l'autorité  de  vos 
légats;  premièrement  de  Rodoalde  etdeZacha* 
rie,  et  ensuite  de  Paul  et  d'Eugène.  Ne  per- 
mettez pas  qu'une  multitude  innombrable  pé- 
risse avec  Photius.  C'est  la  coutume  de  1^ 
^lise.  Le  concile  de  Chalcédoine  déposa  Dios- 
rare  2  comme  chef  de  l'hérésie  et  meurtrier  de 
Fkvien  ;  mais  il  reçut  à  pénitence  ceux  qu'il 
ivoit  ordonnés  ou  séduits.  Le  second  concile 
deNicée  condamna  les  auteurs  de  l'hérésie  des 
iooooclasias ,  et  reçut  à  pénitence  leurs  secta* 
(ears.  Vous  en  devez  user  de  même,  et  avoir 
pitié  d'un  peuple  réduit  au  désespoir. 
Le  pape  Etienne  ayant  reçu  cette  lettre,  ré* 

K dit  :  II  ne  faut  pas  s'étonner  si  vous  avez 
ni  de  l'Eglise  le  malheureux  Photius ,  qui 
Test  joué  delà  croix  de  Notre  Seigneur.  Il  veut 
iire,  qu'il  a  violé  ses  serments  et  ses  souscrip- 
ioDs  accompagnées  d'une  croix  :  ce  qui  passoit 
)our  une  espèce  de  sacrilège  (2).  Le  pape  con- 
me  :  Nous  avons  trouvé  la  lettre  de  Tempe- 
tnir  fort  différente  de  la  vôtre.  Car  elle  porte 
pie  PlK)tius  a  embrassé  la  vie  solitaire  et  re- 
loocé  au  siège  par  écrit:  ce  qui  nous  met  en 
Dcertitude;  puisqu'il  y  a  grande  différence 
nlre  renoncer ,  et  être  chassé.  Or  comme  nous 
le  pouvons  rendre  aucun  jugement  sans  une 
iformation  exacte ,  il  faut  que  les  deux  par- 
ies envoient  des  évéques^  afin  que  nous  puis- 
ions prononcer  ce  que  Dieu  nous  ordonnera, 
iar  l'église  romaine  est  le  modèle  des  autres 
flises ,  et  ses  décrets  doivent  demeurer  éter 
dlement.  L^  Orientaux  nesatisfirentque  trois 
tu  après  l'ordre  porté  par  cette  lettre. 


LDI.  Lettres  de  Fcnliiues  ao  pape. 

Cependant  le  pape  Etienne  écrivit  à  Poul- 
ies, archevêque  de  Reims  (3),  comme  avoient 
it  Marin  et  Adrien,  ses  prédécesseurs,  le  con- 
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(1)  P.  tioa. 

(S)  To.  S.CODC.  p.  1407, 
D.  0,  p.  373.SQP.I.XLVI, 


n.  S5. 

(3)  Fold.  1.  LV,  C.  1. 


solani  au  milieu  do  sesafflictions,  et  le  traitant 
de  frère  et  d'ami.  Foulques  de  son  coté  écrivit 
au  pape  une  lettre  pleine  de  rcmerclmeuts , 
témoignant  qu'il  seroit  allé  lui-même  le  voir^ 
s'il  n'eût  été  environné  de  païens  ;  mais  quila 
n'étoient  qu'à  dix  milles  de  Reims,  et  assied 
geoient  Paris.  Ce  qui  montre  que  cette  lettre 
etoit  au  plus  tôt  de  l'année  huit  cent  quatre- 
vingt-six.  Foulques  ajoutoit  que  cette  désola^» 
tion  du  royaume  duroit  depuis  huit  ans  :  en 
sorte  qu'on  n'osoit  s'écarter  tant  soit  peu  hors 
des  châteaux.  Il  disoit  avoir  appris  que  dea 
méchants  f(Mrmoient  des  entreprises  contre  le 
pape ,  et  qu'il  eût  été  à  son  secours  s'il  eût  été 
possible,  assurant  que  lui  et  toute  sa  famille 
étoient  fort  attachés  au  pape,  entre  autres  Guy, 
duc  de  Spolette ,  son  allié ,  que  le  pape  avoit 
adopté  nour  son  fils.  Que  roGEre  faite  par  le  pape 
de  connrmer  les  droits  de  son  Eglise,  l'attachoit 
encore  plus  à  lui  étrQ  fidèle  avec  ses  su&aganta» 
Que  l'église  de  Reims  avoit  toujours  été  ho- 
norée par  les  peuples  plus  que  toutes  celles 
des  Gaules ,  comme  en  ayant  reçu  la  primatie 
de  saint  Pierre,  qui  lui  avoit  envoyé samt  Sixte 
pour  premier  èvèque^  et  que  le  pape  Uormisdaa 
avoit  fait  saint  Rémv,  son  vicaire  dans  les  Gau» 
les.  ajoutant  la  confirmation  de  ses  privilèges 
accordés  par  Marin  et  par  Adrien  lit.  Enfin  il 
prioit  le  pape  de  presser  les  archevêques  de 
Sens  et  de  Rouen ,  pour  excommunier  Ermen-* 
froy,  usurpateur  d'un  monastère  fondé  par 
Rampon,  frère  de  Foulques ,  qui  en  avoit  déjà 
écrit  aux  deux  papes  précédenis. 

Entre  plusieurs  autres  lettres  que  s'écrivi* 
rent  le  pape  et  l'archevêque  de  Reims,  il  y  en 
eut  une  du  pape,  tant  à  lui  qu'à  Aurélien  de 
Lyon  et  aux  autres  évéques  des  Gaules ,  sur 
les  plaintes  de  l'église  de  Bourges ,  contre  l'in- 
vasion de  Frotaire,  archevêque  de  Bordeaux. 
Car  on  soutenoit  que  le  pape  Jean  ne  lui  avoit 
accordé  le  siège  de  Bourges  que  par  provision, 
pour  autant  de  temps  que  Bordeaux  seroit  oo« 
cupé  par  les  Barbares.  Le  pape  Etienne  or- 
donne donc  aux  archevêques  d'obliger  Frotaire 
à  retourner  à  son  siège ,  sous  peine  d'ana'» 
thème ,  s'il  n'obéît. 

LIV.  Normands  devant  Paris. 

Ce  n'étoit  pas  sans  sujet  que  Foulques  se 
plaignoit  des  Normands.  Jamais  ils  ne  firent 
en  France  de  plus  grands  ravap^es  (1  ).  Dès  l'an 
née  huit  cent  quatre-vingt-trois,  au  mois  d'oc 
tobre ,  ils  entrèrent  dans  le  Tiérache  et  passé  - 
rent  la  rivière  d'Oise.  Quoique  le  roi  Carloman 
les  eût  battus ,  ils  ne  laissèrent  pas  d'avancer 
jusau'à  Yermand ,  et  brûlèrent  Saint-Quentin 
et  Notre-Dame  d'Arras.  Ensuite  ils  se  mirent 
sur  la  Saône,  et  ayant  contraint  le  roi  et  son 
armée  à  se  retirer  en-deçà  de  l'Oise ,  ils  établi- 
rent à  Amiens  leur  quartier  d'hiver.  De  là , 

^■^^^^B^^^— M^BV^i^^M^— ^v^B^^B»^— M— ^p^aa'^MiaM.i^'-.vWB.v.^m^K^ma^B^ 

(1)  Chr.  de  Norm.  Gat.  Dacb.  to.  %,  p.  5S7.  * 
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ils  fâisoionl  des  courses  rontinaelles,  renver- 
sant les  églises,  brûlant  les  villages,  prenant 
les  chrétiens  captifs ,  tuant  les  autres  ;  en  sorte 

3UC  les  chemins  étoienl  semés  de  corps  morts, 
e  clercs ,  de  nobles ,  d'hommes ,  de  femmes , 
d*cnfants.  Plusieurs  chrétit-ns  renonçoient  à 
leur  religion  pour  se  joindre  aux  Normands, 
ou  du  moins  se  metloient  sous  leur  protec- 
tion (i).  Enûn,  on  traita  avec  eux ,  et  on  leur 
donna  douze  mille  livres  pesant  d'argent, 
moyennant  quoi  ils  se  retirèrent  au  mois  de 
novembre  huit  cent  quatre-vingt-quatre  ;  une 
partie  alla  passer  la  mer  à  Boulogne,  l'autre 
alla  prendre  son  quartier  d'hiver  à  Louvain , 
au  royaume  de  Lolhaire.  Pour  leur -fournir 
eette  grosse  contribution ,  on  dépouilla  les 
églises  et  leurs  serfs.Mais  peu  de  t(*mps  après, 
le  roi  Carloman  (ut  blessé  à  la  chasse,  et  mou- 
rut le  sixième  de  décembre  huit  cent  quatre- 
vingt-quatre  ,  dans  la  dU^huitième  année  de 
son  ûge,  et  la  sixième  de  son  règne  (2).  Les 
Normands  Tayaut  appris  revinrent  aussitôt 
dans  le  rtjyaume  ;  et ,  comme  les  seigneurs  se 
plaignirent  qu'ils  ne  gardoient  pas  leur  p.irole, 
ils  répondirent  qu'ils  n'avuient  traité  qu'avec 
le  roi  Carloman ,  et  que  son  successeur  leur 
devoit  donner  une  pareille  somme ,  s'il  vouloit 
qu'ils  le  laissassent  en  repos.  Les  seigneurs, 
épouvantés  de  celte  réponse ,  envoyèrent  offrir 
leur  obéissance  à  l'empereur  Charles,  qui  vint 
en  France  et  y  fut  reconnu  roi  ;  mais  il  re- 
tourna aussitôt  en  Allemagne. 

Les  Normands ,  profltant  de  l'occasion ,  re- 
commencèrent leurs  ravages  ;  et  les  François, 
pour  les  arrêter,  fortifièrent  quelques  places 
sur  les  rivières  ;  entre  autres  Pontoise ,  que 
les  Normands  assiégèrent  en  novembre  huit 
cent  quatre-vingt-cinq ,  et  l'ayant  prise  par 
composition,  la  brûlèrent  (3).  De  là,  ils  marchè- 
rent à  Paris,  voulant  remonter  la  Seine  et 
passer  outre.  Ils  avoient  tant  de  barques  que 
la  rivière  en  étoit  couverte  plus  de  deux  lieues 
durant,  en  sorte  qu'on  ne  voyoit  point  l'eau. 
Leur  roi  Sigefroy  alla  trouver  Gozlin,  évéque 
de  Paris ,  lui  disant  qu'ils  ne  demandoient  que 
le  passage  (4..  L'évéque  répondit  que  l'empe- 
reur ChBirles  leur  avoit  confié  cette  ville,  et 
qu'ils  la  lui  garderoient.  Paris  n'étoit  encore 
que  Vile  qui  garde  le  nom  de  cité  :  on  y  en- 
troit  par  deux  ponts ,  le  grand  pont,  aujour- 
d'hui le  Pont-au-Change,  le  Petit-Pont,  qui 
n'a  point  changé  de  nom  :  chaque  pont  étoit 
gardé  en  dehors  par  une  tour ,  et  à  la  place  de 
C3S  tours  ont  été  bâtis  depuis  les  deux  Ghâte- 
lets.  Les  Normands  voulant  donc  se  rendre 
maitres  de  la  rivière,  attaquèrent  la  tour  du 
grand  pont  à  plusieurs  reprises  pendant  plus 
de  deux  mois  ;  mais  ils  furent  toujours  repous- 
sés par  Odon  ou  Eudes,  comte  de  Paris,  et 
Robert,  son  frère,  l'évéque  Gozlin  et  son  neveu, 


Cl;  Fulco.  ap.  Flod.  iv,        (:i)  Chr.  Norm. 
.5.  (4)  Abbo.  de  Bell  Paris. 
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Fabbé  Ehole ,  qui  oombatUrient  en  personne. 
Les  Normands  cessèrent  leurs  assauts  le  der- 
nier jour  de  janvier  huit  cent  quatre-vingt-six, 
tenant  néanmoins  toujours  la  ville  bloquée  jus- 
qu'à Tannée  suivante,  où  l'emiiereur  Charles, 
ayant  deux  fois  envoyé  au  secours  de  Paris,  y 
vint  lui-même  avec  une  grande  armée,  elfit 
avec  les  Normands  une  paix  honteuse.  Uésé- 
que  Gozlin  mourut  avant  la  fin  du  siège,  et 
Aschiric  lui  succéda.  Le  détail  de  oe  siège  fol 
incontinent  après  décrit  en  vers  latins  ,  par 
Abbon,  moine  de  Saînt-Germaîn-des-Prés , 
qui  avoit  été  présent  ;  mais  la  rudesse  de  soq 
style  le  rend  très-difficile  à  entendre.  Il  y  a(« 
tnbue  la  délivrance  de  Paris  aux  saints  ses  pro- 
tecteurs ,  entre  autres  sainte  Geneviève  et 
saint  Germain  (1). 

Pendant  ce  siège  les  Normands ,  ne  pouvant 
avoir  le  passage  de  la  Seine  (S),  trouvcreot 
moyen  de  traîner  leurs  barques  par  terre  plus 
de  deux  mille  pas,  et  les  ayant  remises  à  r^an 
au-dessus  de  Paris,  ils  remontèrent  la  rivière 
de  Seine,  entrèrent  dans  celle  d'ïonne,  et  s  ar- 
rêtèrent à  Sens,  qu'ils  assiégèrent  pendant  six 
mois ,  sans  le  pouvoir  prendre.  Mais  ils  rava- 
gèrent et  brûlèrent  une  grande  partie  de  la 
Bourgogne.  Evrard ,  archevéi|uedeSens,  moa- 
rut,  pendant  ce  siège,  le  premier  jour  de  fé- 
vrier huit  cent  quatre-vingt-huit.  Ce  prélaL 
célèbre  par  sa  doctrine  et  par  sa  vertu ,  étoit 
moine  et  prévôt  de  Sainte-Colombe,  quand  il 
succéda  à  Anségise,  mort  en  huit  cent  quatre- 
vingt-deux.  Il  eut  lui-même  pour  snccesseor 
Yaultier,  beaucoup  inféri^ir  en  mérite,  nereo 
de  Yaultier,  évéque  d'Orléans (3). 

LV.  Conciles  de  ChâloDS  et  de  Cdoipie. 

Durant  ces  désordres ,  on  ne  laissa  pas  de 
tenir  quclq  es  conciles  dans  les  provinces  éloi- 
gnées de  rOcéan  (4).  Il  y  en  eut  un  le  dix-hui- 
tième de  mai  huit  cent  quatre-vingt-six  ,  à 
Chàlons- sur-Saône  dans  l'église  de  Saint-Mar- 
cel ,  pour  établir  la  paix  et  régler  les  autres 
affaires  de  l'Eglise  ;  et  huit  év^ues  y  assistè- 
rent, savoir:  Aurélien  de  Lyon,  Bemoindc 
Vienne,  Geilon  ou  Egilon  de  Langres,  Adal- 
gaire  d'Autun ,  Etienne  de  ChAlons,  Adalbald 
de  fieUav,  Gérauld  de  Maçon,  Isaac  de  Va- 
lence. Leboïne,  chorévéquedeLyon,y  étoitaussi: 
cequi  montre  qu'il  y  avoit  encore  dîes  diuréTé- 
ques. 

L'année  suivante ,  huit  cent  qaatre-?iDj(t- 
sept ,  le  premier  jour  d'avril  on  tint  un  cooale 
à  Cologne  dans  l'église  de  Saint- Pierre,  du 
consentement  de  l'empereur  Charles  (5),  où 
se  trouvèrent  Guillebert ,  archevêque  de  Co- 
logne, Franoon,  évéque  de  Tougres,  Odilbald 
d' Utrecht,  Yulfelin  de  Mimigarneford,  qui  eai 

(i)  Duchesne,  to.  2,  p.  ^3)  Mabill.  to.  6,  Ad.  p. 
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'      (S)  Regin.  an.  9S8.  Aon.  (i)  Tom.  0, oooc.  p.^l 

Met.  Eod.  (5)  P.  306. 
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Munster,  etDrogon,  qui  y  fui  ordonné  évéqne 
deMindcn.  Liudbert,  archevêque  de  Mayence, 
et  saint  Rambert  de  Hambourg  ,  donnèrent 
leur  consentement  au  concile,  apparemment 
par  députés.  Francon,  cvéque  de  Tongres,  s'y 
plaignit  de  ceux  qui  pilloîent  les  bienâ  de  son 
église,  et  le  concile,  renouvelant  les  anciens 
canons,  prononça  des  menaces  et  des  censures 
contre  les  auteurs  de  ces  violences. 


LVI.  Seconde  translation  de  saint  Martin. 

On  rapporte  à  cette  même  année ,  huit  cent 
quatre-vingt-sept,  la  seconde  translation  de 
saint  Martin,  pour  le  rendre  à  son  église  de 
Tours.  Il  demeura  trente-un  ans  à  Auxerre,  où 
il  a  voi  t  étéporté  par  la  crainte  des  Normands;  eî 
pendant  ce  long  séjour,  il  fit  tant  de  miracles 
qu'ils  attirèrent  des  offrandes  immenses  (1). 
Le  cli'rgé  d'Auxerre  voulut  les  partager  avec 
les  moines  de  Marmoutier ,  qui  éloient  demeu* 
rés  à  la  garde  des  reliques  de  saint  Martin , 
si^iulenant  que  l(*s  miracles  dévoient  être  au- 
tant attribués  aux  prières  de  saint  Germain  ; 
et  on  dit  que  le  diOërent  fut  terminé  par  un 
nouveau  miracle  en  faveur  de  saint  Martin. 
Lps  citoyens  de  Tours,  ayant  trouvé  un  inter- 
valle favorable  pour  rapporter  le  corps  de 
leur  patron,  envoyèrent  à  Auxerre  le  deman- 
der à  révêque,  qui  le  refusa,  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  priver  son  église  de  ce  trésor  qu'il  y 
avoit  trouvé.  ILs  s'adressèrent  au  roi ,  qui  ne 
voulut  point  décider  la  question  ;  et,  quand  ils 
forent  revenus  à  Tours,  Tarchevêquc  Adalause 
assembla  les  évoques  d'Orléans ,  du  Mans  et 
d'Angers  ;  et  ils  résolurent  de  s'adresser  à  In- 
gclffer ,  comte  de  Gàtinois ,  seigneur  de  Loches 
et  dr Aooboise ,  à  qui  le  roi  avoit  donné  depuis 
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(1)  Sap.  1.  xLix,  n.  11.     bibl.  Clan.  p.  lU. 
Odo.  de  Keren.  B.  Mart. 


peu  le  comté  d'Angers ,  et  qui  avoit  une  mai- 
son à  Auxerre  et  des  terres  aux  environs. 
Gomme  ils  étoient  prêts  à  lui  envoyer  une  dé- 
putation ,  il  vint  à  Saint-Martin  de  Tours  faire 
ses  prières  ;  et ,  en  sorlant  de  réglisc,  il  fit  des 
reproches  aux  citoyens  de  leur  négligence  à 
ramener  le  corps  de  leur  saint  patron.  Ils  lui 
représentèrent  les  obstacles  qu'ils  y  avoient 
rencontrés,  et  implorèrent  son  secours. 

Ingelger  assembla  donc  des  troupes  jusqu'au 
nombre  d'environ  six  mille  hommes,  tant  in- 
fanterie que  cavalerie,  et  marcha  à  Auxerre, 
tandis  qu'à  Tours  l'archevêque  ordonna  un 
jeûne  d'une  semaine  entière,  avec  des  prières 
publiques ,  pour  le  succès  de  l'enln^prise.  Le 
C(»mle  Ingelger  ayant  demandé  à  l'évéque 
d' Auxerre  la  restitution  du  dépôt  confié  à 
son  église  en  un  temps  de  nécessité,  l'évéque 
répondit  qu'il  ne  falloit  pas  venir  aux  lieux 
saints  à  main  armée,  et  promit  de  répondre 
le  lendemain.  Il  consulta  les  évéques  d'Autun 
et  deTroyes,  qui  se  trouvèrent  présenis;  et  ifo 
lui  dirent  qu'il  n'y  avoit  aucun  prétexte  de 
retenir  ce  dépôt.  Il  acquiesça  ;  on  célébra  la 
messe  en  l'honneur  de  saint  Martin  ;  les  évo- 
ques accompagnèrent  scm  corps,  avec  un 
grand  concours  de  peuple,  et  son  escorte  le 
ramena  jusqu'à  Tours,  où  il  fut  reçu  par  l'ar- 
chevêque, ses  sutTragants,  son  clergé  et  son 
peuple,  avec  grande  solennité.  On  dit  qu'il  se 
fit  grand  nombre  de  miracles  à  ce  retour  de 
saint  Martin ,  depuis  qu'il  fut  entré  dans  son 
diocèse  ;  et  on  ordonna  d'en  célébrer  la  mé- 
moire tous  les  ans,  à  pareil  jour,  le  treizième  de 
décembre.  Heberne,  abbé  de  Marmoutier,  qui 
avoit  suivi  le  corps  de  saint  Martin  jusqu'à 
Auxerre,  y  étoit  toujours  demeuré  à  le  gar- 
der, et  l'av.it  accompagné  au  retour.  Il 
succéda  à  Adalaude  dans  l'arthevéché  de 
Tours  (1). 




I      (I)  Gall.  Ch.  to.    p.  749. 


i 


tf 


i 

■ 
■ 


i' 


550 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[Aodel.-C.ns. 


LIVRE  CINQUANTE-QUATRIÈME. 


I.  Mort  de  ChariM  le  grof .  Ploileun  rois. 

L'BMPEtBUR  Charles  tonba  dans  une  telle 
foiblcflse  de  corps  et  d'esprit,  qu'au  parlement 
qu'il  tint  à  Tribur,  vers  la  Saint*Martin,  oette 
année  huit  cent  quatre-vingt-sept,  tous  les 
seigneurs  de  Germanie  Tabandonnèrent,  et 
reconnurent  pour  rd  Amoul ,  fils  de  Garlo- 
man  (!)•  Charles  fut  réduit  à  n'avoir  pas  de 
quoi  vivre,  sans  le  secours  de  Luitbert,  arch^ 
véque  de  Mayenoe ,  et  à  demander  sa  subsi- 
stance à  Amoul ,  qui  lui  donna  par  compassion 
quelques  terres  en  Allemagne ,  où  il  mourut 
le  douriéme  de  janvier  huit  cent  quatre-vingt- 
huit,  et  fut  enterré  au  monastâre  de  Ricbe- 
nou.  Reginon,  abbé  de  Prom,  auteur  du  temps, 
loua  sa  piélé,  9oa  application  à  la  prière ,  ses 
aumônes ,  son  respect  pour  les  lois  de  l'Eglise, 
et  sa  fidélité  à  observer  les  commandements 
de  Dieu  (2);  et  toutefois  le  même  historien 
rapporte  <|u'il  fit  tuer  en  trahison  Godefroy , 
duc  de  Fnse ,  qui  s'étoit  révolté  contre  lui , 
et  ou'ayant  surpris  de  même  Hugues,  fils  de 
Lotnaire,  auteur  de  cette  révolte ,  il  lui  fit  cre- 
ver les  yeux,  et  l'enferma  dans  le  monastère 
de  Saint- Gai.  Hugues  passa  ensuite  dans 
l'abbaye  de  Prom,  où  long-temp  après  il 
reçut  la  tonsure  monastique,  de  la  main  de 
Reginon,  et  au  bout  de  quelques  années  y 
mourut. 

A  la  mort  de  l'empereur  Charles,  les  royau- 
mes qui  lui  avoient  obéi  se  divisèrent.  Une 
Ïartie  de  l'Italie  reconnut  pour  roi  Bérenger, 
Is  d'Evrard,  duc  de  Frioul;  une  autre  partie 
reconnut  Guy,  fils  de  Lambert  duc  de  Spolette, 
favorisé  par  le  pape.  Il  y  eut  entre  eux  une 
rude  guerre,  où  Guy  eut  enfin  l'avantage ,  et 
Bérenger  se  retira  près  d'Arnoul,  roi  de  Ger- 
manie. En  France ,  l'assemblée  de  la  nation 
établit  pour  roi  Eudes  ou  Odon,  comte  de  Paris 
et  d'Orléans,  fils  de  Robert  le  fort,  et  comme 
lui  vaillant  défenseur  du  royaume  contre  les 
Normands.  Il  fut  sacré  par  Yaultier,  archevé- 

Îae  de  Sens;  et  nous  avons  le  serment  qu'il 
t  en  oette  occasion  (3).  Cette  élection  se  fit  du 
consentement  d'Arnoul  ;  mais  ce  fut  malgré 
lui  que  Raoul  ou  Rodolphe,  fils  de  Conrad, 
se  fit  reconnottre  roi  de  la  haute  Boui^ogne , 


(l>  Regino.  an- 887 
c9)  Reg.  an.  88d. 


(3)  Tom.  2,Capit.  p.291 


c'est-k-dire  du  pays  d'entre  les  Alpes  et  le 
mont  Jura.  U  fut  élu  et  couronné  dans  nne 
assemblée  de  seigneurs  et  d'évéques^  tenue  à 
Saint-Maurioe  en  Valais. 


II.  Concile  de  May enee. 

Dès  la  même  année  huit  cent  quatre-vingt- 
huit,  première  du  réffue  d'Arnoul,  il  fit  tenir 
un  concile  à  Mayence,  où  se  trouvèrent  les 
trois  archevêques,  Luitbert  de  Mayenoe ,  Guil- 
lebert  de  Cologne,  et  Ratbot  de  TrèTes ,  avfc 
leurs  suffraçants  (1).  Luitbert  mourut  Tannée 
suivante  huit  cent  quatre-vingt-neuf,  et  eot 
pour  successeur  Sunzo  ou  Sonderolde,  moinf 
de  Fulde,  qui  ne  tint  le  siège  de  Mayence  qoe 
deux  ans.  Dans  la  préface  de  œ  oondle,  les 
évéques  attribaent  les  calamités  publiques  à 
leurs  péchés,  particulièrement  à  rintermptioo 
des  conciles  provinciaux,  et  ils  décrivent 
ainsi  le  triste  état  du  pays  :  Voyez  comment 
ces  bâtiments  magnifiques  qu'habitoient  les  ser- 
viteurs de  Dieu,  sont  détruits,  brûlés  et  ré- 
duits à  rien,  les  autels  renv^^sés  et  foulés  an 
pieds,  les  ornements  les  plus  précieux  des  égli- 
ses dissipés  et  consumés  par  le  feu .  Les  éTéques, 
les  prôlres,  les  autres  clercs,  des  laïques  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe,  tués  par  le  fer  et  parle 
feu,  ou  par  divers  autres  genres  de  mort.  Les 
moines  et  les  religieuses,  dispersés  par  la 
crainte  de  ces  maux ,  sont  errants  de  c6té  et 
d'autre,  sans  secours,  sans  pasteur,  ne  sa- 
chant ou  se  réfugier,  ni  quel  parti  prendre, 
expjosés  à  rompre  leurs  vœux.  D'un  autre 
côté  voici  une  troupe  de  pillards  et  de  schisma- 
tiques,  qui  oppriment  les  pauvres ,  sans  res- 
pect de  Dieu  ni  des  hommes;  et  qui  sofii- 
roient,  sans  les  païens,  pour  réduire  le  pays  en 
solitude.  Ils  comptent  pour  rien  les  meurtres 
et  rapines,  et  ne  veulent  point  se  soumettre  à 
la  pénitence. 

Après  cette  préface ,  suivent  vingt-six  ca- 
nons, tirés  la  plupart  des  conciles  précédents, 
particulièrement  de  ceux  que  Charlemagne  fit 
tenir  la  dernière  année  de  son  r^gne  (2).  Les 
premiers  sont  des  avis  généraux  touchant  les 
aevoirs  du  roi.  Arnon,  évéquede  Yirtzbouii^,  se 
plaint  au  concile  que  quelques  scélérats  ont 


(i)  Tom.  0,Conc.  p.iOl. 
Begino.  an.  880. 


rs)  Snp,  liv.  XLvi ,  n.  <, 
etc.  C.  a,  9,  S,  10, 10. 
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■ris  OD  yéiiérable  prêtre,  loi  ont  ooapé  le  nez 
M  rasé  les  cheveux ,  et  donné  tant  de  coups, 
fi'ib  root  laissé  (femi-mort.  Le  concile  les 
Idoomouinie;  et  la  pénitence  de  celui  qui  aura 
M  an  prêtre  est  ainsi  réglée  :  11  ne  mangera 

C'  it  de  chair,  et  ne  boira  point  de  vin  pen- 
t  toute  sa  yie  ;  il  jeànera  tous  les  jours 
jusqu'au  soir,  excepté  les  fêtes  et  les  diman- 
dxis;  il  ne  p(N*tera  point  les  armes,  et  ne  roar- 
cbera  qu'il  pied.  Pendant  cinq  ans  il  n'entrera 

Eint  dans  VégUse ,  mais  durant  la  messe  et 
aatres  offices,  il  demeurera  à  la  porte  en 
C'res;  les  sept  années  suivantes  il  entrera 
l'église  sans  communier  ;  après  douze 
ans,  il  observera  le  reste  de  sa  pénitence  trois 
bis  la  semaine.  Telles  étoient  encore  les  péni- 
iences  des  grands  crimes.  On  défend  aux  prê- 
tres de  loger  avec  quelque  femme  que  ce  soit, 
parce  qu*il  s'en  étoit  trouvé  qui  avoient  eu 
h  eoiants  de  laurs  propres  scmrs. 

m.  GoneUe  de  Metz. 

On  rapporte  au  même  temps  un  concile  de 
Metz,  qui  fit  des  rèfi^lements  semblables.  Il  fut 
leoQ  dans  l'église  ae  Saint- Arnould  par  Rat- 
^y  archevêque  de  Trêves,  accompagné  de 
Robert,  évêque  de  Metz,  Dadon  de  Verdun 
i  Arnold  de  Toul  ;  et  on  j  fit  treize  canons. 
il  est  défendu  aux  seigneurs  laïques  de  pren- 
ire  aucune  partie  des  dimes  de  leurs  églises , 
l'entends  celles  de  leur  patronage.  Défense 
iun  prêtre  d'avoir  deux  églises,  puisque 
est  beaucoup  s'il  en  peut  bien  gouverner 
^y  et  qu'il  ne  doit  pas  prendre  la  charge 
«ànies  pour  son  avantage  temporel.  On  ne 
oit  rien  prendre  pour  la  sépulture.  Les 
^tres  doivent  montrer  à  l'évêc^ue  dans  le 
fnode  leurs  livres  et  leurs  habits  sacerdo- 
lu.  Us  ne  porteront  ni  armes  ni  habits 
ùquesCl). 

Sor  la  plainte  de  Gombert,  primicier  de 
ietz,  contre  les  juifs  de  la  ville,  il  fut  défendu 
IX  chrétiens  de  manger  avec  eux  (2).  Deux 
'ligieuses  avoient  été  diassées  pour  crime,  du 
onastére  de  Saint-Pierre  :  le  concile  ordonne 
l'on  leur  rendra  le  voile ,  et  qu'elles  seront 
i^  en  prison  dans  le  monastère ,  où  on  leur 
|naera  un  peu  de  pain  et  d'eau ,  et  beaucoup 
iQstruction,jus<)u'a  ce  qu'elles  aient  satisfait. 
D  diacre  convaincu  de  sacrilège  sera  inter- 
t  de  ses  fonctions  et  mis  en  prison ,  et  tout 

monde  priera  pour  lui.  Un  prêtre,  pour 
oir  voulu  retirer  du  crime  la  dame  ae  sa 
foisse  <}ui  avoit  quitté  son  mari ,  et  son  frère 
ien  étoit  complice,  fut  mutilé  honteusement, 
s  coupables  ayant  été  appelés  au  concile, 
0*7  étant  point  venus,  furent  excommuniés. 
i  excommunia  aussi  nommément  quelques 
très  criminels,  et  on  renouvela  les  défenses 


[)  To.  g,  Gonc.  p.  41S.        (S)  C.  7,  9. 

*f  3,  4« 


de  communiquer  avec  les  excommuniés ,  dont 
on  excepte  toutefois  leurs  serfs,  leurs  affran- 
chis  et  leurs  vassaux  (1). 


rv.  statuts  de  Riculfe  de  Soissons. 

Riculfe,  évêque  de  Soissons,  donna  à  ses 
curés,  Tan  huit  cent  quatre-vingt-neuf,  des 
instructions  tres-conformes  aux  règlements 
de  ces  conciles,  maïs  qui  contiennent  plusieurs 
autres  particularités  remarquables.  Ayez  soin, 
dît-il,  de  chanter  les  heures  canoniales ,  prime, 
tierce ,  sexle ,  la  messe ,  que  vous  célébrerez 
tous  les  jours,  none,  vêpres,  complie  et  ma- 
tines. Invitez  vos  paroissiens  à  venir  souvent 
au  moins  à  la  messe ,  et  les  dimanches  et  fêtes 
de  ne  point  manquer  à  vêpres ,  à  matines  et  à 
la  messe.  Chacun  de  vous  doit  savoir  par  cœur 
les  psaumes,  le  symbole  Quicumque  et  le  ca- 
non de  la  messe  :  chacun  doit  avoir  un  missel, 
un  lectionnaire,  un  livre  d'évangiles,  un  mar- 
tyrologe, un  antiphonier,  un  psautier  et  les 
quarante  homélies  de  saint  Grégoire ,  le  tout 
corrigé  sur  les  livres  de  notre  cathédrale  (2). 
Si  vous  ne  pouvez  avoir  tout  l'ancien  Testa- 
ment, ayez  au  moins  la  Genèse.  C'est  que  les 
livres  étoient  chers. 

Nous  défendons  expressément  de  se  servir, 
dans  les  sacrés  mystères,  de  l'aube  qu'on  porte 
ordinairement.  C'est  que  les  clercs  portoient 
toujours  une  aube  dessus  leur  tunique  pour 
marque  da  leur  état ,  c'est  pourquoi  il  en  falloit 
une  particulière  pour  l'autel,  afin  qu'elle  fût 

{»lus  propre.  De  l'aube  est  venu  le  rochet  en 
'accourcissant ,  et  le  surplis  en  l'élargissant. 
Il  recommande  la  propreté  dans  les  habits  et 
les  vases  sacrés ,  et  l'encens ,  s'il  est  possible , 
pour  l'offrir  à  la  messe  et  à  vêpres;  de  faire 
les  scrutins  pendant  le  carême  dans  les  églises 
baptismales  et  de  donner  l'eucharistie  ans* 
sitôt  après  le  baptême,  parce  que  Jésus- 
Christ  a  parlé  de  1  un  et  de  l'autre  comme  né- 
cessaire (3).  Les  curés  auront  soin  des  péni- 
tents publics ,  et  ne  se  laisseront  pas  corrompre 
par  argent  ou  par  amitié  pour  les  présenter 
avant  le  temps  à  la  réconciliation  ;  mais  ils  ne 
b  feront  pas  différer  par  animosité  ou  par  in- 
térêt. Ils  auront  deux  ou  trois  clercs  pour 
célébrer  la  messe  avec  eux  et  leur  répondre , 
et  observeront  de  mettre  de  l'eau  avec  le  vin 
dans  le  calice,  sachant  qu'en  ce  mystère  on 
consacre  en  vérité  le  vrai  sang  de  Notre  Sei- 
gneur (4). 

Les  curés  s'occuperont  au  travail  de  la  cam- 
pagne, et  au I reste  de  leur  temporel,  sans 
préjudice  de  l'office  divin  ;  ils  auront  soin  des 
mœurs  de  leurs  écoliers ,  mais  ils  ne  recevront 
pas  les  filles  dans  leur  école.  Ils  ne  demande- 
ront rien  pour  les  sépultures ,  mais  ils  pourront 
prendre  ce  qui  leur  sera  offert  volontairement. 


(1)G.  10,11,19. 
(t)  Tom.  0,   Conc.    p. 
415,  n.  3,  5,  6. 
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Aux  calendes,  c'est-à-dire  les  premiers  jours 
des  mois,  les  curés  de  chaque  doyenné  s'as- 
sembleront ,  non  pour  faire  des  repas ,  mais 
pour  conférer  de  leurs  devoirs  et  de  ce  qui  ar- 
rive dans  leurs  paroisses  (1). 

y.  Louis  roi  de  Provence. 

L'année  suivante  huit  cent  quatre-vingt-dix , 
indiclion  huitième,  Bernoin,  archevêque  de 
Tienne,  alla  à  Rome,  et  représenta  au  pape 
le  misérable  étal  du  royaume  depuis  la  mort 
de  l'empereur  Charles  (2).  Les  habitants  n'a- 
Yoient  point  de  maître  qui  les  retint  dans  le 
devoir,  et  se  voyoient  exposés  au  pillage  des 
inGdèles,  d*un  côté  des  Normands,  et  de  l'autre 
des  Sarrasins.  Le  pape  Etienne  en  fut  touché 

I'usqu'aux  larmes,  et  écrivit  aux  évéques  de 
a  Gaule  Cisalpine  de  reconnoStre  pour  roi 
Louis,  fils  de  fiuson.  Ils  s'assemblèrent  donc 
à  Valence,  savoir  :  Aurélien,  archevêque  de 
Lyon,  Rostaing  d'Arles,  Arnauld  d'Embrun  et 
Bcrnoin  de  Vienne,  avec  plusieurs  autres 
évoques.  Ils  s'accordèrent  tous ,  suivant  le  con- 
seil du  pape ,  à  élire  e  sacrer  roi  Louis ,  fils 
de  Boson  et  d'Ermingarde,  fille  de  l'empereur 
Louis  II ,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  dix  ans. 
Mais  on  comptoit  sur  les  bons  conseils  de  son 
oncle  Richard ,  du(;  de  Bourgogne ,  frère  de 
Boson,  et  de  la  reine  Ermingarde,  sa  mèrc.Ce 
fut  le  commencement  du  royaume  d'Arles  ou 
de  Provence. 

YI.  Commissions  du  pape  à  rarcbevéqne  de  Reims. 

L'église  de  Langres  étoit  en  trouble  depuis 

{irès  de  dix  ans.  Après  la  mort  de  l'évéque 
saac ,  les  uns  élurent  Teutbolde,  diacre  de  la 
même  église;  les  autres  Egilon  ou  Geilon, 
abbé  de  Noirmoulier,  qui ,  chassé  de  cette  Ile 
par  les  Normands,  s'étoit  enfin  fixé  avec  sa 
communauté  au  monastère  de  Toumus.  Au- 
rélien ,  archevêque  de  Lyon  ^  le  sacra  évéque 
de  Langres  en  huit  cent  quatre-vingt  ;  il  se 
maintint  dans  ce  siège  le  reste  de  sa  vie,  et  mou  - 
rut  à  la  fin  de  Tan  hait  cent  quatre-vingt-huit. 
Alors  le  parti  deTeu'bold«  s»  relova,  mais 
d'autres  élurent  Argrini,  dont  Téleclion  fut 
approuvée  par  l'arcnevêque  Aurélien.  Ceux 
du  parti  de  Teutbolde  portèrent  leurs  plaintes 
au  pape  Etienne  V,  et  le  lui  envoyèrent  ^  le 
priant  de  l'ordonner  lui-même  pour  leur 
évéque. 

Mais  le  pape,  voulant  conserver  à  chaque 
église  ses  droits ,  renvoya  Teutbolde  à  son  mé- 
tropolitain ,  afin  que,  si  l'élection  étoit  cano- 
nique, il  Tordonnât  sans  délai;  si  elle  ne  Tétoit 
pas,  qu'il  l'écrivit  au  pape,  mais  qu1l  se  gardât 
bien  d'ordonner  un  auire  évéque  de  Langres 
sans  sa  permission  (3).  Le  pape  envoya,  pour 


(1)  N.  lô,  10,  20. 

(2)  Tom.g,Gonc.p.424. 


C3>  Flod.  HIst.  IV,  c.  1. 
Mabilt.  to.  e,  Act.  p.  504. 
tom.  7,  p.  92. 


exécuter  cet  ordre,  Oiran,  évéque  de  Sini- 
gaglia,  son  légat.  Aurélien  l'envoya  à  Langres, 
promettant  de  le  suivre  promptemcnt;  mais 
après  s'être  fait  attendre  long-temps,  il  n'y 
vint  pas,  ni  ne  fi{  savoir  au  pape  la  cause  de 
son  retardement.  Le  parti  de  Teutbolde  le 
renvoya  à  Rome  avec  le  décret  de  son  élection, 
priant  instamment  le  pape  de  l'ordonner, 
mais  il  ne  voulut  point  même  alors  entrepren- 
dre  sur  les  droits  de  l'église  de  Lyon.  C'est 
pourquoi  il  écrivit  encore  à  Aurélien  de  con- 
sacrer Teutbolde,  ou  déclarer  les  causes  de 
son  refus.  Aurélien ,  sans  faire  réponse,  or- 
donna Argrim  évéque  de  Langres,  et  le  mit 
en  possession.  Le  parti  contraire  retourna  en- 
core à  Rome ,  et  le  pape  leur  accorda  enfin  ce 
Ïu'ils  désiroient ,  et  écrivit  à  Farchcvéquc  de 
leims  en  ces  t^tnes  : 

Ayant  reçu  en  la  personne  de  saint  Pierre 
le  soin  de  toutes  les  églises ,  et  sachant  qu'on 
ne  compte  pas  pour  évêaue  celui  qui  n'a  été  ni 
élu  par  le  clergé,  ni  désiré  par  le  peuple; 
toucné  des  instantes  prières  du  clergé  et  du 
peuple  de  Langres,  nous  leur  avons  consacré 
pour  évéque  le  diacre  Teutbolde.  C'est  pour- 
quoi nous  vous  enjoignons,  qu'aussitôt  ces 
lettres  reçues,  vous  vous  transportiez  à  Tc- 
glise  de  Langres,  que  vous  en  mettiez  Teut- 
bolde en  possession ,  et  que  vous  dédariez  à 
tous  les  archevêques  et  les  évéques  que  nous 
avons  pris  un  soin  particulier  de  cette  église, 
pour  punir  une  telle  contumace  et  réparer  une 
telle  oppression. 

Foulques,  archevêque  de  Reims,  ayant 
reçu  cette  commission  du  pape,  lui  écrivit 
quelque  temps  après  qu'il  l'auroit  eiécutée 
aussitôt,  si  le  roi  Eudes,  dont  il  étoit  sujet, 
ne  lui  eût  conseillé  de  différer  jusqu'à  œ 
qu'Eudes  lui-même  envoyât  des  ambassadeurs 
au  pape  pour  apprendre  certainement  sa  vo- 
lonté. Qu'au  reste  tous  les  évéques,  en  pré- 
sence desquels  les  lettres  du  pape  a  voient  é\è 
lues ,  s'étoient  extrêmem  'nt  réjouis  de  ce  qu'il 
disoit  vouloir  invi<  »lablement  conserver  à  toutes 
les  églises  leurs  droits  et  leurs  privilèges.  En- 
fin il  prioit  le  pape  de  lui  envoyer  sa  décision 
par  ^rit  sur  celte  ^uealion,  si  les  évéques 
ses  suffragants  pou  voient  sacrer  un  roi  ou  faire 
quelque  autre  fonction  semblable  sans  sa 
permission.  Cette  question  semble  regarder  le 
roi  Eudes,  élu  malgré  la  résistance  de  Foul- 
ques <,  qui  vouloit  donner  Guy,  son  allié,  pour 
roi  à  la  Fiance  romaine,  car  on  nommait 
ainsi  les  pays  deçà  le  Rhin,  et  c'est  prut-éire 
pourquoi  Eudes  ne  fut  sacré  ni  par  Tairhe- 
vêque  de  Reims,  ni  par  aucun  évéque  de  la 
province ,  mais  par  Yaultier ,  archevêque  de 
Sens  (1). 

Le  pape  écrivit  encore  à  l'archevêque  de 
Reims  sur  les  différents  survenus  entre  H(T- 
man,  archevêque  de  Cologne,  et  Adalgaire, 

1)  Odor.  Chr.  (om.  S,  Ducta.  p.  657,  G. 
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évûqpe  de  Hambourg  et  de  Brème  (1).  L'un  et 
l'autre  étoit  nouveau  dans  son  siège ,  puisque 
GuiUebert,  archevêque  de  Cologne,  a  voit  as- 
sîsié  au  concile  de  Mayence  en  huit  cent 
quatre-vingt-huit,  et  Adalgairc  a  voit  succédé 
à  saint  Rembert,  mort  la  même  année.  Adal- 
gaire  étoit  uioine  de  la  nouvelle  Corbie,  d'où 
saint  Rembert  le  tira  pour  le  soulager  dans 
ses  fonctions.  Il  le  choisit  pour  son  successeur, 
et  fit  approuver  ce  choix  par  le  roi  Louis  le 
germanique ,  et  ses  fils  Louis  et  Charles  par  le 
concile,  Tabbé  et  les  frères  de  la  communauté. 
Saint  Rembert,  la  dernière  semaine  avant  sa 
mort,  reçut  tous  les  jours  Textréme-onc^ion  et 
le  viatique,  suivant  1  usage  de  ce  temps^là ,  et 
mourut  le  onzième  juin  huit  cent  quatre-vingt- 
huit,  après  ving:t-troisansd'èpiscopat.  L'élise 
bcmore  &a  mémoire  le  quatrième  de  fé- 
vrier (2). 

Herman  donc  avoit  envoyé  des  plaintes  au 
pape;  et  Adalgaire,  après  en  avoir  envoyé  de 
son  côté,  alla  lui-même  à  Rome  se  plaindre 
des  entreprises  d  Herman  sur  les  droits  de 
son  église  (3).  Le  pape  cita  Herman  pour  com- 
pan>ltre  aussi  devant  lui  ;  et  comme  il  ne  vint 
point,  il  différa  le  jugement,  de  peur,  que  s'il 
se  pressoit  de  le  prononcer ,  la  contestation  ne 
se  renouvelât  dans  la  suite.  Mais  il  écrivit  à 
Foulques,  archevêque  de  Reims ,  lui  donnant 
commission  de  tenir  en  son  nom  un  concile  à 
Wormes  avec  les  évéques  voisins,  où  il  avoit 
ordonné  Herman  de  Cologne ,  et  à  Sundérolde 
de  Mayence  de  s'y  trouver  avec  leurs  ^uffra- 
gants  ;  car  Adalçaire  devoit  s'y  rendre  aussi , 
afin  que  les  droits  de  chacun  fussent  soigneu- 
sement examinés.  Le  pape  prioit  ensuite  l'ar- 
cbevéque  de  Reims  de  venir  le  voir,  s1l  étoit 
ptissible ,  désirant  conférer  avec  lai  de  cette 
affaire  et  de  plusieurs  autres.  Cette  lettre  du 
pape  Etienne  devoit  être  de  raniiée  huit  cent 
quatre-vingt-dix  et  de  la  fin  de  son  pontificat  : 
c  ar  la  réponse  de  Foulques  fut  adressée  au 
pape  Formose,  son  successeur. 

vn.  Mort  da  pape  Etienne  V. 

Le  pape  Etienne  abolit  une  mauvaise  cou* 
tnme  introduite  dans  l'église  de  Saint-Pierre, 
que  les  prêtres  qui  offroient  le  sacrifice  tous 
les  jours  payoient  une  certaine  somme  par 
an  (4).  On  rapporte  aussi  un  sermon  qu'il  fit 
à  son  peuple  p^idant  la  messe,  contre  limmo- 
destie  et  les  vains  discours  dans  l'église  ,  et 
contre  les  maléfices  et  les  enchantements  que 
quelques-uns  pratiquoient.  Ce  discours  est 
simple  et  familier,  mais  soutenu  d'autorités  de 
l*Ecriture.  Ce  pape  étoit  très-libéral  envers 
les  pauvres,  les  captifs,  et  les  églises,  qu'iloma 
magnifiquement.  Voyant  qu'à  Saint-Pierre 
pendant  les  nocturnes  on  n'offroit  de  lencens 


ri)  Sap.  n.  1.  Flod.  iv, 
Hifttc.  t. 

-r  Martyr.  R.  i  febr. 


(3)  Flod. 

(4)  Vita  ap.  Anast. 


qu'une  fois ,  il  établit  qu'on  en  brûlât  à  toutes 
les  leçons  et  tous  les  répons.  Entre  les  présents 
qu'il  fil  aux  églises ,  on  marque  plusieurs  li- 
vres, soit  quelques  parties  de  1  Ecriture  sainte, 
soit  des  h<  mélies  des  pères.  11  mourut,  suivant 
Topinion  la  plus  raisonnable,  le  septième  jour 
d'août  huit  cent  qualrc-vingt-onze,  afrèsavoir 
tenu  le  saint-siège  six  ans,  comme  por toit  sou 
épitaphe  (1}. 

vin.  Savanis  en  Angleterre. 

En  Angleterre ,  le  roi  Alfred  ayant  établi 
par  ses  lois  la  tranquillité  publique ,  s*a{)pli- 
qua  à  relever  les  études ,  afin  de  soutenir  la 
religion  et  les  moeurs  (2].l  our  cet  effet,  il  en- 
voya des  ambassadeurs  en  France  ,  et  en  fit 
venir  deux  moines ,  Grimbald  et  Jean,  tous 
deux  prêtres  ,  et  tous  deux  célèbres  par  leur 
savoir  et  leur  vertu  Grimbald  avait  été  mis 
dès  l'âge  de  sept  ans  dans  le  monastère  de  Saint- 
Bertin  sous  l'abbé  Hugues,  fils  de  t^harlema- 
gne  (3);  il  y  fut  prévôt,  et  refusa  le  titre  d'ab- 
bé, que  Baudouin  le  chauve ,  comte  de  Flan- 
dres, voulait  lui  donner,  pour  se  rendn^  maître 
de  la  nomination  de  cette  abbaye  et  empêcher 
l'élection.  Grimbald  soUicita  le  roi,  au  nom  de 
taute  la  communauté  ,  de  leur  donner  pour 
abbé  Foulques,  archevêque  de  Reims,  protes- 
tant qu'ils  abandonneroient  le  monastère,  plur 
tût  que  de  demeurer  sous  la  puissance  d'un 
laïque.  1  Is  obtinrent  ce  qu'ils  désiroient  ;  et  ce 
fut  l'archevêque  Foulques  qui,  à  la  prière  du 
roi  Alfred ,  envoya  Grimbald  en  Angleterre. 
C'étoit  un  homme  vénérable ,  chantre  excel- 
lent ,  et  très-bien  instruit  de  l'Ecriture  sainte, 
et  de  toute  la  science  ecclésiastique.  Jean  étoit 
né  en  Saxe  ;  mais  il  avoit  été  élevé  en  France, 
et ,  comme  l'on  croit,  au  monastère  de  Corbie. 
11  avoit  l'esprit  très- vif ,  et  étoit  fort  instruit 
des  bonnes  lettres  et  de  plusieurs  arts. 

Ils  vinrent  en  Angleterre  vers  Tan  huit  cent 
quatre-vingt-quatre,  aroompgnés  de  quelques 
autres  savants.  Le  roi  Alfred  profita  beau- 
coup de  leurs  instructions  ,  et  leiur  donna  de 
grands  biens  et  de  grands  honneurs  (4).  Il  ap- 
pela aussi  auprès  de  lui  Asser,  moine  de  Mé- 
nève  ou  saint  Davis,  àrextrémitédupaysde 
Gales.  Cette  église,  alors  métropolitaine,  étoit 
servie  par  des  moines,  et  Asser  étoit  parent  de 
Tarchevêque  (5).  Il  ne  consentit  à  demeurer 
auprès  du  roi  Alfred  qu'à  condition  de  re- 
tourner à  son  église  de  temps  en  temps ,  et  y 
passer  une  partie  de  l'année  ;  et  il  ne  s'en  ab- 
sentoit  qu'avec  la  permission  de  sa  commu- 
nauté ,  pour  s'aUirer  la  protection  d'Alfred 
contre  les  violences  d'Héméid,  leur  propre  roi  ; 
car  ces  Gaulois,  reste  des  anciens  Bretons , 
étoient  encore  très-lMurbares.  Asser  faisoit  au- 


(1)  Papebr.  Conat. 
(S)  Siip.Lni,n.  3.  Asser. 
Menevr.  p.  14. 

3)  Mabin.  Sec.  5.  Init. 


Ci)  Id.  Sec.  4.  ad.  ann. 
895. 

(5)  Snp.  liv.  xxxiv,n.U. 
Aifler.  p.  14, 15. 
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méê  de  roi  Alfred  la  fonction  du  lecteur , 
lui  lisoit  les  bons  auteurs,  et  en  conféroit  avec 
lui.  Le  roi  lui  donnâtes  monastères  d'Amgres- 
bui^  et  de  Beauville;  et  enfin  le  fit  évéque  de 
Schirbum.  Il  appela  aussi  près  de  lui,  en  huit 
cent  quatre-vingt-six,  Plegmond ,  de  la  nation 
des  Merdens ,  qui  avoit  ?ècu  ermite  plu* 
rieurs  années  dans  Tlle  de  Chester  (1).  Alfred 
le  fit  archevêque  de  Gantorbéry  en  huit  cent 
quatre-vingt-dix. 

Ce  fut  par  le  secours  de  ces  pieux  et  savants 
hommes ,  que  le  roi  Alfred  releva  les  études , 
léllement  tombées  en  Angleterre,  qu'à  peine  y 
tronvoit-on  quelqu'un  qui  entendit  le  latin. 
Il  restoit  toutefois  une  école  célèbre  à  Oxford, 
dont  les  maîtres  prétendoient  que  leur  mé- 
thode venoit  de  saint  Gildas ,  de  Melquin  et 
d'autres ,  remontant  jusqu'à  saint  Germain 
d'Auxerre  (2).  En  huit  cent  quatre-vingt-six 
il  se  forma  à  Oxford  une  grande  division  en- 
tre Grimbald  d'un  cMé,  avec  ceux  qu'il  avoit 
amenés,  et  ces  vieux  docteurs  de  l'autre ,  oui 
ne  vouloient  point  recevoir  la  métliode  et  les 
règles  des  nouveau-venus.  Il  y  avoit  trois  ans 
qoi  ils  avoientpeine  à  les  souffirir,  mais  alors  ils 
en  vmrent  à  une  rupture  ouverte.  Pour  y  re- 
médier, le  roi  Alfred  vint  lui-même  à  Oxford , 
écouta  les  uns  et  les  autres  avec  une  extrême 
patience,  leur  donna  des  avis  salutaires,  et  ne 

ErUt  point  qu'il  ne  les  eût  réconciliés.  Toute- 
is,  urimbald,  indigné  de  ces  opporitions,  se 
retira  aussitôt  à  Winchester,  dans  un  monas- 
tère que  le  roi  venoit  d'y  fonder.  Il  en  fut  abbé, 
et  mourut  l'an  neuf  cent  trois,  le  huitième 
de  juillet,  jour  auquel  il  est  honoré  comme 
saint. 

Jean  fut  abbé  d'Alteney  monastère  nouveau, 
fondé  par  le  roi  Alfred  dans  l'Ue  qui  lui  avoit 
fervi  de  refuge,  pendant  que  les  Danois  étoient 
maîtres  de  l'Angleterre.  La  discipline  monas- 
tique étoit  entièrement  déchue ,  tant  par  les 
fréquentes  irruptions  de  ces  barbares,  que  par 
la  négligence  des  Anglois ,  qui ,  vivant  dans 
l'abondance  de  toutes  sortes  de  biens ,  mépri- 
ioient  cette  vie  pauvre  et  laborieuse  (3).  De 
Mrteque  personne  d'entre  les  nobles  n'embras- 
floit  volontairement  la  vie  monastique;  et  quoi- 
qu'il restât  encore  grand  nombre  de  monastè- 
res dans  le  pays,  Us  n'étoient  remplis  que  d'en- 
fants, que  Ton  y  mettoit  avant  l'âge  de  raison; 
et  on  ne  pratiquent  nulle  part  l'observance  de 
la  règle.  C'est  ce  qui  obbgea  le  roi  Alfred  de 
mettre  dans  son  nouveau  monastère  d'Alte- 
ney de  jeunes  étrangers  de  différentes  nations , 
particuliteement  des  François. 

Après  que  falAé  Jean  l'eut  gouverné  quel- 

nannéçs ,  un  prêtre  et  un  diacre.  Gaulois 
lUon,  qui  étoient  de  la  communauté,  con- 
tarent  une  si  grande  haine  contre  lui ,  qu'ils 
Résolurent  sa  perte.  Ils  gagnèrent  par  argent 
deux  serfs,  à  qui  ils  donnèrent  ordre  de  se  ca- 


(i)  BflaMii.toc.  6,p.w. 
(S)  Asser.  p.  lo. 


(3)  Asser.  p.  IS.  Svp.  I. 
MB,  n.  43. 


cher  de  nuit  dans  l'église;  et  quand  il  viendroît 

Îr  prier  seul ,  tandis  que  les  autres  dormoient , 
e  tuer ,  et  traîner  son  corps  devant  la  porte 
d'une  femme  prostituée,  pour  faire  croire  qu'il 
avoit  été  tué  dans  le  crime.  Les  deux  meur- 
triers, bien  instruits  et  bien  armés,  furent  en- 
fermés dans  l'église.  A  minuit,  l'abbé  Jean  viot 
à  son  ordinaire ,  pour  prier  secrètement;  et 
quand  il  se  fut  mis  à  genoux  devant  l'anld , 
ils  fondirent  sur  lui  l'épée  à  la  main.  Mais  il 
ne  se  troubla  point,  et  comme  il  avoit  autre- 
fois porté  les  armes ,  sitôt  qu'il  les  entendit,  il 
marcha  contre  eux ,  et  se  défendant,  il  cria  de 
toute  sa  force  que  c'étoient  des  démons,  oonune 
il  le  pensoit  en  effet ,  ne  croyant  pas  qu'il  y  eût 
des  iiommes  assez  hardis  pour  faire  une  telle 
violence.  Les  moines  s'éveillèrent  au  iMuit,  et 
accoururent  effrayés  à  ce  nom  de  démons  ; 
mais  les  meurtriers  s'échappèrent,  après  avoir 
morteUement  Messe  l'aMié ,  et  se  cachèrent 
dans  le  marais  dont  le  monoslère  éUAi  envi- 
ronné. Les  moines  enlevèrent  l'abbé  demi-mort, 
et  le  portèrent  dans  la  maison ,  très  affligés; 
et  les  auteurs  du  crime  étoient  ceux  qui  ténioî- 
gnoient  le  plus  de  douleur.  Tootefob ,  ils  fu- 
rent découverts ,  aussi  bien  que  ceux  qui  l'a* 
voient  exécuté ,  et  tous  mis  à  mort  par  divers 
tourments.  Telle  fut  la  fin  de  l'abbé  Jean,  mi'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Jean  Soot  m  Ëri- 
gène,  aimé  de  l'empereur  Charles,  ni  avec  un 
sophiste  Jean,  oue  l'on  disoit  avoir  été  mar- 
tyrisé à  Malmesbury  (1). 

IX.  Ecrite  da  roi  Alfred. 

Le  roi  Alfred  ne  se  contenta  pas  de  prolé- 

Kles  gens  de  lettres,  et  de  favorisa* les  éto- 
;  il  s'y  appliqua  lui  même .  et  travailla  à 
l'instruction  de  ses  sujets.  Il  n  avoit  toutefois 
point  étudié  en  sa  jeunesse ,  ne  s'oocupant,  se- 
lon les  mœurs  de  sa  nation,  que  de  la  dnsse 
et  des  autres  exercices  du  o<x*ps  (9).  Il  avdt 
plus  de  douze  ans  quand  il  apprit  à  lire  ;  et 
quoiqu'il  eût  toujours  un  grand  désir  d'étudier, 
les  guerres  des  Oanois  ne  lui  en  donnèrent  pas 
le  loisir.  Depuis  qu'il  fut  paisible,  il  s'appliqua 
sérieusement  à  l'étude ,  avec  les  savants  qu'il 
avoit  attirés.  Il  prit  soin  de  recndlUr  les  an- 
ciens vers  saxons ,  qui  contenoient  l'histoke 
de  la  nation  ;  et  composa  lui-même  des  canli- 

![ues  pleins  d'instructions  pour  les  monirs.  Ea 
aveur  de  ceux  qui  n'entendolent  pas  le  la- 
tin (3) ,  ei  qui  étoient  ea  si  grand  nonAre,  il 
traduisit,  avec  le  secours  des  (hommea  doctes , 
les  livres  qu'il  crut  les  plus  utiles ,  entre  ao- 
tree  le  pastoral  de  saint  Grégoire ,  l'histoire 
de  Paul  Orose,  et  celle  de  Bède.  Il  parle  ainsi 
dans  la  préface  du  pastoral ,  adressée  à  révé^ 
que  do  I^ondres  : 

J'ai  souvent  pensé  combien  la  nation  aa- 
gloise  a  autrefois  eu  de  grands  hommes,  tant 


(1)  Sup.  I.  xLviii,  n.  SS. 
(S)  Asser.  p.  S. 


(3)  Sup.  1.  SLV,  a.  S9. 
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eodMastiqoes  qne  flécnliers  (1),  si  carieux 
de  s'ioslruire  et  d'instraire  les  autres,  oue  des 
étrangers  venoient  chez  nous  appreoare  les 
adenoes;  au  lieu  que  de  notre  temps  il  se  trou- 
▼oit  trés-peu  d' Anglois,  au-delà  de  mumbre, 
qui  entendissent  leurs  prières  les  plus  commu- 
DO,  ou  qui  pussent  traduire  quelque  écrit  de 
htîo  en  anglois.  Je  ne  me  souYiens  pas  d'en 
avoir  YU  un  seul  au  midi  de  la  Tamise ,  auand 
je  commençai  à  r^ner.  Grâce  à  Dieu,  il  y  a 
maintenant  des  gens  en  place  capables  d'ensei- 
gner. C'est  pourquoi  je  vous  euorte  à  n'être 
pas  moins  libéral  delà  science  que  Dien  tous  a 
donnée,  que  tous  l'êtes,  des  biens  temporels. 
Songez  quelle  punition  nous  devons  attendre , 
si  nous  n'aimons  la  sagesse  et  ne  la  laissons 
au  autres.  Mous  aimons  à  porter  le  nom  de 
durétiens,  mais  peu  en  remplissent  les  devoirs. 
Je  pense  encore  ocmibien ,  avant  ces  derniers 
'i^^^S»  J'*î  ▼«>  |Mur  toute  r Angleterre  d'églises 
liien  fonraiea  d  ornements  et  de  livres  ;  mais 
les  ecdésiastiquea  n'oitiroient  guère  d*utililé, 
parce  qu'ils  ne  les  entendoient  pas^  et  nosan^ 
oétres  ne  s'éloient  pas  avisés  de  les  traduire  en 
langue  vulgaire,  parce  qu'ils  ne  s'imaginoient 
pas  que  jamais  on  tombât  dans  une  telle  négli- 
Sence. 

J'estime  donc  très-A-propos  que  nous  tra- 
doîsioQS  en  notre  langue  les  livres  dont  nous 
croirons  que  l'intelligence  est  plus  nécessaire 
à  tout  le  monde ,  et  que  nous  fassions  en  sorte 
qoe  toute  la  jeunesse  angMse ,  principalement 
ceux  qui  sont  nés  libres  et  ont  de  quoi  subsis^ 
ter ,  apprennent  à  lire  avant  toute  autre  in- 
struction, pour  profiter  de  ce  qui  est  écrit  en 
anglois.  Ensoite ,  on  enseignera  le  latin  à  ceux 

CTon  voudra  pousser  plus  loin  dans  les  étu- 
G'est  dans  cette  vue  qu'au  milieu  de  toutes 
iesaflEaires  de  ce  royaume  j'ai  entrepris  de  tra- 
duireenangloislepastoral,  reudant.qneli|uefois 
les  mots,  quelquefois  le  sens,  selon  oue  je  Tau- 
rois  appns  de  mon  archevêque  Plegmon  , 
d'Asser ,  mon  évêque,  de  Griinbald  etde  Jean, 
■MS  dhaiMlains.  J'en  ai  envoyéun  exemplaireen 
^AtMpie  si^  épisoopal  du  royaume,  avec  une 
feritoire  de  dnquanle  mares.  Et  je  défends,  au 
nom  da  Dieu ,  que  personne  n'ôte  l'écritoire 
d'avec  le  livre,  ni  le  livre  de  l'église;  parce 
Ve  BOUS  ne  savons  pas  ccMnbien  de  temps  il  y 
aura  des  évéques  aussi  instruits  qu'il  y  en  a 
naintenani  piartout.  C'est  pourcpoi  je  veux 
V>0  ces  Uvrca  demeurent  toujours  à  leur 
place.  Si  ce  n'est  que  l'évéque  veuille  les 
^voir,  ou  les  furéter  à  quelqu'un  pour  ka  tran- 
écrira. 

X.  Plèté  da  rot  AlfM. 

Ce  sage  roi  fit  tenir  grand  nombre  de  con« 
cUea,  car  on  peut  mettre  en  ce  rang  lesassem- 
Uées  générales  de  la  nation ,  qu'il  ordonna  de 
laire  au  moins  deux  fois  l'an ,  qui  n'étoient 
oinqxMées  que  des  évéques  et  des  seigneurs , 

(1)  Pwl.  Aster,  p.  S5. 
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et  où  les  évéques  avoient  toujours  la  principale 
autorité  (1).  On  remarque,  entre  autres,  un 
concile  tenu  en  huit  cent  quatre-vîogt-^ix ,  à 
Londres,  que  ce  roi  avoit  repleuplée  après 
avoir  été  long -temps  déserie ,  et  qui  commença 
à  devenir  la  capitale  de  l'Angleterre.  Il  en- 
voyoità  Rome  de  temps  en  temps  des  aumtees, 
comme  en  huit  cent  quatre-vingt-sept  et  les 
trois  années  suivantes  (2). 

Il  partageoiten  deux  toutsonrevenu,etem- 
ployoiten  œuvres  pies  unemoitié,qu'il  subdi* 
visoit  en  quatre  parties  :  la  première  pourtoutes 
sortes  de  pauvres  ;  la  seconde,  pourTentretien 
des  deux  monastères  qu'il  avoit  fondés ,  Alte- 
ney  pour  des  hommes,  et  Sdiafbury  pour  des 
femmes,  dont  la  première  abbesse  fut  sa  fille 
Athelgève.  La  troisième  partie  de  cette  subdi- 
vision étoit  pour  les  écoles  qu'il  avoit  établies  ^ 
et  la  quatrième  pour  tous  les  monastères,  nOI^* 
seulement  d'Angleterre,  mais  de  deçà  la  mer. 
Il  parlageoit  aussi  son  temps  en  deux ,  don- 
nant la  moitié  de  la  journée  aux  exercices  de 
religion ,  l'autre  aux  afiaires  et  aux  besoins 
du  corps.  Il  entendoit  tous  les  jours  la  mease , 
céiébroit  l'office  divin  à  toutes  les  heures,  et 
alloit  même  la  nuit  à  régliae  secrètement  (3). 
Il  donnoitdu  temps  à  la  lecture  et  à  la  médita* 
tion;  et  pour  cet  effet,  il  portoit  toujours  sur 
lui  le  psautier  et  les  neures,  et  un  cahier  de 
papier  blanc,  ou  il  écrivoit  tous  les  jours  les 
sentences  de  l'Ecriture  dont  il  étoit  le  plus 
touché  ;  puis ,  les  ayant  recueillies,  il  en  fit  un 
manuel ,  qu'il  relisoit  continuellement  avec  un 
plaisir  singulier.  Pour  mesurer  son  temps , 
n'ayant  pomt  encore  d'horloges ,  il  fit  faire  six 
cierges  d'un  certain  poids,  qui  duroient  chacun 
quatre  heures,  et  ses  chapelains  ravertissoient 
tour-à-tour  quand  il  y  en  avoit  un  de  brûlé  (4). 
Pour  les  garantir  du  vent,  il  les  mit  dans  dés 
lanternes  de  cornes  ,  qu'il  inventa  -,  car,  quoi- 
qu'elles fussent  en  usage  ailleurs  plusieurs  siè- 
cles avant  Jésus-Christ ,  on  ne  les  connoissoit 
pas  encore  en  Angleterre. 

XI  Lettres  de  FottkpMi  en  Angletirte. 

Foulques ,  archevêque  de  Reims ,  étoit  en 
commerce  de  lettres  avec  le  roi  Alfred  ;  et 
ayant  appris  qu'il  avoit  procuré  l'archevêché 
de  Cantorbéry  à  Plcgmond ,  il  lui  écrivit  pour 
le  remercier  d'avoir  mis  à  cette  place  un 
homme  si  vertueux ,  si  pieux  et  si  bien  in- 
struit des  règles  de  l'Eglise  (5).  Car  Foulques 
avoit  appris  que  Piegmond  travailloit  à  déra- 
ciner par  ses  instructions  une  erreur  perni- 
cieuse qui  restoit encore  en  Angleterre,  et  qui 
tiroit  son  origine  du  paganisme  ^  savoir  |  que 
les  évéques  et  les  prêtres  pouvoient  avour  des 
femmes  auprès  d*eux ,  et  que  chacun  pouvoit 


(1)  Vit.  per  Speim.  lib. 
Il,  in  fin.  Aner.  p.  15. 

(2)  Asser.  p.  10,^,  13. 

(3)  P.  17,  sa. 


(i)  PUiut.  AmphiK  Act. 
1,  vers.  185. 
(5)  Flod.Hist.l.iVyC.5. 
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épouser  ses  parentes,  ou  des  religieuses,  et 
avi>c  sa  femme  avoir  une  concubine.  Il  mon- 
troit,  par  les  autorités  dos  pères,  combien  ces 
opinions  étoient  contraires  à  la  sainte  doclrinc. 
Foulaues  écrivit  aussi  à  Plegmond ,  le  cou- 

{^ratulant  de  son  zèle  à  extirper  ces  abus,  et 
ui  fournissant  dos  autorités  pour  les  combat- 
tre ,  afin  de  participer  à  ses  pieux  travaux.  En 
ces  lettres,  le  roi  est  nommé  Albrad,  et  Tarche- 
Técpie  Pléonic,  tant  la  prononciation  françoise 
étoit  différente  de  Tangloise. 

Vers  le  même  temps,  TarcbevôqueFoulques 
écrivit  au  pape  Formose,  qui  a  voit  succédé  à 
Etienne  Y ,  lui  rendant  compte  de  la  commis- 
sion qu*£tienne  lui  avoit  donnée ,  de  présider 
en  son  nom  au  concile  de  VVormes,  touchant 
le  différent  entre  Herman  de  Cologne  et  Adal- 
gaire  de  Brème ,  et  lui  demandant  ses  ordres 
sorcesi\jet  (1). 

• 

XIT*  Formose,  pape. 

Fomose ,  fils  de  Léon,  étoit  déjà  évéque  de 
Porto  quand  le  pape  Nicolas  l'envoya  en  Bul- 
garie. l^Tous  avons  vu  comme  il  fut  déposé  par 
Jean  YIII  et  rétabli  par  Marin .  sous  ff^iuel  il 
ftit  à  Rome  en  grande  autorité,  aussi  bien  que 
aous  Adrien  et  Etienne,  ses  successeurs.  For- 
mose fut  élu  pape  pour  sa  religion  sincère ,  sa 
connoissance  des  saintes  Ecritures  et  des  scien- 
ces ;  et  comme  il  étoit  déjà  évéque ,  il  ne  fut 
point  ordonné ,  et  ne  reçut  point  de  nouvelle 
imposition  de  mains  :  il  fut  soulement  intronisé. 
jCe  qui  arriva,  comme  Ton  croit,  le  dimanche 
dix-neuvième  de  septembre  huit  cent  quatre- 
yingt-onze.  C'est  le  premier  exemple  d'un 
évéque  transféré  d'un  autre  siège  à  celui  de 
Rome,  que  Formose  remplit  quatre  ans  et 
demi  (â). 

Xin.  RépoDse  do  pape  k  Stylien. 

Il  reçut  une  députation  de  Constantinople , 
adressée  au  pape  Etienne,  pour  l'informer  de 
part  et  d'autre ,  touchant  l'affaire  de  Photius , 
comme  il  avoit  ordonné  (3).  De  la  part  de  Pho^ 
tins ,  il  y  avoit  un  métropolitain  et  un  officier 
de  l'empereur;  et  les  députés  de  l'autre  part 
étoient  chargés  d'une  lettre  de  Stylieu ,  évéque 
de  Néocésarée,  où  il  disoit  au  pape  :  Vous 
dites  que  vous  avez  trouvé  de  la  différence 
entre  la  lettre  de  l'empereur  et  la  nôtre  ;  en 
voici  la  cause  :  ceux  qui  ont  écrit  que  Photius 
avoit  renoncé,  sont  ceux  qui  l'ont  reconnu 
pour  évéque;  mais  nous,  qui  n'avons  jamais 
avoué  qu'il  y  eût  en  lui  la  moindre  trace  de 
sacerdoce ,  suivant  le  jugement  des  papes  Ni- 
colas et  Adrien ,  et  du  concile  oecuménique  de 
Constantinople,  conunentpouvions*nous  écrire 


(1)  Sap.n.O.Flod.  l.  IV, 
c.  0. 

(S)  Sup.  liv.  L,   n.  M; 
iv.  Lin ,  n.  31  ;  I.  un ,  n 


44.  Lnitpr.  I.  i,c.  8.  Auiil. 
c  86.  Papebr.  Conc. 

(3)  Sup.  liv.  LUI,  n.  51; 
to.  S,  Conat.  p.  lilO. 


qu'il  avoit  renoncé?  Mais  nous  nous  sommes 
étonnés  commeiU,  après  avoir  dit  au  com- 
mencement de  la  lettre  qu'il  est  rejeté  par  la 
pierre  solide^  qui  est  Jésus*Christ,  vous  ne 
laissez  pas  de  dire  à  la  un  qu'il  doit  être 
jugé  comme  si  c'étoit  un  évéque  légitime.  £t 
ensuite,  nous  continuons  de  vous  prier  pour 
ceux  qui  ont  reçu  Photius  par  force  ;  et  nous 
demandons  que  vous  envoyiez  d^  lettres  cir- 
culaires aux  patriarches  d'Orient,  afin  qu'ils 
usent  de  la  même  indulgence  que  nous.  C'est 
la  règle  ;  et  le  grand  Athanase  écrivit  à  RuG- 
nien  que  dans  les  conciles  on  ne  rejette  que  les 
auteurs  des  hérésies  et  des  schismes ,  et  Ton 
reçoit  les  autres  par  indulgence  (1). 

Le  pape  Formose,  ayant  donc  reçu  cette 
lettre,  répondit  :  Vous  demandez  miséricorde 
et  vous  n'ajoutez  point  pour  qui,  si  c'est  pour 
les  laïques  ou  pour  les  prétrc*s  (â).  Si  c'est 
pour  un  laïque ,  il  mérite  grâce  ;  si  c'est  {jour 
un  prêtre,  vous  ne  songez  pas  que  Photius , 
étant  laïque,  n'a  pu  rien  donner  que  sa  con- 
damnation. Votre  église  devrait  donc  éirc 
purifiée  par  une  très-sévère  pénitence ,  mais 
nous  écoutons  la  douceur  et  rbnmanitc.  C*cst 
pourquoi  nous  vous  envoyons  nos  légats,  les 
évêques  Landulfe  de  Capoue  et  Romain ,  avec 
lesquels  nous  vous  prions  de  vous  assembler, 
et  Théophilacte ,  métropolitain  d' Ancyre ,  et 
Pierre  en  qui  nous  avons  confiance  ;  en  sorte 
qu'avant  toutes  choses  la  condamnation  de 
Photius  demeure  perpétuelle  et  irrévocable. 
Quant  à  ceux  qu'il  a  ordonnés ,  nous  leur  ac- 
cordons grâce,  qu'en  présentant  un  libelle  oà 
ils  reconnottront  leur  faute  et  en  demanderont 
pardon ,  avec  prom<-ssc  de  n'y  plus  retomber, 
ils  soient  reçus  à  la  communion  des  fidèles 
comme  laïques,  suivant  l'instruction  que 
nous  envoyons,  et  que  vous  suivrez  exaiv 
tement. 

XIV.  Fin  de  Photius.  Sa  bibUoIhéqne. 

C'est  la  dernière  pièce  louchant  le  schisme 
de  Photius,  <)ui  durait  depuis  plus  de  trente 
ans;  et  Photius  ne  paraît  plus  oepnis  :  ce  qui 
fait  craire  qu'il  ne  survécut  pas  long-temps. 
Ses  ouvrages  les  plus  fameux  sont  la  biblio- 
thèque et  le  nomocanon.  Il  ramorte  ainsi  lui- 
même  l'occasion  qui  lui  fit  éorire  la  biblio- 
thèque, dans  la  lettre  qui  est  en  tète ,  adressée 
à  son  frère  Taraise  :  Depuis  que  j'ai  été  choisi 
par  l'empereur  et  par  le  sénat,  pour  aller  en 
ambassade  en  Assyrie ,  vous  m'avez  prié  de 
vous  écrire  les  sujets  des  livres,  à  la  lecture 
desquels  vous  n'avez  pas  assisté  ;  tant  pour 
vous  consoler  de  notre  séparatioa,  que 
pour  avoir  an  moins  une  idée  sommaire  et 
générale  de  ces  livres,  qui  sont  pressque  au 
nombre  de  trais  cent.  Je  vous  envoie  donc 
cet  extrait ,  de  ce  que  la  mémoûre  m'en  a  pu 


1^  Sup.  I.  XV,  n.  20, 28. 


f^)  Tom.   8»  0»nc    p. 
Ull:  (om.  0,  p.  428. 
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fonrnir,  dans  Tordre  où  elle  mo  les  a  présentés. 
On  peut  croire  que  le  coromencement  de  Tou- 
vrage  a  été  fait  ainsi  de  mémoire,  car  les 
eitraits  y  sont  assez  courts  ;  mais  ensuite  ils 
deviennent  trés-Iongs,  et  panassent  faits  sur 
les  livres  mêmes.  II  y  en  a  deux  œnt  quatre- 
vingt,  dont  une  grande  partie  sont  d'ouvrages 
qui  ne  se  trouvent  plus  ;  et  par  ceux  qui  nous 
restent,  on  voit  que  les  extraits  sont  Gdéles  et 
judicieux. 

Je  ne  parlerai  que  des  auteurs  ecclésias- 
tiques perdus,  qui  sont  au  nombre  d'environ 
quarante,  tant  théologiens  qu'historiens  ,  sans 
compter  les  ouyrages  p(*rdus  d*auteurs ,  dont 
nous  avons  les  autres,  comme  les  Hypoty- 
poses  de  saint  tJément  Alexandrin  ,  sans 
compter  aussi  quelques  conciles  et  plusieurs 
ouvragi«  d*hcretiques.  Photius  marque  d'ordi- 
naire son  jugement  sur  chaque  auteur,  parti- 
culièrement sur  la  qualité  du  style.  Voici  le 
premier  article  de  si  bibliothèque  :  On  a  lu  le 
traité  du  prêtre  Théodore,  que  le  livre  de 
saint  Denis  est  véritablement  de  lui  (1).  On  y 
résout  quatre  objections.  La  première.  Si  ce 
livre  étoit  véritable,  comment  quelques-uns 
des  pères  qui  Tout  suivi,  n*en  auroienl-iis 
point  cité  des  passages?  La  seconde.  Eusèbe  de 
Pamphile  n'en  fait  aucune  menlion ,  dans  le 
dénombrement  des  écrits  des  pères.  La  troi- 
sième. Comment  ce  livre  p<mt-il  décrire  dans 
un  si  grand  détail  les  traditions .  qui  peu  à  peu 
se  sont  augmentées  dans  T  Eglise  par  un  long 
temps?  Car  saint  Denis  étoit  du  temps  des  apô- 
tres, comme  il  parolt  par  les  actes  (*i)  ;  et  il 
est  incroyable,  ou  plutôt  mal  inventé,  que 
saint  Denis  se  soit  avisé  d'écrire,  ce  qui  ne 
s*est  introduit  dans  l'Eglise  que  long-temps 
après  sa  mort.  La  quatrième  objection.  Com- 
ment peut-il  parler  de  Tèpltre  de  saint  Ignace? 
Car  saint  D(*nis  a  vécu  du  temps  des  apôtres , 
et  saint  Ignace  a  souffert  le  martyre  sous  Tra- 
jan,  peu  de  temps  après  avoir  écrit  cette 
lettre.  L'auteur  s*eiïorce  donc  de  résoudre 
ces  quatre  objections ,  et  de  prouver  que  le 
livre  du  grand  saint  Denis  est  véritablement 
de  lui. 

Pbotius  n'en  dit  pas  davantage  ;  mais  il 
DHNiire  assez  le  peu  de  cas  qu'il  laisoit  de  ces 
rt'ponses,  puisqu'il  ne  daigne  les  rapporter; 
et  par  conséquent  quel  est  son  jugement  sur 
les  prétendus  écrits  de  saint  Denis  l'aréopa- 
giste.  Mais  apparemment  il  ne  vouloit  pas 
s'en  expliquer  plus  clairement,  pour  ne  pas 
choquer  le»  préjugés  de  son  siècle.  Entre  les 
hîst(»riens  ecclésiastiques  dont  il  parle,  on  peut 
remarquer  Phîlost(^e ,  arien  passionné  ;  Jean 
d'Egée,  dont  l'histoire  commeuçoit  à  l'hérésie 
de  J^estorius ,  et  finissoit  à  la  déposition  de 
Pierre  le  foulon:  il  étoit eutyclie,  et  enne- 
mi duooncile  de  Chalcédoine  ;  Ba ^ile  de Cilicie, 
depuis  la  mort  du  pape  Simplicien,  jusqu'à 
celle  de  Tempereur  Anastase  :  il  avoit  inséré 

(i)  Sop.  I.  xxvii,  n.  83.        rî)  Act.  xvii,  43. 


I  dans  son  histoire  grand  nombre  de  lettres 
d*évéques;  Sergius,  confesseur  pour  la  cause 
des  images,  sous  Michel  le  bègue  ;  et  un  cer- 
tain LeuciusCharinus,  qui  avoit  fait  une  his- 
toire apocryphe  et  absurde  sous  le  nom  de 
Voyage  des  apôlres  (1). 

Entre  les  théologiens,  on  peut  remarquer 
Apollinaire,  évéque  d'Hiérapolis  en  Asie,  sous 
Tempereur  Yérus,  qui  avoit  écrit  pour  la 
défense  de  la  religion  contre  les  patcns.  Mé^ 
Ihodius,  évéque  et  martyr,  pour  b  résurrec- 
tion contre  Origène  (2).  Théognoste  Alexan- 
drin, cité  par  saint  Athanase,  dont  toutefois 
les  sentiments  ne  sont  pas  corrects.  Piérius, 
prêtre  et  docteur  de  l'église  d'Alexandrie  et 
martyr.  Son  disciple  le  prêtre  Pamphile ,  austd 
martyr.  Hippolite  disciple  de  saint  Iréuœ. 
Saint  Uippolyte ,  martyr,  sur  Daniel.  Diodore 
de  Tarse  et  Théodore  de  Mopsueste  (H).  Jean 
de  Scytopolis,  contre  les  eulychéens.  Eusèbe, 
évéque  de  Thessalonique,  contre  ceux  d*entre 
eux  qu  on  nominoit  incorruptibles.  Modeste, 
évéque,  ou  plutôt  vicaire  de  Jérusalem.  Saint 
Eulc«ge,  patriarche  d'Alexandrie,  qui  avoit 
beaucoup  écrit  amtre  les  novatiens  et  les 
eutychéens ,  mais  dont  il  ne  nous^  reste  que 
ces  extraits,  comme  je  l'ai  dit  en  son  lien. 
Photius  enfin  donne  Textrait  d'un  grand 
ouvrage  du  moine  Jobius  sur  l'incamalion, 
divisé  en  neuf  livres  et  en  quarante-cinq  cha- 
pitres. Et  c'est  ce  que  j'avois  à  dire  de  sa 
bibliothèque  (4). 

XY.  Noraocanon  de  Pbottas, 

Son  nomocanon  est  un  recueil  de  canons 
distribué  en  quatorze  titres,  et  chaque  titre 
en  plusieurs  chapitres,  suivant  la  diversité 
des  matières  (5).  Ce  recueil  comprend  tous 
les  canons  reçus  dans  l'église  grecque,  depuis 
ceux  des  apôtres  jusquau  septième  concile 
œcuménique,  auxquels  Photius  n]a  pas  man- 
que de  joindre  ses  conciles  Savoir  celui  qui 
l'ut  tenu  dans  l'église  des  Apôtres  en  huit  cent 
soixante-un ,  et  que  Ton  nomma  premier  et 
second,  et  celui  qui  le  rétablit  patriarche  en 
huit  cent  soixante  dix-neuf  (6).  Il  joint  aux 
canons  les  lois  civiles,  qui  y  sont  conformes, 
les  rapportant  sous  chaque  chapitre,  et  ren- 
voyant aux  endroits  du  code  et  du  digeste  où 
elles  se  trouvent.  En  tout  cet  ouvrage,  il  ne 
fait  qu'indiquer  les  canons  et  les  lois,  sans 
rapporter  aucun  texte.  Par  exemple,  sous  le 
premier  chapitre  du  premier  titre,  qui  est  : 
De  la  religion  et  de  la  foi  catholique.  Canons 


(1)  Cod.iO,  p.M:il,p. 
n;  iS;07,  p.ttJ;  lli,  p. 
S9t. 

(à)  C.  U,  p.  11  ;  SSi,  p. 
Jl)7;  100,  p.  îl77. 

(3)  C.  116.  p.  209;  IIS, 
fl.  295;  lit,  p.  302;  202,  p. 

526. 

(^i)  C.  202,  p.  275.  C.  6: 


88,  117,  etc.  e.  05;  p.  250, 
C.  262.  Sap.l.  XXXVI,  II.  28; 
206,  1026;  ISi,  p-  iU;  208, 
p.  5i7,  etc.  2ii,p.  578.Sap. 
1.  WXll,  II.  ;ll. 

(5;  Bibl.  Justel.  p.  789| 
tom.  2. 

(6)  Sap.  1.  L,  n.  18. 
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des  dpôtres  quarante-neuf  et  cinquante;  canons 
un  et  cinq  de  Constantinople;  canon  sept  du 
concile  d'Ephèsej  canon  deux  du  conçue  de 
Carthage,  canons  un,  soixante-treize  et  quatre- 
Tingi-un  du  sixième  concile  ;  livre  un  du  code, 
titre  un,  constitutions  un ,  cinq,  six,  sept, 
huit  et  neuf.  Piiotius  composa  cet  ouvrage 
Tan  du  monde  six  mille  trois  cent  quatre-vingt* 
onze ,  c'est-à-dire,  huit  cent  quatre-vingt-trois 
de  J.-G.,  et  il  a  été  depuis  fort  estimé  dans 
l'église  grecque.  Nous  avons  aussi  plusieurs 
lettres  de  Photius,  et  un  grand  ouvrage 
nommé  Amphilochia ,  du  nom  de  celui  auquel 
il  est  adresse ,  contenant  la  résolution  de  plu- 
sieurs difl^ltés  sur  F  Ecriture  sainte,  mais  il 
n'est  pas  encore  imprimé. 

XVL  Eglise  de  GoMUntinople. 

Etienne ,  successeur  de  Photius  dans  le 
siège  de  Gonstantjnople,  le  remplit  six  ans ,  et 
mourut  en  huit  cent  quatre-vingt-treize.  Ué- 
glise  grecque  Tbonore  entre  les  saints,  le  dix- 
septième  de  mai,  comme  ayant  parfaitement 
rempli  tous  les  devoirs  d'un  boa  pasteur  (1). 
C'est  à  lui  que  sont  adressées  toutes  les  nouvel- 
les de  l'empereur  Léon,  son  frère ,  touchant  les 
matières  ecclésiastiques,  ce  qui  nuxitre  qu'elles 
ont  été  faites  pendant  les  six  premières  années 
de  son  règne.  Ces  nouvelles  tendent,  la  plu- 

Kij  k  abroger  les  nouveautés  introduites  par 
tmien. 

Mais  l'empereur  Léon  fit  un  bien  plus  grand 
ouvrage  sur  le  droit  romain  (2).  Car ,  trouvant 
imparfaite  la  compilation  de  Justinien,  en  ce 
qu'elle  étoit  encore  divisée  en  plusieurs  corps , 
le  digeste ,  le  code  et  les  institutes ,  sans  comp- 
ter les  nouvelles  venues  depuis  ;  il  fit  refondre, 
pour  ainsi  dire  ,  et  rédiger  en  un  seul  corps 
toutes  les  lois  contenues  dans  ces  livres ,  et 
distribua  ce  nouveau  recueil  en  six  parties  et 
en  soixante  livres.  On  les  nomma  les  Basili- 
ques, soit  du  nom  de  l'empereur  Basile,  père 
de  Léon  ^  qui  l'avoit  commencé ,  soit  pour  dire 
les  constitutions  impériales.  On  prétendit  en 
retrancher  toutes  les  lois  contraires  ou  abro- 
gées par  l'usage,  et  c*est  ce  droit  que  les  Grecs 
ont  toujours  suivi  depuis.  Il  fut  composé  en 
grec ,  au  lieu  que  les  livres  de  Justinien  étoient 
en  latin  ;  mais  comme  dès  son  temps  on  ne  le 
parloit  plus  à  Gonstantinople ,  ils  avoient  été 
presque  aussitôt  traduits  en  grec. 

Le  successeur  d'Etienne ,  dans  le  siège  de 
Constantinople ,  fut  Antoine ,  surnommé  Gau- 
lée^ qui  est  aussi  compté  entreles  saints  (3).  Il 
éloit  de  famille  noble ,  et  avoit  embrassé  la  vie 
monastique  dès  sa  première  jeunesse,  dans  une 
coramaDanté ,  dont  il  fut  depuis  abbé.  On  l'en 
tira  pour  le  mettre  sur  le  siège  de  Constantino- 
ple ,  qn'Q  ne  remplit  que  deux  ans. 


XVII.  ACMm  de  France. 

Le  pape  Formose  envoya  en  France  deux 
légats,  Pascal  et  Jean,  tous  deux  évéqu^s, 
qui  présidèrent  à  un  concile  tenu  par  son  ordre 
à  Vienne,  l'an  huit  cent  quatre-vingt-douze, 
indiction  dixième.  Plusieurs  évéques  y  souscri- 
virent, entre  autres  Bemouin ,  archevécpie  de 
Vienne,  et  Aurélien  de  Lyon  ;  Isaac,  évéque  de 
Valence,  et  Isaac  de  Grenoble.  On  y  fit  quatre 
ou  cinq  canons  contre  les  usurpations  des  biens 
d'église ,  les  meurtres ,  les  mutilations  et  au- 
tres outrages  faits  aux  clercs  ;  les  fraudes  con- 
tre les  1^  pieux  des  évéques  et  des  prêtres, 
la  disposition  des  églises  que  des  séculiers 
donnoient  sans  le  consentement  des  évéques, 
et  les  droits  d'entrée  qu'ils  exigeoient  des 
prêtres. 

Foulques,  ardievéque  de  Reims ,  écrivit  an 
pape  Formose  pour  lui  témoigner  sa  joie  de  le 
voir  sur  la  chaire  de  saint  Pierre ,  ce  qu'il  re- 

Krde  comme  une  marque  de  la  protection  de 
eu  sur  son  Eglise  (1).  Ayant  reçu  de  la  part 
du  pape  des  lettres  de  consolation ,  où  le  pape 
témoignoit  le  désir  de  le  voir  et  conférer  avec 
lui ,  il  lui  en  rendit  grâces ,  et  en  même  temps 
lui  représenta  que  quelques  évéques  de  Gaule 
demandoient  le  palfium  sans  aucun  droit,  et 
au  mépris  de  leurs  métropolitains:  ce  qui  pour- 
roit  altérer  la  charité ,  et  produire  une  grande 
confusion.  C'est  pourquoi  il  le  prie,  au  nom  de 
toute  l'Eglise ,  de  ne  pas  accoraer  ces  sortes  de 
grâces  sans  un  consentement  général  et  par 
écrit. 

Le  pape,  dans  sa  réponse,  Texhortott,  lui  et 
les  autres  évéques  de  France,  à  compatir  à 
l'église  romaine  et  à  la  secourir ,  parce  qu'elle 
étoit  menacée  de  sa  ruine  f2].  Il  ajoutoit  que 
depuis  long-temps  l'Orient  etoit  troublé  par  des 
hérésies  pernicieuses ,  et  Féglise  de  Constan- 
tinople ,  par  des  schismes.  Qu'il  s'en  étoit  aussi 
élevé  un  depuis  long-temps  entre  les  évéques 
d'Afrique,  sur  lequel  leurs  députés  lepres- 
soient  de  rendre  réponse,  aussi  nïen  que  ceui 
de  plusieurs  autres  pays.  C'est  pourquoi,  di- 
soit-il,  nous  avons  résolu  de  tenir  un  concile 

f général  qui  commencera  le  premier  mars  de 
a  onzième  indiciion,  c'est-à-dire  l'an  huit  cent 
quatre-vingt-treize,  et  nous  vous  avertissons 
de  vous  y  rendre  sans  délai ,  afin  que  nous 
puissions  nous  entretenir  à  loisir  et  rendre  des 
réponses  plus  amples  sur  toutes  ces  matières. 


XVni.  Gid  et  Umberft,  raipeKi»s.  ClMvki  laifiD|ie^  ni. 


(1)  Bon.  17  mai,  tom.  15, 
p.  36. 

(S)  Prcf.  BasIUc.  not.  1, 


et  Testi.  aut.  t.  I,ed.l6i7. 

(3) 

n.  8. 


Le  pape  Formose  mandoit  aussi  à  Foulques 
qu'il  avoit  couronné  Guy  empereur  la  même 
année,  indiction  dixième,  c'est-à-dire  en  huit 
cent  quatre-vingt-douze  (31.  C'étoitGuy  duc  de 
Spolette ,  fils  &  ce  Lambert  qui  avoit  tant 


(1)  Flod.TCTB.  to.  i,Aet. 


PÔst.  Theop.  p!  220^    BeiL  p.  ùùi  Flod.  iv,  Hiat 

*  cl. 


(1)  lMd.e.t. 
(3)  Sup.l.ui,n.  4%  10. 
9,  Gonc.  p.  434. 
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fait  de  peine  au  pape  Jean  YIII,  et  dont  Foul- 
ques étoit  parent.  L'année  suivante,  huit  cent 
qnatre-TÎnff  t4ràze,  Formose  couronna  encore 
Lambert,  fils  de  Guy.  Cependant  Tarchevéque 
Foulques  tint  un  concile  à  Reims ,  où ,  de  l'avis 
des  évéqnes  et  des  seigneurs  qui  s'y  trouvèrent, 
il  fit  reoonnoitre  roi  leieuneClîarles,  fils  de 
Louis  le  hègae  et  Adélaïde,  Agé  d'environ 
quatorze  ans.  11  est  connu  sous  le  nom  de  Char- 
les le  simple,  et  fut  couronné  le  vingt-huitième 
de  janyier  huit  cent  quatre-vinfft-treize.  Eudes 
ne  laissoit  pas  de  régner  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  France ,  et  Charles  ne  fut  d'abord 
reconnu  que  par  les  seigneurs  mécontents  de 
son  gouvernement. 

XDL  Baudouin,  comte  de  Flandre,  exeommimié. 

En  œ  même  concile  de  Aeims ,  on  menaça 
d'excommunication  Baudouin,  comte  de  Fkn- 
dres,  pour  divers  crimes  (1).  11  avoit  fait  fouet- 
ter un  prêtre.  Il  avoit  6té  aux  églises  des  prê- 
tres qui  y  étment  ordonnés ,  et  y  en  avoit  mis 
d'autres  sans  la  participation  de  leur  évéque. 
Il  aroit  usurpé  une  terre  donnée  par  le  roi  à 
l'église  de  If  oyon ,  et  le  monastère  de  Saint- 
Vaast  d'Arras.  Enun ,  il  s'étoit  révolté  contre 
le  roi  au  mépris  de  son  serment.  Sur  tout  cela 
il  avoit  été  depuis  lonç-temps  admonesté  par 
les  évéques  sans  eu  avoir  prouté.  Ceux  du  con- 
cile de  Reims  jugèrent  donc  qu1l  méritoit  d*é- 
Ire  excommunié:  mais,  attendu  qu'il  pouvoit 
serrîr  utilement  l'Eglise  et  l'état ,  ils  suspendi- 
rent la  censure,  et  lui  donnèrent  encore  du 
temps  pour  se  corrieer. 

Ifa  déclarèrent  à  Baudouin  ce  jugement  par 
leur  lettre  synodale,  et  en  écrivirent  une  autre 
i  9on  évéque  diocésain ,  qui  étoit  Dodilon  de 
Cambrai  (2).  Il  avoit  été  appelé  au  concile, 
mais  il  s'en  étoit  excusé  sur  les  Normands  qui 
ôtoient  la  sûreté  des  chemins,  et  les  évéques  le 
priolent  d'exhorter  fortement  le  comte  Bau- 
douin à  se  reconnottre ,  de  lui  lire  leur  lettre 
s'il  étoit  présent,  et,  s'il  étoit  absent,  la  lui  en- 
voyer pu*  son  archidiacre ,  qui  la  lui  fit  bien 
entendre.  <^e ,  s'il  ne  pouvoit  approcher  de 
Baudouin ,  il  fit  lire  en  sa  présence  les  lettres 
dans  un  lieu  où  il  eût  insulté  à  la  religion  ;  et 
qu'ensuite,  s'il  ne  secorrigeoît,  personne,  ni 
moine ,  ni  chanoine,  ni  aucun  chrétien ,  n^e!Ût 
plut  de  commerce  avec  lui ,  sous  peine  d'à- 
natbème.  Si  Hétilon,  évéque  de  Noyon,  venoit 
à  Arras^  Dodilon  devoit  l'aller  trouver  pour 
faire  sur  ce  sujet  ce  qui  seroit  à  propos  suivant 
les  canons,  et  en  donner  avis  par  lettres  à  leurs 
ardiervéqms. 

XX.  Lettres  de  FonoMe  en  France. 

Foulques  ne  manqua  pas  de  donner  avis  au 
pape  du  couronnement  ou  roi  Charles ,  lui  de- 

(1)  Flod.  l.  IV,  e.  7.  (S)  Ihid.  e.  S,  p.  ISl. 
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mandant  son  conseil  et  son  secours ,  et  le  pape 
écrivit  plusieurs  lettres  sur  ce  sujet(l).  Auroi 
Eudes  pour  l'exhorter  à  se  corriger  des  excès 
dont  on  l'accusoit ,  à  ne  point  attaquer  le  roi 
Charles  en  sa  personne  ni  en  ses  biens,  et  lui 
accorder  une  trêve,  jusqu'à  ce  que  l'archevê- 
oue  Foulques  pût  aller  à  Rome.  Aux  évéques 
de  Gaule,  pour  les  exhorter  à  faire  les  mêmes 
instances  auprès  du  roi  Eudes ,  et  à  procurer 
cette  trêve.  Au  roi  Charles,  répondant  à  la 
lettre  qu'il  avoit  reçue  de  sa  part ,  lui  donnant 
les  avis  convenables,  et  lui  envoyant  un  pain 
béni  qu'il  lui  avoit  demandé. 

Arnoul ,  roi  de  Gomanie ,  trouva  fort  mau- 
vais que  l'on  eût  couronné  le  roi  Charles  sans 
sa  permission  ;  car  U  prétendit  avoir  droit 
lui  seul  à  tout  l'empire  françois.  L'archevêque 
de  Reims  fit  son  possible  pour  se  justifier  auprès 
de  lui ,  et  lui  fit  écrire  par  le  pape,  pour  lui 
défencire  de  troubler  le  royaume  de  Charles , 
et  l'exhorter  au  contraire  à  l'aida  comme  son 
parent  (2).  Ensuite  il  se  plaignit  an  pape  que  ni 
Arnoul  n'avoit  voulu  secourir  Charles,  ni  Eu« 
des  cesser  de  ravager  son  royaume;  qu'au  coiw 
traire  Tunet  l'autre  avoientusurpéles  terres  de 
l'églisede  Reims,  qu'Eudes  avoit  même  assiégé 
la  ville ,  et  que  ces  guerres  éCoient  un  obstacle 
invincible  à  son  voyage  de  Rome.  Au  reste  il 
prioit  le  pape ,  qui  regardoit  comme  son  fils  le 
jeune  empereur  Lambert,  de  l'unir  d'amitié 
avec  le  roi  Charles ,  et  d'éorire  à  Eudes  et  aux 
seigneurs  de  France ,  pour  les  obliger  à  la  paix 
et  à  laisser  à  Charles  au  moins  une  partie  du 
royaume  de  ses  pères.  Le  pape ,  dans  sa  répon- 
se, louoit  fort  l'archevêque  de  l'affection  qu'il 
témoignoit  pour  l'empereur  Lambert,  FexhfMr- 
tant  à  lui  être  toujours  fidèle,  comme  son  pa« 
rent ,  et  prolestant  de  sa  part  qu'il  ne  s'en  se- 
pareroit  jamais. 

Touchant  ^uelcpies  autres  affiiires  dont  Foul- 
ques lui  avoit  écrit,  il  déclaroit  avcûr  excom- 
munié et  [anathématisé  Richard  ,  Manassès 
et  Rampon,  pour  avoir  arraché  les  yeux  à 
Teutbold,  évè^ue  de  Langres,  et  avoir  chassé 
de  son  siège  et  mis  en  prison  Y  aultier ,  arche- 
vêque de  Sens.  11  ordounoit  donc  à  Foulques 
d'assembler  ses  su&agants,  et  de  confirmer 
avec  eux  ce  jugement.  Le  pape  lui  faisoit  aussi 
des  reproches  de  n'avoir  pas  voulu  sacrer 
évéque  de  Chàlons,  le  prêtre  Berthier,  élu  par 
le  clergé  et  le  peuple ,  du  consentement  du 
roi  Eudes.  Au  contraire,  ajoutoit-il,  on  dit 
qu'à  la  mort  de  l'évêque  vous  avez  donné 
cette  église,  comme  en  fief,  à  Hériland,  êvê- 
mie  de  Térouannc,  et  qu'ensuite  vous  préten-* 
aez  avoir  ordonné  évéque  de  ChAlons  un  cer- 
tain Mancion ,  prévenu  de  crimes.  Que  Ber- 
tier  ayant  voulu  venir  à  Rome,  il  a  été  pris 

Kr  un  nommé  Conrad ,  votre  vassal ,  tire  de 
glise  et  tenu  en  exil  pendant  un  mois.  Cest 
pourquoi  le  pape  ordonnoit  à  Foulques  de  se 
rendre  à  Rome  dans  un  temps  marqué  avec 


(i)Iliid.e.s,a. 


^a)C.s,a. 
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Maocion  ^  Conrad  et  qaelques-QDS  des  évéques 
ses  suffragaats. 

Foulques,  de  son  côté,  écrÎTii  an  pape,  que 
révôchd  de  Térouanne  ayant  été  ruiné  par  les 
Normand;),  Tévéque  Hériland  avoil  eu  recours 
à  lui  ;  qu'il  l'avoit  établi  visiteur  d  une  église 
vacante.  c*étoit  celle  de  Châlons,  pour  en 
tirer  sa  subsistance,  jusqu*à  ce  qu'on  y  ordon- 
nât un  évéque.  Et  parce  que  les  habitants  du 
diocèse  de  Térouanne  étoient  des  barbares  fa- 
rouches ,  et  qui  parloient  une  autre  langue , 
il  consnltoit  le  pape  s'il  pouvoit  trausiérer 
Hériland  à  Féglise  vacante,  et  donner  au  peu- 
j\e  de  Térouanne  un  évéque  de  la  même  na- 
tion. Il  écrivit  aussi  à  un  évéque  romain, 
nommé  Pierre,  pour  solliciter  auprès  du  pape 
la  translation  d'Mériland,  de  Térouanne  à 
Ghàlms,  alléguant  l'exemple  d*Actard  de 
Nantes  (1).  Au  reste,  il  est  aisé  de  juger  que 
Berthier,  approuvé  par  le  roi  Eudes,  pour 
]*évôché  de  Ghàlons ,  ne  pouvoit  être  agréa- 
ble à  Tarchevêque  Foulques.  C'est  pourquoi , 
ne  pouvant  tranférer  Hériland,  il  résolut  de 
mettre  Mancion  à  Chàlons ,  et  convoqua  ses 
suffragants ,  pour  le  venir  ordonner  ;  mais 
il  trouva  de  la  résistance ,  et  Honoré ,  évéque 
de  Beau  vais,  non-seulement  refusa  d'y  aller, 
mais  encore  blâma  l'entreprise  de  son  arche- 
vêque (2).  Toutefois,  Mancion  demeura  évé- 
que de  Chàlons ,  et  nous  avons  de  lui  une 
lettre  à  l'archevêque  Foulques ,  qui  est  re- 
marquable. 

Un  prêtre,  dit-il,  nommé  Angelric,  du 
village  de  Yasnan  ,  de  l'église  de  Saint-Loup , 
est  venu  devant  nous  à  Chàlons ,  comme  nous 
tenions  notre  synode ,  et  a  été  convaincu , 
même  par  sa  propre  confession,  d'avoir  épousé 
en  présence  de  ses  paroissiens ,  et  du  consen- 
tement de  ses  parents ,  une  femme  nommée 
Grimma  (3).  Mais  comme  il  vouloit  l'emme- 
ner, des  hommes  pieux  et  fidèles  se  simt  op- 
posés à  cette  criminelle  enlr<»prise.  Nous  en 
avons  tous  été  sensiblement  affligés  ;  et  avant 
que  de  rien  décider  sur  ce  cas,  nous  avons 
résolu  de  vous  écrire  par  ce  même  prêtre , 
pour  vous  prier  de  nous  instruire  de  ce  ^ue 
nous  devons  faire  ;  et  cependant  nous  l'avons 
séparé  de  notre  communion.  C'est  te  premier 
exemple  que  je  sache  d'un  tel  mariage. 

XXI.  Régies  de  Reclus. 

L";  pape  Formose,  dans  une  de  ses  lettres, 
recommandoit    à  l'archevêque  Foulques  un 

Iirêtre  nommé  Grimlaïc,  qu'il  chérissoit ,  pour 
e  promouvoir  à  l'épiscopat,  si  l'occasion  s'en 
présentoit  (4).  On  croit  que  c'est  le  Grîmlaïc 
auteur  de  la  règle  des  solitaires^  ou  le  prêtre 
de  mâme  nom  à  la  prière  duquel  il  l'écrivit. 


(1)  C.  0,  p.  625. 

(3)  Analect.  lom.  8,  p. 


438. 

(4)  Ap.  Flod.  IV,  c.  3. 
Cod.  Reg.  to.  %,  p.  464. 


Les  solitaires  pour  qui  elle  est  faite  étoient 
des  reclus ,  qui  s'enfermoient  dans  une  cellule, 
et  faisoie  it  vœu  de  n'eu  sortir  jamais.  Au- 
cun n'y  étoit  admis  qu'après  des  épreuves 
suffisantes ,  et  par  la  permission  de  1  évéque, 
ou  de  labbé  du  monastère  où  il  s'enfermoit; 
car  les  cellules  des  reclus  dévoient  toujours 
être  jointes  à  quelque  monastère  (1).  Après 
la  permission  du  prélat,  on  les  éprouToit 
un  an  dans  le  monastère,  dont  pendant  ce 
temps  ils  ne  sortoieut  point  ;  puis  ils  faisoient 
leur  vœu  de  stabilité  dans  l'église  devant 
l'évêque,  et  après  que  le  reclus  étoit  entré 
dans  sa  cellule ,  l'évêque  faisoit  mettre  son 
sceau  sur  la  porte. 

La  cellule  devoit  être  petite  et  exactemeot 
fermée  (2).  Le  reclus  devoit  avoir  dedans  tout 
ce  qui  lui  étoit  nécessaire,  même ,  s'il  étoit 
prêtre,  un  oratoire  consacré  par  l'évêque^ 
avec  une  fenêtre  donnant  sur  l'église ,  par  où 
il  pàt  donner  ses  offrandes  pour  la  messe,  eo- 
tendre  le  chant,  chanter  lui-même  avec  ia 
communauté,  et  réprmdre  à  ceux  qui  lui  par- 
leroient.  Cette  fenêtre  devoit  avoir  des  ri- 
deaux dehors  et  dedans ,  afin  que  le  reclus  ne 
pût  voir  ni  être  vu.  Il  pouvoit  avoir  an  de- 
dans de  sa  réclusion  un  petit  jardin  pour 
prendre  l'air,  et  planter  des  herbes.  Au  dehors, 
mais  tenant  à  sa  cellule ,  étoit  celle  de  ses 
disciples ,  avec  une  fenêtre  par  où  ik  le  ser- 
voient  et  recevoient  ses  instructions.  Onjo- 
geoit  à  propos  qu'il  y  eût  deux  ou  trois  redas 
ensemble  ,  et  alors  leurs  celluli's  se  tonchoient 
avec  des  fenêtres  de  communication.  Si  des 
femmes  vouloient  les  consulter  ou  seoDafesser 
à  eux,  ce  devoit  être  dans  l'église,  et  en  pré- 
sence de  tout  le  monde  (3). 

On  recommandoit  aux  reclus  l'étude  de  la 
sainte  Ecriture  et  des  auteurs  ecclésiastiques, 
pour  se  conduire  eux-mêmes  et  pour  résister 
aux  tentations,  et  pour  instruire  ceux  qui  les 
venoient  consulter.  S'ils  étoient  deux ,  ib  ne 
dévoient  se  parler  qu'en  conférence  spirituelle, 
et  dire  leurs  coulpes  l'un  à  l'autre.  Celui  qui 
étoit  seul  se  la  disoit  à  lui-même,  faisant  soi- 
gneusement l'examen  de  sa  conscience.  L'au- 
teur déplore  amèrement  la  corruption  ^n^ 
raie  des  mœurs  de  son  temps,  l'oubli  des 
maximes  de  l'Evangile ,  et  la  tiédeur  des  so- 
litaires mêmes  ,  dont  le  premier  soin ,  quanti 
ils  embrassoient  cette  profession,  étoit  de  s'io- 
former  si  dans  le  monastère  ik  jouiroient  d'an 

Eand  repos,  et  ne  manqueroient  de  rien  pour 
j  besoins  de  la  vie.  Il  recommande  particu- 
lièrement l'oraison  mentale ,  et  approuve  de 
conununier  et  de  célébra  la  messe  tons  te 
jours ,  pourvu  qu'on  y  apporte  les  dispositioos 
requises  (4). 

Il  ordonne  le  travail  des  mains ,  ponr  rem- 
plir les  intervalles  de  la  prière  et  la  lecture. 


(i)  C.  15. 
(2)  C.  16. 
C3;  C.  10, 17. 


(4)  C.  «0,  Si,  «7>  •*' 
31,  30. 
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Après  aYoir  apporté  rantorité  de  saint 
Paul  (1),  il  ajoute  :  Si  ce  saint  apôtre,  prê- 
chant VEvangile ,  ne  laissoit  pas  de  gagner  sa 
Tîepar  an  pénible  travail;  de  quel  front  oserons- 
nous  manger  notre  pain  gratuitement ,  avec 
des  mains  oisives ,  nous  qui  ne  sommes  point 
chargés  de  la  prédication,  mais  seulement  du 
soin  de  notre  àrae  ?  Or  ^  saint  Paul  n*usoit  pas 
toujours  du  droit  de  vivre  de  l'Evangile,  afin 
d^avoîr  plus  de  liberté  de  corriger  les  pé- 
cheurs; car  on  ne  peut  reprendre  hardiment 
ceux  dont  on  reçoit.  Quand  le  solitaire  au- 
roit  d'ailleurs  de  quoi  vivre,  il  doit  travailler 
de  ses  mains  pour  mortifier  son  corps ,  puri- 
fier son  cœur,  fixer  ses  pensées,  et  se  plaire 
dans  sa  cellule.  Le  temps  du  travail  doit  être 
depuis  tierce  jusqu'à  none ,  qui  sont  six  heu- 
res entières,  ou  plus  si  la  pauvreté  le  de- 
mande. Il  est  permis  toutefois  au  solitaire  de 
prendre  ce  qui  lui  est  offert  volontairement , 
soit  pour  ses  besoins ,  soit  pour  le  donner  aux 
pauvres  (2). 

Si  le  reclus  étoit  malade,  on  ouvroit  sa 
porte  pour  l'assister  ;  mais  il  ne  lui  étoit  pas 
permis  de  sortir ,  sous  (|uelque  prétexte  que 
ce  fût.  Ils  pouvoient  avoir  une  baignoire  dans 
leur  cellule,  et  s'ils  étoient  prêtres ,  s'y  bai- 
gner quand  ils  jugeoienl  à  propos.  Car  on  ju- 
geoit  que  cette  propreté  extérieure  étoit 
convenable  pour  approcher  des  saints  mystè- 
res. Au  reste ,  cette  règle  est  presque  tirée  de 
celle  de  saint  Benoît ,  et  composée  de  divers 
passages  des  pères  ,  respirant  partout  une 
tendre  et  solide  piété  (3). 

XXU.  Saint  Geraaid  d^Aarillac.^ 

Vers  le  même  temps ,  saint  Gérauld ,  comte 
d'Aurillac  en  Auvergne,  donna  cette  terre 
pour  y  fonder  un  monastère  ;  mais  après  l'a- 
voir bâti ,  il  étoit  en  peine  où  il  trouvcroit  des 
moines  d'une  observance  régulière  (4).  Pour 
cet  effet ,  il  envoya  de  jeunes  gens  nobles  au 
monastère  de  Vabres ,  où  ils  apprirent  la  rè- 
gle ;  mais  étant  revenus  sans  avoir  de  maîtres 
pour  les  conduire ,  ils  se  relâchèrent  bient^  t  ; 
même  celui  d'entre  eux  que  Gérauld  leur  avoit 
donné  pour  supérieur.  Le  monastère  de  Ya- 
bres ,  aujourd'hui  évêché,  avoit  été  fondé  dès 
Tan  huit  cent  soixante-deux  par  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  en  faveur  d  un  saint  abbé 
nommé  Adalgase,  qui,  ayant  été  chassé  par  les 
barbares  de  Palraat  en  Périgord ,  avec  les  dix 
moines  qu'il  gouvernoit,  s'étoit  retiré  auprès 
do  comte  Raymond. 

Saint  Gérauld  étoit  d*une  famille  très-noble, 
fib  d'un  autre  Gérauld ,  aussi  seigneur  d'Au- 
rillac, comte  très-riche  et  très-vertueux.  Il 
naquit  Van  huit  cent  cinquante-cinq,  fut  élevé 
dans  la  piété  ^  et  suivant  sa  naissance  dressé 


(1)  C.  30.  2  Thcsê.  Ul,  7. 

(2)  G.  iO,  41. 

(S)  C.  iS,  51,  S7.  Ull. 

Tome  III. 


(4)  Acu  SS.  Beo.  S«c. 
5y  p.  7,  9. 


aux  exercices  de  la  chasse  et  des  armes  ;  mais 
une  longue  indisposition  l'obligea  à  les  inter- 
rompre, et  porta  ses  parents  à  l'appliquer 
plus  long-temps  aux  lettres  (l).  Il  y  prit  tant 
de  goût ,  qu'après  avoir  recouvré  sa  santé , 
quoiqu'il  réusstt  fort  bien  aux  exercices  du 
corps ,  il  continua  d'étudier ,  et  savoit  pres- 
que toute  la  suite  des  saintes  Ecritures.  A  la 
mort  de  ses  parents ,  il  se  trouva  matire  de 
plusieurs  grandes  terres,  et  d'un  grand  nom- 
bre de  serfs,  dont  elles  étoient  peuplées,  et 
s'appliqua  à  les  gouverner  avec  beaucoup  de 
justice  et  de  prudence.  Ayant  arrêté  ses  re- 
gards sur  la  fille  d'un  de  ses  serfs ,  qui  étoit 
très-belle,  il  succomba  à  la  tentation ,  jusqu'à 
faire  venir  chez  lui  le  père  et  la  fille  ;  mais  il 
ne  passa  pas  outre ,  et  étant  revenu  à  soi ,  il 
sortit ,  quoique  de  nuit  et  par  un  grand  froid , 
renvoya  celle  qui  l'avoit  tenté,  et  prit  soin  de 
la  marier.  Il  perdit  ensuite  la  vue  pendant 
plus  d'un  an ,  ce  qu'il  regarda  comme  un  châ- 
timent de  sa  faute.  Des  lors  il  ne  souffrit  plus 
de  filles  chez  lui ,  et  s'appliqua  à  mortifier  son 
corps  ;  il  renonça  au  mariage,  et  refusa  la 
sœur  de  Guillaume ,  duc  d'Aquitaine ,  et  plu- 
sieurs autres  grands  partis  (2).  Comme  on  lui 
représentoit  au'il  devoit  des  successeurs  à  son 
illustre  famille,  il  disoit  qu'il  valoit  mieux 
mourir  sans  enfants  que  d'en  laisser  de  mau*- 
vais. 

Il  étoit  le  protecteur  des  folbles  et  des  op- 
primés ,  et  ne  portoit  les  armes  que  poui  ce 
sujet.  Car  comme  le  malheur  des  temps  et  la 
foiblesse  du  gouvernement  ne  permettoient 
pas  toujours  le  cours  de  la  justice  réglée ,  les 
seigneurs  étoient  réduits  à  se  faire  justice  à 
main  armée ,  comme  des  souverains  ;  et  Gé- 
rauld comme  les  autres ,  quelque  répugnance 
qu'il  y  eût,  se  résolut,  par  le  conseil  des  per- 
sonnes les  plus  sages ,  à  repousser  la  force  par 
la  force  (3).  En  quoi  il  usa  de  toute  la  modé- 
ration possible  ,  épargnant  le  sang,  et  traitant 
généreusement  les  prisonniers.  Aussi,  dans  ces 
petites  guerres ,  il  eut  ordinairement  l'avanta- 
ge ;  et  Fou  regarda  comme  dos  miracles  plu- 
sieurs marques  qu'il  y  reçut  de  la  protection 
divine. 

Ses  aumônes  n'avoient  point  de  bornes  ;  il 
ne  renvoyoit  aucun  pauvre;  quelquefois  il  leur 
faisoit  dresser  des  taolcs ,  et  il  se  trouvoit  aux 
ditributions,  pour  s'assurer  de  la  nourriture 
qu'on  leur  donnoit,  jusqu'à  en  faire  lui-même 
Tessai.  Ses  officiers  lui  tenoient  toujours  prêts 
quelques  mets  à  leur  servir.  Outre  les  surve- 
nants, il  en  nourrissoit  régulièrement  un  certain 
nombre.  Cependant  il  vivoit  lui-même  très- 
frugalement.  Il  ne  soupoit  jamais,  se  con- 
tentant le  soir  d'une  légère  collation  ;  à  dîner 
sa  table  étoit  bien  servie,  et  il  convioit  des  per- 
sonnes doctes  ou  pieuses,  avec  qui  il  s'entrete- 
noit  de  la  lecture  qu'on  faisoit  toujours  pendant 


(1)  Ibid.  p.  6.  Vita  per 
Odor.  lib.  i,  c*  4,  5. 


(S)  G.  6,  g,  10,  11. 

(3)  C.  77,  8. 
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le  repa»  (1).  Le  reste  de  la  joarnée  s'employoit 
à  régler  ses  affaires ,  iermiaer  des  différents , 
instruire  ses  domestiques,  visiter  des  hôpitaux, 
lire  VEcriture  sainte.  11  jeûnoit  trois  fois  la 
semaine  ;  et  s'il  arrivoit  une  fête  le  jour  de 
aon  je&ne ,  il  le  transféroit  à  un  autre ,  et  aiH 
ticipoit  le  samedi  celui  du  dimanche ,  ce  qui 
depuis  a  été  universellement  reçu  (2).  Il  ne 
portoit  point  de  soie  ni  d'étoffes  précieuses  ; 
en  quelqu'occasion  que  ce  f dt,  ses  babils  éioient 
timiours  simples  et  modestes. 

11  fit  au  moins  sept  fois  le  pèlerinage  de 
Rome,  tant  il  avoit  de  dévotion  à  saint  Pierre,  à 
qui  aussi  il  fit  dédier  son  monastère  d'Au- 
rillac;  et  il  s'j  seroit  consacré  lui-même  par 
la  profession  monastique,  s*il  n'en  eût  été  dé- 
tourné par  saint  Gausbert,  évêque  de  Gabors, 
son  directeur ,  qui  lui  représenta  qu'il  seroit 
plus  utile  au  prochain  dans  son  état  (3).  Mais 
depuis  ce  temps,  il  augmenta  ses  austérités.  Il 
mourut  vers  Van  neuf  cent  neuf,  le  treizième 
d'octobre,  jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mé- 
moire (4). 

XXIU.  GoQcUs  de  Ghâloof . 

Adalgaire ,  évéque  d'Autun,  étant  mort , 
Gerfroy,  diacre  et  moine  de  Flavigny,  fut  ac- 
cusé par  la  voix  publique  de  Tavoir  empoi- 
sonne ;  et  toute  Véglise  gallicaue  fut  frappée 
de  ce  scaqdale  (5).  Gcrfrov  en  fut  d'autant  plus 
affligé ,  qu'il  avoit  reçu  de  grands  bienfaits  du 
défunt  prélat.  Il  demanda  conseil  à  l'évèque 
Galon,  son  successeur,  qui  lex^horta,  s'il  se 
sentoit  coupable,  à  le  confesser  sincèrement. 
Gerfroy.  protestant  toujours  qu'il  éloit  inno- 
cent ,  Galon  n'osa  décider  seul  une  affaire 
de  cette  importance  ^  et  la  porta  au  concile 
de  la  provmce ,  qui  se  tint  le  premier  jour 
de  mai  huit  cent  quatre-vingt-quatorze, 
indiction  douzième.  Aurélien ,  archevêque 
de  Lyoq ,  j  présidoit  -,  et  dans  1  acte  qui  nous 
en  reste ,  il  est  qualifié  primat  de  toute  la 
Gaule. 

11  étoit  accompagné  de  ses  suffragants .  Ga- 
lon d'Autun,  Ardrard  de  Chàlons,  Gerauld  de 
Màcon,  aue  Ton  compte  entre  les  saints,  et  les 
députés  de Teutbold  de  Lapgres  (6).  Le  concile 
se  tint  dans  Véglise  de  Saint-Jean-Baptiste  aux 
faubourgs  de  Chàlons  ;  le  moine  Gerfroy  y 
étoit  présent,  et  sa  cause  y  fut  soigneusement 
examinée  selon  les  canoqs.  Mais  il  ne  se  trou- 
va aucune  preuve  contre  lui ,  et  après  trois 
proclamations ,  il  ne  se  présenta  point  d'ao- 
cusateur.  C'est  pourquoi,  il  fut  ordonné 
que,  pour  faire  cesser  le  scandale ,  il  se  pur- 
geroit  de  ce  crime  au  premier  synode  diocésain 
que  Galon  tiendroit,  en  recevant  la  sainte 
communion ,  pour  témoignage  de  son  inno- 
cence. 


(t)  C.  i»  15. 

(S)  C.  16. 

(3}  Lib.  II,  c.  17)lib.  II, 

C.  S. 


(4)  Martyr.  R.  13  octob. 

(5)  Tom.  7,Gonc.  p.  i37. 

(6)  Gail.  Cbr. 


En  exécution  de  ce  décret ,  l'évéque  Galon 
alla  exprès  tenir  son  synode  dans  le  monastère 
de  Flavigny  ,  où ,  disant  la  messe  publique- 
ment dans  relise  de  Saint-Pierre,  il  fit  aver- 
tir le  moine  Gerfrov  de  s'approdier  de  la 
communion ,  ou  de  s  en  retirer  suivant  le  té- 
moignage de  sa  oonsdence.  Il  s'approcha  aani 
hésiter ,  et  prenant  Dieu  à  témoin  el  le  sacre- 
ment qu*il  alloit  recevoir,  il  communia  en  pré- 
sence de  tout  le  monde.  Pour  mettre  à  Tavenir 
sa  réputation  à  couvert,  l'évéque  Galon  lui  ea 
donna  un  acte  authentique ,  qu'il  aouscri? il 
avec  les  évéques  de  Chàlons  et  de  M4con.  Au-» 
rélien ,  archevêque  de  Lyon,  mourat  p^  de 
temps  après  ce  concile  ^  c'est-à-dire,  comme 
l'on  croit ,  Tannée  suivante  huit  cent  quatre- 
vingt-quinie ,  et  son  église  l'honore  comoie 
saint.  Il  avoit  rempli  vingt  ans  le  siège  de  Lyon, 
et  eut  Alvalon  pour  suoceiaeiir  (i). 


XXIV.  Gondle  de  Tribur. 

Au  mois  de  mai  de  la  même  année  huit  cent 
quatre-vingt-quinze,  indiction  treizième,  le 
roi  Arnoul  étant  à  son  palais  de  Tribur,  nrès 
de  Mayence,  y  fit  tenir  un  condie  gén^I  des 
pays  de  son  obéissance ,  où  assistèrent  vingt- 
deux  évéques ,  dont  les  trois  premiers  étoioot 
les  archevêques  Hatton  de  Mayence,  Herman 
de  Cologne  et  Ratbod  de  Trêves.  Hatton  oa 
Otton,  qui  présidoit  à  ce  concile,  avoit  été  abbé 
de  Richenou,  et  succéda  Tan  huit  cent  quatre- 
vingt  onze,  à  Sunzo  ou  Sundérolde ,  tué  près 
de  Clèves  en  combattant  contre  les  Normands 
Rodolphe  évéque  de  Yirtzbourg,  avoit  succédé 
à  Arne,  tué  l'an  huit  cent  quatre-vingt-douze, 
en  combattant  contre  le  Sclaves,  et  tenu  depuis 
pour  martyr.  Rodolphe  étoit  très-noble,  mab 
sans  conduite  ni  capacité  (2). Outre  les  évéques 
il  y  avoit  en  ce  concile  plusieurs  abbés ,  et  le 
roi  étoit  accompagné  de  tous  les  grands  da 
royaume. 

Après  un  jeûne  de  trois  jours,  avec  des  pro- 
cessions et  des  prières,  le  roi  se  retira  dans  son 
palais  ,  où  il  s'assit  sur  son  trône  et  revéta 
d'habits  magnifiques,  il  traita  avec  les  seigneurs 
du  bien  de  rètat  et  du  repos  de  TEglise.  Ce- 
pendant les  évéques  s'assemblèrent  dans  Tcgii- 
se  du  même  Heu ,  et  envoyèrent  au  roi  des 
députés ,. pour  savoir  s'il  vouloit  employer  sa 

Ï^uissance^à  protéger  l'Eglise  et  en  augmenter 
'autorité.  Le  roi  envoya  des  seigneurs  leur 
dire  de  sa  part,  qu'ils  ne  songeassent  qu'à  s'ac- 
quitter fidèlement  de  leur  ministère ,  et  qu^ils 
le  trouveroient  toujours  prêt  à  combattre  ceux 
qui  leur  rfeisteroient.  Alors  les  évéques  s^ 
levèrent  de  leurs  sièges ,  et  s'écrièrent  :  EwQ' 
cez'-nous.  Seigneur,  vive  le  grand  roi  Araoul  î 
On  sonna  les  cloches  et  on  chanta  le  T^  Deum. 
Ensuite  ils  s'inclinèrent  devant  l^a  députés  do 


(i)  Elog.  MabUI.  to.  0, 

p.  504. 

(S)  Reglno.  an.  895,  to. 


0,  Goue.  p.  iso.  Rffi.  10. 

SOI.  id.  soa.  mim.  w.  I* 

Bref.  GoBC 
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roi ,  et  les  obargèrcnt  de  lui  lémoigner  leur 
reconooifliaDoe.  Ils  oommenoërent  à  traiter  des 
affaires  de  l'Eglise.  Le  roi  entra  dans  le  con- 
cile, et  les  évéques  furent  admis  au  oonseU  du 
roi.  Ce  ({td  précéda  ce  concile  et  ce  qui  le  sui- 
vit, fait  soupçonner  que  la  politique  j  aToit 
part.  L'année  précédente ,  le  roi  Arnoul  avoit 
lenu  un  parlement  à  Wormes,  où  il  avoit 
voulu  donner  le  royaume  de  Lothaire  à  son 
61s  Zuenlibold,  qu'il  avoit  eu  d'une  concubi- 
ne ;  mais  les  seigneurs  n*y  voulurent  point  con- 
sentir  (1).  Après  l'assemblée  de  Tribur,  et  la 
même  année  huit  cent  quatre-vingt-quinze, 
il  en  tint  une  autre  à  Wormes,  où  il  dédara 
Zuentibold  roi  de  Lorraine,  du  consentement 
de  tous  les  seigneurs. 

Ce  concile  de  lYibur  fit  cinquante-huit  ca- 
nons, tendant  princi|>alement  à  réprimer  les 
viol«[ices  et  l'impunité  des  crimes  (2).  Un 
prêtre  se  présenta,  çui  avoit  été  aveuglé  pour 
un  crime  dont  il  étoil  innocent,  au  témoignage 
de  son  évéoue.  Cet  éyéque  avoit  cité  à  son 
synode  le  laïque  qui  avoit  rendu  le  prêtre 
aveugle ,  mais  il  en  avoit  appelé  au  concile. 
Les  évêques,  touchés  de  cette  violence,  envoyè- 
rent des  députés  au  roi  Arnoul ,  lui  aemander 
co  qu'il  lui  plaisoit  ordonner  de  ce  laïque,  et 
des  autres  pécheurs  incorrigibles  et  excommu- 
niés qui  ne  venoient  point  à  pénitence,  lui  en- 
voyant en  même  temps  l'extrait  des  canons, 
qui  défendent  la  cotnmunication  avec  les  ex- 
communiés. Le  roi  répondit  :  Nous  ordonnons 
à  tous  les  comtes  de  notre  royaume  de  pren- 
dre les  excommuniés  qui  ne  se  soumettent 
point  k  la  pénitence ,  et  nous  les  amener  $  que 
s'ils  font  rébellion  quand  on  les  voudra  pren- 
dre, et  y  perdent  la  vie  ;  les  évêques  n'impose- 
ront aucune  pénitence  à  ceux  qui  les  auront 
tués  ;  et  de  notre  part,  nous  ne  permettons 
point  qu*on  leur  fasse  payer  la  composition  des 
lois ,  et  leurs  parents  prêteront  serment  de 
n'en  point  poursuivre  la  vengeance. 

On  règle  ensuite  la  composition  que  devoit 
payer,  suivant  les  lois  barbares,  celui  qui 
avoit  blessé  ou  maltraité  un  prêtre  $  mais  s'il 
Ta  voit  tué,  il  devoit  faire  la  pénitence  qui  suit. 
Pendant  cinq  ans  abstinence  de  chair  et  de 
vin,  et  jeûner  tous  les  jours  jusqu'au  soir,  hors 
les  dimanches  et  les  fêtes;  ne  point  porter  d'ar^* 
mes  ,  ne  marcher  qu'à  pied  ,  ne  point  entrer 
dans  l'église,  mais  prier  à  la  porte  (3).  Après 
ces  cinq  années ,  Tévêque  le  lera  entrer  aans 
Tég^lise,  mais  il  demeurera  entre  les  auditeurs, 
sans  communier  ;  après  dix  ans  il  pourra 
communier  et  monter  à  cheval,  mais  il  conti- 
nuera d'observer  les  autres  pratiques  de  péni- 
tence trois  fois  la  semaine. 

La  pénitence  de  tout  homicide  volontaire 
est  réduite  à  sept  ans  (4).  D'abord  quarante 
jours  exclus  de  l'église ,  jeûnant  au  pain  et  à 
l'eau,    marchant  nu- pieds,  sans  porter  de 


(t)  Ragia.aa.am,  8Q5. 
W  Cao.9,8. 


(3)  C.  4,  5. 

(4)  C.  54,  55,  56. 


linge  que  des  caleçons,  sans  porlet  d'armes, 
ni  user  d'aucune  voiture  ;  s'abstenant  de  sa 
femme,  sans  aucun  oommeroe  avec  les  antres 
chrétiens.  S'il  tombe  malade  ou  s'il  a  des  enne>« 
mis  qui  ne  le  laissent  pas  en  repos  ^  on  différera 
sa  pénitence.  Après  ces  qtuirante  jours ,  il  sera 
encore  un  an  exclus  de  Téglise ,  s'abstiendra 
de  chair,  de  fromage ,  de  Vin  et  oe  toute  bois^ 
son  emmiellée.  En  cas  de  maladie  ou  de  voya- 
ge ,  il  pourra  bien  racheter  le  mardi ,  le  jeudi 
et  le  samedi ,  par  un  denier,  ou  par  la  nour-* 
titure  de  trois  pauvres.  Après  cette  année ,  il 
entrera  dans  l'élise  ;  et  pendant  deux  années 
continuera  la  même  pénitence ,  avec  pouvoir 
de  racheter  toujours  les  trois  de  la  semaine. 
Chacune  des  quatre  années  suivantes ,  il  je<!^ 
nera  trois  carêmes,  un  avant  Pâques,  un  avant 
la  Saint-Jean,  un  avant  Noël.  Pendant  ces  qua- 
tre années,  il  ne  jeûnera  que  le  mercredi  et  la 
vendredi  ;  encore  pourra-t-il  racheter  le  mer^** 
credi.  Après  ces  sept  ans ,  il  sera  réconcilié  et 
recevra  la  communion.  Celui  qui  a  tué  par 
poison  doit  faire  la  pénitence  double.  On  voit 

Kr  ces  canons ,  qu'on  n'observoit  pas  encore 
bstinence  du  samedi ,  mais  que  les  péniten- 
ces solennelles  étoient  en  rigueur,  avec  les 
différents  degrés  marqués  dans  les  canons  des 
premiers  sièdes ,  comme  dans  le  concile  d'An* 
cyre  et  les  lettres  de  saint  Basile  à  Amphilo*- 
que  (1). 

On  condamne  les  clercs  et  les  moines  apos* 
tats,  les  religieuses  qui  se  marient  au  mé- 
pris de  leurs  vœux,  et  plusieurs  espèces  de 
conjonctions  illicites ,  particulièrement  le  ma* 
riage  contre  les  adultères  qui  ont  conspiré  la 
mort  du  premier  mari.  Une  esclave  ne  peut 
être  que  la  concubine  d'un  homme  libre  ;  mais^ 
s'il  l'épouse  après  qu'elle  est  affranchie ,  elle 
est  sa  femme  légitime.  La  diversité  de  nation 
et  de  lois  n'emplêche  point  le  mariage  ;  ainsi  ^ 
un  Franc  peut  épouser  une  Bavaroise  ou  une 
Saxonne,  en  suppléant  ce  qui  manque  à  la 
forme  du  contrat  civil  (â). 

Celui  qui  méprise  le  ban  de  l'évêque ,  c'est* 
à-dire  sa  citation ,  jeûnera  quarante  jours  aU 
pain  et  à  l'eau.  Si  le  jour  que  l'évêque,  dans 
sa  visite,  a  marqué  pour  tenir  son  audience,  se 
rencontre  avec  celui  que  le  comte  a  indiqué 

Kur  tenir  la  sienne,  le  peuple  doit  obéir  à 
vêque  préférablement  au  comte,  qui  doit 
lui-même  se  trouver  à  l'audience  de  Tévéque. 
Mais,  dans  le  lieu  de  la  résidence  de  l'évêque^ 
si  le  comte  a  indiqué  son  audience  le  premier^ 
elle  sera  préférée.  Défense  aux  comtes  de  citer 
à  leur  audience  les  pénitents ,  pour  ne  les  paa 
détourner  de  leurs  exercices  spirituels;  dé* 
fense  de  tenir  leur  audience  pendant  le  carême, 
ou  les  autres  jours  de  jeûnes,  les  dimanches  et  les 
fêles  (3).  Si  un  clerc  est  accusé  d'avoir  apporté 
de  fausses  lettres  du  pape  pour  troubler  la  dis- 


(1)  C.  57,  5S,  50,58. 
(8)  Sup.  1.  X,  n.  16;IiY. 

xvn,  n.  U.Can.  ss,  S7,  as, 


84,  25,  43.  44 ,  etc.  C.  4. 
3S,  3. 

(3}  C.  3,  0,  35,  30. 
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di>line  de  TEglise,  Vévéqae  poarra  le  tenir  en 
prison  jusqu'à  ce  qu'il  ait  réponse  du  pape 
comment  ce  faussaire  doit  être  puni  suivant  la 
loi  romaine. 

On  réitère  les  défenses  de  rien  exiger  pour 
les  sépultures  et  d'enterrer  dans  les  églises,  de 
consacrer  les  saints  mystères  dans  des  calices 
ou  des  patènes  de  bois ,  de  consacrer  le  vin 
sans  eau  ;  mais  on  ordonne  de  mettre  dans  les 
calices  deux  tiers  de  vin  et  un  tiers  d'eau  ;  on 
ne  crayoit  donc  pas  alors  que  la  moindre  goutte 
d'eaufi'ùt  suffisante.  Défense  d*(H*donner  un  serf 
qu*il  n*ait  acquis»  une  pleine  lii>erté.  Si  les  co* 
héritiers  à  qui  appartient  le  patronage  d*nne 
église  ne  conviennent  pas  du  prêtre  qu'ils  y 
doivent  nommer,  Tévêque  en  ôtera  les  reliques, 
en  fermera  les  portes,  et  y  mettra  son  sceau, 
afin  qu'on  n'y  fasse  aucun  office  jusqu'à  ce  que 
les  patrons  s'accordent  (1).  Ce  sont  les  canons 
du  concile  de  Tribur  qui  m'ont  paru  les  plus 
remarquables.  On  y  traita  aussi  du  différait 
entre  Uerman,  archevêque  de  Cologne,  et 
Adalgaire  de  Brème;  on  cassa  les  privilèges 
des  papes  et  des  rois  pour  l'érection  de  Ham- 
bourg en  métropole,  et  pour  son  union  avec 
Brème ,  qui  fut  réduit  à  un  simple  èvêché  sou- 
mis à  Cologne  (â).  Aussi,  dans  les  souscrip- 
tions du  concile,  Adalgaire  n'est  compté  que 
le  quatorzième,  et  comme  évéque  de  Brème. 
Tout  cela  fut  autorisé  par  le  pape  Formosc  et 
le  roi  Amoul. 

XXV.  Arnoul,  empereur.  Mort  de  Formose.  Etienne  VI. 

Après  cette  assemblée  et  celle  de  Wormes ,  le 
roi  Arnoul  passa  en  Italie,  où  il  étoit  invité  par 
Bérenger,  plus  foible  que  Guy,  et  par  le  pape 
Formose.  Gwf  s'enfuit,  et  Arnoul  assiégea 
Rome  et  la  pnt  d'assaut  l'an  huit  cent  soixan- 
te-neuf; Formose  le  reçut  avec  grand  honneur, 
et  le  couronna  empereur  devant  la  confession 
de  saint  Pierre  (3).  Amoul ,  de  son  côté ,  pour 
venger  le  pape ,  fit  décapiter  plusieurs  des  pre 
miers  de  Rome  qui  étoient  venus  au-devant  de 
lui  à  son  entrée.  Le  peuple  romain  prêta  ser- 
ment de  fidélité  à  l'empereur  Arnoul ,  sauf  la 
foi  due  au  pape  Formose  ;  et  l'empereur,  après 
avoir  demeuré  quelque  temps  en  Italie  à  pour- 
suivre Guy  et  sa  fenmie,  retourna  en  Bavièra 
au  mois  de  mai. 

Cependant  le  pape  Formose  mourut  le  jour 
de  Pàc(ues,  quatrième  d'avril  de  la  même  an- 
née huit  cent  quatre-vingt-seize ,  après  avoir 
tenu  le  saint-siége  quatre  ans  et  demi.  On  or- 
donna à  sa  place  Boniface,  Romain,  fils  d'A- 
drien, qui  avoit  été  déposé  du  sousdiaconat  et 
ensuite  de  la  prêtrise  (4) ,  et  il  fut  élu  par  une 
faction  populaire;  mais  il  mourut  de  la  goutte 
au  bout  de  quinze  j  )urs.  Il  eut  pour  successeur 


(t>  C.  15, 16, 17, 18,  10,  (S)  Reg.8g5,800.  Lultpr. 
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Etienne  YI ,  Romain ,  fils  d'un  prêtre  nommé 
Jean,  qui  tint  le  saint-siège  quinze  mois. 

XXVI.  Lettres  de  Foalqaes  aa  pape  et  an  roi. 

Foulques,  archevêque  de  Reims,  lui  écrivit, 
comme  à  ses  prédéc^seurs,  pour  lui  témoi- 
gner sa  dévotion  envers  le  samt-si^,  et  son 
désir  d*aller  à  Rome  si  divers  obstades  ne  Ten 
a  voient  empêché,  lui  marquant  qu*il  avoit  enfin 
procuré  la  paix  entre  les  rois  Eudes  et  Char- 
les (1  )  ;  mais  le  pape  témoigna  n*être  pas  con- 
tent de  son  excuse  touchant  le  voyage  de  Rome, 
parce  que  d'autres  le  faisoient.J*ai  résolu,  ajoa- 
toit-il ,  de  tenir  un  concile  au  mois  de  septem- 
bre de  la  prochaine  indiction  quinzième;  c'est 
la  même  année  huit  cent  quatre-vingt-seize, 
et ,  si  vous  manquez  de  vous  y  trouver,  je  ne 
manquerai  pas  de  porter  contre  vous  une  cen- 
sure canonique.  L  archevêque  répliqua  :  11  ne 
m'a  pas  été  possible  d'aller  maintenant  à  Rome 
en  personne;  j'envoie,  pour  vous  en  dire  les 
raisons ,  un  é  vêque  et  des  clercs  de  mon  église. 
Je  ne  vous  en  écris  pas  davantage ,  à  cause  de 
la  dureté  de  votre  réprimande ,  qui  ne  m'a  pas 
peu  surpris  ;  car^  jusqu'ici ,  je  n'ai  reçu  que  de 
la  douleur  de  vos  prédécesseurs  ;  mais  je  ne 
m'en  prends  qu'à  mes  péchés ,  et  je  vous  prie 
de  ne  pas  prêter  Toreille  aux  discours  de  gens 
peu  charitables.  Au  reste,  j*ai  été  élevé,  dés 
l'enfance,  dans  la  discipline  canonique,  jusqu'à 
ce  que  le  roi  Charles ,  fils  de  l'empereur  Louis, 
m'a  pris  à  son  service  dans  son  palais,  où  j  » 
demeuré  jusqu'au  temps  du  roi  Carloman, 
quand  lesl  évêques  de  la  province  de  Reims 
m'ont  ordonné  sur  l'élection  du  cla*gé  et  du 
peuple.  D'autres  vous  pourront  dire  comment 
j'ai  trouvé  cette  église,  travaillée  par  les  i&- 
cursicms  des  païens,  et  quelles  peines  je  me 
suis  données  pour  lui  procurer  la  paix.  Tons 
pouvez  donc  juger,  par  la  vie  que  j'ai  menée 
avant  l'épiscopat,  qu'il  a  été  pour  moi  plutôt 
un  fardeau  qu'un  avantage.  J'irai  toutefois 
quelque  jour  me  présenter  aux  pieds  de  votre 
sainteté ,  si  je  puis  obtenir  la  permission  du  roi 
Eudes ,  et  si  les  chemins  deviennent  libres. 
Maintenant  ils  sont  fermés  par  Zuentibold,  fils 
du  roi  Arnoul ,  qui  attaque  même  Tèglise  de 
Reims,  dont  il  donne  les  biens  à  ses  vassaux; 
et  je  vous  prie  de  réprimer  sa  tyrannie  par 
votre  autorité  apostolique.  C'est  que  Zuenti- 
bold faisoit  la  guerre  pdur  se  maintenir  dans 
le  royaume  de  Lorraine ,  et  il  fut  tué  Tan  neuf 
cent  (2). 

L'archevêque  de  Reims  étant  averti  qoe  le 
roi  Charles  vouloit  faire  alliance  avec  les  Nor- 
mands pour  établir  sa  puissance  par  leur  se> 
cours,  lui  en  écrivit  en  ces  termes  (3)  :  Quîde 
vos  fidèles  serviteurs  ne  seroit  effrayé  de  voos 
voir  rechercher  l'amitié  des  ennemis  de  Dieu? 
Il  n'y  a  point  de  différence  entre  se  joindre  aux 
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Eïens  et  renoncer  k  Diea  pour  adorer  les  ido- 
>  ;  on  ne  peat  s*empécher  d'imiter  ce  qu'on 
voit  continuellement ,  et  peu  à  peu  on  s'y  ac- 
coutume. Les  rois ,  vos  ancêtres ,  ont  quitté  le 
paganisme  et  ont  toujours  recherché  le  secours 
de  Dieu,  c'est  pourquoi  ils  ont  heureusement 
régné  et  transmis  leur  puissance  à  leurs  des- 
cendants ;  TOUS,  au  contraire,  abandonnez  Dieu, 
cl ,  au  lieu  de  mettre  des  bornes  aux  misères 
passées,  aux  pillages  et  aux  oppressions  des 

Euvres,  et  en  faire  pénitence,  tous  attirez 
nouveau  sa  colère,  en  tous  joignant  à 
ceux  qui  ne  le  connoissent  pas.  Croyez-moi, 
ce  n'est  pas  le  moyen  d'établir  votre  puissance. 
J'avois  mieux  espéré  de  vous ,-  mais  je  vois 
que  vous  courez  à  votre  perte,  avec  ceux  qui 
TOUS  donnent  ces  conseils.  Je  vous  conjure  au 
nom  de  Dieu  d'abandonner  ce  dessein ,  et  ne 
me  pas  donner  cette  douleur  étemelle ,  à  moi 
et  à  vos  autres  bons  serviteurs.  11  vaudroit 
mieux  que  vous  ne  fussiez  pas  né ,  oue  de  ré- 
gner par  le  secours  du  diable.  Sachez  enfin 
Be  si  vous  le  faites,  je  ne  vous  serai  jamais 
éle,  je  détournerai  de  votre  service  tous 
ceux  que  je  pourrai ,  et  me  joignant  avec  tous 
les  évéques  mes  confrères,  je  vous  excommu- 
aierai ,  et  vous  condanmerai  à  un  anathème 
étemel.  Je  vous  écris  ceci  en  gémissant ,  parce 
que  je  vous  suis  fidèle  ;  et  que  je  désire  que 
vous  établissiez  votre  règne ,  non  par  le  se- 
cours de  Satan,  mais  par  celui  de  Jésus- 
Christ. 


XXVn.  Mort  d'Etienne  VI.  Romain,  Théodore  n, 

Jean  IX,  papes. 

Le  pape  Etienne  YI  tint  en  effet  un  concile, 
où  il  condamna  Formose,  son  prédécesseur. 
Il  fit  déterrer  son  corps ,  on  l'apporta  au  mi- 
lien  de  rassemblée  :  on  le  mit  dans  le  siège 
pontifical  revêtu  de  ses  ornements,  et  on  lui 
donna  un  avocat  pour  répondre  en  son  nom  (1  ) . 
Alors  Etienne .  parlant  à  ce  cadavre  comme 
s'il  eût  été  vivant  :  Pourquoi,  lui  dît-il ,  évé- 
qoe  de  Porto ,  as-tu  porté  ton  ambition  jus- 
qu'à usurper  le  siège  de  Rome?  L'ayant  con- 
damné ,  on  le  défiouilla  des  habits  sacrés ,  on 
lui  coupa  trois  doigts,  et  enfin  la  tête  ;  puis  on 
le  jeta  dans  le  Tibre.  Le  pape  Etienne  déposa 
tons  ceux  que  Formose  avoit  oi  donnés ,  et  les 
ordonna  de  nouveau.  Mais  il  reçut  bientôt  la 
peine  de  ces  violences.  On  le  prit,  on  le  chassa 
ini-méme  du  saint-siège ,  on  le  mit  dans  une 
<4)scnre  prison  chargé  de  fers,  et  on  l'étrangla. 

Son  successeur  fut  Romain  Gallésin ,  fils  de 
Constantin ,  qui  mourut  avant  les  quatre  mois 
accomplis,  et  on  élut  à  sa  place  Théodore,  né 
à  Rome ,  et  fils  d'un  nommé  Photius.  Il  étoit 
sobre,  chaste,  libéral  envers  les  pauvres,  chéri 
du  clergé,  et  ami  de  la  paix  ;  mais  il  ne  vécut 
que  vingt  jours  depuis  son  ordination.  Dans 
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ce  peu  de  temps ,  il  ne  laissa  pas  de  travailler 
autant  qu'il  put  à  la  réunion  de  l'Eglise;  il 
rappela  les  évéques  chassés  de  leurs  sièges ,  et 
rétablit  les  clercs  ordonnés  par  Formose  et 
déposés  par  Etienne ,  leur  rendant  les  orne- 
ments sacrés  et  l'exercice  de  leurs  fonctions  (  1  ) . 
11  fit  reporter  solennellement  dans  la  sépul- 
ture des  papes  le  corps  de  Formose ,  qui  avoit 
été  trouvé  par  des  pécheurs  ;  et  lorsqu'on  le 
transporta,  plusieurs  personnes  pieuses  as- 
suroient  que  les  images  des  saints  l'avoient 
salué  en  passant. 

Après  la  mort  de  Théodore,  les  Romains 
furent  partagés  ;  les  uns  élurent  le  prêtre  Ser- 
gius;  les  autres ,  Jean,  natif  deTibur,  fils  de 
Rampalde,  dont  le  parti  prévalut  (2).  Sergius, 
chassé  de  Rome,  se  retira  en  Toscane,  sous  la 
protection  du  marquis  Adalbert ,  et  y  demeura 
sept  ans.  Jean  IX  tint  le  siège  deux  ans ,  pen- 
dant lesquels  il  célébra  trois  conciles,  et  nous 
avons  les  canons  de  deux ,  l'un  tenu  à  Rome , 
l'autre  à  Ravenne. 

XXVm.  Concile  de  Rome. 

L'empereur  Amoul  s'étoit  retiré  d'Italie  dès 
Tan  huit  cent  quatre-vingt-seize,  et  Guy  étant 
mort  la  même  année,  Bérenger,  duc  de  Frioul, 
reprit  le  dessus ,  et  se  fit  couronner  empereur, 
apparemment  par  le  pape  Etienne  YI.  Mais 
il  rut  bientôt  chassé  par  Lambert ,  fils  de  Guy, 
couronné  par  Formose ,  dès  Tan  huit  cent  qua- 
tre-vingt-treize. Ce  fut  de  son  autorité  que  le 
pape  Jean  IX  tint  un  concile  à  Rome ,  où  on 
lut  premièrement  un  mémoire,  pour  examiner 
l'état  de  TEglise,  et  les  moyens  d^affermir  la 
paix.  Jean,  évéque  d'Arezze,  dit  :  Nous  souhai- 
tons aussi  qu'on  Texamine  (3).  Pierre,  évéque 
d'Albane ,  dit  :  Le  pape  veut-il  qu*on  lise  le 
concile  tenu  sous  le  pape  Théodore?  11  fut  lu, 
et  Amolon .  évéque  de  Turin ,  dît  :  Il  est  selon 
les  canons  de  rétablir  celui  qui  a  été  injuste- 
ment condamné,  et  d'observer  la  règle  tou- 
chant ceux  qui  ont  été  spoliés.  On  lut  le  con- 
cile du  pape  Jean,  c'est-à-dire  celui  où 
Jean  YIII  avoit  condamné  Formose  (4).  En- 
suite Amolon  proposa  de  lire  le  concile  fait 
sous  Etienne  YI ,  contre  Formose  :  ce  qui  fut 
fait.  Comme  on  en  vint  à  l'endroit  on  Pascal, 
Pierre  et  Sylvestre  accusèrent  Formose  de 

Grjure  et  d*avoir  été  réduit  à  la  communion 
[que,  on  leur  demanda  si  ce  qu'on  lisoit  étoit 
vrai.  Ils  dirent  que  non ,  et  Pascal  ajouta  qu'il 
n'avoit  point  assisté  à  ce  concile.  Après  qu'on 
en  eut  achevé  la  lecture,  Jean  d'Arezze  dit  : 
Qu'ils  disent  s'ils  y  ont  assisté.  Pierre  d'Albane 
dit  :  J'y  ai  assisté,  mais  je  n'y  ai  pas  souscrit. 
Ils  demandèrent  du  temps  ;  on  leur  en  donna , 
puis  ils  se  levèrent  tous  trois,  Pierre,  Sylvestre 
et  Pascal  ;  et,  étant  interrogés,  ils  dirent  qu'ils 


(1)  Auill.  lib.  2,c.  4,  in 
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n*j  ayoient  point  assisté.  Amolon  dit:  Que 
Benoit,  protonotaire,  vienne,  et  qu'il  dise  ce 
qu'il  a  écrit.  Quand  il  fut  venu,  Jean  d'A- 
rezze  lui  dit  :  Renott,  avez-vous  écrit  ce  coo- 
.cile?  Il  dit:  Ce  n'étoit  pas  à  moi  à  récrire, 
mais  à  un  sous-diacre  de  la  bibliothèque.  On 
interrogea  soigneusement  ces  mêmes  évéques, 
et  Pierre  dit  ou'il  y  avoit  assbté.  Etienne, 
évéque  d'Orti,  Tun  d*entreeux ,  dit  en  colère  : 
Yous  vous  élevez  tous  contre  le  pape,  c'est-à- 
dire  contre  Etienne  YI*  Antoine  de  Rresse  dit, 
au  nom  d'eux  tous  :  Puisque  vous  dites  que 
Qoua  sommes  séparés  du  sein  de  l'église  ro- 
maine, remettez  h  nous  examiner  demain  ;  ce 
qui  leur  fut  accordé. 

Le  lendemain,  quand  ils  furent  assis,  Amolon 
dit  :  Après  le  délai  qui  fut  hier  accordé,  il  faut, 
s'il  vous  plaît,  nous  donner  maintenant  ré- 
ponse. Jean  d'Arezze  dit  :  On  doit  commencer 
où  on  en  demeura  hier.  Pierre  d'Albane  se 
leva ,  et  Jean  tf  Axezze  dit  :  Ou  dites  que  les 
actes  de  ce  concile  sont  vrais,  ou  qu'ils  sont 
faux.  Pierre  d'Albane  dit  :  Que  les  autres  qui 
y  ont  assisté  viennent  ;  le  siège  apostolique  y 
étoit.  Youlant  dire  qu'ils  n'avoient  agi  que  par 
l'autorité  du  pape.  Jean  d'Arezze  répondit  : 
Nous  ne  jugeons  pas  le  siège  apostolique.  Et, 
ayant  montré  ({ue  le  concile  contre  Formose 
n'étoit  pas  un  jugement  apost(di()ue,  puisqu'il 
détruisoit  d'un  côté  ce  qu'il  établissoit  de  l'au- 
tre, il  ajouta  :  Il  faut  que  le  mal  qui  a  éte 
commis  oans  l'Eglise,  soit  entièrement  déra- 
ciné. Le  concile  s'écria  :  Nous  le  demandons 
aussi ,  et  nous  le  souhaitons  tous.  Ensuite ,  le 

Sape  ordonna  que  l'on  rendit  réponse.  Pierre 
' Albane  dit  :  J'y  ai  assisté ,  savoir  au  concile 
contre  Formose ,  maisconUraint.  Sylvestre  de 
Porto,  interrogé  par  Amolon,  avoua  aussi 
qu'il  y  avoit  assisté.  Ildeger  de  Lodi ,  dit  :  Yous 
vous  rendîtes  hier  coupable  devant  tout  le 
monde.  C'est  qu'il  avoit  nié  ce  qu'il  avouoit 
alors.  Amolon  interrogea  Sylvestre,  s'il  avoit 
assisté  à  l'élection  de  Formose.  J'y  ai  assisté, 
dit-il  9  et  nous  l'avons  tous  intronisé.  On  lui 
demanda  encore  s'il  avoit  assisté  à  cet  horrible 
concile  de  Rome.  Il  répondit  :  J'y  ai  assisté 
par  force.  Jean  de  Yéletri,  étant  interrogé  de 
môme,  ré|^ndit:J'y  ai  assisté  par  force  et 
malgré  moi.  Jean  de  Gales  ou  Cales  répondit  : 
J'y  ai  assiste  par  force.  Etienne  d'Orti  :  Je  me 
suis  trouvé  à  la  fin ,  et  j'y  ai  souscrit  par  force. 
Jean  de  Toscanelle  répondit  qu'il  n'y  avoit 
pas  assiste ,  mais  qu'il  avoit  ensuite  souscrit 
par  force.  Ronose  de  Narni  répondit  :  Qu'il  n'y 
avoit  ni  assisté ,  ni  souscrit  m  consenti. 

On  demanda  à  Jean,  prétendu  évéque  de 
Modène,  s'il  avoit  quelque  plainte  à  faire 
contre  Gaménulfe,  qui  étoit  en  possession  de 
cet  évéché,  ou  s'il  le  redemandoit.  Il  répondit 
que  non,  mais  qu'il  demandoil  miséricorde 
prosterné  par  terre.  Les  évéques  qui  avoient 
assiste  au  concile  d'Etienne  contre  Formose ,  se 
prosternèrent  aussi  et  demandèrent  miséri- 
corde .  Alors  tout  le  concile  demanda  en  grâce 


an  pape  que  l'on  déracinât  absoluraent  cet 
abus  ;  que  les  évéques  ne  fussent  plus  con- 
traints de  rien  faire  par  force  contre  les  ca- 
nons, et  qu'on  ne  les  mit  en  prison  exï  aucune 
manière  :  ce  que  le  pape  accorda  volontiers. 
Pierre,  prêtre  du  titre  aEudoxe,  et  Renolt  du 
titre  de  Damase,  interrogés  s'ils  av<Hent  assisté 
à  ce  omcile,  répondirent  qu'ils  y  avoient  assisté 
par  force,  et  oeraandèrent  miséricorde. 

Ensuite  on  publia  le  décret  du  concile  en 
douze  articles ,  qui  portent  t  Nous  rejetons  abso- 
lument le  concile  tenu  sous  le  pape  Etiemie  Tl, 
où  le  vénérable  corps  du  pape  Formose  fui  tiré 
de  son  sépulcre,  profané  et  traîné  par  terre,  à 
un  prétendu  jugement,  où  il  fut  oondanné  :  œ 
qu'on  n'a  jamais  onindire  avoir  éte  fait  sous  aa- 
cun  de  nos  prédécesseurs;  et  nous  défendons, 

Er  l'autorité  du  Saint-Esprit,  de  jamais  rien 
ire  de  semblable.  Car  on  n'aïqpdle  personne 
en  jugement  que  pour  se  défendre,  on  pour 
être  oonvaincu ,  ce  qui  ne  peut  convenir  à  ni 
cadavre.  Les  évéques,  les  prêtres  el  le  reste 
du  clergé  qui  assista  à  ce  concile,  nous  ayant 
demandé  pardon,  et  protesté  «pie  la  seule 
crainte  les  avoit  forcés  à  s'y  trouver  ;  nous  leur 
avons  pardonné  à  la  prière  du  eondle  ;  défen- 
dant à  l'avenir  à  qui  que  ee  soit  i'empédber  k 
liberté  des  conciles ,  et  de  faire  aiicime  viol^MX 
aux  évéques ,  leur  ôter  leurs  biens  08  les  mettre 
enjpriaoB,  sans  connoissance  de  cause  (I). 

Gomme  Formosea  été  transféré  de  régUse  de 
Porto  au  saint-siège  apostolique ,  par  nécewité 
et  pour  son  mérite,  nous  défendons  à  qui  que 
ce  soit  de  le  prendre  pour  exemple ,  vu  jpriDÔ- 
paiement  que  les  canons  le  défendent ,  jusqu'à 
refuser  aux  contrevenants  la  communion  laï- 
que, mémeà  la  in.  Nous  déifeiiiona  aussi  que 
celui  qui  a  été  déposé  par  un  concile,  et  a't 
point  été  canoniquement  rétabli ,  soit  ptomaà 
un  degré  plus  élevée  comme  la  faction  du  peuple 
a4>sé  faire  à  l'égard  de  Roniface  ,  déposé  |ve- 
mièrement  du  sous-diaconat,  et  ensuite  de  la 

firétrise.  Si  quelqu'un  ose  TentrepreiKlre ,  outre 
'anathème  du  saint-sîége,  il  encourra  Tindi- 
gnation  de  l'empereur.  Ce  Boniface  esl  cdui 
qui  fut  intrus  immédiatemrat  ainrès  Fotmast 
Nous  rétablissons  dans  leur  rang  les  évéqmSf 
les  prêtres  et  les  autres]  clercs  de  l'église  ro- 
maine, ordonnés  canoniquemeut  par  Fanoo»^ 
et  chassés  par  la  témérité  de  qiiel^ues  per- 
sonnes. Suivant  le  concile  d'Amque ,  noos 
condamnons  les  réordinations  et  les  râtaptisfr- 
tions ,  défendant  d'ôter  les  évéques  régulier»- 
ment  ordonnés  pour  en  mettre  d'autres  à  lair 
place ,  et  introduire  des  schismes  dans  l'E- 
glise (2). 

Nous  confirmons  Tonclioa  du  saiiit-diréiBe 
donné  à  notre  fils  spirituel ,  l'empereur  Lam- 
bert ;  mais  nous  rejetons  absolument  celk  que 
fiérenger  a  extorquée.  Nous  ordcfinoos  de  je- 
ter au  feu  les  actes  du  concile ,  dont  nous  aYoss 
parlé  ,  comme  on  a  brûlé  ceux  du  concile  de 


I 


(1)  C.  7,  8, 


(S)  C.  i,  5. 
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Hîmini ,  dû  second  d'Ephèse ,  de  ce  qne  le»  hé- 
rétiques ootfait  contre  le  pape  Léon ,  et  de  ce  qui 
fat  foit  à  Constantînople  contre  le  pape  Nicolas, 
et  brûlé^à  Rome  sons  Adrien  Si  quelqu'un  tient 
pour  ecclésiastiques  Sergius,  Benoit  et  Marin, 
ci-devant  prêtres  de  Féglise  romaine,  ou  Léon, 
Pascal  et  Jean ,  ci-devant  diacres ,  condamnés 
eanoniquement  et  chassés  duseindeFEglise  ;  ou 
s'il  prétend  lesrétablir  dansleur  rang,  sansnotre 
consentement ,  il  sera  anathéme,  comme  viola- 
teur des  canons.  Nous  déclarons  aussi  séparés 
de  TEglise  ceui  qui  ont  violé  la  sépulture  sa- 
crée du  pape  Formose ,  pour  en  tirer  le  trésor , 
et  qui  ont  osé  traîner  son  corps  dans  le  Tibre , 
s'ils  ne  viennent  à  pénitence  (1). 

La  sainte  église  romaine  saattte  de  grandes 
violences  à  la  mort  du  pape  ;  ce  qui  vient  de  ce 
qu'on  le  consacre  à  l'insti  de  TemperetiF ,  sans 
attendre,  suivant  les  canons  et  la  coutume ,  la 
présence  de  ses  commissaires ,  qui  einpéche- 
rolent  le  désordre.  C'est  pourqucA  nous  voulons 
une  désormais  le  pape  soitéludans  rassemblée 
des  évéques  et  de  tout  le  clergé ,  sur  la  deinande 
du  sénat  et  du  peuple,  et  ensuite  consacré  so^ 
leoneUenient  en  présence  des  commissaires  de 
renmerear  ;  et  que  personne  ne  soit  asset 
hardi  pour  exiger  de  lui  des  serments  nou  tel- 
lement inventés  :  le  tout  afin  que  l'Eglise  ne 
soit  point  scandalisée ,  ni  la  dignité  de  Tempe- 
rear  diminuée.  Il  s'est  aussi  introduit  une  dé- 
testable coutume ,  qu'à  la  mort  du  pape  on  pille 
le  palais  petrlareBd ,  el  le  piUage  a'étend  par 
toute  la  ville  de  Rome  et  ses  nubourgs.  On 
traite  de  même  toutes  les  maisons  épiscopales 
k  U  mort  de  Tévéque.  C'est  pourquoi  nous  le 
défeodoiia  à  l'avenir ,  sous  peine  Hon^-seulement 
des  oenstireB  ecclésiastiques,  mais  encore  de 
rindignation  de  l'empereur.  Nous  oondamnons 
encore  }a  pernicieuse  coutume  par  laquelle 
les  juges  séculiers  ou  leurs  oflBciers  vendent 
des  comnûssions  pour  la  recherche  des  erimes; 
et  s'ils  trouvent  j  par  exemple ,  des  femmes  dé- 
bavchéas  dans  une  maison  appartenant  à  l'é- 
glise ou  à  un  ckrc,  ils  la  prennent  avec  scan- 
éale  et  la  maltraitent  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
rachetée  bien  cher  ^r  son  maître  ou  par  ses 
parents  i  après  quoi  elle  ne  craint  |dus  de  se 
prostituer,  prétendant  que  Tévéque  ne  peut  en 
prendre  connoissance  (2).  Nous  voulons  donc 
que  les  évéuues  aient  la  libw té  dans  leurs  dio- 
€èae3  de  recliereher  et  àe  punir  selon  les  canons 
les  adultères  et  les  autres  erimes  ;  el  qu'au  be- 
soin ils  puissent  tenir  des  andienees  ind^^ues, 
pour  réprimer  ks  rdielles. 

XXIX.  Cencile  de  B^venne. 

Après  ce  concile  de  Rome ,  on  en  tint  un  à 
Ra venue,  en  pr&ence de l'emperenr  Lambert, 
oii  les  dix  articles  suivants  rurent  lus  et  ap- 
prouvés. Si  qudqu'un  méprise  les  canons  et  les 
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(1)  C.  6,  7,  8,  0. 


(t)  C.  i9,  it,  n. 


cflpitulaires  des  empereurs  Gharlemagne , 
Louis ,  Lothaire  et  son  fils  Louis ,  touchant 
les  décimes ,  tant  celui  qui  les  donne ,  que  ce- 
lui qui  les  reçoit,  sera  excommunié.  L'empe- 
reur ajouta  :  Si  quelque  Romain,  clerc  ou  laï- 
que, de  quelque  rang  qu'il  soit,  veut  venir  à 
nous,  ou  implorer  notre  protection,  personne 
ne  s'y  oppo^ra ,  ou  ne  l'offensera  en  sa  per- 
sonne ou  en  ses  biens,  ni  dans  le  voyage  ni 
dans  le  séjour,  sous  peine  de  notre  indignation. 
Nous  promettons  de  conserver  inviolablement 
le  privil^e  de  la  sainte  église  romaine  (1  ). 

Le  pape  de  son  côté  dit  à  Tempereur  :  Que  le 
concile  tenu  de  votre  temps  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  principalement  pour  la  cause  du 
pape  Formose,  soit  appuyé  de  votre  consente- 
ment ,  et  de  celui  des  évéques  et  des  seigneurs. 
Que  vous  fassiei  Informer  exactement  de  tant 
de  crimes ,  qui  nous  ont  obligé  de  venir  à 
vous ,  des  pillages ,  des  incendies  et  des  autreë 
violences  dans  nos  terres,  qui  nous  ont  affligé 
jusqu'à  souhaiter  la  mort  plutôt  que  d'en  être 
témoin  et  que  vous  ne  laissiex  pas  ces  crimes 
impunis  (3).  Que  vous  confirmiez  le  traité  fait 
par  votre  père  Guy,  d'heureuse  mémoire,  et 
que  vous  révoquiex  todtes  les  donations  de  pa-^ 
trimmnes  et  d'autres  biens,  faites  au  contraire. 
Que  vous  défendiez  les  assemblées  illicites  de 
Romains ,  de  Lombards  et  de  Francs ,  dans  les 
terres  de  saint  Pierre,  comme  contraires  à 
notre  autorité  et  à  la  vôtre.  Ce  qui  nous  af- 
fiige  le  plus ,  c'est  qu'à  notre  avènement  au 
pontificat,  v(^ant  l'église  du  Sauveur  détruite, 
nous  avons  envoyé  couper  du  bois  pour  la  ré- 
tablir en  quelque  sorte  ;  mais  nos  gens  en  ont 
été  empêchés  par  des  méchants.  Yoyez  combien 
il  est  indécent  que  l'église  romaine  soit  ainsi 
traitée.  Vous  devez  aussi  savoir  qu'elle  est  ré- 
duite à  une  telle  pauvreté,  qu'elle  n'a  plus  ni 
de  quoi  faire  les  aumônes  ordinaires  pour  la 
prospérité  de  votre  règne ,  nt  de  quoi  payer  les 
gages  de  ses  clercs  et  de  ses  serviteurs^(3)« 


XXX.  Argrim  rétabli. 

Après  la  lecture  de  ces  articles,  le  pape 
s'adressa  aux  évéques ,  les  exhorta  à  faire  leur 
devoir  pour  la  conduite  de  leur  troupeau ,  et 
ajouta  :  Quand  vous  serez  arrivés  chez  vous , 
ordonnez  un  jeûne ,  et  faites  une  procession , 
pour  demander  à  Dieu  l'extinction  aes  schismes 
et  des  discordes,  et  la  conservatioli  de  Tempe- 
rew  Lambert ,  pour  la  protection  de  FEglise. 
La  ruine  de  l'église  de  Latran,  dont  il  est 
ici  parlé ,  étoit  arrivée  sous  Etienne  VI ,  et  elle 
tomba  toute  entité  depuis  l'autd  jusqu'à  la 
porte. 

Ce  concile  peut  avoir  été  tenu  plus  tard  qne 
l'an  huit  cent  quatre^ix-neuf ,  auquel  l'empe- 
reur Lambert  ait  tué  à  la  chasse ,  avant  le  mois 


(t)  Tom.  0,  p.  507^  cap. 
I,  i,  3 
(8)  C.  4,  5,  6. 


(3)  C.  7,  S,   0,  40.  MS. 
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de  septembre.  La  même  année  et  peut-être 
dans  le  même  concile,  le  pare  Jean  rétablit 
Argrim,  évêquc  de  Langres.  C'est  celui  qu'An- 
rélien ,  archevêque  de  Lyon ,  avoil  ordonné  (  I  ), 
après  la  mort  de  Geilon,  sous  le  pape  Etienne  Y, 
et  à  qui  Teutbold  avoit  été  alors  préféré.  Le 
clerçé  et  le  peuple  de  Langres,  c'est-à-dire  le 
parti  d'Argrim,  avoit  envoyé  jusqu'à  trois  fois 
à  Rome ,  pour  obtenir  son  rétablissement  ;  et 
le  roi  fiérenger  avoit  écrit  en  sa  faveur.  On  ne 
disoit  plus,  comme  autrefois,  que  ce  fût  un 
inconnu,  ordonné  en  cachette  pr  Aurélien; 
au  contraire,  on  exposoit  que  le  clergé  et  le 
peuple  l'avoient  élu  tout  d'une  voix ,  et  qu'il 
ne  lour  avoit  été  ôté  qu'à  leur  grand  regret,  et 
par  l'artifice  de  quelques  personnes  puissantes. 
Sur  cet  exposé  le  pape  Jean  écrit  au  clergé  et 
au  peuple  de  Langres  que ,  du  conseil  des  évê- 
ques  ses  frères,  il  leur  rend  leur  évêque  Ar- 
grim,  non  pour  reprendre  leur  jugement  du 
pape  Etienne,  son  prédécesseur,  mais  pour  le 
changiT  en  mieux,  à  cause  de  la  néa*ssité, 
comme  ont  fait  plusieurs  autres  papes.  Il  écrit 
de  même  au  roi  Charles,  le  priant  d'appuyer 
de  son  autorité  le  rétablissement  de  cet  évêque. 
Ces  deux  lettres  sont  du  mois  de  mai ,  indic- 
tion onzième,  qui  est  l'an  huit  cent  quatre- 
Yinfft-dix-neuf.  Charles  le  simple  étoit  alors 
seul  roi  de  France,  au  moins  en  Neustrie  ;  car 
le  roi  Eudes,  son  compétiteur,  étoit  mort 
l'année  précédente,  huit  cent  quatre-vingt-dix- 
huit,  dès  le  treizième  de  janvier,  et  avoit  été 
enterré  solennellement  à  Saint-Denis  (2). 

XXXI.  Mort  d'AraouI.  Louis,  roi  de  GernuDie. 

Cette  année  huit  cent  quatre-vingt-dix-neuf, 
le  vingt-neuvième  de  novembre,  mourut  l'em- 
pereur Arnoul ,  après  avoir  langui  plus  d'un 
an  d'une  paralysie,  dans  laquelle  il  étoit 
tombéà  son  retour  d'Italie  (3).  11  avoitune  dévo- 
tion particulière  à  saint  Emmeran  de  Ratis- 
bonne ,  et  donna,  entre  autres  présents,  à  son 
église  ,  un  ciboire  ou  tabernacle,  dont  le  des- 
sus et  les  colonnes  étoiont  d'or  et  le  faite  orné 
de  pierreries  (4).  Au  commencement  de  l'an- 
née suivante  neuf  cent ,  les  seigneurs  de  son 
royaume  s'assemblèrent  à  Forcheim ,  et  recon- 
nurent pour  roi  Louis,  son  fils  légitime,  âgé 
seulement  de  sept  ans.  Les  évêques  du  royaume 
en  donnèrent  avis  au  pape ,  par  une  lettre 
écrite  au  nom  de  Hatton,  archevêque  de 
Mayence,  et  de  tous  ses  sufi^ragants,  où,  après 
avoir  dit  que  l'empereur  Arnoul  étoit  mort ,  ils 
ajoutent  :  Nous  avons  douté  un  peu  de  temps 
quel  roi  nous  élirions  ;  et  il  étoit  fort  à  craindre 

quele  royaume  ne  se  divisâten  plusieurs  parties; 
mais  il  est  arrivé ,  par  un  mouvement  de  Dieu, 


(1)  Sap.  n.  0. 

(2)  Ep.  :«,  lom.  0,  Conc. 
p.  405.  Epist.  4,  ibid.  Keg. 
an.  SUS. 

(3)  Papebr.p.lSl.Luitpr. 


l,c.  21.  ReR  an.  006.907. 
(4)  Arnolf.  lib.  i.  mir.  S. 
Em.  c.  5.  Hegin.  an.  000. 
An.  Fuld.  000;  tom.  0, 
Conc.  400. 


comme  nous  croyons ,  que  nous  avons  élu  tout 
d'une  voix  le  fils  de  notre  seigneur,  quoique 
très-jeune,  et  nous  avons  youIu  conservor 
l'ancienne  coutume ,  suivant  laquelle  les  rois 
des  François  sont  toujours  venus  de  la  même 
race.  Au  reste ,  si  nous  l'avons  fait  sans  votre 
permission ,  nous  croyons  que  vous  n'en  igno- 
rez pas  la  cause  ;  c'est  que  les  païens ,  qui  sont 
entre  vous  et  nous,  nous  coupent  le  chemin. 
Maintenant  que  nous  avons  trouvé  une  occa- 
sion de  vous  écrire,  nous  vous  prions  de  cod- 
firmer  ceque  nous  avons  fait,  par  votre  bénédic- 
tion. Ces  païens  qui  coupoient  le  chemin  d'Al- 
lemagne en  Italie,  étoient  les  H<H)grois. 

Les  évêques  ajoutent  :  Nos  frères,  les  évê- 
ques de  Bavière,  se  sont  plaints  à  nous,  que 
les  Moraves,  peuples  révoltés  contre  les  Fran- 
çois ,  se  vantent  n'avoir  reçu  de  vous  un  mé- 
tropolitain ,  quoiqu'ils  aient  toujours  été  joints 
à  la  province  de  Bavière.  Ils  se  plaignent  aussi 
qu'on  les  accuse  auprès  de  vous ,  d'avoir  fait 
alliance  avec  les  païens ,  et  d'être  d'intelligence 
avec  eux.  Nous  vous  prions  donc  de  les  conso- 
ler, et  de  réprimer  l'insolence  des  Moraves, 
qui  pourroit  causer  une  grand  effusion  de 
sang.  Car  il  faudra ,  soit  qu'ils  le  veuillent  ou 
non ,  qu'ils  se  soumettent  à  la  puissance  des 
François. 

m 

XXXn.  Lettre  des  évêques  de  Bavière  an  pape. 

Les  évêques  de  Bavière  écrivirent  aussi  au 
pape  Jean  une  lettre ,  qui  porte  en  tête  les  noms 
deThéotmar,  arhevêquede  Juvave  Saltzbourg, 
Yaldode  Frisingue,  Archambauld  d*Eystatoa 
Aichstat,  Zacharie  de  Sébone,  évêché  depuis 
transféré  à  Brixen ,  Tutto  de  Ratisbonne  et 
Riquier  de  Passau  (1  ).  Nous  ne  pouvons  croire, 
disent-ils ,  que  du  saint-siège  il  émane  rieo 
contre  les  règles,  quoique  tousles  jours  iioiisFen- 
tendions  dire  malgré  nous.  Mais  trois  évêques 
qui  se  sont  dits  envoyés  de  votre  part,  savoir, 
Jean ,  archevêque ,  Benott  et  Daniel ,  évêques, 
sont  venus  dans  le  pays  desScIa  ves,  qu*on  nomme 
Moraves,  qui  nous  ont  toujours  été  soumis,  tant 
au  spirituel  qu'au  temporel,  parce  que  c'est 
de  nous  qu'ils  ont  reçu  le  christianisme.  C'est 
pourquoi  1  évêque  de  Passau,  dans  le  diocèse 
duquel  ils  sont,  y  est  toujours  entré  quand  il  a 
voulu,  depuis  le  commencement  de  leur  con- 
version ;  il  y  a  tenu  son  synode  et  exercé  son 
autorité  sans  résistance.  Nos  comtes  même  y 
ont  tenu  leurs  audiences,  exercé  leur  juridic- 
tion et  levé  les  tributs  sans  opposition ,  jusqu'à 
ce  que  les  Moraves  ont  commencé  à  s'éloigner 
du  christianisme ,  et  de  toute  justice;  et  à  nous 
faire  la  guerre,  ôtant  la  liberté  des  chemins  à 
l'é  vêque  et  aux  prédicateurs,  et  sont  demeurés 
indépendants. 

Maintenant  ils  se  vantent  d'avoir  obtenu  de 
vous,  à  force  d'argent ,  de  leur  envoyer  ces 

(I)  To.  0,  Conc.  p.  S44,  et  408. 
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évéqaes ,  aQn  de  diviser  en  cinq  TéTéché  de 
Passau.  Car  étant  entrés  en  votre  nom,  à  ce 
qu'ils  ont  dit,  ils  y  ont  ordonné  un  archevêque  et 
trois  évéques  ses  sufTragants,  à  Tinsu  du  véri  • 
table  archevêque,  et  sans  le  consentement  de  Té- 
véque  diocésain;  quoique  les  canons  défendent 
d'ériger  de  nouveaux  évêchés,  sinon  du  consen- 
tement de  Févêque  et  deTautorité  du  concile  de 
la  province.  Votre  prédécesseur  du  temps  du 
duc  Znentibold  consacra  évéque  Viching,  et  ne 
renvoya  pas  dans  Tévêché  de  Passau ,  mais  à 
an  peuple  nouveau ,  que  ce  duc  avoit  soumis 

gr  les  armes  et  fait  devenir  chrétien.  Or  les 
laves,  ayant  l'accès  entièrement  libre  auprès 
de  vos  légats ,  nous  ont  chargés  de  calomnies , 
parce  que  nous  n'avions  personne  pour  y  ré- 
pondre. Ils  ont  dit  que  nous  étions  en  diflë- 
rent  avec  les  François  et  les  Allemands ,  au  lieu 
que  nous  sommes  amis;  ils  ont  dit  que  nous 
étions  en  guerre  avec  eux-mêmes,  de  quoi 
nous  demeurons  d'accord ,  mais  c'est  par  leur 
insolence  et  non  par  notre  faute.  Depuis  au'ils 
ont  commencé  à  négliger  les  devoirs  du  chris- 
tianisme ,  ils  ont  refusé  le  tribut  de  nos  rois  et 
pris  les  armes  contre  eux  ;  mais ,  bon  gré  mal- 
gré, ils  leur  seront  toujours  soumis  ;  c'est  pour- 
quoi vous  devez  bien  prendre  ^arde  de  ne  pas 
appuyerlemauvaisparti.Notrejeuneroinecède 
en  rien  à  ses  prédécesseurs  ,  et  prétend  être 
comme  eux  le  protecteur  de  l'église  romaine 
Quant  au  reproche  que  nous  font  les  Sclaves 
d'avoir  traité  avec  les  Hongrois  au  préjudice 
de  la  reli^on ,  d'avoir  juré  la  paix  avec  eux 
par  un  chien  et  un  loup,  et  d'autres  cérémonies 
abominables,  et  de  leur  avoir  donné  de  l'ar- 
gent pour  passer  en  Italie  ;  si  nous  étions  en 
votre  présence,  nous  nous  en  justifierions  devant 
Dieu ,  qui  sait  tout,  et  devant  vous  qui  tenez 
sa  place.  Il  est  vrai  que ,  comme  les  Hongrois 
menaçoient  continuellement  des  chrétiens,  nos 
sujets  éloignés  de  nous,  et  leur  faisoient  une 
rude  persécution,  nous  leur  avons  donné,  non 

G  s  de  l'argent,  mais  seulement  du  linge  pour 
^  adoucir  et  nous  délivrer  de  leur  vexation. 
Ce  sont  les  Sclaves  eux-mêmes  qui  ont  fait 
long-temps  ce  qu'ils  nous  reprochent.  Ils  ont 

E ris  auprès  d'eux  une  grande  multitude  de 
fongrois,  ont  fait  raser  la  tête  comme  eux  à 
Idusieurs  des  leurs ,  pour  envoyer  contre  nous 
es  uns  et  les  autres.  Ils  ont  emmené ,  captifs , 
plusieurs  de  nos  chrétiens,  tué  les  autres,  fait 
périr  les  autres  de  faim  et  de  soif  dans  les  pri- 
sons ,  réduit  en  servitude  des  hommes  et  des 
femmes  nobles,  ruiné  des  bâtiments  et  brûlé 
les  églises,  en  sorte  qu'on  n'en  voit  pas  une 
seule  dans  toute  notre  Pannonie,  qui  est  une 
si  grande  province.  Les  évéques  que  vous  avez 
envoyés,  s'ils  veulent  recounoitre  la  vérité, 
vous  peuvent  dire  pendant  combien  de  jour- 
nées ils  ont  vu  tout  le  pays  désert.  Quand  nous 
avons  su  que  les  Hongrois  étoient  en  Italie , 
Dieu  nous  est  témoin  combien  nous  avons  dé- 
siré de  faire  la  paix  avec  les  Sclaves,  promet- 
tant de  leur  pardonner  tout  le  passé ,  et  leur 


rendre  ce  que  nous  avions  à  eux,  pourvu  qu'ils 
nous  donnassent  le  temps  d'aller  défendre  les 
biens  de  saint  Pierre  et  le  peuple  chrétien  ; 
mais  nous  n'avons  pu  l'obtenir.  C'est  pourquoi 
nous  vous  prions  ce  ne  point  ajouter  foi  aux 
soupçons  que  l'on  voudroit  vous  donner  contre 
nous ,  jasqu'à  ce  qu'un  légat,  envoyé  de  votre 

Kirt  ou  de  la  nôtre ,  vous  en  rende  compte, 
oi ,  Théolmar,  archevêque ,  qui  prends  soin 
des  patrimoines  de  saint  Pierre,  je  n'ai  pu  vous 

Sorler  ni  vous  envoyer  l'argent  qui  vous  est 
û ,  à  cause  de  la  fureur  des  paKens  ;  mais , 
puisque  par  la  grâce  de  Dieu  l'Italie  en  est  dé- 
livrée, je  vous  l'enverrai  le  plus  tôt  que  je  pour- 
rai. 11  a  été  souvent  parlé  de  ces  terres  que 
relise  romaine  avoit  en  Bavière. 

XXXm.  Hoogrois  en  Italie. 

Les  Hongrois  étoient  de  nouveaux  barbares 
venus  du  fond  de  la  Scylhie,  <jui  avoient 
commencé  à  paroltre  dans  l'empire  françois 
depuis  environ  dix  ans,  c'est-à-dire  en  huit 
cent  quatre-vingt-neuf  (1).  Ils  entrèrent  d'a- 
bord dans  la  Pannonie  et  le  pays  des  Avares , 
vivant  de  chasse  et  de  pêche  ;  puis  ils  firent 
des  courses  fréquentes  en  Carinthie,  en  Mo- 
ravie et  en  Bulgarie.  Ils  ne  tuoient  guère 
qu'à  coups  de  flèches,  au'ils  tiroient  avec  une 
adresse  merveilleuse.  Ils  ne  sa  voient  ni  faire 
des  sièges,  ni  combattre  de  pied  ferme;  mais 
ils  chargeoient  leurs  ennemis  et  se  dispersoient 
aussitôt.  Ils  étoient  toujours  à  cheval,  en 
marchant,  en  s'arrêtant,  en  tenant  conseil. 
Ils  se  rasoient  la  tête,  mangeoient  de  la  chair 
crue ,  buvoient  du  sang ,  coupoient  en  pièces 
les  cœurs  des  hommes  qu'ik  avoient  pns,  el 
les  mangeoient  comme  un  remède.  Ils  étoient 
sans  pitié ,  tant  les  femmes  que  les  hommes, 
taciturnes  et  plus  prompts  à  faire  qu'à  dire. 
Ce  fut  le  roi  Arnoul  qui  le  premier  fit  venir  à 
son  secours  ces  barbares  païens,  pour  sou- 
mettre Zuentibold ,  duc  de  Moravie ,  qui  s'é- 
toil  révolté  contre  lui  ;  ainsi  la  plainte  des  Mo- 
raves  n'étoit  pas  sans  fondement  (2). 

Les  Hongrois  passèrent  bientôt  en  Bavière , 
et  de  là  en  Italie,  où  ik  arrivèrent  au  mois 
d'août  huit  cent  quatre-vingt-neuf.  Le  vingt- 
quatrième  de  septembre,  les  chrétiens  leur 
donnèrent  bataille  près  la  Brenta ,  rivière  qui 
passe  auprès  de  Padoue.  Il  y  eut  plusieurs 
milliers  de  chrétiens  tués  et  noyés ,  entre  les- 
quels étoient  plusieurs  comtes  et  plusieurs 
évéques.  Luitard ,  évéque  de  Verceil,  qui  avoit 
été  favori  de  l'empereur  Charles  le  gros,  s'en- 
fuyant  avec  son  trésor,  tomba  entre  les  mains 
des  Hongrois ,  qui  le  tuèrent  et  pillèrent  ses 
richesses  immenses  (3).  Etant  venus  à  Nonan- 
tule  dans  le  Modenois ,  ils  tuèrent  une  partie 
des  moines ,  brûlèrent  le  monastère  avec  plur 


(1)  ReR.an.  880. 
(S)  Luitpr.  1. 1,  c.  5. 


(3)  Ch.  Nonantap.  Mab. 
Ssc.  5.  p.  114.  Mar.  Chr. 
800.  Luitpr.  tib.  li^c.  i,  5. 
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rienn  Iifr«s  qui  y  étoient,  et  pillèrent  tant. 
L'abbé  nommé  Léopard  s'enfuit  ayec  le  reste 
des  moines ,  et  ils  demenrèrent  quelque  temps 
cachés  ;  mais  ensuite  ils  se  rassemblèrent,  et 
rebâtirent  le  monastère  et  l'église. 

XXXIV.  Eglise  de  Goostantinople. 

Le  pape  Jean  IX  écrivit  à  Stylien,  évéqne 
de  Néocesarée ,  louant  la  fermeté  ayec  laquelle 
0  ayoit  lomours  résisté  an  schisme  de  Photins, 
et  l'exhortant  à  trayailler  à  la  réunion  des 
schismatiques  (1).  Nous  voulons,  dit-il,  que 
les  décrets  de  nos  prédécesseurs  demeurent 
invi^^bles;  c'est  pourquoi  nous  mettons 
Ignace  et  Photius,  Etienne  et  Antoine  au 
même  rang  qu'ils  les  ont  mis,  et  nous  accor- 
dons la  communion  à  ceux  qui  observeront 
cette  règle.  Il  compte  environ  quarante  ans 
depuis  le  commencement  du  schisme,  c'est-à- 
dire  depuis  l'an  huit  cent  cinquante-huit  (2). 

Antoine,  patriarchedeConslantinople,dont 
le  pape  fait  ici  mention ,  étoit  mort  la  dixième 
«nuée  de  rempereur.Léon,  qui  est  Tan  huit  cent 
quatre-viQgt-auinze.  n  est  compté  entre  les 
tainta,  et  fEglise  Tbonore  le  douzième  de  fé- 
vrier. A  sa  place,  oo  ordonna  Nicolas,  qui  étoit 
mystique  de  l'empereur,  c'est-à-dire  secré- 
taire, et  le  nom  lui  en  demeura.  Il  tint  le  siège 
de  Gonataotioople  près  de  douze  ans.  Trois  ans 
après  son  ordination,  c'est-à-dire  la  treizième 
année  de  Léon,  ce  prince  fit  bâtir  à  Constan- 
tinople  uneéglise  et  un  monastère  d'eunuques, 
et^  fit  apporter  le  corps  de  saint  Lazare  et  ce- 
lui de  samte  MadeleiDe,  sa  sœur  :  ce  sont  les 
termes  de  Tanciw  auteur  de  son  histoire  (âj. 

XZXT.  Mort  éB  FMqnei.  Benré,  aMhefÉqae  de  ReiOM. 

En  France,  Foulques,  archevêque  de  Reims, 
s'étoit  attiré  la  baine  de  Baudouin,  comte  de 
Flandres,  Ce  prince  étant  maître  d'Arras,  s'é- 
toit aussimis  en  possession  de  Tdibaye  de  Saint- 
Yaa8t,que)eroi  Cbarleslui  6ta  pour  son  inQdé- 
lité  et  la  donua  à  r«pcbevéque  (4).  Maïs  Foul- 

S«s,  trouvant  plus  à  sa  bienséance  l'abbaye  de 
intrAIédard ,  que  possèdent  un  autre  comte 
nommé  Altroar ,  échangea  avec  luicdle  deSaint- 
Yaast,  après  avoir  assiégé  et  pris  Arras  sur  le 
WobA»  Baudouitt.  Le  dépit  qu'il  en  eut  passa  à 
toute  sa  cour,  et  ses  vassaux  cherchant  à  le  ven- 

{er,  ils  feignirent  de  vouloir  se  reconcilier  avec 
I  prélat;  et  ayant  épié  l'occasion,  un  jour  qu'il 
alloi  t  trouvcir  leroi,  avecune  très-petite  escorte, 
ils  l'abcMrdèreiit  dans  le  chemin ,  ayant  à  leur 
tête  un  nommé  Yinemar.  Ils  lui  parlèrent  d'a- 
bord de  la  réconciliation  avec  le  oomte  Bau- 
douin i  puis,  lorsqu'il  s'y  attendoit  le  moins , 
ils  leebargèreal  à  coups  de  lances ,  le  firent 


(I)  Epbt.    t,  ton.   9. 
Gooc.  jp.  4M. 
(S)  fiopliT.L,  n.  s. 
(S)aiineQa.    Msg.    in 


Léon.  n.  T.  Martyr.  R.  ts 
fev.  n.  9.  Fogt  Tlieopli.  p. 
asi,  0. 18. 
(4)  Flod.  1. 


tomber  et  le  tuèrent.  Qmiques-uns  des  siens, 
les  plus  affectionnés ,  se  firent  tuer  sur  son 
corps  :  les  autres  retournèrent  à  son  logis  por- 
ter cette  triste  nouvelle  ;  et  ceux  qui  y  étoient 
restés  sortirent  en  armes  pour  cberdier  les 
meurtriers.  Mais  ne  les  ayant  point  trouvés, 
ils  jetèrent  de  grands  cris ,  levèrent  le  corps, 
le  rapportèrent  à  Reims ,  où  il  fut  enterré 
avec  rhonnettr  oonyenable. 

Ainsi  mourut  Farchevéque  Fovlques,  le  dii- 
septième  de  juin  l'an  neuf  cent ,  après  avoir 
tenu  le  siège  de  Reims  dix-sept  ans  trois  mois 
et  dix  jours,  comme  porte  son  épita|riK.  Uang- 
menla  considérablement  les  Mens  tempcx^de 
son  église ,  par  les  libénditésdes  rois  et  de  pla- 
sieurs  autres  personnes.  Il  rebâtit  les  muratks 
de  la  ville  de  Reims,  et  qudquea  nouveaux 
châteaux ,  comme  Amont  et  Epemay.  Il  fit 
rapporter  le  corps  de  saint  Rtey  à  Rfûns  du 
monastère  d'Orbais,  et  donna  retraite  à  qnsn- 
tité  de  prêtres  et  de  moines ,  que  les  ravages 
des  Normands  obligeaient  à  fuir.  U  les  trailoit 
comme  ses  enfants;  et  refut  ainsi  lea  BHiiwsde 
Saint-Denis  &k  Franee,  avee  son  eorps  et  plo- 
fieurs  autres  reliques  (1).  11  rétablit  les  deu 
écoles  de  R«ms  presque  tombées  en  mine , 
Tune  pour  les  cbanmnes ,  l'antre  pour  hs 
clercs  de  la  campagne  s  il  fit  venir  drâx  msl- 
très  célèbres,  Rémy,  moine  de  Saint-^icmain 
d' Auxerre,  et  Hndnld,  moine  deSaint-Amand; 
et  il  ne  dédsignoit  pas  d'étudier  lui  méMS  avec 
les  plus  jeunes  dercs. 

Le  siège  de  Reims  ne  vaqua  que  dix-^oit 
jours,  et  le  sixième  de  juillet  neuf  oent  ea 
y  ordonna  archevêque  Hervé,  tirédelaooar 
comme  son  prédécesseur  et  noUe  comne  M , 
mais  encore  jenne.  A  son  ordination ,  se  tron- 
rmt  :  Yiton  ou  Guy ,  archevéqpDe  de  Rouen , 
Riculfe,  évéqne  de  Soissons,  Héttlon  de  Ncryoa, 
Dodikm  de  (ambrai,  Hérinané  de  Thérouane, 
Oflcr  d'Amiens,  Honoré  de  Beauvaia,  Mandon 
de  Ghàlons,  RaouM  de  Laon,  Otfrid  deSeniis, 
Ang^ran  de  Meanx  (9).  Ce  même  jour  et  es 
prâence  de  ees  doim  prdats,  on  lut  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dume  de  Refans  un  acte  d'ex- 
communication  contre  les  meurtriers  de  far- 
chevéque Foulques.  On  y  en  tomne  troif , 
Yinemar,  Evrard  et  Rotiel,  vassaux  do  comte 
Baudouin ,  et  leurs  complices  en  aénéral  :  ca 
les  déclare  séparés  de  l'Eglise,  et  enargéa  d  on 
perpétuel  anathème ,  ayec  tontes  lea  maiédio- 
tions  exprimées  dans  l'Ecriture  et  les  eanens. 
Défense  à  aucun  dnrétien  de  les  saluer,  àaucQB 
prêtre  de  dire  la  messe  en  leur  présence  ;  et 
s'ils  tombent  malades,  de  recevoir  leur  confes- 
sion, ni  leur  donner  la  coiimraaion  mèmeà  te 
fin,  s'ils  ne  viennent  à  résipiscence.  Défense  ds 
leur  donner  sépulture.  En  prenonfant  ees  ma- 
lédictions ,  les  évêques  jetèrent  d»  lampes  de 
leurs  mains,  et  les  éteignnrent  ;  et  c'est  le  pre- 
mier exemple  que  je  swfae  d'une  IsHe  exeem* 
muttication. 


(f  )  e.  s,  a. 


(a>C.  il,ls.g^Giiie^.4Si. 
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XXXVI.  Oviedo  métropole. 

En  Espagne  Alphonse  III  régnoit  sur  les  chré- 
tiens depuis  Irente-huii  ans ,  ayant  succédé  à 
son  père  Ordogno  dés  Tan  huit  cent  soixante- 
deux  (1).  Il  fortifia  Oviédo,  et  y  fit  transférer 
les  reliques  des  autres  yilles ,  pour  être  en  sû- 
reté contre  les  courses  des  Normands  :  comme 
on  Yoyoit  par  une  inscription  et  une  grande 
croix  d'or  y  où  étoit  marquée  la  dix-septième 
année  de  son  véene  et  Tère  neuf  cent  seize  qui 
est  Tande  J.-C.  huit  cent  soixante-dix-huit  (2). 
U  abattit  l'église  qu'Alphonse  le  chaste  avoit 
fait  faire  ^  GomposteUe  sur  le  corps  de  saint 
Jacques,  la  trouvant  trop  petite  et  trop  pauvre. 
II  la  rebâtit  magnifiquement  de  grandes  pier- 
res avec  des  colonnes  de  marbre ,  et  Vorna  de 
vases  précieux.  Il  bâtit  plusieurs  autres  églises 
et  repeupla  plusieurs  villes  ,  entre  autre» 
Porto,  alors  nommé  Portugal,  firague ,  Viseu 
et  Tuy.  et  y  établit  des  évéques. 

L'église  de  Saint-Jacques  étant  achevée ,  le 
roi  Alphonse  envoya  à  Roqiû  deux  prêtres 
nommÀ  Sévère  et  gindérède,  et  un  laïque 
nommé  Rainald ,  qui  lui  rapportèrent  deux 
lettres  4tt  nape  Jean  (3).  Par  la  première^  il 
érige  en  métropole  Vég lise  d'Oviédo,  à  la  prière 
du  roi  ijmlt  la  secondie,  il  nermetla  consécra- 
tion de  relise  de  Saint-Jutcques  et  (a  tenue 
d'un  conçue,  puis  il  ajoute:  Nous  sommes 
coBune  vous  affligés  par  les  païens ,  et  nous 
oombattops  jour  et  nuit  avec  eux  ;  c'est  pour*^ 
quoi  nous  vous  prions  de  nous  envoyer  de  bons 
clievaux  arabes,  avec  des  armes.  Le  roi  ayant 
reçu  ces  lettres  indiqua  le  jour  du  concile  de 
fiOMnpflalrite  ftmv  la  dédicaoe,  où  se  tfontè- 
reot  dix-sept  évêques ,  entre  autres  Vincent 
de  Léon,  Gomer  d'Astorga,  Hermênégilde 
d'Oviédo  et  Luleidins  de  Salamanque  (4).  Al- 
phonse y  assista  avec  la  reine  son  épouse ,  ses 
fils ,  trriM  comtes  et  un  peuple  innombrable. 
On  fit  solenneraent  la  dédicace  de  la  nouvelle 
église  de  Saint-Jaeques,  et  on  y  consacra  trois 
afttels  i  un  en  l'honneur  de  Notre  Seigneur, 
Faotre  de  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  le  troi- 
aièBM  de  saint  Jean  l'èvangéliste  ;  mais  les 
évdquea  n'osèrent  consaaper  le  quatrième,  qui 
éloit  sot  le  corps  de  saint  Jacques,  narce  que 
l'oo  orofoit  qu'il  avoit  été  consacre  par  ses 
sept  dkàfieê ,  dont  on  rapportoit  les  noms.  Ce 
concile  fut  tenu  le  sixième  de  mai,  ère  neuf 
cent  trenle-huit,  qui  est  Tan  neitf  eent  de 
J.  C.  (5). 

Le  vingi-Muvième  de  novembre  suivant , 
on  tint  dans  la  même  église  de  Saint-Jacques 
un  oondle  de  huit  év^nes,  oà  Césaire,  abbé, 
fat  éla  et  saeré  archevêque  de  Tarragone  (6). 
Jiah  l'ardievêque  de  Narbonne  s'y  opposa , 
avec  les  évéques  d'Espagne  qui  le  reconnois- 


(1)  Sap.  M?.  iLVni,  n.  (é)  Tom.  OyCone.  p.  347, 

46.  Sanpir.  Aitar.  p.  86.  et  508. 

(%)  Ambr.  Alor.  lib.  xt,  (5)  Ambr.  Mor.  lib.  xv, 

c  9.  e.  ao. 

(3)  Tool  0,€ooe.  p.  StO.  (6)  Tom.  9,Goae.  p.  «as. 


soient  pour  métropolitain;  et  Césaire  en  appela 
au  pape. 

Onze  mois  après  le  concile  de  la  dédicace, 
c'est-à-dire  au  mois  d'avril  neuf  cent  un',  on 
en  tint  un  à  Oviédo ,  on  se  trouva  le  roi  ac- 
oompagné  de  même ,  et  les  mêmes  dix-sept 
évéques  (1).  Il  y  avoit  aussi  un  évêque  nommé 
Théodulfe;  envoyé  par  le  grand  prince  Charles, 
08  qui  semble  signifler  le  roi  de  France.  En  eé 
eoncile  Féglise  d'Oviédo  fut  érigée  en  métro* 
pôle,  et  Hermênégilde,  qui  la  gouvemoit.re- 
eonnu  chefdes  autres  évêques,  pour  travamef 
avec  eux  à  rétablir  la  discipline  troublée 
par  la  domination  des  infidèles.  Il  fut  ordonné 
que  l'on  choisiroit  des  archidiacres,  qui  visite- 
roient  deux  fois  l'année  les  monastères  et  le# 
paroisses  ;  que  l'archevêque  d'Oviédo  établi- 
roit  des  évêques  tels  qu'il  lui  plairoit,  dans  Im 
lieux  qni  en  avoient  eu  auparavant  ;  et  cme 
tousses  sufliragants  aoroient  des  églises  et  ûtÉ 
terres  dans  la  province  d'AsImie ,  comme  la 
plus  forte  et  la  {Ans  sAre  de  tantes  :  pour  Sê 
retirer  en  ces  lieux  en  cas  de  besoin,  et  en  ti- 
rer leur  subsistance  quand  ils  viendrolent  tmt 
conciles.  Le  roi  marqua  les  bornes  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  d'Oviédo,  et  attribua 
plusieurs  terres  à  ce  siège  ;  après  quoi  le  con- 
cile fut  terminé  le  dix-huitième  de  juillet.  Al- 
phonse III ,  sumonnné  le  grand ,  régna  ona- 
rante-huit  ans ,  et  mourut  Tan  neuf  cent  dix, 
ère  neuf  cent  quarante-huit ,  laissant  son  flls 
Garcia  pour  successeur* 

XXIEVII.  Mort  de  Jsm  IX.  BeiMft  IV,  pife. 

Le  pape  Jean  IX  monrat  l'an  nenfeent,  et 
eut  poor  suceesseur  Benoit  IV,  Romain,  fils  de 
Mummole ,  de  race  noUe ,  qui  tint  le  saint- 
siège  quatre  ans  et  demi  (â).  Ce  Ait  un  grand 
Gpe:(»iloueson  amourpourlepubUc,  etsali- 
ralité  envers  les  pauvres.  Auoommeneement 
de  son  pontificat  il  reçnt  une  dépntation  d'Ar- 
grioi,  évêque  de  Langres,  qni  n'étoft  pas  encore 
rétabli,  et  qui  lui  fit  exposer  qu'après  la  mort 
de  GeikiB  il  avoit  été  élu  unanimement  par  le 
clergé  et  le  peuple  (9) ,  et  consacré  par  son 
métropolitain  AuréÙus,  archevêque  de  Lyon , 
avec  ses  suffragants,  et  Bemouin,  archevêque 
de  Vienne,  et  mis  en  possession  de  l'église  de 
Langres,  qu'il  avoit  gouvernée  deux  anset  trois 
mois.  Qu'il  en  avoit  ensuite  été  chassé  par  fao- 
tion  du  temps  de  Temperenr  Guy ,  et  avoit  eu 
recours  au  pape  Jean ,  lui  représentant  le  triste 
état  de  son  ^lise ,  eè  depuis  loag-tenqM  on 
n'a  voit  point  oMisacré  le  saint-chrême ,  eon* 
firme  les  enfants,  ni  Mt  aocune  fonction  épis- 
copale  :  sur  quoi  le  pape  Jean  avoit  ordonné 
qu'il  rentreroit  dans  son  siège  (4). 
Le  pape  Benoit,  ne  vendant  rien  décider  en 


(1)  Samptr.  Ibid. 
(S)  Papebr.  Gonat.  Flod. 
yers.  p.  èoo. 


(3)  Sap.  n.  6. 

(4)  Sup.  n.  IQ. 
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cette  affiiire  sans  le  conseil  des  ér^es ,  as- 
sembla un  concile  dans  le  palais  de  Lalran ,  et 
jugea  qu'Argrim  devoît  être  maintenu  dans  le 
siège  de  Langres.  De  quoi  il  Gt  expédier  deux 
lettres,  Tune  aux  évéqves  des  Gaules,  aux 
rois ,  aux  seigneurs  et  à  tous  les  fidèles,  dans 
laquelle  il  confirme  à  Argrim  le  pallium  qu'il 
ayoit  déjà  reçu  du  pape  Formose  (1).  La  se- 
conde lettre  est  adressée  au  clergé  et  au  peu- 
S  le  de  Langres ,  et  elles  sont  datées  du  second 
es  calendes  de  septembre ,  indiction  troisième, 
c'est-à-dire  du  vingt-neuvième  d'août.  Tan 
neuf  cent ,  la  première  année  du  pape  Benoit, 
et  la  seconde  après  la  mort  de  Tempereur 
Lambert.  C'est  que  ce  pape ,  ne  reconnoissant 

Ks  Bérenffer,  tenoit  l'empire  pour  vacant, 
lis  peu  de  temps  après,  et  la  même  année 
neuf  cent,  Louis,  fils  de  Boson ,  roi  de  Pro- 
vence ,  fut  appelé  en  Italie ,  et  se  fit  recon- 
Dottre  et  couronner  empereur.  Aivrim ,  après 
tant  de  traverses,  gouverna  paisiblement  Té- 
véché  de  Langres  jusqu'à  Van  neuf  cent  onze, 

E'il  le  quitta  pour  se  faire  moine  à  Saint- 
nigne  de  Dijon,  où  il  mourut  dix  ans 
après  (2). 

XXXVni.  Fin  da  roi  Alfrad. 

En  Angleterre  le  roi  Alfred  mourut,  lais- 
sant son  royaume  dans  un  état  florissant  (3).  La 
piété  qui  se  fit  remarquer  en  lui  dès  l'enfance 
continua  toute  sa  vie.  Dans  sa  première  jeu- 
nesse, se  sentant  violemment  tourmenté  des 
ardeurs  de  la  concupiscence,  il  se  levdt  la 
nuit  secrètement ,  et  s'alloit  prosterner  dans 
réglise  pour  demander  à  Dieu  de  le  délivrer 
de  cette  tentation ,  ou  du  moins  de  lui  envoyer 

Înelque  maladie  qui  en  fût  le  contre-poids,  sans 
s  défigurer  ni  le  rendre  incapable  aes  devoirs 
de  la  vie.  Il  fut  exaucé, et  peu  de  temps  après 
les  bémorrboïdes ,  dont  il  avoit  été  attaqué  dès 
l'enfance ,  devinrent  si  douloureuses  que ,  pen- 
dant quelques  années ,  il  en  étoit  souvent  pres- 
oue  à  la  mort.  Il  obtint  par  ses  prières  ci'étre 
délivré  de  ce  mal  à  l'âge  de  vingt  ans  ;  mais 
aussitôt  il  commença  à  se  sentir  d'une  coli- 
que qui  lui  dura  vingt-cinq  ans ,  et  quelquefois 
si  violente  que  les  médecins  croyoient  qu'il  y 
avoit  de  l'opération  du  démon. 

Les  guerres  dont  sa  jeunesse  fut  agitée  n'al- 
térèrent point  sa  piété.  Il  n'y  avoit  point 
de  crimes  qu'il  ne  pardonnât  aux  infidèles 
quand  ils  promettoient  de  se  faire  chrétiens.  Il 
profitoit  de  tous  les  intervalles  où  les  a&ires 
lui  permettoient  de  respirer,  pour  lire,  inter- 


qui  11  parloit.  Il  laissa  grand  

d'écrits ,  dont  il  y  en  avoit  six  de  sa  composi- 
tion ,  entre  autres  un  recueil  de  lois  de  diffé- 


(1)  Tom.  9,  GoDC  p.  511.    DliBcrt.  10.  Chr.  S.  Benlg. 
(S)  Papebr.  Cane.  p.  153,        (3)  Asser.  p.  is. 


rents  peuples,  les  lois  des  Saxons  occiden- 
taux ,  un  traité  contre  les  mauvais  juges ,  des 
sentences  des  sages,  des  paraboles,  les  dif- 
férentes fortunes  des  rois  (1).  On  compte 
neuf  ouvrages  qu'il  avoit  traduits ,  dont  les 
principaux  sont  l'histoire  d'Orose ,  le  pastoral 
de  saint  Grégoire  et  ses  dialogues,  oue  toute- 
fois il  fit  plutôt  traduire  par  véréfride,  évéqne 
de  Worcnestor ,  l'histoire  de  Bédé ,  la  consola- 
tion de  Boéce,  qui  étoit  son  livre  favori, les 
psaumes  de  David ,  qui  fut  son  dernier  ou- 
vrage ,  et  dont  il  avoit  traduit  près  de  la  moi- 
tié quand  il  mourut. 

Ce  fut  le  mercredi  vingt-huitième  d'octobre 
neuf  centun,  indiction  quatrième.  Il  avoit  véca 
cinquante-deux  ans,  et  en  avoit  régné  viogt- 
neuf.  Edouard,  son  fils  aîné,  lui  succéda,  et 
est  connu  sous  le  nom  d'Edouard  le  vieux.  Il 
fut  sacré  par  l'archevéquePlegmond,  et  dans  les 
premières  années  de  son  règne  il  fit  tenir  mi 
concile ,  où  le  même  archevêque  présida  et  où 
on  lut  des  lettres  du  pape ,  contenant  de  grands 
reproches  contre  le  roi  Edouard  de  ce  que  tout 
le  pays  des  Gevises  ou  de  Wessex  étoit  depais 
sept  ans  sans  évéques  (2).  Le  roi  et  le  condk 
résolurent  d'établir  des  évéc^es  dans  chaque 

Srovince  de  ce  pays ,  et  de  diviser  en  dnq  deoi 
véchés.  L'arcnevéque  porta  à  Rome  œ  dé^ 
cret ,  qui  fut  approuvé  du  pape,  et  à  son  re- 
t«>ur  il  ordonna  à  Cantorbéry  sept  évéques 
pour  autant  d'églises,  savoir,  Winchester,  Cor- 
nouaille,  Shirebom,  Wels,  Gridie  en  Devoo- 
shire ,  Mer  et  Dorcester. 

XXXDC.  Mortde  BenottlV.  Léon  V»  pa!i  GhristeOe,  p^^ 

L'empereur  Louis,  fils  de  Boson,  denoeon 
Quatre  ans  en  possession  de  l'Italie;  mais  en- 
hn,  ne  se  tenant  pas  assez  sur  ses  gardes,  O 
fut  surpris  dans  Vérone  par  Bérenger,  qui  lai 
fit  crever  les  yeux  (3).  C'étoit  l'an  neuf  cent 
quatre ,  au  mois  d'août.  Cependant  le  pape  Be- 
noit ly  mourut,  et  on  ordonna  à  sa  plaœ 
Léon  Y,  d' Ardée ,  qui  ne  tint  pas  le  siège  deux 
mois,  et  fut  chassé  et  mis  en  prison  par  Chris- 
tofle,  Romain  de  naissance,  fils  d'un  antre 
Léon,  qui  tint  le  siése  six  mois  et  un  peu  pins. 
On  a  une  lettre  de  lui ,  datée  du  mois  de  dé- 
cembre, indiction  septième ,  sous  le  règne  de 
Louis ,  qui  est  Tan  neuf  cent  trois. 

La  même  année  mourut  Francon,  évéqne 
de  Liège ,  qui ,  ayant  souvent  combattu  contre 
les  Normands,  quoique  avec  succès,  necrot 
pas  qu'il  lui  fût  permis  de  toucher  les  choses 
saintes  avec  des  mains  qui  a  voient  répandu  du 
sang  (4).  C'est  pourouoi  il  envoya  à  Rome  Bé- 
ricon,  clerc  de  l'église  de  IJége,  et  Teutric, 
moine  de  Lobes ,  priant  le  pape  de  les  ordon- 


(1^  Speiro.  1.  m  y  n.  SS, 
p.  lôO.  Sup.  n.  0. 

(%)  Ap.  Speim.  pag.  aoi. 
Tom.  0,  Gonc.  p.  4i9,  ex 
\uil.  Maimesb. 


(3>  Reg.  an.  Ml.  IaO^- 
llb.  ii,c  10,11.  Flod.  Tel», 
p.  006;  tom.  9«Goiif .  p.  ^14- 

(4)  Sig.  Cbr.  Lobie». 
17,  to.  a.  Spicfl. 
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ner  évécraes  pour  servir  à  sa  place ,  ce  qu'il 
obtint.  Il  Icor  donna  donc  son  diocèse  à  gon* 
Terner,  et  acheva  ses  jours  en  paix  après  plus 
de  cinquante  ans  d'épisoopat.  bon  successenr 
fut  Etienne ,  hcmime  pieux  et  savant. 
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XL.  Quatrièmes  noces  de  l'empereor  Léon. 

En  Orient,  l'empereur  Léon  n*ayoit  point  de 
fils  pour  lui  succéder,  quoiqull  eût  eu  trois 
femmes.  La  première  fut  Théophano,  qu'il  avoit 
épousée  du  vivant  de  l'empereur  son  père,  et 
qui ,  ayant  vécu  douze  ans  avec  lui ,  mourut  la 
septième  année  de  son  régne,  huit  cent  quatre- 
vingt-douze  (1).  C'étoit  une  très- vertueuse 
princesse,  qui  passoit  sa  vie  à  prier  et  faire 
des  aumônes;  on  dit  même  qu*elle  fit  des  mi- 
racles :  l'église  grecque  l'honore  comme  sainte 
le  seizième  de  déconbre,  et  l'empereur  son 
époux  fit  bAtir  une  église  en  son  nom.  La  vertu 
de  cette  princesse  parut  principalement  à  souf- 
frir les  infidélités  de  Léon  ;  car  il  n'a  pas  été 
nommé  le  sage  et  le  philosophe  à  cause  de  ses 
mœurs,  mais  seulement  en  considération  de 
sa  doctrine,  suivant  le  style  du  temps.  Dès  le 
ooounencement  de  son  rè^ne,  il  devmt  amou- 
reux de  Zoé,  fille  de  Slylien  et  veuve  de  Théo- 
dore, qui  avoit  été  empoisonné  (2).  Slylien 
étoit  zaoutza,  c'est-à-dire  chaoux,  car  les 
Grecs  avoient  dès  lors  emprunté  des  Tiurcs 
cette  dimité,  et  l'empereur,  en  considération 
de  sa  mie,  lui  donna  un  nouveau  titre  qu'il 
inventa  exprès,  savoir,  basUeopator ^  c'est-à- 
dire  père  de  l'empereur.  Il  le  fit  aussi  maître 
des  oflBces ,  et  en  cette  qualité  il  lui  adressa  la 
plupart  de  ses  novelles.  Léon  entretenoii  Zoé 
publiquement  du  vivant  de  Théophano,^  et 
après  sa  mort  il  l'épousa  et  la  couronna  im- 
pératrice. Un  clerc  de  son  palais ,  nommé  Si- 
nape,  leur  donna  la  bénédiction  nuptiale  et 
fut  déposé  pour  ce  sujet  ;  mais  Zoé  mourut  au 
bout  de  vingt  mois.  On  mit  son  corps  dans  une 
bière ,  qui  se  rencontra  par  hasard  et  où  ces 

Earoles  du  psaume  étoient  gravées  (3)  :  Mal- 
eureuse  fille  de  Babylone. 
Léon  épousa  donc  une  troisième  femme  l'an 
huit  cent  quatre-vingt-seize,  onzième  de  son 
régne.  Elle  se  nommoit  Eudoxie  ;  il  la  fit  cou- 
ronner, hi  déclara  impératrice,  et  en  eut  un 
fils  ;  mais  elle  mourut  de  cette  couche  et  l'en- 
fant aussi.  C'est  ce  qui  fit  résoudre  Léon  à  se 
marier  une  quatrième  fois  l'an  neuf  cent  deux, 
dix-septième  de  son  règne.  Il  prit  une  autre 
Zoé,  surnommée  Carbounopsine,  mais  il  n'osa 
la  faire  couronner,  ni  recevoir  avec  elle  la  bé- 
nédiction nuptiale ,  parce  que  chez  les  Grecs 
les  quatrièmes  noces  étoient  défendues.  Les  se- 
condes et  les  troisièmes  étoient  sujettes  à  pé- 
nitence, comme  n'étant  pas  exemptes  de  fautes^ 


et,  pour  les  ouatrièmes,  on  les  comprenoit 
sous  le  nom  infâme  de  polygamie.  Je  l'ai  mar- 
qué en  parlant  des  lettres  de  saint  Basile  à 
Amphiloque,  et  de  celle  de  saint  Théodore 
Studite  à  Naucrace  (1).  L'empereur  Léon  lui- 
même  avoit  fait  une  constitution,  pour  ordon- 
ner que  la  peine  portée  par  les  canons  seroit 
exécutée  contre  ceux  qui  contracteroient  de 
troisièmes  noces. 

Toutefois ,  l'an  neuf  cent  cinq ,  vingtième  de 
son  règne ,  Zoé  étant  accouchée  d'un  fils ,  il 
voulul  la  faire  déclarer  son  épouse  légitime. 
Et  premièrement  il  fut  question  de  Imptiser 
l'enrant  avec  la  solennité  ordinaire ,  comme  fils 
d'empereur,  ce  que  le  patriarche  M  icolas  et  les 
autres  évéques  refusèrent  de  soufinr,  à  moins 
que  l'empereur  ne  promit  de  congédier  la 
mère.  Il  en  fit  serment,  et  l'enfant  fut  baptisé 
solennellement  le  jour  de  l'Epiphanie  par  le 
patriarche,  et  nommé  Constantin  (2).  Mais, 
trois  jours  après ,  Zoé  fut  introduite  dans  le 
palais  avec  pompe,  comme  une  impératrice, 
et  les  noces  célébrées,  quoique  sans  ministère  de 
prêtre.  Tous  les  évéques  et  tout  le  clergé  r^ 
gardèrent  cette  entreprise  comme  un  renvei^ 
sèment  de  la  religion ,  et  toute  la  ville  en  fut 
scandalisée.  Le  patriarche  Nicolas  vint  trou- 
ver l'empereur,  se  jeta  à  ses  pieds ,  et  le  pria 
de  respecter  la  dignité  impériale,  qui  est 
comme  le  visage ,  où  la  moindre  tache  ne  se 
peut  cacher,  de  songer  qu'il  y  avoit  au  ciel  un 
empereur  plus  puissant  que  lui,  qui  ne  man- 
queroit  pas  de  punir  un  tel  crime;  que  les 
princes  ne  sont  pas  au-dessus  des  lois  •  pour  se 
donner  la  liberté  de  tout  faire.  Enfin  il  lui  de* 
mandoit,  les  larmes  aux  yeux,  de  s'abstenir 
quelque  temps  de  cette  femme ,  jusqu'à  ce  que 
1  on  ut  venir  des  légats  de  Rome  et  des  autres 
chaires  patriarcales  pour  examiner  avec  les 
évéques,  ses  sujets,  ce  qu'il  y  avoit  à  faire (3). 

L'empereur  Léon  écrivit  en  effet  au  pape 
Sergius,  à  Michel,  patriarche  d'Alexandrie, à 
Elie,  patriarche  de  Jérusalem,  et  à  Siméon, 
patriarche  d'Antioche,  les  priant  de  venir 
pour  examiner  la  validité  de  son  mariage.  Ib 
se  contentèrent  d'y  envoyer  des  légats.  Cepen- 
dant ,  l'an  neuf  cent  six ,  l'empereur  se  fit  don- 
ner avec  Zoé  la  bénédiction  nuptiale  par  un 
prêtre ,  nommé  Thomas ,  et  la  aéclara  impé- 
ratrice. Le  patriarche  Nicolas  déposa  le  prêtre, 
et  défendit  à  l'empereur  l'entrée  de  Féglise , 
de  sorte  qu'il  ne  venoit  plus  que  dans  fa  sa- 
cristie. Les  légats  de  Rome  étant  arrivés  à 
Constantinople ,  le  bruit  courut  que  l'empe- 
reur ne  les  avoit  fait  venir  qae  pour  confirmer 
son  mariage.  C'est  pourquoi  le  patriarche  Ni« 
colas  ne  les  voulut  point  voir  en  public  ;  mais 
il  proposa  à  l'empereur  de  leur  faire  tenir  en- 
semble une  conférence  secrète  dans  le  palais: 


(1)  Post.  Theop.  p.sii» 
it  lt<  Sim. 
(S)  Pott.  Tbeop.  p.  m, 


n.  1S.  Ibid.  n.  7.  Gang. 
GloiB.  Gr.  in  TMotisios. 
(S)  P8.CXXXVI,  s. 


CD  Sup.  !!▼.  XVH,  n.  15; 
Ht.  xlv,  n.  i6.  i.  Ép.  50. 
Novel.  Léon.  00. 

(S)  nicol.    Epist.     ap. 


Baron,  tom.  ii,  p.  873,  et 
tom.  0,  Conc.  p.  IMi. 

(S)  Eotich.  an.  p.  481. 
to.  s.  ' 
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ee  qae  remperear  refusa  (t  ).  Il  gagna  par  pré- 
senU  et  par  promesses  une  parlie  des  prélats 
de  son  ooéissance,  puis  il  manda  au  palais  le 
patriarche  y  sous  prétexte  du  festin  solennd 
qu'il  faisoii  tous  les  ans  à  la  fête  de  saint  Tri* 
pbon,  le  preroii^  de  février.  G*étoit  Tan  neuf 
cent  sept ,  v ins Irdeuuàme  de  son  règne. 

Le  patriarche  Nicolas  étant  donc  à  ce  festin, 
Tempereur  et  Samonas ,  qu1l  avoit  fait  patrioe 
et  accubiteur ,  parce  qu'il  étoit  complice  de  ses 
crimes ,  le  pressèrent  mstanunent  d'approuver 
le  mariage  de  Zoé  ^  et  comme  il  demeura  f^ine 
à  le  refuser ,  il  fut  aussitôt  enlevé  et  embarqué, 
obliffé  à  marcher  à  pied  dans  la  neige ,  et  en- 
voyé en  eiil .  sans  lui  laisser  ni  ami ,  ni  valet, 
ni  môme  un  livre  pour  sa  consolation ,  et  on  le 

Earda  étroitement.  Ou  traita  de  même  les  au- 
res  évéques  qui  étoient  dans  ses  sentiments  : 
ils  furent  relégués ^  emprisonnés,  mis  aux 
fers.  Cependant  on  tmt  un  concile  à  Gonstanti- 
oople  ou  les  légats  présidèrent ,  et  où  le  ma- 
riage de  l'empereur  fut  autorisé  par  dispense, 
le  patriarche  Nicolas  déposé ,  et  Eutymius  mis 
&  sa  place.  Il  étoit  syncelle ,  pieux ,  vertueux , 
et  de  bonne  mine.  On  disoit  qu'il  n'avoit  ac- 
cepté cette  dignité  que  par  révélation ,  sachant 
que  Tempereur  avoit  résolu  de  faire  une  loi 
pour  permettre  d'avoir  trois  ou  quatre  femmes, 
et  que  plusieurs  savants  hommes  favorisoient 
ce  dessein. 

XLI.  But  dOrient. 

Le  patriarche  Michel  d*Alexandrie ,  i  qui 
Vempereur  Léon  écrivit  sur  TaBaire  de  son 
mariage ,  avoit  commencé  à  tenir  le  siège  Tan 
deux  cent  cinquante^huit  de  Thégire ,  huit  cent 
soixante-douze  de  J.-C» ,  et  le  tint  trente^iua- 
tre  ans ,  c'est-à-dire  jusqu'en  neuf  cent  sept  (â) . 
Son  successeur  fut  Christodule ,  natif  d'Alep  , 
ordonné  à  Jérusalem  par  le  patriarche  Elie , 
fils  de  Mancour ,  le  samedi  saint ,  septième 
jour  du  mois  égyptien  barmouda  ;  mais  quand 
il  fut  venu  à  Alexandrie ,  les  habitants  ne  vou 
lurent  point  le  reconnottre  que  Ton  n'eût  re- 
commencé sur  lui  les  prières  de  l'ordination , 
ce  qui  fut  fait  le  quatrième  du  mois  arabe 
ramadan ,  l'an  de  l'hégire  deux  cent  quatre* 
vingt-quatorze ,  qui  est  la  même  année  neuf 
cent  sept.  Il  tint  le  siège  vingt-six  ans.  Le  pa- 
triarche Jacobite  d'Alexandrie,  nommé  aussi 
Michel,  étoit  mort  en  neuf  cent  deux  ,  et  le 
siège  demeura  vacant  quatorze  ans.  A  Antio> 
die,  le  patriarche  melquite  Théodose  étant 
mort  y  Siméon ,  Gis  de  Zarnac,  lui  succéda  la 
première  année  du  calife  Motadid ,  qui  est  Tan 
huit  cent  quatre-vingt-douze,  et  tint  le  siège 
douze  ans  (3).  Son  successeur  fut  Elie,  qui 
commença  Tan  neuf  cent  quatre ,  troisième 
du  calife  Moctafi  ,  et  tint  le  siège  vingt-huit 
ans.  Quant  aux  califes  de  Bagdad ,  Moutamid 


(«)  Epiftt.  NIcol. 
{%)  Sim.  Mag.  n.  10. 


(3)  Eatych.  lo.  8,  p.  461, 
488.  Chr.  Orient,  p,  Uiî 
48S;  Eulych.  ' 


étant  mort  Tan  de  l'hégire  deux  cent  soixante- 
dix-neuf  de  J.-C.,  huit  cent  quatr^vingt^ouze^ 
son  neveu  Ahmed  lui  succéda ,  et  prit  lo  titra 
de  Moutadid.  Il  épousa  la  fille  de  Hamaroaya, 
fils  d'Achmed,  souverain  d'Egypte,  et  mourut 
d'excès  avec  les  femmes,  la  dixième  année  de 
son  règne,  deux  cent  quatre-vingt-neuf,  neuf 
cent  deux ,  âgé  de  quarante^fx  ans.  Son  fils 
Ali  lui  succéda  sous  le  nom  de  Moctafi,  etse 
rendit  mattre  de  l'Egypteaprésla  mort  d*  Aarcn, 
fils  de  Hamarouya  ;  ainsi  cette  famille ,  qui  ve- 
noit  du  Turc  Toulon ,  n'y  régna  que  quarante 
ans.  Le  calife  Moctafi  régna  six  atis  et  demi , 
et  mourut  en  deux  cent  quatre-vingt-quinze,* 
neuf  cent  huit ,  âgé  de  trente-un  ans.  C'étoit 
l'état  de  l'Ori^it  (1). 

XLII.  Sergius  m»  pape. 

Le  pape  Sergius  Itl ,  &  qui  l'empereur  Léon 
s'adressa,  étoit  Romain,  fils  de  Benoit,  et  étant 

Erétre  avoit  été  élu  pape  une  première  fois  ea 
uit  cent  quatre-vingt-dix-huit,  après  la  mort 
de  Théodore.  Ayant  été  sept  ans  en  exil,  il  fat 
rappelé  pour  être  mis  à  la  pkce  de  Christofle, 
et  ordonné  pape  en  neuf  cent  cinq  (3).  Il  tint 
le  siège  sept  ans ,  et  regardant  comme  des  nsur- 

K leurs  Jean  IX ,  qui  lui  avoit  été  préféré ,  et 
\  trois  papes  suivants ,  il  se  déclara  contre 
Formose ,  et  approuva  la  procédure  faite  par 
Etienne  VI ,  dont  il  fit  transférer  le  corps  dix 
ans  après  sa  mort ,  et  lui  mit  une  épitapk  ho- 
norable. Il  fit  rétablir  de  fond  en  cpmble  l'é- 
glise de  Latran,  ruinée  du  temps  d'Etienne,  et 
y  choisit  sa  sépulture.  Théodore,  femme  habile, 
mais  impudique,  gouvernoit  alors  abaolument 
la  ville  de  Rome.  Elle  avoit  deux  filles,  Marozie 
et  Théodore ,  encore  plus  déréglées  qu'elle  : 
Mazorie  eut  de  ce  pape  Sergius  un  fils  nommé 
Jean ,  qui  fut  aussi  pape  en  son  temps ,  et  da 
marquis  Albert  son  mari,  elle  eut  Albéric,  qui 
devint  mattre  de  Rome.  So^ius  est  le  premier 
pape  que  je  trouve  chaigé  d*un  tel  t^proche. 

XLIII.  EcriU  d'Aoxilius  poor  Fonoqfe. 

Ce  ftit  apparemment  de  son  temps  que  le 
prêtre  Auxilius  publia  ses  écrits .  pour  la  dé- 
fense des  ordinations  faites  par  le  pape  Fat- 
mose.  11  y  en  a  trois  :  le  premier  est  un  recueil 
d'autorités  pour  montrer ,  premièrement ,  que 
les  translations  sont  quelquefois  permises  ;  sur 
ouoi  il  rapporte  d'abord  la  fausse  déctéUle 
d'Antérus ,  puis  plusieurs  exemples ,  mais  tous 
de  Téglise  grecque.  Il  cite  le  quinzième  canon 
de  Nicée  contre  les  translations ,  puis  les  deux 
premiers  de  Sardique  ;  et  comme  il  les  trouve 
trop  sévères,  il  soutient,  mal  à  propos,  que 
c'est  le  sentiment  particulier  d'Osius,  dont  le 


(1)  Emac.  Uy.  m,  c.  17, 
p.  170,  G.  is. 
(8)  Papelv.  ez  Efiitaph. 


Snp.  D.  a7.  FM. 
687.  Ap.  fiar.   M. 
Lotapr.  lib.  n,  c  f  a. 
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Dura  est  à  la  télé.  Il  montre  ensuite  qu'il  n'est 
pas  plus  permis  de  réitérer  Tordination  que  le 
baptême ,  et  que  les  ordinations  faites  par  un 
é?éque  condamné  ne  laissent  pas  d'être  yak* 
blés  (1). 

Il  marque  ainsi  l'inconvénient  de  révoquer 
en  doute  la  validité  des  ordinations  deFormose. 
11  s'ensuivra  que  depuis  environ  vingt  ans  la 
religion  chrétienne  aura  manqué  en  Italie  (2). 
Que  les  évéques  ordonnés  par  Formose  n'au- 
ront rien  fait  en  dédiant  des  églises ,  en  consa- 
crant des  autels ,  et  bénissant  le  saint-chréme  ; 
que  ni  eux  ni  les  prêtres  n'auront  point  sanc-^ 
l}&é  les  fonts  pour  le  baptême ,  ni  célébré  va- 
lidement  aucune  messe ,  ni  fait  d'oblation  utile 
aux  vivants  ou  aux  morts.  Les  prières  des  ma- 
tines, des  vêpres  et  des  autres  heures  n'auront 
point  étéexaucécs;  les  diacres  et  les  sous-diacres 
auront  en  vain  exercé  leurs  fonctions  ;  l'Eglise 
entière  sera  coupable  d'avoir  approuvé  ces  or- 
dinations dans  un  concile.  Si  Formose  a  été 
mal  ordonné,  à  qui  doit-on  l'imputer ,  sinon 
au  peuple  romain  qui  l'a  choisi ,  au  clergé  et 
aux  grands  qui ,  tant  qu'il  a  vécu ,  ont  reçu  de 
lui  Thostie  du  corps  et  du  sang  de  Notre  Sei- 
gneur ,  et  assisté  avec  lui  aux  stations  et  aux 
autres  solennités?  Mais  aue  peut-on  reprocher 
à  ceux  oui  sont  venus  oe  lom  recevoir  Tordi- 
nation  de  saint  Pierre  par  les  mains  de  son  vi- 
caire? n  répond  ensuite  à  ceux  qui  alléguoient 
pour  excuse  l'autorité  du  supérieur,  à  laquelle 
ils  n'a  voient  pu  résister ,  et  soutient  qu  il  ne 
faut  point  obéir  aux  supérieurs  qui  comman-- 
dent  des  crimes,  ni  craindre  les  excommunia 
cations  iqjustes ,  mais  distinguer  le  sié^e  qu'on 
doit  toujours  respecter,  d'avec  le  pontife  qu'on 
ne  doit  pas  suivre  s'il  s'égare.  Il  conclut  que 
lui  et  les  autres,  ordonnés  par  Formose^  doi- 
vent  garder  leur  rang  en  attendant  le  juge- 
ment d'un  concile  universel  (3). 

Le  second  écrit  d' Auxilius  est  adressé  à  Léon, 
évéque  de  Noie,  qui,  ayant  été  ordonné  par 
Formose,  étoit  violemment  pressé  de  recon- 
nottre  son  ordination  nulle.  Il  avoit  consulté, 
sur  oe  sujet,  les  plus  habiles  des  François  et 
des  habitants  de  Bénévent ,  qui  lui  avoient  ré- 
pondu par  écrit  qu*il  se  gardât  bien  de  com- 
mettre cette  faute.  Il  ût  prier  Auxilius  de  ré- 
pondre aux  objections  qu'on  lui  faisoit,  et 
Auxilius,  après  lui  avoir  envoyé  son  premier 
écrit ,  en  composa  un  second  pour  le  satisfaire. 
11  met  en  tête  une  question  générale  :  si  l'ordi- 
nation reçue  par  force  est  valable ,  et  répond 
que  oui ,  par  l'exemple  du  baptême  donné  par 
force  à  un  adulte  qu  il  soutient  être  bon  ;  mais 
il  se  trompe  en  l'un  et  en  l'autre  (4). 

Ce  second  écrit  est  en  forme  de  dialogue ,  et 
commence  ainsi.  L'agresseur  :  Formose  avant 
quitté  son  épouse  en  a  enlevé  une  autre,  c  est- 


à-dire  qu'ayant  quitté  son  évêché ,  il  a  6té  le 
saint-siéffe  à  celui  qui  devoit  y  être  légitime- 
ment ordonné.  Le  défenseur  :  Je  ne  me  meta 
point  en  peine  de  ce  qu'a  été  Formose  ;  il  me 
suffit  que  l'ordination  qu'il  a  faite  est  légitime. 
L'agresseur  :  Formose  n'a  point  été  pape,  donc 
l'cMtlination  qu'il  a  faite  doit  être  comptée  pour 
rien.  Le  défenseur  :  Formose  a  été  reconnu 
pour  pape  pendant  plusieurs  années,  non-seu^ 
lement  dans  Tonpire  romain  ,  mais  chec  les 
nations  barbares,  et  il  est  venu  des  clercs  à 
Rome  des  pays  les  plus  éloignés ,  pour  recevoir 
de  lui  l'ordination  suivant  la  coutume.  Ces  pa- 
roles d' Auxilius  sont  remarquables.  Il  rapporta 
ensuite  les  mêmes  preuves  que  dans  le  pr^ 
mier  écrit,  sur  la  validité  des  ordinations  aua 
évéque  condamné  même  pour  hérésie.  Quant 
à  l'exemple  du  pape  Constantin ,  dont  les  or- 
dinations furent  déchirées  nulles  (1) ,  il  dit  que 
l'on  fit  bien  de  déposer  Constantin ,  mais  qua 
l'on  fit  mal  de  lui  crever  les  yeux ,  et  de  réor- 
donner ceux  qu'il  avoit  ordonnés ,  ou  leur 
faire  jurer  de  ne  jamais  recevoir  les  ordres. 
Il  soutient  que  ceux  qui  ont  reçu  une  seconde 
ordination  ne  doivent  faire  aucune  fonction  de 
leur  ordre,  et  qu'on  ne  doit  point  obéir  au 
pape  quand  il  appelle  quelqu'un  à  un  condle , 
dont  le  sujet  est  manifestement  mauvais  (3)« 
Il  dit  que  Formose  ne  peut  plus  être  jugé 
après  avoir  été  présenté  au  jugement  de  Dieu. 
Mais,  dit  l'agresseur,  après  sa  déposition  il 
n'a  pas  pu  être  évéque ,  et  encore  moins  pape. 
Le  défenseur  répond  :  Comme  il  a  été  déposé 
par  l'autorité  du  saint-siège ,  il  a  été  réconcilié 
par  la  même  autorité.  L'agresseur  :  Quand  il 
a  été  déposé ,  il  a  juré  sur  les  saints  évangiles 
de  ne  jamais  rentrer  dans  Rome,  et  ne  jamaip 
reprendre  son  évêché  ;  il  n'a  donc  pu  être  ré** 
concilié.  Le  défenseur  :  Un  tel  serment  s^x>it 
jugé  détestable  par  les  païens  mêmes  :  jurer 
de  ne  venir  jamais  aux  tombeaux  des  apôtrei 
demander  sa  réconciliation  ,  quelle  cruauté  f 
L'agresseur  :  Le  pape  a-t-il  dû  réconcilier  un 
homme  qui  s'est  condamné  de  sa  propre  bou- 
che ?  Le  défenseur  :  Il  ne  l'a  fait  que  par  craintei 
mais  il  suffit  qu'ensuite  il  a  été  réconcilié  par 
l'autorité  du  saint-siège.  L'agresseur  :  Soit  | 
Formose  a  été  réconcilié ,  mais  ensuite  le  désir 
de  la  gloire  lui  a  fait  quitter  son  évêché.  Le 
défenseur  :  Il  est  incertain  si  c'est  l'ambition 
qui  Ta  fait  monter  sur  le  saint-siège ,  cest 

E>urquoi  il  faut  le  laisser  au  jugement  de 
ieu.  Cependant  toute  la  ville  de  Rome  et  les 
pays  circonvoisins ,  disent  qu'il  a  été  d*uno 
grande  sainteté,  hors  un  très-petit  nombre 
qui  le  décrie  (3). 

L'agresseur  :  Mais  voici  une  objection  sans 
réplique  (4).  Quand  Formose  est  venu  pour 
être  ordonné  pape  ,  il  s'est  fait  imposer  les 
mains  comme  s'il  n'eût  point  été  évéque,  et 


ri)  Âp.  Morin.  de  ord. 
Sap.  I.  XI,  n.  19;  Uy.  xik  n. 
37,  c.  17.18.  ao,  de. 

W  C.  - 


(3)  C.S0,3S,33,3i,33,40. 

(4)  G.  Majores  l  Item, 
qiunr.  eitn  de  bapt. 


^ 


(1)    Sap.  L  xuil,  n.  53, 
57,  c.  10. 

1     (S)  G.  la. 


(3)  G.  ao,  aa. 

(«)  C.  ao. 
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interrogé  ceux  qui  étoîent  pré- 

seois  quand  Formose  fut  intronisé ,  et  ils  m*ont 
dit  qu'il  étoil  très-faux  que  dans  cette  trans- 
lation il  ait  reçu  Timposition  des  mains  ;  mais 
comme  des  voyageurs  font  des  prières  en  mar- 
chant ,  ain  î ,  disent-ils ,  en  priant  nous  le  con- 
duisîmes au  siège  apostolique,  et  rintronisàmcs 
avec  l'oraison  convenable.  L'agresseur  (1)  :  Il 
y  a  encore  plusieurs  personnes  dignes  de  foi , 
qui  témoignent  que  Formose  se  fit  réitérer 
l'imposition  des  mains.  Le  défenseur  :  Et  moi, 
je  sais  certainement,  comme  plusieurs  autres , 

Îu'îl  n'y  a  que  les  ennemis  de  Formose  qui  le 
isent.  Or ,  les  lois  divines  et  humaines  rejet- 
tent le  témoignage  des  ennemis. 

L'agresseur  (2)  :  Au  concile  de  Ravenne,  on 
a  déclaré  valable  l'ordination  de  Formose; 
mais  nous  comptons  pour  rien  ce  décret ,  qui 
n'a  été  fait  qu'à  force  d'argent.  Le  défenseur  : 
Vous  ne  le  sauriez  prouver  ;  mais  il  est  plus 
clair  que  le  jour  que  presque  tous  les  évéques 
d'Italie  ont  assisté  à  ce  concile.  C'est  pourquoi, 
s'il  plaît  à  Dieu ,  que  l'empereur  assemble  un 
concile  universel ,  que  jugera-t-on  de  vous , 
qui  rejeter  les  décrets  de  tant  d'évéques  ?  L'a- 
gresseur :  Etienne,  qui  a  été  le  troisième  pape 
après  Formose ,  l'a  tellement  jugé  coupable , 
qu'il  a  fait  tirer  son  cadavre  du  tombeau ,  et 
traîner  dans  un  concile  où ,  après  l'avoir  dé- 

GuiUé  de  ses  habits ,  on  le  couvrit  d'un  habit 
que,  on  lui  coupa  deux  doigts  de  la  ma  n 
droite,  on  l'enterra  dans  une  sépulture  d'étran- 
gers, et  peu  de  temps  après  on  le  jeta  dans  le 
Tibre.  Le  défenseur  :  Ils  ont  agi  comme  des 
bétes  féroces ,  sans  humanité  ;  où  l'ont-ils  ap- 
pris, ces  misérables?  Quand  cette  translation 
d'un  siège  à  un  autre  auroit  été  illicite ,  il  fal- 
loil  la  tolérer  avec  la  douceur  ecclésiastique , 
sans  l'exagérer  par  des  cruautés  inouïes,  puis 
défendre  dans  un  concile  général  que  jamais  à 
Rome  on  fit  rien  de  semblable.  Il  soutient  en- 
suite qu'on  doit  observer  le  serment  prêté  par 
force  pourvu  qu'il  n'engage  à  aucun  péché  (3) . 
Dans  le  troisième  écrit,  Taccusateur  insiste 
sur  ce  que  l'ordination  de  Formose  étoit  illi- 
cite ,  après  le  serment  qu'il  avoit  fait  de  ne 
jamais  monter  sur  le  saint-siège ,  et  l'acteur, 
c'est-à-dire  le  défenseur  en  convient  ;  mais  il 
soutient  que  cette  ordination  n'a  pas  laissé 
d'être  valable,  à  cause  de  l'utilité  de  l'Egli 


ise 


qui  doit  être  préférée  au  serment  d'un  parti- 
culier (4).  Or,  l'utilité  publique  y  étoit,  en  ce 
qu'il  ne  se  trouvoit  personne  si  digne  de  rem- 
plir le  saint-siège.  11  fait  ainsi  l'éloge  de  For- 
mose. Il  a  donné  pendant  toute  sa  vie  un  tel 
exemple  de  gravité ,  qu'il  n'a  jamais  bu  de  vin 
ni  mangé  de  chair,  et  qu'il  a  gardé  la  virgi- 
nité (5),  ayant  vécu  jusqu'à  quatre-vingts  ans. 


(i)  C.srr. 
(9)  c.ao,3o. 

(3)  C.  31. 


(i)  Anal.  to.  4,  p.  610. 
(5)  P».  615. 


Il  a  converti  les  Bulgares ,  soutenant  sa  pré- 
dication par  la  sainteté  de  sa  vie.  C'est  ce  qm 
m'a  parade  remarquable  dans  les  écrits  d' Aoxi- 
lius. 

XLIY .  Concile  de  Tresse. 

En  France ,  Hervé ,  archevêque  de  Reims, 
fut  consulté  par  Yiton ,  archevêque  de  Rouen  ^ 
comment  il  en  devoit  user  avec  les  païens  con- 
vertis, qui,  après  le  baptême,  étoient  retournés 
à  leurs  superstitions,  et  avec  ceux  qui  n'avoient 
pas  encore  été  baptisés.  C'étoient  des  Normands, 
qui ,  pour  s'établir  en  France,  commençoient 
à  se  taire  chrétiens.  Hervé  envoya  pour  ré- 
ponse un  recueil  de  plusieurs  autorités  de 
saint  Grégoire ,  d'autres  pères  et  de  quelques 
histoires  peu  authentiques ,  divisé  en  vingt- 
trois  articles  (t). 

Hervé  li  n  t  plusieurs  conciles  avec  les  évéques 
de  sa  province,  mais  nous  n'avons  les  dédrels 
que  de  celui  qu'il  tint  à  Troflé ,  près  de  Sois- 
sons  ,  le  vingt-sixième  de  juin  neuf  cent  neuf, 
indiction  douzième  (2).  Ses  suffraganis  y  as- 
sistèrent, et  on  y  voit  les  souscriptions  de 
douze  prélats  :  Hervé,  archevêque  de  Reims, 
Yiton  ou  Guy  de  Rouen ,  Raoul ,  évéque  de 
Laon ,  Erluin  de  Beauvais ,  Robert  de  Noyon , 
Letolpe  de  Châlons,  Abbon  de  Soissons, 
Etienne  de  Cambrai ,  Hubert  de  Meaux ,  Ot- 
frid  de  Sentis ,  Etienne  de  Térouane  et  Oger 
d'Amiens.  Les  décrets  de  ce  concile  sont  dis- 
tribués en  quinze  chapitres,  qui  sont  plutôt 
de  longues  exhortations  que  des  canons ,  et  qui 
font  voir  le  triste  état  de  l'Eglise. 

Dès  la  préface  on  en  parle  ainsi  :  Les  villes 
sont  dépeuplées,  les  monastères  rainés  ou 
brûlés,  les  campagnes  réduites  en  solitude. 
Ensuite ,  comme  les  premiers  hommes  vî  voient 
sans  loi  et  sans  crainte,  abandonnés  à  leurs 
passions;  ainsi,  maintenant  chacun  fait  ce 
qu'il  lui  plait ,  méprisant  les  lois  divines  et 
humaines  et  les  ordonnances  des  évoques  ;  les 
puissants  oppriment  les  foibles  ;  tout  est  plein 
de  violence  contre  les  pauvres ,  et  de  pillages 
de  biens  ecclésiastiques  (3}.  Et  àGn  qu'on  ne 
croie  pas  que  nous  nous  épargnons ,  nous  qui 
devons  corriger  les  autres,  nous  portons  le 
nom  d'évéques ,  mais  nous  n'en  remplissons 
pas  lesdevoirs.  Nous  négligeons  la  préoication; 
nous  voyons  ceux  dont  nous  sommes  chargés, 
abandonner  Dieu  et  croupir  dans  le  vice  sans 
leur  parler  et  sans  leur  tendre  la  main  ;  et  si 
nous  les  voulons  reprendre ,  ils  disent  comme 
dans  l'Evangile  (4) ,  que  nous  les  chargeons  de 
fardeaux  insupportables ,  et  n'y  touchons  pas 
du  bout  du  doigt.  Ainsi ,  le  troupeau  du  Sei- 
gneur périt  par  notre  silence.  Songeons  qud 
pécheur  s'est  jamais  converti  par  nos  discours, 
qui  a  renoncé  à  la  débauche,  à  Ta  varice,  à 
l'orgueil.  Cependant  nous  rendrons  compte 


(1)  Flod.  4,  Hist.  c.  U, 
tom.  9,  Gonc.jp.4Si. 
(i)  Tom.  6,(Jonc.  p.  5S0. 


(8)  P.  S».  A.  p.  $S3. 
(i)  Mat.  xxiD,  4. 
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incessamment  de  cette  négociation  qui  nous  a 
été  conGée  pour  en  apporter  du  prout. 

Dans  la  suite  on  décrit  ainsi  la  décadence 
des  monastères  (1).  Les  uns  ont  été  ruinés  ou 
brûlés  par  les  païens,  les  autres  dépouillés  de 
leurs  biens  et  presque  réduits  à  rien  ;  ceux  dont 
il  reste  quelques  vestiges  ne  gardent  plus  au- 
cune forme  de  vie  régulière.  Les  moines ,  les 
chanoines,  les  religieuses,  n'ont  plus  de  supé- 
rieurs légitimes,  par  Tabus  qui  s  est  introduit 
de  les  soumettre  à  des  étrangers  ;  c'est  pour- 
quoi ils  tombent  dans  le  dérèglement  des 
mœurs ,  partie  par  pauvreté,  partie  par  mau- 
vaise volonté.  As  oublient  la  sainteté  de  leur 
profession  pour  s'appliquer  à  des  affaires  tem- 
porelles. Quelques-uns ,  pressés  par  la  néces- 
sité, quittent  les  monastères ,  et  bon  gré  mal- 
gré, se  mêlant  avec  les  séculiers ,  vivent  comme 
eux ,  ils  n'ont  aucun  mérite  qui  les  distingue 
du  peuple,  et  la  bassesse  de  leurs  oaupations 
les  rend  méprisables.  Nous  voyons  dans  les 
monastères  consacrés  à  Dieu  des  abbés  laïques 
avec  leurs  femmes ,  leurs  enfants ,  leurs  soldats 
et  leurs  chiens.  Comment  de  tels  abbés  feront- 
ils  observer  la  règle  qu'ils  ne  savent  pas  même 
lire  ?  cependant  us  prétendent  juger  de  la  con- 
duite des  prêtres  et  des  moines. 

Mous  ordonnons  donc  que  Tobservance  soit 
gardée  dans  les  monastères  suivant  la  régie  et 
les  canons,  que  les  abbés  soient  des  religieux 
instruits  de  la  discipline  régulière,  et  que  les 
moines  et  les  religieuses  vivent  dans  la  so- 
briété ,  la  piété  et  la  simplicité ,  priant  pour 
les  ruis,  pour  la  paix  du  royaume  et  la  tran- 
quillité de  FEglise,  sans  en  troubler  la  juridic- 
tion ni  affecter  les  pompes  du  siècle.  Car 
on  dit  que  quelques-uns  portent  des  ornements 
qui  seroient  indécents  à  des  bons  laïcpes  ;  que , 
non  contents  des  biens  communs,  ils  veulent 
en  avoir  en  propre  et  faire  des  gains  sordides. 
Or,  aGn  de  leur  retrancher  tout  prétexte  d'al- 
ler dehors,  et  de  commettre  de  tels  abus,  les 
abbés  auront  soin  de  leur  fournir,  selon  la 
règle ,  tout  le  nécessaire  pour  la  nourriture  et 
le  vêtement. 

Le  concile  s'étend  ensuite  sur  le  respect  dû 
aux  personnes  ecclésiastiques ,  les  mépris  et  les 
outrages  auxquds  ils  étoient  exposes,  et  le 
pillage  des  biens  consacrés  à  Dieu  (2)  ;  puis  il 
ajouie  :  Il  y  en  a  qui ,  sur  ces  biens  sacrés,  de- 
mandent aux  prêtres  mêmes ,  des  cens  et 
d'autres  exactions,  des  présents,  des  repas, 
de  leur  fournir  des  chevaux  ou  d*en  engraisser, 
quoiqu*ils  ne  doivent  exiger  pour  ces  biens 
que  le  service  spirituel.  G'étoientsans  doute  les 
patrons,  qui, en  nommant  des  curés,  leur 
imposoient  ces  charges.  Le  concile  aéclare 
que  les  biens  des  églises,  c'est-à-dire  les 
dtmes,  les  prémices  et  les  oblations,  sont 
exempts  de  tous  droits  Gscaux  et  seigneu- 
riaux, pour  être  administrés  par  les  prêtres, 
0OUS  les  ordres  des  évêques.  mus  ne  préten- 
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dons  pas  toutefois,  ajoute-t-il,  que  les  évê- 
ques soient  maîtres  absolus  de  ces  biens,  aa 
préjudice  des  seigneurs  :  ils  n'en  ont  que  le 
gouvernement;  et  nous  ordonnons  à  nos  prê- 
tres de  rendre  à  ceux  de  la  seigneurie  desquels 
sont  les  églises,  le  respect  convenable,  sans 
arrogance  ni  contention.  Ils  doivent,  sans 
préjudice  du  ministère,  se  rendre  agréables 
à  leurs  seigneurs  et  à  leurs  paroissiens,  dont 
les  oblations  les  font  vivre,  et  leur  rendre 
avec  l'humilité  convenable  les  services  spiri- 
tuels, qu'ils  devroient  rendre  gratuitement 
quand  même  ils  n'en  reoevroient  aucun  se- 
cours temporel.  On  montre  ensuite  que  la 
dlme  doit  être  payée  de  tous  les  biens,  même 
du  traGc  et  de  l'industrie. 

Le  concile  condamne  en  général  les  rapines 
et  les  pillages  alors  si  fréquents;  puis  le  tapt 
et  les  mariages  clandestins;  la  débauche  non* 
seulement  dans  les  ecclésiastiques,  à  qui  il 
défend  la  fréquentation  des  femmes,  mais 
encore  dans  tous  les  chrétiens.  Il  condamne  les 

Krjures  et  les  vains  jugements,  presqu'anssl 
^uents  que  les  autres  paroles  ;  lesimmitiés, 
sources  des  meurtres ,  qui  s'étendoient  jusque 
sur  les  évêques.  Là  on  renouvelle  l'exccmunu- 
nication  contre  les  meurtriers  de  l'oint  da 
Seigneur ,  c'est-à-dire  de  Tarchevêque  Foul- 
ques (1).  Le  concile  ajoute  :  Cette  mauvaise 
coutume  s'est  introduite  chez  nous,  qu'aussitôt 
qu'un  évêque  est  mort,  les  plus  puissants 
s'emparent  des  biens  de  l'église,  comme  s'ils 
avoient  appartenu  en  propre  à  Tévêque,  quoi- 
que, même  en  ce  cas,  ce  fût  contre  toute  rai- 
son. C'est  pourquoi  nous  défendons  à  l'avenir 
ce  sacrilège,  par  l'autorité  de  Dieu  et  des 
saints  qui  régnent  avec  lui. 

Et  ensuite  le  saint-siège  nous  a  fait  savoir 
qu'en  Orient  régnent  encore  les  erreurs  et 
les  blasjphèmes  d'un  certain  Photius ,  qui  dit 
que  le  Saint-Esprit  ne  procède  pas  du  61s, 
mais  seulement  du  père.  C'est  pourquoi  nous 
vous  exhortons  à  étudier  dans  les  pères  et  dans 
l'Ecriture  de  quoi  détruire  cette  erreur  qui 
veut  renaître  (2). 

Ces  décrets  Gnissent  par  une  exhortation 
générale ,  où  les  évêques  disent  :  Il  est  arrivé 
par  notre  négligence .  notre  ignorance  et  cdle 
de  nos  confrères,  qu  il  se  trouve  dans  l'Eglise 
une  multitude  innombrable  de  personnes  de 
tout  sexe  et  de  toutes  conditions  qui  arrivent 
à  la  vieillesse  sans  être  instruites  de  la  foi, 
iusqu'à  ignorer  les  paroles  du  symbole  et  de 
Toraison  dominicale.  Quand  il  paroltroit  qud* 
que  chose  de  bon  dans  leur  vie,  conmient 
peuvent-ils  faire  de  bonnes  œuvres,  sans  le 
fondement  de  la  foi?  Le  reste  est  un  abrégé 
de  la  foi,  et  une  exhortation  à  fuir  le  vice  e( 
à  pratiquer  la  vertu.  En  général,  on  voit  dans 
les  décrets  de  ce  concile  beaucoup  de  science 
ecclésiastique  et  de  piété. 


(1)  C.3. 


(S)  G.  4,  5,  a. 


(1)  0.7,8,9,10,11,12,         (9)0.15. 
13,14.    .. 
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XLV.  Fondation  de  Clugny . 

On  trâTailloii  dès-lors  à  relever  la  disci- 
pline roonaslique ,  si  déchue ,  et  le  commence- 
aient  le  plus  sensible  de  ce  grand  ouvrage , 
fut  la   fondation   du  fametix  monastère  de 
Clugny.  Le  fondateur  fut  le  comte  Guillaume 
aoknmé  aussi  duc  d'Aquitaine  et  de  Berry ,  Bis 
de  Bernard,  comte  d'Auvergne,  et  petit-iils 
d*ttn  autre  Bernard,  comte  de  Poitiers  (1). 
Guillaume  avoît  épousé  Ingelbrrge,  611e  de 
fitjson,  it)i  de  Provence,  et  sœur  de  Femporeur 
Louis,  alors   dépouillé   et  aveugle,  et  en 
«Toit  eu  un  flls  mort  en  Ims  âge.  11  explique 
lui-même  les  molifs  de  cette  fondation ,  dans 
la  charte  qui  reste  encore ,  où  il  parle  ainsi  : 
Voulant  employer  utilement  pour  mon  âme 
lea  bietis  que  Dieu  m*a  donnés,  j'ai  cru  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  m'atlirer  ramillé 
de  ^s  pauvres  ;  et,  aQn  que  cette  œuvre  soit 
perpétuelle,  entretenir  à   mes  dépens   une 
eotnmunauté  de  moines  (2).  Je  donne  donc , 
pourTamourde  Dieu  et  de  notresauveur  Jésus- 
Christ  «  aux  sainU  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  de  mon  propre  domaine,  la  terre  de  Clu- 
gny, »ise  sur  la  rivière  de  Graune,  avec  la 
chapelle  qui  y  est  en  Thonneur  de  la  Sainte- 
Vierge  et  de  saint  Pierre,  et  ses dépindances ; 
le  tout  situé  dans  le  comté  de  Mâcon  ou  aux 
environs.  Je  le  donne  polit*  Témé  de  monsei- 
gneur le  roi  Eudes ,  et  de  mes  parents  et  ser- 
viteurs, è  condition  qu'à  Clugny  on  bâtira  un 
monastère  en  Thonneur  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  pour  y  assembler  des  rooittes,  vi- 
vant selon  la  régie  de  saint  Benoit ,  et  que  ce 
soit  à  Jamais  un  refhge  potir  ceux  qui ,  sortant 

f)auvres  du  siècle ,  n'apporteront  avec  eux  que 
a  bonne  Volonté. 

Ces  moines  fet  tbus  ces  biens  s^tmx  Sousla 
puissance  de  Tabbé  Berhon ,  tant  qu'il  vivra  ; 
mais  après  son  décès,  ils  auront  le  pouvoir  d  é- 
lire  pour  abbé ,  selon  la  régie  de  saint  Benoit , 
celui  qu'il  leur  plaira  de  la  métae  observance , 
sans  que  nous  ou  aucune  autre  puissance  em- 
pêche l  élection  régulière.  Tous  les  cinq  ans,  ils 
payeront  dix  sols  dor  à  saint  Pierre  de  Rome , 
pour  le  luminaire,  et  auront  les  saints  apôtres 

Kur  protecteurs  et  le  pape  pour  défenseur. 
\  exerceront  tous  les  jours  les  œuvres  de 
Miséricorde,  selon  leur  pouvoir,  envers  les 
}>auvres,  les  étrangère  et  les  péleHns.  De  ce 
jôUr,  ik  ne  Seront  soumis  ni  à  nous ,  ni  à  nos 
Mrents,  ni  au  rOi ,  ni  à  aucune  puissance  de  la 
*rrê.  Aucun  prince  séculier,  aucun  comte, 
hUGUn  évéque,  ni  le  pape  même,  je  les  en  con- 
jtiiie  nu  nom  de  Dieu  et  de  ses  saints,  et  du 
jour  du  jugement,  ne  s*emparera  des  biens  de 
ces  serviteurs  de  Dieu ,  ne  les  vendra ,  échan*- 
gem ,  diminuera  ou  donnera  en  fief  à  per- 
sonne, et  ne  leur  imposera  point  de  supérieur 
contre  leur  volonté.  11  prononce  de  grandes 


[Au  de  J..C.Q10. 


(1)  MablL  tom.  5.  Act.        (2)  Tbm.9,Coiic.p.&65. 
P-  •^7.  Bibl.  Glu.  p.  a.  Aci.  Sbc.  5, 

p.  7S. 


malédictions  contre  ceux  qui  vondroient  em- 
pêcher relTel  de  cette  donation,  y  ajoulant 
pour  le  temporel  une  amende  de  cent  livres 
d'or.  On  voit  bien  que  la  plupart  de  ces  clauses 
sont  des  précautions  contre  les  désordres  du 
temps,  et  le  comte  Guillaume  étoit  asseï  puis- 
sant pour  les  faire  exécuter  tant  qu'il  vécut. 
La  donation  fut  passée  à  Bourges  publique- 
ment et  souscrite  par  le  duc  Guillaume ,  avec 
le  sceau  d*lngelberge,  son  épouse,  et  les  sou^ 
criptions  de  JVladalbert,  archevêque  de  Bour- 
ges, d'Adalard ,  évéque  de  Clermont ,  et  d'un 
autre  évéque,  nommé  Alton,  et  les  sceaux  de 

Slusieurs  seigneurs.  La  date  est  du  onzième 
e  septembre,  la  onzième  année  du  règne  de 
Charles ,  indiclion  treizième ,  qui  est  Tan  neuf 
cent  dix. 

Bernon,  premier  abbé  de  Clugny,  étott  né 
des  plus  nobles  familles  de  la  comté  de  Bour- 
gogne (!).  11  embrassa  la  profession  monasti- 
que ,  et  fonda  de  ses  biens  le  monastère  de 
Oigny.  au  diocèse  de  Lyon.  Il  réforma  celui 
de  la  lieaume  en  Bourgogne,  près  de  Lyon-le- 
&ïuuier,  et  les  gouvernoit  lun  et  Tautre  dès 
Tan  huit  cent  quatre-vingt-quatorze.  L'année 
suivante  il  alla  à  Rome,  et  obtint  du  papi*  For- 
mose  la  conGrmation  delà  fondation  de  Gi$.'nv, 
qui  n*esl  plusau'un  prieuré  dépendant  de  Clu- 
gny,- mais  la  Beaume  est  encore  une  abb«ive. 
Bernon  ne  mit  d  abord  à  Clugni  que  douze 
moines,  à  Texemple  de  saint  Benoit,   qui 
n*en  metioil  pas  davantage  en  chaque  munas- 
tére. 

On  croit  qu'il  tira  du  monastère  de  Saini- 
Martin-d'Aulun  la  pratique  des  observances 
régulières  ;  du  moins  il  est  cerUin  qu  il  y  pnt 
le  moine  Hugues  pour  l'aider  k  la  reforme  de 
la  Beaume  et  à  la  fondation  de  Clugny  [2], 
Hugues  étoit  né  en  Poitou  de  parents  nobles  el 
riches ,  qui  le  mirent  dès  Tâge  de  sept  ans  dans 
le  monastère  de  Saint-Sa  vin ,  réformé  par  saint 
Benoit  d'Aniane,  et  fortifié  dans  la  régulariié  , 
par  les  moines  de  Glanfeuil,  qui  vinrent  s>  i 
retirer,  étant  chassés  de  chez  eux  par  les  ISor-  , 
mands.   Un  comte,   nommé  Badilon,  venu 
d'Aquitaine,  voyant  le  monastère  de  Sainl- 
Martin-d'Autun  tombé  en  ruine,  le  demanda 
au  roi  pour  le  rétablir;  et  l'ayant  obtenu, 
vint  à  Saint-Savin,  où  il  savoit  combieji  Tob- 
servance étoit  régulière,  et  en  tira  dix-huit 
moines,  entre  lesquels  èloient  Hugues,  Odoo 
et  Jean.  Le  comte  Badilon  lui-même  se  fil  moine 
à  Saint-Marlin-d'Autun ,  et  ce  monaatère  de- 
vint très-célèbre.  Hugues  est  compté  entre  Irt 
saints  de  S(m  ordre,  et  l'on  voit  par  ce  qui  vient 
d'être  dit  de  quelle  tradition  venOit  Tobser- 
vance  de  Clugny. 


XLVÎ.  Egl'se  dAnemtgne. 
Adelger,  archevêque  de  Hambourg,  étaat 


(1)  V.  Mabll.  p.  ao,  M.        (8)  vite  S.  Hog.  Adi 
P-  «'^.  S«c,  5,  p.  «0. 


Ande  J.-C.  011] 


LIVRE  CINQUANTE-QUATRIÈME. 


57è 


arrivé  à  une  grande  vieillesse,  et  ne  pouvant 
plus  agir,  lit  venir  Hoger  de  la  nouvelle  Cor- 
bie,  pour  se  soulager  (1).  Cependant  le  pape 
Sergius,  touché  des  plaintes  d'Adalger,  re- 
nouvela les  privilèges  de  Téglise  de  Brème , 
que  Formose  lui  avoit  ôtés ,  et  confirma  tout 
ce  que  l<.*s  papes  Grégoire  et  Nicolas  avoient 
accordé  à  Saint-Anscaire  et  à  Saint-Rembert. 
Sergius  donnaaussi  à  Adalgercinqévéquesvoi- 
sins  pour  Talder  dans  ses  fonctions  épiscopales, 
faire  ses  visites,  prêcher  et  consacrer  des  évé- 
ques  II  avoit  même  le  pouvoir  d'en  établir  de 
nouveaux.  Il  mourut  le  neuvième  de  mai  neuf 
cent  neuf,  après  vingt  ans  d'èpiscopal.  Hoger 
lai  succéda ,  et  tint  le  siège  sept  ans.  Herman , 
archevêque  de  Cologne,  l'ordonna  après 
quelque  résistance;  il  reçut  le  pallium  du 
pape  Sergius .  et  la  férule  ou  bâton  pastoral 
du  roi  Louis.  Il  étoit  fort  sévère  à  faire  observer 
la  discipline  ecclésiastique,  et  visitoit  souvent 
les  monastères  de  ses  deux  diocèses.  De  son 
temps ,  celui  de  Hambourg  fut  désolé  par  les 
Sclaves,  et  celui  de  Brème  par  les  Hongrois. 
Hoger  mourut  Tan  neuf  cent  quinze,  le  ving- 
tième de  décembre. 

Hatton,  archevêque  de  Mayence,  mourut 
vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  l'an  neuf 
cent  douze  (2).  On  dit  qu'il  gouvernoil  jusqu'à 
douze  abbayes;  on  Tappeloit  le  cœur  du  roi^ 
à  cause  de  raffection  que  lui  portoit  le  roi 
Arnoul.  Ce  prélat  transféra  la  ville  de 
Mayence  et  la  bâtit  plus  près  du  Rhin.  Son 
successeur  fut  Hériger,  auparavant  abbé  de 
Fulde. 

Dans  ce  même  temps,  le  monastère  de  Saint  - 
Gai  avoit  plusieurs  doctes  et  saints  moines, 
diiDt  le  plus  fameux  est  Notquer  le  bègue  (3). 
Il  éloit  né  de  parents  nobles;  il  fut  offert  à  ce 
monastère  dans  son  enfance ,  vers  Tan  huit  cent 
quarante,  et  eut  pour  maîtres  Ison  et  Marcel. 
Ison  étoit  du  pays,  Marcel  étoit  Ecossois, 
c'est-à-dire  Hibernois,  et  son  premier  nom 
étoit  Moengal.  11  vint  se  retirer  à  Saint-Gai, 
avec  révêque  Marc,  son  oncle,  qui  y  demeura 
quelque  temps.  Notquer  étoit  un  petit  homme 
d'un  grand  esprit,  doux  et  patient,  et  toute- 
fois exact  à  faire  observer  la  discipline  régu- 
lière, toujours  occupé  à  prier,  à  lire,  à  com- 
poser des  écrits ,  ou  à  enseigner,  car  il  gouver- 
iioît  les  écoU*8  inférieures.  11  mourut  en  l'an 
reaf  cent  douze ,  le  sixième  d'avril.  Il  com- 
posa plusieurs  hymnes  et  séquences ,  ou  proses 
pciur  la  messe;  mais  son  plus  fameux  ouvrage 
est  le  martyrologe.  11  traduisit  le  psautier  en 
allemand. 

La  même  année  neuf  cent  douze ,  le  vingt- 
nniéme  de  janvier,  mourut  le  jeune  Louis,  roi 
de  Germanie ,  sans  laisser  d'enfants  ;  et  en  lui 
finit,  au-delà  du  Rhin ,  la  postérité  de  Char- 
lemagne.  Suivant  Tordre  de  la  succession ,  ob- 

ve  jusqu'alors,  Charles  le  simple  devoit 


Cl)  Adam.  Uist.  c.  4t.  (3)  Mabll.  S»c.  5.  Act. 

(2;  MablU .  S«BC.»,p.li8.     p.  11,  etc. 


être  reconnu  roi  des  François  orientauxi, 
aussi  bien  que  des  occcidentaux ;  mais,  soft 
pour  le  mépris  qu'il  s'attiroit  par  sa  foiblesse , 
soit  pour  l'ancienne  aversion  des  Austrasiens 
contre  les  Neustriens,  ils  voulurent  avoir 
un  roi  chez  eux.  D'abord  ils  s'adressèrent  à 
Otlon,  duc  de  Saxe  ;  mais  il  s'excusa  sur  son 
grand  âge ,  et  leur  conseilla  de  prendre  Con- 
rad, duc  de  Franconie.  quoique  son  ennemi 
personnel ,  le  jugeant  plus  capable  que  lui  de 
gouverner  la  nation  (1).  Conrad  fut  donc  élu 
d'un  commun  consentement  roi  des  François 
orientaux ,  et  régna  sept  ans. 

XLVU.  Mort  de   Léon.  Alexaadre  et  Constiotin^ 

empereurs. 

En  Orient ,  Léon  le  philosophe ,  affligé  de- 
puis long  temps  d'un  cours  de  ventre,  se 
trouva  si  foible  au  commencement  du  cai^me 
de  l'an  neuf  cent  onze,  qu'il  eut  bien  de  la 
peine  à  haranguer  le  peuple,  comme  les  em- 
pereurs avoient  accoutumé  de  faire  ce  jour-là; 
et  après  avoir  déclaré  empereur  son  fMre 
Alexandre,  il  lui  recommanda  son  fils  Con- 
stantin, âgé  de  six  ans,  qu'il  avoit  fait  cott«- 
ronner  l'année  précédente,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte (2).  L'empereur  Léon  mourut  ensuite, 
le  onzième  jour  de  mai  neuf  cent  onze ,  ayant 
régné,  depuis  la  monde  son  père ,  vingt-cinq 
ans  et  trois  mois. 

Il  reste  de  ce  prince  plusieurs  écrits ,  entre 
autres ,  des  sermons  pour  différenti  s  fêtes,  en- 
tre lesquels  on  en  marque  trois  pour  le  premier 
jour  du  carême.  Ces  discours  ne  sont  que  des 
déclamations  de  sophiste,  qui  montrent  plus  de 
vanité  que  de  piété  :  aussi  avons  nous  vu  quelles 
étoient  les  mœurs  de  ce  prince  (3).  Onlui  attri* 
bue  une  lettre  de  controverse  à  Omar,  roi  des 
Sarrasins ,  qui  lui  avoit  écrit;  mais  si  elle  est 
d'un  empereur,  c'est  plutôt  de  Léonlsaurien, 
qui  régnoit  en  même  temps quele  calife  Omar, 
en  sept  cent  dix-sept.  £nOn,  on  attribue  à 
Léon  le  philosophe  de  prétendus  oracles  ac- 
compagnés de  ligures  extravagantes,  pour 
marquer,  à  ce  que  l'on  dit ,  les  empereurs  ses 
successeurs;  et  il  est  vrai  qu'il  croyolt,  comme 
les  autres  Grecs  de  son  temps ,  aux  prédictions 
des  devins  et  des  astrologues.  Il  a  fait  on  traité 
de  tactique ,  c'est-à-dire  des  ordres  de  bataille  ^ 
où  Ton  voit  que  tous  les  jours ,  soir  et  matin , 
toute  l'armée  chantoit  le  trisagion,  et  que  la 
veille  du  combat  un  prêtre  jeloit  de  Teau  bé* 
nite  sur  toutes  les  troupes  (4). 

Alexandre,  dès  le  commencement  de  son  rè- 
gne ,  chassa  Ëuthymius  de  la  maison  natriai^ 
cale ,  et  remit  dans  son  siège  Nicolas  le  mys- 
tique ,  que  l'empereur  Léon  avoit  rappelé  de 
son  vivant  (5).  Ensuite  Alexandre  tint  dans  le 


(1)  Dilm.    lib.    t.   Sop. 
Regin.  911.  Horm.Contr. 

9U. 

(S)  Post.Theoph.  p.  SSI, 
n.  31.  Sim.  Mag.  n.  20. 


(3)  Bibl.PP.Liigd.toni. 
17,  p.  Si,  U. 

(i;  C.  13. 

(5)  Post.Theoph.  p.  S33. 
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palais  de  Magûanre  une  assemblée  où  il  pré- 
sida avec  le  patriarche  Nicolas.  On  ûl  amener 
Eutbymius  du  monastère  d*Agatus,  où  il  étoit 
cnrermé,  et  il  fut  déposé  dans  celte  assemblée. 
Aussitôt  on  le  chassa  par  les  épaules,  lui  arra* 
chant  la  barbe,  et  rappelant  usurpateur  et  adul- 
t^e,  ce  qu'il  souffrit  patiemment  sans  rien 
répondre,  et  on  le  renvoya  dans  le  monastère 
d'Agatus,  où  il  mourut. 

L'empereur  Alexandre  ne  régna  guère  qu'un 
an,  entièrement  livré  à  ses  plaisirs ,  la  chasse, 
la  bonne  chère ,  les  femmes ,  croyant  aux  de- 
vins et  aux  impostures  (1).  11  fit  faire  une 
course  de  chevaux ,  pour  laquelle  il  employa 
les  tapisseries  et  les  chandeliers  des  églises  à 
orner  l'hippodrome  rempli  didoles  :  on  dit 
même  qu'il  fit  sacrifier  à  ces  idoles  de  Thip- 
podrome^  et  qu'il  dit  un  jour  :  Hélas!  quand 
les  Romains  adoroient  ces  dieux,  ilsétoientin- 
Tincibles.  Enfin,  dans  les  chaleurs  de  la  cani- 
cule, ayant  bu  avec  excès  à  son  diner ,  il  alla 
i'ouer  à  la  paume ,  et  fut  frappé  d'un  mal  qui 
ui  fit  jeter  beaucoup  de  sang  par  le  nez  et  par 
l'urètre ,  et  mourut  deux  jours  après ,  le  di- 
manche septième  de  juin  neuf  cent  douze.  Le 
jeune  Constantin,  âgé  de  sept  ans,  fut  donc  re- 
connu seul  empereur  (2).  On  le  nomme  Por- 
Sphyrogénète ,  à  cause  d*un  appartement  du 
lais  de  Constantinople  où  les  impératrices 
soient  leurs  couches,  et  qui  étoit  en  dedans 
tout  revêtu  de  porphyre.  Constantin  régna 
sept  ans  sous  la  conduile  de  Zoé,  sa  mère ,  et 
de  sept  tuteurs  que  son  oncle  Alexandre  lui 
avoit  donnés,  et  dont  le  premier  étoit  le  pa- 
triarche Nicolas. 

XLVIII.  Lettre  de  Nicolas  le  mystique. 

Ce  prélat  écriTit  au  pape  une  lettre,  où  il 
raconte  le  quatrième  mariage  de  l'empereur 
Léon ,  et  la  persécution  qu'il  souffrit  en  cette 
occasion  ;  puis  il  se  plaint  de  la  dureté  des  lé- 
gats du  pape  Sergius  (3).  Ils  sembloient,  dit-il, 
n'être  venus  de  Home  que  pour  nous  déclarer 
la  guerre;  mais  puisqu'ils  s'attribuoient  la 
primauté  dans  l'Eglise,  ils  dévoient  s'informer 
soigneusement  de  toute  l'affaire ,  et  en  faire 
leur  rapport  au  pape ,  au  lieu  de  consentir  à 
la  condamnation  de  ceux  qui  n'avoient  en- 
couru l'indignation  du  prince  qu'en  détestant 
rincontinence.  Encore  n'est-il  pas  si  merveil- 
leux que  deux  ou  trois  honunes  se  soient  lais- 
sés surprendre  ;  mais  qui  peut  souffrir  que  les 
prélats  d'Occident  ayent  confirmé  cette  injuste 
condamnation  par  leur  suffrage,  sans  connois- 
sance  de  cause?  On  se  sert,  à  ce  que  j'ap- 

Î rends,  du  prétexte  de  dispense,  comme  si  par 
ispense  on  pouvoit  violer  les  canons  et  auto- 
riser la  débauche.  La  dispense ,  si  je  ne  me 


•  (1)  Po8t.Theoph.p.S33. 
Arctas.  ErchemperU  Ap. 
Bor.  OIS,  n.  4. 


(«)  Cang.  C.P.I.  Il,  p. 
1«0. 

(3)Tom.9,Conc.p.l86i. 
Ap.  Bar. tom. Il,  Append. 


trompe,  se  propose  d'imiter  la  miséricorde  de 
Dieu ,  et  tend  la  main  au  pécheur  pour  le  re- 
lever ;  mais  elle  ne  lui  permet  pas  de  demea- 
rer  dans  le  péché  où  il  est  tombé.  Peut-être, 
dira-t-on  encore .  qu'il  s'agit  d'un  mariage  et 
non  d'un  concubinage.  Appelle-t-on  mariage 
la  conjonction  impure  avec  une  qualriéme 
femme?  pourquoi  donc  les  canons  chassent-ib 
de  l'Eglise  ceux  qui  tombent  dans  cette  faute? 
potu*quoi  la  traitent-ils  d'incontinence  brutak 
et  qui  excède  les  bornes  de  l'humanité  ?  Mais 
c'est  l'usage  des  Romains  ;  car  on  le  dit ,  je  ne 
sais  si  c'est  pour  vous  louer  ou  pour  tous  blâ- 
mer. On  dit  que  chez  vous  on  permet  de  pren- 
dre une  quatrième,  une  cinquième,  nue 
sixième  femme,  et  ainsi  à  l'infini  jusqu'au 
tombeau  ;  et  que  vous  alléguez  cette  parole  de 
l'apôtre  (t)  :  11  vaut mieuxse  marier  quebrû> 
1er  ;  mais  il  ne  permet  pas  expressément  les 
secondes  noces  qu'aux  femmes,  à  cause  delà 
foiblessedu  sexe.  Nicolas  apporte  un  passage 
du  pape  Clément  ^  qui  condamne  les  quatriè- 
mes noces ,  mais  il  est  tiré  d'un  ouvrage  apo- 
cryphe. 

11  montre  ensuite  que  les  princes  n'ont  point 
de  privilège  au-dessus  des  particuliers,  en  ma- 
tière de  péché;  puis  il  ajoute  :  Je  ne  dis  pas 
ceci  pour  vous  obliger  à  condamner  la  mé- 
moire de  l'empereur,  ou  de  votre  prédécesseur 
Sergius.  Us  sont  tous  deux  sortis  de  ce  monde, 
pour  être  présentés  au  tribunal  du  souveraio 
juge.  L'empereur  toutefois,  avant  que  de  mou- 
rir, reconnut  sa  faute  avec  larmes;  il  de- 
manda pardon  à  Dieu ,  et  je  fus  des  premiers  à 
l'y  exhorter  et  à  prier  avec  lui.  Ùlt  je  m'y 
trouvai  présent  ;  il  m'avoit  rappelé  d'exil ,  et 
rendu  le  gouvernement  de  mon  église.  Cest 
ceux  qui  restent,  saint  père,  qu'il  faut  punir; 
ceux  qui  par  leur  calomnie  ont  excité  contre 
moi  de  si  grands  troubles.  C'est  votre  devoir  ; 
c'est  ce  que  demandent  de  vous  votre  dignité 
et  l'honneur  du  siège  de  Rome.  L'empereur 
qui  règne  à  présent  vous  en  prie  par  le  maître 
de  son  palais ,  qu'il  vous  envoie,  et  nous  vous 
en  conjturons  tous. 

XLIX.  Suite  de  papes.  Jean  X  ptpc. 

On  Toit  par  cette  lettre  que  le  pape  Ser- 
gius III  étoit  mort  ;  et  elle  étoit  apparemment 
adressée  à  son  successeur  Anastase  III,  Ro- 
main ,  fils  de  Lucien.  Il  est  loué  pour  la  doi- 
ceur  de  son  gouvernement,  qui  ne  dora  que 
deux  ans  et  environ  deux  mois.  Son  successeur 
fut  Landon,  qui  ne  dura  que  six  mois  et  deux 
jours  ;  et  à  sa  place  Jean  X  fut  élu ,  par  le  cré- 
dit de  Théodora  la  jeune,  sonir  de  Marozie.  Ce 
Jean  étoit  im  clerc  de  Ravenne,  que  Pierre,  ar- 
chevêque de  cette  ville,  envoyoit  souvent  à 
Rome  vers  le  pape  (2).  Il  étoit  bien  fait;  Théo- 
dora en  devint  amoureuse ,  et  l'engagea  À  un 


(1)  ICor.  vntO. 


(2)  Flod.  Vcn.  p   &m. 
Luitpr.  u,  r.  ta. 
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commerce  criminel.  Cependant  Tévéque  de 
Bologne  étmt  mort ,  Jean  fut  élu  pour  lui 
succéder;  mais  avant  qu'il  fût  sacré,  Pierre, 
archevêque  de  Ra venue,  mourut  aussi.  Alors 
Jean,  à  la  persuasion  de  Théodora,  quitta  Bo- 
logne et  se  fit  ordonner  archevêque  de  Ra- 
yonne par  le  pape  Landon.  Mais  celui-ci  étant 
mort  peu  de  temps  après,  Théodora,  qui  crai- 
guoit  de  voir  trop  rarement  son  favori ,  s'il 
demeuroil  à  Ravenne ,  qui  est  à  deux  cents 
milles  de  Rome,  lui  persuada  de  quitter  en- 
core ce  siège,  et  le  fit  élire  et  ordonner 
pape  (1).  Il  occupa  le  saint-siége  un  peu  plus 
de  quatorze  ans. 

Dès  le  commencement  de  son  pontificat,  il 
fut  invilé  par  les  deux  frères  de  Landulfe  et 
Altcnulfe,  princes  deCapoue,  à  se  joindre  avec 
eux  pour  chasser  les  Sarrasins  du  poste  qu'ils 
occupoient  sur  le  Garigliano  (2).  Le  pape  y 
marcha  avec  des  troupes  conduites  par  le  niar- 

Ïuis  Albéric,  fils  de  Marozie,  et  un  secours  de 
recs  envoyés  do  Constantinople.  Les  Sarra- 
sins furent  défaits  et  entièrement  chassés  de 
CCS  quartiers-là,  au  mois  d*aoùl  neuf  cent 
quinze ,  indiction  troisième.  On  croit  que  Bé- 
reoger  aida  à  cette  victoire  ;  et  en  effet ,  il  fut 
de  nouveau  couronné  empereur  par  le  pape 
Jean  X,  au  mois  de  septembre  de  Tannée  neuf 
cent  seize ,  quoiqu'il  Teût  déjà  été  par 
Etienne  VI  ;  mais  ce  premier  couronnement 
avoit  été  déclaré  nul  par  Jean  IX. 


L.  Jean,  abbé  du  Mont-Cassin. 

Les  moines  du  Mont-Cassin  étoient  encore 
hors  de  leur  monastère,  sans  toutefois Faban- 
donner  entièrement.  A  prés  saint  Berthier,  avec 
lequel  ils  se  réfugièrent  à  Téano ,  ils  eurent 
pour  abbé  Ragemprande;  puis  Léon,  qui  com- 
mença à  réparer  les  bâtiments  du  Mont-Cassin 
brûlés  par  les  Sarrasins,  et  Jean,  son  succes- 
seur, les  acheva.  Celui-ci  étoit  d^une  famille 
noble  de  Capoue,  et  parent  des  princes;  il 
avoit  la  dignité  d^archidiacre  de  Capoue,  et  se 
distinguoit  par  sa  piété  et  ses  mœurs  exem- 

Çlaires  (3).  Après  que  la  communauté  de 
'éano  eut  été  quelque  temps  sans  supérieur  , 
parce  qu*il  ne  se  trouvoit  personne  entre  eux 
qui  en  fût  capable ,  les  princes  de  Capoue  Lan- 
dulfe et  Alténulfe  allèrent  trouver  1  archidia- 
cre Jean ,  et  l'exhortèrent  à  prendre  la  con- 
duite de  ces  moines.  Il  y  consentit  enfin ,  et 
prit  l'habit  monastique.  Car  c'éloit  Tusage 
que  quand  on  prenoit  un  séculier  pour  abbé , 
il  commençoit  par  se  faire  moine.  Il  fut  élu 
par  la  communauté,  et  béni  solennellement 
par  le  pape  Jean  X.  Alors  il  exhorta  les  frères 
à  quitter  la  petite  ville  de  Téano ,  et  passer  à 
Capoue ,  qui  étoit  la  capitale  du  pays  et  la  ré- 
sidence des  princes.  Ils  y  vinrent  en  effet ,  et 


(1)  Vew.  Flocp.  607. 
.2)  Cbr.    Ca».  c.    32. 


Luttpr.  ir,  li. 
(3;  Chr.  Gass.  c.  &3. 


Tabbé  Jean  ,  par  le  secours  de  ses  parents  et 
de  ses  amis ,  y  bâtit  de  fond  en  comble  un  mo- 
nastère en  rhonneur  de  saint  Benoit ,  avec  une 
{grande  et  belle  église ,  et  tous  les  lieux  régu- 
iers ,  et  y  assembla  plus  de  cinquante  moines. 


LI.  Conversion  des  Normands. 

Hervé,  archevêque  de  Reims,  consulta  le  pape 
Jean  sur  divers  cas  de  pénitence,  à  roccasion 
de  la  conversion  des  r^Formands.  Car ,  après 
avoir  ravagé  la  France  environ  soixante- 
dix  ans ,  ils  s'y  établirent  enfin ,  et  embrassè- 
rent le  christianisme.  Le  roi  Charles  le  simple, 
voyant  que,  loin  de  les  chasser ,  il  ne  pou  voit 
même  leur  résister,  résolut,  par  le  conseil  des 
seigneurs,  de  traiter  avec  eux.  Pour  cet  effet , 
il  envoya  quérir  Francon,  archevêque  de 
Rouen ,  car  ils  étoient  en  possession  de  cette 
ville ,  et  du  pays  d'alentour,  et  le  chargea  de 
demander  à  RoUon,  leur  chef,  une  trêve  de  trois 
mois,  qu'il  accorda  (1).  Mais  quand  elle  fut 
expirée,  les  François,  excités  par  Richa  d  duc 
de  Bourgogne,  et  par  Elbes,  comte  de  Poitiers, 
recommencèrent  la  guerre.  De  quoi  RoUon,  ir- 
rité, recommença  aussi  ses  ravages,  et  courut 
jusqu'en  Bourgogne  ;  toutefois  il  respecta  le 
monastère  de  Saint-Benoit  sur  Loire.  Au  retour 
il  assiégea  Chartres ,  dont  l'évéque  Antelme , 
secouru  par  les  François  et  les  Bourguignons, 
sortit  au  milieu  des  escadrons  arma,  revêtu 
comme  pour  dire  la  messe ,  et  portant  à  ses 
mains  la  croix  et  la  tunique ,  ou  chemise  de  la 
Sainte- Vierge.  Les  Normands  furent  repoussés, 
et  on  l'attribua  à  la  vertu  de  cette  relique  (2). 

Enfin  les  François,  ennuyés  de  voir  leur 
pays  ruiné ,  obligèrent  le  roi  Charles  d'envoyer 
encore  à  Rollon  l'archevêque  Francon,  qui 
lui  dit  :  Grand  prince,  voulez-vous  toute  votre 
vie  faire  la  guerre  ?  ne  songez-vous  point  que 
vous  êtes  mortel,  et  qu'il  y  a  un  Dieu  qui 
vous  jugera  après  la  mort?  Si  vous  voulez 
vous  faire  chrétien ,  vous  pouvez  avoir  la  paix  ; 
le  roi  Charles  vous  cédera  toute  celte  c6te  de 
mer  que  Hasting  et  vous  avez  désolée,  et  pour 
affermir  l'amitié,  il  vous  donnera  sa  fille  Gisle 
en  mariage.  Rollon  consulta  les  premiers  d'en- 
tre les  Normands,  qui  furent  d'avis  d'accepter 
les  conditions,  et  on  convint  d'une  seconde 
trêve  de  trois  mois ,  pendant  laquelle  le  roi  et 
lui  se  verroient  pour  conclure  le  traité. 

L'eutrevue  se  fit  à  Saint-Clair,  sur  la  rivière 
d'Epte  ;  et  Robert ,  duc  des  François ,  qui  s'é- 
toit  offert  pour  être  parrain  de  RoUon ,  s'jr 
trouva  avec  le  roi.  Le  traité  fut  conclu  :  le  roi 
céda  à  Rollon  tout  le  pays  nommé  depuis 
Normandie,  en  plein-fier  de  la  couronne,  et 
la  Bretagne  en  arrière-fief;  lui  donna  sa  fille 
en  mariage ,  et  Rollon  promit  de  se  faire  chré- 
tien et  de  vivre  en  paix  avec  les  François.  En 


(I)  Dudo.  lib.  n,p.  79.        Ci)  VIII.  Gcmmcl.  I.  u, 

c.  15. 


58J 


HISTOIRE  DU   CHRISTIANISME. 


[AndeJ.-C.Oli 


effet,  Tarchevéquc  Francon  Tayant  instruit, 
le  baptisa  Tan  neuf  cent  douze;  le  duc  Robert 
le  leva  des  fonls,  lui  donna  son  nom,  et  lui 
fit  de  grands  présents.  Robert  de  Normandie , 
car  c'est  ainsi  (|ue  RoUon  fut  nommé  depuis 
son  baptême,  fit  aussi  instruire  et  baptiser  ses 
comtes,  ses  chevaliers  et  loule  son  armée.  En- 
suite il  demanda  à  Tarchevéque  Francon  quel- 
les églises  étoient  les  plus  respectées  dans  son 
nouveau  pays,  et  quels  saints  on  estimoit  les 
plus  puissants  protecteurs.  Il  répondit: Les 
églises  de  Rouen ,  de  Bayeux  et  d'Evreux , 
sont  dédiées  à  la  Sainte- Vierge.  Il  y  a  une 
église  de  Saint-Michel  sur  une  montagne  dans 
la  mer.  Au  faubourg  de  cette  ville  de  Rouen 
est  le  monastère  do  Saint-Pierre,  où  repose  le 
corps  de  saint  Ouen ,  mais  on  Ta  porté  en 
France  par  la  crainte  de  votre  arriv<^.  Ju- 
miéges  est  encore  une  église  de  Saint-Pierre. 
Voilà  les  principales  de  votre  état.  Et.  dans 
le  voisinage ,  dit  Robert ,  quel  est  le  saint  es- 
timé le  plus  puissant?  Saint  Denis,  répondit 
Francon.  Robert  reprit  :  Avant  que  de  parta- 
ger la  terre  à  mes  vassaux ,  j'en  veux  donner 
une  partie  à  Dieu ,  à  sainte  Marie  et  à  ces  au- 
tres saints,  afin  d'attirer  leur  protection.  Donc, 
pendant  la  première  semaine  de  son  baptême, 
portant  encore  Thablt  blanc,  il  donna  chaque 
jour  une  terre  à  chacune  de  ces  sept  églises, 
dans  l'ordre  où  elles  viennent  d'être  nom- 
mées. 

Le  huitième  jour,  ayant  quitté  les  habits 
baptismaux ,  il  commença  à  partager  les  terres 
à  ses  comtes  et  à  ses  autres  vassaux  ;  puis  il 
^Dousa  avec  grand  appareil  la  princesse  Gisle, 
mie  du  roi  ;  mais  il  n  en  eut  point  d'enfants  ; 
et,  comme  il  étoit  déjà  Tort  âgé ,  il  ne  survécut 
que  cinq  ans.  Il  les  employa  à  rétablir  les  pays, 
y  donnant  de  bonnes  lois,  et  faisant  ol^erver 
exactement  la  justice.  Surtout  il  étoit  très-sé- 
vère contre  les  vols  et  les  larcins.  Il  rebâtit 
plusieurs  églises ,  et  la  religion  commença  à 
refleurir  dans  toute  la  Normandie. 
^  Mais  la  conversion  de  ce  peuple  ayant  été 
ai  prompte ,  et  la  politique  y  ayant  eu  tant  de 
part,  il  étoit  difficile  qu*elle  fût  assez  solide 
dans  tous  les  particuliers.  Ce  fut  le  sujet  de  la 
consultation  d'Hervé,  archevêque  de  Reims, 
et  de  la  réponse  que  lui  fit  le  pape  Jean.  Car 
il  ne  faut  jûis  croire  que  les  Normands  fussent 
tous  renfermés  dans  la  Normandie ,  et  qu'il 
n'en  restât  plusieurs  dans  les  autres  provinces, 
où  ils  s'étoient  répandus,  particulièrement  dans 
celle  de  Reims  qui  confine  à  celle  de  Rouen , 
et  il  est  certain  qu'Hervé  travailla  beaucoup 
à  leur  conversion.  Le  pape  dit  donc  dans  cette 
lettre,  qu'il  se  réjouit  de  ce  que  la  nation  des 
Normands  s'est  convertie  à  la  foi  (1).  Quant  à 
ce  que  vous  nous  demandez ,  ajuute-t-il ,  com- 
ment il  en  faut  user  à  l'égard  de  ceux  qui  ont 
été  baptisés  et  rebaptisés,  et  qui,  après   le 
baptême,  ont  vécu  en  païens,  et  tué  comme 

(1)  Tom.  0,Conc.  p.  483.  Flod.  iv,  c.  U, 


eux  les  chrétiens  et  les  prêtres,  sacriGéaux 
idoles,  et  mangé  dos  viandes  immolées-,  voici 
ce  que  nous  pensons.  Si  c'étoient  d'anciens  chré- 
tiens, on  lesjugeroit  selon  les  canons;  mais 
comme  ils  sont  encore  novices  dans  la  foi, 
nous  nous  en  remettons  à  votre  jugement, 
vous  qui  avez  celte  nation  dans  votre  voisi- 
nage, et  qui  pouvez  mieux  en  counottre  les 
inclinations  et  les  mœurs.  Car  vous  vojez 
bien  qu'il  ne  faut  pas  les  traiter  suivant  lan- 
gueur des  règles,  de  peur  que  ce  fardeau,  au* 
quel  ils  ne  sont  pas  accoutumés,  ne  leur  pa- 
roisse insupportable ,  et  qu'ils  ne  retournent  à 
leur  première  façon  de  vivre.  Yéritablemenl 
s'il  s'en  trouve  entre  eui  qui  veulent  se  sou- 
mettre à  la  pénitence  canonique,  vous  ne  de- 
vez pas  les  en  dispt'nser,  et  vous  ne  devez  en 
tout  avoir  pour  but  que  le  salut  des  âmps, 
pour  mériter  avec  saint  Rèmy  la  joie  éternelle. 
Nous  avons  reçu  votre  présent  avec  la  mi^me 
affection  que  vous  nous  l'avez  envoyé. 


LJI-  Questions  lur  tes  Hongrois. 

Les  ravages  des  Hongrois  et  leur  barbarie 
extrême  avoient  répandu  cette  opinion  dans  le 
peuple,  que  c*étoit  le  Gc^  et  Magog  prédit 
dans  le  prophète  Ezéchiel  et  dans  rApocalypse. 
\icfrid,  évéque  de  Verdun,  consuUa,  sur  ce 
sujet ,  un  abbé  d'un  monastère  de  Saint-Ger- 
main ,  situé  dans  un  autre  pays,  qui  lui  répon- 
dit ainsi  :  Celle  opinion  est  frivole  et  n  a  rien 
de  vrai  (1 }.  On  dit  que  la  fin  du  monde  i*st  pro- 
che, et  par  consé(iuenl  que  Gog  et  Magog,  qui 
doivent  venir  du  côte  d'aquilon  à  la  fin  des 
années,  sont  les  Hongrois,  dont  on  n'avoit  ja- 
mais ouï  parler  auparavant,  et  qui  viennent 
de  paroltre.  Mais  il  faut  considérer  attentive- 
ment les  nations  qui  doivent  venir  avec  celle- 
là  (2), savoir:  Mosoch  et  Tubal,  les  Perses, 
les  Libyens,  GomeretThogorma.  Si  les  Hon- 
grois sont  Gog  et  Magog,  où  sont  ces  nations 
qui  doivent  venir  avec  eux?  Car  Mosoch  si»Dl 
les  Cappadocicns,  selon  Joseph  ;Tubal  les  Ibé- 
riens  ou  Espagnols,  ou,  selon  les  Hébreux,  les 
Italiens  ;  Les  Perses  et  Libyens  ou  Ethiopiens, 
sont  des  nations  très-connues  ;  Gomer  sont  les 
Galateai  ou  Gallogrecs  ;  Thogorma  les  Phry- 

Siens.  Voit-on  avec  les  Hongrois  ces  peuples, 
ont  on  ne  sait  pas  même  le  nom  ni  le  pays? 
quant  à  ce  qu'on  dit,  qu'ils  portent  des  arcs 
et  des  flèches,  presque  toutes  les  nations 
de  rOrient  et  du  Midi  se  servent  de  tellei 
armes. 

Les  juifs  et  quelaues  chrétiens  jadaïsanb 
disent  que  Gog  et  Magog  sont  des  peuples  de 
Scylhie,  cruelset  innombrables,  qui  s'ètcodeol 
au-delà  du  mont  Caucase  et  du  palus  Méotide, 
près  la  mer  Caspienne,  jusque  oans  l'Inde,  et 
qu'au  bout  de  mille  ans  le  diable  les  excitera 


(i)  Tom.  la,  Spicil.  p.       {%)  Ezec.  xsxym,  âi  j 
3i7.  xxxvni,  8. 
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(3)  Supl.  Rcgia.  Hcrin. 
Chr. 

(4)  Adam.  c.  40. 


pour  venir  dans  la  terre  d'Israël ,  et  former  un 
royaume  contre  les  saints,  avec   plusieurs 
autres  nations.  A  quoi  ils  appliquent  ce  pas- 
sage de  T  Apocalypse  :  Au  bout  de  mille  ans, 
Satan  sera  Uré  de  sa  prison  ;  il  sortira  et  sé- 
duira les  peuples  qui  sont  sur  les  quatre  coins 
de  la  terre,  (xog  et  Magog  et  le  reste  (1).  Mais 
puisque  ce  livre  porti^  le  titre  d'Apocalypse , 
qui  veut  dire  révélations,  qui  doute  que  toute 
cette  prophétie  ne  soit  mystique,  et  n'ait  be- 
soin d  être  expliqucK"?  Il  ne  faut  dtmc  pas  en- 
tendre par  Gog  et  Magog  des  nations  corpo- 
relles ^  mais  ces  noms  marquent  la  cruelle 
persécution  des  hérétiques,  qui,  à  l'instigation 
du  démon,  se  sont  élevés  contre  |a  cité  doDieu, 
c'e>t-à-dire  TEglise,  sortant  de  leurs  coins  et 
de  leurs  cavernes.  Gog  signifie  le  toit,  c'est-à- 
dire  les  hérésiarques  superbes,  et  Magog  ce  qui 
vient  du  toit,  c'est-à-dire  leurs  secCueurs. 
Revenant  aux  Hongrois,   nous  n'avons    lu 
dans  aucune  his'tuire  le  nom  de  cette  mon- 
strueuse naiion,  quoiqu'il  n*y  ait  point  eu  de 
f^ys  inaccessibles  à  la  puiss^ince   romaine, 
soit  terre  ferme,  soit  Ile.  Si  ce  n*est  que  l'on 
dise  que  ce  peuple  ait  changé  de  nom  avec  le 
temps  comme  plusieurs  autres. 

Avec  cette  lettre,  on  en  trouve  une  que 
Ion  croit  être  du  même  auteur,  sur  cette 
quesition  :  Pourquoi  maintenant,  c'est-à-dire 
de  son  temps,  on  ne  dédie  point  d'églises  en 
rtionneur  qes  saints  de  l'ancien  Testament, 
comme  du  nouveau  (2).  C'est,  dit-il,  qu'il  est 
difficile  ou  même  impossible  de  trouver  de 
leurs  reliaues,  sans  lesquelles  on  n'a  pas  ac- 
coutumé de  bâtir  ou  de  consacrer  des  eglisi^; 
outre  que  nous  ne  savons  pas  les  jours  de  leur 
mort  ou  de  ieur  martyr^. 


LIII.  Eglise  d'Allemagne. 

C'étoit  la  Germanie  qui  étoit  la  plus  exposée 
aux  ravages  des  Hongrois.  L'an  neuf  wni 
douze,  ils  pillèrent  sans  résistance  la  Fran- 
conie  et  la  Thuringe  ;  Tannée  suivante  ils  ra- 
vagèrent l'Allemagne,  c'est-à-dire  le  haut 
Rhin ,  et  il  y  en  eut  grand  nombre  de  tués 
sur  la  rivière  d'In ,  par  les  Allemands  et  le^ 
Bavarois  (3).  En  neuf  cent  quinze,  ils  déso- 
lèrent toute  l'Allemagne  par  le  fer  et  par  le 
feu ,  coururent  la  Thuringe  et  la  Saxe ,  et  vin-^ 
reot  en  neuf  cent  seize ,  au  monastère  de 
Pulde.  L'année  suivante  par  l'Allemagne,  et 
l'Alsace,  ils  pénétrèrent  jusqu'en  Loraine. 

A  Brème,  ils  brûlèrent  les  églises ,  massa- 
crèrent les  prêtres  au  pied  des  autels ,  tuèrent 
ou  emmenèrent  en  captivité  le  clergé  pêle- 
mêle  avec  le  peuple  (4).  Ils  brisoient  les  croix, 
et  s'en  mocquoient  ;  mais  tout  d'un  coup  il 
»'éleva  une  tempête  qui ,  enlevant  des  éclats 
le  bois  des  toits  des  églises  demibrulées,  les 
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lancoient  au  visage  des  barbares,  en  sorte 
qu'ils  se  précipitoient  dans  le  fleuve,  ou  tom- 
boient  entre  les  mains  des  citoyens  :  ce  nui  fut 
regardé  comme  un  miracle.  Renouara  avoit 
succédé  à  Hoger  dans  le  siège  de  Brème ,  qu'il 
ne  tint  pas  un  an  ;  et  étant  mort  en  six  cent 
dix-neuf,  eut  pour  successeur  Unni ,  qui  gou- 
verna cette  église  dix-huit  ans.  On  dit  qu  à  la 
mort  de  Renouardle  peuple  et  le  clergé  avoient 
élu  pour  évêque  Leidrade ,  prévôt  de  l'église 
de  Brème ,  qui ,  allant  à  la  cour  faire  confirmer 
son  élection,  mena  avec  lui  Unni  comme  son 
chi)pelain(t).  Mais  le  roi  Conrad,  méprisant 
la  bonne  mine  de  Leidrade,  donna  le  bâton 
pastoral  au  petit  Uuni,  qui  étoit  derrière. 

Il  reçut  Te  pallium  du  pape  Jean  X;  sa 
vertu  le  Ot  aimer  et  respecter  du  roi  Conrad, 
et  de  Henri,  son  successeur.  L'église  de  Dane- 
marck  souffrit  alors  une  violente  persécution 
de  la  part  du  roi  Gourm,  homme  très-CTud, 
qui  entreprit  d'abolir  le  christianisme,  chassa 
les  prêtres  de  ses  états,  et  en  fit  mourir  plu^ 
sieurs  par  les  tourments. 

Vers  le  même  temps,  mourut  saint  Ratbod , 
évêque  d'Utrecht,  un  des  ornements  deTèglise 
deGiTmanie  (2).  Sa  mère  lui  donna  ce  nom, 
à  cause  de  Ratbod,  duc  de  Frise,  dont  elle  étoît 
arrière-petlte-fille,  et  le  dopna  à  élever  à  son 
frère  Gonthier,  archevêque  de  Cologne;  mais 
les  disgrâces  qui  arrivèrent  à  ce  prélat,  obli 
gèrent  le  jeune  Ratbod  à  le  quitter  et  de 
s'attacher  a  la  cour  de  Charles  le  chauve,  et 
ensuite  de  Louis  le  bè^^;  non  pour  faire 
fortune,  mais  pour  profiter  des  bonnes  études 

3ui  se  faisoient  à  cette  cour,  sous  la  conduite 
u  philosophe  Manno,  qui  ensuite,  comme 
l'on  croit,  se  retira  au  monastère  de  Saint- 
Claude.  Entre  ses  disciples  on  remarque 
Etienne,  depuis  évêque  de  Tongres,  Mancloii 
de  Châlons,  et  notre  Ratbod,  plus  jeune  qu'eux, 
qui  fut  élu  évêque  d'Utre^'ht  en  huit  cent  qua- 
tre-vingt-dix-neuf, par  le  clergé  et  le  peuple, 
avec  1  approbation  du  roi  Arnoul;  mais  il 
résista  long-temps  et  fut  ordonné  malgré  lui. 
Aussitôt  il  prit  rhabit  et  la  vie  monastiques, 
à  Texemple  de  saint  Villehrod  et  de  saint  Boni- 
face,  ses  prédécesseurs,  qu'il  se  proposent 
d'imiter  en  tout;  et  non-seulement  U  s^bstenoit 
de  chair,  mais  il  faisoit  des  jeûnes  de  deux  ou 
trois  jours. 

Les  Danois  ou  Normands  ayaqt  rainé  la 
ville  d'Utrecht,  il  demeuroit  souvent  à  Dcven- 
ler.  Comme  il  visitoit  la  Frise  pour  y  arra» 
cher  les  restes  d'idolâtrie,  ces  barbares  vinr 
rent  s'y  opposer.  Après  les  avoir  eidiortés  & 
se  convertir,  œmme  ils demeuroient  endurcis 
et  le  menaçoient  de  mort,  il  prononça  ana- 
thème  contre  eux ,  et  aussi  ils  furent  frappés 
de  peste,  dont  ils  périrent  presque  tous. 
On  lui  attribue  plusieurs  miracles  ot  le  don 
de  prophétie.  Etant  invité  par  le  rot  à  lui 


(1)  C.  47. 


{%)  Act.  Ssc,  5,  Ben.  p. 
S5.  Sup.l.  XIIiD.  36. 
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rendre  quelque  service,  il  répondît  qu'un 
évéque  ne  doit  point  s'occuper  craflaires  lem- 
poreUes,  mais  de  prier  pour  le  roi  et  le  peuple, 
et  de  gagner  les  âmes,  et  jamais  il  ne  put  être 
ébranlé  de  celte  résolution.  Exemple  rare  en 
ce  temps-là.  Il  mourut  saintement  vers  Fan 
neuf  cent  dix-huit,  le  vingt-neuvième  de  no- 
vembre. 

L'année  suivante,  le  roi  Conrad',  se  voyant 
près  de  sa  Gn ,  appela  son  frère  Eberard  et  les 
premiers  seigneurs  du  royaume,  et  leur  re- 
commanda de  choisir  pour  roi  Henri,  fils 
d'Otton,  duc  de  Saxe,  nonobstant  les  inimitiés 
qui  avoient  été  entre  eux,  comme  le  plus  ca- 
pable de  les  gouverner  (1).  Il  imita  ainsi  la 
générosité  dont  Otton  avoit  usé  envers  lui. 
Ensuite  il  mourut  le  dix-neuvième  d'octobre 
neuf  cent  dix-neuf,  la  huitième  année  de  son 
r^ne,  et  fut  enterré  dans  labbaye  de  Fulde. 
Henri  fut  reconnu  roi  d'un  commun  consente- 
ment ;  Heriger,  archevêque  de  Mayence,  vou- 
loit  le  consacrer  avec  l'onction ,  comme  ses 
inrédécesseurs  l'avoient  été,  mais  il  le  refusa , 
s'en  disant  indigne.  H  règne  dix-huit  ans ,  et 
est  connu  sous  le  nom  d'Henri  l'oiseleur. 

Avant  que  d'être  reconnu  roi ,  et  du  vivant 
de  son  père ,  il  avoit  épousé  une  veuve  nom- 
mée Natheburge,  belle  et  riche,  mais  qui  avoit 
mis  le  voile  de  religion  (2).  Il  en  fut  repris  par 
Sigismond  ,évêque  d'Alberstat,  dans  le  diocèse 
duquel  ilétoit,  qui  lui  envoya  défendre  de 
plus  avoir  aucun  commerce  avec  cette  femme, 
et  les  cita  l'un  et  l'autre  à  un  concile.  Henri 


ce  mariage ,  et  épousa  Mathilde,  de  la  race  du 
grand  Yitiquind.  L'évêque  Sigismond  étoit  le 
plus  estimé  de  son  temps,  pour  son  grand 
esprit ,  sa  connoissance  des  sciences  divines 
et  humaines ,  sa  piété  et  son  zèle.  Il  mourut 
Tan  neuf  cent  vingt-trois ,  cinquième  du  règne 
de  Henri  et  trentième  de  son  épiscopat. 

UV.  Eglise  d'Espagne. 

En  Espagne  le  roi  Garcia ,  qui  avoit  succédé 
en  neuf  cent  dix  à  Alphonse  le  grand ,  ne 
régna  guère  que  trois  ans;  et  étant  mort  en 
neuf  cent  quatorze  (3) ,  il  eut  pour  successeur 
son  frère  Ordogne  second ,  qui  régnoit  déjà  en 
Gahce,  et  qui  établit  son  siège  à  Léon,  ancienne 
colonie  romaine,  et  ville  épiscopale,  dont  la 
^thédrale  étoit  dédiée  à  saint  Pierre  et  saint 
PaiJ;  mais  pour  la  rendre  plus  auguste,  le 
roi  Ordogne  donna  trois  maisons ,  qui  du  temps 
des  payens  avoient  été  des  thermes ,  et  sous 
les  chrétiens  étoient  devenues  le  palais  des 
rois.  Il  ordonna  donc  à  l'évêque  Fronimius  d'y 
transférer  son  siège,  et  la  dédicace  s'en  fit  so- 


(1)  Ditmar.  lib.  i.  Reg. 
apl.  910. 


(S)  DitDi.  lib.  I. 

(3)  Sampir.  p.  S3, 64. 


lennellement  avec  les  autres  évêques  de  h 
province.  Le  roi  donna  de  son  trésor  des  or- 
nements d'or  et  d'argent  pour  l'autel ,  el  de 
son  domaine  il  donna  plusieurs  églises  et  plu- 
sieurs terres  à  celle  cathédrale.  Depuis  ce 
temps ,  les  rois  de  celte  partie  d'Espagne  pri- 
rent le  titre  de  roi  de  Léon. 

Pendant  ce  règne ,  le  pape  Jean  X  envoya 
à  ComposteUe  un  légat,  pour  faire  ses  dévo- 
tions au  corps  de  saint  Jacques,  avec  des  let- 
tres à  l'évêque  Sisenand ,  afin  qu'il  fit  conti- 
nuellement des  prières  pour  lui  auprès  du  saiol 
apôtre  (1).  A  cette  occasion ,  Tèvéque  envoya 
un  prélre  à  Rome ,  que  le  roi  Ordogne  char- 
gea aussi  de  ses  lettres  et  de  riches  présents 
pour  le  pape.  Ce  député  fut  bien  reçu  el  traité 
avec  honneur.  Il  y  demeura  un  an ,  pendant 
lequel  il  eut  quelque  dispute  avec  les  Romains, 
touchant  le  rite  mosarabi^e  usité  en  Espagne. 
Il  rapporta  de  Rome  plusieurs  livres,  et  rendit 
compte  à  Tévéque  Sisenand  de  ce  qu'il  avoit 
vu  et  appris.  La  chose  étant  examinée  en  con- 
cile par  les  évéques  d'Espagne ,  ils  trouvèrent 
que  leur  rite  n'avoit  rien  de  contraire  à  la  foi 
catholique,  et  résolurent  seulement  de  se  con- 
former au  rite  romain,  pour  les  paroles  delà 
consécration.  L'évêque  Sisenand  mourut  peu 
de  temps  après,  consumé  de  vidllcsse,  Van  neuf 
cent  vmgt ,  et  est  compté  entre  les  saints. 

Vers  le  même  temps ,  mourut  aussi  saint 
Gennade,  évoque  d'Astor^.  Il  fut  ordonné  abbé 
de  Vierzo,  autrement  Samt-PierreHies  Monta- 

Snes,  Tan  huit  cent  quatre-vingt-neuf,  par 
anulfe,  évéque  d'Astorga  (2).  C'est  le  mona- 
stère que  saint  Fructueux  de  Bragne  avoit 
fondé  dans  son  patrimoine,  vers  le  milieu  do 
septième  siècle.  Il  avoit  été  tellement  négligé^ 
que  le  lieu  étoit  devenu  tout  sauvage.  Gen- 
nade avec  ses  moines  le  défricha ,  le  rebâtit^ 
Îr  planta  des  vignes  et  des  arbres  fruitiers ,  et 
e  rendit  habitable.  Il  succéda  à  Ranulfe  dans 
le  siège  d'Astorga  dèsle  temps  du  roi  Alphonse 
le  grand ,  et  Tan  neuf  cent  quinze ,  ère  oeuf 
cent  cinquante-trois,  il  fit  un  testament,  par 
lequel  on  apprend  qu'il  avoit  rétabli  plusieurs 
monastères  ruinés  par  les  Sarrasins,  les  met- 
tant tous  sous  la  règle  de  saint  Benoit;  et  que 
fdusieurs  monastères  se  servoient  des  mêmes 
ivres,  qui  leur  étoient  communs,  et  qu'ils  se 
prétoient  les  uns  aux  autres ,  mais  à  la  charge 
qu  ils  reviendroient  au  monastère  auquel  ib 
étoient  donnés.  Les  livres  nommés  d^ns  cK 
acte  sont  :  le  psautier,  le  cornes,  on  iwer  co- 
miiis ,  Tantiphonier ,  le  manuel  des  oraisons  et 
des  passions,  c est-à-dire  des  actes  des  itKtf- 
tyrs.  Ceux-là  se  trouvoient  en  ^que  église; 
ceux  que  Ton  prétoit,  sont  :  la  bibiiotbtMiue, 
c'est-à-dire  la  Bible  entière,  les  morales  sur 
Job ,  le  Pentateuqueavec  Rutb  en  un  volume, 
les  vies  des  pères,  les  morales  sur  Ezéchiel, 


(1)  Ânibr.  Mor.  lib.  xv, 
c.  47. 


(S)  Boll.  S5.iiiai,  to.  f'i 
p.  Oi.  MaMII.  Sbc.  S5.Aet 
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Prosper,  les  offices,  peut-être  de  saint  Am- 
broise ,  les  livres  de  la  Irinité  ^  apparemment 
de  saint  Augustin ,  les  lettres  de  saint  Jérôme, 
des  éthymologies  des  gloses,  le  livre  des  règles, 
qui  semble  être  le  recueil  de  saint  Benoit  d' A- 
niane.  Voilà  les  livres  qui  étoient  alors  si  rares 
en  Espagne.  Gennade  renonça  à  Tépiscopat 
avant  Van  neuf  cent  vingt,  se  retira  à  un  mo- 
nastère nommé  le  Montndu-Silence  ,  et  laissa 
son  siège  au  moine  Fortis,  son  disciple. 

Vers  la  fin  durègne  d'Ordogne  II,  ily  eut  un 
combat  contre  les  Sarrasins,  où  deux  évèques 
furent  pris,  savoir  :  Dulcidius  de  Salamanque, 
et  Ermogius  de  Tui.  On  les  mena  à  Cordoue, 
et  Ermoçius  donna  à  sa  place  son  neveu  Pe- 
lage, qui  fut  mis  en  prison ,  et  depuis  souffrit 
le  martyre  sous  le  roi  Abdérame  Tan  neuf  cent 
vingt-cinq,  ère  neuf  cent  soixante-trois.  On 
dit  qu  il  n'a  voit  qpe  treize  ans,  et  que  le  roi 
le  fit  couper  par  pièces,  pour  avoir  résisté  cou- 
rageusement à  sa  passion  brutale.  L'Eglise  ho- 
nore sa  mémoire  le  vingt-sixième  de  juin,  jour 
de  son  martyre.  Ordogne  régna  neuf  ans  et 
demi,  et  mourut  la  même  année,  neuf  cent  vingt- 
cinq  ,  ère  neuf  cent  soixante-trois.  Son  suc- 
cesseur fut  Froïla  II ,  son  frère ,  qui  ne  régna 
3ue  quatorze  mois  (1).  On  regarde  la  brièveté 
e  son  régne  comme  une  punition  de  ses 
crimes,  qui  le  firent  nommer  le  cruel.  Il  fit 
mourir  entre  autres  les  frères  de  Fronimius , 
év(^ue  de  Léon,  et  Fenvoya  lui-même  en  exil 
sans  qu'il  Teût  mérité.  Froïla  mourut  lépreux 
et  eut  pour  successeur  Alphonse  IV,  son  neveu, 
fils  d'Ordogne  II,  Tan  neuf  cent  vingt-six,  ère 
neuf  cent  soixante-cinq. 

LV.  RéonioD  à  GoDtUDtinople. 

En  Orient ,  le  jeune  empereur  (Constantin 
Porphyrogénète,  étant  comme  un  enfant  atta- 
ché à  sa  mère  Zoé,  qu'Alexandre,  son  oncle, 
avoit  chassée  du  palais,  la  rappela  et  lui  laissa 
la  principale  autorité  (2);  et  cette  princesse 
éloigna  bientôt  de  la  cour  le  patriarche  Ni 
colaâ,  qui  s'étoit  tant  opposé  à  son  mariage, 
disant  avec  colère  qu'if  se  mélàt  des  affaires 
de  son  Eglise.  Mais  aprèsqu'elle  eut  gouverné 
six  ans,  Romain  Lecapène  prit  le  dessus,  fit 
épouser  sa  fille  Hélène  à  Constantin,  le  mardi  de 
Pâques,  quinzième  d'avril  neuf  cent  dix-neuf, 
fit  chasser  de  la  cour  Zoé,  qui  avoit  voulu 
l'empoisonner,  et  la  fit  raser  et  enfermer  dans 
nn  monastère.  Au  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  il  fut  déclaré  empereur  par 
Constantin ,  et  couronné  par  le  patriarche  Ni- 
colas ;  et  le  jour  de  TEpiphanie,  l'an  du  monde 
six  mil  quatre  cent  vingt-huit,  selon  les  Grecs, 
îndiction  huitième ,  c'est-à-dire  l'an  neuf  cent 
Tingt ,  il  fit  couronner  impératrice  sa  femme 


(1)  Sampîr  p.  6i,  60. 
Raguei.  ap.  Baron.  an.025. 
Martyr.  R.  10  Juin.  Sam- 
pir.  p.  05.  Mariana  viu. 


c.  a. 

(S)  Post.Tbeoph.  p.  936, 
D.  0. 


Théodora.  Le  jour  de  la  Pentecôte  il  fit  cou- 
ronner empereur  son  fils  Christofle,  et  quelque 
temps  après  il  prit  le  premier  rang,  mettant 
Constantin  au  second  contre  son  serment  (1). 

Au  mois  de  juillet  de  la  même  année  neuf 
cent  vingt,  Romain  procura  la  réunion  de  l'é- 
glise de  Constanlinople,  c'est-à-dire  des  métro- 
politains et  des  clercs  divisés  au  sujet  des  pa- 
triarches Nicolas  et  Euthymius  ;  et  comme  ce 
dernier  étoit  mort  en  exil,  son  corps  fut  ap- 
porté solennellement  à  Constantinople.  La 
source  du  schisme  avoit  été  le  quatrième  ma- 
riage de  1  empereur  Léon,  c'est  pourquoi  le 
décret  d'union  finisssoit  ainsi  :  Nous  défendons 
à  l'avenir  que,  depuis  cette  aunée  six  cent  qua- 
rante-huit, indiction  huitième ,  personne  soit 
assez  haitii  pour  contracter  de  quatrièmes 
noces  ,  mais  qu'elles  soient  absolument  reje- 
tées (2).  Si  quelqu'un  le  fait,  il  sera  privé  de 
toute  communion  ecclésiastique,  et  même  de 
l'entrée  au  lieu  saint ,  tant  qu'il  demeurera 
dans  cette  conjonction.  Car  c'est  ainsi  que  nos 
pères  en  ont  ordonné. 

Quant  aux  troisièmes  noces ,  les  pères  à  la 
vérité  les  ont  permises,  mais  comme  une  fai- 
blesse honteuse;  c'est  pourquoi  nous  ordon- 
nons que  si  quelqu*un  n'ayant  point  d'enfant 
à  l'âge  de  quarante  ans,  se  marie  pour  la  troi- 
sième fois,  il  sera  privé  de  la  communion  pen- 
dant cinq  ans  ,  et  ne  pourra  ensuite  la  re- 
cevoir qu'à  Pâques  seulement ,  comme  étant 
purifié  par  l'abstinence  du  carême.  Mais  on 
ne  pardonnera  point  les  troisièmes  noces  à 
l'homme  de  quarante  ans  qui  a  des  enfants.  Si 
un  homme  de  trente  ans,  ayant  des  enfants , 
épouse  une  troisième  femme ,  il  sera  privé  de 
la  communion  pendant  quatre  ans ,  ensuite  il 
ne  communiera  que  trois  fois  Tannée ,  à  Pâ- 
ques, à  l'Assomption  de  Notre-Dame  et  à  Noël, 
à  cause  des  jeûnes  qui  précèdent  ces  trois  fê- 
tes. S  il  n  a  point  d'enfants  ,  il  sera  seulement 
sujet  à  la  pénitence  observée  jusqu'à  présent 
pour  les  troisièmes  noces.  Quant  aux  secondes, 
ou  même  aux  premières  noces,  elles  ne  doivent 
avoir  aucune  mauvaise  cause,  comme  de  rapt 
ou  débauche  précédente  ;  autrement  les  con- 
tractants ne  seront  reçus  à  la  communion 
qu'après  avoir  accompli  la  pénitence  delà  for- 
nication, qui  est  de  sept  ans ,  si  ce  n'est  à  Tar- 
ticle  de  la  mort.  Ce  décret  d  union  se  lisoit  de- 

Euis  tous  les  ans  au  mois  de  juillet  sur  Tam- 
on  de  la  grande  église  à  Constantinople. 
L'empereur  envoya  à  Rome  pour  faire  ap- 
prouver ce  décret ,  comme  nous  voyons  par 
une  lettre  du  patriarche  Nicolas  au  {râpe 
Jean  X,  où  il  dit  :  Yous  savez  les  aiDictions 
que  nous  avons  souffertes  depuis  en viron quinze 
ans;  mais  lorsque  nous  Tespérions  le  moins , 
Jésus-Christ  a  apaisé  la  tempête,  et  nous  som- 
mes tous  heureusement  réunis  (3).  C'est  pour- 


(1)  p.  241,  D.  11,15,16; 
p.  486,  S48,  n.  7. 
(3)  Aret.  ap.  Lip.   Ap. 


Th.  Bal.  Sam.  p.  633. 

(3)  Tom.  0,  Conc.  p. 
1967. 
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quoi  nous  vous  écrivons  pour  renouer  le  com- 
merce interrompu  par  la  dîlTicuUé  des  temps, 
afin  qu'envoyant  des  légats  de  part  et  d'autre, 
nous  convenions   tous  que  ce  quatrième  ma- 
riage, qui  a  tant  causé  de  scandale,  n'a  pas  été 
permis  à  cause  de  la  chose ,  mais  de  la  per- 
sonne ,  et  par  indulgence  pour  le  prince ,  de 
peur  que  sa  colère  n'attirât  de  plus  grands 
inaux.  iinsi  on  recommencera  à  Gonstantino- 
pie  à  lire  votre  nom  avec  le  nôtre  dans  les 
sacrés  diptyques,  comme  on  avoil  accoutumé , 
et  nous  jouirons  d'une  paix  parfaite.  L'empe- 
reur vous  en  prie  instamment  par  Basile,  pro- 
tospataire,  qu  il  vous  envoie,  à  qui  nous  avons 
joint  le  prêtre  Euloge.  Vous  nous  enverrez 
aussi  des  légats  pour  régler  avec  nous  ce  qui 
pourroit  avoir  besoin  de  correction. 

LVI.  Ricber,  évèqae  de  Ton^res- 

Cependant  le  pape  reçut  des  plaintes  du 
clergé  de  Tongres  ,  contre  Herman,  archevê- 
que de  Cologne;  car  Etienne ,  évéque  de  Ton- 
ffresou  de  Liège,  élant  mort  en  neurcent  vingt, 
e  roi  Charles  le  simple  consentit  d'abord  à 
1  élection  de  Hilduin,  clerc  de  la  môme  église-, 
naais  celui-ci  ayant  quitté  son  parti  pour  s'alta- 
cher  à  Guillebert,  qui  se  prétendoit  souverain 
de  Lorraine ,  le  roi  donna  Févéché  de  Liège  à 
Richer,  abbé  de  Prom,  élu  par  une  autre  partie 
flji  clergé  (!).  Mais  comme  Guillebert  ctoit  le 
plus  fort  dans  lepavs,  Herman,  archevêque  de 
Cologne,  ordonna evéque  Hilduin  qu  il  favori 
soit ,  et  qui  avoil  même  la  nomination  du  roi 
Henri.  Amsi  il  se  miten  possession  de  J  évôché 
de  Liège. 

Le  roi  Charles  écrivit  sur  ce  sujet  à  tous 
les  évêques  de  son  royaume  une  lettre ,  où  il 
dit:  Hilduin  publiant  les  serments  qu'il  nous 
avoit  faits,  a  été  trouver  nos  ennemis  au-delà 
ou  Rhin ,  et  a  demandé  à  Henri  l'évéché  de 
Tongres.  Quelques  méchants  s'élant  aussi  écar- 
tés de  la  fidélité  qu'ils  nous  dévoient,  nous 
avons  assembléseize  évêques  de  notre  royaume 
avec  quelques  seigneurs,  et  ces  rebelles  ont  été 
excommuniés  (2).  MaisHilduin communiquant 
avec  eux,  a  donné  de  grandes  sommes  d'ar- 

Jent  à  Henri  et  aux  seigneurs  de  sa  cour,  aux 
epens  de  1  église  de  Tongres ,  dont  il  a  pillé 
les  trésors,  et  a  tellement  fait  menacer  et  inti- 
mider Herman ,  archevêque  de  Cologne,  qu'il 
la  consacré  cvêque.  Car  l'archevêque  nous  a 
depuis  rapporté,  en  présence  de  plusieurs  té- 
moins, que  s  il  ne  l'eut  fait,  on  lui  eût  fait 
perdre  la  vie  elles  biens,  et  à  (oute  sa  famille. 
ï.nfin  Hilduin  ayant  été  cité  trois  fois  par  Her- 
man, pour  se  venir  défendre  devant  un  concile 
sur  toutes  ces  accusations,  n'a  tenu  compte  d  y 
satisfaire.  Tous  les  clercs  et  les  laïques  de 
Téglise  de  Tongres  se  sont  venus  plaindre  à 


nous,  qu'Hilduin  a  pillé  tous  leurs  biens  avec 
ses  pai  tisans,  en  sorte  qu  il  ne  leur  reste  pas 
de  quoi  vivre,  nous  priant  de  faire  au  plus  tôt 
cesser  ce  désordre  par  votre  conseil,  et  de  leur 
donner  pour  évéque  Richer,  qu'ils  ont  unani- 
mement élu.  Le  roi  sur  tout  cela  demande  aux 
évêques  leurs  secours. 

Le  parti  de  Richer  porta  aussi  sa  plainte  au 
pape,  qui  écrivit  à  1  archevêque  de  Cologne, 
le  blâmant  d'avoir  ordonné  Hilduin  sans  I  or- 
dre du  roi,  sans  lequel ,  dit-on ,  on  ne  doit  or- 
donner d'evêque  dans  aucun  diocèse  (1).  11  loi 
demande  de  venir  à  Rome  avec  Hilduin  et  Ri- 
cher à  la  mi  octobre  ,  ou  au  plus  tard  au  pre- 
mier d  avril,  pour  être  jugés  en  ce  concile  sui- 
vantles  canons.  Le  pape  écrivit  en  même  temps 
au  roi  Charles  sur  cette  affaire.  L'archevêque 
Herman  envoya  la  lettre  qu'il  avoil  reçue  du 
pape  à  l'abbé  Richer^  luivilantà  se  rendre  à 
Rome.  Pour  y  satisfaire,  Hilduin  et  Richer  y 
albrenl.  Herman  fut  retenu  par  une  maladie; 
mais  Hilduin  évita  le  jugement  du  pape,  qui 
l'excommunia.  Ainsi  Richer  gagna  sa  cause , 
et  fut  ordimné  évéque  par  le  pape  même,  qui 
lui  donna  le  pallium ,    quoiqu  aucun  de  ses 
prédécesseurs  ne  Teùteu  (2).  Il  revint  donc 
prendre  possession  de  l'évéché  de  Tongres,  où 
il  dissipa  le  parti  contraire^  et  se  fit  aimer  de 
tout  le  monde.  Il  Tut  magnifique  à  orner  et  à 
bâtir  les  terres  dépendantes  de  TEglise  :  mais 
il  négligea  la  discipline  monastique,  et  rendit 
vénales  toutes  les  charges  ou  obédiena*s  de 
l'abbaye  de  Lobes  ,  dont  les  évêques  de  Ton- 
gres étoient  depuis  long-temps  en  possession. 
Ce  qui  parut  d'autant  plus  extraordinaire, 
qu'il  avoil  été  nourri  aès  Tenfance  dans  la 
discipline  monastique.  Il  remplit  le  siège  de 
Tongres  pendant  vingt-deux  ans.  Les  études 
fleurissoient  alors  dans  l'abbaye  de  Lobes ,  oii 
les  savants  les  plus  renommés  étoient  :  Scamin, 
Théduin  et  Ralhier ,  le  plus  estimé  de  tous, 
mais  attaché  au  parti  d'Uilduin ,  avec  lequel  il 
se  retira  eu  Italie. 


LVU.  Cooeiles  de  Gobteots  et  d^  R»iqi.. 


» ^___  _  _     

^J*)  Flod.  Chr.  «a.  MO.        (8)  To.  9,  Conc.  p. 
Chr.  Lob.  c.  19.  >  >  f 


571. 


Cette  affaire  fut  terminée  en  neuf  omA  vingt- 
deux,  et  la  même  année  on  tiqt  un  concile  à 
Coblentz,  où  assistèrent  huit  évêques,  savoir: 
Herman ,  archevêque  de  Cologne ,  et  Hériger 
de  Mayence,  et  les  évêques  de  Virtzbourg ,  de 
Mindin,  d'Osnabruc,  de  Wormes ,  de  Stras- 
bourg et  de  Paderborn  (3).  Ce  concile  fut  as- 
semble  par  Tordre  di^s  deux  rois ,  Charles  de 
France  et  Henri  de  Germanie ,  et  il  nous  en 
reste  cinq  canons.  Les  mariages  sont  défendus 
au-delà  du  sixième  degré  de  parenté.  ïji^  laï- 
ques ne  prendront  point  les  dîmes  des  cha- 
pelles qui  leur  appartiennent  pour  en  nourrir 
leurs  chiens  et  leurs  concubines,  et   ne  les 


(!)  To.  0,  Conc.  p.  674.     19.  Chr.  Flod.  9M. 
(2)  £p.  S.  Chr.  Lob.  c.        (3)  Tom.  9,  p.  S70. 
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transporteront  point  à  d'autres  ;  mais  les  prê- 
tres, c'est-à-dire  les  curés,  les  recevront  pour 
l'entretien  des  églises  el  du  luminaire,  de 
rbuspitalité  et  de  laumône.  Les  moines,  avec 
les  églises  qui  leur  appartiennent,  seront  en 
tout  soumis  aux  évéques  diocésains  (1).  Celui 
qui  séduit  un  chrétien  pour  le  vendre ,  est  re- 
gardé comme  homicide. 

La  même  année  neuf  cent  vingt-deux ,  le 
second  jour  de  juillel ,  mourut  Hervé,  arche- 
vêque de  Reims,  après  vingt-deux  ans  d  épis- 
cop.it  (2j.  L*année  précédente,  il  avoil  tenu  un 
concile  où,  à  la  prière  du  roi  Charles,  il  donna 
labsolulion  à  un  seigneur  nommé  Erlebaud, 
mort  dans  l'excommunication  '■  ce  qui  paroit 
singulier.  Son  successeur  fut  Seulie ,  archi- 
diacre, de  la  même  église ,  instruit  des  sciences 
ecclésiastiques  et  séculières,  et  qui  avoit 
appris  les  arts  libéraux  sous  Rémy  d' Auxerre. 
IVuis  jours  avant  la  mort  de  Unrvé ,  c'est-^- 
d.re  le  dimanche  trentième  de  juin  neuf  cent 
vingt-deux,  Robert,  fils  de  Robert  le  fort, 
et  frère  du  roi  Eudes,  avoit  été  sacré  roi 
de  France  à  Reims,  par  un  parti  plus  puissant 
que  celui  de  Charles  le  simple,  qui ,  devenu 
méprisable  et  odieux,  s'é.oit  retiré  delà  la 
Meuse.  Ce  fut  donc  du  consentement  de  Ro- 
berl  que  Seulfe  fut  ordonné  archevêque  de 
Reims  par  Abbon ,  évêque  de  Soissons  et  ses 
comprovinciaux.  Hébert,  comte  de  Verman- 
dois ,  étoit  le  chef  du  parti  contraire  au  roi 
Cbarli^ ,  et  par  son  moyen  3eulfe  fit  mettre  en 
prison  le  frère  et  le  neveu  de  Hervé ,  son  pré- 
décesseur, qui  ne  lui  ètoient  pas  fidèles.  On 
disoit  qu'en  récompense  de  son  service  Seulfe 
avoii  dés  lors  promis  à  Hébert  de  faire  élire 
son  fils  archevêque  de  Reims.  Cependant, 
Seulfe  envoya  à  Rome  demander  au  pape  Jean 
d  approuver  son  ordination  et  de  lui  envoyer 
le  pallium ,  ce  qu1i  lui  accorda ,  el  il  le  reçut 
l'année  neuf  cent  vingt-trois. 

Robert,  n'ayant  pas  régné  un  an  entier,  fut 
toé  la  même  année  neuf  cent  vingt-trois,  le 
dimanche  quinzième  de  juin ,  près  de  Soissons, 
en  une  bataille  que  son  parti  ne  laissa  pas  de 
gagner  ;  et  Charles  fut  obligé  de  se  retirer  en- 
core (3).  Ensuite  de  ce  combat,  la  môme  an- 
née, qui  étoit  la  seconde  du  pontificat  de 
Seulfe.  il  tint  un  concile  où  se  trouvèrent  Ab- 
bon ,  evêque  de  Soissons ,  Adelelme  de  Laon , 
Etienne  de  Cambrai,  Adelelme  de  Sentis,  Airad, 
qui  y  fut  ordonné  évêque  de  Moyon,  et  les  dépu- 
tés des  autres  évêquesde  la  province  de  Reims. 
En  ce  concile  on  ordonna  à  ceux  qui  s'étoient 
trouvés  à  la  bataille  de  Soissons,  entre  Ro- 
bert et  Charles,  de  faire  pénitence  pendant 
trois  carêmes ,  trois  ans  durant.  Le  premier 
carême,  dit  le  concile,  ils  demeureront  hors 
de  réglise ,  et  seront  réconciliés  le  jeudi- 
saint  :  chacun  de  ces  trois  carêmes,  ils  jeûne- 


Ci,  C.  1,  5,  8,  6. 
(2)  FkMl.Cbr.022.  Ilist. 
i,  C.  17,  IS  j  toni.  0,  Conc. 


p.  570,  C. 

(3)  Flod.  Chr.  tom.  0, 
Couc.  p.  581. 


ront  au  pain  et  à  Teau  le  lundi ,  le  mercredi  et 
le  vendredi ,  ou  ils  la  rachèteront.  Ils  obser-* 
veront  de  même,  quinze  jours  avant  la  Sainte 
Jean  et  quinze  jours  avant  Noël,  et  tous  les 
vendredis  de  1  année;  s'ils  ne  la  rachètent,  ou 
s*il  n'arrive  ce  jour-là  une  fête  solennelle,  s*ils 
ne  sont  malades  ou  occupés  au  service  de 
guerre.  C'étoit  par  des  aumônes  que  Ton  ra- 
chetoil  les  jeûnes.  Cette  pénitence  a  grand  rap*- 
port  à  ce  qui  fut  ordonneen  huit  cent  quarante 
on,  après»  la  bataille  de  Fontenay,  donuée, 
comme  celle-ci ,  entre  les  François  de  part  et 
d'autre  (1). 

La  mort  de  Robert  ne  servit  derien  à  Char* 
les  le  simple;  et  les  seigneurs  du  parti  opposé, 
c'est-à-dire  la  plupart  des  François,  firent 
venir  de  Bourgogne  Rodolphe  ou  Raoul, 
cendre  de  Robert ,  et  fils  du  duc  Richard  le 
justicier,  le  reconnurent  pour  roi ,  et  le  firent 
sacrer  à  Saînt-Médard-de- Soissons  par  Yaul- 
tier,  archevêque  de  Sens,  le  dimanche  ireizième 
dejuillet  neuf  cent  vingt-trois.  L'archevêque 
Yaultier  mourut  la  même  aqnée,  le  dii^-nuu*< 
viéme  de  novembre  ,  et  eut  pour  successeur 
un  autre  Yaultier,  son  neveu  (2). 


LVIU.  Ravages  de«  Hongrois. 

Cependant  un  autre  Rodolphe ,  roi  de  la 
hauie  Bourgogne,  fut  appelé  en  Italie  contre 
l'empereur  Bérenger,  par  Lambert,  archevêque 
de  Milan,  et  d'autres  seigneurs  mécontents. 
Béi'enger  fut  réduit  à  la  seule  ville  de  Yérone . 
et  tué  en  trahison  ;  mais  les  Hongrois ,  qui! 
avoit  fait  venir  à  son  secours,  ravagèrent  la 
Lombardie .  et  entre  autres  Pavie,  où  ils  brû- 
lèrent quarante-trois  églises,  avec  Févêque  de 
la  ville  et  celui  de  Yerceil.  Son  peuple  innom- 
brable fut  réduit  à  deuiL  cents  personnes  qui , 
dans  les  ruines  de  cet  incendie,  ayant  ramassé 
huit  boisseauiL  d'argent,  le  donnèrent  aux 
Hongrois,  pour  racheter  le  peu  qui  restoit 
dans  leurs  murailles.  La  désolation  de  cette 
grande  ville,  capitale  de  Lombardie,  arriva 
le  vendredi  douzième  de  mars  Tan  neuf  cent 
vingt-quatre,  indiclion  douzième.  Les  Hon- 
grois passèrent  les  Alpes  pour  venir  en  France, 
mais  ils  furent  repoussés  (3). 

La  même  année ,  à  la  fin  de  juin ,  entre  la 
Saint-Jean  et  la  Saint-Pie:re,  une  recluse 
nommée  Yiborade,  qui  vivoit  dans  la  haute 
Allemagne  près  l'abbaye  de  Saint-Gai ,  apprit 

fiar  révélation  que,  le  premier  jour  de  mai  de 
'année  suivante,  les  Hongrois,  après  avoir 
fait  de  grands  ravages,  arriveroieut  à  Saint- 
Gai,  et  qu'elle  recevroit  par  leurs  mains  la 
gloire  du  martyre  (4).  Elle  garda  le  silence  peu* 


(1)  Sup.  I.  XLvni,  n.  9. 

(2  Chr.  S.  P.  Vivl.  lo. 
2,  Spii'il  p.  m. 

(3;  Luitpr.  I.  II,  c  15, 
16,  etc.  Flod.  Chr.  l«i. 


Luitpr.  III,  c.  1. 

■  4.  Vita  S.  Vibor.  Saec. 
5.  Act.  BcQ.  p.  53,  n.  S4. 
Boil.  2  mai,  iom.  12,  p. 
282. 
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dant  qnelqaes  joars  ;  pnis ,  craîg^nanl  d'offenser 
Diea  si  die  ne  faisoil  connaître  ce  qu'il  lui 
avoit  découvert,  elle  appela  secrètement  Yal- 
dran ,  moine  de  Saint-Gai ,  à  qui  elle  déclara 
sa  révélation,  le  priant  de  garda*  pour  lui 
seul  ce  qu^elle  sa  voit  de  son  martyre,  mais  de 
publier  dans  Téglise ,  et  partout  aux  environs, 
oequi  regarde  Tincursion  des  barbares,  afin 

3ue  le  peuple  eût  le  loisir  d*adoucir  la  colère 
e  Dieu  par  les  prières,  les  jeûnes  et  les  au- 
Biûnes. 

On  ne  crut  point  cette  prophétie,  jusqu'à  œ 
qu'on  en  vtt  raccomplissement.  par  le  bruitqui 
courut  à  l'approche  du  mois  ae  mai  neuf  cnt 
Tingt-dnq,  que  les  Hongrois  étoient  répandus 
dans  toute  la  Bavière  (1).  On  les  vit  bientôt 
autour  du  lac  de  Constance ,  et  les  villages  en 
feu  de  tous  côtés.  Engilbert ,  abbé  de  Saint- 
Gai  ,  ayant  eu  la  prévoyance  de  fortifier  un 
château  près  du  monastère  ^  envoya  à  Tibo- 
rade  onze  des  principaux  moines  pour  l'exhor- 
tar  à  sortir  ae  sa  réclusion.  Nous  savons 
bien ,  dirent-ils ,  que  vous  ne  craignez  point  la 
mort ,  mais  il  faut  vous  conserver  pour  notre 
maison ,  qui  a  besoin  de  vos  prières.  Elle  les 
remercia ,  et  les  pria  qu'elle  pût  le  lendemain 
parler  à  Fabbé.  Il  y  vint  tout  hors  d'haleine 
et  la  conjura  avec  larmes  de  se  conserver.  Elle 
lui  répondit  :  Mon  père,  pourquoi  voulez- 
vous  employer  l'autorité  que  vous  avez  sur 
moi  à  me  faire  perdre  le  fruit  de  mes  travaux 
passés  ?  Je  ne  quitterai  point,  tant  que  je  vi- 
vrai, cette  demeure  que  Dieu  m'a  accordée  par 
sa  ffràce.  L'abbé  comprenant  qu'eUe  avoit 
quelque  révélation  de  sa  fin,  lui  demanda 

Sardon  de  l'avoir  pressée .  et  la  pria  de  lui 
onner  conseil  sur  ce  qu'il  devoit  faire  lui- 
même.  Mon  père,  dit-elle,  sauvez-vous  in- 
cessamment ,  vous  et  ceux  que  Dieu  vous  a 
confiés  ;  achevez  de  faire  porter  aujourd'hui  et 
cette  nuit,  au  château,  le  trésor  de  Saint-Gai, 
et  tout  ce  qui  vous  est  nécessaire,  car  demain 
sans  faute  cette  vallée  sera  toute  remplie  de 
Barbares.  L'abbé  ne  différa  point,  et  fit  porter 
au  château  tout  ce  qui  resloit  de  livres, 
d'or,  d'argent,  d'habits  et  de  provisions  néces- 
saires. 

Les  parents  d'une  fille  nommée  Rachilde , 

Îui  éloit  recluse  avec  Tiborade ,  vinrent  lui 
emander  leur  fille  pour  la  mettre  en  lieu  de 
sûreté.  Mais  elle  leur  dit  (2)  r  N'en  soyez 
point  en  peine.  Dieu  la  conservera  long- 
temps pour  votre  consolation.  Le  moine  Hit- 
ton  .frère  de  Ytborade ,  demeuroit  à  l'église 
de  Sainl-Magiie ,  dont  il  avoit  la  garde,  et  à 
laquelle  éloit  jointe  la  cellule  de  sa  sœur  :  elle 
Fobligea  de  se  sauver  aussi  dans  un  bois  voi- 
sin. Enfin  les  Hongrois  étant  arrivés ,  quel- 
ques-uns vinrent  brûler  l'église  de  Saint-Ma- 
gne  ;  mais  ne  pouvant  en  faire  autant  de  la 
cellule  de  Yiborade,  ils  cherchèrent  à  y  en- 


Ci)  n.  5. 


(S)  W.  17. 


trer.  La  trouvant  fermée  de  tous  côtés ,  deux 
montèrent  sur  le  toit,  le  rompirent ,  et  étant 
descendus,  trouvèrent  la  sainte  devant  on 
petit  aulel ,  où  elle  se  reoommandoit  à  Dieu  et 
à  tous  ses  saints.  Ils  la  dépouillèrent  de  tous 
ses  habits,  hors  de  son  cilioe,  lui  déchargè- 
rent sur  la  tête  trois  coups  de  hache,  et  se  re- 
tirèrent la  laissant  demi-morte,  nageant  dans 
son  sang.  G*étoit  le  second  jour  de  mai  oeoT 
cent  vingt-cinq. 


LIX.  Sainte  Yiborade. 

Sainte  Yiborade  étoit  née  en  Sooabe,  de 
parents  nobles  et  pieux  ;  et  dès  l'enfance  eDe 
témoigna  une  grande  affection  pour  la  re- 
traite ,  la  prière  et  le  travail.  Son  frère  Rit- 
ton  étant  déjà  clerc,  et  étudiant  à  Samt-Gal, 
elle  lui  envoyoit  à  certains  jours  des  linges 
pour  envelopper  les  livres  saints  du  moiias- 
tére,  qui  étoient  encore  en  rouleaux  (I). 
Quand  son  frère  fut  prêtre ,  elle  ap|Nit  de  lui 
les  psaumes ,  et  chantoit  même  quàquefob  k 
messe  avec  lui.  Elle  retiroit  les  pauvres  ma- 
lades ,  et  les  servoit  elle-même  avec  une  affec- 
tion merveilleuse.  Ayant  fait  avec  son  frère 
le  voyage  de  Rome ,  elle  lui  persuada  de  se 
faire  moiue  à  Saint-Gai  ;  et  toutefois  elle  de- 
meura encore  six  ans  dans  le  monde,  mais 
s*abstenam de  viande  et  de  vin,  couchante  terre 
sur  un  cilice,  quoiqu'elle  eût  un  lit  de  parade^ 
et  passant  presque  les  nuits  en  prières.  Salo- 
mon ,  évêque  de  Constance,  en  ayant  ouf  par- 
ler, l'invita  à  venhr  avec  lui  à  Saint-Gai.  Ële 
le  suivit  avec  deux  filles  qui  la  servoieot  : 
ayant  fait  bâtir  une  cellule  dans  les  montagnes, 
prés  l'église  de  Saint- Georges ,  elle  y  demeura 
près  de  quatre  ans ,  pratiquant  une  abstinence 
mcroyable.  Sa  réputation  lui  attiroit  des  of- 
frandes de  tout  le  voisinage ,  pour  ses  be- 
soins, et  elle  les  distribuoit  aux  pauvres. 
Enfin,  l'évêque  revenu  à  Saint-Gai,  ren- 
ferma, conune  elle  désiroit  depuis  long-temps, 
dans  une  ceUule  préparée,  attenant  l'église 
de  Saint-Magne ,  pour  j  vivre  suivant  la  rè- 
gle des  reclus,  août  j'ai  parlé.  G'ètoit  l'an 
neuf  cent  quinse.  Cinq  ans  après ,  Rachilde 
s'enferma  avec  elle.  Cette  fille  etoit  trèa-noUe; 
et  ayant  voué  à  Dieu  sa  virginité,  die  fat 
tourmentée  long-temps  d'une  fièvre  quarte  (â). 
Ses  parents  vouloient  la  mener  à  Rome  ponr 
recouvrer  sa  santé ,  mais  sainte  Tiborade  loi 
manda  de  venir  à  elle  si  elle  vouloit  être  gué- 
rie. Après  qu'elles  se  furent  baisées,  Tiborade 
dit  :  Béni  soit  Dieu  qui  vous  a  envoya  id 
pour  son  service  et  pour  ma  consolalioo, 
comme  je  le  désirois  depuis  long-temps.  Pea 
de  jours  après,  elle  fut  guérie  de  sa  fièvre; 
mais  il  lui  vint  depuis  d'autres  infirmités  :  die 


I 


(1)  Yita  ap.  Bon.  etc. 
MabUlon. 


(S)  N.  13,  li,  f  5.  Sap 
D.  ai.  Herem.  iaîr.  VHa 
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fut  couverte  d'ulcères,  et  souffrit  tout  le  reste 
de  sa  vie  avec  une  extrême  patience.  Car  les 
barbares  ne  lui  firent  aucun  mal ,  et  elle  ne 
mourut  <{u'en  neuf  cent  quarante-six. 

Trois  jours  après  la  mort  de  sainte  Yibo- 
rade  ,  Hitton,  son  frère,  revint  secrètement  à 
l'église  de  Saînt-Magne,  avec  quelques  moines 
et  quelques  laïques;  et  ayant  trouvé  le  corps 
de  la  sainte  dans  la  cellule ,  ils  firent  pour 
elle  la  prière  accoutumée,  et  prirent  soin  de 
sa  sépulture,  où  il  se  fil  plusieurs  miracles. 
Ce  qui  persuada  à  Tabbé  Engilbert  qu'elle 
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devoit  être  honorée  comme  sainte  ;  et  le  jour 
de  l'anniversaire  étant  venu,  après  en  avoir 
délibéré  avec  Hitton  et  plusieurs  autres  frères 
de  la  communauté ,  il  lui  ordonna  d'en  faire 
Tofiice  celte  nuit ,  d'en  dire  la  messe  le  jour 
suivant,  comme  d'une  vierge ,  suivant  l'usage 
de  l'Eglise.  C'est  ainsi  que  Ton  canonisoit 
alors  les  saints  dans  les  églises  particulières, 
mais  avec  l'autorité  de  l'évéque  (1). 


(1)  Vita  n.  81»  8.  y.MabiU.Pner.Sac.5,n.0l. 
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I.  Hugues  enfant,  archeréque  de  Reims. 

Seulfe ,  archevêque  de  Reims,  mourut  Fan 
neuf  cenl  vingt-cinq ,  après  trois  ans  et  cinq 
jours  d'épisc4>pat  ;  et  le  bruit  courut  qu  il  avoit 
été  empoisonne  par  les  gens  d'Hébert,  comte 
de  Vermandois  (1).  En  eff  t  il  vint  aussitôt  à 
Reims,  et  y  fit  venir  Abbon,  évéque  de  Suis- 
sons,  et  Bovon  de  Chàlons  ,  avec  lesquels  il 
traita  de  rélection  d'un  archevêque ,  et  rangea 
le  clergé  et  le  peuple  à  sa  volonté ,  leur  faisant 
craindre  que  les  biens  de  Tarchevéché  ne  fus- 
sent divisés  et  donnés  à  des  étrangers.  Hébert 
entassez  d'autorité  pour  faire  élire  archevêque 
de  Ri'ims  son  cinquième  Ois,  nommé  Hugues , 
quoiqu'il  n'eût  pas  enrore  cinq  ans  ;  puis,  ils 
allèrent  en  diligence  trouver  le  roi  Raoul  pour 
avoir  son  agrément.  Le  roi ,  par  le  conseil  des 
deux  évéques,  approuva  TéUM^tion  de  cet  en- 
fant, et  donna  au  comte  Hébert,  son  père, 
l'administration  de  l'archevêché.  Le  comte 
Hébert  envoya  à  Rome  des  députés  de  l'église 
de  Reims ,  avec  Abbon,  évêque  de  Soissons  , 
pour  demander  la  conGrmation  de  cette  élec- 
tion dont  ils  portoient  le  décret.  Ils  obtinrent , 
du  pape  Jean  X ,  ce  qu'ils  désiroient  ;  et  il 
commit  l'évêque  Abbon  pour  exercer  les  fonc- 
tions épiscopades  dans  l'archevêché  de  Reims. 

II.  Mort  de  Jean  X.  Léon  VI  et  Etienne  YII,  papes. 

Tandis  qu'ils  étoient  à  Rome,  ils  furent  té- 
moins de  la  révolution  qui  y  arriva.  Car  les 
Italiens  ayant  chassé  Rodolfe ,  roi  de  Bourgo- 
gne ,  après  qu'il  eut  régné  deux  ans  en  Italie , 
appelèrent  en  neuf  cent  vingt -six  Hugues, 
comte  d'Arles,  ills  du  comte  Thibaut,  et  de 
Berlhe,  tille  du  roi  Lothaire  etdeVaIdrade  (2). 
Hugues  vint  par  mer  en  llalie,  et  arriva  à 
Pise,  où  se  trouvèrent  des  députés  du  pape 
Jean  et  de  la  plupart  des  seigneurs ,  qui  linvi- 
tèrent  à  accepter  le  gouvernement  du  pays  j  et 
il  fut  reconnu  roi  à  Pavie  d*un  commun  con- 
sentement ;  puis  le  pape  le  vint  trouver  à  Man- 
toue,  où  il  fit  alliance  avec  lui.  Hugues  régna 
vingt  ans  en  llalie  ;  il  étoit  brave ,  rusé,  libé- 


(1)  Frod.  Chr.  an.  Q25, 
«t  IV,  Hist.  c  19.  Sup.  liv. 
UV,  n,  57. 


Ci)  Frod.  Chron.  016. 
Sup.  liv.  LiVy  n.  58.  Luilpr. 
ni,  c.  4. 


rai ,  protégeant  les  lettres  et  la  religion,  mais 
adonné  aux  femmes. 

Son  royaume  ne  s'étendoit  guère  hors  la 
Lombardie,  et  il  n'étoit  point  maître  de  Rome. 
C'éluit  Guy ,  son  frère  utérin,  qui  y  commandât. 
Car  Berthe,  sa  mère,  épousa  en  secondes  noces 
Adalbert,  marquis  de  Toscane,  et  en  eut  ce  Gis., 
qui  lui  succéda.  Il  étoit  donc  maître  de  Rome 
avec  Marozie,  qu'il  avoit  épousée ,  quoique  de 
son  père  Adalbert  elle  eût  un  fils  nonuné  Adal- 
béric.  Guy  et  Marozie  résolurent  de  se  défaire 
du  pape  Jean,  étant  jaloux  du  pouvoir  qu  il 
donnoit  à  Pierre ,  son  fière.  Un  jour  donc  que 
le  pape  étoit  avec  lui  et  quelque  peu  d'antres , 
dans  le  palais  de  Latran,  des  soldats  de  Guy  et 
de  Marozie  entrèrent,  qui  tuèrent  Pierre  aux 
yeux  du  pape,  le  prirent  lui-même,  et  le  mi- 
rent en  prison ,  ou  il  mourut  quelque  temps 
après  en  neuf  cent  vingt-neuf,  ayant  tenu  le 
saint-siége  un  peu  plus  de  quatorze  ans.  On  dit 
qu'on  l'étoufla  en  lui  mettant  un  oreiller  sur 
le  visage.  Son  successeur  fut  Léon  VI,  qui  mou- 
rut après  sept  mois  et  cinq  jours  de  pontificat: 
puis  Etienne  VII  tint  le  saint-siége  deux  ans  ;f  ; . 

m.  Bernon,  évéque  de  Metz. 

Cependant  Vigeric,  évêque  de  Metz,  étant 
mort  en  neuf  a'nt  vingt-sept,  le  roi  Henri, 
sans  s'arrêter  à  l'élection  des  citoyens ,  doitna 
Tevêché à  un  ermite,  nommé  Bernou,  qui  ^i- 
voit  en  grande  réputation  de  sainteté  sur  le 
mont  Ëccel,  près  de  Zurich  (2).  Il  avoit  succédé 
dans  ce  désert  à  Saint-Meinard  ou  Méginrad, 
tué  par  des  voleurs  en  huit  cent  soixante-un. 
Bernoii  quitta  l'église  de  Strasbourg ,  dont  il 
étoit  chanoine ,  potur  passer  à  cette  solitude ,  et 
Y  demeura  pr^  de  vingt  ans,  pendant  lesquels 
il  défricha  le  lieu,  et  en  fit  un  monastère.  iMais 
comme  il  avoit  été  pourvu  de  Tévéché  de  Metz, 

Far  l'autorité  du  roi,  malgré  les  habitants,  des 
année  suivante  neuf  cent  vingt-huit,  des  mé- 
chants le  surprirent  secrètement,  lui  arrachè- 
rent les  yeux  et  d'autres  parties ,  et  le  mirent 
hors  d'état  d'exercer  ses  fonctions.  On  tint  un 
concile  à  Duisbourg  siu*  le  Rhin  pour  ce  sujet, 


(1)  Luitpr.  m,  c.  12. 
Frod.  Cbr.  an.  028.  Id. 
Ven.  p.  007. 


(2)  AcUSS.Den.SocS, 
p.  112.  Frod.  dur.  iOI, 
2S,29. 
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où  tous  les  auteurs  da  crime  furent  excommu- 
niés ;  mais  fiernon  souiïrit  avec  grande  palience 
rinjure  qui  lui  avoil  été  faite  ;  il  renonça  vo- 
lonlairement  à  son  siège ,  el  on  lui  donna  une 
abbaye  pour  subsister. 

Par  la  permission  du  roi,  on  élut  canonique- 
mont  Âdalberon ,  qui  fut  ordonné  évéoue  de 
Metz  dans  le  même  concile  (1).  Il  étoit  ae  race 
royale,  frère  de  Frédéric,  duc  de  Lorraine, 
et  eut  un  grand  zèle  pour  la  réformation  des 
monastères ,  dont  il  ôta  les  clercs  séculiers  qui 
les  occupoient  pour  la  plupart,  v  mil  des  moi- 
nes régies ,  et  leur  6t  rendre  les  biens  usurpés. 
Il  prit  le  même  soin  des  munaslèrcs  de  reli- 
gieuses. 

tV.  Saiût  Odoil,  abbé  de  Glugny. 

A  CIttgny,  Tabbé  Bemon,  se  voyant  près  de 
sa  6n,  appi4a  les  évéques  voisins,  en  présence 
desquels  il  se  déposa  de  toute  supériorité ,  re- 
connoissatit,  avec  larmes,  qu'il  en^voit  tou- 
jours été  indigne  (2).  Et ,  pour  ne  pas  laisser 
les  abbayes  qu'il  gouvernoit  vacantes  et  expo- 
sées à  l'usurpation  des  seigneurs,  il  les  parta- 
gea,  du  consentement  des  moines ,  à  deux  de 
ses  disciples,  Yidon  ou  Guy,  son  parent,  et  Odon 
ou  Eudes,  qu'il  n^aimoit  pas  moins.  Il  les flt  tous 
deux  élire  et  ordonner  abbés  pour  en  faire  les 
fonctions  après  sa  mort.  C'est  ce  qui  paroft  par 
son  testament,  où  il  donne  à  Yidon  les  monas- 
tères de  Gtgny.  la  Baume,  Etbic  et  la  Celle  ou 
prieuré  de  Samt-Lautein.  Il  donne  à  Odon 
Clugny ,  M assay  el  Dêols.  Il  les  exhorte  tous 
deux,  et  les  frères  qui  leur  sont  sonmis,  à  Tu- 
nion  entre  eux ,  et  à  runiformité  de  Tobser- 
Tance.  Yidon  et  Odon  souscrivirent  en  qualité 
d'abbés  à  ce  testament,  qui  est  daté  de  la  qua- 
trième année  du  régne  de  Raoul ,  c'est-à-dire 
de  Fan  neuf  cent  vingt-six.  Bemon  mourut  le 
treizième  janvier  de  Tannée  suivante.  On  voit, 
par  le  partage  qu'il  Gt  de  ses  monastères,  qu'il 
ne  pcnsoit  point  encore  à  former  un  corps  de 
congrégation  ;  et  c'est  Odon  qui  a  proprement 
commencé  celle  qui  depuis  a  porté  le  nom  de 
Clujrny. 

Il  naquit  au  pays  du  Maine  Tan  huit  cent 
soixante-dix -neuf  ;  son  père  Abbon  étoit  un 
seigneur  d'une  piété  singulière,  qui  savoit  This- 
toire  et  le  droit  romain ,  au  moins  les  novelles 
de  JusUnien,  car  les  seigneurs  rendoient  alors 
la  justice  en  personne  (3).  Abbon  s'en  acquit- 
toit  si  bien  qu'on  le  prenoit  pour  arbitre  de 
tous  les  diflèrenls  :  et  II  étoit  chéri  de  tout  le 
monde,  particulièremontdetvuillaumele  pieux, 
duc  d'Aquitaine,  qui  fut  le  fin  laleur  de  Clugny. 
Abbon  laisoit  toujours  lire  l'Ëvangile  à  sa  ta- 
ble ,'  et  observoll  exactement  les  vigiles  des 
fêtes ,  passant  ses  nuits  sans  dormir ,  particu- 
lièrement celle  de  Noël.  Ce  fut  en  celle-ci  qu'il 

<1)  Act.SS.  Ben.Ssc.ft,  S6.  Boll.  ISjen.  to.  1,  p. 
p.  ..7g.  sas. 

(3)  Sup.  UV.  LIV,  n.  45.  (3)  ViU  lU).  I,  SeC  5. 
AcU  SS.  Beo.  Sasc.  5,  p.     Ben  et  BIbl.  Clan. 


obtint  par  ses  prières  d'avoir  ce  fils,  quoique 
sa  femme  fût  déjà  avancée  en  âge  ;  et,  comme 
il  éloil  au  berceau,  il  l'ofFrità  saiut  Martin. 
D'abord  il  le  donna  à  un  prêtre  de  sa  dépen- 
dance pour  commencera  Tinstruire  des  lettres; 
ensuite  il  le  vit  si  bien  fait  qu'il  changea  le 
dessein  de  le  consacrer  à  l'Eglise ,  et  le  mit  au 
service  du  duc  Guillaume,  pour  apprendre  les 
exercices  des  armes.  Mais  le  ieune  Odon  com- 
mença bientôt  à  craindre  qu'il  ne  fût  pas  dans 
la  voie  où  Dieu  le  vouloit  :  la  chasse  n'étoit 
pour  lui  qu'une  fatigue,  et  il  ne  goûloit  point 
les  divertissements  de  son  âge.  Il  avoit  près  de 
seize  ans ,  quand  un  jour  de  Moel  il  fut  saisi 
d'un  mal  de  télé  si  violent  qu'il  crut  être  à  la 
mort  ;  et  ce  mal  lui  dura  trois  ans.  On  le  ra- 
mena chez  son  père ,  et  pendant  deux  ans  on 
lui  fit  inutilement  toutes  sortes  de  remèdes. 
EnGn  son  père  crut  que  saint  Martin  le  rede- 
mandoit  :  lui-même  en  fut  persuadé ,  il  se  fit 
couper  les  cheveux,  et  se  mit  entre  les  cha- 
noines de  Saint-Martin  de  Tours ,  la  dix>  neu- 
vième année  de  son  âge,  l'an  huit  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  ;  sa  récrpiion  fut  solennelle ,  et 
il  y  eut  un  grand  concours  de  seigneurs,  entré 
autres  Foulques ,  le  bon  comte  d'Anjou,  qui 
l'avoit  nourri  quelque  temps,  et  qui  lui  donna 
aussitôt  un  logis  auprès  de  l'église  ,  et  une 
pension  sur  le  revenu  de  l'abbaye. 

Udon  atmmença  alors  à  s'appliquer  à  la 
prière  et  à  1  étude,  priant  la  nuit,  et  lisant 
presque  tout  le  jour.  Après  avoir  étudié  la  lon- 

Î^ue  grammaire  de  Priscien ,  il  fut  détourné  de 
a  lecture  de  Yirgile  par  un  songe  où  il  vit  un 
vase  très-beau  en  dehors  ,  mais  plein  de  ser- 
pents ;  et,  laissant  les  poètes,  il  se  donna  tout 
entier  à  l'étude  des  interprètes  de  l'Ecriture 
sainte.  Les  autres  chanoines  le  trou  voient  mau- 
vais ,  demandant  pourquoi  il  s'embarrassoit  de 
tant  de  lectures ,  et  voulant  qu'il  se  contentât 
de  savoir  les  psaumes  par  cœur.  Mais  il  les 
laissoil  dire,  et  joignoit  à  l'étude  la  pauvreté 
et  la  mortification.  Car  il  donna  aux  pauvres 
tout  ce  qu'il  avoit  apporté  avec  lui ,  et  couchoit 
sur  une  natte  tout  vêtu.  Entre  ses  lectures  fut 
celle  de  la  règle  de  saint  Benoit,  qu'il  commença 
dés  lors  à  pratiquer  ,  autant  que  son  état  le 
permelloit.  Il  jeûnoit  fréquemment,  ne  man- 
geant qu'une  demi-livre  de  pain  avec  une  poi- 
gnée de  fèves,  et  buvant  très-peu. 

Comme  il  y  avoit  un  grand  concours  de  dé- 
votion à  Saint  Martin  de  Tours,  en  sorte  que 
les  rois  mêmes  et  les  princes  de  diverses  nations 
y  venoient  avec  des  offrandes ,  plusieurs  per* 
sonnes  s'adressoient  au  chanoine  Odon ,  tout 
jeune  qu  il  étoit  ;  et  il  leur  donnoit  à  tous  les 
avis  convenables  pour  la  correction  de  leurs 
mœurs.  Ils  lui  onroienl  de  grands  présents , 
mais  il  les  refusoit  constamment;  et  le  comte 
Foulques  Tayant  contraint  à  recevoir  cent  sous 
d'or,  il  les  distribua  aussitôt  aux  pauvres.  11 
alla  ensuite  à  Paris ,  où  il  étudia  sous  Rèmy 
d'Auxerre,  qui  lui  fit  lire  la  dialectique  de 
saint  Augustin ,  et  le  traité  des  arts  libéraux 
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de  Mardeo.  Oa  croit  qae  cette  prétendue  dia- 
lectique de  saint  Augustin  est  le  traité  des  dix 
catégories  qui  lui  étoit  attribué  dés  le  temps 
d*  Alcuin.  Rémy,  fameux  docteur  de  ce  temps-là, 
étoit  un  moine  de  Saint-G^rmain-d'Auxerre , 
qui  avoit  eu  pour  maître  Uéric ,  moine  de  la 
même  communauté,  disciple  de  Loup  de  Fer- 
riéres  et  de  Haimon  d'Halberstal,  qui  tous  deux 
Tavoient  été  de  Raban  ,  et  celui-ci  d'Alcuin. 
Car  il  est  important  de  montrer  la  succession 
delà  doctrine (1). 

Odon,  étant  revenu  à  Tours,  s'appliqua  à 
la  lecture  des  morales  de  saint  Grégoire  sur 
Job ,  et  y  prit  tant  de  plaisir  qu'il  en  flt  un 
abréjçé,  que  nous  avons.  Les  chanoines  de  Saint- 
Martin  ,  réduits  à  cent  cinquante  au  lieu  de 
trois  cents  moines ,  gardoient  encore  beaucoup 
de  régularité.  Ils  s'acquittoient  Bdélement  des 
heures  séparées ,  auxquelles  on  avait  restreint 
la  psalmcxlie  perpétuelle.  Les  femmes  n'en- 
troient  point  dans  le  cloître  ;  et  quelques  an- 
nées après ,  comme  on  s'éloit  relâché  de  cette 
observance,  le  pape  Léon  YII  écrivit  à  Hugues 
le  grand,  comte  de  Paris  et  abbé  de  Saint- 
Martin  ,  pour  la  faire  rétablir  (2). 

Par  la  lecture  des  pères ,  et  particulièrement 
de  la  règle  de  saint  Benoit ,  Odon  conçut  un 
prand  désir  de  pratiquer  la  vie  monastique ,  et 
il  fut  secondé  en  ce  dessein  par  un  chevalier 
nommé  Adhégrim ,  qui  quitta  le  service  du 
comte  Foulques  et  vint  demeurer  avec  lui  (3). 
Par  tous  les  lieux  de  France  où  ils  apprirent 
qa1l  y  avoit  des  monastères  célèbres,  ils  y  al- 
lèrent eux-mêmes  ou  y  envoyèrent,  et,  n'en 
trouvant  point  où  ils  pussent  vivre  avec  la  ré- 
galante qu'ils  cherchoient,  ils  revenoient  tristes 
à  leur  cellule.  En  eflet,  depuis  soixante  ans , 
les  guerres  civiles  et  les  ravages  des  Nor- 
mands avoient  ruiné  la  plupart  des  mona- 
stères (4).  Les  moines  avoient  été,  partie 
tués,  partie  mis  en  fuite,  emportant  leurs 
reliques  et  le  peu  qu'ils  pouvoient  sauver  de 
leurs  livres  et  du  trésor  de  leurs  églises,  lis  se 
retiroient  aux  lieux  les  plus  sûrs ,  ou  demeu- 
roient  errants,  menant  une  vie  vagabonde  et 
méprisable.  S'ils  pouvoient  respirer  quelque 
part,  ils  y  bâtissoient  des  cabanes,  où  ilscher- 
choient  plutôt  à  subsister  qu'à  pratiquer  leur 
règle.  Quelques  maisons  abandonnées  par  les 
moines  furent  occupées  par  quelque  peu  de 
clercs,  qui  ne  laissèrent  pas  de  les  garder  quand 
les  tenips  furent  devenus  meilleurs. 

Les  deux  amis,  ne  trouvant  point  en  France 
de  monastères  à  leur  ff ré ,  Adn^rim  résolut 
d'aller  à  Rome  (5).  A^is,  en  passant  par  la 
Bourgogne ,  il  arriva  à  la  Baume ,  ce  nouveau 
monastère  de  l'abbé  Bernon.  11  y  fut  reçu  selon 
la  règle  de  saint  Benoît ,  dans  la  maison  des 


(1)  To.  1,  S.  August. 
cdit.  Bened.  app.  p.  3t. 
Mabill.  Prasf.  Ssc.  5,  n.  43. 
Item.  Elog.  Frod.  n.  2,  p. 
395. 

(i)  Léon.  Epist.  i,  to.  9, 


Conc.  p.  50i. 

(3)  Vita,  n.  22. 

(i^  Mabill.  Elog.  n.  16. 

(5)  ViU  n.  22.  Sup.  flir. 
UV»  n.  45. 


hôtes,  et  voulut  y  demeurer  quelque  temps 
pour  apprendre  les  mœurs  et  les  usages  de  ce 
monastère.  C'étoient  les  institutions  de  l'abbé 
Eutycus ,  c*est-à-dire  Benoit  d' Aniane.  Adhé- 
grim, les  ayant  considérées,  en  donna  afisà 
Odon,  qui  aussitôt  l'alla  trouver,  portant  ses 
livres,  au  nombre  de  cent  volumes.  Adhégrim 
se  renferma  dans  une  cellule  par  la  permission 
de  Tabbé  Bernon,  et  v  demeura  trois  ans. 
Odon,  comme  savant,  fut  chargé  de  l'école, 
c'est-à-dire  de  la  conduite  des  enfants  qu'oa 
élevoit  dans  le  monastère.  Il  avoit  alors  trente 
ans ,  ce  qui  montre  que  c'étoit  Fan  neuf  cent 
neuf.  Adhégrim,  suivant  son  attrait  pour  U 
solitude,  se  retira  avec  permission  eu  un  dé- 
sert, et  se  logea  dans  une  petite  caverne.  U 
vécut  ainsi  plus  de  trente  ans,  venant  seule- 
ment les  dimanches  au  monastère  de  Clugny, 
dont  11  n'étoit  qu'à  deux  milles.  Il  y  prenoit  de 
la  farine  pour  faire  son  pain  et  quelque  peu  de 
fèves ,  et  retoumoit  aussitôt  à  son  désert  .souf- 
frant les  incommodités  du  chaud  et  du  froid, 
et  quelquefois  des  tentations  violentes  d'ennoi 
et  de  désespoir  (1). 

Pour  Odon ,  il  eut  beaucoup  à  souffrir  dans 
le  monastère  de  la  part  de  quelques  mauvais 
moines,  qui,  pour  ébranler  sa  vocation,  se 

[ilairaoient  de  la  dureté  de  l'abbé  Bonon ,  on 
ui  faisoient  à  lui-même  des  reproches  et  iks 
insultes,  dont  il  ne  se  défendoit  que  par  une 
extrême  patience  (2).  Il  les  tiroit  à  part,  leor 
demandoit  pardon ,  prosterné  à  leurs  pieds,  et 
ne  laissoit  pas  ensuite  de  leur  enseigner  ce 
qu'ils  désiroient  et  leur  faire  tous  les  plaisirs 
qu'il  pouvoit.  Ayant  un  grand  zèle  pour  la 
conversion  de  ses  parents,  il  obtint  la  pomis- 
sion  d'aller  chez  son  père,  et  l'amena  au  mo- 
nastère où  il  le  fit  recevoir.  Il  fit  aussi  prendre 
le  voile  à  sa  mère.  L'abbé  Bernon ,  prévoyant 
u'Odon  seroit  un  jour  un  homme  illustre,  te 
t  ordonner  prêtre  contre  son  gré  par  'Tur- 
pion ,  évêque  de  Limoges ,  prélat  distin^é  par 
sa  vertu  et  par  sa  science.  Bernon ,  lui  ayajQt 
envoyé  Odon  à  quelque  occasion ,  l'évéque  eat 
avec  lui  un  grand  entretien  sur  la  dignité  da 
sacerdoce  et  sur  l'état  présent  de  l'Eglise.  Odon 
s'étendit  beaucoup  à  déplorer  les  désordres  des 
prêtres ,  et  Turpiou  fut  si  touché  de  ce  dis- 
cours qu'il  le  pria  de  le  lui  donner  par  écrit 
Odon  refusa  de  le  faire  sans  l'ordre  de  son 
abbé  ;  mais ,  l'évéque  l'ayant  facilement  (^ 
tenu ,  il  rédigea  ce  discours  en  trois  livres  qui 
portent  le  titre  de  conférences. 

Bernon ,  se  voyant ,  comme  j'ai  dit ,  près  de 
sa  fin,  pria  les  frères  de  lui  choisir  un  succes- 
seur, et  ib  lui  amenèrent  Odon  comme  par 
force ,  criant  tous  qu'il  devoit  être  leur  abbé(3). 
Comme  il  ne  se  rendoit  pas  encore ,  il  oéda  à 
la  menace  d'excommunication  des  évêques  qui 
étoient  présents.  Il  reçut  la  bénédiction  abba- 
tiale étant  âgé  de  quarante-huit  ans ,  et ,  après 


î 


(1)  N.  S8. 

(1)  If.  »,  3i,  87. 


(3)  Bibl.  Onn.  p.  160. 
Vita,  D.  38. 
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la  mort  de  Bernon ,  il  vint  s'établir  à  Clo^ny, 
le  principal  de  trois  monastères  dont  il  avoit  la 
conduite,  et  en  acheva  les  bàlimenls  avec  des 
secours  qu'il  cru  t  miraculeux,  entre  autres  trois 
mille  sous  qui  lui  vinrent  de  Gotbie  (1).  Dès 
lors,  le  monastère  de  Clugny  commença  à  se 


charité  envers  les  pauvres. 


y.  Mort  d'Etienne  VU.  Jean  XI,  pape. 

Cependant  le  pape  Etienne  YII  mourut  en 
neuf  cent  trente-un ,  ayant  tenu  le  saint-siége 
deuxans,  un  mois  et  douze  jours(2).  Alors  la  pra- 
ticienne Marie  ouMarozie  se  servit  du  pouvoir 
absolu  qu'elle  avait  à  Rome  ave  Guy,  marquis 
de  Toscane ,  son  époux ,  pour  faire  ordonner 
pape  un  fils ,  nommé  Jean  ,  qu'elle  avoit  eu  du 
pape  Sergius  III ,  quoique,  outre  le  vice  de 
sa  naissance ,  il  ne  fût  âgé  que  d'environ  vingt- 
cinq  ans.  Aussi  n'eut-il  aucune  autorité  ni  au- 
cun éclat,  faisant  seulement  les  cérémonies  de 
la  religion.  Peu  de  tempsaprès  son  ordination, 
Guy  mourut,  et  Marozie,  se  trouvant  veuve, 
envoya  proposer  à  Hugues ,  roi  de  Lombardie, 
de  Tépouser,  promettant  de  le  rendre  maître 
de  Rome.  Il  accepta  la  proposition ,  vint  à 
Rome,  prit  possession  du  cnâteau  Saint-Ange, 
et  y  épousa  Marozie ,  qui  y  dcmeuroit  pour  sa 
sûreté. 

YI.  Rathier,  éf  éqoe  de  Vérone. 

Avant  que  le  roi  Hugues  vint  à  Rome,  il 
avoit  donné  l'évéché  de  Vérone  à  Hilduin , 
qui  avoit  prétendu  à  l'évéché  de  Liège,  et, 
ayant  été  obligé  de  céder  à  Richcr,  s'étoit  re- 
tiré auprès  de  ce  prince.  Rathier,  moine  de 
Lobes,  un  des  plus  savants  hommes  de  son 
siècle ,  avoit  suivi  Hilduin,  pour  lequel  il  s'é- 
toit toujours  déclaré;  et  le  roi  Hugues,  en 
donnant  à  Hilduin  l'évéché  de  Vérone ,  pro- 
mit à  Rathier  de  le  lui  donner  quand  Hilduin 
seroit  élevé  à  une  plus  grande  place  (3).  Il  de- 
vint en  effet  archevêque  de  Milan ,  et  Rathier 
fut  envoyé  à  Rome  demander  le  pallium,  qu'il 
lui  apporta  avec  des  lettres  du  pape  Jean ,  par 
lesquelles  il  prioit  que  Rathier  fût  ordonné 
évéque  de  Vérone.  Mais  le  roi  Hugues  avoit 
changé  de  disposition  à  son  égard ,  et  vouloit 
donner  cet  évéché  à  un  autre  ;  c'est  pourquoi 
cette  prière  du  pape  lui  fut  très-désagréable. 
Toutefois,  elle  I  emporta  à  la  sollicitation  de 
Ta  rchevéque  Hilduin  et  des  grands  du  royaume, 
et  Rathier  fut  ordonné  évéque  de  Vérone; 
mais  le  roi  jura  qu'il  ne  s'en  réjouiroit  de  sa 
Tîe ,  et  ne  cessa  de  le  persécuter  depuis.  Il  lui 


(1)  Vlia^  Ub.  Il,  n.  i. 

C2i  Flod.  Ve«.  p.  107. 
Luitpr,  ui,  c.  12.  Sup.  Uy. 
Uv,  a.  iS. 

Tome  III. 


(3)  Chr.  Lobiens.  c.  10.* 
Mabili.  S»c.  5,  Act.  p.  478. 
Sup.  lir.  uv,  50. 


envoya  un  état  de  ce  qu'il  devoit  prendre^ 
comme  évéque ,  sur  les  revenus  de  son  église, 
voulant  qu'il  s'engageât  par  serment  à  n'en 
jamais  demander  davantage  du  vivant  de  Hu- 
gues et  de  Lambert ,  son  ûb.  Rathier  refusa 
cet  engagement  comme  indigne ,  et  le  roi,  sous 
quelque  prétexte,  le  mit  en  prison  dans  une 
tour  à  Pavie,  où  il  demeura  deux  ans  et 
demi. 

VIL  Artaud,  arébeyéque  de  Reims. 

• 

Le  pape  Jean  XI  envoya  aussi  le  pallium  à 
Artaud,  nouvel  archevêque  de  Reims.  Le 
comte  Hébert  avoit  joui  pendant  plus  de  six 
ans  du  temporel  de  cette  église  sous  le  nom  du 
petit  Hugues ,  son  flls  (1).  Mais,  quoiqu'il  eût 
promis  au  roi  Raoul ,  (^Uand  il  obtint  de  lui 
cet  archevêché ,  d'en  bien  user  tant  avec  les 
clercs  qu'avec  les  vassaux  laïques,  et  de  con- 
server à  chacun  ses  droits,  il  disposa  de  tout 
comme  il  lui  plut.  Il  dépouilla  plusieurs  clercs 
de  «eurs  bénéGces,  c'est-à-dire  des  fonds  dont 
les  évéques  précédents  leur  avoient  donné  l'u- 
sufruit en  considération  de  leurs  services,  et  il 
donna  ces  terres  à  qui  bon  lui  sembla.  Pour 
faire  les  fonctions  spirituelles ,  Hébert  reçut 
en  réglise  de  Reims  Odalric ,  archevêque  d'Aix 
en  Provence ,  qui  avoit  quitté  son  siése  à  cause 
des  incursions  des  Sarrasins ,  et  il  lui  donna 
l'abbaye  de  Saint-Timothée  avec  la  prébende, 
c'est-à-dire  la  portion  d*un  clerc.  C'étoit  en 
neuf  cent  vingt-huit.  Cependant  Hébert  jouis- 
soit  de  tout  le  temporel,  logeant  même  dans 
l'évéché  avec  sa  femme.  Enfin,  la  septième 
année  de  cette  invasion ,  qui  étoit  l'an  neuf  cent 
trente-un,  il  se  brouilla  avec  le  roi  Raoul, 
qui  résolut  de  satisfaire  aux  plaintes  des  évé- 

3ues,  car  ils  lui  témoignoient  leur  indignation 
e  voir  si  long-temps  cette  église  sans  pas- 
teur (2).  Raoul  envoya  donc  à  Reims  des  let- 
tres au  clergé  et  au  peuple  pour  procéder  à 
Félection  d'un  archevêque  ;  mais  ils  répondi- 
rent qu'ils  ne  le  pou  voient,  puisqu'ils  en 
avoient  déjà  fait  une  qui  subsistoit.  Sur  ce  re- 
fus, le  roi  Raoul  avec  Hugues,  comte  de  Pa- 
ris, plusieurs  autres  seigneurs  et  quelques 
évéques ,  vinrent  assiéger  Reims  en  l'absence 
du  comte  Hébert.  La  troisième  semaine  du 
siège,  tous  les  clercs  et  les  laïques  du  diocèse 
qui  étoient  hors  de  la  ville,  et  une  partie  de 
ceux  qui  étoient  dedans^  s'accordèrent  à  élire 
Artaud ,  moine  de  Tabbaye  de  Saint-Rémy,  qui 
avoit  quitté  le  parti  de  Hébert  pour  s'attacbor 
au  comte  Hugues.  Alors  les  vassaux  de  l'élise 
ouvrirent  les  portes  au  roi,  et  il  fit  ordonner 
Artaud  par  dix-huit  évéques  qu'il  avoit  assem- 
blés tant  de  France  que  de  Bourgogne.  Il  fut 
intronisé  par  les  évéques  de  la  province,  et  re- 
connu par  le  clergé  et  le  peuple  ;  puis  il  en- 
voya à  Rome  demander  le  pallium ,  mais  ses 
députés  ne  revinrent  qu'un  an  après  son  ordi- 
nation, c'est-à-dire  en  neuf  cent  trente-trois. 

(1)  Sup.    n.    1.  Libell.        (2)  Frod.  Hist.  4,  e.  20» 
Art.  to.  0,  Gopc.  p.  027.  92.  Frod«  Chr.  Id.  4,  c.  S4. 
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.Vni.  Concile  d'Erford. 


En  Allemagne,  le  roi  Henri  fit  tenir  un  con- 
cile à  Erford,  le  premier  jour  dejuin  neurcent 
trente-deux,  la  quatrième  année  de  son  règne, 
Indiclion  cinquième,  par  les  conseils  d'Hilde- 
bert,  archevêque  de  May ence,  qui  avoit  suc* 
eédéà  Herîger,  mort  en  neuf  cent  vingt-cinq. 
Hidelbert  étoit  auparavant  abbé  de  Fulde  où 
il  avoit  été  nourri  et  instruit.  C'étoit  un  prélat 
de  grande  vertu  et  d'un  grand  esprit  naturel , 
cultivé  par  rétude.Onluiattribuoitmémel('don 
de  prophétie.  Deux  autres  archevêques  assistè- 
rent au  concile  d'Erford,  Rutger  ou  Roger  de 
Trêves,  qui  mourut  deux  ans  après,  et  Dnni  de 
Hambourg  (1).  11  y  avoit  dix  èvéques,  savoir: 
ceux  de  Verdm,  de  Constance,  dePaderborn , 
d'Ualberstat,  d'Augsbourg,  de  Strasbourg,  de 
YirUbourg,  d'Osnabruc,  de  Munster  et  de 
Minden.  On  y  Gt  cinq  canons ,  qui  portent 
quo  Ton  célébrera  les  fêtes  des  douze  ap6- 
tres,  et  que  Ton  jeûnera  les  vigiles  observées 
jusqu'alors.  Mais  il  est  défendu  de  slmposer 
un  jeûne  sans  la  permission  deTévéque,  parce 
que  c'étoit  une  superstition  pour  deviner.  L'on 
ne  tiendra  point  les  audiences  ou  assemblées 
séculières  les  dimanches ,  les  fêtes  ou  les  jours 
de  jeûne;  et  le  roi  défend  aux  juges  de  faire 
citer  persowie  à  leurs  audiences  sept  jours 
devant  Noël,  depuis  la  quinquagésime  jusqu  à 
Foctave  de  Pàque,  et  st^pt  jours  devant  la  Saint 
Jean.  On  ne  sera  sujet  à  aucun  bauou  citalion 
de  la  puissance  publique  allant  à  l'église,  y 
étant  ou  eu  revenant  (2). 

DC.  Saint  Udalrlc,  évéqae  d'Aagsbonrg. 

Véfêc|ued*Augsbourgqui  assistaà  ce  concile 
éloit  saint  Udalric ,  un  des  ornements  de  son 
siècle.  11  naquit  l'an  huit  cent  qjatre-vingt- 
treize ,  d'une  des  plus  nobles  famill<*s  de  la 
haute  Allemagne ,  et  fut  élevé  dans  I  abbaye 
de  Saint-Gai,  où  il  Gtses  études  (3).  Les  jours 
de  fêtes  il  alloit  visiter  sainte  Yiborade  la  re- 
cluse, qui,  lui  parlant  par  sa  fenêtre,  lui  don- 
noit  de  saintes  mstructions ,  particulièrement 
pour  conserver  la  pureté  ;  et  pour  marque  de 
cette  vertu  elle  lui  donna  sa  ceinture  av(*c 
une  partie  de  son  eilice  pour  lui  servir  d'oreil- 
ler en  dormant.  L'affecticm  pour  cette  sainte, 
qu'il  nommoit  sa  noiu^rice ,  lui  Gt  prolonger 
ses  études;  il  la  consuUa  s'il  devoit  se  faire 
moine  à  Saint-Gai ,  comme  il  y  étoit  invité  par 
les  frères  qui  vouloient  l'avoir  pour  abbé  ;  mais 
elle  lui  dit  qu'il  étoit  destiné  à  être  évêque  sur 
un  fli'uve  plus  à  l'Orient,  et  qu'il  y  soufiBriroit 
de  grandes  peines  (4). 

Udalric ,  ayant  achevé  ses  études  à  Saint* 
Gai ,  retourna  chez  ses  parents ,  et  ils  le  mirent 


(I)  To.  4.  Conc.  p.  60t. 
MabiU.  S»c.  5.  Act.  p.  19. 
(S)  Cl»  5,9,8» 


(3)  VUa  Sape.  5,  Act.  B. 

p.  4, 15.  Sup.  liv.  Liv,  n.  57, 

(i)  Vil«  S.  VUwro.  17. 


au  service  d'Adalbéron ,  évêque  d'Augsbourg, 
qui  remplissoit  ce  siège  depuis  l'an  huit  cent 
qualre-vingl-sept.  11  étoit  savant,  particuliè- 
rement en  musi(]ue,  elle  roi  Louis,  Glsd'Ar- 
noul,  lui  donnoil  grande  part  au  gouverne- 
ment de  l'élat.  11  donna  à  Udalric,  entre  an- 
tres bienfaits,  la  charge  de  charobrier  de  son 
église,  et  c'étoit  lui  qui  disiribuoit  les  babils 
au  clergé  et  aux  pauvre^.  Dans  ce  temps-là, 
Udalric  alla  en  pèlerinage  à  Rome,  où  le  pape 
lui  apprit  la  mort  d'Adalbéron,  son  évêque,  el 
lui  prédit  qu'il  lui  succéderoit  un  jour.  CVloil 
l'an  neui  cent  neuf.  Hiltin  fut  alors  ordonné 
évêque d'Augsbourg,  et  Udalric,  ne  le  trou- 
vant pas  d'assez  grande  qualité  pour  demeurer 
à  son  service ,  se  relira  près  de  sa  mère, deve- 
nue veuve,  pour  prendre  soin  d'elle. 

L'évêque  Hiltin  mourut  quinze  ans  après, 
c'est-à-dire  Tan  six  cent  vingt-quatre,  et  alun, 
à  la  soUicitaliiin  de  fiurchard,  duc  d'Allema- 
gne, neveu  d' Udalric,  et  d'autres  de  ses  pa« 
rents ,  il  fut  prési^nté  au  roi  Henri  pour  êire 
pourvu  de  cet  évêché,  que  le  roi  lui  accorda 
en  considéralion  de  sa  doctrine.  On  l'amena  à 
Augsbourff ,  où  il  fut  ordonné  le  jour  des  lo* 
nocents.  11  s'appliqua  d'abord  à  rebâtir  son 
église  brûlée  sous  son  prédécesseur  ;  ce  qu'il 
eut  bien  de  la  peine  à  exécuter,  parce  que  \\i 
païens ,  c'est-à-dire  les  Hongrois,  a  voient  brûlé 
et  pillé  les  îles  voisines,  tue  la  plus  grande 
partie  des  serfs  de  Teglise,  et  laissé  les  autres 
dans  une  exlrême  pauvrclè.  Cependant  l'évê- 
que alloit  de  temps  en  temps  à  la  cour  rendre 
ses  services  au  roi. 

X.  Egltee  d'Espagne. 

En  Espagne,  Alphonse  IV,  ayant  régne 
quelques  années,  résolut  de  quitler  le  monde 
et  dVmbrassi^>r  la  vie  numastique  (f  ).  Gtmme 
son  QlsOrdogne  étoit  en  bas  âge ,  il  envoya  qué- 
rir son  frère  Ramir,  lui  découvrit  son  de^ein, 
lui  céda  le  royaume  et  se  n4ira  au  monastère 
de  Saint*Fagon.  Mais  quelque  temps  après  « 
ayant  voulu  reprendre  la  couronne ,  il  fut  pris 
par  son  frère ,  qui  lui  fit  crever  les  yeu\.  Al- 
phonse le  moine,  car  le  nom  lui  en  est  de- 
meure ,  régna  en  tout  sept  ans  et  sept  mois. 
liamir  II,  son  frère,  r(*commença  à  régner 
Tan  neuf  cent  trente  -  trois ,  ère  neuf  ciot 
soixantiK)nzei  il  consacra  à  Dieu  sa  Glle  Gé- 
loire  ou  Elvire,  et  bâtit  pour  elle  dans  la  ville 
de  Léon  un  grand  monastère  en  Tbonneur  de 
saint  Sauveur.  11  bâtit  encore  quatre  autres 
monastères ,  et  à  la  Gn  de  sa  vie,  par  les  in- 
stantes prières  des  évêques  et  des  abbés ,  il  re- 
çut la  confession ,  c'est*à-dire  TbaMl  mona- 
stique, et  mourut  après  avoir  régné  dix-bait 
ans  et  près  de  trois  mois.  Son  fils  Ordogue  111 
lui  succéda  Tan  neuf  a*ntquaraqte-dnq,  èfe* 
neuf  cent  qualre->ving(4rois  (2). 


(1)  Samp.  p.  06|07. 


(i)  V.  Gang.  GUm-  Coot^ 
fe».  Moral.  xvui,c  19. 
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A  Rome ,  le  roi  Hugues ,  croyant  sa  dorai- 
nation  bien  alTerroie,  commença  à  mépriser 
les  Romains ,  et  particulièrement  Albéric ,  tils 
de  Marozie ,  sa  nouvelle  épouse ,  et  du  mar- 
quis Adalbert  (I  ).  Gomme  par  ordre  de  sa  mère 
il  dunnoit  à  laver  au  roi,  son  beau-père,  ce- 
lui-ci lui  donna  un  souiHet,  parce  qu'il  lui 
a  voit  trop  versé  d*eao.  Albéric,  outré  de  cet 
affront,  assembla  les  Romains,  les  excita  si 
violemment  contre  Hugut^  et  contre  sa  propre 
mère,  qu'ils  choisirent  Albéric  même  pour 
leur  chef,  et  allèrent  aussitôt  attaquer  le  châ- 
teau Saint-Ange  pour  ne  pas  donner  le  temps 
à  Hugues  d'assembler  ses  troupes.  11  fut  telle;- 
miMit  épouvanté  qu'il  se  sauva  par  Tendroit  où 
la  forteresse  joignoit  les  murs  de  la  ville.  Al- 
béric ,  ainsi  maître  de  Rome ,  tint  enfermés 
dans  le  château  Marozie ,  sa  mère ,  et  le  pape 
Jean ,  son  frère. 

XII.  Théophylacte,  patriarche  de  Conitantinople. 

On  dit  que,  tandis  qu'il  le  tenoit  ainsi  cap- 
tif dans  une  chambre,  il  l'obligea  à  accorder 
le  pallium  à  Théophylacte,  patriarche  de  Con- 
slanlinople,  et  à  se^  successeurs  à  perpétuité  (2). 
Mcolas  le  mystique  mourut  Tan  neuf  «eut 
vingt-cinq ,  indiction  treizième ,  le  quinzième 
jour  de  mai ,  après  avoir  tenu  le  siège  do  Con- 
slanlinople  quatorze  ans ,  depuis  son  rétablis- 
sement arrivé  en  neuf  cent  onze.  Etienne,  mé- 
tropolitain d' Amasêe ,  qui  éloit  eunuque ,  fut 
reconnu  patriarche  au  mois  d  août  de  la  même 
année  neaf  cent  vingl-ciuq  ;  mais  il  ne  jouit 
de  cette  dignité  que  deux  ans  et  onze  mois .  et 
mourut  le  quinzième  de  juillet  l'an  neuf  cent 
vingt-huit  (3).  Son  successeur  fut  le  moine 
Tryphon ,  qui  ètoil  en  réputation  de  s;ûnteté , 
et  toutt*fois  il  souff  it ,  contre  les  règles ,  de 
n'être  ordonné  que  pour  un  temps,  jui>qu  à  ce 
que  Théophylacte,  tils  de  l'empereur  romain 
Lecapène,  fût  en  âge  de  recevoir  la  dignité  pa- 
triarcale, qui  lui  étoit  destinée;  et  c*est  le  pre- 
mier exemple  illustre  de  cet  abus ,  nommé  de- 
puis confidence. 

Tryphon  fut  ordonné  patriarche  de  Con- 
stantinoplc  le  quatorzième  de  décembre  neuf 
ceni  vingt-huit,  et ,  s^m  temps  étant  expiré, il 
fut  déposé  au  mois  d'août  de  l'indiction  qua- 
trième, qui  étoit  la»  neuf  cent  trente-un  (4). 
Il  se  retira  à  son  monastère ,  où  il  mourut ,  et 
le  siège  de  Constantinople  demeura  vacant  pen- 
dant un  an  et  cinq  mois,  parce  que  Théo- 
phylacte étoit  ena»re  trop  jeune.  Enûn  il  fut 
ordonne  le  jour  de  la  purilicUion,  second  de 
février  Tan  neuf  cent  trente-trois,  indiction 
sîxîènoie;  et  cette  ordination  se  lit  du  amsen- 
tenient  du  pape ,  qui  avoit  envoyé  des  légats 


(1.  Lullpr.  ni.  c.  12.  Magisl.n.  52. 

(«y  LuUpr.  Légat.  Post.        (3;  Sup.  Kv.  ux,  n.  47. 
Tbeolb.  p.  254,  n.  19.  Sim.        (4)  Anon.  o.  dS,  p.  961, 


avec  une  lettre  synodique  pour  Tautoriser  (1  ). 
Théophylacte  tint  le  sié^c  de  Gons  antinople 
Tingt-trois  ans.  C'est  Luitprand,  qui  étoit  à 
Gonstantinople  trente-cinq  ans  après,  qui  dit 
que  le  pape  lui  accorda  le  pallium  à  perpé- 
tuité ;  mais  il  ne  parolt  pas  que,  jusqu'alors, 
les  patriarches  ou  les  autres  évéques  d'Orient 
eussent  reçu  du  pape  le  pallium. 

XIII.  Eut  de  rOrient. 

La  même  année  neuf  cent  trente -trois, 
Christodulc ,  patriarche  melquitc  d'Alexan- 
drie ,  mourut  après  vingt-six  ans  de  pontiGcat, 
et  fut  enterré  à  Postât,  capitale  dXgypte  de- 
puis la  conquête  des  muisulmans  {"2).  Son  suc- 
cesseur fut  Eutychius,  médecin  de  la  même 
Tille.  11  étoit  Agé  de  soixante  ans  cjuand  il  fut 
ordonné  patriarche ,  le  huitième  jour  du  se- 
cond mois  arabe  ^  l'an  de  Thégire  trois  cent 
vingt-un,  de  Dioctétien  six  cent  quarante- 
neuf,  la  première  année  du  calife  Alcaher  (3). 
Le  nom  arabe  de  ce  patriarche  étoit  Saïd ,  (}ui 
signiCe  heureux ,  et  le  nom  grec  d'Eutvchius 
en  est  la  traduction.  Mous  avons  de  fui  un 
abrégé  d'histoire  universelle  depuis  la  créatiou 
du  monde  jusqu'à  sou  temps ,  écrit  en  arabe,  ^ui 
étoit  sa  langue  naturelle;  cet  abrégé,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  exact,  ne  laisse  jpas  d'être 
précieux ,  et  c'est  d'où  j'ai  tiré  la  suite  des  pa- 
triarches melquites  d'Alexandrie,  que  je  ne 
pourrai  plus  continuer.  Le  pontificat  d'Euty- 
chius  ne  fut  que  de  sept  ans,  pendant  lesquels 
il  fut  presque  toujours  en  division  avec  son 
peuple,  dont  la  plupart  étoicnt  jacobites  (4). 
Mais  Acchid,  tils  deTaage,  qui  commandoit 
alors  en  Egypte,  exigea  d'eux  de  si  grosses 
sommes  et  leur  lit  tant  d'avanies,  qu'il  les  mit 
d'accord  avec  leur  patriarche,  et  les  réduisit 
à  s  assembler  dans  la  même  église.  Eutychius 
mourut  l'an  neuf  cent  quarante,  trois  cent 
vingt-huit  de  l'hégire. 

Le  patriarche  jacobite  d'Alexandrie  étoit 
Gabriel ,  ordonné  1  an  neuf  cent  seize ,  après  les 
quatorze  ans  de  vacance  (5).  Il  imposa  un  di- 
nar d'or  do  tribut  par  an  à  chacun  de  ceux 
de  son  obLMssance,  tant  hommes  que  femmes,  et 
tint  le  siège  vingt-un  ans  et  demi,  jusquen 
neuf  cent  trente-huit.  Nous  avons  toute  la 
suite  de  ces  patriarches  jacobites  d'Alexandrie. 
A  Antioche,  le  patriarche  melauite  Elle  mou- 
rut l'an  trois  cent  dix-sept  de  l'hégire,  au 
sixième  mois ,  c*cst-à  dire  I  an  neuf  cent  vingt- 
neuf.  Le  siège  vaaua  quatre  ans ,  et  la  pre- 
mière année  du  calife  Radi,  trois  cent  vingt- 
trois  de  l'hégire,  neuf  cent  trente-cinq  de  J.  G., 
on  ordonna  patriarche  Théodose,  autrement 
nommé  Etienne.  11  étoit  cateb  ou  écrivain,  et 


(1)  N.  3i.Sim  Mag.i3. 

(Â  iLulycli.to.S,  p.  5ii. 
Sup.  liv.  Liv,  11.  il. 

(3)  Eutych.  (o.  9,  p.  517. 
Bit>l.  Or.  p.  7S0. 


(i)  Etanae.  llb.  3,  e.  i, 
p.  20S. 

(5;  Cbr.  Or.  p.  111.  £a« 
tych.  p.  5i3,  5S8. 
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avoit  été  à  Bagdad  avec  i'eanuaae  Mounès, 
trésorier  du  calife.  Le  patriarche  ae  Jérusalem 
étoit  Chrislofle,  qui  avoit  deux  fils  et  deux 
filles.  De  son  temps,  les  musulmans,  ayant  ex- 
cité du  tumulte  dans  Féglise  de  Constantin,  en 
brûlèrent  les  portes  vers  la  fêle  de  Pâques, 
Tan  trois  cent  vingt-cinq,  neuf  cent  trente- 
sept,  et  pillèrent  Féglise  du  Saint-Sépùlcre  (1). 
Quant  aux  califes ,  après  Moctafi ,  qui  mou- 
rut Tan  deux  cent  quatre-^vingt-nuinze ,  neuf 
cent  huit ,  succéda  son  frère ,  Jafar  Aboulfa- 
del,  sous  le  nom  d'Almouctadir-Billa.  Il  n'a- 
voit  que  treize  ans  et  en  régna  vingt-cinq ,  ce 
qui  n'étoit  eneore  arrivé  à  aucun  calife.  De 
son  temps,  commença  la  secte,  ou  plutôt  le 
parti  des  fatimites  (2).  En  deux  cent  quatre- 
vingt-dix-huit,  neuf  cent  dix,  Mahomet,  au- 
trement Obéidalla ,  Arabe ,  sortit  de  la  pro- 
vince d'Irac ,  prétendant  être  de  la  race  d*Ali 
et  de  Fatima ,  fille  du  prophète,  vint  en  Afri- 
que à  Ségelmesse ,  et  se  fit  reconuottre  émir 
almouménin ,  c'est-à-dire  prince  des  fidèles,  se 
donnant  le  titre  de  Méhedi,  respecté  parmi 
eux.  Il  se  rendit  mattre  de  tout  ce  que  les  mu- 
sulmans a  voient  en  Afrique  et  de  la  Sicile,  ne 
reconnoissant  point  le  calife  de  Bagdad;  et 
cette  puissance  passa  à  sa  postérité.  En  Arabie, 
Aboutaher,  carmatien ,  secte  qui  s'étoit  élevée 
sous  le  calife  précédent,  défît  en  trois  cent 
4  douze,  neuf  cent  vingt-quatre,  la  caravane  de 
la  Mecque ,  en  sorte  que  le  pèlerinage  cessa 

Bndant  douze  ans.  11  ^rit  la  même  ville  de  la 
ecque  et  enleva  la  pierre  noire ,  objet  de  la 
dévotion  des  musulmans,  qui  fut  rachetée  une 
somme  immense.  En  trois  cent  quinze,  neuf 
cent  vingt-sept,  commença  en  Perse  un  nou- 
veau royaume,  nommé  Dilem.  Ainsi  se  divi- 
soit  l'empire  des  musulmans.  Le  calife  Mouc- 
tadir  fut  tué  en  trois  cent  vingt ,  neuf  cent 
trente-deux ,  Âgé  de  trente-huit  ans ,  et  on  mit 
à  sa  place  MalKMuet  Aboulmansor  sous  le  nom 
d'Alcaher-Billa  ;  mais  il  se  gouverna  si  mal , 
qu'après  dix-huit  mois  il  fut  déposé  par  les 
soldats  qui  pillèrent  Bagdad.  Il  vécut  encore 
onze  ans ,  réduit  à  demander  l'aumône  dans  la 
mosquée. 

Son  successeur  fut  son  neveu  Ahmed  Abou- 
labas ,  fils  du  calife  Mouctadir.  On  nomma  ce- 
lui-ci Arradi-Billa ,  et  il  régna  près  de  sept 
ans  depuis  trois  cent  vingt-^eux ,  neuf  cent 
trente-quatre,  jusqu'en  trois  cent  vingt-neuf, 
neuf  cent  quarante.  De  son  temps  la  puissance 
des  califes  tomba  entièrement ,  et  tout  ce  grand 
empire  se  divisa  entre  plusieurs  seigneurs,  qui 
faisoient  porter  à  leur  trésor  l'argent  des  tri- 
buts, prenoient  les  armes  et  les  quittoient 
ouand  il  leur  plaisoit,  et  ne  laissoient  au  ca-' 
Iife  que  le  nom  de  souverain.  Car  ils  le  re- 
connoissoient  toujours  pour  chef  de  la  religion 
et  de  l'empire  ;  ils  le  nommoicnt  à  la  prière 
publique,  et  mettoient  son  nom  sur  la  mon- 


(1)  P.  531.  187.  Bibl.  Or.  Falhomiab. 

(S)  Elm.  lib.  c.  16.  Id.  p.     p.  3iS.  Mahadi,  p.  531. 


noie;  enfin  ils  recevoientde  lui  l'investiture, 
dont  le  signe  étoit  un  étendart ,  mais  il  ne  la 
refusoit  jamais  à  celui  qui  se  trouvait  le  plus 
fort.  L'Egypte  donc  et  la  Syrie  avoient  un  maî- 
tre, le  Diarbécre  ou  Mésopotamie  un  autre, 
l'Arabie  un  autre ,  la  Perse  un  autre,  et  ainsi 
du  reste.  Bagdad  même ,  où  le  calife  résiduit, 
avoit  un  autre  seigneur  sous  le  titre  d'émir  des 
émirs.  Il  y  avoit  long-temps  que  les  mosnl- 
mans  d'Espagne  étoient  indépendants,  et  ceux 
d'Afrique  commençoient  aussi  à  l'être  soos  le 
fils  de  Méhédi ,  qui  prit  le  nom  de  Gaîambiam- 
rilla ,  c'est-à-dire  établi  par  l'ordre  de  Diea. 
Je  ne  nommerai  donc  plus  ces  fantômes  de  ca- 
lifes qui  résidoient  à  Bagdad ,  et  qui  durèrent 
encore  plusieurs  siècles;  et,  si  je  suis  obligé 
de  parler  de  quelques-uns  de  ces  princes  mu- 
sulmans ,  je  nommerai  celui  qui  avoit  Tauto- 
rité  effective.  Radi  fut  le  dernier  calife  de  Bag- 
dad ,  qui  fit  dans  la  mosquée  la  prière  sur  la 
tribune  le  vendredi ,  qui  disposa  des  armées 
et  des  finances ,  qui  eut  des  ofiicîcrs  pour  sa 
bouche  et  pour  les  autres  services  dorocsli- 
ques  comme  ses  prédécesseurs ,  et  11  mourut, 
comme  plusieurs  d'entre  eux,  de  débauches 
avec  les  femmes. 


XIV.  Mort  de  Jean  XI.  Léon  VII,  pape. 

Jean  Xï  ne  porta  le  nom  de  pape  qu'environ 
deux  ans.  Soit  qu'il  ne  fûtplusregaidécomire 
tel  depuis  sa  prison,  soit  qu'il  fût  mort  dés 
Tan  six  cent  trente-trois,  auquel  cas  il  y  ad- 
roit eu  trois  ans  de  vacance,  car  Léon  Ylï, 
son  successeur ,  ne  fut  ordonné  qu'en  neuf  cent 
trente-six  (1).  C'étoit  un  serviteur  de  Dieu, 
qui ,  bien  loin  de  rechercher  cette  dignité,  ûl 
ce  qu'il  put  pour  l'éviter,  et  y  fut  élevé  mal- 
gré lui.  Il  continua  sa  manière  de  vivre,  ap- 
pliqué à  la  prière  et  à  la  méditation  des  choses 
célestes ,  affable ,  sage  et  agréable  dans  ses  dis- 
cours. Frodoard ,  qui  le  décrit  ainsi ,  Tavoit 
vu,  avoit  mangé  et  conversé  avec  lui.  Là» 
tint  le  sain t-siége  trois  ans  et  demi,  Albéric 
étant  toujours  mattre  de  Rome,  nonobstant  les 
vains  efforts  de  Hugues  pour  la  reprendre. 

XV.  Saint  Odon  k  Rome. 

Le  pape,  voulant  les  accorder,  fit  venir  k 
Rome ,  la  même  année  neuf  cent  trente-six. 
Odon,  abbé  de  Clu^y,  dont  le  crédit  étoit 
grand  auprès  du  roi  Hugues  (2).  Odon  visiU 
en  passant  le  solitaire  Adhemm,  son  ancieo 
ami,  qui  lui  dit  qu'à  une  telle  heure  d'un  tel 
jour  saint  Martin  lui  avoit  apparu  et  lui  aviwt 
dit  qu'il  venoit  de  Rome,  et  alloit  en  France 
assister  au  sacre  du  roi  Louis,  qui  se  dcrok 
faire  le  même  jour.  Odon  maitiua  le  jour  e( 
l'heure,  et  trouva  depuis  que  la  révêlalioo 


(1)  Frod,  Vers.  p.  607.        («)  Ylta()d.lib.r,B.sr. 
Id.  Chr.936. 
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étoit  véritable.  Le  roi  Charles  le  simple  étoit 
mort  dès  Tan  neuf  cent  vingt-neuf,  le  septième 
d'octobre,  à  Péronne,  où  le  comte  Herbert  le 
tenoit  en  prison ,  mais  sa  mort  n*apporta  an- 
CQD  changement  aux  affaires,  du  vivant  de 
Raoul,  qui  étoit  reconnu  pour  roi.  Celui-ci 
mourut  le  quinzième  de  janvier  neuf  cent  tren- 
le-six,  et  alors  les  seigneurs  rappelèrent  en 
France  Louis,  Gis  de  Charles  le  simple,  que 
sa  mère.  Ogive,  avoit  emmené  en  Angleterre 
près  du  roi  Edelstan ,  son  frère.  11  fut  sacré  à 
Laon  par  Artaud,  archevêque  de  Reims,  en 
présence  des  seigneurs  et  de  plus  de  vingt  évé- 
ques ,  le  dimanche  dix-neuvième  de  juin  neuf 
cent  trente-six.  Son  séjour  en  Angleterre  Ta 
fait  depuis  nommer  Louis  d'outremer  (1). 

L'abbé  Odon  étant  arrivé  à  Rome,  procura 
la  paix  entre  le  roi  Hugues  et  Albéric,  à  qui 
le  roi  donna  sa  fille  en  mariage.  Le  prince  Al- 
béric conçut  tant  de  respect  pour  Odon ,  qu'il 
vouloit  faire  couper  les  mains  à  un  paysan  qui 
avoit  pensé  le  frapper,  mais  le  saint  abbé  l'en 
empêcha.  Le  pape  et  tout  le  clergé  de  Rome 
Tobligèrent  à  rétablir  le  monastère  de  Saint- 
Paul  comme  il  avoit  été  autrefois ,  et  il  y  fai- 
soit  ordinairement  sa  demeure  tant  qu*il  fut  à 
Rome  (2).  En  ce  voyage  Odon  fit  parottre  sa 
patience  et  sa  charité,  répandant  partout  des 
aumônes  abondantes.  Passant  à  Sienne,  où  la 
famine  étoit ,  il  vit  dans  la  rue  trois  hommes 
qui  paroissoient  de  qualité ,  et  pour  leur  épar- 
gner la  honte  de  recevoir  Faumône ,  il  fit  sem- 
blant d'avoir  envie  des  grains  de  laurier  qu'il 
trouva  à  leur  porte ,  et  les  acheta  bien  cher. 


XVI.  Sarrasins  en  Italie. 

Depuis  environ  cinquante  ans  les  Sarrasins 
s'étoient  établis  en  Lombardie  à  Frassinet  ou 
Frainet,  p.rt  dans  le  golfe  de  Grimaud ,  entre 
Toulon  et  Fréjus  (3).  Ils  ne  furent  d'abord 
que  vingt,  qui ,  venant  d*£spagne  dans  une 
barque,  furent  poussés  en  Italie  malgré  eux 
par  le  vent  contraire.  Ayant  trouvé  le  lieu 
avantageux,  ils  firent  venir  cent  autres  des 
leurs,  et ,  profitant  de  la  division  des  habitanls 
du  pays,  ils  s'y  mainiinrem  et  s'y  accrurent, 
de  sorte  qu'occupant  les  passages  des  Alpes, 
ils  rendoient  le  chemin  fort  dangereux  aux  pè- 
lerins qui  alloient  à  Rome.  Cette  année  s'étani 
avancés  jusqu'à  Aqui,  à  cinquante  milles  de 
Pavie,  m  furent  battus,  mais  d'autres,  venant 
d'Afrique  avec  une  grande  flotte,  surprirent 
Gènes,  tuèrent  tout  excepté  les  femmes  et  les 
enfants,  et  emportèrent  sur  leurs  vaisseaux 
Ions  les  trésors  des  églises  et  les  richesses  de 
la  ville  (4).  Cette  même  année  neuf  cent  trente- 
six  ,  ils  tuèrent  plusieurs  pèlerins  en  revenant 


fl)  Clir.  Frod.  OSO,  et 
Hist.  i,  c.  80. 

C2)  Luit.  iv,c.  i.Vita  l.ii, 
0.0;  lib.-i^  n.  27;  lib.ii,  n.7. 


(3)  LuUpr.  I,  c.  I. 
(i)  Id.  IV,  c.  ît  Frod. 
Cair.  935,  9i0;  951 


d'une  course  qu'ils  avoient  faite  pour  piller  la 
haute  Allemagne.  En  neuf  cent  quarante,  une 
troupe  d'Anglois  et  de  Gaulois  qui  alloient  à 
Rome  furent  obligés  de  s'en  revenir,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  ayant  été  tués  par  les 
Sarrasins ,  qui  avoient  pris  Agaune  et  brûlé 
le  fameux  monastère  de  Saint-Maurice.  Enfin 
ils  s'accordèrent  à  laisser  passer  les  pèlerins  en 
payant  tribut. 

Manassès,  archevêque  d'Arles,  voulant  pro- 
fiter de  la  puissance  du  roi  Hugues^  dont  il  étoit 
parent ,  abandonna  son  église  et  vint  en  Italie, 
où  le  roi ,  pour  affermir  lui-même  sa  domina- 
tion, lui  donna  les  évéchés  de  Vérone,  de 
Manioue  et  de  Trente,  avec  le  gouvernement  du 
Trentin  ;  ce  qui  l'engagea  à  devenir  guerrier 
plutôt  qu'évéque.  11  prétendoit  justifier  cette 
pluralité  d'évéchés ,  en  disant  que  saint  Pierre 
avoit  passé  d' An(ioche  à  Rome ,  qui  étoit  alors 
la  plus  puissante  ville  du  monde  ;  ^'ensuite 
il  avoit  donné  à  saint  Marc,  son  disciple,  le 
gouvernement  de  l'église  d'Antioche,  sans  pr&» 
judîce  de  celle  d'Aquilée  que  le  même  saint 
Marc  fonda ,  et  de  celle  d'Alexandrie  où  il 

Kssa  bientôt.  Tant  Manassès  étoit  savant  dans 
listoire  ecclésiastique  ! 

XVn.  Lettre  da  pape  pour  la  Bavière. 

Gérard ,  archevêque  de  Lorc ,  dont  le  siège 
fut  depuis  transféré  à  Juvave  ou  Saltzbourg , 
étant  venu  à  Rome,  consulta  le  pape  sur  plu- 
sieurs abus  qui  régnoient  en  Bavière  et  dans 
les  pays  voisins,  et  rapporta  une  lettre  adres- 
sée aux  rois,  aux  ducs,  aux  évêques  de  Ju- 
vave, de  Ratisbonne,  de  Frisingue  et  de  Sé- 
bone  ou  Siben,  dont  le  siège  fut  depuis  transféré 
à  Brixen  (1).  Le  pape  Léon  dans  cette  lettre 
répond  ainsi  aux  consultations  de  l'archevê- 
que Gérard  :  On  demande  si  on  doit  mettre  en 
pénitence  ceux  qui  ont  fait  mourir  des  devins, 
des  enchanteresses  ou  des  sorciers.  Réponse: 
Quoique  l'ancienne  loi  les  condamne  à  mort , 
le  jugement  ecclésiastique  leur  sauve  la  vie 
pour  faire  pénitence  ;  mais  s'ils  ne  s'y  soumet- 
tent pas,  ils  sont  sujets  aux  lois  humaines, 
dont  la  rigueur  sera  innocemment  exercée 
contre  eux. 

L'évêque  doit-il  dire  Pax  if  obis  ^  ou  Domi^ 
nus  uobiscum  ?  VOUS  devez  suivre  l'usage  de 
l'église  romaine,  où  nous  disons  Pojc  if  obis 
les  dimanches  et  les  fêtes ,  mais  non  aux  jours 
de  jeûne.  Il  défend  de  dire  l'oraison  domini- 
cale à  la  bénédiction  de  la  table,  comme  de- 
vant être  réservée  au  sacrifice  ;  mais  l'usage 
contraire  l'a  emporté.  L'archevêque  Gérard 
nous  a  rapporté,  continue  le  pape,  un  désor- 
dre déplorable,  que  les  prêtres  se  marient  pu- 
bliquement ,  et  a  demandé  si  leurs  enfants  peu- 
vent être  promus  aux  ordres.  On  voit  combien 
ces  mariages  sont  criminels  par  le  concile  de 


(l;  lilptsl.  3,  to.9,Conc.p.  590- 
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Nicée,  qui  défend  aux  prêtres  de  loger  même 
avec  des  fenimcs,  et  le  concile  de  Méocésarée 
ordonne  de  déposer  un  p:  être  qui  se  marie ,  ce 
que  nous  vouions  qui  soit  exécuté;  mais  les 
enfants  ne  doivent  point  porter  riniquilé  de 
leors  pères  suivant  le  prophète  (1  ).  Les  chorè- 
Yéques ,  il  y  en  avoit  donc  encore ,  ne  doivent 
ni  consacrer  les  églises ,  ni  ordonner  des  prê- 
tres, ni  donner  la  confirmation.  11  est  défendu 
d'épouser  sa  marraine  on  sa  Glleule.  Ceux  qui, 
étant  parents  au  Iroisiême  ou  au  quatrième 
degré,  se  sont  mariés  sans  le  savoir,  doivent 
être  soumis  à  pénitence.  A  la  Qn  de  la  lettre,  le 
pape  ordonne  aux  évéques  d'obéir  à  Tarctie- 
véque  Gérard  comme  son  vicaire,  et  il  enjoint 
à  Èberard,  duc  de  Bavière,  de  lui  prêter 
secours. 

XVm.  Mort  do  Henri  l'oiseleur. 

La  Germanie  venoit  de  changer  de  maître 
par  le  décès  de  Henri  Toiseleur,  qui,  après 
avoir  régné  di\-sept  ans,  mourut  le  samedi, 
second  jour  de  juillet  neuf  cent  trente-six  (â). 
Deux  ans  auparavant,  il  avoit  remporté  sur  les 
Hongrois  une  insigne  victoire  aue  i  on  attribue 
à  sa  piété.  Car  avant  que  de  leur  déclarer  la 
guerre,  pour  s'affranchir  du  tribut  qu'il  leur 
payoit,  il  assembla  son  peuple  et  dit  :  Je  vous 
ai  dépouillés  jusqu'ici  vous  et  vos  enfants, 
pour  remplir  les  trésors  des  Hongrois.  Main- 
tenant je  suis  obligé  de  dépouiller  les  églises  et 
leurs  ministres.  Que  me  couscillez-vous?  Pren- 
drai*je  Targent  destiné  au  service  de  Dieu  pour 
le  donner  à  ses  ennemis ,  et  nous  racheter  de 
leurs  mains,  ou  n'attendrons-nous  d'être  ra- 
dietés  que  de  Dieu?  Le  peuple  s'écria  qu'il 
n'attendoit  son  salut  que  de  Dieu,  et,  levant 
les  mains  au  ciel ,  il  promit  de  servir  en  cette 
guerre.  On  refusa  le  tribut  aux  Hongrois  j  ils 
attaquèrent  la  Saxe  et  la  Thuringe,  ils  furent 
défaits  partout,  et  le  roi  Henri  appliqua  au 
service  de  Dieu  et  au  soulagement  des  pauvres 
le  tribut  qu'on  leur  payoit. 

Le  grand  étendard  du  roi  Henri,  qu'il  faisoit 
porter  devant  lui  dans  les  combats,  avoit  le 
nom  et  l'image  d'un  ange  (3),  et  ce  prince 
avoit  grande  conGance  en  une  lance  que  Ton 
disoit  avoir  été  celle  du  grand  Constantin,  or- 
née en  forme  de  croix  des  doux  de  Motre  Sei- 
Sneur.  Cette  lance  étoit  en  la  possession  de 
odolfe  II,  roi  de  Bourgogne,  à  qui  le  roi 
Henri  la  flt  demander,  offrant  une  grande 
récompense  (4).  Rodolfe  répondit  qu'il  ne  s'en 
déferoil  jamais;  mais,  Henri  l'ayant  menacé 
de  désoler  tout  son  royaume  par  le  fer  et  le 
feu^  il  se  rendit  ;  et  le  roi  Henri,  ravi  d'avoir 
enfln  ce  trésor,  donna  au  roi  Rodolfe  de  grands 
INTésents  en  or  et  en  argent,  et  une  bonne  partie 
de  la  âouabe. 


(1)  Eiech.  xviii,  20. 

(8)  Rcgiu.  Cootin.  034. 
Herm.  Marian.  etc.  Viliq. 
lib.i. 


(3)  Vlla  S.  Gor. 

(i>  Baron-  Act.  B.  S«c. 
5,  p.  204.  Lultpr.  lib.  iv, 
c.  li. 


XIX.  Eglises  da  Nord. 

Le  roi  Henri  travailla  aussi  à  la  conversion 
des  inOdèles,  et  fit  baptiser  un  roi  des  Abodri* 
tes  et  un  roi  des  Danois  ou  Normands.  H  ré- 
prima leur  roi  Gourm ,  ce  grand  ennemi  des 
chrétiens,  et  le  réduisit  à  demander  la  paix; 
puis  il  mit  a  Slesvic  une  colonie  de  Saxons  et 
un  marquis  ou  gouverneur  de  frontière  (I). 
Alors  Unni,  archevêque  de  Brème,  voyant  la 

Eorle  ouverte  à  l'Evangile,  entreprit  de  réla- 
lir  1  église  de  Hamfaourff,  négligée  depiis 
long- temps.  11  résolut  de  faire  par  lui-même 
la  visite  de  son  vaste  diocèse,  et  le  peuple  de 
Brème  le  suivit,  ne  pouvant  souffrir  son  ab- 
sence, et  prêt  à  s'exposera  tout  avec  lui.  Unni 
élantarri vé  chez  les  Danois ,  ne  put  rien  gagaor 
sur  leur  roi  Gourm  ;  mais  il  convertit  son  Gb 
Harold,  en  sorte  qu'il  permit  la  profession  pu- 
blique du  christianisme,  quoiqu  il  ne  fût  pas 
encore  baptisé. 

L'archevêque,  ayant  donc  ordonné  des  pré* 
très  dans  chaque  église  de  Danemardc,  re* 
commanda  les  fidèles  au  roi  Harold  {:2),et, 
avec  son  secours  et  un  ambassadeur  de  sa  part, 
il  parcourut  les  Iles  des  Danois,  préchant  l'E- 
vangile aux  infidèles,  et  affermissant  dans  la 
foi  les  chrétiens  qu'il  trouvoit  captifs.  Puis, 
suivant  les  traces  de  saint  Anscaire,  son  pré- 
décesseur,  il  passa  la  mer  Baltique  et  vintaa 
port  de  Birca.  Car,  pendant  S(nxante*dix  ans 
qui  s'èloient  écoulés  depuis  la  mort  de  saint 
Anscaire,  aucun  missionnaire  n*avoit  osé  pas- 
ser en  Suède,  que  le  seul  prêtre  Rimbert  (3). 
L*archevêqùe  Unni,  y  étant  donc  arrivé, 
trouva  que  la  religion  chrétienne  y  avoit  été 
entièrement  oubliée  pendant  les  règnes  courts 
et  sanglants  de  plusieurs  rois  j  ainsi  il  eut  bien 
de  la  peine  à  se  faire  écouter.  Il  avilit  achevé 
sa  mission ,  et  se  préparoit  au  retour  quand  il 
fut  attaqué  de  maladie ,  et  mourut  vers  la  nii> 
septembre  l'an  neuf  cent  trente-six,  indiction 
neuvième.  Ses  disciples  enterrèrent  son  corps 
à  Birca,  où  il  étoit  mort,  et  emportèrent  son 
chef  à  Brème,  où  ils  l'enterrèrent  à  Saint-Pierre 
devant  l'autel.  11  avoit  tenu  ce  si^o  dix-hait 
ans.  Son  successeur  fut  Adaldague,  qui  le  tint 
cinquante-quatre  ans.  11  étoit  de  famille  noble, 
parent  et  disciple  d' Adaluard ,  èvêqae  do  Ver- 
den,  qui  prêchoit  chez  les  Scia  ves  dans  le  temps 

Sue  l'arcnevêque  Unni  prêchoit  chez  les  Suc- 
ois.  Adaluard  étoit  connu  à  la  aHir  d'Alto- 
magne,  et  y  fît  oonnoitre  le  jeune  Adaldague, 
qui  étoit  bien  fait  de  sa  personne,  mais  plus 
aimable  par  ses  mœurs.  On  le  tira  do  chœur 
de  l'église  d*Hildesheim  ;  et  une  renciNitre  sin- 
gulière contribua  à  sa  promotion.  La  reioe 
IVlathilde,  voyant  le  roi  Henri ,  sOn  épout .  à 
rextrèmitè,  alla  se  mettre  eo  prières  «ins  Té- 


(t)  Regio.Gonc.  an  031. 
HiTÎm.  IVIar.  Sigeb.  9;t0. 
Adam.  Brem.  c.  48.  Helm. 
Ghr.  SI.   1,  c.  8.  Adam. 


c.  U. 
(i;  C.  50. 

(3)  Slip.  Ihr.  XLV»  ni,n* 
81.  Su|>.liT.  h,n,9i^e.$U 
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glise  ;  et  les  cris  du  peuple  lui  ayant  appris 
qu  il  étoît  mort ,  elle  demanda  s  il  y  a voil  quel- 
que prêtre  encore  à  jeun  qui  pûl  célébrer  la 
in<;sse  pour  lui  (1).  Adaldague  s*y  ofTril;  la 
reine  lui  donna  sur-le  champ  des  bracelets  d'or 
qu'elle por loi l;  elle  lui  sut  gré  toute  sa  vie  d'a- 
voir dit  la  pn'mière  messe  pour  Tàme  du  roi , 
son  époux,  et,  rarchev(k]ue  Unni  étant  mort 
deux  mois  aipi^i  elle  obtint  pour  lui,  du  roi 
Otton,sonuls,  rarchcvéché  de  Brème.  Elle 
fit  portw  le  corps  du  roi  Henri  à  Quedlira- 
bourg,  près  d'Halberstat,  où  elle  avoit  résolu 
avec  lui  de  fonder  un  monastère  de  filles,  ce 
ce  qu'elle  exccula  incontinent.  C'étoienl  toutes 
personnes  nobles,  et  Mathildesc  relira  avec 
elles  pour  y  achever  ses  jours. 

Elle  avoit  été  élevée  dans  son  enfance  au 
monastère  d'Erford,  près  de  son  aYeule^  qui 
en  étuit  abbesse,  pour  y  apprendre  la  n>ligion 
et  les  ouvrages  convenables  à  son  sexe  ^2).  Elle 
en  fut  tirée  pour  é(H)User  Henri^  vers  Tan  neuf 
cent  treize.  Depuis  son  mariage  elle  avança 
toujours  en  vertu ,  ornée  au  dehors  de  soie  et 
do  pierreries,  mais  pleine  de  compassion  et 
d'humilité.  Pour  prier  la  nuit  elle  se  levoit 
d  auprès  du  roi  son  époux,  qui  faisoit  semblant 
de  1  ignorer.  Ils  gardoiont  la  continence  les 
jours  marqués  par  1  Eglise,  suivant  Tusage 
observé  encore  alors  religieusement.  Toute- 
fitis,  un  jeudi-saint ,  le  roi  Henri  ayant  pris 
plus  de  vin  qu'àTordinaire,  obligea  la  reine 
maluré  elle  à  violer  cette  règle;  ce  que  les 
historiens  ont  remarqué  comme  une  tache  en 
la  vie  de  ce  prince;  et  de  là  vin!  leur  (ils  llenri, 
duc  de  Bavière,  pour  qui  Mathilde  eut  une 
prédil(»ction  singulière,  mais  ce  fut  la  source 
de  grands  malheurs  (3J. 

XX.  OUoD,  roi  de  Gennmie. 

Car  après  la  mort  du  roi  Henri ,  la  reine 
souhaîloit  de  faire  reconnottre  ce  tlls  pour  son 
successeur;  et  il  y  avoit  un  prétexte  de  le  pré- 
férer à  Otton,  son  aîné,  en  ce  que  celui-ci 
cloit  né  avant  que  le  père  fût  roi.  Ulton ,  déjà 
désigné  par  le  père,  l'emporla  suivant  le 
sufTruge  des  François  o  ientaux  et  des  Saxons  ; 
mais  Henri  garda  toujours  des  prétentions,  et 
se  révolta  plusieurs  u)is.  Hs  avoii'nt  un  troi- 
sième frère  nommé  Brunon ,  qui  dès  Tenfance 
fut  appliqué  à  1  élude,  et  destiné  au  service 
de  TEçlise. 

Le  lieu  du  couronnement  d*Otton  fut  mar- 
qué à  Âix-la-Chapelle,  où  premièrement  les 
seigneurs  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité  hors 
de  règlise,  oans  laquelle  Hildelbert,  anho- 
véque  de  Mayence,  Tattendoit  avec  tout  le 
clerjré.  L'archevêque  de  Trêves,  à  cause  de 
Tantiquité  de  son  siège,  et  celui  de  Cologne, 
comme  diocésain,  prètendoil  faire  cette  cé- 


(i)  Vtla  B.  Math.  c.  %        (%,  Acla  Sac.  5.  Beo.  p. 
n.  5).  Bot.  U  mart.  lo.  7,     3i7. 
p.  613.  (3)  Vita  C.  S,  n.  7. 


rémonie ,  mais  ils  cédèrent  au  mérite  de  Tar- 
chevéque  de  Mayence  (i).  Celui  de  Cologne 
étoit  Vicfred.  qui  avoit  succédé  à  Herman, 
mort  en  neuf  cent  vingt-cinq.  L'archevêque 
de  Trêves  étoit  Robert,  oncle  d*Otton,  et 
frère  de  la  reine  Mathilde ,  sa  mère ,  qui  avoit 
succédé  à  Roger,  mort  en  neuf  cent  trente- 
quatre.  Quand  Otton  entra  dans  Téglise,  Tar- 
chevêque  de  Mayence  s'avança  et  lui  toucha 
la  main  droite;  puis,  se  tournant  vers  le  peu- 
ple qui  remplissoit  les  galeries  hautes  et  bas- 
ses, il  dit  :  Voici  Otion  que  je  vous  amène; 
Dieu  Ta  choisi ,  le  roi  Henri  Ta  désigné  depuis 
long-temps,  tous  les  s('igneurs  viennent  de  le 
faire  roi.  Si  cette  élection  vous  est  agréa- 
ble ,  témoignez-le  en  levant  les  mains  au  ciel. 
Tout  le  peuple  leva  la  main  avec  de  grands 
cris,  pour  souhaiter  au  nouveau  prince  toute 
sorte  de  prospérité. 

Alors  l'arcnevêque  s'avança  avec  le  roi,  qui 
étoit  revêtu  d'une  tunique  étroite  à  la  fran- 
çoise ,  et  le  mena  derrière  Tautel  sur  lequel 
étoient  les  ornements  royaux ,  savoir  -.  Tépée 
avec  le  ceinturon ,  le  manteau  avec  les  bra-* 
celels ,  le  bâton  avec  le  sceptre  et  le  diadème. 
L'archevêque  p  it  Tépée ,  et,  se  tournant  vers 
le  roi ,  lui  dit  :  Recevei  cette  épée  pour  repous-- 
ser  tous  les  ennemis  de  Jésus-Christ ,  barbares 
et  mauvais  chrétiens,  puisque  Dieu  vous  donne 
la  puissance  de  tout  l'empire  françois  pour 
alFtTmir  la  paix  des  chrétiens.  Il  prononça  des 
prières  semblables  en  lui  donnant  les  autres 
ornements.  11  lui  fit  lonclion  de  l'huile  sainte, 
et  enfin  lui  et  l'archevêque  de  Trêves  le  cou- 
ronnèrent. Ils  le  menèrent  au  trùne  élevé  entre 
deux  colonnes  de  marbre ,  afin  qu'il  fût  va 
de  tout  le  peuple;  et  la  messe  ayant  été  célé- 
brée ,  le  roi  descendit  au  palais ,  et  s'assit  à  la 
table  de  marbre  avec  les  évèques  pour  le  fes- 
tin solennel,  étant  suivi  par  les  ducs.  C'étoit 
en  neuf  cent  trente-six ,  et  Otton  régna  trente- 
six  ans.  Mais  Hildebert,  archevêque  de 
Mayence,  ne  survécut  pas  long-temps  k  cette 
cérémonie  :  il  mourut  Van  neuf  cent  trente^ 
sept ,  le  dernier  de  mai ,  et  son  successeur  ftet 
Frédéric ,  aussi  moine  de  Fulde. 

Ce  fut  par  le  conseil  de  ce  prélat ,  d'Adal- 
dague ,  archevêque  de  Brème ,  et  de  plusieurs 
autres  évêques,  que  le  roi  Otton ,  voufaint  éta- 
blir la  religion  chrétienne  chez  les  Sciaves 
voisins  de  1  Elbe,  qu'il  avoit  vaincus,  fortifia 
la  ville  de  Magdebourg ,  et  y  fonda  un  mo- 
nastère; à  quoi  il  fut  excité  et  aidé  par  là 
pieuse  reine  Edilhe,  son  épouse  (2).  Il  y  fit 
apporter  les  reliques  de  saint  Innocent,  mar- 
tyr, apparemment  celui  de  la  légion  théfa^nne» 
qui  lui  furent  envoyées  par  Rodolphe,  roi  de 
Bourgogne.  Le  monastère  fut  établi  le  vingt- 
troisième  de  septembre  neuf  cent  trente-sept  ^ 
la  seconde  année  du  révne  d'Otton,  et  dédié 
à  saint  Pierre ,  saint  Maurice  et  saint  Inno- 


CD  Vîtiq.  lib.  n. 


(t)  Mabitl.  Act.  Sec.  6, 
p.  W3. 
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cent,  et  mis  sous  la  protection  du  saint-siége. 
Magdebourg  fut  aussi  nommé  Parthénopolis , 
c'est-à-dire,  la  ville  de  la  vierge.  Le  premier 
abbé  du  nouveau  monastère  fut  Annon,  de- 
puis évéque  de  Wormes. 


XXI.  Saint  Yinceslas. 

Le  roi  Otton ,  dès  le  commencement  de  son 
règne,  lit  la  guerre  à  Boleslas ,  duc  des  Sclaves 
de  Bohême ,  qui  avoit  fait  mourir  son  frère , 
le  duc  Yenceslas.  Ils  éloient  fils  de  Yratis- 
las,  et  petils-fils  de  Borivoï,  premier  chrétien 
entre  les  ducs  de  Bohême  (l).  brahomire,  leur 
mère,  étoit  païenne,  et  avoit  élevé  Boleslas  ; 
Yenceslas  avoit  été  élevé  par  Ludmille,  son 
aïeule,  chrétienne  et  très-pieuse.  Le  duc  Yra- 
tislas,  ayant  laissé  ses  enfants  en  bas  Âge, 
Drahomire  s'empara  du  gouvernement,  abolit 
l'exercice  de  la  religion  chrétienne,  et  excita 
une  violente  persécution.  Ludmille,  pour  en 
arrêter  le  progrès,  fit  déclarer  duc  Yenceslas , 
et  on  fit  un  partage  des  états  de  Bohême  entre 
lui  et  son  frère.  Yenceslas  étoit  noa-seulement 
chrétien,  mais  très- pieux,  et  la  religion  étoit 
fleurissante  dans  son  partage.  Ce  que  Drahomire 
ne  pouvant  souffrir,  eUe  fit  assassiner  Lud- 
mille ,  sa  belle-mère ,  qui  est  comptée  pour 
sainte  et  martyre.  Enfin  Boleslas,  voulant  se- 
couer le  joug  du  roi  Otton ,  à  qui  son  frère 
Yenceslas  étoit  fidèle,  se  laissa  emporter  à 
l'envie,  à  l'ambition  et  à  la  haine  du  chris- 
tianisme, jusqu'à  entreprendre  sur  la  vie  de 
son  frère  Yenceslas;  et  on  dit  même  qu'il 
le  tua  de  sa  main  (â).  Ensuite,  craignant  un 
prince  voisin ,  il  lui  déclara  la  raerre.  Celui- 
ci  envoya  en  Saxe  demander  du  secours  ;  le 
roi  Ottonlui  en  envoya ,  et  commença  ainsi  une 
guerre  contre  Boleslas,  qui  dura  jusqu'à  la 
quatorzième  année  du  règne  d'Olton ,  c*est-à- 
aire,  l'an  neuf  cent  cinc[uante-  Saint  Yenceslas 
est  honoré  le  vingt-huitième  de  septembre,  et 
a  été  canonisé  de  nos  jours  par  Clément  X,  en 
mil  six  cent  soixante-dix. 


XXn.  Hongrois  ea  France,  etc. 

Les  Hongrois  s'eflorcèrent  d'entrer  dans  la 
partie  occidentale  de  la  Saxe,  d'où  le  roi  Ot- 
ton les  repoussa  vigoureusement.  Mais  ils  fi- 
rent de  grands  ravages  dans  la  Franconie,  la 
hante  Allemagne,  la  Gaule,  jusqu'à  TOcéan 
et  la  Bourgogne  (3).  L'an  neuf  cent  trente-sept, 
ils  entrèrent  en  France  parla  Champagne ,  ra- 
vagèrent le  plat  pays,  brûlèrent  plusieurs 
maisons  et  plusieurs  églises,  et  emmenèrent 
im  grand  nombre  de  captifs.  11  y  eut  toutefois 
quelques  églises  qu'ils  ne  purent  brûler,  comme 
celle  de  Sainte-Macre  à  Fismes,  et  celle  de 


(1)  Ditmar.lib.ii.Sigeb. 
Ghr.  an.  038.  Vita  ap.  Sor. 
18  sept.  Snp.liv.  un.  n.  S6. 

(S)  Martyr.  R.  S8  sept. 


(3)  Viticq.  lib.  il.  Herm. 
Chr.  037.  Id.  in  fine.  Flod. 
an  037. 


Saint-Basle;  et  un  moine  d'Orbais,  qu'ils  avoient 
pris,  ne  put  jamais  être  blessé  de  leurs  flèches 
ni  de  leurs  épées  :  ce  que  Frodoard  rapporte 
comme  des  miracles.  De  Bourgogne,  les  Hon- 
grois passèrent  en  Italie,  et  vinrent  jusqu'à 
Capoue,  à  Bénévent  et  à  Noie  (f  ).  Ils  enle- 
vèrent plusieurs  serfs  de  l'abbaye  du  Mont- 
Cassin  ;  et  pour  les  racheter  on  donna  quantité 
de  vases  d*argent  et  d'ornements  d'étoffes  pré- 
cieuses, dont  le  prix  marqué  montoità  plus 
de  cent  cinquante  besans  d'or.  Mais  étant  en- 
trés chez  les  Marses,  dans  l'Abnizze  d'au- 
jourd  hui ,  et  y  faisant  les  mêmes  ravages,  ces 
peuples,  avec  les  Péligniens,  en  tuèrent  la 
plus  grande  partie  et  en  retirèrent  un  grand 
butin. 

XXOL  Artaud  chassé  de  Reims. 

Après  qu'Artaud  eut  gouverné  l'église  de 
Reims  huit  ans  et  sept  mois,  Hugues,  comte 
de  Paris,  et  Hébert .  comte  de  Vermandois,  in- 
dignés de  son  attachement  au  roi  Louis,  qu'il 
avoit  sacré,  vinrent  assiéger  Reims  avec 
Guillaume,  duc  de  Normandie,  et  quelques 
évêques  de  France  et  de  Bourgogne  (2j.  Le 
siège  ne  dura  que  six  jours,  et  Artaud ,  aban- 
donné de  presque  tous  ses  vassaux ,  fut  obligé 
de  se  rendre.  Le  comte  Hébert  étant  entré  dans 
la  ville ,  le  fit  venir  à  Saint-Rémy ,  devant  les 
seigneurs  et  les  évêques,  où,  partie  par  per- 
suasion ,  partie  par  crainte ,  on  le  fit  renoncer 
à  l'administration  de  l'archevêché  de  Rdnos, 
se  contenter  des  abbayes  de  Saint-Basle  et 
d' Avenai ,  et  demeurer  à  Saint-Basle.  C'étoit 
Tan  neuf  cent  quarante.  Quelque  temps  a|»rès, 
Artaud  se  retira  auprès  du  roi  Louis,  avec 
quelques-uns  de  ses  parents,  à  qui  Eéberi 
avoit  ôté  les  bénéfices  ou  fiefs  qu'ils  tenoient 
de  l'église. 

L'année  suivante  neuf  cent  quarante-un,  les 
comtes  Hugues  et  Hébert  assemblèrent  les  évê- 
ques de  la  province  de  Reims,  et  firent  tenir 
un  concile  à  Soissons  dans  l'église  de  Saint- 
Crépin,  pour  régler  le  gouvernement  de  lar- 
chevêché.  Ils  envoyèrent  Hildegaire,  évêquede 
Bcauvais,  qu'Artaud  lui-même  avoit  ordonné 
en  neuf  cent  trente-trois ,  avec  quelques  au- 
tres députés,  vers  Artaud ,  qui  étoit  à  Laon  à 
la  cour  du  roi  Louis,  lui  ordonnant  de  se  ren- 
dre au  concile  (3).  Il  répondit  qu'il  ne  pouToit 
aller  où  ses  ennemis  étoient  assemblés  ;  et  ib 
convinrent  d'un  autre  lieu  pour  conférer  en- 
semble. Là  il  se  jeta  à  leurs  pieds,  les  priant 
pour  l'amour  de  Dieu  de  lui  donner  un  conseil 
convenable  à  eux  et  à  lui.  Ils  le  pressèrent  de 
consentir  à  l'ordination  de  Hugues,  promettant 
d'obtenir  pour  lui  quelque  partie  des  biens  de 
l'archevêché.  Artaud,  après  avoir  long-terops 
différé  de  répondre,  les  voyant  fermes  dans 
leur  résolution,  se  leva,  et  leur  déclara  tout 


(1)  Chr.  Cassin.  c.  55. 
rs)  Flod.  Chr.  an.  540. 
Hist.  iv>c.St8.  Libet.  Ar- 


toldi.  0.  CoDC.  p.  QS8,  C. 
(8)  LIbdI.  Artold. 
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haut  qu'il  leur  dé^endoit,  sous  peine  d'eiccom- 
inuuîcation,  d'ordonner  un  archevêque  de 
Reims  de  son  vivant;  s1ls  le  faisoient,  il  appel- 
loit  au  saint-siége.  Cette  protestation  les  ayant 
irrités,  pour  se  retirer  oe  leurs  mains  et  pou- 
voir retourner  à  Laon,  il  adoucit  sa  réponse, 
et  les  pria  d'envoyer  avec  lui  quelqu'un  qui 
pût  leur  rapporter  la  résolution  qu'il  prendroit 
avec  la  reine  et  son  conseil  ;  car  le  roi  n'y 
étoit  pas.  Ils  envoyèrent  Dérolde,  évéque  d'A- 
miens; mais  quand  Artaud  se  vit  à  Laon  en 
sûreté  devant  la  reine  et  les  seigneurs  de  sa 
cour,  il  réitéra  la  menace  d'excommunication 
et  d'appellation  au  pape,  excommuniant  Bé- 
rolde  lui-même,  en  cas  qu'il  ne  fil  pas  un 
rapport  fidèle  de  ce  qu  il  venoit  d'entendre. 

Le  concile  de  Soissons  ne  laissa  pas  de  passer 
outre.  On  prétendit  qu'Artaud,  ayant  une  fois 
renoncé  avec  serment  à  Tadministration  de  son 
église,  ne  pouvoit  plus  y  revenir.  On  fit  valoir 
les  plaintes  du  clergé  et  de  la  noblesse  sur  la 
vacance  de  ce  siège;  enfin  l'on  jugea  qu'on 
dcvoit  adonner  archevêque  Hugues,  fils  du 
comte  Hébert,  qui  avoit  été  destiné  depuis 
long-temps,  et  qui  étoit  demandé  par  le  clerj^é 
et  par  le  peuple,  c'est-à-dire  par  une  partie. 
Il  n*avoit  qu'environ  vingt  ans,  et  pendant 
les  quinze  années  «pii  s'étoient  passées  depuis 
son  élection,  il  avoit  demeuré  à  Auxerre,  et  y 
avoit  fait  ses  études  auprès  de  Tévéque  Guy, 
qui  l'avoit  ordonné  diacre;  et  Guy,  évéque  de 
Soissons,  l'ordonna  prêtre  trois  mois  après 
son  retour  à  Reims  ;  ce  dernier  Guy  étoit  fils 
de  Foulques,  comte  d'Anjou  ;  et ,  après  avoir 
été  chanoine  de  Saint-Martin  de  Tours ,  il  fut 
ordonné  évéque  en  neuf  cent  trente-sept.  Sui- 
vant la  résolution  du  concile  de  Soissons,  les 
évéques  se  transportèrent  à  Reims,  et  en 
ordonnèrent  Hugues  archevêque  dans  l'église 
de  Saint-Rémy  (1;. 

Il  envova  à  Rome  des  députés  pour  deman- 
der le  pallium,  et  ils  s'adressèrent  au  pape 
Etienne  YIII,  car  Léon  VII  étoit  mort  en 
neuf  cent  trente-neuf,  ayant  tenu  le  saint-siège 
trois  ans  et  demi  (2).  Comme  Etienne  étoit 
Allemand  de  naissance,  les  Romains  le  prirent 
en  telle  aversion,  qu'ils  lui  découpèrent  le 
visage,  et  le  défigurèrent  de  sorte  qu'il  n'o- 
soit  plus  paroltre  en  public.  Il  tint  toutefois  le 
salnt-siége  trois  ans  et  quatre  mois.  11  accorda 
le  pallium  à  Hugues  pour  l'archevêché  de 
Reims;  et  ses  députés  vinrent  en  neuf  cent 
quarante-deux  avec  un  évéque  nommé  Da- 
mase,  que  le  pape  envoya  légat  en  France.  Il 

G r toit  des  lettres  aux  seigneurs  et  à  tous  les 
bitants  de  France  et  de  Bourgogne,  pour  re- 
conuoltre  le  roi  Louis,  et  envoyer  des  députés 
à  Rome,  avec  menace  d'excommunication 
s'ils  ne  satisfaisoicnt  avant  Noël ,  et  s'ils  con- 
lînuoient  de  lui  faire  la  guerre.  Sur  quoi  les 
évéques  de  la  province  de  Reims,  ayant  conféré 


avec  le  comte  Hébert,  le  prièrent  d'intercéder 
auprès  du  comte  Hugues,  pour  lui  faire  re- 
connottre  le  roi ,  car  c'étoit  son  plus  puissant 
adversaire. 


XXIV.  Fin  de  saint  Odon. 

La  même  année  neuf  cent  quarante-deux, 
le  pape  Etienne  fit  venir  à  Rome  pour  la  troi- 
sième fois  saint  Odon,  abbé  de  Clugny,  afin  de 
1>rocurer  la  paix  entre  Hugues,  roi  d'Italie,  et 
e  patrice  Albéric,  car  la  guerre  continuoit 
toujours  entre  eux.  Pendant  que  saint  Odon 
fut  à  Rome,  Albéric  lui  donna  le  monastère  de 
Sainl-Elie  à  Suppcnton  près  de  Népi ,  pour  y 
établir  la  réforme  (1).  Il  y  mit  pour  anbé  un 
de  ses  disciples  nommé  Théodara,  qui,  voyant 
ces  anciens  moines  fort  attachés  à  manger  de 
la  chair,  leur  faisoit  apporter  à  grands  frais 
du  poisson  des  lieux  d'alentour.  Mais  un  tor- 
rent qui  passoit  près  du  monastère  forma  un 
étang  qui  les  exempta  de  celte  peine.  Ce  qui 
fut  regardé  comme  un  miracle,  et  attribué  aux 
prières  de  saint  Odon. 

Etant  à  Rome  il  fut  attaqué  d'une  fièvre 
violente  et  continue,  qui  le  réduisit  à  l'extré- 
mité; mais  comme  il  souhaitoit  ardemment  de 
finir  ses  jours  au  tombeau  de  saint  Martin ,  ou 
il  avoit  commencé  de  goûter  la  piété  (2),  il  vit 
en  songe  un  personnage  vénérable,  qui  lui 
dit  que  sa  mort  étoit  proche,  et  que  toutefois 
saint  Martin  lui  avoit  obtenu  un  délai  pour 
retourner  en  son  pays.  En  eflet  il  se  porta 
mieux,  et  entassez  de  force  pour  venir  jusqu'à 
Tours,  où  il  arriva  près  le  temps  de  la  fête  du 
saint.  Il  la  célébra  avec  une  dévotion  extraor- 
dinaire ;  le  quatrième  jour  la  fièvre  le  reprit, 
et  il  mourut  le  jour  de  l'octave,  dix-huitième  de 
novembre  neuf  cent  quarante-deux,  âgé  de 
soixante-quatre  ans,  la  quinzième  année  de- 
puis qu'il  fut  abbé  de  Clugny.  L'église  honore 
sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort.  Il  fut  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Julien  de  Tours,  par  l'ar- 
chevêque Théotilon,  qui  par  son  secours  avoit 
rétabli  ce  monastère,  fondé  par  saint  Gré- 
goire son  prédécesseur,  et  ruiné  par  les  Nor- 
mands (3).  Théotilon  mourut  trois  ans  après 
en  revenant  de  Laon,  pour  procurer  la  paix 
entre  le  roi  et  les  princes,  et  fut  enterré  dans 
la  même  église  de  Saint-Julien. 

Entre  les  monastères  réformés  par  saint 
Odon,  les  plus  connus  sont  les  suivants  :  Au- 
rillac  en  Auvergne,  fondé  depuis  peu  par  saint 
Gérauld  ;  Fleury-sur-Loire,  réformé  à  la  sol- 
licitation du  comte  Elisiard ,  qui  obtint  cette 
abbaye  de  Raoul,  roi  de  France,  pour  la  donner 
à  saint  Odon,  et  alla  avec  deux  autres  comtes 
et  deux  évéques  Yen  mettre  en  possession,  no- 
nobstant la  résistance  des  anciens  moines,  qui 


(1)  Sap.  n.  1.  Frod.  Ghr. 


(t)  Baron,  an.  040.  Pa- 
pd>r.  Conai. 


(1)  Elog.  Odon.  n.  88. 
Sac.  5.  Act.  B,  p.  lii.Vita 
per  lo.  Ub.  iii^  n.  7. 


(2)  N.  ta. 

r(3)  Martyr.  R.  18  nov. 
Frod.  Q^.  945. 
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se  défendirent  à  main  armée  (1).  Saint  Odon 
réforma  aussi  le  monastère  de  Sarlat  en  Péri* 

Srd,  et  celui  de  Tulle  en  Limousin,  depuis 
igés  en  évéchés;  Sainl-Pierrc-lc-Vifà  Si»ns, 
Saint-Julien  à  Tours,  Romans-Moustier  au 
diocèse  de  Lausane,  Charlieu  au  diocèse  de  Ma- 
çon. On  le  reconnoisaoit  pour  abbé  de  toutes 
ces  maisons;  mais  il  mettoit  en  chacune  un 
abbé  particulier,  qui  étoit  comme  son  vicaire. 
En  Italie  il  réforma  le  monastère  de  Suint- 
Paul  à  Rome,  ceux  de  Soupenton,  de  Salerne, 
de  Saint-Augustin  à  Pavie  ;  établissant  partout 
le  même  orore,  cesl-à-dire  la  m(^mo  obser- 
▼anoe  qui  se  pratiquoit  à  Clu«^uy.  Il  ne  négli- 
geoit  pas  le  temporel,  dont  le  soin  est  une  suite 
ordinaire  de  la  régularité.  De  son  temps  le 
monastère  de  Clu^ny  reçut  des  donations  si 
considérables,  qu'il  en  reste  jusqu'à  cent  qua- 
tre-Ttngt-huit  chartes. 

Il  reste  aussi  de  lui  plusieurs  écrits  oui 
montrent  sa  science  et  sa  piété.  L'abrégé  des 
morales  de  saint  Gréffoire  sur  Job  ;  des  hymnes 
et  des  antiennes  en  Thonneur  de  saint  Martin  ; 
hs  trois  livres  du  sacerdoce,  depuis  nommés 
8^  occupations ,  et  à  présent  ses  confén^nces. 
Etant  abbé,  il  écrivit  en  quatre  livres  la  vie 
de  saint  Géraud ,  comte  d*Aurillac.  L'histoire 
du  retour  des  reliques  de  saint  Martin,  rap- 
portées de  Bourgogne,  qu*il  composa  à  la 
prière  de  Foulques  le  bon  comte  d^Anjou ,  et 

{lusieurs  discours  à  la  louange  de  ce  saint, 
fn  entre  autres  sur  Tincendie  de  son  église 
arrivé  de  ce  temps-là,  pour  montrer  qu'elle  ne 
doit  scandaliser  personne ,  ni  diminuer  la  dé- 
votion des  fidèles  envers  saint  Martin.  On  at- 
tribue encore  à  saint  Odon  la  vie  de  saint  Gré  - 
goiredeTours(2). 

En  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages . 
mais  principalement  dans  ses  conférences,  il 
déplore  les  mœurs  corrompues  des  chrétiens  ; 
entre  autres,  l'impureté,  la  violence  et  le 
mépris  manifeste  de  la  justice.  Il  se  plaint  en 
particulier  de  Tabus  de  la  sainte  eucharistie 

Sar  les  communions  indignes.  Ce  mystère, 
it-il  (3} ,  n'étoit  pas  célébré  si  fréquemment 
dans  les  commencements  de  l'Eglise;  mais  plus 
11  étoit  rare,  plus  on  y  apportoil  de  religion. 
Il  dit  que  les  relitiues  de  sainte  Yalburge , 
ayant  été  mises  sur  l'autel ,  les  miracles  cessè- 
rent, et  qu'elle  apparut  à  un  malade  et  lui  dit  : 
Vous  ne  iruérissez  pas ,  parce  que  mes  reliques 
sont  sur  l'autel ,  qui  ne  doit  servir  que  pour 
les  divins  mystères.  On  ôta  les  rcliaues,  et  les 
miracles  recommencèrent.  Parlant  des  moines, 
il  traite  d*aposlasie  le  mépris  de  la  nourriture 
et  de  l'habit  prescrit  par  la  règle  et  la  pro- 
preté ,  sous  prétesLte  de  laisser  pour  l'ornement 
de  l'église. 

Le  successeur  de  saint  Odon ,  et  le  troisième 
abbé  de  Glugny,  fût  Aimard,  qu'il  avoit  fait 

(1)  Mabill.  Elog.  p.  133.  Sup.  n.  4.  6up.  tir.  UW, 
Snp.  Uv.  Liv,  n.  st.  n.  50. 

(S)  MabUl.  Ëlog.  n.  40»       (3)  ih  Col.  c.  aS. 


élire  dès  l'année  neuf  cent  quarante-un,  avant 
son  dernier  v<»yage  de  Rome  (1).  Aimard  etuit 
de  basse  naissance ,  mais  d'une  grande  vertu. 
11  fut  très  zélé  pour  l'observance ,  et  augmenta 
Cfmsidérablement  le  temporel,  comme  on  voit 
dans  les  archives  de  Glugny ,  par  deux  a^nt 
soixante-dix-huit  chartes  de  6ontemp6|  qui  ne 
fut  que  de  six  ans. 

« 

XXV.  Saint  Gérard  de  ftrogne. 

Du  temps  même  de  saint  Odon ,  la  discipline 
monastique  fut  rétablie  dans  la  Gaule»hel(|[i- 

Jue  par  saint  Gérard  de  Bri»gne,  né  sur  la  fia 
u  neuvième  siècle,  d'une  famille  noble,  près 
de  Mamur  (2).  Son  père  descendoit  du  comte 
Haganon,  favori  de  Gharles  le  simple,  et  sa 
mère  étoit  sœur  d'Etienne,  évé^ue  de  Ton- 
gres.  Gérard  fut  d'abord  au  serviœ  de  Bérah 
ger,  comte  de  Ijomage  ;  et  dèa  ce  temps  il  re- 
bâtit l'église  de  BMgne  dans  une  terre  à  lui , 
voulant  y  fonder  un  monastère;  et  en  attendant 
il  y  établit  des  clercs ,  pour  faire  1  office.  G'é- 
toit  l'an  neuf  cent  dix-huit.  Le  comte  Berenger 
l'ayant  envoyé  à  Robert,  comte  de  Paris  et 
depuis  roi ,  il  logea  à  labbaye  de &«int-Denis, 
où  il  fut  tou(hé  du  désir  de  quitter  le  monde. 
Etant  de  retour,  il  obtint  k  permission  dn 
comte  Bérengcr  et  de  Févéaue  Etienne,  son 
oncle  et  son  pasteur,  qui  lui  donna  l'absolution 
de  ses  péchés.  H  revint  donc  à  Saint-Denis, 
prit  Ihabil  monastique,  et  demanda  la  per- 
mission de  commencer  ses  études,  c'est-à-dire 
d'appn*ndre  à  lire  :  ce  qu'il  fit  avec  Ihomilité 
d'un  enfant,  quoiau'il  fût  déjà  en  âge  d  homme. 
En  peu  de  jours  il  eu  appris  le  psautier»  et  s'a- 
vança dans  la    connolssance    de   l'Ecriture 
sainte,  faisant  en  même  lemps«un  grand  pro* 
grès  dans  robéissance  et  les  antres  vertus.  La 
seconde  année  de  sa  conversion ,  il  fut  ordonné 
acolyte  par  Théodulphe ,  évéque  de  Paris  ;  la 
troisième  année,  sous -diacre;  la  quatrième, 
diacre  par  Fulrad ,  son  successeur  ;  et  la  neu- 
vième année  prêtre,  par  Adelhème,  successeur 
de  Fulrad. 

Après  dixans  de  séjour  à  Saint^Denia,  ilen 
sortit  l'an  neuf  cent  vingt4iuit  pour  venir  établir 
son  mtmastère  de  Brogne,  appelant  des  reli* 
ques  de  saint  Eugène^  martyr  (S).  Le  clergé  de 
Tcmgres  et  l'évéque  même  s'opposèrent  d'à- 
bord  au  culte  de  ce  saint,  qu'ils  ne  connois- 
soient  point  ;  mais  l'évéque  le  permit  enfin , 
et  sa  translation  se  célèbre  encore  à  Brogne. 
Gérard  chassa  les  clercs  qu'il  y  avoit  mis,  et 
y  mit  des  moines,  qu'il  gouverna  quelque 
temps  ;  mais ,  ne  pouvant  souffrir  le  ciiorours 
du  peuple ,  il  s'enferma  dans  une  cellule  près 
de  l'église ,  pour  vaquer  à  la  prière  avec  plus 
de  liberté. 
Quelque  temps  après,  Tévéqaede  Cambrai 


rt)  Elog.   Saec.  5.  Acl.     p.  SW.     ^  ^ , 

Ben.  p.  sto.  (S)  MolAB.  ad.  Onard, 

(2)  Vila  S«c.  6.  Aot  B.     IS  Aug. 
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l'obligea  de  prendre  soin  du  monastère  de 
Saiiu-Guislain  en  Hainaull,  à  la  sollicilation  de 
Gilbert,  duc  de  Lorraine,  un  des  plus  puis- 
sants seigneurs  de  ce  temps-là ,  gendre  du  roi 
Henri  1  oiseleur.  Le  monastère  de  Saint-Guis- 
lain  n  etoit  alors  occupé  que  par  quelques 
clercs  déréglés  et  intéressés,  à  la  place  dosquels 
Gérard  établit  une  communauté  de  moines, 
dont  il  fut  abbé,  sans  cesser  de  Tétre  de  Bro- 
gnc.  Arnould ,  le  vieux  comte  de  Flandres , 
croyant  avoir  été  guéri  de  la  pierre  par  ses 
prières,  lui  offrit  de  grands  présents,  et  l'o- 
bligea enfin  de  recevoir  la  dlme  de  ses  biens , 
pour  la  distribuer  au\  monastères  et  aux 
pauvres,  et  de  se  charger  du  gouvernement 
de  toutes  les  abbayes  qu'il  avoit  sous  sa  puis- 
sance. 

Gérard  réforma  entre  autres  le  monastère 
de  Blaudinberg ,  ou  Saint-Pierre  de  Gand , 
fondé  par  saint  Amand ,  et  occupé  depuis  plus 
de  cent  ans  par  des  (tlercs  séculi<TS ,  que  Gé- 
rard enchâssa  pour  leur  dérèglement,  sans 
avoir  égard  à  la  noblesse  dont  ils  se  vanloienl, 
et  mit  à  leur  place  des  moines  très-réguliers. 
Les  clercs,  furieux,  attenlèrentèsa  vie,  et  vin- 
rent l'attaquer  ju$()ue  dans  Téglise,  comme  il 
étoit  à  Tautel^  mais  il  les  étonna  pr  sa  con- 
stance, et  leur  pardonna.  Il  Ot  cette  réforme 
l'an  neuf  cent  quarante-un,  et  la  communauté 
devint  nombreuse  en  peu  de  temps.  Trois  ans 
après ,  il  fit  apporter  à  Saint-Pierre  de  Gand 
les  reliques  de  saint  Vandrille,  de  saint  Ans- 
bert  et  de  saint  Vuifran,  qui  avoientété  trans- 
portées à  B.lOf^ne,  sur  la  mer,  en  huit  cent 
cinquanle^buit,  pendant  les  ravagesdes  Nor- 
mands (1).  \icfrid,  évéque  de  Térouanne, 
voulut  s'opposer  à  cette  translation,  et  con- 
server ce  trésor  dans  son  diocèse;  mais  il  fut 
obligé  de  céder  à  la  volonté  du  comte  Arnould. 
On  nomme  jusqu'à  dix-huit  monastères  que 
Gérard  réforma,  et  dont  les  plus  connus  sont  : 
Saint-Pierre  et  Saint-Bavon  de  Gand ,  Saint- 
Martin  de  Tournai,  Marchienne,  Saint-Vaast 
d'Arras,  Saint-Riquier,  Saint-Berlin,  Saint- 
Orner  et  Saint-Amand  (2).  D'ailleurs,  il  esl  cer- 
tain que  Gérard  gouverna  les  monastères  de 
Saiat-Kémy  à  Reims  et  de  Mouson.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  mit  des  abbésou  d  autres  supérieurs 
danfi  tous  ces  monastères ,  et  se  retira  à  Bro- 
gne ,  pour  en  prendre  un  soin  particulier. 
Enfin  il  y  mourut  en  neurcent  cinquante-neuf, 
le  troisième  d'octobre,  jour  auquel  l'Eglise 
honore  sa  mémoire  (3). 

XXVI.  Saint  Jean  de  Gorze. 

Un  antre  moine  Illustre  du  même  temps  étoit 
Jean ,  depuis  abt>é  de  Gorze.  11  naquit  à  Yen- 
diéres,  entre  Mett  et  Toul,  et  étudia  fort  bien 


(l^  Hist.  transi.  Sttc.  5.        (2)  Mabill.  Abt.  n.  6,  p. 
Bened.  p.  200.  S50. 

(3.  Martyr.  R.  3  oct. 


ia  grammaire,  TEcriture  sainte ,  les  canons  et 
les  lois  civiles  (1).  S'étaut  donné  à  Dieu,  il  fit 
une  confession  générale,  et  reçut  la  pénitence 
que  lui  imposa  Humbert,  reclus  à  Verdun, 
renommé  par  sa  vertu  et  sa  science  ;  et  depuis 
ce  temps  Jean  ne  mangea  point  de  viande,  et 
pratiqua  des  jeûnes  très-rigoureux.  Ayant  oui 
parler  d'un  solitaire,  nommé  Lambert,  qui  vi* 
Toit  dans  la  forêt d*Argonne ,  il  alla  le  trouveri 
désirant  ardemment  de  mener  la  vie  d'ermite. 
Mais  Laml)ert  étoit  un  homme  rustique  et  igno» 
rant,  dont  la  piété  consistoit  à  s*accabler  de 
travail ,  quelquefois  hors  de  raison ,  vivant 
d'une  façon  si  extraordinaire,  qu'il  étoit  dif- 
ficile de  le  voir  sans  rire.  Il  ne  se  mettoit  point 
en  peine  de  couvrir  son  corps,  même  pour  sa- 
tisfaire à  la  pudeur.  Pour  sa  nourriture ,  il 
faisoit  souvent  un  pain  qui  lui  duroit  deux 
mois ,  et  dont  il  rompoit  tous  lesjours,  à  coups 
de  cognée,  un  morceau  qu'il  prenoit  au  poids. 
Il  mangeoil  quand  il  n'en  pouvoit  plus ,  après 
deux  ou  trois  jours  de  jeûne ,  de  jour  ou  de 
nuit,  sansaucune  heure  réfflée.  Quand  la  fan- 
taisie lui  prenoit ,  il  alloit  dans  les  villes  et  les 
villages,  puis  tout  d'un  coup  il  se  renfermoit 
dans  sa  cellule.  11  commençoit  quelquefois  la 
messeà  minuit,  quelquefois  lesoirouàla  pointe 
du  jour. 

Jean  de  Tendières  ne  laissa  pas  de  vivre 
quelque  temps  avec  ce  solitaire,  s'étant  enfermé 
dans  une  cellule,  où  plusieurs  personnes  de 
Verdun  le  venoient  voir  pour  s'édifier  par  ses 
disœurs.  Ils  lui  conseillèrent  de  quitter  cet 
extravagant;  et,  de  l'avis  de  Humbert,  il  fit 
le  voyage  de  Rome,  alla  jusqu'au  Mont-Gar- 
gan,  et  visita  en  passant  le  mont  Cassin  et  les 
monastères  voisins  de  Naples.  A  son  retour, 
il  demeura  chez  lui ,  ne  trouva  point  de  lieu 
où  il  pût  vivre  à  son  gré  en  communauté,  €l 
pratiqua  en  son  particulier  la  vie  monastique , 
veillant,  priant  et  jeûnant  rigoureusement. 
Humbert  le  fit  connoitre  à  Einolde  ou  Egil* 
nolde,  qui  menoit  à  peu  près  la  même  vie  de 
son  côté.  11  avoit  été  primider  de  l'église  de 
Toul ,  puis  archidiacre  ;  et ,  ayant  donné  tout 
son  bien  aux  pauvres ,  il  passa  «luelque  tempa 
dans  une  caverne.  Enfin ,  ils  se  joignirent  sept 
et  résolurent  de  passer  en  Italie,  pciur  y  prati- 
quer la  perfection  de  la  vie  monastique,  vivant 
du  travail  de  leurs  mains,  dans  les  pays  fer«« 
tiles  mais  abandonnes ,  que  Jean  avoit  remar^ 
qués  aux  environs  de  Bénévent.  Mais  Adal«« 
béron,  évéque  de  Metz,  en  ayant  eu  oonnois- 
sance,  leur  donna  Tabbayede Gorze,  qui  avoit 
été  ruinée  par  les  Normands.  Ils  y  entrèrent 
Van  neuf  cent  trente*! rois,  et  élurent  pour 
abbé  Einolde ,  et  Jean  pour  cellérier. 

Il  étoit  très-propre  à  cette  charge,  entendant 
parfaitement  le  ménage  de  la  campagne  et  l'ad* 
ministration  du  temporel  (2).  Aussi  dès  lecom* 
mencement,  voyant  l'abbé  Einolde  embarrassé 
de  ses  soins  extérieurs,  il  offrit  de  l'en  sou- 


ci) Vito.  n.  0,  p. 


(t)  Vita  Jo.  Gorz.  n,  79. 
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lager,  l'exhortant  à  s'appliquer  uniquement 
à  la  vie  intérieure,  suivant  son  attrait.  Jean , 
quoique  très-ferme  en  ses  résolutions ,  obéissoit 

fonctuellement  au  moindre  mot  deFabbé,  qui 
éprouva  plusieurs  fois,  en  lui  faisant  changer 
exprès  d'obédience.  H  le  fit  prévôt  du  monas- 
tère ,  puis  l'obligea  à  s'en  démettre  -,  ensuite 
il  le  fit  doyen ,  puis  cellérier.  Il  lui  donna 
fe  charge  du  vestiaire ,  de  Thospitalité ,  de  Fin- 
firmerie,  et  le  trouva  prêt  à  tout  II  lui  rendoit 
un  compte  exact  de  toute  la  dépense,  jusqu'à 
une  obole,  quoique  l'abbé  voulût  s'en  rapporter 
à  lui. 

Outre  les  études  qu'il  avoit  faites  avant  sa 
conversion ,  il  fit  encore  beaucoup  de  lectures 
dans  le  monastère.  Premièrement  des  morales 
de  saint  Grégoire ,  qu'il  lut  plusieurs  fois  de 
suite ,  en  surle  que  presque  tous  ses  discours 
en  étoient  tirés  (1).  Il  lut  aussi  ce  qu'il  lui 
tomba  entre  les  mains  de  saint  Augustin ,  de 
saint  Ambroise ,  de  saint  Jérôme  et  des  autres 
pères;  mais  les  livres  étoient  alors  difficiles  à 
trouver  par  le  refroidissement  des  études.  Il 
lut  tout  au  long  les  traités  de  saint  Augustin 
sur  saint  Jean ,  sur  les  psaumes  et  de  la  cité 
de  Dieu.  Enfin  il  travailla  beaucoup  sur  les 
livres  de  la  trinité  ;  et ,  à  l'occasion  de  ce  qui 
est  dit  des  relations  des  personnes  divines,  il 
se  mil  à  étudier  les  catégories,  Tintroduction 
de  Porphyre  et  toute  la  dialectique.  Il  s'y  ap- 
pliqua long-temps  et  fortement;  mais  l'abbé 
Einolde ,  qui  sa  voit  par  expérience  la  difficulté 
elle  peu  de  fruit  de  cette  étude ,  trancha  court, 
en  lui  défendant  de  s'y  appliquer  davantage, 
et  Im  ordonnant  d'étudier  plutôt  TEcriture 
samte.  Il  s'y  mit  tout  entier,  et  étudia  beau- 
coup saint  Grégoire  sur  Ezéchiel ,  car  il  aimoit 
singulièrement  ce  saint  docteur.  Il  lisoit  les 
vies  des  pères  pour  les  imiter,  et  sa  voit  pres- 
que par  cœur  celle  de  saint  Jean  Taumônier, 
sans  que  toutes  ses  études  le  détournassent  de 
ses  occupations  extérieures. 

Gomme  sa  charge  de  cellérier  l'obligeoit  à 
converser  avec  les  séculiers ,  il  se  plaignoit 
qne,  pour  peu  qu'il  fût  avec  eux,  il  se  relà- 
choit  de  son  observance  ordinaire ,  et  que  les 
repas  que  la  bienséance  obligeoit  de  leur  don- 
ner étoient  toujours  de  grande  dépense  à  la 
maison  ;  car  il  en  ménageoit  les  biens  avec 
tant  de  soin  qu'on  laccusoit  d'avarice ,  quoi- 
qu'il n'employât  jamais  aucune  mauvaise  voie 
pour  les  augmenter.  Il  jeûna  long-temps  au 
pain  et  à  Teau  tous  les  jours ,  excepté  les  fôtes. 
Ensuite  l'abbé,  voyant  qu'il  alléroit  sa  santé , 
le  réduisit  à  ne  jeûner  ainsi  que  les  deux  ca- 
rêmes avant  Pâques  et  avant  Noël  ;  mais  il 
commençoit  ce  dernier  au  treizième  de  septem- 
bre (2).  Outre  l'abbaye  de  Gorze,  Tévéque 
Adalbéron  réforma  les  monastères  de  Saint- 
Clément  et  de  Saint-Amould  de  Metz. 


(1)  N.  s. 


(S)  N.  86,  M. 


XXVn.  Eglise  de  NonoaDdie. 

Les  Normands  n'ctoient  pas  si  bien  conver- 
tis, qu'il  ne  se  trouvât  encore  chez  eux  des 
païens.  Leur  duc,  Guillaume  Longue-épée, 
ayant  été  tué  en  trahison  par  Arnoidd,  comte 
de  Flandres,  en  neuf  cent  ouarante-trois  (i), 
Hugues  le  grand,  duc  de  France,  combattit 
souvent  avec  les  Normands  païens, qui  étoieat 
entrés  dans  le  pays,  ou  qui  retoumoient  au 
paganisme ,  et  ils  tuèrent  grand  nombre  de  son 
infanterie  chrétienne.  Toutefois,  il  prit  £>Teux 
malgré  eux ,  à  la  faveur  des  Normands  chré- 
tiens qui  étoient  dedans.  Le  roi  de  France, 
Louis  d'outremer,  marcha  vers  Rouen,  et 
combattit  contre  Tourmond ,  Normand  apos- 
tat, qui  vouloit  ramener  les  autres  à  ridolâ- 
trie ,  même  le  jeune  duc  Richard ,  fils  de  Guil- 
laume, et  conspiroit  contre  le  roi  avec  un  roi 
païen,  nommé  Sétric  ;  mais  ils  furent  vaincus 
et  Tourmond  tué.  L'archevêque  de  Rouen  n'ai- 
doit  pas  au  progrès  du  christianisme.  C'étoit 
Hugues,  moine  de  Saint-Denis,  que  le  duc 
Guillaume  avoit  mis  sur  ce  grand  siège  en  neaf 
cent  quarante-deux  r2).  H  étoit  d'illustre  nais- 
sance ,  mais  il  oublia  tellement  la  sainteté  de 
sa  profession ,  qu'il  s'abandonna  à  la  débauche, 
et  eut  grand  nombre  d'enfants.  Il  dissipa  les 
biens  de  l'église  et  donna  à  Raoul ,  son  n^re, 
seigneur  très-puissant,  une  terre  considérable 
du  domaine  de  l'archevêché.  Hugues  tint  le 
siège  de  Rouen  quarante-sept  ans,  et  ne  mou- 
rut qu'en  neuf  cent  quatre-vingt-neuf. 

XXVUI.  Saint  Odon  de  Gantorbéry. 

En  Angleterre,  Plegmond,  archevêque  de 
Caiitorbéry,  mourut  vers  l'an  neuf  cent  vingt- 
deux  ,  ayant  tenu  ce  siège  trente-quatre  ans. 
Son  successeur  fut  Atbelme  pendant  trois  ans, 
à  qui  succéda  Yulfelme  en  neuf  cent  vingt- 
cinq  ,  et  à  celui-ci  saint  Ode  ou  Oddn  en  neuf 
cent  quarante-deux  (3).  Il  étoit  fils  d'un  sei- 
gneur danois,  païen,  établi  en  Angleterre, 
qui ,  lui  voyant  de  l'inclination  pour  la  reli- 
gion chrétienne ,  l'en  détournoit  autant  qu'il 
pouvoit,  ne  voulant  même  pas  souffrir  qu'il 
nommât  Jésus-Christ.  Le  jeune  Odon  ne  lais- 
soit  pas  de  continuer  à  fréquenter  les  églises , 
et  de  rapporter  au  logis  les  bonnes  instructions 
qu'il  y  entendoit;  de  quoi  son  père,  outré  de 
colère,  le  déshérita,  et  le  jeune  homme,  ravi 
de  perdre  pour  Dieu  tout  ce  qu'il  pouvoit  es- 
pérer sur  la  terre ,  quitta  ses  parents  et  se  mit 
au  service  d'Athdme,  un  des  principaux  sei- 
gneurs et  des  plus  pieux  de  la  cour  du  roi  Al- 
fred. Celui-ci,  voyant  la  bonne  inclination 
d'Odon,  te  reçut  avec  une  afieetion  de  père, 
lui  donna  tous  les  secours  nécessaires  et  le  fit 
bien  étudier.  Etant  baptisé,  il  reçut  la  tonsure 


(1)  Frod  Chr.  04îl. 

(2)  Order.  lîb/  6,  i3. 
Acta  Arch.  Roth.  (om.  2. 
Analect.  p.  437. 


C3)  Sup.  liv.  IÂ\  f  n.  S. 
Acta  SS.  Beo.  Sac.  ^ ,  p. 
40.  Vitaibid.p.SSa. 
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cléricale  et  les  ordres  jusqu'au  sous-diaconat , 
où  il  demeura  quelques  années  à  cause  de  sa 
jeunesse  ;  mais ,  depuis  qu'il  fut  ordonné  prê- 
tre, il  fut  en  grande  vénération  au  duc  Athelme 
et  aux  autres  seigneurs ,  qui  se  confessoient  à 
lui  et  rece?oient  ses  conseils. 

Odon  fit  avec  ce  duc  le  voyage  de  Rome , 
pendant  lequel  il  le  guérit  par  ses  prières ,  lui 
faisant  boire  du  vin  sur  lequel  il  avoit  fait  le 
signe  de  la  croix.  Après  la  mort  du  duc 
Athelme  et  du  roi  Alfred ,  il  fut  en  grande  es- 
time auprès  du  roi  Edouard,  son  Bis,  et  du 
roi  Eddstan ,  fils  d'Edouard ,  qui  le  fit  évéque 
de  Sbirebume,  malgré  sa  lî^istance,   par 
le  choix  du  clergé  et  du  peuple;  el  Vul- 
felnae ,  alors  archevêque  de  Canlorbéry ,  le  con- 
sacra avec  joie.  Edelstan  crut  devoir  à  ses 
(►rières  une  grande  victoire  qu'il  remporta  sur 
es  païens  Fan  neuf  cent  trente-huit ,  quator- 
zième de  sonré«ne.  Ce  prince  mourut  trois  ans 
après ,  en  neuf  cent  quarante-un.  Son  frère 
Edmond  lui  succéda ,  el  l'évéque  Odon  ne  lui 
fui  pas  moins  cher.  Vulfelme,  archevêque  de 
Gantorbéry,  étant  mort  peu  de  temps  après, 
le  roi  pressa  Odon  de  prendre  sa  place  ;  mais 
il  s'en  défendît  par  l'autorilédes  canons,  qui 
condamnent  les  translations.  Le  roi  lui  repré- 
senta que  saint  Pierre  avoit  été  transféré  d' An- 
tioche  à  Rome ,  et  plusieurs  autres  rapportés 
dans  rhisloîre ,  sans  toutefois  les  nommer  ; 
enGn,  qu'en  Angleterre  même  saint  Mellit 
avoit  passé  de  Londres  à  Cantorbéry,  et  saint 
Just  de  Rochester.  Odon  se  rendit  à  ces  exem- 
ples, mais  il  opposa  une  autre  difficulté.  Tous 
ceux ,  dit-il ,  qui  ont  rempli  le  siège  de  Can- 
torbéry,  depuis  la  conversion  des  Anglois,  ont 
été  moines;  je  ne  veux  pas  violer  une  si  sainte 
et  si  ancienne  coutume,  aussi  bien  désiré-je 
depuis  long-temps  d'embrasser  la  profession 
monastique.  Le  roi  loua  son  humilité  et  sa 
piété,  et  on  l'envoya  en  diligence  au  monaslère 
de  Fleury-sur-Loire,  qui  étoit  alors  en  très- 
grande  réputation  pour  la  régularité  de  l'ob- 
servance ,  au  lieu  qu'elle  étoit  fort  tombée  en 
Angleterre.  L'abbé  de  Fleury  vint  lui-même 
apporter  à  Odon  l'habit  monastique,  et ,  après 
l'avoir  reçu ,  il  prit  possession  du  siège  de 
Cantorbéry  vers  Fan  neuf  cent  quaranU»-dcux. 
Quelque  temps  après,  il  fit  des  constitutions 
pour  la  consolation  du  roi  Edmond  et  l'in- 
struction de  son  peuple ,  comprises  en  dix  ar- 
ticles. 11  y  recommande  l'immunité  des  églises, 
défendant  de  les  charger  d'aucun  tribut;  il 
marque  les  devoirs  du  roi  et  des  seigneurs , 
particulièrement  l'obéissance  aux  évéques  ;  les 
devoirs  des  évéques ,  surtout  la  visite  du  dio- 
cèse tous  les  ans  ;  les  devoirs  des  prêtres ,  des 
clercs  et  des  moines ,  recommandant  à  ceux-ci 
la  stabilité  et  le  travail  des  mains.  Le  reste  re- 
garde tout  le  peuple.  On  trouve  aussi  une  let- 
tre synodale  à  ses  suflragants,  qui  semble  être 
du  même  temps  (1). 

,  (1)  To.  O^GODC.  p.,0Q9.  C.  t,  a,  8, 4,  5, 0. 


Le  roi  Edmond ,  de  son  c6té ,  fit  des  lois  dont 
plusieurs  regardent  la  religion.  Il  y  reoooH 
mande  la  continence  aux  clercs,  sous  peine  de 
perdre  leurs  biens  temporels  et  la  sépulture 
après  leur  mort.  11  charge  les  évêques  des  ré- 
parations des  églises ,  et  promet  sûreté  à  ceux 
qui  s'y  réfugient.  C'est  que  les  meurtres  et  les 
violences  n'étoient  pas  moins  fréquents  en  An- 
gleterre qu'en  France,  comme  il  paroit  par 
ces  mêmes  lois(l). 


XXIX.  Commencement  de  saint  Dunstan. 

Ce  roi ,  connoissant  le  mérite  de  l'abbé  Duns- 
tan, le  fit  venir  auprès  de  lui  pour  l'aider  de 
ses  conseils  ;  mais  quelque  temps  après ,  sur  de 
faux  rapports ,  il  le  chassa  de  sa  cour.  Au  bout 
de  trois  jours ,  étant  à  la  chasse ,  il  pensa  tom- 
ber dans  un  précipice,  et ,  croyant  que  c'étoit 
une  punition  de  sa  faute ,  il  promit  à  Dieu  de 
rappeler  Dunstan ,  et  fut  aussitôt  délivré  de  ce 
péril  (2).  11  l'envoya  quérir,  lui  promit  une 
amitié  perpétuelle ,  et  lui  donna  ta  terre  de 
Glestonou  Glastembury,  au  pays  de  Wessex, 
aujourd'hui  dans  le  comté  de  Somraerset.  C'é- 
toit un  très-ancien  monastère,  près  duquel 
Dunstan  étoit  né  la  première  année  du  règne 
d'Edelstan ,  qui  fut  l'an  neuf  cent  vingt-quatre. 
Ses  parents  ètoient  de  la  première  noblesse, et 
dès  l'enfance  ils  le  firent  élever  dans  cette 
maison  de  Glastembury,  où  demeuroient  quel- 
ques Hibernois  «jui  instruisoient  la  jeunesse. 
Mais  il  n'y  avoit  plus  de  moines ,  et  les  rois 
s'en  ètoient  approprié  les  domaines.  Dunstan,  y 
ayant  commencé  ses  études  et  reçu  les  ordres 
mineurs,  passa  à  Cantorbéry  auprès  de  l'arche- 
vêque Ethelme ,  son  oncle  paternel ,  qui  le  re- 
commanda au  roi  Edelstan  et  le  mit  à  son  ser- 
vice. Comme  il  réussissait  parfaitement  en  tout, 
son  mérite  lui  attira  des  envieux,  qui  l'accu- 
sèrent auprès  du  roi  d'être  magicien  et  d'avoir 
commerce  avec  les  démons.  On  dit  que  le  fon- 
dement de  ce  reproche  fut  qu'en  une  certaine 
occasion  Dunstan ,  ayant  pendu  sa  harpe  contre 
une  muraille,  elle  joua  toute  seule  et  chanta 
une  antienne. 

11  quitta  la  cour  de  lui-même ,  sans  attendre 
d'être  congédié ,  et  se  retira  près  d'Elfége , 
évêque  de  Winchester ,  son  parent ,  qui  Tex- 
horla  à  embrasser  la  vie  monastique;  mais  le 
jeune  homme  y  résista  quelque  temps,  croyant 
devoir  se  marier.  Une  maladie,  qui  le  rédui- 
sit à  l'extrémité,  le  détermina,  et,  en  étant 
revenu ,  il  reçut  l'habit  monastique  de  la  main 
de  l'évéque,  qui  ensuite  l'ordonna  prêtre  après 
les  interstices  canoniques,  lui  donnant  pour 
titre  Tèglise  de  Notre-Dame  de  Glastembury  ; 
car  les  moines,  non  plus  que  les  autres,  n'é- 
toient point  ordonna  sans  titre.  Après  avoir 


(1)  Ibid.  p.  OIS.  C.  1,  5, 
p.  010. 

i%)  Vita  Duost.  n.  IS. 
Act.  Ben.  S«e.  5,  p.  000. 


Monast.  Angl.  to.  1 ,  p  1. 
Vita  3,  p.  ooOy  et  ap.  Bol. 
19.  M4.  to.  7.  p.  sa. 
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reça  qaelque  temps  les  instructions  de  l'év^ue 
Elfège,  pour  se  fortiGcr  contre  l(*s  tenlalions, 
il  reloama  à  Glastembury  servir  l'église  de  son 
titre,  près  de  laquelle  il  se  fit  une  cellule ,  ou 
plutôt  une  cave  si  étroite  qu*elle  ressembloit  à 
un  sépulcre  (1).  Elle  n'a  voit  que  cinq  pieds 
de  long,  deui  et  demi  de  large ,  et  la  hauteur 
nécessaire  pour  y  pouvoir  être  debout.  La 

Krte  faisoil  un  des  côtés,  et  a  voit  de  petites 
lélres  par  où  il  recevoit  du  jour  pour  tra- 
vailler. Il  jeûnoit  et  prioit  assidûment,  et 
cette  manière  de  vie  lui  attira  bieutOt  des  vi- 
sites de  toutes  sortes  de  personnes,  qui  pu- 
blioient  ses  vertus. 

Son  père  et  sa  mère  étant  morts,  il  se 
trouva  leur  seul  héritier  ;  car  en  Angleterre 
comme  ailleurs ,  les  moines  n*ctoient  point  ex- 
dûs  des  successions.  Dunstan  donna  à  léglise 
de  Glastembury  les  terres  les  plus  proches  qui 
ae  trouvèrent  être  à  lui ,  et  du  reste  de  son 
patrimoine  il  fonda  en  divers  lieui  cinq  mo- 
nastèn^s,  où  se  formèrent  depuis  par  ses 
soins  de  grandes  communautés.  Le  roi  Edels- 
tan  lui  ayant  donné  tout  ce  qui  étoit  de  son 
domaine  à  Glastembury ,  il  commença  peu  de 
jours  après  à  y  jeter  les  fondements  d*une 
église  plus  magnifique,  et  à  y  bâtir  des  lieux 
réguliers.  Quand  tont  fut  achevé,  il  assi'mbla 
une  grande  communauté  de  moines,  dont  il 
fut  le  premier  abbé,  et  les  conduisit  à  une 

{grande  perfection.  La  doctrine  et  la  piété  re- 
uisoient  tellement  dans  ce  monastère,  que 
Ton  en  tira  dans  la  suite  un  grand  nombre 
d'évéques  et  d*abbès  ;  en  sorte  que  saint 
Dunstan  fut  le  principl  réparateur  de  la  re- 
ligion par  toute  V Angleterre. 


XXX.  Image  miraculeuse  d*Edesse. 

En  Orient,  Tempereur  romain  Lecapène 
fit  venir  d'Edesse  Timage  miraculeuse  de  Jé- 
sus-Christ que  Ton  y  «ardoit,  et  il  li  fit  ap- 
porter à  Constantinople.  Ur,  nous  voy<ms  ce 
que  Ton  croyoil  de  cette  image,  p^ir  un  dis- 
cours de  Tempereur  Constantin  Porphyrogé- 
Dète,  qui  en  raomte  ainsi  l'histoire  (â;:  Abgar, 
seigneur  d'Edesse,  a  voit  uu  serviteur,  nommé 
Ananias ,  qui ,  passant  par  la  Palestine  pour 
aller  eu  Egypte,  vit  Jésus-Christ,  et  fut  tou- 
ché de  ses  discours  et  de  ses  miracles.  A  son 
retour  il  s'en  informa  plus  exactement ,  espé- 
rant qu'il  guériroil son  maître,  affligé  de  la 
goutte  et  de  la  lèpre  noire.  Sur  son  rapport, 
Abgar écrivit  une  lettre  à  Jesus-Christ,  où  il  le 
prioit  de  venir  chez  lui,  luiofifrant  ^  ville 
pour  retraite  contre  la  mauvaise  volonté  des 
juifs.  Ananias  fut  chargé  de  la  lettre,  et 
tonuDe  il  savoit  peindre,  Abgar  lui  ordonna 
que  ,  s'il  ne  pouvoit  amener  Jesus-Christ,  il 


(i)  MabUI.  hie.  p.  000.    n.  40.  Gr.  Aa.  Gombef* 
(a)  Post.Theoph.  p.  MO»     Sor.  10  Auff. 


ap])ortàt  au  moins  son  portrait.  Ananias  étaat 
arrivé  en  Judée,  trouva  Jésus-Christ  envi- 
ronné d'une  si  grande  foule,  qu1l  ne  put  en 
approcher.  C*est  pourquoi  il  s'assit  sur  onc 
pierre  élevée ,  et  commença  à  faire  son  por- 
trait sur  un  papier.  Jésus' connoissant  en  os- 
Îrit  ce  qui  passoit ,  le  fit  appeler  par  saint 
'homas;  et  quand  il  fut  devant  lui,  avant 
que  d'avoir  vu  la  lettre,  il  lui  dit  le  sujet  de 
son  voyage.  Puis  il  fit  réponse  à  Abgar  par 
une  lettre ,  où  il  promettoit  de  lui  envoyer  un 
de  ses  discip](*s  pour  le  guérir. 

Jésus  ayant  donné  sa  lettre  à  Ananias ,  vit 
qu'il  étoit  en  peine  d*accomplir  Pautre  com- 
mandement de  son  maître  touchant  le  por- 
trait. C'est  pourquoi,  s^étant  lavé  le  visage 
avec  de  l'eau,  il  l'essuya  d'un  linge  où  sud 
image  se  trouva  aussitôt  imprimée,  et  il  le 
donna  à  Ananias.  En  retournant  il  arriva  à 
Hiérapolis,  où  il  logea  hors  de  la  ville,  et 
cacha  le  linge  dans  un  monceau  de  briqacs 
neuves ,  mais  à  miuuit  il  y  parut  un  grand 
feu  qui  sembloit  menacer  toute  la  ville.  Les 
habitants  alarmés  ayant  trouvé  Ananias,  lo* 
bhgèrent  à  dire  ce  qu'il  portoit ,  et  on  trouva 
sur  une  brique  qui  avoit  touché  le  linge  un 
portrait  st^mblable  qu'ils  retinrent^  et  que  l'on 
gardoit  encore  à  Hiérapolis.  Ananias  continua 
^n  chemin,  et  apporta  à  Edesse  la  lettre  et 
l'image.  On  contoit  encore  la  chose  d'une  an- 
tre manière.  On  disoit  que  lorsque  Jésus  sua 
du  sang  avant  sa  passion ,  un  de  ses  disciples 
lui  donna  ce.  linge  dont  il  s'essuya ,  et  y  im- 
prima son  image,  et  le  donna  à  garder  à  saint 
Thomas ,  de  qui  saint  Thadée  le  reçut,  et  le 
porta  à  Edesse.  Car  on  assuroit  que  Jésus , 
après  son  ascension ,  avoit  envoyé  saint  Tha- 
dée à  Edesse  avec  cette  image;  et  qu'Abgar 
avoit  été  bientôt  averti  de  son  arrivée  par  le 
bruit  de  ses  miracles.  Quand  Papôtre  vint  de- 
vant lui  il  portoit  I  image  miraculeuse  atta- 
chée à  son  front ,  et  il  en  sortoit  une  lumière 
que  li>s  yeu\  ne  pouvoient  souffrir.  Abgar. 
étonné,  se  leva  de  son  lit  et  courut  au-de\^nt, 
ne  se  sentant  plus  de  son  mal.  Il  prit  la 
sainte  image,  la  mil  sur  sa  tête,  sur  ses  lèvres, 
sur  SOS  ypu\ ,  sur  tout  son  corps,  et  se  trouva 
parfaitement  guéri ,  excepté  un  peu  de  lèpre 
qui  lui  resta  sur  le  front  ;  mais  elle  s^elbça 
quand  il  reçut  le  baptême.  11  y  avoit  à  la 
porte  d'Edesse  une  idole,  que  tous  ceux  qai  y 
entroient  étoient  obligés  d'adorer.  Abgar  la 
fit  ô.er,  et  mit  à  la  place  la  sainte  image  collée 
sur  une  planche  et  ornée  d'or ,  et  elle  y  fut 
honorée  pendant  tout  son  règne  et  celui  de  son 
fils.  Mais  son  petit-fils  étant  retourné  à  l'ido- 
lâtrie, voulut  ôter  la  sainte  image  et  rétablir 
l'idole.  L'évéque ,  pour  conserver  la  sainte 
image ,  fit  continuer  la  muraille  devant  la 
niche  où  elle  étoit,  après  avoir  mis  dedans  une 
lampe  allumée  et  une  tuile  dessous  :  ainsi 
elle  demeura  plusieurs  siècles  cachée  et  in- 
connue. 
£BviroB  cinq  cents  ans  après  le  temps  d'Ain 
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gar,  Cosroès,  roi  de  Perse,  assiégea  Edesse  (1  ). 
11  l'alloit  prendre  quand  Tévéqao  nommé  £u- 
lalius  apprit,  par  révélation,  qu1I  y  avoil  une 
image  miraculeuse,  et  le  lieu  où  elle  étoit.  11 
trouva  la  lampe  encore  allumée ,  et ,  sur  la 
tuile  qui  oouvroit  Fimage,  une  autre  image 
toute  pareille.  L'huile  de  cette  lampe  brûla  les 
mineurs  et  les  machines  des  Perses ,  et  la  pré- 
sence de  riroage  tourna  contre  eux  le  feu 
qu'ils  avoienl  allumé  contre  la  ville  ;  enfin 
Cosroès  fut  contraint  de  lever  le  siège.  Quel- 

Iue  temps  après,  sa  fllie étant  possédée,  le 
cmon  dit  qu'il  no  sortiroit  pouit  si  on  ne 
faisoit  venir  limage  d'Edesse.  Cosroès  en 
ayant  écrit  au  gouverneur  et  à  l'évéque,  ils 
craignirent  quelque  surprise ,  et  firent  faire 
une  copie  fidèle  dn  Timaçe ,  qu'ils  envoyèrent, 
gardant  Toriginal.  A  peme  fut-elle  entrée  en 
Perse,  que  le  démon  pr«imit  de  sortir,  pourvu 
qu'elle  retournAt  :  auisi  Cosroès  la  renvoya 
avec  des  préseuls.  L'historien  Evagre  qui  vi- 
voit  du  temps  de  Cosroès ,  attribue  aussi  à  l'i- 
mage miraculeuse  la  levée  du  siège  d'Edesse  ; 
et  c  est  le  premier  qui  parle  de  celle  image  (â). 
L'empereur  Constantin,  ayant  ainsi  raconté 
lorigine  et  la  découverte  de  cette  image, 
vient  à  ce  qui  s'étoit  passé  de  son  temps ,  qua- 
tre cents  ans  après  l'ancien  Cosroès ,  et  le  ra- 
conte ainsi  : 

L'empereur  romain  I..ecapèno  désiroit  pas- 
sionnément de  faire  venir  la  sainte  image  à 
Conslanlinople  ,  où  étoient  déjà  tant  do  pré- 
cieuses reliques.  Il  avoit  plusieurs  fois  en- 
voyé à  Edesse ,  demander  l'image  et  la  lettre 
de  Notre  Seigneur,  offrant  en  échange  deux 
cents  Sarrasins  captifs,  et  douze  mille  pièces 
d'argent.  Enfin  l'an  du  monde  six  mille  quatre 
œot  cinquante-deux,  qui  est  de  J.-C.  neuf 
cent  quarantC'Kiuatre ,  l'émir  d'Edesse  en- 
voya dire  qu'il  acceploit  ces  conditions,  de- 
mandant de  plus  une  bulle  d  or,  psir  iaqu;  lie 
Tempereur  promit  que  jamais  les  Romains 
n'atlaqueroieut  les  quatre  villes  de  Roha, 
Charres,  Saroze  et  Samosate,  et  ne  pilleroient 
leur  territoire.  L'empereur  envoya  Abraham, 
évéque  de  Samosate ,  pour  recevoir  la  sainte 
image  et  la  lettre  ;  et  de  peur  de  $urpris<^ ,  il 
emporta  l'image  miraculeuse  et  ses  deux  co- 

{ïies^  :  celle  qui  avoit  été  faite  pour  envoyer  en 
^erw^  et  une  autre  que  l'on  hiinoroil  dans  l'é- 
glise de^  nestoriens  ;  mais  on  les  renvoya  de- 
puis, ne  gardant  que  l'original.  Les  chrétieus 
d'Edesse  firent  beaucoup  de  bruit,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  perdre  ce  trésor,  qu'ils  regar- 
doi«'nt  comme  la  sauve-garde  de  leur  ville  ; 
a»ais  Téroir  des  Sarrasins  les  obligea,  partie  de 
gré,  partie  de  force,  à  tenir  le  traité. 

L'histoire  orientale  parle  aussi  de  cette 
translation ,  et  dit  que ,  sur  la  proposition 
des  Romains ,  les  habitants  de  Rouha ,  c'est 
ainsi  qu'ils  nomment  Edesse,  écrivirent  au 
calife  Moctafi  qui  régnoit  alors,  et  qu'il  or- 

(1)  Snp.  1.  xxxiD^  0. 8.       (S)  Evag.  iv^Hist.  c.  t7. 


donna  au  visir  d'assembler  iovs  les  cadis  et  les 
grands  pour  délibérer  sur  cette  affaire  (1). 
Quelques-uns  dirent  qu'il  étoit  honteux  aux 
musulmans  do  donner  celte  image  aux  Ro- 
mains ;  d'autres  soutinrent  qu  il  étoit  louable 
de  racheter  à  ce  prix  des  musulmans  captifs; 
et  cet  avis  l'emporta. 

L'empereur  Constantin  raconte  ensuite  cooh 
ment  la  sainte  image  fut  apportée  à  Constan* 
tinople.  Elle  y  arriva  le  quinzième  d'août 
neuf  cent  quarante-quatre ,  et  fut  d'abord  dé- 
posée dans  réglise  Notre-Dame  de  Blaquernes, 
où  l'empiTeur  celébroit  la  fête  de  TAssomp- 
ti<m.  Le  lendemain  on  la  porta  solennellement  à 
Sainte-Sophie,  et  enfin  elle  fut  mise  dans 
l'église  du  Phare ,  la  principale  des  chapelles 
du  palais  (2).  11  raconte  un  grand  nombre  de 
miracles  arrivés  à  cette  occasion,  tant  pen- 
dant tout  le  voyage  qu'à  Conslantinople ,  et 
c'est  le  contenu  de  ce  discours  attribué  à  Tem- 
pereur  Constantin  Porphyrogénète.  L'église 
grecque  célèbre  la  fêle  de  cette  translation  le 
même  jour,  seizième  d'août. 

XXXI.  Siméon  Mékaphroste. 

C'est  le  temps  de  Siméon  Métaphraste,  si 
fameux  par  son  recueil  de  vies  des  saints.  Il 
naquit  à  Constantinople  d'une  famille  illustre, 
et  ayant  été  élevé  avec  grand  soin ,  fit  beau- 
coup de  progrès  dans  1  étude  des  belles-let- 
tres. Dans  la  suite  il  parvint  aux  grandes 
charges  :  il  fut  maître  des  offices  et  logothèle 
ou  grand-trésorier,  et  employé  à  diverses  né- 
gociations importantes.  Etant  encore  jeune ,  il 
alla  dans  l'ile  de  Crète ,  à  la  suite  d'Uirmé- 
rius ,  grand  capitaine ,  sous  le  règne  de  Léon 
le  philosophe,  et  vers  Tan  neuf  cent,  et  ce 
fut  dans  ce  voyage  qu'il  apprit  la  vie  de  sainte 
Théoctiste  de  L^shos  ,  assez  semblable  à  celle 
de  sainte  Marie  Egyptienne  (3).  11  l'apprit 
d'un  saint  moine  nommé  aussi  Siméon ,  qui 
lui  recommanda  de  l'écrire,  et  lui  prédit  plu- 
sieurs choses  qui  lui  arrivèrent  ensuite.  Ce 
fut  donc  par-làqu'il  commença  à  écrireles  vies 
des  saints. 

Ensuite  il  entreprit  d'en  recueillir  autant 
qu'il  pourroit,  et  y  fut  exhorté  par  l'empe- 
reur même,  apparemment  Constantin  Por- 
phyrogénète. Sunéon  avoit  toutes  les  commo- 
dités nécessaires  pour  un  si  grand  dessein, 
entre  autres  de  grands  biens ,  pour  ne  man- 
quer ni  de  livres  ni  de  copistes.  Mais  il  ne  se 
contenta  pas  de  rassembler  les  vies  originales  : 
il  en  changea  le  style,  et  les  refit  pour  la 
plupart .  les  trouvant  trop  simples  et  trop 
éloignt'es  du  goût  de  son  siècle,  qui  n'étoit 
pas  celui  du  vrai  cl  du  naturel,  mais  du  bril- 


Cl)  Elmac.  lib.  m,  9,  c. 
p  Sl.{. 

(S)  ang.  C.  P.  lib.  IV, 
e.  n.  37. 


(3)  Boit  Pref.  gcn.  to. 
I,  c.  1,  0»3.  Psell.apAltat* 
de  Siméon.  Item  ap.  Sur. 
97  novemb.  Ap.  Sur.  là 
Mvemb. 
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lant  et  du  merveilleux.  Ainsi,  rapportant  les 
actes  des  martyrs,  il  ne  les  donne  pas 
dans  leur  première  simplicité  ;  mais  il  les 
abrège  ou  les  amplifie .  il  fail  dire  skux  saints, 
non  pas  ce  quils  ont  dit  en  effet ,  mais  ce  qu'il 
juge  qu'ils  aevoieni  dire,  et  retranche  sou- 
vent des  paroles  importantes.  On  en  peut  voir 
la  différence  en  plusieurs  actes ,  dont  les  ori- 
ginaux ont  été  trouvés  de  nos  jours  comme 
ceux  des  martyrs  Tharaque,  Probus  et  An- 
dronic(l). 

Simèon  ne  s*est  pas  contenté  de  changer  le 
style  des  actes,  il  y  a  souvent  ajouté  des  miracles 
et  d*autres  faits  qu'il  a  crus  édifiants,  soit  quil 
lesaitinventésouprisd ailleurs.  Nous  enavons 
un  exemple  dans  Vhistoire  de  saint  Démétrius 
de  Thessalonique ,  en  la  comparant  avec  celle 
qu*Anastase  le  bibliothécaire  et  Photius  en 
avoient  donnée  dans  le  siècle  précédent.  Ainsi 
comme  il  est  difficile  de  démêler  ce  que  Meta- 
phraste  a  ajouté  du  sien  aux  viesqui  ont  passé 

Ear  ses  mains ,  elles  sont  toutes  susjpectes  aux 
abiles  critiques;  et  on  ne  peut  s'y  uer  qu'au- 
tant qu'elles  sont  appuyées  par  d'autres  monu- 
ments plus  certains  (2).  Or  il  a  recueilli 
un  très-grand  nombre  de  vies  ;  et  comme  il 
étoit  devenu  très-célèbre  par  cet  ouvrage ,  on 
lui  a  encore  attribué  plusieurs  autres  vies  aux- 
quelles il  n'avoit  point  travaillé.  C'est  de  cet 
ou vrageque  lui  est  venule  nom  de Métaphraste, 

3 ni  signifie  traducteur,  mais  avec  plus  d'èten- 
ue,  et  comprend  aussi  la  glose  et  la  paraphrase. 

XXXII.  Fin  de  Romain  Lecapéne. 

Romain  Lecapéne,  qui  avoit  pris  tant  de  soin 
de  faire  apporter  cette  image ,  ne  la  vit  pas 
longtemps  à  Constantinople  (3) ,  car  la  même 
annnéeneuf  cent  quarante-quatre ,  l'indiction 
troisième  étant  commencée ,  le  vingtième  de 
décembre,rempcreur  Etienne^  son  fils,  ne  pou- 
vant souffrir  sa  sévérité  ,  le  fit  enlever  du  pa- 
lais et  emmener  dans  l'Ile  Proté ,  où  on  lui 
coupa  les  cheveux,  et  on  l'obligea  à  prendre 
la  vie  monastique ,  tout  vieux  et  infirme 
qu'il  étoit.  Il  avoit  régné  vingt-six  ans.  On 
loue  sa  charité  pour  les  pauvres,  dont  on  rap- 
porte des  exemples  remarquables  :  il  avoit 
grande  confiance  aux  moines ,  et  fonda  des 
monastères.  Mais  ces  bonnes  œuvres  sont  ob- 
scurcies par  son  ingratitude  envers  l'empereur 
Constantin,  son  gendre ,  et  l'intrusion  irrégu- 
lière de  son  fils  Théophylaete  sur  le  siège  de 
Constantinople.  Outre  qu'oui  accusoit  de  mau- 
vais commerceavec  l'impératrice  Zoé,  mère  de 
Constantin,  et  qail  laissa  un  bâtard,  nommé 
Basile  d'une  concubine  Bulgare  (4). 

Romain  fut  vengé  peu  de  temps  après  de 
ses  deux  fils  Etienne  et  Constantin.  Car  Tem- 


(1)  Ap.  Sur.  li  octob. 
Rttinart.  Acta  fine.  Sup.  1. 
tx,  n.  1,  a,  etc. 

(S)  Ap.Sur.8octob.Ma- 
bni.  to.  1.  Analect.  p.  65. 


Phol.  Bible.  Î55.  V.Till. 
to.  5,  p  149. 

(3)  Anon  pott  Theoph. 
p.  970,  i71.  Luitpr.  IV, G.  9. 

(i)  Gang.  Famil.  hji. 


pereur  Constantin  Porj^hyrogénète ,  averti 
qu'ils  avoient  aussi  conspiré  contre  lai,  et  ju- 
geant bien  qu'ils  l'épargneroient  moins  qu'ils 
n avoient  épargné  leur  père,  les  fit  arrêter  le 
vingt-septième  de  janvier,  suivant  l'an  neof 
cent  quarante-cinq,  comme  ils  étoient  à  table 
avec  lui.  Ils  furent  emmenés  en  exil  dans  les 
Iles  voisines,  et  on  leur  fit  couper  les  cheveai 
comme  à  des  clercs.  Peu  de  temps  apré»,  ayant 
obtenu  permission  d'aller  voir  leur  père,  ils 
vinrent  à  l'ilc  Proté ,  et  le  voyant  revêtu  de 
l'habit  monastique,  ils  furent  sensiblemeot 
touchés  (1  ) .  Le  vieillard  pleura,  et  dit  ces  paro- 
les de  1  Ecriture  :  J'ai  engendré  et  élevé  des 
enfants  ,  et  ils  m'ont  méprisé.  Il  fat  consolé 
dans  son  exil  par  deux  moines  de  grand  mé- 
rite, Sergius  et  Polyeuctc.  Celui-d  fat  depuis 
patriarche  ;  Sorgius  étoit  neveu  du  fameox 
Ph  tins,  niais  plus  illustre  par  sa  vertu  <|oe 
par  sa  naissance,  etsa  science  n'étoit  pasmoin- 
dreque  sa  vertu.  Il  avoit  un  grand  discerne- 
ment ,  une  grande  fermeté ,  beiaucoup  d'agré- 
ment dans  ses  manières  etdanç  ses  discours,  et 
une  grande  humilité.  Romain  étant  encore 
empereur,  ravoittoujoursauprèsdelai,etrho- 
noroit  comme  son  père  spirituel. 

Constantin,  son  fils,  a^ant  voulu  se  révolter 
dans  son  exil ,  tua  celui  qui  commandoit  ses 
gardes,  et  fût  tué  lui-même  (2).  Ce  que  Ro- 
main ayant  vu  en  songe  le  même  jour ,  il  eo- 
voya  à  tous  les  monastères  et  à  toutes  les  laa- 
res,  jusqu'à  Jérusalem  et  à  Rome;  et  ayant 
assemblé  trois  cents  moines  au  lieu  où  il  cloit 
le  jeudi-saint,  il  se  présenta  dans  l'église  sans 
tunique  et  sans  manteau,  lorsque  le  prêtre  ai- 
loi  t  faire  rélèvation  du  pain  sacré.  11  tenoit 
un  papier  où  étoient  écrits  tous  ses  péchés  ^  et 
les  déclara  devant  tout  le  monde.  Les  moioes 
crièrent  Kyrie  eleison^  en  versant  des  larmes; 
et  Romain  leur  demanda  Fabsolutioa,  s  in- 
clinant à  chacun  d'eux.  Ils  la  lui  donnèrent, 
il  communia  ;  et  comme  ils  alloient  se  mettre 
à  table,  il  donna  à  un  petit  garçon  nne 
corde  et  un  fouet ,  dont  il  lui  frappoit  les 
pieds  en  disant:  Entre  ,  mauvais  vieillard; 
et  il  s  assit  après  tous  les  autres,  plearaotet 
gémissant.  Il  envoya  sa  confession  cachetée 
aux  autres  caloyersou  moines,  particnliére- 
ment  à  Dermocaïte,  abbé  du  Nont-01ympe,aTec 
deux  cents  livres  d'or.  Celui-d  fit  jeûner  tons 
ses  moines  pendant  deux  semaines ,  après  les- 
quelles on  prétend  qu'il  eut  révélation  qae  les 
péchés  de  Romain  étoient  effacés,  et  qu'on- 
vrant  sa  confession  il  ne  trouva  qu'on  papier 
blanc.  Il  le  montra  à  tous  les  moines,  qui  en- 
voyèrent à  Romain  une  absolution  par  écrit, 
et  elle  fut  enterrée  avec  lui. 

Nonobstant  cette  pénitence,  Romain  nelaissi 
pas  de  consentir  à  une  conjuration,  que  forma 
le  patriarche  Théophylaete,  son  fils,  avec  quel- 
ques autres,  pour  le  rétablir  dans  le  palais* 

(1)  bn.  1,  9.  Anon.  in        (S)  N.  S,  p.a71,n.^ 
RoiQ.  0.  50,  51,  p.  S09 
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Mais  la  conjuration  fut  dccouyertc  et  les  cou- 

|)ables  punis.  Eafln  le  vieux  Romain  mourut 
e  quinzième  de  juin ,  indiction  sixième ,  qui 
estl'anneuf  centquarante-huit,  dansFile  Proté, 
lieu  de  son  exil.  Constantin  Porphyrogénéte 
réçnoit  seul  depuis  trois  ans ,  c  est-à-dire  de- 
puis qu'il  eut  fait  arrêter  Etienne  et  Constantin; 
et  il  régna  encore  onze  ans. 

XXXni.  Tares  convertis. 

Vers  ce  temps-là,  un  capitaine  turc,  nommé 
Bonlosoudes  où  plutôt  Boulogoudes ,  vint  à 
GoDStantinopIe,  et  feignant  d*embrasser  la  foi 
chrétienne ,  fut  baptisé  et  levé  des  fonts  par 
Fempereur  Constantin ,  oui  lui  donna  la  di- 
gnité de  patrice  et  de  grands  biens  :  après  quoi 
U  retourna  chez  lui  (1).  Peu  de  temps  après,  un 
autre  capitaine  turc,  nommé  Gy las,  vint  à  Con- 
stantinople,  se  Gt  Imptiser,  et  reçut  les  mêmes 
honneurs  et  les  mêmes  bienfaits.  Il  emmena 
avec  lui  un  moine  nommé  Hiérothée,  qui  étoit 
en  réputation  de  piété ,  et  que  le  patriarche 
Théophylacte  avoit  ordonné  évêque  pour  la 
Turquie,  où  étant  arrivé  il  convertit  plusieurs 
inGdèles.  Gylas  persévéra  dans  la  foi;  il  ne  fit 
plus  de  courses  sur  les  Romains ,  il  prenoit 
soin  des  chrétiens  captifs ,  il  les  rachetoit  et 
les  mettoit  en  liberté.  Mais  Boulogoudes  apos- 
tasia,  attaqua  souvent  les  Romains  et  les 
Francs,  qui  le  prirent,  et  le  roi  Otton  le  fit 
pendre. 

L'émir  de  Tarse  mapchant  contre  les  Ro- 
mains, envoya  des  troupes  fourrager  à  une 
bourgade ,  où  un  prêtre  nommé  Thémel  celé- 
broit  le  saint  sacrifice.  Voyant  approcher  les 
Sarrasins,  il  quitta  rautel,et,  revêtu  comme  il 
étoit  prit  à  ses  mains  le  marteau  qui  sert  aux 
Grecs  de  cloche  et  s'en  servit  si  bien ,  qu*il 
blessa  plusieurs  des  ennemis,  en  tua  quelques- 
uns  ,  et  mit  les  autres  en  fuite.  Il  fut  interdit 
par  son  évêque ,  et  ne  pouvant  obtenir  Tabso- 
lution  de  celte  censure,  il  passa  chez  les  Sarra- 
sins ,  abjura  le  christianisme  ,  et  fit  avec  eux 
des  courses  en  Cappadoce  et  dans  les  provinces 
vcHsines,  jusqu'à  celle  d'Asie  proprement  dite , 
et  commit  des  maux  incroyables. 

XXXIY.  Saint  Luc  le  jeune. 

C'est  le  temps  de  saint  Luc  le  jeune,  solitaire 
fameux  en  Grèce.  Ses  parents,  originaires  de 
rUe  d'Egine,  passèrent  oans  la  terre  ferme  pour 
se  garantir  des  incursions  des  Arabes,  et  il  na- 
quit en  Thessalie  vers  Tan  huit  cent  quatre- 
vingt-'dix.  Dés  Fenfance,  il  pratiqua  Tabsti- 
nence  et  le  jeûne,  ne  ^mangeant  ni  chair,  ni 
œufs .  ni  fromage ,  vivant  ordinairement  de 
pain  aorge  et  de  légumes,  et  ne  buvant  que  de 
Teau  (2).  Son  père  Toccupaut  à  garder  un 


(1)  Cedr.  to.  2,  p.  030.     81.  Gombes.  Aact.  to.2,  p. 
l^CÈ)  Boll.  7  febr.  to.  i,  y.     905. 
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troupeau ,  il  donnoit  aux  pauvres  sa  nourri- 
ture et  ses  habits,  en  sorte  qu'il  revenoit  quel- 
quefois au  logis  tout  nu.  Il  entra  d'abord  dans 
un  monastère  à  Athènes,  et  y  prit  le  petit  habit  ; 
mais  sa  mère  l'en  retira ,  et  lui  permit  ensuite 
de  vivre  en  solitude  prés  d'elle  sur  le  mont  de 
Saint-Joannice,  et  il  s'y  établit  à  Fâge  de  dix- 
huit  ans.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  le  grand  habit 
monastique  de  deux  moines  vénérables  ,  qui 
alloient  à  Rome  en  députation  ,  et  qu'il  logea 
en  passant  ;  car  il  exerçoit  volontiers  l'hos- 
pitalité. Il  augmenta  ensuite  ses  jeûnes  et  ses 
autres  exercices  de  piété,  et  reçut  le  don  des 
miracles  et  de  prophétie  ;  en  sorte  qu'il  prédit 
l'incursion  des  Bulgares,  qui  ravagèrent  quel- 
que temps  après  tout  le  pays. 

Il  dit  un  jour  à  ceux  qui  étoient  avec  lui  : 
Il  nous  vient  un  homme  qui  porte  un  pesant 
fardeau  et  qui  souflEre  beaucoup  ^  puis  il  se  re- 
tira sur  la  montagne.  Incontinent  après  vint 
un  homme  seul  qui  ne  portoit  rien  et  deman- 
doit  Luc,  disant  avoir  besoin  de  son  secours.  Il 
attendit  sept  jours ,  après  lesquels  le  saint 
homme  parut,  et  le  regardant  de  travers ,  lui 
dit  d'un  ton  rude  :  Qu'as-tu  affaire  en  ce  dé- 
sert ?  Pourquoi  laisses-tu  les  pasteurs  de  l'Ë-* 
glise  pour  venir  chercher  des  hommes  rusti- 
ques et  ignorants  ?  Comment  oses-tu  paroltre 
étant  chargé  de  si  grands  crimes  ?  JDédare 
publiquement  le  meurtre  que  tu  as  commis , 
afin  que  Dieu  te  pardonne.  Le  pécheur  effrayé 
dit:  Homme  de  Dieu,  pourquoi  me  demandez- 
vous  ce  que  vous  savez  déjà ,  quoi<|ue  je  l'aie 
fait  en  secret  ?  mais  pour  vous  obéir  je  vous  di- 
rai tout.  Alors  il  dèclau-a  toutes  les  circonstances 


règles  qu' 

nables ,  lui  ordonnant,  entre  autres  choses,  d'al- 
ler à  la  sépulture  du  mort ,  y  répandre  bi^au- 
coupde  larmes ,  lui  faire  célébrer  honorable- 
ment le  service  du  troisième,  du  neuvième  et 
du  quarantième  jour  ;  y  faire,  s'il  pou  voit,  au 
moins  trois  mille  génuflexions ,  surtout  de 

f fleurer  son  péché  tout  le  rese  de  sa  vie,  et 
*avoir  toujours  devant  les  yeux.  Nous  avons 
vu  dans  le  huitième  concile  que  les  pécheurs 
s'adressoient  à  des  moines  pour  leur  deman- 
der le  remède  de  leurs  pechés;  mais  ces  péni- 
tences imposées  par  des  laïques  n'étoient  que 
des  préparations  à  l'absolution  sacramen- 
telle (1).  Aussi  Luc  marque-t-il  d'abord  à  oe 
meurtrie  qu'il  devoit  s'adresser  aux  prêtres. 
Après  qu'il  eut  passé  sept  ans  au  désert  de 
Saint-Joannice,  il  fut  obligé  de  quitter  le  pays 
avec  tous  les  autres  habitants,  par  la  crainte 
des  Bulgares,  qui,  sous  leur  roi  Siméon,  vinrent 
le  ravager  vers  l'an  neuf  cent  quinze.  Luc  se 
retira  dans  une  lie ,  où  les  Barbares  étant  en- 
core passés,  il  s'en  sauva  à  la  nage ,  et  vint  à 
Corinthe.  Là  le  désir  de  lire  l'Ecriture  sainte 
le  fit  aller  à  l'école  avec  les  enfants ,  cpioiqu'il 


(1)  Se».  9.  Sap.  Uv.  L,n»i8. 
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eût  de  la  barbe  et  fût  âge  d'environ  vingt-cinq 
ans  ;  mais  les  mauvaises  mœurs  des  écoliers 
le  dégoûtèrent  bientôt  de  l'étude ,  et  il  se  mit 
auprès  d'un  stylite  qu'il  servit  dix  ans ,  pé- 
chant pour  lui,  portant  du  bois ,  et  lui  faisant 
sa  cuisine.  La  paix  étant  rétablie  sous  Pierre, 
roi  des  Bulgares ,  Luc  revint  au  mont  Saint- 
Joannice.  Ayant  appris  que  Tarchevéque  de 
Gorinthe  passoit  par-là ,  il  alla  ie  trouver,  et 
lui  porta  des  herbes  de  son  jardin.  L'archevê- 
que s'étant  informé  qui  il  étoit,  voulut  voir  sa 
cellule,  et.  fort  édifié  de  sa  manière  de  vivre, 
il  lui  fit  donner  une  certaine  quantité  d'or. 
Le  saint  homme  le  refusa  disant  :  Seigneur,  ie 
n'ai   point  besoin  d'or ,  mais  seulement  de 
prières  et  d'instructions.  Toutefois,  voyant  le 
prélat  affligé  de  son  refus ,  il  prit  une  pièce 
d'or.  Puis  u  lui  dit  avec  une  grande  humilité  : 
Seigneur,  nous  autres  que  nos  péchés  ont  ré- 
duits à  demeurer  dans  les  déserts  et  les  mon- 
tagnes, comment  pouvons- nous  participer  aux: 
mystères  terribles  sans  avoir  de  prêtres  ?  L'ar- 
chevêque répondit  :  Il  faut  avoir  un  (Hrêtre 
autant  qu'il  se  peut.  S'il  est  absolument  im- 
possible ,    il  faut  mettre  le  vase  des  pré 
sanctifiés  sur  la  sainte  table  si  c'est  dans  un 
oratoire  ;  si  c'est  dans  une  cellule,  sur  un  banc 
très-propre.  Ensuite,  ayant  déplié  le  voile,  vous 
mettrez  dessus  les  saintes  particules.  Vous  fe- 
rez brûler  de  l'encens,  puis  vous  chanterez  les 
psaumes  des  typiques  ou  le  trisagion  avec 
le  symbole  de  la  fol.  Après  avoir  fait  trois  gé- 
nuflexions, vous  joindrez  les  mains .  et  vous 
prendrez  avec  la  bouche  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  en  disant  Amen.  Au  lieu  du  précieux 
sang,  vous  boirez  du  vin  dans  une  coupe  qui  ne 
servira  à  aucun  autre  usage.  Vous  renferme- 
rez avec  le  voile  les  autres  particules  dans  le 
Tase ,  et  vous  prendrez  bien  garde  qu'il  n'en 
lomfaMB  pas  le   moindre  fragment  qui  puisse 
être  foulé  aux  pieds. 

Luc  fut  encore  obligé  de  changer  quelque- 
fois de  demeure  ;  mais  enfin  il  se  fixa  dans 
l'Attique,  en  un  lieu  nommé  Sotérion ,  c'est-à- 
dire  salutaire ,  et  par  abrégé  Slérion,  où  il 
y  avoit  une  fontaine  et  du  bois  qu'il  défricha, 
et  eu  fit  un  iardin  agréable  ;  mais  il  en  éloi- 
gna sa  cellule,  afin  d'être  plus  caché.  Ce  fut 
là  qu'il  mourut  saintement  vers  l'an  neuf  cent 
quarante^ix ,  et  y  fut  enterré  :  on  changea 
sa  cellule  en  oratoire,  et  il  s'y  fit  quantité  de 
miracles  ,  conune  il  en  avoit  fait  plusieurs  de 
son  vivant.  L'église  grecque  l'honore  le  sep- 
tième de  février ,  et  le  nomme  saint  Luc  le 
Jeune,  non  par  rapport  à  l'évangéliste ,  mais 
pour  le  distinguer  a  un  autre  Luc,  abbé  en  Si- 
cile près  le  mont  Etna  ,  plus  ancien  au  moins 
d'un  siècle. 

XXXV.  Artaud  rétabli  à  Reims. 

,En  France  l'archevêché  de  Reims  étoit  ton* 

I'ôurs  disputé  par  Hugues  et  Artaud  ;  et  l'un  ou 
'autre  prenoitle  dessus  selon  que  le  princequi 


le  soutenoit  était  plus  paissant.  Car  cetteaffaire 
regardoilautant  l'Etat  que  1  Eglise,  à  cause  des 
^nds  biens  de  cet  archevêché  et  de  sa  sitQ^ 
tion  aux  frontières  de  France  et  de  Lorraine. 
Le  comte  Hébert,  père  de  l'archevéqae  Haras, 
mourut  l'an  neuf  cent  quarante-trois ,  etle roi 
Louis  reçut  en  ses  bonnes  grâces  les  enfante 
de  ce  comte,  à  la  prière  de  Huguas,  comte  de 
Paris,  leur  oncle  maternel  (1).  Le  premier  qui 
se  réconcilia  avec  le  roi  fut  l'archevêque  Hu- 
gues ,  et  le  roi  consentit  qu'il  gardât  le  siège 
de  Reims,  à  condition  de  rendre  à  Artaud  les 
abbayes  qu'il  avoit  laissées  et  de  lui  procurer 
un  autre  évéché.  On  devoit  aussi  rendre  à  ses 
frères  les  Gefs  qu'ils  tcnojent  de  Téglise  de 
Reims.  Ainsi  l'archevêque  Hugues  demeon 
pour  lors  ep  possession. 

Mais  l'année  suivante  neuf  c^t  qaaranl^ 
Quatre ,  les  enfants  de  Hébert ,  se  brouillèrent 
de  nouveau  avec  le  roi  Louis,  qui  fit  piller  par 
ses  vassaux  les  terres  de  l'église  de  Ueims. 
En  neuf  cent  quarante-cinq ,  il  vint  assi^er 
la  ville,  amenant  l'archevêque  Artaad.  Enon, 
par  la  médiation  du  comte  de  Paris,  le  roi 
convint  de  lever  le  siège,  à  condition  que  Viir- 
chevêque  Hugues  se  prèsenteroit  à  un  parli^ 
ment  nour  rendre  compta  au  roi  de  tout  ce 
qu'il  lui  demandoiL  Le  roi  Louis  fut  eosuilf 
pris  par  les  Normands,  qui  le  tinrent  prèsdoi 
an  prisonnier,  de  concert  avec  le  comte  de 
Paris.  Etant  délivré  en  neuf  cent  quarante-«ix, 
il  Gt  venir  à  son  secours  Othon ,  roi  de  Germa- 
nie, dont  il  avoit  épousé  la  sœur  Gerberge  ;  et 
ils  assiégèrent  ensemble  la  ville  de  Reims. 
L'archevêque  Hugues  vit  bien  qu'il  ne  pouvait 
résister,  et  ses  amis  lui  représentèrent  que 
s'il  laissoit  forcer  la  ville,  on  ne  poorroit  em- 
pêcher les  rois  de  lui  faire  airracher  les  yeoi. 
il  se  rendit  donc  après  trois  jours  de  siège,  a 
condition  de  sortir  sain  et  sauf,  avec  ceux  qui 
le  voudraient  suivre  (2).  Alors  les  rois  entrè- 
rent dans  Reims,  et  Artaud  fut  remis  dans  soo 
siège  par  deux  archevêques,  Robert  deTrère$ 
et  Frédéric  de  Mayence ,  qui  le  tenoienl  par 
les  deux  mains. 

L'archevêque  Hugues  se  retira  à  Mûq£ûd, 
et  tenta  inutilement  Tannée  suivante  de  re- 

E rendre  Reims  avec  le  secours  du  comte  de 
aris.  Mais  Dérolde,  évêque  d'Amiens,  étant 
mort,  il  ordonna  à  sa  place  un  clerc  deSoi»- 
sons,  nommé  Tetbauld.  La  même  année  aeuf 
cent  quarante-sept,  les  deux  rois  Louis  et 
Othon ,  tinrent  un  parlement  où  l'aflaire  d» 
archevêques  de  Reims ,  fut  examinée  par  b 
évêques.  Hugues  y  produisit  de  prétendua 
lettres  d'Artaud  au  pape,  jportant  qu'il  renuo; 
çoit  à  rarchevêché  \  mais  Artaud  protesta  qu'il 
ne  les  avoit  jamais  dictées  ni  souscrites  (3^ 
On  ne  put  terminer  l'affaire  en  cette  assemblée, 

f)arce  que  ce  n'étoit  pas  un  concile ,  et  on  en 
ndiqua  un  pour  la  mi-novembre.  Cependant 

(1)  Frod.  Chr.  94$,  et        (S)  C.  31,3S.33.      „ 
Hist.  IV,  c.  30.  (3)  LibeU.Ar(ol.p  (Wr^ 
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on  ordonna  qu'Artaud  dcmeurcroil  en  posses- 
MOD  du  siège  de  Reims,  et  on  permit  à  Hugues 
de  demeurer  à  Mouson.  Le  concile  se  tint  à 
Verdun  ;  Robert ,  archevêque  de  Trêves ,  y 
présida  avec  Artaud  et  Odolric,  archevêque 
d'Aix  ^  réfugié  à  Reims  ;  les  évéques  étoient  : 
Adalbéron  de  Metz ,  Gosselin  de  Toul ,  Uilde- 
baide  de  Munster,  et  Israël,  évéque  dans  la 
grande  Bretagne  ;  c'étoit  sept  en  tout  (1).  Bru- 
non  ,  abbé,  frère  du  roi  Othon,  et  deux  autres 
abbè),  y  assistèrent.  L'archevêque  Hugues,  cité 
à  ce  concile  par  deux  évéques,  n'y  ayant  pas 
voulu  venir,  on  conBrma  à  Artaud  la  posses- 
sion du  siège  de  Reims ,  et  on  indiqua  un 
autre  concile  pour  le  treizième  de  janvier. 

Il  se  tint  à  Siaint-Pierre  près  de  Mouson,  par 
Robert,  archevêque  de  Trêves,  avec  les  évéques 
de  sa  province  et  quelques-uns  de  celle  de 
Reims.  L*archevêque  Hugues  vint  lui  parler 
sans  vouloir  entrer  dans  le  concile  ;  mais  il 
envoya  aux  évéques  de  prétendues  lettres  du 
pape  Agapit,  par  un  de  ses  clercs  qui  les  avoit 
apportées  de  Rome.  Elles  contenoient  seule- 
ment un  ordre  de  rendre  à  Hugues  le  siège  de 
Reims ,  et  ne  parurent  point  conformes  aux 
canons.  Les  évéques  ayant  pris  le  conseil  des  ab- 
bés et  des  autres  habiles  gens  qui  étoient  au 
concile ,  répondirent  qu'ils  avoient  un  autre 
ordre  du  pape  apporté  par  Frédéric ,  arche- 
vé(|ue  de  Mayencc ,  et  reçu  par  Robert  de 
Trêves,  en  présence  des  rois  et  des  évéques  de 
Gaule  et  de  Germanie  ;  qu'ils  Tavoient  déjà 
en  partie  exécuté.  H  n'est  donc  pas  raisonna- 
ble ,  ajoutèrent-ils  ,  d'avoir  plus  d'égard  à 
des  lettres  surprises  par  l'adversaire  d'Artaud  ; 
et  il  faut  achever  la  procédure  canonique 
que   nous  avons   commencée.  On  fit  lire  le 
canon  dix-neuvième  du  concile  de  Garthage, 
touchant  l'accusateur  et  l'accusé  ;  et  en  consé- 
quence on  jugea  qu' Artaud  devoit  conserver 
la  communion  ecclésiastique  et  la  possession 
du  siège  de  Reims  ;  mais  que  Hugues,  qui 
étant  appelé  à  deux  conciles  ,  avoit  refusé  a'y 
venir,  devoit  être  privé  de  la  communion  et 
du  gouvernement  de  l'église  de  Reims ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  vint  se  justitlcr  devant  un  concile 
général,  qui  étoit  indiqué  au  premier  jour 
d'août.  Les  évéques  firent  écrire  en  leur  pré- 
sence le  canon  du  concile  de  Garthage,  y 
ajoutant  leur  décret,  et  l'envoyèrent  à  Hugues. 
Il  renvoya  le  lendemain  ce  papier  à  Robert , 
lui  mandant  seulement  de  bouche  qu'il  n'o- 
béiroit  point  à  leur  jugement.  L'archevêque 
Artaud  envoya  aussi  ses  plaintes  à  Rome  par 
des  ambassadeurs  du  roi  Othon.  Ils  trouvèrent 
Agapit  II  sur  le  saint-siège.  Car  Etienne  VIII 
mourut  en  neuf  cent  quarante-trois,  après  l'a- 
voir tenu  trois  ans  et  quatre  mois;  et  Marin  II 
lui  succéda.  Pendant  trois  ans  et  demi  que  du- 
ra son  pontificat ,  il  ne  s'appliqua  qu'aux  de- 
voirs de  la  religion,  à  réparer  les  églises  et 
à  assister  les  pauvres.    Il  mourut   en  neuf 

(1)  Frod.  C.   34  ;  to.  0,  CODC.  p.  022. 
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cent  quarante-six  ,  et  eut  pour  successeur 
Agapit,  qui  tint  le  saint-siége  neuf  ans  et  sept 
mois(l). 

XXXYI.  Concile  dlogelhelm. 

Ce  pape  envoya  au  roi  Othon,  pour  légat.  Ma- 
rin, évéque  de  Polymarthe  ou  Bomarzes  en 
Toscane,  afin  d'assembler  un  concile  général  ; 
et  il  y  appela  par  ^  lettres  quelques  évéques 
de  Gaule  et  de  Germanie.  Le  concile  se  tint  à 
Ingelheim  dans  l'église  de  Saint-Rémy  le 
septième  de  juin  nei^  cent  quarante-huit ,  in- 
diction sixième .  en  présence  des  deux  rois 
Othon  et  Louis  (â).  Le  légat  Marie  y  présidoit, 
et  il  y  avoit  trente-deux  évéques  lui  compris, 
savoir  :  cinq  archevêques.  Vicfred  de  Cologne, 
Fridéric  de  Mayence,  Robert  de  Trêves,  Ar- 
taud de  Reims,  Adaldague  de  Hambourg  ;  et 
vingt-six  évéques,  dont  les  plus  connus  sont 
saint  Udalric  d'Augsbourg  et  Adalbéron  de 
Metz  ;  la  plupart  étoient  d'au-delà  du  Rhin. 
Il  y  avoit  bon  nombre  d'abbés ,  de  chanoines 
et  de  moines.  Le  légat  lut  la  lettre  de  sa  com- 
mission, où  le  pape  lui  donnoit  toute  son 
autorité,  à  laquelle  les  rois,  les  évéques  et  tous 
les  assistants  déclarèrent  qu'ils  étoient  prêts 
d'obéir.  ^ 

Ensuite  le  roi  Louis  se  leva  d'auprès  du  roi 
Othon,  et,  de  son  consentement,  proposa  sa 
^ainte  au  concile  contre  Hugues,  comte  de 
Paris,  disant  :  J'ai  été  appelé  d'Angleterre  par 
les  députés  de  Hugues  et  des  autres  seigneurs 
de  France  pour  prendre  possession  du  royaume 
qui  m'étoit  échu  par  la  mort  de  mon  père.  J'ai 
été  reconnu  et  sacré  roi  par  les  suffrages  et  les 
acclamations  de  tous  les  seigneurs  et  de  toute 
la  noblesse  de  France.  Hugues  toutefois  m'a 
chassé ,  m'a  pris  frauduleusement ,  et  m'a  re- 
tenu prisonnier  un  an  entier  ;  et  je  n'ai  pu 
obtenir  ma  liberté,  qu'en  lui  laissant  la  ville 
de  Laon,  qui  restoit  seule  à  la  reine  Gerberge, 
pour  y  tenir  sa  cour  avec  mes  serviteurs.  Si 
on  prétend  que  j'aye  commis  quelque  crime 
qui  méritât  un  tel  traitement ,  je  suis  prêt  à 
jn'en  purger  au  jugement  du  concile,  et  sui- 
vant l'ordre  du  roi  Othon ,  ou  par  le  combat 
singulier. 

Après  que  le  roi  Louis  eut  fait  sa  plainte , 
l'archevêque  Artaud  se  leva  et  fit  lire  la 
sienne  en  forme  de  lettre ,  adressée  au  légat 
Marin  et  à  tout  le  concile.  Il  y  déduit  tout  au 
long  ce  qui  s'étoit  passé  touchant  l'archevêché 
de  Reims  depuis  la  mort  d'Hervé  et  l'ordin^i- 
tion  de  Seulre  (3);  l'intrusion  de  Hugues,  son 
ordination,  son  expulsion,  la  persécution 
qu'Artaud  avoit  soufferte  jusqu'à  être  réduit  à 
vivre  vagabond  et  se  cacher  dans  les  bois,  par- 
ce qu'il  ne  vouloit  pas  renoncer  à  son  siège 
et  rendre  son  palliuro.  Enfin  il  rapportoit  ce 
qui  s'étoit  fait  aux  deux  conciles  de  Verdun  et 


(1)  Libell.  Art.  p.  031. 

Papebr.  Conat.  Frod.  Chr. 

(S)  To.  0,  p.  0S3.  Frod. 


c.  85. 
(S)  p.  6i7.  Sap.  liv.  uvj 

c.  57,  p.  631. 
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de  Mouson.  Après  que  ce  libelle  eut  été  lu  et 
expliqué  enlang^ue  tudesque  en  faveur  des  rois, 
Sigebalde,  diacre  de  l'archevêque  Hug^ues,  en- 
tra daus  le  concile  avec  des  lettres  qu'il  avoit 
apportées  de  Rome ,  et  déjà  présentées  au  con- 
cile de  Mouson ,  disant  qu'il  les  avoit  reçues  à 
Rome  du  légat  Marin  qui  étoit  présent.  Marin 
montra  les  lettres  que  Sigebalde  avoit  portées 
de  Rome,  et  les  fit  liredevantle  concile.  Elles 
conteuoient  que  Guy,  évéque  de  Soissons,  Hil- 
dégaire  de  Beauvais ,  Raoul  de  Laon  et  les  au- 
tres évéques  de  la  proyince  de  Reims,  les 
avoient  envoyées  pour  demander  au  pape  le 
rétablissement  de  Hugues  et  l'expulsion  d'Ar- 
taud. Mais  Raoul  de  Laon ,  qui  étoit  nommé 
dans  cette  lettre,  et  Fulbert  de  Cambrai  sou  tin- 
rentque  jusque-là  ils  ne  Tavoient  jamais  vue, 
ni  consenti  à  l'envoyer  à  Rome.  Sigebalde  ne 
put  leur  répondre  rien  de  solide,  Quoiqu'il 
criât  beaucoup  et  les  chargeât  de  calomnies. 
.  Sur  quoi  le  légat  Marin  demanda  qu  il  fût  jugé 
'  canoniquement.  Après  qu'il  eut  été  convaincu 
d'avoir  avancé  des  faussetés ,  on  lut  les  canons 
contre  les  calomniateurs ,  et  le  concile  jugea 
qu  il  devoit  être  déposé  du  diaconat  et  envoyé 
en  exil.  Au  contraire,  Artaud ,  qui  s'étoit  pre- 
sente  à  tous  les  conciles  sans  jamais  fuir  le  ju- 

{ cernent ,  fut  maintenu  dans  la  possession  de 
'archevêché  de  Reims. 

Le  second  jour  du  concile ,  Robert ,  arche- 
vêque de  Trêves,  demanda  qu'on  jugeât  Fusur- 
Kteur  du  siège  de  Reims,  et  le  légat  Marin 
rdonna.  On  lut  les  canons  et  les  décrets  des 
papes,  en  vertu  desquels  Hugues  fut  excom- 
munié. On  traita  pendant  les  jours  suivants 
Slusieurs  articles  de  discipline ,  et  on  dressa 
ix  canons. 

Il  est  défendu,  suivant  le  concile  de  Tolède, 
d'attaquer  la  pui^isance  royale  à  force  ouverte 
ou  en  trahison.  C*est  pou.  quoi  Hugues,  c'est 
le  comte  de  Paris,  sera  excommunié  pour 
avoir  attaqué  les  états  du  roi  Louis ,  s'il  ne  se 
soumet  au  jugement  d*un  concile.  Artaud,  ar- 
chevêque de  Keims,  a  été  canoniquement  ré- 
tabli dans  son  siège  dont  il  avoit  été  chassé; 
Hugues  qui  Tavoit  usurpé  a  été  excommunié 
et  ceux  q^i  l'ont  ordonné  ou  <p'il  a  ordonnés 
sermt  ainsi  excommuniés,  s'ils  ne  viennent 
faire  satisfaction  au  concile ,  qui  se  tiendra  à 
Trêves  le  sixième  de  septembre.  Le  comte  Hu- 
gues est  encore  menacé  d  excommunication 
pour  avoir  chassé  de  son  siège  Raoul ,  évêque 
de  Laon,  parce  qu'il  étoit  fidèle  au  roi 
Louis  (1). 

On  renouvelle  les  défenses  aux  laïques, 
c'est-à-dire  aux  patrons,  de  mettredcs  prêtres 
dans  les  églises ,  ou  de  les  en  ôter ,  sans  la 
permission  de  l'èvêque  (2).  Souvent  il  y  avoit 
de  la  simonie,  et  cet  abus  régnoit  principale- 
ment au-delà  du  Rhin.  Défense  aux  laïques  de 
ne  se  rien  attribuer  des  oblatîons  des  fidèles 
ni  des  dîmes  -,  et  la  connoissance  n'en  appar- 


(i;  C.  I,  a,  3. 


(ï)  c.  4,  8,  9. 


tient  pas  aux  juges  séculiers,  mais  au  concile. 
On  fêtera  la  semaine  entière  à  Pâqaes  et  à  la 
Pentecôte  le  lundi ,  le  mardi  et  le  mercredi. 
On  jeûnera  la  grande  litanie,  c*est-à-dîre  le 
jour  de  Saint-Marc  comme  les  Rogations.  On 
les  jeûnoit  donc  encore. 

XXXVU.  GoncUe  de  Trères. 


L'archevéï^e  Artaud  se  rendit  à  Trères 

e)ur  le  concile  avec  Guy,  évêque  de  Soissoos, 
aoul  de  Laon  et  Yicfred  de  Térouanne.  Ils 
trouvèrent  le  légat  Marin  qui  les  y  attendoit 
avec  Robert,  archevé^iue  de  Trêves  ;  maispoiot  i 
d'évêques  de  Lorraine  ni  de  Germanie  (1).  ! 
Quand  ils  furent  assemblés,  le  légat  demanda 
aux  évéques  de  France  comment,  depuis  le  I 
concile  d'Ingelheim,  le  comte  de  Paris  s'étoit 
conduit  à  leur  égard  et  à  l'égard  du  roi  Loois.  , 
Ils  répondirent  qu'il  leur  avoit  encore  bit 
beaucoup  de  maux  et  à  leurs  églises.  Le  légat 
demanda  si  on  avoit  rendu  au  comte  ses  let- 
tres de  citation.  Artaud  répondit  qu'encore 
qu'il  y  en  eût  eu  d*interceptées,  il  avoit  été 
sulBsamment  appelé  tant  par  lettres  que  de 
vive  voix.  On  demanda  s'u  j  avoit  quelque 
député  de  sa  part;  et  comme  il  ne  s'en  tnmn 
point,  on  onfonna  d'attendre  jusqu'au  lende- 
main. 

Le  lendemain,  il  ne  se  trouva  peraonoepoor 
lui ,  et  tous,  tant  les  dercs  ^ue  les  seigneurs 
laïques ,  crioient  au'il  le  falloit  excommunier , 
mais  les  évéques  aonnèrent  encore  un  délai  de 
trois  jours.  On  parla  des  évéques  qui.  étant 
appelés,  n'étoient  pas  encore  venus ,  etdeoeoi 
qui  avoient  eu  part  à  l'ordination  de  Varche- 
véque  Hugues.  Guy  de  Soissons  se  prosterna 
devant  le  légat  Marin  et  l'archevêque  Artaud, 
se  déclarant  coupable  ;  mais  les  deux  archevê- 
ques Robert  et  Artaud  intercédèrent  pour  lai 
auprès  du  légat,  et  il  fut  absous.  On  trouva 
que  Yicfred  de  Térouanne  n'avoit  point  eu  de 

Çirt  à  cette  ordination.  Un  prêtre  député  de 
ransmar,  évêque  de  Noyon  déclara  qu'il  n  a- 
voit  pu  venir  à  ce  concile,  parce  qu'il  étoit 
grièvement  malade;  et  les  évéques  de  France 
qui  étoient présents,  eu  rendirent  témoignage. 
Enfin ,  le  troisième  jour,  sur  les  pressantfs 
instances  de  Ludolfe,  chapelain  et  député  da 
roi  Othon ,  Hugues ,  comte  de  Paris ,  fut  ex- 
communié (2),  mais  seulement  jusqu'à  ce 
<p'il  vint  à  résipiscence  et  quil  fit  ^ 
tisfaction  en  présence  du  lég^t  ou  des  éré- 
ques  qu*il  avoit  offensés;  sinon  il  deroit 
aller  à  Rome  demander  son  absolution.  Qnev 
communia  aussi  deux  prétendus  évêqua  or- 
donnés par  l'archevêque  Hugues,  savoir, Tel- 
bauld  d'Amiens  et  Yves  de  Senlis.  On  excom- 
munia un  clerc  de  Laon  accusé  parsonévéqof 
d'avoir  fait  entrer  dans  l'église  Tetbaud,  e\- 
communié.  Le  légat  Marin  fit  expédier  des 

(1)  Fi'od.  Chr.  et  Hist.     68i. 
IV,  c.  80.  Tom.  9,  Conc.  p.       (S)  Fr.  c.  3T. 
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lettres  pour  citer  Hildegaire,  évéque  de  Beaa- 
Tais ,  à  oomparoltre  devant  lui ,  ou  aller  à 
Rome  rendre  compte  de  Tordination  de  ces 
deux  prétendus  évéques,  à  laquelle  il  avoit 
assisté.  On  cita  aussi  Hébert,  frère  de  l'arche- 
Yéque  Hugues,  pour  venir  à  satisfaction  des 
maux  qu'il  faisoit  aux  évéques.  C'est  ce  qui 
fut  fait  au  concile  de  Trêves.  Les  évéques  s'en 
retournèrent  chez  eux,  et  le  chapelain  Lu- 
dolfe  mena  le  légat  au  roi  Othon  son  maître. 
Il  consacra  l'église  de  Fulde  rebâtie  de  neuf 
après  avoir  été  brûlée  l'an  neuf  cent  trente- 
sept,  et  quand  l'hiver  fut  passé ,  il  retourna  à 
Rome(1).  A  son  relour,  l'an  neuf  cent  cpia- 
rante-neuf ,  le  pape  Agapit  tint  un  concile  à 
Saint-Pierre  où  il  confirma  la  condamnation 
de  l'archevêque  Hugues  prononcée  au  concile 
d'Ingelheim ,  et  excommunia  le  prince  Hu- 
gues son  onde ,  jusqu'à  ce  qu'il  satisfit  au  roi 
Louis. 

XXXVUI.  Saint  Mayeul,  abbé  de  Clngny. 

Cependant  Aimard ,  abbé  de  Clugny,  ayant 
perdu  la  vue,  prit  pour  coadjuteur  Mayeul, 
né  à  Avignon  vers  l'an  neuf  cent  six.  Poucher, 
son  père,  étoit  de  la  première  noblesse,  et  si 
riche  qu'il  donna  au  monastère  de  Clugny  vinçt 
terres  avec  les  églises  qui  en  dépendoient ,  si- 
tuées dans  les  diocèses  de  Ries,  d'Apt,  d'Aixet 
de  Sisteron.  Mayeul  étoit  encore  jeune  quand 
il  perdit  son  père  et  sa  mère  ;  et  ses  terres 
ayant  été  ravagées  par  les  Barbares ,  il  fut 
obligé  de  quitter  son  pays  et  d'aller  en  Bour- 
gogne, où  il  se  retira  à  Mâcon  (2).  Ces  Bar 
bares  étoient  les  Sarrasins  et  les  Hongrois; 
mais  principalement  les  Sarrasins  qui,  de  leur 
forteresse  de  Frassinet,  faisoient  des  courses 
dans  tons  les  pays  voisins.  Le  jeune  Mayeul 
fat  reçu  à  Mâcon  par  un  seigneur  de  ses  pa- 
rents; et,  après  quelque  séjour,  Févéque 
nommé  Bemon,  connoissant  son  beau  naturel, 
le  mit  entre  ses  chanoines,  et  lui  recommandoit 
en  secret  de  se  conserver  dans  la  pureté,  comme 
il  fit.  Ayant  appris  qu'il  y  avoit  à  Lyon  un 
docteur  fameux,  Antoine,  abbé  de  llle-Barbe, 
il  alla  étudier  sous  lui ,  et  y  profita  beaucoup 
pour  les  mœurs  aussi  bien  que  pour  la  doc- 
trine. Car  Lyon  étoit  alors  l'école  la  plus  cé- 
lèbre du  pays,  et  on  y  étudioit  sérieusement 
les  arts  libéraux  et  la  philosophie. 

Mayeul  en  étant  revenu,  fut  promu  par  tous 
les  degrés ,  jusmi'au  diaconat ,  par  l'évéque  de 
Màcon ,  qui  le  fat  même  archidiacre.  Dans  cette 
dignité ,  il  fit  paroltre  principalement  sa  cha- 
rité envers  les  pauvres,  s'appliquant  aussi  à 
instruire  les  clercs  qui  venoient  le  trouver  de 
divers  lieux.  Sa  réputation  devint  telle,  que 
rarchevêché  de  Besançon  venant  à  vaquer,  il 
fut  élu,  par  un  commun  consentement  du 


(1)  Regin.  Gont.  Herai. 
Fred.  Chr.  OU. 


(8)  Elog.  S»c.  5.  Acta  B, 
p.  3iS,702.Bon.  11  mai,  t. 
13,  p.  057.  Sup.  D.  6. 


prince,  du  clergé  et  du  peuple  ;  mais  il  refusa 
constamment,  et  conçut  même  dès  lors  la 
pensée  de  quitter  le  monde.  Comme  le  monas- 
tère de  Clugny  est  dans  le  voisinage  de  JViàcon, 
Mayeul  y  faisoil  de  fréquentes  visites  du  temps 
de  l'abbé  Aimard ,  et  y  avoit  souvent  des  entre- 
tiens spirituels  avec  les  moines,  qui,  de  leur 
cùté ,  le  souhaitoient  pour  confrère ,  comme 
un  honune  capable  de  les  gouverner  un  jour. 
Celui  qui  contribua  le  plus  à  l'y  attirer,  fut 
Hildebrand ,  prévôt  du  monastère,  qui  refusa 
deux  fois  d'en  être  abbé.  Enfin,  vers  l'an 
neuf  cent  <|uarante-trois ,  Mayeul  embrassa  la 
vie  monastique  dans  cette  sainte  communauté. 
Il  ne  s'y  distingua  que  par  ses  vertus,  sur- 
tout l'obéissance  et  rhumilité.  L'abbé  le  fit 
bibliothécaire  et    apocrisiaire;    la   première 
charge  lui  donnoit  l'intendance  des  études , 
et  il  s'en  servoit  pour  détourner  les  moines  de 
la  lecture  des  poètes  profanes,  même  de  Vir- 
gile. La  fonction  d'apocrisiaire  comprenoit  la 
garde  du  trésor  de  l'église  et  des  offrandes, 
et  le  soin  des  affaires  du  dehors.  Mayeul  fut 
envoyé  à  Rome  en  cette  qualité;  et  pendant 
ce  voyage ,  étant  à  Yvrée ,  il  guérit  par  l'onc* 
ctionde  l'huile  sainte  le  moine  Heldric,  qui 
l'accompagnoit.  11  avoit  été  des  premiers  de 
la  cour  du  roi  d'Italie  ;  mais ,  attiré  par  la  ré- 

Cutation  de  Mayeul,  il  quitta  sa  femme,  ses 
iens ,  qui  étoient  grands,  et  sa  charge,  et  vint 
se  rendre  moine  à  Clugny. 

La  sixième  année  depuis  que  Mayeul  y  fut 
entré,  c'est-à-dire  l'an  neuf  cent  quarante- 
huit  ,  Tabbé  Aimard,  se  sentant  vieux  et  aveu- 
gle ,  et  craignant  que  ses  infirmités  ne  fussent 
cause  de  quelque  relâchement  dans  l'obser- 
vance, le  déclara  abbé  du  consentement  de 
toute  la  communauté.  £t  afin  que  Mayeul  ne 
pût  s'en  excuser,  il  prit  le  conseil  de  quelques 
evéqueset  de  qudquesabbés.  Nous  avons  l'acte 
authentique  qu'il  en  fit  dresser,  où  il  déclare 

3u'il  lui  donne  le  gouvernement  du  monastère 
e  Clugny,  avec  toutes  les  abbayes  et  les  au- 
tres lieux  qui  en  dépendent.  Cet  acte  fut  sous- 
crit par  Mainbolde ,  évéque  de  Mâcon,  et  par 
deux  autres  évéques,  par  deux  abbés  et  par 
cent  trente  moines,  soit  de  Clugny,  soit  des 
monastères  voisins.  Letolde,  comte  de  Màcon 
et  avoué  ou  protecteur  de  l'abbaye  de  Clugny, 
donna  ses  lettres  d'approbation.  Par  cet  acte , 
Aimard  prenoit  plutôt  Mayeul  pour  coadjuteur 
que  pour  successeur  ;  car  on  trouve  Aimard 
nommécomme  abbé  dans  plusieurs  chartes  des 
années  suivantes,  jusqu'en  neuf  cent  soixante^ 
quatre. 

XXXIX.  TurqaetttI,  abbé  de  Croiland. 

La  même  année  neuf  cent  quarante-huit,  se 
tint  un  concile  à  Londres ,  où  Turquetul  fut 
fait  abbé  de  Croiland ,  pour  rétablir  ce  monas 
tère.  Il  étoit  neveu  du  roi  Edouard  le  vieux  , 
fils  d'Etelvard,  son  frère,  et  naquit  l'an  huit 
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cent  qualre-YÎngt^sept  (1).  Le  roi  son  oncle 
lai  proposa  plusieurs  mariages  avec  des  fllles 
de  ducs  et  ae  comtes ,  qu'il  refusa  toutes  par 
Tamour  de  la  continence  ;  c'est  pourquoi  leroî, 
jugeant  qu'il  seryiroit  utilement  FÊglise,  le 
Youloit  préférer  à  tous  les  autres  pour  remplir 
les  principaux  sièges  d'Angleterre.  Il  lui  offrit 
réYéché  de  Winchester,  mais  Turquetul ,  s'en 
déclarant  indigne ,  le  fit  donner  à  Fridestan , 
son  frère  de  lait.  Le  roi  lui  offrit  encore  l'é- 
Téché  de  Dorchester ,  par  le  conseil  de  l'ar- 
cheyéque  Plegmond  ;  mais  il  le  refusa  avec  la 
même  fermeté,  et  le  fit  donner  à  Céolulfe,  son 
diapelain. 

Le  roi  Toyant  donc  que^  content  de  son  pa- 
trimoine, il  étoit  sans  ambition  et  sans  intérêt, 
le  fit  son  chancelier,  comme  trè»-capable ,  par 
sa  sagesse  et  sa  fidélité ,  de  régler  toutes  les 
affaires  temporeDes  et  spirituelles  du  royaume; 
et  ce  fat  par  son  conseil  qa'en  un  même  jour  il 
donna  à  sept  églises  des  éyêques  qui  furent 
sacrés  ensemble  par  l'archevêque  Plegmond. 
Après  la  mort  d'Edouard,  Turquetul  continua 
de  serrir  le  roi  Edelstan,  son  fils ,  et  même  à  la 
guerre ,  où  il  montra  une  valeur  singulière  ;  et 
toutefois  il  fat  assez  heureux  pour  ne  tuer 
personne  (2).  II  servit  de  même  le  roi  Ed- 
mond ;  et  ce  fut  par  son  conseil  qu'il  rappela 
saint  Dunstan ,  car  ce  saint  prêtre  étoit  l'ami 
intime  et  le  confesseur  du  clmncelier. 

Le  roi  Edmond  fut  tué  le  vingt-sixième  de 
mai  neuf  cent  quarante-six ,  après  avoir  régné 
six  ans  et  demi ,  et  eut  pour  successeur  son 
fréare  Edred ,  troisième  fils  du  roi  Edouard. 
La  seconde  année  de  son  règne ,  il  envoya  le 
chancelier  Turquetul  à  Yorli,  pour  maintenir 
dans  son  service  le  Northumber,  où  ilcraignoit 
une  révolte.  Le  chanceli^  logeai  en  passant  au 
monast^:^  de  Groiland,  ruiné  par  les  Nor- 
mands plus  de  soixante-quinze  ans  aupara- 
vant (3).  Toutefois ,  il  restoit  encore  cinq  des 
anciens  moines,  dont  deux  s'étoient  retirés  en 
d'autres  communautés  ;  les  trois  qui  étoient 
demeurés  à  Groiland  espéroient  toujours  que 
Dieu  leur  enverroit  quelqu'un  pour  rétablir 
leur  maison.  Ils  allèrent  donc  au-devant  du 
diancelier  ;  et,  comme  le  jour  finissoit,  ils  le 

Srièrent  d'entrer  chez  eux.  Ils  le  menèrent 
'abord  faire  sa  prière  au  petit  oratoire  qu'ils 
avoient  dressé  en  un  coin  de  leur  église  rumée , 
lui  montrèrent  les  reliques  de  saint  Gutlac ,  et 
lui  contèrent  l'histoire  de  leur  désolation,  dont 
il  fut  sensiblement  touché.  Puis ,  le  menant  à 
leur  hospice ,  ils  employèrent  toutes  leurs  pro^ 
visions  à  le  traiter,  lui  et  toute  sa  suite,  le 
mieux  qu'il  leur  fut  possible,  le  priant  d'inter- 
céder auprès  du  roi  pour  rétablir  cette  maison, 
suivant  la  volonté  dfu  roi  Edelstan,  son  frère. 
Le  chancelier  le  promit,  et  d'y  donner  même 
du  sien.  Depuis  ce  jour,  il  leur  fut  uni  d'une 


(1)  Vilfl  Sne.  5.  Aet.  B. 

^.&07.CTlllg. 
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(3)  Snp.  n.  S8.  Sap.  li?. 
Ll,  B.  54. 


affection  fort  tendre ,  et  publioit  partout  leur 
charité. 

Au  retour  d'York ,  il  y  logea  encore,  et  leur 
donna  vingt  livres  d'argent  ;  puis,  ayant  rendu 
compte  au  roi  du  succès  de  son  voyage ,  il  len- 
tretint  aussi  de  ce  monastère ,  et  lui  fit  pro- 
mettre de  le  rétablir.  Alors  il  déclara  derant 
tout  le  monde  qu'il  vouloit  s'y  rendre  moin^ 
lui-même;  de  quoi  le  roi  fut  surpris,  lai  re- 
présenta qu'étant  déjà  avancé  en  âge,  en  ayant 
jusque-là  vécu  délicatement ,  il  auroit  de  h 
peine  à  pratiquer  une  vie  si  austère;  de  plus, 
qu'il  lui  étoit  nécessaire  pour  les  affaires  de 
son  royaume.  Le  chancelier  répondit  :  Sd- 
gneur,  j'ai  servi  les  rois  vos  frères  etroos, 
avec  la  fidélité  que  je  devois  selon  mon  poa- 
volr;  permettez  que  je  serve  Dieu  du  moim  en 
ma  vieillesse  ;  tant  que  je  vivrai ,  mes  conseils 
ne  vous  manqueront  jamais,  mais  certaine- 
ment je  ne  porterai  plus  les  armes.  Sa  retraite 
étant  résolue,  il  fît  crier  par  les  rues  de  Lon- 
dres que  ceux  à  qui  il  devoit  se  trodfassenl 
tel  jour,  en  tel  lieu,  pour  être  payés,  et  que  s'il 
avoit  fait  tort  à  quelqu'un,  il  le  répareroilau 
triple.  Après  avoir  satisfait  tout  le  monde, il 
donna  au  roi  soixante  terres  dont  il  étoit  sei- 

faneur,  à  la  réserve  de  six,  voisines  de  Croi- 
and,  qu'il  donna  au  monaatère  pour  oflrirà 
Dieu  la  dlme  de  ses  biens. 

Il  vint  à  Groiland  avec  le  roi  la  veille  de 
l'Assomption,  quatorzième  d'août  neuf  cent 
quarante-huit.  Il  fit  avertir  les  deux  aociens 
moines  qui  s'étoient  retirés  ailleurs,  etqni 
étoient  reoommandables  par  leur  science  et 
leur  vertu.  Ils  revinrent  avec  joie  ;  et  le  jour 
de  Saint-Barthélemy,  le  chancelier  Turquetul 
c^uitta  l'habit  séculier  et  se  revêtit  du  monas- 
iK^ue  au  milieu  des  cinq  anciens.  Aussitôt  le 
roi  lui  donna  le  bâton  pastoral,  et  Cédulfe, 
évéque  de  Dorcester,  qui  étoit  le  diocésain, 
lui  donna  la  bénédiction  abbatiale.  Le  mèax 
jour,  le  nouvel  abbé  et  les  cinq  anciens  qui 
faisoient  toute  la  communauté,  remirent  le 
monastère  entre  lesmains  du  roi,  qui  donna  h 
ordres  nécessaires  pour  rebâtir  l'église  et  les 
lieux  réguliers. 

Ensuite  le  roi,  l'abbé  Turquetul  et  deuide 
ses  moines ,  allèrent  à  Londres ,  ou  Ton  tint 
un  concile  le  jour  de  la  Nativité  de  la  Saiote- 
Vierge,  et  là  le  roi  donna  solennellement  au 
nouvel  abbé  le  monastère  de  Groiland ,  aGn  de 
lui  en  assurer  la  possession  à  l'avenir  (1).  L'acte 
de  cette  donation  est  de  l'an  neuf  cent  qua- 
rante-huit ,  souscrit  par  les  deux  archevêques 
Vulstan  d'York  et  Odon  de  Gantorbéry,  et  par 
quatre  évéques  et  deux  abbés,  dont  Tun  est 
sain  tDunstan.  Turquetul  ne  voulut  point  réta- 
blir l'ancien  droit  d'immunité  ou  d'asile  de 
ce  monastère,  pour  ne  point  participer  aux 
crimes  de  ceux  qui  viendroient  y  chercher 
l'impunité.  Plusieurs  hommes  lettrés  le  sui- 
virent dans  sa  retraite,  et  dix  prirent  Thabit 

(I)  To.  0,  Conc.  p.634. 
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monastique  :  les  antres  ,  craignant  Taustérité 
de  la  règle,  gardèrent  leur  habit  séculier,  de- 
meurant toutefois  dans  le  monastère.  Car  ils 
De  pouYolent  se  résoudre  à  quitter  le  saint 
abbé.  Dans  la  suite,  il  leur  donna  un  logement 
séparé  avec  une  chapelle ,  où  ils  faisoienl  Tof- 
iioe  du  jour  et  de  la  nuit  aux  mêmes  heures 
que  les  moines.  Leur  habit  étoit  uniforme  et 
noir,  mais  ils  n'obserroient  de  la  règle  que  la 
continence  et  l'obéissance.  La  plupart  finirent 
leurs  jours  dans  cette  communauté. 

XL.  Saint  Âdaldagoe,  archeréqae  de  Brétne. 

En  Saxe  5  Adaldague  a^atit  été  choisi  pour 
TarcheVéché  de  Brème  dès  Tan  neuf  cent 
trente-six,  reçut  le  bftton  pastoral  du  roi 
Othon,  et  le  pallium  du  pape  Léon  VU  ;  mais 
il  fut  ordonné  ^  comme  ses  prédécesseurs,  par 
Farchetéque  de  Mayence ,  parce  que  soo  siège 
n'avoit  point  encore  de  sufrragants.  Il  com- 
mença pst  obtenir  du  rot  la  liberté  et  Timmu- 
nité  de  la  ville  de  Brème  contre  l'oppression 
des  seigneurs  ;  ensuite  il  s'appliqua  à  la  mis- 
sion qu'il  avoit reçue  du  saint-siège,  comme 
ses  prédécesseurs ,  pour  la  convet*sipn  des  in- 
fidèles (1).  Soti  zèle  fut  appuyé  par  celui  du  roi 
Othon,  auprès  duquel  il  avoit  un  grand  crédit, 
en  sorte  qu'il  le  quittoit  rarement,  sans  préju- 
dice toutefois  du  service  de  son  diocèse  et  de 
sa  mission. 

Les  Danois  s'étant  révoltés  contre  Othon,  ce 
prince  leur  fit  la  guerre  avec  avautage ,  et  ré- 
duisit leur  roi  Harold  à  demandei*  la  pai^ ,  à 
condittoti  de  relever  de  lui  soti royaume^  et  de 
recevoir  la  religion  chrétienne  en  Danemark. 
Harold  se  fit  aussitôt  baptiser  avec  sa  femme  et 
Mm  fils,  encore  enfant,  dont  le  roi  Othotl  fut 
parrain.  On  rapporte  aussi  un  miracle  qui  con- 
tribua à  la  conversion  du  roi  Harold.  Dans  un 
fealln  où  il  étoit ,  il  j  eut  contestatiou  sur  le 
culte  des  dieut  (2).  Les  Danois  disaient  que 
JésuMIhlist,  à  la  vérité ,  étoit  un  Dieu ,  mais 
qu'il  y  en  avoit  de  plus  grands ,  parce  qu'ils 
montroient  aux  hommes  de  plus  grands  pro- 
diges. Un  prêtre,  nommé  Poppon,  qui  fut  de- 
poia  évéque ,  soutint  que  Jésus-Christ  étoit  le 
seal  Dieu .  avec  le  père  et  le  Saint-Esprit.  Le 
roi  Harolo  lui  demanda  s'il  vouloit  donner  en 
aa  personne  la  preuve  de  cette  créance.  Il  le 
promit  9  et  le  roi  le  fit  garder.  Le  lendemain 
matin,  il  fit  rougir  un  fer  très-pesatit,  et  com- 
manda à  Poppon  de  le  porter  en  témoignage 
de  la  foi  chrétienne.  Il  le  prit  sans  hésiter , 
après  l'avoir  béni ,  le  porta  autant  que  le  roi 
Tcmldt ,  puis  montra  à  tout  le  monde  sa  main 
Mine  et  entière.  Le  roi  Harold  ordonna  qu'on 
rejelteroit  les  idoles,  et  qu'on  u'adoreroit  que 
Jésus-Christ. 

Alors  le  Jutland  ou  Danemark  de  derii  la 


CD  Sup.  Adam;  lib,  u,        (%)  Vltiq.  lib.  m,  p.  35. 
c.  J2.  DiUnar.  lib.  3,  p.  18. 


mer  fut  divisé  en  trois  évéch/s,  soumis  à  Far- 
chevéché  de  Hambourg  ;  mais  le  roi  Othon  les 
donnoit  comme  souverain  du  roi  de  Dane» 
mark.  Le  pape  Agapit  confirma  à  l'église  de 
Hambourg  tous  les  privilèges  accordés  par  ses 
prédécesseurs,  et  donna  le  pouvoir  à  l'arche- 
vêque Adaldague  d'ordonner  des  évéques  tant 
EDur  le  Danemark  que  pour  le  reste  du  nord, 
'archevêque  ordonna  donc  les  premiers  évé- 
ques pour  les  trois  églises  de  Slesvic,  de  Rip- 
pen  et  d'Arthus,  et  il  leur  recommanda  les 
églises  qui  étoicnt  au-delà  de  la  mer  Baltique 
en  Finlatidc^  en  Zélande,  en  Schonen  et  en 
Suède.  C'étoit  la  douzième  année  de  son  épis- 
copat,  c'est-à-dire  Tan  neuf  cent  quarante- 
huit  ;  et ,  depuis  cet  établissement ,  la  religion 
chrétienne  fit  de  grands  progrès  dans  le  uord. 

ZLI.  Coii?ersioD  des  Sclatès. 

Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  l'an  neuf 
cent  cinquante,  le  roi  Othon  soumit  Boleslas^ 
duc  de  Bohème ,  après  une  guerre  dé  qtuitorze 
ans  (1)  :  ce  qui  produisit  la  conversion  de  la 
plupart  des  Sclaves,  qui  promirent  de  paver 
tribut  et  de  se  faire  chrétiens  ;  et  on  bâtit  cbeE 
eux  plusieurs  nouvelles  églises  et  plusieurs  mo- 
nastères d'hommes  et  de  lemmes.  Le  pays  fut 
divisé  en  dix -huit  cantons,  qui  embrassèrent 
tous  la  foi  chrétienne ,  à  la  réserve  de  trois. 

Hadumar,  abbé  de  Fulde,  étant  allé  à  Rome 
en jpèlerinage,  le  pape  Agapit  apprit  de  lui  la 
différent  qui  étoit  entre  Hérold ,  archevêque 
de  Saltzbourg,  et  Gérard,  archevêque  de  Lore 
ou  Lauréac ,  dont  chacun  se  prétendoit  métro* 
politain  de  toute  la  Pannonie.  Pour  terminer 
cette  querelle,  le  pape  écrivit  une  lettre  à  Gé*> 
rard  (2) ,  où  il  déclare  que  son  ^lise  de  Lau-^ 
réac  a  toujours  été  métropolitaine,  et  seules 
ment  pour  les  deux  Pannonies,  jusqu'aux  in-> 
cursions  des  Huns,  qui  ruinèrent  cette  vlUe, 
et  obligèrent  l'archevêque  à  transférer  son 
siège  ;  que,  depuis,  Arnon  fut  établi  premier 
archevêque  de  Saltzbourg ,  mais  que  la  tran* 
quillité  étant  rétablie  dans  le  pays,  l'un  et 
l'autre  doit  garder  sa  dignité,  en  sorte  que 
l'archevêque  de  Saltzbourg  ait  juridiction  acr 
la  Pannonie  occidentale,  et  celui  de  Lorc  sur 
l'orientale,  avec  le  pays  des  Avares,  des  Mo- 
raves  et  des  Sclaves  convertis  ou  à  convertir, 
sous  peine ,  à  l'archevêque  de  Saltzbourff ,  de 
perdre  sa  juridiction ,  s'il  ne  se  soumet  à  ce 
jugement. 

Cet  abbé  de  Fulde-Hadumar  étoit  fort  con* 
sidéré  du  roi  Othon ,  et ,  par  son  ordre ,  il 
retint  en  prison,  dans  son  monastère,  Frédéric, 
archevêque  de  Mayence ,  coupable  de  conju*- 
ration  (3).  On  crut  que  ce  fut  par  ressentiment 
que  lui  et  quelques  autres  éVêques  émurent , 


Cl)  Regin.  Contin.  050. 
Sigeb.  950.  Adam.  11,  c.  3. 
Cbr.  iMcss.  op.  MAbill.  Ssc. 
5,  p.  574. 
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en  neuf  cent  quarante-six ,  une  forte  persé- 
cution contre  les  moines ,  soutenant  qu*il  va- 
loit  mieux  en  avoir  peu  d'excellents ,  qu'un 
grand  nombre  de  négligents.  Ils  attaquèrent 
d'abord  les  petits  monastères ,  et  vinrent  en- 
suite aux  grands.  Plusieurs  moines  sentant 
leur  propre  faiblesse,  quittèrent  l'habit  et  leurs 
maisons;  mais  cette  entreprise  n'eut  pas  de 
suite. 

XLII.  Concile  d'Augsboorg. 

Le  même  Fridéric,  archevé<||ue  de  Mayence, 

£  résida  à  un  concile  que  le  roi  Othon  flt  tenir 
Augsbourg  Tan  neuf  cent  cinquante-deux , 
seizième  de  son  règne ,  indiction  dixième,  le 
septième  jour  d'août.  Vingt-quatre  évéques  y 
assistèrent,  tant  de  Germanie  que  de  Lom- 
bardie,  dont  Othon  venoit  de  se  rendre  maître. 
Dès  Tannée  neuf  cent  quarante-cinq,  le  roi 
Hugues,  abandonné  des  Italiens,  avoit  cédé 
le  royaume  à  son  fils  Lothaire,  et  s'étoit  re- 
tiré ,  avec  ses  trésors ,  en  Provence ,  où  il 
mourut  (1).  Quatre  ans  après ,  c'est-à-dire  l'an 
neuf  cent  cinquante,  Lotnaire  fut  empoisonné, 
et  Bérenger,  son  compétiteur,  demeura  maître 
de  l'Italie  ;  mais  Adélaïde ,  veuve  de  Lothaire, 
appela  le  roi  Othon,  qui  étoi  taussi  veuf,  promet- 
tant de  l'épouser.  Il  vint ,  il  chassa  Bérençer, 
et  son  fils  Adalbert épousa  Adélaïde,  et  joi- 
gnit à  ses  états  la  Lombardie  vers  la  fin  de  l'an 
neuf  cent  cinquante-un ,  et  c'est  ainsi  que  les 
Allemands  commencèrent  à  régner  en  Italie. 

A  la  tête  du  concile  d' Augsbourg ,  on  voit 
quatre  archevêques  :  Fridéric  de  Mayence, 
Uérold  de  Juvave.  ou  Saltzbourg ,  Manassès 
de  Milan ,  qui  avoit  tant  d'évêchés ,  et  Pierre 
de  Ravennes.  Entre  les  évéques,  le  plus  illustre 
estsaintUdalric,  delà  villemêmed' Augsbourg. 
Le  roi  fut  prié  d'assister  au  concile ,  et  y  fut 
reçu  avec  l'honneur  convenable.  L'archevêque 
de  Mayence  se  leva  de  son  siège ,  et  proposa 
ce  qui  avoit  été  résolu ,  priant  le  roi  de  l'ap- 
puyer de  son  autorité ,  et  il  le  promit  avec  un 
grand  zèle.  On  fit  en  ce  concile  onze  canons. 

Sortant  premièrement  défense  à  tous  les  clercs, 
epuis  i  évêque  jusqu'au  sous-diacre ,  de  se 
marier  ou  d'user  de  leurs  femmes,  sous  peine 
de  déposition,  et  à  tous  les  clercs  d'avoir  chez 
eux  des  femmes  sous-introduites  ;  autrement 
permis  à  l'évêque  de  faire  fustiger  et  tondre 
la  femme  suspecte.  Enfin  ce  concile  veut  que 
tous  les  clercs  étant  venus  en  âge  de  maturité 
soient  contraints ,  même  malgré  eux ,  à  garder 
la  continence.  Défense  aux  évéques  et  aux 
clercs  d'avoir  des  chiens  ou  des  oiseaux  pour 
la  chasse ,  ou  de  jouer  aux  jeux  de  hasard. 
Les  moines  ne  se  mêleront  point  d'affaires,  et 
ne  sortiront  point  du  cloître  sans  congé  de 
Tabbé  ;  et  tous  les  monastères  seront  sous  la 
conduite  de  l'évêque  diocésain  ;  mais  les  évê- 


(1)  To.  0,  Gonc.  p.  635.     13,  etc.  Ghr.  Coss.  lib.  I, 
Trod.  Chr.  Luiipr.  V.  c.     c.  61. 
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ques  n'empêcheront  point  les  clercs  d'embras- 
ser la  vie  monastique  (1).  En  ce  coQcile,OQ 
cite  souvent  les  anciens  canons. 

C'étoit  aussi  un  parlement  où  assistoieot  les 
seigneurs  de  tous  les  états  du  roi  Othon  (2).  Bé- 
renger s'y  trouva  avec  son  fils ,  se  reconnut 
vassal  du  roi  et  fut  renvoyé  pour  gouverner 
l'Italie,  mais  il  continua  d'y  maltraiter  les  évé- 
ques et  les  seigneurs  comme  auparavant. 

XLin.  Saint  Bunioa,  archevêque  de  Cologne. 

L'année  suivante,  neuf  cent  cinqaante-trois, 
Brunon,  frère  du  roi  Othon,  fut  éla  arcbeYé- 
que  de  Cologne ,  et  devint  un  des  grands  orne- 
ments de  l'église  d'Allemagne.  Dès  l'âge  de 
quatre  ans,  il  fut  envoyé  à  Utreht  pour  étudier 
sous  la  conduite  de  l'évêque  Baudri  (3).  Après 
qu'il  eut  appris  les  premiers  éléments  de  h 
grammaire ,  on  lui  fit  lire  le  poète  Prudence, 
qu'il  goûta  merveilleusement  ;  ensuite  il  par- 
courut tous  les  auteurs  de  la  littérature  grecque 
et  latine.  Ni  les  richesses  ni  la  foule  de  ceux 

a  ni  l'environnoient  ne  le  détournèrent  point 
e  l'étude ,  et  il  aimoit  tellement  ses  livres, 
qu'il  ne  souffroit  point  qu'on  les  gàtàl  on  qu'on 
les  maniât  négligemment.  Othon,  son  frère, 
étant  devenu  roi,  le  fit  venir  à  sa  ooor,  où  il 
fut  un  modèle  de  doctrine  et  de  vertu.  Il  re- 
nouvela l'étude  des  sept  arts  lihéraux,  il  étudia 
les  historiens,  les  orateurs ,  les  poètes  el  ks 
philosophes  avec  les  hommes  les  plus  savante, 
grecs  et  latins ,  leur  servant  quelquefois  d¥ 
terprète;  et  le  roi^  son  frère,  étoit  sourent 
témoin  de  leurs  doctes  entretiens.  Israël,  évê- 
que écossois,  qui  étoit  un  de  ses  maîtres,  m 
parloit  comme  d'un  saint  ;  les  Grecs  qu'il  fai- 
soit  venir  pour  l'instruire  l'admiroient ,  et  rap- 
portoient  chez  eux  les  merveilles  de  sa  con- 
duite. 

Il  étoit  fort  occupé  à  secourir  les  malhenrm 
qui  sans  cesse  recouroient  à  lui ,  sans  toutefob 
le  détourner  de  ses  études.  Il  composoit,  il 
dictoit ,  il  cultivoil  l'élégance  de  la  langue  la- 
tine, et  rinspiroit  aux  autres,  mais  sans  faste 
et  avec  une  gravité  polie.  D  s'appliquoit,  méœe 
après  le  repas ,  à  la  lecture  et  à  la  méditation , 
et  ménageoit  très-soigneusement  les  matinées. 
Il  lisoit  sérieusement  jusqu'aux  comédies,  ne 
s'attachant  qu'au  style  et  comptant  pour  rien 
la  matière.  Comme  la  cour  du  roi  son  frère 
étoit  ambulante ,  il  faisoit  porter  avec  lui  9 
bibliothèque,  et  gardoit  sa  tranquillité  au  mi- 
lieu de  cette  agitation,  s'occupant  môme  dans 
les  marches.  11  étoit  très-attentif  aux  divins 
offices  (4)  ;  et  voyant  son  frère  Henri  s'entre- 
tenir pendant  la  messe  avec  Conrad,  duc  de 
Lorrame,  il  prédit  que  leur  amitié  produiroil 


(1)  Sup.  n.  16,  c.  1,  11, 
i,  a,  3,  5,  6. 
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de  grands  maux.  Toat  ce  qu'il  y  avoit  en  ce 
tempfr-Ià  d'évéques  ou  d'hommes  pieux  qui 
avoient  quelque  grand  dessein  pour  la  religion, 
regardoient  firunon  comme  leur  appui ,  et  ne 
croyoient  pas  leur  autorité  suffisante  pour  faire 
le  bien  sans  le  secours  de  la  sienne. 

Son  premier  gouvernement  ecclésiastique  fut 
la  conduite  de  quelques  monastères  qu'il  reçut 
étanlencorefort  jeune  (1).  II  s'en  servit  pour  les 
réduire  à  l'observance  régulière,  partie  de 
gré,  partie  de  force,  et  pour  les  rétablir  dans 
leurs  anciens  privil^es  par  Taulorité  du  roi 
son  frère ,  ne  se  réservant  rien  du  revenu  pour 
lui  ou  pour  les  siens  que  ce  que  les  supérieurs 
lui  oflnrent  volontairement.  Entre  ces  monas- 
tères étoit  celui  de  Loresheim,  que  le  roi 
Henri  avoit  refusé  à  un  seigneur  qui  le  de- 
mandoit  à  contre-temps  ;  car,  dans  la  guerre 

Îue  lui  fit  au  commencement  de  son  r^e 
risebert ,  duc  de  Lorraine ,  soutenu  par  le  roi 
de  France,  un  comte  très-puissant,  et  qui  lui 
avoit  amené  de  grandes  troupes  de  ses  vassaux, 
voyant  le  roi  alMindonné  de  plusieurs  des  siens, 
crut  qu'en  une  telle  occasion  il  ne  lui  pourroit 
rien  refuser  (2)  ;  il  lui  envova  donc  demander 
Tabbaye  de  Loresheim,  dont  les  grands  revenus 
lui  aideroient  à  entretenir  ses  troupes.  Le  roi 
dit  qu*il  lui  feroit  réponse  de  bouche  ;  le  comte 
accourut  croyant  avoir  obtenu  ce  qu'il  deman- 
doit.  Le  roi  lui  dit,  en  présence  de  tout  le 
monde  :  Les  biens  des  monastères  ne  sont  pas 
destinés  à  entretenir  des  gens  de  guerre,  et 
d'ailleurs  votre  demande  est  plutôt  une  menace 
qu'une  prière,  c'est  pourquoi  je  ne  vous  accor- 
derai jamais  ni  cette  grâce  ni  aucune  autre. 
Si  vous  voulez  vous  retirer  avec  ceux  qui 
manquent  à  la  fidélité  qu'ils  me  doivent ,  reti- 
rez-vous au  plus  t6t.  Le  comte,  chargé  de  con- 
fusion, se  jeta  aux  pieds  du  roi,  reconnois- 
sant  la  grandeur  de  sa  faute. 

Vicfnd ,  archevêque  de  Cologne,  étant  mort 
en  neuf  cent  cinquante-trois,  le  clergé,  les 
nobles  et  tout  le  peuple  s'accordèrent  à  désirer 
que  Brunonlui  succédât  (3).  Sa  jeunesse  étoit 
balancée  par  la  maturité  des  mœurs,  l'éclat  de 
sa  naissance  par  l'humilité  et  la  douceur ,  sa 
science  par  la  sagesse  et  la  modestie,  ses  ri- 
chesses par  sa  libéralité.  Il  fut  donc  élu  tout 
d'une  voix  ;  mais  on  craignoit  que  cette  place 
ne  parût  au-dessous  d'un  si  grand  prince.  L'é- 
lection se  fit  selon  la  coutume  avant  que  le 
prédécesseur  fût  enterré ,  et  on  envoya  au  roi 
Othon  quatre  députés  du  clergé  de  la  cathédrale 
et  quatre  laïques  pour  lui  demander  son  con- 
sentement, qu'il  accorda,  et  envoya  aussitôt 
Bronon,  son  frère,  à  Cologne.  Il  y  fut  reçu 
avec  une  joie  extrême,  ordonné  évêque  et  in- 
tronisé dans  son  siège.  Le  roi  lui  donna  en 
même  temps  le  gouvernement  du  royaume  de 
Lothaire  (4).  Les  premiers  soins  de  l'archevè- 


(1)  C.  0.  (3)  Chr.  Frod. Yilac.  11. 

(9)  Lmîtpr.lv,Hi8t.c.l5.        (4)  G.  IS,  10. 


que  Brunon  furent  d'établir  l'union  entre  toutes 
les  communautés  qui  dépendoient  de  son  siège, 
retrancher  la  superfluité  des  habits  et  la  di- 
versité des  usages,  et  faire  célébrer  l'office 
divin  avec  toute  la  décence  possible. 


XLIV.  Ralhier,  évéque  de  Liège. 

Cependant  l'évéché  de  Liège  vint  à  vaquer, 
et  l'archevêque  firunon  le  donna  à  Rathier, 
chassé  de  Yérone,  dont  il  faut  reprendre 
l'histoire.  Hugues,  roi  d'Italie,  son  persécu- 
teur, ayant  été  chassé  en  neuf  cent  quarante- 
cinq,  il  fut  délivré  de  prison,  puis  arrêté  de 
nouveau  par  Bérenger,  alors  maître  de  l'Italie, 
à  la  poursuite  de  Manassès,  archevêque  de 
Milan  (1).  On  le  tint  trois  mois  et  demi  en 
prison ,  puis  on  le  mena  à  Vérone ,  où  '  Milon , 
qui  y  avoit  été  intrus  à  sa  place  et  ordonné 
évêque,  le  reçut  par  artifice,  pour  exclure 
Manassès ,  craignant  qu'il  ne  rappelât  le  roi 
Hugues.  Milon  ieignoit  de  reconnoltre  Rathier 
pour  légitime  évêque  do  Yérone;  mais,  en 
effet ,  il  lui  donnoit  tous  les  chagrins  qu'il  pou- 
voit,  protégeant  contre  lui  les  clercs,  les  vas- 
saux et  les  serfs  de  réalise,  en  sorte  que  Ra- 
thier ne  pouvoit  ni  tenir  de  synode,  ni  assister 
au  chapitre,  ni  rien  ordonner,  ni  seulement 
parler  de  rien  corrij^er,  et  étoit  si  méprisé, 
qu'un  jour,  comme  il.  faisoit  une  ordination , 
l'archidiacre  et  tout  le  clergé  le  laissèrent  seul, 
et  s'en  allèrent  dans  une  autre  église.  Enfin , 
l'archevêque  Manassès  ordonna  évêque  de  Yé- 
ronne  un  clerc  de  son  diocèse  d'Arles.  Milon , 
qui  étoit  l'auteur  de  tous  ces  mauvais  traite- 
ments, feignoit  cependant  si  bien  d'être  le 
Srotecteur  de  Rathier  que,  dans  le  royaume 
e  Lombardie ,  la  plupart  le  regardoient  com- 
me son  meilleur  ami. 

Rathier  souffrit  deux  ans  cette  persécution  ^ 
qui  lui  sembloit  plus  rude  que  celle  du  roi 
Hugues  ;  mais  il  craignoit  d'abandonner  son 
troupeau  comme  un  pasteur  mercenaire.  En- 
fin le  roi  Lothaire  lui  envoya  dire  qu'il  sortit 
de  la  ville  pour  céder  la  place  à  Manassès, 
qui  vouloit  envahir  le  siège  de  Yérone ,  outre 
tant  d'autres  qu'il  avoit  déjà.  Le  roi  ajoutoit  : 
Je  vous  avertis  en  ami  de  vous  retirer,  plu- 
tôt que  de  vous  exposer  à  être  mutilé  ou  tué 
par  la  trahison  de  Milon ,  ou  tout  au  moins 
arrêté  et  emmené  où  vous  ne  voudriez  pas. 
Rathier  quitta  donc  Yérone  et  se  retira  en 
Provence,  chez  mi  seigneur,  nommé  Rostaing^ 
dont  il  instruisit  le  fils ,  et  composa  pour  lui 
uue  grammaire  qu'il  intitula  Seivaaorsum  .- 

voulant  dire  qu'elle  garantiroit  les  écoliers  du 
fouet.  Pour  récompense  de  ce  service,  on 
donna  à  Rathier  un  évêché  en  Provence  ;  mais 
il  le  quitta  pour  retourner  à  Tabbaye  de  Lobes, 

vers  l'an  neuf  cent  quarante-un  (2). 


(1)  Folcuin.  c  1.  Sud.  n.     Rath.  Epirt.  ad  Jo.  pap. 
6.  Mabill.  Sec.  5,  p.  470.       (9)  Folcuin.  c.  90,  ii. 
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Ridier ,  qn\  étoit  alors  évéque  de  Ltége ,  le 
reçut  favorablement  ;  et  quelque  temps  après 
le  roi  Othon  l'appela  pour  servir  à  Tinstruc- 
tion  de  Brunon,  son  frère  (1).  Il  fut  regardé 
comme  le  premier  des  savants  de  cette  cour, 
et  Brunon  crut  lui  avoir  tant  d^obligation  de 
ses  instructions,  qu*après  la  mort  de  Farabert 
illui  procura  ré  vèché  de  Liège  en  neufcentcin- 
quante-truis,  vers  le  même  temps  qu'il  fut  lui- 
même  ordonné  archevêque  de  Cologne  (2).  Il 
crut  que  Rathier,  par  sa  doctrine  et  son  élo- 
quence, seroit  utile,  non- seulement  à  l'église 
ae  Liège ,  mais  encore  à  plusieurs  autres  des 
environs.  Outre  qu'en  ces  quartiers-là  il  y 
avoit  des  évéques  oui,  s'appuyaut  trop  sur  la 
puissance  temporelle ,  scanaalisoient  le  peuple 

Sir  leurs  divisions.  Il  sembloit  donc  que  Ra- 
ier  seroit  inviolablement  attaché  au  prince 
par  un  tel  bienfait,  et  que  d'ailleurs  sa  vie  ir- 
réprochable fermeroit  la  bouche  à  la  médi- 
sance. Mais  Rathicf  n'avoit  pas  le  taletit  de  se 
faire  aimer.  Son  peuple  le  prit  en  aversion , 
et  ne  cessa  de  le  persécuter.  En6n,  comme  il 
célébroit  magniflquement  la  fête  de  Noël  dans 
Tabbaye  de  Lobes ,  il  s'éleva  à  Liège  contre 
lui  une  conspiration  si  violente ,  que  Brution , 
bien  qu'il  eût  toute  Tautorité  temporelle  dans 
le  pays,  fut  obligé  de  céder  à  la  nécessité  des 
affaires  et  d'ùter  Ratbier  de  Liège,  pour  y 
mettre  Baudri ,  issu  de  la  noblesse  du  pays. 
G'étoit  Van  six  cent  cinquante-neuf. 

XLV.  Angsbaarg  défendu  par  saint  tJdilric. 

Dès  Tannée  neuf  cent  ciuqdadte-trols ,  Liu* 
tolf,  fils  du  premier  lit  du  roi  Othon,  s'étoit 
révolté  contre  lui ,  et  avoit  eicité  utie  guerre 
civile  en  Allemagne.  Le  plus  grand  effort  fut 
en  Bavière  :  Augsbourg  tut  pris  et  pillé,  mais 
saint  Udalric,  qui  en  étoit  évêque ,  quoique 
beaucoup  plus  foible  que  les  rebelles ,  fut 
toujours  fldcle  au  roi  Othon  ;  et  comme  l'ar- 
mée de  ce  prince  et  celle  de  son  fils  étoient  en 
présence  et  près  d'en  venir  aux  mains,  ce 

Eèlat ,  prenant  avec  lui  Harbert,  évéque  de 
lire ,  négocia  la  paix  entre  eux  si  heurease- 
inent ,  qu'il  les  mit  d'accord  Fan  neuf  cent  cin- 
quante-iluatre  (3). 

L'année  suivante,  les  Hongrois  inondèrent 
f  Allemagne  avec  une  armée  mnombrable^  et 
ravagèrent  tout  le  pays  depuis  le  Danube  jus- 
qu'àla  Forét-Noire.  Ils  assiégèrent  Augsbourg, 
^ui  n'avoit  que  des  murailles  basses  sans  tours  ; 
mais  le  saint  évêque  avoit  dedans  un  grand 
bombrede  très-bonnes  troupes  de  ses  vassaux. 
Ils  combattirent  avec  avantage  devant  une 
des  |)ortes  de  la  ville ,  ayant  avec  eux  l'évêquc , 
qui ,  sans  autres  armes  que  son  étole ,  ne  lais- 


:r  Regin.  Contin.  Her- 
man.  etc.  Vita  S.  Udalr.  c. 
10.  Ss$c.  a.  Aet.  jBeo.  p. 

♦36;  c.  IS. 


(i)  C. 

(S)  Vita  Bran.    c.    âS. 
Foie.  €.  sa. 


soit  pas  de  s'exposer  aux  coups  de  pierres  et 
de  traits ,  dont  toutefois  il  ne  rut  point  blessé. 
Le  coml»t  fini,  après  avoir  donné  les  ordres 
pour  la  défense  de  la  ville ,  il  passa  la  nuit  en 
prières  et  excita  les  femmes  pieuses  à  se  par- 
tager en  deux  troupes,  dont  Tune  feroit  le 
tour  de  la  ville  en  dedans  portant  des  croix  et 
priant  Dieu  à  haute  voix  ;  Vautre^  prosternée 
sur  le  pavé  de  l'église ,  imploreroit  le  secours 
de  la  Sainte-Vierge.  Il  fit  aussi  apporter 
tous  les  enfants  à  h  mamelle,  et  les  nt  cten* 
dre  à  terre  autour  de  lui  devant  les  autels, 
afin  que  par  leurs  cris  ils  priassent  à  leur  ma- 
nière. 

Après  avoir  pris  un  peu  de  repos ,  il  cé- 
lébra la  messe  au  point  du  jour,  donna  la 
communion  à  tous  les  assistants ,  et  les  exhorta 
à  ne  mettre  leur  espérance  qu'en  Diea.  Le 
jour  venu,  comme  les  Hongrois  étoient  prêts 
à  donner  l'assaut ,  leur  nri  apprit  que  le  roi 
Othon  approcboit  :  ce  qui  l'obligea  de  quittct 
la  ville ,  pour  aller  à  lui  ^  espérant  la  vrebdre 
sans  résistance  après  l'avoir  défait.  L  évéque 
Udalric,  le  comte  Tietbalde^  son  Crâre,  et 
plusieurs  autres  sortirent  la  nuit  et  s'Allaient 
joindre  au  roi  Othon,  qui,  pour  se  préparer  an 
combat,  se  prosterna  devant  Dieu,  se  reoon- 
noissant  le  plus  coupable  de  tous ,  et  fit  vcra 
de  fonder  un  évêché  à  Mersbourg ,  si  Dieu 
lui  donnoit  la  victoire.  S'étant  relevé,  fl  ooît 
la  messe  et  communia  de  la  main  du  saint 
évéque  son  confesseur  ;  puis  il  prit  lé  bou- 
clier et  la  sainte  lance^  mardm  eontre  les 
ennemis,  et  les  défit  par  la  victoire  la  plus 
signalée  qui  eût  encore  été  remportée  siff 
eux.  G'étoit  le  jour  de  saint  Laurent,  dliiâne 
d'août  neuf  cent  cinquante^hq  (1). 


XLYL  RégledeviedeaÉintUdalrle. 

^Depuis  la  mort  d'Henri  l'oiseleur,  saint 
Udalric  s'étoit  dispensé  d'aller  à  la  cour, 
et  de  mener  ses  troupes  en  jpersonne  au  ser- 
vice du  roi ,  s'étant  déchargé  de  ce  devoir  sur 
Adalbéron,  son  neveu.  Il  se  donnoit  donc  tout 
entier  à  ses  fonctions  spirituelles;  et  void 
\e  règlement  de  sa  vie  (2)  :  il  disoit  tous  les 
jours  l'office  avec  le  clergé  de  la  cathédrale, 
et  de  plus  l'ofiice  de  la  vierge,  celui  de  la 
croix,  et  un  troisième  de  tous  les  saints, 
outre  plusieurs  autres  psaumes  et  le  psautier 
qu'il  récitoit  entier  tous  les  jours,   autant 

Ju'il  pouvoit.  Il  disoit  tous  les  jours  une, 
eux  ou  trois  messes,  selon  qu'il  en  avoit  le 
temps. 

Il  gardoit  toujours  les  observances  monas- 
tiques, couchant  sur  une  natte^  ne  portant 
point  oc  linge  et  ne  mangeant  pomt  de  chair, 
quoiqu'il  en  fit  servir  abondamment  à  ceux 
qui  mangeoient  avec  lui.  Le  premier  service 


(1)  DUmar.  lih.  9,  p.  17.        (8)  VlUc.  3,  0.  IS. 
Frido.  Ghr^  an.  9&S.k 
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de  sa  table  étoit,  ponr  la  plus  grande  partie, 
distribué  aux  pauvres,  outre  les  invalides  de 
toutes  sortes  qu'il  faisoit  nourrir  tous  les  jours 
en  sa  présence.  Il  exerçoit  Thospitalité  avec 
joie  envers  tout  le  monde ,  principalement  les 
clercs ,  les  moines  et  les  religieuses ,  et  pre- 
noit  grand  soin  de  Féducatlon  et  de  l'instruc- 
tion de  son  clergé.  11  éconfoit  avec  bonté  les 
plaintes  des  serfs  de  sa  dépendance ,  soit  con- 
tre les  seigneurs  ses  vassaux ,  soit  contre  les 
autres  serfs ,  et  leur  faisoit  rendre  justice  avec 
fermeté.  Il  n'étoil  jamais  oisif,  mais  toujours 
occupé  ou  à  régler  ses  chanoines  et  son  école , 
ou  à  pourvoir  à  Tentretien  de  sa  famille ,  ou  à 
réparer  et  orner  son  église ,  ou  à  fortifier  sa 
ville  coutre  les  insultes  continuelles  des  Hon* 
grois. 

L'auteur  de  sa  Tie,  qui  rapporte  ce  qu'il 
aTolt  vu  de  ses  veut  (1),  décrit  au  long  sa  ma- 
nière de  Miser  le  carême ,  et  voici  ce  que  j'y 
trouve  de  pltis  remarquable.  Tous  les  jours 
de  carême,  après  vêpres  et  avant  dtner ,  il  la* 
voit  les  pieds^de  douze  pautres.  Les  trois  pre* 
mlers  jours  de  la  semaine-sainte ,  il  tenoit  son 
premier  synode ,  au  lieu  de  le  tenir  après  la 
trotsléme  semaine  de  Pâques.  Car  la  règle  étoit 
d'en  tenir  deux  par  an ,  ce  premier ,  et  un  se-* 
cond  le  quinzième  d'octobre.  Tout  le  peuple 
communloit  le  jeudi ,  le  vendredi  et  le  samedi- 
saint;  et  on  gardoit  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur  dans  un  linffe  avec  une  pierre  dessus , 
dans  une  autre  église  ^  d'où  le  jour  de  Pâques 
on  les  rapportoit  solennellement  à  la  cathé- 
drale. Le  vendredi-saint  on  ne  dressoit  point 
de  table  pour  Févêque ,  seulement  il  prenoit 
le  soir  dans  sa  chambre  du  pain  et  de  la  bière , 
et  en  faisoit  donner  à  ceux  qui  étoient  avec 
luit'2).  Il  ne  se  balgnolt  que  trois  fois  pendant 
le  carême ,  le  premier  samedi ,  à  la  mi-ca- 
rême et  le  samedi-saint.  Ce  jour-là ,  après  la 
bénédiction  des  fonts,  il  baptisoit  trois  enfants, 
et  après  la  messe  solennelle  il  mangcoit  en 
grande  compagnie.  Le  jour  de  Pâques  après 
la  bénédiction  de  la  table ,  il  distribuoit  aux 
assistants  de  Tagnean  et  du  lard  qui  a  voient  été 
bénits  à  la  messe,  suivant  une  formule  que  l'on 
voit  dans  les  anciens  sacramentaires.  Après  le 
diner,  on  chantoit  trois  répons,  pendant  les- 
quels on  donnoit  à  boire ,  oe  qui  s'appeloit  don- 
ner la  charité  (3). 

Il  faisoit  régulièrement  la  visite  de  son  dio- 
cèse dans  un  chariot  traîné  par  des  boeufs , 
non  pas  tant  qu'il  eût  peine  d  aller  à  cheval , 
que  pour  être  seul  avec  un  chapelaid ,  et  chan- 
ter les  psaumes  en  liberté.  Car  il  avoit  tou- 
jours une  grande  suite  de  prêtres  et  d'autres 
clercs ,  de  laïques  d'entre  ses  vassaux ,  des 
serfs  choisis  de  sa  famille  et  des  pauvres  ^  et  11 
les  défrayoit  tous  largement.  Dans  la  visite,  il 
prêchoit ,  U  éooutoit  les  plaintes,  il  examinoit 


(1)  Ci. 

(S)  N.93,S1. 


(3;  V.  Cang.  GUfss. 


les  prêtres  des  lieux ,  il  donnoit  la  confirma- 
tion, et  continuoit  quelquefois  la  nuit  aux 
flambeaux ,  pour  ne  pas  renvoyer  le  peuple. 
Telle  étoit  la  vie  ordinaire  de  saint  IJdalric. 

XLVn.  Eglise dEspagne. 

En  Espagne,  Ordogne  III,  roi  de  Léon, 
mourut  Tan  neuf  cent  cinquante-cinq,  après 
avoir  régné  cinq  ans  et  sept  mois.  Il  quitta  sa 
femme  Urraque,  et  épousa  Elvire,  dont  il 
laissa  un  fils  nommé  Bermond  ;  mais ,  comme 
il  étoit  encore  en  bas  âge ,  son  oncle  Sanche  lé 
gros,  frère  d'Ordogne,  fut  reconnu  roi  et 
régna  douze  ans.  Il  envoya  à  Gordoue  Vé- 
lasco,  évêque  de  l^n,  avec  d'autres  ambassa- 
deurs, pour  traiter  de  la  paix  et  demander  le 
corps  de  saint  Pelage ,  martyrisé  en  neuf  cent 
vingt-quatre  (1). 

Bu  temps  de  ces  rois,  vivoit  Dulquite. 
abbé  d'Albélada,  monastère  fondé  en  neui 
cent  vingt-quatre  par  Sanche.  roi  de  Navarre, 
près  la  ville  de  Logrogne.  Il  avolt  pltlsieui^ 
monastères  sous  sa  conduite ,  et  gouvemoit 
plus  de  deux  cents  moines.  Godescâlc,  èvê^é 
du  Puy  en  Yelai ,  allant  en  pèlerinage  à  Saint- 
Jacaues  en  Galice ,  passa  par  le  monastère  de 
Hilde ,  un  de  ceux  qui  dépendoient  de  t)ul- 
quite,  et  obtint  de  lui  une  copie  du  livre  de 
saint  Hildefonse  de  Tolède  sur  la  virginité  de 
Marie  (2).  Cette  copie  fut  écrite  par  un  prêtre, 
nommé  Gomesan,  et  l'évéque  Godescald 
l'emporta  au  mois  de  jafivier,  ère  neuf  cent 
quatre-vingt-neuf,  qui  est  l'an  neuf  cent  dn- 
quante-un. 

Le  successeur  de  Dulquite  tùi  Salvus  ou 
Salvius ,  abbé  d' Albélada ,  homme  savant  et 
éloquent ,  qui  dressa  une  règle  pour  les  reli- 
gieuses ,  par  où  Ton  voit  qu'il  en  avoit  aussi 
sous  sa  conduite.  Il  composa  des  hymnes, 
des  oraisons  et  des  messes ,  dont  le  style  in- 
spiroit  beaucoup  de  dévotion.  Il  étoit  de  petite 
taille  et  d'une  foible  complexion ,  mais  d'au 
esprit  fervent ,  d'une  conversation  fort  agréa- 
ble, plus  distingué  encore  par  ses  bonnes 
œuvres  que  par  sa  science.  Il  mourut  du  temps 
de  Garsias  I,  roi  d'Arraçon,  et  de  Théodemir, 
évêque  de  INajare,  le  ditième  de  février,  ère 
mille ,  qui  est  l'an  neuf  cent  soixante-deux. 
Entre  ses  disciples,  on  remarque  un  évêque 
nommé  Vélasco  et  un  moine  nommé  Yigila , 
qui,  en  neuf  cent  soiiaule-seize ,  écrivit  UH 
toltune  contenant  soixante-un  conciles ,  cent 
une  décrétâtes  et  quelques  autres  ouvrages. 


XLYDI.  Ambassade  de  Jean  de  Gorze. 

Le  prince  des  musulmans  d'Espagne  étoH 


(1)  Sup.  n.  10.  Sampir. 
p.  08,  09.  Sap.  Ihr.  uvi 
n.  5i. 


(2)  Mabtn.  Smc,  5.  Âct. 
p.  i97.  To.  3^  Aet.  B.  p. 
477,  Sop.  1.  xxXiXi  D.  4. 
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Abdérame,  surnommé  Almounacer-Lédînilla, 
qui  régoa  cinquante  ans,  depuis  Tan  trois 
cent  de  Thé^re,  neuf  cent  douze  de  J.*G., 
jusqu'à  trois  cent  cinquante,  neuf  cent  soixante- 
deux.  Il  passa  les  vingt  premières  années  en 
guerres  continuelles ,  et  les  trente  autres  en 

rix.  En  neuf  cent  cinquante*cinq,  il  envoya 
Otiion  ,  roi  de  Germanie ,  une  ambassade 
dont  le  chef  étoit  un  évéque ,  qui  fut  reçu 
avec  erand  honneur  et  retenu  long-temps  à  la 
cour  d'Otbon,  où  il  mourut  (1  ) .  On  délibéra  qui 
on  enverroit  à  sa  place  pour  porter  en  Es- 
pagne la  réponse  à  la  lettre  d' Abdérame.  Car 
encore  (}u*il  y  demandât  à  Othon  son  amitié , 
il  y  avoit  mis  quelques  termes  injurieux  à  la 
religiiHi  chrétienne  :  ce  qui  fit  résoudre  d'en- 
voyer vers  lui  des  hommes  savants,  pour 
ajouter  de  vive  voix  aux  lettres  d'Othon  ce 
qu'ils  jugeroient  à  propos ,  et  convertir  même 
le  prince  infidèle,  si  Dieu  leur  en  ouvroit  le 
chemin. 

Adalbéron,  évéque  de  Metz,  se  trouvoit 
alors  à  la  cour,  et  1  archevêque  Brunon ,  frère 
du  roi,  qui  avoit  part  à  tous  les  conseils ,  crut 
que  personne  ne  pouvoit  mieux  que  cet  évé- 
que donner  des  gens  propres  pour  Tambas^ 
sade  d'Espagne  (2).  il  s'adressa  à  Tabbé  de 
Gorze,  qui  lui  donna  deux  de  ses  moines; 
mais  Tun  ayant  manqué ,  Jean  de  Yendières 
s'offrit  généreusement  pour  remplir  sa  place , 
et  fut  agréé  du  roi.  Etant  arrivé  à  Barcelonne 
avec  ceux  qui  Taccompagnoient ,  ils  attendi- 
rent quinze  jours ,  pour  envoyer  à  Tortose , 
qui  étoit  la  première  ville  de  l'obéissance  des 
musulmans.  Aussitôtle  ffouvemeur  leur  manda 
de  venir  en  diligence  ;  les  ayant  reçus,  il  leur 
fournit  abondamment  toutes  les  choses  néces- 
saires, et  les  retint  un  mois,  jusqu'à  ce  que  le 
prince  eût  donné  ses  ordres  pour  les  bien 
recevoir  partout  oii  ils  dévoient  passer.  Quand 
ils  furent  à  Cordoue ,  qui  étoit  sa  capitale ,  on 
les  logea  à  une  maison  éloignée  de  deux  mil- 
les du  palais,  où  on  les  traita  magnifique* 
ment,  mais  on  les  fit  encore  attendre  quelques 
jours. 

Comme  ils  demandèrent  à  ceux  qui  pre- 
noient  soin  d'eux ,  la  raison  de  ce  retarde- 
ment, on  leur  répondit  que  les  ambassa- 
deurs d' Abdérame  avoient  été  retenus  trois 
ans  par  Othon  ;  c'est  pourquoi  ik  dévoient  être 
trois  fois  autant  sans  voir  Abdérame,  c'est-à- 
dire  neuf  ans.  Cependant  il  venoit  des  gens 
du  palais  pour  les  voir  et  s'informer  du  sujet 
de  leur  voyage;  mais  quelque  artifice  qu'ils 
employassent,  ils  n'en  purent  tirer  autre 
chose ,  sinon  qu'ils  diroient  leur  char^  au 
roi  en  personne,  et  qu'il  ne  leur  étoit  pas 
permis  de  la  dire  à  d'autres.  Les  Arabes  di- 
soient :  Nous  savons  déjà  tout:  vous  apportez 
au  roi  des  lettres  contraires  à  nos  lois;  et 


^  (1)  Roderic.  Hist.  Arab. 
c.80.YiUq.Vi(aS.Jo.Gon. 


n.ll5,  S»c.  5,  Ben.  p.  40i. 
(%)  Sup.  D.  M. 


vous  êtes  menacés  du  dernier  péril ,  car  ces 
lettres  sont  venues  à  la  connoissance  du  roi. 
Ils  disoient  vrai.  Car  un  prêtre  qui  avoit  ac- 
compagné révêque  espagnol  envoyé  par  Ab- 
dérame, étant  revenu  avec  les  François, 
avoit  fait  en  sorte  de  prendre  copie  des  lettres 
d'Othon,  et  étant  arrivé  devant  à  Cordoue,  les 
avoit  fait  connottre  à  la  cour. 

Les  François  apprirent  que  chez  les  musul- 
mans le  roi  étoit  soumis  aux  lois  comme  le 
peuple ,  et  que  la  première  étoit  la  défense 
de  parla*  contre  leur  religion.  Si  un  étranger 
le  (aisoit ,  il  éloit  puni  de  mort  sans  rémis- 
sion. Si  le  roi ,  l'ayant  ouï ,  différoit  la  puni- 
tion au  lendi^nain ,  il  étoit  iui-méme  puni  de 
mort.  Donc  Abdérame,  craignant  pour  lui  le 
bruit  de  ces  lettres,  qu'il  savoit  être  Térita- 
ble,  envoya  aux  amluisfiadeurs  firançois  un 
juif,  ncMnmé  Hasdeu,  qui  s'adressa  à  Jean, 
parce  qu'il  éloit  reconnu  pour  le  porteur  des 
ordres  du  roi  son  maiire.  Il  commença  par  le 
rassurer,  en  lui  disant  qu'ils  ne  souffiriroient 
aucun  mal ,  et  qu'on  les  renverroit  avec  hon- 
neur dans  leur  pays.  Il  leur  donna  plusieurs 
avis  touchant  les  mœurs  de  la  nation ,  et  h 
manière  de  se  conduire  avec  eux.  Qu'ils  empê- 
chassent les  jeunes  gens  de  leur  suite  de  faire 
ou  dire  aucune  insolence  ,  parce  que  timt  se- 
roit  aussitôt  rapporté  au  roi  ;  et  qu  ils  s'obseï^ 
vassent  surtout  à  l'é^d  des  femmes  ;  qu'ils 
n'excédassent  en  nen  ce  qui  leur  seroit 
prescrit.  L'ambassadeur  Jean  le  ranarda 
de  ses  bons  avis,  et^  après  plusieurs  discours , 
insensiblement  le  luif  entra  en  matière,  et 
demanda  le  sujet  de  l'ambassade.  Jean  le  loi 
découvrit  enfin ,  et  lui  dit  la  substance  de  k 
lettre.  Il  est  dangereux ,  dit  le  juif,  de  k 
présenter  au  roi  ;  pr^aez  garde  mèaie  k 
ce  que  vous  direz  à  ceux  qui  viendront 
de  sa  part.  Je  crois  crae  vous  savez  k 
sévérité  de  la  loi  des  musulmans. 

Quelques  mois  après,  on  leur  envoya  un 
évéque ,  nommé  Jean ,  qui  leur  proposa  de  k 
part  du  roi  de  venir  à  son  audience  avec  les 
présents  seulement.  Que  deviendront  donc  les 
lettres  de  notre  maître?  dit  l'ambassadeur 
Jean.  N'est-ce  pas  principalement  pour  les  ap- 

Eorter  que  je  suis  venu ,  et  pour  réfuter  les 
lasphèmes  contenus  dans  celle  de  votre  roi? 
L'cvêque  répondit  :  Il  faut  s'aooonunoder  au 
temps  et  à  la  condition  où  nous  sommes  ré- 
duits pour  nos  péchés.  L'apôtre  nous  défend 
de  résister  aux  puissances ,  et  nous  devons 
d'autant  moins  le  faire  ici ,  qu'on  nous  permet 
de  vivre  selon  nos  lois.  Les  Arabes  estimeot 
même  ceux  d'entre  nous  qu'ils  voient  fidèles  à 
observer  notre  religion ,  et  mangent  volon- 
tiers avec  eux,  au  lieu  qu'ik  s'èldgnent des 
juifs  avec  horreur.  Nous  tenons  dmc  pour 
maxime  d'avoir  de  la  complaisance  pour  eux 
en  tout  ce  qui  ne  nuit  point  à  la  rdiçion. 
C'est  pourquoi  vous  devez  plutôt  suppnnMr 
cette  lettre ,  que  de  vous  attirer  de  mauvais 
traitements  sans  nécessité.  L'ambassadeur  r6- 
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pondit  avec  qadqae  émotion  :  Ce  disconrs 
conviendroit  mienx  à  un  antre  qn*à  vous,  ani 
paraissez  éyéque ,  et  qui  en  cette  qualité  de- 
vez enseigner  et  défendre  la  foi.  Un  chrétien 
doit  plutôt  souffrir  la  faim ,  que  de  manger 
avec  les  inBdéles  au  scandale  des  autres.  J'ap- 
prends d'aOleurs ,  que  vous  vous  circoncisez 
Gonune  eux ,  et  que  vous  vous  abstenez  par 
complaisance  des  mêmes  viandes  qu'eux  con- 
tre les  défoises  expresses  de  Tapôtre  (1).  L'é- 
véque  répondit:  La  nécessité  nous  y  contraint, 
parce  ou  autrement  nous  n'aurions  pas  la  li- 
berté de  demeurer  avec  eux  ;  et  nous  tenons 
cet  usage  de  nos  ancêtres.  Je  n'approuverai 
jamais ,  reprit  l'ambassadeur,  que  par  crainte 
ou  par  respect  humain  on  viole  les  ordon- 
nances des  ap6tres.  Et  puisque  vous  avouez 
que  je  ne  sms  point  dans  cette  nécessité,  je 
suis  résolu  de  ne  me  point  écarter  des  ordres 
que  j'ai  reçus  du  roi  monmattre.  Je  n'irai  donc 
à  l'audience  de  votre  roi ,  qu'avec  la  lettre  du 
mien,  sans  en  ôter  un  seul  trait;  et  s'il  dit 
quelque  chose  contre  la  foi  catholique ,  je  lui 
résisterai  en  face ,  quand  il  m'en  de vroit  coû- 
ter la  vie. 

XUX.  Suite  de  rtmbttMMle. 

Tout  cela  fut  rapporté  en  secret  à  Abdérame; 
et  comme  c'étoit  le  plus  rusé  de  tous  les  hom- 
mes ,  il  employa  tontes  sortes  d'artifices  pour 
ébranler  l'ambassadeur.  On  ne  lui  permettoit 
d'aller  à  l'église  que  les  dimanches  et  les  prin- 
cipades  fêtes  ;  et  on  le  menoit  à  la  plus  proche 
d^ée  à  saint  Martin,  environné  de  douze 
gardes.  Un  dimanche  donc,  comme  il  y  alloit , 
on  lui  apporta  une  lettre  du  roi  contenant 
quantité  de  menaces ,  et  enfin  celle-ci  :  Si  tu 
m'obliges  à  te  faire  mourir ,  je  ne  laisserai  pas 
un  chrétien  en  vie  dans  toute  l'Espagne  :  pen- 
se de  combien  de  vies  tu  répondras  devant 
Dieu ,  s'ils  périssent  par  ton  obstination.  Jean 
répondit  par  une  lettre  qu'il  exécuteroit  fidè- 
lement les  ordres  de  son  maître.  Quand  vous 
devriez ,  disoit-il ,  me  faire  démembrer  peu  à 
peu ,  me  couper  aujourd'hui  un  doigt ,  demain 
un  autre ,  puis  un  bras,  un  pied ,  une  jambe  , 
et  ainsi  du  reste  de  jour  en  jour ,  vous  ne  m'é- 
branleriez  pas.  Que  si  vous  faites  mourir  à 
cause  de  moi  les  autres  chrétiens ,  ce  ne  sera 
point  à  moi  que  Dieu  l'imputera,  mais  à  votre 
cruauté,  qui  nous  procurera  par  ce  moyen  une 
meilleure  vie. 

Cette  lettre,  loin  d'irriter  le  roi,  l'apaisa.  Car 
il  étoit  bien  informé  de  la  puissance  d'Othon , 
et  ne  vouloit  pas  s'attirer  un  tel  ennemi. 
Il  fit  donc  dire  à  Jean  qu'il  dit  lui-même  ce 
qu'il  jugeoit  à  propos  de  faire.  Jean  répondit  : 
A  la  fin  vous  avez  pris  le  bon  parti  ;  si  vous 
aviez  fait  d'abord  cette  proposition,  vous  nous 
auriez  épargné  et  à  vous  aussi  bien  du  temps 
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et  du  chagrin.  L'expédient  est  facile  ;  que  votre 
roi  envoie  au  nôtre  demander  ce  que  je  dois 
faire ,  j'obéirai  ponctuellement. 

La  proposition  fut  acceptée ,  mais  on  avoit 
peine  à  trouver  quelqu'un  qui  voulût  entre- 
prendre ce  voyage,  quoique  Abdérame  promit 
une  ffrande  récompense.  Il  y  avoit  à  sa  cour 
un  chrétien  nommé  Récemond,  savant  dans 
les  deux  langues,  le  latin  et  l'arabe,  du  nom- 
bre de  ceux  qui  écrivoient  les  plaintes  ou  les 
demandes  de  particuliers  au  roi  et  ses  répon* 
ses  ;  car  à  cette  cour  tout  se  traitoit  par  écrit. 
Il  s'oSnt  pour  aller  vers  le  roi  Othon ,  et 
étant  agréé,  il  vint  trouver  Jean,  et  s'informa 
des  mœurs  de  ce  prince  et  de  la  nation.  Jean 
l'assura  qu'il  seroit  très-bien  reçu ,  et  lui  pro- 
mit des  lettres  pour  son  abbé.  En  ce  temps,  il 
vaquoit  un  évêcbé  en  Espagne  ;  Récemona  le 
demanda  pour  récompense  et  l'obtint  facile- 
ment ,  ainsi  de  laïque  il  devint  tout  d'un  coup 
évêque. 

En  deux  mois  et  demi ,  il  arriva  à  l'abbaye 
de  Gorze ,  où  il  fut  reçu  avec  joie  ;  puis  il  alla 
à  Metz  et  fut  bien  traité  par  l' évêque  Adalbé- 
ron ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  temps  de  le  présenter 
au  roi  Othon ,  ce  qui  se  fit  à  Francfort.  On 
loua  la  fermeté  de  l'ambassadeur  Jean ,  et  on 
lui  renvoya  des  lettres  plus  douces  avec  ordre 
de  supprimer  les  premières ,  de  conclure  à 

Îuelque  prix  que  ce  fût  un  traité  de  paix  et 
'amitié  avec  Abdérame,  pour  arrêter  les 
courses  des  Sarrasins,  et  de  revenir  au  plus 
tôt  Récemond  étant  arrivé  à  Gordoue  avec  un 
nouvel  envoyé  d'Othon  nommé  Dudon,  ils  de- 
mandèrent audience  ;  mais  Abdérame  dit  qu'il 
vouloit  auparavant  la  donner  aux  premiers 
ambassadeurs ,  et  voir  ce  moine  si  opiniâtre. 
Ainsi,  au  bout  d'environ  trois  ans,  il  fut  résolu 
que  Jean  auroit  audience. 

On  vouloit  qu'il  prit  des  habits  magnifiques 
pour  paroltre  devant  le  roi ,  suivant  la  cou- 
tume de  la  nation  ;  et  comme  il  s'en  défendoit , 
le  roi,  croyant  que  c'étoit  par  pauvreté,  lui  fit 
donner  dix  livres  de  monnoie.  Jean  les  reçut 
avec  action  de  grâces ,  à  dessein  de  les  donner 
aux  pauvres  ;  mais  il  dit  qu'il  ne  quitteroit 
point  son  habit  monastique.  Je  reconnois  en 
tout  sa  fermeté ,  dit  le  roi  ;  qu'il  vienne  s'il 
veut  revêtu  d'un  sac ,  je  ne  l'en  aimerai  que 
mieux.  Le  jour  de  l'audience  étant  venu,  les 
François  furent  conduits  et  reçus  au  palais 
avec  grand  appareil.  Le  roi,  qui  étoit  seul  dans 
sa  chambre,  assis  sur  un  tapis  précieux,  donna 
à  Jean  sa  main  à  baiser  en  dedans,  qui  étoit  le 
plus  grand  honneur,  puis  il  lui  fit  signe  de 
s'asseoir  sur  un  siège  qui  lui  étoit  préparé. 
Après  quelque  éclaircissement  sur  le  long  re- 
tardement de  l'audienee,  Jean  donna  les  pré- 
sents de  son  maître ,  et  demanda  aussitôt  son 
congé.  Abdérame  en  fut  surpris ,  et  dit  qu'a- 
près une  si  longue  attente  il  ne  falloit  pas  se 
séparer  si  promptement.  A  une  seconde  au- 
dience ,  il  lui  parla  beaucoup  sur  la  puissance 
et  les  actions  du  roi  Othon  :  témoignant  uue 
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mnda  ei»tiiiie  pour  lui ,  mais  désapprouvan 
rautoriié  qu'il  laiaaoit  aux  seigneurs.  Là  finit 
Tunique  exemplaire  qui  est  resté  de  la  vie  de 
saint  Jean  de  Gorze,  écrite  dans  le  temps 
même  par  Jean,  abbé  de  Saint  Amoul  de  Mets, 
son  disciple,  homme  sensé  et  judicieux.  On 
sait  d'ailleurs  que  Jean,  au  retour  de  cette  am- 
bassade ,  fut  abbé  de  Gorze  vers  Tan  neuf  cent 
soixante ,  et  mourut  Fan  neuf  cent  soixante- 
treixe ,  qui  étoit  le  quarantième  de  sa  profes- 
sion monastique  (1). 

L.  Mort dAgapit  U.  Jean  XII,  pip^. 

Le  pape  Agapit  II  mourut  Fan  neuf  cent 
dnquante-six ,  après  avoir  tenu  le  saint-siège 
près  de  dix  ans.  Le  patriarche  Albèric  étoit  mort 
dès  Tan  neuf  cent  cinquante  quatre,  et  son  fils 
Octavieu.  quoique  clerc ,  M  avoit  succédé  en 
sa  dignité  et  son  autorité  dans  Rome.  Après  la 
mort  d' Agapit,  les  Romains  Texcitèrent  à  se 
faire  élire  pape,  quoiqu'il  ne  fut  Agé  que 
de  dix-huit  ans  au  plus.  Il  prit  le  nom  de 
Jean  XII  (2) ,  et  c'est  le  premier  pape  qui  ait 
changé  de  nom  ;  comme  il  avoit  joint  cette  di- 
gpité  à  la  puissance  temporelle  dès  l'année 
suivante  neuf  cent  cinquante-sept ,  il  as^iembla 
une  armée ,  tant  de  ses  troupes  que  des  se- 
cours qu'il  tira  du  duché  de  Spolète,  et  mar- 
cha contre  Pandolfe,  prince  de  Capoue,  qui,  se- 
couru par  Gisulfe,  iu*ince  de  Salerne ,  résista 
au  pape  Jean,  et  1  obligea  à  retoiu'oer  chez  lui. 
Le  pape  envoya  ensuite  demander  la  paix  au 
prince  de  Capoue ,  qui  l'accepta ,  et  ils  firent 
alùanœ. 


U.  Mort  de  Théophylacte.  Polyeucte,  patriarche  de  Con- 

slantinople. 

A  Constantinople,  le  patriarche Théophylacte 
mourut  le  vingt-septième  de  février,  indiction 
quatorzième ,  l'an  du  monde  six  mille  quatre 
cent  soixante-quatre,  de  J.-G.  neuf  cent  cin- 
quante-six ,  ayant  tenu  le  le  siège  vingt-trois 
ans,  et  vécu  environ  quarante  (3).  Car  il  Ait 
mis  en  possession  de  cette  dignité  dés  l'âge  de 
seize  ans.  Tant  qu'il  demeura  sous  la  conduite 
d'autrui,  il  parut  sage  et  modéré  :  maisdès  qu'il 
ftit  en  âge  d'agir  par  lui-même,  il  s'abandonna 
aux  actions  les  plus  criminelles  et  les  plus  hon- 
teuses. Il  mettoit  en  vente  tous  les  ordres  de 
l'église  et  les  promotions  des  évéaues.  Il  étoit 

Essionné  jusqu*àla  folie  pour  la  chasse  et  pour 
\  chevaux,  dont  il  avoit  plus  de  deux  mille, 
et  ne  les  nourrissoit  pas  de  foin  et  d'orge,  mais 
de  pignons ,  de  noisettes,  de  pistaches,  de  dattes, 
de  raisins  secs  et  de  figues  trempées  dans  d'ex- 
cellent vin ,  avec  les  parfums  les  plus  exquis. 
Un  jour  de  jeudi-saint ,  comme  il  célébroit  la 
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messe,  celui  qui  avoit  soin  de  son  écurie 
vint  lui  apporter  la  nouvelle  qu'ime  telle  ca- 
vale, celle  qu'il  estimoit  le  plus,  venoit  de 
mettre  bas.  U  eo  fut  si  ravi ,  qu'ayant  achevé 
la  liturgie  le  plus  vite  qu'il  put ,  il  alla  tout 
courant  à  l'écurie  voir  le  nouveau  pouldn ,  et 
revint  à  la  grande  église  achever  le  reste  de 
l'office.  Il  introduisit  la  mauvaise  ooatooie  de 
danser  dans  les  églises  aux  ffrandea  féioa  avec 
des  contorsions  indéœntes,  des  éclats  de  rire , 
et  des  chansons  triviales.  Enfin,  courant  à  die- 
val,  il  se  froissa  contre  une  muraille  et  cracha 
du  sang.  Après  avoir  été  à  la  mort,  il  se  porta 
mieux,  mais  il  ne  se  corrigea  pas,  etoontinna 
de  vendre  les  évôchés,  d*aimer  ses  che- 
vaux ,  et  mener  une  vie  molle  et  indigne 
de  son  rang  (1).  Il  traîna  ainsi  deux  ans, 
et  son  mal  se  tourna  en  hydroptiie,  dont  il 
mourut. 

Son  successeur  futPolyeucte,  eunumie  né  et 
élevé  à  Constantinople.  II  embrassa  dès  l'en- 
fance la  vie  monastique  et  la  pratiqua  long^ 
temps  avec  réputation  ;  aussi  les  motifs  qui 
portèrent  Tempereur  Constantin  à  le  choisir 
pour  patriarche,  furent  sa  sdence  non  com- 
mune, sa  vertu  et  son  amour  pour  la  pauvreté. 
Il  fut  ordonné  le  troisième  jour  d'avril,  h 
même  année  neuf  cent  cinquante-six .  par  Ba- 
sile,  archevétjuedeCésaréeen  Cappadoce;  car 
l'empereur ,  irrité  pour  quelque  sujet  contre 
Nicéphore,  arche vôqued'Héradée,  ne  lui  per- 
mit pas  de  faire  cette  ordination.  On  en  blâma 
fort  l'empereur ,  l'archevêque  de  Césarée  et 
même  le  patriarche  Polyeucte,  comme  n'ayant 
pas  dû  souffrir  d'être  ordonné  contre  les  rè- 
gles. Car  Byzancen'étoit  originairement  qu'on 
évêché  suffragant  d'Héraclée  ;  c'est  pourquoi, 
quand  il  fut  devenu  siège  patriarcal,  Tarriie- 
véque  d'Héraclée  conserva  son  droit  d'ordina- 
tion. Mais  en  cas  que  le  siège  d'Héraclée  fût 
vacant,  l'ordination  du  patriarche  de  Constan- 
tinople appartenoit  au  métropolitain  de  Césa- 
rée comme  prototrône ,  c'est-â-dire ,  évêque 
du  premier  siège.  Car  ceux  qui  étoient 
exaiîques,  avant  l'érection  du  patriarcat  de 
Constantinople  ne  furent  depuis  que  proto* 
trônes. 


Le  patriarche  Polyeucte  parla  avec  beao- 
coup  de  liberté  contre  l'avance  dos  parents  du 
vieil 
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justice  :  ce  qui 
lut  pas  comme  étant  gendre  de  Romain  (2). 
sile,  premier  chambellan  de  l'empereur ,  qui 
étoit  fils  de  Romain  et  d'une  esclave ,  agit  .q 
fortement  par  le  moyen  de  sa  sœur  l'impéra- 
trice  Hélène ,  que  (k)nstantin  se  repentit  d'a- 
voir fait  Polyeucte  patriarche,  et  chercha 
quelque  prétexte  de  le  déposer,  v  étant  d'ail- 
leurs puissamment  excité  par  Tnéodore,  ar- 
chevêque de  Cyziquc.  La  première  année  de 


(1)  Post.  Tbeop.  p.  ara, 
n.  U. 
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son  pontiOcat ,  Polyeactd  mit  dans  les  dypti- 
ques  le  oom  d'Eathymius,  son  prédécesseur, 
qui  avoU  reçu  à  la  oommunion  l'empereur 
Léon  le  philosophe,  après  son  quatrième  ma* 
riage  (t).  Quelques  évéques  le  trouvèrent 
mauvais,  et  peu  s'en  fallut  qu'Us  ne  renon- 
çassent k  la  communion  de  Polycucte  $  mais 
fis  se  soumirent  si  promjptement  à  la  volonté 
de  l'empereur ,  qu'ils  se  nrept  moquer  d'e  x. 
Yers  le  même  temps»  on  apporta  d  Antioche  à 
Gonstautiuople  une  main  cfe  saint  Jean-Bap- 
tiste ,  dérobée  par  un  diacre ,  nommé  Job. 
Quand  elle  fut  arrivée  à  Ghalcédoine ,  l'empe- 
reur envoya  la  galère  impériale  avec  les  plus 
considérables  du  sépat,  le  patriarche  Po- 
lyeucle  alla  aussi  au-devant  avec  tout  le  der- 
gé ,  ou  porta  le  luminaire  et  l'encens ,  et  on 
mit  la  rdîque  dans  le  palais. 

Ln  SsUit  Paul  de  Latre. 

La  même  apnée  neuf  cent  cinquante-six , 
mourut  saint  Paul  de  Latre,  anachorète  fa- 
meux et  trôishestimé  de  l'empereur  Constantin. 
Il  étoit  né  en  Asie,  à  Elée  près  de  Pergame; 
son  père,  Antiochus,  officier  sur  la  flotte, 
ayant  été  tué  à  la  guerre  contre  les  musul- 
mans ,  sa  mère  Eudoxie  se  retira  en  Bithyoîe, 
Îrès  de  Marycate,  d'où  étoit  saint  Joannice  (2). 
)lle  a  voit  deux  fils^  Basile  et  Paul ,  dont  nous 
parlerons.  Elle  maria  Basile ,  mais  sur  le  point 
des  qoces  il  s'enfuit  au  Mont-Olympe ,  et  se 
fit  moine  dans  la  laure  de  saint  Elic  ;  puis ,  se 
trouvant  importuné  des  visites  de  ses  parents 
et  de  ses  amis ,  il  se  retira  plus  avant ,  à  Bra- 
chiane ,  près  du  mont  de  Latre  (3) .  De  là  il  en- 
voya chercher  son  frère ,  qui  depuis  la  mort 
de  leur  mère  étoit  tombé  dans  une  telle  pau- 
vreté ,  au'il  étoit  réduit  à  garder  les  pour- 
ceaux. Il  le  mena  au  mont  de  Latre ,  et  le  mit 
entre  les  mains  de  Pierre,  abbé  du  monastère 
nombreux  de  Carie,  que  lui-  même  avoit  fondé. 
Cet  abbé ,  voyant  les  excellentes  dispositions 
du  jeune  Paul,  le  retint  pour  le  service 
de  sa  personne,  Basile  retourna  au  Mont- 
Olympe  ,  et  mourut  abbé  de  la  laure  de  saint 
£he. 

Paul  s'exerçoit  à  mater  son  corps ,  et  par- 
ticulièrement à  vaincre  le  sommeil.  On  ne  le 
yit  jamais  couché  pour  dormir;  il  s'appuyoit 
seulement  contre  un  surhve  ou  contre  une 
pierre.  On  ne  lui  entendit  jamais  dire  une  pa- 
role oiseuse.  Etant  appliqué  à  la  cuisine ,  le 
souvenir  du  feu  de  l'enfer  lui  faisoit  verser  des 
larmes.  L'abbé  Pierre  lui  refusa  toujours ,  à 
cause  de  sa  jeunesse,  la  permission  de  se  reti- 
rer dans  le  désert,  qu'il  lui  demandoit  instam- 
ment; mais,  après  la  mort  de  Tabbé,  Paul 
communiqua  son  dessein  à  Démétrius ,  son  ami, 
et  ils  se  retirèrent  ensemble  à  la  cime  du  mont 


(1)  Sup.  I.  LIT,  n.  io. 
(9)  Mf.    BiM.  Reg.  D. 
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de  Latre ,  près  la  laure  des  Gellibares.  Paul 
s'arrêta  k  une  grotte  nommée  de  la  Mère-de<^ 
Dieu.  Démétrius  vouloit  se  mettre  plus  près  de 
la  laure,  pour  trouver  de  quoi  subsister.  Non, 
dit  Paul,  il  faut  demeurer  ici.  Et  de  quoi  vi- 
vrons-nous ?  dit  Démétrius.  Du  fruit  de  ces 
arbres ,  reprit  Paul ,  montrant  des  chênes  char- 
gés de  glands.  Des  pourceaux  n'en  mange* 
roient  pas^  répondit-il,  à  présent  qu'ils  ne 
sont  pas  murs.  Vous  parlez ,  dit  Paul ,  suivant 
lu  prudence  de  la  chair.  Après  avoir  été  huit 
jours  sans  manger,  ils  essayèrent  de  manger 
de  ces  glands ,  qui  les  firent  vomir  jusqu  au 
sang.  Hé  bien!  mon  père,  dit  Démétrius,  ne 
vous  l'avois-je  pas  bien  dit?  Paul  répondit  : 
Ils  nous  ont  délivrés  de  nos  mauvaises  hu* 
meurs ,  nous  ne  serons  plus  malades. 

Démétrius ,  n'y  pouvant  tenir,  se  rapprocha 
de  la  laure,  et  se  joignit  à  un  vieil  anachorète, 
nommé  Mathieu,  homme  d'une  grande  sain- 
teté. Il  lui  conta  ce  qui  lui  étoit  arrivé  avee 
Paul,  et  comme  il  étoit  demeuré  sans  aucun 
secours  humain.  Mathieu  lui  dit  :  Demeurez 
ici ,  mon  fils ,  et  portez-lui  dans  le  temps  qu'il 
voudra  quelque  partie  de  la  nourriture  que 
Dieu  nous  donne.  Démétrius  ayant  rapporté  ce 
discours  à  Paul,  il  dit,  pleurant  de  joie  :  Vous 
voyez ,  mon  frère ,  que  Dieu  ne  délaisse  point 
ceux  qui  s'abandonnent  à  lui  ;  Paul  demeura 
donc  huit  mois  dans  cette  caverne ,  pratiquant 
des  veilles  et  des  jeûnes  exraordinaires ,  faisant 
des  génuflexions  sans  nombre  et  souflfrant  des 
tentations  violentes  du  démon. 

Ensuite  Paul  et  Démétrius  revinrent  à  leur 
monastère  de  Carie  par  ordre  de  l'abbé  ;  mais, 
fm  de  jours  après ,  il  permit  à  Paul  d'en  sor^ 
tir  encore.  Il  retourna  au  mont  de  Latre,  où  il 
trouva  Athanase,  qui,  après  avoir  gouverné 
un  monastère,  vivoit  en  retraite  près  la  laure 
du  Sauveur.  Paul  le  pria  de  lui  faire  bâtir  une 
colonne  près  de  la  laure ,  et  Athanase  lui  indi- 
qua une  colonne  naturelle,  c'est-à-dire  une 
roche  très-élevée ,  au  haut  de  laquelle  étoit 
une  grotte.  Un  autre  Athanase ,  du  temps  des 
iconoclastes ,  ayant  quitté  Constantinople  pour 
éviter  la  persécution ,  avoit  passé  vingt-deux 
ans  dans  cette  caverne.  Paul  y  entra  sans  au- 
cune provision  ;  mais  un  laboureur,  cherchant 
deux  de  ses  chèvres ,  trouva  Paul ,  et  prit  soin 
de  lui  porter  à  manger  avec  les  petits  meuhles 
nécessaires ,  une  lampe ,  une  pierre  à  fusil,  un 
peu  d'huile.  Ce  laboureur  s'étant  retiré  pour  la 
récolte  de  ses  fruits,  Paul  demeura  plusieurs 
jours  sans  manger  ;  enfin,  respirant  à  peine, 
il  ramassa  ses  forces  et  but  l'huile  et  l'eau  de 
sa  lampe,  ce  qui  le  remit  un  peu.  Ensuite 
Athanase  se  souvint  de  lui ,  et  lui  apporta  la 
nourriture  nécessaire ,  car  il  n'en  vouloit  pas 
davantage  ;  et  Démétrius ,  ayant  appris  comme 
il  vivoit,  prit  aussi  soin  de  lui.  Paul  demeura 
douze  ans  dans  cette  caverne ,  où  il  souffrit 
encore  de  grandes  tentations  des  démons  pen- 
dant trois  ans.  Comme  il  avoit  un  grand  désir 
d'y  faire  célébrer  le  saint  sacrifice ,  Athanase 
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mîer  ;  et  il  arriva  un  tremblement  de  terre  et 
un  mouvement  des  roches  qui  effraya  les  assis- 
tants ;  mais  ceux  qui  étoient  demeurés  en  bas 
ne  s'en  aperçurent  point.  Paul ,  ayant  besoin 
d'eau ,  fit  sortir  près  de  sa  caverne  une  fon* 
taine  qui  coula  toujours  depuis. 

Dès  lors  il  devint  célèbre  ;  plusieurs  venoient 
recevoir  ses  instructions ,  et  il  se  forma  une 
laure  près  de  sa  caverne.  Les  uns  y  bâtirent  des 
cabanes,  les  autres  se  logèrent  dans  des  ca- 
vernes voisines;  puis  on  bâtit  un  petit  oratoire 
sous  le  nom  de  Saint-Michel.  Paul,  si  peu  soi- 
gneux de  sa  subsistance ,  pourvut  abondam- 
ment à  celle  de  ses  disciples  pour  leur  ôter 
tout  prétexte  de  relâchement.  Il  distingua  ceux 
qui  oevoienl  demeurer  seuls  ou  vivre  en  com- 
munauté. Ils  n'avoient  rien  de  caché  pour  lui, 
n'aUoient  nulle  part  sans  son  congé ,  n'osoient 
cuire  leur  pain  ou  faire  la  moindre  chose 
sans  sa  bénédiction ,  et  ne  possédoient  rien  en 
propre. 

Paul,  ayant  demeuré  douze  ans  dans  cette 
caverne,  et  importuné  des  visites  de  ses  disci- 
ples et  des  autres,  en  sortit  secrètement  et  se 
retira  sur  le  plus  désert  de  la  montagne.  Là , 
n'ayant  pour  compagnie  que  les  bétes,  il  souf- 
froit  le  chaud ,  le  froid  et  toutes  sortes  d'in- 
commodités. Il  venoit  de  temps  en  temps  à  la 
laure  encourager  les  frères,  les  avertissant 
surtout  de  ne  se  point  confier  en  eux-mêmes. 
Celui  qui  le  servoit  lui  portoit  de  temps  en 
temps  quelque  nourriture.  Démétrius  se  plai- 
gnoit  un  jour  à  lui  qu'on  ne  voyoil  plus  de  ces 

Srands  hommes  et  de  ces  grâces  merveilleuses 
es  derniers  siècles.  Paul  lui  répondit  en  sou- 
riant :  Il  semble  que  vous  ne  croyez  pas  que 
Dieu  soit  toujours  le  même;  puis  il  lui  conta 

Plusieurs  merveilles  qui  lui  étoient  arrivées. 
In  autre  de  ses  disciples ,  nommé  Siméon ,  lui 
demandoit  pourquoi  il  paroîssoit  tantôt  gai  et 
tantôt  triste.  Il  répondit  :  Quand  rien  ne  me 
détourne  de  la  contemplation .  je  me  vois  envi- 
ronné d'une  lumière  si  agréable  que  j'oublie  la 
nourriture  et  toutes  les  choses  terrestres  ;  mais 
on  m*afQige  lorsqu'on  m'interrompt  et  qu'on 
m'oblige  à  parler.  Aussi ,  quand  il  marchoit 
avec  ses  disciples,  il  s'avançoit  seul  assez  loin 
pour  chanter  les  louanges  de  Dieu  et  penser 
continuellement  à  lui ,  outre  qu'il  voyoït  tou- 
jours son  bon  ange. 

Le  désir  d'une  plus  grande  retraite  lui  fit 
prendre  le  dessein  de  passer  à  Ttle  de  Sa- 
mos.  Etant  prêt  à  sembarquer,  il  vit  dix  sol- 
dats prisonniers  pour  désertion,  et  dit  d'un 
ton  ferme  à  l'oificier  qui  les  conduisoit  de  les 
laisser  en  liberté.  Celui-ci ,  voyant  un  petit 
homme  mal  vêtu ,  le  prit  d'abord  pour  un  pay- 
san ;  mais  il  fut  touché  de  sa  hardiesse  et  de  la 
sagesse  qui  paraissoit  sur  son  visage.  Le  saint 
homme  lui  dit  :  Dites  au  gouverneur  que  le 
moine  Paul  vous  les  a  enlevés  de  force.  Il  déli- 


vra ainsi  ces  malheureux.Etant  arrivé àSamos, 
il  se  retira  au  mont  Cercès ,  dans  une  caverne 
où  on  disoit  qu'avoit  vécu  le  philosophe  Pytha- 
gore.  Comme  il  fut  bientôt  connu,  on  veooitde 
tous  côtés  recevoir  ses  instructions,  et  par  sesex- 
hortations  on  rétablit  les  trois  laures  de  cette 
tle  que  les  Sarrasins  avoient  ruinées.  Gepen- 
pendant  les  moines  de  Latre  cherchoient  Paul 
de  tous  côtés  ;  et  enfin ,  ayant  appris  qu'il  étoit 
à  Samos,  ils  lui  écrivirent  par  un  des  lears, 
qui  le  ramena  aussitôt,  car  il  ne  tenoit  à  ries. 
Depuis  ce  retour,  il  avança  encore  dans  la  per- 
fection. 

Sa  réputation  s'étendoit  de  tous  côtés,  et 
jusqu'à  Rome.  Le  pape  envoya  exprès  on  moioe 
avancé  en  âge  pour  le  voir,  examiner  sa  ma- 
nière de  vivre  et  lui  en  faire  le  rapport.  Pierre^ 
roi  des  Bulgares ,  lui  écrivoit  souvent  poar  se 
recommander  à  ses  prières.  L'empereur  Con- 
stantin Porphyrogénète  lui  écrivit  plusieurs 
lettres ,  que  l'on  garda  long-temps  depuis  dans 
la  laure.  Ce  prince,  voulant  envoyer  en  Crète 
une  armée  navale  contre  les  Sarrasins,  con- 
sulta le  saint ,  qui  lui  fit  réponse  que  cette  en- 
treprise n' étoit  pas  agréanle  à  Dieu;  mais 
l'empereur,  ne  voulant  pas  perdre  la  dépense 
de  cet  armement ,  suivit  son  dessein  et  s'en  r^ 
pentit  :  ce  qui  lui  arriva  plus  d'une  fois.Uem- 
pereur  lui  envoya  un  jour  le  patrice  Photius, 
un  de  ses  principaux  ministres ,  avec  ordre  de 
bien  observer  son  visage  et  tout  son  extàieur; 
mais ,  quand  le  patrice  vouloit  regarder  le 
saint  homme ,  il  ne  pou  voit  soutenir  Téclaide 
son  visage  ;  ce  qui  arriva  encore  à  d'autres. 
Toutefois ,  cette  lumière  n'étoit  visible  qirà 
ceux  que  Dieu  vouloit  en  favoriser.  Paul  pria 
ce  patrice  d'appliquer  sur  la  sainte  image  d'E- 
desse  un  linge  de  même  grandeur,  et  le  lui 
envoyer.  Quand  on  l'eut  apporté  et  déplié,  le 
saint  homme  j  vit  clairement  l'image  sem- 
blable à  l'original  ;  mais  les  autres  n'y  virent 
rien.  Il  employa  son  crédit  auprès  de  l'empe- 
reur pour  faire  bannir  loin  de  Cibyrréoteet  de 
Milet  les  plus  considérables  et  les  plus  daog^ 
reux  des  manichéens. 

Paul  avoit  accoutumé  de  faire  un  festin  le 
dimanche  de  l'octave  de  Pâques ,  et  d'y  convia 
beaucoup  de  monde.  L'économe  de  la  laure  se 
trouva  une  année  fort  embarrassé,  n'ayant  ni 
farine ,  ni  vin ,  ni  légumes.  Il  en  avertit  le 
saint,  qui  lui  reprocha  son  peu  de  foi  ;  et  dés  le 
matin  vinrent  des  mulets  chargés  de  pain 
blanc ,  de  vin ,  de  fromage ,  d'œufs  et  de  quan- 
tité d'autres  provisions  envoyées  par  les  voi- 
sins, entre  autres  par  l'évèque  d'Amazonte 
et  son  clergé.  On  voit  par-là  quels  étoîent  les 
mets  délicieux  de  ces  festins.  Une  des  fêtes  que 
Paul  célébroit  avec  plus  de  solennité  éloil 
celle  de  sainte  Accatérme,  martyre,  que  l'on 
croit  être  la  même  que  Catherine;  et  c'est  la 
preuve  la  plus  ancienne  que  l'on  trouve  de  son 
culte.  Il  avoit  une  telle  affection  pour  l'au- 
mône, qu'il  donnoit  tout,  jusqu'à  sa  nourri- 
ture et  à  ses  habits  ;  et  çn&n  il  voulut  une  fois 
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se  faire  Tendre  comme  esclave  en  pays  in- 
connu, pour  donner  le  prix  aux  pauvres. 

Sentant  approcher  sa  fin,  il  appela  son  dis- 
ciple et  lui  aicta  des  règles  pour  les  moines  de 
la  laure;  puis  il  retourna  à  la  montagne  jus- 
qu'au jour  de  Saint-Nicolas,  sixième  décembre, 
qu'il  revint  à  la  laure  et  fit  célébrer  la  messe 
plus  tôt  qu'à  Tordinaire.  Puis  il  se  coucha  sur 
un  lit  contre  sa  coutume ,  et  la  fièvre  le  prit  ; 
mais  il  ne  cessa  point  de  prier  Dieu  et  d'exhor- 
ter ses  moines  sans  vouloir  nommer  son  suc- 
cesseur ,  qu'il  laissa  à  leur  choix.  Il  mourut 
l'an  du  monde  six  mil  quatre  cent  soixante- 
quatre,  indiction  quatorzième,  qui  est  l'an  de 
la  grâce  neuf  cent  cinquante-six,  le  quinzième 
de  décembre ,  jour  auquel  l'église  grecque  ho- 
nore sa  mémoire.  Il  étoit  de  petite  taille, 
chauve ,  la  barbe  courte ,  le  visage  pâle,  mais 
très-agréable. 

Un  des  moines  ayant  été  délivré  à  son  tom- 
beau du  démon  qui  le  possédoit,  Siméon,  indi- 
gné du  tumulte  qu'il  avoit  causé  dans  l'église, 
s'approcha  du  tombeau  du  saint  et  lui  dit, 
comme  s'il  eât  été  vivant  :  Est-ce  là  donc  votre 
aversion  pour  la  gloire  humaine ,  votre  amour 
pour  la  soUtude  et  pour  la  tranquillité?  Vous 
allez  nous  jeter  dans  des  troubles  infinis.  Ce 
lieu  sera  bientôt  rempli  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  :  et  quelle  liberté  après  cela ,  quel 
repos  aurons-nous?  Si  vous  prétendez  nous 
troubler  ainsi  par  vos  miracles ,  faites-le-nous 
savoir  promptement;  nous  vous  descendrons 
de  la  montagne  et  vous  laisserons  en  bas  faire 
ce  qu'il  vous  plaira.  Depuis  cette  remontrance 
le  saint  ne  guérit  en  public  aucun  possédé, 
quoiqu'il  fit  plusieurs  miracles  sur  les  autres 
qui  l'invoquoient,  comme  il  en  avoit  fait  grand 
nombre  durant  sa  vie. 


LŒ.  Fin  de  Constantin  Porphyrogénéte. 

Constantin  régna  encore  quinze  ans  depuis 
qu'il  fut  demeuré  seul  empereur  délivre  de 
Romain  et  de  ses  enfants  ;  mais  il  ne  remplit 
pas  l'attente  qu'on  avoit  conçue  de  lui  (1).  Il 
étoit  sujet  au  vin ,  fuyant  le  travail ,  difficile  à 
apaiser  dans  sa  colère ,  et  punissant  sans  misé- 
ricorde. Sa  paresse  faisoit  donner  sans  choix 
les  charges  et  les  emplois  :  de  quoi  l'impéra- 
trice Hélène  et  son  frère,  le  chambellan  Basile, 
protitoient  pour  les  vendre.  Ce  que  Constantin 
eut  de  meilleur,  fut  l'amour  des  sciences  et 
des  arts  tombés  en  décadence  par  la  négligence 
de  ses  prédécesseurs.  Il  s'appliqua  donc  à  le 
rétablir,  chercha  ceux  qui  y  excelloicnt,  et  les 
chargea  de  les  enseigner.  Il  donna  l'intendance 
de  Técole  de  philosophie  à  Constantin,  proto- 
spataire  et  mystique  ;  celle  de  rhétorique  à 
Alexandre,  métropolitain  deNicée;  celle  de 
géométrie  au  patrice  Nioéphore  ;  celle  d'astro- 
nooiie  au  secrétaire  Grégoire  (2).  Il  prenoit 


(1)  Gedr.  p.  <)35. 

ToMK  m. 


(2)  PostTbeq>h.p.S78, 
n.  14. 


grand  soin  des  étudiants,  s'eutretenoit  souvent 
avec  eux,  leur  donnoit de  l'argent,  les  faisoit 
même  manger  à  sa  table  :  ainsi lesétudes  firenten 
peu  de  temps  un  grand  progrès.  L'empereur 
ne  négligeoit  pas  les  arts  :  il  avoit  une  telle 
connoissance  de  la  peinture  sans  l'avoir  ap- 
prise, qu'il  corrigeoit  les  maîtres  mêmes;  et 
ainsi  les  orfèvres,  les  forgerons,  les  tailleurs 
de  pierres,  descendant  jusqu'aux  arts  mécani- 
ques. Il  avoit  beaucoup  de  religion,  au  moins 
extérieure ,  et  jamais  n'alloit  à  l'église  aux 
jours  solennels  sans  donner  de  magnifiques  of- 
frandes, des  vases  d'or  ornés  de  pierreries  et 
des  ornements  d'étoffes  précieuses  (1). 

Dès  l'année  neuf  cent  quarante-neuf,  il 
avoit  fait  couronner  empereur  romain  son  fils, 
qui,  dix  ans  après,  en  ayant  déjà  vingt  et  s'en- 
nujant d'attendre,  fit  donnera  son  père  du 
poison  dans  une  médecine  ;  mais,  n'en  ayant 
pris  qu'une  petite  partie ,  il  en  fut  seulement 
malade  (2).  Au  mois  de  septembre  de  l'an  du 
monde  six  mil  quatre  cent  soixante-huit ,  de 
J.-C.  neuf  cent  cinquante-neuf,  l'indiction 
troisième  étant  commencée,  l'empereur  Con- 
stantin alla  au  mont  Olympe  en  Natolie,  sous 
prétexte  de  se  recommander  aux  prières  des 
solitaires,  avant  que  de  marcher  en  Syrie 
contre  les  musulmans;  mais  en  effet  jpour 
prendre  des  mesures  avec  Théodore  de  Cyzi- 
que,  touchant  la  déposition  du  patriarche  Po- 
lyeucte.  Là  il  retomba  malade  ;  et,  sentant  de 
grandes  douleurs ,  il  se  fit  reporter  à  Constan- 
tinople,  où  il  mourut  le  neuvième  d'octobre, 
âgé  de  cinquante-quatre  ans ,  dpnt  il  avoit  ré- 
gné quarante-huit  depuis  la  mort  de  son  oncle 
Alexandre.  Son  fils,  Romain,  lui  succéda,  et 
on  le  nomme  Romain  le  jeune ,  pour  le  distin- 
guer de  son  aïeul  maternel. 

LIV.  Lettres  dAtton  de  VerceU. 

En  Italie ,  Bérenger  et  son  fils  Adalbert  se 
rendoient  de  jour  en  jour  plus  odieux  par  leur 
gouvernement  tyrannique;  et,  prévoyant  une 
révolte ,  ils  voulurent  obliger  les  évéques  à 
leur  donner  des  otages ,  pour  s'assurer  de  leur 
fidélité  (3).  Atton,  évoque  de  Verceil,  écrivit 
sur  ce  sujet  à  ses  confrères,  pour  les  prier  de 
lui  écrire  leurs  avis ,  parce  qu'ils  ne  pouvoient 
conférer  ensemble  librement.  Je  demande, 
disoit-il,  si  nous  devons  donner  ces  otages, 
s'ils  doivent  savoir  à  quoi  ils  s'obligent  et  y 
consentir  ;  quelles  sûretés  nous  devons  pren- 
dre, et  si  cette  convention  doit  se  faire  par 
écrit  ou  verbalement.  Si  on  doit  y  mettre  un 
terme  et  si  le  prince  a  été  prévenu  contre  nous 
par  de  faux  rapports,  comment  nous  pouvons 
nous  justifier.  Je  vous  avoue  mon  ignorance; 
jusqu'ici  je  n'ai  trouvé  dans  les  docteurs  ecclé- 
siastiques ni  autorité  ni  exemple  sur  ce  point, 


(1)  P.  ISO,  n.  fSt.  Cedr.        (3)  AU.  Epist.  ii ,  to.  8, 
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et  si  quelqu'un  m'en  peut  montrer ,  je  la  sui- 
vrai inviolablement. 

Je  tiens  que  nous  devons  garder  en  tout  la 
fidélité  aux  rois  nos  mailrcs,  et  que  sî  nous  y 
manquons ,  nous  nous  rendons  coupables  de- 
vant Dieu.  Mais  nous  devons  les  servir, 
comme  ont  fait  nos  prédécesseurs,  sans  rien 
ajouter  de  nouveau ,  si  ce  n'est  pour  quelque 
grande  utilité  par  Tautorité  du  pape  et  le  con- 
seil des  plus  sages  évécjues.  Or  i'Ecrilure  nous 
apprend  que  chacun  doit  porter  la  peine  de  son 
péché,  et  que  le  fils  ne  doit  pas  souffrir  de 
l'iniquité  du  père  (1).  Comment  donc  expose- 
rons-nous des  otages  à  périr  pour  notre  faute? 
Celui  qui  les  aura  reçus  dira  :  Tout  ce  que  je 
ferai  à  cet  homme  est  sur  le  compte  de  celui 
qui  me  Ta  donné.  Il  est  vrai  ;  mais  vous  n'en 
êtes  pas  déchargé  pour  cela  :  vous  êtes  tous 
deux  coupables,  lui  de  Tavoir  mal  donné, 
vous  de  ravoir  mal  reçu.  Mais  qu*a  fait  ce 
pauvre  otage,  pour  être  mis  à  mort?  S'il  est 
oCTert  par  chanté  pour  la  liberté  d'un  autre, 
il  est  digne  de  louange;  s'il  s'est  exposé  au 
péril  par  l'intérêt,  ils  sont  tous  trois  coupables. 
Je  crains  d'ailleurs  que  nous  ne  promettions 

f)lus  que  nous  ne  pouvons  tenir  ;  et  que,  par 
biblesse  ou  autrement,  nous  ne  changions 
d'avis,  après  avoir  engagé  des  innocents.  Si  on 
peut  demander  de  teUes  sûretés,  c'est  à  ceux 
qui  n'ont  point  la  crainte  de  Dieu  :  un  homme 
sage  et  chrélien  ne  fera  pas  pour  des  otages, 
ce  qu'il  ne  fera  pas  pour  la  crainte  de  Dieu  et 
le  salut  de  son  àme.  Je  crois  donc  que  tous  les 
chrétiens  doivent  l'éviter;  mais  principale- 
ment des  évéques  qui  sont  obligés  à  s'exposer 
eux-mêmes  pour  les  autres.  Enfin ,  si  les  assu- 
rances que  nos  prédécesseurs  avoient  données 
aux  princes  ne  sont  plus  jugées  suffisantes,  on 
dira  que  les  princes  ou  les  évéques  sont  deve- 
nus plus  mauvais.  Il  conclut  de  prier  pour  la 
conservation  des  princes  et  la  tranquillité  pu- 
blique. 

Atton  écrivit  vers  le  même  temps  à  Valdon, 
que  le  roi  Bérenger  avoit  fait  évéque  de  Côme, 
et  qui  fut  des  premiers  à  se  révolter  contre 
lui  (2).  Alton  l'exhorte  à  se  réconcilier  avec  ce 
prince,  par  les  passages  de  l'Ecriture  qui  or- 
donnent d'être  soumis  même  aux  mauvais 
princes.  Il  y  joint  Tautorité  de  saint  Grégoire 
et  des  conciles  de  Tolède.  Il  fait  souvenir  Val- 
don  de  son  serment  de  fidélité ,  et  l'exhorte  à 
retenir  ses  vassaux  dans  le  devoir,  sous  peine 
de  se  rendre  responsable  de  leur  perte  devant 
Dieu. 

LV.  Lettres  de  diicipHae. 

Nous  avons  quelques  autres  lettres  d' Atton 
de  Yerceil  sur  divers  sujets  de  discipline.  Il 
défend  à  ses  diocésains  de  croire  aux  augures, 
aux  signes  du  ciel  et  aux  prédictions  de  quel- 


(1)  Ezech.  18.  VI,  c/6.  AtL  Epist.  1. 

(S)  Luitpr.  5,  Hiat.  c.  iZ, 


ques  imposteurs ,  qu'ils  nommoient  prophètes. 
Il  défend  de  fêter  le  vendredi,  superstilioD qui 
pou  voit  venir  du  commerce  avec  les  musul- 
mans. Il  soutient  que  le  filleul  ne  peut  épouser 
la  fille  de  son  parrain;  et  applique  à  cette 
adoption  spirituelle ,  ce  que  les  lois  disent  de 
l'adoption  civile.  Sur  quoi  il  cite  les  iosUtutes, 
le  code  et  les  novelles.  Ambroise,  prêtre  de 
Milan ,  l'ayant  consulté  sur  les  noms  de  prê- 
tresses et  de  diaconesses,  qui  se  trouvent  dans 
quelques  canons  ;  il  répond  que,  dans  les  pre- 
miers temps,  le  ministère  des  femmes  ctuit  né- 
cessaire pour  instruire  plus  familièremeDt  les 
autres  femmes  et  les  désabuser  des  erreurs  do 
paganisme  et  de  la  philosophie  (1).  Qu'elles 
servoient  aussi  à  leur  administrer  le  beptéme 
avec  la  bienséance  convenable.  Ce  qui  u'est 
plus  nécessaire  depuis  que  l'on  ne  baptise  que 
ues  enfants.  Il  ajoute  que  l'on  a  nonuné  pr^ 
tresses  et  diaconesses  les  femmes  que  les 
prêtres  et  les  diacres  avoient  épousées  araol 
leur  ordination. 

Il  y  a  deux  lettres  pour  réprimer  l'incooti- 
nence  de  son  clergé.  Quelques-uns,  dit-il, 
sont  tellement  esclaves  de  ce  vice,  qu'ils  ont 
chez  eux  des  concubines,  avec  laïquellesib 
mangent  et  demeurent  publiquement  (â).  Elles 
gouvernent  leurs  maisons,  et  après  leur  mort 
héritent  de  ce  qu'ils  ont  amassé  des  biens  de 
l'Eglise  et  des  aumônes  des  fidèles.  La  pauneté 
leur  fait  feindre  d'abord  de  garder  la  conti- 
nence 'y  puis ,  quand  ils  sont  reçus  au  service  de 
l'Eglise,  ils  entretiennent  ces  malbeureases 
aux  dépens  des  pauvres.  C'est  une  occasion 
aux  officiers  de  justice  d'entrer  dans  la  maison 
des  clercs,  sous  prétexte  d'en  enlever  ces fem* 
mes  et  leurs  enfants  ;  et  les  clercs  tremblants 
leur  promettent  tout  ce  qu'ils  veulent  (3).  C'est 
que  les  canons  condamnoient  ces  concubines 
à  la  servitude.  Ainsi,  continue  Atton,  le 
nom  du  Seigneur  est  blasphémé.  Car  quand 
ces  femmes  ou  leurs  bàtaros  prennent  querelle 
avec  quelqu'un  du  voisinage,  les  clercs  vien- 
nent au  secours,  déclarant  ainsi  leur  infamie. 
De  plus,  pour  enrichir  ces. honteuses  familles, 
ils  de  viennent  intéressés,  avares,  pillards,  usu- 
riers et  trompeurs.  Ce  qui  refroidit  la  dévo- 
tion du  peuple  à  payer  les  dîmes  on  apporter 
des  offrandes,  au  préjudice  de  leurs  âmes;  et 
les  clercs  viennent  à  une  telle  pauvreté,  qnà 
peine  peuvent-ils  subsister. 

Quand  les  évéques  les  reprennent  de  ce  dé- 
sordre, ils  se  révoltent  contre  eux  au  mqjris 
de  leur  serment ,  cherchent  la  protection  des 
puissances  séculières ,  et  souvent  prennent  le 
parti  des  ennemis  de  l'EgUse.  Quelques-uns 
disent  pour  excuse  que  sans  le  secours  de  ces 
femmes  ils  ne  pourroient  suteister.  Ce  qui 
n'est  qu'un  vain  prétexte,  puisqu'elles-mémeâ 
ont  bmin  du  secours  des  nonunes,  et  sont  une 


(1)  EpUl.  a,  3,  4,  5,  8.        (3)  Conc.  HisptI.  c  3. 
{%)  Ëpist.  0, 10.  Sup.  I.  XXXV,  n.  11. 


An  de  J.>G.  050.  ] 


LIVRE  CINQUANTE-CINQUIÈME. 


«27 


char^et  un  embarras.  Mais  quand  on  en  pour- 
roil  tirer  quelque  ulillté ,  il  faut  préférer  la 
sainteté  de  notre  ministère  et  les  règles  de  l'E- 
glise. Editez  donc,  mes  chers  frères,  non-seu- 
lement le  crime,  mais  tout  ce  qui  vous  y  peut 
mener,  c'est-à-dire  toute  attention  à  ia  beauté 
des  femmes,  à  leur  parure,  à  la  douceur  de 
leur  entrelien;  en  un  mot  tout  commerce  avec 
elles. 

Alton  fit  aussi  un  capitnlaire  ou  instruction 
générale  à  son  clergé  et  à  son  peuple ,  distri- 
buée en  cent  articles ,  et  tirée  principalement 
du  capilulaire  de  Théodulfe  et  des  conciles.  Il 
ordonne  à  tous  les  prêtres ,  les  diacres  et  les 
sous-diacres ,  de  savoir  par  cœur  la  foi  catho- 
lique, c'est-à-dire,  suivant  le  style  du  temps, 
le  symbole  attribué  à  saint  Athanase.  Il  recom- 
mande les  calendes,  c'est-à-dire  les  conférences 
des  curés  et  des  clercs  au  commencement  de 
chaque  mois,  pour  s'instruire  de  leurs  devoirs: 
ce  qui  semble  n'avoir  commencé  qu'au  siècle 
précédent,  comme  on  voit  par  les  statuts  sy- 
nodaux de  Riculfe  de  Soissons  (1).  Les  prêtres 
doivent  proportionner  les  pénitences  à  la  qua- 
lité des  personnes  et  des  péchés.  S'il  s'est 
commis  un  péché  public,  le  curé  doit  s'en  in- 
former avec  soin,  et  mettre  le  fait  par  écrit. 
Il  avertira  le  coupable  de  se  soumettre  à  la 
pénitence,  et  de  venir  pour  cet  effet  devant 
révéque.  Le  curé  ne  manquera  pas  d'^  venir 
le  mercredi  des  cendres  avec  sa  relation  par 
écrit.  Si  le  pénitent  s'y  trouve,  le  curé  écrira 
la  pénitence  qui  lui  sera  imposée,  et  aura  soin 
de  lui,  pour  observer  les  marques  qu'il  donne 
de  conversion.  S'il  lui  voit  accomplir  sa  péni- 
tence avec  grande  ferveur,  ou  s'il  le  trouve  en 
péril,  il  aura  recours  à  l'évéque,  et  en  son  ab- 
sence aux  cardinaux,  c'est-à-dire  aux  prêtres 
de  la  cathédrale,  pour  obtenir  son  absolution. 
Kégulièrement  il  viendra  le  jeudi-saint  avec 
les  pénitents,  pour  apprendre  et  écrire  ce  qui 
leur  sera  ordonné  à  leur  absolution.  Le  dernier 
article  de  ce  capitulaire  est  le  décret  du  pape 
Gélase,  touchant  les  livres  approuvés  et  apo- 
cryphes (2). 

LVI.  Autres  écrits  d'Atton. 

Nous  avons  encore  un  traité  d'Alton  de  Ver- 
ceil,  touchant  les  souffrances  de  l'Eglise,  di- 
visé en  trois  parties  (3).  La  première  est  des 
jugements  des  évêques,  où  il  prétend  qu'ils  ne 
doivent  avoir  pour  accusateurs  ou  pour  lé- 
moins  que  des  personnes  irréprochables,  ni 
pour  juges  que  ceux  qu'ils  auront  eux-mêmes 
choisis  ;  et  qu'ils  ne  peuvent  être  condamnés 
que  par  le  pape ,  quoique  l'instruction  de  leur 
procès  puisse  être  faite  par  le  concile  de  la  pro- 
vince. Afais  il  n'établit  ces  maximes  que  sur 
les  fausses  décrétales.  Ensuite  il  se  plaint  de 


(1)  To.  s,  Spicil.  p.  1,  c. 
i,  M,  00.  Sup.  liv.  Liv» 
n.  4. 


(S)  Sup.  1.  XXX,  n.  35. 
(3)  P.  U. 


deux  abus,  c'est-à-dire  de  deux  sortes  de  Jus- 
UGcations  que  l'on  cxigeoit  des  évêques  au 
défaut  des  preuves,  le  serment  et  le  duel.  On 
les  obligeoit  non-seulement  à  jurer  contre  la 
défense  de  l'Evangile  et  la  tradition  de  l'anti- 
quité, mais  à  faire  jurer  avec  eux  un  grand 
nombre  de  leurs  confrères.  Commesi  un  homm^ 
étoit  coupable  faute  de  trouver  quelqu'un 
qui  jure  de  son  innocence,  ou  comme  s  il  ne 
suJnsoit  pas  pour  absoudre  un  accusé  qu'il  n'y 
ait  point  contre  lui  de  preuve.  Quant  au  duel , 
quoiqu'on  n'oblige  pas  les  évêques  à  se  battre 
en  personne,  mais  seulement  à  donner  un 
champion ,  cette  voie  de  se  justifier  ne  laisse  pas 
d'être  injuste.  C'est  tenter  Dieu ,  qui  n'est  pas 
obligé  de  faire  des  miracles  pour  donner  tou- 
jours la  victoire  à  la  bonne  cause  ;  c'est  rendre 
les  évêques  coupables  du  sang  qu'ils  font  ré- 
pandre contre  les  canons,  qui  leur  défendent 
de  prendre  part  à  la  mort  des  hommes ,  et  leur 
faire  commettre  un  vrai  crime  pour  se  dé- 
charger d'une  fausse  accusation.  Les  ecclésias- 
tiques seront-ils  donc  impunis? non;  mais  il 
faut  les  corriger  selon  les  règles  et  par  le  mi- 
nistère des  évêques,  auxquels  seuls  il  appar- 
tient de  les  juger ,  et  les  laïques  ne  doivent 
s'en  mêler  qu'à  leur  prière.  Mais  à  présent  la 
puissance  séculière  opprime  souvent  l'autorité 
de  l'Eglise ,  et  il  arrive ,  par  la  faute  des  mau- 
vais juges  ^  que  le  crime  ne  fait  point  percke  la 
dignité  épiscopale,  et  que  cette  dignité  ne  met 
point  à  couvert  de  l'accusation. 

La  seconde  partie  de  ce  traité  est  des  ordina- 
tions des  évêques.  Celles  qui  se  font  selon  les 
canons  doivent  être  comptées  comme  venant 
de  Dieu  même  ;  mais  les  princes  peu  religieux, 
méprisant  ces  règles ,  veulent  que  leur  seule 
volonté  l'emporte ,  et  trouvent  très-mauvais 
qu'un  évêque  soit  élu  par  d'autres  que  par  eux, 
quelque  mérite  qu'il  ait,  ou  que  l'on  rejette 
celui  qu'ils  ont  choisi ,  quelque  indigne  qu'il 
soit.  Ils  n'y  considèrent  que  les  richesses  ^  la 
parenté  ou  les  services  :  l'une  de  ces  qualités 
leur  suffit.  S'ils  ne  vendent  pas  les  évêchés 
pour  de  l'argent ,  ils  les  donnent  à  leurs  pa- 
rents ou  à  ceux  qui  leur  font  la  cour  (1).  D'au- 
tres sont  tellement  aveuglés,  qu'ils  élèvent  des 
enfants  à  Fèpiscopat ,  et  font  juges  et  docteurs 
ceux  cfui  ont  encore  besoin  des  premières  in- 
structions. On  ne  les  loue  que  de  leur  chas- 
teté ,  qui  est  encore  sans  mérite.  On  oblige  le 
peuple  de  rendre  témoignage  à  un  enfant,  dont 
l'indignité  est  connue  de  tout  le  monde.  La 
plupart  rient ,  les  uns  de  joie  pour  l'honneur 
qu'ils  reçoivent,  lesautres  en  se  moquant  d'une 
illusion  si  manifeste.  On  interroge  le  pauvre 
enfant  sur  quelques  articles ,  qu'il  a  appris  par 
cœur  ou  qu'il  lit  eu  tremblant  dans  un  papier, 
plus  par  la  crainte  d'avoir  le  fouet  que  de 
perdre  l'épiscopat.  Ceux  qui  l'interrogent  sa- 
vent bien  qu'il  n'entend  pas  ce  qu'il  dit ,  et  ne 


(1)  P.  65,  73. 
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le  font  pas  pour  rexaminer,  mais  pour  garder 
la  forme  canonique,  et  assurer  la  fraude  par 
l'apparence  de  la  vérité  (1).  Ces  évètjaes,  or- 
donnés contre  les  régies ,  sont  aussi  accusés 
sans  respect,  opprimés  injustement,  chassés 
avec  perfidie ,  et  quelquefois  cruellement  mis 
à  mort. 
La  troisième  partie  est  touchant  les  biens  des 
L'       i^T  ^  silence , 

'expulsion 
sont  donnés 
au  pillage  à  des  séculiers.  Car ,  qu'importe 

(1)  P.  86, 90. 


qu'on  les  pille  de  son  vivant  ou  après  sa  mort? 
Et  à  quoi  sert  de  garder  le  trésor  de  Téglîse, 
si  on  pille  les  panges,  les  celliers  et  tout  le 
reste?  On  dissipe  tout  ce  qui  se  trouve  en  na- 
ture, on  vend  les  fruits  à  recueillir  sous  le  mm 
de  l'évoque  futur ,  on  diffère  son  ordinalioa 
jusqu'à  ce  que  Ton  ait  tout  consumé  ;  et  enfin 
on  donne  l'é véché  à  celui  qui  en  offre  le  plus  (1  ). 
En  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  terres  si  souvent 
pillées  et  vendues  que  celles  de  l'Eglise.  C'est 
ce  ^ui  m'a  paru  de  plus  remarquable  dans  les 
écnts  d' Atton ,  évéque  de  Yerceil. 


(1)  P.  93. 
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I.  OUiOD,  empereur  d'Occident. 

Lk  pape  Jean  XII ,  ne  pouvant  plus  souffrir 
la  tyrannie  de  fiérenger  et  d*  Adalbêrt  son  fils  , 
envoya  en  Allemagne  deux  légats ,  Tan  nenf 
cent  soixante  :  Jean, cardinal-diacre,  et  Azon^ 
scriniaire,  de  l'église  romaine,  prier  le  roi 
Othon  devenir  les  délivrer  de  leur  oppres- 
sion (1).  Yalbert ,  archevêque  de  Milan ,  y  vint 
incontinent  après ,  se  plaignant  qu'ils  avoient 
donné  son  église ,  amtre  toute  sorte  de  droit,  à 
Manassès,  archevêque  d'Arles.  Yaldon,  évê- 
que  de  C6me ,  le  suivit,  faisant  une  plainte  pa- 
reille ;  il  y  vint  aussi  des  laïques ,  et  il  n'y  eut 
{presque  aucun  évêque  ni  aucun  comte  en 
talie  qui  n'envoyât  à  Othon  des  lettres  ou  des 
députés.  Il  résolut  donc  de  passer  en  Italie, 
et  on  rapporte  un  serment  qu'il  fit  avant  de 
partir,  où  il  promet  au  pape  Jean  de  lui  con- 
server la  vie  et  les  membres  et  sa  dignité  , 
de  ne  prendre  à  Rome  aucune  résolution 
qui  regarde  le  pape  ou  les  Romains  sanssa  par- 
ticipation, et  oe  lui  rendre  tout  ce  qu'il  aura 
conquis  des  terres  de  saint  Pierre  (2).  Il 
assembla  un  parlement  à  Wormes,  en  neuf  cent 
soixante-un,  où  il  fit  élire  roi  Othon ,  son  fils 
du  second  lit, qui  n'avoit  encore  que  sept 
ans.  De  son  premier  mariage,  il  avoit  eu  deux 
fils,  Luitolfe,qui  mourut  en  neufcent  cinquante- 
sept,  et  Guillaume,  qu'Othon  fit  ordonner  ar- 
chevêque de  Mayence  en  neuf  cent  soixante- 
quatre,  après  la  mort  deFridéric.  A^ant  donc 
ÙlM  reconnottre  roi  le  jeune  Othon,  il  le  laissa 
sous  la  conduite  des  archevêques  de  Gologneet 
de  Mayence ,  son  onde  et  son  frère,  et  entra  en 
Italie,  où  il  fut  reçu  sans  résistance  (3).  Il  passa 
l'hiver  à  Pavie  ,  et  envoya  cependant  à  Rome 
Atton,  abbé  de  Fulde,  lui  préparer  les  logis. 

Le  roi  V  marcha  Tannée  suivante,  neuf  cent 
soixante-deux ,  et  y  fut  reçu  avec  un  grand 
appareil ,  aux  acclamations  du  clergé  et  du 
peuple.  Le  pape  Jean  le  couronna  empereur, 
avec  Fonction  sacrée,  et  lui  fit  serment  sur  le 
corps  de  saint  Pierre,  avec  tous  les  citoyens 
et  les  grands,  de  ne  jamais  renoncer  à  son 
obéissance,  et  ne  donner  aucun  secours  à  Bé- 


(1)  Sap.Reg.Herm.ele. 
{.nitor.  VI,  Hiit  c.  0. 
(9)  Dist.  03,  c  83. 


'  (3)  Mer.  Scot.  Gbr.  tn. 


renger  ni  à  Adalbert  (1).  Othon ,  de  son  côté, 
rendit  à  l'église  romaine  ce  qui  lui  avoit  été 
ôté  dans  toute  l'Italie ,  et  fit  au  pape  en  parti- 
culier de  grands  présents  d'or  et  de  pierre- 
ries. Il  confirma  ,  par  un  acte  authentique , 
les  donations  de  Pépin  et  de  Charlemagne , 
comprenant  la  ville  de  Rome,  son  duché  et  ses 
dépendances  (2)  ;  plusieurs  yilles  de  Toscane , 
l'exarcat  de  Ravenne ,  la  Pentapole,  plusieurs 
autres  places  de  Lombardie,  plusieurs  de 
Gampanie,  le  duché  de  Spolète  et  celui  de 
Bénévent  ;  l'tle  de  Corse ,  le  patrimoine  de  Si- 
cile ,  si  Dieu  le  met  entre  nos  mains,  dit  l'em- 
pereur ;  car  elle  étoit  au  pouvoir  des  Sarra- 
sins. Cette  donation  est  copiée  presque  mot  à 
mot  de  celle  deLouisle  débonnaire,  mais  Othon 
y  ajoute,  de  son  royaume  de  Lombardie,  Riéti, 
Amiteme  et  cinq  autres  villes  (3).  A  la  fin,  est 
la  clause  importante  :  sauf  en  tout  notre  puis- 
sance et  celle  de  notre  fils  et  de  nos  descenoants. 
On  règle  ensuite  l'élection  du  pape.  Tout  le 
clergé  et  la  noblesse  de  Rome  s  obligera  par 
serment  à  la  faire  canoniquement,  et  le  pape 
élu  ne  sera  point  sacré  qu'il  n'ait  promis  pu- 
bliquement, en  présence  des  commissaires  de 
l'empereur,  de  conserver  les  droits  de  tous. 
Personne  ne  troublera  la  liberté  de  l'élection , 
sous  peine  d'exil.  Enfin,  il  est  dit  qu'il  y  aura 
toujours  des  commissaires  du  pape  et  de  l'em- 
pereur, qui  lui  rapporteront  tous  les  ans  com- 
ment les  ducs  et  les  juges  rendent  la  justice. 
Ils  porteront  premièrement  au  papeles  plaintes 
qu'ils  recevront,  et  il  choisira,  ou  d'y  faire 
remédier  aussitôt,  ou  de  souffiir  qu'il  y  soitre- 
médié  par  les  commissaires  de  l'empereur. 
Cette  clause  montre  bien  que  l'empereur  se 
réservoit  toujours  la  souveraineté  et  la  juri- 
diction en  dernier  ressort  sur  Rome  et  sur 
tout  le  contenu  en  cette  donation,  et  la  suite 
de  rhistoire  le  fera  voir.  En  cet  acte,  l'em- 
pereur Othon  parle  tant  en  son  nom  que 
du  roi  son  fils.  Après  sa  souscription ,  sont 
celles  de  dix  évêques ,  savoûr  :  Adaldague , 
archevêque  de  Hambourg,  et  sept  évêqoes 
d'Allemagne,  puis  trois  de  Lombardie,  At- 


(1)  Frod.Ghr.  Sup.  Reg. 
m.  OOS.  Luitpr.  VI,  c.  6. 

(S)  Sap.  I.  LXill,  n.  18; 
liT.  WV,  n.  5,  4S. 


(3)  Liv.  XLV,  n.  96.  t.  7 
GODC.  p.  1515,  t.  0,  p.  041 
ApodAir.an.  903. 
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ton,  abbé  de  Fulde,  et  un  autre  abbé  allemand  : 
cinq  comtes  et  quelques  autres  seigneurs.  La 
date  est  du  treizième  de  février  l'an  neuf  cent 
soixante-deux,  indiction  cinquième,  la  vingt- 
seplième  année  du  règne  d'Olhon.  L'original, 
écrit  en  lettres  d'or,  est  gardé  à  Rome  au  châ- 
teau Saint-Ange  (1). 

n.  Magdebourg,  métropole. 

Dans  le  même  temps ,  Tempereur  obtint  du 

^pe  l'érection  de  Magdebourg  en  métropole. 
y  avoit  fondé  un  monastère ,  comme  nous 
ayons  yu,  dès  Tan  neuf  cent  trente-sept,  et  l'an 
neuf  cent  soixante-un  il  y  Gt  apporter  le  corps 
de  saint  Maurice  et  ceux  de  quelques-uns  de 
ses  compagnons.  Dans  la  bulle  d'érection ,  le 
pape  Jean  XII  dit  en  substance  (2)  :  L'empe- 
reur Otbon  nous  a  représenté  qu'après  avoir 
vaincu  les  Sdaves,  il  les  a  amenés  à  la  foi 
chrétienne ,  nous  priant  de  ne  les  pas  exposer 
à  retomber,  faute  de  pasteur,  sous  la  puissance 
du  démon  ;  c'est  pourquoi  nous  ordonnons  que 
le  monastère  de  Magdebourg ,  bâti  en  Saxe 
5ur  l'Elbe ,  comme  étant  le  plus  proche  de  ces 
nations,  soit  érigé  en  siège  archiépiscopal, 
qui  puisse  gouverner  tout  ce  troupeau  par  ses 
suffragants.  Nous  voulons  aussi  qu*en  exécu- 
tion du  VŒU  fait  par  l'empereur  pour  avoir 
défait  les  Hongrois  (3) ,  le  monastère  de  Mers- 
bourg  soit  érigé  en  siège  épiscopal,  soumis  à 
celui  de  Magdebourg,  parce  qu'un  seul  pas- 
teur ne  peut  suffire  pour  tant  de  nations.  Nous 
voulons  que  les  cens  et  la  dlme  de  tous  les 
peuples  que  l'empereur  a  fait  baptiser ,  ou  qui 
le  seront  par  les  soins  de  ses  successeurs,  puis- 
sent être  distribués  aux  sièges  de  Magdebourg, 
de  Mersbourg,  et  à  tel  autre  qu'ils  voudront. 
Nous  ordonnons  aux  archevêques  de  Mayence, 
de  Trêves ,  de  Cologne ,  de  baltzbourg  et  de 
Hambourg ,  de  favoriser  de  tout  leur  pouvoir 
ces  deux  érections.  £1  quand  Dieu ,  par  le  mi- 
nistère de  l'empereur  et  de  ses  successeurs , 
9ura  amené  au  christianisme  les  Sdaves  voi- 
sins ,  nous  voulons  qu'ils  établissent  des  èvê- 
chés  aux  lieux  convenables,  dont  les  évêques 
soient  consacrés  par  l'archevêque  de  Magde- 
bourg, et  deviennent  ses  suffragants.  Cette 
bulle  est  du  douzième  de  février,  indiction 
cinquième,  la  septième  année  du  pontificat 
de  Jean ,  la  [Mremiére  de  l'empereur  Othon , 
qui  est  Tan  neuf  cent  soixante-deux  ;  mais  elle 
ne  fut  exécutée  que  six  ans  après. 

m.  Saint  Donstan,  archevêque  de  Cantorbéry. 

Yers  le  même  temps,  saint  Dunstan  vint  à 
Home  demander  le  pallium  en  qualité  d'ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  Après  la  mort  du  roi 


(1)  Baron,  an.  062. 

(2)  Sap.  liv.   IV,  n.  20. 
Dilmar.  1.  8,  p.  19.  Ap. 


Mabill.  S«c.  5,  p.  575. 
(3)  Sup.  1.  LV,  n.  43. 


Edmond ,  qui  fut  assassiné  l'an  neuf  cent  qna- 
rante-six,  Ëdred,  son  frère  et  son  successeur, 
qui  était  un  prince  trè»-picux ,  mit  co  labbé 
Dunstan  sa  principale  confiance ,  lui  donna  la 
garde  de  ses  trésors  et  de  ses  chartes,  el  gou- 
verna le  royaume  par  ses  conseils  (1).  11  voulut 
lui  donner  révêché  deWincbester  après  la  mort 
d'Elfège ,  et  il  l'en  fit  presser  instamment  par 
la  reine  sa  mère  ;  mais  Dunstan  demeura  ferme 
à  le  refuser.  Le  roi  £dred,  étant  mort,  eut 
pour  successeur^  en  neuf  cent  cinquante-cinq^ 
son  neveu  Edui ,  prince  jeune  et  sans  coo- 
duite ,  qui  ne  suivoit  que  ses  passions  et  les 
conseils  des  jeunes  cens.  Il  proscrivoit  les 
riches  pour  les  dépouiller  de  leurs  biens,  sur- 
tout s'ils  étoient  vertueux  ;  il  pilloit  les  èiW- 
ses ,  méprisoit  la  religion ,  chargcoit  les  villes 
d'exactions.  Il  maltraitoit  ses  parents,  même 
la  reine  son  aïeule ,  et  s'abandonnoit  aux  fem- 
mes avec  excès.  Dunstau  ayant  essayé  de  le 
corriger ,  et  voyant  ses  avis  méprisés ,  se  retira 
à  son  monastère  de  Glastembury  (2). 

Il  assista  toutefois  au  sacre  du  jeune  roi, 
qui ,  le  jour  même ,  quitta  brusquement  les 

Srèlats  et  les  seigneurs  avec  lesquels  il  avoit 
iné ,  pour  s'enfermer  avec  une  femme  qu'il 
entrctenoit.  Ils  en  furent  honteux  et  affligés, 
et  Odon  ,  archevêque  de  Cantorbéry,  proposa 
d'envoyer  quelques-uns  d'entre  eux  pour  ra- 
mener le  roi  (3).  On  choisit  l'abbé  Dunstan, 
avec  un  évêque ,  son  parent.  II  alla  trouTer 
le^  roi ,  le  tira  par  force  d'entre  les  bras  de 
cette  malheureuse ,  et  lui  ayant  remis  la  cou- 
ronne sur  la  tête,  l'amena  devant  l'arclieTéque 
Odon.  La  femme  ne  lui  pardonna  pas,  et  ne 
laissa  point  le  roi  en  repos  qu'il  ne  Teût  en- 
voyé en  exil.  Il  fit  donc  premièrement  unêdit 
pour  ôter  les  biens  à  tous  les  monastères  ;  en- 
suite on  vint  à  Glastembury,  et ,  après  avoir 
fait  l'inventaire  de  tout  ce  qui  appartenoit  à 
cette  maison ,  on  enleva  Dunstan  au  milieu  des 
plaintes  des  moines ,  de  ses  amis  et  des  pau- 
vres. Il  s'embarouaet  passa  en  Flandre,  où 
le  comte  le  reçut  favorablement ,  et  il  se  relira 
au  monastère  de  Saint-Pierre  de  Gand ,  le  plus 
estimé  de  tous  pour  la  piété  et  les  études  ;4}. 
L'archevêque  Odon ,  voyant  que  le  jeune  roi 
n'ècoutoit  point  ses  remontrances,  envoya  des 
gens  de  guerre  retirer  par  force  de  sa  cour 
cette  concubine  .qu'il  aimoit  le  plus  ;  et  après 
qu'on  l'eut  déugurée  au  visage  et  marqué 
d'un  fer  chaud,  il  l'envoya  en  exil  en  Irlande. 
Elle  en  sortit  quelque  temps  après,  et  vint  à 
Glocester;  mais  les  gens  de  l'archevêque  la 
prirent ,  lui  coujpèrent  les  jarrets ,  et,  peu  de 
jours  après ,  la  nrent  mourir  misérablennint. 
Telle  était  la  puissance  et  la  sévérité  du  prcidt' 
Le  roi  Edui  lui-même,  devenu  insuppor- 
table pour  sa  mauvaise  conduite,  fut  coassé, 
et  l'on  reconnut  potir  roi  son  frère  Edgar,  en 


(1)  Sup.   I.  Lv,  n.  89. 
Yica  n.  21,  SS,  20,  20. 

(2)  N.  25,  20. 


(3)  N.27.Vîta0d.nli 
(♦)  YH.  Odon.  n.  «. 
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neuf  cent  cinquante-sept  (1).  Peu  de  jours 
après  son  élection  ,  il  tint  une  assemblée  gé- 
nérale de  tout  son  royaume ,  où  il  cassa  toutes 
les  lois  injustes  de  son  frère,  et  répara  toutes 
ses  \iolences.  Il  rappela  glorieusement  l'abbé 
Dunstan  de  son  exil,  et  lui  rendit  plus  d'hon- 
neur que  les  rois  ses  prédécesseurs.  Quelque 
tcmpsaprès,  Tévéché  de  Worchester étant  venu 
à  vaquer,  il  l'obligea  à  Taccepter ,  et  il  vint  à 
Canforbéry  se  faire  sacrer.  L'archevêque  Odon 
le  fit  avec  plaisir  ;  mais ,  dans  la  cérémonie , 
au  lieu  de  nommer  Dunstan  évéque  de  Wor- 
chester,  il  le  nommoit  archevêque  deCantor- 
béry,  comme  s'il  l'eût  ordonné  pour  son  église. 
Les  assistants,  croyant  que  c'était  par  mégarde, 
le  lui  firent  remarquer,  et  il  leur  répondit: 
Je  sais ,  mes  enfants ,  ce  que  Dieu  opère  en 
moi  ;  de  mon  vivant  il  sera  évéque  de  Wor- 
chester ,  mais ,  après  ma  mort ,  il  gouvernera 
toute  l'Angleterre.  L'évéquo  de  Londres  étant 
mort,  le  rot  Edgar,  les  seigneurs  et  les  habi- 
tants de  la  ville  pressèrent  Dunstan  de  prendre 
encore  cette  église.  Il  s'en  défendoit  par  l'au- 
torité des  canons,  qui  ne  permettent  pas  de 
donner  deux  églises  à  un  même  évéque  ;  mais 
on  lui  représenta  que  l'apôtre  saint  Jean  avoit 
gouverné  sept  églises  et  leurs  évêques,  et  que 
saint  Paul  avoit  eu  le  soin  de  toutes  les  églises. 
Dunstan  se  rendit  à  ces  raisons  :  comme  si  la 
mission  extraordinaire  des  apôtres  devoit  être 
tirée  à  conséquence  pour  la  conduite  ordinaire 
de  l'Eglise.  Il  gouverna  donc  les  deux  églises 
de  Londres  et  de  Worchester,  comme  évéque 
de  l'une  et  de  l'autre. 

L'archevêque  Odon  mourut  l'an  neuf  cent 
soixante-un ,  le  quatrième  de  juillet ,  après 
avoir  tenu  vingt  ans  le  siège  de  Gantorbéry  ; 
et  il  est  compté  entre  les  saints  (2).  Le  roi 

tiria  Dunstan  de  prendre  sa  place ,  et  ne  put 
ui  persuader.  A  son  refus,  Êlfin,  évéque  de 
Winchester ,  ayant  gagné  par  argent  les  sei- 
gneurs les  plus  puissants  de  la  cour  du  roi 
Edgar,  se  fit  donner  cette  dignité ,  qu'il  dési- 
roit  depuis  lon^-temps  ;  mais  comme  il  alloit 
à  Rome  quenr  son  pallium ,  il  mourut  de 
froid  en  passant  les  Alpes.  Le  roi  pria  encore 
Dunstan  n'accepter  le  siège  de  Gantorbéry ,  et 
il  le  refusa  encore.  On  choisit  donc  pour  le 
remplir  Berthelin  ou  Birthelm ,  évéque  de 
Dorse  ;  bonhomme,  mais  si  peu  capable,  qu'au 
bout  de  quelques  jours  le  roi  le  renvova  à 
son  évêché  ,  et  revint  pour  la  troisième  fois  à 
Dunstan.  Tous  les  évêques  se  joignant  au  roi, 
ils  lui  persuadèrent  enfin  de  passer  au  siège 
de  Gantorbéry.  Aussitôt  il  partit  pour  aller 
k  Rome,  où  le  pape  Jean  lui  donna  le  pallium 
avec  la  lettre  ordinaire ,  contenant  les  devoirs 
d*un  évéque.  Il  lui  donna  la  lettre  de  sa  main, 
mais  il  lui  fit  prendre  le  pallium  sur  Tautel  de 
Saint-Pierre  (3). 


lY .  Odalric,  archevêque  de  Reims. 


Le  pape  fut  consulté  vers  le  même  temps , 
touchant  la  cause  du  siège  de  Reims.  L'arche- 
vêque Artaud  étant  mort  le  dernier  jour  de 
septembre  neuf  cent  soixante-un  (1),  Hugues, 
fils  de  Hébert  de  Yermaudois ,  soutenu  par 
ses  frères,  prétendit  rentrer  dans  ce  siège ,  et 
mit  le  roi  Lolhaire  dans  ses  intérêts.  Gar  le  roi 
Louis  d'Outremer  ètoit  mort  en  neuf  cent  cin- 
quante-quatre le  quinzième  d'octobre ,  après 
avoir  régné  dix- huit  ans ,  et  en  avoir  vécu 
trente-cinq,  et  son  fils  Lolhaire ,  âgé  de  treize 
ans,  lui  avoit  succédé.  Sa  mère  Gerberge  eut, 
au  commencement  de  l'an  neuf  cent  soixante- 
deux,  une  conférence  avec  Brunon,  archevêque 
de  Gologne  ,  dont  elle  ètoit  sœur  ;  et  il  lui  re- 
commanda d'empêcher  que  Hugues  ne  rentrât 
dans  l'archevêché  de  Reims  (2).  On  tint  pour 
ce  sujet  un  concile  dans  le  diocèse  de  Mcaux , 
où  se  trouvèrent  treize  évêques  des  deux  pro- 
vinces de  Reims  et  de  Sens ,  dont  l'archevêque 
Îr  présida.  Hugues  avoit  quelques  évêques  pour 
ni  ;  mais  les  plus  opposés  à  son  rétablissement 
étoient  Roricon  de  Laon  et  Guibuin  deGhàlons, 
qui  soutenoient  qu'un  homme  excommunié 
par  tant  d'évêques,  ne  pouvoit  être  absous  par 
un  moindre  nombre.  On  convint  de  consulter 
le  pape ,  qui  la  même  année  déclara  que  Hu- 
gues avoit  été  excommunié ,  tant  par  lui  que 
par  tout  le  concile  de  Rome ,  et  par  un  autre 
concile  tenu  à  Pa  vie.  Brunon,  archevêque  de 
Gologne,  ayant  fait  savoir  au  clergé  de  Reims 
cette  réponse  du  pape,  on  élut  pour  archevê- 
que Odalric,  fils  du  comte  nommé  Hugues ,  et 
cette  élection  fut  approuvée  et  soutenue  par  le 
roi  Lothaire,  la  reine  sa  mère,  et  l'archevêque 
Brunon,  son  oncle.  Odalric  fut  donc  ordonné 
à  Reims  par  Guy ,  évéque  de  Soissons ,  Rori- 
con de  Laon,  Guibuin  de  Ghàlons,  Hadulfe  de 
Noyon  et  Vicfredde  Verdun  (3).  Gelui-ci  avoit 
été  ordonné  au  concile  de  Meaux  ,  quoique 
Bérenger,  évéque  de  Verdun,  fût  encore  vivant 
et  en  possession,  et  cela  sans  la  participation 
de  l'archevêque  de  Trêves,  son  métropolitain, 
parce  que  ces  évêques  regardoient  Bérenger 
comme  leur  ennemi ,  qui  ne  vouloit  poîot  as- 
sister à  leurs  conciles. 

V.  Jean  XII  se  révolte  contre  Tempereiir. 

Le  pape  Jean  XII ,  oubliant  bientôt  le  ser- 
ment qu'il  avoit  fait  à  l'empereur  Othon ,  en- 
voya à  Adaibert,  qui  s'étoit  retiré  à  Frassinel 
chez  les  Sarrasins,  et  lui  promit  avec  serment 
de  l'aider  contre  l'empereur.  L'empereur  qui 
ètoit  à  Pavie  ,  extrêmement  surpris  de  cette 
réconciliation  du  pape  avec  un  homme  qu'il 
haïssoit  si  fort  auparavant ,  envoya  à  Rome 
pour  en  savoir  la  vérité  (4).  Les  citoyens  n>- 


(1}  VitaDunst.n.  18. 
(2)  Vila  Od.  n.  15.  ViU 
punst.  0.  92, 


(3)  SffiC.  5,  Act.  Ben.  p. 
659,  ta  %  Couc.  p.  Oit. 


(i)  Frod.Chr.  ORl. 
{±)  Id.  054,  953,  to.  9, 
Ggnc.647. 


(3)  Chr.  Hag.  Flavln.  p. 
131. 

(4)  Luitpr.  VI,  c.  6.  Supl 
Begin.  an.  963. 
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mains  dirent  tous  d'une  voix  à  ses  envoyés  : 
Le  pape  Jean  hait  Temperear  ,  qui  Ta  délivré 
d'Adalbert,  par  la  même  raison  que  le  diable 
hait  son  créateur.  L'empereur  ne  cherche  qu'à 
plaire  à  Dieu ,  et  à  procurer  le  bien  de  son 
église  et  deTEtat;  le  pape  Jean  fait  tout  le  con- 
traire. Témoin  la  veuve  de  Raignicr,  son  vas- 
sal, à  qui,  par  la  passion  aveugle  qu*il  a  pour 
elle,  il  a  donné  le  gouvernement  de  plusieurs 
villes ,  et  de  plus  des  croix  et  des  calices  d'or 
del'église  de  Saint-Pierre.  Témoin  Etiennette, 
qui  vient  de  mourir  ,  en  se  délivrant  de  l'en- 
fant qu'elle  avoit  eu  de  lui.  Le  palais  de  La- 
tran,  autrefois  l'habitation  des  saints ,  est  de- 
venu un  lieu  infâme ,  où  il  loge  sa  concubine, 
sœur  de  ceUe  de  son  père.  U  n'y  a  plus  de 
femmes  étrangères  qui  osent  venir  visiter  l'é- 
glise des  apôtres,  sachant  que  depuis  quel 
qnes  jours  il  a  abusé  par  force  de  quelques- 
unes  ,  mariées ,  veuves  et  vierges.  Tout  lui 
est  bon ,  belles  ou  non ,  riches  ou  pauvres.  Les 
églises  des  apôtres  tombent  en  rmne ,  il  pleut 
sur  les  autels ,  et  ceux  qui  y  entrent  ne  sont 
pis  en  sâreté  de  leur  vie.  Voilà  pourquoi  Adal- 
Dert  convient  mieux  an  pape  que  l'empereur. 
Othon ,  ayant  appris  cette  réponse  des  Ro- 
mains, dit  en  parlant  du  pape  :  11  est  jeune,  il 
pourra  se  corriger  par  les  exemples  et  les  avis  de 

Sus  de  bien.  L'empereur  alla  ensuite  assiéger 
ontéfeltro ,  où  Adalbert  s'étoit  enfermé.  Le 
pape  lui  envoya  Léon,  protoscriniairede l'église 
romaine,  etDémétrius,  le  premier  des  grands 
de  Rome,  promettant  de  se  corriger  de  ce  qu'il 
avoit  fait  par  emportement  de  jeunesse  ;  et  se 
plaignant  que  l'empereur  avoit  reçu  un  évéque 
nommé  L&n,  et  un  diacre  cardinal,  nommé 
Jean,  qui  étoient  infldèles  au  pape.  Il  se  plai- 
gnoit  encore  que  l'empereur  manquoit  a  sa 
promesse ,  en  se  faisant  prêter  serment  à  lui- 
même,  et  non  au  pape,  dans  les  lieux  qu'il  ré- 
duisoit  à  son  obéissance. 

L'empereur  répondit  aux  envoyés  du  pape  : 
J'ai  promis  de  rendre  à  l'Eglise  toutes  les 
terres  de  saint  Pierre  qui  viendroient  sous 
ma  puissance;  et  c'est  à  cette  fin  que  je  veux 
chasser  Bérenger  de  cette  forteresse.  Quant  à 
Févéque  Léon  et  au  cardinal  Jean,  que  le  pape 
m'accuse  d'avoir  reçus ,  j'ai  appris  quon  les  a 
arrêtés  à  Capoue,  comme  ils  alloient  à  Con- 
stantinople,  où  le  pape  les  envoyoit  à  mon  pré- 
judice. On  prit  avec  eux  un  Bulgare ,  nommé 
Salec,  élevé  chez  les  Hongrois,  ami  très-fa- 
milier du  pape ,  et  Zachée ,  méchant  homme 
et  ignorant,  que  le  pape  a  depuis  peu  consacré 
évéque,  et  Ta  envoyé  chez  les  Hongrois,  pour 
les  excitera  nous  attaquer.  Je  ne  Taurois  pas 
cru ,  si  je  n'avois  pas  vu  les  lettres  du  pape 
scellées  en  plomb  avec  son  nom. 

Après  cette  réponse  l'empereur  envoya 
Lanaohard,  évéque  de  Munster,  et  Luitprand, 
évéque  de  Crémone^  à  Rome,  avec  les  envoyés 
du  pape,  pour  justifier  auprès  de  lui  la  con- 
duite de  l'empereur ,  avec  ordre  aux  vassaux 
de  ces  évêques  qui  les  accompagnoient ,  de 


prouver  son  innocence  par  le  duel  si  le  pape 
ne  recevoit  pas  ses  excuses.  Les  deux  évêques 
envoyés  par  Tempereur  étant  arrivés  à  Rome, 
virent  bien,  à  la  réception  que  leur  fit  le  pape, 
combien  il  étoit  aliéné  de  leur  maitre.  H  ne 
voulut  point  recevoir  sa  justification ,  ni  par 
le  serment  ni  par  le  duel  ;  et  huit  jours  après 
il  renvoya  avec  eux  Jean,  évéque  deMarni,et 
Benoit,  cardinal  diacre,  pour  amuser  encore 
l'empereur ,  pendant  qu'il  invitoit  Adalbert  à 
revenir.  Celui-ci  partit  donc  de  Frassinet,  et 
vint  à  Centumcelles ,  et  de  là  à  Rome,  où  le 
pape  le  reçut  avec  honneur. 

L'empereur  ayant  passé  tout  l'été  au  siège  de 
Montéfeltro,  vint  à  Rome,  où  la  plupart  des 
seigneurs  l'appeloient  :  s'étant  saisis  du  château 
de  Saint-Paul,  et  lui  avoient  même  donné  des 
otages.  Le  pape  et  Adalbert,  craignant  sa  venue, 
s'enfuirent,  emportant  une  grande  partie  du 
trésor  de  Saint-Pierre  $  et  Rome  se  trouva  di- 
visée ,  car  ({uel<pies-uns  tenoient  le  parti  du 
Kpe,  mais  ils  dissimulèrent  à  tous,  reçurent 
mfNereur  avec  Thonneur  convenable,  et  se 
soumirent  à  lui.  Il  entra  à  Rome  avec  les  siens  : 
les  citoyens  lui  promirent  fidélité,  et  jurèrent 
de  ne  jamais  élire  ou  faire  ordonner  de  pape 
sans  son  consentement,  ou  celui  du  roi  son 
fils. 

YI.  Concile  de  Rome. 

Trois  jours  après ,  à  la  prière  des  évêques 
romains  et  du  peuple,  on  tint  un  grand  con- 
cile dans  l'église  de  Saint-Pierre.  L'empereur  y 
assista  avec  environ  quarante  évêques.  Angel- 
frid,  patriarche  d'Aquilée,  étant  tombé  ma- 
lade à  Rome,  où  il  mourut  quelque  tempsaprès, 
un  diacre  tenoit  sa  place  (i).  Yalbert ,  arclie- 
vêque  de  Milan,  y  étoit  en  personne,  avec 
Pierre  de  Ravenne  et  Adaldalgue  de  Brème, 
qui  avoit  suivi  Tempereur.  Après  ces  trois  ar- 
chevêques étoient  trois  évêques  allemands  ;  les 
autres  étoient  des  diverses  parties  d'Italie.  Il  y 
avoit  treize  cardinaux  prêtres,  trois  cardi- 
naux diacres,  plusieurs  autres  clercs  officiers 
de  l'église  romaine;  et  quelques  laïques  des 
plus  nobles,  avec  toute  la  milice  des  Romains. 
Quand  on  eut  fait  silence,  l'empereur  dit  :  H 
seroit  bien  séant  au  pape  Jean  d'assister  à  un 
si  vénérable  concile  :  dites-nous  donc  pour- 
quoi il  l'a  évité  (2).  Le  concile  répondit  :  j\ous 
sommes  surpris  que  vous  nous  demandiez  ce 
que  personne  n'ignore  pas ,  même  aux  Indes. 
Ses  crimes  sont  si  pubhcs  qu'il  n'use  d'aucun 
détour  pour  les  cacher.  L'empereur  dit:  II 
faut  proposer  les  accusations  en  particulier. 

Alors  Pierre,  cardinal-prêtre,  se  leva,  et  dit 
qu'il  l'avoit  vu  célébrer  la  messe  sans  commu- 
nier. Jean^  évéque  deMami,  et  Jean,  cardinal- 
diacre  ,  dirent  qu'ils  l'avoient  vu  ordonner 
un  diacre  dans  une  écurie  et  hors  des  temps 
solennels.  Benott,  cardinal-diacre,  lut  une  ac* 

(1)  To.  9^  Gonc.  p.  048.        (S)  Loitpr.  VI>  c  7. 
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cusation  au  nom  de  tous  les  prêtres  et  les  dia- 
cres ,  portant  que  le  pape  Jean  faisoit  les  ordi- 
nations des  évéques  pour  de  l'argent ,  et  qu'il 
avoit  ordonné  pour  éyéque,  à  Todi,  un  enfant 
de  dix  ans.  Ils  dirent  savoir  certainement 
qu'il  avoit  abusé  de  la  veuve  de  Rainier,  d'E- 
tiennette,  concubine  de  son  père,  d'une  autre 
veuve,  nommée  Anne,  et  de  sa  nièce;  qu'il  avoit 
fait  du  sacré  palais  un  lieu  de  débauche  ;  qu'il 
avoit  été  publiquement  à  la  cbasse  ;  qu'il  avoit 
faitcrever  les  yeux  à  Benoit,  son  père  spirituel, 
qui  étoit  mort  aussitôt  ;  qu'il  avoit  fait  mourir 
Jean,  cardinal-sous-diacre,  après  l'avoir  fait  eu- 
nuque;qu'ilavoitfaitfaire  des  incendies,  etavoit 
paru  renée  au  côté ,  portant  le  casque  et  la  cui- 
rasse. Tous,  tant  clercs  que  laïques,  décla- 
rèrent qu'il  avoit  bu  du  vin  pour  l'amour 
du  diable  ;  qu'en  jouant  aux  dés  il  avoit  invo- 
qué le  secours  de  Jupiter,  de  Vénus  et  des  au- 
tres faux  dieux  ;  qu'il  n'avoit  dit  ni  matines 
ni  les  heures  canoniales ,  et  n'avoit  point  fait 
sur  lui  le  signe  de  la  croix. 

Comme  les  Romains  n'entendoient  pas  la 
langue  saxonne  que  parloit  l'emnereur ,  il  fit 
dire  à  l'assemblée,  par  Luitprana,  évéque  de 
Crémone:  Il  arrive  souvent,  et  nous  le  savons 
par  expérience,  que  ceux  qui  sont  constitués 
en  dignité  sont  calomniés  par  leurs  envieux  ; 
ce  qui  me  rend  suspecte  cette  accusation  qui 
vient  d*étre  lue  par  le  diacre  Benoit  (1).  C'est 
pourquoi  je  vous  conjure ,  au  nom  de  Dieu 
qu'on  ne  peut  tromper,  et  de  sa  sainte  mère,  et 
parle  coq»  de  saint  Pierre  dans  l'élise  duquel 
nous  sommes,  que  l'on  n'avance  ncn  contre  le 
pape  qu'il  n'ait  effectivement  commis ,  qui  n'ait 
été  vu  par  des  hommes  très-dignes  de  Toi.  Les 
évéques ,  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome  dirent 
tous  d*une  voix  :  Si  le  pape  Jean  n'a  pas  com- 
mis ce  que  le  diacre  Benoît  vient  de  lire,  et  en- 
core plusieurs  autres  crimes  et  plus  honteux, 
que  saint  Pierre  ne  nous  délivre  point  de  nos 
péchés ,  que  nous  soyons  chargés  d'anathème 
et  mis  à  la  gauche  au  dernier  jour.  Si  vous  ne 
nous  croyez  pas,  croyez  au  moins  votre  ar- 
mée, qui  l'a  vu  il  y  a  cinq  jours  l'énée  au  côté, 
portant  le  bouclier,  le  casque  et  la  cuirasse. 
Il  n'y  avoit  que  le  Tibre  entre  deux  qui  empê- 
chât qu'il  ne  fût  pris  en  cet  équipage.  L'empe- 
reur dit  :  Il  y  en  a  autant  de  témoins  que  de 
soldats  dans  mon  armée 

On  envoya  au  pape  une  lettre,  au  nom  de 
l'empereur,  en  ces  termes  (2)  :  Etant  venus  à 
Rome  pour  le  service  de  Dieu,  comme  nous 
demanoions  aux  évéques  et  aux  cardinaux  la 
cause  de  votre  absence ,  ils  ont  avancé  contre 
vous  des  choses  si  honteuses  qu'elles  seroient 
indignes  de  gens  de  théâtre.  Tous,  tant  clercs 
que  laïques,  vous  ont  accusé  d'homicide,  de 
parjure,  de  sacrilège,  d'inceste  avec  vos  pa- 
rentes et  avec  deux  sœurs ,  d'avoir  bu  du  vin 
pour  l'amour  du  diable,  et  d'avoir  invoqué 
dansle  jeu  Jupiter ,  Vénus  et  les  autres  démons. 


(1)  C.  8. 


(S)  C.  0. 


Nous  vous  prions  donc  instanmient  de  venir 
vous  justifier  sur  tous  ces  chefs.  Si  vous  crai- 
gnez Tinsolence  du  peuple,  nous  vous  promet- 
tons avec  serment  qu'il  ne  se  fera  rien  que 
selon  les  canons.  La  date  étoit  du  sixième  de 
novembre.  Le  pape  ayant  lu  cette  lettre,  ré- 

Kmdit  par  écrit,  s'adressant  aux  évéques  (1)  : 
ous  avons  ouï  dire  que  vous  voulez  faire  un 
autre  pape  :  si  vous  le  faites,  je  vous  excom- 
munie oe  la  part  du  Dieu  tout-puissant ,  en 
sorte  que  vous  n'ayez  le  pouvoir  d'ordonner 
personne,  ni  de  célébrer  la  messe. 

Cette  réponse  fut  lue  dans  la  seconde  session 
du  concile ,  tenue  plus  de  quinze  jours  après  la 
précédente,  savoir  le  vingt-deuxième  de  no- 
vembre, où  se  trouvèrent  Henri,  archevêque  de 
Trêves,  et  les  évéques  de  Modène,  de  Tortone 
et  de  Plaisance  qui  n'avoit  pas  été  à  la  première 
session.  De  leur  avis  on  écrivit  une  seconde 
lettre  au  pape ,  portant  en  substance  :  Vous 
n'avez  rien  répondu  de  solide  à  notre  première 
lettre,  ni  envoyé  des  députés,  comme  vous 
deviez  pour  dire  vos  raisons.  Si  vous  venez 
au  concile  pour  vous  justifier,  nous  déférerons 
à  votre  autorité  ;  mais  si  vous  refusez  d'y  ve* 
nir  sans  avoir  d'empédbement  ni  d'excuse  lé- 
gitime, nous  mépriserons  votre  exomununica- 
tion,  et  la  retournerons  contre  vous-méme« 
Judas  avoit  reçu  avec  les  autres  apôtres  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier,  mais  après  son 
crime  il  ne  put  lier  que  lui-même.  Si  les  évé- 
ques vouloient  dire  que  le  pape  eût  perdu  par 
ses  crimes  le  pouvoir  des  clefs,  c'est  une  er- 
reur manifeste.  Adrien,  cardinal-prêtre,  et 
Benoit,  cardinal-diacre,  furent  cnargés  de 
cette  seconde  citation,  et  étant  arrivés  an 
Tibre  ils  ne  trouvèrent  plus  le  pape  Jean,  qui 
s'en  étoit  allé  dans  la  plaine ,  portant  un  car- 
quois ,  et  personne  ne  put  leur  dire  où  il  étoit. 


Vn.  Jean  déposé.  Léon  YIU,  pape. 

Ils  rapportèrent  donc  la  lettre  au  concile 
assemblé  pour  la  troisième  fois.  On  devoit ,  se* 
Ion  les  règles ,  envoyer  une  troisième  citation  ; 
mais  peut-être  la  regarda-t-on  comme  une 
formalité  inutile,  ne  sachant  où  l'adresser. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'empereur  parla  ainsi  : 
Mous  1  avons  attendu  pour  proposer  nos  plaiiH 
tes  contre  lui  en  sa  présence  Mais  comme 
noussavonscertainementqu'ilne  viendra  point, 
nous  vous  prions  de  considérer  sa  perfidie. 
Etant  opprimé  par  Bérenger  et  Adaibert,  ré- 
voltés contre  nous ,  il  nous  a  envoyé  des  dépu* 
tés  en  Saxe,  nous  priant,  pour  l'amour  de 
Dieu ,  de  venir  en  Italie ,  et  de  le  délivrer  de 
leurs  mains.  Vous  voyez  ce  que  j'ai  fait  avec 
l'aide  de  Dieu.  Cependant,  oubliant  la  fidélité 

Îa'il  m'avoit  jurée  sur  le  corps  de  saint  Pierreu 
a  fait  venir  à  Rome  le  même  Âdalbert ,  il 
l'a  soutenu  contre  moi ,  a  fait  des  séditions,  et 

(1)  C.  10. 
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à  la  vae  de  mes  troupes  il  est  deyenu  chef  de 
guerre ,  et  s'est  revélu  d'une  cuirasse  et  d'un 
casque.  Que  le  concile  déclare  ce  qu'il  or- 
donne. 

Le  concile  dit  :  Il  faut  un  remède  extraordi- 
naire pour  un  tel  mal.  Si ,  par  ses  mœurs  cor- 
rompues ,  il  ne  nuisoit  qu'à  lui-même,  on  de- 
▼roit  le  tolérer  ;  mais  combien  son  exemple  en 
a-t-il  perverti  d*autres  ?  Nous  tous  prions  donc 
que  ce  monstre  soit  chassé  de  la  sainte  église 
romaine,  et  qu'on  mette  à  sa  place  un  homme 

Îui  nous  donne  bon  exemple.  Nous  le  voulons, 
it  l'empereur ,  et  rien  ne  nous  sera  plus  agréa- 
ble que  de  pouvoir  trouver  un  digne  sujet  pour 
mettre  sur  le  saint-siége.  Ils  dirent  tous  d'une 
Toix ,  et  par  trois  fois  :  Nous  choisissons  pour 

Ksteur  le  vénérable  Léon ,  protoscriniaire  de 
glise  romaine,  homme  d'un  mérite  éprouvé. 
L'anpereur  y  consentit  ;  ils  menèrent  Léon  au 
palais  de  Latran  avec  les  cardinaux ,  selon  la 
coutume  ;  il  l\it  ordonné  pape  au  mois  de  dé- 
cembre, en  un  jour  convenable  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  et  ils  lui  jurèrent  fldélité. 
Cest  Léon  YIII,  qui  tint  le  samt-siége  un  an  et 
quatre  mois(l).  Il  étoit  Romain,  fils  de  Jean, 
protoscriniaire  comme  lui.  11  fit  une  ordina- 
tion dans  le  même  mois  de  décembre  neuf  cent 
aoixante-trois ,  où  il  ordonna  sept  prêtres  et 
deux  diacres.  Au  reste,  nous  n'avons  pas  les 
actes  du  concile  où  il  fut  élu ,  mais  seulement 
le  rédt  qui  s'en  trouve  à  la  fin  de  l'histoire  de 
Luilprand. 


Vm.  Mort  de  Ramaiii.  Nleéphore.  PImcm,  cmperav. 

En  Orient,  l'empereur  Romain  le  jeune  mou- 
mt  le  quinxième  oe  mars,  la  même  année  neuf 
cent  soixante-trois ,  du  monde  six  mille  quatre 
cent  soixante-onze ,  indiction  sixième ,  ayant 
régné  trois  ans  et  quatre  mois ,  pendant  les- 
quels il  ne  songea  q^'à  son  plaisir  ^  et  se  laissa 
gouverner.  Il  reprit  à  son  service  un  clerc  eu- 
nuque, nommé  Jean,  que  l'empereur  Constan- 
tin, son  père,  avoit  chassé  pcûr  quelques  ac» 
lions  honteuses ,  et  qui  avoit  pris  l'habit  mo- 
nastique ;  mais  Romain  lui  fit  reprendre  l'habit 
clérical  (2).  Le  patriarche  Poljeucte  le  trouva 
mauvais,  et  pressa  l'empereur  de  le  diasser 
de  son  s^ vice  comme  un  moine  apostat  ;  mais 
II  soutint  qu'il  avoit  seulement  feint  d'embras- 
aer  la  vie  monastique  par  la  crainte  de  l'em- 
pereur Constantin,  sans  avoir  reçu  la  bénédic- 
tion d'aucun  prêtre.  11  trcHnpa  ainsi  lepatriar- 
die ,  et  vécut  en  séculier  jusqu'à  la  mort  de 
Romain ,  après  laquelte  il  refn-it  l'habit  mo- 
nastique sans  dianger  de  mœurs. 

Romain,  à  la  suggestion  de  sa  femme,  chassa 
du  palais  limp^trice  Hélène,  sa  mère  et  ses 
sœurs,  qn^il  sépara  d'elle,  et  les  fit  raser  comme 
religieuses.  Hélène  en  mourut  de  déplaisir  ? 
mais  sii6t  que  Romain  hit  mort ,  ses  sceurs 


(i}yM Jou, XII,  •p.PftpONr.  (s)C«dr.p.045,a49,64a.  i    (i)  P.  m,  o^  d. 


quittèrent  l'habit  monastique  et  mangèrent  de 
la  chair,  comme  n'étant  point  religieuses.  11 
mourut  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  ou  du  poi- 
son ,  ou  pour  s'être  épuisé  par  les  plaisirs  in- 
fâmes ;et  laissa  deux  fils ,  Basile  et  Constantin, 
qui  ne  régnèrent  pas  sitùt ,  à  cause  de  leur  bas 
Age.  On  reconnut  empereur  NicéphorePhocas, 
grand  capitaine,  qui  avoit  remporté  des  aTan- 
tages  considérables  sur  les  Sarrasins.  11  fui  cm- 
ronné  dans  la  grande  église  de  Constantinople 
par  le  patriarche  Poljeucte ,  le  dimanche  sei- 
zième d'août  de  la  même  année  neuf  cent 
soixante-trois,  indiction  sixième  (I).  Lefing- 
tième  de  septonbre  suivant  il  épousa  Théo- 

|>hanie,  veuve  de  Romain,  qu'il  avoit  feint  dé- 
oigner  ;  et  recommença  à  manger  de  la  diair 
dont  il  s  étoit  abstenu  dépuis  la  mort  de  Bardas, 
son  fils  du  premier  lit ,  qu'il  avoit  perdu  par 
un  accident  funeste.  La  célébration  de  son  se- 
cond mariage  se  fit  dans  l'église  neuve  du  pa- 
lais ;  mais  comme  il  vouloit  entrer  danslesane- 
tuaire,  le  patriarche  Poljeucte  le  prit  par  h 
main ,  et  le  retint  près  du  balustre ,  oîsant  qn'il 
ne  lui  permettoit  point  de  passer  outre  qu'il 
n*eût  reçu  la  pénitence  des  secondes  noces. 
Cette  opposition  fit  de  la  peine  à  Nicéphore,  et 
il  en  voulut  du  mal  au  patriarche  toute  sa  m 
D'ailleurs  on  publia  que  Nicép4iore  avoit  leré 
des  fonts  un  des  enfants  de  ThMtophanie;  et, 
sur  ce  bruit,  Poljeucte  voulut  lobliger  à  quit- 
ta* sa  fennne ,  ou  à  ne  point  entrer  dans  Té- 
glise.  Nicéphore  prit  ce  dernier  parti ,  tant  il 
étoit  attaché  à  Théophanie.  Il  assonbla  les  éyé- 
ques  qui  se  trouvèrent  à  Constantinople,  et 
des  sénateurs  choisis  pour  examiner  l'aflaire. 
Ils  dirent  tous  que  c'étoit  une  loi  de  Conro- 
njme  qu'il  ne  falloit  point  observer,  et  don- 
nèrent à  Nicéphore  des  lettres  d  absolation. 
Comme  Poljeucte  faisoit  encure  difficulté  de 
communiquer  avec  l'empereur ,  le  césar  Bardas, 
père  de  l'empereur ,  assura  qu'il  n'avoit  été 
parrain  d'aucun  des  enfants  de  l'impératrice, 
et  Stjlien,  protopape  du  palais  ,  c'est-à  dire 
premier  prêtre,  que  l'on  disoitavoir  été  lauteur 
de  ce  bruit ,  jura  qu'il  n'avoit  ni  vu  ni  oui 
dire  que  Bardas  ou  Nicéphore  eussent  été  par- 
rains. Alors  Poljeucte,  qumqnll  sût  bien  oœ 
Stjlien  avoit  fait  un  faux  serment ,  n  insista  plus 
sur  cette  affinité  spirituelle.  On  ne  voit  jwint 
pourquoi  ces  évêques  attribuoient  à  nue  loi  de 
Copronjme ,  ce  qui  étoit  de  Fandenne  disci- 
pline de  l'Eglise. 

IX.  Jean  XU  dépoM  Léon. 

L'empereur  Othon  célébra  à  Rome  la  fête  de 
Noél  neuf  cent  soixante-trois,  et  comme  il  aîoit 
envojé  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes 
pour  n'être  pas  à  charge  aux  Romains ,  ils  con- 
jurèrent de  nouveau  contre  lui ,  à  la  susdtatioQ 
du  pape  Jean  ,  et  voulurent  même  le  faiit 
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mourir  (1).  Mais  ayant  découvert  leur  dessein, 
il  les  prévint,  et  en  fit  tuer  un  grand  nombre, 
le  troisième  de  janvier  neuf  cent  soixante-qua- 
tre. Ils  lui  jurèrent  encore  fidélité;  mais  nuit 
{'ours  après ,  il  sortit  pour  aller  à  Spolète,  et 
eur  rendit  leurs  otages  à  la  prière  du  pape 
Léon.  Alors  ils  Grent  rentrer  le  pape  Jean  : 
Léon  se  sauva  à  peine  auprès  de  1  empereur, 
et  Jean  fit  couper  la  main  droite  à  Jean  cardi- 
nal'diacre  ;  la  langue ,  le  nez  et  deux  doigts  à 
Azon ,  protoscriniaire. 

Imt)ntlnent  après  son  retour,  et  le  vingt- 
sixième  de  février  neuf  cent  soixante-quatre, 
indiction  septième,  il  tint  un  concile  dans  Tè- 

5 lise  de  Saint-Pierre  avec  seize  évéaues,  tous 
Italie  et  des  terres  de  l'Eglise,  et  aouze  prê- 
tres-cardinaux (2).  Les  uns  etlesaulresavoient 
assisté  pour  la  plupart  au  concile  où  il  ftit  dé- 
posé trois  mois  auparavant.  En  celui-ci  le 
pape  ouvrit  la  première  session ,  en  disant  : 
Vous  savez,  mes  chers  frères,  que  j*ai  été 
chassé  de  mon  siège  pendant  deux  mois ,  par 
la  violence  de  l'empereur.  C'est  pourquoi  je 
vous  demande  si ,  selon  les  règles ,  on  peut 
appeler  concile  celui  qui  a  été  tenu  dans  mon 
église  en  mon  absence ,  le  quatrième  décembre, 
par  l'empereur  Othon ,  avec  ses  archevêques 
et  ses  évéques?  Le  concile  répondit  :  C'est 
une  prostitution  en  faveur  de  Léon  l'adultère 
et  l'usurpateur.  Kous  devons  donc  les  con- 
damner, dit  le  pape.  Nous  le  devons ,  dit  le 
concile,  par  l'autorité  des  pères.  Le  pape  le 
condamna,  puis  il  dit  :  Les  évéques  ordonnés 
par  nous  ont-ils  pu  faire  une  ordination  dans 
notre  palais  patriarcal?  Non ,  répondit  le  con- 
cile. Le  pape  reprit  :  Que  jugez-vous  de  Sicon, 
que  nous  avons  sacré  évéqueily  a  long-temps, 
et  qui  dans  notre  palais  a  ordonné  Léon,  officier 
de  cour,  néophyte  et  parjure  envers  nous ,  le 
faisant  portier,  lecteur,  acolyte,  sous-diacre 
et  diacre,  tout  d'un  coup  prêtre;  enfin  il  a 
osé  le  consacrer  dans  notre  siège  apostolique , 
sans  aucune  épreuve,  contre  toutes  les  or- 
donnances des  pères.  Le  concile  dit  :  Il  faut 
déposer  et  l'ordinateur  et  celui  qu'il  a  ordonné. 
Le  pape  dit  :  On  ne  sait  où  il  est  caché.  Qu  on 
le  cnerche  soigneusement,  dit  le  concile,  jus- 
qu'à la  troisième  séance  ;  si  on  ne  le  trouve 
pas ,  qu'il  soit  condamné  selon  les  canons. 

Le  pape  ajouta  :  Que  jugez- vous  donc  de 
ces  deux  évéques  que  nous  avons  ordonnes , 
Benott  de  Porto  et  Grégoire  d'Albane,  qui  ont 
prononcé  les  oraisons  sur  l'usurpateur?  Le 
concile  répondit  :  Qu'ils  soient  punis  de  même; 
cependant  nous  les  laissons  à  votre  discrétion , 
jusqu'à  la  troisième  séance.  Qu'ordonnez-vous 
donc ,  dit  le  pape ,  touchant  Tusurpateur  de 
notre  siège?  Le  concile  dit  :  Qu'il  soit  absolu- 
ment condamné,  afin  que  désormais  aucun 
des  officiers  de  cour,  des  néophytes,  des  juges 
on  des  pénitents  publics ,  ne  soit  assez  hardi 


(1)  Snpl.  Regin.  Luitpr.       (3)  To.  9,  Gooc.  p.  053. 
VI,  c.  11* 


pour  aspirer  au  degré  suprême  de  l'Eglise. 
Alors  le  pape  Jean  prononça  la  sentence  contre 
Léon,  le  déclarant  déposé  de  tout  honneur  sa- 
cerdotal et  de  toute  fonction  cléricale,  avec 
menace  d'anathème  perpétuel ,  s'il  continuoit 
d'en  faire  aucune,  ou  s'efTorçoit  de  rentrer 
dans  le  saint-siége,  et  pareille  menace  contre 
ceux  qui  lui  donneroient  aide  ou  conseil.  Le 
pape  ajouta  :  Que  jugez-vous  de  ceux  qu'il  a 
ordonnés  ?  Le  concile  répondit  :  Qu'ik  soient 
déposés.  Alors  le  pape  ordonna  qu'ils  entras- 
sent dans  le  concile ,  revêtus  de  chasubles  et 
d'étoles ,  et  fit  écrire  par  chacun  d'eux  dans 
un  papier  :  Mon  père  n'a  voit  rien  à  lui ,  et  ne 
m'a  rien  donné.  Ainsi  il  les  remit  au  rang 
qu'ils  tenoient  auparavant. 

A  la  seconde  session  du  concile  tenue  le  len- 
demain, le  pape  dit  que  l'on  avoit  cherché 
avec  soin  Tévêque  Sicon  sans  le  trouver,  et  le 
concile  ordonna  que  sa  condamnation  seroit 
différée  jusqu'à  la  troisième  session.  Alors  le 

Epe  appela  deux  évéques  qui  avoient  ordonné 
on ,  savoir,  Benott  de  Porto  et  Grégoire 
d'Albane ,  et  leur  fit  lire  à  chacun  dans  un 
papier  :  Moi ,  tel  du  vivant  de  mon  père ,  j'ai 
consacré  à  sa  place  Léon,  officier  de  cour, 
néophyte  et  parjure  contre  les  ordonnances 
des  |)ères.  Puis  leur  jugement  fut  remis  à  la 
troisième  session.  Le  pape  ajouta  :  Que  jugez- 
vous  de  ceux  qui  ont  prêté  de  l'argent  a.a 
néophyte ,  pour  acheter  la  çràce  de  Dieu,  qui 
ne  se  peut  vendre?  Le  concile  dit  :  Si  c'est  un 
évêque,  un  prêtre  ou  un  diacre,  qu'il  perde 
son  rang;  si  c'est  un  moine  ou  un  laïque , 
qu'il  soit  anathématisé.  Quant  aux  abbés  dé- 
pendants du  pape,  qui  avoient  assisté  au  con- 
cile précédent ,  on  les  laissa  à  son  jugement 
Puis  il  dit  :  Ordonnez  que  jamais  l'inférieur 
n'ôtera  le  rang  à  son  supérieur,  sous  peine 
d'excommunication;  et  que  les  moines,  sous 
la  même  peine,  demeurent  dans  les  lieux  où 
ils  ont  renoncé  au  siècle.  Le  concile  l'ordonna. 
A  la  troisième  session,  le  pape  prononça  par 
contumace  sentence  de  déposition  contre  5i- 
con,  évêque  d'Ostie,  un  des  ordonnateurs  de 
Léon ,  sans  espérance  de  restitution,  et  remit 
en  leur  premier  rang  ceux  que  Léon  avoit 
ordonnés,  comme  n'ayant  rien  reçu  de  lui ,  al- 
léguant l'exemple  du  pape  Etienne  III ,  contre 
ceux  qui  avoient  été  ordonnés  par  Constantin. 
Enfin  on  défendit  à  aucun  laïoue  de  se  tenir, 
pendant  la  messe ,  autour  de  Vautel  ou  dans 
le  sanctuaire.  Tel  est  le  concile ,  dont  la  pnn 
cédure  semble  encore  moins  régulière  que 
celle  du  précédent  (1),  puisque  Lœn  absent  j 
est  condamné  dès  la  première  session ,  sans 
avoir  été  cité  une  seule  fois ,  sans  qu'il  paroisse 
contre  lui  d'accusateurs  ni  de  témoins.  Il  est 
toutefois  remarquable  que  ce  concile ,  comme 
tous  les  autres ,  allègue  souvent  les  canons  et 
l'autorité  des  pères. 


(1)  Sup.  1.  xuu,  ».  M. 
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X.  Mort  de  Jean  XII.  BenoU  V,  pape. 


Le  pape  Jean  XII  ne  survécut  pas  trois  mois 
à  ce  concile  (1)  ;  car,  comme  il  étoit  une  nuit 
hors  de  Rome ,  abandonné  à  son  plaisir  avec 
nne  femme  mariée,  il  fut  frappé  dans  les 
tempes  si  rudement,  qu'il  mourut  au  bout  de 
huit  jours ,  sans  recevoir  le  viatique.  C'étoit 
le  quatorzième  de  mai,  et  il  avoit  tenu  le 
saint-siége  en  tout  huit  ans  et  près  de  deux 
mois  (2).  Alors  les  Romains  ,  craignant  Tem- 
pcreur  Ofhon  et  oubliant  les  serments  qu'ils 
lui  a  voient  faits,  à  lui  et  au  pape  Léon,  élu*- 
rent  et  firent  ordonner  pape  Êenolt,  cardinal - 
diacre  de  Téglise  romaine,  lui  promettant 
avec  serment  de  ne  le  jamais  abandonner,  et 
de  le  défendre  contre  l'empereur.  On  le  nomme 
Benoit  y. 

A  ces  nouvelles,  Othon  assembla  ses  troupes 
et  vint  assiéger  Rome ,  n'en  laissant  sortir  per- 
sonne sans  le  mutiler  de  quelque  membre.  Le 
pape  Benoit  animoit  les  Romains  à  la  défense, 
et  monta  lui-même  sur  la  muraille ,  pour  me- 
nacer d'excommunication  l'empereur  et  ses 
serviteurs.  Mais  l'empereur  pressa  si  vivement 
le  siège ,  que  la  famine  contraignit  les  Romains 
de  lui  ouvrir  les  portes ,  la  veille  de  Saint- 
Jean  ,  vingt-troisième  de  juin  neuf  cent 
soixante-quatre.  Ils  lui  abandonnèrent  Benoit, 
et  reçurent  pape  Léon  YIII ,  que  Jean  avoit 
déposé. 

Alors  on  tint  un  concile  dans  l'église  de  La- 
tran,  où  présida  le  pape  Léon;  l'empereur 
Othon  y  assistoit  avec  les  évoques  romains, 
italiens,  lorrains,  saxons,  le  clergé  et  le  peu- 
ple de  Rome  (3).  Le  pape  Benoit ,  revêtu  d'or- 
nements pontificaux ,  fut  amené  par  les  mains 
de  ceux  qui  Tavoient  élu,  et  Benott,  cardinal- 
archidiacre  ,  lui  dit  :  De  quelle  autorité ,  de 
quel  droit,  6  usurpateur,  t'es-tu  attribué  ces 
ornements  pontificaux  pendant  la  vie  du  vé- 
nérable pape  Léon,  que  nous  voyons  ici,  et 
3ue  tu  as  choisi  avec  nous,  après  avoir  rejeté 
ean?  Peux-tu  nier  que  tu  n'aies  promis  par 
serment ,  à  l'empereur  ici  présent,  que  jamais 
toi  ni  les  autres  Romains  n'éliriez  ou  n'ordon- 
neriez de  pape  sans  son  consentement,  ou  du 
roi  Othon ,  son  fiLs  ?  Benoit  répondit  :  Si  j'ai 
foilli,  ayez  pitié  de  moi.  L'empereur,  fondant 
en  larmes ,  pria  le  concile  qu'on  ne  portât  au- 
cun préjugé  contre  Benoit,  et  qu'il  répondit, 
s'il  pouvoit,  aux  questions  qu'on  lui  avoit 
fiâtes,  et  s'il  se  reconnoissoit  coupable,  qu'on 
lui  fit  grâce  pour  la  crainte  de  Dieu.  Benoit  se 
jeta  aux  pieas  du  pape  Léon  et  de  l'empereur, 
criant  qu  il  avoit  péché,  et  qu'il  étoit  usurpa- 
teur du  saint-siége.  Ensuite  il  ôta  son  pallium , 
et  le  rendit  à  Léon,  avec  la  férule  ou  bâton 
pastoral  qu'U  avoit  à  la  main.  Le  pape  Léon 
rompit  la  férule  en  plusieurs  pièces,  qu'il 
montra  au  peuple,  n  fit  asseoir  à  terre  Benoit, 


(1)  Lnitpr.  VI,  Hist.c.11.        (3)^  To.  0,  Gonc.  p.  (VSg 
W  S19.  Regio*  10.  904.    fil  builpr. 


lui  ôta  la  chasuble  et  l'étole,  et  dit  aux  èvé- 
C[ues  :  Nous  privons  de  tout  honneur  du  pon- 
tificat et  de  la  prêtrise  Benoit,  usurpateur  du 
saint-siége  ;  mais  en  considération  de  l'empe- 
reur, qui  nous  y  a  rétabli ,  nous  lui  permet- 
Ions  de  garder  l'ordre  de  diacre,  à  la  charge 
qu'il  ne  demeurera  plus  à  Rome,  mais  qu'il 
ira  en  exil. 

On  trouve  un  décret  de  ce  concile,  par  le- 
quel le  pape  lèon ,  avec  tout  le  d^é  et  le 
peuple  de  Rome,  accc»*de  et  confirme  à  Otboo 
et  à  ses  successeurs  la  faculté  de  se  choisir 
un  successeur  pour  le  royaume  d'Italie  ;  d'éta- 
blir le  pape,  et  de  donner  l'investiture  aux 
èyéqueSy  en  sorte  qu'on  ne  pourra  élire  ni 
patnce,  ni  pape,  ni  évéques,sans  son  con- 
sentement (1).  Le  tout  sous  peine  d'excommu- 
nicaticm,  d'exil  perpétuel  et  de  mari.  C'est 
c|u'en  ce  concile  la  puissance  temporelle  étoit 
jointe  à  la  spirituelle,  puisque  le  peuple  ro- 
main y  assistoit  aussi  oieii  que  le  dei^.  Le 
décret  porte  que  c'est  à  l'exemple  du  pape 
Adrien,  qui  accorda  à  Charlemagne  avec  la 
dignité  du  patrice  l'ordination  du  saint-siége 
et  l'investiture  des  évêques;  mais  il  n'en  est 
point  fait  mention  dans  lesauteursde  ce  terops- 
tà ,  quoiqu'il  soit  certain  que  depuis  Charle- 
magne, conune  devant,  le  consentement  des 
empereurs  étoit  nécessaire  pour  l'ordination 
du  pape  (2). 

Après  que  l'empereur  Othon  eut  passé  à 
Rome  la  fête  de  Saint-Jean  et  celle  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul ,  il  en  sortit ,  et  de- 
meura le  reste  de  l'année  en  Italie ,  où  sonai^ 
mée  fut  attaquée  d'une  peste  violente.  Elle 
emporta  plusieurs  seigneurs,  entre  autres 
Henri,  archevêque  de  'iTéves,  dont  le  succes- 
seur fut  Thierry,  diacre  de  la  même  église  (3). 
L'empereur  ayant  célébré  à  Pavie  la  fête  de 
Noël,  repassa  en  Allemagne,  demeura  en 
Franconie  pendant  tout  le  carême  de  Tan  neuf 
cent  soixante-cinq,  et  célébra  la  pâque  à  In- 
gelheim.  Ensuite  il  retourna  en  Saxe,  »nme- 
nant  avec  lui  le  pape  Benoit ,  qui  venoit  d'être 
déposé  et  qu'il  mita  la  garde  d'Adaldague, ar- 
chevêque de  Brème  et  de  Hambourg.  Ce  pré- 
lat avoit  suivi  l'empereur  en  Italie,  et  apporta 
de  Rome  plusieurs  reliques  qu'il  distribua 
dans  son  diocèse.  Il  fit  garaer  le  pape  Benott  à 
Hambourg,  le  traitant  avecgrana  honneur, 
car  Benoit  étoit  savant  et  vertueux,  et  digne 
d'être  pape ,  si  son  élection  eût  été  plus  régu- 
lière. Il  édifia  les  Saxons  par  son  boa  exem- 
ple et  ses  instructions,  et  l'empereor  étoit 
prêt  à  le  rendre  aux  Romains  qui  le  deman- 
doient,  quand  il  mourut  à  Hainbourg  le  cin- 

auième  de  juillet  neuf  cent  soixante-cinq  (4). 
^n  y  voit  encore  son  tombead  dans  la  cathé- 
drale ,  mais  fait  plusieurs  siècles  après. 


(1)  Iro.  Pann.  lib.  viii, 
c.  136.  Grat.  dist.  63,  c.  S3. 

{%)  Y.  Marca,  vni,Conc. 
c.  18  et  10,  a.  0. 


(3)  Sop.  Regin.  ao.  004. 
Ibid.  an.  065,  ». 

(i)  Adam.  lib.  11,  c.  6. 
Dltmar.  lib.  n,  p.  9i.  Apod 
Papebr.  Canal. 


XI.  Jetn  Xm,  pape. 

Le  pape  Léon  VIII  étoit  mort  dès  le  com- 
meDcement  du  mois  d'avril,  après  wi  an  et 
quatre  mois  de  pontificat  (1).  Alors  les  Romains 
envoyèrent  à  1  empereur  Othon  Azon  ,  proto- 
scriniaire,  et  Marm,  évéque  de  Sulri,  qui  le 
vinrent  trouver  en  Saxe,  pour  ordonner  pape 
celui  qu'il  voudroit.  L  empereur  les  reçut  ho- 
norablement, et  renvoya  avec  eux  Oger, 
évéque  de  Spire,  et  Linzon,  évéque  de  Cré- 
mone, qui,  étant  arrivés  à  Rome,  on  élut 
d*un  commun  consentement  Jean,  évéque 
de  Nami ,  et  on  Tintronisa  dans  le  saint-si^e, 
qu'U  tint  près  de  sept  ans,  sous  le  nom  de 
Jean  XIII.  Il  étoit  Romain  et  fils  d'un  évéque 
nommé  aussi  Jean  ;  mais  dès  le  commence- 
ment de  son  pontificat,  il  traita  les  premiers 
de  Rome  avec  tant  de  hauteur,  qu'il  s'attira 
leur  inimitié.  Rofrède,  comte  de  Campanie,  et 
le  préfet  Pierre ,  aidés  des  chefs  du  peuple , 
l'arrêtèrent  et  l'enfermèrent  au  château  Saint- 
Ange  ;  puis  ils  l'envoyèrent  en  Campanie ,  où 
il  demeura  onze  mois  (2). 

Xn.  Fin  de  ninX  Bronon,  archeréqae  de  Cologne. 

Quand  le  roi  Othon  passa  en  Italie,  il  laissa, 
comme  j'ai  dit,  l'Allemagne  et  le  jeune  Othon, 
son  fils,  sous  la  conduite  de  son  frère  Bru- 
non,  archevêque  de  Cologne  et  duc  de  Lor- 
raine, c'est-ànlire,  gouverneur  du  royaume 
de  Lothaire(3).  Mais  les  occupations  tempo- 
relles n'empêchèrent  jamais  Brunon  de  s'ap- 
pliquer aux  exercices  de  religion ,  et  à  la  lec- 
ture qu'il  aimoit  passionnément,  et  y  excitoit 
tous  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  ;  en  sorte 
qu'il  avoit  moins  de  confiance  en  ceux  qui 
n'avoient  point  d'afiection  pour  l'étude.  Il 
haissoit  le  luxe  et  les  divertissements  dont  les 
grands  s'occupent,  et  s'il  j  donnoit  quelque 

Eu  par  complaisance,  il  lui  en  coûtoit  ensuite 
auooup  de  larmes.  Dégoûté  de  la  vie  pré- 
sente et  de  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  flatteur, 
il  n'aspiroit  qu'au  bonheur  de  la  vie  future , 
pour  laquelle  on  l'entendoit  souvent  soupirer 
dans  son  lit.  Souvent  il  ne  mangeoit  point  dans 
les  repas,  où  il  paroissoitplusgai  que  les  au- 
tres. Au  milieu  de  ses  officiers  et  de  ses  vas- 
saux ornés  de  pourpre  et  d'or,  il  portoit  un 
habit  simple  et  des  fourrures  conmiunes ,  et  il 
se  baignoit  rarement,  quoique  accoutumé  dès 
le  berceau  à  la  propreté  et  à  la  délicatesse  con- 
venable à  sa  naissance. 

Il  eut  grand  soin  de  cherdier  des  reliques 
pour  en  enrichir  son  diocèse  ;  il  bâtit  ou  ré- 
para grand  nombre  d'églises  et  de  mona- 
stères ;  il  eut  un  soin  particulier  des  reclus 
pour  les  attacher  a  certaines  églises ,  et  pour- 
roir  à  leur  subsistance  ;  il  préchoit  la  parole 
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de  Dieu,  et  expliquoit  les  Ecritures  avec 
beaucoup  d'étendue  et  de  subtilité.  Dans  la 
partie  occidentale  du  royaume  de  Lorraine  y 
le  clergé  étoit  tombé  dans  un  grand  désordre, 
envieux ,  indocile  et  incapable  de  conduire  les 
peuples.  Brunon  s'appliqua  à  y  établir  des 
évéques  habiles  et  vertueux.  II  pacifia  le 
royaume  de  Lorraine ,  et  y  adoucit  les  esprits; 
il  soutint  le  roi  de  France  Lothaire,  son  neveu, 
contre  les  entreprises  des  seigneurs  (1). 

L'empereur  Othon,  après  son  retour  d'Ita- 
lie, la  trentième  année  de  son  règne,  c'est-à- 
dire  l'an  neuf  cent  soixante-cinq ,  célébra  la 
fête  de  la  Pentecôte  à  Cologne  avec  l'archevê- 
que son  frère  ;  et  ce  fut  la  plus  grande  assem- 
blée et  la  plus  solennelle  qu'on  eût  vue  depuis 
long-temps.  En  se  séparant,  ils  s'embrassè- 
rent avec  beaucoup  de  larmes  ;  et  l'archevêque 
vint  à  Compié^ne ,  pour  remettre  la  paix  en- 
tre ses  neveux ,  le  roi  Lothaire  et  les  enfants 
de  Hugues  le  grand.  Tandis  qu'il  y  travailloit 
il  tomba  malade  et  se  fit  porter  à  Reims ,  s'oc- 
cupant  de  la  lecture  pendant  tout  le  chemin. 
Ooalric ,  archevêque  de  Reims ,  le  reçut  avec 
grand  honneur ,  et  lui  donna  tous  les  soulage- 
ments possibles  (2).  Brunon  appela  deux  évé- 
ques qui  l'avoient  suivi ,  Théodoric  de  Metz , 
son  neveu,  qui  avoit  succédé  à  Adalbéron, 
mort  l'année  précédente ,  et  Yicfrid  de  Verdun. 
Il  les  prit  pour  témoins  de  son  testament ,  par 
lequeiil  disposa  de  tous  ses  biens,  marquant 
dans  un  état  séparé  ce  qu'il  laissoit  pour  les 
bâtiments  des  églises.  Ensuite  il  se  confessa 
aux  mêmes  évêques;  et  ayant  fait  apporter  le 
sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Kotre-Sei- 
gneur,  il  se  prosterna  de  tout  le  corps  pour 
le  recevoir.  Il  consola  les  évéques,  les  sei- 
gneurs et  les  autres  qui  se  lamentoient  autour 
de  lui ,  dit  vêpres  avec  les  assistants  ;  et  quand 
la  nuit  fut  bien  avancée ,  il  dit  compiles.  Enfin 
il  mourut  universellement  regretté,  le  onzième 
d'octobre,  âgé  seulement  de  quarante  ans,  le 
douzième  de  son  pontificat.  Son  corps  fut  porté 
à  Cologne,  et  enterré  suivant  son  ordre  au 
monastère  de  Saint-Pantaléon,  qu'il  avoit 
fondé.  Son  successeur  fut  Folcmar,  diacre  et 
économe  de  la  même  église,  qui  fit  écrire  sa 
vie  lorsque  la  mémoire  en  étoit  encore  ré- 
cente (3). 

XIII.  Conversion  des  Polonois. 

On  rapporte  à  cette  année  neuf  cent  soixante- 
dnq  la  conversion  de  Miséco  ou  ;Micislas ,  duc 
de  Pologne.  Il  avoit  épousé  la  sœur  de  l'ancien 
Bolésas ,  duc  de  Bohême,  car  ces  deux  peuples, 
Bohémiens  et  Polonois,  étoient  Sdaves  (4). 
Cette  princesse,  nommée  Dubrave,  c'est-à-dire 
bonne,  étoit  chrétienne;  et  voyant  le  duc,  son 
époux ,  encore  païen ,  elle  songea  conunent 


(f)  Sop.ReglD. 
(m)  MS.  «p.  Papelir. 


(3)  Sop.  n.  l,Vita  Brun, 
c.  40,  n.  i5. 


(1)  G.  M,  i7,  etc.  »,  87,        (3)  Sigeb.  Chr.  an.  ooi 
38,  30.  et  065,  c.  43,  44,  45,  45, 

(«)  C.  41,  4«.  Prolog. 

(i)  INtmar.  1. 4, 45. 
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elle  pourroit  le  convertir.  Le  premier  carême 
qui  suivit  son  mariage ,  elle  céda  à  ses  prières 
et  mangea  de  la  viande ,  et  le  gagna  si  bien 
par  sa  complaisance  et  par  ses  exhortations 
continuelles,  qu'il  reçut  le  baptême.  Plusieurs 
de  ses  sujets  se  convertirent,  et  leur  premier 
é\équef  nommé  Jourdain ,  travailla  beaucoup 
avec  le  duc  et  la  duchesse  pour  rétablissement 
de  la  religion.  Ils  eurent  un  fils ,  nommé  Bo- 
Icslas ,  qui  succéda  à  son  père.  Mais  ce  prince, 
après  la  mort  de  Dubrave,  épousa  une  reli- 
gieu8eallemande,nomméeOda,filledumarquis 
lliierry.  Cette  action  déplut  fort  à  tous  lesévé- 
ques,  et  principalement  à  Hillibart  d'Haï- 
berstat ,  dans  le  diocèse  ducjuel  elle  étoit  reli- 

Sieuse  ;  mais  il  n'en  fit  point  d'éclat ,  de  peur 
e  rompre  la  paix  et  nuire  au  pays.  Oda  ré- 
Kra  en  quelque  façon  sa  faute ,  en  procurant 
ccroissement  de  la  religion,  et  délivrant 
quantité  de  captifs.  Elle  eut  trois  fils  du  duc , 
ion  mari ,  qui  mourut  l'an  neuf  œnt  quatre- 
vingt-douze. 

XIV.  Frodoard  et  ses  écrits. 

En  France,  Flodoard  ou  Frodoard  mourut 
Tan  neuf  cent  soixante-six ,  et  l'église  galli- 
cane perdit  en  lui  son  plus  grand  ornement 
pour  ce  siècle.  Il  naquit  vers  Tan  huit  cent 
quatre-Tingt-quatorxe,  à  Epcmaysur  Marne, 
ittt  instruil  dans  Téoole  de  Reims  par  les  dis- 
ciples de  Rémy  et  d'Hubauld ,  dont  j'ai  parlé 
en  leur  lieu ,  et  fut  chanoine  de  Reims  et  curé 
de  Gormicy  (1).  Il  alla  à  Rome  vers  l'an  neuf 
cent  trente-six ,  et  le  pape  Léon  YIl  lui  donna 
des  marques  particulières  d'estime.  Comme 
Flodoard  n'approuvoit  pas  l'inlrusion  du  jeune 
Hugues  dans  le  siège  de  Reims,  il  fut  maltraité, 
et  même  retenn  quelque  temps  comme  prison- 
nier chez  les  chanoines  de  Reims  par  le  comte 
Hdiert.  Au  contraire,  il  fut  toujours  attaché 
à  Tarchevéque  Artaud,  assista  avec  lui  au 
oondle  de  Verdun  en  neuf  cent  quarante-sept, 
et  eut  part  à  l'élection  d'Odalric  en  neuf  cent 
soixant-daix. 

Il  avoit  été  élu  lui-même  évéqne  de  Noyon , 
mais  il  fut  obligé  de  céder  à  Foucher,  doyen  de 
Saint-Médard,  comme  il  parott  par  une  lettre 
d'Adaldague,  archevêque  de  Brème.  Frodoard 
vécut  soixante-treize  ans,  et  mourut  Fan  neuf 
cent  soixante-six,  le  vingt-huit  de  mars,  aussi 
estimé  pour  sa  pureté  et  ses  autres  vertus  que 
pour  sa  doctrine. 

Ses  écrits  imprimés  sont  son  histoire  et  sa 
chronique;  l'histoire  de  l'église  de  Reims,  di- 
visée en  quatre  livres,  en  comprend  toute  la 
suite  depuis  la  fondation  jusqu'au  temps  de 
l'auteur,  qui  l'a  tirée  de  ses  archives  dk>nt  il 
étoit  gardien ,  des  actes  des  martyrs  et  des  au- 
tres saints,  des  actes  des  conciles .  des  lettres 
des  papes  et  des  autres  pièces  originales  -,  elle 


(1)  Stog. Sac» i^Bened.  p.  3S5.  Sap.  1.  lv, n. 4,  d.  U. 


est  dédiée  à  un  évéque  que  l'on  croît  être 
Raoul  de  Laon.  La  chronique  comprend  tout 
ce  qui  s'est  passé  de  plus  mémorable  de  son 
temps  en  France  et  dans  les  pays  voisins*  rangé 
par  années  ;  elle  commençoit  â  l'an  neuf  cent 
dix-sept,  et  finissoit  en  neuf  cent  soixante -cinq  ; 
mais  nous  ne  l'avons  que  depuis  neuf  œnt  dix- 
neuf,  avec  une  continuation  jusqu'en  neuf  cent 
soixante-dix-huit.  Frodoard  avoit  écrit  en  vers 
des  histoires  des  saints,  qui  se  trouvent  ma- 
nuscrites, et  dont  on  a  donné,  il  y  a  quelques 
années,  ce  qui  regarde  les  papes  depuis  Gré- 
goire II  jusqu'à  Léon  VU  (1). 

XV.  Jean  xm  i«aMi. 

L'empreur  Othon  vint  en  Italie  pendantrau- 
tomne  de  Tannée  neuf  cent  soixante-six,  et  en- 
voya prisonniers,  en  Allemagne,Sigolfe,  évéque 
de  Plaisance ,  et  quelques  comtes  italiens  qui, 
l'année  précédente,  s'éloient  déclarés  contre 
lui  pour  Adalbert  (2).  Alors  les  Romains  crai- 
gnant l'arrivée  de  l'empereur,  rappelèrent  le 
pape  Jean  XIII ,  demandant  pardon  du  passé 
à  l'empereur  qui  célébra  la  fête  de  Noël  à 
Rome,  et  fit  pendre  douze  des  premiers  de  la 
ville  qui  avoient  été  les  auteurs  de  l'expulsion 
du  pape.  Quant  à  leur  chef,  Pierre.  |Mmet  de 
Rome ,  il  l'abandonna  au  pape,  qui  loi  fil  eoo- 
per  la  barbe  et  le  fit  pendre  par  las  cheveux 
au  cheval  de  Constantin  pour  Te  \  poser  en 
spectacle.  Ensuite,  on  le  dépouilla  et  on  le 
mit  à  rebours  sur  un  âne  qui  avoit  une  clo- 
chette au  cou,  le  patient  portant  une  outre  sm* 
sa  tête  et  deux  à  ses  cuisses.  On  le  promeu 
ainsi  par  toute  la  ville  de  Rome ,  le  fouettant 
et  s'en  jouant;  on  le  mit  en  prison ,  où  II  de- 
meura long-temps  ;  enfin  on  l'envoya  de-là  les 
monts.  L'empereur  fit  déterrer  les  os  du  coniti' 
Rofrède ,  qui  avoit  fait  arrêter  le  pape,  et  dE- 
tienne  Vestiaire. 


XVL  Condle  de  RâTenae. 

Ensuite,  Fempereur  alla  à  Ra venue ,  ou  il 
célébra ,  avec  le  pape,  la  fête  de  Pàque  de  l  an 
neuf  cent  soixante-sept ,  oui  étoit  le  trente- 
unième  de  mars  (3).  Il  y  lit  tenir  un  oondle 
dans  Féglise  de  Saint-Sévère,  où  se  trouvèrent 
plusieurs  évêques  d'Italie ,  de  Germanie  et  de 
Gaule,  et  on  y  régla  plusieurs  choses  pour  Tu- 
tilité  de  l'Eglise.  L'empereur  y  rendit  au  pape  la 
ville  et  le  territoire  de  Ka venue,  oui  lui  avoient 
été  ôtés  ou  plutôt  en  confirma  la  restitution. 
Il  reste  deux  actes  de  ce  concile  de  Ravenoe: 
le  premier  est  de  la  déposition  d'Hérold ,  ar- 
chevêque de  Saltzbourg.  On  lui  avoit  fait  perdre 
la  vue,  en  punition  de  ses  crimes,  pour  avoir 
dépouillé  les  églises  et  donné  leurs  trés<»s  aux 


(1)  Tom.  i,  Act.  SS. 
Ben.  p.  SOO. 


(S)  Supl.    Regin.  M. 

MS.  ap.  BarOB.  et  Pipclsr. 

(S)  Ts.  i^  CiDC  ^  m. 


AndeJ.-€  007.] 
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païens,  avoir  conspiré  avec  eux  pour  tuer  et 

tailler  les  chrétiens,  et  s'être  révolté  contre 
'empereur.  Les  papes  précédents  Tavoient  dé- 
posé, et  fait  ordonner  a  sa  place  Fridéric .  sur 
le  choix  de  tous  les  nobles  de  Bavière,  clercs 
et  laïques.  Cependant  Hérold ,  aveugle  et  dé- 
posé, oontinuoit  de  célébrer  la  messe  et  de 
porter  le  pallium.  C'est  pourquoi  le  pape  Jean, 
en  ce  concile,  conCrma  sa  déposition  et  l'ordi- 
nation de  Fridéric,  excommuniant  tous  les 
adhérents  de  Hérold.  Cet  acte  est  daté  du  vingt- 
cinquième  d'avril,  indiction  dixième,  qui  est 
Tan  neuf  cent  soixante-sept,  et  est  souscrit  par 
cinquante-sept  évéques,  le  pape  compris.  L*em- 
pereur  souscrivit  après  le  pape,  puis  Rodoalde, 

eitriarche  d'Aquilée,  Pierre,  archevêque  de 
avenue ,  Valpiert  de  Milan ,  Landuard ,  évo- 
que de  Minden,  Otker  de  Spire;  les  autres 
sont  d'Italie.  L'autre  acte  de  ce  concile  est 
Térection  de  la  métropole  de  Magdebourg,  ou 

Ïlutôtla  confirmation  de  ce  qui  a  voit  été  fait  à 
lome  pour  cet  effet  eu  neuf  cent  soixante- 
deux,  et  qui  fut  alors  exécuté  (1). 

XVn.  Saint  ÂdalberC,  archeyéque  de  Magdeboarg. 

Les  premiers  qui  travaillèrent  à  la  conversion 
des  Sclaves  furent  des  moines  de  la  nouvelle 
Corbie ,  qui ,  ayant  parcouru  plusieurs  de  leurs 
provinces,  passèrent  jusqu'à  Tile  de  Rugen, 
qu*ils  convertirent  tout  entière,  et  y  fondè- 
rent une  église  eu  l'honneur  de  saint  Yilus, 
leur  patron.  G'étoit  du  temps  de  l'empereur 
Louis  le  germanique.  Mais  le  plus  fameux 
apôtre  des  Sclaves  fut  saint  Adalbert,  premier 
archevêque  de  Magdebourg,  qui  prêcna  aussi 
aux  Russes  (2).  Olga,  reine  de  cette  nation, 
étant  allée  à  Gonstantinople  du  temps  de  l'em- 
pereur Constantin  Porphyrogénète,  y  reçut  le 
baptême  et  le  nom  d'Hélène.  Elle  envoya  des 
ambassadeurs  en  neuf  cent  cinquante-neuf,  au 
roi  Othon,  pour  lui  demander  un  évêqueet  des 
prêtres  ;  ce  qu  il  accorda  avec  plaisir,  et  choisit 
pour  leur  évêque  Libutius,  moine  de  Saint- 
Alban  de  Mayence,  qui,  1  année  suivante  neuf 
cent  soixante,  fut  sacré  par  Adaldague,  ar- 
chevêque de  Brème,  pour  être  évêque  des  Ru- 
E'ens  ou  Russiens,  car  on  leur  donne  l'un  et 
lutre  nom.  Le  voyage  de  Libutius  fut  retardé 
jusqu'à  l'année  suivante,  et  il  mourut  sans 
être  parti  le  quinxième  de  février  neuf  cent 
soixante-un. 

Ou  choisit  à  sa  place  Adalbert,  moine  de 
Saint-Maximin  de  Trêves,  car  ce  monastère, 
ayant  été  rétabli  sous  le  roi  Henri  l'oiseleur, 
fut,  pendant  long-temps,  une  école  célèbre 
pour  les  lettres  et  pour  la  piété ,  et  il  en  sortit 
en  ce  siècle  plusieurs  grands  évéques  (3).  Adal- 
bert en  fut  tiré  par  le  conseil  de  Guillaume, 


(1)  Sup.  lir.  LV,  n.  4S. 

(8)  MabUl.Act.Sasc.5,p. 

576.  Snp.  Ht.  xlyii,  n.  61. 


(3)  MabUL  S«e.  S,  Beo. 
p.  34i. 


archevêque  de  Trêves ,  qui  vouloît  l'éloigner, 
étant  peut-être  jaloux  de  son  mérite.  Le  roi 
Othon  lui  donna  libéralement  tout  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  son  voyage;  il  fut  ordonné 
évêque  des  Rugiens,  et  partit  pour  exécuter 
sa  mission.  Mais  voyant  qu'elle  étoit  sans  au- 
cun fruit  et  qu'il  se  fpitiguoit  inutilement .  il 
revint  dès  l'an  neuf  cent  soixante-deux.  Il  y 
eut  de  ses  gens  tués  au  retour ,  il  échappa  lui- 
même  à  grande  peine  ;  et  il  parut  ainsi  que  les 
Russes  n'avoient  pas  demandé  sincèrement 
une  mission.  Adalbert  à  son  retour  fut  reçu 
avec  beaucoup  d'amitié  par  le  roi  Othon  et  par 
rarchevêque  Guillaume ,  son  fils ,  qui  le  traita 
comme  un  frère,  pour  réparer  le  mal  qu'il 
lui  avoit  fait  en  lui  attirant  ce  fâcheux  voyage. 

Trois  ans  après,  c'est-à-dire  en  neuf  cent 
soixante-six,  mourut  Ercambert,  abbé  de  Vi- 
cembourg,  au  diocèse  de  Spire,  et,  par  le  choix 
des  moines,  Othon  leur  donna  pour  abbé  l'évé- 
que  Adalbert;  mais  il  ne  gouverna  ce  monas- 
tère que  deux  ans.  Car  1  empereur,  voulant 
exécuter  l'érection  de  la  métropole  de  Magde- 
bourg. choisit  pour  ce  siéffe  Aualbert,  et  ren- 
voya a  Rome  demander  le  pallium.  Le  pape 
Jean  XIII  le  lui  accorda  aussitôt  l'an  neuf  cent 
soixante-huit,  le  jour  de  Saint-Luc,  dix-hui- 
tième d'octolnre,  mdiction  douzième,  lui  per* 
mettant  de  garder  son  abbaye  de  Yicembourff. 

Il  accorda  en  même  temps  plusieurs  privi- 
lèges au  nouvel  archevêque  de  Magdeboui^, 
le  déclarant  le  premier  des  archevêques  de 
Germanie ,  et  l'égalant  à  ceux  des  Gaules , 
c'est-à-dire  de  Cologne,  de  Mayence  et  de 
Trêves.  Il  lui  donna  rang  entre  les  évéques- 
cardinaux  de  Rome,  et  pouvoir  d'ordonner 
douce  prêtres,  sept  diacres  et  vingt-quatre 
cardinaux,  suivant  Tusage  de  l'église  romaine. 
11  rétablit  métropolitain  de  toute  la  nation  des 
Sclaves,  au-delà  des  fleuves  Elbe  et  Sala,  et 
ordonna  cpie  l'on  fonderoit  des  évêchés  dans  les 
villes  où  la  superstition  des  Barbares  avoit 
été  le  plus  en  vigueur,  savoir  :  Cizi,  Misni, 
Mersebourg,  Brandebourg,  Havelberg,  Poz- 
nam ,  dont  les  évéques  seroient  sufFragants  du 
nouvel  archevê({ue.  Tout  cela  fut  ordonné  par 
le  pape  en  concile.  Ensuite,  il  renvoya  lar- 
chevêque  Adalbert  accompagné  de  deux  légats, 
Guy,  évêque  de  Sainte-Rufine  et  bibliothéàiro 
de  l'église  romaine,  et  Benoit,  cardinal,  pour 
l'introniser  avec  Hildivard ,  évêque  d'Halber- 
stad.  L'empereur  Oihon  les  reçut  avec  grande 
joie,  et  les  envoya  avec  ses  lettres  de  recom- 
mandation à  Magdebourg,  où  tous  les  évéques, 
les  marquis  et  les  seigneurs  de  Saxe  s'assem- 
blèrent par  ordre  de  l'empereur.  Ils  élurent 
de  nouveau  Tarchevêque  par  leurs  acclama- 
tions, et,  en  élevant  les  mains ^  il  v  eut  un 
grand  concours  de  peuple ,  et  la  joie  fut  géné- 
rale. Les  évéques  elles  seigneurs  y  célébrèrent 
la  fête  de  Noël  avec  l'archevêque  Adalbert , 
qui,  en  leur  présence,  ordonna  trois  nouveaux 
évéques,  Boson  à  Mersbourg,  Burchard  à 
Mine  ou  Messein,  et  Hugues  a  Gize  ou  Ceiti^ 
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dont  le  siège  fat  depuis  transféré  à  Naumboorg. 
De  plus,  deux  ancieos  évoques,  Dudon  de  Hal- 
Telborg.  et  Dudelin  de  Brandebourg,  aupara- 
yant  surfragant  de  l'archevêque  de  Mayence , 
passèrent,  de  son  consentement  et  à  la  prière  de 
Tempereur,  sous  la  dépendance  de  Farchevé- 

Se  de  Magdebourg ,  qui  eut  ainsi  cinq  suf- 
igants.  Quelques-uns  y  ajoutent  Jourdain, 
év^ue  de  Poznanie,  qui  feroit  le  sixième. 
Les  moines  de  Magdebourg  furent  transférés 
près  d'une  église  de  Saint-Jean  hors  la  ville. 
Boson,  premier  évoque  de  Mersbourg,  avoit 
été  moine  à  Saint-Emmeran  de  Ratisbonne  (1), 
d'où  il  fut  appelé  au  service  du  roi.  Pour  ré- 
compense le  roi  lui  donna  l'église  de  Cize , 
près  de  laquelle  il  fonda  un  monastère;  et 
comme,  par  ses  prédications  continuelles  à  l'o- 
rient de  la  Saxe,  il  avoit  converti  et  baptisé 
grand  nombred'infidèles,  l'empereur  lui  donna 
le  choix  de  trois  nouveaux  évéchés ,  dont  il 
choisit  celui  de  Mersbourg  ;  mais  il  ne  le  gou- 
yema  qu'un  an,  et  mourut  le  premier  de  no- 
yembre  neuf  cent  soixante-dix.  Son  successeur 
fut  GisUer,  nonmié  par  l'empereur,  à  la  recom- 
mandation d' Annon ,  évéque  de  Wormes. 


XVni.  Etéclié  de  Prague. 

L'évéché  de  Prague  fut  érigé  vers  le  même 
temps.  Boleslas  le  cruel ,  duc  de  Bohême ,  qui 
avoit  tué  son  frère  saint  Yinceslas ,  mourut  en 
neuf  cent  soixante-sept,  laissant  pour  succes- 
seur son  fils,  nommé  aussi  Boleslas,  que.  sa 
vertu  fit  surnommer  le  bon  (2).  Il  étoit  sincè- 
rement chrétien,  d'une  foi  pure  et  d'une  grande 
charité,  protecteur  des  veuves  et  desor(>ehlins, 
des  clercs  et  des  étrangers  :  il  fonda  jusqu'à 
vingt  églises,  et  leur  donna  tout  ce  qui  leur  étoit 
nécessaire.  Il  avoit  une  sœur  nommée  Mlada, 
yierge  consacrée  à  Dieu,  et  savante,  qui  alla 
en  i^erinageà  Rome,  et  fut  favorablement 
reçue  par  le  pape  Jean  XIII.  Elle  y  apprit  la 
discipline  monastique  ;  puis  le  pape,  en  faveur 
de  la  nouvelle  église  de  Bohême,  du  conseil  des 
cardinaux,  lui  donna  la  bénédiction  d'abbesse, 
changeant  son  nom  en  celui  de  Marie,  et  lui 
mettant  en  main  la  ré^le  de  saint  Benoit  et  le 
bâton  pastoral.  Il  lui  donna  aussi  une  lettre 
pour  le  duc  Boleslas,  son  iVère,  où  il  dit  :  Votre 
sœur  nous  a  demandé,  entre  autres  choses,  de 
yotre  part,  notre  consentement  pour  l'érection 
d'un  évêché  dans  votre  principauté.  Nous  en 
avons  rendu  grâce  à  Dieu,  qui  étend  et  glorifie 
son  Eglise  chez  toutes  les  nations.  C'est  pour- 
quoi nous  accordons  et  autorisons  qu'à  l'église 
des  martyrs  saint  Yitus  et  saint  Yenceslas,  on 
fasse  un  siège  épisoopal,  et  à  l'église  de  saint 
George  un  monastère  de  religieuses  sous  la 
rèffle  de  saint  Benoit,  et  la  conduite  de  notre 
fille  Marie,  votre  sœur.  Toutefois,  vous  ne 


(1)  SiBC.  5,Act.  Ben.  p. 
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suivrez  pas  le  rit  des  Bulgares  ou  des  Russes, 
et  n'userez  pas  de  la  langue  sclavone;  mais 
vous  prendrez  pour  évéque  un  clerc  bien  in- 
struit des  lettres  Latines  ,et  capable  de  cultiver 
ce  nouveau  champ  de  l'Eglise.  C'est  que  le  pape 
ne  vouloit  pas  que  les  Bohémiens  suivissent  le 
rit  grec,  comme  les  Bulgares  et  les  Russes, 
mais  le  rit  latin  qu'ils  ont  en  effet  suiyi. 

En  exécution  de  cette  bulle,  on  choisit  pour 
premier  évéque  de  Prague  un  moine  de  Saxe, 
nommé  Ditmar,  qui  étoitprétre,  savant  et  élo- 
quent, et  qui ,  étant  venu  à  Prague  par  dévotion, 
avoit  gagné  l'amitié  du  duc  ;  et  on  le  cboisit 

f principalement  parce  qu'il  savoiten  perfection 
a  langue  sclavone.  Le  duc  Boleslas  envoya  des 
députés  pour  l'amener  ;  puis,  ayant  assemblé 
le  clergé  et  les  grands  du  pays,  il  fit  en  sorte 
par  ses  prières  et  ses  exhortations  qu'ils  l'élu- 
rent pour  évéque.  Alors  il  envoya  à  l'empe- 
reur Othon  avec  des  lettres  par  lesquelles  ule 
prioit  de  le  faire  ordonner  :  ce  que  l'empereur 
accorda  en  faveur  de  la  nouvelle  église,  par 
le  conseil  des  seigneurs  et  des  évêques.  Ditmar 
fut  donc  consacré  par  l'archevêque  de  Mayence, 
et  ensuite  reçu  à  Prague  avec  les  acclamations 
du  peuple.  Il  dédia  plusieurs  églises  bâties  en 
divers  lieux  par  les  fidèles,  et  baptisa  un  grand 
nombre  de  païens. 


XIX.  Sainte  Malhilde,  rdne. 

La  même  année  neuf  cent  soixante-huit 
mourut  la  reine  Mathilde ,  mère  de  l'emp^r^ir 
Othon.  Après  la  mort  du  roi  Henri  l'oiseleur, 
son  époux,  elle  se  retira  au  monastère  de 
Ouedlimbourg,  qu'elle  avoit  fondé  (1).  Là  elle 
observoit  toute  la  discipline,  et,  conservant 
une  dignité  merveilleuse  dans  ses  actions  et  ses 
discours,  elle  ne  laissoit  pas  de  mcmtrer  une 
modestie  et  une  pudeur  qui  l'auroient  fait  passer 
pour  une  vierge,  si  on  n'avoit  vu  les  princes, 
ses  enfants.  La  nuit,  outre  l'office  où  elle  as- 
sistoit,  elle  prioit  long-temps  devant  et  ajffiés. 
Jamais  elle  n'approcha  de  l'autel  les  mains  vi- 
des, soit  du  vivant  du  roi,  son  époux,  sdt 
après  sa  mort.  Tous  les  jours  elle  pré^tdt 
au  prêtre  son  offrande  de  pain  et  de  vin  poor 
le  salut  de  toute  l'Eglise  ;  mais,  depuis  ou'élle 
fut  veuve  .elle  ne  cessa  point  de  faire  offirir  le 
saint  sacrifice  pour  les  péchés  du  roi ,  son 
époux ,  en  quoi  elle  surpassa  toutes  les  fem- 
mes de  son  temps  (2).  Elle  observa  toute  sa 
vie  le  huitième  jour  de  la  mort  de  ce  prince, 
le  trentième  et  l'anniversaire. 

Vers  l'an  neuf  cent  quarante-six  eUe  soutint 
une  rude  persécution  de  la  part  des  Minces 
ses  enfants.  Comme  elle  faisoit  de  grandes  au- 
mônes ,  on  leur  rapporta  qu'elle  avoit  con- 
sumé des  choses  immenses  des  revenus  de  l'état; 


(i)  Sup.  liv.  LV,  n.  18. 
Yita,  n.  14,  ap. 
(2)  BoU.  14  mart.  tom 
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et  la  chose  alla  si  loin,  que  le  roi  Othon  envoyoit 
des  espions  pour  arrêter  ceux  par  qui  la  reine, 
sa  mère,  envoyoit  ses  libéralités,  les  leur  6ter, 
et  les  maltraiter.  On  vouloit  qu'elle  abandon- 
nât les  terres  qu'elle  avoit  reçues  en  douaire, 
et  qu'elle  prit  le  yoile  de  religieuse.  Pour 
comble  d'affliction,  le  prince  Henri ,  qu'elle  ai- 
moit  uniquement,  s'accordoitavec  le  roi  Othon 
contre  elle.  Comme  elle  vit  augmenter  de  jour 
en  jour  leurs  mauvais  traitements,  elle  laissa 
tout  ce  que  le  roi  Henri  lui  avoit  donné  pour 
son  douaire,  et  se  retira  dans  l' Angrie,  cpii  fai- 
soit  partie  de  la  Westphalie  d'aujourd'hui.  Mais, 
queujue  temps  après,  le  roi  Henri,  ayant  eu  de 
mauvais  succès  à  la  guerre ,  céda  aux  exhor- 
tations de  la  reine  £dithe,  son  épouse,  des 
évéques  et  des  seigneurs,  rappela  la  reine ,  sa 
mère,  lui  demanda  pardon,  et  lui  rendit  les 
terres  qu'il  lui  avoit  ôtëes.  Le  prince  Henri  se 
réconciua  aussi  avec  elle,  et  elle  ne  Faima 
pas  moins  que  devant. 

La  reine  Mathilde,  étant  établie  dans  sa  pre- 
mière autorité,  s'appliqua  plus  qu'auparavant 
aux  aumônes  et  à  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres ;  et,  avec  le  secours  du  roi ,  son  fils ,  elle 
fonda  plusieurs  églises  et  cinq  monastères, 
entre  autres  celui  de  Palide  ou  Polden ,  dans 
le  duché  de  Brunsvt^ik ,  où  elle  assembla  trois 
mille  moines.  Le  roi  Othon  confirma  cette  do- 
nation par  seslettres  de  l'an  neuf  centcinquante- 
cinq. 

La  même  année ,  arriva  la  mort  de  Henri , 
duc  de  Bavière,  dont  la  reine  Mathilde,  sa  mère, 
fut  si  affligée  qu'elle  quitta  le  peu  d'ornements 
qu'elle  avoit  gardés  pendant  sa  viduité,  et  ne 
parut  plus  qu'en  habit  de  deuil.  Elle  ne  voulut 
plus  entendre  aucune  chanson  profane ,  ni  voir 
aucun  jeu;  elle  n'écouloit  que  des  cantiques 
tirés  de  l'Ecriture  sainte,  ou  des  vies  des 
saints.  Elle  faisoit  donner  à  manger  aux  pau- 
Tres  deux  fois  par  jour,  et  leur  en  distribuoit 
encore  pendant  son  repiais.  Dans  ses  voyages , 
elle  faisoit  porter  des  cierges  pour  distribuer 
aux  églises ,  et  de  la  nourriture  j^ur  les  pau- 
vres ,  et  avoit  chargé  une  religieuse  qui  la 
servoit,  nommée  Richburge,  de  n'en  laisser 
passer  aucun  sans  aumône.  En  toutes  les  villes 
où  elle  séjournoit  l'hiver,  elle  faisoit  allumer 
un  grand  feu  pour  les  pauvres,  qui  duroit 
toute  la  nuit.  Elle  redoubloit  ses  charités  le 
samedi,  parce  que  c'étoit  le  jour  de  la  mort 
du  roi  son  époux  ;  le  matin  elle  faisoit  préparer 
un  bain  pour  les  pauvres  et  les  passants,  et 
quelquefois  elle  les  servoit  de  ses  propres 
mains  ;  puis  elle  les  faisoit  entrer  dans  une 
chambre  où  elle  leur  donnoit  de  la  nourriture 
ou  des  habits,  selon  leur  besoin.  Elle  obser- 
Toit  exactement  de  faire  tous  les  jours  quelque 
ouTrage  de  ses  mains. 

£n  neuf  cent  soixante -sept,  le  vingt- 
deuxième  de  décembre,  la  reine  Mathilde  par- 
tit deNorthause  enThuringe,  où  elle  avoi tfondé 
un  monastère,  pour  aller  à  celui  de  Quedlim- 
bourg.  Y  étant  arrivée ,  elle  tomba  malade ,  et 
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voyant  que  sa  mort  étoit  proche,  elle  fitap* 
peler  Richburge ,  alors  abbesse  de  Northause , 
afin  qu'elle  l'assistât  jusqu'à  la  fin.  Quantité  de 

Ersonnes  vinrent  la  visiter  pendant  cette  ma- 
lle, entre  autres  GuiUamne,  archevêque  de 
Mayence.  son  petit-fils,  qu'dle  reçut  avec 
une  granae  joie  et  lui  dit  :  Je  ne  doute  pas  que 
Dieu  ne  vousenvoie  ici,  puisque  personnen'est 
plus  propre  que  vous  à  m'assister  à  la  mort, 
après  la  perte  de  mon  filsBrunon  ;  maintenant, 
commencez  par  entendre  ma  confession  et  me 
donner  l'absolution ,  puis  vous  irez  à  l'église 
dire  la  messe  pour  mes  péchés,  pour  l'ame 
du  roi  Henri ,  mon  seigneur ,  et  pour  tous  les 
fidèles. 

Après  que  Farchevêque  eut  dit  la  messe,  il 
revint  la  trouver,  lui  donna  une  seconde 
absolution,  puis  l'onction  de  l'huile  sainte 
et  le  viatique.  Il  demeura  encore  trois 
jours  auprès  d'elle  ;  et  voyant  qu'elle  n'étoit 
pas  si  près  de  sa  fin,  il  lui  demanda  la  permis- 
sion de  s'en  retourner.  Comme  elle  avoit  tout 
donné,  elle  ne  trouva  point  d'autre  présent  à 
lui  faire  qu'un  drap  mortuaire,  de  ceux  qu'elle 
avoit  conservés  pour  sa  propre  sépulture, 
disant  qu'il  en  avoit  plus  besoin  qu'elle,  parce 
qu'il  entreprenoit  un  voyage  difficile.  En  effet, 
l'archevêque  Guillaume  étant  en  chemin,  mou- 
rut subitement. 

La  reine  Mathilde  lui  survécut  douze  jours  ; 
et  le  samedi  de  la  première  semaine  de  ca- 
rême ,  dès  le  point  du  jour,  elle  fit  appeler  les 
prêtreset  les  religieuses;  et  comme  une  grande 
multilude  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  étoit  ac- 
courue pour  la  voir  ,  elle  ordonna  de  laisser 
entrer  tout  le  monde  ;  elle  leur  donna  plusieurs 
avis  salutaires,  et  particulièrement  à  Mathilde, 
abbesse  de  Quedlimbourg,  fille  de  l'empereur, 
son  fils.  Ensuite ,  elle  fit  approcher  les  prêtres 
et  les  religieuses  pour  ouïr  sa  confession ,  et 
demander  à  Dieu  la  rémission  de  ses  péchés. 
Elle  ordonna  que  Von  célébrât  la  messe,  et 
qu'on  lui  apportât  le  corps  de  Notre  Seigneur. 
Elle  se  fit  coucher  â  terre  sur  un  cilice ,  se  mit 
de  la  cendre  sur  la  tête  de  ses  propres  mains , 
et  mourut  ainsi  ce  même  jour  quatorzième  de 
mars  neuf  cent  soixante-huit ,  jour  auquel  l'E- 
glise honore  sa  mémoire.  Elle  fut  enterrée  au 
monastère  de  Quedlimboug  dans  l'élise  de 
Saint-Servais  (1). 

XX.  Ambauade  de  Luitprand  à  CoDStantinople, 

Cependant  l'empereur  Othon  étoit  en  Italie, 
où  il  avoit  fait  venir  le  jeune  Othon,  son  fils, 
que  le  pape  Jean  XIII  avoit  couronné  empe- 
reur à  Rome,  le  jour  de  Noël  neuf  cent 
soixante,  sept.  L'année  suivante,  il  envoya 
Luitprand, évéque  de  Crémone,  à  Constantino- 
plc,  demander  à  l'empereur  Nicéphore  Phocas, 
pour  le  jeune  Othon,  Anne,  fille  de  l'empereur 


1)  Martyr.  R,  li  mart. 
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HomalD  lé  jeune,  et  derimpératriœ  Théopha- 
nie^  que  Nicéphore  avoit  épousée.  Luitprand 
écrivit  la  relation  de  son  ambassade ,  ou  l'on 
TOit  plusieurs  particularités  curieuses. 

Il  arriva  à  Gonstautinople  le  quatrième  de 
juin  neuf  cent  soixante-huit ,  et  on  renferma 
dans  un  palais  comme  en  prison ,  sans  commu- 
nication avec  personne.  Le  septième  du  mois , 
qui  fut  le  jour  de  la  Pentecôte ,  il  eut  sa  pre^ 
mîére  audience  de  l'empereur  Micéphore ,  et 
voici  le  portrait  qu'il  en  fait:  Il  étoit  de  très- 
petite  taiUe ,  la  télé  grosse,  les  yeux  petits ,  le 
teint  fort  brun ,  la  barbe  large ,  les  cheveux 
longs,  le  ventre  gros,  les  jambes  courtes.  A 
sa  gauche,  mais  plus  bas,  étoicnt  assis  les  deux 
jeunes  princes,  Basile  et  Constantin,  ses  beaux- 
fils.  L'empereur  Nicéphore  dit  à  Luilprand  : 
J'aurois  voulu  vous  recevoir  dignement,  mais 
le  mauvais  procédé  de  votre  maître  ne  Ta  pas 
permis.  11  a  pris  Rome  comme  une  ville  enne- 
mie ,  fait  mourir,  contre  toute  justice ,  Béren- 
ger  et  Adalbert ,  fait  périr  plusieurs  Romains 
par  le  fer  ou  par  la  corde,  6té  les  yeux  aux 
uns ,  banni  les  autres  ;  il  s'est  efforcé  de  se  sou- 
mettre par  force  plusieurs  villes  démon  empire, 
et ,  n'y  ayant  pu  réussir ,  il  vous  envoie  nous 
épier  sous  prétexte  de  paix. 

L'évéque  Luitprand  répondit  :  Mon  mattre 
n'a  point  usurpé  la  ville  de  Rome  par  violence; 
au  contraire  il  l'a  délivrée  du  joug  des  tyrans. 
IV'étott-elle  pas  sous  la  puissance  des  hommes 
efféminés  et  des  femmes  prostituées  P  Je  pense 
que  vos  prédécesseurs  étoient  alors  endormis , 
eux  qui  portoient  le  nom  d'empereurs  romains 
sansrétre  en  effet.  Les  papes  n'ont-ils  pas  été, 
les  uns  relégués,  les  autres  maltraités,  en 
sorte  qu'ils  manquoient  du  nécessaire ,  et  qu'on 
ne  leur  donnoit  pas  même  par  aumône  ?  Adal- 
bert n'a-t-il  pas  envoyé  des  lettres  injurieuses 
à  Romain  et  à  Constantin ,  vos  prédécesseurs  ? 
M'a-t-41  pas  pillé  les  églises  des  saints  apôtres  ? 
Qui  de  vous  autres ,  empereurs ,  a  été  poussé 
de, zèle  pour  venger  cet  attentat,  et  remettre 
l'Eglise  en  son  premier  lustre?  Yous  l'avez  né- 
gligée ,  mais  mon  maître  n'en  a  pas  usé  de 
même.  U  est  Tenu  des  extrémités  de  la  terre 
délivrer  Rome  des  méchants ,  et  rendre  tout 
riionneur  et  toute  la  puissance  aux  successeurs 
des  apôtres.  Ensuite ,  quand  il  s'est  élevé  des 
rebelles  contre  lui  et  contre  le  pape ,  il  les  a 
punis  comme  des  parjures  et  des  sacrilèges  , 
suivant  les  lois  de  Justinien,  de  Yalentinien, 
de  Théodose  et  des  autres  empereurs.  S'il  ne 
l'avoit  fait,  ilseroit  lui-même  un  tyran  injuste 
et  cruel.  Il  est  clair  que  Bérenger  et  Albert 
étoient  devenus  ses  vassaux ,  et  qu'ils  avoient 
reçu  de  lui  le  royatune  d'Italie  avec  un  sceptre 
d'or  en  présence  de  vos  serviteurs.  Nicéphore 
se  plaignit  ensuite  de  ce  qu'Othon  avoit  attaqué 
les  terres  de  son  empire  en  Italie,  c'est-à-dire 
les  dépendances  de  Èénévent  et  de  Capoue  ;  à 
quoi  Luitprand  répondit,  elGt  la  proposition 
(ju  mariage  entre  le  jeune  empereur  Othon  et 
la  princesse  Anne.   Mais   MicéfAore  diÎEféra 


d'y  répondre ,  et  dit  que  la  seconde  henre 
étoit  passée ,  qu'il  étoit  temps  d'aller  à  la  pro- 
cession. 

Elle  se  fit  ainsi  :  Depuis  le  palais  jusqu'à  Vn 
glise  de  Sainte-Sophie  une  grande  multitude 
de  marchands  et  de  eens  du  petit  peuple 
étoient  rangés  en  haie  des  deux  côtés,  armés 
de  dards  et  de  petits  boucliers,  et  nu-pieds 
pour  la  plupart.  Les  grands  qui  acconi|n- 
gnoientr empereur  en  cette  i»t)oessi(Mi  avoient 
des  habits  de  cérémonie,  mais  si  vieux  et  si 
usés  qu'ik  auroient  été  mieux,  au  gré  de 
Luilprand ,  en  leurs  habits  ordinaires.  Il  n  j 
avoit  que  l'empereur  qui  portât  de  For  et  da 
pierreries;  mais  les  ornements  impMaoi 
dont  il  étoit  chargé  lui  séyoient  mal ,  avant 
étoit  faits  pour  des  hommes  de  grande  taille. 
Quand  il  passa ,  des  chantres ,  j^acés  à  oa  lieu 
élevé,  commencèrent  à  chanter  :  Voici  venir 
l'étoile  du  matin,  l'aurore  se  lève,  la  mort 
des  Sarrasins,  le  prince  Micéphore !  longues 
années  à  JNicéphore!  Peu{des,  adorez-le,  ser- 
vez-le, soumeUez-vous  à  sa  puissance.  Ce  jour- 
là  l'empereur  fit  manger  rambassadeur  arec 
lui  ;  et  entre  autres  discours  il  lui  dit  :  Tons 
n*étes  pas  des  Romains,  vous  n'êtes  que  des 
Lombards.  Luitprand  répondit  :  Nous  autres 
Lombards ,  Saxons  et  Francs ,  n'avons  pas  de 
plus  grande  injure  à  dure  à  un  homme  que  de 
l'appeler  Romain.  Ce  nom  signifie  parmi 
nous  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  bassesse, 
de  lâcheté ,  d*avarice ,  d'impureté  et  de  four- 
berie. 

L'ambassadeur  eut  ensuite  une  conférence 
avec  Léon  Curopalate,  frère  de  l'empereur, 
et  quelques  autres  officiers,  qui  lui  dirent  que 
pour  parvenir  à  l'alliance  qu'il  proposoit,il 
lalloit  qu'Othon  remit  à  Nicéphore  KaTeone, 
Rome  et  tout  le  reste  de  Tltalie  vers  la  Grèœ; 
ou  que  s'il  vouloit  avoir  son  amitié  sans  faire 
de  mariage ,  il  laissât  Rome  en  liberté  et  aban^ 
donnât  les  princes  de  Oapoue  et  de  Béné? ent. 
Luitprand  répondit  :  Qui  tient  Rome  en  serri- 
tude?  A  qui  paie4-elle  tribut?  L'empereur 
Constantin,  fondateur  de  cette  ville,  a  donné 
à  l'église  romaine  quantité  de  biens ,  non-seo- 
lement  en  Italie,  mais  dans  tout  l'Oecidenlet 
l'Orient  :  en  Grèce,  en  Judée,  en  Perse,  en 
Mésopotamie,  en  Ghaldée,  en  Egypte  et  en  Li- 
bye ,  comme  témoignent  ses  lettres  que  nous 
avons.  Pour  ce  qui  est  en  Italie ,  en  Saxe,  en 
Bavière,  dans  tous  les  royaumes  de  mon  niai- 
tre ,  apfMirtenant  à  l'égltse  romaine ,  il  a  tout 
remis  au  pape  ;  et  s'il  en  retient  aucune  rilie 
ou  village,  ou  vassaux,  ou  serfs ,  je  ne  suis 
pas  chrétien .  Pourquoi  l'empereur  votremaitre 
n'en  use-t-il  pas  de  même ,  en  remettant  à  l'é- 
glise romaine  les  biens  qui  sont  dans  ses  étals, 
pour  la  rendre  plus  libre  et  plus  riche?  Basile, 
un  des  commissaires  grecs ,  répondit  :  Il  le  fera 
quand  il  disposera  à  sa  volonté  de  Rome  et  de 

l'église  romaine.  . 

Une  autre  fois,  Luitprand  manant  eocorea 

la  table  de  V^npereur  avec  plusieurs  évégoci 
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et  le  iiadriavdie ,  l'empereur  lui  proposa  di- 
▼erses  questions  de  T Ecriture,  puis  il  lui  dit: 
Quels  ooncik»  recevez-vous  ?  Luilpraud  ré- 
pondit :  Ceux  de  Nicée ,  de  Chalcédcnne,  d*£- 
pbèse  y  d* Antiocbe ,  de  Carlhage,  d*Âncf re ,  de 
Constautinople.  L'empereur  reprit  en  riant  : 
Yoos  avez  oublié  de  nommer  celui  de  Saxe; 
mais  il  est  si  nouveau  que  nous  ne  l'avons  pas 
eneore  dans  nos  livres.  Luitprand  réponcut: 
€omme  on  applique  le  remède  sur  la  partie 
BMlade,  il  a  tallu  tenir  ici  les  oonciles,  parce 
que  les  hérésiesy  ont  pris  naissance.  Il  est  vrai 
qae  la  foi  est  nouvelle  en  Saxe ,  aussi  y  est-elle 
vigoureuse  et  soutenue  par  les  œuvres  :  ici  il 
semble  que  la  vieillesse  l'ait  affoiblie  et  rendue 
méprisable.  Dans  un  autre  repas,  où  étoit 
Lni^l^lnd,  l'empereur  Nycéphore  ut  lire  une 
homélie  de  saint  Jean  Chrysostôme  sur  les 
actes. 


XXI.  JHoœm  du  pape  maltraitéi  à  GonsUnithioiile^ 


le  de  juillet,  les  Grecs  célébrèrent 
la  CMe  du  prophète  Élie ,  c  est-À-dire  son  enlè- 
veHieat  au  ciel,  et  la  célébr^ent,  dit  Luit- 
l^ad ,  par  des  jeux  de  théâtre  (1).  Il  dit  que 
ce  jour  étoit  un  lundi  :  ce  qui  marque  l'an  neuf 
eeiit  soixante-huit.  A  la  léte  de  l'assomption 
de  la  Sainte-Vierge ,  arrivèrent  à  Constantino- 
ple  des  nonces  du  pape  Jean ,  avec  des  lettres 

£r  leaqueUes  il  prioit  l'empereur  Nicéphore 
faire  avec  l'empereur  Othon  le  traité  d'al- 
liance et  le  mariage  proposés.  Les  Grecs  furent 
extrêmement  irrités  de  ce  que  le  pape  dans  ses 
letlns  donnoità  Olhon  le  titre  d'empereur  des 
Romains,  et  ne  qualifioit  Nicéphore qu empe- 
reur des  Grecs.  Quelle  insolence ,  disoient-ils, 
à  un  misérable  Barbare!  Comment  la  mer  a- 
l-elle  souffert  un  tel  baptême  sans  abtmer  le 
vaisseau  oui  le  portoit  ?  Mais  que  ferons-nous 
à  ces  malneureux  nonces  !  Ce  sont  des  gueux 
couverts  de  haillons,  des  esclaves  rustiques  : 
nous  nous  déshonorerions  de  tremper  nos  mains 
dans  un  sang  si  abject.  On  les  mit  donc  en  pri- 
son jusqu'au  retour  de  1  empereur ,  qui  étoit 


On  retenoit  toujours  Luitprand ,  quoiqu'il 
eût  eu  son  congé  des  la  fin  de  juillet  ;  et  à  peine 
put-il  obtenir  d'aller  adorer  la  vraie  croix  le 
jour  de  l'exaltation.  Enfin,  le  dix-septième  de 
septembre  il  eut  audience  du  patrice  Christofle, 
eunuque,  <pii  lui  dit  :  Vous  ne  devez  pas  trouver 
mauvais  si  nous  vous  retenons.  Le  pape  de 
Home ,  si  on  doit  nommer  pape  un  homme  qui 
a  comnmniqué  avec  le  fils  d'Albéric,  tout  apos- 
tat, adultère  et  sacrilège  qu  il  étoit  ;  le  pape , 
dis-je,  a  écrit  des  lettres  à  rempereur ,  ou  il  le 
traite  d'empereur  des  Grecs  ;  el  il  n'y  a  pas 
de  doute  qu  il  Ta  fait  par  le  conseil  de  votre 
maître.  Mais  le  pape  est  si  impertinent  qu'il 
ne  sait  pas  que  quand  Constantin  transféra  ici 


(1)  MmoLsOjal. 


I  l'empire ,  il  y  amena  tout  le  sénat  et  la  noblesse 
romaine,  et  Délaissa  à  Rome  que  de  vilsesclaves, 
des  pécheurs^  des  cuisiniers  et  une  semblable 
populace.  Luitprand  répondit  :  Le  pape ,  loin 
d'offenser  l'empereur ,  a  cru  lui  faire  plaisir. 
Comme  vous  avez  changé  la  langue,  les  mcBurg 
et  l'habit  des  Romains,  il  a  cru  que  le  nom  de 
romain  vous  déplaisoit  aussi  ;  mais  il  changera 
à  l'avenir  la  suscription  de  ses  lettres.  Luit- 
prand apaisa  les  Grecs  par  cette  réponse  ;  et 
ils  lui  donnèrent  deux  lettres,  une  de  l'empe- 
reur Nicéphore  à  l'empereur  Othon ,  une  au- 
tre du  frère  de  l'empereur  scellée  d'argent ,  en 
disant  :  Nous  ne  jugeons  pas  votre  pape  digne 
de  recevoir  des  lettres  de  l'empereur  ;  le  curo- 

Klate  lui  écrit  une  lettre  qui  lui  convient,  et 
nvoie ,  non  par  ses  pauvres  nonces  »  mais 
par  vous.  S'il  ne  se  corrige,  il  doit  savoir  qu'il 
est  perdu  sans  ressource. 

XXn.  Retour  de  LuiCprand. 

En  racontant  son  retour  en  Italie,  Luilpnnd 
se  plaint  du  peu  de  secours  qu'il  reçut  dans 
cette  route  des  évéques  grecs.  Je  n'ai  point 
trouvé,  dit- il,  chez  eux  d'hospitalité.  Ils  loat 
eunuques  pour  la  plupart,  riches  par  Tasgent 
qu'ils  gardent  dans  leurs  ooffi'es,  et  pauvres 
par  leur  manière  de  vivre.  Ils  mangent  seuls  à 
une  petite  table  nue.  Leur  repas  est  ua  biscuit 
de  mer  avec  quelques  laitues  et  de  l'eau  chaude 
dans  de  petits  verres.  Eux-mêmes  vendent  et 
achètent,  ouvrent  et  ferment  leurs  portes.  Ils 
sont  eux-mêmes  leurs  mattres-d'hôtel  et  leurs 
palefreniers  Je  crois  qu'ils  vivent  ainsi  parce 
que  leurs  églises  sont  tributaires.  L'évéque  de 
Leucate  me  jura  que  la  sienne  payoit  toua  les 
ans  à  l'empereur  Nicéphore  cent  sons  d'or ,  et 
les  autres  a  proportion. 

Luitprand,  qui  fit  cette  ambassade  pour  l'em- 
pereur Othon,  étoit,  avant  son  épiscopat,  dia- 
cre de  l'église  de  Pavie;  et  il  ne  prend  que 
cette  qualité  dans  l'histoire,  qu'il  écrivit  à  la 
prière  de  Raymond,  évéque  d'Elibéris  en  £»- 
pagne.  Il  y  raconte  les  événements  qui  s'étoient 
passés  de  son  temps  et  à  ses  yeux ,  principale- 
ment en  Italie ,  commençant  à  la  prise  de 
Frassinet,  par  les  Sarrasins,  en  huit  cent  qua^ 
tre- vingt-onze,  et  finissant  au  concile  de  Rome, 
où  le  pape  Jean  XII  fut  déposé  en  neuf  cent 
soixante-trois.  Le  style  de  Luitprand  témoigne 

filus  d'esprit  et  d'érudition  que  ae  jugement  (1). 
1  affecte,  d'une  manière  puérile,  de  montrer 
qu'il  savoit  le  grec.  Il  méie  souvent  des  vers<i 
sa  parole  :  il  est  partout  extrêmement  pas^ 
sionné,  chargeant  les  uns  d'injures,  les  autres 
de  louanges  et  de  flatteries.  Il  fait  quelquefois 
le  plaisant  et  le  bouffon  aux  dépens  même  de 
la  pudeur  ;  comme  quand  il  rapporte  les  plain- 
tes d'une  femme  grecque  contre  Thibaud,  mar^ 
quis  de  Spolète ,  et  la  prise  de  Guille ,  femme 


i    (i)  Sup.  IW,  LV,  n.  16,7;  lib.  fv,  Hi9t.  c.  4  et  5, 
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de  Boson.  Cependant  c'est  un  diacre  qui  parle 
dans  une  histoire  qu'il  dédie  à  un  évéque.  La 
relation  de  Tambassade  est  du  même  style  que 
l'histoire,  et  nous  n'avons  que  ces  deux  ou* 
yrages  qui  soient  yéritablement  de  Luitprand. 

XXIII.  Conquêtes  de  Nicéphore  Phocas. 

L'empereur  Nicéphore  ne  survécut  à  celte 
ambassade  qu'environ  dix-huit  mois.  Il  étoit 
homme  de  guerre ,  et  remporta  des  avantages 
considérables  sur  les  musulmans,  par  lui-même 
et  par  ses  capitaines.  Avant  que  d'être  empe- 
reur ,  et  sous  le  règne  de  Romain  le  jeune ,  il 
reprit  l'île  de  Crète  et  la  ville  de  Candie ,  que 
les  infidèles  en  avoient  fait  la  capitale.  La  se- 
conde année  de  son  règne ,  au  mois  de  juillet , 
indiction  septième  ,  qui  est  Van  neuf  cent 
soixante-quatre ,  il  pSaissa  en  Cilicie  et  prit  Ana- 
zarbe ,  Rosse  et  Adane ,  puis  Mopsueste  et 
Tarse ,  et  apporta  à  Gonstantinople  les  portes 
de  l'une  et  de  l'autre  (1).  Il  rapporta  aussi  de 
Tarse  des  croix ,  autrefois  prises  sur  les  Ro- 
mains, et  les  mit  à  Sainte-Sophie.  La  même 
année,  neuf  cent  soixante-quatre,  les  Romains 
reprirent  l'Ile  de  Chypre ,  et  en  chassèrent  les 
Sarrasins  sous  la  conduite  du  patrîce  Nicétas. 
L'année  suivante ,  neuf  cent  soixante-cinq , 
troisième  de  son  règne ,  l'empereur  Nicéphore 
passa  en  personne  en  Syrie.  Il  eût  pu  prendre 
Antioche  ;  mais  il  ne  voulut  pas,  à  cause  d'une 
opinion  répandue  dans  le  peuple,  que  sitôt 
qu'elle  seroit  prise  l'empereur  mourroit.  Car 
tous  ces  Grecs  étoient  étrangement  frappés  des 
prédictions.  Il  ne  laissa  pas  de  faire  de  grands 
progrès  en  Syrie  et  en  Fhénicie  ;  il  aUa  jus- 
qu'au mont  Liban ,  prit  Laodicée  et  Alep ,  et 
mit  Tripoli  et  Damas  à  contribution.  Il  laissa 
une  garnison  au  mont  Taurus ,  commandée  par 
le  patrice  Michel  Bourtze,  avec  ordre  de  tenir 
Antioche  bloquée ,  sans  l'attaquer.  Mais  le  pa- 
trice ne  put  se  résoudre  à  perdre  une  si  belle 
occasion,  et  se  rendit  maître  d' Antioche.  Les 
Sarrasins  furent  tellement  irrités  de  ces  con- 
quêtes ,  qu'ils  ih*ent  mourir  Christofle ,  pa- 
triarche d' Antioche ,  et  brûlèrent  Jean  ,  pa- 
triarche de  Jérusalem ,  croyant  que  Nicéphore 
avoit  marché  contre  eux  à  sa  persuasion.  Ils 
brûlèrent  aussi  la  belle  église  du  Saint-Sé- 
pulcre. 

L'empereur  Nicéphore  ,  au  lieu  de  savoir 
gré  au  patriarche  Michel  de  la  conquête  d'An- 
tioche ,  le  chargea  d'injures ,  lui  ôla  sa  charge, 
et  lui  ordonna  de  demeurer  chez  lui.  Cette  in- 
justice mit  le  comble  à  la  haine  que  l'on  avoit 
déjà  conçue  pour  diverses  causes  contre  l'em- 
pereur. Voici  celles  qui  sont  de  mon  sujet  (2)  : 
Il  retrancha  entièrement  les  pensions  que  les 
empereurs  avoient  données  aux  églises  cl  aux 
maisons  de  piété ,  et  fit  une  loi  pour  défendre 


(1)  PostTheoph.  p.  30.        Cî)  Ccdr.  p.  601,  D;  p. 
Ccdr.  p.  6i3.  fiVi. 


aux  églises  d'accroître  leurs  immeubles,  di- 
sant que  les  évéques  employoient  mal  le  bieQ 
des  pauvres  ,  et  que  l'on  manquoit  de  fonds 
pour  les  troupes.  Ce  «pi  parut  de  pire ,  fat  une 
loi  à  laquelle  souscrivirent  quelques  évéques 
flatteurs  :  qu'aucun  évéque  ne  seroit  élu  ni  or- 
donné sans  ordre  de  l'empereur.  Quand  an 
évéque  étoit  mort  il  envoyoit  un  homme  poiv 
régler  les  frais  funéraires,  et  il  appliquoille 
reste  à  son  profit.  Il  vouloit  faire  une  loi  pour 
déclarer  martyrs  les  soldats  morts  à  la  gaore, 
et  pressa  le  patriarche  et  les  évéques  d'y  con- 
sentir. Mais  quelques-uns  d'entre  eux  y  résis- 
tèrent courageusement,  et  lui  représentèrent 
le  canon  de  saint  Basile,  qui  conseille  à  ceux 
qui  ont  tué  des  ennemis  à  la  guerre ,  de  s'ab- 
stenir de  la  communion  pendant  trois  ans  (1). 


XXIY.  Mort  de  Nicéphore.  Jean  ZimisqQés»  empereor. 

Enfin,  l'impératrice  Théophanie,  ne  pouvant 
plus  spuffrir  Nicéphore ,  son  époux ,  appela 
Jean  Zimisquès,  grand  capitaine  qui ,  en  qua- 
lité de  domestique,  avoit  remporté  plusieurs 
victoires  sur  les  Sarrasins.  Mais  Nic^hore^ 
sur  quelque  soupçon,  luiavoit  ôté  cette  dignité, 
avec  ordre  de  demeurer  chez  lui  sans  en  sortir. 
L'impératrice  obtint  une  lettre  pour  le  rappe- 
ler ;  et  quoique  Nicéphore  eût  ordonné  qu  il 
demeurât  à  Chalcédoiue,  elle  le  fit  venirà  Gon- 
stantinople la  nuit  du  onzième  de  décembre, 
indiclion  treizième,  l'an  du  monde  six  mil 
quatre  cent  soixante-dix-huit,  de  J.-C.  neof 
cent  soixante-neuf.  II  aborda,  lui  sixième,  an 
port  qui  étoit  sous  le  nalais ,  et  on  les  y  monta 
dans  une  corbeille.  Ils  trouvèrent  Nicéphore 
endormi,  le  tuèrent,  lui  coupèrent  la  tête, et 
la  montrèrent  par  une  fenêtre  à  ceux  qui  re- 
noient  à  son  secours.  A.insi  mourut  l'empereor 
Nicéphore  Phocas ,  après  avoir  régné  six  ans 
trois  mois  et  vingt-six  jours. 

Jean  Zimisquès  fut  aussitôt  reconnu  empe- 
reur avec  les  deux  jeunes  princes  Basile  et 
Constantin,  fils  de  Romain  le  jeune,  encore 
enfants.  Zimisquès  rappela  ceux  que  Nicéphore 
avoit  exilés ,  et  premièrement  les  évéques  qni 
n  avoient  pas  voulu  souscrire  à  la  loi  qu'il  avoit 
faite  au  mépris  de  l'Eglise.  La  même  nuit  que 
Nicéphore  eut  été  tué ,  Jean  Zimisquès  alla 
avec  peu  de  suite  à  la  grande  église,  voulant 
recevoir  le  diadème  des  mains  du  patriarci^ 
Polyeucte.  Mais  le  patriarche  dit  qu'il  étoit 
indigne  d'entrer  dans  le  temple  de  Dieu  ayant 
les  mains  encore  dégoûtantes  du  sang  tout  fu- 
mant de  son  parent  ;  qu*il  fit  pénitence ,  et 
Su'ensuite  il  pourroit  être  reçu  dans  la  maison 
u  Seigneur.  Zimisquès  reçut  modestement  la 
réprimande,  et  promit  de  faire  avec  soumis- 
sion tout  ce  qui  lui  seroit  ordonné.  Mais  il  re- 
présenta qu'il  n'avoit  point  mis  la  main  sur 
Nicéphore ,  et  que  tels  et  tels  l'avoient  tué 


(1;  Basil,  ad  Amphil.  c.  S3.  Sup.  Uy.  xvii,  n.  U. 
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par  ordre  de  Hmpèratrice.  Le  patriarche  or* 
donna  qu'elle  fût  chassée  du  palais  et  reléguée 
dans  uae  tle;  que  les  meurtriers  de  Mioèphore 
fussent  bannis,  et  la  loi  qu*il  avoit  dressée  au 
préjudice  de  FEglise  ,  cassée.  Tout  cela  fut 
exécuté ,  et  Zimîsqués  promit  encore  de  don- 
ner aux  pauvres ,  pour  Texpiation  de  ses  pé- 
chés ,  tous  les  biens  qu'il  avoit  comme  parti- 
culier. Ainsi  il  fut  couronné  le  jour  de  Noël. 
Le  patriarche  Polyeucte  ne  survécut  que 
trente-cinq  jours,  et  eut  pour  successeur 
Basile  Scamandrin ,  moine ,  qui  étoit  en  répu- 
tation d'une  vertu  parfaite.  Pour  remplir  le 
siège  d' Antioche ,  qui  étoit  aussi  vacant ,  lem- 
pereur  Zimisqués  nomma  un  moine  de  grande 
vertu ,  nommé  Théodore ,  qui  lui  avoit  prédit 
l'empire ,  et  la  voit  prié  de  transporter  en  Oc- 
cident les  manichéens  qui  infectoient  tout  TO- 
rient,  répandant  leur  détestable  superstition,  et 
de  les  mettre  dans  des  lieux  déserts.  Ce  queVem- 

Çsreur  exécuta  depuis ,  et  les  mit  en  Thrace  de 
hilippopolis,  au  grand  malheur  de  FOccidcnt. 

XXV.  Commencements  de  saint  Nicon  d'Arménie. 

La  conquête  de  Tîle  de  Crète  sur  les  Sarra- 
sins donna  lieu  d'y  rétablir  la  religion  chré- 
tienne ,  et  ce  fut  principalement  par  les  tra- 
vaux de  saint  Nicon  ,  surnommé  Metanotte , 
parce  qu1l  avoit  toujours  à  la  bouche  ce  mot , 
qui  signiOe  en  grec  :  Faites  pénitence.  Il  étoit 
né  dans  le  Pont ,  de  parents  considérables  ; 
mais  dés  qu'il  fut  un  peu  grand,  il  s'enfuit  à 
leur  insu  au  monastère  de  la  Pierre-d'or, 
dans  les  conGns  du  Pont  et  de  la  Paphlago- 
nic  (1).  L'observance  y  étoit  exacte ,  et  Nicon 
y  demeura  douze  ans,  pratiquant  parfaite- 
ment la  vie  monastique.  Ensuite  son  abbé 
ayant  eu  révélation  qu'il  étoit  appelé  à  la  con- 
version de  plusieurs  peuples ,  le  fit  sortir  du 
monastère,  et  l'envoya  en  Orient,  où  il  fit  de 
grands  fruits  ,  particulièrement  chez  les  Ar- 
méniens ,  qu'il  délivra  de  plusieurs  erreurs. 

Depuis  il  fut  inspiré  de  passer  en  l'Ile  de 
Crète,  qui,  bien  que  délivrée  de  la  domination 
des  Sarrasins ,  étoit  encore  pleine  de  leurs  su- 
perstitions ,  qui  avoient  pris  racine  pendant 
les  cent  trente  ans  qu'ils  en  avoient  été  les 
maîtres  (2).  Saint  Micon  commença  par  y  crier 
à  son  ordinaire  :  Faites  pénitence';  mais  les  in- 
sulaires, étonnés  et  choqués  de  cette  nouvelle 
manière  de  prêcher,  s'irritèrent  furieusement 
contre  lui ,  et  étoient  prêts  à  le  maltraiter.  11 
changea  donc  de  méthode,  et,  prenant  en  par- 
ticulier les  plus  sensés  et  les  plus  dociles ,  il 
les  apaisa  premièrement  par  des  paroles  dou- 
ces, puis  il  les  toucha  en  leur  découvrant  leurs 
Péchés  et  leurs  actions  les  plus  secrètes.  Alors 
leur  colère  se  tourna  en  vénération ,  ils  le  re- 
gardèrent comme  un  apôtre  envoyé  de  Dieu,  sa 
réputation  se  répandit  par  toute  l'ile  ;  on  venoit 
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à  lui  de  tous  cùtés.  Us  embrassèrent  la  foi  qu'il 
leur  proposoit ,  et  reçurent  tous  le  baptême. 
On  rebâtit  partout  des  églises  ;  on  établit  des 
prêtres ,  des  diacres  et  des  portiers ,  et  on  ré- 
gla les  saintes  cérémonies.  Après  plus  de  deux 
ans  de  séjotu*,  saint  Nicon  s'embarqua  et  passa 
à  Epidaiure. 

XXVL  Nouveaux  archevêchés  en  Italie. 

L'empereur  Nicéphore  ,  par  jalousie  contre 
les  latins,  ordonna  au  patriarche  Polyeucte 
d'ériger  Otrante  en  archevêché,  et  de  ne  plus 
permettre  que  l'ou  célébrât  en  latin  les  di- 
vins mystères  dans  la  Fouille  et  la  Calabre , 
mais  seulement  en  grec  ,*  disant  que  les  papes 
de  ce  temps-là  n'étoient  que  des  marchands  et 
des  simoniaques  (1).  Polyeucte  envova  donc  à 
l'évêquc  d'Otrante  des  lettres ,  par  lesquelles 
il  le  faisoit  archevêque ,  et  lui  donnoit  pouvoir 
de  consacrer  des  évêques  à  Acirentola ,  Tur- 
cico ,  Gravina ,  Mac^ria  et  Tricario, 

Le  pape  Jean  XIII,  de  son  côté,  érigea  deux 
nouveaux  archevêchés  dans  cette  partie  mé- 
ridionale de  l'Italie  qui  jusque-là  n'avoit 
point  eu  d'autre  métropole  que  Rome.  Car  ce 
pape  étant  chassé  de  Rome ,  se  retira  à  Ca- 
poue ,  et  ensuite ,  à  la  prière  de  Pandolfe,  qui 
en  étoit  prince ,  il  érigea  ce  siège  en  archevê- 
ché, et  en  consacra  premier  archevêque 
Jean  ,  frère  du  même  prince ,  Tan  neuf  cent 
soixante-huit.  L'année  suivante ,  dans  un  con- 
cile tenu  à  Rome  en  présence  de  Tempercur 
Othon,  le  même  pape,  Jean  XIII,  érigea 
aussi  en  archevêché  le  siège  de  Bènévent ,  à 
la  prière  du  même  Pandolfô,  qui  en  étoit  sei- 
gneur ,  et  en  considération  du  corps  de  saint 
Barthélémy,  qui  y  reposoit  (2).  Le  pape  ac- 
corda donc  à  Landolfe,  déjà  évêque  de  Bèné- 
vent, le  pallium  et  le  droit  de  consacrer  ses 
sufiragants,  au  nombre  de  dix,  savoir  :  les  évê- 
ques de  Sainte-Agathe ,  Avellino ,  Quintode- 
cimum ,  autrement  Ëclane ,  Ariano ,  Ascoli , 
Bovino  ,  Vollurara ,  Larina  ,  Télèse  et  Alifa  ; 
à  la  charge  toutefois  que  l'évêque  de  Bèné- 
vent viendroit  à  Rome  recevoir  la  consécra- 
tion et  la  pallium.  La  bulle  est  souscrite  par  le 
pape,  l'empereur  et  vingt- trois  évêques ,  et 
datée  du  vingt-sixième  de  mai  neuf  cent 
soixante-neuf,  indiction  douzième,  la  qua- 
trième année  du  pontificat  de  Jean  XIII. 

Dans  le  même  temps ,  un  seisneur  chéri  de 
rempereur.Othon  fut  saisi  du  ofémon  en  pré- 
sence de  tout  le  monde ,  en  sorte  qu'il  se  dé- 
chiroit  lui-même  à  belles  dents  (3).  L'empe- 
reur le  fit  mener  au  pape  pour  lui  mettre 
autour  du  cou  la  chaîne  de  saint  Pierre  ;  mais 
des  clercs  le  trompèrent ,  et  lui  mirent  jus- 
qu'à deux  fois  une  antre  chaîne  qui  ne  fit  au- 
cun effet.  Enfin  on  apporta  la  véritable  ;  et 


(1)  Luitpr.  Légat. 
"t)  Chr.  Cass.  lib.  il .  c. 
9,  tom.  <),  Conc.  p.  339. 
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(3)  Chr.  Saio.  an.  968. 
SîBcb.  an.  909. 
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Suand  ooreol  mise  aa  cou  du  furieux,  il  fat  dé- 
vré  du  démun  ,  écumant  et  jetant  de  ^nds 
cri«.  Thierry,  êyéquc de  Metz,  qui  étoil  pré- 
sent ,  se  saisît  de  la  chaioc ,  et  dit  qu'il  ne  la 
Siitteroit  point ,  si  on  ne  lui  coupoit  la  main, 
nfin  l'empereur  termina  le  difTérent ,  et 
obtint  du  pape ,  que  Ton  sépareroit  un  chai- 
non  pour  le  donner  à  Thierry.  Cet  évéque, 
parent  de  Tempereor ,  et  chéri  de  lui  plus 

!|ue  tous  les  autres ,  l'accompagna  trois  ans , 
e  servant  à  sa  guerre  d'Italie  ;  cft  à  son  re- 
tour, il  emporta  de  divers  lieux  plusieurs 
corps  saints  et  d'antres  relioues  dont  il  en- 
ridiit  son  église,  et  les  mita  1  abbaye  de  Saint- 
Vincent  ,  qu'il  avoit  fondée. 

XXVn.  Ffmelé  de  Saint  Dunitao. 

Bn  Anglelffre,  depuis  que  saint  Dunstan 
tôt  placé  iiar  le  siège  de  Cantorbéry,  il  visi- 
toit  toutes  les  villes  du  rovaome  et  de  ses  dé- 

ridanoes,  pour  prêcher  la  foi  à  ceux  qui  ne 
oosBoissoiait  pas,  s'il  en  trou  voit  encore 
qwlq«es-OBS,  et  instruire  les  Gdéles  de  la 
imtiaae  des  bonnes  osuvres  (1).  Il  n'étoit  pas 
aiié  fle  loi  résister ,  tant  il  y  avoit  dans  ses 
discours  de  sagesse  et  d'éloquence.  Quand  il 
avoit  qnelqne  repos ,  il  le  donnoit  â  la  prière 
el  à  la  lectâre  de  l'Ecriture,  dont  il  corrigeoit 
les  exeaiplaires  ;  enOn  il  étoit  continuellement 
occupé  oe  ses  devoirs.  Tantôt  il  jugeoit  des 
différents,  tantôt  il  apaisoit  les  hommes  em- 
portés i  il  réfutoit  les  erreurs  des  hérétiques , 
il  séparoU  les  mariages  illégitimes,  il  réparoit 
les  andens  bâtiments  ou  en  faisoit  de  nou- 
veaux <  il  employoit  les  revenus  de  l'église  à 
assister  les  veuves,  les  orf^elins  et  les  étran- 
gers (2).  Un  comte  très-puissant  avoit  épousé 
sa  parente,   et  ne  vouloit  point   s'en   sé- 
parer,   quoique   Dunstan   len    eût   averti 
insau'à  trois  fois.  Il  lui  défendit  l'entrée  de 
réglise ,  et  le  comte  alla  trouver  le  roi,  implo- 
rant sa  protection  contre  la  sévérité  excessive 
de  l'archevêque.  Le  roi  lui  manda  de  laisser 
le  comte  en  paix,  et  de  lever  la  censure. 
Dunstan,  étonné  qu'un  roi  si  pieux  se  fût  ainsi 
laissé  séduire ,  s'efforça  de  faire  entendre  au 
oomte  et  de  l'exciter  i  pénitence ,  lui  repré- 
sentant qu'il  avoit  ajouté  à  son  premier  crime 
une  calomnie  auprès  du  prince;  mais  voyant 
qu'il  ne  faisoit  que  s'emporter  davantage ,  il 
prononça  contre  lui  l'excommunication  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  corrigeât.  Le  comte ,  outré  de 
eolère,  envoya  à  Rome,  et  par  ses  largesses 
ayant  gagné  quelques  Romains ,  il  obtint  des 
lettres  du  pape ,  par  lesquelles  il  étoit  enjoint 
à  l'archevêque  de  réconcilier  ce  comte  à  l'E- 
glise. Saint  Dunstan  répondit  :  Quand  je  le 
verrai  se  repentir ,  j'obéirai  au  pape  ;  mais  à 
Dieu  ne  plaise  que,  demeurant  dans  son  péché, 


n/y  ^^?'rP'  ^  ^*^  "•       ^*>  Alla  Vita  n.  31 ,  p. 
34.  S©c.  5,  Ben.  p.  679  702. 


a  s'exempte  de  la  censure  de  l'Eglise,  et 
nous  insulte  encore ,  ou  qu'aucun  homme 
mortel  n'empêche  d'observer  la  loi  de  Dien  ! 
Le  comte,  voyant  Dunstan  inflexible  ton- 
ché  de  la  honte  de  l'excommunication,  et  du 

Ïéril  qu'elle  attiroit  quelquefois,  se  rendît  en- 
n ,  renonça  à  son  mariage  illicite ,  et  recotia 
pénitence  ;  et  comme  saint  Dunstan  tendl  u 
concile  général  de  tout  le  royaume ,  le  comte 
vint  au  milieu  de  rassonUée  nn-fieds,  ne 
portant  que  des  habits  de  laine  et  tenant  des 
verges  à  la  main.  Il  se  jeta  aux  pieds  de  l'aN 
chevêque  en  gémissant.  Tous  les  assistants  es 
furent  attendris ,  et  Dunstan  plus  que  les  an- 
tres ;'  mais  il  le  dissimula  quelque  temps ,  et 
montra  un  visage  sévère  jusqu'à  ce  que,  cédant 
aux  prières  de  tout  le  concile ,  il  laissa  ooalcr 
ses  larmes ,  pardonna  au  comte  pénitent,  et 
leva  l'excommunication ,  an  grand  conteate- 
ment  de  tous. 

Le  roi  Edgar  avoit  une  entière  conflance  en 
l'archevêque  Dunstan ,  et  reoevoit  ses  paroles 
comme  des  oracles  célestes.  Par  son  conseil  il 
chassa  de  son  royaume  tous  les  larrons ,  les 
sacrilèges ,  les  parjures ,  les  empoisonneurs , 
ceux  c|ui  a  voient  eoDS|riré  contre  l'Etat,  les 

Krricides,  les  femmes  qui  avoient  fait  mcorir 
1rs  maris  ,  en  un  mot,  tous  ceux  qui  poa- 
voient  attirer  la  colère  de  Dieu.  Par  son  oon- 
seil  il  punit  sévèrement  tous  les  ministres  de 
l'église  qui ,  au  mépris  de  leur  profession,  s'a- 
donnoient  à  la  chasse  ou  à  des  emplois  lucra- 
tifs ,  ou  vivoient  dans  Tincontinence  ;  et  s'ils 
ne  se  corrigeoient ,  il  les  chassoit  de  leurs 
églises.  Cette  exactitude  dans  la  discipline  re- 
leva tellement  en  Angleterre  l'état  ecclésiaslh 
que ,  que  plusieurs  des  plus  nobles  l'embras- 
soient;  et  chacun  s'étudioit  i  l'envi  d'avancer 
dans  la  vertu ,  comme  le  seul  moyen  d'arrîTer 
aux  dignités. 

XXVIII.  Pénitence  du  roi  Edgar. 

L'autorité  de  l'archevêque  sur  le  roi  parât 
sensiblement  en  cette  occasion.  Ce  prince  étant 
allé  au  monastère  de  611es  situé  à  Villon  ,  fat 
épris  de  la  beauté  d'une  personne  noble  qui  j 
étoit  élevée  entre  les  rdiçieuses,  sans  avoir 
reçu  le  voile  (1).  Il  voulut  l'entretenir  es 
particulier  ;  et  comme  on  la  lui  amenoit,  die, 
qui  craignoit  ce  qui  arriva ,  prit  le  voile  d'une 
religieuse  et  le  mit  sur  sa  tête ,  espérant  que 
ce  lui  seroit  une  sauve-earde.  Le  roi  la  voyant 
ainsi  voilée ,  lui  dit  :  vous  êtes  bientôt  dcve* 
nue  religieuse.  Il  lui  arracha  le  voile  malgré 
sa  résistance,  et  enfin  il  abusa  d'elle.  Le  scan- 
dale fut  grand ,  et  d'autant  plus ,  dit  l'histo- 
rien ,  que  le  roi  étoit  marié.  &iint  Dunstan 
rayant  appris ,  en  sentit  une  douteur  amère , 
et  vint  trouver  le  roi ,  qui  s'avança  à  son  or- 
dinaire, lui  tendant  la  main  pour  le  faire  as- 
seoir sur  son  trône.  L'archevêque  retira  sa 

(1)  Alia  Vita  n.  3S. 
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main ,  et  reg^ardant  le  roi  d'un  œil  terrible , 
lui  dit  :  Vous  osez  toucher  la  main  qui  im- 
mole le  fils  de  la  vierge  avec  votre  main  im- 
pure ,  après  avoir  enlevé  à  Dieu  une  vierge 
qui  lui  étoit  destinée.  Vous  avez  corrompu 
répouse  du  Créateur ,  et  vous  croyez  apaiser 
par  une  civilité  Tami  de  Tépoux.  Je  ne  veux 
pas  élre  ami  d'un  ennemi  de  Jésus-Christ. 

Le  roi,  qui  ne  croyoit  pas  que  Dunslan  eût 
connoissance  de  son  péché,  fut  frappé  de  ce  re- 
proche comme  d'un  coup  de  foudre.  Il  se 
jeta  aux  pieds  du  j^râat,  avouant  son  crime 
avec  larmes,  et  lui  demandant  humblement 
pardon.  Ounstan,  étonné  de  sa  soumission,  le 
releva  fondant  en  larmes  comme  lui.  Il  adou- 
cit son  Tîsage,  entretint  familièrement  le  roi 
du  salut  de  son  âme ,  lui  exagéra  la  grandeur 
de  son  péché;  et  Tayant  disposé  à  toute  sorte 
de  salisuction ,  il  lui  imposa  une  pénitence  de 
sept  ans,  pendant  lesquels  il  ne  porteroit  point 
la  coaroone,  il  jeAneroit  deux  jours  de  la  se- 
maine, et  feroit  de  tré»-grandes  aumônes.  De 
plus  il  liti  ordonna  de  fonder  un  monastère  de 
uUes ,  pour  rendre  à  Dieu  plusieurs  vierges  au 
lieu  d'une,  de  chasser  des  églises  les  clercs  mal 
vivants,  et  mettre  des  moines  à  leur  place;  ds 
faire  des  lois  justes  et  agréables  à  Dieu ,  qui 
seroient  observées  par  tout  son  royaume.  Le 
roi  accomplit  exadement  tout  ce  qui  lui  étoit 
prescrit;  et  la  septième  année  sa  pénitence 
éiant  finie ,  il  assembla  tous  les  seigneurs ,  les 
évéques  et  les  abbés  4e  ses  états,  et,  en  leur 
présence  et  de  tout  le  peuple ,  saint  DunsCan 
lui  remit  la  couronne  sur  la  tête  avec  une  allé- 
gresse publique.  G'étoit  Tan  neuf  oettt  soixante- 
treiae(f). 

XXIX.  Lois  du  roi  Edgar. 

Nous  avons  plusieurs  lois  du  roi  Edgar  tou- 
chant les  matières  ecclésiastiques,  qui  semblent 
être  celles  qu'il  fit  en  cette  occasion.  Elles  con- 
tiennent entre  autres  des  canons  ou  règles  de 
conduite  pour  les  pasteurs,  au  nombre  de 
soixante-sept ,  où  je  remarque  ce  qui  suit  :  Il 
est  ordonné  de  baptiser  les  enfans  dans  les 
trente-sept  nuits  après  leur  naissance;  d'abo- 
lir avec  grand  soin  les  restes  d'idolâtrie  , 
comme  la  nécromancie ,  les  divinations ,  les 
enchantements ,  les  honneurs  divins  rendus  à 
des  hommes  ;  défendu  à  tout  prêtre  de  dire 
plusieurs  messes  par  jour,  sinon  trois  tout  au 
plus  i  défense  à  tous  chrétiens  de  manger  du 
sang  ;  x>rdonBé  aux  prélres  de  chanter  des 
psaumes  en  distribuant  aux  pauvres  les  au^ 
moues  du  peuple.  Suivent  les  règles  touchant 
la  confession,  tant  pour  les  confesseurs  que 
pour  les  pénitents  ;  un  formulaire  de  con- 
lession  générale  et  des  canons  péniteutiaux. 
Pour  l'homicide  volontaire  et  pour  ladullère , 
on  ordonne  sept  années  de  jcùae ,  trois  ans  au 

(1)  Roger,  p.  410. 


pain  et  à  l'eau,  les  quatre  autres  à  la  discré- 
tion du  confesseur ,  puis  on  ajoute  :  Après  ces 
sept  ans  il  doit  encore  pleurer  son  péché  au- 
tant qu'il  lui  sera  possible,  puisqu  il  est  in- 
connu aux  hommes  de  quelle  valeur  sa  péni-* 
tence  a  été  devant  Dieu.  Pour  la  volonté  de 
tuer ,  sans  exécution ,  trois  années  de  péni- 
tence, dont  une  au  pain  et  à  l'eau  (1).  Ou  ap- 
pelle profonde  pénitence  celle  d'un  laïque  qui 
quitte  les  armes,  va  en  pèlerinage  au  loia 
marchant  nu-pieds ,  sans  coucher  deux  fois 
en  un  même  lieu,  sans  couper  ses  cheveux  ni 
ses  ongles ,  sans  entrer  dans  un  bain  chaud 
ni  dans  un  lit  mollet ,  sans  goûter  de  chair  ni 
d'aucune  boisson  qui  puisse  enivrer  ,  allant  k 
tous  les  lieux  de  dévotion ,  sans  entrer  dans  les 
églises  :  le  tout  accompagné  de  prières  fer  vw-* 
les  et  de  contrition. 

On  remarque  aussi  comment  un  malada 
pouvoit  racheter  le  jeûne  qui  lui  étoit  pres- 
crit (2).  Un  jour  de  jeûne  est  estimé  un  denier: 
c'étoit  apparemment  de  quoi  nourrir  un  pau- 
vre ,  selon  la  monnoie  du  temps.  On  peut  aussi 
racheter  un  jour  déjeune  par  deux  cent  yiagt 
psaumes,  ou  soixante  génuflexions  et  soixante 
paters.  Une  messe  vaut  douze  jours  de  jeûne. 
Ainsi  Ton  commençoit  à  commuer  et  à  racheter 
la  pénitence.  Un  homme  puissant  pouvoit  se 
faire  aider  en  sa  pénitence ,  faisant  jeûner 
pour  lui  autant  d'hommes  qu'il  en  falloit  pour 
accomplir  en  trois  jours  les  jeûnes  de  sept  ans; 
maison  lui  prescrit  d'ailleurs  plusieurs qBUvre^ 
pénibles  et  de  grandes  aumônes. 

XXX.  CooeUe  d' Angtoterre. 

En  neuf  cent  soixantenieuf,  l'archeTéque 
Dunstan  convoqua,  par  Taotorité  du  pape,  un 
concile  général  de  tout  le  royaume.  Le  roi  Ed^ 
gar  y  assista,  et  fit  ce  discours  aux  évéquef 
touchant  le  dérèglement  du  dergé  :  Je  ne  parla 
point  de  la  tonsure  qu'ils  ne  portent  point  as^ 
sez grande,  mais  leurs  habits  dissolus,  leur 
geste  indécent,  leurs  paroles  sales  montrent 
que  le  dedans  n'est  pas  réglé  (3).  Quelle  est 
leur  négligence  pour  les  divins  ofiices  !  A 
peine  daignent-ils  assister  aux  vigiles ,  et  ila 
semblent  venir  à  la  messe  pour  badiner  et 
pour  rire  plutût  que  pour  chanter.  Je  dirai  oe 
qui  fait  pleurer  les  bons  et  rire  les  méchanta. 
Ils  s'abandonnent  aux  débauches  de  la  table  et 
du  lit ,  en  sorte  que  l'on  reganfe  les  maisons 
des  clercs  comme  des  lieux  infâmes  et  des  ren« 
dez-vous  de  farœurs.  C'est  là  que  l'on  chante 
et  que  Ton  veille  jusqu'à  minuit  avec  oa  bruit 
scandaleux. 

Yoiià  comment  on  emploie  les  patrimoines 
des  rois  et  des  particuliers ,  qui  se  sont  épuisés 
pour  donner  de  quoi  soulager  les  pauvres. 

Pour  exciter  le  zèle  des  év-éques  coutre  ces 


(i)  To.  9,  Conc.  p.  510, 
n.  15,  10,  37,  53,  5d,  6, 20, 
10,  ll,p.  0<i7,  09i. 


(2^  N.  17. 

(3)  Aeg.  Hoved.  p.  426; 
to.  y,  Conc.  p.  626. 
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abus ,  il  ajoute  :  J'ai  eo  main  le  glaive  de 
Constantin,  et  vous  celai  de  Pierre.  Joignons- 
les  ensemble,  pour  purger  le  sanctuaire.  Il 
8*adresse  en  particulier  à  Dunstan,  et  finit  en 
lui  disant  :  Vous  avez  ici  Ethelvolde  évéque 
de  Winchester,  et  Osuald ,  évéque  de  Worches- 
ter  ;  je  vous  donne  à  tous  trois  cette  com- 
mission ;  afin  que ,  joignant  ensemble  Tau- 
torité  épiscopale  et  la  royale ,  vous  chas- 
siez des  églises  les  prêtres  qui  la  déshonorent 
par  leur  vie  honteuse ,  pour  en  mettre  à  la 
place  de  bien  réglés  (1).  En  ce  concile  donc, 
saint  Dunstan  ordonna ,  par  un  décret  solen- 
nel ,  que  tous  les  chanoines ,  les  prêtres ,  les 
diacres  et  les  sous-diacres  gardassent  la  conti- 
nence ou  quittassent  leurs  églises,  et  en  donna 
l'exécution  aux  deux  évéques  que  le  roi  lui 
avoit  marqués ,  et  qui  furent  avec  lui  les  res- 
taurateurs de  la  discipline  monastique  en  An- 
gleterre. 

XXXI.  Saint  Ethelvolde  de  Winchester. 

Ethelvolde  étoit  né  à  Winchester  de  parents 
chrétiens  et  vertueux,  du  temps  du  roi  Edouard 
le  vieux  (2) .  Il  fut  élevé  à  la  cour  du  roi 
Edelstan ,  qui  le  donna  à  saint  Elfëge,  évéque 
de  Winchester;  et  ce  prélat  quelques  années 
après  l'ordonna  prêtre  en  même  temps  que 
saint  Dunstan,  et  leur  prédit  à  Fun  et  à  l'autre 
qu'ils  seroient  évéques  et  de  quels  sièges. 
Saint  Ethelvolde  se  retira  à  Glastembury  sous 
la  conduite  de  saint  Dunstan,  et  reçut  de  lui 
l'habit  monastique.  Là  il  étudia  la  grammaire 
et  ensuite  l'Ecriture  sainte  et  les  pères,  et  pra- 
tiqua la  règle  avec  une  telle  ferveur,  que 
l'anbé  Dunstan  l'établit  doyen. 

Du  temps  du  roi  Edrea,  saint  Ethelvolde 
voulut  passer  la  mer ,  c'est-à-dire  venir  en 
IVance  ,  pour  se  perfectionner  dans  la  science 
des  Ecritures  et  l'observance  monastique  : 
mais  la  reine  Eduige,  mère  du  roi,  lui  conseilla 
de  ne  pas  laisser  sortir  de  son  royaume  un 
homme  d'un  si  grand  mérite,  et  de  lui  donner 
pour  le  retenir  un  lieu  nommé  Abbendon ,  où 
il  y  avoit  un  petit  monastère  ancien,  mais  pau- 
vre et  négligé.  Ethelvolde  en  fut  donc  établi 
abbé  du  consentement  de  Dunstan,  vers  l'an 
neuf  cent  quarante-quatre,  et  fit  venir  de  Gor- 
bie  en  France  des  hommes  parfaitement  ins- 
truits de  la  discipline  monastique  (3).  Ensuite 
il  envoya  le  moine  Osgar ,  qui  Tavoit  suivi  de 
Glastembury ,  pour  apprendre  dans  l'abbaye 
de  Fleury-sur-Loire  l'observance  régulière,  et 
l'apporter  à  Abbendon.  Enfin  le  siège  de  Win- 
chester étant  venu  à  vaquer,  le  roi  Edgar 
choisit  pour  le  remplir  l'abbé  EUielvolde,  qui 
fut  sacré  par  l'archevêque  Dunstan  le  premier 
dimanche  de  l'avent ,  vingt-huitième  de  no- 
vembre neuf  cent  soixante-trois. 


(1)  Yita  S.  Osoal.  n.  7. 
S»e.  5.  Act.  SS.  Ben.  p. 
730. 


(S)  Vite  Sec.  5,  SS.  Be. 
p.  60,67.Sap.  liv.  LV,  n.  S8. 
(3)  N.  ll,vlden. 


n  trouva  une  grande  corruption  dans  les 
chanoines  de  la  calhédralc,  qui  étoient  glo- 
rieux ,  insolents  et  débaudiâ ,  en  sorte  que 
non-seulement  ils  prenoient  des  femmes  contre 
les  lois  de  l'Eglise,  mais  ils  les  quittoient  pour 
en  prendre  d'autres ,  s'adonnant  sans  cesse  au 
vin  et  à  la  bonne  chère.  Le  saint  évéque  com- 
mença par  eux  à  exécuter  le  décret  du  concile 
et  Tordre  du  roi  ;  car,  après  les  avoir  avertis 
plusieurs  fois  de  se  corriger,  vovant  qu'ils  pro- 
mcttoient  toujours  sans  effet ,  il  fit  venir  des 
moines  d' Abbendon  pour  mettre  à  ]eur  place. 
Comme  ils  étoient  à  la  porte  de  l'élise,  prêts 
à  entrer,  la  messe  finissoit,  et  l'on  chantoit, 
pour  la  communion,  ces  paroles  du  secoixi 
psaume  :  Servez  le  Seigneur  en  crainte,  et  ce 

Îui  suit  :  car  c'étoit  le  samedi  avant  le  premier 
imanche  de  carême ,  où  nous  chantons  encore 
cette  communion.  Les  moines  d' Abbendon  la 
prirent  pour  un  bon  augure,  principalement 
à  cause  de  ces  mots  :  Recevez  la  discipline,  de 
peur  que  vous  ne  périssiez  de  la  voie  juste. 
Ils  crurent  que  Dieu  même  les  exbortoît  à 
entrer.  Le  roi  avoit  envoyé  avec  l'éTéque  un 
de  ses  officiers ,  qui  ordonna  aux  chanomes  de 
choisir  l'un  des  deux ,  ou  de  quitter  la  place 
aux  moines ,  ou  de  prendre  l'habit  monasti- 
que. Cette  proposition  les  effraya ,  et  refusant 
avec  horreur  de  se  faire  moines ,  ils  se  reti- 
rèrent aussitôt.  Mais,  trois  revinrent  et  em- 
brassèrent la  vie  régulière.  Il  n'y  avoit  alors 
en  Angleterre  de  régularité  parfaite  qu'aux 
deux  monastères^  de  Glastcanbury  et  d*Ab- 
bendon. 

Le  monastère  de  la  cathédrale  de  Win- 
chester s'augmenta  considérablement  de  ceux 
que  le  bon  exemple  des  moines  y  attiroit.  Ce 
que  les  clercs  qui  en  avoient  été  chassés  ne 
pouvant  souffrir,  ils  firent  donner  du  poison 
à  l'évêque  Ethelvolde ,  comme  il  mangeoit 
avec  les  hôtes.  Il  se  leva  et  se  jeta  sur  son  lit, 
se  croyant  frappé  à  mort.  Puis  il  dit  en  lui- 
même  :  Où  est  ta  foi  ?  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas 
dit  de  ceux  qui  croiroient  en  lui  :  S'ils  boivent 
un  poison  mortel ,  il  ne  leur  nuira  point  ;  dès 
lors  il  ne  se  sentit  plus  de  mal ,  il  se  trouva 
guéri ,  et  pardonna  à  celui  qui  l'avoit  em* 
poisonné. 

XXXn.  Saint  Osuald  de  Woidiesler. 

Saint  Osuald  étoit  très-noble ,  fils  du  frère 
de  saint  Odon ,  archevêque  de  Cantorbéry,  à 
qui  ses  parents  le  donnèrent  à  instruire  dans 
les  lettres  et  la  piété  (1).  Il  le  fit  chanoine  de 
Winchester ,  et ,  peu  de  temps  après,  il  en  fat 
doyen  ;  mais,  voyant  qu'il  travailloit  Inutile- 
ment à  corriger  les  mœurs  déréglées  des  cha- 
noines ,  il  renonça  à  sa  dignité ,  et  résolut  de 
quitter  le  monde,  passa  en  France,  et  vint 
à  Fleury-sur-Loire ,  chargé  de  lettres  et  de 
présents  de  l'archevêque  son  onde,  qui  y  étoit 

(1)  Vita  S«c.  5,  Àct.SS.  Beo.  p.  7S,  8. 
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fort  connu.  C'étoit  alors  la  coutume  des  An- 
glois  qui  Youloient  suivre  robservancc  la  plus 
exacte ,  de  la  chercher  en  ce  monastère ,  qu'ils 
re^ardoient  comme  une  source  (1).  Osuald  y 
prit  donc  Thabit  monastique ,  et  fit  un  grand 

f  progrès  dans  la  yertu  et  dans  la  pratique  de 
'oraison  mentale.  Saint  Odon ,  son  oncle , 
l'ayant  appris ,  en  rendit  à  Dieu  de  grandes 
actions  de  grâces,  et  envoya  beaucoup  de  pré- 
sents àl'abbé  et  aux  moines  de  fleury  pour  les 
en  remercier.  Il  déclara  aussi  à  son  neveu 
qu'il  désiroit  ardemment  de  le  revoir,  tant 
parce  que  son  âçe  avancé  lui  faisoit  connoitre 
que  sa  mort  étoit  proche ,  que  parce  qu'il  se 
proposoit  de  se  servir  de  lui  pour  instruire  les 
Anglois  de  la  discipline  monastique.  Les  moi- 
nes de  Fleury  renvoyèrent  Osuald  à  regret  ; 
lui-même  écrivit  plusieurs  fois  à  son  oncle , 
s'excusant  sur  le  peu  de  temps  qu'il  avait  passé 
dans  l'observance  monasti(jue,  et  il  n'y  eut 
que  la  nouvelle  de  la  maladie  de  son  oncie  qui 
le  détermina  à  partir.  II  apprit  sa  mort  à 
Douvres,  et  s'en  seroit  retourné  aussitôt  à 
Fleury ,  si  ceux  qui  TaccomiMignoient  ne  lui 
eussent  représenté  qu'il  devoit  son  secours  à 
sa  famille.  Il  revint  donc  en  Angleterre  l'an 
neuf  cent  soixante-un. 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à 
saint  Odon ,  il  se  retira  auprès  d'Osquetil , 
évéque  de  Dorchester,  dont  il  étoit  aussi  pa- 
rent ,  et  qui,  charmé  de  ses  vertus ,  le  retint 
avec  lui  plusieurs  années  ;  mais  Osquetil  ayant 
été  transféré  à  l'archevêché  d'York,  saint Dun- 
stan  fit  connoitre  le  mérite  de  saint  Osuald  au 
roi  Edgar,  qui  le  prit  en  amitié  et  lui  donna 
l'évéché  de  Yigome,  c'est-à-dire  de  Worches- 
ter.  Osuald ,  étant  évéque ,  établit  première- 
ment un  monastère  de  douze  moines  à  West- 
bury ,  où  il  se  retiroit  souvent  lui-même ,  en- 
suite un  autre  plus  considérable  à  Ramsey, 
dont  l'église  fut  dédiée  l'an  neuf  cent  soixante- 
quatorze.  Tel  était  donc  saint  Osuald ,  qui ,  en 
exécution  du  concile  où  présidoit  saint  Bun- 
stan ,  établit  dans  son  diocèse  sept  monastères, 
mettant  des  moines  à  la  place  des  clercs  mal 
vivants.  Il  réforma  de  même  hors  de  son  dio- 
cèse l'église  de  Saint-Alban  et  celle  d'Eli ,  et 
visitoit  souvent  toutes  ces  communautés.  En- 
fin ,  il  mourut  le  vingt-neuvième  de  février 
neuf  cent  quatre-vingt-douze,  la  trentième 
année  de  son  épiscopat. 

XXXIII.  Démission  de  saint  Udalric 

Cependant ,  saint  Udalric ,  évéque  d' Augs- 
bourg ,  fit  son  dernier  voyage  de  Rome,  quoi- 
qu'il sentit  ses  forces  diminuer  de  jour  en  jour, 
en  sorte  qu'après  avoir  fait  un  peu  de  chemin 
en  chariot  à  son  ordinaire,  il  fallut  le  mettre 
sur  une  espèce  de  litière  où  il  étoit  couché  (2). 


(1)  Sap.  1.  LV,  D.  27. 


(i)  ViU  Sec.  5,  Ben.  n. 
31,p.U7.Sap.l.  Ly,n.44. 


Ayant  fait  ses  prières  à  Rome ,  reçu  des  indul- 
gences et  pris  congé  du  pape,  il  passa  à  Ra- 
venne;  et,  sachant  que  Vempereur  Olhon  y 
étoit,  il  envoya  l'avertir  de  son  arrivée  ;  et, 
sans  attendre  la  réponse,  il  vint  à  la  porte  de 
la  chambre.  L'empereur  courut  le  recevoir , 
n'ayant  qu'un  pied  chaussé ,  et  fit  appeler  Tim- 
pératrice  Adélaïde.  Ils  s'entretinrent  quelque 
temps  familièrement  ;  et  l'évêque ,  profitant 
de  cette  occasion,  pria  l'empereur  de  donner 
à  son  neveu  Adalbéron  l'administration  du 
temporel  de  son  évêché  d'Augsbourg  pendant 
ce  qui  lui  restait  de  vie ,  afin  qu'il  eût  plus  de 
liberté  de  s'appliquer  à  la  prière  et  à  ses  fonc- 
tions spirituelles ,  le  priant  de  donner  à  ce 
neveu,  après  sa  mort,  le  titre  même  et  la 
chaire  épiscopale.  L'empereur  lui  accorda  ce 
qu'il  demandoit ,  lui  donna  plusieurs  livres 
d'or ,  et  pourvut  à  la  commodité  de  son  voyage 
jusqu'à  la  frontière  de  la  province.  Adalbéron 
accompagnoit  l'évêque  son  oncle ,  et  quand  ils 
furent  arrivés  à  Augsbourg ,  il  assembla  tous 
les  vassaux  et  les  serfs  de  l'évêque,  et  se  fit 
j^rêter  serment  de  fidélité  en  sa  présence  (1). 
Saint  Udalric  commença  dès-lors  à  porter  un 
habit  semblable  à  celui  des  moines,  dont  il 
pratiquoit  déjà  la  règle;  mais  Adalbéron  por- 
toit  publiquement  la  férule  ou  bâton  pastoral, 
pour  ôter  toute  espérance  à  ceux  qui  préten- 
doient  à  cet  évêché. 

L'empereur  Othon  étant  revenu  d'Italie,  on 
tint  un  concile  à  Ingelheim,  Tan  neuf  cent 
soixante-douze ,  où  saint  Udalric  fut  appelé 
avec  son  neveu  Adalbéron  (2).  Les  évêques 
furent  indignés  de  savoir  qu'il  portoit  piÂli- 
quement  le  bâton  pastoral,  et  disoient  que,  s'é- 
tant  attribué  contre  les  canons  les  honneurs 
de  l'épiscopat  du  vivant  de  l'évêque ,  il  s'étoit 
rendu  indigne  de  l'être  jamais.  Adalbéron , 
l'ayant  appris ,  n'entra  point  dans  le  concile 
le  premier  jour  ;  et  Udalric  y  étant ,  on  exa- 
mma  son  affaire.  Comme  il  avoit  la  voix  trop 
foible  pour  se  faire  entendre ,  on  fit  venir  un 
de  ses  clercs,  nomme  Gérard,  à  qui  on  deman- 
da ce  que  désiroit  son  mattre.  11  répondit  en 
latin ,  car  on  ne  parloit  point  autrement  dans 
le  concile,  quoique  composé  d'Allemands ,  et 
parla  ainsi  :  Le  désir  de  mon  maître  est  d'at- 
tendre la  mort  en  menant  la  vie  contemplative 
et  pratiquant  le  règle  de  saint  Benoit,  comme 
vous  pouvez  connoitre  par  son  habit.  Il  ajouta 
d'autres  discours  pour  expliquer  les  intentions 
de  saint  Udalric ,  et  enfin  se  prosterna  aux 
pieds  de  l'empereur  et  des  évêques ,  les  priant 
de  ne  le  pas  refuser.  Quelques  évêques  pre* 
noient  le  parti  d' Adalbéron,  et  toutefois,  après 
de  longues  disputes ,  ils  convinrent  tous  qu'il 
seroit  exclus  de  l'épiscopat,  s'il  ne  juroit  qu'il 
n*avoit  point  su  que  c  étoit  une  hérésie  d'en 
usurper  la  puissance  en  prenant  le  bâton.  Ils 
appeloient  hérésie  le  mépris  formel  des  ca- 
nons. 


(l)C. 


(i)  G.  33. 
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Le  lendemain ,  Adalbéron  Tint  an  onncile 
ayec  son  oncle ,  et  fit  le  serment  qu'on  lui  de- 
mandoit.  Gérard  demanda  réponse  au  nom  de 
son  mattre  sur  la  demande  de  faire  ordonner 
évéque  sdn  neveu,  et  d'embrasser  la  vie  mo- 
nastique. Quoique  cette  proposition  ne  plût 
pas  aux  évéqnes ,  ils  ne  voulurent  pas  la  re- 
jeter ouvertement  dans  le  concile.  Mais,  par 
un  commun  avis ,  les  plus  haMles  d'entr'cux 
prirent  Udalric  en  particulier  ,  et  lui  dirent  : 
Vous  qui  savez  si  bien  les  canons  et  qui  avez 
toujours  vécu  sans  reproche  ,  vous  ne  devez 
pas  donner  occasion  à  un  tel  abus,  que ,  du 
vivant  d'un  évéque ,  on  en  ordonne  un  autre  à 
sa  place;  autrement,  plusieurs  bons  évéqnes 
seront  exnosèi  à  de  gfrands  inconvénients  de  la 
part  de  leurs  neveux  et  de  leurs  clercs.  Il 
vaut  mieux  irae  vous  demeuriez  en  place. 
A  l'égard  d'AaaIbéron ,  nous  vous  promettons 

Ju'aprés  votre  décès  nous  n'ordonnerons  point 
'autre  évéque  d'Augsbourg.  Udalric  se  rendit 
ft  leurs  avis ,  et ,  du  consentement  de  tous  les 
évéqnes,  l'empereur  chargea  Adalbéron  de 
prendre  soin  de  son  oncle ,  et  de  gouverner 
8DUS  lui  l'évéché. 

Ge  ooodle  fat  tenu  en  automne ,  et  l'année 
soivante  neuf  cent  soixante-treize  (1),  après  la 
féCe  de  PAques,  qui  foi  le  vingt-troisième  de 
mars,  le  saint  évéque,  accompagnéd' Adalbéron, 
alla  passer  quelques  jours  à  Dilingue  chez  le 
eomte  Rivin,  son  neveu.  Là,  Adalbéron  s'étant 
fait  saigner,  et  ayant  ensuite  soupe  avec  Tévé- 
que ,  mourut  subitement  la  même  nuit  II  fut 
regretté  non-seulement  de  son  oncle ,  mais  de 
tout  le  diocèse ,  pour  ses  bonnes  qualités.  Car 
U  étoit  instruit ,  appliqué  au  service  de  Dieu , 
libéral  et  bienfaisant 


XXXIV.lMsrt  d'OthoB  !•'.  Otboo  II,  emperaor. 

Peu  de  temps  après .  saint  Udalric  apprit  la 
mort  de  l'empereur  Otnon,  arrivée  le  mercredi 
d'avant  la  Pentecôte ,  septième  jour  de  mai 
neuf  cent  soixante*treize.  Il  avoit  assisté  à  ma- 
tines et  à  la  messe ,  et  fait  ses  aumônes  à  l'or- 
dinaire (2).  Etante  vêpres,  après  le  Magni- 
ficat^ il  se  trouva  mal  :  les  seignemrs  qui  étoient 
présents  le  firent  asseoir  sur  un  banc.  11  pencha 
k  tête  comme  s'il  fût  déjà  passé  ;  on  le  fit  re- 
venir, on  lui  donna  le  corps  et  le  sai^  de 
Kotre^Seigneur,  et,  après  l'avoir  reçu,  il  expira 
tranquillement.  Il  avoit  régné  trente-six  ans 
comme  roi  de  Germanie,  et  onze  ans  comme 
empereur,  et  est  connu  sous  le  nom  d'Othon  le 

Srand.  Le  lendemain  matin,  son  fils  Othon  II , 
éjà  couronné  empereur  par  le  pape ,  fut  de 
nouveau  élu  par  tout  le  peuple,  qui  lui  fit  ser- 
ment de  fidélité ,  puis  il  fit  porter  le  corps  de 
son  père  à  Magdenoiirg,  où  il  ftit  entend 


XXXV.  Mort  de  isiat  Udalric. 
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(1)  C.  21, 


(i;  Yitis  lib.  «,  ia  fin. 


Pendant  deux  mois  que  saint  Udalric  lui  sur- 
vécut ,  il  fil  beaucoup  d'aumônes  et  de  prières 
pour  ce  prince ,  et  continua  de  dire  la  messe 
bius  les  jours,  tant  que  ses  forces  Ini  permirent 
de  se  tenir  debout  ;  quand  il  ne  put  plus  dire 
la  messe,  il  se  faisoit  mener  tous  les  jours  à 
l'église  pour  l'entendre.  Puis ,  étant  assis  dans 
sa  chambre,  après  avoir  achevé  l'office  et  loot 
le  psautier ,  il  se  laisoit  lire  les  vies  des  pères 
et  les  dialogues  de  saint  Grégoire,  par  Gérard, 
prévôt  de  son  église  (i),  et  s'en  entreteooit 
avec  lui.  Un  jour  il  dit,  comme  s'éveiUant  d'im 
profond  sommeil  :  Uâas!  hélas!  je  voudrois 
n'avoir   jamais  vu  mon  neveu  Adalbéron; 

Erce  que  j'ai  consenti  à  son  désir,  ils  ne  veo- 
Il  pas  me  recevoir  en  leur  compagnie ,  que 
je  n'en  aie  été  puni. 

Le  jour  de  la  Saint-Jean,  il  se  fit  habiller  dàs 
le  matin  et  revêtir  des  ornements .  et  alla  à 
l'église,  où  il  célébra  deux  messes  de  suite,  œ 

3u  il  regarda  comme  un  miracle.  La  veille  de 
aint-Pierre,  qui  étoit  un  dimanche,  avant 
que  l'on  commençât  vêpres ,  s'étant  baigné  et 
revêtu  des  habits  qu'il  avoit  préparés  pour  ses 
funérailles ,  il  atlendoit  la  mort  ;  mais  elle 
n'arriva  que  le  vendredi  suivant.  La  sentant 
approcher ,  il  fit  étendre  de  la  cendre  en  croix 
et  jeter  dessus  de  l'eau  bénite ,  puis  y  demeora 
couché  jusiju'à  ce  qu'il  expirât.  C'étoit  le  qua- 
trième de  juillet  neuf  cent  soixante-treize  ;  il 
avoit  quatre-vingt-trois  ans ,  et  cinquante  ans 
d'épiscopat.  Il  fut  enterré  à  Sainte-Afire ,  et 
saint  Yolfange ,  évéque  de  Ratisbonne ,  oflicia 
à  ses  funérailles.  Il  se  fit  plusieurs  miracles  à 
son  tombeau,  et  l'Eglise  honore  sa  mémoire  le 
jour  de  sa  mort.  Il  est  connu  soos  le  nom  de 
saint  Ulric  (2). 


XXXVI.  Mort  de  Jean  Xni.  Benoit  VI,  Beudt  Vn,  papes. 

Le  pape  Jean  XIII  étoit  mort  l'année  préeé- 
dente  neuf  cent  soixante-douze ,  le  sixième  de 
septembre ,  après  avoir  tenu  le  saint-si^  près 
de  septans.  Son  successeur  fut  Benoît  vl,  no- 
main  de  naissance,  fils  d'Hildebrand  (3).  On 
croit  qu'il  fut  ordonné  le  dimanche  vingt- 
deuxième  de  septembre  neuf  cent  soixante- 
douze  ,  et  il  tint  le  saint-siége  dix-huit  mois. 
Ce  pape,  étant  devenu  odieux  aux  Romains, 
fut  pris  par  Centius  ou  Crescentius,  fils  de  la 
fameuse  Théodore  et  du  nape  Jean  X  ;  on  en- 
ferma Benoît  au  château  Saint- Ange ,  et  on  or- 
donna pape  de  son  vivant  Franoon ,  fils  de  Fer- 
rulius ,  et  diacre  de  l'église  romaine  {  mais 
quelque  temps  après  Bem>it  YI  fut  étranglé 
dans  sa  prison.  Après  sa  mort,  on  chassa  Fran- 
con ,  qui  avoit  pris  le  nom  de  fionifaoe  VU,  et 


(1)  ViU  c.  863. 
(8)  C.  86.  Sup.  liv.  LY, 
0  tf.  Martyr.  &.  4  Jul. 


r3)  Epftaph.  ap.  B.  roQ. 
Papetur-in  Jieiied.0. 


An  d0  J.-C.  97S.  ) 

il  s^enftiit  à  Gonstaiitiiiople.  Alors  on  élut  Do- 
nus  II,  que  quelques-uns  mettent  devant  Be- 
noit j  et  que  d*autres  ne  comptent  point  entre 
les  iMipes  ,  car  son  ponti&cat  est  très-obscur. 
Enfin ,  le  vingt-huit  de  décembre  neuf  cent 
soixante-quinze,  on  mit  dans  le  saint-siége  Be- 
noit, évécrae  de  Sutri ,  j>arent  d'Âlbérîc ,  sei- 
gneur de  Rome,  et  il  tmt  le  saint-siége  hait 
ans  et  demi. 

XXXVIL  Fin  CAImrd,  abbé  de  dugar 

On  rapporte  k  oe  temps  de  troubles  dans 
l'église  romaine ,  le  refus  que  fit  saint  Majreul , 
abbé  de  Clugny,  de  la  dignité  de  pape,  que 
Fempereur  Othon  II  et  Timpératrice  Adélaïde, 
sa  «are,  le  pressèrent  d'accepter.  Noos  avons 
m  mie,  dèsraaiKHifoeatquarante4iait(i), Ai- 
mard,  troiaième  abbé  de  Clugny,  étant  de* 
venu  av^Bgle,  prit  Mayeul  pour  coadjuteur, 
et  le  fit  reoomiGltre  aUé,  sans  cesser  de  Vé- 
tre  lai-«iéme.  Il  arriva  quelque  temps  après 
^'AiiMrd,  étant  logé  iriofirmerie  comme  un 
simple  moine,  envoya  celui  qui  le  servoit  de- 
mander du  fromage.  Lb  cellerier,  occupé  à 
plusiemw choses,  le  refusa  durement,  se  plai- 
gnant qu'il  ne  pouvoit  souffrir  tant  d'abbés  et 
tant  de  maîtres,  Aimard  sentit  vivement  ce 
mépris,  et  le  lendemain  matin  il  se  fit  mener 
au  chapitre ,  et  dit  à  Mayeul  :  Mon  frère ,  je  ne 
vous  ai  pas  mis  au-dessus  de  moi  pour  me 
maltraiter,  mais  pour  eonqMtir  k  mes  infir- 
mités, oommeannls.Etes-vouspas  mon  moine? 
Oui,  répondit  Mi^yeul,  je  le  suis  autant  que 
je  Tai  jamais  été.  Si  vous  Tètes ,  reprit  Ai- 
mard, quittes  votre  chaire,  et  reprenez  la 
place  que  vous  aviez  auparavant.  Mayeul 
obéit  aussitôt ,  et  reprit  son  ancienne  |riace  de 
simple  moine.  Alors  Aimard  se  mit  dans  la 
chaire  abbatiale,  et  proclama  le  cellerier,  qui 
s'étant  prosterne,  il  lui  fit  une  forte  répri- 
mande, et  lui  impioMsala  pénitence  qu'il  voulut. 
Puis  il  quitta  le  si^,  et  ordonna  à  Mayeul 
de  le  reprendre;  à  quoi  il  obéit  aussitôt.  On 
Toit  en  cet  exemple  la  vigueur  d' Aimard ,  qui 

Esoit  pour  hooune  simple ,  et  l'humilité  de 
yeul. 

XXXTin.  Saint  Msyeal,  abbé. 

Aimard  mourut,  comme  Ton  croit,  l'an 
neuf  cent  soixante-cinq,  et  MayenI  gouverna 
seul  l'abbaye  de  Clugny  pendant  près  de  trente 
ans  (2).  La  lecture  des  livres  saints  faisoit  ses 
délices  ;  en  voyage  même  et  à  cheval  il  avoit 
le  plus  souvent  un  livre  k  la  main.  Il  ne  mé- 
pnsoit  pas  toutefois  les  philosophes  et  les  au- 
teurs profanes,  pour  en  tirer  ce  qu'il  y  tron- 
YOtt  antile.  Il  ne  cédoit  à  personne  dans  la 
connoissance  de  la  discipline  monastique,  des 
canons  et  des  lois.  Il  joignoit  à  la  doctrine  une 
grande  facilité  de  parler  ;  et  on  l'écoutoit  avec 

Cl)  Sud.  I.  LV,  n.  38.        (î)  Vîto  pcr  Syr.  !..  8, 
Sec.  5,  Ben.  p.  32i.  c.3. 
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plaisir  quand  il  faisoit  quelque  discours  de 
morale.  Comme  il  avoit  gardé  la  virginité,  il 
avoit  grand  soin  de  conserver  la  pureté  de  ses 
moines.  Il  reprenoitles  fautes  avec  lèle,  mais 
ensuite  il  adoucissoit  la  correction  par  tous  les 
moyens  possibles.  Plusieurs  hommes  riches  et 
puissants,  touchés  de  ses  exhortations,  em- 
brassèrent la  vie  monastique  et  aucmeatèreot 
considérablement  la  communauté  de  Clugny , 
sans  que  l'union  y  fût  altérée  par  la  diversité 
des  nations.  L'abbé  Mayeul  cherchoit  toujours 
la  retraite ,  même  dans  les  voyages ,  et  prioit 
avec  une  telle  componction ,  que  le  plus  sou* 
vent  on  trouvoit  la  terre  trempée  de  ses  lar- 
mes. Il  d^loroit  ses  moindres  fautes  oomma 
des  crimes. 

Il  avoit  aussi  le  don  des  miracles.  Etant 
allé  par  dévotion  au  Puy  en  Yélai  visiter  l'é- 
glise de  Notre-Dame,  entre  plusieurs  pauvres 
qui  lui  demandoient  l'aumône ,  il  vint  un  aveu* 
gle  qui  dit  avoir  eu  révélation  de  saint  Pierre 

au'il  recouvreroit  la  vue,  en  lavant  ses  ^eux 
e  Teau  dont  l'abbé  Mayeul  auroit  lave  ses 
mains.  L'abbé  le  renvoya  avec  une  forte  ré- 
primande ;  et  sachant  tju'il  avoit  danandé  de 
cette  eau  à  ses  domestiques,  il  leur  défendit 
avec  menaces  de  lui  en  donner.  L'aveugle  ne 
se  rebuta  point  ;  mais  après  avoir  été  refusé 
plusieurs  Ibis ,  il  attendit  l'abbé  sur  le  chemitt, 
prit  son  cheval  par  la  bride,  et  jura  quil  ne 

Juitteroit  point  qu'il  n'eût  obtenu  ce  qu'il 
emandoit.  Et  afin  qu'il  n'y  eût  point  d  ex- 
cuse ,  il  portoit  de  l'eau  dans  un  vaisseau  pendu 
à  son  cou.  Le  saint  en  eut  pitié:  il  descendit 
de  cheval ,  bénit  Teau  selon  l'usage  de  l'Eglise , 
en  fit  le  signe  de  la  croix  sur  les  yeux  de  l'a- 
veugle ,  puis  avec  les  assistants  se  mit  à  ge- 
noux ,  et  pria  la  Sainte-Yierge  avec  larmes. 
Avant  qu'u  se  fût  relevé ,  Taveuffle  recouvra 
la  vue.  Sirus,  auteur  de  la  vie  du  saint,  dit 
avoir  appris  ce  miracle  de  ceux  qui  en  furent 
témoins.  Dans  une  terre  de  l'abbaye  de  Clu- 
y,  un  paysan  s'étant  fait  donner  secrètement 
e  l'eau  dont  l'abbé  avoit  lavé  ses  mains ,  en 
lava  les  yeux  de  son  fils  aveugle ,  qui  recou- 
vra la  vue  aussitôt.  Le  saint  homme  l'ayant 
su,  faisoit  depuis  répandre  en  sa  présence 
l'eau  dont  il  s'étoit  lavé  ;  mais  on  ne  laissoit 

Es  de  lui  en  dérober  qui  guérissoit  les  ma- 
ies. On  raconte  de  lui  plusieurs  autres  mi- 
racles. 

Il  augmenta  considérablement  les  biens  tem- 
porels de  Clugny,  et  en  étendit  l'observance  k 
Iriusieurs  monastères,  qu'on  le  chargea  de  ré- 
brmer  en  France  et  ailleurs  (1).  L^mpereur 
Othon  le  grand ,  connoissant  son  mérite  par  le 
rapport  de  plusieurs  personnes,  désiroit  ar- 
demment de  le  voir.  Car  les  soins  de  l'Etat  ne 
l'empèchoient  pas  d'avoir  une  affection  pour 
les  monastères  ;  et  il  gémissoit  souvent  de  voir 
les  moines  mener  une  vie  séculière  (â).  Hel- 


(1)  Elog.  Maj.  8»c  ft.        (S)  ViU  per  Syr^  IU>*  >. 
Beo.  n.  21,  etc.  p.  709.  c.  20.  Sup.  liv.  lv  ,  n.  38. 
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dric ,  qui ,  comme  j'ai  dit ,  après  aroir  été  un 
seigneur  considérable  en  Italie,  avoit  tout 
quitté  pour  se  rendre  moine  à  Clugny,  pro- 
cura à  l'empereur  la  connoissance  particulière 
de  l'abbé  Mayeul.  Ce  prince  le  fit  donc  venir 
près  de  lui,  et  le  prit  tellement  en  affection, 
qu'il  Youlut  lui  donner  le  gouvernement  de 
tous  les  monastères  qui  dépendoient  de  lui  en 
Italie  et  en  Germanie.  L'impératrice  auroit 
voulu  le  servir  comme  la  moindre  femme  ;  il 
étoit  respecté  et  aimé  de  tous  les  seigneurs  : 
c'étoit  le  conGdent  de  l'empereur,  et  tous  ceux 
qui  avoient  des  affaires  auprès  du  prince  re- 
chercboient  sa  médiation.  En  ce  temps-là, 
c'est-à-dire  vers  l'an  neuf  cent  soixante-six, 
il  réforma  l'abbaye  de  Classe,  près  de  Ra- 
venne,  dédiée  à  saint  Apollinaire ,  et  y  mit  un 
abbé;  et,  à  la  prière  de  l'impératrice,  il  rétablit 
le  monastère  de  Saint-Sauveur  près  de  Pavie , 
nommé  du  Ciel-d'or,  fondé  par  le  roi  Luit- 
prand ,  et  fameux  par  les  reliques  de  saint  Au- 
gustin (1). 


XXXIX.  Saint  Mayeul  pris  par  les  Sarrasins. 

Saint  Mayeul  fit  un  autre  voyage  à  Rome 
en  neuf  cent  soixante-treize,  et  à  son  retour 
il  prédit  aux  frères  qui  l'accompagnoient  que 
l'empereur  Otlion  le  grand  mourroit  cette 
même  année  (2).  Au  passage  des  Alpes  il  fut 
pris  par  les  Sarrasins  de  Frassinet,  avec  une 
grande  troupe  de  gens  de  divers  pays,  qui  se 
croyoient  en  sûreté  à  la  suite  d'un  si  saint 
homme.  Les  Sarrasins  mirent  aux  fers  tous 
ceux  qu'ils  prirent,  et  le  saint  abbé^  en  voyant 
un  qui  du  haut  d'une  roche  lançoit  un  dard 
sur  un  de  ses  serviteurs,  mit  la  main  au-de- 
vant, reçut  le  coup,  et  en  porta  la  cicatrice 
toute  sa  vie.  Il  ne  craignoit  point  la  mort, 
mais  il  étoit  sensiblement  afBigé  de  ne  pouvoir 
secourir  tant  de  captifs  arrêta  à  son  occasion. 
Toutefois,  il  obtint  par  ses  prières  envers 
Dieu  qu'ils  n'en  fissent  mourir  aucun.  Comme 
ils  le  menoient  à  leur  logement,  les  principaux 
d'entre  eux  lui  rendoient  honneur,  d'autres 
s'en  moquoient  et  parloient  avec  mépris  de  la 
religion  chrétienne. 

Alors  le  saint  abbé  commença  à  leur  mon- 
trer par  de  fortes  raisons  l'excellence  de  notre 
religion  et  la  fausseté  de  la  leur  :  ce  qui  les 
irrita  à  tel  point  qu'ils  lui  mirent  les  fers  aux 

Eieds,  et  l'enfermèrent  dans  une  grotte  afifrcuse. 
à  il  demandoit  à  Dieu  la  grâce  du  martyre  , 
mais  il  eut  un  songe  qui  lui  fit  croire  qu'il 
seroit  délivré  :  et  il  trouva  sur  lui  le  traité  de 
l'assomption  de  la  Sainte-Vierge  ,  attribué 
dès  lors  à  saint  Jérôme ,  que  les  Sarrasins  lui 
avoient  laissé  par  mégarde ,  en  lui  ôtant  les 
autres  livres.  Il  compta  combien  il  restoit  de 
jours  jusqu'à  l'Assomption ,  et  il  trouva  qu'il 


3 


(1)  Sap.  Uy.  xLi,  n.  40 


(9)  Syr.  lib.  ui,  c.  10. 
Ibid.  c.  1. 


y  en  avoit  vingt-quatre,  c'est-à-dire ,  que  c'é- 
toit  le    vingt-troisième  de  juillet.   Alors  il 
pria  la  Sainte-Vierge  d'intercéder  auprès  de 
son  fils  ,  afin  qu'il  célébrât  cette  fête  a\ec  les 
dirétiens  ;  après  quoi  il  s'endormit ,  et  à  son 
réveil  il  se  trouva  libre  de  ses  fers.  Les  in- 
fidèles, étonnés  de  ce  miracle,  n'osèrent  ratta- 
cher davantage,  et  commencerait  à  le  respec- 
ter. Ils  lui  demandèrent  s'il  étoit  assez  riche 
dans  son  pays,  pour  se  racheter  lui  et  les  siens. 
Il  répondit  qu'il  ne  possédoit  rien  en  ce  monde 
qui  lui  fut  propre,  mais  qu'il  commandoit  des 
gens  qui  avoient  de  grandes  terres  et  beaucoup 
d'argent.  Alors  ils  Texhortèrent  eux-mêmes 
à  envoyer  un  des  siens  pour  apporter  sa  ran- 
çon, et  la  taxèrent  à  mille  livres  pesants  d'ar- 
gent, afin  que  chacun  d'eux  en  eût  une  livre. 
L'abbé  Mayeul  envoya  donc  un  de  ses  moines 
avec  une  lettre  de  sa  main ,  qui  ne  contenoit 
ue  ces  mots  :  A  mes  seigneurs  et  mes  frères 
e  Clugny ,  frère  Mayeul,  malheureux  captif. 
Les  torrents  de  Reliai  m'ont  environné ,  les  fi- 
lets de  la  mort  m'ont  prévenu  (1).  Maintenant 
donc,  envoyez,  s'il  vous  platt ,  la  rançon  pour 
moi  et  pour  ceux  qui  sont  avec  moi.  Cette  let- 
tre ayant  été  apportée  à  Clugny ,  y  causa  une 
extrême  affliction  et  dans  tout  le  pays.  On  ven- 
dit tout  ce  qui  servoit  à  l'ornement  du  mona- 
stère; plusieurs  gens  de  bien  contribuèrent  de 
leurs  libéralités ,  et  on  amassa  promptement 
la  somme  promise. 

Cependant  le  saint  abbé  s'attiroit  de  plus  en 
plus  la  vénération  des  Rarbares.  L'heure  du 
repas  étant  venue ,  ils  lui  offrirent  de  ce  qu'ils 
mangeoient,  c'est-à-dire  de  la  chair  et  du  pain 
très-rude.  Il  répondit  :  Si  j'ai  faim ,  c'est  au 
Seigneur  à  me  nourrir  ;  ce  que  vous  m'offrez 
n'est  pas  à  mon  usage.  Alors  un  d'eux  en  eut 
compassion  :  il  releva  ses  manches  ,  lava  ses 
mains  et  un  bouclier  ,  sur  lequel  il  pétrit  un 
pain  assez  proprement  en  présence  de  l'abbé , 
le  fit  promptement  cuire  et  le  lui  apporta. 
L'abbé  le  reçut,  fit  sa  prière,  et  le  mangea  avec 
action  de  grâce.  Un  autre  Sarrasin  voulant 
polir  un  bâton,  mit  le  pied  sur  une  h\\Ae  que 
Mayeul  portoit  toujours  avec  lui.  Le  saint 
homme  en  gémit ,  et  les  autres  reprirent  leur 
camarade ,  disant  qu'il  ne  falloit  pas  traiter 
ainsi  les  paroles  des  grands  prophètes.  Le  même 
jour  ce  Sarrasin  ayant  pris  querelle  avec  d'au- 
tres, ils  lui  coupèrent  le  pied  dontil  avoit  foulé 
la  bible.  Enfin  la  rançon  étant  venue ,  saint 
Mayeul  fut  délivré ,  et  tous  ceux  qui  avoient 
été  pris  avec  lui ,  et  il  célébra  la  fête  de  l'As- 
somption chez  les  chrétiens ,  comme  il  Tavoit 
demandé.  Les  Sarrasins  ne  demeurèrent  pas 
long-temps  sans  être  entièrement  chassés  de 
leur  poste  de  Frassinet ,  par  les  troupes  de 
Guillaume ,  duc  d* Arles  :  ce  qui  fut  regardé 
comme  une  punition  divine  de  la  prise  du  saint 
abbé.  On  lui  renvoya  ses  livres,  qui  furent 
trouvés  dans  leur  bagage. 

(1)  Ps.  XVII,  5,  0. 
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XL.  Saint  Mayeal  refàse  d'être  pape. 

Quelque  temps  après  le  retour  de  saint 
Mayeul  à  Clugny^rempereurOthon  II  etrim*- 
pératrice  Adélaïde,  sa  mère,  l'ayant  fait  venir, 
le  prièrent  instamment  d'accepter  le  saint-siège 
de  Rome  ,  qui  ètoit  vacant  (1).  On  croit  que 
c'étoit  après  la  mort  de  Benoit  YI  et  de  Do- 
nus  ,  pour  empêcher  la  faction  de  Francon  de 
le  rétablir.  L'abbé  Mayeul  refusa  constamment 
cette  dignité,  disant  qu*il  vouloit  vivre  pauvre 
et  ne  quitter  jamais  son  petit  troupeau.  Comme 
Tempereur  et  Timpératrice  le  pressoient  for- 
tement ,  il  demanda  du  temps  pour  y  penser. 
11  se  mit  en  prière,  et  se  trouva  ensuite  fortîQé 
dans  sa  résolution.  Il  dit  donc  aux  seigneurs 
et  aux  évéques ,  qui  vouloient  lui  persuader 
de  se  rendre  au  désir  de  Tempereur  :  Je  sais 
que  je  manque  des  qualités  nécessaires  à  une 
SI  haute  dignité  ;  et  les  Romains  et  moi  nous 
sommes  autant  éloignés  de  mœurs  quede  pays. 
EnOn  il  demeura  ferme  dans  son  refus  ;  et  ce 
n'est  peut-être  pas  le  moindre  de  ses  mira- 
cles. 

XLI.  Sainte  Adélaïde,  impératrice. 

On  vit  un  exemple  illustre  de  son  autorité 
dans  la  réconciliation  du  roi  Othon  II  avec 
rimpératrice  Adélaïde  sa  mère ,  que  sa  vertu 
fait  compter  entre  les  saintes  de  ce  siècle.  Elle 
étoit  fille  de  Raoul  II,  roi  de  Bourgogne,  et 
sœiur  du  roi  Conrad  le  pacifique  et  de  Bou- 
chard, évéque  de  Lausane,  depuis  archevêque 
de  Lyon  (2).  Dès  Tâge  de  seize  ans  elle  épousa 
Lothaire,  fils  de  Hugues,  roi  d'Italie,  et  en  eut 
Emme,  qui  épousa  Lothaire,  roi  de  France. 
Adélaïde  demeura  veuve  après  trois  ans  de 
mariage  ,  et  fut  cruellement  persécutée  par 
Bérenger,  nouveau  roi  d'Italie ,  et  Guilie,  sa 
femme.  On  lui  coupa  les  cheveux;  elle  fut  sou- 
vent battue  à  coups  de  pied  et  de  poing,  et  en- 
fermée dans  uneokcure  prison,  avec  une  seule 
servante.  S'en  étant  sauvée  de  nuit  comme 
par  miracle,  elle  fut  conduite  au  roi  Othon  I«% 
qui,  étant  veuf  de  son  côté,  Tépousa,  et  elle  ne 
lui  servit  pas  peu  à  conquérir  le  royaume  d'I- 
talie. Depuis  elle  remercioit  Dieu  souvent  de 
lui  avoir  envoyé  ces  persécutions ,  pour  la 
préserver  des  tentations  que  son  état  de 
veuve  eût  pu  lui  attirer  dans  une  si  grande 
jeunesse. 

Après  la  mort  d'Othon  le  grand  .  elle  gou- 
verna avec  beaucoup  de  sagesse  et  ae  bonheur 
pendant  le  bas  âge  de  son  uls  Othon  II.  Mais 
lorsqu'il  fut  devenu  grand ,  des  gens  mal  in- 
tentionnés lui  donnèrent  de  la  jalousie  de  l'im- 
pératrice sa  mère,  qu'ils  lui  représentèrent 
comme  une  princesse  ambitieuse  qui  se  vou- 
loit attribuer  toute  Tautorité,  et  ne  sa  voit  pas 
en  user.  Elle  crut  devoir  céder  à  Tenvie,  et  se 


(1)  YiU  per.  Sjr.  lib.  8, 
C.8. 


(S)  ViU  per  Odil.  Bibl. 
Clan.  p.  354.  Eiog.  S»c.  5, 
Ben.  p.  38. 


retira  en  Bourgogne  chez  le  roi  Conrad,  son 
frère,  qui  faisoit  sa  résidence  à  Vienne.  Tous 
les  gens  de  bien  étoient  affligés  de  sa  disgrâce; 
et  enfin  le  roi  Othon  son  fils  ,  se  repentit 
de  l'avoir  ainsi  traitée ,  et  envoya  au  roi  Con- 
rad, son  oncle,  et  à  l'abbé  Mayeul ,  le  prier  de 
le  réconcilier  avec  sa  mère,  et  de  l'amènera 
Pavie  pour  cet  effet.  Elle  y  vint  parleur  conseil; 
ïo  saint  abbé  l'accompagna ,  et  représenta  au 
roi  Othon  le  devoir  d'honorer  ses  parents ,  par 
l'exemple  de  Jésus -Christ  même.  Le  jeune 
prince  en  fut  si  touché ,  qu'il  se  jeta  aux  pieds 
de  sa  mère  ;  elle  se  prosterna  de  son  côté ,  ils 
répandirent  beaucoup  de  larmes ,  et  demeu- 
rèrent toujours  unis. 

XLn.  Saint  VolfâDg,  évéque  de  RalislMnne. 

La  seconde  année  du  règne  d'Othon  II,  c'est- 
à-dire  l'an  neuf  cent  soixante-quatorze,  saint 
Yolfang,  une  des  lumières  de  ce  siècle,  fut  or- 
donné évéque  de  Ratisbonne.  Il  naquit  en 
Souabede  parents  médiocres,  et  fut  nommé  au 
baptême  Yolfang,  qu  il  traduisoit  en  latin  Lu- 
/ia/n^u/tt5,  c'est-à-dire  pas-de-loup  (1).  Après 
avoir  commencé  ses  études  au  monastère  de 
Richenou,  il  passa  à  Wirtzbourg  avec  Henri  ^ 
frère  de  Poppon ,  qui  en  étoit  évéque ,  et  qui 
avoit  fait  venir  d'Italie  un  très-habile  maître 
nommé  Etienne.  Peu  de  temps  après ,  c'est-à- 
dire  l'an  neuf  cent  cinquante  -  six ,  le  roi 
Othon  I"  donna  l'archevêché  de Trèvesà  Henri, 
qui  ètoit  son  parent,  et  le  nouveau  prélat  em- 
mena avec  lui  son  ami  Volfang.  Il  voulut  le 
combler  de  biens  et  d'honneurs,  et  lui  donner 
après  lui  la  plus  grande  autorité  dans  le  dio- 
cèse ,  mais  Yolfang  ne  voulut  point  d'autre 
emploi  que  d'instruire  la  jeunesse  ;  encore  . 
le  faisoit-il  gratuitement ,  refusant  même  ce 
qu'on  lui  ofn*oity  et  nourrissant  à  ses  dépens 
les  écoliers  pauvres.  Il  n'avoit  pas  moins  soin 
des mœursde  ses  disciples,  quede leurinstruc- 
tion;  et  lui-même  s'abstenoit  de  la  chair,  jeA- 
noit,  veilloit  et  prioit  beaucoup ,  et  ne  portoit 
point  d  habits  précieux.  Il  refusa  des  abbayes, 
dont  Farchevéque  Henri  voulut  lui  donner  la 
conduite  ,  et  accepta  seulement  d'être  doyen 
de  quelques  chanoines ,  qu'il  réduisit  à  la  vie 
commune  et  à  l'étude. 

L'archevêque  Henri  étant  mort  en  neuf  cent 
soixante-quatre ,  Yolfang  avoit  résolu  de  se 
retirer  en  son  pays ,  pour  quitter  le  monde 
entièrement ,  comme  il  désiroit  depuis  long- 
temps. Mais  Brunon,  frère  de  l'empereur  et 
archevêque  de  Cologne,  le  fit  venir  auprès  de 
lui,  et  lui  offrit  toutes  sortes  d'avantages. 
Yolfang  les  refusa  constamment  ;  toutefcMS ,  il 
demeura  quelque  temps  auprès  de  ce  prince , 
et  témoigna  souvent  depuis  qu'il  n'avoit  guère 
vu  de  vertu  pareille  à  la  sienne.  Enfin  Bru- 
non  lui  permit  de  suivre  son  indinatioD  :  il 


(1)  Yita  Sffc.  5,  Bcned.  p.  \9». 


651 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[Aailel.-C.  07i 


(1)  Y.  Màbill.  Sm.  5,  Ad.  p.  S41  et  UU 


retourna  e&Souabe;  il  fut  reçu  arec  ane  trè»- 
grande  ioie  par  ses  parents,  qui  le  regardoient 
comme  le  soutien  de  la  famille,  et  lui  offroient 
toutes  les  commodités  temporelles  ;  mais  il 
les  quitta  ,  pour  aller  se  cacher  dans  le  mona- 
stère d'Einsidlen  au  fond  d'une  obscure  forêt; 
et  y  embrassa  la  vie  monastioue ,  sous  la  coih 
doite  de  Tabbé  Grégoire,  Angiois  de  naissance, 
qui  avoit  tont  quitté  pour  y  yenir  servir 
iMea  (1). 

La  réputation  de  Yolfang  lui  attva  bientôt 
plusieurs  disciples  qui  venoient,  des  monastères 
Toisins,  recevoir  ses  instructions  ;  et  saint 
Udalric^  étant  venu  visiter  à  son  ordinaire  les 
moines  d'Einsidlen ,  goûta  tellement  le  mérite 
de  Yolfang,  qu'il  le  prit  en  alTcction  singulière, 
et  quelque  temps  après  l'ordonna  prêtre  mal-  ' 
gré  sa  résistance.  Un  jour,  comme  Yolfang  étoi t 
en  prière,  saint  Otmar,  k  qui  il  se  reoomman- 
doit  souvent ,  lui  apparut ,  et  lui  dit  :  Yous 
sortirez  ^uvre  de  celte  province;  et  dans  une 
autre ,  ou  vous  serez  e&ilé  pour  la  cause  de 
Dieu,  vous  serez  pourvu  d*un  assez  riche  évé- 
cbé.  Si  vous  y  faites  votre  devoir,  vous  entre- 
lez  dans  la  vie  éternelle  au  bout  de  vingt-deux 
aas,  et  vous  sortirez  de  cette  vie  dans  un  Ueu 
où  on  honore  ma  mémoire. 

Encouragé  par  cette  vision  et  poussé  du  zèle 
de  la  conversion  des  infidèles,  il  sortit  du  mo- 
nastère avec  la  permission  de  l'abbé,  et  passa 
dans  la  Pannouie ,  pour  prêcher  les  Hongrois, 
en  neuf  cent  soixante-douze.  Mais*  Piligrim, 
évêque  de  Passau,  voyant  qu'il  n'y  faisoit  point 
de  fruit,  le  retira  de  celte  entreprise,  et  le  re- 
tint quelques  jours  auprès  de  lui.  Pendant  ce 
séjour,  il  reconnut  si  bien  le  mérite  de  Yolfang, 
qu'il  disoit  à  ses  confidents  :  0  qu'heureuse 
sera  léglise  qui  aura  un  tel  évéque  !  Je  veux 
demander  pour  lui  l'évêcbé  de  Ratisbonne 
On  lui  répondit  :  Conmient  cet  homme  pauvre 
et  inconnu  pourra-t-il  obtenir  cette  dignité 
preférablement  à  tant  de  personnes  illustres  et 
connues  de  l'empereur?  Les  jugements  de 
Dieu,  reprit  Tévêque ,  sont  bien  différents  de 
ceux  des  hommes.  Je  m'adresserai  au  mar- 
quis ,  en  qui  l'empereur  a  grande  confiance , 
et  je  le  prierai  de  faire  en  sorte  que,  sans  avoir 
é|^d  aux  brigues  et  en  vue  de  la  récompense 
éternelle,  on  mette  en  cette  place  cet  homme 
si  digne ,  de  (|uelque  condition  qu'il  soit.  La 
chose  fut  ainsi  exécutée.  L'empereur  Othon  II, 
parle  conseil  du  marquis,  envoya  ordre  d'élire 
Yolfiuig  pomr  évéque  de  Katisbonne,  et  ensuite 
le  lui  amener  bon  gré  malgré  à  Francfort ,  où 
ildevoit  passer  la  fete  de  Noël. 

Les  envoyés  de  l'empereur  trouvèrent  en- 
core Yolfang  auprès  de  l'évêque  de  Passau , 
niais  il  ne  songeoit  qu'à  partir  pour  retour- 
nor  en  son  pays.  Ayant  appris  l'ordre  du  roi, 
il  vit  bien  que  cette  affaire  éioit  l'ouvrage  de 
l'évêque.  Il  le  rendit  à  Ratisbonne  avec  les 
envoyés ,  où  le  clergé  et  le  peuple ,  d'un  con- 


sentement unanime,  l'ékirent  ononiquement 
et  l'envoyèrent  à  la  cour  avec  une  députation 
de  leur  part.  Etant  en  présence  del'emperenr, 
il  se  prosterna  à  ses  pieds,  prolesCant  de  soo 
indignité  ;  mais  le  pince ,  malgré  sa  répu- 
gnance, l'investit  de  révéché  par  k  bâton  pas- 
toral. Yolfang  retourna  à  Ratisbonne,  où  3 
ftit  intronisé  par  le  clergé  et  leneu^^et  sacré 

Sar  son  métropolitaiu  Fridmc,  anftevéqoe 
e  Saltzbonrg,  accompagné  de  ses  suttragants. 
Saint  Yolfang  (prda  l'habit  et  la  vie  mona- 
stique dans  répsoopat. 


XLm.  PlaintflideBallilsrcsntni0Ddcft*> 

Rathier,  évéque  de  Yérone  tant  de  Ibis 
chassé  et  rttabli,  mourut  enfin  en  cette  année 
neuf  cent  soixante-quatorze.  Ayant  été  obligé 
de  quitter  Liège  en  neuf  cent  cinqnaate-aix, 
il  demeura  deiuL  ans  en  repos,  etenneofoenl 
cmquante-huit  il  retourna  en  Italie,  oà  quel- 
que temps  après  l'archevêque  Btuaûb,  par 
l'autorité  de  l'empereur  Othon  I*' ,  son  frère , 
lui  procura  son  rétablissement  dans  le  siège  de 
Yérone.   RaUiier  écrivit  en  ce  lempa-là  un 
traité  qu'il  intitula  Phrénésie,  parce  <pi'ils'y 
emportoit  furieusement  contre  Baudn  ,  son 
successeur  dans  la  chaire  de  Liège.  Car  Ra- 
thier ne  fcignoit  pas  de  se  traiter  Inl-méme 
d'insensé ,  et  de  se  dire  des  injures.  Noua  n'a- 
vons plus  de  ce  traité ,  mais  nous  «i  avons 
deux  autres  de  Rathier  écrits  dans  le  même 
temps,  l'un  du  méms  des  canons,  adressé  a 
Hubert,  évéque  de  Parme  ;  Tautre  est  la  con- 
clusion prise  à  Liège ,  c'est-à  dire  ime  protes- 
tation contre  son  expubion  de  cette  église ,  où 
il  rapporte  ses  raisons  de  n'y  pas  renoncer  vo- 
lontairement (1).  Le  premier  traité  est  divisé 
en  deux  parties.  Dans  la  première  Rathier  se 
plaint  que  le  clergé  de  Yérone  l'a  autrefob 
chassé ,  le  voulant  réduire  pour  toute  fonc- 
tion à  la  consécration  et  rapplication  do  saint- 
chrême.  Il  rapporte  plusieurs  canons  pour 
montrer  que  l'évêque  doit  gouverner  le  tem- 
porel de  1  Eglise  aussi  bienauele  spirituel,  et 
soutient  qu'il  doit  pourvoir  a  la  subsistance  de 
sou  clergé,  pour  en  être  le  vrai  pasteur,  et 
avoir  moyen  de  s'en  faire  craindre  ou  aimer(2). 
Ce  sont,  dit-il,  les  clercs  qui  partagent  en- 
tre eux  les  revenus  de  l'église ,  mats  à  leur 
gré ,  selon  qu'ils  sont  les  plus  puissants.  Il  n'y 
a  que  les  prêtres  et  les  diacres  qui  ont  part, 
pour  avoir  de  quoi  s'enrichir  et  se  révc^tcr 
contre  Tévêque ,  pour  se  rendre  maîtres  des 
autres ,  et  les  obliger  à  se  ranger  de  leur  parti, 
sous  peine  de  les  chasser  de  l'EgHse.  Cepen- 
dant les  sous-diacres ,  les  acolytes  et  les  autres 
moindres  clercs  n'ont  pas  de  quoi  vivre ,  de 
quoi  servir  et  garder  l'église ,  de  quoi  étudier; 
et  ils  s'en  consolent,  en  ne  faisant  point  leurs 
fonctions ,  et  espérant  à  leur  tour  traiter  de 

(i)  Spic0.tom.S,p.teM  m.    (8)  p.  103« 
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même  les  autres ,  quand  ils  seroot  deveous 
diacres  ou  prêtres.  On  voit  ici  comment  les 
fonctions  des  moindres  ordres  ont  commencé  à 
s'anéantir  faute  de  rétribution ,  parce  que  le 
clergé  supérieur  s'est  attribué  tout  le  revenu 
des  églises. 

Rathier  s'objecte  :  Est-ce  donc  le  ministère 
d'un  évéque  de  mesurer  du  blé  et  du  vin,  et 
de  distribuer  de  Targent  à  des  clercs  ?  il  répond 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  le  fasse  par  lui- 
même,  et  qu'il  doit  le  faire  jpar  des  prêtres  ou 
des  diacres,  suivant  l'ancienne  institution.  Il 
chercha  ensuite  d'où  vient  ce  mépris  si  géné- 
ral des  canons  depuis  le  moindre  laïque  jus- 
qu'à l'évéque ,  et  en  trouva  la  cause  dans  le 
refrddissement  de  la  charité  et  la  corruption 
des  mcMirs ,  qui  font  regarder  conune  impos* 
sible  l'observation  des  règles.  Il  rapporte  plu- 
sieurs exemples  de  la  corruption  du  clergé. 
Quand  je  fus,  dit-il (1),  transféré  à  Liège ,  un 
évéque  m'objectoit  les  canons  contre  les  irans* 
lalions,  et  lui-même  étoit  adonné  au  vin  et  au 
jeu ,  avoit  des  chiens  et  des  oiseaux  pour  la 
chasse,  et  n'observoit  point  la  résidence.  J'en 
ai  vu  deux  se  reprodier  mutuellement  que 
l'un  portoit  les  armes  et  l'autre  avoit  une  con- 
cubine, que  l'un  avoit  commis  un  adultère 
avant  son  ordination ,  et  que  l'autre  après 
l'ordination  s'étoit  marié.  Lt  ensuile  :  Suppo- 
sez qu'un  homme  bigame  avant  la  déricature, 
après  le  sacerdoce  abandonnée  plusieurs  fem- 
mes, guerrier,  parjure,  chasseur,  ivrogne,  soit 
mis  sur  le  siège  apostolique  de  Rome,  comme 
Dieu  le  peut  permettre  :  si  je  vais  me  plaindre  à 
lui  de  quelque  injustice,  et  qu'il  écrive  pour  ma 
défense  à  celui  qui  m'a  fait  tort,  celui-ci  ne 
dira-t-il  pas  qu'il  voit  une  paille  dans  l'œil  de 
son  frère ,  et  ne  voit  pas  une  poulre  dans  le 
sien  (2)?  Mais  un  tel  pape  ne  le  fera  pas,  il 
n'osera  condamner  celui  dont  les  sentiments 
sont  conlormes  aux  siens.  Voilà  d'où  vient  ce 
mépris  si  général  des  canons  et  de  TËvangile 
même.  On  croit  inutile  d  observer  les  mom- 
dres  préceptes ,  quand  on  se  sent  coupable  d  a- 
voir  violé  les  plus  grands  (3).  Que  gagnera- 
t-on  à  n'avoir  point  de  chiens  de  chasse ,  si  on 
a  plusieurs  œncubines,  si  on  s'abstient  de 
donner  des  coups  de  poing  ou  de  bâton,  et 
(fue  1  on  tue  les  âmes  par  des  absolutions  in- 
justes, ou  par  le  scandale  ? 

11  relève  ensuite  le  malheur  de  ceux  qui 
non-seulement  négligent  le  ministère  de  la  pré- 
dication ,  mais  se  l'interdisent  eux-mêmes  par 
leurs  crimes  suivant  le  reproche  de  TEcri- 
ture  (4).  Ensuite  il  ajoute  :  Faut-il  après  cela 
nous  étonner  que  les  séculiers  ne  soient  point 
frappés  des  menaces  que  nous  tirons  de  l'E- 
criture et  des  canons ,  quand  ils  voient  que 
nous  rions  en  les  lisant ,  et  que  nous  nous  ob- 
stinons à  les  mépriser?  G  est  aussi  pourquoi  ils 
foai  peu  de  cas  de  nos  excommunications  et 


(1)  P.  170. 

{%)  Matlh.  vil,  3. 


(3)  P.  ITT. 

(i)  Ps.  XL,  W,  16,  p.  ISS. 


de  nos  absolutions ,  parce  qu'ils  voient  que 
nous  sommes  nous-mêmes  excommuniés  par 
les  canons. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  traité  (1),  Aa* 
thier  insiste  sur  1  incontinence  du  clergé  ^ 
comme  sur  la  principale  cause  du  mépris  des 
canons.  Car,  à  peine,  dit-U,  trouve-t-on  quel-* 
qu'un  digne  dêlre  élu  évéque,  ou  d'imposer 
les  mains  à  celui  qui  est  élu.  Ae  voulant  pas 
quitter  ce  vice  d  incontinence ,  ils  comptent  le 
reste  pour  rien  ;  et  de  là  vient  que  de  toutes  les 
nations  baptisées ,  ce  sont  les  llaliens  qui  mé«* 
prisent  le  plus  les  canons ,  parce  qu  ils  sont  les 
plus  impudiques,  et  fomentent  ce  vice  par 
l'usage  des  ragoûts  et  1  excès  du  vin$  en  sorte 
que  les  clercs  u'y  sont  distingués  des  laïque» 
qu  en  ce  qu'Us  se  rasent  la  barbeetle  haut  de 
la  tête ,  et  fout  à  1  église  quelque  service , 
pour  plaire  aux  hommes  plulOt  qu'à  IMeu. 

Rathier,  étant  rétabli  à  Vérone,tn*y  demeim 
pas  en  repos.  11  ne  poavoit  s'empêcher  de  re» 
prendre,  suivant  le  devoir  de  sa  eharge,  son 
clergé,  qui  ne  vouloit  pas  se  corriger ,  car  il 
n'y  en  avoit  aucun^ui  ne  fût  concubinaire  po-^ 
blic,  ou  encore  pis.  Ils  étoient  choques  de  son 
premier  traité ,  adressé  à  l'évéque  de  Panne  ^ 
et ,  comme  Rathier  les  pressoit  de  quitter  leurs 
femmes ,  suivant  les  canons  et  l'orore  de  l'em- 
pereur, la  plupart  alléguoient  leur  pauvreté , 
qui  leur  rendoit  ce  secours  nécessaire,  parce 
que  l'église  ne  leur  donnoii  point  de  gages  (9). 
Pour  y  remédier,  Rathier  prit  connoissauoedea 
biens  de  l'église  de  Vérone  ;  et  il  trouva  qu'ils 
étoient  suflisauts  s'ils  eussent  été  bien  parta« 
gés.  Mais  ceux  qui  rendoient  le  moins  de  ser* 
vice  à  l'Eglise  en  avoient  de  reste,  tandis  que 
ceux  qui  servoient  le  plus  en  reoevoient  peu 
ou  rien.  Et  si  quelqu'un  vouloit  s'en  plaindre , 
ils  lui  disoient  :  J'ai  attendu  la  mort  de  mes 
prédécesseurs  pour  jouir  de  ce  que  j'ai  main-* 
tenant ,  attendez  aussi  la  mienne.  11  avoit  beau 
leur  citer  les  canons,  ils  opposoient  leur  ooU'» 
tume. 

XLIV.  Synode  de  lUUiier. 

C'est  ce  qui  l'embarrassoit ,  quand  il  voulut 
tenir  un  synode.  Car,  dit-il,  parlant  à  son 
clergé,  on  tient  les  synodes  pour  ccHriger  ce 
qui  s'est  fait  conlre  les  canons  ;  et,  quand  jelea 
regardois,  je  trouvais  que  vous  n'en  observiez 
aucun  (3).  Je  voyois  parmi  vous  des  bigames  ^ 
des  concubinaires ,  des  conspirateurs,  des  par- 
jures, des  ivrognes,  des  usuriers.  Les  enfanta 
mêmes  étoient  irréguliers  comme  bâtards.  Ea 
un  mot ,  la  cause  de  la  perte  de  tout  mon  peu- 
ple est  le  clergé.  Car ,  comment  oserois-ie  , 
dans  mou  synode ,  reprendre  un  laïque  d'adul- 
tère ,  de  parjure ,  ou  de  quelque  autre  crime , 
le  souffrant  dans  mes  ecclàiastiques?  Vous 
savez  que  j'avois  convoqué  un  synode,  où. 


(l)  P.  tS7.. 

WP. 


(8)  Itioflr.  p.  «70. 
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pendant  deux  jours  ^  rarchiprétre  et  Tarchi- 
diacre  dévoient  examiner  en  mon  absence  ceux 
qui  viendroient,  et  le  troisième  jour  me  rap- 
porter tout  ce  qu*il  y  auroit  à  corriger.  Je 
trouvai  qu'on  ne  les  avoit  examinés  que  sur 
les  psaumes ,  et  qu*on  avoit  trouvé  qu'ils  ne  les 
sa  voient  pas  mal ,  et  la  plupart  mieux  que  moi. 
Yoilà  le  fruit  du  synode. 

Je  les  interrogeai  sur  leur  créance,  et  je 
trouvai  ouc  plusieurs  ne  savoient  pas  même 
le  symbcne  des  apôtres.  C*est  ce  qui  m'obligea 
d'^rire  la  lettre  synodique  à  tous  les  prêtres , 
où  je  leur  ordonne  d'apprendre  les  trois  sym- 
boles j  celui  des  apôtres,  cx^lui  que  Ton  chante 
à  le  messe  et  celui  de  saint  Alhanase.  Nous 
avons  cette  lettre  synodique  de  Rathier ,  où  il 
recommande  l'observation  du  dimanche,  et 
montre  la  signification  morale  de  la  parascève 
et  du  sabbat,  c'est-à-dire  du  vendredi  et  du  sa- 
medi (1).  Il  dit  dans  cette  lettre  :  Je  veux  sa- 
voir de  chaque  prêtre  s'il  est  né  libre  ou  de 
condition  servile.  S'il  est  né  ou  ordonné  dans 
mon  diocèse,  et  pour  quel  titre.  SU  a  été  serf, 
qu'il  montre  sa  lettre  d'affranchissement  :  s'il 
est  d'un  autre  diocèse,  qu'il  montre  son  dimis- 
soire.  Chacun  de  vous  aura,  s'il  se  peut,  une 
explication  du  symbole  et  de  l'oraison  domini- 
cale, suivant  la  tradition  des  pères,  pour  en 
instruire  le  peuple  ;  c'est  ce  que  nous  appelons 
un  catéchisme.  Ensuite,  entre  les  formules  de 
l'administration  des  sacrements,  comprise  au- 

C'  ^urd'hui  dans  le  rituel ,  il  marque  Tordre  de 
réconciliation  des  pénitents ,  suivant  la  me- 
sure réservée  aux  prêtres  par  les  canons,  ce 
qui  montre  qu'il  y  avoit  des  cas  réservés  à 
révêque  ;  et  il  dit  ensuite  expressément  que  les 
prêtres  peuvent  donner  la  pénitence  pour  les 
pèch^  secrets;  mais  quant  aux  péchés  pu- 
blics, ils  doivent  en  faire  leur  rapport  à  résè- 
que. Sachez ,  ajoute-t-il,  que  nous  n'ordonne- 
rons personne  qui  n'ait  passé  quelque  temps 
dans  un  monastère  ou  auprès  d'un  homme 
savant ,  et  ne  soit  un  peu  instruit. 


XLV .  Autres  écrits  de  Rilhier. 

Une  autre  plainte  du  clergé  de  Vérone , 
contre  Rathier,  c'est  qu'il  avoit  employé  la 
part  des  revenus  ecclésiastiques  destinée  aux 
pauvres,  à  rebâtir  les  églises  brûlées  par  les 

Kïens  ou  tombées  en  ruine  par  la  négligence 
»  mauvais  évêques.  C'est  à  quoi  il  répond 
dans  le  livre  intitulé  Apologétique,  et  il  sou- 
tient que  les  pauvres  pouvant  alors  se  passer 
de, ce  secours,  il  a  du  employer  les  biens  de 
l'Eglise  à  un  besoin  plus  pressant.  Cette  divi- 
sion avec  son  clergé  arriva  après  la  mort  de 
Jean  XII ,  par  l'ordre  duquel  il  avoit  été  ré- 
tabli ,  par  conséquent  l'an  neuf  cent  soixante- 
quatorze.  Et  c'est  en  ce  temps  qu'il  écrivit  l'i- 
unéraire ,  où  il  déclare  à  son  clergé  qu'il  veut 


(t)  P.  150  ;  to.  9,  Conc.  1d  fin.  p.  M3. 


aller  à  Rome  pour  se  trouver  au  concile  qui 
s'y  doit  assembler,  et  le  ccMisultar  toadiant  la 
conduite  qu'il  doit  tenir  avec  eux.  Car ,  dit-il  ^ 
où  pourrois-je  minstruire  mieux  qu'à  Rome? 

Sue  fait-on  ailleurs  touchant  les  dogmes  ec- 
ésiastiques  qui  soit  ignoré  à  Rome?  C'est  là 
que  les  souverains  docteurs  de  tout  le  moode 
et  les  princes  de  l'Eglise  universelle  ont  brillé. 
Là  sont  les  décrétales  des  papes  ;  là  on  examine 
les  canons,  on  approuve  les  uns  et  on  rejette 
les  autres  :  ce  qui^est  cassé  ne  subsiste  nulle 
part  ^  et  Ton  ne  casse  nulle  part  ce  qui  sub- 
siste. Ajoutez  que  Dieu  nous  a  donné  un  em- 
pereur très-juste  et  très-sage ,  qui  a  institué  à 
Rome  le  pape  Jean ,  très-digne  de  cette  plaœ  : 
c'est  Jean  XllI.  Je  crois,  ajoute-t-il,  qu'ils 
assembleront  cet  automne  un  concile  univer- 
sel. Il  témoigne  la  peine  où  il  se  trouve  pour 
son  clergé,  qui,  étant  coupable  tout  entier, 
devroit  tout  entier  faire  pénitence  publique, 
après  laquelle  il  ne  lui  seroit  plus  permis  de 
faire  aucune  fonction  ;  ainsi,  le  peuple  demeu- 
reroit  sans  sacrements  (i).  Puis  il  ajoute  :  Que 
ferai-je  donc  de  vous,  mes  frères^  Si  yoos 
ne  confessez  pas  vos  péchés,  je  crains  que 
vous  ne  soyez  pas  sauvés  ;  si  vous  les  oonfesseï, 
il  ne  vous  sera  plus  permis  d'offrir  le  saint 
sacriGce. 

Une  petite  abbaye,  nommée  Alagozian, 
ayant  été  brûlée  par  les  Hongrois,  il  n'y  étoit 
resté  que  l'abbé  qui ,  loin  de  pratiquer  la  rè- 
gle, ne  vouloit  pas  même  quitter  sa  femme,  et 
avoit  offert  de  l'argent  à  Rathier  pour  se  main- 
tenir en  possession  (2).  Rathier  donna  cette 
abbaye  à  des  prêtres  séculiers,  ordonnant  qu'il 
y  en  eût  au  moins  trois,  afin  que  l'on  y  oélé- 
'bràt  tous  les  jours  la  messe;  qu'il  y  eût  un 
diacre,  un  sou&-diacre  et  quelques  petits  clercs. 
Pour  leur  subsistance,  il  leur  assigne  non  pas 
des  terres,  mais  certaine  quantité  de  blé,  de  ?in 
et  de  légumes,  et  ordonne  qu'ils  chanteront 
tout  l'office  divin  aux  heures  réglées  (3).  Un 
des  clercs  de  Vérone  avoit  marié  son  fils  «i 
carême,  et  le  mariage  s'étoit  fait  la  nuit  du  di- 
manche, en  violant  doublement  les  canoos. 
L'évêque  Rathier  leur  impose,  et  à  tous  ceux 
qui  avoient  commis  des  fautes  semblables,  une 
pénitence  de  quarante  jours  ,  déclarant  qu'il 
l'accomplira  avec  eux,  pour  ne  les  avoir  ps^ 
repris  plus  tôt.  Il  exhorte  ses  clercs,  puisqu'il 
ne  peut  les  résoudre  à  quitter  leurs  femmes, 
à  ne  pas  engager  leurs  fils  dans  la  cléricatnre, 
et  marier  leurs  filles  à  des  laïques ,  afin  de  ne 
pas  perpétuer  le  désordre  dans  l'Eglise. 

Nous  avons  quelques  sermons  de  Rathier, 
dont  le  premier  et  le  plus  grand  est  sur  le  ca- 
rême (4;.  Il  y  blâme  ceux  qui,  altematiTe- 
ment ,  passoient  un  jour  sans  mangar  et  un 
sans  jeûner,  ou  qui,  jeûnant  tous  les  jours  jus- 
qu'au soir ,  se  donnoient  la  liberté  de  manger 


Cl)  P.  S65,  M7,  «77. 
(8)  P.  S50. 
^3)  P.  M8. 


(i)  P.  iSt,  M.  £^.  SjTD. 
p.  S6i,  n.  6,  9,  19. 
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la  nuit  avec  excès ,  ou  qui  mangeoient  avant 
none,  qui  étoit  l'heure  prescrite,  croyoient 
jeûner  pourvu  qu'ils  ne  flssent  qu'un  repas.  II 
défend  le  samedi-saint  de  donner  le  baptême 
solennel  avant  la  dixième  heure ,  c'est-à-dire 
quatre  heures  du  soir.  Il  reprend  Terreur  de 
ceux  qui  disoient  que  tous  les  baptisés  seroient 
sauvés,  etréfute  amplement etsolidement ceux 
qui  s'imaginoient  Dieu  corporel,  renouvelant 
l'hérésie  des  anthropomorphites.  Vous  fabri- 
quez, dit-il  (1) ,  des  idoles  dans  votre  cœur, 
et,  oubliant  l'immensité  de  Dieu,  vous  vous  le 
figurez  comme  un  grand  roi  assis  sur  un  U^ne 
d'or,  et  les  anges  comme  des  hommes  ailés  et 
vêtus  de  blanc,  tels  que  vous  les  voyez  peints 
contre  les  murailles.  Ensuite  il  réfute  ceux  qui 
croyoient  que  saint  Michel  célébroit  la  messe 
devant  Dieu  le  lundi,  et  par  cette  raison  alloient 
à  son  église  ce  jour-là  plutôt  qu'un  autre  de  la 
semaine. 

XLYI.  Fin  de  Rathier. 

EnlSn  Rathier  ne  pouvant  vivre  en  repos  à 
Yérone ,  et  ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté ,  la 
q[uitta  pour  la  dernière  fois,  et  revint  à  l'ab- 
baye de  Lobes,  près  de  Liège,  où  il  avoit 
Sassé  ses  premières  années  (2).  Baudri ,  évêqne 
e  Liège,  étoit  mort  dès  l'an  neuf  cent  cin- 
quante-neuf, et  Brunon,  archevêque  de  Co- 
logne, avoit  misa  sa  place  Euracre,  doyen  de 
Bonne.  L'abbé  de  Lobes  étoit  Folcuin,  qui 
nous  en  a  laissé  la  chronique.  Rathier  lui  en- 
voya un  écrit  contenant  les  raisons  qui  le  fai- 
soient  douter  s'il  retourneroit  à  Lobes  ;  mais 
en  même  temps  il  demandoit  des  chevaux  et 
des  gens  pour  l'y  conduire.  On  lui  en  envoya  ^ 
il  vint  ;  et  quelque  temps  après  il  obtint  du  roi 
de  France,  Lothaire,  l'abbaye  de  Saint-Amand, 
où,  ayant  à  peine  demeuré  une  nuit,  il  revint 
à  une  terre  que  l'évêquelui  avoit  donnée.  En- 
suite il  obtint  l'abbaye  de  Haumont,  et  y 
donna  ce  qu'il  avoit  d'ornements  et  de  meubles 
précieux.  Il  se  brouilla  avec  l'abbé  Folcuin, 
qui ,  dans  son  histoire,  l'accuse  de  légèreté  et 
même  de  simonie  j  et  la  chose  vint  à  tel  point 
que  Rathier,  étant  soutenu  par  l'évêque  de 
Lié^e,  Folcuin  fut  obligé  de  quitter  la  place. 
Mais  l'évêque  étant  mort  enneuf  cent  soixante- 
onze  ,  Notquer,  son  successeur,  rétablit  raM)é 
Folcuin ,  et  Rathiar  se  réconcilia  avec  lui. 
Enfin,  étant  à  Namur  avec  le  comte,  en 
Deuf  cent  soixante- quatorze  ?  il  y  mourut , 
et  fut  enterré  à  Lobes  solenndlement  en  évê- 
que  (3). 

Dans  les  derniers  temp  de  sa  vie,  il  fit  son  por- 
trait dans  un  écrit  qu'il  appelle  Conjecture  (4). 
C'est  une  ironie  peipétuelie,  où  il  se  loue  en 
effet,  rapportant  et  feignant  d'approuver  les 
reproches  que  lui'faisoient  ses  ennemis.  On  y 
peut  remarquer  ce  qui  suit  :  Il  étoit  fils  d'un 

(1)  Sup.l.  XXI,  n.l.  Rath.  Spicil.  Sap.  lir.  lx  ,  n.  ia. 
tl.  32, 33.  (3)  Sigib.  Ghr.  074. 

(2)  Ghr.  Laub.  tom.  6 ,        (i)  Spic.  t.  8,  p.  199. 
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charpentier ,  c'est  pourquoi  il  aimoit  tant  à 
bâtir  ou  à  réparer  des  églises.  Il  étoit  trop 
pauvre  pour  avoir  ni  chapelain  ni  valet.  Il 
etoit  malpropre  en  ses  habits  et  en  sa  chaus- 
sure. Il  couchoit  le  plus  souvent  à  terre  ou  sur 
un  banc.  Il  faisoit  manger  avec  lui  toutes  sortes 
de  gens ,  et  jeûnoit  souvent  jusqu'à  none ,  afin 
de  faire  pénitence  pour  les  autres.  Il  ne  souf- 
froit  point  qu'on  lui  baisât  les  pieds.  Il  ne  se 
mettoit  point  en  peine  des  médisances,  et  donna 
une  fois  douze  sols  d'argent  à  un  homme  qui 
lui  avoit  dit  des  injures.  Il  étoit  tout  occupé  de 
la  lecture ,  fuyoit  la  multitude ,  aimoit  la  soli- 
tude et  ne  dédaignoit  ps  les  travaux  serviles. 
Il  n'alloit  point  voir  le  roi  ou  les  grands ,  ne 
leur  demandoit  rien,  et  refusoit  même  leurs 
présents.  Il  reprenoit  tout  le  monde ,  et  met- 
toit  par  écrit  tes  défauts,  principalement  du 
clergé.  Ce  sont  les  principaux  traits  du  tableau 
de  Rathier,  fait  par  lui-même.  Il  dit  qu'il  y  a 
environ  quarante  ans  qu'il  a  commencé  à  re- 
chercher lapuissance,  c'est-à-dire  l'épiscopat , 
et  fait  l'éloge  de  l'empereur  Othon ,  ce  qui 
convient  à  l'an  neuf  cent  soixante-douze. 

Nous  avons  une  lettre  importante  de  Rathier 
à  un  nommé  Patrice ,  au  sujet  de  l'eucharis- 
tie (1).  Tous  demandez,  dit-il,  si  j'ai  dit  la 
messe  pendant  une  telle  semaine  :  je  laisse  à 
l'apôtre  à  juger  qui  de  nous  deux  s'expose  à  un 

(Aus  grand  danger  en  recevant  indignement 
'eucharistie,  moi  très-rarement ,  vous  tous  les 
i'ours.  On  m'a  dit  aussi  que  vous  êtes  scanda- 
isé  de  ce  que  j'ai  pris  le  bain  la  veille  de  la 
circoncision,  onnme  si  on  ne  devoit  pas  se  pu- 
rifier autant  qu'il  est  possible  pour  toucher  les 
choses  saintes  ;  mais ,  ce  qui  m'afflige ,  c'est 
que  vous  connoissiez  si  peu  un  sacrement  que 
vous  célébrez  si  souvent,  et  que  vous  le  pre- 
niez pour  une  simple  figure.  Croyez-moi ,  mon 
frère,  comme  à  Gana  de  Galilée  l'eau  fut  chan- 
gée en  vin  véritable  et  non  figuratif;  ainsi  ce 
vin  devient  de  vrai  sang,  et  ce  pain  de  vraie 
chair.  Que  si  le  goût  et  la  couleur  qui  demeu- 
rent vous  persuadent  autre  chose,  ne  croyez- 
vous  pas  à  l'autorité  de  l'Ecriture,  qui  dit  que 
l'homme  fut  formé  du  limon  de  la  terre  (2)  ? 
L'homme,  toutefois,  n'a  point  la  figure  de  la 
terre  et  du  limon,  U  n'en  a  que  la  substance. 
Croyez  ici  que  c'est  le  contraire,  et  qu'^KX>re 
que  la  couleur  et  la  saveur  demeurent ,  ce  que 
vous  prenez  est  vraie  chair  et  de  vrai  sang. 
Mais  vous  demandez  de  quel  corps  est  cette 
substance,  d'où  elle  est  tirée,  et  si  le  pain  est 
6té  invisiblement  ou  changé  en  chair,  car  voilà 
ce  qui  frappe  la  curiosité  humaine.  Interro- 
geons l'Evanffile.  Il  rapporte  les  paroles  de 
l'institution  de  l'eucharistie  (3),  et  conclut  : 
Yoilà  de  quel  corps  est  cette  chair  et  ce  sang, 
d'autant  plus  certainement  que  nous  l'appre- 
nons par  la  bouche  de  la  vérité  même.  ]Ve  vous 
mettez  point  en  peine,  du  reste,  puisqu'on 


(1)  Spic.  t.  Id.  p.  37, 

(2)  Gen.  111,10. 


(3)  Malh.  XXVI ,  86.  f , 
Gor.  XI,  2i. 
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TOUS  dit  que  c'est  un  mystère,  et  un  mystère 
de  foi.  Si  c'est  un  mystère,  on  ne  peut  le  com- 
prendre ;  s*il  est  de  foi ,  on  doit  le  croire  et 
non  pas  Texaminer. 

XLVn.  Eglise  d*£qpagne. 

En  Espagne,  le  roi  Sanche  le  gros  mourut , 
après  douze  ans  de  règne,  en  neuf  cent  soisLanle- 
sept,  et  Ramir  III,  son  Ois,  lui  succéda  ;  mais, 
comme  il  n'avoit  que  cinq  ans,  sa  tante  El  vire, 
princesse  pieuse  et  prudente,  qui  s'étoit  consa- 
crée à  Dieu,  gouverna  pour  lui  (1).  Il  eut 
Ïaix  avec  les  Sarrasins ,  et  relira  d'eux  le  corps 
u  martyr  saint  Pelage  que  leur  père  leur 
a  voit  demandé,  et  l'enterra  à  Léon  avec  les 
évéques.  Les  comtes  de  Galice ,  de  Léon  et  de 
Castiile ,  ennuyés  du  gouvernement  foible  de 
Ramir,  reconnurent  pour  roi  Bermond  ou  Vé- 
remond,  son  cousin,  Bis  d'Ordogne  III,  ce  qui 
causa  une  guerre  civile  ;  mais  Ramir  mourut  la 

Ïuinzième  année  de  son  règne,  et  Bermond  II 
emeura  seul  roi  en  neuf  cent  quatre-vingt- 
deux.  Ce  roi  donna  à  Tèglise  de  Compostelle 
les  biens  d'un  martyr  tué  par  les  Sarrasins; 
car  les  infidèles ,  ayant  pris  Simanca  dans  le 
royaume  de  Léon,  passèrent  au  fil  de  Tépée  la 
plupart  des  habitants,  et  emmenèrent  captif  le 

{>eu  qui  restoit,  les  chargèrent  de  chaînes,  et 
es  tinrent  en  prison  deux  ans  et  demi ,  pendant 
lesquels  ils  louoient  Dieu,  et,  demeurant  fermes 
dans  la  foi.  ils  furent  enfin  mis  à  mort  par 
ordre  du  roi  et  souffrirent  le  martyre  (2).  Un 
d*eux,  nommé  Sarrasin,  et  au  baptême  Domi- 
nique ,  avoit  quelques  héritages  à  Zamora ,  et, 
comme  il  n'avoit  point  d'héritiers ,  le  roi  de 
Ramir  s'en  empara.  Mais  le  roi  Bermond  les 
donna  à  Téglise  de  Compostelle  par  une  charte 
datée  du  mois  de  février,  ère  mille  treize.  Tan 
neuf  cent  soixante-quinze,  et  cinq  évéques 
souscrivirent. 


XLVm  Saint  Radeslode. 

Du  temps  de  ces  rois,  vivoit  saint  Rudesinde 
ou  Rosenoe,  évéqne  de  Dume.  Il  étoit  de  la 
plus  haute  noblesse ,  fils  de  Gutière  Mendès  et 
petit-fils  d*£rmenégilde,  parent  du  roi  Al- 

fihonse  le  grand.  La  mère  de  Rudesinde  étoit 
Iduara  ou  Aidara,  illustre  par  sa  piété  comme 
rsa  naissance  (3).  Dans  son  épîtaphe,  son  fils 
nomme  confesse,  c*est-à-dire  religieuse, 
suivant  le  style  du  temps,  où  Ton  nommoit 
aussi  les  moines  confesseurs.  Rudesinde  naquit 
Tan  neuf  cent  sept ,  et  fut  instruit  dans  les  let- 
tres et  la  piété  piar  Savaric,  évéque  de  Dume, 
qui  mourut  vers  Tan  neuf  cent  vingt  Après 
Rodrigue,  son  successeur,  Rudesinde  fut  or- 
donné évéque  du  même  siège ,  quoiqu'il  n'eût 


(1)  Saroplr.  p.  70.  Sup. 
1;  LVy  D.  40. 
{%)  Baron,  m.  «ÏS.  Ei 


Âmbr.  Mot. 

(S)  Boll.  1,  Mart.  t.  6. 
Act.  SS.  Ben.  Sm.»^  p.5». 


encore, dit-on,  que  dix-huit  ans.  H  fonda, 
l'an  neuf  cent  trente-cinq,  le  monastère  de 
Gelleneuve,  en  Galice,  et  y  mit  pour  abbé 
Franquihm,  qui  avoit  déjà  gouverné  un  autre 
monastère.  Rudesinde  fit ,  depuis  ce  temps ,  sa 
résidence  à  celui  de  Gelleneuve ,  dont  on  croit 
que  les  moines  étoient  son  clergé,  et  le  sonk- 
geoient  dans  ses  fonctions. 

Sisenand,  parent  de  Rudesinde,  étoit  alors 
évéque  d'Iria,  dont  le  sièffefnt  depuis  transféré 
à  GomposteUe.  Gomme  il  négligeoit  ses  fonc- 
tions ,  ne  s'adonnant  qu'aux  jeux  et  aux  va- 
nités du  siècle,  ses  désordres  le  rendirent 
odieux,  non-seulement  à  son  clergé  et  à  son 
peuple,  mais  aux  grands  et  au  roi  Sanche  le 
gros,  qui ,  après  l'avoir  averti  plusieurs  fois,  le 
mit  enfin  en  prison,  et  ^  du  consentement  du 
clergé  et  du  peuple,  lui  substitua  Rudesinde, 
c'est-à-dire  qu'il  l'obligea  à  prendre  soin  de 
cette  église,  et  à  suppléa  à  rabsenoe  de  son 
pasteur  ;  mais  Rudesinde  n'en  fut  jamais  pas- 
teur titulaire ,  et  dans  tous  les  actes  qui  restent 
de  lui  il  ne  se  nomme  qu'évéque  de  Dame. 
La  Galice  étant  alors  attaquée  par  les  Nor- 
mands, et  le  Portugal  par  les  Arabes,  Rnde- 
sincte ,  en  l'absence  du  roi ,  assembla  des  trou- 
pes, marcha  contre  les  ennemis,  chassa  la 
Normands  de  Galice,  et  repoussa  les  Arabes 
dans  leurs  frontières  ;  après  quoi  il  rentra  tîc^ 
torieux  à  GomposteUe  aux  acclamations  du 
peuple. 

Le  roi  Sanche  étant  mort,  l'évéque  Sise- 
nand rompit  ses  fers,  sortit  de  sa  prison,  et  la 
nuit  de  Noél  vint  trouver  Rudesinde  comme  3 
dormoit,  le  menaçant,  l'épée  à  la  main,  de  le 
tuer  s'il  ne  quittoit  la  ville  et  ne  lui  cédoit  la 
place.  Rudesinde  le  reprit  avec  beaucoup  de 
gravité,  et  lui  prédit  qu'il  mourroit  bientôt  de 
mort  violente;  pour  lui,  il  sortit  sur-le-champ 
de  Compostelle ,  et  se  retira  au  monastère  de 
Saint- Jean  de  Gabrère,  qu'il  avoit  fondé.  Ce- 
pendant, la  cinquième  année  du  règne  de  Ra- 
mir III ,  c'est>à-dire  l'an  neuf  cent  soixante» 
onze,  cent  bâtiments  normands,  sous  la  condoite 
de  leur  roi  Gondred,  abordèrent  en  Galice,  y  fi- 
rent de  grands  ravages  autour  de  Compostdle, 
et  tuèrent  l'évéque  Sisenand.  Rudesmde  eut 
soin  de  lui  donner  un  successeur  (1). 

Il  continua  de  vivre  dans  son  monastère  de 
Celleneave  ,  où  Ton  dit  même  qu'il  renonça  à 
sa  dignité,  prit  l'habit  monastique,  et  se  sou- 
mit à  l'obéissance  de  Fabbé  Frenquiian ,  après 
la  mort  duquel  il  Ant  lui-même  élu  abbé  de  ce 
monastère  (2).  Il  en  gouverna  plusieurs  au- 
tres en  Galice  et  en  Portugal  ;  et  ayant  étahU 
Mamillan  pour  son  successeur  à  (JeHeneure^ 
il  mourut  âgé  de  soixante-dix  ans  le  jeudi 
premier  jour  de  mars  neuf  cent  soixanteAKx^ 
sept.  On  raconte  un  grand  nombre  de  mira« 
des  faits  à  son  tombeau. 

Segnorine,  sa  parente,  étoit  aUiesde  defiasie 


(1)  Sampir.  p.  70. 


(S)  Tita  fi.  6. 
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au  diocèse  de  Bragae  (1).  Elle  tToit  été  élevée 
à  Yicira  par  Godine ,  sa  taale ,  qui  en  étoit 
abbesse ,  et  se  consacra  à  Dieu ,  refusant  la 
recherche  d'un  comte  qui  la  Youloit  épouser. 
Etant  abbesse ,  elle  transféra  le  monastère  à 
Baste  ,  et  vécut  en  grande  liaison  avec  saint 
Rudesinde  ,  dont  on  dit  même  qu'elle  apprit 
la  mort  aussitôt  par  révélation.  Elle  mourut  à 
cinquante-huit  ans ,  le  vingt-deux  d'avril  neuf 
cent  quatre-vingt-deux, 

XLIX.  Ftn  de  Zimiiqués,  Basile  et  Constantin,  empereon. 

En  Orient,  l'empereur  Jean  Zimisqués 
ayant  remporté  de  grandes  victoires  sur  les 
Bulgares  et  les  Russes ,  revint  à  Constantino- 
ple  (2),  où  le  patriarche  avec  le  concile,  j'en- 
tends les  évéques  qui  i»e  trouvoient  présents , 
vinrent  au-devant  de  lui,  et  toutes  les  person- 
nes œnstituées  en  dignité,  chantant  des  can- 
tiques de  joie.  Ils  lui  présentoient  des  cou- 
ronnes ,  et  le  prioient  de  monter  sur  un  char 
ma^^niflque ,  attelé  de  quatre  chevaux  blancs, 
qu'ils  avoient  préparé  pour  son  triomphe. 
Mais  il  se  contenta  de  recevoir  les  couronnes , 
et  de  monter  sur  un  cheval  blanc  ,  pour  faire 
son  entrée ,  faisant  marcher  devant  lui  le  char 
de  triomphe ,  où  on  avoit  mis  par  son  ordre 
les  habits  des  rois  des  Bulgares ,  et  au-dessus 
une  image  de  la  Sainte  Yierge ,  comme  pa- 
trône  de  Gonstantinople.  Ensuite  fl  suspendit 
dans  la  grande  église  la  couronne  qu  il  avoit 
ôtée  au  roi  des  Bulgares.  Zimisqués  fut  le 

Iiremier  qui  fit  mettre  l'image  du  Siauveur  sur 
a  monnoie,  avec  cette  inscription  :  Jésus- 
Christ,  roi  des  rois  ;  et  il  reste  encore  de  ces 
monnoies. 

Enfin  au  retour  d'une  campagne  en  Syrie , 

Cssant  dans  la  Gilicie ,  et  voyant  quantité  de 
lies  terres ,  il  demanda  à  qui  elles  apparte- 
noient  ;  et  ayant  appris  que  c'étoit  à  l'eunuque 
Basile,  accubtteur  ou  premier  chambellan ,  il 
Jeta  un  profond  soupir,  et  dit  :  Il  est  triste  de 
voir  le  trésor  épuisé,  les  armées  romaines 
soufifrir,  l'empereur  obligé  à  faire  de  grands 
voyaees ,  et  que  le  fruit  de  tant  de  travaux 
soit  drenrichir  un  seul  eunuque.  Basile  ayant 
appris  ce  discours,  ne  le  pardonna  pas  à 
l'empereur.  Mais  ayant  gajnié  l'officier  qui 
lui  servoit  à  boire,  il  le  fit  empoisonner. 
Ainsi  étant  de  retour  à  Gonstantinople,  il 
mourut  après  avoir  régné  six  ans  et  demi , 
laissant  pour  successeurs  Basile  et  Constan- 
tin ,  fils  de  Romain  le  jeune ,  qui  commencè- 
rent à  régner  au  mois  de  décembre,  l'an  du 
monde    six  mil  quatre  cent  quatre -vingt- 

anatre ,  indiction  quatrième,  c'est-à-dire,  l'an 
e  J.-G.  neuf  cent  soixante-quinze.  Basile 
étoit  ftgé  de  vingt  ans ,  et  Constantin  de  dix* 
sept  ;  et  ils  régnèrent  ensemble  dnquante  ans. 
]Uais  dans  ces  commencements ,  c'étoit  l'accu- 

(i)  BoH.  t»  Apr.  t.  11.        cà)  Gedren.  p.  633 
Act.  SS.  Ben.  S«bc.  p.  ^i. 
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biteur  Basile  qui  gouvemoit  avec  rimpéra^» 
trice  Théophile ,  leur  mère ,  qu'il  fit  revenir 
(fe  son  exil. 

L.  Eglise  de  Gonstantinople. 

Quelque  temps  auparavant,  le  patriarche 
Basile  ayant  été  accusé  de  quelque  crime ,  fut 
déposé  dans  un  concile,  et  Antoine  Studile  or- 
donné à  sa  place  patriarche  de  Gonstantino- 
ple ;  mais  il  renonça  à  sa  dignité  pendant  la 
révolte  de  Bardas,  surnommé  Sclérus,  c'est- 
à-dire  Dur,  grand  capiiaine  maltraité  par 
Teunuque  Basile  ;  et  le  siège  de  Gonstantinople 
demeura  auatre  ans  sans  pasteur.  Enfin  après 
la  mort  d'Antoine,  et  vers  Tan  neuf  cent 
quatre-vingt ,  on  ordonna  patriarche  Nicolas 
Chrysoberge,  c'est-à-dire  Verge  d'or,  qui 
tint  le  siège  de  Gonstantinople  pendant  douze 
ans  et  demie.  La  même  révolte  de  Sclérus 
fut  cause  c^u' Agapius ,  év^^e  d' Alep ,  ayant 
réduit  Antioche  à  l  obéissance  de  Tempereur , 
en  devint  patriarche.  Mais  Sergius ,  métropo- 
litain de  I>amas ,  en  étant  chassé,  se  retira  à 
Rome  ,  où  trouvant  l'église  de  Sainl-Boniface 
et  Saint-Alexis  presque  abandonnée ,  il  la  de- 
manda au  pape  benoît  VU ,  pour  y  établir  un 
monastère  \  et  l'ayant  obtenue ,  il  y  mit  des 
moines  vivants  selon  la  règle  de  saint  Benoit. 
Il  s'y  retira  avec  eux ,  y  vécut  quatre  ans,  et 
mourut  le  onzième  de  novembre  neuf  cent 
quatre-vingt-un ,  âgé  de  soixante  -  quatorze 
ans(l). 

U.  Egiiflet  dAngleterre. 

En  Angleterre ,  le  roi  Edgar  étant  mort  eu 
neuf  cent  soixante-quinze ,  son  fils  Edouard 
lui  succéda ,  malgré  la  résistance  de  la  reine 
sa  belle-mère  et  de  quelques  seigneurs  ,  qui 
vouloient  faire  régner  Ethelred ,  fils  de  cette 

Srincesse.  Mais  saint  Dunstan ,  faisant  porter 
l'ordinaire  sa  croix  devant  lui ,  vint  au  mi- 
lieu de  l'assemblée,  leur  présenta  Edouard , 
le  fit  élire,  le  sacra,  et  lui  tint  lieu  de  père , 
tant  que  ce  jeune  prince  régna ,  qui  ne  fut  que 
deux  ans  et  demi  (2).  Alors  les  clercs  qui 
avoient  été  chassés  des  églises  cathédrales 
pour  leur  vie  scandaleuse,  renouvelèrent 
leurs  plaintes  ,  disant  qu'il  étoit  bien  rude  de 
se  voir  chassés  de  leurs  anciennes  demeures 
par  de  nouveau-venus ,  et  que  chacun  avoit 
sujet  d'en  craindre  autant.  Ils  étoient  ap* 
puyés  de  plusieurs  seigneurs,  entre  autres 
d'Alfier,  très-puissant  dans  le  pays  des  Mer- 
ciens ,  qui  renversa  presque  tous  les  mona- 
stères qu'avoit  établis  saint  Ethelvolde,  évéque 
de  Winchester.  On  attaquoit  principalement 
saint  Dunstan  comme  Fauteur  de  cette  ré- 
forme. 
Pour  apaiser  ce  trouble ,  on  assembla  un 


(1)  Cedr.  p.  683,  ÔOi. 
Elmac.  Ub.  3,  c.  5,  p.  SU. 
Petr.  DomQpus.lO;  p.  192. 


Epitaph.  ap.* Baron  .an.  077 
(2)  Sup.  n.  8.  Vila  Ma!- 
mest.  a.  Reg.  c.  9. 
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coDcile  à  Winchester ,  et  saint  Dustan  y  pré- 
sida (1)  Les  clercs  y  perdirent  leur  cause  ;  et 
ne  pouvant  soutenir  de  prétention  par  aucun 
droit ,  ils  en  Tinrent  aux  prières ,  et  *  faisant 
intercéder  pour  eux  le  jeune  roi  et  les  sei- 
gneurs ,  ils  supplièrent  saint  Bunstan  de  les 
rétablir.  Le  saint  homme  demeura  quelque 
temps  en  suspens  sans  leur  répondre ,  mais  il 
fut  déterminé  par  un  miracle.  Il  y  avoit  un 
crucifix  attache  contre  la  muraille ,  au  fond 
du  réfectoire  oùsetenoit  le  concile.  On  dit  que 
ce  crucifix  parla ,  et  dit  distinctement  :  Il  n'en 
sera  rien ,  il  n*en  sera  rien.  Le  roi  et  les  sei- 
gneurs, saisis  de  frayeur,  jetèrent  de  grands 
cris  y  et  commencèrent  a  louer  Dieu  ;  les 
clercs  furent  confondus. 


Ln.  Fin  de  l*abbé  Turquetul. 

La  même  année  neuf  cent  soixante-quinze 
mourut  Turquetul,  abbé  de  Croiland.  Neuf 
ans  auparavant,  c'est-à-dire  en  neuf  cent 
soixante-six ,  il  fit  un  dernier  voyage  à  Lon- 
dres ,  on  il  fut  reçu  avec  une  joie  incroyable 
par  saint  Dunsian,  son  élève  et  son  ancien  ami, 
et  par  Osquetul,  son  p^areut,  archevé^e 
d' lork  (2).  En  ce  voyage  il  obtint  deux  privi- 
lèges pour  la  liberté  et  la  sûreté  de  son  mo- 
nastère .  Tun  du  roi  Edgar  pour  le  temporel , 
Tautre  aes  deux  archevêques  pour  le  spirituel. 
Osquetul,  archevêque  d'York,  mourut  six 
ans  après  en  neuf  cent  soixante-douze ,  et  eut 
pour  successeur  saint  Osuald,  évêque  de  Wor- 
chester  (3).  Le  roi  Edgar  et  1  archevêque 
Dunstan  Tobligèrent  à  prendre  cette  dignité  ; 
et  ce  saint  voulut  qu'il  gardât  son  évêché,  afin 

nies  moines  qu  il  avoit  mis  dans  la  cathé- 
e  persévérassent  dans  leur  profession  : 
outre  que  les  Danois  avoient  ravagé  le  Nor- 
thumbre. 

Depuis  ce  voyage  de  Londres,  l'abbé  Tur- 
quetul  ne  sortit  plus  de  Croiland  ;  mais  il  s'en- 
tretenoit  tous  les  jours  avec  les  cinq  anciens 
touchant  le  premier  état  de  cette  maison  ;  et 
sur  leur  rapport  il  en  fit  écrire  Thistoire,  que 
nous  avons  recueillie  et  continuée,  par  Ingulfe. 
II  établit  dans  son  monastère  un  règlement  di- 
gne de  servir  de  modèle  à  d'autres.  Il  divisa 
toute  la  communauté  en  trois  ordres  :  les  jeunes 
depuis  l'entrée  Jusqu'à  la  vingt-quatrième  an- 
née de  profession ,  les  autres  jusqu'à  la  qua- 
rantième année ,  les  anciens  jusqu'à  la  cinquan- 
tième. Les  jeunes  portoicnt  tout  le  travail  du 
chœur,  du  réfectoireet  des  autres  ofiices,  s'ap- 
pliquant  en  tout  à  gagner  les  bonnes  grâces  des 
supérieurs;  que  s  il  s'en  tnjuvoit  quelqu'un 
de  rebeUe  ou  de  contentieux ,  il  étoit^séparé  et 
sévèrement  puni.  Ceux  du  second  ordre  étoient 
dispensés  de  la  plupart  des  offices ,  et  appliqués 


principalement  aux  affaires  et  au  gouverne- 
ment de  la  maison.  Les  anciens  étoient  déchar- 
gés des  fonctions  du  chœur,  excepté  les  messes, 
et  dispensés  d'aller  au  dottre  ou  an  réfectoire, 
et  de  toutes  les  obédiences  extérieures ,  comme 
de  proviseur,  de  procureur,  de  cellerier  ;  mais 
pour  ceux  qui  avoient  cinquante  ans  de  pro- 
fession, et  que  l'on  nommoit  sempectes,  on 
leur  donnoil  à  chacun  une  chambre  dans  l'in- 
firmerie avec  un  garçon  pour  les  servir,  et  un 
jeune  frère,  qui  mangeoit  avec  le  père,  tant 

Sour  son  instruction  que  pour  la  oonsolation 
u  vieillard;  et  celui-ci  alloit  au  chœur,  an 
réfectoire  et  par  toute  la  maison,  quand  et 
comme  il  lui  plaisoit.  On  ne  lui  parloit  d'au- 
cune affaire  fâcheuse,  et  on  lui  laisimt  attendre 
en  paix  la  fin  de  sa  vie. 

Tels  étoient  les  dnq  oui  avoient  vu  la  ruine 
du  premier  monastère  ue  Crofland ,  et  qui  vé- 
curent plus  de  cent  ans  ;  le  premier  même , 
nonuné  Clérembault,  alla  jusqu'à  cent  qua- 
rante-huit ;  et  tous  eurent  la  consolation  de 
mourir  entre  les  bras  de  l'abbé  Turquetul.  Il 
les  suivit  de  près ,  et  sur  la  fin  il  n'étoit  [dus 
occupé  que  de  prières  et  d'œuvres  de  charité. 
Toutefois  il  visitoit  tous  les  jours  les  jranes 
enfants  nobles ,  que  l'on  élevoit  chez  les  dercs 
dépendants  du  monastère;  et  pour  encourager 
ces  enfants,  il  faisoit  porter  des  figues,  des 
raisins  secs  et  d'autres  fruits,  dont  il  leur  don- 
noit  de  petites  récompenses.  Enfin  il  moumt 
le  onzième  de  juillet  neuf  cent  soixante-quinze, 
laissant  sa  communauté  de  quarante -sept 
moines  et  quatre  frères  convers. 


(1)  Yîta  s.  Danst.  n.  26; 
to.  0,  Cooc.  p.  731. 

(2)  Sup.  I.   LV,  n.  37. 
Vlla  Turq.  d.  17.  Acto  SS. 


Ben.  Joa.  5,  p.  511. 

(3)  Yita  Os.  o.  12.  Yita 
Tarq.  n.  19. 


Lin.  Saint  Edouard,  martyr. 

Le  jeune  roi  Edouard ,  étant  un  jour  à  la 
chasse ,  s'écarta  de  ses  ^ns ,  et  se  trouva  seul 

Eres  d'un  château,  ou  la  reine  Elfrith,  sa 
elle-mère,  faisoit  alors  sa  résidence  avec  son 
filsEthelred  (i).  Edouard,  avant  grande  soif, 
s'approcha  de  la  maison  pour  demander  à  boire  : 
Elnith  vint  au-devant  de  lui ,  et  lui  en  pré- 
senta avec  de  grandes  caresses ,  mais  tandis 
Ju'il  buvoit ,  elle  le  fit  frapper  d'un  couteau 
ans  le  ventre.  Se  sentant  blessé,  il  piqua  son 
cheval  pour  s'éloigner,  et  tomba  mort  peu  de 
temps  après.  Elfrith  le  fit  d'abord  enterrer 
dans  un  lieu  caché  ;  mais  on  prétend  qu'il  fut 
découvert  par  une  lumière  céleste,  et  qu'il  y 
arriva  plusieurs  miracles.  Ce  qui  le  fit  trans- 
porter à  une  sépulture  plus  honorable  et 
compter  entre  les  martyrs.  L'Eglise  en  feit 
mémoire  le  jour  de  sa  mort ,  dix-huitième  de 
mars.  C'étoit  l'an  neuf  cent  soixanio-dix-huit  ; 
Edouard  avoit  quinze  ans,  et  en  avoit  régné 
deux  et  demi  (2).  La  passion  de  faire  régner 
Ethelred  porta  Elfrith  à  ce  crime  ;  mais  elle 
en  fit  une  rude  pénitence,  portant  le  cilice 


(1)  Yita   ap.   BoU.  18. 
Mart.  tom.  1,  p.  088. 


(2)  Martyr.  R.  18  Ilirt. 
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pendant  plosieors  années,  couchant  sur  la 
terre  et  pratiquant  d'autres  austérités  ;  et  de 
plus  elle  fonda  deux  monastères  de  filles. 

Le  roi  Edouard  avoit  une  sœur,  qui  est  aussi 
honorée  comme  sainte,  savoir,  Édite  ou  Ed- 
gîte,  fille  du  roi  Edgar  et  de  Wilfrède,  dont  il 
abusa ,  quoiqu'elle  eût  pris  le  voile  pour  s'en 

Îprantir,  comme  il  a  été  dit.  Sitôt  ^'elle  eut 
ait  ses  couches,  elle  se  retira  dans  le  mona- 
stère de  Yilton,  où  elle  reçut  l'habit  de  la  main 
de  saint  Ethélvold,  et  fut  depuis  abbesse  (1). 
Elle  prit  soin  de  l'éducation  ae  sa  fille  Edite, 
et,  du  consentement  du  roi ,  lui  donna  l'habit 
monastique.  Edite  ne  se  disting:ua  dans  le  mo- 
nastère que  par  ses  vertus  ;  elle  refusa  trois 
abbayes  que  le  roi  son  père  lui  voulut  donner, 
et  mourut  à  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  le  seizième 
de  septembre  neuf  cent  quatre-vingt-quatre. 
L'Egbse  honore  sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort, 
et  on  compte  pour  saintes  trois  autres  prin- 
cesses du  même  nom  ^  qui  vécurent  en  Angle- 
terre dans  le  même  siècle  (S). 

Après  la  mort  de  saint  Edouard ,  son  frère 
Ethebred  fut  reconnu  roi.  Saint  Dunstan  ré- 
pngnoit  fort  à  cette  élection,  tant  à  cause  du 
crimeauiyavoitdonné  lieu,  qu'àcausedela  jeu- 
nesse Je  ce  prince  ;  toutefois,  il  ne  vouloit  pas 
s*y  opposer,  parce  que  c'étoit  le  plus  proche 
héritier,  mais  le  jour  du  sacre,  lui  mettant  la 
couronne  sur  la  tête ,  on  dit  qu'il  lui  fit  cette 
prédiction  :  Parce  que  vous  avez  aspiré  au 
royaume  par  le  meurtre  de  votre  frère.  Te  glaive 
ne  cessera  point  de  frapper  dans  votre  maison , 
et  de  détruire  votre  race,  jusqu'à  ce  que  votre 
royaume  passe  à  des  étrangers,  dont  vos  sujets 
ne  connoissent  ni  les  mœurs  ni  la  lanrae.  Ce 
furent  les  Danois,  comme  on  verra  dans  la 
suite. 

Sous  ce  règne,  qui  fut  de  plus  de  trente-sept 
ans ,  les  enfants  des  clercs  qui  avoient  été  chas- 
sés des  églises  d'Angleterre,  renouvelèrent  la 
prétention  de  leurs  pères  qui  étoient  morts.  Ils 
avoient  à  leur  tète  un  évéque  écossois,  hardi 
et  grand  parleur,  avec  lequel  ils  vinrent  trou- 
ver saint  Dunstan.  Le  saint  archevêque,  afibibli 
par  l'ftge  et  par  les  grands  travaux  qu'il  avoit 
souflèrts  pour  l'Eglise,  ne  s'appliquoit  plus  qu'à 
la  prière.  Il  leur  dit  :  Puisque  vous  renouvelez 
cette  ouerelle  apès  un  si  long  temps,  et  ve- 
nez m  attaquer  lors^e  je  ne  cherche  que  le 
repos  et  le  silence ,  je  ne  veux  point  disputer 
contre  vous  ;  je  laisse  à  Dieu  à  juger  la  cause 
de  son  Eglise.  Aussitôt  la  maison  croula ,  le 
plancher  de  la  chambre  manqua  sous  leurs 
pieds,  ces  séditieux  tombèrent,  plusieurs  fu- 
rent torasés  par  les  poutres  ;  mais  l'endroit  où 
Dunstan  étoit  avec  les  siens  ne  fut  point  en- 
doDunagé, 

LIV.  Saint  Harold,  martyr. 

En  Danemark ,  le  roi  Harold  avoit  soutenu 

(1)  Âct.  s.  Ben.  S»c.  5,  (2)  Martyr.  R.  16  sept. 
p.  630.  Sup.  n.  SQ. 


et  étendu  la  religion  chrétienne  (1)  ;  mais  son 
fils  Suen ,  qui  étoit  demeuré  païen ,  le  voyant 
vieux  et  affoibli  par  Fàge ,  chercha  les  moyens 
de  le  priver  du  royaume ,  et  prit  conseil  do 
ceux  que  son  père  avoit  contraints  à  embrasser 
le  christianisme.  La  conjuration  éclata  tout 
d'un  coup,  et  les  Danois,  renonçant  à  la  reli- 
gion chrétienne ,  reconnurent  Suen  pour  leur 
roi ,  et  déclarèrent  la  guerre  à  Harold.  Quel- 
que répugnance  qu'il  eût  à  prendre  les  armes 
contre  ses  sujets  et  contre  son  fils ,  il  résolut 
de  se  défendre,  mettant  sa  confiance  en  Dieu , 
comme  il  avoit  toujours  fait.  Toutefois,  il  fut 
vaincu  et  blessé  dans  le  combat  ;  et  s'étant  em- 
barqué, il  se  sauva  à  une  ville  des  Sclaves,  qui, 
bien  que  païens ,  le  reçurent ,  contre  son  espé- 
rance; et  quelques  jours  après,  il  mourut  de 
sa  blessure.,  toujours  fidèle  dans  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ. Il  avoit  régné  cinquante  ans  ;  il  fut 
le  premier  qui  établit  le  christianisme  chez  les 
Danois ,  et  remplit  le  Septentrion  d'églises  et 
de  prédicateurs  de  l'Evangile.  Sa  mort  arriva 
le  jour  de  la  Toussaint  neuf  cent  quatre- vingt; 
son  corps  fut  reporté  dans  son  royaume  à  Ros- 
child ,  et  enterré  dans  l'église  de  la  Sainte- 
Trinité  ,  qu'il  avoit  bâtie  :  la  cause  de  sa  mcMrt 
le  fit  regarder  comme  martyr  (2). 

LV.  Mort  de  saint  Adalbert,  archevêque  de  Magde  bourg 

L'année  suivante ,  neuf  cent  quatre-vingt- 
un  ,  mourut  saint  Adalbert ,  premier  arche- 
vêque de  Magdebourg  ;  c'étoit  la  treizième  an- 
née de  son  pontificat,  et  il  avoit  obtenu  de 
l'empereur  Othon  II  un  privilège  ^  par  leouel 
les  moines  qui  composoient  le  chapite*e  de  Mag- 
debourg avoient  la  permission  d'élire  l'arche- 
vêque (3).  Après  la  mort  de  saint  Adalbert,  le 
clergé  et  le  peuple  élurent  tout  d'une  voix  pour 
archevêché  le  moine  Ochtric ,  fameux  pour 
son  savoir,  qui  étoit  au  service  de  l'empereur, 
quoique  saint  Adalbert  eût  déclaré  publique- 
ment qu'il  ne  seroit  point  son  successeur  ;  car 
il  ne  s'accommodoit  point  de  ses  manières  ;  ce 
qui  fit  que  plusieurs  se  retirèrent  de  la  com- 
munauté ,  parce  que  Ochtric  étoit  maître  de 
l'école.  Les  députés  du  chapitre  de  Magde- 
bourg allèrent  en  Italie  trouver  l'empereur 
Othon  II ,  et  s'adressèrent  à  Gisiler,  évêque  de 
Mersbourg,  qui  avoit  grand  crédit  auprès  de 
ce  prince  ;  ils  lui  dirent  le  secret  de  leur  dépu- 
tation ,  et  il  leur  promit  ses  bons  offices.  Mais, 
ayant  dit  à  l'empereur  la  nouvelle  de  la  mort 
de  saint  Adalbert,  il  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui 
demanda  pour  lui-même  l'archevêché  de  Mag- 
debourg, comme  la  récompense  qu'il  atten- 
doit  depuis  si  long-temps  pour  ses  services. 
L'empereur  le  lui  accorda  aussitôt. 

Quand  il  fut  sorti ,  Ochtric  et  les  autres  dé- 
putés lui  demandèrent  ce  qu'il  avoit  fait  dans 


(1)  Adam.  Brem.  1.2, 18.        (3)  Sup.  n.  10.  Acl.  Ben. 
I     (i)  EpUaph.  ap.  Baron.     Sxo.  5,  p.  581.   • 
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ra£hire  qu'ils  lui  avoient  confiée.  Il  leur  ré- 
Ijondit  qu'il  avoit  bien  de  la  peine  à  faire  les 
siennes  propres,  tant  la  cour  étoit  corrompue 
par  l'intérêt,  et  principalement  les  Romains. 
Enfin  il  leur  dit  la  chose  en  secret.  Ensuite  il 
poursuivit  publiquement  sa  prétention  devant 
le  pape  Benoit  Y II,  pour  faire  autoriser  sa 
translation.  Le  pape  assembla  un  concile ,  et 
demanda  si  Gisiler  pouvoit  passer  à  l'archevê- 
ché de  Magdcbourg,  attendu  qu'il  n'avoii 
point  de  siège ,  et  que  celui  de  Mersbourg  lui 
avoit  été  ôté  par  Tévéque  Hildevard.  he&  juges, 
qui  étoient  gagnés ,  prononcèrent  qu'il  le  pou- 
Yoit  ;  ainsi  il  eut  l'archevêché ,  et  Tévêché  de 
Mersbourg  fut  supprimé  et  réuni  à  celui  d'Haï- 
berstat.  Ochtric,  étant  ensuite  allé  à  Béné- 
vent,  y  tomba  malade  et  y  mourut,  avec  un 
grand  regret  d'avoir  quitté  son  monastère 
pour  satisfaire  à  son  ambition. 

LVI.  Saint  Adalbert. 

Le  plus  illustre  disciple  de  saint  Adalbert  de 
Magdebourg  fut  saint  Adalbert  de  Prague.  Il 
naquit  en  Bohême,  et  son  père,  nommé  Sla- 
ying,  étoit  comte  et  seigneur  de  plusieurs 
grandes  terres.  Le  fils  fut  nommé  au  baptême 
Yoïtiech ,  nom  qui  signifioit  en  sclavon  la  con- 
solation de  l'armée.  Sh?s  parents  1  ayant  voué  à 
Dieu  dans  une  maladie  qui  lui  survint  en  son 
enfance,  son  père  l'envoya  à  Magdebourg  pour 
être  instruit  par  les  soins  de  l'archevêque 
Adalbert ,  et  il  eut  pour  mattre  le  moine  Och- 
tric ,  qui  avoit  quantité  de  disciples.  G'étoit 
environ  l'an  neuf  cent  soixante-treize ,  et  il 
fat  neuf  ans  dans  cette  école.  L'archevêque  lui 
changea  le  nom  à  la  confirmation,  et  le  nomma 
Adalbert  comme  lui.  Pendant  ses  études,  il  se 
déroboit  la  nuit  pour  visiter  les  pauvres  et 
leur  faisoit  de  grandes  aumônes,  et  donnoit  à 
la  prière  le  temps  des  récréations.  Il  se  rendit 
fort  savant  dans  la  philosophie  humaine. 

Après  la  mort  du  saint  archevêque ,  il  re- 
tourna en  Bohême ,  rapportant  beaucoup  de 
livres,  et  entra  dans  le  clergé  de  Praffue  sous 
l'évéque  Dithmar,  qui  mourut  peu  de  t^Bps 
après,  savoir.  Tan  neuf  cent  quatre-vingt- 
trois,  le  second  jour  de  janvier  (t).  Le  jeune 
Adalbert,  qui  n'étoit  encore  que  sous-diacre, 
servoit  avec  les  autres  aux  funérailles  de  l'é- 
véque. On  s'assembla  pour  l'élection  du  suc- 
cesseur près  de  la  ville  de  Pnigue ,  et  le  duc 
de  Bohême ,  Boleslas  le  pieux ,  y  assistoit  avec 
les  seigneurs  du  fays  ;  tous  convinrent  qu'ils 
ne  pouvoient  choisir  d'évêque  plus  digne  qu'A- 
dalnert,  leur  compatriote;  et,  malgré  sa  ré- 
sistance, ils  l'élurent  le  dix-neuvième  de  février, 
la  même  année  neuf  cent  quatre-vingt-trois. 
Ils  envoyèrent  des  députés  à  l'empereur,  qui 
étoit  à  Vérone,  au  retour  de  la  guerre  contre 
les  Sarrasins ,  pour  lui  demander  la  confirma- 

(1)  Ghr.  Mas.  S«c.  $j  Act.  Bea.  p.  834. 


tion  de  cette  élection.  Adalbertétoit  avec  eai, 
et  ils  portoient  la  demande  du  dergé  et  du 
peuple,  avec  les  ordres  du  duc.  L'empereur  leor 
accorda  cequ'ils  demandoient,  et  dcmna  à  Âdal- 
berl  l'anneau  et  le  bâton  pastoral  ;  puis  il  le 
fit  sacrer  par  Y illegise,  archevêque  de  AI  ayence, 
dont  il  étoit  sufl&ra^nt,  et  qui  se  trouva  présent. 
Etant  de  retour,  U  aatra  à  Prague  nu-pieds, 
et  fut  intronisé  avec  une  grande  joie  de  tout  le 
peuple. 

LVII.  Mort  d'OttioD  II.  Othon  m,  empereor. 

La  suppression  de  Févêché  deM^^boorg  ht 
regardée  par  quelques-uns  comme  la  csuae 
des  malheurs  qui  arrivèrent  cette  année  à 
l'empereur  Othon  ;  on  prétendoit  que  saint 
Laurent ,  patron  de  cette  égUse ,  en  vengeoit 
le  déshonneur,  et  qu'il  s'en  étoit  expliqué  à  un 
saint  personnage,  à  qui  il  avoit  apparu  (1).  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  l'empereur,  ayant  li- 
vré bataille  en  Calabre  aux  Grecs  et  aux  Sar- 
rasins venus  à  leur  secours ,  fut  défait  et  eut 
grande  peine  à  se  sauver. 

En  ce  combat  périt  Henri ,  évêque  d'Aogs- 
bourg,  fils  du  comte  Bouchard,  qui,  après  h 
mort  de  saint  Udalric,  lui  procura  cet  évécbé 
par  de  mauvaises  voies  (2}.  Il  n'y  ftit  jamais 
paisible,  étant  continuellement  attaqué  par  les 
seigneurs  voisins ,  qui  usurpoient  le  tempord 
de  son  ^lise.  Ennn ,  pour  s'attirer  la  protec- 
tion de  l'empereur ,  il  s'attacha  à  son  service 
Î'usqu'à  le  suivre  dans  ses  voyages  de  gaerre. 
1  fit  donc  avec  lui  cette  campagne  ;  mais  il  ne 
parut  plus  après  le  combat,  et  on  ne  put  sa- 
voir sll  avoit  été  tué  ou  pris  par  les  Sarra- 
sins. L'empereur,  après  cette  défaite,  revint 
en  Lombardie ,  et  tint  une  assemblée  à  Vérone, 
où  il  fit  élire  empereur  son  fils  Othon  III,  <pi 
étoit  en  Allemagne ,  et  qui  fut  couronné  à  Au 
la-Chapelle  le  jour  de  Noël,  la  même  année, 
par  YiUegise ,  archevêque  de  Mayence,  et  Jean, 
archevêque  de  Ravenne. 

Cependant  l'emperour  Othou  II  retooma  à 
Rome,  où  il  tomba  malade;  et  se  sentant  i 
rextrémité ,  il  partagea  en  quatre  tout  son  ar- 
gent. Il  en  Qonnaun  quart  aux  ^lises.  un  aux 
pauvres,  un  à  sa  chère  sœur  Mathilde,  et  le 
quatrième  à  ses  serviteurs.  Ensuite  il  fit  sa  oon- 
Cession  en  latin ,  devant  le  pape  et  les  prêtres; 
et  ayant  reçu  d'eux  l'absolution,  Q  mourut  le 
vendredi  septième  de  décembre ,  ayant  régne 
dix  ans  et  sept  mois,  depuis  la  mort  de  son 

5 ère.  Il  fut  enterré  dans  le  parvis  de  l'église 
e  Saint-Pierre,  et  devant  son  sépulcre, qui 
est  de  porphyre ,  on  jpeignit  en  mosaïque  on 
Christ  debout,  qui  donnoit  sa  bénédictioQ^ 
ceux  qui  entroient  dans  l'élise.  Ce  prince  étoit 
fort  inférieur  en  mérite  àl'emperenr  Otbonl^ 
son  père. 


1 


(1)  DiUDar.  lib.  S.  Si.  Sm/5,  A(i  Beo.  P 
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LVm.  Banioiiard,prée9leiird*OlliooIII. 

OthMlII  n'aToit  qae  «pâtre  ans  aaandfl  Ait 
oooroiuié  roi  de  Geroianie  ;  et ,  quelque  temps 
après,  Fimpératrioe  Théophanie,samère,  lui 
donna  pour  précepteur  le  prêtre  Bemouard  (i). 
Il  étoit  de  la  première  noblesse  de  Saxe ,  neveu 
de  Folcmar,  qui  fut  évéque  d'Utrecht  en  neuf 
cent  soixante  dix-sept,  et  tînt  ce  siège  douze 
ans.  Cet  onde  donna  le  Jeune  BerwMiard  à 
Osdag,  évéque  d'Uildeiheim,  qui  le  mit  lous 
la  conduite  de  Taogmar ,  diei  de  son  école  < 
celui-ci  cultiva  avec  grand  soin  le  beau  naturel 
du  jeune  homme,  en  qui  il  trouva  une  merveil- 
leuse ouverture  pour  les  sciences  et  pour  toutes 
sortes  d'arts.  Car  il  écrivoit  bien,  il  peignoit, 
il  entendoit  les  bâtiments,  il  étoit  pronre  aux 
affaires  :  c'étoit  un  génie  universel.  Villegise, 
archevêque  de  Mayence,le  tint  quelque  temps 
auprès  de  lui,  et  lui  donna  les  ordres,  même 
la  prêtrise.  Après  quoi  Bernouard  retourna 
auprès  d'Adalbéron,  comte  palatin ,  son  aïeul 
materneK  qui,  bien  qu'il  eut  beaucoup  d*en- 
fiints,avoit  pour  lui  une  affection  particulière. 
Bemouard  étoit  jour  et  nuit  auprès  de  ce  vieil- 
laitl ,  lui  rendant  tous  les  services  que  deman- 


(1)  Vtta  Sec  e,  Aet  Beo.p.soi. 


doient  ses  infirmités  et  soa  grand  âge ,  et  l'as- 
aista  ainsi  jusqu'à  la  fin. 

Après  sa  mort ,  il  vint  à  la  cour  du  roi 
Othon,  qui  avoit  alors  sept  ans,  et  gagna  telle- 
ment les  bonnes  grâces  de  l'impératrice  Théo- 
plianie,  que  du  consentement  de  tous  les  grands 
elle  mit  sous  sa  conduite  le  jeune  prince.  Ber- 
nouard s'en  acquitta  si  bien ,  que  le  roi  fit  en 
peu  de  temps  de  grands  progrès.  Tous  les  au- 
tres le  flattoient  et  Texcitoiant  aux  divertisse- 
ments, aux<|uels  il  n'était  que  trop  porté  par 
son  âge;  l'impératrice  elle-même,  craignant 
de  perdre  Taffection  de  son  fils,  avoit  une  com- 

eaisanceexcessi  ve  pour  toutes  ses  inclinations, 
îrnonard  étoit  le  seul  qui  s'y  opposoit ,  et  re- 
tenoit  son  disciple  par  la  crainte ,  mais  avec 
tant  d'art,  qu'il  ne  perdoit  rien  de  son  amitié , 
et  qu'après  la  mort  de  l'impératrice  Théopha- 
nie  le  jeune  Othon  la  lui  donna  toute  entière, 
comme  à  celui  qui  lui  tenoit  lieu  de  père  et  de 
mère.  Bemouaitl  lui  faisoit  examiner  les  con- 
seils que  lui  donnoientses  flatteurs,  l'accoutu- 
mant de  bonne  bonne  à  découvrir  les  artifloes 
de  la  dissimulation.  Aussi  le  prince  avoit  en 
lui  sa  principale  confiance,  et  lui  faisoit  ren- 
dre par  tous  les  autres  le  respect  que  méritoit 
sa  vertu. 


FIN  DU  TOME  TROISIÈME. 
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